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Tout  le  monde  connaît  VUisWire  universelle  de  V Église  catholique  par  l'abbé 
Rohrbacher.  C'est  l'un  des  meilleurs  ouvrages  contemporains;  c'est  avec  la  Théologie 
du  cardinal  Gousset,  avec  les  Institutions  liturgiques  de  dom  Guéranger,  les  Institu- 
ttones  juris  canonici  de  Bouix,  les  brochures  politiques  de  l'évêque  Parisis,  les  Confé- 
rences du  P.  Lacordaire,  les  discours  de  Monlalembert  et  les  articles  de  Veuillot,  l'une 
des  bonnes  pièces  de  nos  récentes  restaurations.  L'Histoire  ecclésiastique  de  Rohrbacher 
nous  a,  en  particulier,  rendu  le  Pape.  Parlaforcedeconviciionetla  puissance  d'amour 
qu'il  a  fait  naître,  ce  livre  nous  a  fait  connaître,  aimer,  servir,  comme  il  convient, 
la  Chaire  Apostolique.  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Rome  pendant  le  concile,  le  rédacteur 
en  chef  de  VUnivers  cite,  parmi  ceux  qu'il  aurait  voulu  voir  au  Vatican,  le  jour  où  fat 
promulguée  la  définition  dogmatique  de  l'infaillibilité  pontificale,  à  côté  de  Gerbet, 
Salinis,  Sainte-Foi,  l'abbé  Rohrbacher  qui,  par  son  grand  et  beau  livre,  dit-il,  a 
donné  un  si  vigoureux  coup  d'épaule;  il  ajoute  :  «  On  n'est  pas  juste  pour  l'ouvrage 
de  Rohrbacher.  Même  parmi  nous,  on  affecte  de  dédaigner  cette  charrue,  peu  polie  il 
est  vrai,  mais  dont  le  soc  robuste  a  défoncé  à  une  grande  profondeur  le  sol  obstrué  de 
racines  gallicanes.  Je  dis  que,  quant  à  ce  qui  est  de  main  d'homme,  Rohrbacher  a 
fait  plus  que  personne  pour  la  cause  de  ^infaillibilité.  C'est  lui  qui  nous  a  restitué  le 
Pape  dans  l'histoire  el  débrouillé  le  plan  de  Dieu.  Sans  doute,  son  immense  édifice 
présente  des  parties  négligées  et  sacrifiées,  mais  l'architeci,ure  en  est  savante  et 
sublime.  J'ajoute  que  son  style  âpre,  parfois  sauvage,  est  néanmoins  d'une  qualité 
bien  supérieure  à  toute  la  politesse  et  à  tout  l'agrément  de  Fleury.  Quand  on  pense 
que  ce  vaillant  homme  a  fait  cela  tout  seul,  sans  aucun  secours,  sans  aucun  conseil, 
et  n'a  pas  même  trouvé  un  critique,  on  reste  saisi  d'admiration  pour  tant  de  courage, 
de  simplicité  et  de  persévérance.Nous  l'avons  laissé  mourir  sans  gloire,  ne  daignant  pas 
le  compter  pour  un  lislorien,  en  présence  d'adversaires  qui  tiraient  vanité  du  fatrai 
Utlérairement  et  moraleuienl  inepte  de  Sismoûdi.  •  - 
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A  ce  bref  jugement  de  l'apologiste,  qu'on  nous  pormelle  de  joindre  ruppréciation, 
plus  lo'jguenient  d'^dnite  et  plus  solidement  motivée  du  théologien. 

€  On  est  plus  à  &  aise  aujourd'hui,  dit  l'abbé  Gilly  (1),  pour  dire  tout  ce  C06  'on 
penst  de  VHistoire  universelle  de  VEglise  catholique,  par  l'abbé  Rohrbacher,  qu'on  ne 
l'eût  été  il  y  a  trente  ans,  époque  où  elle  parut  pour  la  première  fois.  Que  ce  livre  ail 
produit  le  mouvement  d'idées  dont  nous  bénéficions  à  celte  heure  ou  que  ce  mouve- 
ment soit  dû  à  d'autres  causes,  peu  importe  :  il  existe,  et  le  livre  dont  nous  parlons  y 
était  associé  avant  même  que  ce  mouvement  fût  aussi  absolu  qu'il  l'est  de  nos  jours. 
Si  le  lecteur  désire  connaître  notre  pensée  à  cet  égard,  nous  ne  la  dissimulerons  pas. 
Les  liens  qui  unissent  à  cette  heure,  l'Église  de  France  à  Rome,  le  revirement  opéré 
dans  l'enseignement  théologique,  historique  et  exégétique  de  nos  séminaires,  les 
grandes  manifestations  catholiques  auxquelles  nous  avons  assisté,  l'affaissement  pro- 
gressif et  aujourd'hui  définitif  de  ce  qu'on  nommait  les  théories  sur  les  libertés  pré. 
tendues  de  l'église  gallicane,  le  retour  à  la  liturgie  romaine,  les  fortes  études  sur  la 
tradition  et  les  saints  Pérès,  la  réhabilitation  des  ordres  religieux  en  France,  l'étude 
plus  approfondie  de  l'art  classique,  les  monographies  des  papes,  des  saints,  des 
ordres  monastiques  :  tout  cela  nous  paraît  avoir  été  singulièrement  aidé  par  l'homme 
qui  écrivait  en  tête  d'un  monument  historique,  élevé  sur  les  ruines  d'un  passé  en 
discrédit,  ces  grandes  paroles  de  saint  Epiphane,  dont  son  ouvrage  n'est  que  le  dé- 
veloppement et  comme  la  légende  :  «  La  sainte  Église  catholique  est  le  commencemenl 
de  toutes  choses.  > 

«  Nous  n'ignorons  pas  les  critiques  dont  le  travail  de  l'abbé  Rohrbacher  a  été 
l'objet.  Les  plus  redoutables  ne  furent  point  celles  qu'on  a  lues  dans  les  livres,  dans 
les  recueils  périodiques  ou  dans  les  journaux.  Ces  critiques  de  tous  les  jours,  de  toutes 
les  récréations,  qui  se  sont  produites  dans  nos  séminaires,  semblaient  devoir  porter 
à  l'œuvre  un  préjudice  plus  notable  encore  que  celles  qui  affrontaient  le  grand  jour 
de  la  publicité.  On  a  vu  des  évêques  assistant,  dans  leur  séminaire,  à  la  lecture  de 
VHistoire  universelle  de  Rohrbacher,  s'indigner  publiquement  contre  l'auteur,  la 
proscrire  pour  un  temps  :  des  supérieurs  et  des  directeurs  redresser,  dans  des  confé- 
rences, ce  qu'ils  appelaient  les  erreurs,  les  inexactitudes  ou  les  grossièretés  de  l'écri- 
vain :  de  jeunes  ecclésiastiques,  oublieux  de  leur  âge  et  ne  se  souvenant  que  d'une 
certaine  faconde  au  service  de  préjugés  universitaires  ou  autres,  se  permettre  plus 
d'une  charge  contre  l'auteur  qu'on  leur  lisait.  A  quoi  cette  guerre  perpétuelle 
a-t-elle  abouti?  A  faire  lire  Rohrbacher  plus  qu'on  ne  l'aurait  lu  sans  ces  oppositions, 
à  faire  revenir  à  Rohrbacher  lorsqu'on  l'avait  abandonné  par  préférence  pour  Lon- 
gueval,  Bérault-Bercastel  ou  autres.  Lorsque  l'ostracisme  était  impitoyable  et  définitif, 
le  séminariste,  devenu  prêtre,  se  procurait  l'auteur  dont  on  lui  avait  parlé  en  termes 
plus  ou  moitïs  amers;  il  le  lisait,  le  méditait;  et  quand  un  grand  mouvement  calho- 
Nque  s'est  produit  en  France,  du  fond  de  son  presbytère  de  village,  le  prêtre  modeste 
^est  senti  préparé  à  s'y  associer,  et  à  fournir,  de  son  obscurité  même,  au  monde,  des 
exemples  de  dévouement  que  le  monde  a  su  admirer.  Je  voudrais  dire  un  mot  dei 
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qîialités  et  des  défauts  que  l'on  a  observés  dans  ce  livre  au  risque  d'être  toujours  précédé 
par  la  pensée  du  lecteur. 

€  La  grande  qualité  de  Rohrbacher  me  paraît  être  l'unité  qu'il  a  su  donner  à  son 
gigantesque  travail.  Voir  dans  tous  les  événements  de  l'histoire  qui  ont  précédé  ou 
suivi  Jésus-Christ,  leur  rapport  à  celui  qui  est  le  centre  de  tout,  le  premier-né  de 
toute  créature,  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  êtres  intelligents  et  libres,  le  maître  de 
l'histoire,  Domintis  sahbatî ;  trouver  dans  l'ancien  monde  la  réalisation  progressive  du 
type  primitif  qui  doit  aboutir  à  l'Homme-Dieu  ;  dans  le  monde  «ouveau,  la  marche 
graduée  vers  la  formation  définitive  du  pleroma  Christi;  offrir  au  lecteur  toute  la 
suite  des  événements,  des  révolutions  politiques  ou  religieuses, des  passions  humaines, 
comme  un  tissu  dont  l'ordre  surnaturel  forme  la  chaîne  et  l'ordre  naturel  la  trame  ;  le 
reposer  des  amertumes  qu'il  éprouve  à  voir  la  nature  humaine  en  action,  par  le  récit 
détaillé  de  la  vie  des  saints  qui  ont  eu  sur  leur  époque  une  influence  apparente  ou 
cachée,  rapprocher  les  anciennes  prophéties,  encore  inexpliquées,  des  faits  qui  leur 
donnent  raison;  montrer  l'inintelligence  des  situations  ou  des  hommes  qui  a  inspiré 
des  études  du  même  genre,  la  courte  vue  de  ceux  qui  se  sont  crus  et  que  l'on  avait- 
cru  voyants;  détourner  par  là  le  clergé,  du  présent,  de  l'avenir,  de  ces  eaux  fades  et 
quelquefois  empoisonnées,pour  les  pousser  vers  les  eaux  vives, et  émanées  de  la  source 
unique  et  féconde,  le  siège  de  Pierre,  la  sainte  église  romaine  ;  ne  pas  fatiguer  l'atten- 
tion par  un  style  dont  l'uniformité  ressemblerait  trop  à  la  monotonie  ;  l'éveiller,  au 
contraire,  par  des  saillies  d'un  goût  semi-tudesque  et  semi^Gaulois,  qui  fixent  les 
appréciations  et  les  gravent  dans  la  mémoire  :  telles  sont,  avec  beaucoup  d'autres,  les 
qualités  que  l'on  a  constatées  dans  l'histoire  de  l'Eglise  de  l'abbé  Rohrbacher. 

«  A  ces  qualités  d'ensemble  s'unissent  des  qualités  de  détail  :  exégèse  solide  e! 
toujours  fondée  sur  les  meilleurs  commentaires  ;  piété  touchante  et  qui,  en  semblant 
heurter  de  front  l'abaissement  de  la  foi,  la  ramène  insensiblement  au  niveau  qu'elle 
doit  avoir;  doctrine  irréprochable,  lorsqu'il  s'agit  de  l'exposition  du  dogme,  même 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  de  plus  scabreux;  analyse  consciencieuse  des 
ouvrages  des  principaux  écrivains  ecclésiastiques;  mise  à  profit  des  sources,  le  plu» 
souvent,  quelquefois  aussi  de  ceux  qui  les  ont  le  mieux  explorées;  réfutation  des 
erreurs  anciennes;  rapprochements  avec  les  erreurs  modernes;  vues  prophétiques 
sur  les  mouvements  de  la  pensée  générale  et  même  sur  la  suite  de  «  l'histoire  que 
nous  vivons,  »  comme  s'exprime  saint  Augustin  ;  franchise,  parfois  très-rude,  qui  a  le 
courage  de  dire  ce  que  le  lecteur  pense  et  ose  à  peine  s'avouer  à  lui-même,  encore 
moins  aux  autres  ;  répulsion  décisive  et  ferme  du  passé  qui  s'en  va,  que  le  temps 
emporte  et  que  le  pissé  réprouve,  quelquefois  avec  trop  (^d  faiblesse  et  sans  assez 
d'indignation.  —  Signalons  quelques-uns  des  faits  principaux.  Le  plan  que  l'auteur  de 
VHisloire  universelle  de  VÉglise  ne  perd  jamais  de  vue,  est  celui  de  Dieu  même, 
celui  qu'il  a  révélé  par  l'organe  des  prophètes  :  la  destinée  de  la  Cité  de  Dieu  sur  la 
terre,  à  travers  les  changements  elles  révolutions  des  empires  et  en  face  des  hostilités 
'ncessantes  d'une  partie  plus  ou  moins  nombreuse  du  genre  humain.  Plein  %  foi, 
Rohrbacher  suit  la  lumière  des  promesses  divines,  il  ne  connaît  pas  les  défaillances 
, au:  s'emparent  de  la  plupart  des  historiens  en  présence  des  êvèuem6utsdoulûur<)u> 
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dans  lesquels  il  leur  semble  que  la  Providence  est  absente,  parce  que  la  justice  es 
momentanéraeDl  vaincue  et  que  l'iniquité  triomphe.  Pour  lui,  la  Providence  n'ej.'t 
pas  seulement  cette  action  divine  qui  demeure  cachée  ou  se  révèle  avec  éclat  dans  les 
détails  de  la  création  et  le  gouvernement  des  choses  de  ce  monde;  c'est  de  plus  une 
action  particulière  de  Dieu  sur  l'Eglise,  action  attentive,  incessant  3t  surtout  miséri- 
cordieuse. Dieu,  qui  veut  sauver  tous  les  hommes,  a  préparé  un  abri  à  ceux  qui 
i'égarenl,  une  lumière  capable  de  dissiper  les  ténèbres  répandues  dans  le  monde  entier, 
une  force  au  service  de  ceux  dont  les  défaillances  trahissent  la  faiblesse.  Cet  abri' 
cette  lumière  et  cette  force.  Dieu  les  a  mis  dans  l'Église  dont  il  s'est  constitué  le 
guide  et  le  soutien.  Or,  peu  d'historiens  ont  su.  au  même  degré  que  Rohrbacher,  mettre 
celte  action  divine  en  relief. 

c  Le  moyen  principal  choisi  par  Jésus-Christ,  pour  (a  conservation  de  la  vérité 
révélée  et  le  maintien  de  l'unité  dans  l'Eglise,  est,  sans  aucun  doute,  la  primauté  de 
saint  Pierre  transmise  à  ses  successeurs  sur  le  siège  de  Rome.  Avant  Rohrbacher,  il 
serait  difficile  de  nommer  un  seul  des  grands  historiens  de  l'Eglise  qui  ait  montré 
l'autorité  des  Papes  s'exerçant  constamment  sur  le  clergé  et  les  fidèles  du  monde 
entier,  de  saint  Pierre  à  Pie  IX.  On  ne  pouvait  dissimuler  un  fait  de  cette  impor- 
tance, sans  mettre  de  côté  ou  sans  interpréter  Tagnement  ies  magnifiques  promesses 
faites  au  chef  des  Apôtres;  on  se  heurtait  nécessairement  contre  une  multitude  de 
circonstances  historiques  qui  prouvent  cette  autorité  de  lamanière  la  plus  incontestable  ; 
on  était  en  présence  des  plus  sérieuses  difficultés  pour  trouver  à  l'Eglise  un  tribunal 
permanent  prononçant  dans  les  questions  de  doctrine  qui  avaient  fréquemment  surgi  ; 
enfin,  on  négligeait  de  compter  avec  un  fait  évident,  lequel  est  une  réponse  sans 
réplique  aux  systèmes  énoncés  qui  nient  ou  limitent  l'autorité  des  Papes,  la  confiance 
et  la  soumission  absolues,  auxquelles  une  autorité  suprême  et  infaillible  donne  seule 
droit.  Tout  cela  faisait  hésiter,  en  plus  de  cent  endroits,  l'historien  de  bonne  foi,  qui 
n'avait  pas  su  se  dégager  suffisamment  de  ^rtains  préjugés.  Rohrbacher  a  pris,  à  cet 
égard,  une  position  franche  et  tranchée.  Il  n'a  pas  craint  de  rappeler,  toutes  les  fois  que 
c'était  nécessaire,  les  textes  de  l'Évangile  qui  établissent,  en  faveur  de  saint  Pierre  et 
de  ses  successeurs,  les  privilèges  d'autorité  et  d'infaillibilité;  et  il  a  montré  que  tous 
les  siècles  chrétiens  avaient  donné  à  ces  textes  leur  véritable  et  correcte  expli- 
cation. 

€  Est-ce  là  un  système,  et  pour  lui  demeurer  fidèle,  cet  historien  a-t-il  dû  faire 
plier  à  ses  idées  lesanaaies  de  l'Église,  comme  l'ont  fait  trop  souvent  les  sectaires  dans 
on  intérêt  dogmatique*?  Nullement.  Point  n'était  nécessaire  à  Rohrbacher  de  recourir 
à  ce  procédé.  Il  n'avait  qu'à  raconter  les  faits  qui  établissent,  d'une  manière  pé- 
remptoire,  l'autorité  des  pontifes  romains,  en  leur  conservant  leur  couleur  véritable 
et  leur  évidente  signification.  Rien  de  plus  odieux  que  de  vouloir  faire  l'histoire  etc'est 
pourtant  la  plus  malheureuse  tâche  que  plus  d'un  écrivain  s'est  imposée.  Rohrbacher 
la  prend  toute  faite;  cela  lui  suffit  pour  montrer  très-clairement  qu'il  n'y  a  pas  de 
siècle,  à  partir  des  temps  apostoliques,  où  l'autorité  ne  se  soit  affirmée  par  des  actes 
d'une  incontestable  authenticité. 

«  Lft  partie  la  plus  savante  de  l'ouvrage  de  Hohrbaeh^r  est  r«Xpo8iti@n  4u  dognat 
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tJt  la  réfutation  des  hcrùsics.  On  peut  trouver  ailleurs  plus  de  fidélité  à  suivre  les 
règles  de  l'unité  ;  mais  nul  auteur  n'a  fait  connaître  d'une  manière  aussi  complète  les 
vérités  qui  constituent  le  dépôt  sacré  de  la  révélation,  et  n'a  mis  à  nu,  avec  plus  de 
succès,  la  fausseté  et  la  faiblesse  des  attaques  dont  elles  ont  été  l'objet.  Ce  travail, 
qui  aurait  déjà  un  très-grand  mérite  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  époque  de  l'histoire 
de  l'Ëglise,  prend,  en  quelque  sorte,  les  proportions  d'un  monument,  quand  il  s'étend 
à  tous  les  siècles  chrétiens.  Aussi  Rohrbacher  s'est-il  fait  une  place  d'honneur  à  côté 
des  grands  apologistes  chréliens.  Il  n'y  aurait  qu'à  détacher  de  cette  longue  histoire 
'  Jes  pages  exclusivement  consacrées  à  la  polémique,  poar  avoir  un  traité  contre  les 
hérésies,  digne  des  meilleurs  auteurs.  Quand  il  a  trouvé  l'une  de  ces  formules  qui 
i  stigmatisent  l'erreur,  notre  historien  y  revient  avec  une  complaisance  que  nous  croyons 
préméditée  et  qui  a  des  avantages  réels.  «  Le  Dieu  tyrannique  de  Luther  qui  punit  les 
pécheurs,  non-seulement  du  mal  qu'ils  ont  fait,  mais  encore  du  bien  qu'ils  ont  fait 
de  leur  mieux  »  est  une  phrase  que  tout  ramène  sous  sa  plume,  et  qui  reparaît,  vingt 
fois  peut-être,  à  partir  de  l'exposition  du  luthéranisme.  Une  autre  de  ses  thèses  favo- 
rites est  la  distinction  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Mais  cette  insistance,  sur  des  prin- 
cipes fort  obscurcis,  fait  honneur  à  sa  foi  et  à  l'intelligence  qu'il  avait  des  besoins  de 
son  époque. 

L'analyse  et  la  critique  des  auteurs  remplissent  de  très-longues  pages  dans  r///5^^"'"e 
universelle  de  l'Église.  Op.  est  en  admiration  devant  l'immensité  des  lectures  que 
suppose  un  pareil  travail,  la  plupart  fort  longs  et  quelques  uns  fort  peu  attrayants.  11  a 
rendu  à  plusieurs  auteurs  un  service  signalé  :  on  se  déciderait  difficilement  à  les  lire, 
et  on  les  analyse  sans  peine  avec  presque  autant  de  profit,  à  la  suite  de  l'historien.  Ces 
longues  analyses,  et  ceci  s'applique  aussi  aux  longues  notices  hagiographiques  de 
cette  Histoire,  ne  saurait  être  du  goût  d'un  lecteur  frivole,  elles  interrompent  le  récit; 
mais  celui  qui  lit  pour  s'instruire  se  console  de  ces  longueurs,  et  n'a  pour  l'auteur 
que  de  la  reconnaissance.  Rohrbacher  met  souvent  à  profit  de  savantes  monographies 
dont  il  détache  des  pages  qu'on  lui  saura  encore  gré  d'avoir  introduit  dans  son 
livre. 

«  Quant  aux  défauts  que  l'on  a  observés  dans  V Histoire deV Église,  la  plupartviennent 
des  qualités  mêmes  de  l'auteur,  et  je  n'ai  pu  empêcher  ma  plume  de  les  indiquer  en 
traitant  de  ces  qualités.  Oui,  les  élans  de  sa  piété  sont  parfois  d'un  autre  âge  ;  mais, 
je  le  répète,  ils  préparent  un  âge  meilleur.  Oui,  l'auteur  est  parfois  un  peu  trop 
prophète;  mais  s'est-il  souvent  trompé?  Oui,  sa  franchise  est  parfois  rude  ;  mais  ne 
?aut-il  pas  mieux  cette  rudesse  même  que  ces  ménagements  cauteleux  qui  trahissent 
one  âme  inférieure  et  des  convictions  encore  vacillantes?  Oui,  les  rapprochements  entre 
le  passé  et  le  présent  qu'il  raconte,  semblent  parfois  bizarres,  artificiels,  incorrects, 
qu'on  les  relise  deux  ou  trois  fois,  et  ils  paraîtront  peut-être  moins  singuliers.  Oui, 
enfin,  Rohrbacher  ne  ménage  pas  assez  certaines  de  nos  gloires  nationales.  H  a  tort 
de  tant  insister  pour  nous  montrer  tel  évêque  «  doué  de  plus  d'esprit  que  de  cœur  et 
surtout  de  caractère,  de  nous  dire,  à  plusieurs  reprises,  qu'il  était  «  plus  courtisan 
qu'évêque.  »  Ceci  estune  tache  réelle  dans  ce  beau  travail.  Mais  quelle  est  donc  l'œuvre 
humaine  de  tous  points  irréprochable?  En  cela,  Rohrbacher  a  péché  par  excès  d'amoui- 
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pour  rÉglise.  Il  s'esl  cru  obligé  de  faire  à  l'auteur  de  la  déclaration  de  16»â,  an* 
guerre  à  outrance,  comme  pour  s'associer  au  mouvement  divin  qui  l'anéantit,  r-ne 
première  fois,  par  la  Révolulion  française,  cl  qui  en  exiirpe  les  derniers  germes  sous 
nos  yeux.  Il  me  reste  à  dire  un  mol  du  style  de  Rolirbacher.  C'est  à  la  préface  de  sa 
seconde  édilion  (jue  j'emprunte  ces  paroles  dont  la  naïve  franchise  m'a  profondément 
touciié  :  «  Quant  au  plan,  dit-il,  et  à  la  marche  de  l'histoire  entière,  et  môme  au 
style  en  général,  nous  avons  pris  pour  modèles  les  historiens  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  et  parmi  le^  profanes,  Hérodote,  Xénophon  et  môme  Homère;  les  uns  et 
les  autres  ont  été  lus  et  relus  dans  leur  langue  originale.  »  Deux  pages  plus  loin,  i. 
ajoute,  avecune  modestie  qui  serait  parfaite  s'il  s'agissait  d'un  maître  moins  accrédité'. 
fiM.  Louis  Veuillot  a  bien  voulu  relire  de  nos  volumes  pour  y  noter  les  correction» 
Mtléraires.  » 

«  Il  paraît  que  pendant  l'une  des  récréations  que  l'abbé  Rohrbacher  prenait  avec 
les  élèves  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  l'un  d'eux  s'avisa  de  critiquer  légèrement,  en 
sa  présence,  telle  expression  un  peu  trop  germanique  :  t  C'est  bien,  mon  enfant, 
répondit  le  savant  auteur;  mais  j'ai  remarqué  qu'au  réfectoire  vous  avez  ri  d'un  fort 
bon  cœur  en  entendant  cela.  Or,  c'est  surtout  pour  les  réfectoires  que  j'écrivais.  Puis, 
pensez-vous  que  vous  ne  retiendrez  pas  mieux  ce  que  j'ai  dit  sous  cette  forme?  »  Ces 
paroles  m'ont  toujours  semblé  la  meilleure  justification  que  l'on  puisse  fournir  du  style 
de  Rohrbacher.  Hélas!  ce  n'est  que  trop  vrai  :  c'est  surtout  pour  les  réfectoires  qu'il  a 
écrit,  et  on  en  conviendra,  les  saillies  de  l'auteur  peuvent  soutenir  l'attention  de  cer- 
tains esprits  trop  distraits,  surtout  en  ce  moment.  Qu'on  ne  lui  reproche  donc  pas 
trop  ses  excentricités  proverbiales,  elles  ont  eu  dans  sa  pensée  leur  raison  d'être,  et 
elles  ne  sont  certainement  pas  étrangères  à  son  succès. 

«  Du  reste,  V Histoire  universelle  de  l'Église  catholique  a  triomphé  de  ces  critiques, 
et  elle  a  obtenu,  un  succès  qui  marche  avec  les  idées  catholiques,  et  qui  vient,  comme 
effet,  de  ce  dont  elle  a  été  l'une  des  causes,  peut-être  la  plus  erfîcace.  » 

Après  avoir  fait  la  part  de  l'éloge,  il  faut,  pour  toute  œuvre  humaine,  faire  la  part 
de  la  critique. 

On  comprend  qu'une  œuvre  aussi  vaste  ne  peut  guère  s'élever,  sans  qu'il  y  ait, 
dans  sa  construction,  quelque  défaut:  et,  puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  d'histoire,  on 
comprend  mieux  encore,  qu'après  trente  ans  d'existence,  elle  appelle,  avec  quelques 
réparations  indispensables,  de  nécessaires  additions.  Lorsqu'il  fut  question  de  publier 
la  troisième  édition  de  ladite  Histoire  de  VÉglise,  déjà  les  premiers  éditeurs,  sachant 
que  certaines  pages  avaient  besoin  d'être  retouchées,  prirent  conseil  de  quelques 
hommes  compétents.  Les  avis  furent  partagés.  Les  uns  opinèrent  pour  les  modifications 
à  introduire  dans  le  texte  original,  les  autres  insistèrent  pour  que  l'œuvre  de  Rohrba- 
cher fût  scrupuleusement  respectée:  mais  en  même  temps,  ils  proclamaient  la  nécessité 
de  recueillir,  dans  le  dernier  volume,  sous  forme  de  notes,  tous  les  redressements 
voulus.  Si  nous  en  croyons  l'un  de  nos  honorables  collaborateurs  à  la  Semaine  du 
CUraé^  on  adopta  ce  dernier  système.  Pour  nous,  après  examen  de  la  Irorsiérae  et  de  la 
rjnquième  édition,  faites  toutes  les  deux  par  la  maison  Gaume,  nous  ne  savons  pas  ao 
jusie  ce  que  l'adoption  de  ce  système  a  produit.  Nous  n'avons  point  trouvé  au  derniei 
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volume  de  l'édition  141-8°  les  additions  réservées;  nous  avons  seulement  remarqué, 
dans  l'édition  in-4",  quelques  rares  notes  au  bas  des  pages.  Le  seul  travail,  vraiment 
distingué  que  nous  ayons  pu  reconnaître,  c'est  le  remaniement  des  tables  générales, dont 
nous  aurons  à  parler  dans  un  instant. Observations  que  nous  présentons  ici,  non  par  es- 
prit de  dénigrement, mais  simplement  par  équité  de  bibliograpiie,  et  sans  rien  ôtor,  bien 
entendu,  au  mérite  incontestable  de  ces  différentes  éditions;  la  seule  qui  nous  paraisse 
moins  réussie,  et  cela  devait  être,  c'est  la  première  :  tel  est  du  reste,  le  jugement  de  tout 
homme  expert  en  matière  de  livre;  telle  est  notamment  l'appréciation  de  notre  maître  à 
tous,  le  vénérable  abbé  Migne,  dans  une  lettre  qu'il  voulait  bien  récemment  nous  écrire. 

L'Histoire  de  Rohrbacher  étant  tombée  dans  le  domaine  public,  nous  avons  été  prié 
d'en  faire  une  édition  nouvelle.  A  notre  humble  avis,  cette  édition  devait  avoir,  pour 
principal  mérite,  d'accentuer  davantage  le  point  de  vue  de  notre  historien.  Rohrbacher 
nous  a  rendu  le  Pape,  mais,  en  nous  le  rendant,  il  a  été  timide  encore,  malgré  sa 
hardiesse,  et,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  il  se  fût  certainement  prononcé,  à  la  fin, 
avec  plus  de  résolution.  Il  est  hors  de  doute  que  la  piété  envers  le  Saint-Siège,  a  fait, 
de  nos  jours,  d'admirables  progrès.  Les  progrès  de  cette  piété  n'ont  fait  que  suivre  les 
progrès  des  convictions  et  les  conquêtes  de  la  science.  C'est  le  fruit  de  ces  conquêtes 
qu'il  était  plus  pressant  de  recueillir. 

Rohrbacher,  dans  son  travail  d'historien,  avait  beaucoup  emprunté  aux  Allemands, 
notamment  à  Stolberg,  qu'il  a,  en  quelque  sorte,  épuisé  ;  mais  il  ne  leur  avait  pas 
emprunté  sa  grande  idée,  son  point  de  vue,  la  pensée  génératrice  de  son  immense  tra- 
vail. En  empruntant,  il  s'appropriait  comme  un  vainqueur,  et  forçait  la  science 
allemande  à  servir  la  cause  de  Rome.  Les  Allemands,  à  leur  tour,  ont  traduit  quelques 
volumes  de  Rohrbacher  et  ajouté,  à  cette  traduction,  force  notes  explicatives  et  détails 
complémentaires.  Il  fallait,  sans  doute,  profiter  de  ces  élucubrations;  mais  il  y  a, 
croyons-nous,  un  triage  à  faire.  Ce  qui  regarde  l'érudition  pure  est  toujours  bon  à 
prendre;  ce  qui  touche  aux  idées  générales  sur  l'histoire  est  plus  sujet  à  conteste.  Par 
la  manière  dont  ils  ont  combattu,  à  l'époque  du  concile,  la  définition  imminente  de 
l'infaillibilité  du  Pape,  ces  fameux  docteurs  d'outre-flhin,  du  moins  plusieurs,  ont 
trop  montré  le  côté  faible  de  leur  science.  Ces  Allemands  sont  toujours  infatués  des 
ambitions  forcenées  des  Rarberousse  et  des  Frédéric,  plus  ou  moins  admirateurs  des 
innovations  hérétiques  et  schismatiques  d'un  Joseph  II  et  d'un  Luther,  hostile  à 
l'étranger,  abusés  sur  leurs  propre  excellence.  Si  leurs  évêques  avaient  été  aussi 
aventureux  dans  la  foi  que  leurs  docteurs  se  sont  montrés  aventureux  dans  la  science, 
l'échauffourée  des  vieux-catholiques,  au  lieu  de  n'être  qu'une  pompeuse  folie,  eût  été 
un  événement  grave  :  Dœllinger  devenait  le  porte-étendard  d'une  seconde  réforme,  et 
l'Allemagne,  la  savante  Allemagne  faisait  une  hérésie  dans  une  hérésie,  un  schisme 
dans  un  schisme.  Ombres  jetées,  heureusementpournoUs,  sur  ses  récentes  conquêtes, 
gdges  certains  des  retours  que  la  Providence  réserve  à  la  victoire. 

Nous  avons  donc  été  attentifs  aux  critiques  allemandes  de  Rohrbacher  :  les  lecteurs 
en  auront  la  preuve  dans  les  premiers  volumes,  et  nous  devons  offrir  ici  nos  remer- 
ciments  sincères  à  notre  condisciple  et  ami,  M.  l'abbè  Bélet,  qui  nous  a  gracieusemeni 
permis  de  puiser  à  pleines  mains  dans  ses  Archives  théologiques.  Mais  nous  n'avoBi 
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eiiipninlé  que  sons  bénôfice  d'inventaire,  et,  sans  mettre,  dans  nos  prHércnces,  ni 
engouement  d'école,  ni  préjnjzé  do  patriotisme,  nous  avons  préféré,  pour  acccnlner 
davanla:;e  le  jugement  de  Uulirbacher,  déférer  aux  inspirations  des  savants  français  et 
des  docteurs  italiens. 

Si  donc  nous  profitons  du  bénéfice  de  la  loi,  nous  n'entendons  pas  en  jouir  sans 
nous  imposer  des  charges  considérables  pour  l'amélioration  de  l'œuvre  et  pour  sa 
propagation.  Après  avoir  pris  les  conseils  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  nous 
Dous  sommes  déterminés  à  donner  une  nouvelle  édition, d'aprèsles  principes  suivant  ; 

1*»  Mettre  en  tète  du  premier  volume  une  vie  intime  et  une  étude  complète  sur 
les  travaux  de  Hohrbacher.  —  Rohrbacher  était  un  homme  bon,  simple,  pieux,  un 
peu  rude  d'aspect,  mais  d'une  rudesse  qui  tenait  à  son  énergie  ei  accentuait  les  traits 
originaux  de  sa  forte  et  sympathique  personnalité.  Une  vie  détaillée  de  cet  écrivain 
était  souhaitée  depuis  longtemps.  Nous  avons  fait  faire  toutes  les  recherches  désirables 
jyour  écrire  cette  vie,  et  nous  sommes  heureux  d'avoir  pu,  à  cet  égard,  atteindre 
complètement  notre  but. 

2"  Donner,  après  la  préface  de  Rohrbacher,  des  considérations  générales  sur 
Vllistoire  de  VÉcjUse.  —  Rohrba(.her  a  bien  jeté  çà  et  là,  dans  le  cours  de  sa  grande 
composition  historique,  de  rapides  aperçus  touchant  les  questions  fondamentales  de 
riiistoire.  Tantôt  ce  sont  des  vues  profondes,  échappées  à  la  fécondité  d'un  esprit 
!  iein  de  saillies  heureuses;  tantôt  ce  sont  des  ressouvenirs  des  articles  que  fauteur 
publiait  dans  les  journaux  et  des  dissertations  qu'il  lisait  à  la  Société  Foi  et  Lumières 
de  Nancy.  Malheureusement  ces  études  ont  le  tort  d'être  éparpillées  et  le  défaut  de 
ne  pas  former  un  ensemble  complet.  Sans  toucher  à  l'intégrité  de  son  Histoire,  nous 
avons  cru  pouvoir  ajouter  au  travail  de  Rohrbacher  des  considérations  sur  la  fonction 
de  l'histoire  par  rapport  à  la  Religion  et  à  l'Église,  sur  sa  juste  définition,  sur  son 
importance,  ses  résultats,  ses  sources  de  renseignements  et  ses  moyens  de  certitude, 
sur  la  pratique  de  l'histoire,  sur  sa  philosophie,  sur  tous  les  points  dont  l'élucidation 
doit  entr'ouvrir,  ici-bas,  la  connaissance  de  la  Cité  de  Dieu.  Dans  notre  pensée,  ces 
considérations,  inutiles  pour  la  simple  lecture,  peuvent  servir  à  l'étude  raisonnée 
et  même  à  l'enseignement  de  l'histoire. 

3°  Conserver  le  texte  de  Rohrbacher,  tel  que  l'a  corrigé  l'auteur  dans  sa  deuxième 
édition.'-  Plusieurs  auraient  préféré  nous  voir  reproduire  le  texte  de  la  première 
édition  :  «  Cette  èditioii:  disent-ils,  est  plus  originale  dans  ses  allures,  plus  pitlore^quf 
dans  ses  mouvements,  plus  intéressante  pour  ia  lecture.  »  Sans  contrevenir  à  to 
jugement,  nous  n'avons  pas  cru,  cependant,  pouvoir  y  adhérer.  En  matière  historique, 
il  ne  s'agit  pas  précisément  de  lectures  pittoresques  et  d'originalités  littéraires; 
avant  tout,  il  fautrecnercher  l'exacte  vérité.  Or,  Rohrbacher,  parlant  de  celte  première 
édition,  dit  lui-mêîne  :  «  Nous  sommes  loin  de  penser  que  ce  quf*  nous  avons  fait  soit 
irréprochable.  Nous-mêMe  y  avons  trouvé  plus  d'une  chose  à  rectifier  ;  de  vrais  et 
savants  amis  nous  en  o..o  signalé  plusieurs  autres  (t).  »  Pour  améliorer  autant  que 
possible  sa  seconde  édition,  l'auteur  s'était  établi  à  Par'^,  afin  de  se  mettre  en  relalioa 

;:)  yvôra*?^  d«  la  denxième  édition,  p.  9. 
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ivec  les  savants  et  de  puiser,  à  pleines  mains,  dans  les  collections  ôrudites.  I/aul.iiur 
g'étant  donc  corrigé  lui-même  autant  qu'il  a  jugé  bon  de  le  faire,  dans  sa  conscience 
d'écrivain,  au  risque  de  sacrifier  quelque  peu  l'agrément  de  la  lecture,  nous  avons  dû 
prendre  son  ouvrage  dans  la  meilleure  forme. 

Sauf  cette  préférence,  nous  avons  reproduit  intégralement  le  texte  de  Rohrbacher. 
On  a  fait,  sur  le  style  de  cet  historien,  beaucoup  d'observations  plus  ou  moins 
justes.  Nous  croyons  qu'ily  aurait  lieu,  en  effet,  d^y  pratiquer  des  corrections  ;  l'auteur 
était  du  reste,  sur  ce  point,  entièrement  de  l'avis  de  ses  juges.  Loin  da  se  flatter 
d'avoir  touché  a  la  perfection,  il  confessait  ingénument  ses  défauts;  mais  il  ajoutait, 
avec  un  coup  d'œil  légèrement  ironique,  que  ses  défauts  contribuaient  à  le  faire 
lire  au  moins  matant  que  ses  qualités.  Le  fait  est  qu'il  a  su  faire  lire  et 
relire  trente  volumes,  qui  se  prenaient  de  front,  aux  préjugés  du  temps  et  qui  ont 
fini  parles  renverser.  Le  style  de  Rohrbacher,  sans  être  académique,  est  sympathique, 
vif  et  appétissant.  Aujourd'hui  encore,  après  la  vogue  des  premières  années,  Rohrba- 
cher se  soutient,  Rohrbacher  gagne  du  terrain,  Rohrbacher  se  fait  dévorer,  et,  en 
somme,  il  est,  depuis  Fleury,  à  peu  près  le  seul  qui  ait  eu  cet  honneur.  Par  cotte 
seule  considération,  il  fallait  donc  respecter  scrupuleusement  le  texte  de  cet  historien. 

En  corrigeant  Rohrbacher,  dira-t-on,  on  eût  pu  le  rendre  plus  parfait  sans  lui  rien 
enlever  de  ses  agréments.  En  principe,  la  chose  est  possible  ;  en  fait,  nous  ne  savons 
trop  comment  on  aurait  pu  s'y  prendre.  L'histoire  littéraire  atteste  que  tous  les 
auteurs  de  quelque  renom,  qui  ont  été  corrigés,  sont  des  auteurs  gâtés.  Le  correcteur 
a  consulté  le  Dictionnaire  de  l'' Académie,  les  Synonymes  de  Girard  et  les  Tropes  de 
Dumarsais;  il  a  ôté  aussi  à  la  fleur  sa  grâce  et  ses  parfums.  Au  lieu  d'un  auteur,  vous 
en  avez  deux;  au  lieu  d'une  œuvre,  reflet  vivant  d'une  âme,  vous  n'avez  plus  qu'un 
travail  déformé,  un  livre  hybride,  où  les  couleurs  jurent  et  où  les  tons  se  heurtent.  Se 
figure-t-on  Rohrbacher,  avec  ses  allures  franches,  sa  phrase  brusque,  son  style 
mouvementé,  devenu,  grâce  à  la  censure,  un  historien  mièvre,  un  écrivain  compassé, 
un  homme  paré  d'agréments  posthumes  dont  il  eût  été,  vivant,  le  premier  à  rire.  Pour 
notre  part,  nous  le  confessons,  s'il  eût  fallu  nous  livrer  contre  son  œuvre  à  pareille 
entreprise,  nous  aurions  préféré  ne  rien  faire  ou  nous  aurions  demandé  h  notre  révi- 
seur de  composer  plutôt  une  nouvelle  Histoire. 

D'ailleurs,  parmi  les  censeurs  de  Rohrbacher,  il  en  est  qui  critiquent  son  style  pour 
dénigrer  sa  doctrine.  Ce  qu'ils  lui  reprochent,  ce  ne  sont  pas  ses  défauts,  mais  ses 
qualités.  On  le  voudrait  moins  libre  en  présence  des  préjugés  de  coteries,  des 
systèmes  d'école  et  des  ambitions  nationales.  Rohrbaieher  complaisant  serait  parfait; 
Rohrbacher  attaché  de  cœur  à  l'Église  et  à  la  Chaire  apostolique,  n'a  plus  ni  style,  ni 
figure  d'auteur.  Les  Aristarques  du  Gallicanisme,  lorsqu'ils  écrivent  prennent  la  plume 
de  Pascal  ;  lorsqu'ils  parlent,  raniment  la  langue  de  Bossuet.  S'ils  touchaient  à 
l'histoire,  nous  verrions  pulluler  des  chefs-d'œuvre.  En  attendant  qu'ils  se  décident  à 
sortir  de  leur  majesté  paresseuse  et  à  travailler  dans  la  tranchée,  qu'ils  trouvent  bon 
(jue  nous  leur  opposions  encore  une  fois  Rohrbacher  comme  un  mur  d'airain,  comme 
un  poste  avancé  contre  les  prétentions  et  faiblesses  qui  pourraient  favoriser  Id  retoui 
fax  plus  fàcbt^U]^  égarements* 
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Enfin,  Rofirbnrhcr  est  nn  hislorion  (ini  a  voix  an  chapitre  des  mnîlres  es  science* 
nistoriques.  Qu'on  accepte  on  qu'on  rejette  ses  principes,  on  no  peut  contester  son 
importance.  Le  lecteur  qui  parcourt  ou  qui  consulte  son  Histoire,  tient  donc  à  savoir 
ce  que  dit  l'auteur,  pourquoi  et  comment  il  s'est  déterminé  à  le  dire.  Que  si  le  livre 
avait  été  corrigé  d'une  manière  suivie,  on  ne  pourrait  plus  distinguer  si  c'est  l'auteur 
qui  parle  ou  son  correcteur.  Pour  couper  court  à  ces  perplexités,  il  fallait  donc  laisser 
à   un  historien  grave  les  paroles  qui  ont  servi  d'expression  à  ses  jugements. 

4*  Ajouter  des  notes  au  bas  des  pages.  —  Rohrbacher  juge  beaucoup,  et  juge, 
en  général,  très-sagement  les  faits  principaux  de  l'histoire  ecclésiastique  ou  civile.  Ses 
jugements  sur  certains  personnages,  inspirés  par  la  même  délicatesse,  ne  procèdent 
pas  toujours  d'un  aussi  ferme  esprit.  On  le  surprend  parfois  louant  à  toute  mesure  ou 
sabrant  à  outrance,  sur  des  indices  insuffisants  pour  motiver  .^es  analhèmes  ou  ses 
éloges.  A  coup  sûr,  Rohrbacher  n*a  point  voulu  suivre  la  partialité  ou  commettre 
l'injustice;  mais  il  a  pu  s'abuser.  Il  fallait  donc,  à  cause  de  la  gravité  de  l'auteur, 
respecter  ses  jugements  moins  judicieux;  il  fallait  aussi  les  soumeftre  h  .fvi'Jon.  Les 
notes  ont  pour  objet  de  rectifier  Rohrbacher  sans  l'altérer.  Les  biographies.  Ie7 
histoires  particulières  et  les  histoires  générales  sont  citées  tour  à  tour,  queÎQucfoi! 
toutes  à  la  fois,  suivant  que  l'exige  l'importance  de  la  question.  L'auteur  est  ains* 
contrôlé  par  ses  pairs,  et  le  lecteur  peut  prendre  ses  conclusions  sur  le  térao  ignage 
contradictoire  des  historiens. 

5*^  Faire,  après  quelques  livres,  des  compléments.  —  Les  premiers  volumes  de 
fionrbachersont  à  peu  près  parfaits;  ses  études  sur  le  moyen  âge  laissent,  aujourd'hui 
encore,  peu  à  désirer.  Cependant  certaines  parties  de  son  Histoire,  notamment  c< 
qui  touche  aux  écoles  et  à  l'hagiographie,  n'offrent  pas  le  dernier  mot  de  la  scienc* 
et  ne  donnent  même  pas  toujours  ce  que  peut  souhaiter  l'exigeant  lecteur.  Il  était  don* 
nécessaire  d'ajouter  aux  livres  qui  traitent  de  ces  choses  un  complément  :  tantôt  la 
vie  d'un  saint  ou  Tindicalion  des  œuvres  de  sainteté  qui  avaient  pour  objet  de  maintenir 
dans  les  masses  populaires  le  niveau  des  mœurs,  ou  de  soutenir  les  âmes  d'élite  dans 
leurs  élans  vers  la  perfection  ;  tantôt  une  notice  sur  quelque  auteur  oublié  et  même 
sur  l'ensemble  des  œuvres  ecclésiastiques  destinées  à  la  culture  des  sciences. 

Ensuite,  Rohrbachev  n'a  pas  pu  étudier,  avec  autant  de  succès,  les  temps  modernes. 
En  histoire,  les  siècles  que  Ton  voit  de  plus  près  sont  souvent  C3ux  que  l'on  connaii 
le  moins.  Parfois,  les  problèmes  qui  les  préoccupent  n'ont  pas  trouvé  leur  solution  et 
se  présentent  avec  toutes  les  f  Anébres  qui  cachent  le  mot  de  l'énigme  ;  le  plus  souveni 
les  événements  qui  les  remplisserit,  n'ont  pas  pu  s'éclairer  encore  par  les  renseignements 
fidèles  de  la  chronique,  par  les  confidences  des  mémoires,  par  l'ouverture  dei 
archives  et  par  le  coup  Q"'<ceil  divinateur  des  grands  historiens.  Les  faits  se  présentent 
avec  des  complications  multiples  et  des  inconnues  qui  ne  se  peuvent  dégager.  Pour 
les  temps  modernes,  Rohrbacher  s'est  trouvé  dans  cet  embarras.  Aussi  se  borne-t-il 
à  coudre  bout  à  bout  des  fragments  d'auteurs  contemporains,  sans  pouvoir^,  selon 
ses  habitudes,  exercer  sa  critique. Pour  nous,  qui  reprenons  son  œuvre  trente  ans  a))rès 
sa  publication  première,  nous  avons  dû  bénéficier  d'ouvrages  nouveaux,  de  m^moirei 
alors  inédits,  d'études  spéciales;  et  nous  n'avons  eu  garde  d<)  néi^liger  ce  béuélite. 
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Enfin,  Rohrbachcr  s'arrête  à  18'i8.  Un  ex-rédacleur  du  journal  Le  Monde  (feuille 
catholique),  a  publié  depuis,  pour  combler  cette  lacune,  deux  volumes  à'Annales 
ecclésiastiques  et  un  Annuaire  de  la  Revue  du  Monde  catholique.  Le  ministre  Duruy  » 
ordonné  l'enseignement  de  l'histoire  contemporaine  dans  les  lycées  de  l'Empire,  et 
celte  ordonnance  a  fait  éclore  plusieurs  ouvrages.  Pendant  que  les  livres  apportaient 
(eurs  révélations,  s'accomplissaient  de  graves  événements.  Dans  l'ordre  de  la  pensée, 
la  Vie  de  Jésus,  par  un  séminariste  défroqué,  devenu  académicien,  découvrait 
l'aboutissement  du  système  mythique;  et  les  brutalités  du  positivisme  montraient  oit 
va  la  philosophie  qui  se  sépare  de  la  foi  sous  prétexte  de  sauver  la  raison.  Dans 
l'ordre  de  l'action  gouvernementale,  l'agrandissement  subit  de  la  Prusse,  la  ruine  de 
la  Confédération  Germanique,  des  attentats  répétés  contre  le  Saint-Siège,  la  création 
du  Royaume  italien,  demain  Empire  romain,  la  formation,  chaque  jour  progressive, 
de  quatre  ou  cinq  grandes  puissances  destinées  à  se  briser  plus  tard  les  unes  contre 
les  autres,  révélaient  la  fragdité  de  l'équilibre  européen,  accusaient  la  décadence 
morale  du  droit  public,  menaçaient  de  changer  l'assiette  de  la  chrétienté,  et  faisaient 
entrevoir  à  la  civilisation  épouvantée  le  retour  possible  de  nouveaux  Nabuchodonosors 
et  de  nouveaux  Césars.  Les  feuilles  publiques,  en  un  siècle  où  la  force  devient  la 
la  règle  du  droit,  où  la  conscience  politique  a  perdu  toute  vergogne  (1),  donnaient  sur 
ces  événements  des  renseignements  positifs.  Nous  devions  donc  mettre  à  profit  ces 
renseignements  et  continuer  l'histoire  ecclésiastique  jusqu'à  la  vingt-cinquième  année 
du  pontificat  de  Pie  IX. 

6°  Donner  des  dissertations  sur  les  points  fondamentaux  de  l'histoire,  —  Une 
histoire  universelle  a  besoin  de  se  condenser  dans  des  dissertations.  Cela  aide  à 
l'étudier,  à  la  comprendre  et  à  en  garder  le  souvenir.  Aussi  la  plupart  des  historiens 
n'ont-ils  pas  manqué  à  ce  travail  d'explication  et  d'analyse.  Fleury,  Béraut-Bercastel, 
Henrion,  Fîeury  surtout,  abondent  en  discours  historiques.  A  la  Propagande,  Palma. 
quittant  les  grandes  voies  de  Baronius,  réduisit  en  dissertations  l'histoire  de  l'Église 
jusqu'au  dix-septième  siècle.  En  Allemagne,  les  Fem7/es  histonques de  Munich  et  le  Ca- 
tholique de  Mayence;  en  Belgique,  la  Revue  âe  Philippe  van  der  Haeghen  et  les  Piécis 
historiques,  en  France;  les  Etudes  des  Pères  Jésuites,  les  Archives  de  l'abbé  Bélet,  la 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques  ;  en  ItaMe,  la  Civilta  catlolica  débutent  dans  celte 
carrière  ou  y  poursuivent  leurs  travaux  si  bien  méritants.  Or,  ces  dissertations 
manquaient  complètement  à  Rohrbacher.  Nous  avons  donc  dû  combler  cette 
lacune.  L'Église  primitive  et  /'Église  palriacale,  l'unité  de  l'espèce  humaine,  la 
confusion  de  langues,  l'idolâtrie,  le  Judaïsme,  la  Genlililé,  la  mission  des  Empires, 
la  préparation  Évangèli^ue,  la  plénitude  des  temps,  Jesus-Christ  et  l'Évangile,  les 
Apôtres  et  la  première  prédication  de  la  foi,  les  Martyrs  et  la  conservation  de  l'Église, 
les  Pères  du  désert,  l'avènement  de  Constantin,  la  décadence  romaine,  les  invasions 
des  Barbares,  la  succession  logique  des  hérésies,  les  institutions  monastiques  en 
Occident,  l'empire  de  Chark magne,  la  puissance  temporelle  des  Papes,  la  Féodalité, 
les  Croisades,  les  rapports  de  l'Église  et  du  Saint-Empire,  le  procès  des  Templiers, 

_(*)  On  a  beaucoup  remarqué,  en  France,  ce  décret  delà  Prusse  :  Art.  !•':  Nous  prenons.. .(  —  nous  écn- 
viOQs  ceci  eu  18G7  ;  depuis,  he'aa  '  on  a  remaraué  beaucoup  d'autres  oliose». 
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l'Inquisition,  la  Scolasluine,  îos  Univcrsilés,  la  Renaissance,  le  Prolestanlismo,  la 
décadence  de  l'ancienne  monarchie,  rEncyclopùdisme,  la  llévolulion,  enfin  tous  les 
problèmes  hisloriiiues  seront,  autant  q'jo  le  permettront  les  limites  nécessaires  de 
cet  ouvrage,  robjel  d'auian»  de  Dissertations,  dues  à  la  plume  des  premiers 
historiens. 

On  veut  que  celte  Msloirc  soit,  à  la  fois,  une  Histoire  complète  et  un  Répertoire 
historique;  un  livre  que  le  lecteur  puisse  ouvrir  avec  Tassurance  d'y  trouver  le  mol 
propre  de  l'érudition  et  des  éléments  pour  ses  propres  travaux. 

7**  Terminer  par  des  tables  générales  formant  ces  Indices  copiosissimi  dont  il  est 
parlé  dan>  les  anciens  livres.  A  cet  égard,  notre  intention  n'est  pas  de  tout 
renfermer  dans  une  seule  table  alphabétique,  mais  de  distribuer  la  matière  en  cinq 
tables  :  i°  Table  bibliographique  donnant,  tome  par  tome  et  page  par  page,  les  faits 
contenus  dans  tous  les  volumes  de  l'histoire  ;  2®  table  des  souverains  Pontifes,  avec 
indication  spéciale  des  faits  qui  s'y  rapportent  ;  3°  table  des  Conciles,  de  même 
avec  les  indications  y  relatives;  4"  table  chronologique  et  analytique  pouvant  servir  de 
programme  classique  pour  un  cours  d'histoire;  5"  table  alphabétique  donnainl  suivant 
l'ordre  des  lettres  de  l'alphabet,  les  faits  relatifs  aux  grands  personnages  et  aux 
grands  événements  de  l'histoire. 

8'  Présenter  le  tout  en  telle  disposition  typographique  que  l'ouvrage  offre  réellement 
ces  trois  avantages  :  une  histoire  complète,  un  répertoire  historique  et  ud  livre  à 
bon  marché. 

Pour  mener  à  bon  terme  une  si  difficile  entreprise,  nous  prions  instamment  les 
vénérables  membres  du  clergé,  curés  en  exercice  ou  professeurs  des  séminaires, 
tous  ceux  qui,  par  état  ou  par  conviction,  ont  à  cœur  la  perfection  de  Rohrbacher, 
de  vouloir  bien  nous  signaler  les  passages  fautifs,  et  de  nous  aider  tant  à  réparer  les 
erreurs  qu'à  combîer  les  lacunes. 

Ce  travail,  commencé  dans  les  loisirs  de  la  paix,  poursuivi  au  milieu  des  tumultes 
delà  guerre,  nous  espérons, malgré  les  incertitudes  du  temps,  l'achever  promplement. 
Nous  voudrions,  pourquoi  ne  pas  le  dire,  qu'il  pût  s'absoudre  avec  une  célérité  sans 
exemple  dans  les  annales  de  la Ubrairie  française. fTora  estjam  .-c'est  quand  la  civilisation 
humaine  s'écroule,  qu'il  faut  rappeler  aux  hommes  la  cité  de  Dieu,  la  demeure 
permanente  et  immortelle,  que  les  agitations  des  peuples  et  les  vicissitudes  des 
siècles,  font  prospérer  même  au  prix  douloureux  de  la  persécution. 

Daigne  l'Auteur  de  luut  don  parfait  bénir,  pour  la  propagation  des  lumières  dont 
il  est  la  source,  le  travail,  long  et  difficile,  que  nous  avons  entrepris  pour  l'utilité  de 
nos  frères  dans  le  sacerdoce,  pour  l'honneur  de  la  Chaire  Apostolique  et  pour  la 
doire  de  Dieu!  Tel  est  du  moins,  notre  vœu;  nous  voulons  espérer  que  cette  grâce 
•tera  notre  première  récompense. 

LouzE,  ce  20  Février  1873. 

Justin  FÈVRE, 

^  Protonotaire  AfostulK^u^* 
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L'ABBÉ  ROHRBACHEPt 


La  lecture  d*un  ouvrage  inspire  natiirelle- 
roent  le  désir  d'en  connaître  l'auteur,  et  ce 
désir  est  d'autant  plus  profond  que  l'ouvrage 
se  distingue  par  un  plus  grand  mérite.  Ce 
sentiment  ne  procède  pas  seulement  de  la  cu- 
riosité, il  s'appuie  sur  de  plus  nobles  motifs  et 
même  sur  de  sérieuses  considérations.  «  Le 
style,  c'est  l'homme,  »  a  dit  Bufïon  :  de  cette 
maxime  on  peut  tirer  ce  légitime  corollaire: 
«  Un  ouvrage,  surtout  un  ouvrage  volumi- 
neux, c'est  un  auteur.  »  L'écrivain  ne  voit 
les  hommes  et  les  choses  qu'à  travers  lui- 
même;  il  se  peint  dans  ses  écrits.  La  tour- 
nure de  ses  pensées,  la  délicatesse  de  ses 
impressions,  les  modestes  événements  qui 
remplissent  sa  vie,  ses  goûts,  ses  habitudes, 
ses  qualités,  ses  défauts,  ses  vertus  :  tout  cela 
se  retrouve  sous  la  plume  de  l'auteur,  sinon 
comme  fait  positif,  au  moins  comme  prin- 
cipe éloigné  de  jugements.  Si  peu  éclatante 
que  soit  la  vie  d'un  historien,  il  est  donc 
essentiel  de  la  connaître.  On  ne  saurait  lire 
un  livre  avec  fruit  sans  étudier  les  déclara- 
tions de  l'auteur  dans  sa  préface.  Il  y  a  mieux 
encore,  pour  découvrir  le  fond  des  choses, 
que  des  ouvertures  d'avant-propos;  il  y  a, 
au-dessus  des  phrases,  des  actes.  Le  récit 
de  ces  actes  est  le  préliminaire  des  déclara- 
tions doctrinales  ;  la  première  et  la  meil- 
leure préface  d'un  auteur,  c'est  sa  biogra- 
phie. 

Par  ces  raisons,  nous  avons  cru  devoir 
offrir  aux  lecteurs  une  étude  intime  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  l'abbé  Rohrbacher. 

Au  moment  où  était  mort  ce  laborieux  ec- 
clésiastique, le  rédacteur  en  chef  de  TUni- 
vers  qui  avait  ouivi,  presque  seul  son  con- 
voi funèbre,  voulut  ajouter  à  cette  marque 
de  pieuse  amitié  le  témoignage  plus  explicite 
d'un  éloge  public.  A  quelque  temps  de  là, 


Eloi  Jourdain,  ififeux  connu  sous  le  pseii- 
donvme  littéraire  de  Charles  Sainte-FoL 
mettait  en  tète  de  la  troisième  édition  de 
Y  Histoire  une  courte  notice  sur  son  auteur. 
Depuis,  Rohrbacher  est  entré  de  plein  pied 
dans  les  dictionnaires  biographiques.  Sans 
dédaigner  ces  renseignements,  nous  avons 
voulu  remonter  aux  sources  immédiates, 
entendre  des  témoins  oculaires,  prendre 
conseil  d'hommes  qui,  ayant  bien  connu 
Rohrbacher,  avaient  été  à  même  de  le  juger. 
En  rassemblant  ces  témoignages,  nous  avons 
partout  rencontré  le  mérite  ;  nous  lui  avons 
payé,  avec  une  équité  rigoureuse,  le  tribut 
de  la  louange  chrétienne.  Louer  le  mérite, 
c'est  honorer  le  dévouement  et  rendre  hom- 
mage à  l'Auteur  de  tout  don.  Si  ces  lignes 
répondent  à  nos  intentions,  elles  attireront 
davantage  encore  l'intércH  public  sur  une  vie 
qui  n'avait  pas  cessé  d'être  exemplaire,  avant 
de  briller  aux  yeux  des  hommes  de  l'éclat 
du  savoir,  et  d'acquérir  une  véritable  im- 
portance par  l'étendue  des  services  rendus 
à  l'Eglise. 

Quant  à  nous,  prêtres  du  Seigneur,  le  bé- 
néfice moral  que  nous  pouvons  tirer  de  cette 
courte  notice  est  tout  entier  dans  l'imitation. 
Ce  n'est  pas  ici  un  de  ces  grands  saints 
qu'on  ne  se  représente  que  couronnés  du 
nimbe  béatifique  ;  ce  n'est  pas  un  de  ces 
grands  docteurs  dont  le  rayonnant  génie 
suit  une  sorte  de  marche  triomphale  :  c'est 
un  humble  prêtre,  un  laborieux  professeur. 
un  homme  qui  n'a  été,  dans  sa  vie,  que  vi- 
caire, missionnaire  diocésain  et  directeur  de 
séminaire,  et  qui,  par  son  application  sé- 
rieuse, est  devenu,  en  ce  siècle,  un  des  bons 
et  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  Vicaires,  cu- 
rés de  campagnes,  missionnaires,  profes- 
seurs, voilà,  à  peu  près,  tout  le  clergd  dvS 
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France.  Ce  viuerun  d'entre  ncm?  a  fait,  nous  N'eussions-nous  qu'une  lire  de  plomb,  il  faut 

le  pouvons  faire  ;   or,  si  nous  le   pouvons,  chanter  leScigneurdos  sciences.  Aussi  bien, 

nous  le  devons.  Nous  ne  saurions  être  seni-  voulons-nous  entendre  un  jour  VEuf/e,  serve 

blable,  h  ce  serviteur  qui,  pour  n'avoir  reçu  ôofic,  quia  supeu  pal'Ca  /uisii  fideiis,  super 

qu'un  talent,  s'en  alla  le  cacher  sou»  terre,  muila  te  constUuam, 


I 


Le  27  septenjLre  1789,  naquit  à  Langatte, 
près  Sarrebourg,.e-Ians  la  partie  allemande 
du  diocèse  de  Nancy,  d'un  modeste  maître 
d'école,  un  enfant  qui  reçut  au  baptême  les 
prénoms  de  René-François,  et  qui  devait 
être  l'abbé  Rohrbacher. 

Saint  Augustin  a  écrit,  au  sujet  des  reli- 
ques des  martyrs,  qu'elles  se  découvrent  à 
l'heure  et  dans  les  circonstances  qu'il  plaît 
à  Dieu  de  choisir.  Que  si  le  Ciel  a  ces  at- 
tentions pour  les  corps  saints,  on  peut  dire 
qu'il  n'en  a  pas  moins  pour  les  âmes  faites 

oon  image,  marquées  du  sceau  réparateur 
de  la  grâce  et  prédestinées  à  le  servir  avec 
dévouement.  Le  cadre  d'une  biographie  est 
donc  dans  les  premiers  traits  qui  en  révèlent 
les  développements,  et  c'est,  on  peut  le  dire, 
être  utilement  observateur  des  indices  di- 
vins que  de  s'arrêter  sur  les  particularités  les 
plus  humbles,  pour  en  interroger  les  lu- 
mières. 

Le  premier  fait  à  relever  ici,  c'est  la  date. 
Voilà  un  enfant  qui  vient  au  monde  en  la 
fête  de  l'archange  Michel,  dans  la  première 
effervescence  des  idées  révolutionnaires.  A  sa 
naissance,  les  Constituants  substituent  aux 
droits  de  l'Eglise  et  à  l'antique  organisa- 
tion de  la  monarchie  une  déclaration  des 
droits  de  l'homme,  qui  sera  moins  un  code 
qu'une  machine  de  guerre.  Robespierre  pro- 
nonce des  discours  emphatiques  et  présente 
des  rapports  verbeux,  digne  préparation  aux 
exploits  de  la  guillotine.  Dans  quelques 
moi,s,  le  rasoir  national,  l'exil,  les  pontons 
de  Rochefort  et  les  déserts  de  Sinnaroary 
dévoreront  la  tribu  sainte.  Les  larmes  des 
proscrits  et  le  sang  des  victimes  descendent 
sur  les  berceaux  comme  une  rosée  du  ciel. 
Les  enfants,  touchés  de  cette  grâce,  n'y  pui- 
sent, pour  la  vocation  sacerdotale,  qu'un  at- 
trait plus  fort  et  de  plus  nobles  exemples. 
Dans  une  expiation  terrible,  il  y  a  un  germe 
de  résurrection.  Les  hommes  égorgent  les 
prétrei  :  Dieu  appelle  les  futures  recrues  du 
sacerùoce,  place  leur  berceau  sur  un  fleuve 
de  sang^  et  prépare  dans  ce  bain  étrange  les 
Michel  qui  terrasseront  le  démon,  les  Moïse 
qui  dél!\reroDl  son  peuple. 


L'enfant  que  nous  saluons  vient  au  monde 
à  la  frontière  des  deux  langues  allemande  et 
française.  Le  siècle  qui  va  s'achever  dans 
les  massacres,  a  commencé  dans  les  orgies 
et  s'est  continué  dans  les  chimères.  La  ré- 
gence et  son  digne  tutélaire,  Philippe  d'Or- 
léans, se  sont  vautrés  dans  toutes  les  abo- 
minations de  Sodome;  le  règne  de  Louis  XV 
n'a  été,  pour  les  mœurs,  que  la  continua- 
tion, un  peu  moins  cynique,  des  turpitudes 
de  la  Régence.  De  cette  pourriture  est  néo 
la  secte  encyclopédique,  comme  les  insectes 
noirs  naissent  des  cadavres.  La  langue  fran- 
çaise, si  simple  dans  sa  grâce,  si  forte  dans 
sa  lucidité,  a  été  obligée,  pendant  cinquante 
ans,  de  grimacer  l'irréligion  et  de  vomir 
l'ordure.  Au  moins,  ce  déluge  de  fange  et 
d'infamies  a  des  limites  que  lui  oppose  l'hu- 
milité du  peuple  et  l'extension  bornée  du 
parler  national.  De  son  côté,  la  langue  al- 
lemande, purgée  des  grossièretés  luthé- 
riennes, prend  son  essor  et  sert  d'expres- 
sion à  de  savants  ouvrages.  Repé-François 
va  balbutier  ces  deux  langues  piirifiées  ;  il 
va  apprendre,  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
la  langue  de  l'érudition  historique  ;  il  va 
étudier,  à  l'école  de  son  père,  la  langue  de 
la  civilisation  ;  et  quand  il  aura  ajouté  à  ces 
deux  langues  maternelles  les  trois  langues 
classiques,  il  sera  vraiment  armé  en  che- 
valier pour  l'étude  de  l'histoire. 

Pour  être  savant,  la  science  ne  sutfit  pas, 
il  faut  encore  la  vertu  :  la  pauvreté  du  cœur 
ajoute  aux  lumières  de  l'esprit,  tandis  que  la 
bassesse  des  sentiments  diminue  l'énergie  des 
facultés  et  les  prive  de  toute  direction.  Or,  la 
vertu  s'apprend  à  l'école  de  la  famille.  Nous 
trouvons  encore  ici  les  attentions  de  la  Pro- 
vidence. Les  père  et  înère  de  l'eiifant  étaient 
Nicolas  Rohrbacher,  maître  d'école  de  la 
paroisse,  et  Catherine  Gantener.  La  modes- 
tie de  leur  condition,  autant  que  la  situation 
de  leur  pays,  ne  leur  avait  pas  permis  de  con- 
naître Voltaire  et  de  respirer  dans  l'air  les 
miasmes  de  son  incrédulité.  Ces  bons  parents 
gardaient  leur  virginité  d'âme,  don  naturel 
et  vertu  acquise  qui  promettent  à  la  vie  un 
si  solide  appoint  :  ils  étaient  religieux  comme 
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:n  l'est  en  Alloma^ne,  pieux  comme  on  l'est 
dans  l'Eglise.  Avec  leur  sang,  ils  donnèrent 
à  leur  fils  ce  mélange  heure.ux  de  sim- 
plicité, de  tendresse  et  de  joyeuse  éner- 
gie que  nous  verrons  éclater  plus  tard  ;  ils 
lui  donnèrent  surtout  une  éducation  chré- 
tienne, je  veux  dire  basée  sur  la  piété.  La 
mère,  bonne  paysanne,  inoculait  au  nou- 
veau-né, avec  son  lait  et  son  sourire,  je  ne 
sais  quelle  exemption  de  mauvais  penchants 
et  quel  instinct  naturel  pour  les  choses  de 
Dieu.  Le  p^re,  brave  magister  comme  il  y 
en  avait  dans  ce  temps-là,  laborieux,  franc 
du  collier,  plein  de  déférence  envers  son 
pasteur,  de  zèle  pour  les  enfants  et  d'amour 
pour  son  état,  réservait  au  petit  René,  dans 
une  juste  proportion,  les  soins  affectueux  et 
les  r'éprimandes  salutaires.  Avant  même  que 
son  fils  ne  fût  au  monde,  devisant  avec  son 
excellente  femme  ou  s'entretenant  avec  son 
pasteur,  le  dimanche,  après  les  vêpres,  il 
s'était  promis  que  si  l'enfant  attendu  était 
un  garçon,  il  travaillerait  à  en  faire  un 


prêtre.  Quand  Dieu  eut  exaucé  les  va  ivx  du 
bon  père,  Nicolas  Rohrbacher  voulul  tout 
de  suite  en  assurer  l'accomplissement,  en 
donnant  à  l'enfant  pour  parrain  3on  curé. 
D'a[)rès  la  discipline  de  l'Eglise,  les  curés, 
étant  par  état  les  pères  spirituels  de  tous  les 
enfants,  ne  peuvent  pas  tenir  un  enfant  sur 
les  fonds  baptismaux.  Mais,  outre  que  la 
discipline  était  alors  sur  ce  chapitre  peu 
rigoureuse  en  France,  le  curé  de  Langatte, 
pour  donner  au  père  une  marque  de  parti- 
culière estime,  et  pour  commencer  sur  le 
fils  sa  prise  de  possession,  consentit  à  pré- 
senter au  baptême  l'enfant  de  son  institu- 
teur; il  l'appela  René-François,  comme  pour 
annoncer  que,  dans  sa  pensée^  son  filleul 
serait,  à  l'exemple  du  patriarche  des  Frères 
Mineurs,  un  doux  amant  de  la  pauvreté,  et, 
à  ce  titre,  un  enfant  de  régénération. 

Ainsi  entra  dans  le  monde  et  dans  l'Eglise, 
l'enfant  suscité  pour  écrire  l'Histoire  uni- 
verselle de  l'Eglise  catholique. 


II 


Fils  d'un  instituteur  primaire  et  filleul 
d'un  prêtre,  le  petit  Rohrbacher  se  trouvait 
placé  à  la  source  première  du  vrai  savoir. 
Par  un  sentiment  naturel  de  fierté  et  dans  le 
désir  de  donner  de  bonne  heure  une  base  à 
ses  futurs  desseins,  Nicolas  Rohrbacher  vou- 
lut enseigner,  cfes  qu'il  le  put,  à  son  fils 
les  éléments  de  la  lecture,  de  l'écriture,  du 
calcul,  de  la  géographie  et  de  l'histoire.  En 
des  temps  plus  pacifiques,  à  la  discipline  du 
père  se  seraient  ajoutées  les  attentions  affec- 
tueuses du  parrain  ;  René-François  aurait 
folâtré  dans  le  jardin  du  presbytère,  reçu  en 
étrennes  ou  en  cadeaux  de  beaux  livres  de 
piété,  chanté  au  lutrin,  assisté,  à  l'autel,  le 
curé  de  Langatte.  Le  malheur  des  temps 
*  priva  l'enfant  de  ces  joies  innocentes,  dont 
le  souvenir  profond  joue  dans  la  vie  un  rôle 
si  efficace  et  si  doux.  La  Convention  avait 
proscrit  les  prêtres  et  fermé  les  églises.  Nous 
ignorons  si,  dans  les  campagnes  de  la  Lor- 
raine et  de  l'Alsace,  la  persécution  fut  aussi 
rigoureuse  que  dans  nos  paroisses  de  Cham- 
pagne ;  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'un  de 
nos  oncles  du  côté  maternel,  François  Chau- 
chard,  qui  avait  fait  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem, ayant  desservi  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  l'Eglise  dePérusse  (Haute-Marne), 
gagnait  la  frontière,  dégu'sé  en  marchand 
forain,  lorsqu'il  fut  arrêté  ians  le  voisinage 


du  Rhin  et  mis  à  mort.  Malgré  les  cruautés 
des  proconsuls  révolutionnaires  ,  tous  les 
prêtres  n'avaient  pas  pris  le  chemin  de 
l'exil  ;  il  en  restait  çà  et  là  quelques-uns  qui 
bravaient  la  mort  pour  bénir  les  mariages  et 
assister  les  mourants.  On  entendait  dire 
secrètement,  de  temps  en  temps,  que  dans 
tel  pays,  dans  une  grange  éloignée,  ou  au 
milieu  d'un  bois,  un  prêtre  dirait  la  messe 
sur  le  coup  de  minuit.  On  s'y  rendait,  sans 
craindre  ni  la  longueur  du  voyage,  ni  l'obs- 
curité de  la  nuit,  ni  la  défaveur  du  temps,  ni 
le  glaive  des  Jacobins.  Ce  fut,  sans  doute,  ' 
dans  ces  nouvelles  catacombes,  que  Fran- 
çois-René assista  pour  la  première  fois, 
d'une  manière  intelligente,  à  Taccomplisse- 
ment  des  saints  mystères  ;  ou,  s'il  ne  le  vit 
de  ses  yeux,  il  dut  en  entendre,  plus  d'une 
fois,  le  saisissant  récit.  Au  demeurant,  pour 
le  travail  ordinaire  de  l'éducation  et  de  l'é- 
tude, il  se  renfermait  dans  la  maison  pater- 
nelle, qui  fut  pour  lui,  par  la  grâce  de 
Dieu,  le  foyer  domestique,  l'école  et  l'ora- 
toire. 

En  1802,  à  la  signature  du  Concordat, 
René-François  entrait  dans  sa  treizième 
année  :  l'exercice  public  du  culte  et  le  réveil 
de  la  foi  coïncidaient  avec  son  entrée  dans  la 
vie  sérieuse.  Pendant  huit  années,  l'adoles- 
cent mit  ses  soins  à  se  fortifier  dans  lef 
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laimies  française  et  allemande  ;  de  plus,  :l 
s'appliqua  au  latin  et  aux  rapides  études  qui 
composaient  nlors  les  lumianités.  «  A  cette 
é{)oque  de  bouieversemfnit  politique  et  reli- 
p:ieux,  dit  Sainte-Foi,  les  études  du  jeune 
Rohrbacher  durent  être  fort  négligées;  mais 
le  désir  qu'il  avait  de  s'instiHiire  et  sa  volonté 
ferme  et  persévérante  surent  vaincre  les 
obstacles  que  lui  suscitaient  les  circonstances. 
Il  dut  presque  uniquement  à  son  travail  les 
connaissances  qu'il  acquit  dans  sa  jeunesse. 
L'attrait  vers  l'état  ecclésiastique  s'éveilla  de 
bonne  \uh\vc  en  lui,  favorisé  par  lesleconset 
les  exemples  qu'il  recevait  danssa  famille  (1).» 
En  1810,  il  entra  au  grand  séminaire  de 
Nancy,  reçut  les  ordres  mineurs  le  6  avril 
1811  ;  un  an  plus  tard,  le  21  mars,  le  sous- 
diaconat;  deux  jours  après  le  diaconat:  enfin, 
au  terme  de  deux  années  d'études  ecclésias- 
tiques, le  21  septembre  1812,  presque  à  l'an- 
niversaire de  sa  naissance,  il  fut  promu  au 
sacerdoce. 

Même  avant  son  ordination,  l'abbé  Rohr- 
bacher  rachetait  par  des  travaux  personnels 
la  brièveté  forcée  des  études  théologiques,  et 
s'essayait  déjà  à  la  grande  étude  de  l'histoire. 
Lui-même  a  raconté,  avec  une  grâce  parfaite, 
comment  il  fît  connaissance  avec  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  par  Le 
Nain  de  Tillemont.  Ce  volumineux  ouvrage 
se  trouvait  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque 
du  curé  de  Langatte.  Pendant  les  vacan:-.es, 
le  studieux  filleul  aimait  la  promimade  soli- 
taire au  milieu  des  bois  ;  il  s'en  allait  donc 
souvent,  un  livre  sous  le  bras,  tantôt  lisant, 
tantôt  ruminant,  se  délectant  à  cet  exercice 
si  plein  d'attrait  pour  les  âmes  fortes.  D'a- 
venture il  trouva  un  vieux  chêne,  poussé  sur 
un  sol  rocailleux,  dont  les  racines  capri- 
cieuses avaient  formé,  par  leurs  saillies  et 
leurs  croisements,  des  fauteuils  singuliers. 
Une  pierre,  placée  à  propos,  fit  office  de 
bourrelet  élastique  ;  quelques  poignées  de 
mousse  tinrent  lieu  de  velours.  Sur  ce  siège 
rustique,  le  jeune  Rohrbacher,  grave  comme 
un  patricien  de  Rome,  lut  ou  plutôt  dévora 
les  AJémoires  de  Tillemont. 

Un  jour,  son  père,  le  voyant  revenir  de 
sa  laborieuse  promenade,  se  prit  à  dire  : 
«  Voici  mon  hibou.  »  (le  mot  pittoresque 
exprimait,  sous  certain  :^apport,  la  vérité. 
Rohrbacher,  en  effet,  n'aimait  pas  le  monde, 
il  lui  opposait  même  une  certaine  rudesse 
légèrement  affectée  :  il  ne  se  plaisait  que 
dans  la  solitude  avec  les  livres,  sans  avoir, 
du  reste,  la  toix  gémissante  et  l'humeur 
chagrine  de  l'oiseau  nocturne.  Au  con'raire, 
le  jeune  lévite,  après  avoir  épuisé  sa  force  au 


travail  ?e  délassait,  eu  récréation,  comme 
•Jî;  aîi  cùmpèî-c  et  un  conteur  amusant.  On 
pourrait  citer  de  lui  mille  charmantes  anec- 
dotes 

Un  maître  de  la  vie  spirituelle  a  dit  :  «  La 
piété,  sans  la  science,  rend  inutile  ;  la  science, 
sans  la  piété,  inspire  l'arrogance.  »  Le  labo- 
rieux séminariste  ne  voulait  pas  séparer  la 
piété  de  la  science.  On  a  trouvé,  dans  se& 
papiers  intimes,  des  résolutions  secrètes, 
où  l'on  distingue  déjà  la  ferveur  du  prêtre  et 
la  touche  vigoureuse  de  l'écrivain. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  à  l'occasion  de  sa 
promotion  au  sous-diaconat  : 

«  Vous  avez  dit,  mon  divin  Sauveur:  Si 
guis  vult  post  me  venire,  ahneget  semetipsum 
et  tollat  cimcem  suam  quotidie  et  sequatur 
me.  Oh  !  donnez-moi  la  force  de  me  renier 
moi-même,  de  haïr  et  de  crucifier  ma  chair, 
et  faites-moi  la  grâce  d'être  fidèle  aux  réso- 
lutions suivantes,  que  je  vous  conjure  de 
rendre  efficaces  par  la  vertu  de  votre 
croix. 

«  l°D'abord,  je  mortifierai  ma  volonté  par 
une  stricte  observance  de  tous  les  points  de 
la  règle  ;  je  chercherai  les  occasions  d'obéir 
aux  autres,  et  toutes  les  fois  que  je  ne  l'aurai 
pas  fait,  ou  que  je  le  ferai  avec  difficulté,  je 
dirai  un  Pater  et  un  Ave,  et  je  m'imposerai 
une  pénitence  corporelle. 

«  2°  Toutes  les  fois  que  je  sentirai  une 
envie  naturelle  et  inquiète  de  faire  quelque 
chose  qui  n'esc  pas  commandé,  ou  que  j^ 
peux  omettre,  je  ne  le  ferai  pas  ;  je  tâcherai 
oans  cesse  de  contrarier  ma  curiosité,  mes 
répugnances  et  mes  fantaisies. 

«  3°  A  tous  les  repas,  je  mortifierai  mon 
goût  et  mon  appétit,  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  me  rappelant  souvent  ce  verset  : 
Dederwit  in  escam,  meam  fel,  et  in  siti  meà 
potaverunt  me  aceto. 

«  4°  Toutes  les  premières  fois  que  je  m'é- 
veillerai la  nuit,  je  sortirai  de  mon  lit,  et 
me  prosternant  en  terre,  je  dirai  :  0  crux, 
ave,  etc.,  et  je  ferai  quelque  mortification 
corporelle. 

c(  Pour  pratiquer  l'humilité,  que  je  n'es- 
père, ô  mon  Jésus  !  que  de  votre  infinie  mi- 
séricorde :  1°  J^'aurai  toujours  un  grand  soin 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  mon  extérieur,  m? 
démarche,  mon  ton,  mes  paroles,  qui  sente 
l'orgueil  ou  la  vanité.  2°  Je  ne  dirai  jamais 
rien  à  ma  louange,  soit  directement,  soi* 
indirectement,  et  j'éviterai  de  parier  de  ma 
propre  personne.  3"  Toutes  les  fois  qu'i. 
m'arrivera  e^uelque  humiliation,  je  dirai  un 
Pater  et  un  ylwe  pour  celui  qui  me  l'a  faite  ; 
et  si  j'en  ai  été  fâché,  j'en  dirai  deux,  et  je 


(1)  Notice  biographique  sur  l'abbé  Rohrbacher. 
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m'imposerai  de  plus  une  pénitence  ;  j'aurai 
une  affection  et  des  intentions  particulières 

pour  celui  qui  m'aura  humilié 

«  Et  vous,  mon  Jésus  crucifié,   auteur  et 
mnsommateur  de  ma  foi,  sans  lequel  je  ne 
peux  rien,  qui  m'avez  tiré  à  vous  par  votre 
grâce;  dès  aujourd'hui  je  veux  mourir  entiè- 
rement au  péché,  et  ne  plus  vivre  pour  moi, 
mais  pour  vous  seul,  ô  mon  divin  Jésus  !  qui 
êtes  mort  pour  moi.  Ou  plutôt,  je  ne  veux 
plus  vivre  du  tout;  mais  je  veux,  je  désire,  je 
vous  demande  instamment  par  les  douleurs 
de  votre  croix,  que  vous  viviez  seul  en  moi  ; 
je  ne  veux  plus  savoir   que  vous  et  votre 
croix  :  Nihil  scire  nisi  Jesum,  et  hune  cru- 
fdfixum;  je  ne  veux  plus  rien  apprendre, 
désirer,  entreprendre,  qu'avec  vous  et  par 
vous,  ut  sive  vigilemus,  sive  dormiamus , 
simul  cum  illo  vivamus.   Seigneur  Jésus, 
qui  m'avez  inspiré  ces  bonnes  résolutions  ! 
faites-moi  la  grâce  d'y  être  fidèle.  Je  veux 
vous  suivre   :    Sequar  te  quocumque  ieris, 
non  pas  parce  que  je  le  veux,  ou  par  mes 
propres  efforts  ;  mais  j'espère  en  votre  inef- 
fable miséricorde  :  «  Non  volentis  neque  cvr- 
rentis,  sed  miser entis  est  Dei.  « 

Voici  ce  qu'il  écrivait  après  sa  promotion 
au  sacerdoce  : 

«  Au  notude  la  sainte  Trinité,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit^  sous  l'invocation  de  Marie, 
ma  bonne  mère,  de  mes  saints  patrons,  de 
tous  les  saints  prêtres,  de  mon  saint  ange  et 
de  tous  les  saints,  le  29  septembre  de  l'an  de 
grâce  1812,  moi,  René-François  Rohrbacher, 
diacre  par  la  grâce,  mais  indigne  pécheur  par 


mon  orgueil,  ma  vanité,  ma  jalousie,  ma 
présomption,  suis  entré  en  retraite  au  sémi- 
naire de  Nancy,  pour  préparer,  avec  la  grâce 
de  mon  Jésus,  mon  indfgnité  inconcevable  h. 
la  réception  du  sacerdoce. 

«  0  mon  Dieu  !  pénétrez-moi  de  la  crainte 
de  vos  terribles  jugements,  afin  que  j'em- 
ploie bien  ces  précieux  instants,  confifje  ti- 
moré tuo.  Brisez  mon  orgueil,  videz  mon 
cœur  de  moi-même,  afin  qu'il  soit  prêt  à 
recevoir  abondamment  votre  grâce,  et  que 
je  n'aie  plus  d'autres  pensées,  d'autre  désir, 
d'autre  volonté,  que  vous,  mon  Dieu,  mon 
héritage,  mon  attente,  ma  seule  confiance, 
mon  tout  ;  sainte  Vierge  et  tous  les  saints, 
obtenez-moi  cette  grâce. 

«  0  ma  bonne  et  douce  mère  !  on  nous  d 
parlé  de  votre  bonté  et  de  la  dévotion  que 
nous  devons  avoir  envers  vous.  Je  me  con- 
sacre de  nouveau  à  votre  service.  Je  récite- 
rai, tous  les  jours  de  ma  vie,  le  chapelet  en 
votre  honneur,  et  je  ferai  outre  cela  quelque 
bonne  pratique  pour  l'amour  de  vous.  0  ma 
bonne  mère!  secourez-moi  en  ce  moment; 
je  dois  être  sacré  prêtre  pour  l'amour  de  Jé- 
sus et  de  vous,  ou  obtenez  ma  mort  plutôt 
que  d'être  ordonné  pour  offenser  Jésus  et 
vous  contrister.  Je  me  remets  entièrement 
entre  vos  mains  pour  mon  ordination  ;  se- 
courez-moi, comme  vous  l'avez  déjà  fait  si 
souvent.  Je  voue  ma  personne,  ainsi  que 
mon  futur  ministère,  à  votre  sacré  cœur  et 
à  celui  de  Jésus.  Oh  !  souvenez-vous  que  js.'^ 
mais  pécheur  ne  vous  iftvoque  en  vain.  » 


III 


Quelques  jours  après  son  ordination,  le 
1"  octobre,  l'abbé  Rohrbacher,  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  fut  nommé,  sans  autre  épreuve, 
■\icaire  de  la  paroisse  de  Wibersviller  et,  six 
mois  après,  vicaire  à  Lunéville.  En  le  voyant 
appelé  si  jeune,  après  des  études  si  promptes, 
à  la  direction  des  âmes,  il  y  a  encore  aujour- 
d'hui des  censeurs  qui  murmurent  contre 
cette  regrettable,  mais  nécessaire  précipita- 
tion. A  cette  époque,  les  coryphées  du  libé- 
ralisme, voyant  se  reformer  les  cadres  ecclé- 
S'astiques,  ne  tarissaient  pas  sur  l'ignorance 
des  curés  :  c'est  alors  que  fut  inventé  l'étei- 
gnoir  dont  les  caricaturistes  de  haut  goût 
aiment  à  coiffer  la  tête  des  prêtres.  L'abbé 
de  Lamennais,  lui-même,  à  la  fin  de  ses 


'"fié flexions  sur  l'état  de  l'Eglise  en  France, 
fait  écho  aux  récriminations  libérales  :  «  La 
disette  de  ministres,  dit-il,  pourrait  peut- 
être  engager  quelquefois  à  abréger  le  temps 
des  études  et  des  épreuves  ;  ce  qui  aurait 
des  inconvénients  très^^graves.  Je  suis  inti- 
mement convaincu  qu'aucune  considération 
ne  doit  porter  à  se  départir  des  règles  si  sa- 
gement établies  par  l'Eglise  ;  car  enfin  c'est 
moins  encore  de  prêtres  que  de  prêtres  tout 
ensemble  zélés  et  éclairés  qu  'on  a  besoi n  (  1  ) .  » 
Que  dis-je  ?  un  évêque,  pris  a  partie  dans 
une  discussion  sur  ce  sujet,  crut  trancher 
l'argumentation  de  son  adversaire  par  ce  mot 
narquois  :  «  C'est  vrai,  j'en  conviens,  mes 
curés  sont  des  ignorants;  mais  il  vaut  mieux 
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encore  labourer  se?  terres  avec  des  Anes,  que     oiseuses.  Pour  ces  populations  qui,  popdan», 


de  les  laisser  en  triche.  » 

A  l'agrément  près  du  bon  mot,  on  pont 
en  ai)pcler  do  ce  jui^ement. 

Do  1810  à  1812,  époiiuo  à  laquelle  curent 
lieu  les  premières  ordinations,  les  évéqucs 
D'a'vaicnt  plus,  pour  le  service  des  paroisses, 


les  dix  années  de  la  Révolution,  avaient  ùté 
privées  de  toute  culture  morale;  qui,  pen- 
dant dix  autres  années,  avaient  reçu  peu 
d'instruction  religieuse,  ces  jeunes  prêtres 
avaient  donc  toute  la  science  suffisante. 
Leur  ordination  était  la  meilleure  fortune 


que  quelques  rares  confesseurs  qui  avaient  de  l'avenir.  D'ailleurs  ,   si  leur  promotion 

blanchi  en  exil  et  d'autres  prétros(iui  avaient  avait  été  précipitée,  rien  ne  les  empêchait 

plus  ou  moins  failli  pendant  la  Révolution,  de  suppléer,  par  des  éludes  particulières,  à 

Ces  prêtres  trop  Agés,  quelquefois  trop  peu  ce  qui  pouvait  leur  manquer.  Enfin,  on  nous 

exemplaires,  étaient  souvent  chargés  de  trois  permettra  de  direque  parmi  ces  Anes  do  1812 

ou  quatre  églises  :  leur  vie  était  plutôt  la  vie  figurent  le  cardinal  Gousset,  (leibet,Salinis, 

errante  du  missionnaire  que  la  vie  stable,  Parisis,  Lamennais,  Gnéranger ,    Sibour, 


pieuse  et  réfléchie  du  pasteur  des  Ames.  Au 
moment  où  Ion  songea  à  recréer  des  sémi- 
naires, les  vieux  curés  choisirent,  parmi 
leurs  paroissiens,  les  jeunes  gens  que  la 
maturité  de  l'Age  et  l'intégrité  de  la  con- 


Donnet,  et  des  centaines  d'autres  prêtres 
illustres  qui  sont  les  vrais  Pères  de  nos 
églises  restaurées. 

L'abbé  Uohrbacher,  qui  appartient  à  cette 
pléiade  restauratrice,  eut,   comme  ses  con- 


duite paraissaient  destiner  au  sacerdoce.  Ces  tomporains,  le  cœur  au  ministère  et  le  cœur 

jeunes  gens  furent  stylés  au  latin  en  très-  à  l'étude.  Au  milieu  des  fatigues  du  vica- 

peu  de  temps  et  après  cinq,  six,  sept  ans  riat,  il  trouvait  du  temps  pour  les  livres  et 

d'études,  en  moyenne,  élevés  au  sacerdoce,  même  des  loisirs  pour  la  composition.  C'est 

L'étude  des  lettres  et  de  la  théologie  exige  la  période  de  sa  vie  cachée.  Dans  sa  modeste 

aujourd'hui  un  temps  double.   Mais  il  ne  chambre,  courbé  sur  les  écrits  des  anciens 

faut  pas  oublier  que  ces  jeunes  gens,  plus  ou  retiré  en  lui-même,  il  se  confirmait  dans 

avancés  en  Age  que  les  étudiants  d'aujour-  ces  principes,  dans  ces  pratiques  et  dans  ces 

d  hui,  travaillaient  avec  plus  d'ardeur,  Com-  vertus  qui  font  l'honneur  de  sa   vie  et  vont 

f)renaient  plus  vite  et  avaient  à  exauiner  multiplier  la  fécondité  de  son  travail, 
moins  de  sciences  accessoires  et  de  questions 


IV 


En  1821,  l'abbé  Rohrbacher  entra  chez 
les  missionnaires  diocésains, devint,  en  \  823, 
leur  supérieur  et  remplit  ces  fonctions  jus- 
qu'en 1826. 

A  la  rentrée  des  Bourbons,  les  abbés  de 
Janson  et  Rausan,  instruits  par  expérience 
des  besoins  du  ministère  pastoral,  avaient 
mis  à  exécution  le  projet  d'une  société  de 
missionnaires  qui  iraient,  dans  les  paroisses, 
au  secours  des  curés.  Le  secours  ordinaire, 
qu'ils  devaient  prêter,  consistait  surtout  en 
retraites  annuelles  de  huit  ou  quinze  jours. 
En  tout  état  de  cause,  une  retraite  est,  pour 
une  ville  et  aussi  pour  un  village,  une  bonne 
fortune  :  la  nouveauté  de?  figures,  les  talents 
des  prédicateurs,  la  ivéquence  des  instruc- 
tions, la  multitude  des  œuvres  pies,  les  con- 
fessions surtout  impriment,  en  un  laps  de 
temps  très-court,  un  mouvement  décisif  de 
régénération.  A  cette  époque,  ces  retraites, 
coïncidant  avec  la  réaction  anti-révolution- 
Daîre  à  laquelle  prirent  part  tous  les  nous 
esprits,  et  s'appliquant  à  des  populations 


qui  avaient  gardé,  dans  leur  pauvreté  mo- 
rale, une  grande  simplicité  de  mœurs, 
étaient  un  trait  de  génie.  Poiu'  donner  ces 
retraites,  il  fallait  former  des  sociétés  de 
missionnaires  et  cela  se  fit  d'emblée  dans 
tous  les  diocèses.  Par  le  sentiment  éclairé  et 
apostolique  des  besoins  du  temps,  on  vit  se 
réunir  partout  ce  que  les  dernières  ordina- 
nations  avaient  donné  de  plus  intelligent,  de 
plus  fervent  et  de  plus  énergique.  Rohrba- 
chei'  qui  avait,  comme  vicaire,  un  cœur  à 
l'unisson  de  toutes  les  grandes  choses,  donna 
son  nom  et  sa  personne  àlasociéléde  Nancy. 
Ce  fut,  je  suppose,  une  de  ses  meilleures 
têtes. 

L'abbé  Rohrbacher  avait,  en  effet,  toutes 
les  qualités  et  vertus  du  parfait  mission- 
naire. Pour  réussir  dans  ces  prédications, 
surtout  près  des  auditoires  ruraux,  i;  faut, 
outre  un  plan  exactement  concerté  de 
prières,  d'œuvres  de  pénitence  et  de  confes- 
sions, deux  choses  du  ['lus  rare  mériLe  ;  ;iï'e 
netteté  d'idées  traduite  par  des  expreisiouLS 


DE  L'ABBÉ  ROHRBACHER. 


a  !'(  mporte-pîèce  qui  restent,  au  fond  des 
cœurs,  comme  l'expression  vivante  et  criante 
de  la  vérité,  une  délicatesse  de  sentiments 
qui,  par  leur  sincérité  profonde,  enlèvent 
tous  les  cœurs.  Rohrbacher  possédait,  dans 
une  bonne  mesure,  ces  deux  qualités.  Sous 
la  rudesse  de  l'écorce,  il  unissait  la  tendresse 
à  l'énergie  ;  il  épanchait  à  flots  l'eau  vive  qui 
jaillit,  suivant  l'admirable  expression  du 
Sauveur,  jusqu'à  la  \ie  éternelle.  Pour  la 
parole  il  était,  par  excellence,  l'orateur  po- 
pulaire qui  ne  se  soucie  ni  de  l'Académie, 
ni  du  Portique,  ni  de  l'Aréopage,  mais  qui 
sait  donner  le  coup  de  boutoir,  et  enlever  le 
morceau.  Dans  ses  entretiens  et  dans  ses 
sermons  solennels,  vous  retrouvez,  par  ci 
par  là,  des  phrases  baroques  que  le  diction- 
naire n'approuve  pas,  et  que  n'approuverait 
pas  non  plus  toujours  un  qualificateur  de 
l'Index  :  C'étaient  des  coups  de  lance  que 
portait  l'orateur,  sauf  à  s'expliquer,  après, 
en  toute  exactitude  et  à  verser  l'huile  dans  la 
plaie  avec  la  tendre  charité  du  bon  Samari- 
tain. Ainsi,  dans  son  sermon  sur  la  femme, 
il  introduit  cette  singulière  définition  :  La 
femme,  c'est  un  fumier  couvert  de  neige. 
Dans  son  sermon  sur  le  blasphème,  qui 
fit  sensation,  il  conseille  aux  charretiers, 
plutôt  que  de  blasphémer,  de  crier  aux  che- 
vaux indociles,  pour  les  plier  à  l'obéissance  : 
Rohrbacher  !  Dans  son  sermon  siir  la  pro- 
vidence, qui  est  farci  d'originalités,  il  débute 
par  une  curieuse  comparaison  entre  le  monde 
qui  est  l'atelier  de  la  Providence,  et  une 
boutique  de  serrurier  :  là  dessus  il  vous 
donne,  des  outils  de  taillanderie,  une,  énu- 
mération  à  faire  pâlir  un  maître  en  Saint- 
Nicolas.  On  trouve,  dans  l'histoire  de  l'E- 
glise, beaucoup  de  traits  semblables,  un 
entré  autres  qui  nous  rappelle  une  anec- 
dote. 

Etant  vicaire  à  Lunéville,  Rohrbacher 
fait  une  instruction  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Au  lieu  de  rebattre  les  arguments 
connus,  il  s'attache  à  ces  deux  points  -,  Jé- 
sus-Christ est  un  Juif  crucifié  et  nous  ado- 
rons Jésus-Christ.  Or,  qu'est-ce  qu'un  Juif? 
Un  Juif,  c'est  un  escroc,  un  voleur,  un  usu- 
rier et  le  reste.  Les  Juifs  de  l'endroit,  peu 
flattés  de  cette  définition  du  Juif,  inten- 
tèrent à  Rohrbacher  un  procès  en  diffama- 
tion. Le  jour  venu,  Rohrbacher  se  présente 
à  l'audience  son  manuscrit  dans  sa  poche  et 
un  gros  livre  sous  le  bras.  L'accusation 
énoncée,  l'accusé  lit  1 1  partie  incriminée  de 
son  discours  -?t  ouvre  après  cela  le  gros  livre 
qui  n'était  autre  que  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadéoiie.  Comme  on  lit  dans  ce   dictioa- 


naire,  à  l'article  Juif,  une  explication  fami- 
lière et  figurée  à  peu  piès  semblable  à  celle- 
ci  :  Juif  :  —  Celui  qui  prête  à  usure  ou  qui 
vend  extrêmement  cher,  et,  en  général, 
quiconque  cherche  à  gagner  de  l'argent  par 
des  moyens  sordides  et  injustes.  C'est  un 
Juif,  un  vrai  Juif  :  il  m'a  prêté  à  quinze 
pour  cent.  C'est  l'usurier  le  plus  Juif,  disait 
Lesage.  J'aimerais  mieux  cent  fois,  disait 
une  héroïne  de  d'Allainville,  avoir  traité 
avec  feu  tnon  mari  tout  Juif  qu'il  était  :  elle 
m'a  vendu  de  l'argent  au  poids  de  l'or;  — 
Rohrbacher,  après  cette  lecture  ne  fut  con- 
vaincu que  d'avoir  parlé  français,  ce  qui  ne 
lui  arrivait  pas  toujours,  et  pour  ce  fait  rare, 
qui,  du  reste,  n'a  rien  de  criminel,  ii  obtint 
son  acquittement. 

Avec  ces  originalités  oratoires,  Rohrba- 
cher obtenait  des  succès  meilleurs,  a  Mis- 
sionnaire, dit  Sainte-Foi,  il  puisait,  dans 
sa  piété,  toute  son  éloquence,  et  sa  parole, 
empreinte  de  la  grâce  divine  qui  remplis- 
sait son  cœur,  avait  une. force  à  laquelle  ne 
résistaient  point  les  bons  habitants  de  la 
Lorraine,  et  qui  produisait  en  eux  des  fruits 
abondants  de  bénédiction  et  de  salut.  Il 
avait  de  ces  succès  qui  réjouissent  le  cœur 
du  prêtre,  sans  nourrir  sa  vanité,  parce 
qu'ils  sont  le  témoignage  de  l'efficacité  de  la 
grâce  plutôt  que  du  pouvoir  de  la  parole  hu- 
maine. Souvent ,  lorsqu'il  descendait  de 
chaire,  ses  auditeurs,  émus  par  ses  dis:ourSj 
se  pressaient  autour  de  lui,  hommes  , 
femmes  et  enfants,  afin  de  lui  baiser  les 
mains.  Il  pou'  ait  à  peine  s'arracher  à  cette 
foule,  dont  le  pieux  empressement  alarmait 
à  la  fois  son  humilité  et  son  extrême  modes- 
tie ;  et  quelquefois  il  rejetait  ces  témoignages 
de  reconnaissance  et  d'admiration  avec  une 
rudesse  qui  n'échappait  point  à  ses  con- 
frères, et  dont  le  souvenir  égayait  ordinaire- 
ment le  repas  du  soir  (1).  » 

Les  journalistes  et  les  pamphlétaires  du 
temps  ont  élevé  contre  les  missions  un 
concert  de  récriminations  violentes. Des  dis- 
cours menteurs,  des  écrits  irréligieux  et  obs- 
cènes, des  diffamations  persévérantes;  un 
art  infernal  d'exciter  dans  le  peuple  toutes 
les  mauvaises  passions,  d'envenimer  tous 
les  ressentiments,  d'exalter  toutes  les  dis- 
cordes, d'effrayer  tous  les  intérêts  :  tel  fut  le 
menu  de  leur  polémique  contre  l'œuvre 
des  missionnaires.  L'histoire  ne  doit  à  ces 
lâchetés  que  le  mépris.  Ce  qui  étonne, c'est 
que  les  hommes  d'ordre  exploitent  encore 
ces  colères,  et  que  des  catholiques,  voire  des 
prêtres,  reprochent  aux  missions  de  s'être 
faites  avec  un  trop  grand  appareil  gouverne- 
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mental.  Ce  qui  s'est  fait  alors  devait  se  faire,  lait  pas  seulement  s'initier  au  mouvement 

à  tenir  compte  des   besoins  des  peuples  et  intellectuel  de  son  temps,  il  ne  voulait  pas 

des  dispositions  du  temps.  A  sa  chute,  Napo-  uniquement  s'instruire  pour  l'utilité  du  pro- 

léon  était  ♦onibé,  moins  sous  les  coups  de  chain  et  la  gloire  de  Dieu  ;   il  écoutait  une 

ses  enîiemis  que  sous  la  réprobation  de  l'es-  voix  intérieure  qui  lui  criait  :  «  En  a\ant  et 

prit  public.  Les   Bourbons,  qui  ont    été,  plus  haut  !  »  Il  répondait,  avec  une  grande 

toujours  et  partout,  aimés  du  peuple,  s'accom-  perspicacité  d'idées,  à  la  vocation  delà  Pro- 

modaiont  à  ces  exigences  du  moment.  Napo-  vidence. 

léon,  qui  devait  parler  de  la  religion,  comme  Parmi  les  ouvrages  allemands  que  Rohr- 
un  Père  de  l'Eglise,  avait  traité  l'Eglise  bâcher  étudiait  de  préférence,  il  faut  citer 
coBûme  un  Turc;  eux,  ils  protégèrent  l'Eglise  ici  V  Histoire  delà  Religion  de  Jésus- Christ 
et  la  Chaire  Apostolique,  moins  pour  affermir  parle  comte  de  Stolberg  et  la  Restauration 
leur  trône  —  ils  l'ont  bien  montré  depuis,  de  la  science  politique,  par  Louis  de  llaller, 
—  que  pour  concourir  i\  la  propagation  de  patricien  de  Berne.  11  faut  les  citer,  disons- 
la  foi  et  à  la  correction  des  mœurs.  Les  mis-  nous,  parce  qu'on  voit,  dans  ce  choix,  le  dé- 
sionnaires,  dont  l'œuvre  efficace  se  poursui-  veloppement  de  sa  vocation  d'historien  et 
vait  à  l'ombre  de  cette  protection,  ne  pou-  l'agrandissement  progressif  de  son  esprit, 
valent  pas  aller  ainsi  sans  gratitude  :  la  L'histoire  du  comte  de  Stolberg,  par  son 
reconnaissance  est  un  sentiment  trop  doux  plan,  par  sa  richesse  de  fonds,  par  l'abon- 
au  cœur  de  l'homme,  et  l'Eglise,  qiii  a  la  dance  de  vues  profondes  et  ha  particularité 
religion  de  l'autorité,  aime  trop  à  acquitter  des  détails,  a  contribué,  pour  une  grande 
de  semblables  dettes.  Plusieurs,  peut-être,  part,  au  mérite  éminent  de  plusieurs  volu- 
de  ces  ouvriers  évangéliques,  joignaient  à  mes  de  Rohrbacher.  Rohrbacher  a  pris  là 
ces  sentiments  pieux  un  attachement  réel  à  celte  belle  notion  de  l'Eglise,  société  de  Dieu 
la  branche  aînée  :  cela  n'est  pas  un  crime  ;  avec  le  genre  humain  et  royaume  de  Dieu 
mais  tous,  il  s'en  faut,  et  même  la  plupart,  sur  la  terre,  qui  va  d'une  éternité  à  une  au- 
n'en  étaient  pas  là:  c'étaient  de  bons  prêtres,  tre,  traversant  tous  les  temps,  embrassant 
dont  l'unique  souci  était  de  régénérer  des  tous  leg  espaces,  pour  ramener  au  ciel,  dans 
âmes.  Rohrbacher,  dans  son  Histoire^  a  la  compagnie  des  anges,  les  rois  et  les  peu- 
prouvé,  pour  les  autres,  qu'ils  n'étaient  point  pies. 

partisans  féroces  de  ces  vieux  Bourbons  qui  L'ouvrage  de  Haller  a,  s'il  se  peut,  nne 

s'appellent,  par  antonomase,  les  fils  de  saint  portée  plus  haute,  au  moins  à  raison  de  son 

Louis.  Quant  au  bien  général  des  missions,  objet.  L'auteur  s'était  proposé,  de  détruire, 

il  est  superflu  de  le  justifier  :  il  s'est  continué  avec  toutes  ses  ramifications,  la  racine  d'une 

depuis  par  des  œuvres  analogues,  il  s'est  erreur  ou  d'une  science  pernicieuse  qui  rè- 

agrandi  par  la  résurrection  des  ordres  reli-  gne,  depuis  deux  siècles,  dans  les   écoles  ; 

gieux,  et  ce  qui  se  passe,  sous  nos  yeux, pour  d'autre  part,  de  manifester  l'ordre  institué 

la  réformation  des  mœurs,  fait  assez  l'éloge  par  le   Créateur,   de  rétablir  ainsi  la  paix 

des  missions  de  1820.  Au  besoin,  le  Cons-  entre  les  bons  esprits  et  de  ramener  sur  la 

titutionnel,  alors  l'organe  principal  du  libé-  terre  l'empire  de  la  justice  que  les  sophistes 

ralisme  impie,  défendrait  les  missionnaires  en  ont  trop  longtemps  bannie.  ((  Le   mons- 

contre  le  Siècle,  les  Débats,  VOpinion  natio-  tre  de  la  Révolution,  disait  Haller  en  1816, 

nale  on  \d.  Revue  des  deux  Mondes.  a  été  comprimé  dans  ses  auxiliaires  et,  en 

En  se  dévouant  à  l'œuvre  des  missions,  bonne  partie,  dans  ses  œuvres;  mais  il  reste 

Rohrbacher,  avec  son  esprit  ouvert  et  son  encore  à  lui  écraser  la  tête,  de  peur  qu'il  ne 

activité  féconde,  ne  négligeait  pas  ses  études  se  reproduise  sous  d'autres  formes.  Les  rois 

personnelles.   Non-seulement    il    lisait  les  légitimes  sont  replacés  sur  leur  trône  ;  nous 

journaux  religieux,  ce  qui  était,  dès  lors,  allons  y  replacer  aussi  la  science  légitime, 

un  moyen  agréable  et  peu   coûteux  de  se  celle  qui  sert  le  souverain  Maître  et  dont 

tenir  superficiellement  au  courant  des  af-  tout  l'univers  atteste  la  vérité  (1).  »  Pour 

faires  ;  non-seulement  il  étudiait  les  articles  atteindre  ce  but  glorieux,  Haller  commence 

sérieux  des  Revues  catholiques  de  France  par  faire  un  examen  critique  des  auteurs 

et  d'Allemagne,  mais  encore,  tout  en  com-  qui  ont  écrit,   d'après  de  fausses  idées,  sur 

puisant  les  grands  ouvrages  de  la  tradition,  la  science  sociale,  Grotius,  Hobbes,  Sidney, 

il  se   tenait  au  courant  des  écrits  nouveaux  Locke,  Puffendorf,   Bœhmer,  Montesquieu, 

qui,  en  deçà  et  au  delà  du  Rhin,  honoraient  Sieyès,  Kant.  Ensuite  il  écrit  l'histoire  phi- 

les  sciences  et  les  lettres.  En  se  livrant  à  losophique  des  appHcations  qu'ont  reçues 

ces  honorables  travaux,  Rohrbacher  ne  vou-  ces  idées  dans  plusieurs  des  Etats  politiques 

(t)  fiiioeUrs  préliminaira  du  t.  I*'  ^^  ^^  RettaumUon  tk  la  loitrioe  pnlitiqutt  p«  9  (l«  r<^dilign  rrftue«U«t 
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de  l'Europe.  Le  terrain  déblayé  et  préparé^ 
il  entre  dans  le  vif  de  son  sujet,  et  dans  cet 
ouvrage,  qui  est  un  traité  magnifique  de  la 
souveraineté,  il  montre  que  nos  rapports  et 
nos  devoirs  30ciau;>  dérivent  de  Dieu  et  doi- 
vent nous  ramener  à  Dieu;  que  tout  pouvoir 
vient  de  Dieu  et  qu'il  y  en  a  de  différents  gen- 
res, afin  que  les  hommes  puissent  s'entr'ai- 
der  et  se  rendre  des  services  réciproques  ; 
que  la  règle  pour  l'exercice  de  tout  pouvoir 
vient  aussi  de  Dieu  et  que  ce  que  les  hom- 

^  mes  y  ajoutent  est  précisément  ce  qu'il  y  a 
d'inutile  et  de  mauvais;  qua  la  vérité,  il 
n'est  jamais  possible  d'empêcher  ou  de  pré- 
venir tout  abus  de  l'autorité  souveraine  ou 
particulière,  puisqu'alors  il  n'y  aurait  plus 
ni  vertu,  ni  vice,  mais  que  la  nature,  c'est- 
à-dire  l'ordre  divin,  en  revanche,  non-seu- 
lement nous  donne  plus  de  liberté,  mais 
encore  infiniment  plus  de  moyens  de  sû- 
reté que  toutes  les  garanties  constitution- 
nelles ;  qu'enfin,  sous  quelque  forme  que 
ce  soit,  il  faut  toujours  en  revenir,  en 
dernière  analyse,  à  respecter  librement  la 
loi  divine  et  suprême  et  à  reconnaître  que, 
hors  d'elle,  il  n'y  a  point  de  salut.  La  dé- 
monstration de  cette  thèse  remplit  trois  gros 
volumes  où  l'esprit  de  l'auteur  prodigue 
les  idées,  les  faiLs,  les  raisons  et  les  raison- 
nements, conduisant  le  lecteur,  dans  ce 
dédale  immense,  avec  une  parfaite  sûreté 
de  doctrines.  Au  terme  de  son  travail,  Haîler 
trouve  de  mâles  accents  pour  entraîner  son 
lecteur.  «  Voyez  ,  dit-il ,  comme  ,  depuis 
trente  ans,  la  dent  de  l'hydre  dévore  tout  ; 
comment  elle  ravit  au  roi  sa  couronne  et  à 
la  veuve  son  obole;  au  riche  sa  fortune 
et  au  pauvre  son  corps  ;  à  l'homme  libre 
sa  liberté,  au  serviteur  fidèle  son  salaire  ; 
à  tous  les  peuples  leurs  ornements  ou 
leur  gloire;  à  tout  état  son  honneur 
aux  ministres  même  du  Très  Haut  leur 
pain  quotidien  ,  leur  autorité  et  jusqu'à 
leur  existence.  »  Et  il  adjure  ses  amis 
de  lui  pardonner  l'abondance  de  ses  pa- 
roles :  a  Encore  une  fois,  je  vous  adjure, 
recrutez  de  nouveaux  combattants  pour  la 
guerre  sacrée  ;   suppliez  le  Seigneur  d'en- 

■^  voyer  des  ouvriers  dans  sa  vigne.  Ne  vous 
arrêtez  pas  à  quelques  mots,  à  quelques  locu- 
tions isolées.  La  nécessité  nous  a  forcés  de 
tout  exprimer  parla  lettre  écrite  ;  mais  vous, 
considérez  l'essence  et  non  l'image  ;  souve- 
nez-vous que  la  lettre  tue  et  que  l'esprit 
seul  vivifie.  Demeurez  unis  les  uns  aux  autres, 
séparez-vous  des  mécréants  après  les  avoir 
in'.jtilement  avertis  -,  combattez  avec  cou- 
rage, avec  activité,  avec  fermeté,  avec  cons- 
tance, en  vous  servant  de  toutes  les  armes  de 
l'cgprit  \  alors  la  victoire  ne  manquera  point 


de  vous  suivre  et  peut-être  sera-t-elle  plu«, 
prompte  et  plus  éclatante  que  vous  n'oserici 
l'e&pérer.  Et  lorsqu'enfin  vous  serez  cou- 
ronné dans  cette  lutte,  souvenez-vous  avec 
bienveillance  de  celui  qui  a  frappé  les  pre- 
miers coups  et  qui  n'a  pas  été  plus  dispensé 
que  vous  de  souffrir.  » 

L'ouvrage  de  Ilaller,  par  l'étendue  de  son 
plan,  par  la  multitude  des  questions  qu'il 
soulève  et  aussi  par  leur  caractère,  offrait,  à 
la  lecture,  d'énormes  difficultés.  Rohrbacher, 
qui  savait  lire,  ne  tarda  pas  à  s'en  aperce- 
voir. Dans  la  confiance  de  ses  trente-six 
ans,  il  écrivit  à  l'auteur  pour  savoir  s'il 
l'avait  bien  compris.  Haller  lui  répondit,  de 
Paris,  le  14  mars  1823  :  a  De  toutes  les 
lettres  au  sujet  de  mon  ouvrage  de  la  Res- 
tauration, aucune  ne  m'a  fait  autant  de  plai- 
sir que  la  vôtre,  monsieur,  parce  qu'elle  me 
prouve  que  vous  avez  parfaitement  bien  saisi 
le  principe  et  l'ensemble,  chose  assez  rare 
même  chez  les  lecteurs  instruits.  Dieu  seul 
a  fait  ce  que  j'ai  faiblement  esquissé  ;  aussi 
ce  n'est  pas  l'imparfait  tableau  qu'il  faut 
louer,  mais  l'objet  seulement  qu'il  repré- 
sente. J'espère,  monsieur,  que  vous  serez 
encore  plus  content  du  quatrième  volume  et 
que  vous  y  reconnaîtrez  que  ces  idées  ont  dû 
forcément  me  conduire  au  catholicisme,  car 
je  n'y  pensais  pas  en  le  commençant.  Je 
voulais  tracer  d'une  manière  philosophique 
la  nature,  et  l'organisation  d'un  empire  spi- 
rituel. Le  magnifique  exemple  s'est  retrouvé 
sous  mes  yeux  et  la  réalité  a  surpassé  de 
beaucoup  le  modèle  idéal  de  mon  imagi- 
nation. » 

Ces  dernières  paroles  font  allusion  à  la 
conversion  récente  de  l'auteur.  Haller  était 
protestant  quand  il  écrivit  sa  Restauration  ; 
la  composition  de  cet  ouvrage  l'amena  à  la 
foi  catholique.  C  est  la  meilleure  preuve 
qu'on  puisse  donner  de  la  sincérité  de  son 
cœur  et  de  la  droiture  de  son  esprit.  Haller 
rendit  sa  conversion  publique  par  une  bttre 
à  sa  famille,  qui  est  un  vrai  chei-d'œuvre 
de  raison  élevée  et  d'exquise  sensibilité. 
Quant  à  sa  lettre  à  l'abbé  Rohrbacher  elle 
fait  également  honneur  à  celui  qui  l'a  écrite 
et  à  celui  qui  l'a  reçue. 

En  France,  Rohrbacher  voyait  avec  une 
attention  sympathique  et  pieuse,  se  former 
ce  qu'on  a  justement  appelé  le  mouvement 
catholique. 

Le  mouvement  catholique,  pris  dans  sa 
plus  haute  généralité,  est  ce  mouvement  de 
lumière  et  d'amour  qui  part,  à  la  création, 
du  sein  de  Dieu,  qui  se  déruule  à  travers  les 
êgp'i  et  qui  trouvera  son  terme  dans  la  gloire 
céleste.  Sa  raison  d'être  est  dans  le  double 
décret  de  la  déification  primitive  et  de  la  béa- 
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liïic,\tion  finnle  ;  ses  doux  bn?os  iVovdlution 
sont  la  cliiito  oricinrlloot  la  KultMiiption  par 
Jcsus-Cliiii^t  ;  sa  sphère  d'activité  est  reten- 
due de  l'espace  dans  raclivito  des  temps. 

Ici.lc  mouvement  catholique  doit  s'en  tendre 
du  travail  de  rénovation  sociale  et  reli- 
gieuse qui  ï-e  développe  à  partir  du  Concor- 
dat, mouvement  représenté,  dans  les  lettres 
chrétiennes,  d'abord  parle  vicomte  de  Cha- 
teaubriand, par  Louis  de  Bonald  et  par  Jo- 
seph de  Maistre. 

La  Révolution,  qui  eatsatannique  par  es- 
sence, ne  s'était  pas  bornée  à  redresser  les 
nombrcuxct  gravesabusde  l'ancien  régime; 
elle  avait  posé  des  principes  et  consacré  des 
faits  qui  allaient  à  la  destruction  radicale  de 
la  religion  et  de  la  société  ;  h  la  place  de  ces 
institutions  qu'elle  renversait,  elle  tentait 
d'établir  une  société  impossible  et  une  reli- 
gion infâme.  Le  dix-huitième  siècle,  le  siècle 
de  la  bassesse  en  toutes  choses,  avait  pré- 
paré ces  risibles  et  tristes  égarfements.  A 
son  déclin,  il  n'offrait  plus  que  des  esprits 
affaissés  dans  l'insignifiance,  des  cœurs 
voués  à  toutes  les  ignominies  et  quelques  trop 
rares  vertus  réservées  pour  parer  les  victi- 
mes. Ce  qu'était  devenu  l'esprit  public,  à 
l'aurore  du  siècle  présent,  il  est  difficile  de 
le  dire.  De  vieux  conventionnels  qui  n'a- 
vaient même  plus  la  force  du  crime,  des 
femmes  perdues,  un  ridicule  et  honteux 
Directoire,  plus  de  religion,  l'athéisme  sans 
phrase  :  tel  était  le  bilan  moral  d'urie  société 
qui  avait  fait  mourir  Pie  Yl  à  Savone.  A  ce 
moment,  un  jeune  chevalier  qui  avait  visité 
l'Amérique,  vint  dire  à  l'ex-royaume  très- 
chrétien  qu'il  y  avait  encore,  au  monde, 
une  religion  de  la  beauté,  et  que  cette  re- 
ligion était  celle  du  charpentier  de  Naza- 
reth. Le  chevalier  dit  cela,  dans  un  livre 
jeune,  qui  est  resté  son  chef-d'œuvre.  La 
France  le  prit  au  mot;  elle  s'enthousiasma 
du  Génie  du  Christianisme,  et  au  moment 
où  l'Institut  huait  *  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  pour  avoir  prononcé  le  nom  de 
Dieu,  la  société  à  demi-pourrie,  et  à  demi- 
lassée  de  1801,  se  prit  à  retrouver,  au  fond 
de  son  cœur,  sous  l'épaisse  couche  de  ses 
défaillances,  de  ses  complicités  et  de  ses  lâ- 
chetés, un  restant  de  religion.  Le  dernier 
soldat  de  l'épopée  vendéenne.  Chateaubriand 
vit  tous  les  esprits  se  précipiter  dans  le 
cercle  encyclopédique,  plein  de  charme, 
qu'il  opposait  à  celui  de  Voltaire  tout  fré- 
missant de  moqueries.  Il  est  resté  acquis 
que  le  christianisme  n'a  pas  d'égal  pour  les 
besoins  de  l'imagination  et  les  jouissances 
de  la  sensibilité,  que  ses  héros  sont  les 
plus  brillants  et  les  plus  tendres,  que  cette 
religion  est  la  plus  belle  et  la  plus  aimabi*** 


Avec  cela,  tant  que  nous  serons  Français, 
c'est-à-dire  le  peuple  le  plus  impressionna- 
ble et  le  plus  entholisiaste  de  la  terre,  nous 
serons  chrétiens.  On  peut  admettre  sur  le 
livre  et  sur  l'auteur,  toutes  les  objections 
que  pourra  élever,  tous  les  défauts  que 
pourra  trouver  une  critique  équitable  ;  leur 
grande  et  salutaire  action  n'en  subsistera 
pas  moins.  Il  en  est  des  livres  comme  des 
hommes  -.  c'est  par  leurs  qualités  qu'ils  s'é- 
lèvent et  dominent,  quels  que  soient  leurs 
défauts  ;  et  là  où  brillent  des  qualités  supé- 
rieures, les  défauts  n'en  détruisent  pas  la 
vertu.  En  dépit  de  ses  imperfections  reli- 
gieuses et  littéraires,  malgré  l'influence  à 
certains  égards  regrettables  qu'il  a  pu  exer- 
cer sur  les  mœurs  de  ce  temps,  le  Génie  du 
Christianisme  a  été  religieusement,  littérai- 
rement et  moralement  un  puissant  ouvrage; 
il  a  fortement  remué  les  âmes,  renouvelé 
les  imaginations,  ranimé  et  remis  à  leur 
rang  les  traditions  et  les  impressions  chré- 
tiennes. Il  n'y  a  point  de  critiques,  même 
légitirties,  qui  puissent  lui  enlever  la  place 
qu'il  a  tenue  dans  l'histoire  de  son  pays. 

Chateaubriand  n'avait  guère  exposé  que 
les  rapports  de  l'Evangile  avec  les  arts,  les 
sciences  et  les  lettres,  et  il  devait  consacrer 
sa  vie  à  cette  noble  cause,  mêlant  d'ailleurs 
à  la  pureté  des  principes,  certains  ressouve- 
nirs  du  philosophisme  antichrétien  et  cer- 
taines aspirations  étranges  qu'on  peut  noter 
comme  les  témérités  de  son  orthodoxie. 
Deux  hommes  qui  exercèrent,  sur  Rohrba- 
cher,  une  influence  plus  profonde,  s'appli- 
quèrent à  établir  les  vrais  rapports  de  l'E- 
vangile avec  l'ordre  social  :  J'ai  nommé 
l'auteur  de  la  Législation  primitive  et  l'au- 
teur des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg .  Le 
sujet  d'études  que  choisissait  leur  génie, 
prête  à  de  grandes  obscurités,  mais  il  prête 
aussi  à  de  grandes  lumières  et  surtout,  à 
cette  époque,  il  appelait  de  grands  redres- 
sements. Ces  deux  hommes  se  dévouèrent  à 
cette  tâche  utile  et  difficile.  La  reconnais- 
sance de  l'Eglise  est  acquise  à  leur  œuvre 
et  la  justice  des  adversaires  n'a  pas  voulu 
leur  refuser  le  tribut  de  ses  éloges.  Voici  ce 
qu'écrit,  sur  ces  deux  philosophes,  le  pape 
laïque  du  protestantisme  fra  rçai?: 

«  Ils  écrivaient  l'un  et  l'autre  dans  la 
première  ardeur  d'une  réaction  passionnée 
et  indistincte  contre  la  Révolution  qui  bou- 
leversait le  monde  et  leur  propre  vie.  Tous 
deux  grands  esprits,  moralistes  profonds, 
écrivains  éminents,  mais  philosophes  de  cir- 
constance et  de  parti.  Leurs  théories  sont 
des  armes  ;  leurs  livres  sont  des  coups  de 
feu.  M.  de  Donald  est  un  penseur  élevé  et 
original,  mais  subtil,  compliqué,  enclin  à  sç 


DE  7>'ABBÊ  ilOIIRBACHER. 


U 


payer  de  combinaisoiia  et  de  distinctions 
verbales,  et  laborieusementadonné  à  ourdir 
un  vaste  filet  d'arguments  pour  y  prendre 
ses  adversaires.  M.  de  Maistre,  au  contraire, 
les  foudroie  par  ses  assertions  tranchantes, 
ses  ironies  poignantes,  ses  invectives  bruta- 
lement éloquentes  ;  c'est  un  puissant  et  char- 
ment improvisateur.  Ils  excellent  l'un  et 
l'autre  à  saisir  et  à  présenter  avec  éclat  un 
grand  côté,  mais  un  seul  des  grands  côtés 
des  questions  et  des  choses;  ils  ne  les  voient 
jamais  dans  leur  variété  et  dans  leur  en- 
semble. Lutteurs,  l'un  opiniâtre,  l'autre 
fougueux,  ils  ont  commis,  l'un  et  l'autre, 
deux  fautes  graves  :  ils  ont  établi,  entre  la 
politique  et  la  religion,  un  lien  plus  étroit 
qu'il  n'appartient  et  ne  convient  à  l'une  et 
à  l'autre;  ils  n'oht  su  trouvera  l'anarchie 
d'autre  remède  que  le  pouvoir  absolu.  Dans 
le  conflit  naturel  et  permanent  des  deux 
grandes  forces  dont  la  coexistence  fait  la  vie 
des  sociétés  humaines  d'autorité  et  la  liberté, 
ils  ont  piis  parti  pour  l'autorité  seule,  mé- 
connaissant ainsi  le  droit  des  âmes,  l'esprit 
de  notre  temps  et  le  cours  général  de  la  ci- 
■vilisation  chrétienne.  Quand  elle  est  atta- 
quée dans  son  essence,  la  religion  chrétienne 
doit  être  défendue  comme  elle  a  été  fondée, 
en  elle-même  et  pour  elle-même,  abstraction 
faite  de  toute  considération  politique,  et  au 
seul  nom  des  problèmes  qui  assiègent  l'âme 
humaine  et  des  rapports  de  l'âme  avec 
Dieu.  c(  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à 
César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  »  dit  Jé- 
sus-Christ aux  Pharisiens  qui  voulaient 
l'embarrasser  et  le  compromettre  politique- 
ment. Jésus-Christ  a  marqué  ainsi  lui- 
même  le  caractère  propre  et  supérieur  de 
son  œuvre  ;  il  ne  venait  ni  fonder  ni  dé- 
truire aucun  gouvernement  ;  il  venait 
mourir,  régler  et  sauver  les  âmes,  livrant 
au  temps  et  à  la  vertu  naturelle  des  choses 
le  développement  des  conséquences  sociales 
de  sa  foi  et  de  sa  loi  religieuses.  M.  de  Do- 
nald et  M.  de  Maistre  ont  trop  uni  Dieu  et 
César,  et  trop  pensé  à  César  en  défendant 
Dieu.  Par  là  ils  ont  altéré  et  compromis  le 
réveil  chrétien  après  l'avoir  efficacement 
provoqué  et  servi  (1) .  » 

Donald  et  de  Maistre  voulurent  précisé- 
ment tirer,  de  la  foi,  ces  conséquences  so- 
ciales dont  Jésus-Christ  avait  livré  le  déve- 
loppement au  tempe  et  à  la  vertu  naturelle 
des  chose?.  11  y  aurait  donc  à  faire,  sur  ces 
critiques,  quelques  réserves;  il  y  aurait 
aussi  à  signaler,  dans  l'œuvre  de  ces  grands 
chrétiens  et  généreux  citoyens,  d'autres  la- 
cunes. Le  P.  Ventura,  par  exemple,  a  élevé 


contre  certaines  idées  philo^ophiqi  -  s  de 
M.  de  Donald,  de  justes  critiques.  Mais  il 
faut  moins  s'étonner  des  ombres  qui  cou- 
vraient ces  esprits,  qu'admirer  leur  puis- 
sance à  secouer  le  joug  du  préjugé  et  leur 
perspicacité  magnifique  à  préparer  l'avenir 
en  remédiant  aux  maux  du  présent.  Quant 
à  M.  de  iVIaistre,  on  ne  saurait  d'ailleurs  l'en- 
visager exclusivementcomme  un  écrivain  po- 
litique. Certes  l'auteur  des  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  y  Examen  de  la  pldlosopJiie 
de  Bacon,  du  Pape  et  de  VEglise  gallicane 
était  bien  autant  et  plus  théologien  que  po- 
litique. Et  si,  n'ayant  jamais  été  soumis  à  la 
discipline  scolastique,  il  trébucha  quelque- 
fois dans  l'expression  de  la  vérité  révélée,  il 
faut  avouer  qu'il  fut  théologien  distingué. 
«  Ce  n'est  plus,  dit  un  récent  historien, 
avec  le  sentiment  seul  et  l'imagination  ou 
la  raison  universelle  qu'il  nous  établit  dans 
le  christianisme,  c'est  avec  la  foi  ;  et  il  ne  la 
fait  pas  reposer  sur  un  homme  ou  sur  l'hu- 
manité, mais  sur  Dieu  et  sur  sa  parole  posi- 
tive. Le  pape,  vicaire  de  Jésus-Christ,  est 
pour  lui  le  pivot  divin  de  la  religion  qui  l'est 
du  monde  et  des  événements.  Ce  nest  pas 
qu'il  renonce  à  penser,  à  sentir  ou  bien  à  con- 
sulter les  sages.  Aucun  écrivain  ne  fut  plus 
doué  et  peut-être  autant, de  ce  tact  métaphy- 
sique pénétrant,  mobile, qui  ressemble  au  feu-, 
aucun  ne  jouit  d'une  lucidité  plus  vaste,  plus 
subtile  et  plus  tranquille  ;  aucun  ne  fut  plus 
riche  de  lecture  et  de  tout  genre  d'érudi- 
tions. C'est  merveille  de  voir  ce  laïque,  jeté 
du  berceau  riant  de  ses  xMpes  au  milieu  des 
glaces  de  Saint-Pétersbourg,  ayant  à  peine 
de  l'argent  pour  se  chauffer  en  son  cabinet, 
des  livres  pour  lire,  des  hommes  pour  étu- 
dier, entouré  du  schisme  photien  et  de  la 
coiHiption  moscovite,  les  pires  en  leur  es- 
pèce, contempler  comme  s'il  était  au  centre 
du  monde,  travailler  comme  uu  bénédictin 
et  écrire  comme  un  poëte  surabondant  de 
célestes  éclairs.  Tout  lui  réussit.  Il  argu- 
mente contre  cette  colonne  d'airain  delaSor- 
bonne,  tout  ardente  d'éloquence,  sur  laquelle 
Condé  avait  essayé  sa  main  si  forte  aux  b;i- 
tailles.  Un  siècle  entier  n'a  rien  pu  sur  Dos- 
suet  que  le  suivre.  /)e  Maistre  l'abat.  Et  C8 
n'est  pas,  certes,  que  le  respect  ou  l'amour 
lui  manque  jamais  vis-à-vis  d'un  tel  adver- 
saire ou  qu'il  ait  compté  avec  lui  les  ména- 
gements! Il  fait  dans  les  idées  religieuses  et 
surtout  €n  histoire  une  révolution  complète  ; 
et  chacun  vérifie  après  lui  ce  mot,  ou  plutôt 
ce  cri  qui  lui  est  échappé  dans  son  parcours 
à  vol  d'aigle  des  récits  partout  consacrés  : 
l'histoire  est  depuis  deux  siècles  une  conspi- 


t^)  ôuizot,  Méditations  sur  l'état  actuel  de  la  Religion  ehritienne,  p.  16. 
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ration  en  permanence  contre  la  vérité  (1).  » 
De  .Maisire  est,  en  ce  siècle,  un  Hes  plus 
grands  noms  callioliquos,  un  moderne  Lac- 
tance,  j'allais  dire  un  des  premiers  Pères  de 
nos  Eylises  restaurées. 

Ciiateaubriand,  Bonald,  J.  deMaistre  sont, 
en  tout  cas,  les  pères  intellectuels  de  l'abbé 


Robrbacher  :  il  a  vécu  de  leurs  ouvrages,  il 
s'est  pénétré  de  leurs  aspirations,  il  les  a 
suivis  dans  leur  vol  générf;u\,  attendar.t 
riieure  où  la  Providence  l'appolloi-ail  ;i  être 
un  des  moteurs  du  mouvement  catholique, 
un  des  instruments  actifs  et  énergiques  de  îa 
rénovation  chrétienne. 


C'est  dans  un  autre  ordre  d'idées,  toute- 
fois, que  Dieu  appelait  l'abbé  Robrbacher  h 
le  servir;  il  l'appelait  à  déployer  sa  vaillance, 
non  dans  la  carrière  des  lettres  ou  dans 
l'arène  de  la  politique,  mais  dans  le  champ 
clos  de  l'apologétique  contemporaine.  Et, 
afin  de  lui  ouvrir  la  voie,  il  le  donna  pour 
disciple  à  l'homme  qui  était  le  prophète  des 
temps  nouveaux,  l'apôtre  de  la  régénéra- 
tion des  Eglises  de  France  :  l'abbé  de  La- 
mennais. 

Lam.ennais,  dans  la  première  période  de 
sa  carrière,  n'était  pas  un  lettré  comme 
Chateaubriand,  un  écrivain  politique  comme 
Bonald,  un  voyant  d'Israël  comme  de  Mais- 
tre  :  c'était  un  prêtre  dévoué  à  la  défense  de 
l'Eglise.  Les  intérêts  de  l'Eglise,  sa  consti- 
tution intérieure,  sa  mission  moralisatrice, 
ses  droits  dans  la  société  :  telle  était  la  noble 
cause  du  nouveau  Tertullien,  et  il  la  défen- 
dait, cette  cause,  avec  l'énergie  victorieuse 
du  prêtre  de  Carthage ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût,  comme  son  modèle,  le  malheur  de  M 
trahir. 

11  y  a,  en  ce  monde,  pour  aider  l'homme  à 
remplir  sa  destinée,  au-dessus  de  la  famille, 
deux  sociétés,  l'une  spirituelle,  l'autre  tem- 
porelle, l'Eglise  et  l'Etat.  Ces  deux  sociétés 
ayant  le  même  objet,  l'homme,  mais  l'attei- 
gnant sous  des  rapports  distincts,  doivent 
jouir,  dans  leur  sphère  propre,  d'une  néces- 
saire indépendance  et  entretenir  entre  elles 
une  parfaite  harmonie.  La  condition  des 
peuples,  les  circonstances  des  temps,  la  mo- 
bilité capricieuse  des  choses  humaines  et  la 
malheureuse  faiblesse  des  hommes  ne  per- 
mettent pas  d'établir  partout  cette  harmonie 
avec  les  mêmes  éléments  et  de  la  maintenir 
avec  régularité.  Avec  une  parfaite  unité  de 
principes,  autres  étaient  les  relations  des 
deux  puissances  à  Rome  après  Constantin, 
à  Constantinople  après  Théodose ,  et  dans 
toutes  les  contrées  de  la  chrétienté  après 
Charlemagne.  Dans  l'ancienne  France  l'E- 


glise n'avait  pas  seulement  ses  droits  pro- 
pres ;  elle  faisait  encore,  par  ses  abbés  et 
ses  évêqueSj  partie  intégrante  de  la  société 
civile,  classe  à  part  dans  la  hiérarchie  du 
gouvernement.  La  Révolution  de  89  et  de 
93,  tombant  sur  l'Eglise  de  France,  avec  ses 
illusions,  ses  passions  et  ses  fureurs,  exclut 
l'Eglise  de  la  société  civile,  l'atteignit,  dans 
sa  constitution  divine,  par  la  constitution 
civile  du  Clergé,  inaugura  le  schisme  et 
même  poursuivit  bientôt  l'anéantissement 
de  toute  religion  en  proscrivant  les  prêtres 
et  saccageant  les  temples.  Lorsque  le  bril- 
lant génie  de  Chateaubriand  remit,  sous  les 
yeux  de  la  France,  les  beautés  du  Christia- 
nisme, la  forte  main  de  Napoléon  releva, 
solennellement,  par  le  Concordat,  la  religion 
de  Jésus-Christ.  Le  grand  politique  et  le 
grand  écrivain  s'inclinèrent  l'un  et  l'autre 
devant  la  croix,  l'un,  pour  rétablir,  eu 
France,  l'Eglise  catholique,  l'autre  pour 
émouvoir  et  charmer  chrétiennement  la  so- 
ciété française. 

Mais,  pour  effectuer  le  rétablissement  de 
l'Eglise,  les  phrases  d'un  écrivain  et  les  dé- 
crets d'un  législateur,  ne  pouvaient  suffire. 
D'ailleurs,  le  législateur  venait  d'attacher  à 
son  œuvre  des  appendices  subreptices  qui 
devaient  en  compromettre  le  succès  et  de 
créer  d'autres  œuvres  qui  pouvaient  neutra- 
liser les  effets  du  Concordat.  Bientôt,  sous 
l'impulsion  de  l'orgueil,  il  se  porta  contre 
l'Eglise  à  de  violents  attentats  ;  il  voulut  ob- 
tenir, du  Pape  captif,  un  droit  nouveau 
pour  l'institution  des  évêques;  bref,  autant 
qu'il  fut  en  lui ,  il  retira  à  l'influence 
catholique  la  dignité  et  la  stabilité  qu'il 
avait  voulu  lui  rendre.  Un  homme  alors  se 
rencontra  qui  conçut,  dans  sa  pensée,  le 
projet  complet  d'une  restauration  de  l'E- 
glise et  mit,  sans  sourciller,  la  main  à  l'ac- 
complissement de  son  projet  :  c'était  La- 
mennais. 

Son  premier  ouvrage  est  de  1808  ;  il  ont 
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intitulé  :  Réflexion  mr  l'état  de  l'Eglise  en 
France.  Dans  cet  opuscule,  le  jeune  auteur 
sonde,  d'une  main  ferme  et  clairvoyante,  les 
plaic-s  de  la  société  française  au  dix-huitième 
siècle:  il  parle,  en  gros,  du  protestantisme, 
qui  n'est  plus  qu'un  cadavre,  du  jansénisme 
qui  fut  im  prolesUntisme  édulcoré  à  l'usage 
de  la  France,  de  la  secte  encyclopédiste, 
sorte  de  conspiration  des  beaux  esprits  contre 
la  révélation,  de  Voltaire,  de  Montesquieu, 
de  Rousseau,  de  Bayle,  des  Parlements,  du 
Gallicanisme,  de  l'ancien  régime,  des  abbés 
comaoandataires, des  folies  de  la  Constituante 
et  des  crimes  de  la  Convention,  de  l'in- 
fluence de  la  Révolution  sur  ies  esprits,  sur 
les  mœurs,  sur  la  conscience,  sur  la  vie  pu- 
blique. A  près  avoir  indiqué  le  mal,  il  cherche 
le  remède,  et  il  le  trouve  dans  le  rétablisse- 
ment intégral  des  institutions  ecclésiasti- 
ques. Ce  publiciste  de  vingt-six  ans  pressent 
tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  la  restauration 
des  églises  de  France  :  il  recommande  la 
préparation  des  séminaristes  dans  les  pres- 
bytères, l'extension  des  programmes  d'étu- 
des, les  retraites  diocésaines,  les  conférences 
ecclésiastiques ,  l'établissement  des  doyens 
ruraux,  la  formation  de  grandes  bibliothè- 
ques, l'extension  des  écoles  des  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  les  Congrégations  reli- 
gieuses de  femmes,  la  résurrection  des  ins- 
titutions monastiques,  les  missions  parois- 
siales, les  dévotions  populaires.  Et  il  conclut  : 
«  Ministres  de  Jésus-Christ,  c'est  à  vous  sur- 
tout que  je  m'adresse  ;  ne  vous  laissez  point 
aller  au  découragement  ;  rappelez-vous  sans 
cesse  ces  paroles  de  votre  divin  chef  :  «  Le 
monde  vous  affligera,  mais  prenez  courage  : 
J'ai  vaincu  le  monde.  » 

Napoléon  avait  un  flair  singulier  pour 
découvrir  tout  ce  qui  allait  au  fond  des 
choses  et  qui  pouvait  contrarier  ses  desseins. 
Le  puissant  empereur,  avec  ses  cinq  cent 
mille  baïonnettes,  avait  redouté  les  conver- 
sations de  la  baronne  de  Staël  et  les  articles 
de  Chateaubriand  ;  il  fit  mettre  au  pilori  le 
livre  de  Lamennais.  C'était  en  faire  le  plus 
bel  éloge. 

A  cette  époque,  le  Sultan  des  chrétiens, 
comme  l'avaient  appelé  les  Turcs,  vainquetjr 
de  l'Ldiope,  commençait  ou  préparait  contre 
l'Eglise,  ses  funestes  attentats.  En  ce 
moment,  il  tracassait  le  Pape  pour  en  obte- 
nir une  déclaration  de  guerre  contre  les 
Anglais,  et  pour  le  punir  de  ce  refus,  il 
annexait  brutalement  Rome  à  l'Empire.  Du 
Pape  captif,  il  voulait  obtenir  la  renonciation 
au  droit  divin  qu'a  le  Saint-Siège  d'instituer 
les  évêques  ;  il  entendait  que  ce  droit  d'ins- 
titution, en  cas  de  refus  de  la  Chaire  Apos- 
tolique, serait  dévolu  au  métropolitain,  par 


exemple  à  Fesch,  à  Maury  et  autres  héros-,  et 
il  assemblait,  pour  peser  sur  Pie  Vif,  un 
conciliabule  de  Prélats  trembkurs  dont  pas 
un  n'osait  parler  en  face  à  ^apoléon.  Lamen- 
nais, qui  venait  de  poser  les  bases  réelles  du 
mouvement  catholique,  se  dit  que  telle  n'é- 
tait pa^,  la  tradition  de  l'Eglise  et  qu'il  fallait 
la  rechercher  dans  les  ^lonciles  et  dans  les 
Pères.  Telle  fut  l'occasion  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Tradition  de  l'Eglise  sur  l'institu- 
tion des  évêques .  Dans  sa  préface  il  établit 
que  la  juridiction  ecclésiastique  a  été  doimée 
immédiatement  à  Pierre  seul,  pour  la  com- 
muniquer aux  autres  pasteurs.  Ensuite,  il 
e  itredans  son  sujet  par  une  histoire  abrégée 
des  patriarches,  tous  institués  et  confirmés 
par  le  Saint-Siège.  De  l'Orient,  passant  à 
l'Occident,  il  montre  la  même  discipline 
partout  en  vigueur.  Et  s'occupant  particu- 
lièrement de  la  France,  il  prouve  que  les 
Conciles  de  Constance,  de  Bûle  et  de  Trente, 
la  Pragmatique- Sanction,  les  Concordats, 
ne  mettent  jamais  en  question  le  droit  des 
Souverains-Pontifes.  Lamennais  met  en 
quartier  tous  les  novateurs  modernes,  l'a- 
postat Antoine  de  Dominis,  les  jansénistes 
Richer,  Van  Espen.  EJ'iesDupin,  Tabaraud 
et  autres  ;  surtout  il  affronte  Napoléon. 
Genre  d'héroïsme,  trop  rare  à  cette  époque, 
pour  ne  pas  éveiller  quelques  sympathies. 

Après  s'être  occupé  des  maux  de  l'Eglise, 
des  moyens  d'y  remédier  et  des  raisons 
de  maintenir  l'institution  canonique  des 
évêques,  Lamennais  s'occupe  des  mœurs 
publiques.  Par  un  trait  de  génie,  il  recon- 
naît, dans  rindifférenceen  matière  de  reli- 
gion, la  cause  première  des  désordres  du 
temps,  et  avec  cette  force  qui  distingue  les 
esprits  supérieurs,  il  compose  là-dessus  un 
essai  original  qui  doit  embrasser,  dans  ses 
deux  parties,  la  réfutation  directe  de  l'indif- 
férence, et  sa  réfutation  indirecte  par  la 
démonstration  de  la  vérité  du  Christianisme. 
Le  premier  volume  de  l'E'^saz  parut  fn  1817. 
Un  long  dû  d'admiration  accueillit  cet 
ouvrage,  et  il  faut  convenir  qu'il  était  difficile 
de  mieux  placer  son  admiration.  Par  son 
sujet,  par  son  plan,  par  la  manière  neuve 
dont  il  présente  les  preuves,  par  les  ressources 
inconnues  de  son  érudition  par  son  style 
surtout,  à  la  fois  d'une  dialectique  vigoureuse 
et  d'une  puissante  colorstion,  ce  volume  est 
un  chef-d'œuvre.  C'est  tme  des  plus  belles 
défenses  du  catholicisme  depuis  Origène  et 
saint  Augustin.  Le  jeune  prêtre  a,  en  quel- 
que sorte,  tâté  le  pouls  de  son  siècle  ;  il  a 
compris  de  quelle  maladie  profonde  il  est 
atteint.  Dans  la  clairvoyance  de  son  génie 
et  le  zèle  pur  de  sa  foi,  il  a  pris  le  mal  corps 
à  corps  et  l'a  terrassé.  Sauf   une  certaine 
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outrance  de  logique,  et,  par  ci  par  1;"),  un 
peu  demphaiB  dans  le  stylo,  toutes  les  pages 
ont  un  caehet  de  vérité  liunincuse,  de  con- 
viction sincère  et  une  parfaite  orthodoxie. 
Après  ce  livre,  il  y  aura  encore  des  indiffé- 
rents, mais  il  n'y  aura  plus  d'iudillorents 
assez  sottement  instruits  pour  ériger  l'indif- 
férence en  système. La  victoire  de  Lamennais 
n'admet  pas  le  retour  offensif  de  l'ennemi. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail, 
Lamennais  aborde  la  question  de  la  certi- 
tude, question  fondamentale  dans  l'ordre 
des  connaissances,  mais  qu'il  pose  et  résout 
d'une  façon  singulière.  Dans  sa  pensée,  nous 
avons  trois  moyens  de  certitude  :  le  sens,  la 
conscience  et  la  raison  ;  or,  tous  les  trois 
peuvent  nous  tromper,  et  nous  trompent 
réellement,  donc,  ils  ne  sont  pas  moyens  de 
certitude.  Cette  thèse  éeartée,  Lamennais 
transporte  à  l'être  collectif  ce  qu'il  refuse  à 
rindividu,  et  place  dans  le  sentiment  com- 
mun du  genre  humain  ce  par  ait  caractère 
de  certitude  qu'il  refuse  à  la  raison  et  à  la 
conscience.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la 
doctrine  du  sens  commun,  qui,  si  l'on  nous 
permet  ce  jeu  de  mot  trop  familier,  n'a  pas 
le  sens  commun.  Car  si,  d'une  part,  tout 
homme  est  menteur,  comment  avec  une 
collection  d'êtres  menteurs,  peut-on  établir 
l'oracle  de  la  vérité;  et  si,  d'autre  part,  on 
prouve  que  les  sens,  la  conscience  et  la  rai- 
son nous  trompent,  comme  on  ne  le  prouve 
que  par  la  raison  essentiellement  faillible,  il 
s'en  suit  qu'on  ne  prouve  rien.  Mais  la  doc- 
trine de  Lammenais  ne  pouvait  se  prêter  à 
une  explication  meilleure.  On  pouvait  lui 
faire  dire  :  Les  sens,  le  sens  intime,  la  rai- 
son nous  tiompent  quelquefois,  mais  pas 
toujours;  en  les  considérant,  en  exercice, 
non  dans  un  individu,  mais  dans  l'huma- 
nité, on  les  élève  à  leur  plus  haute  puis- 
sance :  dans  l'individu,  ils  ne  donnent 
qu'une  certitude  partielle  ;  dans  l'humanité, 
ils  donnent  la  certitude  totale.  C'était  le  sens 
qu'y  attachait  Rohrbacher,  et,  comme  il  en 
avait  fait  part  à  Lamennais  par  une  lettre, 
ce  dernier  lui  répondit  :  «  Vous  m'avez  par- 
faitement compris  et  je  trouve  tant  de  clarté 
dans  l'exposé  que  vous  faites  de  ma  doctrine, 
que  je  vais  le  faire  insérer  dans  le  Défenseur, 
comme  l'explication  la  plus  nette  que  je 
puisse  donner  de  mes  sentiments.  » 

A  l'occasion  du  deuxième  volume  de  V Es- 
mi  sur  l'Indifférence,  il  s'éleva  contre  l'au- 
teur une  querelle  violente.  Lamennais  avait 
déjà  rudement  flagellé,  de  son  gantelet  vain- 
queur, des  idoles  du  forum,  des  idoles  de 
tribu  et  même  des  idoles  de  caverne,  comme 


parle  Bacon  :  il  n'en  fallait  pas  tant  pf^wt 
soulever,  contre  le  vaillant  cli  unpion,  une 
fu lieuse  tempête.  Le  front  impassible  au 
milieu  de  l'orage,  Lamennais'  acheva  son 
ouvrage  et  en  publia  une  dè'iense  qui  fut 
approuvée  à  Rome.  Après  quoi,  en  1826,  il 
pieirait  à  partie  les  adversaires  qui  avaient 
persécuté  V Essai  sur  l'Indifférence,  non  pas 
pour  quelques  opinions,  susceptibles  d'un 
commentaire  rassurant,  mais  pour  l'attache- 
ment de  l'auteur  à  la  Chaire  Apostolique. 
C'est  le  beau  temps  de  Lamennais. 

Dans  les  intervalles  qui  séparaient  la 
publication  de  ses  ouvrages,  Lamennais 
écrivait  dans  les  journaux  du  temps,  le 
Drapeau  blanc,  le  Conservateur,  le  Défen- 
seur. Par  VEssai  sur  l'Indifférence,  il  était 
devenu  l'égal,  sinon  le  supéreurde  Chateau- 
briand, de  Donald  et  du  comte  de  Maislre, 
Dans  ces  guerres  du  journalisme,  dont  il 
reconnaissait  les  inconvénients  et  les  avan- 
tages, il  excellait  à  faire  prévaloir  la  vérité 
par  la  majesté  sereine  de  sa  pensée  et  par 
l'ironie  émue  de  sa  plume  vigoureuse.  Les 
questions  agitées  dans  les  Chambres  ou  dans 
la  presse  attiraient  tour  à  tour  son  attention. 
En  examinant  ces  questions  de  détail,  il  s'é- 
levait volontiers  à  la  compréhension  des 
principes;  il  touchait  aux  préjugés  naissants 
du  libéralisme  et  aux  attachements  attardés 
qui  maintenaient  les  servitudes  de  l'Eglise 
gallicane  ;  il  soulevait  déjà  les  questions  de 
la  liberté  d'enseignement  et  de  la  liberté  de 
l'Eglise;  il  tentait  même  de  poser  la  question 
brûlante  des  rapports  de  l'Eglise  avec  les 
sociétés  modernes. Le  programme  del'avenir 
s'esquissait, l'Eglise  avait  trouvé  son  paladin. 

Au  milieu  de  ces  luttes  quotidiennes, 
Lamennais  jugea  que  la  gravité  des  pro- 
blèmes en  cause  exigeait  un  livre  et  il  l'écri- 
vit. Ce  livre  parut,  en  1825,  sous  le  titre  : 
De  la  religion  dans  ses  rapports  avec  l'ordre 
politique  et  civil.  Dans  sa  préface,  l'auteur 
fait  cette  déclaration  :  «  Nous  n'ignorons  pas 
que  cet  écrit,  dicté  par  une  conviction  pro- 
fonde, choquera  beaucoup  d'opinions,  à  une 
époque  où  tant  d'hommes  ont  un  tact  si  fin 
sur  ce  qu'il  est  à  propos  de  penser.  Mais  cette 
considération  n'a  pas  dû  nous  empêcher  de 
dire  ce  que  nous  croyons  vrai.  On  n'est 
point  obligé  de  plaire,  et  ce  n'est  pas  une  des 
conditions  que  la  Charte  a  mise  au  droit  de 
publier  ses  opinions;  droit  dont  nous  userons 
sans  autre  désir  que  celui  d'êtie  utile,  sans 
autre  espérance  que  de  recueillir  force  injures 
et  calomnies  (1).  »  Les  thèses  qui  donnaient 
à  l'auteur  cet  espoir  singulier,  c'est  qu'en 
vertu  de  la  Charte  octroyée,  la  religion  ét-it 


(l)  Pféfac*- 1,  V,  p.  lOO. 
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en  France,  en  dehors  de  la  société  politique 
et  civile;  que  cet  athéisme  social  passait  h  la 
société  domestique;  que,  malgré  cetathéisme 
légal,  les  ministres  du  roi  très-chrétien  (il 
s'agit  de  Louis  XYlIl),  touchaient  sans  cesse 
au  droit  divin  des  Evéques  et  du  Souverain- 
Pontife;   que  notamment   ils  restauraient, 
avec  plus  de  ferveur  que  de  raison   et  de 
droit,  les  soi-disant  libertés  gallicanes  ;   et 
qu'à  ce  train  ils  devaient  aboutir  au  schisme. 
Ces  conséquences,  sans  doute,  n'entraient 
pas  dans  les  intentions  des  hommes;  et  elles 
répugnent  autant  aux  vœux  les  plus  profonds 
de  l'âme  humaine  qu'aux  sentiments  éclai- 
rés du  patriotisme.  Malheureusement,  elles 
étaient  renfermées  dans  les    principes  du 
temps,  et  Lamennais,  en  politique  supérieur, 
en  dénonçait  le  péril.  Le  26  avril  1826,  il 
fut  traduit  devant  le-  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle et  condamné   à   trente  francs 
d'amende,  pour  la  publication  de  cetouvrage, 
qui    contenait,    suivant    l'accusation,  une 
attaque  directe  à  la  Déclaration  de  1682  et  à 
l'Edit  du  23  mars  de  la  même  année. 

Un  prêtre  condamné  par  les  juges  du  Fils 
aîné  de  l'Eglise  pour  avoir  combattu  une 
déclaration  faite  par  trente-quatre  évêques 
courtisans,  rétractée  par  ses  auteurs,  aban- 
donnée par  Louis  XIV,  improuvée,  cassée, 
annulée  par  le  Saint-Siège.  Et  cela  dans  un 
pays  où,  légalement,  il  était  permis  de  ne  pas 
croireenDieu.  Mais  tella  était  bien  la  situa- 
tion. 

Cette  condamnation  mit  le  feu  aux  pou- 
dres. Comme  brûler  n'est  pas  répondre,  les 
parents  de  l'évêque  d'Hermopolis,  vivement 
critiqué  par  Lamennais,  se  ruèrent  sur  l'au- 
teuE  condamné,  avec  un  zèle  digne  d'une 
meilleure  cause.  C'était  faire  la  paît  trop 
belle  au  vaillant  polémiste.  A  quelques  écarts 
près,  Lamennais  avait  pour  lui  le  droit  cons- 
titutionnel et  le  droit  catholique.  En  juillet 
1826,  il  répondait  par  une  lettre  au  rédac- 
teur du  Mémorial  catholique,  et,  en  1829, 
il  jetait  au  front  de  ses  adversaires  son  fou- 
gueux livre  :  Progi'ès  de  la  révolution  et  de 
la  guerre  contre  l'Eglise.  Ce  titre  seul  était 
un  coup  de  foudre.  On  venait  de  subir  les 
néfastes  ordonnances  Frayssinous  et  Feu- 
trier.  L'auteur,  avec  son  coup  d'œil  d'aigle, 
y  voit  la  pierre  d'attente  d'une  prochaine 
révolution.  «  La  persécution  religieuse  a 
laquelle  le  pouvoir  s'est  laissé  entraîner,  dit- 
il,  donne  à  ses  ennemis  la  mesure  de  sa  fai- 
blesse et  annonce  sa  ruine.  «  Là-dessus,  il 
reprend  ses  arguments  contre  les  doctrines 
libérales  et  gallicanes  ;  il  y  voit  la  ruine  de 
la  société  spirituelle,  un  élément  d'anarchie 


et  de  despotisme  ;  il  croit  déjà  entendre  le 
bruit  du  tonnerre;  il  élève  la  voix  comme 
un  Mirabeau  delà  presse  militante  ;  il  adjure 
même  le  clergé  de  sortir  de  la  maison  de 
servitude,  de  rompre  avec  cette  société 
réprouvée  et  de  s'élancer  à  la  conquête  des 
âmes  dans  les  pays  infidèles.  Ce  qui  navre, 
c'est  de  voir,  dans  ses  pièces  justificatives, 
des  bulles  pontificales  ignorées  par  les  défen- 
seurs du  gallicanisme  et  des  préjugés  d'école 
préférés  à  la  grande  charte  de  l'Eglise.  Et  ce 
qui  met  le  comble  à  l'étonnement,  c'est  que 
des  évêques  aient  poursuivi,  jusque  dans 
des  mandements,  un  prêtre  dont  le  seul 
crime,  en  toutes  ces  rencontres,  était  d'être 
le  défenseur  éclairé  et  vaillant  du  droit  des 
Papes  et  de  la  constitution  de  la  sainte 
Eglise. 

Tel  était  Lamennais.  Dieu  l'avait  donné  à 
nos  églises  après  un  siècle  et  plus  de  stériiiié 
où  le  ciel  nous  avait  fait  si  terriblement  le 
«  'pain  court  et  leau  brève  en  faisant  envoler 
le  docteur  {\).  »  La  voix  de  Fénelon  s'était 
éteinte  dans  les  ébranlements  sourds  du 
temple  ;  elle  se  réveilla  dans  les  rugissements 
de  ce  lion.  Toute  la  terre  en  fut  émue  et  n'a 
pas  cessé  de  l'être.  Son  génie,  non  moins 
vaste  qu'éloquent,  renouvela  toute  la  face  du 
champ  de  la  doctrine  ;  et  il  lui  fut  donné  de 
vaincre  deux  siècles  entiers  de  l'épiscopat 
français.  Et  que  ne  pouvait-on  attendre  en- 
core de  sa  foi  ?  Par  des  procédés  en  usage 
dans  tous  les  partis,  on  avait  proscrit  des 
séminaires  ses  doctrines  catholiques  et  éloi- 
gné des  saints  ordres  des  sujets  pour  excès 
de  dévotion  au  Pape.  Le  clergé  trompait  ces 
manœuvres  en  s'attachant  de  meilleur  cœur 
aux  doctrines  de  Lamennais.  Au  milieu  de 
ses  luttes,  Lamennais  ouvrait  des  écoles  où 
se  pressaient  les  disciples  et  il  voyait  accou- 
rir de  tous  côtés  des  collaborateurs  comme 
Gerbet,  Salinis  et  tant  d'autres  qui  ont  tous 
révélé,  depuis,  un  magnifique  talent.  Sa 
sphère  d'action  et  ses  moyens  d'influence 
étaient  tels  que  nous  n'avons  plus  vu  jusqu'à 
présent  aucun  grand  catholique  en  pareille 
situation.  Ni  Montalembertavec  ses  discours, 
ni  Lacordaire  avec  ses  conférences,  ni  Gous- 
set avec  ses  théologies,  ni  Guéranger  avec 
ses  thèses  liturgiques,  ni  Parisis  avec  ses 
brochures  politiques,  ni  Yeuillot  avec  ses 
articles  de  Y  Univers,  ni  Ventura  avec  son 
éloquence  n'ont  égalé  le  prestige  de  Lamen- 
nais. Ah  !  si  une  vertu  de  plus  dans  son 
cœur  de  prêtre  eût  permis  au  Pape  de  faire 
rayonner  sur  ses  épaules  les  splendeurs  delà 
pourpre,  que  n'eût-il  pas  fait?  Sa  foi  pro- 
fonde eût  lancé  des  éclairs  dans  les  brouil- 


(1}  Isai.,  XXX,  iîL 
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br*-  de  nos    fragiles  opinions,  sa   vertu  pliisme  et  de  la  révolution.  Malheureusement 

ardi.:  ■    ^At  excité  des  élans  de  générosité,  une  telle  gloire  n'était  pas  réservée  à  son 

sa  main  \igoiireuse  eiU  peut-être  terrassé  les  nom  et  cette  fortune  ne  devait  pas  sourire  , 

hydres,  aujourd'hui  sans  frein,  du  philoso-  au  dix-neuvième  siècle.  i 


VI 


Le  jour  môme  oi"i  Lamennais  comparais-  qu'il  caressait  dans  sa  pensée,  dans  l'espoiï 

sait  devant  la  police  correctionnelle  des  Bour-  d'être  utile  par  son  concours,  il  se  fit  l'aide 

bons,  pour  crime  de    fidélité  à  la  Chaire  de  camp  du  général  sans  armée  qui  com- 

Apostolique,  débarquait  à  Paris,  par  le  coche  battait   pour  l'Eglise.   Mais  aide  de  camp 

de  Lorraine,  le  supérieur  des  missionnaires  aussi  désintéressé  pour  lui-môme  qu'il  était 

diocésains  de   Nancy,  l'abbé    Rohrbacher.  dévoué  de  cœur  ;  résolu  de  servir,  mais  seu- 

Jeune  étudiant,  il  avait  senti  son  cœur  battre  lement  suivant  la  consigne  de  l'Eglise  ;  apte 

à  la  lecture  des  Réflexions  sur  les  maux  de  même,  par  sa  perspicacité  et  son  énergie,  à 

l'Eglise  ;  jeune  prêtre, il  avait  applaudi  à  la  suppléerce  qui  manquaità  son  généralissime, 

bravoure    du    Traité  sur  l'institution  des  11  y  avait,  en  efiet,  dans  l'âme  de  Lamen- 

evèques;  jeune  vicaire,  il  s'était  épris  d'un  nais,    des  lacunes,    et    les    injustices    des 

saint  enthousiasme  pour  V Essai  sur  l'Indif-  hommes  commençaient  à  fomenter  en  lui 

férence  ;  jeune  misionnaire,  il  avait  soutenu  des  vices  capitaux.  Lamennais  était  né  avec 

de  ses  prières  et  encouragé  de  ses  intelli-  ce  fond  d'énergie  obstinée  qui  est  la  seconde 

gentes  sympathies  l'athlète  des  combats  du  âme  du  Breton.  Orphelin  de  bonne  heure, 

Seigneur.  Aujourd'hui  qu'il  voyait  le  prêtre  le  petit  Féli  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  fami- 

vaillant  persécuté  pour  la  justice  et  le  géant  lièrement),  n'avait  pas  connu  ces  tendresses 

triomphal  couronné  des  lauriers  de  la  police  qui   développent  la  bonté  dans  les  jeunes 

correctionnelle,  supérieur  des  missionnaires  cœurs  ;ilavaitgrandi  à  côté  de  ses  frères,  pres- 

diocésains,  à  trente-sept  ans,  l'âge  des  pas-  que  sans  parents  et  tout  à  fait  sans  maître, 

sions  domptées  et  de  la  raison  plus  mûre,  Etudiant,  le  peu  qu'il  avait  connu  de  la  disci- 

Rohrbacher  venait,  avec  la  permission  gra-  pline  du  collège  avait  moins  poli  que  grossi 

cieuse  de  son  évêque,  Forbin-Janson,  s'en-  les  aspérités  d^    son    caractère.   Attaché  à 

rôler  sous  les  bannières  de  Lamennais.  l'Eglise  par  sa  foi,  plus  tard  par  son  carac- 

Coïncidence  singulière  !  bien  faite  pour  tère  sacerdotal,  il  n'avait  ni  suivi  l'enseigne- 
enhardir  le  dévouement  et  commander  la  ment  scolastique,  ni  pratiqué  les  règles  bien- 
prudence,  faisantes  du  séminaire.  Prêtre,  il  n'avait  pas 

En  se  mettant  au  service  de  Lamennais,  davantage  exercé  le  gouvernement  des  âmes 
Rohrbacher  ne  cédait  ni  à  un  engouement  et  je  ne  sais  si,  de  sa  vie,  il  chanta  seule- 
puéril  ni  à  des  vues  ambitieuses  :  il  suivait  ment  une  grand'messe.  Riche  nature,  ser- 
simplement  sa  vocation.  Lamennais  lui  appa-  vie  par  une  volonté  indomptable,  il  n'avait 
raissait  bien  comme  le  promoteur  du  mou-  rien  gagné  ni  perdu  au  frottement  avec  ses 
vement  catholique,  mais  seulement  avec  semblables  et  il  était,  par  instinct,  presque 
l'auréole  contestée  de  son  génie  et  l'éclat  de  par  besoin,  un  oiseau  solitaire  :  aigle  debout 
services  fort  contrariés.  En  lisant  les  écrits  sur  son  rocher,  dirais-je  en  parlant  son  lan- 
de Haller  et  de  Lamennais,  Rohrbacher  avait  gage,  pélican  qui  soupire  sur  la  rive,  goéland 
formé  le  désir  qu'on  pût  présenter  avec  qui  joue  avec  la  tempête.  Ce  qu'il  avait 
netteté,  suite  et  ensemble,  la  substance  de  acquis  d'érudition  en  histoire,  en  philoso- 
tout  ce  qu'on  a  publié  de  bon,  de  nos  jours  phie,  en  politique,  était  immense,  mais 
et  dans  les  temps  anciens.  Les  derniers  aventureux.  S'il  raisonnait,  il  suivait  sa  logi- 
volumes  de  V Essai  sur  l'Indi^érence  avaient  que  jusqu'au  bout  sans  s'occuper  beaucoup 
augmenté  ce  désir,  en  lui  offrant  moins  une  des  idées  collatérales  ni  des  faits.  S'il  par- 
science  digérée  que  d'immenses  matériaux,  lait,  il  dogmatisait  plus  qu'il  ne  causait  ; 
Lamennais  d'ailleurs  était,  alors,  à  peu  près  l'objection  le  réduisait  aisément  au  silence 
seul  pour  toutes  ses  entreprises.  Rohrbacher  ou  lui  faisait  changer  d'avis  quané  elle  n'exci- 
ne  se  persuadait  pas  qu'un  seul  homme  pût  tait  pas  sourdement  sa  mauvaise  humeu". 
mener  tant  de  choses  à  bonne  fin,  et  comme  Dans  le  commerce  ordinaire,  il  avait  bien  la 
iî  souhaitait,  au  programme  de  la  régénéra-  franchise,  le  laisser-aller,  les  goûts  de  l'en- 
tiô!^;  contemporaine^  certaines  améliorations  fant  des  plages  armoricaines  ;  mais  il  n'ea- 
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tendait  rien  à  la  théorie  qui  fait  consister  le      Nous  entrons,  ici,  dans  sa  vie  puhliqup,  ()0- 
bonheiir  dans  l'amour  de  Dieu,  la  joie  et  la     lilique  et  littéraire.  Il  faut  apprécier,  avce 


musique,   Lamennais  était    peu    gai    et  il 
n'était  pas  doux.  La  mansuétude,  qui  contient 
la  colère,  la  cîémeuce  qui  incline  à  la  dou- 
ceur autant  (jup  le  permet  la  justice,  l'humi- 
lité qui  modère  nos  pensées  dans  l'étude  et 
nos  sentiments  dans  la  conduite  n'étaient 
ses  vertus  qu'au  bout  de  la  plume.  Au  fond 
de  son  âme  il  y  avait  des  matières  inflam- 
mables et  cet  homme  pouvait  se  couverlir  eil 
volcan. 
Les  occasions  ne  lui  manquaient  pas  pour 


exactitude,  la  part  qu'il  prit  aux  affaires  du 
temps  et  reconnaître,  avec  équité,  l'éclat 
immédiat  de  ses  services. 

Parmi  les  disciples  de  Lamennais,  dit 
Sainte-Foi,  Rohrbacher  est  un  de  ceux 
qui  étaient  entrés  le  plus  avant  dans  l'es- 
prit et  dans  les  desseins  du  maître.  C'est 
aussi  celui  de  tous  qui  a  entrepris  et  exé- 
cuté l'œuvre  la  plus  importante  par  son  but, 
la  plus  considérable  par  le  temps,  la  pa- 
tience et  le  travail  qu'elle  lui  a  demandés,  pat 


glisser  sur  la  pente  de  ses  défauts.  l/Èssai     les  difficultés  que  son  auteur  a  dû  vaincre 


sur  l'Indifférence  avait  rapporté  à  son  auteur 
d'assez  beaux  bénéfices.  Lamennais  n'avait 
ni  goût  ni  loisir  pour  les  questions  d'argent. 
Des  tripoteurs  lui  offrirent  de  gérer  ses  in- 
térêts à  sa  place,  chose  qu'ils  firent  avec  une 
si  admirable  habileté,  qu'ils  perdirent  tout 
et  contractèrent  même,  à  la  charge  de  La- 
mennais, une  soixantaine  de  mille  francs  de 
dettes.  Lamennais  consentait  bien  à  tout  per- 
dre, mais  non  à  être  grevé  de  dettes.  Ces 


pour  la  mener  à  terme.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  auprès  de  Lamennais,  à  Paris 
d'abord,  puis  à  la  Chesnaie,  maison  de 
campagne  située  dans  le  diocèse  de  Rennes, 
il  fut  envoyé,  en  1828,  à  Malestroit,  au 
diocèse  de  Vannes,  où  était  le  noviciat  de 
la  congrégation  que  Lamennais  voulait  fon- 
der. Là  il  fut  chargé  de  diriger  les  études 
théologiques  des  jeunes  gens  qui  s'y  pré- 
paraient à  leur  mission  future.  Les  étude? 


ennuis  n'étaient,  du  reste,   que  des  vétilles     philosophiques  étaient  particulièrement  di- 


à  côté  des  violences  de  la  polémique.  Lagent 
ministérielle  et  gallicane  harcelait  le  vail- 
lant champion  à  peu  près  comme  un  pygmée 
ou  comme  une  bête  fauve.  Les  journaux  légi- 
timistes mangeaient  du  Lamennais  tous  les 
jours.  Des  adversaires,  mieux  placés  pour 
être  graves,  lui  prêtaient  des  torts  chi- 
mériques, exagéraient  ses  légers  torts,  chan- 
ge.iient  en  crime  des  fautes  sans  importance. 
Lamennais  tenait  bon.  Un  athlète  plus  fin 


rigéespar  l'abbé  Blanc,  de  pieuse  mémoire, 
qui  était  en  môme  temps  supérieur  de  la 
maison,  et  qui  a  laissé  un  abrégé  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  remarquable  par  la 
grandeur  du  plan,  par  la  justesse  des  vues, 
et  par  l'érudition  qu'elle  suppose.  C'est  à 
Malestroit  que  l'abbé  Rohrbacher  commença 
le  livre  qui  devait  faire  sa  gloire,  si  l'on 
peut  parler  de  gloire,  quand  il  est  question 
d'un  homme  qui.  s'oubliait,   ou  plutôt  s'i- 


eût  profité  de  la  circonstance  pour  mesurer  gnorait    lui-même,  et  qui  a  su  conserver 

ses  coups  et   se  donner  les  avantages  delà  jusqu'à  la  mort  cette    modestie  enfantine, 

forme  comme  il  avait  la  raison  du  fonds,  que  l'hnmilité  chrétienne  peut  seule  donner; 

Lui,  dans  ses  ripostes,   se  tenait  au   moins  il  travailla  d'abord,  comme  pour  s'essayer, 

pour  l'égal  de  ses  adversaires,  leur  rendait  l'époque  et  le  pontificat  de  saint  Grégoire  VIL 

les  coups  à  usure  et  les  fouettait  comme  des  Nous  nous  rappelons  en  avoir  entendu  de  sa 


petits  garçons.  Même  avec  les  évêques  il 
prenait  ses  franchises  ;  il  rudoyait  Frays- 
sinous.  Feutrier,  Clausel  de  Montais,  le 
Pappe  de  Trevern.  Le  Groing  de  la  Roma- 


bouche  les  premiers  chapitres,  et  nous  re- 
gardons comme  un  insigne  honneur  d'avoir 
pu  jouir  des  lueurs  d'un  tel  maître,  et  d'a- 
voir vu  jaillir  pour  ainsi  dire  les   premiers 


gère,   oubliant  que  manquer  à  l'épiscopat     flots  de  ce  grand  fleuve,  qui  devait  purifier 


c'est  provoquer  les  censures  de  Rome.  C'é- 
tait une  faute  et  plus  qu'une  faute,  disait 
Talleyrand,  c'était  une  sottise.  Sans  fiel, 
sans  vinaigre,  simplement  avec  un  peu 
d'huile  et  aussi  un  peu  de  sel,  il  y  avait 
moyen  de  sortir,  sans  éclaboussure ,  de 
cette  échauffourée  du  gallicanisme  agoni- 
gant. 

Rohrbacher,  intervenant  à  cette  heure 
dans  la  lice  de  l'apologétique,  avec  son  es- 
prit ferme,  et  sa  forte  piété,  pouvait  se  flat- 
ter d'apporter  à  la  lutte  un  utile  appoint. 


l'histoire  ecclésiastique,  altérée  depuis  si 
longtemps  par  les  préjugés,  l'ignorance  et 
la  mauvaise  foi  (1).  ^ 

Rohrbacher  rappelant,  au  tome  XXVIII 
de  YHistoire  universelle^  cette  période  de 
son  existence,  dit  simplement  :  «  Vers  l'au- 
tomne 1827,  je  suivis  l'abbé  Jean  de  La- 
mennais en  Bretagne,  où  je  restai  jusqu'en 
1833,  dirigeant  les  études  philosophiques  et 
théologiques  des  jeunes  ecclésiastiques  qui 
se  dévouaient  à  le  seconder  dans  ses  œu- 
vres. » 


<1)  Notice,  p.  12. 


t8  VIE  ET 

A  Paris  et  en  Bretagne,  Rnhrhachcr  no 
fut  p;is  moins  sous  la  discipline  de  Lamen- 
nais. l'ourc«mprcndre  et  juger  cette  (écondc 
épo'.iue  dt  iLa  carrière,  il  faut  examiner  l'im- 
pulsion qu'il  reçut  du  maître,  les  services 
^u'il  rendit  à  sa  cause  ot  les  efforts  qu'il 
fit  pour  le  maintenir  dans  la  droite  voie. 
Car  la  plupart  des  ouvrages  de  Rohrbacher 
(J/,  ce  carcJClère  commun  :  qu'ils  furent  en- 
trepris pour  combattre  une  erreur  de  La- 
mennais et  conjurer  le  péril  que  recelait 
cette  erreur. 

Au  moment  où  Rohrbacher  se  plaçait 
sous  la  direction  de  Lamennais,  il  avait 
trente-sept  ans  et  il  avait  été,  pendant  trois 
ans,  supérieur  des  missionnaires  lorrains  ; 
il  n'avait  donc  plus  l'âge  d'un  éco- 
lier et  il  demandait  autre  chose  que  des  le- 
çons. Lamennais,  de  son  côté,  n'était  pas 
un  pédagogue  ;  c'était  un  homme  qui  vou- 
lait former  d'autres  hommes,  et,  pour  rem- 
plir ce  dessein,  il  réunissait  trois  conditions 
excellentes  :  un  coup  d'œil  prompt  et  pro- 
fond pour  deviner  ses  recrues,  une  puis- 
sante énergie  pour  leur  imprimer  l'impul- 
sion générale,  et  un  libéral  esprit  pour  les 
laisser  à  la  spontanéité  de  leur  force  intel- 
lectuelle, au  développement  généreux  de 
leur  talent.  Cette  méthode  ne  saurait  con- 
venir »à  des  enfants  :  les  enfants  ont  besoin 
qu'on  leur  mâche  la  besogne,  qu'on  leur 
présente  le  solide  aliment  comme  en  lait, 
sous  l'attrait  d'un  doux  breuvage;  elle  ne 
conviendrait  même  pas  à  des  hommes  faits, 
mais  doués  de  talents  ordinaires,  ces  sujets 
médiocres  devant  pour  profiter,  recevoir 
d'aulrui  ce  qu'ils  ne  sauraient  tirer  de  leur 
propre  fonds.  Pour  les  hommes  déjà  formés 
ou  d'un  talent  supérieur ,  celte  méthode 
libérale  est  non-seulement  bonne,  mais  né- 
cessaire; une  trop  grande  rigueur  blesse- 
rait leur  juste  fierté,  contraindrait  leurs  fa- 
cultés plus  qu'elle  ne  les  développerait, 
étoufTerait  en  eux  les  germes  providentiels 
de  la  vérité  et  mécoiinaitrait  les  immunités 
du  génie.  Le  propre  du  vrai  maître  est  de 
savoir  ce  qu'il  faut  à  chacun  et  de  l'appli- 
quer à  propos. 

Telle  était,  disons-nous,  la  méthode  de 
Lamennais.  Ses  di^ciples  recevaient  de  lui, 
moins  une  direction  de  détail,  qu'une  im- 
pulsion première,  laquelle,  une  fois  donnée, 
les  livrait,  sous  le  rayonnement  de  son  génie, 
aux  aspirations  de  leur  intelligence.  Avec 
Rohrbacher,  Lamennais  sut  tout  de  suite 
ce  qu'il  devait  faire.  Allemand  d'origine, 
Français  par  l'éducation,  d'une  constitution 
d'airain,  d'une  grande  aptitude  au  travail, 
d'une  foi  naive  unie  à  un  don  singulier  pour 
écrire,  Rohrbacher  était  taillé  pour  se  livrer 


TRAVAUX 

aux  recherches  érudîtos  et  pour  porter  la 
pliinuMrun  Bénédi'-tiu.  D'ailleurs,  il  nouris- 
sait  déjà,  dans  son  cœur,  d'anciens  projets 
qui  n'avaient  pas  reçu  dans  sa  pensée  leur 
détermination  définitive.  On  résolut  donc  de 
l'appliquer  aux  travaux  d'érudition  ;  et  cette 
vocation  répondait  si  exactement  aux  des- 
seins de  la  Providence  qu'une  fois  engagé 
dans  cette  carrière,  il  se  montra  le  digne 
continuateur  des  historiens  depuis  Eusèbe  ; 
de  Césarée,  Socrate  et  Sozomèno  jusqu'à 
Fleury  et  au  comte  de  Stolberg. 

Toutefois  ,  avant  de  descendre  dans  la 
tranchée,  Rohrbacher  voulut  essayer  de  la 
polémique.  La  suite  de  la  controverse  sur  le 
gallicanisme  lui  donna  lieu  d'écrire  les  Let- 
tres d'un  Anglican  à  un  gallican  et  la  Lettre 
d'un  membre  du  jeune  clergé  à  l'évêque  de 
Chartrea.  Dans  les  lettres  d'un  Anglican, 
Rohrbacher  combat  la  déclaration  de  1082 
par  l'argument  qu'on  appelle,  dans  l'école, 
la  réduction  à  l'absurde.  Le  principal  but  de 
l'Assemblée  du  Clergé  était  de  défendre  le 
pouvoir  royal ,  fréquemment  en  lutte  avec 
Rome  et  de  lui  fournir  une  arme  contre  l'E- 
glise. Dans  ce  but,  l'Assemblée  déclara  que 
la  puissance  civile,  immédiatement  établie 
par  Dieu  même,  ne  relevait  que  de  sa  ma- 
jesté, et  qu'elle  ne  dépendait  ni  directement, 
ni  indirectement  de  la  puissance  spirituelle, 
également  indépendante  dans  les  choses  de 
son  ressort.  \\  y  aurait  beaucoup  à  dire  et 
l'on  a,  en  effet,  dit  beaucoup  de  choses  sur^ 
pour  et  contre  ce  premier  article  de  la  Dé- 
claration. Rohrbacher,  sans  entrer  dans  la 
discussion  proprement  dite  de  cette  ques- 
tion, en  tire  les  conséquences.  Par  là  qu'on 
admet  l'indépendance  du  pouvoir  civil,  en 
réglant  ses  relations  avec  la  puissance  ecclé- 
siastique, l'Etat  doit  tendre,  par  la  logique 
de  sa  position,  à  ruiner  l'Eglise.  C'est  ce  que 
firent  autrefois  les  Parlements.  Il  est  certain 
qu'ils  usèrent  de  leur  autorité  pour  s'immis- 
cer dans  le  régime  intérieur  de  l'Eglise, 
qu'ils  avaient  de  proche  en  proche  abaissé 
sous  leur  dépendance  la  hiérarchie  entière, 
soumettant  ses  actes,  quels  qu'ils  fussent,  à 
leur  contrôle  souverain  ,  et  que  quelques- 
unes  des  décisions  du  Parlement,  radicale- 
ment opposées  à  l'essence  du  cath(jlicisme, 
tendaient  à  l'établissement  d'une  Eglise  na- 
tionale, d'une  religion  civile,  que  le  prince 
aurait  gouvernée  avec  l'infaillibilité  de  sa 
force.  Aujourd'hui  encore,  le  Conseil  d'Etat, 
en  vertu  des  articles  organiques,  qui  ne  sont 
que  l'application  détaillée  du  premier  article 
de  la  Déclaration,  peut  arrêter  a  la  frontière 
tous  les  actes  pontificaux,  soumettre  à  son 
visa  ou  à  sa  censure  les  mandements  des 
évêques,  ce  qui  est  bien  à  peu  près  Téquiva- 
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ient  d'un  schisme.  L'Anglican  de  Rohrba-     bort6  d'enseignement,  jusqu'à  (inatrc-vinçcb 
cher  fait,  par-dessus  le  Manche,  ses  rové-     écrits.  Sur  ses  vieux  jours,  dans  un  momtii* 


renées  au  Gallican  français  et  s'efforce  de 
lui  démontrer  que  l'aboutissement  de  ses 
principes,  c'est  l'Eglise  établie  à  la  façon 
d'Henri  VIIl  ou  avec  les  trente-neuf  articles 
d'Elisabeth. 

La  Lettre  à  févêque  de  Chartres  roule  sur 
les  mêmes  matières  envisagées  à  un  point  de 
vue   différent.   L'i-vcque  do  Chartres  était 
Clauscl  de  Montais,   alors  gallican  résolu, 
chaud  légitimiste  et,  par-dessus  tout,  homme 
intrépide.  Ce  jeune  évéque  suivait  la  polé- 
mique avec  une  grande  attention  et  un  par- 
fait esprit  de  désintéressement.  Sa  piété  le 
rendait  accessible  aux  arguments  et  sa  rai- 
son ne  pouvait  résister  longtemps  aux  argu- 
ments irréfutables  de  ses  adversaires.  Quand 
la  révolution  de  1830  eut  envoyé  ses  rois  à 
liolyrood,  il  devint  un  des  maîtres  du  camp     jourd'hui. 
qu'il  avait  combattu,  et  publia,  pour  la  li- 


d'oubli,  il  parut,  non  pas  regretter  les  coup» 
qu'il  avait  portés,  mais  abandonner  quel- 
ques-unes des  meilleures  conquêtes  de  nos 
polémiques.  En  mourant,  comme  pour  ra- 
cheter, par  un  don  magnifique,  ses  écarts 
anciens  et  nouveaux,  il  légua  à  l'Eglise  et 
au  monde  l'évêque  de  Poitiers,  cette  voix 
douce  et  forte  qui  allie  si  heureueement, 
dans  la  puissance  de  ses  discours,  l'énergie 
de  saint  llilaire  à  l'esprit  persuasif  de  Fé- 
nelon. 

Il  est  permis  de  penser  que  la  lettre  de 
Rohrbacher  ne  fut  pas  étrangère  à  cette 
transformation  du  jeune  évêque  qui  devait, 
du  reste,  apprendre  à  l'école  des  révolutions 
combien  le  gallicanisme  de  l'ancien  régime 
est  dépourvu  de  sens  dans  les  sociétés  d'au- 


VII 


Au  milieu  de  ces  controverses  éclatait,  à 
Paris,  en  juillet  1830,  une  révolution  de  trois 
jours  qui  renversait  la  monarchie  des  Bour- 
bons. Les  églises  de  France  n'étaient  plus 
alors  ce  qu'elles  avaient  été  sous  la  Restau- 
ration et  sous  l'Empire.  Le  catholicisme  n'a- 
vait pas  besoin,  pour  vivre,  de  l'appui  du 
pouvoir  ;  il  avait  conquis  dans  la  société  une 
grande  puissance  ;  il  se  sentait  en_  droit  de 
prétendre  à  bien  plus  qu'à  la  sécurité  de  sou 
culte  ;  il  avait  repris  la  foi  vive  et  expansive, 
l'activité  intellectuelle,  la  confiance  dans  ses 
propres  forces.  En  le  délivrant  des  faveurs  et 
des  taquineries  de  la  Restauration,  la  révo- 
lution de  Juillet  lui  ouvrait  une  nouvelle 
carrière,  celle  de  l'indépendance.  Des  esprits 
brillants  et  puissants,  de?  orateurs,  des  phi- 
losophes^ des  écrivains  de  premier  ordre, 
voués  au  service  de  l'Eglise,  s'engagèrent 
dans  cette  voie,  relevant  une  multitude  de 
questions  que  l'indifférence  publique  croyait 
éteintes  et  appelant  à  leur  aide,  pas  toujours 
à  propos,  mais  toujours  avec  une  ardeur 
efficace,  l'alliance,  ancienne  et  au  fond  né- 
cessaire, de  l'esprit  religieux  et  de  l'esprit 
de  liberté. 

a  Ces  tendances  diverses,  dit  un  ancien 
ministre  de  Louis-Philippe,  se  marquaient 
plus  nettement  de  jour  en  jour.  Beaucoup 
de  catholiques,  prêtres  ou  laïques,  convain- 
cus que  la  religion  ne  reprendrait  son  empire 
sur  lef)  âmes  que  si  l'Eglise  reprenait  toute 


sa  place  dans  l'Etat,  reportaient  vers  l'ancien 
régime  leurs  regrets  et  leurs  efforts.  D'autres, 
plus  sensés  et  plus  pacifiques,  pensaient  que 
l'Eglise  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'occuper  sans  bruit  la  position  que  le  ré- 
gime nouveau  lui  avait  faite,  de  chercher 
dans  1  alliance  avec  le  pouvoir  civil,  sa  force 
comme  sa  sûreté,  et  de  mettre  à  profit  pour 
elle-même,  en  s'accommodant  à  leurs  vicis- 
situdes, le  besoin  qu'avaient  de  son  concours 
les  gouvernements  divers  pour  le  maintien 
de  l'ordre  social.  Mais  il  y  avait,  parmi  les 
catholiques  sincères,  des  esprits  plus  jeunes, 
plus  sympathiques  et  plus  hardis,  à  qui  ni 
cette  ardeur  rétrograde  des  un^,  ni  cette 
attitude  un  peu  subalterne  des  autres  ne 
convenaient,  et  qui  aspiraient,  pour  l'Eglise, 
à  des  destinées  plus  fières  et  plus  fécondes. 
Ceux-là  regardaient  l'ancien  régime  comm.e 
ruiné  sans  retour,  la  nouvelle  société  fran- 
çaise, son  organisation,  ses  idées,  ses  insti- 
tutions comme  définitivement  victorieuses; 
à  leur  sens,  l'Eglise  t,")holique  pouvait  et 
devait  les  accepter  hautement,  en  réclamant 
dans  ce  régime  sa  propre  indépendance  et  en 
usant  de  toutes  les  libertés  qu'il  promettait 
de  fonder.  Ainsi  seulement  elle  retrouverait 
son  influence  avec  son  efficacité  morale,  et 
grandirait  de  concert  avec  la  société  elle- 
même,  au  lieu  de  prétendre  vainement  à 
la  rejeter  dans  un  moule  brisé,  ou  de  se  r 
duire  à  l'humble  rôle  d'allié  soldé  du  pouvo 


«  Il  y  avait  là  le   prc?scntimont  d'iuie  nuire  qiio?lîon  ;  le  mnnrîo  fut  tout  entier, 
graiule  iriivre  {\  acroinplii',  cl  un  intelligent  piMU' lui,  dans  les  sombres  tableaux   où   se 
in^tinot  des  intéivts  supérieurs  comme  des  dculoyait  son  talent.   (>et  ardent  défenseur 
vraies  forces  de  la  religion  et  de  l'Eglise  dcTautorité  ecclésiastique  absolue,  qui  avait 
chrétienne.   Par  malheur,  cette  excellente  fondé  r.lt'e;?/;"  pour  la  conquête  des  libertés 
cause  eut  pour  principal  champion  l'homme  de  l'Eglise,  devint  peu  à  peu  l'apôtre  de  1/ 
îe  moins  proi)re  à  la  comprendre  et  à  la  ser-  liberté  absolue  et  universelle,  avec  une  sin- 
vir.  L'abbé  Félicité  de  Lamennais  avait  dé-  cérité  tantôt  arrogante,  tantôt  mélancolique, 
buté  et  brillé  en  attaquant  indistinctement  le  théoricien  théocratique  se  transforma  ea 
les  principes  comme  les  tendances  de  la  so-  libéral,  républicain,  démocrate,  révolution- 
ciété  moderne,  et  en  soutenant  les  maximes,  naire  :  et  les  asprito  clairvoyants  purent  de 
comme  les  souvenirs  théocratiques;  il  ins-  bonne  heure  pressentir  le  jour  où  les  doc- 
pira  plus  de  surprise  que  de  confiance  quand  trines  et  les  passions  les  plus  anarchiques 
on  le  vit  réclamer,  au  p-'-ofit  de  l'Eglise,  tous  trouveraient  en  lui  leur  plus  éloquent  et  plus 
les  droits  de  la  liberté  i^on  le  soupçonnait  amer  interprète  (J).  » 
d'y  chercher  un  moyen  plutôt  qu'un  but,  et         En  jugeant  ainsi    Lamennais,   l'auteur 
de  ne  vouloir  1  Eglise  si  libre  que  pour  la  à.Q%  Mémoh^es  pour  servir  à  l'histoire  de  mon 
rendre  souveraine  maîtresse.  11  laissa  bientôt  temps  cède  involontairement  à  ses  rancunes 
éclater,  je  ne  dirai  pas  son  dessein,  mais  sa  et  anticipe  un  peu  sur  les  événements.  L'an- 
nature  personnelle,  et  comme  on  eût  dit  cien  membre  de  la  Société  :  Aide -toi,  le  ciel 
dans  d'autres  temps,  le  démon  intérieur  qui  t'aidera,  n'a  pas  oublié  certaines   critiques 
le  possédait.  Esprit  aussi  superficiel  qu'é-  victorieuses  de  ses  brochures  politiques;  il 
levé,  logicien  aussi  aveugle  que  puissant,  voit  surtout,  dans  Lamennais,  ce  que  nous 
très-ignorant  de  l'histoire,  capable  d'aperçus  ne  saurions  encore  y  voir  :  l'auteur  de  r^5- 
et  d'élans  sublimes,  mais  incapable  d'obser-  quisse  d'une  philosophie,  des  Paroles  d'un 
ver  les  faits  réels  et  divers,  de  les  mettre  à  croyant,  àv\  Livre  du  peuple ,  d'une  Voix  de 
leur  vraie  place  et  de  leur  assigner  leupjuste  prison  et  del'opuscule  intitulé  :  Lepaijs  et  le 
valeur;  il  pensait  et  écrivait  toujours  sous  ^0Myer;zeme/z^  :  le  montagnard  qui  descen- 
l'empire  d'une  idée  exclusive  qui  devenait  dra  jusqu'à  Jean  Reynaud,  jusqu'à  Pierre 
pour  lui  la  loi,  toute  la  loi  divine;  il  érigeait  Leroux,  jusqu'à  Henri  Martin,  et,  dit-on, 
en  droit  les  plus  extrêmes  conséquences  d'un  jusqu'à  George  Sand  ;  le  successeur  futur  de 
principe  incomplet,  et  s'enflammait  d'une  Flocon  à  la  Réforme,  le  fondateur  du  Peu- 
violente  haine  contre  les  adversaires  de  son  pie  constituant,  qui  osera  écrire  :  «  C'est 
absolue  domination.  Il  était  de  plus  sujet  à  parce  que  je  suis  resté  catholique   et  chré- 
cette  séduction  que  le  talent  supérieur  exerce  tien,  que  de  ma  poitrine  indignée  s'échappe 
souvent  sur  l'homme  qui  le  possède,  encore  ce  cri  :  «  Plus  de  trône  et  plus  do  tiare  !  » 
plus  sur  ceux  qui  l'écoutent.  L'idée  qui  avait  Enfin  le  prêtre,  frère  d'un  prêtre,  qui  mou- 
safoi,  le  sentiment  dont  il  était  pénétré  se  rant,  d'une  main  consacrée  au  service  des 
présentaient  à  lui  sous  de  si  beaux  aspects,  autels,  jettera  au  monde  épouvanté  cet  hor- 
il  était  si  vivement  frappé  de  leurs  mérites  rible  testament  :  ce  Pas  de  prêtres  à  mes  fil- 
et de  leurs  charmes  qu'en  se  livrant  au  plai-  nérailles!  » 

sir  de  les  contempler  ou  de  les  peindre,  il         Mais  il  ne  faut  pas  anticiper  sur  les  événe« 

perdait  toute  faculté  d'en  apercevoir  les  er-  ments. 

reurs  ou  les  lacunes,  même  les  plus  graves.  En  1830,  Lamennais  fondait  avec  Mon- 

et  que,  dans  son  enthousiasme  idolâtre,  il  talembert,    Lacordaire,    Salinis,     Gerbet, 

méprisait  et  détestait,  comme  des  barbares  Rohrbacher,  de  Coux,  d'Ault-Dumesnil,  le 

et  des  impies,  quiconque  ne  partageait  pas  journal  V Avenir,  Dans  ce  journal,  il  enten- 

ses  adorations  et  ses  sympathies.  Les  effets  dait  poursuivre,  avec  autant  de  zèle  que  de 

naturels  de  cette  passion  du  logicien  et  de  logique,   son  programme  de  régénération, 

l'artiste  ne  tarrierenr  pas  à  se  manifester  Déjà  il  s'était  préoccupé  des  maux  de  l'E- 

dans  l'abbé  de  Lamennais  ;  quand  une  fois  glise  et  de  la  société  ,  il  avait  cherche  à  ces 

il  se  fut  plongé  dans  le  spectacle  des  misères  maux  un  remède  dans  l'ensemble  des  insti- 

de  la  so^";jté  humaine,  des  imperfections  et  tutions ecclésiastiques;  il  avait  vengé  l'insti- 

des  torts  c!o5  gouvernements,  des  souffrances  tution  canonique  des  évêques  et  les  droits 

matérielles  et  morales  du  peuple,  quand  il  de  la  Chaire  Apostolique;  en  un  mot,  il  avait 

eut  appliqué  à  les  peindre  toute  la  puissance  surtout  défendu  l'autorité.  Maintenant  c'est 

de  son  imagination  et  de  son  âme,  il  ne  vit  à  la  liberté  qu'il  consacrait  ses  services,  et, 

plus  rieu  hors  de  là,  nul  autre  fait,  nulle  pour  sauver  sa  cause,  il  voulait  la  servir  eo 

;  '  ^iiixot;  Mimoir'es poto-  servir  à  l'hiitoirc  de  t>u)é%  temps,  t.  III,  p.  yi. 
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exposant  les  rapports  do  l'Eglise  avec  les  so- 
ciétés modernes.  Les  Chartes  constitution- 
nelles mettaient  les  choses  à  ce  point,  et 
obligeaient  de  les  envisager  delà  sorte.  L'es- 
poir d'une  solution  était,  sans  doute,  pré- 
maturé; mais  si  l'on  veut  que  les  afîaires 
aboutissent,  il  faut  d'abord  les  commencer. 
Quant  à  la  solutiozi  elle-même,  c'est  pour 
les  peuples  et  par  l'Eglise  que  Lamennais 
entendait  la  poursuivre.  Jusque-là,  malgré 
les  controverses  suscitées  par  le  deuxième 
volume  de  V Essai  ;  malgré  les  disputes  con- 
tre le  gallicanisme  etle  libéralisme  qui  n'est, 
dit  Donoso  Cortès,  que  la  révolution  par 
les  assemblées;  malgré  les  dénonciations 
contre  Lamennais,  malgré  les  sinistres  pro- 
phéties qui  s'obstinaient,  avec  une  joie  mal 
dissimulée,  à  pronostiquer  sa  chute,  l'Eglise 
n'avait  prononcécontre  lui  aucune  sentence, 
et  le  vaillant  soldat  était  resté  pieusement 
fidèle  à  ses  drapeaux.  On  avait  bien  pu  re- 
marquer çà  et  là,  dans  ses  derniers  écrits, 
quelques  traits  moins  en  harmonie  avec  la 
doctrine  catholique;  on  avait  pu  déplorer 
certaines  aigreurs.  Mais  vétilles,  au  fond,  ad- 
mirablement rachetées  par  d'éclatants  ser- 
vices. 

Dans  le  journal  V Avenir,  les  questions  se 
compliquent  et  deviennent  ténébreuses  en 
touchant  aux  réalités  sociales.  Le  journal, 
sans  doute,  permet  à  la  plume  un  peu  plus 
de  laisser-aller  et  aux  idées  un  peu  de  va- 
gue ;  mais,  à  raison  de  sa  diffusion  rapide, 
il  commande  aussi  plus  de  prudence.  A 
V Avenir,  Lamennais  comptait  quelques  col- 
laborateurs peu  expérimentés  ;  lui-même, 
f.rès-étranger  à  la  pratique  des  choses  gou- 
vernementales et  trop  ardent  par  nature, 
eût  eu  besoin  de  laisser  mûrir  davantage 
ses  compositions.  Aussi  peut-on  lui  repro- 
cher certaines  erreurs  de  principe,  de  droit 
et  de  fait.  En  fait,  trois  mois  à  peine  après 
la  révolution  de  1830,  il  reproche,  avec 
amertume,  au  gouvernement  nouveau  né, 
d:e  n'avoir  pas  encore  transformé  la  France, 
et  il  propose  une  union  (pas  davantage)  en- 
tre ceux  qui  veulent  travailler  au  triomphe 
de  la  liberté.  En  droit,  il  ose,  lui,  simple 
prêtre,  prêcher  la  suppression  du  budget  des 
cultes,  la  révocation  du  Concordat,  la  sépa- 
ration impossible  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  En 
principe,  il  donne  aux  libertés  sociales  pro- 
clamées par  la  soi-disant  Charte- Vérité,  un 
sensincompatibleavec  la  doctrine  catholique. 
Mais  l'Eglise  alors  n'avait  point  prononcé  sur 
ces  gros  problèmes,  comme  elle  l'a  fait  depuis 
par  l'Encyclique  Mirari  vos  et  surtout  par 
l'Encyclique  Quanta  cura  servant  de  préface 
au  Syllabus  des  erreurs  actuelles.  D'ail- 
leurs, à  côté  de  ces  erreurs  de   fait,  de 


droit  et  de  principe,  se  plaçaient  d'importaii 
tes  vérités,  une  entente  remarquable  des  be* 
soins  des  temps  ou  des  éventualil(;s  de  l'ave- 
nir. En  relisant  aujourd'hui,  après  quarante 
année»,  ces  articles  refroidis,  on  est  involon- 
tairement saisi  et  parfois  touché  des  prévi- 
sions de  ce  prophète.  Dans  sa  perspicacité 
profonde,  il  a  compris  <j^ue  le  moment  est 
venu  de  substituer  aux  cjgitations  politiques 
l'application  sérieuse  des  libertés  sociales  et 
des  progrès  économiques  ;  il  entend  que  ce 
travail  bienfaisant  doit  s'effectuer  par  la  dé- 
centralisation administrative  et  la  translation 
aux  citoyens  de  prérogatives  absorbées  par 
l'Etat  ;  enfin,  il  ne  ci^oit  ces  transformations 
possibles  que  par  l'entière  liberté  de  l'Eglise 
et  l'amélioration  des  mœurs  que  doit  pro- 
duire cette  liberté.  Déjà  la  moisson  blanchit 
sous  son  regard  enchanté  ;  il  ne  peut  conte- 
nir l'élan  de  son  allégresse.  Comprendre 
ainsi  la  question  publique,  en  1830,  n'était 
pas  le  fait  d'un  esprit  vulgaire;  et  Ion  ne 
saurait  beaucoup  s'étonner  qu'avec  de  sem- 
blables thèses,  Lamennais  ait  excité  d'uni- 
verselles sympathies. 

Surtout,  à  côté  des  vérités  qu'il  procla- 
mait, Lamennais  gardait  une  parfaite  vir- 
ginité de  sentiments.  En  toutes  rencontres, 
il  se  disait  docile  à  l'Eglise,  prêt,  jusqu'au 
dernier  soupir,  à  déférer  à  ses  décisions  et  à 
ses  vœux.  A  la  mort  de  Léon  XII, il  écrivait  : 

((  L'Eglise  a  perdu  son  chef  et  la  chré- 
tienté son  père  ;  le  monde  catholique  est  or- 
phelin. Mais  il  est  écrit  :  Non  relinquam  vos 
orphanos,  veniam  ad  vos;  et  bientôt,  selon 
sa  parole,  le  Christ  apparaîtra  de  nouveau 
parmi  nous,  dans  la  personne  du  vicaire 
qu'il  s'est  déjà  choisi,  bien  qu'il  soit  encore 
inconnu  des  hommes. 

«  0  toi  que  nous  pleurons,  Pontife  saint, 
dont  la  grande  âme  a  porté  avec  tant  de  vi- 
gueur et  de  calme  le  poids  aujourd'hui  si  pe- 
sant de  la  sollicitude  de  toutes  les  Eglises  ; 
toi  qui  as  gémi  avec  nous,  souffert  avec 
nous,  et  qui,  de  ton  lit  de  douleur,  bénis- 
sant pour  la  dernière  fois  la  ville  et  le  monde, 
as  jeté  sur  tes  enfants  un  regard  triste,  un 
dernier  i^egard  de  père,  mêlé  de  crainte  et 
d'espérance  ;  nous  te  rendons  grâce  de  ta 
tendresse  qui,  jusqu'au  bout,  n'a  point  dé- 
failli ;  et  nous  te  supplions  de  nous  aimer, 
de  nous  aider  encore  de  ta  puissante  prière, 
là  où  maintenant  tu  reposes,  dans  la  de- 
meure de  paix  que  t'a  ouverte  la  miséricorde 
du  Seigneur. 

c(  Et  toi  qui,  de  toute  éternité,  dans  les 
secrets  conseils  d'en  haut,  as  été  aussi  sa- 
cré Père  de  tous  les  chrétiens  :  toi  que  nous 
ne  pouvons  encore  nommer  par  ton  nom, 
notre  foi  te  salue  d'avance  ;  nous  apportons 
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d'avance  à  tes  pieds  riiommage  de  notre 
soumission  sans  bornes  et  d'un  amour  in- 
déleclible,  qui,  nons  en  avons  la  conliance, 
t'adoucira  le  dur  labeur,  les  chagrins,  les 
soucis,  qui  bientôt,  courberont  ta  ttHe  véné- 
rable [[).  » 

En  annonçant  la  suspension  de  YAvenir, 
{\  écrit  :  «  On  a  mis  en  doute  notre  foi  et 
nos  intentions.  Nous  quittons  donc  im  ins- 
tant le  champ  de  bataille.  Le  bâton  de  voya- 
geur à  la  main,  nous  nous  acheminerons 
vers  la  Chaire  éternelle;  et  Va,  prosternés 
aux  pieds  du  Pontife  que  Jésus-Christ  a  pré- 
posé pour  guide  ol  pour  maître  à  ses  dis- 
ciples, nous  lui  dirons  :  o  0  Père,  daignez 
abaisser  vos  regards  sur  quelques-uns  d'en- 
tre les  derniers  de  vos  enfants,  qu'on  accuse 
d'être  rebelles  à  votre  inftiillible  et  douce 
autorité:  les  voilà  d'avant  vous;  lisez  dans 
leur  Ame,  il  ne  s'y  trouve  rien  qu'ils  veuil- 
lent cacher  :  si  une  de  leurs  pensées,  une 
seule,  s'éloigne  des  vôtres,  ils  la  désavouent 
et  l'abjurent.  Vous  êtes  la  règle  de  leurs 
doctrines  :  jamais,  non  jamais,  ils  n'en  con- 
nurent d'autres.  0  Père,  prononcez  sur 
eux  la  parole  qui  donne  la  vie  parce  qu'eila 
donne  la  lumière,  et  que  votre  main  s'é- 
tende pour  bénir  leur  obéissance  et  leur 
amour  (2).  » 

A  la  dernière  page  du  volume  qui  con- 
tient ces  déclarations,  on  lit  : 

«  A  quoi  revient-il  de  se  faire  illusion, 
d'ajouter  la  vanité  de  nos  pensées  à  la  va- 
nité de  notre  vie?  Nousaurons  beau  fouiller 
en  nous-mêmes,  nous  n'y  trouverons  que 
poussière  ;  c'est  tout  ce  que  notre  père  a 
pu  nous  donner. 

c(  Qui  ne  serait,  en  se  regardant,  effrayé 
de  sa  misère  ?  Perdu  dans  l'espace  comme 
dans  la  durée,  cet  être,  au  fond  duquel 
l'orgueil  se  remue,  ignore  tout  et  s'ignore 
lui-même.  Sa  nature,  sa  vie,  lui  sont  incom- 
préhensibles. Naître,  mourir,  qu'est-ce?  Le 
>ait-on  ?  On  a  cru  voir  passer  une  ombre  et 
.ntendre  une  plainte  ;  c'était  ce  qu'on  ap- 
pelle l'homme. 

«Oh!  qu'elle  est  belle  la  foi  qui,  dans 
cette  ombre  insaisissable,  nous  montre  l'i- 
mage immortelle  de  Dieu  ;  la  foi  qui,  s'é- 
levant  au-dessus  de  la  terre,  au-dessus  du 
temps,  réalise  ce  qui  n'est  pas  encore,  et 
transforme  cette  plainte  fugitive  en  un  chant 
éternel  de  joie  et  d'amour  !  » 

Où  trouver  foi  plus  profonde,  espérance 
plus  chrétienne,  amour  plus  vif  de  la  Reli- 
gion et  de  l'Eglise? 

Nous  nous  complaisons  à  ces  souvenirs  : 
d'abord  parce  qu'on  ne  saurait  se  complaire 


à  meilleures  choses  ;  ensuite  parce  que  ces 
citations  peignent  exactement  rhomino  si 
étrangement  défiguré  pur  les  chacals  tui'  id 
presse  el.  les  chats  huants  de  l;i  fiibune  ;  en- 
fin parce  que  Uohrbacher  devant  partager, 
deiniis  182(),  en  une  certaine  mesure,  la  so- 
lidarité des  doctrines  de  Lamennais,  il  est 
nécessaire  de  faire  connaître  ces  doctrines 
pour  établir  sa  situation. 

A  l'époque  où  Lamennais  et  ses  amis  de 
Paris  fondèrent  l'/l^^mV,  Rohrbacher  était 
en  Bretagne.  Ou  crut  pouvoir  assez  compter 
sur  ses  sympathies,  pour  l'enrôler,  sans 
même  le  consulter,  parmi  les  correspon- 
dants du  journal  ;  lui  crut  pouvoir  ne  pas 
témoigner  trop  de  conhance  à  ses  amis,  en 
acceptant  cet  honneur.  » 

«  J'étais,  dit-il.  à  cent  lieues  de  la  capi- 
tale, lorsque  ceux  de  mes  amis  qui  y  fondè- 
rent le  journal  jugèrent  à  propos,  sans  m'en 
donner  d'autre  connaissance  que  par  le  jour- 
nal même,  de  joindre  mon  nom  aux  leurs. 
Je  ne  m'en  plains  ni  ne  m'en  félicite  :  je 
rapporte  seulement  le  fait.  Toute  ma  coo- 
pération réelle  à  VAvetiir,  à  la  grande  dis- 
tance où  j'habitais  tout  le  temps  qu'il  dura, 
se  borna  à  l'envoi  de  quelques  articles  dé- 
tachés; par  exemple,  deux  sur  le  célibat 
ecclésiastique;  un  sur  cette  question  :  Que 
signifie  wie  croix?  et  quelques  autres  de 
cette  nature  (3).  » 

On  voit  que  la  collaboration  de  Rohrba- 
cher  engageait  peu  sa  responsabilité.  On 
peut  ajouter  que  ces  articles  lui  font  hon- 
neur, pour  la  chaleur  du  style,  le  dramati- 
que de  la  discussion  et  la  justesse  du  fond. 
Composer  un  article  de  journal  est  chose 
fort  commune  ;  le  réussir  est  autre  chose. 
Tailler  dans  le  vif  d'une  situation  le  sujet 
d'un  discours  familier,  trouver  l'idée  im- 
portante qui  lui  donne  du  relief,  dramatiser 
cette  idée  pour  la  faire  pénétrer,  habiller 
son  petit  drame  pour  ajouter  à  son  pres- 
tige, variera  propos  Gi  les  sujeLset  les  idées, 
et  la  méthode  d'exposition  et  le  style  :  telles 
sont  les  difficiles  exigences  du  jour.Malistne. 
Rohrbacher  eût  pu  s'y  prêter;  il  eût  dû  se 
distinguer,  même  à  côté  de  Lamennais, 
même  dans  le  pays  des  Veuillot,  des  Girar- 
din  et  des  Proudhon.  L'article  sur  le  cé- 
libat se  résume  dans  celte  proposition,  a  Le 
prêtre,  homme  de  Dieu  et  homme  du  peuple^ 
ne  peut  être  l'homme  d'une  femme.  »  L'ar- 
ticle sur  la  croix  est  d'une  beauté  splendide; 
après  l'avoir  lu,  on  se  sent  disposé  à  s'en- 
rôler pour  la  croisade,  non  plus  en  vue 
d'aller  délivrer  le  tombeau  du  Sauveur,  mais 
afin  de  donner  la  chasse  aux  misérables  qui, 


O;  fJfcuvres  complètes,  t.  VU,  p.  134.    ■  (a;  Id.,  p.  276.   —  (3)  Hiâl.  univ.  t.  XXVIU^  p.  373,  3*  édilioB. 
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à  celte  époque,  insultaient  la  croix.  Si  VA-     Lontribu6  pour  une  bonne  part  à  la  renai»- 
oeniV  n'avait  eu  que   des  Hoiu'i)acher  pour      j:auce  catholique, 
rédacteurs,  il  vivrait  encore;  et  il  auriijj 


VIII 


La  suspension  de  VAvenir  conduisit  à 
Rome  Lannennais,  ea  compagnie  de  l'abbé 
Lacordaire,  le  futur  orateur  de  Notre-Dame, 
et  d'un  futur  maître  d'école  qu'allait  con- 
damner lajiistice  de  Louis-Philippe,  le  comte 
de  Monlalembert.  En  même  temps,  treize 
évêques  de  France  adressaient  au  pape  Gré- 
goire XVI  la  censure  de  cinquante-six  pro- 
positions extraites  des  ouvrages  de  Lamen- 
nais. La  suite  de  ces  deux  affaires  va  nous 
conduire  jusqu'à  la  chute,  à  jamais  déplo- 
rable, du  célèbre  auteur  de  V Essai  sur  Vin- 
différence. 

A  l'occasion  de  la  censure  des  treize  évê- 
ques, qui  rappelle  involontairement  la  dé- 
claration des  quatorze  évêques  de  1826  en 
faveur  des  quatre  articles,  Rohrbacher  com- 
posa une  Justification  de  la  doctrine  de 
M .  de  Lamennais  contre  une  censure  im- 
primée à  Toulouse.  Cette  détermination  d'un 
prêtre,  d'écrire  contre  une  censure  portée 
et  publiée  par  treize  évêques,  pourrait  prê- 
ter ici,  sur  le  fond  des  choses  et  sur  la  forme 
de  la  discussion,  matière  à  d'importantes 
remarques.  Sans  entrer  dans  cet  examen, 
il  nous  semble  que  le  mieux,  eu  égard  à  la 
nature  de  la  question  et  à  l'état  des  esprits, 
eût  été,  de  part  et  d'autre,  de  ne  rien  pu- 
blier, et  de  soumettre  le  tout,  avec  les  expli- 
cations nécessaires,  au  jugement  du  Saint- 
Siège.  Mais  alors,  en  France,  en  vertu  des 
us  et  coutumes  du  gallicanisme,  on  recou- 
rait peu  à  la  Chaire  Apostolique  ;  on  préfé- 
rait discuter  devant  le  public,  sauf  à  se  dis- 
puter, et  au  risque  de  n'aboutir  jamais  à 
une  conclusion  claire  ni  à  une  décision  obli- 
gatoire. Rohrbacher  a  expliqué,  dans  son 
testament,  pourquoi  il  ne  publia  point  cette 
Justification;  mais  il  en  a  donné  la  pré- 
face dans  son  Histoire^  et  nous  devons  ici 
la  reproduire. 

«  Les  jour.vaux  annoncèrent,  ilyabien- 
tôt  un  an,  qu'une  censure  avait  été  en- 
voyée à  Rome,  par  quelques  évêques  de 
France, contre  les  doctrines  de  M,  de  Lamen- 
nais et  de  ses  amis.  Je  suis  du  nombre  de 
ces  derniers  ;  cette  nouvelle  dut  naturelle- 
ment me  faire  impression.  J'eus  un  grand 
désir  de  connaître  cette  censure,  d'autant 
plus  qu'on  la  disait  répandue  dans  les  sémi- 


naires et  dans  les  retraites  ecclésiastiques. 
J^ongtemps  je  trouvai  des  personnes  qui  l'a- 
vaient lue,  mais  pas  une  qui  pût  me  la 
faire  lire.  Enfin,  il  ya  six  semaines,  m'arrivè- 
rent  des  feuilles  manuscrites  contenant  une 
lettre  de  treize  évêques  i  Notre  T:ès-Saint 
Père  le  Pape,  une  censure  de  cinquante- 
six  propositions,  avec  un  appendice  d,e  textes 
latinsdes  Pères  sur  Ipquestiondupaganisme. 
Dans  la  lettre,  il  est  parlé  du  jeune  clergé 
comme  plus  exposée  la  séduction:  il  est 
dit  que  les  disciples  de  M.  de  Lamennais 
reçoivent  aveuglément  tout  ce  qu^il  trouve 
bon  d'enseigner.  Membre  du  jeune  clergé, 
cette  accusation  qu'on  portait  contre  nous 
devant  le  Saint-Père  me  fut  très-sensible. 
J'entrepris  l'examen  des  propositions  censu- 
rées, avec  la  ferme  résolution  de  condamner, 
avant  même  que  le  Saint-Siège  eût  parlé,  tout 
ce  qui  me  paraîtrait  condamnable,  à  com- 
mencerparmes  propres  opinions.  J'examinai 
d'abord  la  question  principale,  la  question  du 
paganisme  ;  je  communiquai  le  résultat  de 
mes  recherches  à  quelques  ecclésiastiques, 
qui  m'engagèrent  et  m'aidèrent  à  faire  le 
même  travail  sur  tout  le  reste.  Le  résultat 
général  est  devenu  cet  écrit. 

«  Si  maintenant  le  lecteur  demande  ce 
que  je  pense  ;  en  deux  mots  le  voici  :  1°  De 
part  et  d'autre  il  y  a  les  meilleures  inten- 
tions, de  part  et  d'autre  ï'  v  a  le  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  2"  Les  au- 
teurs des  propositions  censurées  se  sont  trom- 
pés quelquefois  en  des  choses  accessoires, 
l'auteur  de  la  censure  s'est  trompé  ou  mépris 
plus  souvent  et  en  des  choses  plus  graves. 
3°  De  part  et  d'autre  il  esf  facile  de  s'enten- 
dre :  il  est  facile  non-seultment  de  rétablir  la 
paix  au  dedans,  si  tant  est  qu^elle  y  ait  été 
troublée,  mais  encore  de  marcher  ensemble 
à  des  conquêtes  au  dehors.  —  C'est  dans 
celte  vue  que  nous  livrons  au  public  ce  pre- 
mier jet  de  nos  observations,  protestant  du 
reste  que,  quand  dans  le  cours  de  la  discus- 
sion nous  parlons  de  l'auteur  de  la  censure 
ou  que  nous  lui  parlons,  ce  n'est  que  ^ar 
manière  de  controverse  et  sans  penser  fair* 
d'application  personnelle  à  qui  que  ce  soit, 

a  La  ville  de  Lacédémone  fut  surprise  un 
jour:  un  brave  Spartiate  repoussa  l'ennemi, 
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mais  m  violant  quelque?  rèalcs  de  la  disci-  hommes  de  bonne  volonté!  rép?!tcnt  en  ce 
pliiie  niilitaiio.  On  le  punit  de  son  inlVac-  moment  tous  les  fidèles  sur  la  terre.  Puisse 
lion  à  la  discipline,  mais  on  le  récompensa  cet  écrit  n'être  qu'une  voix  de  plus  dants  le 
de  son  dévouement.  —  H  y  a  deux  ans,  le  concert  de  la  terre  et  du  ciel  !  C'est  du  moins 
camp  de  Dieu  se  vit  assailli  par  une  irrup-  le  vœu  le  plus  ardent  de  l'auteur.  —  La  nuit 
lion  soudaine.  Les  plus  déterminés  s'élan-  de  Noël,  l'an  de  grâce  1832.  » 
cèrentaussitôt  sur  la  brèche.  Dans  le  tumulte  Telle   est  la  préface  de  Hohrbacher.  — 
du  combat,  ils  ont  pu  manquer  à  quelques  Après  avoir  composé  ce  livre,  il  en  donna 
rèi;ies,  blesser  quelques-uns  des  leurs.  Le  une  copie  à  Lamennais,  et  crut  toutefois, 
chef  visible  des  armées  de  l'Eternel  a  fait  dans  sa  sagesse,  qu'il  serait  plus  respectueux 
entendre  sa  voix,  il  a  blAmé  ce  qu'il  y  avait  pour  l'autorité  et  plus  favorable  à  la  paix,  de 
d'indiscret  dans  leur  ardeur.  A  l'instant,  ils  ne  point  publier  ce  travail.  Les  gens  de  bien 
ont  remis  l'épée  dans  le  fourreau  et  se  sont  apprécieront  cette  décision  et  sauront  gré  à 
retirés  sous  la  tente.  Et  le  chef  des  armées  l'auteur  de  son  sacrifice. 
de  lEternel  a  bien  voulu  dire  qu'il  n'avait  Quant  aux  affaires  de  Rome,  elles  ne  tour- 
jamais  éprouvé  de  plus  grande  consolation,  nèrent  pas  aussi  rondement  que  la  préface 
«    Donnons-lui     une    consolation    plus  de  Rohrbacher.  Les  trois  obscurs  chrétiens, 
grande  encore.  On  dit  qu'il  n'est  pas  disposé  à  leur  arrivée  dans  la  ville  Eternelle,  sollici- 
à  prononcer  le  jugement  sur  les  propositions  tèrent  humblement  une  prompte  décision; 
qu'on  lui  a  déférées.  Eh  bien  !  nous-mêmes,  et  comme  elle  n'arrivait  pas  assez  vite  à  leur 
éclaircissons   pacifiquement  les    points  en  gré,  ils  remirent  un  Mémoire  au  Pape  au 
litige.  Revenons  chacun,  dans  le  calm.e  delà  sujet  de  leurs  affaires  de  France.  Dans  ce 
réflexion,  sur  ce  qu'on  a,  de  part  et  d'autre  mémoire,  spécialement  rédigé  par   Lacor- 
avancé  dans  la  chaleur  de   la  dispute.  Les  daire,  ils  firent  connaître  l'état  de  la  rehgion 
uns  et  les  autres,  n'ayons  qu'un  cœur  et  en  France  sous  la  Restauration  et  sous  le 
qu'une  âme  pour  demander  à  Dieu    qu'il  gouvernement  de  Juillet.  La  nature  des  faits 
nofls  éclaire  lui-même.    Que   les    anciens  articulés  dans  ce  Mémoire  ne  permettait  pas 
obtiennent  aux  plus  jeunes,  comme  Elle  à  au  Saint-Siège,  en  présence  des  événements 
Elisée,  une  double  portion  de  l'esprit  qui  est  politiques  et  des  embarras  de  la  diplomatie, 
en  eux,  pour  leur  faire  surmonter  le  double  je  ne  dis  pas  déjuger  l'opportunité  d'un  jour- 
périlqu  'ils  ont  à  craindre,  l'inexpérience  de  nal,  mais  môme  de  s'en  occuper.  D'ailleurs, 
leur  âge  et  la  malice  toujours  croissante  du  le  Mémoire  ne  touchait  pas  suffisamment  aux 
monde.  Que  les  plus  jeunes,  s'ils  se  trouvent  points  controversés  de  doctrine,  et  l'on  peut 
en  dissidence  avec  des  anciens,  ne  leur  oppo-  dire  que  ses  auteurs  ne  comprenaient   pas 
sent  que  de  plus  anciens  encore,  de  telle  exactement  l'état  de  la  question.   Le  Saint- 
sorte  que  les  anciens  seuls  soient  toujours  la  Siège  se  préoccupait  uniquement  des  doc- 
règle.  Enfin,  jeunes  et  anciens,  rivalisons  de  trines  qui  avaient  alarmé  les  évêques.  Or,  il 
zèle  et  de  soumission  pour  celui  qui,  par  un  nous  semble  que  le  Pape,  récemment  élu, 
privilège  divin,  résume  en  lui  toute  l'anti-  voyant,  d'un  côté,  les  évêques  qui  déféraient 
quité  :  pour  celui  qu'un  saint  docteur  des  des  doctrines  à  son  jugement,  de  l'autre  des 
Gaules  appelle  le  Prince  des  évêques,  l'héri-  défenseurs  éprouvés  de  l'Eglise  qui  sollici- 
tier  des  apôtres,  Ah el pour  la  primauté,  Noé  taient  sa  décision,  voulait  temporiser,  sinon 


la   judicature,    Pierre    par  la  puissance,  vait  faire  assez  connaître  aux  rédacteurs  de 

Christ  par  l'onction  !  V Avenir  les  questions  de  droit  public  qui  ne 

«  Pour  ce   qui  me    regarde,    voici    ma  doivent  point  s'agiter  dans  un  journal.  Ainsi, 

parole.  —  J'ai  promis  et  je  i)romets  à  Dieu  pour  la  question  philosophique  de  la  certi- 

la  soumission  la  plus  entière  à  fous  les  décrets  tude,  elle  était  à  peu  près  conciliée.  Ainsi, 

du  Saint-Siège.  —  J'ai  promis  et  je  promets  pour  les  questions  sociales,  libertés  de  cons- 

à  Dieu  de  défendre  toutes  les  doctrines  du  cience,  de  culte  et  de  presse,  elles  pouvaient 

Saint-Siège  envers  et  contre  tous.  s'accepter  comme  libertés  constitutionnelles, 

«  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  non  comme  principes  de  rehgion,  ni  même 

et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  comme  principes  élevés  de  l'ordre  public.  On 

volonté!    Ainsi  chantaient,  il  y  a  dix-huit  pouvait,  comme  on  l'a  dit  depuis,  en  rejetant 

cent^  trente-deux  ans,  à  l'heure  même  où  la  thèse,  accepter  Xhxjpothèse   et  subir  les 

j'écris  ces  paroles,  les  bienheureuses  pha-  nécessités  de  circonstance.  En  1828,  lorsque 

langes  de  la  milice  céleste.  Gloire  à  Dieu  au  parut  l'ouvrage  intitulé:  Progrès  de  la  Bcvo- 

plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  lution,  où  il  ne  serait  pas  difficile  de  décou- 
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vrir,  en  germe,  les  doctrines  de  V Avenir^ 
la  diplomatie  avait  sollicité  vainement  delà 
Chaire  Apostolique  quelques  paroles  qu'on 
pût  traduire  en  désapprobation  ou  en  désa- 
veu :  elles  furent  refusées.  Aujourd'hui, 
l'homme  dont  le  Saint-Siège  a  voulu  ménager 
la  fierté, prendlui-même  et  contrehii-même, 
le  rôle  de  ses  ennemis.  En  effet,  Lamennais, 
ne  voyant  point  venir  cette  décision  qu'il 
provoquait,  partit  de  Rome,  annonçant  qu'il 
allait  reprendre  ses  travaux.  Le  Pape,  mis  en 
demeure,  d'une  façon  si  peu  attendue,  donna, 
le  15  août  1832,  l'Encyclique  Mirari  vos, 
où,  à  propos  de  son  avènement,  il  touchait 
à  toutes  les  questions  produites  dans  la  chré- 
tienté. Lamennais,  sans  y  être  nommé  — 
car  Rome  pontificale  entend  et  pratique 
admirablement  la  délicatesse  —  y  eut  sa 
part  :  la  part  de  l'éloge,  car  Grégoire  XVI 
tonna  contre  l'indifFérentisme,  système  si 
vaillamment  renversé  T^a.rV Essai  sur  l'Indif- 
férence ;  et  la  part  du  blâme,  car  Gré- 
goire XVI  condamna  formellement  la  liberté 
de  conscience  et  la  liberté  de  presse,  chose 
remarquable,  comme  des  délires  sortis  de  la 
source  infecte  de  l'indifférentisme.Par  doci- 
lité de  foi  et  par  amour  de  la  paix,  Lamen- 
nais se  soumit  à  l'Encyclique  de  Gré- 
goire XVI,  mais  n'observa  pas  les  formalités 
d'usage  en  pareil  cas.  Cette  absence  de  for- 
malités canoniques  en  bonne  et  due  forme 
fit  naturellement  penser  qu'il  y  avait  des 
réserves  à  sa  soumission.  De  là  des  bruits 
fâcheux,  propagés  peut-être  par  la  calomnie, 
autorisés  bientôt  par  une  soi-disant  lettre  de 
Lamennais  publiée  dans  le  Journal  de  la 
Haye  et  par  la  traduction  française  du  Pèle- 
rin Polonais  d'Adam  Mickiewicz  ;  bruits 
dont  le  Souverain-Pontife  se  fit  l'écho  dans 
deux  lettres  à  l'archevêque  de  Toulouse  et  à 
l'évêque  de  Rennes.  Pour  dissiper  ces  bruits, 
Lamennais  écrivit  plusieurs  lettres  à  l'arche- 
vêque de  Paris  et  au  Pape,  lettres  où,  tout 
en  protestant  de  sa  soumission,  il  introdui- 
sait des  distinctions  qui  en  détruisaient  la 
vertu  et  qui,  par  suite,  ne  pouvaient  convenir 
à  l'Eglise.  En  même  temps,  retiré  dans  sa 
solitude  de  Bretagne,  livré,  presque  sans 
s'en  apercevoir,  à  la  colère  violente  qu'avait 
sourdement  excitée  sa  condamnation,  qui  le 
croirait!  lui,  l'auteur  de  l'Essai  sur  l'Indif- 
férence, le  prêtre  qui  avait  tant  protesté  de 
sasoumiission,  qui  hier  souscrivait  àFEncy- 
clique  Mirari  vos,  Lamennais  enfin  écrivait 
les  Paroles  d'un  croyant  !  0  vanité  des 
hommes  et  infirmité  du  génie  ! 

Il  est  curieux  de  l'entendre. 

Sur  le  bruit  que  faisait  l'approche  de  cette 
publication,  l'archevêque  de  Paris,  Hya- 
cinthe de  Quélen,  écrivit  à  Lamennais,  en 


Breton,  pour  savoir  de  son  ami,  Breton 
comme  lui,  ce  qu'il  fallait  penser  de  ces 
bruits  fâcheux.  Lamennais  répondit  : 

«  Vous  avez  raison  d'être  persuadé  que 
je  ne  manquerai    jamais  à  l'engagement 
volontaire  que  j'ai  i^ris  de  ne  plus  écrire  sur 
les  matières  de  religion,  quoique,  de  Rome 
même  et  très -récemment,  de  grands  person- 
nages m'aient  conseillé  de  ne  pas  garder  le 
silence,  parce  que,  disaient-ils,  on  en  con- 
clura que  vous  êtes  condamné,  et  vous  ne 
l'êtes  pas.  On  comprend  assez  comment  ce 
conseil  a  été  dicté  par  le  plus  pur  amour  de 
la  religion  elle-même  et  le  plus  vif  attache- 
ment à  ses  intérêts,  mais  il  n'a  pas  le  moins 
du  monde  ébranlé  ma  résolution.  Je  n'écri- 
rai donc  désormais,  ainsi  que  je  l'ai  déclaré, 
que  sur  des  sujets  de  philosophie,  de  science 
et  de  politique.  Le  petit  ouvrage  dont  on 
vous  a  parlé  est  de  ce  dernier  genre.  Il  y  a 
un  an  qu'il  est  composé,  et,  par  sa  forme 
qui  exclut  tout  raisonnement  suivi,  il  est 
particulièrement  destiné  au  peuple.  Ce  qui 
m'a  presque  soudainement  décidé  à  le  publier 
c'est  l'effroyable  état  dans  lequel  je  vois  la 
France,  d'un  côté,  et  l'Europe,  de  l'autre, 
s'enfoncer  rapidement  tous  les  jours.  Il  est 
impossible  que  cet  état  subsiste  :  une  pareille 
oppression  ne  saurait  être  durable,  et,  comme 
vous  le  savez,  je  suis  convaincu  que,  rien  ne 
pouvant  arrêter  désormais  le  développement 
de  la  liberté  politique  et  civile,  il  faut  s'effor- 
cer de  l'unir  à  l'ordre,  au  droit,  à  la  justice, 
si  l'on  ne  veut  pas  que  la  société  soit  bou- 
leversée de  fond  en  comble.  C'est  là  le  but 
que  je  me  suis  proposé.  J'attaque  avec  force 
le  système  des  rois,  leur  odieux  despotisme, 
parce  que  ce  despotisme  qui  renverse  tout 
droitestmauvaisensoi,etparceque,  si  je  ne 
l'attaquais  point,  ma  parole  n'aurait  point 
l'influence  que  je  souhaite  pour  le  bien   de 
l'humanité.  Je  me  fais  donc  peuple,  je  m'i- 
dentifie à  ses  souffrances  et  à  ses  misères, 
afin  de  lui  faire  comprendre  que,   s'il  n'en 
peut  sortir  que  par  l'établissement  d'une 
véritable  liberté,  jamais  il  n'obtiendra  cette 
liberté  qu'en  se  séparant  des  doctrines  anar- 
chiques,   qu'en  respectant  la  propriété,  le 
droit  d'autrui  et  tout  ce  qaî  est  juste .  Je 
tâche  de  remuer  en  lui  les  sentiments  d'a- 
mour fraternel  et  la  charité  sublime  que  le 
Christianisme  a  répandus   dans  le  monde 
pour  son  bonheur.   Mais  en  lui  parlant  de 
Jésus-Christ,  je  m'abstiens  soigneusement 
de  prononcer  un  mot  qui  s'applique  au  Chris- 
tianisme déterminé  par  un  enseignement 
dogmatique  et  positif.  Le  nom  même  d'E- 
glise ne  sort  pas  de  ma  bouche  une  seule 
fois.  Deux  choses  néanmoins,  à  mon  grand 
regret,  choqueront  beaucoup  une  certaine 
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cla?;Ç  de  personnes,  qui  prohaMomonl  no  iiinni^re  h  nous  faire  sentir  qu'en  ce  point 

ilôinOltM-onl  pas  clairciiiLMil  mes  intrnlinns.  encore  il  loule  aux  pieds  et  nos  avis  et    nos 

La  première,  c'est  l'indignation  avec  laquelle  prescriptions.  «  Le  Pape  ajoute  un  peu  plus 

je  parle  des  rois  et  de  leur  système  de  gou-  loin  :  «  De  notre  propre  mouvement,  de 

vernement:  mais  qu'y  puis  je?  je  résume  notre  science  certaine  et  de  toute  la  plénitude 

des  faits  el  je  ne  les  rri'e  pas.  Le  mal  n'est  de  notre  puissance  Apostolique,  nous  réprou- 

pas  dans  ie  cri  de  la  conscience  et  de  l'huma-  vons,  condamnons  le  l.Wre  intitulé  :  Paroles 

nité  ;  il  est  dans  les  choses,  et  tant  mieux  si  rf'^m  Croyant;  livre  renfermant  des  propo- 

ellessont  reconnues  et  senties  comme  mal.  sitions  respectivement fau^i^es,  calomnieuses, 

La  seconde  est  l'inteniion  que  j'attrihue  aux  téméraires,  conduisant  à  l'anarchie,    con- 

souverains,  tout  en  se  juuant  du  Christia-  traires  à  la  parole  de  Dieu,  impies,  scanda- 

nisme,  d'emjtloyer  l'inlluence  de  ses  niinis-  leuses,  erronées,  déjà  condamnées  par  l'E- 

tres  pour  la  l'aire  servir  à  leurs  fins  person-  glise  dans  d'autres  hérétiques.  » 

nelles  :  mais  c'est  encore  là  un  fait  évident,  11  y  a,  dans  cette  condamn^ition,  un  poinf 

un  fait  que  personne  ne  conteste  ;  et  je  ne  à  noter.  Grégoire  X'VI  condamne  le  système 

dis  pas  qu'ils  aient  réussi  dans  cet  abomi-  philosophique  de  Lamennais  sur  la  ccrti- 

nable  dessein  (1).  »  tude  :  il  l'appelle  un  système  trompeur,  tout 

Lamennais  ajoute  que  ce  livre  parut,  et  à  fait  blâmable,  où  ton  ne  cherche  pas  la 

il  confesse  que  rien  ne  pouvait  se  publier  vérité  là  oii  elle  est  certainement  ;  il    hii 

qui  fût  plus  en  opposition  avec  le  système  reproche  de  négliger  les  traditions  Aposto- 

/;o////ç'i«? de  Rome.  Ici  Lamennais  se  trompe;  ligues,  et  d'admettre  des  doctrines  vaines, 

il  ne  traitait,  dans  son  pamphlet  apocalyp-  futiles,  incertaines  et  non  apvrouvées  par 

tique,  que  des  questions  religieuses,  et  il  les  l'Eglise.   La  condamnation  est  sommaire, 

résolvais,  non-seulement  sans  raisonnement,  explicite  et  conçue  en  termes  très-modérés, 

mais  contre  toute  raison.  Sa  pensée  tombait  On  se  rappelle  que  treize  évêques  avaiec/. 

dans  le  gouffre  malsain  et  homicide  où  l'ai ti-  déféré  au  Saint-Siège  cinquante-six  propî- 

raitl'impurespritdu  siècle.  Le  Pape  réprouva  sitions  extraites  du  livre  de  Lamennais,  ei 

les  Paroles  d'un  croyant:  «  L'esprit,  dit  Sa  l'on  sait  que,  parrii  ces  cinquante-six  pro- 

Sainteté,  a  horreur  de  lire  les  pages  de  ce  positions,  il  yen  a  qui  n'étaientdignes  d'au- 

livre,  où  l'auteur  s'efforce  de  briser  tous  les  cune  censure.  Or,  en  faisant  un  triage,  le 

liens  de  fidélité  et  de  soumission  envers  les  Pape  eût  fait  la  leçon  aux  évêques  et  rendu 

princes,  et  lançant  de  toutes  parts  les  torches  peut-être  plus  difficile  la  soumission   à  son 

de  la  sédition  et  de  la  révolte,  d'étendre  par-  jugement;    au    contraire,    en  se    conten 

tout  la  destruction  de  l'ordre  public,  le  mépris  tant  d'une  censure  générale  et  douce,  au 

des  magistrats,  la  violation  des  lois,  et  d'ar-  moins  dans  la  forme,  il  ménage  les  évêques 

racher  jusque  dans  leurs  fondements  tout  dénonciateurs  (je  prends    le  mot  dans   le 

pouvoir  religieux  et  tout  pouvoir  civil.  Puis,  sens    canonique)    et    ménage    en    même 

par  une   suite   d'assertions  aussi   injustes  temps   Lamennais.   On  reconnaît,  ici,   la 

qu'inouïes,  il  représente,  par  un  prodige  de  sagesse   admirable    delà    Chaire  Aposto- 

calomnie,  la  puissance  des  princes  comme  lique. 

l'œuvre  du  péché,  comme  le  pouvoir    de  Les  Evêques  ne  manquèrent  pas  d'applau- 

Satan  même  ;  et  il  flétrit  des  mêmes  notes  dir  et  de  rappeler  le  mot  fameux  :  Rome  a 

d'infamie  ceux   qui   président   aux   choses  parlé,  la  cause  est  finie.  JMais  comme  plu- 

divines  aussi  bien  que  les  chefs  des  Etats,  à  sieurs  avaient  nié  jusque  là  que  les  décrets 

cause  d'une  alliance  de  crimes  et  de  com-  du  Pape,  touchant  la  foi,  fussent  infaillibles 

plots  qu'il  imagine  avoir. 3ty  conclue  entre  et  irréformables,  il  s'en  suit  qu'ils  devaienî 

eux  contre  les  droits  des  peuples.  N'étant  abandonner  leurs  propres  idées  ou  se  metire 

point  encoresalisfait  d'une  si  grande  audace,  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Une  con- 

il  veut  de  plus  faire  établir,  par  la  violence,  tradiction  coûte  peu  à  un   homme,  quand 

la  liberté  absolue  d'opinions,  de  discours   et  la  pasion  l'aveugle.  Les  évêques,  plus  géné- 

de  conscience  ;  il  appelle  tous  les  biens  et  reux,  suivirent  leur  logique  jusqu'au  bout, 

tous  les  succès  sur  les  soldats  qui  combat-  Quand  Pie  IX  interrogea l'épiscopat  au  sujet 

tront  pour  la  délivrer  de  la  tyrannie,  c'est  le  de  la  définition  éventuelle   du  dogme   de 

mot  qu'il  emploie  ;  dans  les  transports  de  sa  l'Immaculée-Conception,  tous  les  évêques  de 

fureur,  il  provoque  les  peuples  à  se  réunir  et  France,  sauf  un,  répondirent  sans  mention- 

à  s'associer  de  toutes  les  parties  du  monde,  ner  les  clauses  de  l'Eglise  gallicane.  Chose 

et  sans  relâche  il  pousse,  il  presse  à  l'accom-  étonnante,  le  socialiste  Proudhon  en  fit  la 

plissement  de  si  pernicieux  desseins,  de  remarque  ;  et,  avec  son  style  péremptoire,  il 

\.\.  Aiïaires  de  Rome,  p.  17&« 
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déclnra  que  c'était  la  mise  à  néant  du  galli- 
canisme. 

Lamennais,  lui,  ne  se  soumit  point  à  cette 
condamnation,  portée  le  7  des  Calendes  de 
juillet  183^1  :  il  se  mit^  contre  l'Eglise,  en 
révolte  positive  ;  et  privé,  pour  le  reste  de  sa 
vie,  delà  bienfaisante  tutelle  du  Saint-Siège, 
il  se  porta  aux  excès  les  plus  déplorables  de 
la  pensée,  accepta  la  complicité  des  plus 
funestes  attentats  politiques,  et  mourut  dans 
une  impénitence  si  hautement  accusée,  que 
sa  mort  fut,  pour  le  monde  civilisé,  un  sujet 
d'épouvante. 

Que  devenait,  dans  ces  tristes  conjectures, 
le  pauvre  abbé  Rohrbacher? 

A  l'apparition  de  la  première  Encyclique, 
Rohrbacher  prêchait  une  retraite.  Dès  qu'il 
eut  connaissance  de  la  Constitution  pontifi- 
cale, il  y  adhéra  sans  restriction .  «  J'en  éprou- 
vai, dit-il,  une  grandejoie:»  joie  d'un  enfant 
envers  les  ordres  de  sa  mère,  joie  d'un  prêtre 
qui  voyait  apparaître,  dans  le  ciel  orageux 
de  la  polémique  ,  larc-en-ciel  de  la  sérénité. 
Comme  Rohrbacher  avait,  aux  yeux  du  pu- 
blic, une  certaine  solidarité  dans  les  œuvres 
de  Lamennais,  il  envoya  tout  de  suite  à  son 
évêque  et  aux  journaux  religieux  son  acte 
authentique  de  soumission.  C'est  ainsi  qu'a- 
gissent les  fidèles  chrétiens  et  les  bons  prê- 
tres. «Errer  est  faiblesse  humaine,  disait 
saint  Bernard  ;  persévérer  dans  l'erreur  est 
malice  diabolique.  »  L'Eglise  sait  gré  à 
ceux  de  ses  enfants  qui  mettent  leur  talent, 
leur  travail  et  leur  foi  au  service  de  la  vérité 
révélée  ;  quand  les  siècles  ont  donné  à  leurs 
œuvres  la  sanction  du  temps,  elle  leur  dé- 
cerne même  le  nom  de  Pères,  nom  glorieux 
puisqu'il  exprime  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand, 
la  paternité  dans  l'ordre  de  la  doctrine.  Que 
si,  dans  leurs  entreprises  savantes,  ils  vien- 
nent à  errer,  l'Eglise  les  réprimande  ou  les 
avertit,  mais  sans  les  maudire  :  le  soldat  qui 
a  vaillamment  attaqué  l'ennemi,  même  en 
violant  les  règles-  de  la  discipline ,  mérite 
bien  d'être  repris  pour  ses  infractions,  mais 
il  mérite  aussi  d'être  loué  pour  sa  bravoure. 
Quand  ce  soldat  est  un  voltigeur  qui  s'est 
élancé  dans  les  voies  inconnues,  qui  a  dirigé 
des  batteries  contre  les  bastions  récemment 
dressés  par  l'impiété,  qui  s'est  engagé  dans 
les  forêts  qui  croissent  sur  les  champs  bour- 
beux de  la  malice  ou  du  libertinage,  l'Eglise 
peut  frapper  le  voltigeur  téméraire,  mais  en 
le  frappant  elle  gémit  ;  et,  dès  qu'il  s'incline 
sur  son  sein,  elle  l'embrasse.  L'abbé  Go- 
dard, pour  s'être  abusé  dans  son  livre  sur 
les  Principes  de  89  et  la  Doctrine  catholique, 
n'en  est  pas  moins  mort  en  prêtre  pieux, 
plus  célèbre  après  sa  condamnation  qu'a- 
vant. L'abbé  Gerbet,  pour  avoir  retiré  son 


Coup  d' œil  sur  la  controverse  chr ('tienne,  qui 
n'a\ait  pas  encouru  de  censure  expresse, 
n'en  est  pas  moins  devenu  évêque  de  Perpi- 
gnan, le  vaillant  défensenr  de  la  Papauté. 
Fénelon,  pour  avoir  vu  condamner  ses 
Maximes  des  Saints,  n'est  pas  moins  resté 
Fénelon,  c'est-à-dire  le  modèle  de  la  France, 
comme  parle  le  cardinal  I*acca.  Les  auteurs 
condamnés,  mais  soumis,  donnent  par  leur 
soumission,  la  preuve  de  leur  foi  et  de  leur 
vertu;  et,  s'ils  soft^  appelés  <à  agir,  ils  ne 
peuvent  que  grandir  en  influence  par  ces 
confessions  de  l'esprit,  plus  difficiles  à  faire,^ 
dit  Salinis,  que  les  confessions  du  caeur. 
Mais  qu'un  auteur,  après  s'être  trompé,  pré- 
tende ériger  ses  erreurs  en  dogmes  et  pré- 
férer à  la  décision  de  l'Eglise  son  jugemenj 
privé,  c'est  une  prétention  pitoyable,  plus 
digne  encore  du  sifflet  que  des  anathèmes. 
Ce  fut  la  faute  et  le  crime  de  Lamennais. 
Pour  Rohrbacher,  qui  n'était  point  tombé 
dans  des  erreurs  positives,  il  fut  un  exem- 
ple d'humilité  ;  et  c'est  par  ses  vertus, 
pe)isé-je,  encore  plus  que  par  ses  talents, 
qu'il  a  composé  ces  quarante  volumes,  phares 
allumés  sur  des  écueils ,  monuments  de 
lumière  et  de  zèle  qui  assurent  à  l'enseigne- 
ment catholique  l'immortalité  de  son  con- 
cours, 

La  raison  de  ces  jugements,  en  apparence 
singuliers,  se  tire  des  éléments  de  la  gran- 
deur chrétienne.  Il  y  a,  pour  l'homme,  trois 
grandeurs  possibles  :  la  grandeur  de  l'intel- 
ligence qui  acquiert  la  science  en  grande 
mesure;  la  grandeur  de  la  volonté  qui  amasse 
le  mérite  ea.  toute  abondance;  la  grandeur 
de  l'action  dévouée  au  bien  des  âmes,  soit 
dans  l'œuvre  de  leur  gouvernement,  soit  par 
l'influence  qu'exercent  les  livres.  La  gran- 
deur de  l'esprit  est  une  vraie  et  très-réelle 
grandeur,  mais  subalterne  pourtant  et  seu- 
lement du  premier  degré.  La  grandeur  du 
cœur  est  d'une  espèce  plus  élevée,  mais  mi- 
toyenne seulement  quand  elle  ne  va  qu'à 
notre  salut.  Le  sommet  de  la  grandeur  est 
occupé  par  les  œuvres  écrites  ou  parlées, 
parles  œuvres  qui,  reflet  de  vertu  et  de 
science,  font  fnv^vSdr  leur  richesse  dans 
d'autres  âmes. 

Or,  telle  fut  la  grandeur  des  disciples  de 
Lamennais.  C'est  un  fait  ordinaire  dans 
l'histoire,  qu'un  hérésiarque,  par  la  grâce 
de  sa  personne  ou  par  l'enchantement  de 
ses  doctrines,  fasse  des  dupes  et  forme  une 
secte.  Depuis  le  dragon  qui  tomba,  entraî- 
nant dans  sa  chute  une  multitude  d'étoiles, 
jusqu'à  Jansénius  qui  eut  le  talent  de  séduire 
même  ceux  qui,  le  connaissant,  l'eussent  dé- 
testé, nous  voyons  partout  les  mêmes  séduc- 
tions et  les  mêmes  entraînements.  Ici^  rioa 
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de  semblable,  et  tout  revient  au  bien  de  Rohrbacher,  au  surplus,  ne  se  borna  pas 

l'Eglise,  deux  qui  dôlorout  Lanieiuuiis  au  à  remplir  scrupuleusement  ses  devoirs  per- 

Saint-Siépe  sont  des  prélats  qui  méconnais-  «jnnels  ;  il  voulut  encore,  comme  l'un  doj 

sent  cetlaines  préroi;ati\es    de    la    Chaire  plus  Agés  coopérateurs  de  Lamennais,  faire 

apostolique  et  qui  l'erment  la  frontière  de  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la-  chute  du 

France    à    ses  décisions    disciplinaires    et  malheureux  prêtre.    Lorsque  parm-ent  les 

même  doctrinales  :  en  provoquant  ce  juge-  Paroles  d'un  croyant ,   dont  la  publication 

ment,  ils  posent  un  précédent  (pii  tournera  n'est  due  qu'à  la  précipitation  d'un  libraire, 

contre  eux  ;  et,  en  attaquant  Lamennais,  ils  Rohrbachcrenadrcssalacrili(juo  à  l'auteur, 

achèvent  son  ouvrage.  Ceux  qu'une  solida-  relevant  surtout  les  erreurs  sur  la  certitude 

rite  lointaine  enveloppt  dans  cette  condam-  et  sur  les  rapports  ciitre  les  deux  puissances, 

nation,  sont  de;-   hommes  qui  n'ont  aimé  ^Lamennais  répondit  qu'il  dillérait  avec  lui 

dans  Lamennais  que  le  champion  de  l'E-  sur  bien  des  points  ;  qu'après  tout,  le  prin- 

glise  ;  qui  n'ont  emprunté,  à  son  génie,  que  cipal  était  la  charité,  suivant  cette  parole 

les  pensées  calMiques;  à  sa  vertu,  que  le  d'un  apôtre  :  Filioli,  di.lir/i.t.e  inmcem. 

bienfait  de  son  inibicnce  :  des  hommes  qui,  «  Quelques  jours  après,  continue  Rohrba- 

Lamennais  tombé,  serrent  leurs  rangs  vie-  cher,  ayant  su  que  le  moment  de  la  crise 

torieux  jusque  dans  la  défaite,  et,  unis  ou  approchait,  et  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir,  je 

isolés,  s'élancent  dans  une  carrière  où  doit  crus  devoir,  pour  l'acquit  de  ma  conscience, 

les  suivre  la  France.  Lamennais  déchu  n'a  tenter  un  dernier  effort,  et  je  lui  écrivis  la 

plus  un  seul  disciple  ;  il  nous  lègue  l'auteur  lettre  suivante  : 

de  Rome  chrétienne,  l'abeille  de  l'épiscopat,  «  Mon  très-cher  monsieur  de  Lamennais, 

Philippe  Gerbet  :   l'auteur  de  la  Divinité  de  dans  votre  dernière  lettre,  vous  me  dites  un 

PEglise,  le  doux  et  éloquent  Salinis;   Mon-  mot  qui  m'est  allé  au  cœnr  :  Filioli,  diligite 

talembert  qui  va  faire  retentir  la  tribune  des  invicem.  Eh  !  mon  cher  monsieur,  je  n'osais 

Pairs,  du  cri,  souvent  indigné,  de  la  cons-  vous  dire  combien  je  vous  aime,  de  crainte 

cience  catholique  ;   Lacordaire,  l'incompa-  de  vous  déplaire  !   Oui,  je  vous  aime  plus 

rable  orateur  de  Notre-Dame,  le  biographe  que  ma  vie.  Mais  plus  j'aime,  plus  je  crains, 

de  saint  Dominique  :  Charles  de  Coux,  le  Vous  le  comprendrez  par  un  exemple, 

créateur  de  l'économie  politique  chrétienne;  «  Il  y  a  des  années,j'aimais  un  ami  de  tout 

d'Ault-Dumesnil,  le  laborieux  auteur  de  Die-  mon  cœur  ;  maisje  remarquai  en  lui  comme 

tionnaires  érudits  ;   Rohrbacher,  l'Homère  deux  hommes,  dont  l'un  me  faisait  craindre 

de  l'Histoire  ecclésiastique;  Chavin  de  Malan,  pour  l'avenir,  l'autre  me  faisait  espérer.  Ce 

Charles  de  Sainte-I*'oi  et  tant  d'autres,  alors  qui  me  faisait  craindre,  c'est  que  quand  cet 

inconnus,  dont  le  nom  s'est,  depuis,  gravé  ami...  (Ici  je  rappelais  en  détail  et  avec  fran- 

de  lui-même  sur  les  tablettes  de  l'histoire,  fchise  tout  ce  que  j'avais  remarqué  de  dange- 

Et,  à  bien  prendre,  nous  verrons  que  toutes  reux  en  lui  depuis  que  je  le  connaissais,  et 

les  grandes  œuvres  catholiques, depuis  1830,  je  terminais  l'énumération  par  ces  paroles)  : 

avaientgermésousl'auréoledecetangedéchu.  Voilà,  mon  très-cher  monsieur,  ce  qui  me 

L'extension  des  études  théologiques,  la  repu-  faisait  craindre  pour  cet  ami,  mais  craindre 

diation  du  rigorisme  jansénien,  la  réhabi-  au  point  qu'une  fois,  malgré  mon  bon  tem- 

Jitation  de  l'architecture  ogivale,  le  rétablis-  pérament,  j'en  fus  malade,  et  je  sentis  que  je 

sèment  de  l'unité  liturgique,  l'introduction  pouvais  en  mourir;  car  je  n'osais  épancher 

des  auteurs  chrétiens  dans  l'enseignement,  tout  mon  cœur,  ni  dans  Je  vôtre,  ni  dans 

la  destruction  du  monopole  universitaire,  celui  de  personne. 

l'extension  des  journaux  religieux,  l'appli-  «  f'e  qui  me  faisaii   espérer,  c'est  qu'à 

cation  aux  études  historiques,  et,  principe  côté  d'un  fonds  irritable  d'orgueil  naturel, 

de  tous  les  progrès,  l'inviolable  attachem.ent  je  voyais   des    semences   d'humilité  chré- 

à  la  Chaire  de  saint  Pierre,  à  Rome  :  tout  tienne  ;  je  voyais  un  sincère  amour  de  Dieu 

cela  se  trouve,  d'une  manière  plus  ou  moins  et  de  son  EgHse  ;  j'apercevais  quelquefois  la 

explicite,  dans  le  programme  de  Lamennais,  grâce  de  Dieu  qui  perfectionnait  ces  bonnes 

On  en  est  à  se  demander  si  cet  homme  a  dispositions,  et  je  me  souviens  d'en  avoir 

mieux  servi  l'Eglise  par  sa  fidélité  que  par  pleuré  de  joie.  Au  dehors,  je  voyais  des 

sa  chute.  Volontiers  vous  lui  appliqueriez  les  protestations  publiques  et  réitérées    d'une 

paroles  de  l'Ecriture  :  Salutem  ex  inimicis  soumission  sans  réserve  à  tous  les  décrets 

nostris,  s'il  n'y  avait  en  cause  le  salut  d'une  du  chef  de  l'Eglise.  Il  est  vrai,  on  usa  de 

âme,  et  si  cette  chute  n'était  de  celles  qui  procédés    capables  de  pousser  à  bout  un 

laissent  d'éternels  regrets.  homme   ordinaire  (1);   mais   à   celui    que 

(1)  Je  ne  parle  point   ici  de  la  conduite  de  l'Eglise  à  son  égard,   mais  de  certains  faits  particuliers  qu'il 
Mt  inutile  deiaire  connaître,  et  qui,  à  mon  avis,  ont  puissamment  contribué  à  le  jeter  dans  uue  mauvaise  voie 
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j*aîmaïs,je  croyais  l'esprit  et  le  cu'ur 
assez  grands,  assez  chrétiens,  pour  sur- 
monter tous  les  soulèvements  de  la  nature, 
et  pour  étonner  le  monde  par  le  miracle 
de  la  vertu  chrétienne.  L'épreuve  est  venue. 
Celui  que  j'aimais  est  resté  jusqu'à  présent 
bien  au-dessous  de  ce  que  j'attendais.  Au 
lieu  d'un  saint,  je  ne  vois  qu'un  homme, 
et  un  homme  en  colore,  qui  tourne  tout 
son  esprit  à  se  venger.  Je  crains  qu'il  ne 
s'obstine;  je  crains  que  l'esprit  de  té- 
nèbres, qui  se  transforme  en  ange  de  lu- 
mière, ne  réussisse  à  lui  faire  illusion. 
Porté,  connue  il  est,  à  se  contenter  d'une 
connaissance  incomplète  du  dogme  et  de 
l'Ecriture,  je  crains  que  ces  demi-vérités 
ne  le  conduisent  à  douter  à  la  (ni  de  tout,  et 
à  expirer  dans  le  vide,  suivant  une  de  vos 
expressions.  Cependant  celui  que  j'aimais 
ainsi,  je  l'aime  encore  ;  et  le  jour  qui  dissi- 
pera mes  craintes  sera  le  plus  heureux  de 
mes  jours.  » 

»  Mon  très-cher  monsieur  de  Lamennais, 
vous  êtes  le  premier  et  le  seul  devant  qui 
j 'épanche  ainsi  mon  cœur  tout  entier.  Si 


réserve  au  chef  de  l'Eglise ,  nous  avons  lenu 
la  parole  qu'il  a  donnée;  lui  seul  y  a  man- 
qué. Toutes  conviennent  qu'on  a  usé  envers 
vous  de  procédés  déplorables  ;  mais  toutes 
conviennent  aussi  que  vous  avez  manqué 
d'humilité,  et  que  c'est  l'orgueil  qui  vous 
perd.  Ceux  qui  vous  aiment  se  demandent 
avec  anxiété  :  A-t-il  encore  la  foi?  pratique- 
:-il  encore  la  religion?  et  nul  ne  sait  que 
répondre  à  des  bruits^iàcheux  qui  s'accrédi- 
tent. Yoici  où  quelques-uns  pensent  que 
vous  en  êtes.  Vous  avez  établi  dans  vos  ou- 
vrages que  sans  religion  point  de  société 
sans  le  christianisme  point  de  religion,  et 
sans  le  Pape  point  de  christianisme.  En 
résistant  opiniâtrement  au  Pape,  il  est  comme 
nécessaire  que  vous  descendiez  celte  échelle, 
et  que,  pour  la  pratique  comme  pour  la 
croyance,  vous  arriviez  à  un  christianisme 
vague,  qui  va  se  confondant  avec  l'indiffé- 
rence en  matière  de  religion.  Oh!  mon  cher 
monsieur,  si  vous  saviez  le  chagrin,  l'afflic- 
tion que  vous  causez  à  ceux  qui  vous  aiment, 
mais  surtout  à  votre  bon,  à  votre  excellent,  à 
votre  saint  frère,  en  vérité  vous  auriez  pitié 


cela  vous  déplaît,  pardonnez-le  moi.  Je  vous     denous.  Jevais  vousquitter  pour  longtemps, 


aime  assez  pour  consentir  à  ce  qwe  vous  mo 
repoussiez  et  me  haïssiez,  pourvu  que  vous 
viviez  et  mourriez  en  bon  chrétien  et  bon 
catholique,  et  que  vous  sauviez  votre  âme. 
Malestroit,  le  10  avril  1833,  fête  des  Sept- 
Douleur  de  la  très-sainte  Vierge.  » 

Cette  lettre  lui  fut  remise'  à  Paris,  dans 
le  moment  qu'il  allait  rompre  oi!i  qu'il  ve- 
nait de  rompre,  et  avec  lui-même,  et  avec 
l'Eglise  de  Dieu. 

Six  mois  après,  comme  j'étais  sur  le  point 
de  quitter  la  Bretagne  pour  revenir  en  Lor- 
raine, je  me  rendis  à  la  Chesnaie  pour  lui 
faire  mes  derniers  adieux,  en  revenant  d'un 
voyage  dans  le  Maine,  où  j'avais  été  con- 
sulter M.  l'évêque  du  Mans  sur  les  princi- 
paux aperçus  de  mon  travail  sur  l'histoire. 
Trop  gêné  pour  lui  dire  de  vive  voix  les 
dernières  pensées  que  j'avais  sur  le  cœur, 
je  les  lui  communiquai  par  écrit,  le  9  sep- 
tembre au  soir,  en  ces  termes. 

»  Mon  très-cher  monsieur  de  Lamennais, 
danslepetit  voyage  que  je  viens  de  faire,  j'ai 
rencontré  beaucoup  de  personnes  qui  vous 
aimaient  précédemment  ;  toutes  elles  vous 
aiment  encore  et  ne  cessent  de  prier  pour 
vous  ;  mais  toutes  se  plaignent  de  vous  en 
un  point.  M.  de  Lamennais  nous  a  manqué 
de  parole,  disent-elles  ;  il  nous  a  trompés. 
Mille  fois  ifa  protesté  de  sa  soumission  sans 


peut-être  pour  toujours.  Partout,  ceux  qui 
vous  aiment  vont  me  demander  de  vos  nou- 
velles :  vous  serait-il  donc  impossible  de 
iTie  dire  un  mot  de  consolation  pour  eux  et 
pour  moi  ?  C'est  l'unique  l'écompense  que 
je  vous  demande  pour  mon  long  et  inalté- 
rable attachement.  » 

Il  me  répondit  entre  autres  : 

«  Mais  vous  m'avez  déjà  écrit  tout  cela 
à  Paris.  Je  vous  dirai  même  que  votre  let- 
tre m'avait  blessé  ;  mais  je  ne  vous  en  veux 
point,  parce  que  c'est  l'amitié  qui  vous  fait 
parler.  Quant  à  mes  dispositions  présentes, 
mes  convictions  d'aujourd'hui  ne  sont  plus 
celles  de  ma  vie  passée,  et  je  ne  suis  pas 
sûr  que,  dans  quelques  mois,  elles  seront 
encore  les  mêmes  qu'aujourd'hui.  11  n'y  a 
point  de  loi  pour  l'esprit.  Il  n'y  a  qu'une 
lui  pour  le  cœur  :  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain.  » 

En  recueillantces  attristantes  déclarations, 
Rohrbacher  espérait  encore  dans  la  miséri- 
corde du  Seigneur,  et  nous  verrons  qu'il 
llmplora,  pour  son  malheureux  ami  jusque 
sur  son  lit  de  mort.  Malheureusement,  La- 
mennais abusa  de  toutes  les  grâces,  préféra 
aux  douceurs  du  repentir  les  tortures  du  re- 
mords, et,  après  avoir  imité  Tertullifcn 
dans  son  génie,  i'rmita  dans  son  nnpeni- 
tence. 


;u 
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Avant  la  l'IiuIo  de  Lnineiiiiais  et  tiè.s  1S2G, 
Holirhaclier,  tout  en  accepliiiit,  sous  certains 
rapports,  la  ilirectioii  di,  vaillant  apologiste  ; 
tout  en  concourant,  dans  certaines  limites, 
à  ses  différentes  œuvres  et  en  donnant; 
d'ailleurs,  ses  soins  particuliers  à  des  éta- 
blissements ecclésiastiques  :  Rohrbacher 
apercevait  des  lacunes  dans  l'esprit  du 
maître,  découvrait  des  vices  à  ses  concep- 
tions, et  craignait  dès  lors  les  défaillances  de 
sa  vertu.  Aussi,  pour  soutenir  Lamennais 
contre  lui-même  et  par  amour  pour  l'Eglise, 
voulut-il  étudier,  sans  arrière-pensée  ni 
préjugé,  les  questions  controversées  du 
temps,  et  produire  sur  chacune  d'elles  la 
loyale  expression  de  ses  pensées.  Cette  dou- 
ble charité  a  donné  naissance  à  tous  les  écrits 
ie  l'abbé  Rohrbacher. 

Dans  le  passé,  ce  qu'il  nous  importait  de 
connaître,  c'était  la  préparation  providen- 
tielle à  la  mission  de  l'abbé  Rohrbacher  et 
la  part  prise  par  lui  aux  événements  reli- 
gieux de  1826  à  1836;  encore  cette  part 
d'influence  n'avait-elle  eu,  dans  l'histoire, 
qu'un  faible  contre-coup  :  et  son  principal 
mérite,  c'est  qu'elle  avait  mûri  prompte- 
ment  les  réflexions  du  penseur  et  formé 
l'expérience  de  l'écrivain.  Pour  l'avenir,  ce 
qu'il  nous  importe  davantage  d'apprécier,  ce 
«ont  les  circonstances  qui  ont  donné  nais- 
sance aux  ouvrages  de  l'abbé  Rohrbacher, 
ies  sentiments  qui  l'ont  inspiré  dans  ses 
compositions  littéraires,  et  la  doctrine,  vivi- 
fiante et  pure,  qui  promet  à  la  postérité  le 
bienfait  de  ses  renseignements. 

Les  deux  premiers  ouvrages  qui  se  pré 
sentent  à  nous  dans  l'ordre  de  la  publica- 
tion, ce  sont  deux  opi^scules  édités  en  1827- 
28,  pour  la  Société  catholique  des  bons 
lipres.  L'un  est  intitulé  :  Tableau  des  prin- 
cipales conversion?-  qui  ont  eu  lieu  parmi  les 
protestants,  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  ;  l'autre  contient  les  Motifs 
de  ces  nombreuses  conversions. 

Une  des  illusions  chères  à  Lamennais, 
c'était  que  le  christianisme  avait  subi  en  ce 
jiècîe  un  déplorable  affaissement.  Lamen- 
nais reconnaissait  avec  admiration  les  splen- 
deurs du  passé  catholique;  il  saluait  avec 
amour  les  futurs  et  prochains  triomphes  de 
l'Eglise  î  mais  il  trouvait  dans  le  présent 


sa  vertu  rftmïnnée.  Pour  dissiper  cette  Hu* 
sion  IVagilc,  Rohrbacher  entreprit  d'abord 
de  montrer  l'influence  éloignée  de  l'Evangile 
sur  les  sectes  dissidentes,  et  de  prouver  que 
sa  vertu  était  encore  assez  grande  pour  vain- 
cre les  préjugés  des  esprits  et  les  faiblessea 
des  cœurs.  Nous  transcrivons  ici  sa  pré- 
face : 

«  Le  protestantisme,  dit-il,  présente  aux 
regards  du  catholique  un  spectacle  qui  tout 
ensemble  l'afflige  et  le  console. 

D'un  côté,  l'esprit  d'innovation  et  d'or- 
gueil ayant  franchi  une  fois  la  barrière  que 
Dieu  lui  avait  opposée,  l'autorité  de  l'Egliso 
universelle,  continue  d'attaquer,  de  révoquer 
en  doute,  de  nier  l'une  après  l'autre  les  vé- 
rités lesplussaintes.il  n'y  a  presque  plus 
aucun  dogme  de  certain  parmi  les  protes- 
tants. Je  me  fais  fort,  dit  un  de  leurs  écri- 
vains, lia  m  s,  ministre  à  IHqX,  d'écrire  sut 
l'ongle  de  mon  pouce  toutes  les  doctrines 
qu'on  croit  encore  généralement  parmi  nous. 
Le  torrent  impur  de  l indifférence  religieuse 
qui,  selon  le  témoignage  du  ministre  Jurieu, 
envahissait  la  réforme,  il  y  a  déjà  deux 
siècles,  et  n'allait  à  rien  moins  qu'à  ruiner 
les  principes  du  christianisme,  a  grossi  de 
jour  en  jour  depuis  cette  époque,  et  s'est 
étendu  comme  un  vaste  déluge  oij  ont  péri 
toutes  les  croyances.  A  Genève,  capitale  du 
calvinisme,  la  compagnie  des  pasteurs  dé- 
fend de  prêcher  en  public  que  Jésus-Christ 
soit  Dieu.  Enfin,  conclut  un  jurisconsulte 
prussien,  Schmaltz,  à  force  de  réformer  et 
de  protester,  le  protestcuitisme  se  réduit  à 
une  ligne  de  zéros  devant  lesquels  il  n'y  a 
point  de  chiures:  c'est  une  religion  gui  n'est 
pas  encore  faite,  et  que  veut  comirit,ncer  à 
faire,  l'un  d'après  Voltaire,  l'autre  d'après 
Spinosa. 

(f.  D'un  autre  côté,  du  milieu  de  ce  nau- 
frage universel  de  la  réforme,  on  voit  les 
plus  beaux  génies,  les  plus  nobles  carac- 
tères, tourner  leurs  yeux  vers  celte  Eglise 
ancienne,  qui,  telle  qu'un  navire  bâti  et  di- 
rigé par  la  main  de  Dieu,  vogue  avec  d'au- 
tant plus  d'assurance  à  travers  les  débris  des 
siècles,  que  la  mer  est  plus  haute  et  les  vents 
plus  violents  :  on  les  y  voit  rentrer,  souvent 
au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  ou  du 
moins,  lorsqu'ils  n'en  ont  pas  la  force.  la 
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venger,  par  leurs  respects  et  leurs  apologies, 
des  calomnies  et  des  injures  enfantées  et 
propagées  par  l'esprit  de  secte. 

«  C'est  ainsi  que  le  savant  Grotius,  tout 
en  demeurant  protestant,  reconnaît  l'anar- 
chie inévitable  du  protestantisme  et  l'indis- 
pensable nécessité  de  la  suprématie  du 
Pape.  c(  Tous  ceux  qui  me  connaissent, 
évrivait-il,  quelque  temps  avant  sa  mort, 
savent  bien  que  j'ai  toujours  désiré  de  voir  les 
chrétiens,  réunis  en  un  seul  et  même  corps. 
J'ai  pensé  un  temps  que  la  chose  pouvait 
commencer  par  une  union  des  proestants 
entre  eux-mêmes  :  mais  depuis  j'ai  vu  que 
cela  est  absolument  impossible,  non-seule- 
ment parce  que  l'esprit  de  presque  tous  les 
calvinistes  est  entièrement  opposé  à  toute 
espèce  de  conciliation,  mais  encore  parce 
que  les  protestants  ne  sont  liés  entre  eux 
par  aucune  forme  de  gouvernement  ecclé- 
siastique ;  ce  qui  fait  que  les  partis  qui  se 
trouvent  parmi  eux ,  non-seulement  ne 
peuvent  pas  se  réunir  en  un  seul  corps,  mais 
se  doivent  encore  diviser  sans  cesse  en  de 
nouvelles  sectes.  Je  vois  donc  aujourd'hui 
très-clairement,  et  beaucoup  d'autres  le 
voient  comme  moi,  que  cette  union  des  pro- 
testants ne  peut  avoir  lieu,  à  moins  qu'ils  ne 
se  réunissent  en  même  temps  à  ceux  qui 
adhèrent  au  siège  de  Rome,  siège  sans  le- 
quel on  ne  peut  espérer  nul  gouvernement 
commun  dans  l'Eglise.  C'est  ce  qui  me 
fait  désirer  que  la  séparation  qui  s'est  faite 
cesse  avec  les  causes  qui  l'ont  occasionnée. 
On  ne  peut  mettre  au  rang  de  ces  causes  la 
primauté  canonique  de  lévêque  de  Rome, 
de  l'aveu  même  de  Mélanchton,  qui  croit  de 
plus  que  cette  primauté  est  nécessaire  pour 
maintenir  et  conserver  l'unité  ;  et  cela  n'est 
point  soumettre  l'Eglise  aux  caprices  de  l'é- 
vêque  de  Rome,  mais  rétablir  un  ordre  qui 
avait  été  sagement  établi.  » 

«  Leibnitz,  le  génie  le  plus  vaste  qui  ait 
paru  parmi  les  reformés,  est  encore  allé  plus 
loin  :  non-seulement  il  a  justifié  l'Eolise 
romaine  sur  quelques  articles,  mais  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  a  fait,  par 
manière  de  testament  religieux,  une  exposi- 
tion de  foi  où  il  défend  la  religion  catholi- 
que sur  tous  les  points,  même  ceux  qui 
ont  été  le  plus  vivement  attaqués  par  les 
protestants.  Voici,  entre  autres,  ce  qu'il 
y  dit  de  l'autorité  des  évêques  et  du 
Pape  : 

«  A  la  hiérarchie  des  pasteurs  de  l'Eglise 
appartient  non  seulement  le  sacerdoce  et  les 
degrés  qui  y  servent  de  préparation,  mais 
encore  1  episcopat  et  la  primauté  du  souve- 

n  Pontife.   On  doit  regarder  toutes  ces 
utions  comme  de  droit  divin,  puisque 


les  prêtres  sont  ordonnés  par  l'évêque,  et 
que  l'évêque,  surtout  celui  à  qui  est  confié 
le  soin  de  l'Eglise  universelle,  peut,  en  vertu 
de  son  autorité, diriger  et  restreindre  le  pou- 
voir du  prêtre,  de  sorte  qu'il  ne  puisse,  ul 
licitement,  ni  même  validement,  exercer  le 
droit  des  clefs  dans  certains  cas  réservés.  En 
outre,  l'évêque,  et  sur  tous  les  autres,  celui 
qui  est  appelé  œcuménique  et  qui  représente 
toute  l'Eglise,  a  lo  pouvoir  d'excommunier 
et  de  priver  de  la  grâce  des  sacrements,  de 
lier  et  de  retenir'/es  péchés,  de  délier  ei:- 
suite,  et  d'admettre  de  nouveau  à  sa  com- 
munion ;  car  le  droit  des  clefs  ne  renferme 
pas  seulement  une  juridiction  volontaire, 
telle  que  celle  du  prêtre  dans  le  confessionnal; 
mais  l'Eglise  peut  procéder  contre  les  opi- 
niâtres; et  celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise  et 
qui  n'observe  pas  ses  ordonnances,  autant 
qu'il  le  peut,  pour  le  salut  de  son  âme,  doit 
être  regardé  comme  un  païen  et  un  publi- 
cain.  Et  comme  la  sentence  portée  sur  la 
terre  est  régulièrement  confirmée  dans  le 
ciel,  ce  n'est  qu'au  détriment  de  son  âme 
qu'il  s'expose  à  la  sévérité  de  la  puissance 
ecclésiastique,  qui  a  reçu  de  Dieu  ce  qui  est 
le  dernier  terme  de  la  juridiction,  je  veux 
dire  l'exécution.  » 

«  Ensuite,  comme  on  ne  peut  tenir  conti- 
nuellement ni  fréquemment  de  Concile,  et 
que  cependant  la  personne  de  l'Eglise  doit 
toujours  vivre  et  subsister,  afin  de  pouvoir 
faire  connaître  sa  volonté,  c'était  une  consé- 
quence nécessaire,  et  le  droit  divin,  ainsi 
que  les  paroles  de  Jésus-Christ  à  Pierre, 
nous  l'insinuent,  qu'un  des  apôtres,  et  en- 
suite un  des  évêques  qui  lui  succéderait,  fût 
revêtu  d'une  plus  grande  puissance  afin  que 
par  lui,  comme  centre  visible  de  l'unité,  le 
le  corps  de  l'Eglise  formât  un  seul  tout,  et 
trouvât  un  secours  dans  les  besoins  ordi- 
naires ;  qu'il  pût  aussi  convoquer  le  Concile 
lorsqu'il  est  nécessaire,  le  diriger  après  sa 
réunion,  et  dans  les  intervalles  des  Conciles 
donner  tous  ses  soins  pour  que  la  république 
chrétienne  ne  souffrît  aucun  dommage.  Et 
comme  les  anciens  attestent  d'un  commun 
accord  que  l'apôtre  Pierre  a  gouverné  l'E- 
glise dans  la  ville  do  Rome,  capitale  de  l'u- 
nivers, qu'il  y  a  souffert  le  martyre  et  dési- 
gné son  successeur;  et  comme  jamais  aucun 
autre  évêque  n'y  est  venu  pour  en  occuper 
le  siège,  c'est  avec  raison  que  nous  recon- 
naissons l'évêque  de  Rome  pour  le  chef  des 
autres.  De  là  il  faut  admettre  comme  certain, 
au  moins  ce  point-ci,  que  dans  toutes  les 
choses  qui  ne  permettent  pas  les  retards  de 
la  convocation  d'un  Concile  général,  ou  qui 
ne  méritent  pas  d'être  traitées  dans  un  pa- 
reil Concile,  le  prince  des  évêques  ou  la 
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souverain  Pontife  a  le  mt^me  pouvoir  que 
l'Eglise  tout  entière.  » 

0  On  pourrait  encore  citer  beaucoup  de 
protestants  ilistiiii;iiés  qui  ont  parlé  de  l'E- 
glise catholique  d'une  manière  légalement 
honorable,  entre  autres  le  fameux  Lavater, 
qui  a  composé  une  prose  pleine  de  piété  et 
d'onction  en  faveur  de  la  Très-Sainte  Vierge. 
Mais  il  est  plus*|;iste  de  nous  occuper  de 
ceux  qui  non-seulement  ont  eu  assez  de 
droiture  pour  reconnaître  la  vérité  catholique 
dans  Leur  ccanr,  mais  encore  assez  de  cou- 
rage pour  la  professer  de  bouche  et  par  les 
œuvres.  Sans  parler  de  ceux  dont  on  ignore 
les  noms,  le  nombre  de  ceux  que  Ion  connaît 
est  si  grand  que.  pour  y  mettre  quelque 
ordre,  nous  les  diviserons  par  nations.  » 

Après  cette  préface,  Rohrbacher  énumère 
les  convertis  illustres,  savoir  :  En  Alle- 
magne, le  duc  de  Saxe-Gotha,  le  prince 
Edouard  de  Schœmbourg,  le  comte  d'In- 
genheim,  le  prince  Charles  de  Hesse- 
Darmstadt,  le  duc  et  la  duchesse  d'Anhalt- 
Coethen,  le  comte  de  Stolberg,  Zacharie 
Werner,  Frédéric  de  Schlegel,  le  conseiller 
de  Hardenborg,  les  deux  Schlosser,  Nicolas 
Moeller,  le  baron  d'Eckstein,  Adam  Muller, 
Freudenfeld,  Rahke  ,  Staedel ,  Fleischer, 
Beckendorf;  —  en  Russie,  la  princesse  de 
Galitzin  et  son  fds  le  prince  Dmitri,  la 
princesse  Gagarin,  la  comtesse  de  Rostop- 
chine,  la  comtesse  de  Tolstay,  la  comtesse 
ShouwalofFjla  comtesse  Catherine  Braniska; 
—  en  Suisse,  Diesbach,  Haller,  général 
Ernst,  Michel,  Bernouilly,  de  Montier, 
Rosette  et  Daniel  Tourn  :  —  à  Genève, 
Pierre  de  Joux,  et,  depuis,  une  vingtaine  de 
mille  personnes  ;  —  en  Hollande,  Edouard 
de  Grouvensteins,  Ten  Broeck,  Guillaume 
Bernard,  comte  de  Limbourg  ;  —  aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  Thayer,  Ironside. 
Barber,  Thewiy.  le  médecin  Blytne,  Gibson, 
un  petit- fils  de  Washington  ;  —  en  Angle- 
terre, lord  Fitz-Gérald,  lady  Arundell,  lady 
Burke,  sir  Morlay,  ïhornton,  mis  Camp- 
bell, Beauchamp,  Moorman,  Ti-lt,  lady  Boyle, 
miss  Loveday,  dame  de  Palmes,  marquise 
de  Montalembert  et  Leopol  Wright;  —  en 
France,  le  chevalier  de  Marti neau,  Lavabre, 
Jayet,  Pauline  Saint-Alary,  Thérèse  Warol, 
le  ministre  Laval,  Charles  Krebs,  Barbe 
Gautier,  baron  de  Detlingen,  Schultz,  le 
pasteur  Latour,  Bastide,  Signard,de  Latour- 
Maubourg,  d'Aldebert,  etc.,  etc. 

n  y  aurait,  depuis  1827,  un  second  vo- 
lume, plus  fort  que  le  premier,  à  écrire 
seulement  pour  donner  une  table  sommaire 
des  conversions.  L'Angleterre  surtout  nous 
■  donné  les  Faber,  les  Newmann,  les  Oake- 
Ity,   les  Ward,  les  Wilberforce,  les  Dal- 


gairns,  les  Manniji-g,  la  fleur  de  son  aristo- 
cratie et  de  son  clergé  anglican.  Ailleurs 
nous  voyons  le  poëte  Brenlano,  l'historien 
Gœrrès ,  le  grand  peintre  Overbeck ,  les 
deux  Gagern,  Philips,  larcke,  Arendt, 
Chamberlayne,  Georges  Spencer,  Théodore 
de  Bussière,  le  chevalier  Drach,  ce  puits  de 
science,  Jacoby,  ce  docte  Prussien,  Constan- 
tin, Level,  Goschlcr,  les  deux  Ratisbonne 
Hurfer,  Gfraerer,  et  toute  une  foule  de 
sommités  allemandes.  C'est  au  sein  du  ca- 
tholicisme que  sont  venus  s'éteindre,  dans 
la  personne  de  leurs  derniers  porteurs,  les 
noms  fameux  de  Luther,  de  Calvin  et  de 
Washington.  L'énumération  seule  de  ces 
conversions  atteste  la  puissance  de  VE- 
vangile. 

Les  convertis  dont  on  cite  les  noms,  sont, 
en  efTet,  des  hommes  instruits  et  à  l'aise  : 
des  hommes  qu'aucun  motif  humain  ne 
pouvait  déterminer  à  une  conversion  ;  que 
tout,  au  contraire,  devait  en  détourner. 
Dans  leur  famille,  ils  étaient  assujettis  à 
toutes  sortes  de  relations  difficiles  à  rom- 
pre ;  dans  leur  patrie,  ils  avaient  des  hon» 
neurs  et  des  charges;  dans  leur  communion,, 
ils  étaient  tenus  par  des  précédents,  par  des 
engagements,  Et  voilà  que  ces  hommes  se 
prennent  h  douter  de  la  vérité  du  schisme 
et  de  l'hérésie  ;  les  voilà  qui,  en  proie  au 
doute,  se  prennent  à  prier,  à  purifier  leu  • 
cœur,  à  macérer  leur  chair,  à  étudier.  U'i 
beau  jour,  après  des  études  patientes,  après 
de  longues  luttes  et  de  cruelles  angoisses, 
sans  autre  intérêt  que  celui  du  ciel,  sans 
autre  attrait  que  celui  de  la  vérité  et  de 
la  vertu,  par  le  fait  seul  de  leur  conviction 
entière,  d'une  résolution  ferme,  d'un  parti 
pris  irrévocable,  ils  se  convertissent! 

Au  simple  point  de  vue  du  sens  commun, 
on  ne  peut  nier  la  force  probante  d'un  tel 
fait  et  méconnaître  la  fécondité  divine  dort, 
il  est  la  marque  certaine. 

Cette  conclusion  acquiert  un  plus  haut 
degré  d'évidence  si  l'on  scrute  les  motifs  de 
ces  conversions.  En  homme  logique  et  péné- 
trant, Rohrbacher  ne  pouvait  en  douter.  De 
là,  un  second  opuscule  sur  les  raisons  déci- 
sives qui  avaient  motivé  ces  retours  au  gi- 
ron  de  l'Eglise. 

Une  conversion  est  un  mystère  :  mystère 
de  grâce  de  la  part  de  Dieu,  mystère  de  fi- 
délité de  la  part  de  l'homme,  mystère  de 
grandeur  dans  la  conclusion  de  ce  dialogue 
entre  l'homme  et  Dieu.  Ce  que  Dieu  a  dit  à 
une  âme  pour  l'entraîner,  nous  ne  le  sau- 
rions connaître  ;  ce  que  l'âme  a  répondu  à 
son  Dieu  pour  se  laisser  vaincre,  nous  ne  le 
saurions  soupçonner;  mais,  par  un  senti- 
ment de  religieuse  intelligence,  nous  ne  pou- 


Von3  nous  empê(yiier  d'admirer  une  vraie, 
aoîidô  et  sincère  conversion. 

Un  vrai  converti,  un  hotnme  qui  passe  de 
l'erreur  à  la  vérité,  de  la  corruption  à  la 
vertu,  de  l'égoïsme  au  dévouement  :  oui, 
cela  est  grand,  morne  quand  nous  ignorons 
pourquoi,  et  tous  les  convertis  sincères  sont 
de  grandes  âmes. 


DE  L'Annf!;  rourbacher.  h 

snlter  les  hommes,  il  tremble  de  tomber 
entre  les  mains  des  Jésuites,  il  n'entre qu'î;:*' 
vec  frayeur  là  où  il  craint  autant  qu'il  es- 
père rencontrer  ce  qu'il  cherche.  Finale- 
ment, c'est  par  rentreinise  d'un  jésuite  qu'il 
se  convertit.  Newman  a  écrit  aussi  l'histoira 
de  ses  lenteurs,  de  ses  per[)lexités  et  de  ses 
puérils  épouvantemenls.  Ida  de  Ilahn  a  ra- 


Cette  conversion  qui   nous  échappe  par     conté  le  voyage  de  lîahylone  à  Jérusalem 


son  fonds,  tombe  cependant  sous  nos  appré- 
ciations par  certains  côtés  extérieurs,  par 
quelques  apparences;  et  tel  est  son  mérite 
intime,  que  son  irradiation  seule,  même  af- 
faiblie, même  éloignée,  suffît  pour  nous 
éclairer  et  nous  émouvoir. 

La  première  chose  qui  nous  y  apparaisse, 
c'est  la  lutte  contre  les  préjugés.  On  ne  se 
fait  point,  parmi  nous,  une  idée  exacte  des 
préjugés  de  naissance,  de  famille,  d'éduca- 
tion et  de  culte,  qui  retiennent  les  gens  de 
bonne  foi  dans  les  sectes  dissidentes.  Les  fa- 
meuses déclamations  des  sectaires  contre  le 


la  voie  est  longue,  ^entourée  de  précipices 
imaginaires,  de  périls  factices  ;  à  chaque 
pas  on  craint  de  se  briser.  Mais  cequi  touche, 
ce  qui  atteste  la  vertu  divine,  c'est  de  voir 
cette  multitude  d'âmes  affronter  ces  périls, 
se  rire  de  ces  précipices,  et  venir  enfin  se 
reposer  dans  la  pure  lumière  de  Sion. 

Un  second  caractèredivinde  la  conversion, 
c'est  la  résolution  généreuse  d'être  toujours 
fidèle  à  la  vertu.  Cette  résolution  est  ce  qui 
va  le  moins  à  l'homme;  par  le  fait  de  sa  dé- 
chéance, l'homme  est  de  feu  pour  les  pas- 
sions et  de  glace  pour  le  sacrifice.  Saint  Au- 


papisme,  contre  la  grande  prostituée,  contre     gustin,  qui  devait  être  un  si  brave  chrétien 


la  Babylone  romaine,  sont  depuis  trois  siè- 
cles, dans  les  '  îys  non  catholiques,  autant 
d'opinions  re(  jes  sans  examen.  On  les  suce 
avec  le  lait,  on  les  apprend  dans  les  écoles, 
on  les  répète  pieusement  au  foyer  pater- 
nel, on  y  adhère  dans  les  temples  et  dans  les 
salons,  sans  se  demander  jamais  si  ce  ne 
seraient  pas  là  des  calomnies.  L'hérétique 
se  trouve  pris  comme  dans  un  réseau  à 
mailles  serrées  et  à  nœuds  infrangibles.  S'il 
veut  s"en  dépêtrer,  il  doit  dénouer  un  à  un 
tous  ces  nœuds,  briser  une  à  une  toutes  ces 
mailles.  Mais,  pour  le  vouloir,  il  faut  d'a- 
bord être  troublé  dans  sa  bonne  foi,  il  faut 
être  frappé  d'abord  d'un  rayon  de  vérité. 


et  un  si  vaillant  évêque,  a  décrit,  dans  ses 
immortelles  Confessions^  ces  perpétuelles 
résistances  de  la  chair.  La  voix  divine  appe- 
lait, la  conscience  pressait  ;  l'âme,  efîrayée 
de  ses  désordres,  voulait  revenir  à  la  pureté: 
Augustin  était  vaincu,  mais  il  ne  se  rendait 
pas.  Demain,  disait-il,  demain,  demain  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  demain  pour  l'inno- 
cence. Les  passions  menacées  venaient  taire 
entendre  leurs  plaintes.  Eh  quoi!  disait  la 
sensualité,  est-ce  ainsi  que  tu  renonces  à 
mes  douceurs?  Eh  quoi!  disait  l'orgueil, 
est-ce  ainsi  que  tu  vas  abdiquer  les  gloires 
de  la  réthorique?  Eh  quoi  !  disaitla  cupidité, 
l'or  acquis  par  le  travail  du  génie  est-il  donc 


Sous  ce  coup,  l'âme  s'émeut,  mais  elle  peut     si  méprisable?  Et  les  trois  concupiscences 


revenir  à  sa  trompeuse  quiétude.  Il  se  passe 
des  temps  et  des  temps  jusqu'à  ce  que,  à 
force  d'obsession,  elle  se  décide  enfin  à  quit- 
ter la  maison  des  ténèbres.  Ici  commence  le 
travail  fatigant  qui  va  faire  tomber  les  chaî- 
nes. Nous,  catholiques,  qui  avons  reçu  la 
foi  avec  le  liaptême,  nous  ne  saurions  rien  y 
comprendre.  Travail  noble,  puisqu'il  procède 
du  meilleur  sentiment  et  va  au  meilleur  but; 
mais  travail  souvent  risible,  presque  ridi- 
cule si  l'on  apprécie  la  nature  et  si  l'on 
compte  le  nombre  des  obstacles  qu'il  s'ap- 
plique à  renverser.  C'est  à  n'en  pas  croire 
ses  yeux.  Nous  lisions  hier,  dans  la  Lettre- 
préface  de  rriistoire  des  établissements  d'in- 
.struclion  ecclésiastique,  le  récit  de  la  con- 
version de  celui  qui  estdevenu  le  P.  Theiner, 
éditeur  et  continuateur  de  Baronius.  Theiner 
va  à  Posen,  .parcourt  l'Allemagne,  vient  à 
Paris,  se  rend  à  Rome.  Dans  ces  différentes 
>i!ie3,  il  visite  les  églises,  il  cherche  à  con- 

T.  I. 


retenaient,  par  les  haillons  de  l'âme,  le  futur 
évêque  d'Hippone.  Ce  qu'Augustin  a  décrit 
est  l'histoire  de  toutes  les  âmes.  Il  est  vrai 
que  les  convertis  du  schisme  ou  de  l'hérésie 
ont  trouvé  dans  leur  vertu  antécédente  une 
espèce  de  prédestination;  mais,  en  se  con- 
vertissant, ils  doivent  s'élever  plus  haut;  ils 
doivent,  chrétiens,  ^a  mieux  catholiques, 
honorer,  par  leur  sainteté,  la  sainte  Eglise 
du  Christ.  Or,  cette  aspiration,  si  belle  en 
elle-même^  offre  peut-être  plus  de  difficultés 
à  qui  veut  la  suivre,  que  n'en  présente  la 
conversion  du  malheureux  pécheur.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  sortir  de  l'ordure,  il 
s'agit  de  s'élever  sur  les  hauteurs  de  la  vertu 
héroïque;  il  s'agit  de  toucher  au  sommet 
des  grandeurs  chrétiennes,  de  réaliser  l'ir- 
réalisable modèle,  Jésus-Christ.  Mais  cette 
résolution  prise  est  la  marque  de  la  sincé- 
rité, la  manifestation  d'une  grande  grâce 
faite  à  l'Eglise  dans  la  personne  d'un  de  ses 


If 
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futurs  enfants,  la  prouve  de  la  divinité  dp  Tontofois,  il  ne  faut,  pas  oublier  que  cff» 
VKijlise  cjitholique,  iiti  caractère  divin  de  la  conversionssi  nombreuses, si  {Jnrcs,  si  digiiCi* 
conversion.  d'admiration,  ne  se  sont  pas  loiilcs  (uconi- 
Cetle  double  resolution  présente  l'acte  de  plies  sans  le  concoin^s  de  (pichpios  circoniS- 
conversion  sous  ses  plus  beaux  aspects.  La  tances  favorables.  En  Anf;letcrre,  l'exil  du 
persévérance,  la  fidélité,  les  sacrifices,  les  clergé  français,  le  relàcbement  des  lois 
œu\res  de  dévouement,  tout  ce  qui  en  dé-v  pénales,  qui  en  fut  la  suite;  l'étude  des  anti. 
coule  n'est  que  le  rayonnement  de  cette  lu-  quités  ecclésiastiques,  à  Oxford  ;  la  vue  de 
rnière,  l'explosion  de  celte  force,  la  mise  en  l'anarchie  doctrinale,  dans  la  haute  et  la 
œuvre  des  éléments  divins  par  la  générosité  basse  Eglise,  sont,  avec  les  prières  de  la 
des  convertis.  SousTiinpression  triomphante  chrétienté,  les  principales  causes  du  mouve- 
qui  lesélè\e,  les  néophytes  ne  peuvent  se  ment  de  retour.  En  Allemagne,  les  prédi- 
contenir.  Ils  parlent,  ils  écrivent;   ils  vou-  cations  des  Jésuites,  les  agitations  révolu- 


draient  que  la  icrre  entière  puisse  les  en- 
tendre et  venir  prendre  part  à  leur  allé- 
gresse. Rohrbacher  se  met  aux  écoutes  de 
ces  voix  ;  il  en  recueille  les  chants,  les   dé- 


tionnaircs,  les  déceptions  polili(pics,  les 
études  dans  les  savantes  universités  ont  ou- 
vert les  yeux  à  plusieurs.  En  Amérique, 
l'entière  liberté  du  ministère  pastoral    n'a 


clarations,  les  apologies  (car  une  conversion  pas  médiocrementconlribué  à  l'expansion  de 
est  quelque  chose  de  si  grand,  que  la  plupart  la  vertu  de  l'Eglise.  Il  y  a  partout  quelques 
n'en  ont  pas  Tintelligence).  Haller,  Pierre  éléments  humains deréussite,quelquesgages 
de  Joux,  Daniel  Tourn,  Stolbcrg,  Martineau  naturels  de  succès.  Il  faut  bien  que  Dieu 
et  les  autres  viennent  tour  à  tour,  avec  Fin-  s'en  serve,  d'abord  pour  les  glorifier,  ensuite 
génuité  touchante  et  la  conviction  forte  des  pour  voiler  assez  les  merveilles  de  sa  misé- 
convertis,  rendre  compte  des  révolutions  de  ricordieuse  puissance.  Mais,  en  écartant  ces 
leur  âme.  En  les  entendant,  on  ne  peut  ré-  accessoires,  en  allant  au  fond,  ce  que  l'on 
sister  à  ces  paroles  qui  viennent  moins  de  retrouve,  dans  ces  conversions,  c'est  la 
la  terre  que  du  ciel;  en  les  voyant  agir'on  se  lumière  de  Dieu,  c'est  la  force  de  Dieu,  c'est 
sent  pressé  de  faire  comme  eux,  et  le  mieux  la  parole  de  Dieu;  c'est  l'Ecriture  sainte  avec 
qu'on  en  ait,  pense-t-on,  est  de  leur  res-  ses  coups  inattendus;  c'est  la  théologie  avec 
sembler.  ses  enseignements,  la  morale  avec  ses  pré- 
D'ailleurs,  en  découvrant  ainsi  les  secrets  ceptes,  la  mystique  avec  ses  élans  admirables, 
deleur  âme,  les  convertis  font  de  fréquentes  l'histoire  avec  ses  austères  leçons,  TEglise 
excursions  dans  le  domaine  des  doctrines  surtout  avec  son  cœur  maternel  et  ses  mains 
confessionnelles;  ils  disent,  sans  doute,  tous:  pleines  de  bénédictions.  La  conversion,  qui 
Credidi propter  quod  locutussum;  ils  dédui-  tout  à  l'heure  était  un  mystère,  est  mainte- 
sent  encore  les  motifs  scientifiques  de  leur  nant  l'acte  qui  atteste  le  mieux  Dieu  et 
croyance.  En  justifiant  ainsi  leur  Credo^  ils  l'Eglise  catholique. 

font  acte  d'apologistes  et,  à  peine  convertis,  On  comprend  donc  que  Rohrbacher,  avec 
deviennent  apôtres.  C'est  pour  ce  motif  sur-  son  esprit  décisif,  s'y  soit  arrêté,  pour  com- 
tout  qu'il  était  meilleur  de  recueillir  leurs  battre  une  illusion  de  Lamennais.  Au  sur- 
témoignages,  d'en  former  un  faisceau  de  plus,  en  présentant  ces  réflexions,  nous 
lumière,  un  phare  pour  éclairer  ceux  qui  sont  avons  rendu  compte  de  son  ouvra^'e, 
encore  assis  dans  les  ténèbres. 


L'ouvrage  par  lequel  commence  propre- 
ment la  sic  littéraire  de  Rohrbacher,  est  le 
Calévhisme  du  sens  commun.  Etant  simple 
vicaire,  à  l'époque  où  apparut  le  deuxième 
volume  de  Y  Essai  sur  l'Indifférence,  il  s'était 
mis  en  relation  épistolaire  avec  Lamennais  ; 
et ,  h  propos  d'un  article  de  T.aureatie  dans 


la  Quotidienne,  feuille  légitimiste  du  temps, 
il  avait  adressé  au  Défenseur  (1)  quelques 
observations  sur  le  même  sujet.  «  L'opposi- 
tion momentanée  qu'éprouve  le  deuxième 
■volume  de  V Essai,  de  la  part  de  quelques 
personnes,  provieiit,  dit-il,  de  la  persuasion 
où  elles  sont  que  l'auteur  va  trop  loin  ;  qu'il 


•;;  Tcm.  m,  p.  âtic 


renvorso  tniitGS  les  thôses  do  lo;:;ique  sur  la 
relation  des  sens,  du  sens  intime,  du  rai- 
sonnement ;  qu'il  détruit  la  preuve  des 
miracles  et  de  l'inspiration  des  pr()[)hctes, 
etc.  Il  me  semble,  an  contraire,  que  si  on 
veut  s'attacher  moins  aux  mots  qu'à  la  chose, 
on  se  convaincra  que  M.  de  Lamennais  ne 
va  qu'au  but;  qu'il  ne  renverse  que  l'erreur 
et  l'orgueil  ;  qu'il  étabit  la  certitude  sur  le 
seul  fondement  inébranlable,  et  qu'au  fond 
l'école  est  d'accord  avec  lui,  »  liohrbéicher 
prouvait  cela  entre  autres  par  la  Philosophie 
de  Lyon^  ouvrage  faible  et  faux  du  jansé- 
niste Vala,  employé  alofo  dans  les  principaux 
diocèses  de  France,  mais  répudié  depuis 
pour  de  très-graves  et  très-justes  motifs. 
Les  adversaires    de    Lamennais  s'escri- 


DE  L'ABnÉ  ROnniUCHER  --, 

eut  deux  éditions  en  France.  En  1^26,  i.  ..  » 
traduit  en  italien  et  inséré,  avec  beaucoup 


d'éloges,  dans  le  Mémoire  de  Modène. 

«  dépendant  VArnico  d'Ilalia,  recueil 
périodique  qui  se  publiait  à  Turin,  ob:-('i\,i 
que  ce  qu'on  y  disait  sur  Aristote  était  r.)rt 
incomplet,  et  par  là  même  inexact.  En 
France,  d'autres  personnes  y  trouvèrent 
d'autres  défauts;  du  nombre  de  ces  personnes 
fut  l'auteur  kii-mC-me.  C'était  vers  l'an  1829. 
Comme  nous  lisions  les  œuvres  d'Arislote 
dans  le  texte  original,  pour  apprécier  calho- 
liquement  la  doctrine  de  ce  philosophe  datis 
\ Histoire  universelle  de  l'Eglise  Calholique^ 
nous  y  remarquâmes  avec  admiration,  sur  la 
règle  du  raisonnement,  sur  le  syllogisme, 
sur  la  foi  comme  fondement  de  la  science, 


maient  contre  l'auteur  de  VEssai,  surtout     sur  le  doute  méthodique  ou  scientifique,  des 


parce  qu'il  n'était  pas  légitimiste  ;  mais  il  ne 
s'abusaient  qu'à  demi,  en  lui  imputant  une 
doctrine  qui  a  fini  par  prévaloir  dans  son 
esprit.  Robrbacher,  de  son  côté,  s'abusait 
quelque  peu,  non  pas  en  lui  prêtant  une 
doctrine  vraie,  mais  en  appuyant  cette  doc- 
trine sur  une  connaissance  insuffisante 
des  grands  auteurs.  Voici,  au  surplus, 
comment  il  s'en  explique,  dans  sa  préface 
de  la  quatrième  édition,  publiée  à  Paris,  en 
i  855  : 

«  En  1822,  dit-il,  nous  commençâmes  le 
Catécnismc  du  sens  commun,  pour  nous  ins- 
truire nous-mêmes  et  nous  prouver  de  la 
manière  la  plus  claire,  que  la  règle  de  la  foi 


propositions  fondamentales,  dont  les  philo- 
sophies  modernes  ne  parlentprcsque  jamais, 
que  pour  supposera  Aristote  le  contraire  de 
ce  qu'il  dit.  Aussi  lorsque,  dans  les  com- 
mencements de  1842,  M.  l'abbé  AJigne  nous 
demanda  de  réimprimer  dans  sa  collection 
de  catéchismes  celui  du  Sens  commun,  nous 
déclarâmes  qu'on  ne  le  pouvait  sans  y  faire 
des  modifications  et  des  additions  considé- 
rables. Ces  modifications  et  ces  additions, 
qui  se  rapportent  principalement  à  Aristote, 
nous  les  rédigeâmes  nous-mêmes. 

«  Depuis  cette  époque,  nous  avons  fait 
une  autre  découverte  non  moins  inattendue. 
En  1847,  nous  crûmes  devoir  lire  de  suite 


catholique,  c/e^emr  pour  certain  ce  qui  a  été     toutes  les  œuvres  de  Descaries,  pour  savoir 


cru  en  tous  temps  et  par  tous,  est  vrannent 
catholique  ou  universelle,  et  s'applique  non- 
seulement  à  la  religion,  mais  encore  à  toutes 
les  connaissances  humaines.  Dans  cette  vue, 
nous  en  fîmes  d'abord  une  édition  privée, 
tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  pour 
consulter  plus  facilement  les  personnes  capa- 
bles de  nous  donner  de  bons  conseils.  De  ce 
nombre  fut  un  estimable  magistrat,  M.  Adam, 
procureur  impérial  à   Lunéville,  puis  con- 


au  juste  ce  qu'il  dit  et  comment  il  l'entend, 
afin  de  pouvoir  en  parler  équitablementdans 
le  tome  XXV  de  V Histoire  de  l'Eglise.  Or, 
nous  avons  reconnu  avec  une  nouvelle  sur- 
prise que  les  modernes  philosophies  ne  con- 
naissent pas  mieux  Descartes  qu'elles  ne 
connaissent  Aristote.  Nous  avons  reconnu 
que  les  Cartésiens  attribuent  à  Descaru.'s 
leurs  idées  et  non  pas  les  siennes,  ou  qu'ils 
en   donnent  des  explications    contraires  à 


seiller  à  la  cour  royale  de  Nancy,  homme     l'explication  qu'il  a  donnée  lui  même.  Enfin, 


intelligent  et  chrétien  courageux,  qui  com- 
muniqua le  petit  écrit  aux  membres  les  plus 
capables  de  sa  compagnie,  sans  faire  con- 
naître l'auteur.  Ce  qui  nous  y  fit  mettre  la 
dei'nière  main  et  nous  décida  mêm.e  à  le, 
publier,  ce  fut  une  lettre  écrite  le  7  mai  1825, 
à  M.  F.  de  Lamennais,  par  Mgr  Flaget, 
évêque  de  Bardstown  (Etats-Unis  d'Amé- 
rique). Dans  cette  lettre,  qui  nous  a  été 
communiquée,  le  vénérable  évêque-mission- 
naire,  après  avoir  fait  l'éloge  le  plus  complet 
de  V Essai  sur  l'Indifférence,  témoignait  un 
grand  désir  d'en  voir  la  doctrine  développée 
par  demandes  et  par  réponses,  en  forme  de 
catéchisme.  Le  Catéchisme  du  sens  commun 


nous  avons  reconnu,  avec  grande  satisfac- 
tion, que,  quant  aux  premiers  principes  de 
la  raison  humaine,  Dcscartts  est  d'accord 
avec  Aristote  et  avec  tout  le  monde,  et  qu'il 
n'y  a  plus  de  quoi  se  disputer.  C'est  ce 
qu'on  pourra  voir  dans  la  nouvelle  éduion 
de  cet  opuscule.  » 

Telles  sont  les  déclarations  de  Rohrbachcr. 
Pour  en  apprécier  la  justesse,  nous  devons 
dire  quelques  mots  du  problème  j)hiloso- 
phique  delà  certitude,  et  de  la  solution  que 
donne  le  Catéchisme  du  sens  commun. 

«La  question  de  la  certitude,  dit  Balmès, 
embrasse,  en  quelque  sorte,  l'ensemble  de  la 
philosophie,  c'est-à-dire  tout  ce  que  la  vaiiioa 
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j.ij'.il  concevoir  sur  Dieu,  sur  riiomme,  si;r     présents  à  notre  Ame  d'une  mnnière  imuié- 


l'univers,  (le  n\>l  (iiu-  le  l'onc^Mnciit  de  Vv- 
dilioe  scientifique;  mais,  dans  ce  fondement, 
l'altention  découvre  le  dessin  tout  entier, 
r-ee  ses  lignas  harmonieuses  et  grandio- 
...^(1).  » 

Pourne  pas  se  perdre  dans  ces  idées,  il 
couNient  de  distinguer  1"  Vexistcnce  de  la 
certitude,  2°  les  fo>i(/c//icnfs  sur  les(]uels  elle 
s'r.ppuie,  3°  et  la  manière  dont  on  raccpiiert. 
L'existence  de  la  certitude  est  un  l'ail  incon- 
testable ;  ses  fondements  sont  l'objet  des 
recherches  de  la  philosophie  ;  la  manière 
dont  on  l'acquiert  est  le  plus  souvent  un 
j)lir'noniène  occulte,  qui  ne  relève  pas  de  la 
conscience.  La  théorie  de  la  certitude  com- 
mence par  im  fait  et  aboutit  à  un  mystère. 

Les  fondements  visibles  de  la  certitude 
sont  :  les  sens  extérieurs,  qui  nous  donnent 
la  certitude  de  l'existence  des  corps,  des  lois 
de  leur  composition,  et  de  l'ordre  de  leurs 
mouvements  ;  le  sens  interne  et  la  raison, 
qui  nous  donnent  la  certitude  des  faits 
moraux  et  métaphysiques;  le  consentement 
général  des  hommes  qui  se  forme  par  l'har- 
monie des  témoignages  que  rendent  à  cha- 
cun ses  sens,  sa  conscience  et  sa  raison  ; 
enfin  l'autorité.  De  là,  en  philosophie,  les 
distinctions  de  certitude  physique,  morale, 
métaphysique,  sociale  et  religieuse. 

L'indication  de  fondements  \isibles  de  la 
certitude  soulève  deux  nouvelles  questions  : 
Existe-t-il,  dans  l'ordre  des  connaissances, 
une  vérité  première,  qui  soit  la  source  et 
l'appui  de  toutes  les  autres?  et,  si  cette  vérité 


diate,  connue  puieuient  subjectifs.  L'évi- 
dence s'étend  à  toutes  les  vérités  objectives 
sur  lesquels  notre  raison  s'exerce.  L'instinct 
intellectuel  est  l'inclination  nalui'elle  à  l'as- 
sentiment, dans  un  ordre  de  faits  [)lacés  en 
dehors  du  sens  intime  et  de  l'évidence. 

Les  divers  critériums  ne  s'excluent  pas, ils 
se  fortifient  l'un  l'autre.  Ni  la  nalin-e  ne 
lutte  contre  la  raison,  ni  la  raison  contre  la 
nature;  nécessaires  ton  les  deux,  elles  nous 
dirigent  avec  certitude,  bien  que  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  soient  exemptes  d'erreur. 

Lamennais  s'était  efforcé  de  renfermer 
tous  les  critériums  dans  le  critérium  d'auto- 
rité, affirmant  avec  résolution  que  le  «  con- 
sentement commun,  sensiis  communis,  est 
pour  nous  le  sceau  de  la  vérité,  et  qu'il  n'en 
est  point  d'autre  (2).  »  Ce  système  étrange, 
dans  lequel  se  trouvent  confondus  deux  mots 
aussi  distincts  que  sensus  et  consensus,  l'é- 
crivain breton  l'expose  et  le  soutient  avec 
une  exagération  pleine  d'éloquence;  mais 
l'éloquence  n'est  pas  toujours  la  vérité.  La 
chute  déplorable  de  cet  esprit  brillant  a  donné 
le  dernier  mot  de  la  doctrine.  L'auteur  avait 
ouvert  un  abîme  dans  lequel  il  précipitait 
toute  vérité;  il  y  est  tombé  lui-môme.  En 
appeler  au  témoignage  pour  toutes  choses, 
dépouiller  l'individu  de  tout  critérium, 
c'était  détruire  tous  les  critériums,  y  com- 
pris celui  que  le  philosophe  voulait  éta- 
blir. 

On  éprouve  un  étonnement  douloureux 
devant  ce  système.  Que  de  beautés  prodiguées 


existe,  existe  t-il  des  moyens  de  la  connaître?     à  répéter  les  vulgarités  du  scepticisme,  pour 

aboutir  au  moins  philosophique  de  tous  les 
paradoxes! 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  rapidement  sur 
les  autres  critériums  suffit  pour  nous  con- 
vaincre de  l'impuissance  du  consentement 
général  à  les  produire  ou  à  les  suppléer.  Mais 
nous  n'avons  pas  à  discuter  sur  le  système 
de  Lamennais. 

Rohrbachera  composé  son  Catéchisme  du 
Sens  commun  non  pas  pour  soutenir  les 
illusions  de  VEssai  sur  l  Indifférence,  mais 
pour  ramener  la  théorie  du  sens  commun  à 
des  affirmations  philosophiquement  et  reli- 
gieusement irréprochables.  Le  Catéchisme 
se  divise  en  trois  parties  :  dans  la  première, 
l'auteur  examine  le  sens  commun   comme 


A  celte  première  question  se  rapportent  les 
disputes  sur  la  science  transcendentale  et 
sur  la  prééminence  de  certaines  vérités;  à  la 
seconde  revient  l'examen  des  critères  de  cer- 
titude. 

Existe-t-il  un  principe  premier  des  con- 
naissances? Dans  l'ordre  absolu,  oui  :  le 
principe  premier  de  toutes  les  vérités  réelles 
ou  idéales,  c'est  Dieu.  Dans  l'ordre  de  l'in- 
telligence humaine,  non  :  il  n'y  a  de  principe 
premier  ni  dans  les  sensations",  ni  dans  les 
\éritos  l'éelles  finies,  ni  dans  Dieu,  vérité 
réelle  infinie,  ni  dans  la  conscience,  ni  dans 
l'hypothèse  absurde  de  l'identité  universelle, 
ni  dans  la  théorie  séduisante  de  la  représen- 
tation par  les  monades,  ni  dans  les  vérités 


idéales  de  raison  suffisante  ou  de  principe  de  fondement  et  règle  de  certitude,  dans  la 

contradiction.      ^^  seconde,  il  expose  les  vérités  principales  que 

Nos  divers  critériums  se  peuvent réduireà  le  sens  commun  et  la  foi  catholique  nous 

trois  :  la_ conscience  ou  sens  intime,  l'évi-  apprennent  et  nous  obligent  de  croire;  dans 

dence,  l'instinct  intellectuel  ou  sens  corn-  la  dernière,  il  critique  ceux  qui  ne  suivent 

mun.  La  conscience  ttnbrasse  tous  les  faits  pas  la  règle  du  sens  commun  et  de  la  foi 


ch  hsoi)hi6  fondamentale,  1. 1,  p.  4,  —  ^2)  Essai  sur  l'indi/Jérence,  t.   II,  c.  XllL 
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catholique.  Celte  dernière  partie  est  consa-  humain  ,  c'est-à-dire  à  sa  partio  nmink'  et 

crée  an  Mahométisme,  au  Protestantisme  et  intelligente,  à  la  chrétienf/î  repn'jsentée  par 

au  Philosophisme  ;  la  seconde  contient  une  l'Kglise  catholique.  Ainsi,  le  sens  conunuii, 

exposition   rationnelle  et  traditionnelle  des  comme  fondementdecertiturle,  n'oxrlui  pis, 

vérités  à  croire.  (]es  deux  dernières  parties  mais,  au  contraire,  sup[)ose  les  sens,  le  :-ens 


sont  proprement  d'application.  La  première, 
qui  touche  h  la  question  philosophique,  pré- 
sente le  sens  commun,  ou  mieux  le  consen- 
tement général  (car  l'unanimité  est  un 
leurre  ou  une  illusion),  sous  ses  deux  aspects 
de  fondement  et  de  critère  de  certitude.  On 
ne  peut  mieux  poser  la  question. 

Rohrbacher  ne  se  contente  pas  de  poser 
exactement  le  problème,  il  le  résout  avec 
une  entière  netteté  et  une  parfaite  ortho- 
doxie. Le  sens  commun  est,  à  ses  yeux, 
l'ensemble  des  principes  premiers  de  la  rai- 
son naturelle  et  de  leurs  principales  consé- 


intime  et  la  raison  dans  I  individu:  de  nir;;ic 
comme  critère,  il  n'eir!;lut  pas  l'autorité  dt-s 
peuples  infidèles,  païens  ou  héi-étiqiie-,  l'au- 
torité du  genre  humain  en  dehors  de  1  Egli.  e; 
mais  il  n'admet  cette  autorité,  faillible  par 
elle-même  et  souvent  abusée,  qu'autant  que 
ses  témoignages  sont  conformes  à  la  tradi- 
tion chrétienne;  et  il  lui  assigne,  eu  tout 
cas,  pour  contrôle  et  pour  couronnement 
nécessaire,  la  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ. 
Ainsi,  la  théorie  de  Rohrbacher,  très- 
différente  de  celle  de  Lamennais,  est  philo- 
sophiquement exacte  et  religieusement  or  tho- 


quences;  il  se  distingue  du  sens  privé,  qui  doxe.  On   peut    même  ajouter  qu'elle  est, 

n'est  pas  toujours  le  bon  sens,  et  il  a  pour  sous  ce  dernier  rapport,  pieuse,  inspirée  par 

opposé  l'excentricité  ou  la  folie.  Cesenscom-  l'amour  de  la  religion,  propre  à  augmenter 

mun  est  présenté  par  Aristote  et  par  Des-  le  crédit  de  la  foi  et  la  confiance  qui  est 

cartes  comme  un  objet  de  créunce,  non  de  due  à  l'Eglise,  sans  d'ailleurs  incliner  aucu- 

raisonnement.    Pour  en  connaître  les  élé-  nement  vers  les  erreurs  du  supernatura- 

ments,  il  faut  s'adresser  à  la  tête  du  genre  lisme. 


XI 


Il  faut  mentionner,  à  côté  du  Catéchisme 
du  sens  commun,  les  Ré  flexions  sur  la  grâce 
et  ki  nature. 

D/Hisla  pensée  déterminante  de  ce  nouvel 
opuscule,  nous  retrouvons  les  deux  motifs 
précédemment  indiqués  :  l'affection  pour 
Lamennais  et  l'attachement  à  la  pure  doc- 
trine de  l'Eglise. 

Dès  1828,  Lamennais  travaillait  à  l'ou- 
vrage qu'il  publia  plus  tard  sous  le  titre 
Ôl  Esquisse  d' une  philosophie ,  et  qui,  dans 
sou  dessein  primitif  devait  former  un  Essai 
de  philosophie  catholique.  «  Vers  la  fin  de 
1829,  dit  Rohrbacher,  il  nous  vint  de  la 
Chesnaie  à  Malestroit,  où  j'étais  alors,  quel- 
ques jeunes  gens  auxquels  il  avait  développé 
de  vive  voix  ses  idées,  et  qui  les  avaient 
ensuite  rédigées.  Je  remarquai  dans  le 
nondire  des  idées  peu  exactes  sur  la  nature 
et  la  grâce  :  la  grâce  n'y  apparaissait  que 
comme  une  simple  restauration  delà  nature; 
quelquefois  l'une  y  semblait  confondue  avec 
l'autre.  Toutefois,  comme  la  rédaction  n'é- 
tait pas  de  lui,  mais  des  jeunes  gens,  je 
pensai  que  c'était  à  eux  qu'il  fallait  s'en 
prendre,  et  je  ne  lui  en  fis  rien  connaître  à 
lui-môme.  Seulement  j'étudiai  la  matière  à 
fond  dans  saint  l'honias,  ftfin  de  n'émettre 


que  des  idées  nettes  et  catholiques  sur  l'éfaï 
du  premier  homme,  avant  et  après  sa  chute, 
dont  j'écrivais  alors  l'histoire.  Vers  la  fin  de 
1832,  il  nous  vint  à  Malestroit  d'autres 
jeunes  gens,  auxquels  il  avait  dicté  ses 
propres  cahiers  de  philosophie.  J'y  trouvai 
les  mêmes  inexactitudes  et  la  même  confu- 
sion sur  la  nature  et  la  grâce.  Comme  ci- 
tait un  point  capital  dans  l'ouvrage,  i 'écrivis 
à  M.  F.  de  Lamennais,  qui  était  alors  à  Rome 
avec  MiVL  Lacordaire  et  Montaîembert.> 

Pendant  que  la  lettre  de  Rohrbae.Lir 
s'acheminait  vers  Rome  pour  en  reveniî 
sans  avoir  trouvé  Lamennais,  Rohrbacher 
était  engagé  à  prêcher  une  retraite  annuelle 
à  des  ecclésiastiques.  «  Comme  j'en  savais 
dans  le  nombre,  dit-il,  qui  avaient  eu  les 
cahiers  en  question,  et  qui  pouvaient  en 
avoir  retenu  quelques  idées  peu  exactes  sur 
la  nature  et  la  grâce,  je  résolus  de  prê- 
cher sur  cette  matière.  Pour  m'y  préparer 
mieux,  je  passai  une  quinzaine  de  jours, 
tout  seul,  à  la  Chesnaie,  où,  avec  le  secours 
de  saint  'Ihomas,  de  saint  Bonaventureet  de 
Louis  de  Blois,  j'écrivis  dans  la  chambre 
même  de  M.  F.  de  Lamennais,  les  Réflexions 
sur  la  grâce  et  la  nature,  telles  qu'elles  ont 
été  imprimées  depuis,  sauf  (luelques  para- 
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graithos  que  j'y  ai  ajoiiti^s.  Los  Hi'pexiom 
sur  in  ijriice  et  la  nature  lurent  tromées  a<M'/, 
Ij.ui r.cs  pour  quequoUiucs-unsdes  auditeurs 
exjir'una.-sent  le  déî^ir  de  les  transcrire.  .^) 

En  1832,  Lamennais  était  rev-  nu  ù  la 
Chesnaie  à  son  retour  de  Rome.  «  J'allai  le 
voirai,  mois  de  décembre,  dit  encore  Rohr- 
l),i;'l;or.  Je  lui  apportai  le  Jiianuscrit  des 
Réflexions  (\on\.  \\  a  été  parlé  et  lui  dis: 
«  Voilà  comme  j'ai  développé  mes  idées  sur 
la  grâce  et  la  nature,  dont  je  vous  ai  envoyé 
la  substance  à  Rome  ;  je  serai  bien  aise  de 
savoir  ce  que  vous  en  vensez.  »  Il  les  jjrit, 
les  lut,  et  deux  beures  a|;rès  vint  me  dire: 
«  .Mais  ce  que  vous  avez  lait  là  est  très-bien. 
J'adopte  toutes  ces  idées  pour  ma  pbiloso- 
pbie,  et  je  m'en  vais  les  faire  transcrire  pour 
mon  usage.  »  Ce  qui  fut  fait.  Ce  n'est  pas 
tout.  Quinze  jours  après  il  me  lut  un  endroit 
ca^iital  de  sa  Philosophie,  qu'il  avait  entiè- 
rement refondu  pour  y  laire  entrer  les  idées 
complètement  catholiques;  ce  qui  l'obligeait 
à  recommencer  une  très-grande  partie  de 
tout  son  travail.  J'avoue  que  dans  ce 
moment-là,  je  remerciai  Dieu  de  tout  mon 
cœur,  et  que  je  conçus  le  bon  espoir  qu'un 
homme  qui  se  montrait  de  si  bonne  façon 
avec  un  de  ses  amis,  n'irait  jamais  envers 
rivalise  de  Dieu  à  une  résistance  opiniâtre, 
'allai  plus  loin  ;  le  voyant  si  bien  disposé,  je 
■ui  fis  connaître  amicalement  plusieuis  choses 
c.ue  ^e  trouvais  à  reprendre  en  bii.  Il  me 
remercia,  et  me  dit;  «  Vous  me  connaissez: 
je  suis  quelquefois  un  peu  difficile  à  vivre. 
Mais  voilà  comme  il  faut  se  dire  les  choses 
entre  amis.  «  Et  nous  nous  embrassâmes. 

Cette  question  si  grave  pour  Lamennais, 
que  Rohrbacher  avait  lait  admettre  à  l'au- 
teur de  V Essai  de  philosophie  catholique,  et 
que  l'auteui- do  V Esquisse  d' une  philosophie 
devait  si  misérablement  trahir  ;  cette  ques- 
tion, si  importante  par  elle-même,  avait 
alors  une  plus  grande  importance.  Par  une 
de  ces  éclipses  qui  étonnent  dans  Thistoire 
des  sciences,  le  surnaturel,  très-connu  des 
Pères  et  si  bien  expHqué  par  les  Scolastiques, 
surtout  par  l'Ange  de  l'école,  saint  Thomas 
d'Aquin,  n'avait  plus,  au  commencement  de 
l'ère  moderne,  dans^.  le  programme  des 
écoles,  qu'une  place  insuffisante.  Or,  un 
oubli  dans  les  écoles  est  le  germe  d'un  péril 
pour  la  société.  De  celte  négligence,  ou  plu- 
jôt  à  son  occasion,  naquirent  et  se  dévelop- 
pèrent toutes  les  erreurs  philosophiques  et 
toutes  les  hérésies  théologiques  des  derniers 
temps.  Descartes  et  Luther,  Calvin  et  Malc- 
1  •.i;he,  Baïus  et  Voltaire,  Jansénius  et 
Coadillac  choppent  également  à  cet  endroit. 


Qnand  ces  hérésies  et  ces  erreurs  rnront 
coriompu  le  monde,  on  vit  éclater  l'alh-'ismo 
pratique,  on  \it  se  former  le  grand  péril  de 
l'humanité  et  de  l'Eglise.  Riais  les  malheurs 
publics  [)orlent  avec  eux  de  grandes  leçons, 
et  Celui  qui  règne  dans  les  cicux  n'agite  pas 
le  monde  sans  faire  réfléchir  les  hommes. 
Dans  les  premières  années  de  ce  siècle  où  il 
fut  possible  de  méditer,  quelques  hommes 
d'élite,  par  im  secret  mouvement  de  la  Pro- 
vidence, se  demandèrent  si  l'oubli  du  surna- 
turel n'était  pas  une  des  causes  essentielles 
des  malheurs  publics.  Rohrhacber,  dont 
l'csprlL  saisissait  promptement  ce  qui  était  à 
l'ordre  du  jour  de  l'avenir,  fut  de  ce  nombre. 
Tous  les  honunes  sérieux  savent  que,  des 
livres  des  théologiens,  celte  question  est 
passée  dans  le  domaine  public,  et  que  la 
gloire  de  notre  siècle,  disons  aussi  sa  récom- 
pense, sera  de  mettre  au  clair  ce  grand  pro- 
blème. C'est  ce  que  déclarait,  avec  une 
sincérité  convaincue,  dans  une  récente  allocu- 
tion, un  des  hommes  illustres  de  ce  siècle: 
«  La  grande  question,  la  question  suprême 
qui  préoccupe  aujourd'hui  les  esprits,  c'est 
la  question  posée  entre  ceux  qui  reconnais- 
sent et  '--eux  qui  ne  reconnaissent  pas  un 
ordre  surnaturel,  certain  et  souverain...  Il 
faut,  pour  notre  salut  présent  et  futur,  que 
la  foi  dans  l'ordre  surnaturel,  la  soumission 
à  l'ordre  surnaturel,  rentrent  dansle  monde 
et  dans  l'âme  humaine,  dans  les  grands 
esprits  comme  dans  les  esprits  simples, 
dans  les  régions  les  plus  élevées  comme  dans 
les  plus  humbles  (1).  » 

L'étude  de  la  grâce,  dans  ses  principes 
généraux,  pose  trois  queslions  fondamen- 
tales: la  distinction  exacte  du  naturel  et  du 
surnaturel,  l'existence  des  deux  ordres  de 
nature  et  de  grâce,  et  1  influence  nécessaire 
de  la  grâce  sur  la  nature. 

Pour  comprendre  l'ordre  surnaturel,  il 
faut  savoir  ce  qu'est  l'ordre  naturel. 

L'ordre  naturel  est  l'ensemble  des  êtrcF 
tels  qu'ils  sont  dans  leurs  constitutifs,  pro- 
priétés et  rapports,  en  vertu  de  la  création. 
La  création  doit  donc  aider  à  définir  l'ordre 
naturel.  Que  suppose  cet  acte?  D'une  part, 
il  suppose  Dieu  produisant,  comme  cause 
efOciente,  exemplaire  et  finale,  d'autres  êtres 
auxquels  il  donne  non  son  être  divin,  mais 
l'être;  d'autre  part,  il  suppose  des  êtres  créés, 
tirés  du  néant,  ayant,  comme  tels,  leur  subs- 
tance propre,  leur  nature  propre,  et  toutes 
les  [lerfcclions,  puissances  ou  facultés  qui 
découlent  de  leur  nattu'o,  sans  participer 
toutefois  l'éellement  à  l'être  de  Dieu.  Los  êtres 
ont  une  fin   en  bainionie  avec  leur  naturel 


\  j,  'ù  .  izot,  Mciida'.oiis  sir  l'essence  dà  la  r^ii^iou,  piélUijs!. 
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Les  moyens  pour  atteindre  cette  fin  sont, 
d'un  côtô,  les  facultés  qui  découlent  de  la 
constitution  des  êtres  ;  de  l'autre,  l'aide  des 
autres  créatures  et  le  concours  de  Dieu. 
Ainsi,  les  êtres  créés  se  développent  et  se 
perfectionnent  par  leurs  i^iopres  opérations. 
Dieu  les  pousse  par  son  influence  et  les  alljre 


se  fait  par  la  grâce,  octroyée  aux  natures 
créées  subsistant  par  leur  propre  personna- 
lité. On  peut  dire  que  la  i^nXco  est,  dans  ces 
êtres,  une  participation  réelle  à  la  nature  et 
à  toutes  les  participations  divines.  Cepen- 
dant cette  déification  ,  commencée  p;i  la 
grâce,  se  développe  et  se  perfectionne  encore 


par  sa  vertu.  Dieu  est  naturellement  présent     par  la  grûce,  par  les  vertus  infijses  et  par  les 


dans  les  êtres  créés,  par  son  essence,  sa 
science  et  sa  puissance.  Toutefois  la  subs- 
tance divine  n'est  pas  la  substance  des  êtres 
créés,  ni  un  mode  de  leur  substance.  Réci- 
proquement, la  substance  des  êtres  créés 
n'est  ni  la  substance,  ni  une  portion,  ni  une 
émanation,  ni  un  écoulement,  ni  un  mode, 
ni  une  modification  de  la  puissance  divine. 
En  un  mot,  tant  qu'il  s'agit  de  l'ordre  natu- 
rel, il  n'y  a  pas  effusion  de  la  divinité  dans 
les  êtres  créés  ;  il  n'y  a  pas  communication 
de  sa  grâce,  participation  à  l'être  divin. 
Quelque  immédiat  et  intime  que  soit  leur 
contact  avec  Dieu,  les  êtres  créés  ne  sont, 
dans  leur  point  de  départ,  dans  leur  mouve- 
ment, dans  leur  terme,  que  des  effets  exis- 
tants en  soi,  des  œuvres  produites  à  l'image 
de  leur  auteur. 

L'ordre    surnaturel    est  l'ensemble  des 
êtres  créés,  mais  élevés  au-dessus  des  condi- 


œuvres  surnaturelles.  Enfin,  elle  se  con- 
somme par  la  lumière  de  gloire  et  la  vision 
intuitive. 

Dieu  est  le  principe  et  la  fin  de  deux 
ordres  :  de  l'un  par  la  création,  de  l'autre 
par  l'effusion  de  sa  nature  dans  les  êtres 
créés.  L'ordre  surnaturel  ne  peut  ni  exister 
ni  même  se  concevoir  sans  l'ordre  naturel. 
Au  contraire,  l'ordre  naturel  peut  se  conce- 
voir et  eût  pu  exister  seul.  Mais,  en  fait, 
soit  dans  leur  formation  première,  soit  dans 
la  chute,  soit  dans  la  réparation,  ils  ont  été 
et  ils  sont  tellement  unis,  subordonnés,  so- 
lidaires, qu'ils  ne  font  qu'un  seul  ordre  gé- 
néral et  universel.  Toutefois,  la  distinction 
peut  se  faire  encore  en  principe.  L'abstrac- 
tion qui  consiste  à  écarter  par  la  pensée  l'un 
des  deux  ordres  pour  mieux  étudier  l'autre, 
cette  espèce  d'abstraction  est  légitime  et 
même  nécessaire.  L'abstraction  qui  impli- 


tions,  forces  et  exigences  de  leur  nature,  par     querait  l'exclusion  de  l'un  des  deux  ordres, 


un  acte  de  déification.  La  déification  doit 
donc  aider  à  distinguer  l'ordre  surnaturel. 
Que  suppose  cet  acte?  D'un  côté,  il  suppose 
Dieu,  qui  peut  donner  autre  chose  que  l'être 
créé,  qui  peut  se  donner  lui-même,  et  qui 
se  donne,  eneffet,  par  une  effusion  ineffable, 
à  tous  les  êtres  placés  d'abord  dans  l'ordre 
naturel;  de  l'autre,  il  suppose  les  êtres 
créés  recevant,  par  cette  communication 
surnaturelle,  dans  leur  nature  créée,  la 
.ùature  incréée  ;  dans  leurs  propriétés  et 
facultés  naturelles,  les  propriétés  divines, 
tomme  quelque  chose  qui  leur  devient  pro- 
pre, qui  leur  est  inhérent  par  manière 
d'accident,  de  qualité  ou  de  vertu,  et  qui 
donne  une  force  divine,  un  principe  divin 
d'opération.  L'ordre  surnaturel,  provenant 
de  celte  effusion  de  la  nature  divine  dans 
les  êtres  créés,  se  superpose  à  l'ordre  naturel, 
pour  l'élever,  le  transformer,  le  diviniser.  Il 
embrasse  par  conséquent  tous  les  êtres, 
toutes  les  perfections  et  rapports  des  êtres 
qu'implique  la  participation  effective  à 
l'essence  divine. 

Le  principe  de  l'ordre  surnaturel  est  la 
«'.ommunication  par  essence  de  l'être  divin 
entre  les  trois  personnes  de  la  sainte  Tri- 
nité. La  première  et  la  plus  parfaite  commu- 
nication de  la  nature  divine  à  l'être  créé. 


leur  confusion,  leur  séparation  ou  leur  it)u- 
tuelle  indépendance ,  peut  être  considérée 
comme  la  source  de  toutes  les  erreurs  con- 
temporaines. 

A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place 
et  sous  quelque  rapport  que  l'on  envisage  la 
question,  la  notion  et  la  distinction  des  deux 
ordres  es't  de  la  plus  haute  importance.  En 
théologie,  en  philosophie,  en  droit,  en  mé- 
decine, dans  la  vie  pratique  comme  dans  la 
vie  spéculative,  c'est  toujours  le  principe 
fondamental,  universel  qui  se  reproduit  par- 
tout, qui  se  mêle  à  tout,  qui  domine  tout  par 
ses  données  et  ses  conséquences.  Suivant 
qu'il  y  a  ou  non  deux  ordres,  tout  est  changé 
dans  le  monde.  L'avoir  compris  est  la  gloire 
de  notre  siècle  ;  le  démontrer  sera  le  couron- 
nement de  sa  gloire.  A  voir  l'ardeur  qu'il 
porte  en  toutes  choses,  nous  devons  beaucoup 
attendre  de  son  zèle  à  approfondir  les  doc- 
trines. Tantôt  sous  un  titre,  tantôt  sous  un 
autre,  dans  sa  plus  haute  généralité,  ou 
dans  quelques-uns  des  ùinomlDrahles  aspects 
qu'elle  présente,  on  voit  toujours  revenir  la 
question  du  surnaturel.  En  France,  en  Bel- 
gique, en  Allemagne,  à  Rome,  elle  est  l'objet 
d'études  spéciales;  elle  se  montre  dans  les 
livres,  les  revues,  et  jusque  dans  les  jour- 
rwux.  C'est  une  entente  taçite  et  instinctive, 


s'est  faite  par  l'union  de  deux  natures,  dans     qui  n'indique  que  mieux  les  besoins  dô  l'é* 
la  personne  du  Verbe  incarné  ;  la  seconde     poque. 
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Colt'?  tluSirio  (les  doux  ordres,  disent  los  le  destiner  à  une  fin  et  lui  donner  les  moyens 

pr-^rtisans   du    naturalisme,    est    un    chef-  de  inèuie  ordre,  c'est-à- dire  en  ra])port  avec 

d'anivre  de  poésie  et  de  sentiment;    mal-  sa  constitution. 

heureusement  ce  n'est  qu'une  théorie.  Ici  A    celte    preuve  par    l'idée    s'ajoute   la 

se   présente  donc  la  question  :  (lonnnent  preuve    par    sentiment.    IVim   cAté ,    nous 

démontrer    l'existence    de    l'ordre    surna-  avons  tous  un  instinct  divin  (pii  nous  porte 

turel?  h  admettre  le  surnaturel,  instinct  qui  est  le 

Si  l'on  parlait  h  des  chrétiens,  cette  dé-  principe  des  inclinations  et  des  aspirations 
nionst ration  serait  facile  ti  faire.  La  surna-  de  l'âme  à  vivre  de  la  vie  divine.  Le  désir  de 
turalité  essentielle  de  la  grâce,  de  la  religion  l'infini  nous  em])rasc  et  nous  dévore.  A  ton 
révélée  et  de  l'Eglise  catholique,  bien  com-  instant,  des  soupirs  profonds  nous  avertissent 
prise,  ne  permet  pas  l'ombre  d'un  doute,  que  les  choses  finies  ne  sont  point  notre  fin, 
Alais  l'on  suppose  ici  un  adversaire  qui  n'est  puisqu'au  lieu  d'y  trouver  re;^os  et  bonheur, 
pas  chrétien,  ou  qui,  s'il  l'est,  l'ait  pour  un  nous  n'y  rencontrons  qu'amertume  et  dé- 
moment abstraction  de  sa  foi  ;  et  voici  com-  goût.  Les  perfections  divines  que  nous  en- 
ment  l'on  procède:  trevoyons  h  travers  le  voile  de  la  création, 

Une  première  preuve  se  tire  de  l'idée  que  ne  peuvent  complètement  nous  satisfaire; 
nous  avons  de  cet  ordre  supérieur.  Nous  et  quand  Dieu  nous  parle  au  cœur  par  la 
avons  l'idée  de  l'ordre  surnaturel  et  l'idée  voix  de  la  créature,  la  douceur  de  sa  parole 
de  l'ordre  naturel,  puisque  nous  les  définis-  ne  comble  pas  encore  le  vide  que  sa  sagesse 
sons.  Ce  sont  deux  idées  pariaitement  claires  a  creusé  dans  nos  âmes.  L'entendre  parler 
et  distinctes,  deux  idées  premières,  irréduc-  lui-même,  le  voir  face  à  face,  tel  est  le  terme 
tibles,  comme  celles  d'infini  et  de  fini  ;  elles  suprême  de  nos  désirs.  INlais  connaître  Dieu 
ne  peuvent  venir  l'une  de  l'autre,  et  elles  ne  tel  qu'il  est,  le  voir  à  découvert,  est  chose 
reconnaissent  pas  au  dessus  d'elles  d'idée  qui  surpasse  les  forces  delà  nature.  Carie 
supérieure  qui  les  contienne,  commele  genre  comprendre  de  cette  manière,  c'^uSt  le  com- 
contient  ses  espèces.  Elles  sont  donc,  l'une  prendre  comme  11  se  comprend  lui-même; 
naturelle,  et  1  autre  surnatui elle, c'est-à-dire  et  nulle  intelligence  créée  n'est  capable  par 
de  deux  ordres  différents.  Or,  l'idée  subjec-  elle-même  d'une  si  prodigieuse  élévation, 
tive,  c'est  le  sujet  connaissant  ou  percevant  Pour  l'en  rendre  susceptible,  il  faut  qwG 
l'objet,  le  sujet  modifié  par  l'objet  connu.  Dieu  descende  vers  elle,  qu'il  se  l'assimile. 
Le  sujet  connaissant  et  l'objet  connu  sont  comme  dit  Clément  d'Alexandrie,  en  la  fai- 
de  même  ordre.  Le  sujet  qui  a  l'idée  du  sur-  sant  entrer  en  participation  de  sa  nature;  ce 
naturel  est  donc  surnaturel  ou  surnaturalisé,  qui  est  proprement  la  vie  surnaturelle. 
Le  surnaturel  existe  donc,  au  moins  dans  le  D'autre  part,  si  l'ordre  surnaturel  existe, 
sujet.  Mais  tout  sujet  a  une  fin  et  des  moyens  eu  égard  à  l'instmct  qui  nous  y  élève  et  aux 
proportionnés  ou  de  même  ordre.  Et  encore,  besoins  qu'il  doit  satisfaire,  nous  devons  en 
l'idée  objective  interne  ou  abstraite  ne  sup-  éprouver  des  impressions  et  des  perceptions, 
pose-t-elle  pas  un  objet  réel,  concret,  dont  Par  là  que  le  soleil  existe,  nous  en  perce- 
elle  est  abstraite?  vous  nécessairement  la  lumière  et  la  chaleur. 

Dira-t-on  que  nous  avons  l'idée  des  êtres  par  là  que  Dieu  s'épanche  dais  nos  âmes 

purement  possibles  qui  n'existent  pas?  Oui  ;  sous  torme  de  grâce,  de  lumière.^  de  force, 

mais  les  idées  que  nous  avons  ou  que  nous  de  foi,  d'espérance  et  d'amour,  nous  en  dc- 

nous  formons  des  êtres  possibles  de  l'ordre  vous,  plus  nécessairement  encore,  sentir  les 

naturel,  nous  les  tirons  des  êtres  existants  touches  divines.  Ce  n'est  pas  que  tous  soient 

et  des  formes  intellectuelles  de  notre  esprit,  également  accessibles  à  ces  effluves    d'en 

c'est-à-dire  des  idées  ou  notions  déjà  ac-  haut.  L'homme  qui  ne  vit  que  par  les  sens 

quises  et  qui  demeurent  à  l'état   d'habi-  n'est  guère  sensible  aux  douceurs  de  l'es 

tudes;  de  même,  les  idées  du  possible  sur-  prit.  L'homme  qui  ne  savoure  que  les  vo- 

naturel  ne  peuvent  venir  que  du  surnaturel  luptés  intimes  d'une  orgueilleuse  raison,  es. 

existant.  comme  fermé  aux  enchantements  de  la  foi. 

Dira-t-on  aussi  que  Dieu  aurait  pu,  comme  Mais  celui  qui  est  mort  aux  sens  par  lamor- 

auteur  delà  nature,  communiquer  l'idée  de  tification,  celui  qui  est  mort  à  l'orgueil  par 

l'ordre  surnaturel  sans  que  pour  cela  l'ordre  l'humble  soumission ,  celui   qui   n'éprouve 

existât  ?n  y  aurait  contradiction,  au  moins  plus  rien  en  lui  des  jouissances  trompeuses 

quant  à  l'un  des  éléments  de  l'ordre,  savoir  :  de  la  nature  déchue;   celui-là,  rendu  à   la 

le  sujet,  puisque  l'idée  l'élève  à  l'ordre  sur-  puissance  ascendante  de  sa  nature  régénérée 

naturel  ;  et  ensuite  quant  à  l'ordre  tout  en-  et  devenu  digne  des  condescendances  du  ciel, 

lier,  parce  gue  Dieu  ne  peut  élever  le  sujet,  sent,  si  j'ose  ainsi  dire.  Dieu  descendre  dans 

ca  lui  imprimant  un  mode  lurnatureli  i«inft  ion  4m@.  Lei  niaUres  de  la  vie  spirituelle  el 
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les  auteurs  mystiques  ont  parlé  de  ces  im-  leurre;  que  l'histoire  n'est  qu'un  grand  pro- 
pressions de  grâce  en  termes  de  ravisse-  bièmo,  un  doute  éternel  ;  que  Jésus-Christ 
ment.  Ce  que  la  nature  a  de  plus  beau,  (a  est  un  mythe  ,  que  les  apAtros  n'ont  nu  ffd'à 
rosée,  le  printemps,  les  fleurs,  pAlit  triste-  prohlcr  d'harmonies  providentielles;  que  les 
ment  à  côté  des  ivresses  qu'ils  célèbrent.  Et  martyrs  ont  élé  dupes  de  leur  enthousiasme; 
nous  estimons  que  ceux-là  ont  bien  peu  ou  que  les  saints  ont  sacrifié  à  des  illusionsleur 
bien  mal  vécu,  qui  ne  comptent  pas  dans  repos,  leur  santé,  leurs  jouissances  ;  que 
leur  vie  deux  ou  trois  moments  inoubliables,  les  docteurs,  en  parlant  des  mystérieuses 
où  ils  ont  eu  la  révélation  triomphante  du  beautés  et  de  l'harmonie  des  dogmes,  ont 
don  de  Dieu.  «  Si  vous  connaissiez  le  don  de  cédé  à  l'éblouissemer.t  du  génie  ;  que  l'Eu- 
Dieu,  dirons-nous  aux  rationalistes,  vous  ne  rope,  enfin,  doit  ses  progrès  moins  à  sa  foi 
contesteriez  pas  l'ordre  surnaturel.  »  qu'à  ses  révolutions? 

Ces  aspirations  élevées  et  ces  délicieuses  Telles  sont,  je  le  sais,  les  prétentions- de 
impressions,  qui  sont  celles  de  toute  âme  nos  modernes  oracles.  Mais,  avant  d'y  sous- 
pure,  ont,  dans  les  souvenirs  de  l'humanité,  crire,  disons  que  pour  les  proposer  il  faut 
un  retentissement  sublime.  Pas  un  peuple  étouffer  la  conscience,  défigurer  l'histoire, 
qui  n'ait  manilesté  dans  son  culte  que  là  est  et  se  renfermer,  en  présence  de  la  tradition, 
la  racine  de  tout  sentiment  religieux.  Lisez  dans  un  doute  absolu.  Plaisante  philosophie 
toutes  les  traditions,  étudiez  toutes  les  litur-  qui  va  au  doute  et  à  la  dégradation  ;  mais 
gies;  et  dites  s'il  en  est  une  seule  qui  n'ait  c'est  là  justement,  philosophes,  que  j'attends 
placé  en  Dieu  le  point  de  départ  de  l'homme  votre  aveugle  suffisance.  Vous  refusez 
et  son  lieu  de  repos.  Dans  tous  les  rites  et  de  croire  au  surnaturel  divin  :  et  je  vous 
dans  toutes  les  langues,  vous  trouverez  ex-  vois,  à  peine  arrivés  au  doute,  vous  plonger 
primée,  d'une  façon  plus  ou  moins  confuse,  dans  le  surnaturel  diabolique.  Les  tables 
celte  formule  du  Christianisme  :  c<  L'homme  tournantes,  le  spiritisme,  l'évocation  des 
vient  de  Dieu,  il  va  à  Dieu;  et  c'est  p'^.r  morts,  toutes  les  abominations  de  l'homme 
THomme-Dieu,  par  J>jsus-Christ,  qu'il  ac-  sans  foi,  qui  veut  pourtant  satisfaire  leô 
compiit  son  retour  au  ciel.  »  Ceites,  on  peut  grands  désirs  de  sa  nature,  tout  cela  pa- 
dire  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'histoire  qui  soit  raît  là  oi!i  vous  détruisez  la  foi  au  vrai  sur- 
établi par  des  faits  plus  irrécusables  que  naturel.  L'humanité,  que  vous  voulez  con- 
cette  surnaturalité  de  notre  destiné?.  quérir  vous  échappe  dès  qu'elle  a  perdu  sa 

A  l'origine,  l'homme  est  déifié.  Il  tombe  foi.  Le  surnaturel  esttellement  le  naturel  de 

et  reçoit  la  promesse  d'un  Rédempteur.  Les  l'homme,  que  là  oii  vous  triomphez,   vous 

patriarches  sont  les  dépositaires  de  cette  pro-  êtes  ensevelis  dans  votre  triomphe.  Et  vous- 

messe  et  les  vivantes  figures  du    Messie,  mêmes,  qui  vous  targuez  de  vos   lumières, 

Une  nation  entière,  la  nationjuive,  re[)rend  qui  vous  vantez  de  vos  vertus,  vous  n'êtes 

bientôt,  en  l'agrandissant  le   rôle  des  pa-  ni   les  derniers  ni  les  moins  empressés  au 

triarches.  Les  prophètes  annoncent  à  Israël  culte   du   démon, 

l'époque  de  la  venue  du  Libérateur,  sa  nais-  Il  y  a  donc  un  ordre  surnaturel, 

sance  d'une  vierge  en  Bethléhem,  ses  mira-  Maintenant,  cet  ordre,  dont  l'existence 

clés,  sa  passion,  sa  mort,   sa   résurrection,  est  certaine,  doit  avoir  une  autoiité  souve- 

Jésus  paraît  dans  la  plénitude  des  temps  et  raina.  Le  surnaturel,  son  nom  même  le  dit, 

accomplit  par  le  détail  foutes  les  prophéties,  doit  dominer  le  naturel;   il  doit  le  prendre 

Après  son  ascension,  ses  apôtres,  douze pau-  dans  son  état  d'infériorité  et  de  déchéance 

vres  Galiléens,  convertissent  le  monde.  Dix  pour  l'attirer  à  soi,  l'élever,  le  transiormer, 

millions  de  martyrs  versent  leur  sang  pour  le  diviniser.  Dieu,  qui  nous  accorde  sa  grâce, 

la  foi  de  Jésus-CliiMSt.  Des  millions  de  saints  ne  nous  en  confère  pas  le  bienfait  san-  y  at- 

reproduisent  dans  ieur  vie  les  prodiges  du  tacher  des  obligations,  je  ne  dis  pas  de  re- 

^'hrist   et  la  splendeur   de  ses  vertus.  Des  connaissance,  mais  de  ji/slice.  Jésus-Christ, 

hommes  de  génie  élèvent  en  l'honneur  de  qui  nous  a  rachetés  au  prix   de  son  sang, 

sa  doctrine  les  plus  grands  monuments  de  n'a  pas  rouvert  les  canaux  de  la  grâce  jv)ur 

l'esprit  humain.  L'Europe  traverse  les  plus  qu'ils  épanchent  sur  le  sable  du  désert  la  le- 

rudes  épreuves  sous  la  direction  de  l'I^lise  condité  de  leurs  eaux,  mais  pour  qu'ils  ver- 

et  fournit  des  siècles  de  gloire  en  restant  sent  dans  nos  cœurs  leur  abondance,  et  y 

fidèle  à  ses  inspirations.  Le  surnaturel  coule  forment  une  sourcejaillissante  jusqu'à  la  vie 

à  plein  bord  dans  les  annales  de  la  vérité  :  éternelle.    Et  nous,  pauvres  créatures  dé- 

il  faut  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le  chues,  nous  ne  saurions  répudier  le  double 

surnaturel,  don  de  Dieu  et  de  son  Christ  sans  nous  vouer 

Dira-t-on  maintenant  que  les  vœux  et  les  au   triste  sort  que  nous  feraient,  d'un  côté, 

JoiëS  surnaturelles  de  la  conscience  sont  un  l'ingratitudei  de  l'autre»  ngs  (>asi>iâUSi  l>é»* 


« 
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h(^rit(^s  alors  .ie  la  ro>éo  du  Ciel  et   privôs  à 

iatîi  ii>  <lt>  SOS  sourires,  nous  ti'aiirinns  plus 
i  iTH'iii'.'  <iii'iiiu'  \i(î  pleine  de  faiblesses,  tan- 
tôt misér.iljles,  taiilùt  honteuses,  sans  iroii  ver 
jamais  ni  la  force  d»;  la  ronvcM'sion,  ni  le 
viati(|iie  de  l\>spéranee. 

L'action  obligatoire  et  r6,m'nératrice  du 
gurnntnrol  doit  se  faire  sentir  sur  nos  pen- 
f^écs,  snr  nos  sentiments,  sur  nos  œuvres, 
sur  tout  l'ensemble  de  notre  vie  privée  et 
publique. 

Dans  notre  pensée,  la  foi,  i]ui  est  pour 
l'intelliuence  i\»r^ane  du  surnaturel,  une 
foi  vive  et  pure,  doit  être  le  principe  do  nos 
croyances,  la  règle  de  nos  jui^emenls,  le 
contrôle  de  nos  études  et  l'inspiration  de 
nos  actes. 

Dans  nos  sentiments,  l'espérance  chré- 
tienne, qui  est  pour  le  cœur  la  forme  de  la 
grâce,  doit  nous  défendre  contre  l'entraî- 
nement des  passions  et  les  ri^^uours  de  la 
vie,  et  nous  inspirer  une  bravoure  modeste, 
qui  ne  craigne  pas  plus  les  luttes  qu'elle  ne 
les  cherche. 

Dans  notre  conduite,  la  charité,  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  glorieuse  expression 
de  l'espérance  et  de  la  foi,  doit  nous  inspirer 
l'énergie  du  sacriflce  et  les  longues  ardeurs 
du  dévouement." 

Et  comme  nous  ne  sommes  point  isolés 
sur  la  terre,  que  tous  les  chrétiens  sont  nos 
frères  en  Jésus-Christ,  que  nous  professons 
avec  eux  une  même  foi,  une  même  espé- 
rance, une  même  charité,  sous  la  direction 
de  nos  pasteurs,  il  faut  que  nous  ayons  par 
la  grâce  de  Dieu,  pour  son  Eglise,  toutes 
les  pensées,  tous  les  sentiments,  toutes  les 
<rénérosités  qu'inspirent  ou  que  prescrivent 
les  vertus  surnaturelles. 

-Mais,  grand  Dieu  !  que  nous  sommes  loin 
de  cet  idéal  I 

Dans  son  esprit,  sous  prétexte  de  ne  s'ins- 
pirer que  de  sa  raison,  l'homme  de  ce  siè- 
rl    fait  acte  d'orgueil. 

D  ns  son  cœur,  avec  la  pensée  illusoire 
de  sui'-re  sa  délicatesse  et  d'utiliser  ses  for- 
ces, il  se  fait  irie  vertu  païenne,  si  tant  est 
qu'il  s'attache  R  la  vertu. 

Dans  sa  conduite,  il  croit  faire  acte  de 
sagesse  en  ne  suivant  que  les  conseils  d'un 
habile  égoïsme. 

Et  au  lieu  de  s'élever  à  cette  grande  idée 
d'une  société  spirituelle  et  catholique  dont 
il  devrait  être  le  membre  régénéré,  il  s'en- 
ferme sottement  et  malheureusement  dans 
l'étroit  horizon  de  ses  intérêts. 

C'est    pourquoi    ce  doit  être  la  grande 


attention  de  la  noIt'MTiiquo  d'attirer  la  philo 
sojihio  stirltî  terrain  solide  d(îs  applications. 
Sur  le  terrain  fuyant  des  idées,  l'entente 
est  toujours  difficile.  Il  n'est  cause  qui  ne 
trouve  des  send)lants  de  raison  et.  des 
manières  d'avocats.  Dans  les  faits  palpa- 
bles, dans  les  exigences  de  la  vie,  dans 
le  détail  des  devoirs  (luotidiens,  l'erreur  qui 
se  montre  se  trahit  ;  et  la  vérité  pour  se 
démontrer,  n'a  qu'à  dispenser  ses  bien- 
faits. 

En  amenant  les  idées  à  l'application,  le 
sui'naturel  doit  se  présenter  dans  tout  l'éclat 
de  ré\idonco.  Nous  augurons  pour  lui  ce 
triomphe  (I). 

L'abbé  Rohrbacher,  un  des  premiers  en 
Franco,  comprit  la  portée  de  la  question. 
Pour  s'instruire  d'abord,  —  car,  à  cette 
époque,  il  n'y  avait  point  de  traité  de  la 
grâce  dans  les  cours  de  théologie, —  ensuite 
pour  instruire  les  autres,  il  étudia  dans  la 
Somme  théologique  de  saint  Thomas  les 
mystoies  de  la  grâce.  Ensuite,  pour  ne  pas 
errer  dans  l'expression  de  ses  sentiments, 
il  s'attacha  aux  décrets  de  la  Chaire  Apos- 
toliqiio;  et  procédant  par  élimination,  éca**- 
tant  les  erreurs  condamnées  dans  Pelage, 
Luther,  Bains  et  Jansénius,  il  s'appliqua 
surtout  à  dire  ce  que  la  grâce  n'est  pas, 
excellent  moyen  pour  arrivera  la  définir. 
De  là,  poussant  plus  loin  ses  déductions,  il 
s'efforça  d'en  déterminer  exactement  la  na- 
ture, les  espèces,  les  opérations,  les  effets. 
Enfin,  voulant  faire  passer  cet  enseignement 
de  lécolc  dans  les  chaires  pastorales,  il 
donna  un  discours  où  il  explique,  d'après 
la  méthode  historique  et  pratique,  à  un  au- 
ditoire comme  sont  tous  les  auditoires,  cette 
touchante  et  effrayante  question  du  rôle  de 
la  grâce  dans  l'œuvre  du  salut. 

Sur  cette  question,  toutefois,  Rohrbacher 
ne  futqu'un  écrivain  d'avant-poste.  L'étude, 
intime  et  profonde,  des  ordres  deJa  grâce  et 
de  la  nature  était  réservée  à  d'autres  plumes, 
et  reste  encore  aujourd'hui  debout  dans  sa 
majesté  mystérieuse,  comme  un  problème  de 
science  et  iile  conduite.  Cependant  il  est  juste 
de  rendre  gloire  et  honneur  à  ceux  qui 
depuis,  non  sans  nérils,  ont  affronté  ce  redou- 
table problème.  Nous  citons,  en  suivant 
l'ordre  chronologique  de  leur  publicatî  m  ; 
Uordre  surnaturel  et  divin  par  1  abbé  Xavier 
(Gridel),  prêtre  du  diocèse  de  Nancy,  le 
Traité  de  ¥  Ordre  swrnaiurelf^ViX  l'abbé  Cros, 
d  ")  diocèse  ne  Montpellier,  le  Surnaturel ipar 
l'abbé  Caron,  du  diocèse  de  Soissons,  les 
fnstructiom  sur  la  grâce  par  l'abbé  Gridel, 


(ij  Nous  empriinioiis  cet  abrégé  de  la  question  du  surnaturel  à  notre  brochure  intitulée:  Lt  clergé  d» 
'■•jn,i>  »*  (a),hiiosophie. 
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clicinnine  di^  Nancy,  la  Queslion  du  nirnntu- 
re/ p'ir  1(!  P.  JMutiî^nnn,  Jôsuilo,  les  hislrucr- 
lions  familières  d'An.^c;  Uaincri,  de  rE.i^lise 
riii'lr(ip()lit;iii)o  (1(!  IMilan,  et  le  livre  De  la 
religion  naturelle  et  de  la  reli</ionrévélée  par 
le  P.  Potion,  Dominicain.  L'abbé  Caudry, 


toucbe  à  tout;  qu'elle  est,  daiis  son  prirf 
cipe,  lin  mystère  :  cin'elle  >e  heurte,  dan» 
r<jp[(lication,  à  toutes  les  diiïicult(;s  de  la  vie, 
il  faudra  dee^  ann(';cs  et  des  années  à  la  sjié- 
culation  pour  l'éclaircir,  des  siècles  et  des 
siècles  peut-être  à  la  civilisation  pour  s'en 


mort  év(M]uc   de  Périgueux ,   professait,   à  apnropier  les    éléments    sanctificateurs.  A 

Saint-Sulpice,  un  cours  sur  l'oi'dre  surna-  chaque  joursuffiisa  tâche  et  aussi  sa  m:jlice, 

turel.    L'abbé    Gérard,    dont    l'Eglise    de  comme  dit,  par   une   variante  singulière, 

Langres  [)leure  la  perte  prématurée,  avait  l'Esprit-Saint  lui-même.  L'essentiel  est  de 

entrepris   un  cours  complet  de  philcsophie  ne  pas  trop  se  confier  à  sa  malice,   et  de 


surnatui'clle,  et  il  était  homme  à  i  acnever 
en  montant  au  ciel,  cet  Elie  de  la  science  a 
laissé  son  manteau  à  ses  disciples;  ils  ne  sau- 
raient manquer  d'en  ressentir  l'encoura- 
geante et  lumineuse  impression.  Au  reste, 
comme  cette  question,  par  sa  généralité,     la  perfection  qui  doit  contribuer  à  sa  gloire 


remplir  généreusement  sa  tâche.  Dieu,  qui 
nous  demande  notre  concours,  non  pour 
nous  asservir,  inais  pour  nous  honorer, 
se  réserve  de  donner  à  toutes  choses  l'ac- 
croissement pioportionné  à  ses  desseins  et 


XII 


«  En  1834,  on  rapportait  sur  les  disposi- 
tions de  Lamennais,  des  bruits  inquiétants. 
«  Je  savais,  dit  Rohrbacber,  qu'une  des 
idées  fausses  qui  lui  revenait  assez  sou- 
vent, et  qu'il  n'appuyait  que  sur  quelques 
faits  particuliers  dont  il  tirait  des  consé- 
quences générales  et  extrêmes,  c'est  que 
l'Eglise,  de  nos  jours,  était  dans  une  com- 
plète décadence.  Je  lisais  alors  les  principaux 
Pères  de  l'Eglise,  où  je  trouvais  une  foule 
d'excellentes  choses  que  je  ne  pouvais  faire 
entrer  dans  mon  Histoire.  Je  résolus  d'en 
profiter  pour  faire,  sous  le  nom  de  Religion 
méditée,  une  suite  de  méditations  sur  toute 
l'histoire  de  la  religion  et  de  lEglise,  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'au  jugement 
dernier,  afin  de  montrer  par  les  faits  que, 
dans  ces  derniers  temps  comme  dans  les 
autres,  l'Eglise  catholique  a  toujours  été 
digne  de  Dieu,  et  que,  de  nos  jours  même, 
elle  ne  cesse  d'enfanter  de  saints  personnages 
et  des  anivres  saintes.  En  faisant  cet  ouvrage, 
qui  a  été  imprimé  depuis,  j'avais  donc  l'in- 
tention formelle,  non-seulement  d'être  utile 
aux  frères  d'école  de  l'excellent  abbé  Jean 
de  Lamennais,  mais  encore  de  neutraliser 
le  scandale  que  je  recommençais  à  craindre 
de  la  part  de  son  malheiu'eiixfi'ère.  » 

La  Religion  méditée  fut  pid^liée  en  1 837  et 
rééditée  en  1852."Voici  la  préface  de  ce  pieux 
ouvrage  : 

«  Saint  Pierre,  dans  le  dernier  chapitre 
de  sa  dernière  épître,  donne  certains  avis 
aux  fidèles  pour  les  prémunir  contre  les 
périls  des  derniers  temps.  C'est  de  se  rappe- 
ler assidûment  les  paroles  des  prophètes,  les 


commandements  du  Seigneur,  la  doctrine 
de  ses  apOtrcs,  ainsi  que  Pattente  du  juge- 
ment à  venir.  Nous  avons  eu  intention  d'ac- 
complir cet  avis  de  saintPierre,en  méditant 
la  religion  dans  tout  son  ensemble  :  depuis 
le  premier  dimanche  de  l'.Went  jusqu'à 
Noël,  les  principaux  faits  et  les  principaux 
personnages  de  l'Ancien  Testament,  qui 
prédisent  ou  préfigurent  Jésus-Christ;  depuis 
la  naissance  du  Sauveur  jusqu'à  son  Ascen- 
sion, les  principales  instructions  que  nous 
offrent  sa  vie  et  sa  mort,  après  l'Ascension  ; 
les  principales  promesses  qu'il  a  faites  à  son 
Eglise,  promesses  qui  ont  leur  accomplisse- 
m.entlejour  de  la  Pentecôte;  le  principal 
sacrement  qu'il  lui  laisse,  poui'  la  soutenir 
en  ce  monde  ;  ensuite  les  principaux  saints 
de  chaque  siècle,  jusqu'au  nôtre,  oii  Dieu 
veuille  qu'il  y  en  ait  beaucoup  :  enfin,  pour 
la  dernière  semaine  après  la  Pentecôte,  le 
jugement  dernier  et  ce  qui  s'y  rattache.  Ces 
méditations  ont  été  écrites  originairement 
pour  les  Erères  de  l'instruction  chrétienne 
en  Bretagne.  Mais  on  a  jugé  qu'elles  pou- 
vaient convenir  à  tout  le  monde.  Veuille 
saint  Pierre,  du  haut  du*ciel,  y  ajouter  sa 
bénédiction  apostolique  et  obtenir  à  nos 
lecteiu's  la  grâce  de  faire  ce  qu'il  nous  a  été 
seulement  donné  d'écrire«  » 

Après  cette  courte  préface,  Rohrbacber 
indique  une  méthode  toute  simple  pour  faire 
oraison.  Nouslaciluns  également:  d'abord 
parce  qu'elle  tranche,  par  sa  simplicité 
même,  contre  les  complications  de  certaines 
méthodes,  exactes  sans  doute,  mais  trop  sur- 
chargées pour  se  prêter  aux  effusions  spoii- 
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tiniV?  rf  n\i\  opancîiomcnts  nécessaires  de  ment  dans  la  maxime  :  Ni  trop,  tu  trop 

la  nii'(lit;itioii  ;    cnsiiitt.'    parte    qu'étant   le  peu.   Un  snjet  trop  riche  laisserait  l'esprit 
Cdèle  rellot  dos  habitudes  pieuses  de  l'au-     s'égarer  dans  de  loiii^dos  considérations  ;  im 

leur,  elle  atteste,  même  par  ses  originalités,  sujet  trop  pauvre  l'obligerait  ii  lutter  vainc- 

l'intégrité  de  sa  vertu.  ment  contrôla  stérilité  de  sa  matière  :  l'un, 

c   1"  Je    uie    recueillerai    comme   pour  par  excès,  l'antre,  par    défaut,    no   saurait 

prier.  Je  forai   dévotement  le  signe   de  la  contribuer  au  bien  de  l'Ame.  Il  faut  quelle 

croix,  on   disant:   Au  nom  du  Père  et  du  sujet  prête   assez  à  l'esprit   pour  qu'il  se 

fiis  et  du  Sai.'if-Esprif.  Ainsi  soit-ii.  nourrisse,  assez   aussi  pour  qu'il    sache  se 

Aunoin  du  Père.  —  Je  me  mets  en   sa  contenir,  s'arrêter  à  propos  dans  la  vue  des 

présence  :  je  l'adore  comme  mon  Créateur  et  vérités  spéculatives,  et  convertir  en  amour 

mon  Souverain  Seigneur  en  toutes  choses,  du  bien  la  lumière  de  la  vérité.  C'est  l'écueil 

Au  nom  du  Père  et  du  Fi/s.  —  Par  moi-  ordinaire  descours  de  méditationde  ne  point 

mêmojo  no  suis  pasdigne  de  paraître  devant  observertoujoursl'exactemesure:  ilsdonneiit 

Dieu  le  Père  ;  je  m'accuse  de  mes  infidélités  trop  ou  trop  peu  à  l'esprit,  trop  ou  trop  pou 

sans  nombre:  je  m'unis  donc  au  Fils,  mon  au  cœur.  Les  âmes  pieuses,  il  est  vrai,  y 

Sauveur,  qui  a  pleuré  mes  fautes;  je  les  trouvent  leur  aliment  :  mais  les  âmes  pieu- 

confesso  et  je  les  déplore  avec  lui  et  par  lui;  ses  éprouvent  peu  le  besoin  de  ces  livres  ; 

je  me  présente  en  lui  devant  Dion  notre  Père,  elles  les  possèdent,  en  quelque  sorte,  infus 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-  par  la    grâce    de    Dieu.    C'est  aux  âmes 

Esprit.  —  Par  moi-même  je  ne  suis  pas  simples,  aux  chrétiens  du  commun,  même 

capable   de  faire   une   bonne    prière,    une  aux  prêtres  qui  n'ont  pas  la   piété  affective, 

bonne  méditation;  aussi  ne  la  l'erai-]e  pas  qu'il  faut  songer.  En  appropriant   au  cadre 

en  mon  nom,  mais  au  nom  du  Saint-Esprit,  de  l'année  chrétienne  le  plan  des  deux  Tes- 

afîn  qu'il  m'apprenne  à  prier,  h  méditer,  taments  et  le  plan  de  l'histoire,  en  puisant 

comme  une  mère   apprend  à  prier  à  son  d'ailleurs  à  pleines  mains  dans  la  liturgie  et 

enfant.  J'invoque  donc    cet    Esprit-Saint,  les  auteurs  mystiques,  Rohrbacher  nous  pa- 

pour  qu'il  éclaire  mon   esprit,  purifie  mon  raît  avoir  choisi  heureusement  la  plupart  de 

cœur,  fortifie  ma  volonté  dans  le  bien.  ses  sujets.  Un  mot  les  résume,  mot  volon- 

2"  Je  lirai  ensuite,  au  nom  du  Père  et  du  tiers  expressif,  avec  des  ouvertures   suffî- 

Fils  et  du  Saint-Esprit,  les  trois  points  de  santés  sur  les  grandes  choses,  et   un  sol  de 

la  méditation,  comme  si  le  Père  et  le  Fils  et  plein  pied  où  tout  le  monde  peut  bondir. 
le  Saint-Esprit  mêles    proposaient     eux-         Dans  la  disposition  des  sujets,  il  faut  éga- 

raêmes.   J  'appliquerai    mon    esprit,    mon  lement  éviter  deux   écueils   :    une  variété 

cœur,  ma  volonté  aux  pensées,   aux   senti-  excessive  et  la  monotonie  des  sujets.  L'âme, 

ments,  aux  résolutions  qu'ils  voudront  bien  dans  le  travail    qu'elle  effectue    sur   elle- 

m'inspirer.  même  par  la  méditation,  doit  user  sobre-- 

3°  Je  finirai  la  méditation  en  disant:  ment  de  ses  forces,  et  ne  jamais  se  départir 
Gloire  au  Père .^  au  Fils  et  au  Saint-Esprit^  de  la  prudence.  Or,  pour  la  modération  de 
pour  les  rem.ercier  des  grâces  qu'ils  m'y  l'action  et  la  prudence  delà  conduite,  il  im- 
ont  faites,  leur  offrir  les  résolutions  que  j'y  porte  beaucoup  de  varier  un  peu  la  succès 
ai  prises,  et  leur  demander  la  grâce  d'y  être  sion  des  sujets  de  méditation,  tout  en  met- 
fidèle,  non  pas  en  mon  nom,  mais  au  nom  tant  une  suite  parfaite  dans  les  desseins.  Un 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  sujet  toujours  uniforme  convient  mieux  à 
Ainsi  soit-il.  A  ce  signe  de  croix  j'attache-  la  contemplation  ou  à  l'étude.  Un  sujet  logé 
rai,  comme  un  banquet  spirituel,  quelque  rement  varié  par  la  fréquente  nouveauté  des 
bonne  pensée  de  l'ornison,  afin  de  me  les  sujets  répond  mieux  aux  aspects  multiples 
rappeler  chaque  fois'que  je  ferai  le  signe  de  de  la  religion  et  aux  goûts  de  l'âme  ainsi 
la  croix  pendant  la  journée.  »  qu'à  ses  besoins.  Rohrbacher,  ayant  en  vue 

L^abbé     Rohrbacher,    conformément    à  les  personnes  qui   cherchent  Dieu    dans  la 

cette  méthode  et  suivant  l'idée-mère  de  la  simplicité  de  leur  cœur  nt  spécialement  cel- 

préface,  développe  un  plan  historique  de  mé-  les  qui  se  dévouent  à  l'éducation   des  en- 

ditation  dont  l'enchaînement  admirable  va  fants,  prit  soin   de  varier   convenablement 

de  la  création  au  jugement.  les  sujets  de  ses  méditations.   Un    simple 

Pour  apprécier  ce  tiavaii,  il  faut  considé-  coup-d'œil,  sur  la  table  des  matières  nous  le 

rer  trois  choses   :  le  choix  des  sujets,  leur  montre  allant  d'un  fait  de  l'histoire  à  une 

disposition,  et  la  manière  dont  ils  sont  pré-  parabole,   d'une  vérité  de  foi  à  un  devoir 

sentes  par  le  détail,  moral,  d'un  rite  liturgique  à  une   solennté 

Dans  un  cours  régulier  de  méditation,  il  chrétienne.  Ce  n'est  pas  là  tout  à  fait  l'al- 

fowt  eiieisir  des  sujets  qui  rentrent  parfaite-  iura  d'uni  théologi*  mystique}   maii  cela 
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tourne  pour  le  moîns  autant  h  la  sanctifica- 
tion des  Ames.  Vous  reconnaissez  le  bon 
pasteur  qui  sait  choisir,  à  son  troupeau,  les 
gr.is  pâturages. 

La  marùcre  de  Rohrbachor,  pour  prt^sen- 
ter  son  sujet,  consiste  à  le  réduire  toujours 
aux  trois  points  classiques.  Pour  le  fond,  il 
déduit  entièrement  le  pourquoi  et  le  com- 
ment du  sujet  :  le  comment  et  le  pourquoi 
sont,  dit-on,  la  dernière  raison  de  toute 
chose  :  et  il  termine  par  une  pieuse  prière, 
oraison  jaculatoire,  invocation  à  Jésus- 
Christ,  à  la  Vierge  ou  aux  saints.  Pour  la 
forme,  il  aime  à  dramatiser  son  sujet,  à  lui 
im['rimer  l'élan  sublime  de  l'ode,  plutôt  qu'à 
lui  laisser  la  pesanteur  d'une  thèse.  De  dé- 
monstrations, il  n'en  a  pas  souci.  La  phrase 
a  des  ailes,  et  le  mot  vole  comme  un  trait. 
Souvenir  d'histoire  fait  des  Saintes  Ecritu- 
res, paroles  du  Sauveur,  cris  de  l'âme,  mots 
illustres,  il  rapproche  tout  cela  dans  sa  mar- 
che rapide.  C'est  un  bienheureux,  revenu 
sur  la  terre,  qui  chante  les  cantiques  de 
Sion,  et  qui  soupire  dans  l'attente  du  re- 
tour. Son  œil  a  quelque  chose  de  la  vision 
intuitive,  son  cœur  est  sur  le  papier.  Môme 
littérairement,  il  est  beau,  parce  qu'il  est 
pieux.  On  lui  appliquerait  volontiers  une  de 
ses  théories  sur  la  parenté  de  la  piété 
avec  la  poésie  :  il  a  trouvé  la  simplicité 
des  enfants,  et  il  a  comme  eux,  la  lèvre  élo- 
quente. Nous  pourrions  citer  ici  nombre  de 
méditations  qui  sont  des  chefs-d'œuvre;  et, 
après  comparaison  de  ces  méditations  avec 
les  odes  de  Pindare  traduites  en  français,  il 
en  est  plus  d'une  que  nous  préférons  aux 
chants  du  lyrique  de  Thèbes. 

Pour  justifier  cette  appréciation,  nous  re- 
produirons l'approbation  de  l'ordinaire, 
nous  citerons  quelques  extraits,  nous  don- 
nerons en  entier  la  méditation  qui  revient 
le  mieux  à  l'idée  régénératrice  de  l'ouvrage. 

«  Nous  autorisons,  et  nous  recommandons 
aux  (idèles  la  lieiigion  méditée,  etc.  Ces  mé- 
ditations, écrites  avec  une  grande  simpli- 
cité, respirent  l'esprit  de  foi  qui  caractérise 
l'auteur.  On  voit  qu'il  s'est  attaché,  comme 
le  demandait  son  sujet,  à  parler  au  cœur  bien 
plus  qu*à  l'esprit  ;  et  son  ouvrage  prouve  que 
chez  lui  les  travaux  de  la  science  n'ont  pas 
.lui  à  l'onction  de  la  piété;  aussi  nous  pea- 
sons  que  ce  livre  peut  produire  des  fruits 
d'édification,  et  ncus  désirons  le  voir  ré- 
pandu dans  le  dioc\=3c.  - 

Cette  autorisation  est  signée  :  «  Ferdi- 
nand, coadjuteur  de  Nancy  et  de  Toul.  »  Le 
prélat  qui  la  délivrait,  devait  consacrer  beau- 
coup d'autres  livres  :  il  ne  pouvait  mieux 
débuter.  Jeune  encore,  après  s'être,  comme 
Rohrbacher,  dévoué  aux  missions,  il  prélu- 


dait dans  la  position  difficile  de  coadjulPur, 

à  la  prudence,  et  à  toutes  les  vertus  qu'il 
allait  faire  briller  sur  le  siège  de  Bordeaux. 

Quelques  passages  de  ce  livre  rf'or(on  peut 
bien  appeler  ainsi  la  Religion  méditée)  fe- 
ront connaître  le  cœur  pieux,  le  génie  dévot, 
le  caractère  enfant,  si  l'on  veut,  de  notre 
cher  abbé  Rohrbacher.  Ou  y  verra  que  Rohr- 
bacher fut  original  jusqu'avec  Dieu  même. 

Sur  la  création  du  monde.  —  Le  monde 
n'a  pas  toujours  été  et  ne  sera  pas  tou- 
jours. Le  ciel  et  la  terre  passeront .  Dieu 
les  a  faits  pour  manifester  sa  gloire.  11  les  a 
faits  de  rien  pour  montrer  mieux  sa  puis- 
sance; il  aurait  pu  les  faire  en  un  clin 
d'œil,  il  les  fit  en  six  jours,  avec  une  perfec- 
tion progressive,  afin  de  nous  donner  l'exem- 
ple de  tout  faire  avec  ordre.  Il  s'est  reposé 
leseptième  jour,  et  l'a  sanctifié  pour  nous 
apprendre  ce  qui  nous  attend  nous-mêmes. 
Notre  vie  entière  est  pour  nous  comme  six 
jours  de  création  et  de  travail  :  le  jour  du 
repos,  le  jour  du  Seigneur,  le  jour  de  sain- 
teté parfaite  ne  viendra  qu'après;  et  ce  jour- 
là  n'a  point  de  soir. — Le  monde  est  le  livre 
de  Dieu.  Le  ciel,  les  étoiles,  le  soleil,  la 
lune,  la  terre,  les  mers,  les  îles,  les  conti- 
nents, lesplantes,  les  animaux,  l'homme,  ce 
sont  autant  de  pages  où  il  est  écrit  que  Dieu 
seul  est  grand,  que  Dieu  seul  est  puissant, 
que  Dieu  seul  est  aimable.  Yoilà  ce  qu'y  li- 
saient les  patriarches  et  les  prophètes;  voilà 
ce  qu'y  lisaient  Job,  Moïse  et  David.  C'est 
de  là  qu'ils  ont  tiré  leurs  psaumes  et  leurs 
cantiques.  C'est  dans  ce  livre  que  Jésus 
nous  invite  à  lire,  quand  il  dit  :  Regardez 
les  oiseaux  du  ciel,  regardez  Vherbe  des 
champs.  C'est  dans  ce  livre  que  lisaient  et 
que  méditaient  saint  Antoine,  saint  Fran- 
çois d'Assise,  saint  Ignace.  Il  ne  fallait  que 
la  vue  d'un  brin  d'herbe  pour  les  ravir  en 
Dieu. — Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu,  je 
suis  un  enfant  qui  ne  sait  pas  lire.  Je 
m'arrête  aux  créatures,  comme  un  enfant 
qui  ne  sait  pas  épcler  s'arrête  à  la  forme  et 
à  la  couleur  des  lettres.  Ouvrez- moi  l'intel- 
ligence; apprenez  moi  à  lire  et  à  compren- 
dre ce  que  vous  avez  écrit  dans  votre  grand 
livre  de  la  nature;  faites  qu'à  chaque  page, 
à  chaque  ligne,  à  chaque  mot,  à  chaque  let- 
tre, j'apprenne  à  vous  connaître,  à  vous  ai- 
mer, à  vous  bénir.        ^ 

Sur  l'hiver.  —  C'est  l'hiver  :  tout  est 
comme  mort:  les  plantes,  les  arbres,  les 
animaux.  Les  oiseaux  ne  chantent  plus  ; 
la  plupart  même  ont  émigré  bien  loin.  On 
ne  voit  plus  de  fleur  dans  les  champs,  ni 
même  dans  les  prairies.  Les  fleurs  même 
que  l'on  cultive  dans  les  jardins  sont  dessé- 
chées jusqu'à  la  racine,  il  ne  reste  deboui 
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que  If  S  arbres,  encore  n'ont-ils  ni  fcuillr», 
ni     llenr,    ni    tmit;    ils    sont    \h  comme 
des  squelettes.  Le  vent  y  siffle  comme  parmi 
des  osscuKMils.  Leur  unique  parure,  c'est  liu 
givre,  c'est  tic  la  nci.ue,  ce  sont  des  .^laçons. 
L'eau  nicnie  des  ruisseaux  et  des  rivières, 
ordinairement  si  mobileet  sivivante,  devient 
froide  et  raide  comme  un  mort.  Enfin  le  so- 
leil, qui  anime  touteja  nature,  semble  vou- 
loir expirer  :  commc^un  moribond  en  défail- 
lance, il  n'envoie  que  de  faibles   rayons. 
Cependant  tout  n'est  pas  mort, ou  du  moins 
ne  l'est  pas  pour  toujours  :  il  y  aura  un  prin- 
temps où  (out  ressuscitera.— Il  y  a  un  autre 
hiver  pour  tous  les  hommes  :  c'est  la  mort. 
Nous  y  succomberons  tous,  comme  les  fleurs 
des  champs,  comme  les  feuilles  de  la  forêt. 
Ce  corps  si  vigoureux,  ce  visage  si  iicuri,  la 
rcort  les  flétrira,  les  décomposera,  la  mort 
les  réduira  en  pourriture,  comme  on  fait 
pourrir  un  tas  d'herbes  sèches.  11  ne  restera 
q'j'unfioid  squelette,  que  d'aridesossemenls. 
Cependant  tout  n'est  pas  mort.  Notre  vie 
a  sa  racine  dans  notre  âme,  qui  ne  meurt 
point.  Un  printemps  viendra  où  nos  corps 
même  ressusciteront,  comme  après  l'hiver 
]es  fleurs  de  la  prairie  sortent  de  nouveau  de 
leur  racine,  qui  était  restée  vivante  en  terre 
pendant  les  froids.  —  Il  est  encore  un  autre 
hiver  pour  chaque  homme.  Dans  la  vie  de 
chacun  de  nous,  il  arrive  une  saison  rude, 
et  quelquefois   plus  d'une,  un  temps  d'é- 
preuve et  de  tentation.  Le  vent  de  l'adver- 
sité soufffe  le  frimas  et  laglace  :  tout  autour 
de  nous  et  au  dedans  de  nous,  nous  devient 
froid  et  sec  ;  les  plantes  trop  frêles  et  trop 
déhcates  succombent;  il  ne  demeure  que 
les  arbres,   encore  perdent-ils   la   plupart 
leurs  feuilles.  Dans  les  temps  d'épreuve,  la 
plupart  de  nos  belles  paroles,  de  nos  belles 
promesses,  s'envolent  comme  des  feuilles  sè- 
ches; il  ne  reste  que  les  vertus  bien  enra- 
cinées. Profitons  de  cette  expérience.  Au 
lieu  de  nous  épuiser,  dans  la  belle  saison,  à 
pousser  des  feuilles  et  des  fleurs,   enraci- 
nons-nous bien   par  des  vertus  solides,  et 
nous  n'aurons  point  à  craindre  l'hiver. 

Su?'  le  printemps.  —  Qu'est-ce  que 
le  printemps  ?  C'est  la  résurrection  de 
la  nature  entière.  Pendant  l'hiver,  tout  est 
mort  :  au  printemps  tout  ressuscite.  Le  so- 
leil, qui  semblait  vouloir  expirer,  se  ranime, 
et  avec  lui  ranime  toute  la  nature.  Les  arbres, 
qui  paraissaÎK.-,!  comme  des  cadavres  dessé- 
chés, sentent  de  nouveau  la  sève  de  la  vie 
circuler  dans  leurs  veines;  ils  poussent  des 
fleurs  et  des  feuilles;  plusieurs  même  sem- 
blent de  grands  bouquets  de  fleurs,  pour 
embellir  la  tête  du  Sauveur  ressuscité.  La 
terre  revêt  son  manteau  de  verdure,  avec  ses 


mille  broderies,  comme  une  mère  de  famille 
met  ses  i)lus  beaux   habits  pour  le  jour  de 
PAques.   Les    oiseaux    ont    retrouvé  leurs 
charmantes  voix,  et  chantent  à  l'envie  l'un 
de  l'autre;  on  croirait  qu'ils  veulent  dire  t 
Alléluia!  c'est-à-dire,  louez  le  Seigneur  !  En 
elYet,  c'est  le  Seigneur  qui  vous  nourrit,  pe- 
tits oiseaux;  c'est  le  Seigneur  qui  fait  luire 
son  soleil  sur  vous  comme  sur  moi  ;  c'est  le 
Seigneur    qui     vous     remplit    de    vie    et 
d'allégresse.   Eh  bien  donc,  petits  oiseaux 
de    mon    Dieu  ,    alléluia  !    Louez    le   Sei- 
gneur, en  votre  manière  et  en   votre  lan- 
gage.   Lui  les   entend   tous.  —  Mon  Sau- 
veiu',  vous  voulez  que  je  sois  comme  im 
petit  enfant.   Eh  bien,  je  serai  avec  vous 
comme  un  petit  enfant.  Considérez  les  vola- 
tiles de  l'air,  me  dites-vous.  Eh  bien,  vou- 
lez-vous que  je  considère  ce  votatile  si  joli, 
qui  vole  de  fleur  en  fleur  ?  Qu'il  est  léger  ! 
Qu'il  se  transporte  facilement  d'un  lieu  dans 
un  autre  !  Mais  surtout  qu'il  est  beau  !  Cer- 
tainement,   Salomon  dans   toute   sa  gloire 
n'était  pas  vêtu  avec  tant  de  magnificence. 
Mais  que  sauiai-je  enfin,  pour  l'avoir  consi- 
déré? Qu'était   ce   papillon  avant  l'hiver? 
C'était  une  rampante  chenille,    qui  faisait, 
horreur  à  voir,  qui  se  traînait  péniblement 
d'une  branche  à  une  autre,  pour  dévorer  les 
feuilles  et  les  fleurs.  A  l'automne,  elle  est 
morte, elle  est  devenue  son  propre  tombeau; 
elle  s'y  est  transformée  pendant  l'hiver,  et 
au  printemps,  elle  en  ressuscite  léger  papil- 
lon, se  nourrit  du  suc  des  fleurs  et  se  pro- 
mène jusque  vers   le  ciel.   Je    comprends 
maintenant  ce  que  vous  voulez  m'apprendre. 
Ainsi  le  corps  dans  le  tombeau  est-il  hideux, 
pesant,    corruptible;    mais  il    ressuscitera 
glorieux,  agile,    incorruptible.    Pour  moi, 
mon  Dieu,  puisque   lous  ressuscitez  de  si 
chétifs  insectes,  je  crois  sans  peine  que  vous 
ressusciterez  les  hommes.  —  Mon  Sauveur, 
j'ai  commencé  à  vous  parler  com.me  un  en- 
fant, je  terminerai  comme  un  enfant.  Vous 
m'apprenez  qu'il  y  a  une  résurrection  spiri- 
tuelle, de  laquelle  je  dois   ressusciter  dès 
cette  vie.   Elle  consiste  à  m'élever  vers  le 
ciel,  au  lieu  de  ramper  à  terre.  Eh   bien, 
pour  vous  dire  naïvement  ce  que  je  pense, 
au  lieu  de  m'élever  vers  vous  comme  cette, 
petite  créature  qui  a  des  ailes,  je  fais  comme 
cette  créature    rampante,  je   me  traîne   à 
terre,  je  ne  pense  qu'à  manger  et  à  boire, 
ou  à   des  choses   semblables.  N'est- il   pas 
temps  que  vous  transformiez  cette  vilaine 
chenille  en  ce  qu'elle  doit  devenir? 

Uété.  —  Considérez  les  campagnes  : 
elles  sont  déjà  blanches  pour  la  mois- 
son. Déjà  le  moissonneur  s'avance  avec 
sa    faucille.    Hommes,    femmes,    enfants, 
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maîtres,  servif<îurs,  tout  s'agite  et  travaille  ; 
coiirlx)  le  long  du  jour  et  du  sillon,  exposé 
aux  ardeurs  du  soleil,  le  front  ruisselant  de 
sueur,  tout  travaille  avec  joie,  parce  que 
c'est  la  moissoiî,  le  temps  de  la  récolte,  où 
l'on  recueille  le  fruit  des  précédents  labeurs. 
Dans  la  vie  de  l'homme,  'I  y  a  aussi  comme 
des  saisons  différentes.  Tantôt  les  pensées, 
les  affections  pieuses  s'élèvent  dans  le  cœur, 
comme  les  fleurs  du  printemps;  tantôt  ce 
sont  des  travaux  pour  la  gloire  de  Dieu,  des 
X  œuvres  de  piété  et  de  charité  à  faire,  au  mi- 
lieu des  peines  et  des  contradictions  ;  c'est 
l'été,  le  temps  d'amasser  des  mérites  pour  le 
ciel.  Combien  de  chrétiens,  moins  intelli- 
j  gents  que  la  fourmi,  méconnaissant  la  saison 
^  de  la  récolte!  Va  près  de  lalourmi,  ô  pares- 
seux! • —  Voyez  le  froment  qui  vous  nourrit, 
combien  ne  iui  fait-on  pas  subir  d'épreuves  I 
A  l'automne,  on  l'enterre  dans  les  sillons, 
comme  dans  un  sépulcre.  Il  y  prend  une 
vie  nouvelle,  mais  débile.  Au  lieu  de  le  mé- 
nager, l'hiver  se  j^tte  dessus  avec  ses  neiges 
et  ses  glaces.  Au  printemps,  le  soleil  le  ra- 
nime, le  lait  monter  en  tiges  et  en  épis,  mais 
les  vents  et  les  tempêtes  le  tournent  et  le  re- 
tournent en  tous  sens  ;  mais  ce  même  soleil, 
devenu  d'une  ardeur  extrême  en  été,  le  des- 
sèche jusqu'en  sa  racine.  Ensuite  l'homme 
le  coupe  avec  la  faucile,  le  bat  dans  la 
grange,  le  brise  entre  deux  meules  jusqu'à 
le  réduire  en  poudre,  le  pétrit  avec  de  l'eau, 
l'aigrit  avec  du  levain,  le  secoue  de  toutes 
ses  forces,  le  cuit  dans  le  four,  le  broie  sous 
sa  dent,  le  transforme  dans  son  estomac  en 
substance  liquide  :  ce  n'est  qu'en  subissant 
toutes  ces  épreuves,  qu'il  sert  à  notre  nourri- 
uire,  qu'il  devient  notre  chair  et  notre  sang, 
qu'il  devient  nous-mêmes.  Chrétiens,  nous 
sommes  le  froment  de  Dieu  ;  nous  voulons 
que  Jésus-Christ  nous  incorpore  à  lui- 
même,  comme  ses  membres;  laissons-nous 
donc  travailler  sous  sa  main,  comme  nous 
travaillons  sous  la  nôtre  le  froment  de  la 
terre.  —  Seigneur  •îo'îj.s,  vous  avez  un 
champ  de  blé,  c'est  le  monde.  Dans  ce  champ, 
il  y  a  du  froment  et  de  l'ivraie.  Duquel  des 
deux  suis-je?  Seigneur,  vous  pouvez  tout: 
faites  que  je  sois  de  votre  froment.  Foulez- 
moi  dans  l'aire,  brisez-moi  sous  la  meule  ; 
pourvu  qu'au  jour  de  votre  moisson  vous  ne 
me  jetiez  pas,  comme  l'ivraie,  dans  ce  feu 
qui  ne  s'éteint  point. 

Sur  "automne.  —  Les  fleurs  ne  sont 
plus  ;  elles  se  sont  changées  en  fruits. 
On  en  cueille  partout;  dans  la  vigne,  sur  les 
arbres,  sur  la  terre,  et  même  dans  la  terre. 
Les  fruits  les  plus  excellents  se  trouvent  sur 
les  arbres  et  les  arbustes,  qu'on  a  taillés, 
attachés  et  comme  crucifiés  à  l'espalier  et  à 
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l'échalas.  Voyez  la  vigne;  îiisc;  r'' >  t.. 
même,  c'e^t  un  arbuste  informe,  t\\\\  :  ,• 
à  terre,  s'épuise  en  branches  stériles,  ne 
produit  [)oint  de  fruit,  ou  n'en  [U'oliiit  que 
d'aigre.  Mais  redressé  j)ar  la  main  de 
1  homme,  attaché  ari  paI,taill(),éboui'^eonné, 
émondé,  ce  chélif  et  inutile  arbu.-te  proibiil 
le  fruit  lopins  doux.  Dillérence  du  chi'éticn 
qui  se  laisse  façonner  à  la  main  de  Dieu, 
d'avec  le  chrétien  qui  ne  veut  rien  soulfrir. 
—Voyez  à  la  vendange.  Le  raisin,  ce  fruits! 
doux, on  ne  l'épargne  pas  Non-senlen)entoii 
le  coupe,  mais  on  l'écrase,  on  le  foule  aux 
pieds,  on  le  torture  sous  le  pressoir,  pour  eu 
exprimer  tout  le  jus.  Et  ce  jus,  on  l'empri- 
sonne pour  qu'il  fermente,  c'est-à-dire  qu'il 
se  corrompe  et  se  transforme.  Quel  dom- 
mage !  dira  l'enfant  qui  ne  sait  pas  qu'il  en 
sortira  ce  vin  qui  porte  la  joie  dans  le  cœur 
de  l'homme,  et  la  vigueur  dans  son  corps. 
L'homme  de  bien  est  dans  la  main  de  Dieu 
comme  une  grappe  mûre  :  Dieu  l'écrase  et 
le  met  sous  le  pressoir  pour  le  rendre  meil- 
leur encore.  Mais,  pareils  à  des  enfants,  nous 
avons  peine  à  comprendre  ceci.  —  Seigneur, 
votre  vigne  c'est  l'Eglise.  Vous  m'y  avez 
planté  comme  un  cep;  vous  m'y  cultivez  de^ 
puis  bien  des  années.  Mais  qu'ai-je  produit 
des  feuilles,  des  branches,  mais  point  de 
fruit  :  ou  bien,  au  lieu  du  raisin  mûr,  c'est 
du  verjus.  D'où  cela  vient-il?  c'est  que  la 
vigne  matérielle  se  laisse  tailler  à  la  main  du 
vigneron  ;  moi,  au  contraire,  je  résiste  à  la 
vôtre  ;  je  voudrais  conserver  toutes  les 
branches  et  toutes  les  feuilles,  les  inclinations 
mauvaises  ou  inutiles.  J'ai  grand'peur  que 
vous  ne  vous  lassiez  de  moi.  Ne  le  faites 
pas.  Désormais  je  m'abandonne  à  votre 
serpe.  Coupez,  tranchez,  émondez  ;  si  je  ré- 
siste, liez  moi  au  pal,  mais  ne  m'arrachez 
point  et  ne  me  jetez  point  au  feu. 

Su?'  l'humble  soumission  de  Jésus  à  Marie 
et  à  Joseph.  —  Et  il  leur  était  sou- 
mis. Mais  en  quoi  ?  Qu'était  sa  «mainte 
mère?  Une  pauvre  femme  occupée  de  son 
pauvre  ménage  et  réduite  à  vivre  du  travail 
de  ses  mains.  On  ne  lit  pas  qu'elle  ait  jamais 
eu  de  domestique.  Jésus  lui  en  aura  donc 
servi!  11  aura  donc  exécuté  ses  ordres  poiu- 
les  travaux  de  la  cuisine  :  ne  craignons  pas 
de  dire  ce  mot.  Pour  nous,  nous  voulons 
bien  obéir,  mais  dans  des  choses  grandes  et 
honorables.  Orgueil,  détestable  orgueil,  viens 
crever  de  dépit  et  de  honte  aux  pieds  de  Jé- 
sus qui  obéit  pendant  trente  ans  à  une 
pauvre  femme,  dans  les  plus  humbles  occu- 
pations d'un  pauvre  ménage.  ~  Et  il  leur 
était  soumis  : /ei/r,  à  tous  le>  deux  ;  non- 
seulement  à  Marie,  mais  eticore  à  Jos^i^ph. 
Or,  qui  était  Joseph?, un  pauvre  charpentier. 
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Jésus  même  sera  appelé  le  fils  du  char- 
pontier.  Voil;\  donc  .lôsus  qui  obéit  à  son 
père  adoptif,  ipii  l'aidera,  ne  craii;iions  pas 
de  dire  le  mol,  qui  laitlera  dans  sa  modeste 
boutique  ;  le  voilà  (jui  manie  la  scie  et  le  ra- 
bot ;  le  voilà  qui  travaille,  non  pas  comme 
maître,  mais  comme  compagnon;  non  pour 
son  compte, mais  pour  le  conq)te  de  son  père  : 
et  cela  jr.squ'à  l'âge  de  trente  ans.  0  viens 
çà,  mon  orgueil,  viens  çà,  ma  vanité,  viens 
dans  la  boutique  de  Nazareth.  Puisses-tu  là 
expirer  à  jamais  !  —  Divin  charpentier,  je 
vous  amène  un  morceau  de  bois;  c'est  moi- 
même  :  bois  inutile,  mal  venu,  mal  tourné, 
plein  de  nœuds  et  à  moitié  pourri.  De  lui- 
même,  il  n'est  bon  qu'à  être  jeté  au  feu. 
Mais  si  vous  voulez  l'entreprendre,  il  s'apla- 
nira sous  votre  main,  il  deviendra  autre,  il 
deviendra  ce  que  vous  voudrez.  0  divin 
charpentier,  coupez  donc,  sciez,  tranchez, 
rabotez  en  ce  monde,  pourvu  que  vous  m'é- 
pargniez dans  l'éternité. 

Sur  sai?U  Isidore ,  laboureur  —  Cha- 
cun de  nous  est  laboureur:  chacun  de 
nous  a  une  ferme  à  cultiver  :  c'est  la  terre 
de  notre  cœur.  C'est  Dieu  qui  en  est  le  pro- 
priétaire ;  il  nous  l'a  donnée  à  bail  ;  il  nous 
en  demandera  compte,  peut-être  demain, 
peut-être  aujourd'hui.  En  quel  état  est-elle 
cette  ferme?  peut-être  en  friche,  pleine 
de  ronces,  mal  cultivée,  mal  ensemencée, 
mal  gardée.  Craignons  que  le  maître  ne  con- 
damne au  feu  et  le  fermier  et  la  ferme. 

Saint  Drogon^  patron  des  bergers.  — 
0  Jésus  ,  vous  êtes  le  bon  pasteur  : 
vous  avez  des  brebis  et  des  agneaux  en  grand 
nombre.  Oh  !  si  vous  vouliez  me  prendre 
pour  un  de  vos  petits  bergers,  pour  garder 
quelques-uns  de  vos  petits  agneaux,  je  vous 
servirais  de  bien  bon  cœur  et  pour  rien.  Que 
dis-je,  ô  mon  Sauveur  !  je  m'emb^-ouille  :  ce 
n'est  pas  pour  rien,  car  c'est  pour  vous. 

Sur  les  guerres  qui  précèdent  la  ruine 
de  Jérusalem  et  la  fin  du  monde.  — 
Une  nation  «"élèvera  contre  elle-même. 
C'est  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours  dans 
presque  tous  les  pays.  De  là  des  partis  divers, 
des  haines,  des  inimitiés.  Embrassons  de 
tout  notre  cœur,  non  pas  tel  parti  ou  tel 
autre,  mais  le  tout,  qui  est  Dieu  et  son 
Eglise.  Vivons,  travaillons  et  mourons  pour 
cela  ;  ce  sera  le  meilleur  moyen  et  de  bien 
servir  notre  pays,  et  de  nous  sauver  nous- 
mêmes. 

Le  signe  du  Fils  de  rHomme  —  La 
croix,  la  croix,  voilà  notre  unique  ban- 
nière: être  soumis  au  successeur  de  saint 
Pierre,  voilà  notre  grande  politique. 

Souhaits  de  bonne  année.  —  Mon 
^)ieu,  me  pardonneriez-vous  mon  extrava- 


gance d'enfant?  Je  vous  souhaite  une  bonne 
année  !  Je  vous  sotdiaite  une  bonne  année 
où  vous  soyez  connu, aimé  et  glorilié  de  tout 
le  monde!  Je  vous  souhaite  une  année  où  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur,  de  toute  mon 
Ame,  de  toutes  mes  forces  ;  une  année  où  je 
vous  aime  comme  vous  m'aimez  vous-même. 
Oui,  mon  Dieu  et  mon  Père,  je  vous  sou- 
haite ainsi  une  bonne  année  de  tout  mon 
cœur.  Accomplissez  vous-même  mon  souhait. 

Saints  Innocents.  —  Pleurez ,  mères 
infortunées  ,  parce  que  vos  enfants  ne 
sont  plus!  Ne  pleurez  pas,  heureuses  mères, 
parce  que  vos  enfants  sont  encore  !  Ils  ne 
sont  plus  en  ce  monde,  ils  sont  dans  un 
monde  meilleur.  Les  voilà  déjà  parmi  les 
anges,  se  jouant  avec  des  palmes  et  des  cou- 
ronnes. Ne  pleurez  pas,  heureuses  mères, 
parce  que  vos  enfants  sont  encore  !  Un 
massacre  d'innocents  plus  déplorable,  est 
celui  qu'on  ne  déplore  pas.  Combien  de  peli!s 
enfants,  faute  d'une  bonne  éducation,  laute 
de  bons  exemples,  périssent  misérablement, 
non  plus  pour  le  corps,  mais  pour  l'âme  ; 
non  pour  le  temps,  mais  pour  l'éternité  ! 
Saints  innocents,  priez  pour  eux,  priez  pour 
nous. 

Le  jardin.  —  L'âme  sainte  est  com- 
parée par  l'Esprit-Saint  à  un  jardin 
fermé.  Suivons  un  peu  cette  belle  compa- 
raison. Quand  on  veut  avoir  un  beau  par- 
terre, orné  de  toutes  sortes  de  fleurs,  on  ne 
le  laisse  pas  ouvert  à  tous  les  passants  ni  à 
tous  lesanimaux  ;  mais  on  l'environne  d'une 
haie  et  d'une  haie  d'épines.  Celui  donc  qui 
n'y  entre  point,  n'aperçoit  que  des  buissons 
et  des  piquants.  De  même  un  homme  qui 
n^a  point  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  dévo- 
tion, qui  n'en  a  point  goûté  les  douceurs 
secrètes,  ne  voit  dans  les  âmes  pieuses  que 
des  personnes  qui  prient,  qui  jeûnent,  qui 
combattent  leurs  passions  ;  il  ne  voit  que  la 
haie  d'épines.  Mais  s'il  pouvait  voir  la  dévo- 
tion intérieure  qui  rend  toutes  ceb  actions 
agréables,  douces  et  faciles  :  mais  s'il  pouvait 
pénétrer  dans  cette  enceinte  mystérieuse,  il 
en  admireraitlabeauté, l'agrément, la  variété; 
il  serait  ravi  de  l'éclat  et  de  la  bonne  odeur 
des  vertus  chrétiennes,  qui,  comme  des 
fleurs  transplantées  du  ciel,  répandent  par- 
tout un  parlum  délicieux  ;  il  verrait  une  fon- 
taine d'eau  vive  qui  jaillit  jusqu'à  la  vie 
éternelle,  et  qui  de  \h.  l'siombe  en  douce 
rosée  pour  rafraîchir,  embellir  et  faire  croître 
toutes  les  planlPi:.  ;  ïl  verrait  la  grâce  divine 
s'élancer  en  désirs  enflammés  jusqu'au  ciel, 
jusqu'à  Dieu  même,  et  de  là  descendre 
comme  une  pluie  féconde,  qui  ranime, 
embellit,  et  sait  grandir  toutes  les  vertus,  lî 
verrait  Dieu  lui-même  se  promener  quel- 
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quofois,  pour  ainsi  dire,  dans  l'intérieur  de 
cotte  ûir.c  et  s'entretenir  familièrement  avec 
elle,  comme  il  se  promenait  autrefois  dans  le 
paradis  terrestre  et  s'entretenait  avec  nos 
premiers  parents  encore  dansleiir  innocence. 
Mon  Dieu,  qui  me  donnera  un  jardin  pareil! 

—  Ce  jardin  de  délices,  il  faut  que  je  le 
plante  moi-même  dans  mon  cœur.  Comment 
m'y  prendre?  Quand  on  veut  transformer 
en  jardin  un  terrain  jusque-là  inculte,  il 
faut  d'abord  qu'on  en  arrache  les  chardons, 
les  ronces  et  les  buissons  ;  qu'on  en  arrache 
même  les  herbes  inutiles,  qu'on  y  en  plante 
de  bonnes;  et  enfin  qu'on  améliore  le  terrain. 
Et  bien,  voilà  comme  il  faut  que  je  m'y 
prenne.  Les  chardons  et  les  ronces,  sont  les 
péchés  ;  les  herbes  inutiles,  ce  sont  les  pen- 
sées, les  affections,  les  paroles  inutiles  et 
vaines  ;  les  bonnes  plantes,  ce  sont  les  pen- 
sées, les  affections,  et  surtout  les  actions 
saintes;  enfin,  il  faut  améliorer  le  terrain, 
en  remplaçant  le  vice  par  la  vertu,  l'orgueil 
par  l'humilité,  la  colère  par  la  douceur,  et 
ainsi  du  reste.  Courage  donc  !  que  chacun 
de  nous  mette  la  main  à  l'œuvre,  et  travaille 
assidûment  à  son  jardin.  —  Mon  Dieu,  vous 
qui  avez  planté  le  jardin  de  délices  où  vous 
plaçâtes  nos  premiers  parents,  aidez-moi  à 
planter  le  jardin  de  mon  âme.  Hélas  !  je  n'y 
vois  jusqu'à  prés'înt  qu'une  lande  inculte. 
Il  n'y  a  peut-êt/e  pas  de  gros  buissons 
d'épines  ;  mais  aussi  n'y  a-t-il  pas  une  belle 
plante,  pas  un  bel  arbre  :  tout  y  est  maigre, 
chétif,  chancreux.  En  un  mot,  le  jardin  ne 
vaut  pas  mieux  que  le  jardinier:  tous  les 
deux,  ils  mériteraient  d'être  jetés  dehors. 
L'unique  remède  que  j'y  vois,  ô  mon  Dieu, 
c'est  que  vous-même  vous  refassiez  à  neuf 
l'un  et  l'autre. 

Sur  la  mort.  —  Souvenir  de  la  mort. 

—  Ces  méditations  ,  sont  deux  chefs- 
d'œuvre  à  citer  en  entier,  j'évite  de  les 
transcrire  ici  à  cause  de  leur  longueur. 
Jugez  les  sur  échantillon  :  «  Voilà  notre 
corps  sans  vie.  Qu'en  fera-ton?  Fardeau 
inutile  et  incommode,  uniquement  propre 
désormais  à  infecter  les  vivants,  il  faudra 
qu'on  s'en  débarrasse.  On  le  cloue  donc 
entre  quatre  planches,  on  le  descend  dans 
k  fo?se,  on  jette  beaucoup  de  terre  dessus, 
de  peur  qu'il  n'empeste  l'air.  Le  voilà  dans 
sa  dernière  demeure.  Le  voilà  tout  seul.  Je 
me  trompe:  il  y  trouve  une  nouvelle  famille. 
Des  vers  s'engendrent  dans  ses  entrailles, 
dans  sa  poitrine,  dans  sa  tête,  dévorent  ses 
chairs,  sortent  par  les  yeux,  par  les  oreilles, 
par  toutes  les  parties  du  corps,  et  ne  laissent 
bientôt  plus  qu'un  hideux  squelette.  —  On 
aime  quelquefois  à  se  regarder  dans  un 
lïîiroir  de  verre,  pour  voir  comme  on  est 
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fait.  Tu  seras  mon  miroir  désormais,  ô  mort: 
c'est  en  toi  que  je  me  mirerai:  c'est  en  te; 
que  je  me  verrai  au  plus  juste:  c'est  en  toi 
que  je  verrai  ce  qu'il  en  est,  dans  la  réalité, 
de  mon  visage,  de  mes  yeux,  de  ma  bouche, 
de  mes  joues,  et  enfin  de  tout  mon  corps... 
C'est  la  mort  qui  nous  habille  :  nos  vêtements 
sont  formés  de  dépouilles  de  quelques  bêtes 
ou  de  quelques  plantes^mortes;  nos  pieds 
sont  chaussés  de  la  peau  J'un  animal  mort. 
Il  y  a  plus:  c'est  la  mort  qui  nous  fait  vivre: 
C'est  la  mort  qui  nous  sert  à  table  les  lam 
beaux  de  quelque  animal  qu'on  a  tué,  les 
débris  de  quelque  végétal  qui  ne  vit  plus. 
En  un  mot,  c'est  la  n.^rt  qui  nous  loge,  qui 
nous  habille,  qui  nous  nourrit.  Partout  et 
toujours  elle  nous  répète  .;u'il  faut  mourir. 
—  Entrons-nous  dans  uno  maison,  dans 
notre  chambre,  dans  notre  couche?  La  mort 
nous  suit,  nous  disant  tout  bas  à  l'oreille: 
Cette  maison,  cette  chambre  que  tu  habites, 
a  été  bâtie  par  des  morts,  a  été  habitée  avant 
toi  par  des  morts  ;  ce  lit  où  tu  reposes,  a 
déjà  peut-être  servi  de  lit  de  mort  à  quelqu'un  : 
ces  draps  dont  tu  t'enveloppes,  te  serviront, 
demain  ou  après,  de  draps  mortuaires.  Eh  ! 
ne  vois-tu  pas  que  le  sommeil  que  tu  prends 
est'une  image  ressemblante  de  la  mort,  une 
mort  de  quelques  heures,  un  essai ,  un 
apprentissage  de  la  mort  véritable  ?  Ne 
vois-tu  pas  que  tu  es  forcé  de  mourir  pen- 
dant la  nuit,  afin  de  pouvoir  vivre  pendant 
le  jour,  tant  tu  es  mortel?  o  Quelles  pensées 
fortes,  saisissantes,  et  comme  terrassantes 
pour  l'esprit  !  Quel  style  énergique,  vif, 
coupé,  clair  et  net,  comme  il  n'en  existe  pas 
dans  notre  langue,  à  part  le  style  si  lumineux 
et  si  simple  de  noire  grand  Bossuet,  avec 
lequel  Rohrbacher  présente  ici  plus  d'un 
rapport.  Toujours  des  interrogations,  des 
allures  dramatiques,  une  phrase  courte  et 
vive.  C'est  un  genre  à  l'emporte-pièce. 

La  méditation  suivante  .^  que  nous  citons 
en  entier,  n'est  pas  une  des  belles  ;  mais 
elle  a  pour  objet  la  sainteté  de  l'Eglise  ca- 
tholique dans  tous  les  siècles  et  se  présente 
ainsi  comme  la  conclusion  de  l'ouvrage  : 

1°  Béni  soyez-vous  à  jamais,  sauveur  Jé- 
sus. Votre  Eglise,  une  par  sa  foi,  universelle 
par  son  étendue,  apostolique  par  'o  succes- 
sion de  ses  pasteurs,  est  encore  sainte  :  elle 
est  sainte,  non  seulement  parce  que  sa  doc- 
trine est  sanctifiante  ,  mais  encore  parce 
qu'elle  seule  produit  toujours  des  saintB. 
Nous  en  avons  vu  dans  tous  les  siècles.  Il  y 
en  a  une  infinité  d'autres,  dont  les  noms  et 
les  vies  remplissent  des  bibliothèques.  Et 
encore  ceux  dont  vous  seul  connaissez  les 
noms  surpassent  en  nombre  ceux  que  les 
hommes  connaissent.  Comme  vous ,  votri 
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Ecjliso  est  lonjours  anrienno  et  toujours 
luuivellp.  Les  dcM'riers  temps  ne  sont  pas 
îiKliiîiicMlrs  premiers.  Lors(|iril  y  a  trois 
siècles,  riiérésie  envahit  TAni^leterre,  com- 
bien lie  lidèles  callioliques  n'oiit-ilspas  soul- 
ferl  une  mort  cruelle  pour  vous  !  Lit  quand 
■vous  hermltes  à  l'impiété  do  triompher  un 
moment  en  Frane.e.f  ?omhien  d'évéquos,  de 
nrèlres,  de  lidèles  ny  sont  pas  morls  pour 
lunité  de  votre  sainte  Eglise  !  Certainement 
j'aime  bien  sainte  l'erpétue  allant  au  mar- 
tyre d'un  pas  ravi  ;  mais  j'aime  l)ien  aussi 
les  Carmélites  de  Compièg'ne  (|ui,  en  1792, 
mai'elieiit  à  la  guillotine  en  chantant  votre 
caiilique  d'actions  de  grâces.  Ah,  mes  sœurs! 
disait  lune  en  sortant  de  la  prison,  je  n'ai 
point  achevé  mes  vêpres  !  Ma  sœur,  lui  ré- 
pondit une  de  ses  compagnes,  vous  les 
achèverez  dans  le  ciel  ! 

2"  J'admire  et  je  bénis  surtout,  ô  Jésus, 
la  grâce  que  vous  avez  faite  à  saint  Pierre 
dans  ses  successeurs.  On  en  compte  main- 
tenant deux  cent  cinquante-quatre.  Pas  un 
n'a  enseii;né  d'erreur  à  votre  Eglise.  Quant 
à  leur  vie,  il  y  en  a  au  moins  le  tiers  que 
votre  Egl  se  honore  comme  saints.  Pour  les 
autres,  il  y  en  a  tout  au  plus  dix  que  la  ma- 
lignité humaine  accuse  ou  soupçonne  de 
n'avoir  pas  eu  des  mœurs  plus  pures  que  la 
plupart  des  souverains  temporels.  Et  sur  ces 
dix,  y  en  a-t-il  trois  ou  quatre  à  l'égard  des- 
quels l'accusation  soit  justifiée  ?  Tant  il  est 
vrai  que  ceux  qui  montrent  selon  les  règles 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  reçoivent  de 
votre  miséricorde  une  surabondance  de  grâ- 
ces, non  seulement  pour  affermir  leurs  frères 
dans  la  toi,  mais  encore  pour  les  édifier  par 
l'exemple  de  leur  vie.  Nous  en  avons  vu  deux 
dans  des  temps  bien  difficiles,  Pie  VI  et 
Pie  Vil,  joindre  à  une  vie  exemplaire  la 
douceur  la  sagesse,  la  fermeté;  souffrir 
une  longue  et  dure  prison,  et  se  montrer 
invincibles,  lorsqu'on  voyait  trembler  les 
peuples  et  les  rois.  Béni  soyez-vous  à  ja- 
mais, ô  Sauveur  Jésus  ! 

3°  Il  y  en  a  qui  se  scandalisent  de  voir  des 
scandales  dans  votre  Eglise  :  ils  voudraient 
que  tout  y  fût  parfait.  Cela  sera,  mais  non 
das  ici,  ni  maintenant. Ces  hommes  oublient 
que  nous  sommes  sur  la  terre  et  que  vos 
fidèles  sont  encore  des  hommes  c'est-à-dire 
des  créatures  fa  blés  et  fragiles.  Ils  oublient 
ce  que  vous  avez  dit  :  «  Ce  ne  sont  pas  les 
bien  portants  qui  ont  besoin  de  médecin.  Je 
suis  venu  en  ce  monde  non  pour  appeler  des 
justes,  mais  des  pêcheurs.»  Voire  Eglise  est 
donc  sur  la  terre  un  grand  hôpital  de  ma- 
lades :  vous  êtes  au  fond  le  médecin  unique, 
vos  pasteurs  ne  sont  que  des  infirmiers.  En 
tout  temps,  il  y  a  donc  là  bien  des  infirmités 


et  bien  des  misères;  11  y  en  a  eu  parmi  vos 
ajiolres.  Sans  cesse,  il  faut  donc  guérir  et 
guérir  encore.  Ceuxdont  laguérison  est  par- 
laite  ne  séjournent  plus  guère  à  l'hôpital  : 
ainsi  les  âmes  bien  saines  et  bien  saintes, 
\ousles  appelez  à  vous  dans  leciel,  pour  en 
faire  votre  Eglise  triom[)hante.  (iuérissez- 
moi  aussi,  Seigneur;  appelez-moi  quand  il 
vous  plaira.  » 

On  voit  que  Rohrbacber.  s'il  se  fût  appli- 
qué à  composer  des  méditations,  eût  été  un 
maître  de  la  vie  spirituelle.  Cet  humble 
prêtre  a  le  coup-d'œil  profond  et  la  |)lume 
vibrante;  il  voit  dans  les  secrets  des  choses 
el  dans  les  secrets  des  âmes  ;  il  sait  dire,  en 
peu  de  mots,  ce  qu'il  a  vu.  Dieu  veuille  que 
son  livre,  suivant  l'intention  de  rauteur, 
reste  à  toujours  dans  les  mains  de  ceux  qui 
cherchent  Dieu  dans  la  simplicité  de  leur 
cœur,  et,  en  particulier,  entre  les  mains 
des  directeurs  de  séminaires,  collèges  cathi- 
liques  et  pensionnats  religieux  de  demoi- 
selles ! 

Mais  que  faut-il  penser  de  cette  question 
sur  laquelle  Rohrbacher  voya  t  s'exaspérer 
et  trébucher  la  logique  eflrayée  et  om- 
brageuse de  Lamennais  1  Que  faut-il  penser 
de  la  fécondité  actuelle  de  l'Eghse  catho- 
lique ? 

C'est  pour  les  impies  un  thème  rebattu, 
que  l'Eglise  est  morte  :  parce  que  les  pau-t 
vres  gens,  par  lâcheté  de  cœur  ou  faiblesse 
d'esprit,  ont  abandonné  le  Dieu  de  leur  jeu- 
nesse, ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a  plus  au 
monde  que  des  apostats.  Dos  âmes  pieuses, 
co'ïncidence  singulière,  répèt:!nt,  dans  leurs 
gémissements,  qae  toutes  les  grandes  choses 
se  meurent,  que  voici  venir  l'Antéchrist  es 
la  tin  du  monde. 

Il  y  a,  ce  nous  semble,  dans  ces  dires  de 
singulières  exagérations  ;  et  le  pire  est  que, 
de  ces  exagérations,  on  peut  tirer  de  funestes 
conséquences.  La  question  vaut  donc  la  peine 
qu'on  s'arrête  un  instant,  pour  s'édifier  dans 
ses  convictions  et  prendre  cœur  à  tous  ses 
devoirs. 

Il  faut  bien  entendre  que  l'Eglise,  dans 
l'état  présent,  est  dans  l'état  d'épreuve. 
C'est  le  champ  où  la  zizanie  se  mêle  aux 
épis,  l'aire  où  la  paille  se  mêle  au  bon 
grain;  le  filet  jeté  dans  l'océan  des  âges, 
qui  prend  tous  les  poissons,  bons  ou  mau- 
vais, la  salle  de  noces  où  il  se  trouve  des 
convives  non  revêtus  de  la  robe  nuptiale  ; 
le  royaume  de  grâce  et  de  lumière  où  co- 
existent nécessairement  les  méchants  et  les 
bons. 

Maintenant,  dans  cet  état  d'épreuve,  l'E- 
glise est-elle  aujourd'hui  moins  féconde 
qu'en  d'autres  temps,  moins  féconde  qu'elle 
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n'a  été  dans  le  passé,  moins  féconde  qu'elle  ils  s'amusent  à  les  tourner  en  tous  sens, 

ne  sera  dans  l'avenir?  à  les  renverser,  à  les   enire-choquer ,  et 

Question  difficile,  mystérieuse  même,  à  ils  se  récréent  à  ce  monstrueux  dillettan- 

raison  de  la  variété  de  ses  éléments  et  du  tisme. 

grand  nombre  de  ses  inconnues;  question  Au  reste,  la  frivolité  nesauiait  les  sous- 

co[)L!ndant  sur  laquelle  on  peut  jeter  quelque  traire  à  la  pensée  des  grands  mystères.  Ces 

lumière  en  dressant,  seulement  pour  nos  questions  d'origine,  de  destinée,  d'éternité, 

pays  occidentaux,  un  état  comparatif  des  de    devoir,    de  bonheur,    nous    pressent 

vices  et  des  vertus  contemporaines.  avec  trop  d'instance  et  d'importance  pour 

Mon  dessein,  dans  cette  digression,  n'est  être  mises  à  l'écart.  Au  fond,  l'homme  de  ce 
point  d'entrer  dans  un  détail  des  scéléra-  siècle,  qui  paraît  si  indifïérent  et  si  frivole, 
tesses  que  fournissent,  chaque  jour,  les  n'est  donc  qu'un  chercheur;  oui,  un  cher- 
chroniques  judiciaires  ;  bien  moins  encore  cheur,  un  examinateur,  un  sceptique  mal- 
de  m'arrêter  à  certaines  déclarations  gêné-  heureux  dans  son  scepticisme.  Vo)ez-le  dans 
raies,  vraies  pour  tous  les  temps.  Mon  désir  ses  voyages,  il  rêve  ;  dans  ses  jeux,  il  s'ou- 
serait  de  saisir  les  traits  caractéristiques  de  blie;  au  milieu  de  ses  repas,  il  dispute  ;  dans 
la  malice  contemporaine,  de  manière  à  Tap-  son  sommeil,  il  a  d'affreux  cauchemars  de 
précier  dans  ce  qu'elle  a  d'appréciable  et  néant  et  d'avenir.  De  là  cette  rage  de  discus- 
dans  ce  qu'il  est  utile  d'en  connaître.  sions,  ces  fanalismes  d'école,  ces  vogues  de 

Le  premier  devoir  de  la  vertu,  c'est  l'acte  système?  absurdes,  indices  non  équivoques 

de  foi  ;  c'est  l'acte  par  lequel  notre  intelli-  des  souffrances  de  la  pensée,  leurres  mal- 

gence  renonce  à  chercher  la  doctrine  reli-  heureu    qui  l'empêchent  de  sentir  assez  sa 

gieuse  ,    et    s'attache  amoureusement    aux  pauvreté  pour  chercher  le  port  de  l'Evangile, 

vérités  éternelles  que  lui  découvre  la  rêvé-  "Aux  misères  de  l'esprit  s'ajoutent  les  fai- 

iation.  En  présence  de  ce  devoir,  notre  mi-  blesses  du  cœur.  Le  devoir  du  cœur,  c'est 

gère  actuelle  multiplie  les  défaillances.  L'ad-  de  vouloir  et  de  se  dévouer,  de  vouloir  le  bien, 

hésion  affective  de  l'esprit,  à  quelque  dogme  de  se  dévouer,  de  se  sacrifier  à  son  accom- 

que   ce  soit,  est  le  partage  des  enfcUits  de  plissement.  C'est  à  ces  traits  que  je  reconnais 

Jérusalem,  Ceux  de  Babylone  ne  s'attachent  l'homme,  et  c'est  par  leur  absence  que  se 

à  rien.  Ils  ne  comprennent  pas  le  dévoue-  distingue  l'homme  de  ce  siècle, 

ment  de  la  pensée,   ils  ne   le  connaissent  Vouloir,    d'abord,   est    chose     qu'il   n'a 

même  pas.  Cet  antique  mot  de  vérité  est  jamais  connue  ou  qu'il  a  parfaitementoubliée. 

pour  eux  comme  une  pièce  d'archéologie.  Si  vous  jetez  les  yeux  sur  les  travaux  delà 

un  objet  rare  et  curieux,  qu'ils  examinent  présente  génération,  vous  serez  frappé  du 

en  passant,  qu'ils  louent  au  besoin  ;  mais  déploiement  de  forces  qu'ils  supposent.  Des 

qui  glisse   sur  leur  âme  sans  en   éveiller  milliers  de  chemins  de  fer,  des  viaducs  cyclo- 

les   nobles  suscepîibilités ,   sans   en    solli-  péens,  des  tunnels  sous  des  montagnes  de 

citer  l'amour,  sans  en  remplir  les  profon-  granit,  d'innombrables  usines  d'industrie, 

deurs.  un  grand  mouvement  de  progrès  agricole,  le 

Dépourvus  d'amour,  ils  sont  par  là  même,  travail  de  vingt  lustres  accompli  en  quelques 

dépourvus  de  stabilité  dans  les  choses  de  années!  En  présence  de  ces  merveilles,  vous 

l'esprit.  Le  mot  de  dogme,  de  vérité  cons-  découvrez  les  signes  du  temps  et  les  marques 

tante,  de  loi  pour  la  pensée,  leur  est  un  solennelles  de  notre  grandeur.    Mais  si  de 


épouvantail    et  un    insupportable  fardeau,      l'ordre  matériel  vous  passe?  à  l'ordre  moral. 


trop  lourd  a  poi 

sei^nement   de   variations ,   un  change  de  dirait  que  le  travail   physique    a   absorbé 

symbole  qui  permette  à  la  pensée  de  vaga-  toute  énergie  ;  que  la  faculté  de  vouloir  a 

bouder  sur  les  brouillards  ou  de  renoncer  à  été  retranchée  des  âmes  et  que  l'impuissance 

tout  mouvement.  La  vérité  n'est  pour  ces  est  entrée  dans  l'ordre.  «  Posez  la  main  sur 

âmes  que  comme  ces  morceaux  de  verroterie  la  poitrine  de  ces  ombres  qui  passent,   dit 

coloriée    que   l'enfant   tourne  au  fond   du  Lamennais,  rien  n'y  bat.  La.volonté  languit 

kaléidoscope,  et  dont  les  combinaisons  les  tristement, faute  d'un  but  qui  l'appelle.  On 

plus  étranges  donnent  toujours  un  dessin  ne  sait  à  quoi  se  prendre  dansée  monde  de 

agréable.   Grands  enfants,   qui  se  figurent  fantômes  (1).  » 

d'autant   plus    volontiers   être    de    grands  La  volonté  manquant,  à  quoi  se  prendre 

^ommes,qu'ils  jouent  avec  des  articles  de  foi;  pour  taire  un  sacrifice?  Ce  défaut  d'instj-u- 

(1^  CEM)res  po4thwmêi. 
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Hipnî  -«'aggrave  encore  par  le  p<^ril  de  nos 
progrès,  par  l'ignominie  de  nos  prétendues 
doctnr.es,  et  par  ce  je  ne  sais  quoi  d'insai- 
sissable que  je   nommerai    le  courant  du 
siècle.  Nos  progrès  \ont  tous  à  nous  dispen- 
ser d'eftorts,  à  rendre  le  travail  agréable,  à 
supprimei'la  peine.  A  la  facilite  d'exécution, 
ils  ajoutent  le  prestige  de  la   récompense. 
Ces  progrès  désertant  les  saintes  régions  du 
sentiment  et  de  la  pensée,  font  toutes  leurs 
conquêtes  dans    l'ordre  matériel,  et  abou- 
tissent toujours  à  des  facilités  de  jouissances. 
Déchargés  du  travail,  énervés  parie  plaisir, 
nous  posons  encore  notre  tête  étourdie  parles 
fumées  de  l'ivresse  sur  l'oreiller  des  com- 
plaisantes doctrines.    La  sagesse,  c'est  de 
réussir  ;  la  sagesse,  c'est   dans  la  réussite 
de  s'accorder  grande  mesure  de  délices  char- 
nelles ;  la  sagesse,  c'est  dans  les  délices  de 
garder  cette  ardeur  prudente  c  Ai  permet  de 
les  savourer  longtemps  sans  ri.  îi  perdre  de 
leur  vivacité.  Telle  est  la  philosophie  nou- 
velle. Ce  n'est  pas  la  philosophie  des  grands 
problèmes,  mais  simplement  la  philosophie 
des  hautes  places,  des  gros  traitements  et  de 
la  bombance.  Et  la  foule,  qui  ne  comprend 
guère  d'autre  philosophie,  se  précipite  avec 
un  emportement  irénétique  dans  ces  voies 
du  sensuahsme.     «    L'Eglise,    dit-on,  est 
dépassée   par  le  mouvement  du   siècle.  » 
Parole  absurde,  mais  juste  dans  son  absur- 
dité, et,  de  plus,  effrayant  symptôme.  Ce  qui 
est  dépassé,  c'est  la  vertu,  ce  à  quoi  l'on 
aspire  avec  une  fièvre  digne  de  Babylone, 
c'est  l'orgie.  Plus  de  ces  vieux  mots  —  mots 
agréables,  mais  gênants  —  de  beauté,  de 
justice,  de  sainteté,  d'abnégation,  de  renon- 
cement. A  moi  des  bayadères,  "des  repas  de 
Lucullus  et  des  fêtes  de  Néron  ! 

Aux  devoirs  intellectuels  et  moraux,  il 
faut  joindre  les  devoirs  positifs  de  l'ordre 
surnaturel,  la  pratique  de  la  prière, la  digne 
réception  des  sacrements,  l'assistance  au 
saint  sacrifice. 

La  prière  qui  est  un  acte  d'humilité,  est  la 
chose  dont  s'accommodent  le  moins  les 
hommes  d'aujourd'hui.  Dans  la  religion,  il 
y  a  nombre  de  points  qui,  moyennant  inter- 
prétations bénignes  ou  forcées,  cadrent  avec 
leurs  goûts.  La  foi  se  rationalise,  la  charité 
devient  bienfaisance,  le  carême  n'est  pas  à 
craindre  avec  des  pâtés  de  thon.  Mais  la 
prière  ne  se  prête  pas  à  ces  manipulations  ; 
et  la  prière,  le  devoir  qui  l'impose,  les  senti- 
ments qui  la  vivifient,  les  formules  qui  la 
dirigent,  tout  cela  n'est  qu'un  thème  à  récri- 
minations saugrenues  et  un  champ  d'infidé- 
lités. «  Dieu,  disent-ils,  n^'a  pas  besoin  de 
&G3  prières;  il  sait  ce  dont  nous  avons 
besoin .  »  Et  la  conséquence  qu'ils  tirent  de 


]h,  c'est  qu'il  ne  faut  lui  rendre  aucun  culte 
de  prière. 

Des  sacrements,  il  en  est  un  dontla  déser- 
tion presque  générale  est  un  fait  épouvan- 
table :  je  parle  de  la  pénitence.  La  pénitence 
s'appuie  principalement  sur  deux  vcrius,  la 
contrition  et  le  bon  propos.  Des  regrets,  le^ 
hommes  de  Babylone  n^en  ont  pas.  Si  leur 
conscience  fait  entendre  le  cri  du  remords, 
ils  ^étouffent  ;  ils  s'en  prennent  aux  circons- 
tances, aux  événements,  rarement  à  eux- 
mêmes.  Le  péché  n'est  qu'une  affaire  de 
nerfs,  une  question  de  vapeurs.  Dès  lors, 
où  prendre  de  bonnes  résolutions?  Le  mal 
désiré  sans  honte,  commis  sans  regret,  reste 
sans  réparation.  C'est  là  le  côté  réellement 
triste  de  la  situation  Des  méchants,  il  y  en 
a  toujours  ;  mais  des  méchants  qui  s'obs- 
tinent, des  méchants  qui  se  glorifient,  qui 
font  de  la  malice  une  science,  presque  un 
progrès,  c'est  là  le  mal,  la  plaie  que  gagne 
la  gangrène  et  qui  annonce  la  mort. 

Quant  au  sacrifice,  ils  en  ont  renversé  l'au- 
tel ;  et  là  où  il  subsiste,  ils  le  désertent.  Le 
prêtre  élève  dans  le  temple  sa  voix  solitaire, 
et  la  victime,  du  haut  de  cette  croix  que 
dresse  son  amour,  ne  voit  que  trop  se  renou- 
veler les  scènes  du  Calvaire.  Ici  des  Phari- 
siens que  l'orgueil  rend  idiots;  là  d'ai- 
mables Sadducéens  qui  n'attendent  point  la 
résurrection  ;  çà  et  là  quelques  Romains 
dont  toutes  les  faiblesses  servent  l'ambition  ; 
partout  des  Juifs  tout  aux  calculs  du  négoce 
et  aux  vaines  espérances  de  la  cupidité- 
0  Jésus,  écoutez  votre  sang,  mais  fermei 
l'oreille  à  ses  cris  de  vengeance  ! 

Je  ne  promènerai  pas  le  fer  dans  ces  plaies 
du  temps  ;  mais  je  ne  veux  pas  non  plus  fer- 
mer les  yeux.  Partout  affaiblissement  des 
intelligences,  ruine  des  volontés,  décadence 
de  la  foi  et  des  mœurs,  désertion  des  sources 
de  la  grâce,  et,  pour  tout  dire  d'un  mot, 
sensualisme.  Maintenant  je  renouvelle  une 
question  que  j'ai  déjà  faite:  «  En  quoi  dif- 
fère le  barbare  du  quatrième  siècle  et  le 
sauvage  de  l'Océanie  des  hommes  de  l'Occi- 
dent du  dix-neuvième  siècle?  »  Le  sauvage 
et  le  barbare  n'ont  sans  doute  ni  agriculture, 
ni  industrie,  ni  commerce  ;  ils  ne  connais- 
sent point  les  machines  ;  ils  n'élèvent  pas  ùp 
monuments;  mais,  en  tout  et  partout,  ii- 
s'acharnent  à  la  poursuite  d^une  jouissanc^"^ 
immédiate,  habituellement  grossière  cî 
même  bestiale.  Le  civiHsé  n'est  dans  lef 
formes  ni  bestial  ni  grossier  ;  il  est  homme 
de  belles  manières  et  de  propos  délicats  ; 
mais  il  lui  faut  aussi  la  jouissance.  Ceux-là 
obéissent  à  des  passions  sans  vergogne, 
celui-ci  à  des  passions  adroites,  mais  tous 
obéissent  ù  leurs  passions.  Si  donc  la  dignité 
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consiste  dans  la  sujétion  du  corps  à  l'âme,  si 
la  civilisation  consiste  dans  la  prédominance 
des  satisfactions  morales,  l'Européen  d'au- 
jourd'hui est  le  sauvage  et  le  barbare  de  la 
civilisation. 

0  Dieu  !  que  n'avons-nous  pas  à  craindre 
de  vos  justices  ! 

Mais  il  ne  faut  pas  voir  en  ce  monde  que 
les  ulcères,  les  plaies,  les  abominations,  les 
fléaux,  V athéisme  et  le  péril  social.  Il  faut 
voir  aussi  les  sacrifices,  les  vertus,  les  mérites, 
les  grâces,  le  travail  régénérateur  des  âmes 
saintes,  et  la  préparation  des  desseins  éter- 
nels de  la  Providence. 

c<  La  philosophie  de  l'histoire,  dit  Stau- 
denmaier,  c'est  le  jugement  de  Dieu.  »  En 
effet,  le  jugement  de  Dieu  est  le  but  suprême 
et  la  raison  dernière  de  tous  les  événements 
de  l'histoire.  Or  Dieu,  dans  son  jugement, 
ne  fera  comparaître  que  les  âmes,  et  point 
les  peuples.  D'où  il  suit  que,  sans  entre- 
prendre sur  l'arrêt  divin,  si  nous  voulons 
entendre  quelque  chose  à  l'histoire,  il  ne 
faut  pas  nous  arrêter  à  l'écorce  des  faits  his- 
toriques, mais  pousser  plus  avant,  et  péné- 
trer, autant  que  cela  se  peut,  jusqu'à  con- 
naître l'étal  des  âmes. 

Je  dis  :  autant  que  cela  se  peu,  car  les 
âmes  sont  pour  l'homme  un  livre  fermé. 
Son  regard  n'a  pas  assez  d'étendue,  son  œil 
n'a  pas  assez  de  force  pour  percer  le  voile  de 
chair  qui  cache  l'âme,  et  embrasser  dans 
son  intelligence  la  gravitation  des  âmes  au- 
tour de  Dieu.  La  seule  chose  qui  soit  à  sa 
portée,  ce  sont  des  phénomènes,  des  induc- 
tions, des  à  peu  près.  En  remontant  des 
phénomènes  à  leurs  principes,  il  peut  se 
méprendre;  et,  en  admettant  qu'il  ne  se 
trompe  pas,  son  champ  d'observation  est 
toujours  trop  restreint  pour  qu'il  puisse  se 
flatter  de  tenir  la  vérité  tout  entière.  On  ne 
saurait  trop  s'attachera  ces  principes  de  bon 
sens. 

Ces  réserves  posées,  il  faut,  pour  appré- 
cier exactement  les  choses,  tenir  du  bien  et 
du  mal  un  compte  rigoureux.  Oublier  l'un 
ou  l'autre,  c'est  faire  violence  au  sens  com- 
mun; exagérer  celui-ci  au  détriment  de  ce- 
lui-là, c'est  se  bercer  de  volontaires  illu- 
sions et  fermer  les  yeux  à  la  lumière. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus  né- 
cessaire, qu'aujourd'hui  la  séparation  des 
bons  et  des  méchants  est  plus  prononcée. 
Lucien  dit  que  de  son  temps  on  ne  voyait 
plus  que  des  athées  et  des  chrétiens;  nous 
avons  quelque  chose  d'approchant.  A  d'au- 
tres époques,  on  a  pu  voir  les  sectateurs  du 
mal  dissimuler  leur  minorité  en  cherchant  à 
se  confondre  dans  la  grande  armée  des  jus- 
tes. De  nos  jours,  les  deux  armées  sont  de- 


bout, les  couleurs  des  camps  se  distinguent, 
les  drapeaux  portent  des  symboles  contra- 
dictoires, et  les  soldats  doivent,  plus  que 
jamais,  faire  honneur  à  leur  drapeau. 

En  cet  état  de  cause,  pour  apprécier  la  si- 
tuation actuelle  des  âmes,  il  faut  donc  dres- 
ser aussi  le  bilan  de  la  vertu. 

«  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie,  dit  le 
Sauveur,  gardez  les  commandements.  » 
L'observance  des  commandements  com- 
prend deux  choses  :  l'accomplissement  de 
certains  devoirs  religieux  et  la  pratique  de 
certaines  vertus.  La  pratique  des  vertus 
commandées  ou  simplement  conseillées 
compte  aujourd'hui  de  nombreuses  recrues. 
Dans  nos  maisons  religieuses,  asiles  bénis 
des  âmes  fortes  et  pures,  dans  nos  séminai- 
res, pépinières  où  fructifient  les  rejetons  de 
la  tige  de  Jésus,  il  n'y  a  vertu  qui  ne  compte 
de  nombreux  représentants. 

Un  écrivain  connu,  dans  dix  volumes  ré- 
cents, justement  intitulés  :  les  Miséi^ables, 
s'étonne  de  la  facilité  avec  laquelle  l'Eglise 
fait  un  prêtre  ou  un  moine  de  ce  qu'il  di'^- 
\)Q\\Q\di  poterie  paysanne;  y oXidXve,  qui  s'y 
entendait  mieux,  n'hésite  pas  à  saluer  dans 
ces  hommes  Vélite  de  l'humanité.  A  nos 
yeux,  sans  doute,  leur  principale  gloire  est 
de  participer  directement  à  l'auguste  foHe 
de  la  croix.  Les  bourreaux  leur  manquent, 
mais,  sans  parler  des  folliculaires  qui  y  sup- 
pléent, ils  ont  la  mortification.  C'est  elle  qui 
se  charge  de  mettre  leur  chair  en  lambeaux, 
de  faire  couler  le  sang  de  leurs  veines  avec 
les  larmes  de  leur  cœur,  de  reproduire  enfin 
dans  leur  corps  la  passion  du  Sauveur.  Du 
reste,  ces  blessures  de  l'amour  divin  ne 
laissent  pas  que  de  donner  aux  hommes 
pieux  la  juste  proportion  de  sagesse  et  d'é- 
nergie qui  fait  les  grands  caractères,  non' 
seulement  utiles,  mais  rigoureusement  né- 
cessaires à  l'ordre  public. 

Et  d'abord,  ce  sont  des  sages  qui  savent 
respecter  leur  dignité  morale.  Ce  qui  fait 
l'homme,  c'est  la  subordination  du  corps  à 
l'âme.  Dans  l'état  actuel  de  déchéance,  cette 
subordination  est  sans  cesse  menacée  par 
les  mauvais  désirs  de  la  chair.  La  chair 
veut  prendre  le  sceptre,  jeter  l'esprit  dans 
les  fers  et  détruire  la  majesté  humaine. 
Pour  échapper  à  celte  honte,  les  prêtres  et 
les  moines  réduisent  leurs  corps  en  servitude. 
Plusils  les  assujettissent, plus  ils  s'affranchis- 
sent; plus  ils  s'affranchissent,  plusils  s'élè- 
vent, Et  la  dignité  qu'ils  trouvent  dans  le 
but  de  leur  mortification,  ils  la  trouvent 
également  dans  son  principe.  Le  feu  qui  les 
anime  au  sacrifice  est  uti  feu  chaste  et  pur, 
c'est  un  feu  qui  vient  du  ciel,  un  feu  qui 
fait  des  vierges  et  des  anges,  un  feu  qui 
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"•7!:)?iinic  les  hosties  dd  SHa:neiir,  Que  sont,  cet  amour  sacré  de  la  patrie   dont  36.s,\i- 
h  côté,  (uns  les  fenx  ipiioblos  ou  frivoles  Christ  nous  a  donné  de  si  sublimes  cxcm- 
que  ^lorihc   le  monde?  Eiilin,  Irait  d'iuie  pies,  ils  iilaccnt  ces  saintes  choses  dans  leur 
sauesse  achevée,    après  avoir  sauvegardé  estime  et  dans  leur  resjieet  à  des  hauteurs 
leur  dii;nité,  ces  hommes  trouvent  ici-bas  d'oii  nulle  violence  et  nulle  lâcheté  ne  |)cu- 
leur  contentement.  Tandis  que  les  poursui-  vent  les  faire  descendre.  Avec  eux  on  l'era 
\anls  de  (a  jouissance  trouvent  la  faim  dans  de  grands  siècles,  parce  qu'en  eux  en  aura 
h  satiété  et  le  vide  dans  la  plénitude,  eux  de  grandes  et  fortes  vertus  (1). 
ont  dccouxert  le  secret  de  se  satisfaire  en         Ces  vertus  du  cloître  et  du  sanctuaire  ont 
se  privant  et  de  vivie  de  sacrifices.  Science  aujourd'hui  autant  d'efficacité  qu'en  aucun 
admirable  qui  fait  sortir  le    bonheur  du  temps.  Le  malheur  de  l'époque  veut  que  les 
martyre,  comme  d'autres  font  sortir  le  mal-  vocations  soient  peu  nombi  ei.scs,  mais  il  les 
heur  de  la  jouissance.  rend  plus  pures:  et  nous  rachetons  par  la 
A  la  sagesse  qui  assure  le  bonheur  et  qualité  ce  que  nous  perdons  par  la  quantité, 
sauvegarde  la  dignité,  les  hommes  les  plus  Chaque  cœur  spécialement  consacré  à  Dieu 
religieux  joignent  la  bravoure  des  héros.  La  est  comme  un  encensoir  d'élite,  d'où    s'é- 
magnanimité  ne  consiste  pas  dans  de  molles  chappent  sans  cesse  les  plus  suaves  parfums, 
défaillances  et  de  honteuses  capitulations,  Nous  connaissons  peu  tout  le  mal  du  péché; 
mais  dans  la  résistance  aux  passions  et  à  la  nous  connaissons   peut-être  moins  tout  le 
lutte  contre  tous  les  mauvais  penchants.  Les  bien  de  ces  vertus.  Au  reste,  en  louant  leur 
gens  du  monde   ne  l'entendent  pas  ainsi,  fécondité,  je  n'entends  pas  nier  les  vertus  du 
Toute  leur  valeur  va  à  ne  pas  se  combattre,  siècle.  Nous  avons  les  enfants,  nous  avons 
à  suivre  le  courant  de  leurs  inclinations  et  à  les  femmes,  nous  avons,  sous  certains  rap- 
manger  leurs  rentes. Les  saints  du  Seigneur  ports,  les  hommes,  et  il  y  a  en  eux  tous  les 
entendent  autrement  la  vie.  Eux  aussi  sen-  mérites  qu'il  faut  glorifier, 
tent  bnuillonner    leurs  convoitises;  mais.         Un  homme  de  ce  siècle  a  dit  qu'il  n'y  a 
soldats  courageux,  ils  ferment  la  gueule  au  plus  d'enfants.  C'est  un  mot  trop  vrai,  sans 
lion,  persuadés  qu'il  y  a  pliis  de  vaillance  et  doute,  mais  c'est  aussi  un  mot  affreux.  Pour 
de  force  aie  terrasser  qu'à  en  devenir  la  pâ-  moi,  je  le  déteste  de  tout  mon  cœur.  A  mes 
turc.  yeux  les  enfants  forment  une  petite  Eglise 
Cette  vie  mortifiée  qui  unit  la  bravoure  à  catholique  où    Dieu  est  toujours  aimé  et 
la  sagesse,  n'est  pas  seulement  l'appui  de  la  servi  d\mo  façon  particulière  ;  et,  dans  cette 
dignité  individuelle,  elle  est  encore  le  gage  Eglise  d'enfants,  il  se  fait  des  choses  mer- 
de la  prospérité  nationale.  Avant  tout,  elle  veilleuses  que  nous  ne  savons  pas.  Elle  est 
est  la  source  de  la  charité  :  c'est  elle  qui  in-  très-raj)prochée  du  royaume  des  anges.  Et, 
spire  la  plus  expansive  générosité,  elle  qui  comme  elle  a  ses  chagrins  et  ses  joies  spé- 
commande  les  plus  héroïques  dévouements,  ciales,  comme  elle  a  ses  vocations,  elle  a 
elle  qui  met  dans  la  main  de  quoi  exprimer  aussi  ses  mérites.  Oh  !  comptons,  comptons 
les  sentiments  du  cœur.  Soutien  des  vertus  beaucoup,  comptons  toujours  sur  les  vertus 
les  plus  fécondes,  elle  est  encore  le  bouclier  des  enfants. 

contre  toutes  les  hontes.  Ce  qu'il  faut  à  laso-  Comptons  aussi  sur  les  vertus  des  femmes, 
ciélé,  ce  nesontpas  des  esprits  sans  principes,  En  principe,  on  peut  dire  (et  on  ne  s'en  fait 
des  cœurs  sans  entrailles,  des  caractères  pas  faute)  que  les  femmes  sont  comme  les 
sans  indépendance,  et  des  citoyens  sans  pa-  langues  d'Esope  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  meil- 
triotisme.  Si  tels  étaient  ses  besoins,  elle  leur,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  pire.  En  fait, 
n'aurait  rien  à  craindic/  Hijourd'hui  ;  elle  l'équité  oblige  à  reconnaître  que  l'immense 
aurait  même,  et  au  delcà,  Oc)  quoi  répondre  majorité  des  femmes  est  restée  chrétienne. 
à  toutes  les  entreprises  et  agrandir  toutes  H  semble  qu'il  y  ait  dans  leur  nature  quel- 
les gloires.  Le  prêtre  et  le  moine  (je  voudrais  que  chose  qui  aille  mieux  à  la  religion, 
le  crier  sur  les  toits,  car  je  heurte  ici  un  des  Leur  éducation  est  généralement  satisfai- 
plus  absurdes  préjugés)  ont  justement  en  santé,  je  veux  dire  pieuse.  Et  puis,  qui  ne 
eux  ce  <;^ui  sert  toutes  les  grandeurs.  Aleurs  sait  à  combien  de  sacrifices  elles  sont  obli- 
yeux,  ce  qui  se  rapporte  au  corps  n'est  que  gées  par  leur  condition!  Filles,  épouses, 
secondaire  ou  n'est  rien;  au  contraire,  ce  mères,  elles  sont  toujours  assujetties,  et  doi- 
qui  se  r  .pporte  à  l'âme  est  tout;  et  parce  vent  pratiquer  toujours  les  vertus  de  l'assu- 
que  l'âme  représente  pour  eux  l'immortelle  jettissement.  Les  industries  de  leur  e^pl  it 
lumière  des  principes,  la  tendresse  de  la  et  les  entraînements  de  leur  cœur  saventbien 
charité,  la  noblesse  des  caractères,  et  même  un  peu  amadouer  l'autorité,  et  il  n'est  poJat 

(1)  Monseigneur  Plantier,  Discours  de  circonstance^  p.  '228. 
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rare  même  qu'elles  commandent  en  parais- 
sant ohùir.  Mais  pour  obtenir  celte  conces- 
sion, les  ruses  ne  suffisent  pas,  il  faut  des 
vertus  ;  il  faut  toujours  des  vertus  pour  s'é- 
lever. 

Comptons  enfin  sur  les  vertus  des  hom- 
mes. Il  se  fait  depuis  trente  ans,  dans  les 
classes  élevées,  un  travail  de  régénération. 
Dans  les  classes  inférieures  il  s'est  opéré, 
au  contraire,  un  travail  de  dissolution.  Ce 


vailleur  et  les  mérites  qu'il  y  acquiert,  d^s 
là  qu'il  vaque  au  travail  en  homme  de  cœur 
et  d'intelligence. 

Une  circonstance  importante  rend  nos 
vertus  plus  fécondes,  c'est  l'e^irit  vraiment 
catholique  qui  les  inspire.  Le  noble  comte 
de  Montalembert  écrivait,  en  i847  :  «  Les 
catholiques  de  nos  jours  ont  une  fonction 
qui  leur  est  propre  :  c'est  le  sommeil. 
Dormir   bien,   dorniir   mollement,   dormir 


travail  paraît  toucher  à  son  terme  ;  on  peut  longtemps,  et,  après  s'être  un  moment  ré- 
saluer aujourd'hui  les  signes  avant-coureurs  veillés,  se  rendormii-,  telle  est  leur  philoso- 
d'un  meilleur  avenir.  Là  même  oià  le  mou-  phie,  telle  aussi,  selon  quelques-uns,  leur 
vement  de  retour  n'est  pas  commencé,  il  y  habileté.  »  Les  catholiques  ont  secoué  cette 
a  encore  des  vertus.  L'Evangile  parle  sou-  torpeur.  Sans  parler  de  leur  action  politi- 


vent  delà  classe  ouvrière;  très-souvent  le 
Sauveur  compare  son  Eglise  à  unemailairie, 
à  un  ])ère  de  famille,  à  un  vigneron,  enfin 
à  un  établissement  agricole.  Il  est  de  fait 
que  le  travail  des  champs  (et  c'est  celui  du 
plus  grand  nombre),  par  là  qu'il  est  très- 
pénible,  est   moralement    très-bienfaisant. 


que.  que  je  ne  veux  pas  du  reste  oublier, 
combien  leur  vie  religieuse  n*a-t-elle  pas 
de  puissance?  Unis  à  leurs  évoques,  unis 
plus  que  jamais  au  Pape,  ils  forment  visi- 
blement ce  grand  corps  mystique  dont  le 
chef  est  Jésus -Christ.  La  vie  circule  en  dé- 
pit des  obstacles  et  des  crises.  Et  puisque 


Les   vertus  de  la  glèbe  sont  toujours   les  l'Eglise  a  retrouvé  cet  essor,  je  ne  dirai 

plus  solides,  parce  qu'elles  sont  en  quelque  pas  :  «  (^ue  peut-elle  craindre?  »  ce  mot  n'a 

sorte  nécessaires.  Ce  serait  donc  une  criante  pas  de  sens  dans  sa  langue  ;  mais  je  dirai, 

injustice  que  de   ne  pas  compter,  dans  le  avec  pleine  confiance  : 
budget  de  nos  espérances,  les  peines  du  tra-         «  Que  ne  peut-elle  pas  espérer  ?  » 


XIII 


En  1838,  suivant  les  conseils  de  savants 
étrangers,  Rohrbacher  publiait  les  Rapports 
naturels  entre  les  deux  puissances  d'après 
la  tradition  universelle.  Cet  ouvrage  avait 
été  composé  en  1829,  à  l'occasion  de  cer- 
tains écrits  011  l'on  attaquait  la  conduite  de 
l'Eglise  et  des  papes  dans  les  siècles  passés. 
Cet  ouvrage,  dit  Rohrbacher,  a  pour  but 
une  des  questions  les  plus  importantes  du 
passé,  du  présent  et  de  l'avenir:  du  passé, 
où  elle  a  été  soit  méconnue,  soit  mal  envi- 
sagée par  la  plupartdes  historiens  modernes; 
du  présent,  où,  n'étant  pas  éclaircie,  elle 
est  une  cause  incessante  de  méprises  et  de 
perturbations  sociales;  de  l'avenir,  où,  si 
l'on  n'en  accepte  la  solution  historique  et 
naturelle  avec  franchise  et  bonne  foi,  elle 
amènera  tôt  ou  tard  la  fin  des  sociétés  pure- 
ment humaines. 

Jusqu'ici  Rohrbacher  avait  étudié,  dans 
ses  ouvrages,  les  éléments  de  la  direction 
morale,  les  principes  naturels  et  surnaturels 
de  nos  connaissances  ;  maintenant,  suivant 
la  marche  ascendante  des  bons  esprits,  il 
va  approfondir  les  lois  multiples  de  l'ordre 


social.  On  reconnaît  à  ces  préoccupations, 
le  disciple  des  Ilaller,  des  J.  de  Maistre  et 
des  Bonald.  On  doit  admirer  surtout  dans  la 
succession  de  ces  travaux,  l'excellente  pré- 
paration de  l'historien, 

La  question  sociale  implique  cinq  ou  six 
gros  problèmes  qu'il  est  aussi  facile  d'in- 
diquer qu'il  est  difficile  de  les  éclaircir  ou 
d'en  formuler  l'application.  Ces  questions 
touchent  à  la  condition  du  pouvoir  dans 
l'hum.anité,  à  sa  constitution  dans  l'Eglise, 
aux  limites  morales  que  doit  respecter  la 
puissance  temporelle,  à  la  conciliation  qu'elle 
doit  effectuer  et  maintenir  entre  la  liberté 
et  l'ordre,  au  droit  divin  dont  elle  doit  re- 
connaître dans  l'Eglise  l'entier  exercice. 
Rohrbacher,  qui  prenait  les  questions  de 
haut,  pose  ainsi  la  question  sociale  dans 
les  Rapports  naturels  entre  les  deux  puis- 
sanccs. 

Cotait  une  erreur  de  Lamennais, erreur 
empruntée  à  WiclefF,  à  Jean  Huss  et  à  d'au- 
tres hérétiques,  que  le  pouvoir  politique  est 
la  conséquence  du  péché,  au  moins  quant 
àsa  nécessité  d'institution.  Pour  confondre 
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cette  erreur,  Rolirbacher  rcclierche  quel 
ei'it  été  l'ordre  politique  du  monde,  si  Adam 
eût  conser\éson  innocence. 

Si  Adam  n'eût  pas  péché,  nous  serions 
nés  dans  la  erùce,  mais  aussi  avec  la  pos- 
sibilité de  la  perdre,  tout  comme  nous 
naissons  aujourd'hui  dans  le  péché,  mais 
avec  la  faculté  de  recouvrer  la  grâce.  Egaux 
en  ce  point  que  nous  eussions  tous  possédé 
la  grâce  de  Dieu,^nous  n'eussions  pas  été 
cependant  égaux  sous  tous  les  autres  rap- 
ports :  il  y  eût  eu  disparité  d'âge  et  de  sexe, 
disparité  de  forces  phyt^iques,  de  capacité 
intellectuelle  et  de  vertu  morale  ;  de  ma- 


servée.  On  pourrait  dire,  par  exemple,  qi^e 
la  sociabilité  humaine  exigeant  l'instilution 
de  la  société,  on  ne  peut  l'établir  sans  qu'il 
s'y  trouve  des  intérieurs  et  des  suj)éricurs, 
c'est-à-dire  des  sujets  et  des  chefs,  i^n  pour- 
rait dire  que  certains  hommes  dcv.mt  pos- 
séder une  scienct;  plus  vasie  et  une  vertu 
plus  haute,  il  serait  fâcheux  de  ne  pas  les. 
employer  au  bien  général  et  à  l'utilité  pu- 
blique. Mais  qu'eût  été  ce  pouvoir  dans  l'état 
originaire  de  grâce? 

D'après  les  éléments  essentiels  de  la  ques- 
tion^ ce  pouvoir  eût  été  :  i°  Supérieur  aux 
sujets,  2°  ordonné  au  bien  commun,  non 


nière,  toutefois,  que  cette  disparité  n'eût  réservé  à  l'avantage  personnel  des  titulaires, 

supposé,  dans  les  inférieurs,  ni  défauts  de  3°  non  répressif,  puisque   nous  avons  sup- 

corps,  ni  défauts  d'esprit.  Or,  cette  inégalité  posé  la  persévérance  dans  la  grâce  de  Dieu, 

eût  été  soumise  à  un  certain  ordre,    à  une  4°  destiné  à  administrer  les  affaires  publi- 

nécessaire  et  parfaite  harmonie.    Quelques  ques  et  à  protéger  l'éducation  de  l'homme, 

hommes  auraient    donc  exercé    sur  leurs  et  5°  en  admettant  l'incarnation  du   Verbe, 


semblables  un  certain  pouvoir  modérateur, 
une  certaine  autorité,  condition  indispen- 
sable d'ordre  et  d'harmonie;  absolument 
comme  il  existe  une  hiérarchie  dans  les  neuf 
chœurs  des  Anges.  D'où  il  suit  qu'une  cer- 
taine dépendance  de  l'homme  n'est  point 
contraire  à  sa  digniiô  primitive. 

De  plus,  si  Adam  n'eût  pas  péché,  il  y 


même  dans  l'hypothèse  de  l'innocence,  la 
la  nature  du  pouvoir  politique,  ou  plutôt  ses 
conditions  d'existence,  eussent  été  proba- 
bablement  modifiées  par  le  fait  de  cette  in- 
carnation. 

Bossuet  a  très-bien  montré,  dans  sa  Po- 
litique tirée  de  l'Ecriture-Sainte,  comment 
le  péché  originel  et  ses  conséquences  déplo- 


eût  eu  en  même  temps,  sur  la  terre,  des     râbles  rendent  le  pouvoir  plus  nécessaire  à 
hommes  placés  dans  la  justice  fixe. et  des     la  société  civile.  Avant  son  péché,  l'homme 


hommes  soumis  à  l'épreuve  de  la  fidélité. 
Pour  les  justes  éprouvés,  le  pouvoir  eût  été 
nécessaire  dans  l'hypothèse  d'une  société 
nombreuse  ;  et  ce  pouvoir  eût  été  nécessai- 
rement supérieur  aux  sujets,  puisqu'il  eût 
commandé  et  qu'il  eût  fallu,  en  tout  cas, 
lui  obéir,  son  impeccabilité  étant  la  garantie 
de  la  justice  de  ses  lois.  Pour  les  justes  à 


voyait  soumis  à  son  empire  les  êtres  irrai- 
sonnables, les  animaux,  les  végétaux,  la 
terre  enfin  avec  toutes  ses  richesses  ;  lui- 
même  ne  relevait  que  de  Dieu,  et  si  la  mul- 
tiplication du  genre  humain  eût  amené  l'é- 
tablissement de  l'ordre  social,  le  sujet  n'eût 
trouvé  dans  sa  sujétion  qu'une  source  de 
perfection  et  un  principe  d'honneur.  Adam 


éprouver,  le  pouvoir  eût  été  nécessaire,  au  pèche,  tout  lui  échappe.  Le  sceptre  qu'il 

même   titre  d'abord,   ensuite  à  cause  delà  étendait  sur  le  monde  est  brisé  :  la  terrée, 

faillibilité  des  hommes  qu'il  fallait  gouver-  frappée  de  stérilité,  ne  produit  plus  que  des 

ner.  Que   si   les  justes  impeccables  elles  épines  et  des  ronces;  les  animaux,  sujets 

hommes  à  l'épreuve  eussent  coexisté  dans  indociles,  se  révoltent  contre  le  maître  qui 


la  même  société,  il  y  avait  mêmes  droits 
pour  le  pouvoir  et  nouveau  motif  de  com- 
mandement dans  les  chances  de  chute  qui 
devenaient  recueil  du  bonheur  public. 

C'est  donc  à  tort  que  saint  Augustin  et  le 
pape  Gélase,  s'il  faut  en  croire  Rohrbacher, 
font  reposer  la  nécessité  du  pouvoir  politi- 
que uniquement  sur  le  péché  originel.  Ce 


va  devenir  un  tyran.  L'homme  sent  s'allu- 
mer dans  son  cœur  le  feu  honteux  des  féroces 
passions  :  Caïn  tue  son  frère,  Lamech  prend 
deux  femmes  ;  il  faut  le  déluge  pour  purifier 
la  terre.  L'homme  armé  contre  l'horTirae 
cherche  dans  la  tribu  une  défense  ;  il  va 
former  de  grands  empires,  qui  seront  sim- 
plement de  grands  brigandages  ;  et  Babylone 


péché,  sans  doute,  a  rendu  le  pouvoir  plus     tombera  sur  Ninive,  et  Persépolis  tombera 


nécessaire  ;  mais  le  pouvoir  était  néces- 
saire auparavant.  —  Autrement  il  faudrait 
dire  qu'il  n'est  pas  de  droit  naturel,  le 
droit  naturel  étant  antérieur  au  péché  d'o- 
rigine. 


sur  Babylone,  et  la  Macédoine  tombera  sur 
l'Asie,  et  Rome  tombera  sur  l'univers.  Il 
faut  remettre  aux  mains  du  pouvoir  une 
verge  de  fer,  pour  comprimer  l'essor  des 
passions   et   favoriser  la    réintégration  de 


On  pourrait  emprunter  à  l'ordre  naturel  l'homme  en  son  ancien  état.  Il  faut  un  pou- 
d'autres  preuves  de  la  nécessité  du  pouvoir,  voir  plus  fort,  puisque  les  hommes  sont  cor- 
naême  dans  l'hypothèse  de  l'innocence  con-     rompus  ;  mais  puisque  tous  les  hommes  soût 
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corrompus,  où  prendre  le  titulaire  de  ce 
pouvoir?  Le  pouvoir  est  donc  bon,  en  tant 
qui!  est  nécessaire  pour  combattre  le  mal  ; 
mais  il  est  mauvais,  en  tant  que  cédant  lui- 
môme,  par  la  défaillance  des  titulaires,  au 
mal  qu'il  doit  combattre,  il  devient  une  ins- 
titution corrompue  et  corruptrice,   au  lieu 
d  être  un  instrument  de  salut.  Ainsi  se  véri- 
fie, au  pied  de  la  leltre,  cette  parole  des 
Saintes  Ecritures  :  Propter  pcccata  terrœ, 
miilti principes  ejus.  Les  pouvoirs  politiques, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  moralité  in- 
irinsèque,  doivent  d'autant  plus  se  multi- 
plier ou  se  fortifier  que  l'iniquité  surabonde 
davantage.  Ici  revient  la  belle  théorie  de  Do- 
noso  Cortès  sur  les  deux  freins  qui  peuvent 
contenir  ou  diriger  l'homme.   En  dernière 
analyse,  l'homme  ne  peut  obéir  qu'à  deux 
forces  :  ou  à  la  force  de  la  vérité  et  de  la 
vertu  ayant  pour  organe  la  conscience,  ou  à 
la  contrainte  extérieure  du  pouvoir  politique 
imposant  une  retenue  qui  n'aurait  plus  la 
vertu  pour  garant.  Plus  l'homme  s'attache 
au  bien,  plus  il  est  esclave  de  ses  devoirs, 
plus  il  est  civilement  libre,  soit  parce  que  le 
pouvoir  n'a  pas  besoin  de  s'exercer  sur  des 
consciences  droites,  soit  parce  que  ce  pou- 
voir venant  à  s'exercer,  n'a  même  pas  le 
moyen   de  faire  sentir  son  joug;  moins  au 
contraire  l'homme  obéit  à  la  lumière  di- 
vine, moins  il  s'inspire  de  sa  conscience, 
plus  il  laisse  ses  passions  à  leur  libre  essor, 
et  plus  aussi  la  force  sociale  doit  le  contenir, 
à  peine  de  voir  bientôt  l'ordre  public  à  la 
merci  des  passions.  L'histoire  n'a  qu'un  cri 
pour  confirmer  ces  grandes  maximes.  Dans 
l'antiquité,  o\x  les  passions  sont  plus  vio- 
lentes et  moins  contenues,  il  faut  des  pou- 
voirs despotiques,  des  pouvoirs  gigantesques 
dont  la  force  et  les  attributions   étonner^, 
sans  avoir  eu,  d'ai  leurs,  la  vertu  de  les  con- 
server. A  la  chute  de  l'Empire  romain,   les 
passions  des  Barbares  rendent  la  féodalité 
nécessaire.  La  souveraineté  s'éparpille  ;  et 
ce  n'est  qu'à  mesure  que  l'Evangile  pénètre 
les  âmes,  qu'il  est  possible   de  former  des 
unités  nationales  dont  la  simple  direction 
passe  à  des  rois.  Dans  les  temps  modernes, 
oii  des  politiques  de  bas  étage  veulent  pro- 
curer l'ordre  par  l'antagonisme  des  intérêts 
et  le  progrès  par  la  licence  des  passions,  au 
lieu  de  rois  qui  dirigent,  il  faut  des  empe- 
reurs qui  commandent.  Et  comme  le  com- 
mandement, par  l'abaissement  des   âmes, 
est  devenu  d'autant  plus  difficile  qu'il  est 
plus  nécessaire,  il  faut  aux  empereurs  la  po 
lice,  les  chemins  de  fer,  le  téligraphe,  les 
armées  de  deux  millions  d'hommes,  sans 
compter    les    corruptions  qu  ils  favorisent 
pour  trouver  les  masses  plus  maniables.  Les 


orgies  de  l'athéisme,  c'est  la  liberté  de  la 
presse  ;  les  orgies  de  la  débauche,  c'est  le 
peuple  qvi  s'amuse.  Et  voilà  comment  la 
irociété  européenne  s'achemine  vers  le  lIus 
triste  d'^spolisme  qui  fut  jamais  ;  et  voilà 
pourquoi  la  société  civile,  réduite  à  ses  seules 
forces,  ne  peut  ni  conserver  l'ordre  moral, 
ni  garantir  un  ordre  public  privé  d'appuis 
moraux,  \\\  même  sauver  des  intérêts  dont  le 
développement  exclusif  devient  une  cause  de 
ruines.  » 

Pour  fortifier  le  pouvoir  et  rendre  sa  mis^ 
sion  plus  facile,  Jésus-Christ  constitue  une 
société  spécialement  chargée  de  combattre 
le  péché  originel  et  de  restaurer  le  genre 
humain  dans  la  grâce  :  cette  société,  c'est 
l'Eglise.  Rohrbacher  étudie  ce  que  l'Eglise 
a  fait  pour  la  constitution  définitive  du  pou- 
voir et  le  gouvernement  divin  de  l'huma- 
nité. Sa  grande  charte  constitutionnelle, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  se  réduit 
à  idnq  ou  six  articles  qu'il  formule  en  au- 
tant de  propositions  ,  dont  il  déduit  les 
preuves  : 

Art.  I.  Dieu  seul  est  proprement  souve- 
rain. 

Dieu,  en  effet,  est  créateur,  gouverneur, 
fin  dernière  de  l'humanité.  Le  monde  est  en 
sa  main,  il  en  reste  maître,  il  en  dispose  au 
gré  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Ainsi  l'ont 
entendu  tous  les  grands  philosophes  :  Con- 
fucius,  Platon,  Cicéron.  Les  rois,  dignes  de 
leur  nom,  savent  que  leur  plus  beau  titre, 
c'est  d'être  ici-bas  les  représentants  de 
Dieu. 

Art.  IL  Le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ,  a 
été  investi  par  son  Père  de  cette  puissance 
souveraine . 

Dieu,  en  effet,  promet,  par  les  Prophètes, 
à  son  Messie  les  nations  en  héritage.  Ce 
qu'il  a  promis,  il  le  donne  à  son  Fils,  d'a- 
bord par  droit  de  naissance,  ensuite  par 
droit  de  conquête.  Jésus  en  croix  restaure 
tout,  peuples  et  rois  ;  et  rois  et  peuples  lui 
appartiennent.  La  croix  est  le  premier 
sceptre  du  monde. 

Art.  IIL  Parmi  les  hommes,  il  n'y  a  pas 
de  puissance,  si  ce  n'est  de  Dieu  et  par  son 
Verbe. 

En  effet,  toute  puissance  vient  de  Dieu, 
comme  l'enseigne  saint  Paul  à  ces  Romains 
qui,  sans  s'occuper  de  Dieu,  avaient  si  bien 
fait  valoir  la  puissance.  Et  cette  puissance 
vient  de  Dieu  par  Jésus-Christ,  cooime 
l'entendent  les  premiers  chrétiens,  romme 
le  confessent  les  empereurs  chré;  -s, 
Théodose,  Justinien,  Charlemagne,  con^me 
l'attestent  la  fameuse  formule  du  mpyen 
âge  :  Christo  régnante,  et  l'exergue  qui  s'é- 
tait conservé   jusqu'à  ces  derniers  temps 
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a'jtoiir  ac  nos  monnaies  :   Ch'istus  vincit, 
ChrisitL^  ref/nat^  C/nisfiis  impemt. 

Art.  JV.  La  puissntuc  est  de  Dieu,  tyiais 
non  pas  .'najours  rhoinnie  qui  l'exerce,  ni 
i^usaye  quil  en  fait. 

11  y  a,  on  efVet,  des  hommes  providen- 
tiels, susciti'if  de  Dieu,  et  évidemment  cliiir- 
p:és  par  lui  d'une  mi^^sion  dans  le  monde. 
Mais  le  commun  des  rois  ne  revôl  pas  ce 
caractère.  Co  n'est  pas  une  bulle  du  ciel  qui 
vient  introniser  les  rois  ni  les  dynasties  ;  et 
les  homn.es  qui  commandent  montrent  trop 
souxent  par  leurs  faiblesses  morales,  par 
leur  ambition,  par  leur  tyrannie,  par  leur 
scélératesse  ou  leur  lâcheté,  qu'ils  sont  de 
pauvres  hommes  dans  l'exercice  d'un  pou- 
voir d'institution  divine. 

Art.  V.  Et  la  souveraineté,  et  le  souve- 
rain, et  l'usage  qu'il  fait  de  sa  puissance, 


politique  du  pouvoir  civ'l  de  la  chrétient(^,  le 
pouvoir,  nécessaire  de  droit  natiu'el  et  de 
dri)it  divin,  a  toujours  été  détiM'miné  d'aprè.s 
ccriaines  Ibrmes.  On  en  cduipte  tv'(>is  .  Sa 
démucratie,  l'aristocratie  et  la  monarchie, 
La  démocratie  est  lepouveenement  du  peuple 
par  lui-même,  c'est-à-dire  par  ses  délégués 
responsables  devant  lui  et  périodiquement 
amovibles;  l'aristocratie  est  le  gouvernement 
de  la  nation  par  la  classe  prépondérante  des 
nobles,  en  entendant  sous  ce  nom  ceux  qui 
excellent  soit  par  le  talent,  soit  par  les  fonc- 
tions, soit,  plus  communément,  par  la  tor- 
tune;  la  monarchie  est  le  gouvernement  d'un 
pays  par  un  seul,  mais  avec  des  tempéra- 
ments divers,  car  la  monarchie  est  tantôt 
absolue  ou  héréditaire,  tantôt  constitntiim- 
nelle  ou  démocratique.  Il  n'y  a  pas,  au  sur- 
plus^ entre  ces  différentes  formes  de  gouver 


et  les  hommes  sur  lesquels  il  l'exerce  sont     nement  et  la  fin  de  l'homme,  de  rapports 


également  soumis  à  la  loi  de  Dieu. 

Quant  aux  princes,  c'est  par  Dieu  qu'ils 
régnent,  ou  du  moins,  qu'ils  doivent  régner. 
Quant  aux  sujets,  ils  doivent  respecter  dans 
le  souverain,  non  pas  l'homme  qui  peut  être 
fort  méprisable,  mais  le  représentant  de 
Dieu  ;  et  le  souverain  doit  respecter  dans 
ses  sujets,  non  pas  les  hommes  qui  peuvent 
êtie  également  dignes  de  pitié,  mais  les  en- 
fants de  Dieu,  mais  les  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ. 


nécessaires  ;  il  n'y  a  que  des  rapports  de  con- 
venance et  des  nécessités  de  circonstance, 
provenant  de  la  situation  historique  d'un 
peuple  et  des  faits  qui  s'harmonisent  mieux 
avec  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement. 

On  a  reproché  à  Rohrbacher  un  certain 
esprit  démocratique,  qui  le  porte  non-seule- 
ment à  condamnei  les  fautes  et  à  tlétrir  les 
vices  des  rois,  mais  encore  à  affaiblir  l'idée 
que  la  religion  donne  du  pouvoir  civil.  Si  ce 
reproche  était  fondé,  il  serait  grave  ;  car  l'E- 


Art.  VI.  L'interprète  infaillible  de  la  loi     glise  repose  sur  le  principe  d'autorité,  et  elle 
""   '■         '    "  est,  comme  on  l'a  fort  bien  dit,  la  première 

école  de  respect.  Ses  sentiments  et  ses  ensei- 
gnements à  cet  égard  sont  d'autant  plus 
précieux,  qu'il  est  aujourd'hui  plus  commun 
de  mépriser  l'autorité.  Pour  remédier  à  ce 
mal,  qui  est  un  peu  le  mal  de  tous  les  temps, 
on  a  imaginé  la  théorie  de  l'inamissibilité  du 
pouvoir;  comme,  pour  obvier  aux  abus  du 
pouvoir,  on  a  imaginé  la  théorie  de  sa 
déchéance  à  la  moindre  aventure.  L'Eglise 
n'accepte  point  la  responsabilité  de  ces 
théories:  elle  repousse  également  l'anarchie 


divine  est  l'Eglise  catholique 

Ainsi  le  veulent  la  nature  de  l'Eglise,  so- 
dété  spirituelle  chargée  de  diriger  l'espèce 
lumame,  et  les  paroles  de  Jésus- Christ  lui 
confiant  ce  divin  mandat.  C'est  du  moins 
ainsi  que  les  entendent  Bossuet,  dans  son 
fameux  sermon  sur  V  Unité  de  l'Eglise,  et  de 
Marca,  dans  le  premier  axiome  de  son 
traité  :  De  Concordantia  Sacerdotii  et  Im~ 
perii.  Autrement  il  faut  refuser  à  l'Eglise  le 
droit  de  décider  en  dernier  ressort  les 
doutes  de  la  conscience  en  matière  civile. 


ou  dire  que  l'obéissance  au  pouvoir  tempo-     et  le  despotisme  ;   et  quand  les  luttes  entre 


rel  n'intéresse  pas  h  conscience.  Dans  le 
premier  cas,  le  pouvoir  ne  relève  ici-bas 
d'aucun  contrôle  :  il  peut  tout  contre  les 
sujets,  sauf  le  recours  que  peut  exercer 
contre  lui  la  justice  de  Dieu,  et  les  sujets, 


princes  et  peuples  amènent  des  bris  de  trônes, 
ce  sont  des  faits  qu'elle  se  réserve  d'appré- 
cier, pour  tracer  ensuite  aux  catholiques 
leurs  devoirs  de  conscienceen matière  civile. 
Rohrbacher  n'a  point  d'autres  règles  pour 


qui  n'ont  pas  davantage  un  juge  de  leurs  juger  les  révolutions.  Quant  à  la  personne 

différends  avec  le  pouvoir,  sauf  l'interven-  des  rois  qui  ont  pu  les  provoquer,  il  l'appré- 

tion  de  Dieu,  peuvent  tout  contre  le  pou-  cie  d'après  les  faits  de  l'histoire,  et,  s'il  exerce 

voir.  Dans  le  second  cas,  la  société  n'est  contre  eux  les  nécessaires  représailles  de  la 

plus  qu'une  mécanique    sans  moralité,  un  justice,  d  faut  reconnaître  qu'il  y  est  bien 

appareil  qui  ne  relève  ni  du  droit  ni  du  de-  autorisé  par  les  lâchetés  de  ces  misérables 

voir,  une  société  enfin   contradictoire  dans  princes.  Quelquefois  il  établit  là-dessus  des 

les  termes    et  antinomique   dans  ses    élé-  raisonnements  :  il  dira,  par  exemple,   que 

ments.  tout  gouvernement  qui  combat  l'autorité  de 

Ii.dépendamment  de   cette   constitution  l'Eglise  est,  au  fond,  une  absurdité  et  une 
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tyrannie;  il  dira  encore  que  tout  souverain 
qui  repousse  opiniâlréinent  l'auturité  de 
l'Eglise,  se  met  lui-même  hors  la  loi  divine. 
Ce  ne  sont  là  ({uo  des  arguments  «c/Aom?- 
nem,  des  procèdes  logi(|ues;  ce  ue  sont  point 
des  doctrines  propres  à  Rohrbacher,  encore 
moins  des  principes  qu'il  entende  poser.  Au 
reste,  même  en  prenant  ces  raisonnements 
sur  ce  dernier  pied,  avec  les  explications  qui 
les  accompagnent  et  les  correctifs  de  l'au- 
teur, on  ne  voit  pas  qu'il  ait  excédé  notam- 
Aient.  Jusqu'à  la  Révolution  de  89,  les  histo- 
riens étaient  à  genoux  devant  les  rois;  depuis, 
ils  se  dressent  contre  eux  avec  des  airs  hau- 
tains. In  medio  veritas  :  il  faut  rompre  avec 
l'esprit  d'adulation  servile  et  d'admiration 
complaisante;  il  ne  faut  pas  se  laisser  entraî- 
ner, en  réagissant  contre  les  excès  d'autre- 
fois, à  d'autres  excès.  Chaque  siècle  a  ses 
périls  ;  c'est  l'honneur  de  notre  intelligence 
de  les  connaître,  c'est  la  dignité  de  notre  vie 
de  n'y  pas  succomber. 

Le  pouvoir,  déterminé  d'après  certaines 
formes  et  subsistant  dans  certaines  condi- 
tions, doit  avoir,  outre  son  origine  divine, 
une  origine  naturelle,  et  se  renfermer  dans 
certaines  limites  morales. 

Un  peuple  est  privé  de  son  chef  par  la 
mort  ou  quelque  autre  accident,  et  la  dynas- 
tie qui  a  fourni  jusque  là  des  souverains 
s'éteint  dans  sa  personne.  On  demande  qui 
donnera  un  souverain  à  un  peuple.  Les 
grands  docteurs  catholiques,  saint  Thomas 
d'Aquin,  Bellarmin,  Suarez,  répondent  que 
c'est  au  peuple,  à  la  communauté  nationale, 
à  choisir  son  chef.  Ce  n'est  pas  le  peuple  qui 
crée  la  souveraineté  ;  ce  n'est  même  proba- 
blen]ent  pas  lui  qui  confère  le  pouvoir,  mais 
il  désigne  la  personne  qui  en  doit  recevoir 
de  Dieu  l'investiture.  Cette  personne,  élue, 
constituée  en  dignité  gouvernante,  conserve 
le  pouvoir  suivant  la  charte  constitutionnelle 
du  pays  et  suivant  certaines  conditions 
nécessaires  de  bon  gouvarnement.  Ces  con- 
ditions posées,  il  est  vraiment  souverain 
national  par  la  volonté  du  peuple  et  par  la 
grâce  de  Dieu;  il  ne  peut  êti'e  déchu  qu'au- 
tant qu'il  déchoit,  qu'autant  qu'il  manque 
aux  conditions  du  pacte  ou  aux  devoirs  dont 
la  viohitiou  entraîne,  suivant  les  docteurs, 
l'amissibilité  du  pouvoir. 

Les  limites  morales  du  pouvoir  sont  fixées 
par  les  conditions  rigoureuses  do  la  lui.  Or, 
d'après  les  mêmes  docteurs,  Suarez,  Bellar- 
min, saint  Thomas,  la  loi  doit  être  un  pré- 
cepte raisonnable,  juste,  ordonné  au  bien 
commun,  et  promulgué  par  relui  qui  a 
eharge  de  la  communauté  sociale.  La  com- 
pétence législative,  le  bien  public,  la  raison 
et  la  justice  :  tels  sont  les  éléments  de  la 


loi.  Et  tout  pouvoir  qui  promulgue  de  tf^lles 
lois,  qui  les  observe  et  les  fait  observer,  ce 
pouvoir  se  renferme  exactement  dans  les 
limites  de  l'ordre  moral. 

Mais  ce  pouvoir  législatif,  si  simple  en 
apparence,  se  complique,  dans  la  réalité,  des 
plus  graves  problèmes.  Deux  puissances  se 
disputent  l'empire  du  monde,  l'ordre  et  la 
liberté  :  l'ordre,  qui  maintient  la  vieac((uise 
par  le  jeu  régulier  des  institutions;  la  liberté 
qui  provoque  l'accroissement  de  la  vie  et  la 
marche  ascendante  du  progrès.  L'ordre  a 
pour  principal  organe  le  pouvoir  ;  la  liberté 
trouve  son  exercice  dans  l'initiative  sponta- 
née et  droite  des  citoyens.  En  principe,  il  n'y 
a  pas  entre  ces  deux  puissances  antagonisme 
fatal;  en  fait,  il  y  a  souvent  entre  eux  diver- 
gence d'appréciation  et  opposition  de  con- 
duite. Le  pouvoir  incline  à  l'exagération  de 
l'autorité,  la  liberté  pousse  à  l'exagération 
de  ses  franchises  :  celle-ci  va,  par  son  poids, 
à  l'anarchie,  à  la  licence  ;  celui-là  recherche 
volontiers  un  despotisme  arbitraire.  La  con- 
ciliation de  ces  deux  puissances  exige  donc 
que  chacun  soit  restreint  à  sa  sphère  propre, 
à  son  développement  normal,  à  son  exercice 
légitime;  mais  borné,  arrêté  pardes  entraves 
au  moment  oii  il  se  porterait  à  l'abus.  Dieu  et 
l'Eglise,  dit  Rohrbacher,  ont  résolu  prati- 
quement ce  problème  par  le  pouvoir  indirect 
du  Saint-Siège  sur  les  puissances  temporelles 
et  sur  les  sociétés  civiles,  pouvoir  dont  Leib- 
nitz  regrettait  déjà  de  son  temps  la  destruc- 
tion. Aujourd'hui  qu'il  est  anéanti  ei  sans 
espoir  de  rétablissement,  les  sociétés  n'ont 
pas  moins  besoin,  un  besoin  profond,  de 
liberté  et  d'ordre.  L'école  de  Montesquieu 
pousse  même  si  loin  le  sentiment  de  ce 
besoin,  qu'elle  attribue  tout  le  mal  social  à 
la  politique  et  que  le  problème  des  choses 
contemporaines  n'est  dans  le  fond,  à  ses 
yeux,  qu'une  question  de  forme  gouverne- 
mentale, soluble  par  le  seul  octroi  de  la 
liberté.  Mais  la  liberté  et  l'ordre,  fondés 
exclusivement  par  la  société  qu'ils  doivent 
régir,  ne  peuvent,  l'Eglise  écartée,  que  repo- 
ser sur  des  garanties  constitutionnelles  ; 
garanties  fragiles,  qui  mettent  la  sociéié  en 
état  de  guerre,  et  lui  promettent  moins  la 
paix  et  le  progrès  que  l'instabilité  des  ins- 
titutions et  la  corruption  des  peuples.  Maux 
néfastes,  devenus  des  faits  européens  et 
l'appoint  assuré  des  plus  terribles  catas- 
trophes. 

Même  quand  la  société  cherche  dans  son 
sein  lus  conditions  de  l'ordre  et  de  la  liberté, 
elle  ne  doit  pas  moins  la  liberté  à  l'Eglise. 
D'abord  elle  lui  doit  cette  liberté  au  nom  des 
droits  sacrés  de  la  conscience;  mais  surtout 
elle  la  lui  doit  au  nom  du  droit  divin  de  la 
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société  catholique.  Société  divine  par  son  parole  de  la  bouche  et  d'une  goutte  du  sang 

institution,  par  sa  constitution  et  par  son  de  Jésus-Christ;   mais  ses  ministres,  dans 

but,rEi^lisea  premièiement  droit  à  la  liberté  leur  commerce  ordinaire,  subissent  les  con- 

de  son  existence,  de  Sun  minislère  et  de  son  dilions  couuiiunrs  de  la  vie  humaine,  et 

expansion.  Et  qu'est-ce  donc  que  cetteliberté  dans  leur  ministère  s[)irituel  ils  ont  btisoin 

dont  It  nom  sonne  si  peu  agréablement  aux  des  chose-i  temporelles.  Il  l'ant  l'eau  el  /'huile 

oreilles  des  pou\oirs  cInIIs?  Liberté  de  l'E-  pour  le  baptême,  le  pain  et  le  vin  pour  l'Eu- 

glise,   cela  veut  dire  :  Liberté  de  la  prédica-  rharistie.  un  temple  pour  le  sacrifice,  o  La 

lion,  liberté  de  conlérer  les  sacrements  et  séparation  du  spirituel  et  du  temporel,  dit 

d'oilVir  le  sacrifice  des  autels,  liberté  dans  Proudhon,  n'est  qu'une  duperie  ou  une  sot- 

i'établissement  de  la  hiérarchie  et  dans  les  tise.  »  On  peut  en  conclure  que  le  temporel 


/apports  des  membres  de  celte  hiérarchie 
entre  eux,  liberté  pour  la  promulgation  et 
^'application  de  ses  lois,  liberté  pour  la  pra- 
tique des  préceptes  et  des  conseils  évangé- 
liques;  liberté,  enfin,  au  moins  pour  tout  ce 


n  est  pas  spirituel;  mais  on  ne  peut,  san» 
paralogisme  et  sans  tyrannie,  en  concliu't 
que  le  spirituel  doit  être  exclu  des  choses 
temporelles.  Et  qu'est-ce  donc  que  toute  la 
religion  ?   sinon    l'application    aux    choses 


qui  tient  à  l'essence  de  cette  société  surnatu-  temporelles  d'une  loi   spirituelle,  d'une  loi 

reHe.  11  y  a  un  minimum  de  liberté,  dont  on  qui  règle  même  l'usage  de  la  nourriture  et 

ne  peut  frustrer  l'Eglise  sans  la  persécuter,  du  vêtement,  et  qui  doit,  à  plus  forte  raison, 

Et  tout  pouvoir  qui  attente  à  cette  liberté  s'étendre  à  des  affaires  plus  importantes  de 

sacrée    de  l'Eglise  outre-passe  ses  droits,  la  vie  civile?  D'où  l'on  conclut  le  droit  de 

manque  à  Dieu,   se  porte  à  la  plus  lâche  l'Eglise  à  un  domaine  temporel  pour  assurer 

impiété,  à  la  plus  formidable  tyrannie.  l'exercice  de  son  culte,  l'entretien  et  la  di- 

La  liberté  de  l'Eglise,  au  reste,  ne  se  ren-  gnité  de  ses  ministres,  l'indépendance  de 

ferme  pas   uniquement   dans   les    sphères  son  Chef  suprême  et  l'application  de  la  reli- 

abstraites  de  la  contemplation  ou  de  l'étude;  gion  à  la  société. 

elle  ne  se  renferme  pas  exclusivement  dans  Tel  est,  en  substance,  le  traité  de  Rohr- 

le  temple,  bornée  h  la  chaire,  au  tribunal,  à  bâcher,  traité  élevé  de  politique  chrétienne, 

l'autel  ;  elle  se  mêle  aux  réalités  pratiques  de  explication  magnifique  des  lois  divines  de 

la  vie  sociale  ;  elle  applique  à  des  formes  à  l'ordre  social ,  codification   de    l'Evangile  , 

elle  propres  le  droit  civil  d'association  ;  elle  conciliation  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  applica- 

s'étend  même  jusqu'à  la  possession  des  biens  tion  aux  peuples  des  bienfaits  civils  de  la 

temporels.  L'Eglise,  il  est  vrai,  est  née  d'une  Rédemption. 


XIV 


De  1842  à  1849,  Rohrbacher  publia,  chez 
les  frères  Gaume,  en  vingt-huit  volumes, 
son  Histoire  universelle  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Fleury,  pour  se  disposer  à  la  composition 
de  V Histoire  de  l'Eglise,  avait  écrit  une 
Institution  au  droit  ecclésiastique  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  droit  canonique) 
où  le  Pape  n'est  même  pas  nommé  ;  et  un 
Opuscule  sur  les  Mœurs  des  Israélites  et  des 
Chrétiens  qui  figurent  très-justement  au  ca- 
talogue de  l'Index.  Un  traité  sur  les  mœurs 
chrétiennes  non  conforme  à  l'Evangile,  un 
traité  de  droit. ecclésiastique  sans  se  préoc- 
cuper du  Saint-Siège  :  en  deux  mots,  voila 
Fleury. 

Rohrbacher,  pour  se  préparer  à  la  com- 
position de  V Histoire  universelle  de  l'Eglise 
catholique ,  avait  écrit  les  Rapports  naturels 
entre  les  deux  puissances ,  la  Religion  médi- 


tée, le  petit  traité  De  la  grâce  et  de  la  nature, 
le  Catéchisme  du  Sens  commun,  le  Tablectu 
et  les  Motifs  des  conversions  depuis  le  com- 
mencemant  du  dix-neuvième  siècle.  Par  la 
différence  des  titres  ,  on  devine  la  diffé- 
rence des  doctrines,  le  peu  de  sympathie 
des  auteurs,  et  l'opposition  des  deux  His- 
toires. 

Ces  études  préliminaires  n'avaient  été 
pour  Rohrbacher,  que  la  veillée  des  armes. 
Désormais,  le  nouveau  chevalier  allait  com- 
battre pour  Dieu,  son  père  du  Ciel  ;  pour 
l'Eglise,  dame  de  ses  pensées  ;  pour  la 
science,  honneur  nécessaire,  et  en  quelque 
sorte  inamissible,  du  sacerdoce. 

Mais  il  faut  entendre  Rohrbacher. 

«  Depuis  1826,  dit-il,  je  travaillais  à  l'Ms- 
toirede  l'Eglise,  la  prenant  seulement  depuis 
Jésus-Christ,  avec  le  dessein  d'y  joindre  une 
simple  introduction  pour  faire  sentir  que, 
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dans  le  fond,  celte  histoire  remontait  jus- 
qu'cî  l'orii^ine  du  monde;  mais  quand  j'eus 
ren)ar(iu6  dans  les  idées  de  RI.  F.  de  La- 
mennais cette  tendance,  quoique  flottante 
encore,  et  par  où  il  abusait  déjà  du  terme 
vague  à'E(/lise  pinmitive ;  des  lors,  ce  qui 
n'avait  été  pour  moi  qu'une  idée  d'introduc- 
tion me  parut  devoir  être  l'objet  capital. 
Comme  TEglise  catholique  elle-même,  je 
crus  devoir  embrasser  tous  les  siècles  dans 
son  histoire ,  ù  partir  de  la  création  du 
monde.  Le  titre  qui  m'a  paru  exprimer  le 
mieux  l'ensemble  et  le  but  de  ce  travail  est  : 
Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique , 
.avec  cette  épigraphe  tirée  de  saint  Epi[)hane  : 
c(  Le  cQjnmencement  de  toutes  choses  est  la 
sainte  Eglise  catholique.  » 

Ailleurs  ,  parlant  du  système  de  Lamen- 
nais sur  l'Eglise  primitive,  système  qui 
n'avait  pas  pour  but  de  faire  connaître  l'état 
de  l'Eglise  dans  le  Paradis  terrestre,  mais 
qui  jm[)!iquait,  comme  conséquence,  la  su- 
bordination de  l'Eglise  judaïque  et  de  l'E- 
glise chrétienne  au  chaos  du  paganisme, 
llohrbacher  dit  : 

Cl  Système  pour  la  réfutation  complète  du- 
quel j'entrepris  dès  lors  V Histoire  universelle 
de  l'Eglise  catholique  dans  toute  son  éten- 
due, à  partir  de  l'origine  du  monde  jusqu'à 
nos  jours,  afin  de  faire  voir,  par  Thistoire 
même,  que  hors  de  TEglise  catholique,  re- 
montant de  nous  jusqu'au  premier  homme, 
qui  fut  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  une  vérité  en- 
tière, mais  seulement  quelques  débris  de 
vérités,  qui  encore  viennent  originairement 
d'elle;  que  par  conséquent  cette  Eglise  ca- 
tholique, bien  loin  d'être  subordonnée  à  une 
autre  règle  quelconque, est  elle-même  la  règle 
souveraine  de  tout  le  reste.  Tels  sont  les 
vraies  causes  et  motifs,  dès  lors  très-expli- 
cites, de  ce  long  travail.  Nous  avons  cru  de- 
voir les  faire  connaître,  afin  qu'on  pût  juger 
le  tout  équitablement.  » 

Enfin,  dans  sa  Déclaration  adressée  aux 
journaux  du  temps,  à  l'époque  de  la  seconde 
condamnation  de  Lamennais,  Rohrbacher 
ajoutait  : 

«  Je  m'occupe  depuis  huit  ans  d'un  ou- 
vrage dont  le  but  est  de  démontrer  histori- 
quement que  toutes  les  vérités  se  trouvent 
dans  l'Eglise  catholique,  et  que,  hors  de  là, 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  de  complète  ;  et 
mon  intention  formelle  a  toujours  été  d'y 
combattre  tout  système  de  philosophie  qui 
supposerait  îe  contraire.  En  deux  mots,  je 
crois  Je  tout  mion  cœur  et  de  toute  mon  âme 
à  l'infaillibilité  de  l'Eglise  catholique  ;  je  ne 


crois  nullement,  du  moins,  sous  les  mêmes 
ra[)ports,  à  l'infaillibilité  du  reste  des  hom- 
mes, et  je  vois  moins  que  jamais  de?  motifs 
de  croire  à  la  mienne.  Aussi  ai-jb  peur 
que  quelqu'un  ne  trouve  quelque  chose 
d'inexact  dans  cela  même  que  je  viens  de 
dire  (1).  » 

Humble  confession,  mais  ferme  Credo. 

L'ouvrage  dont  parle  ici  Rohrbacher  est 
son  titre  principal  à  la  vénération  de  la  pos- 
térité. Nous  devons  en  faire  connaître  l'éco- 
nomie. 

Le  trait  distinctif  de  cette  Histoire ,  c'est 
son  plan.  Avant  Rohrbacher,  les  historiens 
ne  commençaient  leur  récit  qu'à  l'avéne- 
ment  du  Sauveur.  Lui,  par  une  innovation 
qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  justifier,  mais 
tellement  simple  qu'elle  a  paru  originale , 
commence  par  le  commencement.  In  prin- 
cipio  erat  Verbum  ;  In  principio  creavit 
Deus  ;  Multifariam  multisque  modis  lo~ 
quens  patribus ,  novissime  locutus  est  in 
Eilio ,  quem  constituit  heredem  universo- 
rum  ;  Christus  heri,  et  hodie,  et  in  sœcula  : 
voilà  ses  titres.  Le  monde  et  l'homme  créés 
dans  le  Verbe  ;  l'homme  placé  dans  l'état 
surnaturel,  déchu,  mais  racheté  et  rendu  à 
sa  destination  béatifique  ;  Adam  et  les  pa- 
triarches. Moïse  et  les  prophètes,  Jésus- 
Christ  et  les  Apôtres,  l'Eglise,  les  Papes,  les 
Saints  et  les  Docteurs;  le  Christ  promis, 
figuré,  préparé,  incarné,  crucifié,  continué 
dans  une  société  qui  existait  d'ailleurs  dès 
l'origine  du  monde  et  qui  ne  finira  qu'au 
dernier  jugement;  toutes  les  nations  ayant 
leur  rôle  terrestre  subordonné  à  la  mission 
catholique  de  cette  Eglise  ;  toutes  les  doc- 
trines, toutes  les  vertus,  toutes  les  grandeurs 
trouvant  dans  cette  société  leur  principe, 
leur  modèle,  leur  réparation,  ou  leur  sanc- 
tion ;  l'humanité  enfin,  sous  tous  ses  aspects 
surnaturels,  allant  d'une  éternité  à  l'autre  : 
tel  est  son  thème.  C'est  le  poëme  du  Dante; 
c'est  le  grand  ,  l'incomparable  drame  du 
genre  humain,  non  pas  suivant  les  fictions 
de  la  poésie,  mais  selon  la  rigoureuse  exacti- 
tude de  l'histoire. 

Cette  idée  répond  parfaitement  à  la  réa- 
lité. L'Eglise  au  Paradis  terrestre  est  l'Eglise 
dans  son  dessein  primitif.  L  Eglise  après  la 
chute  et  subsistant  parlaveitu  de  la  pro- 
messe, c'est  l'Eglise  sous  la  tente  voyageuse 
des  Patriarches,  l'Eglise  dans  les  taber'- 
nacles  de  Sion,  l'Eglise  même  dans  les 
temples,  hélas  bientôt  et  trop  profondément 
profanés  !  de  la  Gentilité.  L'Église  à  l'avé- 
nement  du  Sauveur,  c'est  l'Eglise  del'Evan- 


(1)  Ces  trois  passages,  ainsi  que  plusieurs  autres,  se  trouvent  au  tome  XXVKI  de  l'histoire  d»?  Rohrbacha». 
Hous  avons  souligné  les  «xprassions  qui  mettent  mieux  en  relief  les  sentimects  de  l'auteur. 
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gilc,  IT.glisp  de  Rome,  l'Eglise  du  dcrniiM* 
jiigomt'iil.  C'est  toujours  cl  parlniit  lEi^lise 
de  Jé>us-(lliiist. 

C'est  ainsi  qu'expliquent  cette  réalité  et 
qu'expriment  cette  idée  les  Ecritures  dans 
les  di\in"s  révélations  ;  les  Pères  dans  leurs 
mnirniliquesouvnïces,  où  habite  la  plénitude 
de  la  sève  cat'  olique;  les  Scolastiipics,  dans 
^s  Sommes^igantesques,  où  ils  ont  synthé- 
tisé si  admirablement  les  dogmes  chrétiens  ; 
les  Théologien?  ^dans  leurs  traités  profonds, 
savants  et  préci; ,  les  Mystiques  et  les  Saints, 
dans  leurs  livres  où  ils  recueillent  les  échos 
du  ciel,  et  dans  les  vertus  héroïques  où  ils 
en  reproduisent  les  ineffables  reflets. 

Oui  le  croirait?  cette  idée  si  simple  et  si 
féconde,  l'idée  de  saint  Augustin  et  de  Bos- 
suet,  l'idée  qui  faisait,  dans  l'histoire,  une 
naturelle,  nécessaire  et  bienfaisante  révolu- 
lion,  cette  idée-là  fit  peur  aux  fins  critiques 
de  ce  lemps-là,  qui  valaient,  dit-on,  ceux  du 
nôtre. 

Qui  le  croirait?  le  restaurateur  prédestiné 
de  ce  plan  sublime,  Rohrbacher  lui-même, 
eut  peur  des  fins  critiques.  Dans  une  timi- 
dité, qui  n'honore  que  sa  modestie,  il  crai- 
gnit que  ridée-mère  de  son  Histoire  n'outre- 
passât les  frontières  des  doctrines  autorisées. 
Dans  sa  frayeur,  il  se  mita  étudier  les  théo- 
logiens, à  consulter  ses  pères,  presque  à  te 
justifier;  et  il  ne  recueillit,  ici,  que  le  silence, 
là,  que  l'aigre  plainte  des  passions  qu'il  vou- 
lait terrasser. 

Le  silence  peut  se  respecter  ;  aux  passions, 
on  ne  doit  que  les  largesses  du  mépris. 

Sur  le  fond  des  choses,  Rohrbacher  juge, 
dans  son  Histoire,  d'après  les  principes  posés 
dans  ses  précédents  écrits.  C'est  un  homme 
tout  d'une  pièce,  toujours  identique  à  lui- 
même,  invariable  dans  ses  jugements.  Dans 
l'examen  des  écoles  et  des  ouvrages  de  phi- 
losophie, il  part  du  Catéchisme  du  Seîis  com- 
mun, et  en  reproduit  à  peu  près  tout  l'en- 
semble ;  mais,  en  même  temps,  il  lit  les 
auteurs  avant  d'en  parler,  juge  sur  pièces,  et 
redresse  volontiers  les  critiques  infaillibles 
qui  apprécient,  par  exemple,  Aristote  ou 
Descartes,  bans  les  lire.  Dans  l'étude  des 
questions  soulevées  par  les  hérétiques  ou 
approfondies  par  les  théologiens,  il  en  réfère 
à  l'opuscule  sur  la  grâce  et  la  nature  ;  il  y 
revient  même  avec  une  affectation  évidente  ; 
nori  pa?  que  ces  répétitions  lui  plaisent, 
mais  parce  qu'elles  lui  semblent  nécessaires 
pour  faire  brèche  aux  préjugés.  Dans  les 
affaires  de  spiritualité,  son  critérium  est  pris 
à  la  Religion  méditée,  à  la  justification  expli- 
quée d'après  le  concile  de  Trente,  au  salut 
par  la  foi  et  les  œuvres,  par  i'amour  de  Dieu 
•t  l'imitation  de   Jésus^Christ.  Dans   les 


affaires  politiques,  il  explique  l'origine  du 
pouvoir,  es(iuisse  l'histoire  de  ses  développe- 
ments,établit  ses  rapports  avec  la  >ociété 
religieuse, etreven(li(|ueles  droitsdo  l'Eglise, 
d'après  saint  Thomas,  Suaiez,  Bella-inin,  et 
d'après  les  thèses  établies  dans  lesî^apports 
naturels  entre  les  deux  puissances.  Sur  toutes 
ces  questions  générales,  Rohrbachor  suit  la 
ligne  de  ses  antécédents  ;  confirme,  par 
l'étude,  l'assurance  de  ses  premières  con- 
victions; ot  ne  fait  guère  qu'agrandir,  en 
s'appuyant  sur  les  faits,  les  horizons  de  sa 
pensée. 

Quelques  points,  cependant,  méritent  une 
particulière  attention. 

Les  trois  premiers  volumes  ont  été  parti- 
culièrement attaqués,  à  cause  des  idées  de 
Rohrbacher  sur  la  Gcntilité.  D'après  les  Jan- 
sénistes, les  peuples  Gentils  avaient  entière- 
ment perdu  les  lumières  de  la  révélation  et 
la  grâce  du  salut;  leur  corruption  était  si 
profonde,  que,  pour  eux,  suivant  une  phrase 
célèbre  et  inexacte  de  Bossuet,  tout  était  Dieu 
excepté  Dieu  même,  el  que,  suivant  une  pro- 
position de  Baïus,  leurs  vertus  même  étaient 
des  vices.  Lamennais,  réagissant  contre  cette 
erreur,  établit  que  l'enseignement  des  vérités 
religieuses,  même  au   sein  du  paganisme, 
était  pur  et  intact  ;  et  que  l'idolâtrie  n'était 
pas  une  erreur  de  l'esprit,  mais  un  crime  de 
la  volonté.  De  là, l'erreur  d'une  Eglise  primi- 
tive, à  laquelle  se    devaient    subordonner 
l'Eglise  mosaïque  et  l'Eglise  chrétienne.  De 
là,  dans  les  études  religieuses  de  l'époque, 
les  recherches  faites  dans  les  livres  sacrés  des 
peuples  idolâtres,  dans  les  Kings  de  la  Chine, 
dansles  Védasde  l'Inde,  dansleZend-Avesta 
de  la  Perse,  dans  les  Niebelungen  de  l'Alle- 
magne, et  dans  l'Edda  du  JNord.  On  ne  peut 
nier  que  ces  recherches  n'aient  rais  entre  les 
mains  des   apologistes  de    précieux  témoi- 
gnages ;  mais  on  ne  peut  nier,   non  plus, 
qu'on  n'ait  fait   quelquefois  légèrement  ces 
preuves,  ou  qu'on  n'en  ait  exagéré  la  portée. 
L'idolâtrie  fut,  sans  doute,  pour  plusieurs, 
un  crime  de  k  volonté;  mais  elle  fut  aussi, 
pour  un  plus  grand  nombre,  un  crime  de 
l'esprit.  Les  peuples  idolâtres  conservèrent 
quelques  lambeaux  des  traditions   patriar- 
cales; mais  ils  en  perdirent  l'entier  symbole, 
et  défigurèrent  d'une  manière  déplorable  ce 
qu'ils  avaient  sauvé  dans    le  naufrage   des 
traditions.  On  doit  donc  dire  que  les  monu- 
ments de  la  Gentilité  offrent  à  un  investiga- 
teur qui  ôonnaît  le  Christianisme,   des  ves- 
tiges   de   la    foi    primitive,    des    marques 
reconna'ssables  de  son  antique  possession, 
des  véri'c-és  dogmatiques,  des  allégories,  des 
rites  qui  dérivent,  d'une  manière  éloignée  et 
ccffrompue,  des  pieux  et  justes  usages  des 
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preminrs  hommes.  On  peut  tirer  de  ces 
remarques  dos  éléments  de  confirmation  des 
vérités  religieuses.  11  serait,  toutefois,  inexact, 
exagéré,  périlleux,  de  pousser  plus  loin  ses 
prétentions.  Or,  Rohrbacher  se  pîacû  à  ce 
point  de  vue  mitoyen,  que  faisait,  dès  .ofs, 
prévaloir  le  président  Riambourg.  «  Une 
étude  plus  approfondie  de  la  question,  dit 
Sainte-Foi,  a  modifié  d^me  manière  heu- 
reuse le?  opinions  que  l'influence  du  jansé- 
nisme avait  accréditées  ;  et  personne  n'a 
contribué  autant  à  ce  résultat  que  M.  Fabbé 
Rohrbacher  dans  son  Histoire  ecclésiastique. 
Il  s''y  est  appliqué,  en  effet,  avec  un  soin 
tout  particulier,  à  faire  ressortir,  toutes  les 
fois  qu'il  en  a  trouvé  l'occasion,  les  vestiges 
de  la  tradition  primitive,  soit  chez  les  peu- 
ples barbares,  qui  ont  été  découverts  en  ces 
derniers  temps,  sans  prétendre  toutefois 
qu'elle  s'y  soit  maintenue  pure  de  tout 
mélange  d'erreur.  Et  si  quelques  expressions 
équivoques  ont  pu  rendre  parfois  sa  pensée 
douteuse  en  ce  point,  toute  incertitude  dis- 
paraît, lorsqu'on  se  donne  la  peine  de  com- 
parer les  divers  passages  de  son  histoire  où 
il  \  eu  occasion  de  traiter  ce  sujet.  C'est  là 
d  ailleurs  le  seul  moyen  de  connaître  la  véri- 
table pensée  d'un  auteur:  aussi  ne  devrait- 
on  jamais  se  permettre  de  juger  un  livre, 
avant  d'avoir  fait  cette  comparaison  -.  M .  Rohr- 
bacher, du  reste,  s'est  expliqué  de  la  manière 
la  plus  claire  à  ce  sujet,  en  répondant  aux 
observations  qui  lui  avaient  été  faites;  et  il 
résulte  de  ses  explications  qu'il  n'a  jamais 
voulu  dire  autre  chose,  sinon  que  la  révéla- 
tion primitive  s'était  conservée  au  milieu  des 
ténèbres  du  paganisme;  altérée  et  défigurée, 
il  est  vrai,  par  les  passions,  les  erreurs  et 
les  préjugés;  mais  jamais  cependant  au 
point  d'être  méconnaissable  pour  celui  qui, 
usant  convenablement  de  ses  facultés  natu- 
relles, et  coopérant  à  la  grâce  de  Dieu,  cher- 
chait sérieusement  à  connaître  la  vérité.  Dès 
qu'il  déclare  que  c'est  là  ce  qu'il  a  voulu 
dire,  et  que  son  assertion  est  confirmée  par 
m  grand  nombre  de  passages  de  son  his- 
toire, on  ne  saurait  sans  injustice  l'accuser 
d'avoir  pensé  le  contraire  (1).  » 

On  peut  ajouter  que  les  censeurs  de  Rohr- 
bacher, s'inspirant  dans  leur^  critiques  des 
préjugés janséniens,  sont,  parle  fait,  inad- 
missibles dans  leur  jugement. 

Un  autre  point,  digne  d'attention,  c'est 
l'étude  du  moyen  âge,  et,  en  particulier, 
l'appréciation  de  la  conduite  des  Papes, 
depuis  Grégoire  YIl  jusqu'à  Boniface  VIII. 

Le  moyen  Age,  depuis  longtemps,  n'était 
considéré  que  couisie  une  ère  de  ténèbres  ; 


et  SOS  grands  Papes  passaient  pour  des 
moinrs  fanatiques,  qui  n'avaient  pas  su  un 
tiaître  mot  de  leurs  devoirs.  Jusqu'à  Liilhor, 
on  avait  peu  ou  point  partagé  ces  élrniges 
idées  ;  mais,  depuis,  il  s'était  opéré  dans  les 
livres,  et,  par  les  livres,  dans  ies  esprits, 
une  entière  destruction  de  la  vérité  histo- 
rique. Il  serait  curieux  d'étudier,  dans  les 
principales  histoires,  lee^  commencements  et 
les  progrès  de  cette  violente  injustice  ;  nous 
ne  sautions  faire  ici  ce  travail  ;  en  voici,  du 
moins,  les  principaux  'raits.  Le  mystère 
d'iniquité  commence  dans  les  Ccp.luries  de 
Magdebourg.  Là,  les  Papes  sont  des  espèces 
de  diables  incarnés,  des  sorciers  qui  asser- 
vissent les  princes  par  la  magie  et  les  incan- 
tations. Rien  n'est  plus  odieux  et  plus  risible 
aujourd'hui  que  les  lâches  et  \Qn  stupides 
mensonges  des  Genturiateurs.  Leur  travail 
fut  transporté  en  France  par  le  patriarche 
des  Huguenots,  le  célèbre  Duplessis-Mornay. 
On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Duplessis, 
des  anecdotes  qui  attestent  une  parfaite 
judiciaire;  entre  autres  ceci;  «Un  jour, 
deux  serviteurs  de  Grégoire  VU  étant  allés 
chercher,  à  Albano,  un  livre  de  nécromancie, 
qu'il  avait  oublié,  et  ayant  eu  la  témérité 
d'ouvrir  le  grimoire,  furent  changés  en 
essaim  d'abeilles.  »  Le  savant  P.  Gretzer 
avait  refuté  Duplessis-Mornay.  Un  de  ses» 
confrères,  Maimbourg,  qui  se  fît  exclure  de 
la  Compagnie  pour  sa  résistance  aux  censures 
de  Rome,  et  qui  mourut  dans  la  grâce  de 
Louis  XIV,  reprit  la  thèse  de  Duplessis,  en 
écartant  les  grosses  fables  et  en  édulcorant 
avec  un  peu  de  miel  gallican  le  venin  du 
protestantisme.  Son  Histoire  delà  décadence 
de  rEmpire,  que  Gibbon  référa  dans  le 
même  esprit  et  seulement  avec  un  peu  plus 
de  malice,  est  un  hymne  à  Louis  XIV  res- 
taurateur de  l'Europe  plongée  dans  la  bar- 
ijarie  par  Grégoire  VIL  Bossuet  vint  après 
Maimbourg,  et  remit  en  vigueur,  dans  sa 
Défense  de  la  Déclaration.,  des  préjugés  que 
le  style  léger  et  moqueur  de  Maimbourg 
n'aurait  pu  établir  dans  des  esprits  chrétiens 
et  français.  Fleury  suivit  Bossuet  :  son  His- 
toire est  un  réquisitoire  jonstant  et  systé- 
matique contre  les  Papes  ;  ce  sont  les  Centu- 
ries menteuses  et  acerbes  derEglisegallicane, 
et  l'auteur  n'est  qu'un  Mosheim  tonsuré. 
Après  Fleury  viennent  Voltaire,  Gibbon  ;  et 
le  tout  aboutit  à  Gigaut  de  la  Bédollière. 
Luther  engendre  les  Centinnafeurs,  les  Gen- 
turiateurs engendrent  Duplessis-Mornay, 
Duplessis  engendre  Maimbourg,  Maimbourg 
engendre  Bossuet  historien  de  la  papaut(r 
Bossuet  engendre  Fleury,  Fleury  engendra 
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Voltaire,  Voltaire  engendre  Gibbon  et  toute 
l'école  Universitaire  de  nos  jours.  Le  dernier 
enfantement  de  cette  généalogie  doctrinale 
de  l'iniquité,  c'est  le  Siècle  et  {'Opinion 
National".  ']o\\YW^\\\  révolutionnaires;  son 
plusbe  m  fi'uit,  c'est  le  fin,  ledocte  et  incom- 
parable la  Bédollière. 

Celte  chaîne  est  parfaitemant  soudée  dans 
toutes  ses  parties,  mais  il  y  manque  un  pre- 
mier anneau.  Les  faits,  pris  aux  sources, 
innocentent  les  Papes  et  écrasent  leurs  pré- 
tendues victimes.  Les  doctrines  catholiques 
bien  entendues,  les  droits  de  l'Eglise,  le 
droit  des  Ames  au  salut  éternel,  ne  permettent 
même  pas  qu'on  accuse  la  Chaire  Aposto- 
lique. Le  Saint-Siéae  n'a  des  droits  qu'à  la 
reconnaissance  de  l'Europe. 

Tel  est  le  point  de  vue  de  Rohrbacher. 
Dans  ses  études  sur  le  moyen  âge,  il  passe 
par  dessus  la  tète  des  historiens  de  seconde 
main,  et  va  aux  sources  pures  de  la  vérité 
jîistorique.  Ce  qu'il  y  a  puisé  de  vérités 
oubliées,  de  faits  ignorés  ;  ce  qu'il  y  trouve 
de  faits,  de  personnages  défigurés  ou  traves- 
tis, est  incomparable.  Et  ce  qu'il  a  décou- 
vert, il  le  proclame,  sans  égard  pour  les 
préjugés  contraires,  sans  égard  pour  les 
historiens  abusés  qui  ont  maltraité  les  Papes. 
Depuis  Maimbourg  jusqu'à  Gibbon  il  les 
prend  tous  à  partie  et  les  met  en  quartier. 
Fleury,  surtout,  est  sa  bête  noire  :  il  ne  lui 
laisse  rien  passer.  Or,  Fleury  était,  depuis 
deux  siècles,  honoré  des  sympathiesdu  clergé. 
C'était  l'historien  lu  dans  les  séminaires, 
l'historien  recommandé  par  les  supérieurs 
ecclésiastiques,  l'historien  relu  dans  les  loi- 
sirs du  presbytère  et  consulté  pour  les  tra- 
vaux des  conférences  :  c'était  le  sagcetfudi- 
aez/x  Fleury.  Les  moins  prévenus  étaient  à 
cent  lieues  de  suspecter  son  exactitude  et  sa 
bonne  foi.  Rohrbacher,  venant  contredire  et 
flageller  Fleury,  se  prenait  à  forte  partie. 
En  des  temps  plus  ingrats,  il  eût  succombé  à 
la  tâche,  et  eût  été  condamné,  même  sans 
être  entendu.  Mais  il  y  avait  alors,  dans  l'o- 
pinion, un  mouvement  de  retour,  produiten 
histoire,  chose  singulière  !  par  des  écrits 
protestants;  et  qui  le  cro; -ait?  c'est  quelque- 
fois en  se  remparant  de  ces  patronages,  que 
Rohrbacher  put  se  présenter.  On  cria  d'a- 
bord contre  le  novateur,  qui  venait  troubler 
les  esprits  dans  leur  sommeil. Il  y  avait  alors 
bien  peu  d'hommes  capables,  je  ne  dis  pas 
de  le  jug^r,  mais  de  \e  comprendre.  Aux 
cris  se  joignirent  les  accusations.  Mais  quand 
il  fallut  vider  le  procès,  examiner  les  pièces, 
peser  les  témoignages,  ce  futle  moment  ter- 
rible pour  Fleury.  Rohrbacher  l'a  emporté 
de  haute  lutte  :  le  vengeur  du  moyen  âge 
et  du  Saint -Siège  s'est  fait  accepter;  il  serait 


presque  puéril  de  présenter  sa  justification. 
Grâce  au  progrès  des  étudos  historiques,  on 
verra,  de  plus  en  plus,  se  confirmer  les  allé- 
gations de  Rohrbacher  et  s'ébaucher  tous 
les  éléments  d'une  histoire  véridique  de  la 
Papauté. 

Un  dernier  point,  qui  touche  aux  alîaîres 
contemporaines,  est  la  question  du  Gallica- 
nisme. Ici,  il  n^y  a  point  de  découvertes  à 
faire  :les  querelles  gallicanes  confinentànos 
temps  ;  les  matériaux  sont  sous  la  main  de 
l'histoire  ;  le  seul  mérite  possible  était  de  les 
mettre  en  œuvre  pour  les  apprécier  conve- 
nablement. Rohrbacher  se  rattache,  dans 
cette  partie  de  l'histoire,  à  la  tradition  anti- 
gallicane de  Lamennais,  du  comte  de  Maistre, 
du  cardinal  Gousset;  et  s'il  pourchasse  par- 
fois les  adversaires  avec  une  certaine  véhé- 
mence, il  a,  du  moins,  son  excuse,  s'il  est 
besoin  d'excuse  dans  les  justes  réparations 
qu'il  prend,  au  nom  des  droits  sacrés  du 
Saint-Siège. 

Au  reste,  en  maintenant  sans  réserve  les 
principes  de  Rohrbacher,  nous  n'entendons 
pas  récriminer  contre  ses  adversaires.  Ces 
querelles  d'écoles,  ces  controverses  de  doc- 
trines sont  des  guerres  où  il  ne  peut  y  avoir 
que  de  glorieux  vainqueurs  et  d'heureux  vain- 
cus. Encorele  Clergé  eut-il  seulement  besoin 
de  se  laisser  vaincre  ;  et,  sauf  quelques 
réfractaires,  ne  s'empressa-t-il  pas  d'accla- 
mer le  livre  qui  venait  le  rudoyer  si  vive- 
ment dans  ses  préjugés.  Sainte-Foi  fait,  à 
ce  propos,  une  réflexion  qui  nous  plaît  fort; 
à  son  sens,  les  critiques  étaient  inspirées  par 
un  motif  bon  en  soi,  parla  crainte  de  voir 
compromettre  des  opinions  que  l'on  s'était 
accoutnmé  à  regarder  comme  la  vraie  doc- 
trine de  l'Eglise.  On  s'abusait  dans  sa  foi, 
non  dans  sa  vertu.  «  Aussi,  dit-il,  devons- 
nous  être  très- indulgents  pour  ceux  qui, 
moins  favorisés  que  nous  et  ayant  vécu  à  une 
époque  où  l'enseignement  était  moins  pur, 
n'avaient  pour  règle  de  leur  jugement  que 
les  opinions  qu'ils  avaient  apprises  de  leurs 
maîtres.  La  docilité  est  une  vertu  assez  rare 
de  nos  jours,  pour  qu'elle  ait  droit  à  nos 
égards,  même  lorsqu'elle  se  trompe  sur  son 
objet  :  et  la  vivacité,  avec  laquelle  plusieurs 
ecclésiastiques,  recommandables  par  leuri 
vertus  ,  ont  attaqué  VHistoire  de  l'Eglise, 
était  un  effet  de  leur  zèle  pour  ce  qu'ils 
croyaient  la  sainte  doctrine  et  de  leur  aver- 
sion pour  toute  nouveauté.  Nous  ne  repro- 
cherons donc  point  à  ceux  qui,  d'office  ou 
autrement,  ont  critiqué  VHistoire  ecclésias- 
tique, d'avoir  cédé,  sans  le  vouloir,  à  des 
préjugés  d'école  qui  devaient  leur  paraître 
respectables.  Mais  nous  reconnaîtrons^  oa 
même  temps,  comme  la  justice  nous  y  oblige, 


DE  L  ABHK  ttOnKBÀUHEU. 

qjie  M.   Rohrbacher  a  oté  un  des  princi-     jour  du  monde.  L'histoire  de  l'Euli-e, 


c'est 


jiaiix  instruments  dont  Dieu  s'est  servi  dans 
i'(i;u\ro  de  notre  régônération  ;  et  que  son 
bistoii'ft,  malgré  quelques  imperfections,  et 
pôiu^  lo  fond  et  pour  la  forme,  est  un  des 
tnoiiionenJs  les  plus  précieux  de  la  science 
ecclésijisti/jue  en  ces  derniers  temps  ;  celui 
peut  rire  (lui  a  exercé  le  plus  d' influence  sur 
la  direction  générale  des  esprits,  parce  qu'il 
r('!;)ondait  au  besoin  le  plus  impérieux  de 
répo(|ue('l)  » 

Ou  nous  permettra  de  confirmer  cette 
appréciation  en  reproduisant  le  jugement 
n-iotivé  du  rédacteur  en  q\\q{  à^V Univers: 

«  Cet  immense  travail,  auquel  l'abbé 
ilohrbachcr  s'était  préparé  par  de  puissantes 
études,  sans  prévoir  même  qu'il  dût  un  jour 
l'entreprendre,  exigeait  la  réunion  des  qua- 


l'histoire  de  l'humanité. 


.,  mais  iiiunnnee  par 
l'intervention  manifeste  de  la  Providence. 
Là  donc  paraît  tout  ce  que  l'humanité  a 
compris  de  plus  grand,  tout  ce  qu'elle  a 
produit  de  plus  beau,  tout  ce  qu'elle 
a  voulu  de  plus  saint,  et  tout  ce  qu'elle  a 
cru  déplus  insensé,  tout  ce  qu'elle  a  en- 
trepris de  plus  coupable,  tout  ce  qu'elle  a 
essayé  de  plus  pervers;  la  doctrine  de  lu- 
mière avec  ses  saints  et  ses  fidèles,  la  doc- 
trine d'erreur  avec  ses  grands  hommes  et 
ses  esclaves,  les  tentatives  multipliées  et  les 
sanglantes  victoires  des  fils  de  Satan,  les 
entreprises  sublime:-,  les  héroïques  résis- 
tances, les  triomphantes  défaites  des  enfants 
de  Dieu.  L'Eglise  romaine  est  comme  i"q 
grand  arbre,    secoué  périodiquement  par 


iités  rares  dont  Dieu  l'avait  pourvu.  Il  fallait     d'effroyables  tempêtes  qui  le  dépouillent  de 


à  la  fois  une  grande  indépendance  d'esprit 
envers  tous  les  systèmes  ,  et  un  profond 
esprit  de  soumission  envers  l'Eglise;  une  pro- 
digier.se  aptitude  au  travail,  et  un  absolu 
détachement  de  toute  ambition  mondaine  et 
cTs  toute  vanité  littéraire.  Si  l'caiteur,  donnant 
les  mêmes  soins  à  la  forme  qu'au  fond  de  ses 


ses  feuilles,  qui  brisent  et  dispersent  au  loin 
ses  rameaux  ;  mais  ces  rameaux  brisés  pren- 
nent racine  là  oi^i  le  vent  les  porte,  tandis 
que  le  tronc  lui-même,  toujours  indestruc- 
tible, se  couvre  d'une  floraison  nouvelle  et 
semble  moins  mutilé  que  rajeuni.  Nulle 
part  cette  miraculeuse  vie,  ce  continuel  ra- 


idées,  s'était  appliqué  à  polir  son  style,  il  jeunissement,  cette    perpétuelle    résurrec- 

n'aurait  jamais  fini:et_peut-être  que  le  désir  tion  de  l'Eglise,  témoignage   suprême,  et 

de  contenter  les  opinions,  si  voisin  de  la  suprême  mystère  de  l'histoire,  ne  sont  mieux 

crainte   servile   de    leur  déplaire,    l'aurait  présentés  et  mieux   expliqués  que  dans  \b 

engagé  à  biaiser  en  beaucoup  de  rencontres  livre  de  l'abbé  Rohrbacher.  Il  en  a  compris 

oiî  il  a  parlé  au  contraire  avec  une  rude  mais  tout  l'enseignement  et  l'on  peut  dire  toute 

précieuse  sincérité.  Il  s'en  faut,  au  surplus,  la  poésie,  puisque  c'est  là  par  excellence  le 


que  Y  Histoire  universelle  manque  de  mérite, 
même  littéraire  (2).  Le  plan,  admirable- 
ment conçu,  est  exécuté  avec  une  netteté 
admirable  ;  toutes  les  parties  en  sont  bien 
liées.    A   travers  des   négligences   et    des 


poëme  épique  de  l'humanité,  dont  toute  au- 
tre conception  ne  sera  jamais  qu'un  som- 
maire stérile  ou  un  épisode  incomplet.  Et 
telle  est  la  beauté  et  la  puissance  de  ce  livre, 
qu'aucun  esprit  juste  ne  le    lira   sans  se 


apretés  de  style  ,  qui  ne  nuisent  jamais  prendre  d'un  amour  éternel  pour  l'Eglise 
à  la  vigueur  du  récit ,  on  trouve  fré-  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  société  des 
quemment  des  pages  de  la  plus  haute  élo-  bons,  des  justes  et  des  grands,  la  cité  de 
quence,  tout  à  fait  dignes  de  cette  vaste  la  lumière  et  de  l'amour,  oii  l'homme,  par 
conception,  qui  a  pour  but  de  nous  mon-  la  foi  et  par  les  œuvres,  trouve  une  vision  et 
trer  Dieu  gouvernant  le  genre  humain  de-  une  possession  anticipées  de  Dieu  (3).  » 
puis  l'origine  jusqu'à  la  fin  des  temps,  par  Au  demeurant,  lorsqu'il  s'agit  d'un  ou- 
ïe moyen  de  son  Eglise  divinement  inspirée,  vrage  touchant  aux  questions  de  doctrine, 
Tel  est,  en  effet  le  plan  de  l'ouvrage,  ex-  on  ne  peut  en  référer  uniquement  aux  juges 
primé  dans  cette  parole  de  saint  Epiphane,  littéraires:  il  faut  s'en  "rapporter  à  la  déci- 
que  l'auteur  a  prise  pour  épigraphe  :  Le  sion  de  l'Eglise.  Or,  l'Eglise  a  parlé,  et  nous 
<:ommencement  de  toute  chose  est  la  sainte  n'avons  plus  qn'à  recueillir  ses  arrêts. 
Eglise  catholique.  On  y  voit  figurer,  dans  En  présence  des  querelles  laites  à  Rohr- 
un  ordre  merveilleux,  les  œuvres  de  l'es-  bâcher,  l'évêque  de  Nancy  nomma  une 
prit  de  vérité  et  les  œuvres  contraires  de  l'es-  commission   pour  examiner    V Histoire   de 


prit  de  mensonge:  on  découvre  les  mobiles, 
on  assiste  aux  innombrables  péripéties  de  ce 
grand  combat,  qui  a  coninicncé  avec  le  pre- 
mier homme  et  qui  ne  Unira  qu'au  dernier 


l'Eglise.  Les  membres  de  cette  commission, 
après  examen,  dressèrent  un  rapport  qui  fut 
[M'éscnt.*  à  la  signature  de  quelques  ecclé- 
siastiques étrangers   à  la  commission,  et 


(!)  Notice  p.  37.  —  (2)  Le  Litérarisdicr  Naiidicclscr,  i\\\\\v[[Hi:-2.  \^.  17).  louo  Invsti^'-p  f^'i:>pli'-ftc 
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soiiiT/îs  à  rnpprobntion  de  rEv(H]no.  11  pa- 
rait qito  loîi  jni^es  établi?  avaient  un  peu 
hâté  leur  Iravail  et  peut-être  avaient  eéilé, 
sans  le  vouloir,  en  rédigeant  leur  rapport, 
à  ces»  sentiments  trop  peu  favorables;  dont  il 
est  si  dilTu-ile  de  se  départir  envers  un 
compatriote.  Les  ecclésiastiques  invités  à 
souscrire,  s'y  refusèrent,  voyant  dans  cette 
pièce  plutôt  un  réquisitoire  qu'un  jugement, 
et  moins  une  appréciation  qu'une  philippi- 
que.  Sur  quoi,  l'Evéquo  \eiiianda  un  se- 
cond rapport  à  l'abbé  Gritlel,  professeur  de 
théologie  dogmatique;  rapport  que  signè- 
rent les  membres  de  la  Commission,  et  qui 
fût  revêtu  de  l'approbation  de  l'Ordinaire. 
Ce  rapport,  fort  de  cinquante  pages  in-4°, 
fut  envoyé  à-  Rohrbacher,  qui  promit  d'y 
faire  droit  ;  il  est  aujourd'hui  entre  les 
mains  du  P.  Gauthier,  du  séminaire  colo- 
nial du  Saint-Esprit,  légataire  de  Rohrba- 
cher. En  voici  la  conclusion  : 

<(.  VHistoire  universelle  de  M.  l'abbé 
Rohrbacher,  si  intéressante  sous  tant  de 
rapports,  dans  laquelle  on  trouve  une  vaste 
érudition,  des  aperçus  neufs  et  frappants, 
des  idées  grandes  et  nobles,  un  parfum  de 
piété  qui  charme  les  cœur»  en  les  portant  à 
la  vertu,  des  rectifications  des  faits  que 
d'autres  historiens  avaient  tronqués  ou  dé- 
naturés, une  narration  qui  plaît  et  qui  ra- 
rement lasse  le  lecteur,  un  style  qui,  mal- 
gré ses  nombreux  défauts,  réveille  l'attention 
par  une  teinte  d'originalité  qui  attache  et 
intéresse;  cette  histoire,  disons-nous,  au 
moyen  des  corrections  que  nous  avons  indi- 
quées, deviendra  un  livre  classique,  et 
comme  le  manuel  historique  de  tous  les 
prêtres  et  de  tous  les  élèves  du  sanc- 
tuaire (1).  » 

Rohrbacher,  de  son  côté,  tout  en  restant 
soumis  au  jugement  de  son  évêque,  et  en 
déférant,  lorstpi'il  y  avait  lieu,  aux  bien- 
veillantes critiques  de  ses  confrères,  Rohr- 
bacher, pour  couper  court  aux  disputes, 
envoya  son  livre  cà  Rome.  La  seule  obser- 
vation qu'on  lui  fit,  c'est  qu'il  avait  ignoré 
l'existence  d'une  bulle  de  Benoit  XIV  qui 
tranche  d'autorité  les  deux  controverses  sur 
les  rites  Chinois  et  Malabares.  Encore  Rohr- 
bacher, ([ui  s'était  adiessé  à  Rome,  pour 
avoir  su.'  cette  question  les  renseignements 


nécessaires,  n'avait  pu,  par  la  faute  des  cir- 
conslances,  les  obtenir.  Le  demande  qu'r'« 
en  avait  faite  prouve  et  sa  bonne  loi  et  1(? 
sentiment  qu'il  avait  de  son  ignorance.  la 
communication  qui  lui  fut  faite  des  pièces 
aullientitpies  arriva  trop  tard:  son  siège  était 
fait,  c'est-î\-dire  que  le  volume  était  com- 
posé et  imprimé.  Elles  lui  furent  communi- 
quées par  le  P.  Roothaan,  général  des  Jé- 
suites en  1849  seulement;  et  il  ne  put  en 
profiter  que  pour  sa  seconde  édition.  Toutes 
les  critiques,  toutes  les  objections  doivent 
tomber  devant  cette  appréciation  de  Rome, 
Pour  notre  humble  part,  nous  savons  que 
Vnistoirc  de  Rohrbacher  est  estimée  à  Rome, 
et  qu'elle  y  plaît  mêmesingidièrement;  car, 
là, on  aie  sens  catholique,  lahaine  catholique 
de  l'erreur,  l'amour  catholique  de  la  vérité. 
c(  On  sait,  en  effet,  dit  très-bien  Sainte-Foi, 
combien  la  foi  romaine  est  tendre  et  déli- 
cate, avec  quelle  perspicacité  les  théologiens 
chargés  d'examiner  les  livres  y  découvrent 
la  moindre  erreur.  Dans  cette  capitale  de  la 
chrétienté,  les  sciences  théologiques  conti- 
nuent de  tenir  le  rang  qu'elles  occupaient 
autrefois  dans  toutes  les  universités  catho- 
liques :  elles  y  sont  toujours  enseignées  avec 
cette  ampleur  et  cette  élévation,  qui,  tout 
en  se  tenant  fortement  aux  définitions  de 
l'Eglise,  ne  s'alarment  point  des  opinions 
qu'elle  tolère,  et  les  laissent  flotter  en  quel- 
que sorte  à  l'aise,  comme  la  frange  gra- 
cieuse dont  la  variété  orne,  selon  l'expression 
du  prophète,  la  robe  de  l'épouse.  Nulle  part 
on  ne  voit  les  choses  d'aussi  haut  ;  et  c'est 
pour  cela  que  nulle  part  le  regard  ne  s'étend 
aussi  loin.  Nulle  part,  qu'on  le  sache  bien, 
l'esprit  n'est  aussi  large,  aussi  dégagé  de 
ces  systèmes,  de  ces  préjugés  d'école  ou  de 
pays,  de  ces  opinions  étroites  fruits  d'é- 
tudes imparfaites,  qui  s'effarouchent  des 
moindres  divergences,  et  condamnent  sans 
examen  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
elles.  L'examen  qui  a  été  fait  à  Rome  de 
VHiscoire  ecclésiastique  de  M.  Rohrbacher, 
est  donc  une  garantie  de  l'orthodoxie  de 
son  livre;  et  le  témoignage  flatteur  qu'il  a 
reçu  des  théologiens  auxquels  il  l'a  soumis, 
est  une  am{)le  compensation  des  critiques 
peu  bienveillantes  dont  son  ouvrage  a  été 
l'objet  (2)  !  » 


(1)  Ta  K'vche  Lexiken  de  Fribourg  a  fait  une  erreur  en  atU'ibuant  ce  jugemcrat  au  rapporl  d'une  Congre^ 
cation  Romaine  ;  ou,  pour  mieux  dtrc,  l'erreur  n'est)  je  crois,  qvie  dans  ]a  traduction  fVançais>«.  « 
2)  Lac  Ci/.,  XXXV. 
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En  1852,  l'abbo  Rohrhacher  terminait  sa 
vie  d'auteur  par  la  publication,  en  six  vo- 
lumes des  Vies  des  saints,  pour  tous  les  jours 
de  l'année,  à  l'usage  du  clergé  et  du  peuple 
lidèle. 

Ces  vies  des  saints  sont  tirées,  pour  la 
majoure  partie,  de  Y  Histoire  universelle  de 
l'Eglise  catholique. 

On  lit,  en  tète  de  l'ouvrage,  deux  dédi- 
caces. La  première  s'adresse  au  pape  saint 
Léon  IX.  A  la  vue  de  cette  dédicace,  le  lec- 
teur ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  sur- 
prise :  «  Pourquoi, semble-t-il  se  demander, 
cet  hommage  à  un  pape  qui  a,  depuis  plus 
de  huit  cents  ans,  échangé  les  misères  d'ici- 
bas  contre  les  joies  du  ciel?»  Cette  cu- 
riosité, qui  ne  semble  point  déplacée,  va 
obtenir  entière  satisfaction.  «  C'est  un 
homme  de  votre  pays  et  un  prêtre  de  votre 
diocèse,  dit  l'abbé  Rohrbacher,  qui  ose  vous 
présenter,  très-saint  et  très-aimé  Père,  ce 
tribut  de  piété  filiale.  Et  à  qui  pourrais-je 
mieux  offrir  une  Vie  des  Saints  qu'à  un 
Saint  de  mon  pays,  qui  est  en  même  temps 
un  saint  de  tous  les  pays.  Car,  si  Brunon  de 
Dabo  est  né  pour  la  terre  dans  notre  pa- 
trie particulière  de  Lorraine,  Léon  IX  est 
mort,  c'est-à-dire  est  né  pour  le  ciel,  à 
Rome,  la  patrie  commune  de  tous  les  chré- 
tiens. De  plus  ce  sont  des  fidèles  et  des 
prêtres  de  votre  diocèse  qui  m'ont  donné  la 
première  idée  de  cette  collection.  »  Le  lec- 
teur qui  parcourt  ces  pages  n'ignore  pas, 
sans  doute,  qu'avant  d'être  élevé  sur  le  siège 
de  saint  Pierre,  Léon  IX  s'appelait  Brunon 
de  Dabo,  parce  qu'il  était  né  le  21  juin 
1002,  au  château  de  Dachsbourgou  Dabo, 
sur  les  confins  de  la  Lorraine  et  de  l'Al- 
sace, au  diocèse  de  Nancy  et  de  Toul;  et 
qu'il  fut  évêque  de  ce  dernier  siège,  de  l'an 
1026  à  l'an  1048. 

Après  ce  préambule,  Rohrbacher  va  s'en- 
tretenir, avec  son  bien-aimé  Père,  du  pays 
qui  les  a  vu  naître,  persuadé  que  du  séjour 
de  paix  oiÀ  il  repose,  le  saint  aimera  encore 
entendre  parler  d'un  pays  qui  lui  fut  cher  à 
plus  d'un  titre.  «  Grâce  à  la  bonté  divine, 
lui  dit-il,  et  à  votre  intercession  paternelle, 
le  pays  de  votre  naissance  et  de  votre  pre- 
mière affection  pastorale  n'a  pas  dégénéré 
de  ce  que  vous  l'avez  vu  sous  votre  houlette. 


Depuis  ces  neuf  siècles,  malgré  les  révolu~ 
tions  des  empires  et  les  séductions  de  l'en- 
fer, il  a  conservé  la  foi  catholique  dans  sa 
pureté.  »  Puis,  comme  s'il  voulait  donner  à 
saint  Léon  la  raison  ou  l'explication  de  cette 
admirable  persévérance,  en  même  temps 
que  l'espérance  qu'elle  ne  veut  pas  encore 
faire  défaut,  il  lui  en  rappelle  les  causes, 
qu'il  croit  trouver  d'abord  dans  le  grand 
nombre  d'Eglises  paroissiales  qui  s'élèvent 
de  toutes  parts,  ainsi  que  dans  cette  multi- 
tude de  prêtres  formés  avec  soin  à  l'esprit 
divin  du  sacerdoce,  dans  lequel  un  bon 
nombre  vient  se  renouveler  tous  les  ans. 

Une  autre  cause  de  cette  merveilleuse 
persévérance,  c'est  que,  presque  dans  chaque 
paroisse,  une  religieuse  ou  deux,  sous  le 
nom  de  Sœur,  et  un  religieux  ou  deux,  sous 
le  nom  de  Frère,  donne  tous  ses  soins  aux 
petits  enfants  pour  les  former  à  la  connais- 
sance et  à  l'amour  de  Dieu,  a  On  demande 
de  vos  soeurs  hospitalières,  lui  dit-il,  jusque 
dans  l'Allemagne  septentrionale  pour  soi- 
gner les  malades;  on  envoie  de  vos  scpiu's 
d'école  jusque  dans  cette  pauvre  Eglise  d'A- 
frique qui  tendait  vers  Léon  IX  ses  bras 
mourants  et  qui  maintenant  ressuscite  peu 
à  peu;  on  veut  de  vos  frères  jusque  dans  un 
nouveau  monde  nommé  l'Amérique,  et  dont 
le  Groenland,  connu  de  vos  jours,  n'est 
qu'une  petite  extrémité.  » 

Mais  il  est  une  œuvre  particulièrement 
admirable,  que  la  vérité  historique  lui  fait 
un  devoir  de  ne  pas  passer  sous  silence.  Du 
reste,  c'est  une  gloire  de  son  pays,  il  sera 
heureux  de  la  redire  ;  et  son  Père  bien- 
aimé,  qui  déjà  en  a  pu  contempler  les  fruits 
merveilleux ,  aimera  à  en  entendre  par- 
ler: c'est  l'œuvre  f^  belle  de  la  Sainte-En- 
fance. Voyons  comment  il  saura  en  faire 
rejaillir  la  gloire  su^-^son  bien-aimé  Père, 
sans  cependant  en  ravir  le  mérite  aux  p'eux 
Evêques  qui  en  furent  les  fondateurs.  «  De- 
puis plusieurs  années,  dit-il,  vous  voyez  ar- 
river au  ciel,  du  côté  de  l'extrême  Orient,  et 
d'une  terre  infidèle,  des  milliers  d'âmes 
saintes  et  portant  encore  toute  fraîche  la 
robe  de  leur  baptême.  Eh  bien!  Très-Saint 
Père  Léon,  ces  nuées  de  petits  anges,  oui, 
on  peut  le  dire,  sont  de  votre  bien-a'  lé 
diocèse  de  Nancy  et  de  Toul.  C'est  à  ua  de 
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VOS  siiccesspurs,  et  à  celui  qui  le  remplace, 
que  ces  milliers  d'Ames  innocentes  doivent 
d'être  au  ciel,  et  de  voir  Dieu  face  à  face, 
avec  vous.  C'est  peut-T-tie  \ous-mrme  qui 
avez  insi.iréà  Charles  de  Forbin-Janson  de 
former  l'Association  de  la  Sainte-Enfance, 
pour  aider  les  missionnaires  et  les  lidèles  de 
la  Chine,  par  des  prières  et  des  auniTineàs, 
procurer  le  bapU'me  et  la  vie  éternelle  à  tant 
de  milliers  de  petits  enfants,  que  des  parents 
infidèles  et  barbares  \eltcnt  et  abandonnent 
journellement  danv'*'ies  rues,  dans  les  lacs, 
dans  les  fleuves,  comme  les  Egyptiens  de 
Pharaon  jetaient  les  nouveau-nés  des  Israé- 
lites dans  les  eaux  du  Nil.  Oui,  sans  doute, 
c'est  vous,  Très-Saint  Père  Léon,  c'est  vous 
qui,  revivant  dans  nos  pieux  évêques  Char- 
les de  Forbin-Janson  et  Alexis  Menjaud, 
avez  fondé  cette  œuvre  de  charité  vraiment 
apostolique.  Veuillez  la  protéger  toujours,  et 
par  vos  successeurs  dans  le  siège  de  Toul, 
et  par  vos  successeurs  dans  le  siège  de  saint 
Pierre.   » 

Impossible  d'exposer  mieux,  en  si  peu  de 
paroles,  et  la  nature  et  l'excellence  de  la 
belle  œuvre  de  la  Sainte-Enfance  :  comme 
aussi  d'en  féliciterplus  adroitement  les  pieux 
fondateurs,  sans  blesser  en  rien  leur  mo- 
destie. 

Après  avoir  appris,  dès  le  début,  que  c'est 
aux  prêtres  et  aux  fidèles  du  diocèse  de  Toul, 
qu'est  due  l'idée  de  ces  Vies  des  Saints,  le 
lecteur  ne  sera  pas  fâché  d'avoir  de  plus 
amples  détails;  l'abbé  Rohrbacherva  les  lui 
donner  en  terminant  sa  dédicace,  et  lui  in- 
diquer en  même  temps  quels  sont  les  fruits 
qu'il  espère  et  attend  de  son  entreprise. 

Il  dit  à  son  bien-aiméPère,  que  dans  son 
diocèse  chéri  de  Nancy  et  de  Toul,  il  ne 
pourrait  retrouver  aujourd'hui  tous  les  mo- 
nastères qui  y  florissaient  autrefois,  si  on 
entend  les  retrouver  tels  qu'ils  étaient  alors; 
mais  que,  cependant,  il  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  un  grand  nombie,  sous  forme  de 
communautés  ou  couvents  domestiques,  où 
le  temps  est  partagé  entre  le  ti'avail,  la 
prière,  et  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et 
dont  les  membres  aiment  à  nourrir  leurs 
âmes  de  pieuses  lectures,  particulièrement 
de  la  Vie  des  Saints.  «  Or,  dit  l'auteur, 
pour  seconder  les  bons  désirs  d'une  de  ces 
communautés,  je  lui  ,)rociirai  les  vies  d'Al- 
ban  Butler.  Mais  bientôt  le  curé  de  la  pa- 
roisse, ainsi  que  d'autres  prêtres,  me  firent 
observer  bien  des  défauts  dansées  Vies  des 
Samts,  et  me  persuadèrent  qu'il  serait  bon 
de  choisir  les  vies  originales  des  saints,  tel- 
les qu'on  les  lit  avec  intérêt  dans  V Histoire 
universelle  de  l'Eylise  catholique.  Ces  obser- 
vations nous  ont  paru  justes.  En   consé- 


quence, nous  avons  essayé  de  remplir  le  vœu 
de  nos  confrères,  en  ollVant  chacjue  j  ur  Ha 
vie  détaillée  (run>ainl-  -ni  de  diuix,  et  en  y  joi- 
gnant, sur  tous  les  Samls  du  jour,  les  notices 
que  notre  mère  la  sainte  Kgiise  Romaine 
nous  donne  elle-même  dans  son  Martyro- 
loge. » 

Ainsi  donc,  le  but  de  raulcur,  dans  ces 
Vies  des  Saints,  est  de  fournir  un  aliment  à 
l'âme  des  pieux  fidèles  qui  désirent  marcher 
sur  les  traces  des  saints;  et  par  conséquent, 
comme  il  le  dit  expressément,  pour  tAcher 
d'augmenter  le  nombre  de  leurs  imitateurs 
sur  la  terre.  C'est  aussi,  puisque  ce  travail 
est  tiré  de  V Histoire  de  l'Eglise,  pour  contri- 
buer encore  à  justifier  et  glorifier  la  sainte 
Eglise  romaine,  en  montrant  que  cette 
sainte  Eglise,  si  puissamment  attaquée  par 
les  puissances  des  ténèbres,  est  toujours  di- 
gne de  Dieu, par  le  grandnombre  des  saintes 
âmes  et  des  saintes  œuvres  qu'elle  n'a  cessé 
de  produire.  C'est  là,  personne  ne  l'ignore, 
le  but  sublime  auquel  tendait,  de  toutes  les 
puissances  de  son  âme,  le  pieux  et  savant 
abbé  Rohrbacher.  Quant  au  bénéfice  tempo- 
rel qu'il  pouvait  recueillir  de  son  œuvre, 
le  pieux  abbé  veut  le  faire  concourir  aussi 
à  la  gloire  de  l'Eglise  ;  et  il  vous  assure  qu'il 
sera  employé  à  secourir  les  âmes  les  plus 
délaissées  de  l'Eglise  d'Afrique,  qui  remit 
ses  derniers  soupirs  entre  les  mains  de 
Léon  IX,  mais  qui,  à  cette  époque  com- 
mençait à  donner  quelques  signes  de  résur- 
rection. 

Il  termine  en  demandant  à  son  bien- 
aimé  Père  sa  bénédiction  paternelle  pour 
lui  et  les  siens. 

Ecrit  sur  la  terre,  à  Paris,  en  la  fête  de 
tous  les  Saints,  l'année  de  la  rédemp- 
tion 1852. 

Signé  :  ROHRBACHER. 

Prêtre  du  diocèse  de  Nancy  et  de  Toul, 

La  seconde  dédicace  de  Rohrbacher  s'a- 
dresse à  Alexis  Menjaud,  mort  archevêque 
de  Bourges  et  alors  évêque  de  Nancy. 

L'abbé  Rohrbacher  avait  témoigné  trop 
souvent  et  trop  vivement  de  son  attachement 
àlasainte  hiérarchiede  l'Eglise,  pour  oublier 
celui  qui,  aux  yeux  de  sa  foi,  était  son  père 
et    le  légitime  successeur  de  saint  Léon. 
Aussi  il  ne  manquera  pas  de  lui  dire  que 
c'est  à  lui-même  qu'il  a  adressé  sa  dédicace, 
en   l'adressant  à  un   de  ses  plus  illustres 
prédécesseurs.     Mais     itons    les     paroles 
mêmes  de  l'auteur;  ell  s  feront  mieux  ap- 
précier ses  bons  sentiments.   ('  Pour  mieux 
témoigner,  dit-il,  de  l'esprit  de  foi  et  de  re- 
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ligion  avec  lequel  je  r^îvère  et  j'aime  votre 
autorité  et  votre  personne,  j'ai  cru  devoir 
vous  adresser  ma  dédicace  en  la  personne 
d'un  de  vos  plus  saints  et  plus  illustres  pré- 
décesseurs. Brunon,  évéque  de  Toul,  notre 
saint  Père  le  Pape  Léon  IX.  A  la  fois  chef 
de  l'Eglise  universelle,  évéfjue  de  Toul,  natif 
de  ce  même  diocèse,  saint  Léon  IX  en  paraît 
la  bannière  la  mieux  parlante,  pour  dire  à 
tout  le  monde  avec  quelle  profonde  vénéra- 
tion et  quelle  affection  religieuse,  je  consi- 
dère et  j'aime,  chacun  dans  son  rang,  notre 
saint  père  le  Pape,  mon  évêque,  nos  confrè- 
res du  sacerdoce,  et  tous  les  fidèles  de  ma 
patrie  terrestre. 

Telles  sont  les  paroles,  empreintes  d'un 
esprit  de  foi  et  d'amour,  que  l'abbé  Rohr- 
bacher  adresse  à  saint  Léon  IX  et  à  Alexis 
Menjaud,  son  évêque.  Elles  sont  aussi  pour 
nous  un  témoignage  de  plus  de  ce  dévoue- 
ment inaltérable  dont  il  fut  sans  cesse  animé 
à  l'égard  de  notre  sainte  mère  l'Eglise  ca- 
tholique, qu'il  défendit  jusqu'à  son  dernier 
soupir.  Puissent  ceux  qui  liront  ses  ouvrages 
y  puiser  les  mêmes  sentiments  ! 

Les  Vies  des  Saints  ne  sont  qu'un  abrégé. 
«  L'utilité  de  ces  vies  abrégées,  avons-nous 
dit  ailleurs,  ne  peut  être  l'objet  d'un  doute. 
Par  là  quelles  remplacent,  dans  les  mains 
des  fidèles,  d'autres  livres,  souvent  peu 
sûrs,  et  qu'elles  ont,  d'ailleurs,  une  vertu  de 
sanctification,  on  ne  peut  qu'applaudir  ceux 
qui  les  écrivent  et  en  recommander  la  lec- 
ture. Mais  les  Actes  des  Saints  sont  en  si 
grand  nombre, — il  y  en  a  déjà  une  trentaine 
de  mille  dans  les  BoUandistes  —  que,  dans 
ces  abrégés,  il  faut  exclure  la  plupart  des 
saints,  ou  en  borner  la  mention  aux  quel- 
ques lignes  du  Martyrologe.  Ensuite,  pour 
les  Actes  conservés,  on  ne  peut  les  repro- 
duire dans  leur  étendue;  il  y  faut  pratiquer 
des  coupures,  en  donner  des  analyses;  ce 
qui  leur  fait  perdre  cette  simplicité  ravis- 
sante, cette  onction  touchante,  cet  accent  de 
foi  qui  émeuvent.  Enfin,  comme  le  point 
principal,  dans  les  Vies  des  Saints^  est 
l'exemple  de  leurs  vertus,  afin  de  le  faire 
goûter  dans  un  abrégé,  on  n'a  pas  la  res- 
source des  détails  intimes,  qui  sont  tout  en 
pareille  matière;  oii  est  obligé  de  retrouver, 
presque  partout,  les  mêmes  particularités 
d'existence,  les  mêmes  vertus,  la  même  phy- 


sionomie. De  là,  des  aridités,  des  s'che- 
resses,  des  ennuis,  qui  font  du  plus  beau 
des  livres  la  moins  attrayante  des  lec- 
tures (1).  » 

Il  y  a,  cependant,  des  abréviatetirs  qui 
ont  échappé  aux  périls  ds  celte  tAclie,  par  la 
grâce  naïve  de  leur  temps  et  par  la  sinj[)licité 
de  leur  vertu.  Tout  le  monde  connaît  Jacques 
de  Voragine,  Lippomani,  Surius,  Ribade- 
neira  et  le  P.  Oiry,  Baillet,  non-seulement 
n'a  pas  évité  les  écueils,  mais  les  a  aggravés 
par  son  esprit  de  jansénisme  outré  et  de  phi- 
losophisme sceptique.  Alban  Butler,  sèche- 
ment traduit  par  Godescart,  manié  et  rema- 
nié vainement  par  vingt  éditeurs  empressés 
à  lui  donner  des  grâces,  n'a  pu  que  plaire 
aux  protestants  et  déplaire  aux  catholiques. 
De  nos  jours,  un  prêtre  du  diocèse  de 
Langres,  1  abbé  Caillet,  a  donné,  en  quatre 
volumes,  une  Vie  des  Saints  à  l'usage  des 
familles.  Enfin,  de  réductions  en  réduc- 
tions, nous  arrivons  aux  Fleurs  delà  Vie  des 
Saints,  en  deux  volumes,  par  l'abbé  Bliom, 
directeur  du  séminaire  de  Châlons  ;  aux 
Vies  des  Saints  du  Bréviaire  Romain,  en  un 
seul  volume,  par  les  abbés  Chapia,  curé  de 
Vittel  et  Vautrain,  missionnaire  du  diocèse 
de  Troyes. 

C'est  dans  l'esprit  de  ces  sages  ecclésias- 
tiques et  avec  leurs  pieuses  intentions  que 
Rohrbacher  a  formé  ses  Vies  des  'èaints, 
extraites  de  VHistoire  Ecclésiastique.  Leur 
origine  première  prête  lieu,  sur  la  facture 
du  livre,  à  une  importante  observation.  Les 
Vies,  écrites  primitivement  pour  l'histoire 
générale,  ont,  par  la  vertu  seule  des  saints,, 
leur  raison  d'être  ;  mais,  parles  détails  his' 
toriques  qu'elles  comportent,  parle  rapporl 
harmonieux  qui  les  rattache  à  l'histoire,  elles 
paraissent  moins  convenir  aux  simples  fi- 
dèles qu'aux  prêtres.  Il  semble  qu'il  eût  été 
mieux  de  s'adresser  seulement  aux  prêtres, 
ou  seulement  aux  fidèles,  sauf  à  approprier 
davantage  le  livre  à  &^  particulière  destina- 
tion. Mais  critique  littéraire  qui  n'ôte  rien 
au  mérite  de  cette  œuvre,  et  qui  s'efface  de- 
vant la  piété  de  l'hagiographe.  Lamennais 
allait  s'éteindre  en  traduisait  VEnfer  du 
Dante  ;  Rohrbacher  prélude  à  sa  mort  par 
les  Vies  des  Saints.  Noble  fin  d'une  vie  sa- 
vante et  laborieuse,  entièrement  consacrée 
au  service  de  l'Eglise.  Inparadisuml 


(1)  Les  Acte»  des  Saints,  d'après /.^i^  roUaadistes,  t.  I,  p.  108. 
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En  septembre  1835,  l'abbé  Rohrbacher  tout  le  monde.  »  Sur  quoi,  les  ("élèves  se  pî- 

revint  de  lirotap-ne  en  Lorraine.  A  son  arri-  quaieiil  (l'ainonr-pr()j)ie,  ('(rivaient  de  petits 

\{'C    il  t'nt  placé    au   grand    séminaire   de  mémoires,  (pi'on  lisait  on  classe,  qu'on  dis- 

^a«lCY,  nommé  professeur  des  cours  dEcri-  entait;  et,  quand  la  chose  en  valait  la  peine, 

lure  Sainle  et  d'Histoire  ecclésiastique.  No-  le  prol'esseur  rendait  hommage  au  labeur  de 

uu'ii'i"ii  lurl  honorable,  sans  doute,   mais  ses  élèves,  et  décernait  même  des  prix  aux 

qiii     •.\[)  ique  à  merveille  par  le  caractère  élèves  plus  laborieux. 
éli;>  -•  ilis  i  el^onne^  qui  dirigeaient  l'admi-         Le  professeur  excitait,  d'ailleurs,  au  tra- 

niïlraïKin  diocésaine,  et  snrtout  par  les  ta-  vail  par  son  exemple.  D'un  caractère  éner- 

lents  ciiunus,  par  les  vertus  éprouvées  de  gique,  vif  et  tenace,  Rolubacher  2e  levait, 

l'abbé  llohrbacher.  tous  les  jours,  à  quatre  heures  du  matin,  et 

La  cliarge  de  professeur  impose  à  tous  ne  se  mettait  jamais  au  lit  avant  dix  heures 

ceux  qui  eu  comprennent  les    obligations  du  soir.  Dix-huit  heures  de  vie  active  no  lui 

trois  devoirs  :  le  devoir  d'expliquer  avec  une  causaient  pas  de  lassitude,  mais  lui  laissaient 

simplicité  lucide  les  éléments  d'ime  science  encore  des  réserves  de  forcf.:.  Tel  est,  en 

donnée,  la  plupart  des  élèves  n'ayant  jamais  effet,  le  secret  pour  durer  longtemps  :  il  faut 

le  talent  assez  développé  pour  tirer  de  leur  exercer  ses  forces,  non  les  épuiser,  et  encore 

fond  ce  qu'ils  doivent  emprunter  aux  expli-  moins  les  user  :  l'exercice  régulier  augmente 

cations  du  professeur  ;  le  devoir  d'entr'ouvrir  les  forces  en  les  exerçant,  l'épuisement  tue  : 

aux  élèves  plus  capables, et  qui  comprennent  ceux   qui  se  dé[)ensent  meurent  prompte- 

:,  emblée  tous  les  éléments  d'une  science,  ment.  Rohrbacher  donnait  une  heure  aux 

des  horizons  plus  étendus;  et  enfin,  le  de-  soins  corporels,  à  la  méditation   et  au  bré- 

voir  de  faire  travailler  les  élèves,  pour  qu'ils  viaire.  A  cinq  heures,  il  disait  sa  messe,  im- 

ne  se  présentent  pas  à  l'enseignement    en  plorant  chaciue  jour  sur  ses  élèves,  au  mo- 

êtres  passifs,  mais  pour  qu'ils  ajoutent  aux  ment  du  réveil,  la  grâce  de  Dieu,  et  offrant 

lumières  du   professeur   leurs  propres  lu-  à  Jésus-Christ,  à  cette  heure  matinale,   les 

mières.  Tout  professeur  qui  ne  remplit  pas  effusions  de  son  amour.  On  l'a  vu  souvent, 

ces  trois  conditions,  peut  avoir  toutes  les  à  l'autel,  la  cœur  surabondant  d'émotion  et 

vertus  de  Chapelain,  y  compris  l'éloquence;  le  visage  enflammé,    surtout  aux   instants 

mais  ce  n'est  qu'une  moitié,  ou  un  quart  du  solennels  du  sacrifice,  comme  on  le  rapporte 

vrai  professeur.  de  saint  Cyprien  et  de  beaucoup  d'autres. 

L'abbé  Rohrbacher,  déjà  exercé  en  Ere-  Après  la  messe,  toujours  suivie  de  l'action 

tagne  aux  functions  du  professorat,  se  mit,  de  grâces,  le  professeur  entrait  dans  son  ca- 

dès  le  premier  jour  et  de  plein  pied,  aux  d«-  binet  de  travail,  d'où  il  ne  sortait  que  pour 

voirs  de  sa  profession.  De  prime  abord,  il  la  classe,  s'il  avait  classe  ce  jour-là  ;  et,  dans 

comprit  que,  dans  un  grand  séminaire,  où  le  cas  contraire,  seulement  pour  le  dîner.  Au 

les  antécédents,  l'âge  et  la  piété  des  jeunes  son  de  la  cloche,   il  se  mettait  à  table  avec 

lévites  sont  autant  de  faits  acquis,  il  ne  fal-  ses  confrères,  et  prenaitensuite  la  récréation 

lait  pas  traiter  ces  jeunes  gens  comme  des  réglementaire,  tantôt  avec  les  professeurs, 

enfants  ;  mais  les  conduire  moins  en  profes-  tantôt  avec  les  élèves,  tantôt  se  livrant  à  des 

seur,  qu'en  directeur.  Son  premier  soin  fut  exercices  corporels  de  son  choix.  La  récréa- 

d'exciter  leur  ardeur  juvénile,  et  de  l'appli-  tion  terminée,  Rohrbachei  se  remettait  à 

quer  au  travail.  Par  une  simplicité,  qui  est  l'étude;  qu'il  interrompait  seulement  pour 

d'ailleurs  une  grande  habileté,  et  d'où  l'on  la  récitation  du  chapelet  ou  des  heures  cano- 

tire  encore  plus  de  profit  que  d'honneur,  il  niales,  quelquefois  pour    recevoir  quelque 

voulait  que  ses  élèves  étudiassent  avec  lui  les  visiteur  étranger  ;  et  ainsi  jusqu'au  re[tas 

questions  qui  l'occupaient.  Dans  son  ingé-  du  soir.  Après  le  souper  et  la  récréation, 

nuité  enfantine,  il  leur  disait  :  c  J'en  suis  à  Rohrbacher  revenait  à  ses    livres  ou  à   sa 

une  telle  question  ;  voici  les  données  néces-  plume,  et  travaillait  de  rechef  jusqu'à  dix  et 

saires  à  son  élucidation;  voici  les  livres  où  onz€  heures  avant  minuit, 
l'on  peut  puiser;  travaillez,  vous  irez  peut-         Ce  qui  frappe  avant  tout,  dans  Hohrba- 

être  plus  loin  que  moi.  11  y  a  quelqu'un  qui  cher,  c'est  l'esprit  de  travail.  Sa  vie  est  d'un 

cl  ;il;ii  d'e.-;prit  que  les  gen>  d  0  prit  :  c'est  Bénédictin,  comme  on  disait  autrefois;  bien 
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plus,  d  un  Tlercule  de  la  science.  Un  de  ses 
anciens  élèves  de  la  Chesnaie ,  Charles 
Sainte-Foi,  le  définissait  un  grand  consom- 
mateur de  livres  :  c'est  le  terme  dont  se 
servait  l'orateur  romain  pour  désigner  l'aus- 
tère et  laborieux  Caton,  Rohrijacher  aussi 
fut  le  Caton  du  taccrdoce.  La  science , 
le  travail  ,  les  li^fres  :  voilà  la  carrière 
préférée  de  ce  robuste  et  vaillant  au- 
teur. 

Comme  il  faut  voir  un  général  sur  le 
champ  de  bataille,  il  faut,  de  môme,  voir  la 
I  figure  que  faisait  Rohrbacher  au  milieu  de 
ses  livres.  C'est  là  qu'il  était  dans  son  élé- 
ment. Rien   ne  peut  s'imaginer   de   plus 
agréablement  étrange,  que  l'aspect  de  son 
cabinet.  Le  professeur  occupait  deux  cham- 
bres, au  deuxième  étage  du  séminaire,  dans 
le  bâtiment  adjacent  à  la  rue  du  faubourg 
Saint  Pierre.  Ces  deux  chambres  avaient  vue 
sur  le  midi;  elles  étaient,  l'une  et  l'autre, 
tapissées  de  livres  depuis  le  plancher  jus- 
qu'au plafond.  La  première  pièce  servait 
d'antichambre  :  notre  savant  y  avait  son  lit. 
La  seconde  formait,  plus  spécialement,  son 
cabinet  de  travail.  Rohrbacher  avait  établi 
son  bureau  tout  près  de  la  fenêtre,  à  la- 
quelle il  tournait  k  dos  ;  une  planche  incli- 
née, élevée  à  hauteur  de  poitrine,  portait  son 
papier  et  le   présentait  dans  une  situation 
commode.  Rohrbacher  écrivait  d'abord  sur 
la  page  pleine  et  des  deux   côtés;   dans  la 
suite,  il  écrivit  sur  la  feuille  pliée  en  deux 
parle  milieu,  dans  sa  plus  grande  longueur: 
la  moitié  de  gauche  était  affectée  au  texte  ; 
celle  de  droite ,  réservée  aux  notes  et  aux 
corrections.  L'écriture  était  ferme,   nette, 
voire  même  élégante  :  ou  reconnaissait,  en 
lui,  le  fils  d'instituteur.  Un  petit  nombre  de 
grands  auteiu^s,  excepté  le  cardinal  Gerdil  et 
le  cardinal  Wiseman,  sont  parvenus  à  écrire 
aussi  bien  ;  ce  défaut  de  calligraphie  s'ex- 
plique, du  reste,  par  la  véhémence  d'inspi- 
ration qui  donne  à  la  main  des  soubresauts 
nerveux  et  ne  lui  permet  guère  les  grâces 
étudiées.  Quant  à  Rohrbacher,  la  légende  a 
même  commencé  par  ce  qui  touche  au  côté 
matériel  de  son  écriture. Il  avait,  dit-on,  trois 
plumes,  sans  doute  comme  Cadet  Roussel 
avait  trois  cheveux  :  une  de  service  et  deux 
de  rechange  :   pîumes   d'oie  qu'il   taillait 
habilement  et  qui  suffirent ,   ajoute-t-on , 
pour  écrire  les  vingt-huit  volumes  de  son 
histoire. 

En  écrivant,  Rohrbacher  avait,  à  côté  de 
lui,  un  pupitre  immense,  chargé  de  livres  de 
tous  formats  et  roulant  sur  un  pivot,  comme 
les  lutrins  de  cathédrale.  Chacun  de  ces  livres 
était  ouvert  aux  endroits  que  riiistovien  avait 
à  consiiltor.  Il  \  l'ii  .ivait  puiluis  des  multi- 


tudes. Cela  seul  montrait,  nnn-scidcmcnt 
son  ardeur  au  travail,  mais  surtout  sa  scru- 
puleuse conscience  dans  les  recherches  d'éru- 
dition. 

Le  visiteur,  qui  pénétrait  dans  la  chambre 
de  l'abbé  Rohrbacher,  ne  l'apercevait  pas 
tout  d'abord.  Son  pupitre  le  couvrait  en 
partie.  Sa  tête  vénérable  ne  dépassait  guère 
cette  montagne  délivres,  at  il  fallait  qhehjue 
effort  pour  la  découvrir.  Un  abat-jour,  en 
taifetas  vert,  cachait  la  face  de  l'écrivain 
pour  ménager  ses  yeux  ;  et  cet  objet  sur 
lequel  apparaissaient ,  à  la  fin ,  des  ti\ices 
non  équivoques  de  vétusté ,  semblait  son 
compagnon  inséparable.  Le  plus  souvent,  il 
arrivait  en  classe  avec  cet  appendice  ajusté  à 
son  front.  Les  savants  sont  comme  les  en- 
fants :  un  rien  devient  une  pièce  importante 
dans  leur  existence. 

Avant  de  commencer  à  écrire  un  livr^  de 
son  histoire,  Rohrbacher  prenait  note  des 
faits  les  plus  saillants  de  l'époque  qu'il  vou- 
lait embrasser.  Puis  il  lisait  un  livre  ou  deux 
de  Virgile  ou  d'Homère,  pour  étudier  l'agen- 
cement des  faits  et  s'exercer  à  l'art  de  les 
raconter  avec  intérêt.  Ensuite,  il  se  livrait  à 
l'élan  contenu  de  son  inspiration  vigoureuse, 
se  tenant  avec  soin  à  cheval  sur  les  faits. 
Cette  méthode  donnait  à  son  style  le  don 
des  dons,  la  vie.  On  sait  que  c'est  là, 
en  effet,  une  des  qualités  de  son  histoire. 
On  ne  se  lasse  pas  de  la  lire,  et  il  suffit 
d'en  avoir  touché  pour  être  entraîné  à  con- 
tinuer. 

Indépendamment  de  ses  soins  pour  la  per- 
fection du  style,  Rohrbacher  avait  un  style  à 
lui,  des  manières  propres,  qui  forment  un 
spécimen  curieux  de  genre  littéraire.  Dans 
son  caractère  d'homme,  la  tendresse  et  l'é- 
nergie, une  énergie  brusque  et  une  ten- 
dresse profonde,  se  mariaient  par  un  singu- 
lier rapprochement  :  elles  se  retrouvent  dans 
sa  phrase  habituelle.  Ce  ne  sont  point  def 
trivialités  :  Rohrbacher  est  noble:  mais  de. 
originalités,  parfois  un  peu  fortes,  qui  ex- 
citent l'attention,  réveillent  le  lecteur  par 
des  saillies  en  général  inattendues,  écartent 
de  l'esprit  cette  pcsantem-  somnolente  qu'en- 
gendre à  la  longue  une  lecture  continue,  et, 
par  des  poses  heureusement  ménagées,  four- 
nissent à  la  curiosité  un  aliment  qui  la  sou- 
tient jusqu'au  bout.  C'est  là  le  triomphe  d'un 
auteur  qui  a  écrit  quarante  volumes  et  qui 
les  a  fait  lire,  sans  jamais  endormir  per- 
sonne. Jamais,  en  effet,  Rohrbacher  ne  fait 
dormir,  il  réveille;  il  a  préféré  s'exposera  la 
critique,  en  sortant  des  chemins  battus,  pour 
suivre  sa  voie  particulière,  plutôt  que  de  se 
plier  au  genre  soporifique,  que  je  n'oserais 
blâmer  dans  la  crainte  de   m 'attirer  trop 
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d'ennemi?,  mais  qui  n  exerce  aucune  action. 
Ainsi  Alcihiude  coupait  la  queue  de  son 
chien  favori,  pour  faire  jaser  les  AtluMiions 
et  faire  passer  ses  idées  politiques  uiali;ré  les 
ckuneiirs  dcï.  badauds  ,  voire  même  sous  le 
cou\ert  de  ces  clameurs. 

Comme  professeur,  Rohrbaclier  enseic^nait 
à  ses  tMèves  rette  lauiiue  mystérieuse  qui 
forme,  avec  le  grec  et  le  latin,  la  trinité  des 
laniîiies  consacrées:  Ihébreu.Dans  son  désir 
de  mettre  en  honneur  le  séminaire  de  Nancy, 
il  détermina  même  plusieurs  de  ses  élèves  à 
composer  une  Ctrafiinniirc  //('ùrd/quc  ;  il  la 
corrif^ea  ,  la  publia,  mais  en  laissant  tout 
l'honneur  de  la  composition  à  ses  élèves  , 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  l'abbé 
Gadel,  curé  de  Moriviller,  et  l'abbé  Godfroy, 
actuellement  jésuite.  Cette  grammaire  passe 
encore  aujourd'hui,  et  à  bon  droit,  dit-on  , 
pour  un  chef-d'œuvre. 

Comme  professeur  d'Ecriture-Sainte,l'abbé 
Rohrbaclier  se  distinguait  par  cet  esprit  bi- 
blique qui  brille  dans  ses  ouvrages  et  qui  se 
retrouvait  dans  ses  habitudes,  comme  une 
seconde  nature.  Ainsi  que  la  sagesse  divine 
atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force  et 
dispose  tout  avec  douceur  :  tel  est,  proportion 
gardée,  notre  docte  et  bon  professeur.  Son 
plan  d'histoire  est  calqué  sur  la  Bible.  De 
là  ses  accents  de  prophète,  ses  élans  de  piété, 
ses  vues  lumineuses,  ses  affirmations  pleines 
d'autorité,  son  araour  de  Jésus-Christ,  sa 
dévotion  à  saint  Pierre.  Dans  la  trame  de 
son  récit,  il  intercale  sans  cesse  les  paroles 
de  l'Ecriture  qui  l'ont  frappé  le  plus,  comme 
Je  Tu  es  Petrus  et  le  songe  de  Nabuchodo- 
nosor  expliqué  par  Daniel,  Dans  ses  juge- 
ments, il  s'inspire  toujours  de  la  grande 
charité  de  Dieu  :  il  excuse  nos  premiers  pa- 
rents, il  excuse  les  prévarications  d'Israël  ; 
il  fait  partout,  avec  une  ingénieuse  piété,  la 
part  de  la  misère  humaine  et  de  la  miséri- 
corde divine.  Qu'il  y  a  loin  de  cette  conduite 
indulgente  à  cette  irritation  hautaine,  à  ces 
tendances  révolutionnaires  que  quelques- 
uns  lui  prêtent!  Sous  ce  rapport,  Rohr- 
bacher  a  été  méconnu  et  même  sottement 
calomnié. 

Cet  esprit  biblique  de  Rohrbacher  permet 
de  le  comparer  à  un  autre  savant  de  la  même 
époque,  à  Chaubard.  qui  voulait  ramener  à 
la  Bible  toutes  les  sciences  naturelles.  De 
cette  pensée  naquirent  les  Eléments  de  Géo- 
/o(//e  et  l'ouvrage  plus  considérable  VUnivers 
expliqué  par  la  Révélation.  Rohrbactier  a  cité 
Chaubard  quelquefois.  C'étaient  deux  sa- 
vants profonds,  deux  novateurs  prudents, 
deux  hommes  versés  dans  la  langue  hé- 
braïque et  pénétrés  de  la  foi  la  plus  vive  à  la 
jt^rois  divine«  Jamais  ils  n'ont  eu  dg  rap- 


ports personnels,  eux  qui  étaient  si  bien 
laits  pour  se  comprendre.  Mais  leurs  deux 
génies  se  sont  devinés  ;  et,  se  rencontrant 
dans  une  voie  toute  pareille,  ils  ont  élevé, 
chacun  sur  son  domaine,  le  plus  beau  mo- 
nument à  la  science  catholique  de  nos 
jours.  Un  trait  pourtant  les  différencie  : 
Chaidiard  voulait  tout  ramener  à  la  source 
biblique,  Rohrbacher  faisait  tout  converger 
vers  l'Eglise  catholique.  Au  fond,  il  y  avait 
unité  de  vue,  identité  d'esprit.  De  plus, 
Chaubard  a  passé  sans  bruit  dans  le  monde, 
victime  de  la  ccmspiration  du  silence  ;  Rohr- 
bacher a  fait  du  bruit  et  du  bien,  mais  il  a 
payé  cher  la  gloire  de  ses  œuvres  et  l'éclat  de 
son  nom. 

Comme  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique, Rohrbacher  portait  en  chaire  la  solen- 
nité et  à  peu  près  la  méthode  qu'il  introduisit 
dans  son  histoire;  il  y  révélait  des  connais- 
sances merveilleuses  et  une  piété  incompa- 
rable. On  peut  croire  qu'il  y  avait  dans  ce 
prêtre  savant  l'étoffe  d'un  éminent  profes- 
seur. Cependant,  on  lui  a  reproché  d'avoir 
fait  ses  cours  sans  ordre.  Ce  reproche  est 
sansfondement.Robrbacherlisaitsouventses 
manuscrits;  quand  il  ne  lisait  pas,  il  parlait; 
et  il  était  assez  riche  de  savoir,  pour  parler 
avec  grâce  :  plus  tard,  il  pouvait  mettre  ses 
livres  entre  les  mains  des  élèves.  Qu'il  lût  ou 
qu'il  parlât,  il  excellait  à  ouvrir  les  aperçus 
féconds,  à  faire  penser  davantage,  quelque- 
fois à  se  faire  critiquer  pour  se  faire  mieux 
écouter.  Le  chien  d'Alcibiade  rappelle  l'âne 
de  Démosthènes. 

En  homme  supérieur,  Rohrbacher  savait 
qu'un  professeur,  pour  être  complet,  doit 
joindre  à  la  science  l'amour;  et  il  aimait,  de 
tout  cœur,  ses  chers  élèves.  En  classe  et  hors 
de  classe,  il  leur  donnait  des  témoignages 
de  sa  pieuse  sollicitude.  Tl  aurait  voulu  faire 
de  tous  des  travailleurs,  des  savants,  des 
hommes  pleins  de  ferveur  et  de  7èle.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  prpdiguait  les  conseils,  il 
adressait  de  ces  mots  qui  vont  au  fond  des 
âmes  pour  en  faire  jaiUir  les  sources  d'eau 
vive. 

Aussi,  remarqué- je,  dans  sa  lignée  de 
professeurs,  une  foule  d'hommes,  ecclésias- 
tiques et  laïques,  dont  le  mériie  doit  tourner 
à  la  gloire  du  maître.  Je  cite,  sans  commen- 
taire, Augustin  Scheffler,  martyr,  et  Jac- 
quemin,  confesseur  en  Cochinchine;  l'abbé 
Krick,  martyr  au  Thibet,  auteur  d'une  très- 
intéressante  relation  de  ses  voyages  de  mis- 
sionnaire ;  le  P.  Godfroy,  jésuite,  auteur 
savant  de  plusieurs  publications;  le  P.  Mar- 
chai, auteur  prudent  et  spirituel  de  La 
Femme  comme  il Ui  faut.,  et  non  pas  comme 
il  l«u(}  un@  foule  de  dominicaine,  jésuites, 
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capucins,  maristes,  oblats,  bénédictins,  trap- 
pistes, rédemptoiistes,  missionnaires,  le  F. 
André,  D.  Collet,  les  PP.  Pardieu  et  Mar- 
tin, etc.,  l'abbé  Ch.  Breton,  docteur  en  pbi- 
losophie,  publicisle  et  prédicateur  renommé, 
le  prince  Serge  Bchoulepniooff,  curé  en 
Amérique.  Parmi  les  laïques,  nous  conais- 
sonsEloi  Jourdain,  l'auttur  de  vingt  ouvrages 
pieux  et  populaires,  le  traducteur  estimé  des 
ouvrages  allemands  de  Sepp,  de  Tauler,  de 
Gœrrès,  de  lléfélé  et  de  Beda  Weber-,  Clia- 
vin  de  Malan,  l'historien  de  Mabillon,  de 
saint  François  d'Assise  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  ;  Maïu'ice  de  Guérin,  le  frère 
de  celte  Eugénie  qui  s'est  placée,  avec  de 
simples  notes  confidentielles,  au  niveau  des 
Staël,  des  Récamier  et  des  Swetchine  ;  et 
Jacquot  de  Vallois,  le  biographe  du  malheu- 
reux général  d'Orgoni,  l'auteur  d'ouvrages 
excellents  sur  les  matières  pédagogiques, 
l'infatigable  chercheur  qui  nous  promet  une 
histoire  complète  et  véridique  des  Tem- 
pliers. 

Nous  remarquons  encore  que  les  élèves 
laïques  de  Rohrbacher  ont  tous  payé  à  sa 
mémoire  un  tribut  public  de  gratitude.  Eloi 
Jourdain  a  composé  une  biographie  où  il  le 
loue  sans  réserve.  Clavin  de  Malan  le  cite 
avec  vénération.  Maurice  de  Guérin  en  a 
fait  un  portrait  curieux.  Jacquot  croit  à  sa 
sainteté.  — Je  dois  ajouter,  dans  ma  sincé- 
rité d'historien,  que  d'autres  élèves  ne  par- 
tagent pas  ces  généreux  sentiments.  Ils  ont 
des  airs  de  juges,  ils  se  disent  affligés 
d'une  délicatesse  sublime,  ils  toisent  avec 
hauteur...  Et  inimici  hominis  do?nestici 
ejus  ! 

Quant  à  l'influence  de  Rohrbacher  au 
séminaire,  nous  ne  savons,  au  juste,  sil  en 
fut  l'âme,  ou  s'il  y  eut  simplement  sa  part 
d'action.  Nous  savons  seulement  qu'il  fut 
apprécié,  estimé,  aimé  de  ses  fidèles  collègues, 
les  abbés  Berman,  Gridel  et  Godfroy;  appré- 
cié, aimé  des  vénérables  supérieurs  Boulan- 
ger et  Georges;  surtout  de  ce  dernier,  que 
les  élèves  avaient  baptisé  du  nom  de  Père 
la  Règle  et  qu'ils  aimaient  comme  un  bon 
prêtre;  nous  savons  surtout  qu'il  sut  com- 
muniquer à  plusieurs  le  feu  sacré. 

Et  de  plus,  cet  humble  professeur,  si 
retiré  ,  si  caché  avec  ses  livres  en  Dieu, 
Rohrbacher  fut  l'ami  des  Lamennais,  des 
Blanc,  des  Gerbet,  des  Lacordaire,  desMon- 
talembcjt,  des  Gridel,  des  Gousset,  des 
Guerrier  de  Dumast,  d'une  foule  d'hommes 
illustres  dont  je  puis  à  peine  dresser  la 
nomenclature.  Certes,  de  telles  amitiés  font 
grand  honneur. 

Rohrbacher,  de  son  côté,  payait  de  retour^ 
kï  reuipiissait  largement  les  d^voira  d'unçi 


cordiale  réciprocité.  Ami  plein  de  vénération 
et  de  dévouement,  on  sait  ce  qu'il  fit  pour 
Lamennais,  sans  pactiser  jamais  avec  ses 
erreurs  ni  ses  illusions.  A  d'aiitres,  sans  se 
départir  jamais  desfranchisesde  la  sincérité, 
il  aimait  à  témoigner  de  sa  piété  et  de  sa  foi  : 
car  il  est  à  remarquer  que,  dans  ses  relations 
avecles  personnes,  il  ne  s'inspirait  jamais 
que  des  règles  de  l'Evangile.  Pour  le  sémi- 
naire, il  l'affectionnait,  comme  il  affection- 
nait le  nom  d'abbé.  Il  signait  ordinaire- 
ment :  «  L'abbé  Rohrbacher,  du  séminaire 
de  Nancy.  »  C'est  simple,  et  cela  dit  beau- 
coup. 

Au  demeurant,  dans  son  ordinaire',  le 
plus  simple  et  le  meilleur  des  hommes. 
Observateur  fidèle  du  règlement,  il  suivait 
avec  une  entière  ponctualité  les  lois  mono- 
tones du  séminaire,  sans  chercher  d'excuse 
dans  ses  travaux,  ni  de  prétexte  à  infraction 
dans  quelque  principe  réflexe.  Aux  repas, 
bien  que  son  travail  lui  donnât  un  fort  appé- 
tit, il  mangeait  modérément;  et  lorsqu'on 
servait  quelque  morceau  plus  délicat,  il  s'en 
abstenait,  ou  n'y  touchait  que  pour  sauver 
les  apparences.  C'était  l'homme  CibiparcuSy 
comme  disaient  les  Latins,  et  vinimodicus; 
non  par  délicatesse  de  tempérament  :  il  eût 
pu  user  de  toutes  les  libertés  germaniques  ; 
mais  par  raison  de  bonne  conduite.  Par 
cette  sobriété  austère,  il  entendait  se  garder 
sain  de  corps,  sain  d'esprit  et  de  cœur,  et 
plaire  à  Dieu. 

Après  ses  repas,  il  prenait  une  courte 
récréation.  Il  aimait  beaucoup  à  se  promenei 
avec  les  séminaristes  ou  avec  les  confrères, 
en  discutant  certaines  questions  d'histoire, 
de  théologie,  de  philosophie  et  de  politique. 
Dans  ces  discussions,  il  était  très-gai,  cau- 
sait, riait,  laissait  voler  son  esprit,  semant  à 
droite  et  à  gauche  les  plaisanteries  et  les 
calembourgs  du  terroir  allemand.  Aux  per- 
sonnes qui  s'étonnaient  de  le  voir  si  expan- 
sif,  il  disait  qu'il  faut  être  un  peu  fou,  pour 
reposer  l'esprit  et  rompre  la  monotonie  de  la 
raison.  En  quoi  il  traduisait  ce  mot  de 
Sénèque  :  «  Qu'il  n'y  a  pas  de  génie  sans  un 
grain  de  folie.» 

En  dehors  de  ces  causeries,  il  avait,  à  hiî, 
un  genre  de  divertissement.  Pour  se  reposer 
le  corps  de  ses  rudes  labeurs,  il  aimait  à 
mener,  dansles  allées  du  jardin,  une  brouette 
lourdement  chargée  et  à  scier  du  bois  sous 
le  hangar.  En  cherchant  dans  la  thérapeu- 
tique des  gens  de  lettres,  je  trouve  ces  occu- 
pations en  faveur  près  de  beaucoup  d'hommes 
retenus  par  les  travaux  sédentaires.  L'his* 
toire  des  temps  fabuleux  cite  un  certaii 
Thésée,  très-mal  tamé  dans  les  fauhourgsi 
d'Athènes»  qui  fut,  après  m  mQx%  (iG..\dftvn<rA 
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(1i?iMif  les  poOles,  à  être  assis  pendant  toute  tes.   Cninmo  il  avait  une  ccrt.iint^  (•(^li'^hrîtA, 

sa  vie  :  cela  lui  ultiivtit,  coiniue  à  tous  les  lioininog 

plus  on  moins  célèbres,  beaucoup  de  visi- 

,  .. ,    -ru  •  ^®''®''  '«'"'■""'"l^e  sêilobii.  tLHirs  curieux  :  il  se  prêtait  h  cette  curiosité. 

Les     introducteurs,    qui    connaissaient  sa 

(jotle  peine  e.'l  le  supplice  volontaire  des  bonté,  ne  tenaient  pas  sa  porte  fermée; 
gens  de  leltres.  Lesantres  condilionsoiTrtnt  mais,  parce  qu'ils  connaissaient  ses  i^oiUs, 
à  ceux  qui  les  remplissent  des  allées,  des  ils  se  retiraient  sur-le-champ,  pour  ne  pas  le 
venues,  des  mouvements  divers,  qui  per-  contrarier.  Robrhaclier  craignait  de  ne  pou- 
mettent  de  donner  surcessiv(^nu'nt  au  corps  voir  achever  son  Histoire  i\\  uni  de  mourir: 
toutes  les  positions  :  il  en  résulte  pour  l'es-  cette  crainte  doit  rendre  indulgents  ceux  qui 
prit  du  repos,  et  pour  'a  santé  un  grand  regretteraient  de  le  voir  se  refuser  aux  jouis- 
soulagement.  La  vie  de  caijinet  exigt  qu'on  sances  de  la  vie  civile.  Avant  tout,  sauf  à  ne 
repo>o  uniquement  sur  cette  partie  du  corps  pas  manquer  à  la  |)()liles?e,  il  faut  lépondre 
où  1  échine  perd  son  nom.,  comme  dit  trop  à  la  vocation  de  la  Providïtire. 
naïvement  le  bon  Homère  :  il  s'en  suit  que  Pendant  longtemps,  Rohrbacher  ne  voidut 
le  poids  du  corps  porte  uniquement  sur  les  point  consentir  à  ce  que  l'on  fit  son  portrait, 
reins,  que  l'estomac  touche!  à  la  table;  que  la  Le  premier  qui  triompha  de  sa  résistance  fut 
main,  contractée  par  l'exiguité  et  le  mouve-  l'abbé  Morize,  alors  séminariste.  Ilohrba- 
mcnt  de  la  plume,  tiraille  les  chairs  sur  la  cher  l'aimait  pour  l'avoir  baptisé  à  l'époque 
poitrine  et  entre  les  omoplates;  que  l'esto-  d'une  mission  qu'il  donnait  dans  l'endroit 
mac  se  fatigue,  que  le  cœur  accélère  son  natal  de  cet  abbé  ;  comme  marque  d'amitié, 
mouvement,  que  la  tète  s'eiillammt;  et  que  il  posa  deux  heures,  ce  qui  fut  pour  lui  le 
la  vie  d'auteur  est  une  vie,  sinon  de  martyr,  nec  plus  ultradu  sacrifice  ;  et  l'abbé  Morize, 
au  moins  de  confesseur.  Vie  profondément  dessinateur  habile,  obtint  un  croquis  d'une 
douloureuse,  mais  (ju'il  est  permis  d'adou-  fidélité  remarquable,  mais  qui  n'a  jamais 
cir.  Or,  les  récréations  préférées  de  Rohrba-  obtenu  aucune  publicité.  Plus  tard,  un 
cher  ont  justement  cette  vertu  de  fortifier  les  neveu  de  Rohrbacher,  Cyprien  Briot,  né 
reins  de  réveiller  l'estomac,  de  donner  l'a-  avec  de  grandes  dispositions  pour  la  pcin- 
plomb  au  cerveau,  et  d'assolider  l'entre-  ture,  fit  le  portrait  fort  ressemblant  de  son 
épaules.  Dans  tout  ce  que  faisait  cet  homme,  oncle  :  ce  portrait  a  paru  lithographie,  chez 
je  vois  un  cachet  d'expérience  et  des  marques  Christophe,  à  Nancy;  mais  un  accident,, 
de  raison  :  et  si  je  descends  à  ces  vulgarités,  arrivé  à  la  planche,  a  rendu  l'édition  assez 
c'est  pour  offrir  un  exemple.  défectueuse,  notamment  pour  la  partie  supé- 

De  plus,  en  sciant  le  bois,  Rohrbacher  Heure  de  la  tête  et  pour  les  yeux  en  particu- 

voulait  plaire  h  saint  Joseph,  ce  patron  de  lie.  Un  troisième  a  été  donné  par  la  mai.-on 

l'atelier,  dont  il  aimait  à  invoquer  la  pro-  Gaume,  de  Paris,  mais  sans  ressemblance 

tection  par  cette  prière  originale  :  «  Divin  aucune  pour  l'expression   du   buste  et  les 

charpentier,    rabotez-moi   de   votre  saint  traits  du  visage  :   un  front  à  effet,  qu'on  y 

rabot  !  »                             '  prêle  à  Rohrbacher,  n'offre  pas  avec  le  sien 

Pour  suppléer  à  ses  récréations,  Rohrba-  la  moindre  parenté  ;  les  lignes  du   visage  y 

cher  prenait  ordinairement  trois  jours  de  sont  d'une  fermeté  voisine   de  la  roideur  ; 

vacances;  il  les  consacrait  aux  trois    per-  l'ensemble  présente  quelque  chose  de  soigné 

gonnes  de  la  très-sainte  Trinité,  et  les  pre-  et  de  mignon,  qui  n'a  pas  de  rapport  avec 

nait  ordinairement  à  Lan9,atte,  au  sein  de  sa  l'original,    Rohrbacher  était  plus  simple  et 

lamille,  qu'il  aimait  de  la  plus  tendre  affec-  plus  divers  sans  être  ondoyant;  et  sa  réelle 

tion.  En  passant  dans  son  humble  village,  il  grandeur  n'éclatait  que  mieux  par  le  con- 

aimait  à  serrer  la  main  des  amis  d'enfance,  traste  avec  la  grande  humilité  de   son  exté- 

à  visiter  les  bois,  confidents  de  ses  premières  rieur  et  l'extrême  simplicité  de  ses  dehors, 

pensées;  à  raviver,  dans  son  âme,  le  souvenir  Sous  le  rapport  intellectuel,  et  sans  revenir 

poéiiqiuî  et  pieux  du  sol  natal.  Puis  il  repre-  sur  ses  travaux,  il  est  certain  qu'il  a  été  et 

nuit,  au  plus  vite,   la  route  de  Nancy,   se  qu'il  sera  diversement  jugé  :  on  ne  lui  refu- 

disant  que  la  vie  est  donnée  à  l'homme  pour  sera  pas,  sans  injustice,  le  nerf,  les  allures 

le  travail  ;  que  la  mort  sera  le  dernier  acte  de  vives,  les  originalités  piquantes,  les  audaces 

notre  sacrifice;  que  le  repos  nous  est  réservé  littéraires,  la  clarté    et  la   simplicité.  On 

au  sein  du  sépulcre,  ou  plutôt  dans  le  sein  remarquera    aussi    dans   Rohrbacher  l'art 

de  Dieu.  merveilleux  souvent,  ingénieux  et  frapi)ant 

Très-avare  de   son    temps,  il   admettait  presque  toujours,  des  transitions  et  des  com- 

Vdl'Tiliers  et  même  avec  affabilité  toutes  les  paraisons.    Quelques-uns    prétendent    que 

>iioiles,  mais  seulement  pour  quelques  minu-  pour  les  détails  matériels  du  style,  la  ponc- 
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tiiation,  la  noltff/',  nul  n'a  ('igalé  Bossiiet,  comme  meurentlcs  bons  prêtres,  sans  argent 
J.-.J.  Rousseau,  le  vicomte  de  Donald  et  le  ni  dettes.  Envers  ses  adversaires,  qu'il  corn- 
P.  Lacordaire  ;   et  que  Chateaubriand,  par     battit  quelquefois  avec  une  rude  énergie,  sa 


contre,  n'a  jamais  su  placer  une  virgule. 
Rolu'bacher  fut  un  modèle  aussi  en  ce  genre, 
même  pour  la  correction  des  épreuves.  La 
Religion  méditée,  corrigée  par  lui  seul,  ne 
laisse  rien  à  désirer.  J'insiste  sur  ces  détails, 
où  l'on  voit  la  mesure  et  la  marque  d'un 
solide  esprit.  La  mesure  est,  dans  les  choses, 
le  signe  de  la  vérité,  et,  dans  les  hommes,  le 
signe  de  la  vertu. 

Si  Rohrbacher  eût  suivi  ses  goûts  studieux, 
il  eût  fondé  une  communauté  de  prêtres 
savants,  une  espèce  d'Oratoire  approprié  aux 
besoins  du  dix-neuvième  siècle  :  la  liberté, 
rendue  aux  Ordres  religieux,   fit  tomber  ce 


véhémence  ne  procédait  que  de  sa  foi  vive  et 
de  son  grand  amour  pour  l'Eglise  ;  il  n'eut 
jamais,  contre  personne,  une  seule  goultede 
fiel.  Envers  ses  amis  il  fut  d'un  inaltérable 
dévouement.  Le  plus  malheureux  de  'ous 
était  sans  cesse  présenta  son  souvenir  quand 
il  priait,  et  il  en  garda  la  pensée  jusqu  à 
l'article  de  la  mort.  0  aUiitié  fidèle  ! 

Au  grand  séminaire,  les  élèves  —  cet  âge 
est  sans  pitié,  même  sous  la  soutane,  —  lui 
demandaient  volontiers  :  «M. de  Lamennais 
se  convertira-t-il?  Qu'en  pensez-vous?  » 
Cette  question  l'agitait  et  le  contristait.  Un 
jour  il  répondit  :  «  Dieu  le  veuille  !  Pourmoi, 


dessein.  Plus  tard,  il  eût  songé  à  revêtir  la     j'espère  qu  il  se  reconnaîtra.  Je  l'ai  vu  tant 


robe  Bénédictine,  h  prier  et  combattre  à  côté 
de  Dom  Guéranger,  avec  qui  Rohrbacher  a 
tant  de  ressemblance  ;  mais  il  en  fut  détourné 
par  la  crainte  de  compromettre,  aux  yeux 
de  l'opinion,  l'ordre  auquel  il  eût  appartenu, 
et  de  gêner,  par  là,  la  restauration,  déjà  si 
difficile,  des  Instituts  monastiques.  «  Dans 
mon  Histoire,  disait-il,  je  vais  attaquer  une 
foule  de  préjugés  et  soulever  contre  moi  des 
orages.  Je  veux  être  seul  à  me  compro- 
mettre. » 

Quand  Dieu  créa  l'homme,  dit  Bossuet, 
pour  lui  donner  avec  lui  quelque  marque  de 
plus  grande  similitude,  il  imprima  dans  son 
cœur  premièrement  la  bonté.  Rude  seule- 
ment d'écorce,  Rohrbacher  avait,  dans  le 
fond,  cette  bonté  sensible  ;  et  lorsqu'on  lisait 
ou  qu'on  racontait,  en  sa  présence,  quelque 
trait  touchant,  il  pleurait  à  chaudes  larmes. 
A.  cette  sensibilité  il  joignait  une  foi  vive 
capable  de  transporter  les  montagnes.  Son 
humilité  n'était  pas  moins  étonnante.  Un 
jour,  en  Bretagne,  ayant  adressé  à  l'abbé 
Blanc  quelques  paroles  un  peu  vives,  il  s'en 
excusa  spontanément  devant  la  communauté, 
et  implora  les  prières  des  assistants  afin  qu'il 
pût  se  corriger  de  ses  défauts.  Un  auti'ejour, 
à  Nancy,  dans  une  discussion,  quelques  mots 


de  fois  dire  son  chapelet  avec  ferveur  et 
pleurer  des  larmes  si  sincères,  que  la  sainte 
Vierge  ne  voudra pasl'abandonner.  Mais  il  y 
a  des  personnes  qui  auront  été  bien  coupa- 
bles de  sa  chute.  Elles  en  répondront  devant 
Dieu.  »  Et  de  grosses  larmes  tombaient  de 
ses  yeux. 

Dans  ses  rapports  ordinaires,  bien  qu'il 
eût  quelque  savoir  et  quelque  mérite,  il 
aimait  à  s'effacer.  Point  d'emphase  dans  les 
discours,  point  de  prétention  dans  la  con- 
duite: partout  le  sentier  uni  du  droit  sens. 
Son  parler  habituel  ramenait  des  mots  favo- 
ris, comme  cela  arrive  à  tous  les  professeurs, 
mais  en  toute  simplicité.  Non  pas!  ou  Non 
point  !  èi'à\\.  iow  mot,  qu'il  prononçait  d'un 
ton  résolu,  dans  les  dénégations.  Eh  bien, 
mais  enfin!  était  son  terme  préléré  pour 
conclure,  et  il  le  prononçait  avec  une 
bonhomie  fort  caractéristique.  Ses  maniè- 
res étaient  celles  d'un  bon  Israélite,  sans 
ruse,  mais  qui  trouvait,  dans  la  pureté  du 
cœur  et  le  parfait  désintéressement  de  l'es- 
prit, le  dernier  fini  de  la  prudence. 

Sa  piété  envers  Dieu  est  prouvée  par  la 
régularité  de  sa  vie  Pour  être  régulier  dans 
sa  conduite,  il  faut  être  sincèrement  attaché 
à  Dieu  ;  autrement,  on  tombe  de  droite  et  de 


peu  respectueux  pour  le  supérieur  lui  échap-  gauche,  tantôt  dans  l'excès,  tantôt  dans  le 

pèrent  :  quelques  secondes  après,  il  se  jetait  péché.  Or,  la  malignité,  si  industrieuse  pour 

à  genoux,  en  présence  de  sept  ou  huit  prê-  noircir  le  prêtre,  n'a  jamais  pu  produire 

très,  et  baisait  humblement  le  plancher,  en  contre  lui  l'ombre  d'une  accusation.  D'ail- 

disant  :  «  Monsieur  le  Supérieur,  je  viensde  leurs,  appliquéàtous  ses  devoirs,  il  respirait 

vous  offenser  ;  je  vous  en  demande  pardon.  »  en  tout  l'esprit  de   religion   et  l'amour  de 

Sa  charité pourle  prochain  s'est  manifestée  l'Eglise.  L'Eglise,  surtout,  a  été  la  pi  h. de, 

par  le  noble  usage  qu'il  fit  de  ses  bénéfices  j'allais  dire  l'unique  préoccupation   ('e  son 

d'auteur  et  par  ses  sentiments  envers  les  âme.  Dans  tous  ses  écrits,  il  en  célèbre  les 


personnes.  Tout  l'argent  qu'il  gagna  à  écrire 
fut  emjiloyé  à  élever  ses  neveux  et  à  assister 
des  établissements  :  il  ne  réserva  rien  pour 
ses  aises,  rien    pour  ses  vieux  jours,   rien 

iiiriiR'  [iniT  M.'>  |i!ai<i!'s  d'e.cprit,  et  mourut. 


beautés  mystiques  ;  dans  ses  plus  humbles 
habitudes,  il  aime  encore  à  s'en  montrer 
l'enfant. 

Sa  manière  de  chanter  eût  été  singulière, 
si  l'on  n'avait  connu  sa  foi  robuste.  11  déve- 
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îoipail  sa  voix  avec  une  puissance  telle, 
qu'il  y  faisait  pa>ser  tous  ses  poumons. 
C'était  la  voix  de  Sientor  renforcée,  sous  le 
volume  de  laquelk-  en  sentait  son  âme  voler 
à  Dieu,  en  redoublant  deifort  pour  accélérer 
son  vol.  Cotle  manière  eût  oiïu^qué  un  musi- 
cien classique  ;  elle  édifiait  les  vrais  chrétiens, 
et  ravivait  la  foi  de  ceux  qui  l'entendaient 
prier  son  chant. 

Sa  manière  de  faire  la  génuflexion  était 
aussi  à  remarquer.  Tout  son  corps  atlilé- 
tique  s'abaissait  majestueusement  et  verti- 
calement ;  quand  son  genou  touchait  terre, 
sa  tète  vénérable  se  courbait  humblement 
sur  le  corps  innnobile;  puis  il  se  relevait 
avec  un  effort  d'un  certain  genre,  qui  inspi- 
rait à  tous  une  édification  réelle,  mai?  diffi- 
cile à  peindre. 

Et  il  adressait  souvent  à  Dieu  la  prière  de 
saint  Augustin  :  Ordina  m  me  charitatem; 
et  il  répétait  souvent  lacclamation  :  Soli 
Deo  honor  et  gloria;  et  il  tenait,  par  le  fond 
de  ses  entrailles,  mais  dans  une  mesure  et 
pour  des  motifs  différents,  à  Langatte,  au 
séminaire,  à  la  Lorraine,  à  la  France,  à 


l'Eglise.  Ame  noble  et  généreuse  qui  s'est 
trouvé  assez  de  force,  de  lumières  et  de  ten- 
dresse pour  so  donner  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
précieux,  pour  l'homme,  sur  la  terre  et  dans 
le  ciel  (1), 

Pour  mon  humble  part,  je  comprends 
ceux  qui  disent  quellohrbachèr  fut  un  saint,  / 
et  je  le  répète  volontiers  dans  le  sens  du  dé  - 
cret  d'UrbaL/i  VIII.  On  a  dit,  il  est  vrai, 
qu'il  était  irascible;  mais  il  n'eut  jamais  de 
colère  que  dans  la  défense  de  l'Eglise,  et  s'il 
s'irrita,  ce  fut  sans  gravement  pécher.  On  a 
dit  encore  qu'il  fut  entêté  ;  oui,  mais  dans  des 
idées  qu'il  croyait  justes  et  plus  conformes  à 
la  doctrine  de  l'Egiise.  Au  reste  la  perfection 
ne  consiste  pas  à  venir  au  monde  sans  dé- 
fauts; elle  consiste  à  combattre  ses  mauvais 
penchants,  à  réparer  ses  fautes  par  la  péni- 
tence et  à  rester  toujours  droit  dans  ses  in- 
tentions (2). 

Oui,  Rohrbacher  fut  un  saint  prêtre,  un 
grand  catholique,  une  haute  illustration  de 
la  Lorraine. 

Et  je  ne  comprendrais  pas  Nancy,  si 
Nancy  n'était  pas  fière  de  son  Rohrbacher. 


XVII 


En  devenant  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique, Rohrbacher  ne  s'était  pas  désin- 
téressé des  graves  questions  qui  avaient, 
précédemment,  occupé  sa  pensée.  L'ancien 
compagnon  de  Lamennais,  l'auteur  d'ou- 
vrages dont  le  sujet  était  toujours  pris  dans 
le  vif  d'une  situation  présente,  le  publiciste 
mêlé  aux  discussions  soulevées  par  l'état  de 


l'Eglise  et  de  la  société  civile,  entendait  res- 
ter pieusement  fidèle  à  ses  premières  sympa- 
thies. Nous  devons  envisager  maintenant  sa 
vie  sous  cet  aspect;  parler  de  sa  participa- 
tion aux  luttes  pour  la  liberté  d'enseigne- 
ment, pour  la  liberté  de  l'Eglise,  pour  l'é- 
puration des  classiques  et  pour  la  solution 
des  problèmes  qui  embrassent  et  embarras- 


(1)  Voioi  quelques  traits  qui  font  bien  connaître  la  vertu  Je  Rohrbacher  et  qui  achèvent  de  peindre  sou 
carai:tère. 

Dans  '.es  Cent  Jours,  on  craignait,  pour  les  prêtres,  de  nouvelles  persécutions.  Rohrbacher  qui  les  atten- 
dait sans  les  craindre,  s'ea  alla,  un  jour,  chez  un  marchand,  faire  acquisition  de  quelques  aunes  du  drap 
le  plus  beau  et  le  plus  fin,  pour  la  confection  il'une  soutane.  Comme  Rohrbacher  n'était  pas  en  répitaion 
d'ecclésiastique  ami  du  luxe,  le  marchand  s'étonna  tout  haut  de  cette  acquisition.  «  C'est,  répondit  Rohrba- 
cher, que  nous  allons  être  martyrs;  je  veux  monter  à  l'échafaud  en  bel  habit  :  ce  sera,  pour  moi,  jour  de 
grande  fête  !  » 

Pour  payer  ladite  soutane,  Rohrbacher  remit  sa  bourse  au  marchard.  Celui-ci  s'en  étonnait  Alors  le 
regardant  avsc  nn  coup-d'œil  profond:  «  Je  sais,  dit  Rohrbacher,  que  vous  êtes  bon  chrétien.  Payez-vous. 
J'ai  confiance  entière  dans  le-;  non^  chréiiens.  » 

La  Providence  lui  épargna  l'échafaud,  et  lui  offrit,  en  échange,  un  autre  dévouement.  En  1814,  les  armées 
avaient  apporté  le  typhus  en  France.  Rohrbacher  se  mit  auservicedes  victimes  de  l'épidémie,  gagna  cernai 
contagieux,  et  fut  .lUgé  assez  malade  pour  être  admis  aux  demies  sacrements. 

En  partant  pour  Paris,  il  vendit  son  mobilier  de  vicaire  six  louis  sonnants,  qu'il  donna  à  fhospice  des 
viellards  à  Lunéville.  Il  gagna  la  capitale  avec  quelques  écus  que  Ini  avait  fait  parvenir  Lamennais  ;  et, 
sans  doute,  il  avait  u.'^é  la  belle  soutane.  On  ne  pouvait  s'engager  plus  à  l'aponioiique. 

(2)  11  a  paru  inutile  do  discuter  ici  certaines  critiques  littéraires.  Michelet,  par  exemple,  a  dit  Rohrba- 
cher est  «  un  vil  copiste  »  .  Michelet,  qui  interprète  les  vieilles  Chartres  comme  Scarron  traduit  Virgile, 
doit  trouver  peu  original  un  hislor  en  qui  se  borne  à  reproduire  fidèlement  les  ancieunes  pièces.  Lenormant 
suppose  quelque  part,  que  Rohrbacher  se  borne  à  refaire  les  phrases  de  Fleury  ;  ce  qui  prouve  qu'il  ne  l'a 
pas  lu.  Enlin,  j'ai  entendu  une  personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique,  traiter  Ruhrbacher  de  faussaire 
et  de  croc  ;  et  en  donner  pour  preuve,  le  récit  de  Rohrbacher  au  sujet  du  Consdtutum  du  pape  "Vigile 
dans  l'aflaire  des  Trois-Chapitres.  Or,  il  est  aujourdhui  prouvé  que  les  historiens  gallicans,  Tillemont  et 
autre-,  ont  admis,  à  ce  sujet,  et  très-légèrement,  l'authenticité  de  pièces  fausses  ;  et  que  le  récit  de  Rohr- 
bacher est  d'une  irréfragable  exactitude.  Quant  aux  qualificatifs  injurieux,  ils  ne  relombeut  pas  sur  ceux 
i|ui  *n  MDl  l'objet,  mais  seulsmsnt  sur  ceux  qui  le*  yrefèranti 
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«entîe  développement  religieux  dn  dix-neu-  gnoment  e.-^t  admis,  il  doit  ôtre  loyalement 

vième  siècle.  mis  on  [jralirpie,  sans  eflbrt  ni  siil)i<,Mrii,^fî 

Une  seule  question  était  restée  debout  pour  donner  et  retenir  à  la  fois.  Dans  un 
sur  les  ruines  du  journal  l'Avenir  :  la  ques-  tem[)S  de  publicité  et  de  discussion,  rien  ne 
tion  de  la  liberté  d'enseig'nemenl.  A  côté  de  décrie  plus  les  gouvernements  que  les  pro- 
Lamennais tombé,  de  Gerbet  retiré  sous  la  messes  trompeuses  et  les  mots  menteurs(l).» 
tente,  de  Laccrdaire  et  de  Veuillot  faisant  En  soulevant  cette  ^{ucstion  dès  183o, 
la  veillée  des  armes,  des  Parisis,  des  Gous-  Montalembert  trouvait  l'épiscopat,  sinon 
set,  des  Doney,  des  Rohrbacher,  des  Oza-  déjà  prêt  à  le  suivre,  du  moins  disposé  à  le 
nam,  voués  encore  à  d'obscurs  labeurs,  un  soutenir  dans  le  combat.  La  corporation 
jeune  homme  se  rencontra  pour  arborer  les  chargée  de  soutenir,  en  matière  d'enseigne- 
couleurs  de  l'Evangile  et  revendiquer  les  ment, le  monopole  de  l'Etat,  l'Université,  ne 
droits  de  l'Eglise  :  c'était  Montalembert.  trouvait  pas  dans  la  société  laïque  elle- 
Soldat  dans  la  vie  civile  et  politique,  au  même  tout  l'appui  qu'elle  aurait  pu  en  espé- 
lendemain  d'une  révolution  qui  venait  gai-  rer.  Non -seulement  beaucoup  de  familles 
vaniser  le  cadavre  de  Voltaire,  le  jeune  croisé  catholiques  accueillaient  les  méfiances  reli- 
se plaçait  aux  avants  postes  de  l'armée  catho-  gieuses  du  clergé;  non-seulement  les  libé- 
lique,  et  trouvait  des  accents  généreux  pour  raux  persistaient  à  taxer  l'Université  de  des- 
flétrir toutes  les  iniquités  et  nous  relever  de  potisme;  à  raison  même  de  son  caractère 
tous  les  mécomptes.  La  première  cause  qu'il  essentiel  et  de  la  pensée  qui  avait  présidé  à 
prit  en  main  fut  la  cause  des  écoles;  et  pour  sa  formation,  elle  rencontrait,  dans  une  cer- 
la  trancher  hardiment,  par  son  fait,  comme  taine  région  de  la  société  française,  peu  de 
elle  devait  l'être  plus  tard  par  les  pouvoirs  confiance  et  de  sympathie, 
publics,  il  s'établit  instituteur.  Condamné  Les  ministres  du  Roi  constitutionnel 
en  police  correctionnelle,  avec  de  Coux  et  avaient  à  accomplir  les  promesses  formelles 
Lacordaire,  il  releva,  comme  Pair  de  France,  de  la  Charte.  Or,  dit  l'un  d'eux  :  «Une 
la  cause  étoufTée  dans  sa  personne  d'institu-  seule  solution  était  la  bonne  :  renoncer 
teur;  et  vaincu  en  détail  pendant  quinze  an-  complètement  au  principe  de  la  souveraineté 
nées,  il  remporta,  au  lendemain  d'une  révo-  de  l'Etat  en  matière  d'enseignement,  et 
lution  nouvelle,  une  magnifique  victoire.  adopter  franchement,  avec  toutes  ses  consé- 

La  Charte  de  1830  avait  promis  la  liberté  quences,  celui  de  la  libre  concurrence  entre 

d'enseignement.  l'Etat  et  ses  rivaux,  laïques  ou  ecclésiasti- 

«    La   liberté  d'enseignement,    dit    un  ques,   particuliers   ou    corporations  (2).  » 

homme  d'Etat,  est  l'enseignement  libre  et  la  Cette  solution,  la  plus  juste,  la  plus  habile, 

libre  concurrence  des  écoles,  des  maîtres  et  la  seule  efficace,  ne  cadrait  pas  avec  les  des- 

des  méthodes.  Elle  exclut  tout  monopole  et  seins  du  gouvernement,  ni  avec  les  préjugés 

tout  privilège,  avoué  ou  déguisé.  Si  des  ga-  des  Assemblées  délibérantes.  On  eût  voulu 

ranties  préalables  sont  exigées  des  hommes  faire  accepter  aux  catholiques  une  loi  de  li- 

qui  se  vouent  à  l'enseignement,  ainsi  que  berté  dans  son  titre  et  d'oppression  dans  ses 

cela  se  pratique  pour  ceux  qui  se  vouent  articles.   Autant  eût  valu  déchirer  simple- 

au  barreau  et  à  la  médecine,  elles  doivent  ment  la  Charte,  Aussi  malgré  leur  incon- 

être  les  mêmes  pour  tous.  testable  honnêteté  et  leur  sagesse  éprouvée, 

«  La  liberté  d'enseignement  n'enlève  les  ministres,  qui  ne  voulaient  ni  déchirer 
point  à  l'Etat  sa  place  et  sa  part  dans  l'en-  la  Charte  ni  donner  la  liberté,  ne  purent 
seignement,  ni  son  droit  sur  les  établisse-  aboutir  à  rien.  Guizot  tomba  avec  son  pro- 
mentsetles  maîtres  voués  à  l'enseignement,  jet,  Villemain  perdit  la  tète,  et  Salyandy 
L'Etat  peut  avoir  ses  propres  établissements  assista,  son  projet  sous  le  bras,  à  la  débâcle 
et  ses  propres  maîtres.  La  puissance  publi-  de  Février.  En  présence  de  ces  projets  de 
que  est  libre  d'agir,  aussi  bien  que  l'indus-  loi  mal  venus,  des  discussions  irritantes 
trie  privée.  C'est  \  la  puissance  publique  qu'ils  provoquaient,  du  déni  de  justice  qu'ils 
qu'il  appartient  de  déterminer  les  garanties  réussissaient  mal  à  masquer,  TEgiise  main- 
préalables  qui  doivent  être  exigées  de  tous  tenait  son  droit.  Outre  les  arguments  am- 
ies établissements  et  de  tous  les  maîtres,  pruntésàla  Charge,  les  catholiques  se  pré- 
Le  droit  d'inspection  sur  tous  les  établisse-  valaint  des  inamissibles  prérogatives  de  la 
mentsd'instruction,  dans  l'intérêt  de  l'ordre  famille  et  de  la  société  religieuse.  Comme 
et  de  la  moralité  publique,  lui  appartient  les  discussions  de  principes  touchent  peu  la 
également.  multitude,  on  appuyait  surtout  rimmoralitô 
«  Là  où  le  principe  de  la  liberté  d'ensci-  et  l'irréligion  des  collèges.  Un  chanoine  de 

^l)  Guiiût,  Mémoires  pour  aervir  à  l'his.oire  de  mon  temps,  t.  VllI,  p.  377.  —  (2)  Ibid.,  t.  III,  p.  IS2. 
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VIE  El  TRAVAUX 


Lyon,  Do?,i;a''Pls ;  un  missionnaire  aposto- 
lique, Conibalot;  un  vaillant  journaliste, 
Veuillot;  deux  évoques,  Monyer  de  Prilly 
et  Clause!  de  Montais,  y  gagnèrent  les  che- 
vrons de  l'appel  comme  d'abus  et  de  la  con- 
damnation à  la  prison.  Cet  argument  était 
un  poste  péiillonx:  ony  vit  Rohrbacher.  Un 
aumônier  du  collège  de  Nancy,  l'abbé  Garo, 
avait  rédigé  un  écrit  intitulé  :  Le  monopole 
wiicersitaire  dévoilé  à  la  France  et  aux 
familles  :  Rohrbacher  y  donna  son  adhésion 
motivée  et  contribua  ainsi,  pour  sa  modeste 
part,  à  la  manifestation  que  firent,  dans  tous 
les  diocèses,  d'éminents  catholiques. 

Le  refus  de  la  liberté  d'enseiiiuement  met- 
tait en  cause  la  liberté  de  l'Eglise.  L'Eglise 
a  reçu  de  Jésus-Christ  la  mission  d'ensei- 
gner; pour  enseigner,  elle  doit  former  des 
docteurs  ;  et  pour  former  des  docteurs,  il 
hui  des  écoles.  L'école  est ,  pour  l'Eglise  , 
une  institution  essentielle.  Aussi ,  voit-on 
l'Eglise ,  dans  tous  les  temps ,  fonder  les 
écoles   épiscopales,  paroissiales  et  monas- 
tiques; et  les  persécuteurs  de  l'Eglise  per- 
?écuter  aussi,  dans  tous  les  temps,  ses  écoles. 
Refuser  la  liberté  d'enseignement,  c'était 
donc  mettre  l'Eglise  hors  la  Charte  et  la  dé- 
pouiller de  son  droit  divin.  Les  suites  delà 
discussion  ne  tardèrent  pas  à  faire  entrevoir 
ces  conséquences   de   refus  obstinés.    Les 
feuilles  ministérielles,  les  Débats,  le  Consti- 
tutionnel,  soit  pour  faire  diversion,  soit  par 
une  logique  étrangère  à  leurs  habitudes, 
rappelaient  les  pénalités  de  l'ancien  régime 
et  provoquaient  le  retour  à  l'absolutisme. 
Les  défenseurs  de  l'Université,  Michelet, 
Quinet,  Génin,  Libri  : 

Qui  depuis...  mais  alors  il  était  vertueux  : 

sans  parler  du  vertueux  Deschanel ,  qui  l'e^t 
toujours,  attaquaient  l'Eglise  avec  une  ex- 
trême violence.  Le  gouvernement  lui-même, 
par  tactique,  plus  que  par  impiété,  fermait 
les  yeux  sur  les  écrits  révolutionnaires  ;  et 
quand  la  police  vexait  les  catholiques,  elle 
laissait  Louis  Blanc,  Pierre  Leroux,  Proii- 
dhon,  Cabet  écrire  à  leur  aise.  Louis-Phi- 
lippe, caressant  de  la  main  son  estomac, qui 
est,  paraît-il,  le  siège  ou  le  signe  des  idées 
voltairiennes,  se  disait  le  dernier  Voltairien 
de  son  royaume.  Le  procureur  général  Du- 
pin  définissait  le  nouveau  régime  :  Un  gou- 
vernement qui  ne  se  confesse  pas  ;  comme  si 
un  gouvernement  qui  ne  se  confesse  pas 
était  pour  cela  sans  péché,  et  devait  échap- 
per, par  défaut  d'absolution,  à  la  pénitence. 
Bref,  il  y  avait  dans  l'ordre  de  choses,  des 
éléments  conservateurs,  mais  aussi  des  élé- 
ments révolutionnaires  ;  et  la  guerre  à  l'E- 
glise devait  précipiter  dans  J'anarchie, 


Faute  de  sagesse  politique,  on  se  rahnltit 
sur  ces  pauvres  Jésuites,  dont  la  persécution 
est  le  prélude  ordinaire  des  grandes  catas- 
trophes. L'ancien  régime  les  avait  dissous; 
Napoléon  les  avait  proscrits  ;  la  Restauration 
les  avait  tourmentés  :  beaux  exemples  pour 
le  Napoléon  de  la  paix.  Un  exilé  politi(jiie 
devenu  l*air  do  France,  Rossi,  fut  envoyé  à 
Rome  pour  obtenir  quelque  chose  contre  les 
Jésuites.  Ce  quoique  chose  fut  accordé  par  le 
cardinal  Lambruschini,  pour  ia  siaisfaction 
du  gouvernement;  mais  ce  quelque  chose 
n  était  rien,  parce  qu'en  fait  on  ne  put  l'ap- 
pliquer, et  qu'en  droit  cela  n'était  d'aucune 
valeur. 

La  société ,  qui  n'est  elle-même  qu'une 
grande  association,  ne  peut,  en  effet,  pro- 
curer le  développement  des  forces  vives  d'un 
grand  pays  que  par  des  associations  subor- 
données, naturelles,  civiles  nu  religieuses. 
La  famille  est  une  association  ;  la  commune 
est  une  association;  le  département,  une 
association.  En  agriculture,  en  industrie,  en 
matière  commerciale,  l'association  est  de 
droit  commun.  Des  hommes  pourraient  se 
réunir  pour  exploiter  une  terre,  monter  une 
usine,  tenter  une  opération  sur  le  bitume  du 
Maroc  :  et  les  catholiques  ne  pourraient  se 
réunir  pour  étudier ,  eu  pour  prier  !  Des 
femmes  pourraient  s'assembler  pour  faire 
litière  de  leurs  corps  :  et  des  vierges  ne  pour- 
raient s'assembler  pour  mettre  sous  la  pro- 
tection d'une  Règle  la  garde  de  leur  vertu  ! 
EvideQTment,cela  est  contraire  à  toute  raison. 

Le  gouvernement  disait  alors,  pour  justi- 
fier ses  refus,  qu'étant  une  monarchie  cons- 
titutionnelle ,  il  devait  assurer  aux  idées, 
aux  sentiments,  et  même  aux  intérêts  des 
gouvernés,  large  part  dans  le  gouvernement. 
Tout  gouvernement  a  ce  devoir  ;  mais  il  a  le 
devoir  aussi  de  ne  pas  faire  des  passions 
aveugles  ou  ennemies  l'appoint  des  in- 
fluences gouvernementales.  De  plus ,  tout 
en  acceptant  l'impulsion  du  public,  un  gou- 
vernement ne  peut  être  l'agent  docile  des 
idées  et  des  volontés  confuses  de  la  multi- 
tude. Un  gouvernement  est  une  tête  et  un 
bras,  un  esprit  et  une  force  :  il  doit  voir  les 
choses  en  elles-mêmes,  et  les  accomplir  avec 
un  esprit  libre  et  un  cœur  fier.  La  responsa- 
bilité n'est  acceptable  qu'à  cette  condition  ; 
et  l'honneur  est  à  ce  prix. 

On  disait  encore, comme  on  l'a  dit  depuis, 
que  les  ordres  religieux  fondés  au  moyen 
âge  ou  au  seizième  siècle,  n'avaient  plus,  en 
ce  siècle,  leur  raison  d'être.  Nous  ne  sau- 
rions examiner  à  fond,  ici,  cetce  grande 
question  de  l'à-propos  des  institutions  mo- 
nastiques au  temps  présent  ;  mais  nous  pou- 
vons répondre  en  deux  mots.  D'abord,  les 
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anciens  ordres  religieux  pouvaient  se  trans- 
former, pour  s'a(;[)roprier  aux  besoins  du 
pays.  Les  conférences  du  P.  Lacordaire, 
pour  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  dis- 
cours de  Pierre  de  Castelnau  contre  les 
Albigeois,  n'en  sont  pas  moins  un  monu- 
ment distingué  de  raison  cbrétiennc.  En- 
suite, si  les  anciens  ordres  n'ont  plus  de 
raison  d'être,  on  peut  en  fonder  de  nou- 
veaux ;  mais  pour  cela  il  faut  la  liberté.  Les 
Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  les 
Petites  Sœurs  des  pauvres,  pour  ne  pas  dater 
du  moyen  âge,  n'en  sont  pas  moins  le  sou- 
lagement et  la  gloire  de  la  France. 

On  disait  enfin,  comme  on  le  dit  toujours, 
pour  maintenir  l'ilotisme  des  catholiques, 
qu'on  leur  refusait  la  liberté  parce  que,  de- 
venus maîtres,  ils  ôteraient  aux  autres  toute 
liberté.  C'est-à-dire  que,  pour  nous  empê- 
cher d'être  tyran,  on  exerçait,  contre  nous, 
cela  même  qu'on  nous  imputait,  la  tyrannie. 
Les  faits  ont  cofondu  cette  calomnie.  Depuis 
1830,  on  n'a  vu  au  pouvoir  qu'un  catho- 
lique éminent,  le  vicomte  de  Falloux  ;  et  ce 
ministre  a  justement  donné  au  pays  la  plus 
libérale  de  ses  lois.  En  principe,  il  est  im- 
possible de  trouver  un  sens  à  cette  imputa- 
tion. A  entendre  nos  adversaires,  il  y  aurait 
en  chacun  de  nous  l'étoffe  d'un  Richelieu  ; 
et  nous  serions  tous  à  la  veille  d'avoir  notre 
part  de  royauté.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais 
songé  à  devenir  roi,  même  à  Yvetot,  avec  le 
bonnet  de  coton  ;  et  je  suis  prêt  à  signer 
mon  désistement  au  trône.  Et  si  quel- 
qu'un ,  par  crainte  de  mon  despotisme 
éventuel,  m'ôte  la  liberté,  il  me  fait  à  la 
fois  la  plus  grosse  injure  et  le  plus  grand 
tort. 

Dans  la  persuation  de  son  droit  et  pour 
passer  à  travers  les  mailles  serrées  de  la 
tyrannie  administrative,  Rohrbacher   son- 
geait, à  cette  époque,  à  fonder  une  commu- 
nauté de  prêtres  instruits,  voués,  sous  une 
règle  peu  sévère,  à  la  culture  des  lettres 
chrétiennes.  Cette  communauté  eût  pu  ral- 
lumer les  traditions  éteintes  des  Mabillon  et 
des  Calmet.  La   révolution  de  1848,    qui 
donna  la  liberté  aux  ordres  religieux,  comme 
elle  donna  beaucoup  d'autres  libertés,  sans 
le  savoir,  obligea,  d'autre  part,  de  prendre 
en  main  la  défense  de  la  propriété,  de  la  fa- 
mille, de  la  religir>n  et  de  l'ordre  public. 
Ces  périls  et  ces  avantages  firent  abandonner 
h  dessein  de  Rohrbacher.  On  peut  le  regret- 
ter. Tout  en  laissant  aux  ordres  anciens  la 
liberté  de  vivre,  et  aux  ordres  nouveaux  la 
liberté  de  naître,  on  eût  pu  fonder  avec  uti- 
lité, ce  me  semble,  des  maisons  ecclésias- 
tiques de  retraite  et  de  travail.  Les  prêtres 
«lui  étudient,  et  ils  sont  de  plus  en  plus 


nombreux,  sont  trop  isolés  dans  leurs  études, 
trop  peu  dirigés  dans  leurs  travaux,  trop  peu 
soutenus  dans  leurs  entreprises,  trop  pea 
encouragés  dans  leurs  réussites.  Sans  doute, 
il  n'y  a  lieu  d'en  blâmer  personne  ;  tous 
ceux  qui  peuvent  aider  un  homme  laborieux 
se  font  un  devoir  de  lui  prêter  leur  concours. 
Malheureusement ,  la  bonne  volonté  des 
hommes  ne  saurait  remplacer  une  institu- 
tion. Cette  pensée  de  Rohrbacher,  qui  étaîî 
aussi  le  vœu  du  cardinal  Gousset,  trouvera, 
souhaitons-le,  un  homme  pour  la  suivre  et 
des  mains  généreuses  pour  en  favoriser 
l'exécution. 

Après  la  révolution  de  Février  et  le  coup 
d'Etat  qui  y  mit  fin,  deux  questions  préoccu- 
pèrent spécialement  les  catholiques  :  la  ques- 
tion de  la  presse  religieuse  et  la  question  des 
classiques  païens. 

La  question  des  classiques  païens  avait 
pour  objet  la  réforme  de  l'enseignement 
secondaire. Un  prêtre  savant  et  laborieux, l'ab- 
bé Gaume,  avait  soulevé  cette  controverse  par 
un  livre  intitulé  :  Le  Ver  rongeur  des  sociétés 
modernes  et  par  des  Lettres  àVévêque  d  Or- 
léans sur  les  classiques.  Le  but  du  réforma- 
teur était,  non  pas  de  proscrire  des  classes 
les  auteurs  païens,  mais  de  les  expurger  plus 
à  fond,  et  de  faire  la  place  plus  belle  aux 
auteurs  chrétiens,  ('e  but  était  louable;  et, 
s'il  fut  manqué  alors,  il  n'est  que  plus  néces- 
saire de  le  poursuivre.  Mais  la  question  fut 
mal  posée  et  mal  discutée  ;  et  c'est  à  cause 
des  exagérations,  que  la  controverse  est  res- 
tée presque  sans  résultat.  Au  milieu  des 
débats,  l'abbé  Combalot  publia,  dans  le.s 
feuilles  religieuses,  sous  le  titre  de  cas  de 
conscience,  une  dizaine  d'articles  intéressant 
les  professeurs  qui  expliquent  les  classiques 
profanes,  non  ou  mal  expurgés.  Ces  cas  de 
conscience  furent,  pour  Rohrbacher,  l'occa- 
sion d'intervenir.  Lui  qui  avait  lu  et  relu, 
dans  leur  langue  originale,  les  classiques 
païens,  et  qui  avait,  pendant  tant  d'années, 
vaqué  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  il  avait 
le  droit  d'apporter  son  témoignage.  Ce 
témoignage  fut  sympathique  à  l'abbé  Com.- 
balot;  et  l'on  peut  croire  encore  que  l'affaire, 
réduite  à  ces  cas  de  conscience  dcvenu>i 
directoires  des  écoles,  eût  obtenu  l'issue 
pratique  qu'on  dit,  en  tout  cas,  lui  sou- 
haiter. 

La  question  de  la  presse  fut  encore  plus 
mal  étudiée.  On  n'en  fit  puèrc  qu'une 
charge  contre  V Univers.  U Univers  avait  re- 
cueilli la  succession  à^V  Avenir  ;  mais  avec 
cette  différence  que  V Avenir  voulait  conver- 
tir l'Eglise  aux  idées  modernes,  tandis  que 
V Univers  sonXziM  ramener  les  idées  modernes 
à  l'Eglise.    Son  rédacteur  en  chef,  Loui» 


fin 


vif  ET  TRAVAUX 


Veuillot,  littérateur  distingué  et  journaliste  Paroles  remarquables,  utiles  pour  les  doux 

à  peu  près  partait,  s'était,  par  la  dislinrlion  partis,  décisives  surtout  contre  les  accusa- 

dd  ses  polémiques,  créé  de  nombreux  cnne-  teurs.  Car —  et  nous  tenons  ce  commentaire 

mis.  Ces  ennemis  réclamèrent  son  extorii  i-  d'un  Cardinal,  —  le  i^ape  en  disant  à  tous  : 

nation.  Un   pamphlet,  VUnicers  jugé  /  ar  Pax  vobïs,  déclarait  les  accusés  non  coupa- 

iuimrme,  ouvrage  commandé,  iiaraît-il,  [)ai'  blés,  et  sem.blait  dire  à  la  partie  adverse  : 


les  évéques  Sibour  et  DMpanU)up,  mais  sotte- 
ment l'ait  pai-  labhé  Cognai,  n\it  le  feu  aux 
j>oudres.  L'Univers  rfiit  défendu  par  la 
grande  majorité  des  Evêques,  couvert  par 
le  Sainl-Siége.  Ce  journal,  sans  doute,  n'é- 
tait point  parfait;  il  avait  eu  des  défauts; 
mais,  seul  dans  la  presse,  il  défendait  l'E- 
glise pour  elle-même,  sans  aucune  arrière- 
pensée  politique,  et  ce  seul  désintéressement 
commandait  ou  de  le  soutenir  ou  de  l'am- 
nistier. Son  rédacteur  en  chef  et  les  collabo- 
rateurs du  journal  avaient,  dans  les  défauts 
et  dans  les  torts  du  journal,  leur  part  res- 
pective de  responsabilité  ;  mais  l'on  ne  pou- 


«  Surtout,  mes  enfants,  pas  de  zèle  hors  de 
propos!  »  L'abbé  Rohrbacher,  qui  avait 
alors  avec  V Univers  des  relations  intimes,  et 
qui  avait  encore  la  bonne  fortune  de  se 
trouver  avec  cette  nouvelle  Encyclique  en 
parfaite  harmonie,  en  conçAit  une  telle  joie, 
qu'il  publia  une  traduction  de  cette  pièce  à 
la  fin  de  sou  Histoire.  «  Après  avoir  lu,  dit- 
il,  transcrit  et  médité  cette  lettre  mémorable 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  nous  croyons, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  pouvoir  dire  : 
a  Tel  est  le  fond  de  notre  âme  et  de  notre 
Histoire.  » 
Toutes  ces  questions  de  détail,  questions 


vait    sacrifier   ces  braves  soldats,   surtout  de  presse  religieuse  et  questions  des  classi 

quand    ce    sacrifice    ne    pouvait    profiter  ques  païens,  liberté  d'enseignement  et  li- 

qu'aux  ennemis  de  l'Eglise.  Ce  sacrifice  a  berté  de  l'Eglise,  supposent  une  question 

été  fait,  depuis,  par  d'autres  mains  ;  on  sait  générale,  déjà  posée  diversement  par  La- 

assez  qui  en  a  poussé  des  cris  de  joie  ;  et  la  mennais,  et  qui,  à  cette  date,  commençait  à 

disparition  d'un  seul  homme,  dans  nos  ré-  s'élever  de  nouveau- au-dessus  de  toutes  les 

centes  afflictions,  n'a  que  trop  laissé  voir  controverses  :    c'est  la  question  de  conci- 

Tinsuffisance   de    la   presse    mihtante.  La  liation  à  établir  entre  les  faits  politiques  ac- 

Chaire  Apostolique  voyant  le  clergé  divisé  blis  en  Europe,  depuis  89  et  même  depuis  la 

là-dessus,  et  déplorant  les  divisions  qui  ren-  Réforme  protestante,  et  les  principes  im- 

daient  les  discussions  impossibles,  crut  de-  mortels  de  l'Eglise  catholique.  Rohrbacher, 

voir  commander  le  silence  aux  partis.  Une  parvenu  au  terme  de   sa  carrière  et  déjà 

encyclique  du  21  mars  1853  porte  :  «Avant  éclairé  par  l'aurore  des  années  éternelles, 

de  terminer,  nous  vous  exprimons  combien  voyait  surgir  ce  grand  problème  :  il  aimait 

nous  désirons  que  vous  rejetiez  toutes  ces  à  en  parler.  Use  proposait  d'en  écrire.  Nous 

discussions  et  toutes  ces  controverses,  qui,  recueillerons  ce  testament  verbal  du  maître, 

vous  le  savez,  troublent  la  paix,  blessent  la  C'est  le  chant  du  cygne, 
la  charité,  fournissent  aux  ennemis  de  l'E-         D'après  Rohrbacher,  il  fallait  distinguer, 

g  lise  des  armes  avec  lesquelles  ils  la  tour-  dans  le  grand  problème  des  idées  libérales 

me}->tentet  la  combattent.  Ayez  donc  surlout  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelle  désormais)   les 

à  cœur  de  garder  la  paix  entre  vous  et  de  la  principes,  les  faits  accomplis  contrairement 

maiatenir  entre  tous;   vous  rappelant  se-  aux  principes,  et  les  conséquences  dernières 


rieusement  que  vous  remplissez  une  mission 
au  nom  de  celui  qui  n'est  pas  un  Dieu  de 
dissension,  mais  un  Dieu  de  paix;  qui  n'a 
jamais  cessé  de  recommander  et  d'ordonner 
à  ses  disciples  la  paix,  et  de  la  mettre  au- 
dcâsus  de  tout.  Et,  en  vérité,  le  Christ, 
comme  chacun  de  vous  le  sait,  a  mis  tous 
les  dons  et  les  récompenses  de  sa  promesse 
dans  la  conservatio\i  de  la  paix.  Si  nous 
sommes  héritiers  du  Christ,  demeurons  dans 
la  paix  du  Christ;  si  nous  sommes  enfants 
de  Dieu,  nous  devons  être  pacifiques.  Les 
enfants  de  Dieu,  doivent  être  pacifiques. 
doux    de    cœur,    simples    dans   leur    pa- 


qui  peuvent  aggraver  le  péril  des  faits  ac- 
complis. 

L'ensemble  des  principes  sociaux  doit  se 
raisonner,  disait  Rohrbacher,  d'après  les 
données  du  bon  sens  et  les  vérités  de  la 
foi. 

Au  point  de  vue  du  bon  sens,  le  pouvoir, 
venant  de  Dieu,  est  subordonné  au  gouver- 
nement temporel  de  la  Providence;  renfei-mé 
dans  les  limites  du  devoir,  de  la  morale  et  do 
la  vertu  ;  et,  en  poursuivant  le  bien-être, 
obligé  de  le  convertir  en  instrument  de 
dignité.  Les  hommes,  que  gouverne  ce  pou- 
voir, ont,  sans  doute,  la  îacuUé  physique  de 


io!c,    unis  d'affection,  fidèlement  attachés     penser,  de  dire  et  de  faire  ce  que  bon  leur 
entre  eux  par  les  liens  de  la  concord»  (*)   «     semble,  mais  ils  n'en  ont  pas  le  droit  moral; 


^>  iânuyclique  Ikxeb  uultipucbs,  adfb^em. 
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en  vivant  en  société,  ils  doivent,  de  plus, 
perdre  quelque  chose  môme  de  leur  liberté 
naturelle,  pour  recevoir,  en  échange,  aide 
et  protection  ;  et  cette  restriction,  au  béné- 
fice de  la  société  et  contre  les  passions,  des 
libertés  de  pure  nature,  est  la  raison  déter- 
minante de  l'établissement  social.  Les  rap- 
ports entre  les  sujets  et  le  pouvoir,  doivent 
donc  être  surtout  des  rapports  moraux.  Le 
gouvernement  général,  la  législation,  l'ad- 
ministration, la  magistrature,  même  la 
simple  police,  sont  des  ministères  dont  la  fin 
dernière  est  l'amélioration  des  mœurs  et  l'é- 
ducation de  l'homme.  EnQn,  en  s'occupant 
du  pouvoir,  des  sujets,  de  leurs  rapports,  il 
faut  concilier,  sans  les  sacrifier,  les  exigences 
respectives  de  l'ordre  public  et  du  bien  des 
individus. 

Au  point  de  vue  de  la  foi,  un  chrétien  ne 
doit  pas  formuler  ces  principes  de  bon  sens, 
sans  y  ajouter  ce  qui  découle  de  l'étalisse- 
ment  et  de  la  mission  de  l'Eglise. 

L'homme  est  un  èire  racheté,  obligé, 
comme  tel,  de  se  perfectionner  sans  cesse 
dans  l'état  de  grâce.  En  vivant  dans  la  société 
civile,  il  ne  peut  donc  pas  être  déchargé  par 
elle  de  ses  devoirs  religieux.  Son  instruc- 
tion, son  éducation,  son  travail,  sa  vie  pri- 
vée et  publique,  tout  en  lui  doit  être  sous- 
trait aux  suites  funestes  de  la  déchéance  et 
pénétré  des  grâces  de  la  Rédemption.  Sans 
doute,  c'est  l'obligation  propre,  le  mandat 
céleste  delà  société  religieuse  de  lui  confé- 
rer les  bienfaits  qui  permettent  cet  anoblisse- 
ment. Néanmoins,  la  société  civile  n'est  pas 
dispensée  d'aider  aussi  le  citoyen  à  atteindre 
ce  noble  but;  et,  de  plus,  elle  ne  doit  rien 
faire  qui  puisse  l'empêcher  d'y  atteindre. 
Autrement,  cette  société  ne  serait  pas,  pour 
un  chrétien,  suffisamment  protectrice. 

D'autre  part,  la  société  est,  elle-même, 
rachetée,  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  est 
venu  tout  restaurer.  Jésus  s'étant  incarné 
pour  des  êtres  appelés  à  la  vie  sociale,  on 
ne  peut,  sans  une  évidente  injustice  exclure 
de  la  société  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Pour 
la  famille,  ce  divin  législateur  a  posé  les 
bases  de  la  régénération  :  l'autorité  du  père, 
la  dignité  de  la  mère,  l'éminente  destinée 
des  enfants.  Pour  la  société  politique,  il  a 
sacré  les  princes  et  les  peuples,  et  ajouté 
à  toutesles  institutions  des  perfectionnements 
qui  rattachent  à  l'Eglise  les  sociétés  civiles. 
Pour  l'économie  sociale,  il  a  placé  dans  les 
devoirs  et  les  vertus  de  l'Evangile  les  élé- 
ments réguHers  de  la  production,  de  la  dis- 
tribution et  de  la  consommation  des  ri- 
chesses. Désormais,  les  nations  élevées,  par 
la  profession  du  christianisme,  à  l'ordre 
surnaturel,  doivent  trouver  dans  la  foi  le 


bien  essentiel  de  leurs  membres  et  la  base 
nécessaire  de  leurs  institutions.  Le  gou- 
vernement, la  constitution,  les  lois,  les 
mœurs  doivent  être  des  fruits  de  la  croix. 
Le  plus  grand  malheur  qui  puisse  leur  ar- 
river serait  de  tomber  de  ces  hauteurs,  de 
redescendre,  comme  nations,  à  l'état  de 
nature,  c'est-à-dire  de  déchéance,  n'ayant 
plus  qu'un  symbole  humain  imposé  par 
l'homme  à  d'autres  hommes  ;  symbole  de 
dégradation,  où  l'on  retrouverait  à  peine, 
mais  sans  unité  et  sans  autorité,  quelques 
lambeaux  du  christianisme. 

1/homme  et  la  société  étant  rachetés, 
c'est-à-dire  élevés  à  l'ordre  surnaturel,  c'est 
dans  l'ordre  surnaturel  seulement  et  par  la 
grâce,  qu'ils  peuvent  atteindre  la  perfection 
qui  leur  est  propre.        ^ 

Et  ce  .que  nous  disons  de  la  société  et  de 
l'homme  en  général,  se  cioit  dire,  par  con- 
séquent, de  toutesles  manifestations  deleur 
activité.  Les  arts,  les  sciences,  les  lettres, 
les  métiers,  le  travail  même  mécanique 
doivent  trouver  par  la  grâce  le  plus  pur 
et  le  plus  élevé  rayonnement  de  leur  ex- 
pansion. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ils  se  ramènent 
heureusement  à  ces  trois  peints  : 

L  La  vérité  a  des  droits  et  l'erreur  n'en  a 
pas  :  elle  ne  peut  être  que  tolérée. 

IL  L'Eglise  est,  dans  le  monde  l'organi- 
sation divine  de  la  vérité. 

IlL  La  société  doit  recevoir  la  vérité  de 
l'Eglise  et  la  protéger  par  tous  les  moyens 
qu'autorisent  la  nature  de  la  vérité  et  le  bien 
moral  de  l'ordre  social. 

On  dit  qu'entre  ces  déclarations  et  la  pra- 
tique du  gouvernement  il  y  a  loin.  Nous 
n'en  disconvenons  pas.  Aussi,  pensons-nous 
que,  dans  la  pratique,  c^est  seulement  par 
une  entente  cordiale  avec  l'Eglise,  que 
l'Etat  peut  remplir  ses  devoirs  envers  la 
vérité. 

Maintenant,  à  côté  des  principes,  il  faut 
voir  les  faits  accomplis. 

Premier  fait.  —  H  y  a  en  France,  et  dans 
la  plupart  des  Etats  d^Europe,  différentes 
communions  religieuses.  Juifs  et  Protestants 
se  trouvent,  presque  partout,  à  côté  des 
Catholiques.  Ces  communions  dissidentes 
ont  des  racines  dans  le  passé,  des  intérêts 
dans  le  présent,  et,  quoiqu'elles  n'aient  pas 
de  promesses  d'avenir,  ne  sont  pas  à  la  veille 
de  disparaître. 

Deuxième  fait.  —  La  coexistence  de  ces 
sectes  est  placée  sous  la  sauvegarde  de  la  loi. 
La  constitution,  en  France  par  exemple, 
garantit,  non-seulement  la  liberté  dames- 
tique,  mais  encore  la  liberté  publique  dei 
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cultes.  Les  diffL^rentes  communions  peuvent 
80  livrer  ji  l'exorcice  de  leur  culte,  chacune 
suiv;int  ses  croyances  et  ses  traditions. 
Comme  le  principe  du  protestantisme,  le 
libre  examen,  constitue  dans  son  usape  un 
péril  grave,  et  que,  d'ailleurs,  des  individus, 
par  iaiblesse  de  cœur  ou  égarement  d'esprit, 
peuvent  abuser  même  de  la  vérité,  le  gou- 
vernement a  cru  utile  de  mettre  à  la  liberté 
des  cultes  une  double  limite  :  la  nécessité  de 
sa  reconnaissance  pour  être  admis  au  béné- 
fice de  la  loi  et  le  contrôle  de  la  police  pour 
empêcher  ce  qui  pourrait  troubler  l'ordre 
public.  Ce  dernier  point,  sujet  à  toutes 
sortes  d'interprétations,  a  permis  aux  gou- 
vernements de  prendre,  suivant  leur  raison 
•>u  leurs  passions,  des  attitudes  très-diverses: 
fentôt  bienveillants,  tantôt  renfermés  dans 
unemalveillante  neutralité,  quelquefois  appli- 
qués à  porter,  d'une  main  scrupuleuse,  entre 
les  communions  rivales  la  balance  de  la  jus- 
lice.  De  là,  sons  prétexte  de  police,  des  em- 
piétements sur  la  liberté  confessionnelle.  En 
supposant,  ce  que  j'aime  à  croire,  les  minis- 
tres des  cultes  résolus  à  une  constante  et 
parfaite  équité,  il  tombe  sous  le  sens  que  la 
pratique  de  la  liberté  religieuse  offre  au 
gouvernement  de  formidables  difficultés. 
Mais  malgré  toutes  ces  difficultés  adminis- 
tratives, et  bien  que  les  passions  çà  et  là 
aggravent  encore  la  solution,  on  peut  se 
persuader  que,  légalement,  il  ne  sera  rien 
changé,  d'ici  à  longtemps,  au  principe  de  la 
liberté  des  cultes. 

Troisième  fait.  —  A  l'abri  de  la  liberté 
civile  des  cultes,  il  se  trouve,  en  France 
comme  ailleurs,  dans  les  classes  élevées  et 
même  dans  le  peuple,  une  foule  d'individus 
qui  vivent  en  dehors  de  toute  pratique  reli- 
gieuse. La  loi,  en  consacrant  la  liberté,  a 
voulu  respecter  la  conscience  dans  ses  rap- 
ports avec  Dieu.  Ceux-ci,  abusant  de  cette 
liberté,  s'accordent  licence  de  ne  rendre 
aucun  hommage  à  Dieu.  Je  tombe  d'accord 
que  c'est  là  une  ignominie  et  un  péril  social; 
mais  c'est  un  fait  qui  n'est  pas  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  loi,  et  que  la  loi  ne 
peut  pas  empêcher.  Entre  le  fait  d'une  cer- 
taine liberté  civile  en  matière  religieuse  et 
l'irréligion,  il  y  a  un  abîme.  Ceux  qui  fran- 
chissent cet  abîme,  se  laissent  aller  à  leurs 
mauvais  penchants  :  c'est  un  inconvénient 
qui  se  retrouve  sous  tous  les  régimes  poli- 
tiques. On  ne  peut  pas  forcer  l'homme  à  la 
vertu  ;  ou  du  moins,  une  vertu  forcée  ne 
mérite  pas  ce  nom.  Ici,  vous  avez  des  indif- 
férents ;  là,  vous  auriez  des  hypociites.  La 
condition  du  siècle  actuel,  l'amollissement 
râes  mœurs  sous  certains  rapports,  sous 
d'autres,  l 'essor  du  travail  libre  et  de  l'in- 


dustrialisme  peuvent  aggraver  Ces  malheurs. 

L'Etat  ne  veut  pas  la  mort  de  ces  gens  qui 
n'usent  pas  de  culte,  il  souhaite  même  leur 
conversion,  c'est-à  aire  leur  honnêteté,  leur 
moralité,  leur  désintéressement;  seulement, 
il  est  désarmé  pour  leur  inculquer  ces 
mérites.  La  situation  étant  donnée  avec 
tontes  ces  circonstances,  il  est  donc  présu- 
mable  qu'un  mouvement  général  de  conver- 
sion se  fera  assez  attendre  pour  assurer  de 
longs  jours  à  la  liberté  civile. 

Ainsi  donc,  nous,  catholiques  de  France, 
parfaitement  convaincus  que  l'homme  et  la 
société  sont  élevés  à  l'état  surnaturel  et 
doivent  trouver  dans  la  grdce  l'élément  de 
leur  perfection  :  nous  vivons  dans  une  so- 
ciété, non-SGulement  tombée  des  hauteurs 
surnaturelles,  mais  blessée  encore  dans  les 
éléments  naturels  de  l'ordre  social.  Cette 
déchéance  et  ces  blessures,  nous  les  déplo- 
rons ;  nous  devons  aussi  les  subir.  Dieu 
seul,  par  un  coup  de  sa  droite,  peut  y  por- 
ter remède  ;  il  peut  contraindre  en  quel- 
que sorte  la  société  à  se  jeter  dans  ses  bras. 
Pour  nous,  avec  nos  faibles  moyens  et  no- 
tre grand  cœur,  c'est  seulement  par  une 
revendication  courageuse  des  droits  de  la 
vérité,  par  un  lent  travail  de  moralisation, 
qu'il  nous  est  donné  de  changer  quelque 
éhose  dans  les  faits,  actuellement  inélucta- 
bles à  la  politique. 

Mais  par-dessus  les  faits  consommés,  il  y 
a  en  perspective  les  maux  de  l'avenir,  les 
menaces  de  la  Révolution. 

La  Révolution  a  dans  le  cœur  de  l'homme 
des  complices,  dans  le  passé  des  racines, 
dans  le  présent  des  commencements  de  suc- 
cès, pour  l'avenir  des  gages  d'espérance. 

Au  cœur  de  l'homme,  l'orgueil,  l'avarice 
et  la  volupté  sont  trois  puissances  essentiel- 
lement révolutionnaires,  c'est-à-dire  des- 
tructives de  tout  ce  qui  s'oppose  à  l'assou- 
vissement de  leurs  convoitises. 

Dans  le  passé,  la  Renaissance  avec  son 
esprit  sensualiste  et  ses  goûts  mythologiques, 
le  Protestantisme  avec  son  libre  examen 
et  ses  théories  sur  l'affranchissement  de  la 
chair,  le  Césarisme  avec  sa  déification  des 
princes,  le  Philosophisme  par  ses  affinités 
avec  le  Protestantisme,  ont  affirmé  toutes 
les  erreurs  qui  devaient,  plus  tard,  se  syn- 
thétiser dans  le  Credo  de  la  Révolution. 

Aujourd'hui  tout  s'agite,  tout  roule  aur 
la  pensée  révolutionnaire.  La  Révolution, 
dit  Proudhon,  embrasse  la  terre  dans  son 
étendue,  le  genre  humain  dans  ses  races, 
la  civilisation  dans  ses  principes,  la  vie 
universelle  dans  son  action  ;  et  toute  idée 
ou  se  résout  dans  son  idée,  ou  doit  s'opposer 
à  èQu  couceptioa»» 
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qu'elle  est  vaincue,  elle  marche  oncon.' 
en  avant.  On  se  prend  à  prêter  l'oreill^  pour 
voir  si  l'on  n'entendrait  pas,  sur  rcjcf'.in  de.î 
Ages,  de  nouvelles  voix  crier  :  «  Le  grand 
Pan  est  mort.  » 

D'après  ces  idées,  il  s'agissait,  &ai\&iit 
Rohrbaclier  :  1°  d'éviter,  dans  l'ordre  de? 
principes,  toute  discussion  sur  les  théories, 
et  de  ne  point  perdre  les  forces  cathojicjues 
forces,  elle  efface  du  monde  tout  ce  que  les  dans  des  disputes  de  métaphysique  sociale  ; 
vieux  âges  avaient  fondé  pour  venir  en  aide  2"  dans  l'ordre  des  faits,  de  poursuivre  la 
à  sa  faiblesse  et  contenir  ses  passions.  La  moralisation  des  masses  et  de  soutenir 
religion  est,  à  ses  yeux,  un  mythe  ;  l'Eglise  l'autorité:  et  3"  de  réserver  toutes  ses  forces 
et  l'Etat  sont  d'abominables  puissances  de  contre  la  Révolution,  de  résoudre  d'une  nia- 
coercition  ;  la  famille,  un  ©bstacle  ;   la  pro-     nière  catholique  les  problèmes  qui  tourmen- 


LaRévolutidr  ■'.':•  Dieu  etai.:;inerhomme: 
elle  nie  Dieu  (jn'il  existe,  ou,  s'il  existe, 
qu'il  ait  souci  de  ses  créatures  :  elle  af- 
firme do  l'homme  qu'il  est  immaculé  dans 
sa  conception,  éclairé  dans  son  intelligence, 
pur  dans  sa  volonté,  sans  faiblesse  ni  igno- 
rance, saint  dans  toutes  ses  voies. 

Posant  en  principe  l'innocence  de 
l'homme   et  la  parfaite  suffisance    de   ses 


priété,  un    instrument  suprême  de   servi- 
tude. 

Tour  à  tour  littéraire,  religieuse,  philo- 
sophique, politique,  la  Révolution  est  au- 
jourd'hui socialiste.  Son  nom  est  le  droit  au 


tent  le  monde  contemporain,  de  satisfaire, 
enfin,  par  le  triage  des  idées  et  la  réforme 
des  institutions,  l'immense  aspiration  qui 
fait  toute  la  force  de  la  démocratie. 

Surtout,  Rohrbacher  voulait  qu'on  appor- 


travail  ;  son  drapeau,  l'association  facultative     tât,  dans  l'examen  des  questions  qui  cau- 


à  tous  et  révocable  à  perpétuité  ;  sa  devise, 
l'égalité  devant  la  fortune  ;  son  but,  l'aboli- 
tion du  prolétariat  par  la  subordination  du 
capital,  La  société  qu'elle  rêve  doit  établir 
une  loi  d'échange,  une  théorie  de  mutualité, 
un  système  de  garantie  qui  résolve  les  an- 
ciennes formes  de  nos  sociétés  civiles  et 
commerciales,  et  satisfasse,  pense-t-elle,  à 
toutes  les  conditions  de  la  justice  et  du  pro- 
grès. Cette  société,  au  lieu  de  demander 
crédit  au  capital  et  protection  à  l'r^tat,  sou- 
mettra au  travail  le  capital  et  l'Etat,  Sans 
proscrire  l'initiative  individuelle,  sans  pro- 
hiber absolument  l'épargne  domestique,  elle 
ramènera  incessamment  à  elle  les  richesses 
que  l'appropriation  en  détourne.  Par  ce 
mouvement  de  rentrée  et  de  sortie  des  ca- 
pitaux, elle  se  propose  d'assurer  l'égalité  in- 
dustrielle des  citoyens  ;  d'ouvrir  à  la  produc- 
tion des  débouchés,  à  la  consommation  des 
ressources  inépuisables  ;  de  maintenir,  par 
le  seul  bien-être,  l'harmonie  des  généra- 
tions ;  enfin  d'établir,  par  un  vaste  système 
d'éducation  professioimelle,  l'équivalence 
des  aptitudes  de  chacun  et  l'égalité  sociale 
de  toutes  les  fonctions. 

La  Révolution  a  contre  elle  le  Clergé, 
l'armée,  les  hautes  classes  et  une  notable 
partie  du  peuple.  Ma^s  elle  a  en  sa  faveur 
une  puissance  infernale  de  séduction.  In- 
compatible avec  tout  ce  qui  n'est  pas  elle, 
fixe  dans  son  principe,  et  résolue  à  se  servir 
de  tous  les  moyens  de  succès,  elle  sait  flatter 


sent  nos  discordes,  une  noble  indépendance 
d'esprit,  une  parfaite  générosité  de  carac- 
tère. Point  d'illusions,  point  d'amertume, 
point  de  disputes  ;  mais  seulement  des  re- 
cherches patientes  et  un  dévouement  désin- 
téressé, comme  il  convient  entre  frères.  Vo- 
lontiers il  eût  fait  de  ces  vertus  d'une  sage 
discussion  un  devoir  de  conscience.  Dans  sa 
vieille  expérience  de  jouteur  et  son  grand 
zèle  de  prêtre  usé  au  service  de  l'Eglise,  il 
eût  aimé  à  dire  ce  qu'a  recommandé,  depuis, 
une  bouche  éloquente  : 

<(  Soyons  bons  Catholiques  et  bons  Fran- 
çais, soyons  de  notre  temps  et  de  notre 
pays,  en  nous  élevant,  quand  il  le  faut,  au- 
dessus  des  misères  de  notre  pays  et  des  pas- 
sions de  notre  temps.  N'écoutons  pas  ceux 
dont  la  foi  chagrine  et  le  patriotisme  attristf' 
se  donnent  la  singulière  mission  de  rabais- 
ser la  France  dans  Festime  de  ses  enfants  6, 
d'imputer  à  l'Eglise  des  torts  chimériques. 
Nous,  plus  compréhensifs  et  moins  person- 
nels, lisons  mieux  l'histoire,  comprenons 
mieux  l'Evangile;  et  sachons  découvrir  par- 
tout, non  ce  qui  irrite  et  divise,  mais  ce  qui 
apaise  les  âmes  et  rapproche  les  cœurs.  Li- 
bres de  préjugés,  de  haines  et  d'engage- 
ments, livrons-nous,  non  à  des  critiques 
stériles  et  à  une  funeste  inertie,  mais  à  des 
actes  judicieux  et  magnanimes.  Prenons 
part,  dans  ce  qu'il  a  de  iDon,  d'utile,  de  vrai, 
de  charitable,  au  mouvement  du  siècle,  non 
comme    un    vaincu    qu'il    entraîne,    mais 


ceux  qu'elle  veut  combattre,  et  se  faire  servir     comme  un  soldat  qui  lutte  vaillamment  pour 
par  ceux  qu'elle  veut  écraser.  Toujours  en     Dieu  et  son  droit,  sa  foi  et  sa  patrie .  » 
haleiae,   souveut   contrariée,  même   lors- 
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L'abln^  Ruhrbacher,  si  laborieusement  at- 
taché à  ses  études  soliUnres  et  mêlé  si  à  pro- 
pos à  toutes  les  grandes  discussions  du  temps, 
avait  trouvé,  au  près  et  au  loin,  d'encoura- 
geantes sympathies.  On  le  savait  instruit  et 
vertueux,  on  voulait i  distinguer  sa  science 
et  honorer  sa  vertu.  Bien  que  sa  foi  et  son 
énergie  aient  pu  le  soutenir  suffisamment 
dans" ses  entreprises,  il  est  juste  de  rendre 
hommage  à  ceux  qui  lui  ont  olVert  le  forti- 
fiant surcroît  de  leur  respectueuse  amitié. 

Au  Séminaire,  le  Supérieur  et  les  direc- 
teurs professaient  pour  Rohrbacher  une  par- 
faite vénération.  Les  élèves  qui  l'aimaient 
beaucoup,  lui  prêtaient  l'humble  concours 
de  leurs  talents  et  de  leur  bonne  volonté. 

En  ville,  où  Rohrbacher  se  montrait  peu, 
il  était  connu  de  la  foule,  goûté  des  fidèles 
ettrès-apprécié  des  savants.  A  cette  époque, 
Nancy  continuait  noblement  ses  glorieuses 
traditions.  Ancienne  capitale  de  la  lorraine 
et  restée,  par  les  inamissibles  droits  de  l'es- 
prit, la  capitale  intellectuelle  de  l'Est  de  la 
France,  elle  voyait  entretenir,  dans  ses 
grandes  familles,  le  culte  de  la  foi  et  de 
l'honneur:  et  briller,  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale,  cet  amour  de  la  science, 
cette  pureté  de  goût,  cet  esprit  de  prosély- 
tisme, apanage  ordinaire  du  génie.  Sans 
parler  des  membres  distingués  du  clergé, 
on  voyait  alors  à  Nancy,  les  Digot,  les  Ré- 
gnier, les  Foblant,  les  Piroux,  les  Carrières, 
les  Ravinel,  les  Chevandierg,  les  Alexandre 
Gény,  les  Saint-Beaussant,  les  Dolard  de 
Myon,  les  d'Arbois  de  Jubainville,  les  Guer- 
rier de  Dumast,  hommes  qui  joignaient 
tous,  à  des  degrés  divers  et  dans  des  carriè- 
res différentes,  le  sentiment  catholique  au 
talent  et  le  travail  au  savoir.  Avec  cette 
pléiade  d'homme?  d'élite,  Nancy  possédait 
les  éléments  d'une  Académie  :  on  fonda,  en 
1838,  la  Société  Foi  çt  lumières,  et  Rohrba- 
cher en  fit  partie.  Aux  séances,  il  lut  la  pré- 
face de  son  Histoire,  un  relevé  des  fausses 
> assertions  de  Sinmondi.  un  article  sur  un 
paladin  de  Charlemagne,  un  petit  correctif 
du  grand  élog^  de  Marc-Aurèle,  des  nouvel- 
les de  l'Allemagne  protestante,  des  aperçus 
sur  les  phénomènes  du  dixième  et  sur  les 
travaux  intellectuels  du  treizième  siècle. 
La  Société  lui  fit  l'hoimeur  d  insérer,  dans 
S'i  s  Mémoires  publiés,  l'article  contre  les 
bévues  de  Sismondi  et  quelques  observations 


sur  l'histoire  de  France  au  temps  des  deux 
premières  races.  Lui,  de  son  eôtô,  repro- 
duisit dans  fon  }1istoire,  à  cAté  de  ses  tra- 
vaux, les  travaux  de  ses  ('octes  confrères. 
Libre  échange  qui  enrichi/  autant  ceux  qui 
donnent  que  ceux  qui  reçoivent;  honorable 
commerce  qui  fait  trouver,  dans  les  dou- 
ceurs de  la  lumière,  les  meilleurs  plaisirs  de 
la  vie. 

Aux  récréations  académiques,  Rohrba- 
cher ajoutait  les  soucis  du  ministère.  C'est 
un  caractère  divin  du  sacerdoce  de  s'appro- 
prier à  toutes  les  formes  de  la  civilisation  et 
se  plier  merveilleusement  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  société.  Toutefois,  de  toutes  les 
fonctions  sacerdotales,  il  n'y  en  a  pas  qui 
convienne  mieux  au  prêtre  que  le  service 
des  âmes.  Le  prêtre,  comme  Jésus-Christ, 
est  surtout  envoyé  aux  brebis  égarées  de  la 
maison  d'Israël.  Rohrbacher  voulut  donner 
à  son  cœur  cette  satisfaction  de  joindre  au 
culte  de  la  science  la  culture  des  âmes,  et  de 
puiser  dans  cette  diversité  d'occupations  un 
l'epos  et  une  force  pour  ses  œuvres  princi- 
pales. Son  confrère  et  compatriote,  le  pieux 
et  charitable  abbé  Berman,  professeur  de 
théologie,  mort  au  séminaire,  avait  fondé  à 
Nancy,  sous  le  vocable  de  Sainte-Marie,  une 
maison  pour  les  domestiques  d'origine  alle- 
mande ;  maison  où  ceux-ci  devaient  se  pré- 
senter, pour  la  garde  deleurs  intérêts  et  l'ac- 
complissement de  leurs  devoirs  religieux. 
Après  avoir  pâli  sur  les  livres  ou  sur  le  pa- 
pier, Rohrbacher  venait  s'entretenir  avec  ces 
bons  enfants  de  k  pieuse  et  sage  Allemagne. 
C'était  là  sa  paroisse,  son  champ,  sa  vigne; 
et  lui  qui  aimait  tant  les  petits  et  les 
humbles,  dut  y  goûter  quelques-unes  des 
consolations  du  ministère. 

L'administration  diocésaine  appréciait 
aussi  Rohrbacher.  Pour  honorer  ses  vertus 
et  reconnaître  son  zèle,  elle  lui  décerna  le 
titre  de  chanoine  honoraire.  C'était  bien  peu 
pour  un  tel  hoirime,  mais  c'était  tout  ce 
qu'on  pouvait  offrir  de  mieux  à  un  profes- 
seur. Les  évêques,  en  effet,  n'ont  qiie  de 
médiocres  ressources  pour  décorer  les  sa- 
vants; il  suffit,  au  surplus,  qu'ils  ne  les  dé- 
couragent pas  par  des  froideurs  calculées  ou 
des  négligences  malvenues,  laissant  à  Dieu 
le  soin  de  récompenser  le  savoir,  comme  il 
récompense  la  vertu. 

En  entrant,  à  titre  honorique,  au  chapitr© 
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de  Nancy,  Rohrbacher  pouvait,  sans  trop  ment  l'hébreu,  le  grec,  le  latin,  l'allemand, 
déroger  à  la  modestie,  se  flatter  d'y  apporter  qui  avait  écrit  de  savants  opuscules  de  phi- 
quelque  gloire;  mais  il  pouvait  aussi,  sans  losophie,  qui  venait  d'élever  ce  beau  monu- 
adulation  complaisante,  se  flatter  d'y  rece-  ment  de  VlJhtoire  universelle  de  l'Er/Use^ 
voir  quelque  lustre.  Le  chapitre  de  Nancy  unique  dans  notre  littérature,  se  trouva  un 
était  un  sénat  et  un  aréopage.  On  y  voyait  jour  membre  d'une  Académie  portugaise, 
alors,  les  vieux  prêtres  qui  avaient  contri-  La  seule  chose  qu'il  ambitionnait  et  qui  put 
bué,  après  le  Concordat,  à  la  resfauration  le  toucher,  était  d'apprendre  qu'on  lisait  son 
des  églises  lorraines;  on  y  voyait  surtout  Histoire  lixi  réfectofre,  'jans  quekiie  sémi- 
des  savants.  Là  brillaient  ou  allaient  briller,  naire  ou  communauté  religieuse;  eV  certes  ca 
sous  l'hermine  canoniale,  Delalîe,  l'auteur  n'était  pas  l'amour-propre  de  l'auteur  qui  se 
d'un  Cours  de  Philosophie  catholique^  le  réjouissait  alors,  mais  le  cœur  du  prêtre 
futur  évêque  de  Rodez;  Dieulin,  qu'il  suffît  dévouée  la  sainte  Eglise  catholique,  apos- 
de  nommer;   Ferry,   l'ingénieux  critique;  tolique,  romaine.  » 

Garo,  l'auteur  très- désintéressé  du  il/onoyoo/e  A  l'époque  où,  fatigué  des  criailleries  de 

universitaire  dévoilé  à   la  France;  Michel,  certains  critiques,  Rohrbacher  était  allé  en 

qui  devait  trop  tôt  mourir,  et  surtout  Gri-  Belgique  pour   y  trouver  des   juges    plus 

del,  l'éminent  auteur   du   premier  grand  impartiaux,  l'Université  de  Louvain,  pour 

Traité  sur  la  Gmce  qu'on  ait  publié  en  ce  toute  censure,  avait  délivré  à  l'auteur  de 

siècle,  l'infatigable  écrivain  des  5o/ree5cAre-  V Histoire  le  diplôme  de  docteur  en  Théo- 

tennes,  des  Instructions  sur  la  grâce,  sur  logie. 

les  sacrements,  sur  les  vertus,  et  notamment  Un  diplôme  de  Belgique,  un  titre  de  Por- 

des  Instructions  sur  le  mariage.  tugal  :  ce  sont  là  toutes  les  distinctions  qui 

A  propos  de  ce  dernier  écrit,  je  citerai  échurent  à  Rohrbacher.  Cela  contraste  agréa- 

uïie  anecdote.  bleraent  avec  les  croix,  médailles,  palmes,  etc. 

Lorsque  nous  allâmes,  humble  pèlerin,  décernées  à  des  hommes  qui  n'ont  rien  fait, 

solliciter  la  bénédiction  delà  Chaire  Aposto-  qui  ne  feront  rien,  et  qui  sont  membres  de 

lique,  nous  nous  présentâmes,  moins  comme  toutes  les  sociétés  savantes...,  sans  parler  des 

ecclésiastique    dévot    à   saint  Pierre,  que  autres  sociétés  où  ils  figureraient  à  meilleur 

comme  publicisfe  modestement  associé  aux  titre.  Mais  cela  relève  aussi  la  profonde  humi- 

luttes  de  la  presse  religieuse   et  appliqué  lité  de  Rohrbacher. 

aux  travaux  littéraires.    Pie  IX,  dans   sa  Pour  achever  la  biographie  de  ce  savant 

bonté,  voulut   bien  nous  entretenir  assez  et  vertueux  prêtre,  nous  voudrions  pouvoir 

longuement    des   travaux    scientifiques  de  ajouter  que  Rohrbacher,  devenu  chanoine 

France  et  de  nos  écrivains.  En  citant,  l'un  titulaire,  de  Nancy,  mourut  plein  de  jours  et 

après  l'autre,   nos   meilleurs   auteurs.   Sa  de  mérites;   que  ses  funérailles  furent  un 

Sainteté  attachait,  à  leur  nom,  un  éloge.  Sur  deuil  pubHc,  et  que  sa  cendre  repose  dans  la 

cette  ouverture,  je  pris  la  liberté  de  rappeler  chapelle  du   Séminaire,    sous   un   marbre 

au  Saint-Père  d'autres  noms,  entre  autres  mérité  :  monument  glorieux  à  celui  qui  en  a 

et  à  dessein,  celui  de  l'abbé   Gridel.  Sur  reçu  l'hommage,  plus  glorieux  à  ceux  qui  en 

quoi  Pie  JX  me  dit  :   «  A  propos,  celui-là  a  ont  payé  le  tribut  :  leçon  toujours  vivante 

eu  une  aff'aire  avec  son  évêque,  au   sujet  pour  les  élèves,  exemplaire  magnifique  pour 

d'un  livre  sur  le  mariage.  Je  l'ai  lu,  ce  li-  les  maîtres.    Après  avoir  exercé,  pendant 

vre  ;  je  n'y  ai  pas  trouvé  un  mot  à  repren-  huit  années,  les  fonctions  de  vicaire  à  Luné- 

dre.   »   Nous  avons  appris  depuis  que  ce  ville  ;  après  avoir,  pendant  six  ans,  évangé- 

livre,  condamné  en  effet  par  l'ordinaire  et  lise,  comme  missionnaire,  les  paroisses  du 

déféré  par  son  auteur  à  la  Congrégation  de  diocèse  ;  après  avoi-i ,  pendant  quinze  ans, 

i  l'Index,  était  sorti  de  l'examen  avec  un  bre-  professé  l'histoire  ecclésiastique,  l'hébreu  et 

vet  d'innocence  et  de  mérite.  On  voit  que  l'Ecriture  sainte;  après  avoir  écrit  quarante 

l'Index,  au  sujet  duquel  Rohrbacher  a  fait  volumes  :  Rohrbacher,  ce  semble,  pouvait  au 

I  cette  réflexion  décisive  ;  «  U  n'y  a  que  les  moins  se  promettre  de  mourir  en  paix  dans 

I  marchands  de  drogues  qui  détestent  les  sur-  sa  chère  cellule,  où  il  avait  porté  tant  de  zèle 

veillants  de  pharmacie,  »  on  voit,  dis-je,  et  montré  tant  d'amour,  flélas  !  il  ne  devait 

qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer  en  matière  de  pas  en  être  ainsi  pou.  le  restaurateur  de 

justice.  l'histoire  ecclésiastique.    Lui    aussi    devait 

Quant  aux  discussions  étrangères,  Rohr-  voir  les  aboyeurs  s'élever  contre  ses  mérites  : 

bâcher  n'en  a  reçu,  ni  songé  à  en  désirer  il  devait  avoir,  comme  Haller,  son  conseiller 

d'aucune  sorte.  «  C'est  par  un  hasard  dont  Voss;  et  son  Anytus,  comme  Socrate.  Pauvre 

il  fut   prodigieusement   étonné,  dit  Louis  humanité  ! 

Veuillgt,  que  cet  homme  qui  savait  parfaite-  En  1848,  le  mouvement  républicain  avait 


m 


VIE  ET  TRAVAUX 


troiiblô  lesfMes,  et  6t6  à  plus  d'un  conur  sa 
sereine  el  Icrino  a>surancc.  Les  agitations  et 
le^  peurs  avaient  inspiré  quoique  crainte  aux 
personnes  constituées  en  dignité.  A  Nancy, 
pendant  que  des  bouches  abusées  faisaient 
é-ho  aux  déclamations  révolutionnaires,  des 
hounnes  se  rencontrèrent  pour  déclamer 
contre  les  directeurs  du  séminaire.  Un  cor- 
respondant, qui  veut  garder  lanonynie.  nous 
cite,  avec  le  sans-façon  du  stylo  épistolaire, 
un  chevalier  de  la  triste  figure  et  un  Micro- 
mégas  gallican  sans  le  savoir  et  légitimiste 
sans  le  vouloir.  iMicromcgas  chauffait  l'af- 
faire, sans  trop  se  montrer.  Son  frère  ser- 
vant, esprit  distrait,  qui  prenait  les  télé- 
graphes pour  des  moulins  à  vent,  avait  toutes 
les  vertusou  tous  les  défauts  nécessairts  pour 
empaumer  l'absurde  mission  de  tribun.  A 
côté,  au-dessous,  ou  au-dessus,  il  y  avait, 
sans  doute,  comme  dans  toutes  les  coteries, 
une  galerie  peu  attentive  qui  jouait  le  rôle 
inconscient  de  l'écho.  Mais  l'écho,  qui  n'est 
rien  par  lui-mémo,  forme,  par  set  répétitions 
banales  et  obstinées,  une  terrible  puissance. 
Bref  on  accusait  le  séminaire  d'ultranionta- 
tisme  et  de  ménesianisme.  J'aime  à  penser 
que  les  accusateurs  n'étaient  inspirés  par 
aucun  sentiment  de  rancune  personnelle,  par 
aucun  désir  ambitieux;  qu'ils  étaient  purs 
dans  leurs  intentions.  Mais,  les  personnes 
écartées,  il  reste  un  procès  devant  l'histoire. 
Les  directeurs  accusés  professaient-ils  ces 
doctrines  ;  et,  à  supposer  qu'ils  en  fussent 
partisans,  étaient  ils  coupables?  Sur  le  chef 
d'ultramontanisme,  nous  pensons  qu'en  effet 
les  professeurs  accusés  étaientaccusés  juste- 
ment ;  mais  nous  pensons  aussi  que  l'accu- 
sation les  honore,  autant  qu'elle  honore  peu 
ceux  qui  l'ont  soulevée.  Une  doctrine  qui  se 
borne  à  assujettir  les  actes  temporels,  civils 
ou  politiques,  à  la  conscience,  et  la  cons- 
cience à  l'Eglise  (et  tel  était  l'ultramonta- 
nisme  de  Rohrbacher),   est   une  doctrine 


juste,  catholique,  bionfusanto  ;  la  doctrine 
opposée,  ou  plutôt  l'intrigue  qui  en  prend 
le  voile,  si  elle  osait  se  formuler,  encourrait 
inunédiatoment  les  censures  du  Sainl-Siége. 
Sur  le  chef  (lo  ménesianisme,  nous  sonmies 
non-soulomcnt  persuadé,  mais  ccjrtain  (pio 
les  professeurs  iin'riminés  étaient  incriminés 
à  faux  ;  et  que  celte  imputation,  bien  calcu- 
lée pour  l'oUet  h  venir,  n'était  (pi'un  acte  de 
déraison  naïve,  ou  d'insigne  perfidie.  Mais 
la  perfidie  et  la  déraison  ne  sont,  en  pareille 
occurrence,  que  meilleures  armes.  Ce  fut 
bientôt  contre  les  professeurs  accusés,  et 
innocents,  un  toile  général.  L'abbe  (iridel 
sortit  du  séminaire,  de  son  [)loin  gré  ou 
autrement.  L'abbé  Rolu'bachei',  l'ûme  trlîttî 
et  le  cœur  plein  de  gémissements,  quitta  son 
pays  ;  non  plus  pour  aller  dépenser,  au 
ser\ice  de  l'Eglise,  le  feu  de  sa  jeunesse  ; 
mais  pour  chercher,  dans  l'exil,  un  toit 
secourable,  et  dans  l'oubli,  la  paix  des  der- 
niers jours  et  l'incognito  do  la  tombe.  Sa  cha- 
rité, nous  écrit-on,  a  donné  le  change  quand 
il  dit,  dans  sa  dernière  préface,  que  le 
séjour  de  Paris  était  indispensable  pour 
corriger  son  Histoire.  La  vérité  serait  qu'il 
dut  s'éloigner;  et  que  la  douleur,  autant  qu« 
l'âge  et  la  fatigue,  abrégea  sa  carrière. 
Ingrate  patrie,  aurait  pu  dire  le  nouveau 
Scipion,  tu  n'auras  pas  même  mes  os  (1)  ! 

L'abbé  Rohi'bacher,  cédant  à  ses  Zoïles 
(s'ils  méritent  seulement  ce  nom),  se  réfugia 
au  séminaire  du  Saint-Esprit,  à  Paris. 
«  Quand  son  Histoire  de  l'Egltse  fut  achevée, 
conclura  pour  nous  le  rédacteur  en  chef  de 
V Univers,  l'abbé  Rohrbacher  sentit  graduer 
lement  diminuer  ses  forces.  Dieu,  néan- 
moins, lui  laissa  l'illusion  de  croire  qu'ii 
pourrait  le  servir  encore  ;  et  tout  en  com- 
posant une  Vie  des  Saints,  distribuée  pour 
tous  les  jours  de  l'année,  il  méditait  des  tra- 
vaux philosophiques  et  historiques  étendus. 
l\  voulait  surtout  reprendre  à  fond  les  erreurs 


(1)  Nous  écrivons  ceci,  comme  tout  le  reste,  sur  la  foi  de  correspondances.  Nous  avons  adressé  plusieurs 
lettres  et  nous  avon^  fait  insérer,  dans  le  journal  VEspérauce  de  Nancy,  un  appel  au  public,  pour  éclaircir 
ce  point  particulier.  Notre  appel  est  resté  sans  effet,  et  nos  lettres  n'ont  pas  reçu  de  réponse.  Nous  avons 
donc  dû  croire  à  l'exaolitude  de  nos  correspondances,  et  nous  les  produisons,  tout  en  souhaitant  .|u'eiles 
soient  sujettes  à  rectification.  Que  si  les  faits  article?  sont  inattaquables,  je  prie  mes  lecteurs  de  ne  pas 
juger  du  clergé  lorrain  par  les  accusateurs  de  Rûlirbacher. 

Au  moment  où  nous  corrigeons  ces  pages,  nous  recevons  une  lettre  qui  complète  cette  note,  en  expli- 
quant d'une  autre  manière  le  départ  de  Nancy.  La  présence  de  Rohibaclier  à  Paris  était  exigée  des 
frères  Gaume ,    qui  voulaient    imprimer  eux-mêmes   la  seconde  édition    dt    l'Histoire.   Il  était   convenu 

Sue,  pendant  son  absence  le  professeur  aurait  un  suppléan";,  et  qu'au  retour  il  reprendrait  sa  classe.  Quand 
ohrbacher  fut  parti,  le  Supérieur  du  Séminaire  obtint  de  l'Evèque  que  le  supi  lôant  serait  titulaire.  On 
porta  ailleurs  les  livres  de  Rohrl)acher  ;  le  suppléant  s'installa  dans  la  chambre  du  maître.  Rohrbacher  se 
plaignit  fie  ce  manque  de  parole  et  de  cette  exclusion  contraire  à  tout  droit.  On  le  laissa  dire,  se  frottant 
les  mains  d'avoir  joué  ce  bon  tour,  qui  porte,  d.ns  la  langue  de  l'honneur,  un  autre  nom. 

On  joua  un  uutr^  tour  à  Rohrbaiher.  Pour  couper  court  aux  critiffues,  l'auteur  avait  soumis  son  livre  nu 
jugement  de  son  évêque,  L'Evoque,  juge  naturel  de  cette  publication,  n'osait  pas  prononcer,  dans  la  crainte 
d'approuver  ce  que  Rome  condamnerait  ou  de  condamner  ce  que  Rome  pourrait  bien  approuver.  Crainte 
puérile  qui  met  peu  en  relief  i'iotellii.ence  de  ce  prélat;  car  eulin  il  devait  Jugiir  ce  livre  ;  il  pouvait  ou 
l'approuver  ou  le  condamner,  mais  il  devait  le  juger  ;  et  s'il  ne  s'en  trouvaiL  pas  capable,  pounjuoi  était-il 
donc  évoque  ?  L'a  Iministration  pour  se  tirer  d'affaire,  insinua  à  Ruhrbaclier  de  déférer,  par  une  circulaire, 
ton  ouvrage  aux  évêques  de  France.  Rolubactier  ,8'y  refusa  énergiquement  ;  il  déclara  qu'il  voulait  suvra 
1»  \ni  h  érarohique,  se  eouraeltre  à  son  évoque,  «t,  s'il  n'était  pas  saUsi'uit  de  «on  jugement,  en  appuierai»  . 
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de  certains  liistoriens  modernes,  dont  sa  valles,  envahie  de  ces  ténèbres  d'un  inst\nt 
droiture  détestait  la  fausse  impartialité,  qui  nous  cachent  les  choses  humaines  avant 
Huit  jours  avant  sa  mort,  ayant  eu  quelques-     de  se  dissiper  pour  jamais  devant  les  choses 


de  Dieu  :  a  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  disait-il, 
faites-moi  miséricorde  ;  ainsi  soit-il  1  — 
Délivrez-moi  et  prenez-moi  dans  l'esprit  de 
votre  Eglise  !  —  Je  vous  ai  prié  de  me  rece- 
voir à  l'heure  où  vous  êtes  mort,  ô  Jésus  ! 
exaucez  moi  !  Mater  misericordiœ,  sains 
iiifirmorum,  ora  pro  nobis  !  —  Mon 
Dieu  !  recevez  mon  âme  en  votre  cœur 
compatissant  !  —  Miseremini^  saltem  vos 
amici  met.  —  Auxilium  Christianorum! 
— -  In  te.  Domine^  spemvi  ;  non  confundar 
inœternum!  "-  Jésus,  Mario,  Joseph,  cœur 
agonisant  de  Jésus,  ayez  pitié  de  moi  !  — 
Ora  pro  nobis,  sancta  Dei  Genitrix^  ut  digni 
efjicianmr  promissionibus  Christi,  o  Comme 
on  lui  demandait  s'il  faisait  volontiers  le 
sacrifice  de  sa  vie,  il  répondit  :  «  Notre  Sei- 
gneur, le  premier,  a  fait  le  sacrifice  de  la 
sienne:  comment  ne  lui  abandonnerais-je 
pas  le  peu  de  jours  qui  pourraient  encore 
me  rester  à  vivre  !  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi  ;  et  vous,  monsieur  l'abbé,  priez  pour 
moi.  —  Dominus  det  nobis  suam  pacem  t( 
vitam  œternam  ;  amen.  —  0  Marie,  conçuoj 
sans  péché,  priez  pour  moi  qui  ai  if^^ours  & 
vous  !  —  M.  de  Lamennais  s'est-il  confessé 
avant  de  mourir?  Où  est  son  âme?  Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de   moi,   mon   Dieu  !   mon 


uns  de  ces  moments  de  mieux  qui  se    ren- 
contrent dans  les  maladies  de  langueur,  il 

nous  disait  :  «  Ce  sont  là  les  ennemis  qu'il 

faut  maintenant  combattre  ;  et  si  Dieu  nous 

rend  la  santé,  tout  vieux  que  nous  sommes, 

nous  nous  mettrons  à  l'œuvre,  et  nous  com- 
pléterons  ainsi  notre  Histoire  de  l'Eglise. 

J'ai  à  faire...  Mais  pour  vous  conter  cela,  il 

faudrait  du  temps...   et  de  la  respiration! 

Attendons  la  volonté  de  Dieu.  » 

La  volonté  de  Dieu  était  qu'il  reçût  sa 

récompense,  et  ill'avait  bien  gagnée.  Depuis 

quelque  temps  déjà,  sa  vie  n'était  qu'une 

longue  prière  :  il  est  mort  en  priant.   Dans 

les  derniers  jours,  il  ne  voulait  pas  se  sépa- 
rer de  son  bréviaire,  même  lorsque  sa  vi:e, 

déjà  presque  éteinte,  ne  lui  permettait  plus 

d^y  lire.  Il  le  tenait  sur  ses  genoux,   ou  le 

faisait    poser   sur    sa    poitrine.    Quand  sa 

mémoire  semblait  voilée  comme  ses  yeux  et 

glacée  comme    ses  mains,    les  prières  de 

l'Eglise  sortaient  encore  de  sa  bouche. 
Il  oubliait  le  nom  de  ses  amis  et  les  faits 

qui  venaient  d'arriver  ;  mais  il  savait  tou-- 
jours  les  psaumes  par  cœur,  et  il  les  récitait 
avec  les  témoins  qu'édifiait  son  agonie. 

Il  avait  cru  qu'il  mourrait  le  10  janvier. 
Le  soir  de  ce  jour-là,  M.  l'abbé  Bouix,  son 

ami,  lui  ayant  suggéré  cette  oraison  :  Amo  Dieu  !  — ^  Sainte  Mère  de  Dieu,  ayez  pitié  de 
te,  Do?nine,  amem  ardentius  ;  il  répondit:  moi  1  —  Monsieur,  dites  à  ces  messieurs  que 
«  Ce  n'est  pas  assez,  il  faudrait  aimer  Jésus  je  suis  toujours  très-attaché  à  l'Eglise  romaine 
avec  son  cœur  à  lui.  »  Il  ajouta:  «J'avais  et  au  Souverain-Pontife,  w 
proposé  au  bon  Dieu  de  mourir  aujourd'hui  Telles  furent  les  dernières  paroles  de 
à  midi,  parce  que  c'est  l'heure  o\x  il  est  allé  l'abbé  Rohrbacher.  «  La  mort,  dit  Bossuet, 
au  ciel.  J'avais  prié  l'ange  de  la  mort  d'ac-  révèle  le  secret  des  cœurs.  »  Il  s'endormit, 
compagner  mon  âme  et  de  l'introduire  dans  et  ne  se  réveilla  de  ce  paisible  sommeil  que 
le  sein  des  miséricordes  infinies.  »  Dour  rendre  doucement  le  dernier  soupir, 

Un  des  jeunes  ecclésiastiques  qui  avaient  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  dans  Ici 
eu  le  bonheur  d'être  choisis  pour  le  servir  chapelle  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  cor- 
dans  sa  maladie,  lui  raconta  qu'il  venait  de  poration  qui  lui  était  chère  par  son  profond 
faire  une  longue  promenade  avec  ses  com-  attachement  pour  le  Saint-Siège,  et  au  sein 
pagnons.  L'abbé  Rohrbacher  sourit  :  «Vous  de  laquelle  il  avait  trouvé  une  hospitalité 
avez  été  bien  loin,  lui  dit-il  ;  avez-vous  fait  pleine  de  respect  et  de  tendresse.  L'évêque 
un  pas  pour  l'éternité?  »  de  Nancy  présidait  la  cérémonie,  tenante 

On  a  noté  les  derniers  murmures  et  les  honneur  de  rendre  cet  hommage  au  ver- 
derniers  bégaiements  de  cette  haute  intelli-  tueux  prêtre  qui  fut  une  des  gloires  de  son 
gence,  lorsqu'elle  semblait  déjà,  par  inter-     diocèse.  Le  savant  et  pieux  évêque  de  Quim- 

Pape.  «  Je  ne  serais  pas  catholique,  disait-il  à  ce  propos,  si  je  soumettais  nies  ouvrages  à  des  évôijufts 
dont  je  ne  suis  pas  le  diocésain,  »  F'arole  tranchanle,  par  laquelle  il  signifiait  que,  s'il  avait  pu  consulter 
des  évê  |ues  comme  docteurs  particul  ers,  il  n'accejjtait  point  l'épiscopa*  ♦rançais  érigé  en  Chaire  A-()03to- 
lique  de  l'Eglise  Gallicane.  Sur  son  refus,  l'adminiurati  in  dioué^aine  adressa*  à  l'épiscopat  une  letU'e  par 
lai|uelle  elle  taisait  dire  à  Rohrbaclier  cela  môme  qu'il  s'était  refusé  de  du'e.  Rohrbacher  en  fut  outré  au 
delà  de  toute  expression  ;  il  s'en  plaignit  autant  qu'il  convt^uait  de  s'en  plaindre  ;  il  eu  pleura  même  amè- 
rement ;  et,  dans  la  dernière  année  'le  sa  vie,  il  ne  se  consolait  guère  qu  en  pensant  que  l'Eglise  saurait  un 
jour  qu'il  n'avait  pas  soumis  sou  Hisioire  au  jugement  de  l'épiscopat  français,  mais  seuli-uieat  à  son  propre 
évêque  et  au  Souverain-Pontife.  —  Je  suis  heureux  d'inscrire  sa  protescation  sur  les  labli'ltes  de  l'histoire. 
Les  auteurs  des  d"ux  tours  se  tinrent  pour  très  habiles  administrateurs,  ayant  eu  le  double  uiérite  de 
se  déburras^se'-  de  Rohrbacher  et  de  ne  pas  se  compromettre  à  propos  de  son  Histoire.  Quant  aux  prêtres  du 
diocèse,  ils  furent  tous  affligés  de  voir  irai  er  de  la  sor'e  l'auleur  de  i'Huloire  universelle  de  l'Eglise  Catho- 
lique. Et  nune  erudimini  l 
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per.  qut>*k]iril  nVî\t  pas  connu  por?onnellc- 
nicnt  laliht'' Riihrbaflicr,  avait  voulu  y  assis- 
ter. Le  vénérable  cure  de  Notre-Dauie-des- 
Victoires,  le  R.  P.  Provincial  des  Capucins, 
accompagné  d'un  de  ses  religieux,  deux  Pi*. 
de  la  Compagnie  de  Jésus  et  MM.  les  abbés 
Gaume  s'étaient  joints  au  séminaire  du 
Saint- Ksprit  réuni  tout  entier.  Le  reste  de 
l'assistance  se  composait  de  cinq  ou  six 
laïques.  C'était  bien  xieu  pour  un  homme 
qui  a  si  saintement  vécu  et  pour  l'auteur 
d'un  si  beau  livre  ;  et  cela  ne  ressemblait 
guère  à  la  foule  qui  entoure  ordinairement 
les  restes  de  ceux  qui  se  sont  consacrés  aux 
travaux  de  l'esprit.  Au  premier  moment, 
cette  solitude  autour  del'historien  de  l'Eglise 
serrait  le  cœur.  Mais  quoi  !  dans  le  cours  de 
sa  laborieuse  vie,  l'abbé  Rohrbacher  ne 
s'était  pas  un  instant  proposé  de  faire  quoi 
que  ce  fût  pour  ce  qu'on  appelle  le  monde  ; 
il  était  donc  naturel  que  le  monde  et  tout  ce 
qui  est  du  monde  ne  lui  rendît  rien.  Heu- 
reux ceux  qui  ont  su  mériter  de  tels  dédains 


cir  les  questions  fondamentales  entre  1«  rat« 
son  et  la  foi,  la  philosophie  et  la  théologie  ; 
afin  que  les  catholiques  puissent  s'enicndre 
à  cet  égard  et  marcher  désormais  à  l'ennemi, 
sans  s'exposera  tirer  les  uns  sur  les  autres. 
D'après  les  découvertes  que  j'ai  faites  sur  le 
vrai  système  de  Descartes  touchant  la  certi- 
tude, une  nouvelle  édition  du  Catéchisme  du 
sens  commun  doit  paraître  ccsjours-ci,  23  fé- 
vrier, sous  ce  titre:  Catéchisme  du  sens  com- 
mun et  de  la  philosophie  catholique,  qua- 
trième édition. 

2°  Lettre  d'un  membre  du  jeune  clergé  à 
Monseigneur  l'évèque  de  Chartres.  Elle  a 
été  réimprimée  dans  un  journal. 

3°  Lettres  d'un  anglican  à  un  gallican. 
Réimprimée. dans  un  journal. 

4°  La  religion  méditée.  Seconde  édition. 

S°  Des  rapports  naturels  entre  les  deux 
puissances. 

6°  De  la  Grâce  et  de  la  Nature. 

7°  Motifs  qui  ont  ramené  à  l'Eglise  catho- 
lique un  grand  nombre  de  protestants  et  au- 


et  de  tels  oublis  !  Ils  se  présentent  devant     très  religionnaires.  Troisième  édition. 


Dieu  les  mains  pleines  d'oeuvres  qui  n'ont 
pas  reçu  leur  récompense  (1). 

Par  son  testament,  l'abbé  Rohrbacher 
avait  légué  au  P.  Gauthier  ses  papiers  d'au- 
teur. Comme  il  avait  souverainement  aimé 
l'Eglise,  qu'il  n'avait  vécu  et  travaillé  que 
pour  elle,  ce  testament,  expression  de  ses 
dernières  volontés,  contient  à  la  fois  la  pein- 
ture de  ses  sentiments,  la  récapitulation  de 
ses  travaux  et  le  résumé  de  sa  vie.  Nous 
mettons  quelques  extraits  de  cette  pièce  sous 
les  yeux  du  lecteur. 


8°  Tableau  desprincipales  conversions, etc., 
deuxième  édition.  J'en  ai  préparé  une  troi- 
sième. 

9°  Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholi- 
que, en  29  volumes,  Jn-8°.  L'impression, 
commencée  à  Nancy,  lo  13  avril  fêle  de  saint 
Justin,  1841,  a  été  terminée  au  commence- 
ment de  1849.  La  seconde  édition,  commen- 
cée à  Paris,  en  décembre  1849,  a  été  termi- 
née en  avril  1853. 

1 0"  Vie  des  Saints  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  à  l'usage  du  clergé  et  du  peuple  fi- 


«  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint  dèle,  6  vol.  in-8%  1852. 

Esprit.  Ainsi  soit-il  !  11°  En  manuscrit  :  Justification  des  doc- 

Je  lègue  mon  âme  à  Dieu,  qui  veuille  bien  trines  de  M.  de  Lamennais  contre  une  cen- 

la  recevoir  dans  son  infinie  miséricorde.  In  sure  imprimée  à  Toulouse.  Ce  travail  a  été 

te,  Domine,  speravi,  non  confundar  inœter-  fait  au  mois  de  décembre   1832,   après  la 

num.  première  Encyclique  de  Grégoire  XVI,  lors- 

Je  lègue  mon  corps  à  la  terre  de  mon  Dieu,  que  M.  de  Lamennais  fut  revenu  de  Rome 

en  attendant  la  résurrection  générale.  Credo  et  que  le  Pape  lui  eut  fait  témoigner  être 

resurrectionem  mortuorum.  content  de  sa  soumission.  Comme  je  n'ai 

Je  soumets  d'esprit  et  de  cœur  au  juge-  pas  revu  depuis  ce  travail  avec  attention, 

ment  du  Saint-Siège,  c'est-à-dire  de  notre  j'ignore  s'il  y  a  quelque  chose  de  contraire  à 

Saint-Père  le  Pape,  tout  ce  que  j'ai  écrit  et  la  seconde  Encyclique.  Quant  aux  doctrines 

tout  ce  que  j'écrirai.   Ubi  est  Petrus,  ibiEc-  philosophiques,  mon  dessein  formel  était  de 

desia.  les  tourner  (et  par  conséquent  les  idées  de 

1°  Catéchisme  du  sens  commun.  Dans  les  M.   de  Lamennais  qui  approuvait  tout  ce 

deux   premières  éditions,  qui  sont  identi-  travail)  dans  le  sens  qui  s'est  trouvé  celui  de 

ques,  cet  opuscule  expose  l'état  de  la  contro-  la  seconde  Encyclique.  Ce  travail  devait  être 

verse  tel  que  je  le  concevais  alors,  plutôt  que  publié  ;  comme  les  esprits  commençaient  à 

des  idées  définitivement  arrêtées.  La  troi-  se  calmer  à  cette  époque,  on  crut  plus  sage 

sième   édition,    entièrement    refondue,   et  de  ne  pas  le  publier.  Il  sera  bon  de  conser- 

considérablement  augmentée,   publiée  par  ver   le  manuscrit  comme  renseignement, 

l'abbé  Migne,  en  1842,  a  pour  but  d'éclair-  d'autant  plus  qu'il  en  reste  une  copie  entre 


(1}  Vouiitot,  iiiitinfu,  S*  i4H«,  p,  ItOi 
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lès  mains  de  M.  de  Lamennais.  —  Pour 
M.  de  Lamennais  lui-même,  Dieu  veuille 
avoir  pitié  de  lui  et  lui  redonner  la  foi.  Par 
celles  de  mes  lettres  qi'i  se  trouvent  à  la  fm 
des  XX*et  XXI' volumes  db\  Histoire, on  sait 
quelle  a  été  ma  conduite  à  cet  égard.  —  Le 
V  décembre  1852,  je  lui  ai  fait  envoyer  un 
exemplaire  de  la  seconde  édition  de  l'His- 
toire, après  avoir  su  par  une  lettre  de  sa 
main  que  cela  lui  ferait  plaisir.  Je  n'en  ai 
pas  eu  de  nouvelles.  —  Dans  sa  dernière 
maladie,  je  me  suis  transporté  à  son  logis  ; 
des  messieurs  qui  se  trouvaient  là  me  dirent 
qu'on  lui  parlerait  de  ma  visite,  et  que, sans 
doute,  il  me  recevrait  dans  huit  jours.  Je 
retournai  ;  j'y  trouvai  son  neveu,  Ange 
Biaise,  qui  promit  de  m'écrire  quand  son 
oncle  serait  en  état  de  me  recevoir.  Je  n'ai 
pas  eu  d'avertissement,  et  M  de  Lamennais 
est  mort  sur  les  entrefaites.  Ecrivain  en  deux 
tomes  :  le  premier  dit  oui,  le  second  dit  non  ; 
valeur  totale,  zéro.  » 

Après  être  entré  dans  les  détails  de  son 
testament,  Rohrbacher  termine  en  disant  ; 

«  Telles  sont  mes  dernières  volontés,  que 
je  veux  être  fidèlement  et  ponctuellement 
exécutées.  Pater,  iiimanus  tuas  commendo 
spiritum  meum. 

Jésus,  Marie,  Joseph,  recevez-moi  à  ja- 
mais dans  votre  sainte  famille. 

Saints  Anges,  qui  m'avez  tant  aidé  à 
faire  le  bien  que  j'ai  pu  faire,  aidez-moi  sur- 
tout à  bien  finir?  Anges  de  mes  neveux  et 
nièces,  priez  pour  nous.  Mes  saints  patrons, 
soyez  surtout  mes  patrons  et  mes  protecteurs 
à  mon  heure  dernière  !  » 

Tel  fut  l'abbé  Rohrbacher.  Né  à  une  épo- 
que oij  une  tempête  furieuse  menaçait  d'em- 
porter les  églises  de  France  et,  avec  elles,  la 
société  française,  il  eut  le  bonheur  de  passer 
son  enfance  dans  une  famille  et  dans  un 
pays  où  il  fut  pénétré,  jusqu'au  fond  des  en- 
trailles, des  meilleurs  sentiments  français  et 
catholiques.  Etudiant  à  une  heure  où  les 
écoles  étaient  rares  et  les  études  difficiles,  il 
suppléa,  par  un  précoce  et  ingénieux  labeur, 
à  l'insuffisance  des  études  officielles  et  à  la 
rareté  des  écoles.  Simple  vicaire,  il  s'initiait 
déjà  aux  éléments  d'une  science  élevée. Bien- 
tôt missionnaire,  il  allait  d'emblée  à  la  per- 
fection de  l'expérience  sacerdotale  ,  et  se 
mettait  aux  écoutes  des  grandes  voix  qui  ve- 
naient entraîner  le  siècle,  peut-être  fixer  sa 
destinée.  Supérieur  des  missionnaires  dio- 
césains, titulaire  d'un  poste  qui  lui  permet- 
tait de  rendre  de  précieux  services  et  d'agran- 
dir encore  son  influence  avec  sa  position,  il 
quittait  tout  pour  se  faire  le  coadjuteur  bé- 
névole, mais  dévoué  et  intelligent,  du  pro- 
phète  des   temps    nouveaux.  Goudjuteuri 


plutôt  que  disciple  de  Lamennais,  il  agran- 
dissait, dans  la  société  du  grand  apologiste, 
ses  premiers  horizons,  prenait  partaux  luttes 
pour  la  défense  de  l'Eglise,  dirigeait  des 
écoles  ecclésiastiques,  et  préludait  à  tous  ses 
travaux  littéraires.  Publiciste  docile  aux  En- 
cycliques du  Pape,  et  prêtre  attaché  par  des- 
sus tout  à  la  sainte  Eglise,  il  composa  tous 
ses  ouvrages  pour  comhattre  les  erreurs  de 
son  malheureux  ami  et  prêter  main-forte  aux 
décisions  du  Saint-Siège.  Ses  deux  ouvra- 
ges sur  les  illustres  convertis  nous  offrent 
un  des  plus  beaux  aspects  de  l'Histoire  con- 
temporaine. Son  Catéchisme  du  sens  com- 
mun met  à  nu  les  bases  de  la  philosophie. 
L'opuscule  sur  la  Nature  et  la  Grâce,  un  des 
premiers  par  la  date  et  pas  le  dernier  par  le 
mérite,  pose  la  grande  question  du  surnatu- 
rel. La  Religion  méditée  nous  donne  la  fleur 
des  Livres  sacrés,  la  moelle  des  Pères,  le  par- 
fum de  la  Liturgie  et  l'essence  morale  de 
l'Histoire.  Les  Rapports  naturels  entre  les 
deux  puissances  énoncent,  avec  une  grande 
élévation  de  vues  et  une  remarquable  luci- 
dité, tous  les  problèmes  fondamentaux  de  la 
politique.  Faits  providentiels  de  l'histoire, 
éléments  naturels  de  nos  connaissances, prin- 
cipes surnaturels  de  Ja  grâce,  la  religion  ap- 
pliquée à  la  sanctifîcaJon  des  hommes  et  à 
la  grandeur  des  peuples  :  il  touche  à  tous 
ces  sujets^  dont  le  simple  choix  suffirait  pour 
honorer  sa  mémoire  ;  il  y  touche,  à  une  épo- 
que de  trouble  et  de  prétentions  orgueilleu- 
ses, mais  moins  pour  faire  briller  son  génie, 
que  pour  servir  d'organe  aux  traditions  ca- 
tholiques ;  et  en  touchant,  de  cette  manière, 
à  tous  les  grands  problèmes,  il  n'entend 
faire  que  son  noviciat. 

Le  grand  œuvre  de  Rohrbacher,  c'est 
V Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique  ; 
et  le  mérite  souverain  de  ce  savant,  c'est 
d'être  le  restaurateur  de  l'Histoire  ecclésias- 
tique. 

Or,  pour  restaurer  l'Histoire, Rohrbacher 
a  réagi  contre  l'historien  qui,  depuis  un  siè- 
cle, passait  pour  l'oracle  de  la  science  histo- 
rique ;  et,  pour  juger  sagement  cette  réac- 
tion, il  faut  se  rendre  un  compt»  exacte  des 
erreurs  de  Fleury. 

Fleury  s'était  fait  remarquer  par  des  mé- 
rites éclatants,  et  c'est  ce  qui  avait  créé  sa 
prestigieuse  influence;maisilétait  tombé  dans 
des  défauts  très-graves  et  c'est  ce  qui  devait 
amener  sa  ruine.  Dans  le  recours  aux  sour- 
ces, Fleury  s'était  moins  proposé  le  progrès 
historique^  que  la  vulgarisation  de  l'histoire; 
et,  pour  atteindre  ce  but,  il  s'était  arrêté 
volontiers,  pour  les  faits,  aux  sources  secon- 
daires :  ilavaitnégligé  beaucoup  de  questions, 
écarté  des  points  de  ebronQlQgi@  \  «t  i'ét»ik 


DO  VIE  KT  TRAVAUX 

ott,nrh(''  ?nrtont  h  mrttro  cnsaillierancîonno  qu'une  Eglise  si  pou  afTormie contre  îescnu- 

(li<(.i[)liiii\   ilout   lidrc  le  poursuivait.   Cot  ses  liuuiaiiios  d'alU'M'ation,   n  o^t  pas  loin  de 

attachement  aux  preiuieis  siècles  de i'Kylise,  mériter  les  reproches  des  Prt)lcstanls  ;  et 

bon  en  hii-inème,  précieux  surtout  aux  épo-  que  s'il  n'est  pas  juste  de  s'en  séparer,  il  est, 

ques  de  trouble,  était  périlleux  en  présence  au  moins,  très-légitime  do  se  révolter  contre 


des  prétention?  protestantes,  et  pouvait  de- 
venir tout  t\  l'ait  fautif  en  s'érigeant  en  sys- 
tème. Ce  futl;\  l'erreur  ou  la  faute  de  Fleury  ; 
sous  l'impression  des  idées  qui  avaient  pré- 
valu en  .'1)82,  il  voukit  tout  ramener  h  l'an- 
tiquité ecclésiastique,  tout  renfermer  dans 


a  ('haire  Apostoiiipie. 

Fleury,  (huis  l'usage  qu'il  a  fait  des  monu- 
ments historiques  pour  faire  prévaloir  son 
système,  était-il  de  bonne  foi?  Nous  aimons 
à  le  croire  :  il  a  pu  se  laisser  ûisciner  par  son 
système,  abuser  par  l'ignorance  de  son  siè- 


les  anciens  canons.  De  là  des  pages,  assuré-     cle  sur  le  moyen  Age,  entraîner  par  l'idolâ- 


ment  fort  belles,  sur  la  foi  des  premiers 
chrétienSjSur  les  admirablesécrits  des  Pères; 
sur  toutes  les  grandeurs  de  l  Eglise  nais- 
sante :  mais  de  là  aussi,  l'oubli  des  infirmi- 
tés humaines  qui  affligeaient  l'Eglise  à  son 
berceau.  De  là  surtout,  une  fois  posée  la 
th  Drie  de  la  perfection  des  six  premiers  siè- 
cles, de  là  la  réprobation  de  tout  ce  qui  ne 
cadre  pas  avec  l'Eglise  des  premiers  temps. 
Toute  modification  devient  une  détérioration, 
une  dérogation,  qu'il  faut  imputer  à  des 
causes  déplorables.  Tous  les  changements 
survenus,  à  dater  du  septième  siècle,  ne  sont 
plus  que  des  malh:urs  ou  des  taches,  des 
faits  qui  s'expliquent  par  l'ignorance  des 
siècles  de  fer  et  la  barbarie  des  invasions. 
Les  invasions  ont  amené,  avec  l'ignorance, 
l'oubli  de  la  critique  en  histoire,  du  bon 
goût  en  littérature,  de  la  vraie  méthode  en 
théologie.  Db  Jà  les  fausses  décrélales,  qui 
changèrent  toute  la  discipline  ;  de  là  les  lé- 


trie  monarchique,  née  aux  rayons  du  soleil 
de  Louis  XIV  :  mais  il  a  supprimé,  dans 
les  textes,  des  passages  qui  donnent  à  ses 
récits  toutes  les  marques  extérieures  de  la 
mauvaise  foi.  Aussi  a-t-il  été  exalté,  non- 
seulement  par  les  Gallicans;  mais  encore 
parles  Jansénistes  et  par  les  Protestants, 
qui  l'ont  trouvé  bon  à  traduire,  pour  l'édifi- 
cation des  dévots  de  Gœttingue  et  deLeip- 
sick. 

Rohrbacher  est  l'antagoniste  de  Fleury, 
l'adversaire  né  du  système  qui  place  toute 
perfection  dans  les  premiers  âges.  L'Eglise 
remplit  tous  les  siècles  de  sa  lumière  et  de 
sa  grâce.  L'Eglise  est  une,  sainte,  catholi- 
que, apostohque,  romaine  dès  son  berceau  ; 
elle  n'a  pas  cessé  d'être,  depuis,  romaine, 
apostolique,  catholique,  une  et  sainte.  La 
décadence  de  l'empire  romain  a  plongé  le 
monde  dans  une  effroyable  corruption; 
L'Eglise  a  réagi,   avec  une  force  merveil- 


gendes  apocryphes,  qui  gâtèrent  l'hagiogra-     leuse,  contre  les  orgies  de  cette  décadence. 


phie  ;  de  là  les  subtilités  scolasiiques,  qui 
faussèrent  la  science;  delà  les  fameuses  té- 
nèbres du  moyen  âge,  sous  le  despotisme 
abrutissant  de  ia  Papauté;  de  là  tous  les 
gaires  de  corruption  et  tous  les  maux  de 
l'Eglise;  mais  de  là,  aussi,  la  nécessité  de 
ïaire  revivre  les  anciennes  règles.  Il  faut 
proscrire  les  nouvelles  dévotions;  il  faut  dé- 
truire les  nouveaux  ordres  religieux  ;  il  faut 
livrer  aux  flammes  le  fatras  de  la  Scolasti- 
que  ;  il  faut  rappeler  les  Papes  à  l'observance 


Les  invasions  ont  fait  passer  sur  l'Occident 
une  tempête  de  fer  et  de  feu  :  l'Eglise  a  ré- 
sisté au  coup  de  l'orage,  et,  seule,  survi- 
vante, a  commencé,  avec  ces  m.atériaux  in- 
grats, la  constitution  de  la  chrétienté.  Char- 
lemagne  est  l'empereur  chrétien,  le  premier 
fruit  glorieux  du  travail  ecclésiastique.  Les 
pèlerinages,  la  chevalerie,  les  croisades 
sont  d'autres  fruits  du  même  labeur.  Les 
décrétales  d'Isidore  n'ont  rien  changé  à  la 
discipline  de  l'Eglise  ;  les  légendes  sont  les 


des  saints  canons.  Et  comme  s'il  craignait     chefs-d'œuvre  de  l'hagiographie  ;  la  Scolas- 


que  ces  griefs,  semés  dans  son  Histoire,  ne 
touchent  que  faiblement  son  lecteur,  Fleury 
les  ramasse  avec  un  talent  séducteur  dans 
ses  Discours,  et  en  vient  à  faire  demander 
où  était  alors  la  Providence.  Et  si  l'Eglise  a 
pu  méconnaître,  pendant  dix  siècles,  sa  cons- 
titution ;  si   les  Papes  et  tout  le  corps  des 
Pasteurs  ont  pu  être  complices  du  renverse- 
ment de  la  discipline,  dans  les  points  essen- 
tiels   de    la   législation  :    si    la    tradition 
elle  même,    cette    règle    fondamentale   du 
•uuvernement  ecclésiastique,  a  pu  changer, 
point  qu'il  en  faille  revenir  à  la  tradition 
•ix  premiers  «iècles  :  il   faut  convenir 


tique  est  la  codification  splendide  de  la  doc- 
trine des  Pères  :  saint  Anselme,  saint  Bo- 
naventure,  saint  Thomas  d'Aquin  ne  sont 
pas  moins  grands  que  saint  Jean-Ghrysos- 
tome,  saint  Augustin  et  saint  Athanase.  Les 
réformes  de  Cluny  et  de  Gîteaux  ont  eu  lieu 
au  moment  convenable;  saint  Dominique, 
saint  François  d'Assise,  saint  Ignace,  saint 
Philippe  de  l>'éri,  saint  Liguori  se  sont  levés 
à  l'heure  de  la  Providence.  Sylvestre  II,  Gré- 
goire VII,  Innocent  III,  Boniface  VIII,  saint 
Pie  V  sont  de  grands  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité souffrante.  Il  n'y  a  point,  dans  l'E- 
glise, de  ëièules  à  anathématiser,  ni  de  saintf 


DE  L'\BBE  RO 

à  fli'^trir.  Le  monde  marche  :  dans  ses  é\o- 
lutiiiiis,  il  a  toujours  les  papes  pour  chefs 
spii'ituels,  et  l'Eglise  pour  directrice.  L'E- 
glise, la  tête  pleine  de  lumière, le  cœur  plein 
de  miséricorde  et  les  mains  pleines  de  grâce, 
sulfit  magnifiquement  à  sa  tâche.  On  nous 
parle  de  revenir  aux  premiers  siècles  ;  est-ce 
qu'il  est  dans  l'ordre,  après  avoir  vécu,  de 
se  remettre  aux  langes?  et,  d'ailleurs,  l'E- 
glise a-t-clle  seulement  quitté  son  berceau? 
Non,  non;  tout  est  vain  dans  cette  théorie 
d'une  perfection  primitive,  trahie  bientôt, 
et  cela  par  la  faute  de  l'Eglise,  par  le  crime 
des  papes,  qu'il  faudrait,  comme  une  vaine 
dynastie,  rappeler  aux  règles  d'une  invaria- 
ble constitution.  Les  papes  sont  rois;  ils  ont 
la  tiare  pour  la  terre,  et  les  clefs  pour  le  ciel. 
Là  où  est  Pierre,  là  où  est  son  légitinie  suc- 
cesseur, là  a  été,  là  est,  là  sera  toujours  l'E- 
glise de  Jésus-Christ. 

Rohrbacher  a  eu  cette  gloire,  non -seule- 
ment de  résister  aux  séductions  du  génie, 
de  le  relever  dans  ses  écarts  et  de  l'abandon- 
ner dans  sa  chute;  mais  encore  de  l'élever  à 
cette  sublime  conception  de  l'Eglise,  d'en 
saisir  toutes  les  grandeurs,  d'en  suivre  tous 
les  rayonnements,  d'en  célébrer  lesbienfaits, 
C'est  là,  dis-je,  l'originalité  propre  de  sa 
pensée,  l'honneur  de  sa  piété,  le  mérite  ina- 
missihle  de  son  œuvre^  On  lui  reprochera 


HRBACHER. 


91 


telle  négligence,  on  blâmera  tel  détail,  on 
critiquera  telle  ou  telle  asseition,  on  décou- 
vrira telle  ou  telle  faute.  Le  progrès  inces- 
sant des  recherches  historiques  pourra 
même  faire  regretter,  dans  vingt  ou  trente 
ftjis,  qu'il  nesoitplusau  niveau  delà  science. 
Là  n'est  pas  la  question.  Les  cathédrales  du 
moyen  âge,  la  plupart,  du  moins,  n'ontmême 
pas  été  achevées  :  en  sont-elles  moins  l'irra- 
diation de  la  pensée  chrétienne  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  catliolique?  Ainsi 
l'Histoire  de  Rohrbacher,  avec  ses  rudesses, 
d'ailleurs  calculées,  et  malgré  ses  lacu- 
nes, surpasse  tout  ce  qui  avait  précédé  ; 
comme  les  pyramides,  avec  leurs  rustiques 
contours,  s'élèvent  au-dessus  du  désert; 
comme  les  cathédrales,  malgré  leur  inachè- 
vement, dominent  les  vulgaires  habitations, 
et  restent  debout,  au  milieu  des  âges,  objet 
instinctif  d'un  perpétuel  et  religieux  res- 
pect. 

D'ailleurs  professeur  éminent,  prêtre 
pieux,  homme  simple  et  bon  :  tel  fut  lluhr- 
bacher. 

Puissiez-vous,  cher  maître,  du  sein  de 
Dieu,  où  vous  reposez,  couvrir  toujours  de 
votre  protection  l'œuvre  qui  vous  survit,  et 
assister  de  vos  suffrages  ceux  qui  travaillent 
à  en  continuer  et  à  en  agrandir  les  bien- 
faits 


PRÉFACE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION 


Le  but  principal  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  ce  long  travail,  c'est  de 
contribuer  pour  notre  part  à  raffermir  les  fondements  ébranlés  de  la  société  humaine, 
en  montrant,  par  l'ensemble  et  le  détail  des  siècles,  la  vérité  de  ce  que  Bossuet  résume 
dans  les  paroles  suivantes  : 

«  Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  1  mais  quelle  conviction  de  la  vérité,  quand 
ils  voient  que  d'Innocent  XI  (Pie  IX),  qui  remplit  aujourd'hui  si  dignement  le 
premier  siège  de  l'Église,  on  remonte  sans  interruption  jusqu'à  saint  Pierre,  établi 
par  Jésus-Christ  prince  des  apôtres  I  D'où,  en  reprenant  les  pontifes  qui  ont  serv 
sous  la  Loi,  on  va  jusqu'à  Aaron  et  Moïse  ;  de  là  jusqu'aux  patriarches  et  jusqu'à 
l'origine  du  monde  ! 

«  Quelle  suite,  quelle  tradition,  quel  enchaînement  merveilleux!  Si  notre  esprit, 
naturellement  incertain  et  devenu  par  ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres  raison- 
nements, a  besoin,  dans  les  questions  où  il  y  va  du  salut,  d'être  fixé  et  déterminé  par 
une  autorité  certaine,  quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de  I'Ëglise  catholique,  qui 
réunit  en  elle-même  toute  l'autorité  des  siècles  passés  et  les  anciennes  traditions  du 
genre  humain  jusqu^à  la  première  origine! 

«  Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ,  attendu  durant  tous  les  siècles  passés,  a  enfin 
fondée  sur  la  pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  doivent  présider  par  ses 
ordres,  se  justifie  elle-même  par  sa  propre  suite,  et  porte  dans  son  éternelle  durée  le 
caractère  de  la  main  de  Dieu. 

«  C'est  aussi  cette  réunion  que  nulle  hérésie,  nulle  secte,  nulle  autre  société  que  la 
seule  Église  de  Dieu,  n'a  pu  se  donner.  Les  fausses  religions  ont  pu  imiter  l'Église 
en  beaucoup  de  choses,  et  surtout  elles  l'imitent  en  disant,  comme  elle,  que  c'est 
Dieu  qui  les  a  fondées;  mais  ce  discours,  en  leur  bouche,  n'est  qu'un  discours 
en  l'air  :  car,  si  Dieu  a  créé  le  genre  humain;  si,  le  créant  à  son  image,  il  n'a 
jamais  dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir  et  de  lui  plaire,  toute 
secte  qui  ne  montre  pas  sa  succession  depuis  l'origine  du  monde,  n'est  pas  de 
Dieu. 

«  Ici  tombent  aux  pieds  de  l'Église  toutes  les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les 
hommes  ont  établies  au  dedans  et  au  dehors  du  christianisme  (1).  » 
Ce  que  Bossuet  disait  au  dix-septième  siècle,  saint  Épip'.iane  le  disait  déjà  au 

(1)  UiKouTé  sur  f  histoire  universeiie  e,  xxxi. 
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quatrième,  dans  son  Histoire  et  sa  réfutation  générale  de  toutes  les  hérésies.  Il  en 
compte  quatre-vingts  jusqu'à  son  temps,  à  partir  de  l'origine  du  monde;  vingt  avant 
Jésus-Christ,  et  soixante  après.  L'idée  qui  iui  sert  de  base,  c'est  que  l'Ëglise  catholique 
est  de  l'éternité  ou  du  comi'qencemcnt  des  siècles.  Adam  ne  fut  pas  créé  circoncis,  il 
n'adora  pas  non  plus  d'idole  ;  mais,  étant  prophète,  il  connut  Dieu,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit.  11  n'était  donc  ni  juif  ni  idolâtre,  mais  montrait  dès  lors  le  caractère  du 
christianisme  ;  autant  en  faut-il  dire  d'Abel,  de  Seth,  d'Enos,  d'Hénoch,  de  Mathusalem, 
de  Noé,  d'Héber,  jusqu'à  Abraham.  Jusqu'alors  il  n'y  avait  de  principe  d'action  que  la 
piété  et  l'impiété,  la  foi  et  l'incrédulité  :  la  foi  avec  l'imajje  du  christianisme,  l'incrédulité 
avec  le  caractère  de  l'impiété  et  du  crime  :  la  foi  sans  aucune  hérésie,  sans  aucune 
diversité  de  sentiments,  sans  aucune  dénomination  particulière,  tous  s'appelant 
hommes,  ainsi  que  le  premier;  la  même  foi  que  professe  encore  aujourd'hui  la  sainte 
et  catholiquH,  Église  de  Dieu,  foi  qui  a  existé  dès  l'origine  et  a  été  manifestée  de  nouveau 
dans  la  suite.  Car  si  quelqu'un  veut  considérer  tout  cela  par  le  seul  amour  de  la  vérité, 
il  ne  doutera  point  que  la  sainte  et  catholique  Église  ne  soit  le  commencement  de 
toutes  »l>oses,  pour  peu  qu'il  en  considère  le  but.  Du  premier  homme  au  déluge, 
l'impiété  s'est  produite  en  crimes  violents  et  barbares  :  première  phase,  que  saint 
Épiphane  appelle  Barbarisme.  Du  déluge  au  temps  d'Abraham,  elle  se  produisit  en 
mœurs  sauvages  et  farouches,  comme  celles  des  Scythes  :  seconde  phase,  qu'il  appelle 
Scythisme,  usant  de  cette  distinction  de  saint  Paul  :  »  En  Jésus-Christ  il  n'y  a  ni  barbare, 
ni  Scythe,  ni  Hellène,  ni  Juif.  »  L'Hellénisme  ou  l'Idolâtrie  commença  vers  le  temps 
de  Sarug,  bisaïeul  d'Abraham,  et  le  Judaïsme  à  la  circoncision  de  ce  patriarche. 
Abraham  fut  d'abord  appelé  avec  le  caractère  de  l'Église  catholique  et  apostolique, 
sans  être  circoncis.  De  l'Hellénisme  naquirent  les  hérésies  ou  systèmes  de  philosophie 
grecque;  de  l'union  de  l'Hellénisme  et  du  Judaïsme,  l'hérésie  des  Samaritains,  avec 
ses  diverses  branches;  du  Judaïsme,  les  hérésies  des  sadducéens^  des  scribes,  des 
pharisiens  et  autres;  du  Christianisme,  il  en  était  sorti  jusqu'alors  soixante,  parmi 
lesquelles  il  compte  et  réfute  ceux  qui  niaient  la  divinité  du  Saint-Esprit;  prouvant 
contre  eux  que  le  Saint-Esprit  est  coéternel  et  consubstantiel  au  Père  et  au  Fils,  et 
qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  termine  tout  l'ouvrage  par  la  pensée  première  : 
t  que  l'Église  catholique,  formée  avec  Adam,  annoncée  dans  les  patriarches,  accréditée 
en  Abraham,  révélée  par  Moïse,  prophétisée  par  Isaïe,  manifestée  dans  le  Christ  et 
uûie  à  lui  comme  son  unique  épouse,  existe  à  la  fois  et  avant  et  après  toutes  les 
erreurs  (1).  » 

Ce  sont  ces  hautes  et  profondes  considérations  de  saint  Épiphane  et  de  Bossuet,  qui 
nous  ont  déterminé  à  intituler  l'ensemble  de  notre  travail  Histoire  universelle  d« 
rÉglise  catholique,  avec  cettP  ènigraphe  de  saint  Épiphane  :  Le  commencement  de  toutes 
choses  est  la  sainte  Église  catholique,  et  cette  autre  de  saint  Ambroise  ;  Oii  est  Pierre, 
là  est  rÉglise. 

Tous  les  théologiens  catholiques  observent  que  la  vraie  Église  est  et  doit  être 
catholiqne,  ou  universelle,  de  trois  manières  :  quant  aux  temps,  quant  à  la  doctiine, 

|l)  8.  Epiphan»,  t.  II,  édit  Pet«u. 
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quant  aux  lieux.  Ici,  avec  Bossuet  et  saint  Épipliane,  nous  l'entendons  principalement 
dans  le  premier  et  le  second  sens,  surtout  dans  le  premier.  Pour  nous  critiquer 
à  ce  sujet,  et  avec  nous  Bossuet  et  saint  Épiphane,  il  faut  confondre  les  temps  et  le» 
lieux. 

Un  coup-d*œil  sur  l'état  présent  du  monde  nous  ramène  à  la  même  conclusion  que 
saint  Épiphane  et  Bossuet. 

Le  genre  humain,  dont  il  s'agit  de  constater  l'origine,  la  destinée,  les  devoirs,  se 
voit  disséminé  sur  les  quatre  ou  cinq  parties  du  globle  :  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique, 
l'Amérique  et  l'Océanie.  Pour  l'intelligence,  surtout  l'intelligence  religieuse  et  morale, 
rOcéanie  est  au-dessous  de  zéro,  l'Afrique  nulle,  l'Asie  morte.  Il  n'y  a  de  vie  intellectuelle 
qu'en  Europe  et  en  Amérique,  c'est-à-dire  dans  la  société  chrétienne  :  société  qui 
embrasse  toute  la  terre,  société  constituée  visiblement  une  dans  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine,  qui  parle  et  s'explique  par  l'organe  de  son  chef,  comme 
l'individu  par  sa  bouche.  C'est  donc  là  qu'il  faut  nous  adresser,  pour  savoir  d'où  vient 
le  genre  humain,  où  il  va,  et  ce  qu'il  doit  faire. 

Or  l'Église  catholique,  dans  son  état  actuel,  remonte  de  nous  à  dix-neuf  siècles,  et 
de  là,  dans  un  état  différent,  jusqu'au  commencement  de  l'humanité.  Elle  embrasse 
ainsi,  soit  dans  son  état  présent,  soit  dans  ses  origines,  tous  les  siècles,  depuis  Pie  IX 
jusqu'à  Adam.  Hors  de  là,  rien  de  pareil;  hors  de  là,  nul  ensemble;  hors  de  là, 
quelques  fragments,  qui,  à  eux  seuls,  ne  présentent  qu'un  amas  de  décombres,  mais 
qui,  dans  le  christianisme  total,  trouvent  leur  place,  comme  les  pierres  détachées 
d'un  même  édifice.  L'Église  catholique  est  ainsi  le  genre  humain,  constitué  divinement 
et  divinement  conservé  dans  l'unité,  pour  répondre  et  pour  dire  à  qui  l'interroge, 
d'où  il  vient,  où  il  va,  quels  sont  les  principaux  événements  de  sa  longue  existence, 
quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  lui  et  sur  nous.  Sa  réponse  est  V Histoire  que  nous 
écrivons. 

Histoire  veut  dire  science  des  faits  :  science,  connaissance  raisonnée,  connaissance 
qui  explique  la  raison,  les  causes,  les  rapports,  les  effets.  L'histoire  du  genre  humain 
comprend  donc,  non-seulement  la  notion  des  principaux  faits  qui  le  concernent,  mais 
l'explication  de  ces  faits  par  leurs  causes  et  leurs  résultats,  t  Or,  comme  le  dit  Bossuet^ 
LA  SEULE  ÉGLISE  CATHOLIQUE  remplit  tous  les  siècles  précédents  par  une  suite  qui  ne 
peut  lui  être  contestée.  La  Loi  vient  au-devant  de  TÉvangile;  la  SHCcession  de  Moïse 
et  des  patriarches  ne  fait  qu'une  suite  avec  celle  de  Jésus-Christ  :  être  attendu,  venir, 
être  reconnu  par  une  postérité  qui  durera  autant  que  le  monde,  c'est  le  caractère  du 
Messie  en  qui  nous  croyons.  Jésus-Christ  est  aujourd'hui,  il  était  hier,  et  il  est  aux 
siècles  des  siècles  (1).  »  La  seule  Église  catholique  peut  donc  nous  apprendre  avec  une 
entière  certitude  et  les  faits  de  son  histoire  et  le  sens  des  faits. 

Quant  au  plan  et  à  la  marche  de  l'histoire  entière,  et  même,  quant  au  style  en 
général,  nous  avons  pris  pour  modèles  les  historiens  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et,  parmi  les  profanes,  Hérodote,  Xénophon  et  même  Homère  :  les  uns  et 
les  autres  lus  et  relus  dans  leur  langue  originale.  L'ensemble  de  l'ouvrage  présent* 

(l)  Discours  $ur  l'histoire univerttfli>,  e.txxu  ^juu  ^' 
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l'ensemble  de  l'action  providentielle  sur  la  famille  humaine  dans  ses  développements 
progressifs;  chaque  volume,  une  période  de  ces  développements;  chaque  livre,  une 
phase  de  cette  période.  Les  auteurs  originaux,  nous  nous  sommes  efforcé  de  les 
traduire  le  plus  littéralement  possible,  afin  que  le  lecteur  puisse  apprécier  plus 
facilement,  non- seulement  le  corps  des  faits,  mais  encore  la  physionomie  des 
personnages  et  des  époques.  Il  est  certaines  vérités  importantes,  mais  peu  appréciées, 
comme  les  enseignements  de  l'Église  sur  la  grâce  divine  et  la  nature  humaine,  que  nous 
n'avons  pas  craint  de  répéter,  lorsque  nous  l'avons  jugé  nécessaire  pour  atteindre  le 
but  principal  de  notre  travail. 

Avec  la  doctrine  et  le  gouvernement  de  l'Église  catholique,  nous  nous  sommes 
particulièrement  appliqué  à  faire  connaître  les  personnes  et  les  œuvres  saintes  que 
cette  Église  n'a  cessé  de  produire.  Pour  compléter  cet  ensemble,  nous  avons  placé  en 
seconde  ligne  une  appréciation  catholique  de  toutes  les  philosophies  ancienner^  et 
modernes  de  quelque  renom;  enfin,  une  histoire  catholique  des  principales  nations, 
depuis  l'empire  de  Babylone,  jusqu'à  la  République  française  de  1848. 

Quant  à  la  doctrine,  nous  prenons  pour  règle  souveraine,  comme  nous  l'avons 
déclaré  dans  la  préface  de  la  première  édition,  non  pas  notre  individu,  ni  tel  autre  que 
ce  soit,  non  pas  encore  notre  patrie,  mais  l'Église  de  Dieu,  l'Église  catholique,  apostolique 
et  romaine.  C'est  d'après  les  doctrines  du  Saint-Siège  que  nous  jugeons  les  faits  et  les 
personnages  historiques,  ainsi  que  les  doctrines  particulières.  La  seule  chose  que  nous 
demandons  pour  nous,  c'est  qu'on  nous  examine  et  qu'on  nous  juge  d'après  la  même 
règle.  Nous  ne  tenons  à  rien  ni  à  personne,  si  ce  n'est  à  Dieu  et  à  son  Église.  Nous 
n'avons  d'idées  fixes,  que  celles  que  l'Église  a  fixées  par  ses  décisions.  Avec  l'entière 
exactitude  du  dogme,  nous  désirons  conserver  aux  opinions  toute  la  latitude  que  l'Égli-se 
elle-même  leur  laisse. 

Quant  à  ménager  plus  ou  moins  certaines  époques  et  certaines  notabilités  historiques, 
voici  la  règle  que  nous  nous  sommes  proposée,  et  dont  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  départir.  A  nos  yeux^  l'histoire  universelle  de  l'Église  catholique  est  le  jugement 
de  Dieu  en  première  instance  sur  la  famille  humaine.  Or,  le  premier  caractère  de  ce 
jugement,  c'est  la  vérité,  sans  acception  d'époque,  de  nation,  ni  de  personne.  S'il  y  a 
des  circonstances  atténuantes  ou  aggravantes,  elles  font  partie  de  la  vérité  même.  Et 
c'est  la  vérité,  croyons-nous,  que  demande  le  lecteur. 

Dans  la  nouvelle  édition  de  celte  Histoire,  nous  nous  proposons  de  combattre,  d'une 
manière  plus  directe,  les  erreurs  modernes  condamnées  récemment  par  les  conciles 
provinciaux  de  Paris,  de  Reims  et  d'ailleurs. 

La  première  édition,  tirée  d'abord  à  1,500,  puis  à  2,700  exemplaires,  a  été 
complètement  épuisée  avant  d'être  achevée,  nonobstant  une  contrefaçon  en  Belgique, 
Une  traduction  anglaise,  faite  par  un  ministre  anglican  devenu  prêtre  catholique, 
l'abbé  Brown-Barris,  se  publie  actuellement  à  Londres  (1). 

De  nombreux  encouragements  sont  parvenus  à  l'auteur,  souvent  de  côtés  bien 
inattendus.  L'archevêque  de  l'Orégon  a  désiré  un  exemplaire  de  l'ouvrage  pour  le 

(1)  Il  en  a  été  fait,  depuis  deux  autres  éditions  ;  celle-ci  est  la  ciaquième. 
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traduire  flans  les  lîiverses  langues  de  sa  nouvelle  province  ecclésiastique.  Un  évèque 
du  Tonquin  adrf>sse  à  l'auleur,  en  signe  d'amitié  et  de  communion,  un  crucifix 
en  ivoire,  travaillé  par  les  Chrétiens  du  pays,  et  accompagné  des  vies  de  saint 
Athanase  et  de  saint  Basile,  tirées  de  cette  Histoire  et  traduites  en  tonquinois  par  le 
vénérable  prélat  pour  l'édification  de  ses  néophytes.  Qu'il  nous  soit  permis  de. 
témoigner  ici  publiquement  à  monseigneur  Masson,  toute  notre  affectueuse  recon* 
naissance. 

Un  encouragement  plus  précieux  encore,  c'est  celui  du  savant  et  illutsre  cardinal 
Maï,  préfet  de  la  congrégation  de  l'Index,  auquel  VHistoire  universelle  de  VÉtjlise 
catholique  avait  été  dénoncée  par  suite  des  attaques  d'un  journal  de  Liège  qui  avait 
commencé  par  en  faire  l'éloge.  M.  le  marquis  de  Narp,  que  tous  les  catholiques  de 
France  connaissent  et  estiment,  écrivait  donc  de  Rome,  le  6  février  1846  :  «  J'ai  été 
également  chez  le  cardinal  Maï,  et  c'est  le  plus  important  de  tous,  car  il  préside  la 
congrégation  de  l'Index.  Celui-ci  m'a  reçu  d'une  manière  encore  plus  affable.  Je  suis 
au  courant  de  tout,  m'a-t-il  dit;  les  dénonciations  m'ont  été  envoyées,  j'ai  tout  lu,  et 
je  n'ai  rien  trouvé  qui  méritât  le  moindre  blâme  dans  l'ouvrage  du  respectable  abbé 
Rohrbacher,  que  nous  vénérons.  Dites-lui  de  ma  part  qu'il  soit  bien  tranquille,  que 
j'ai  écrit  à  l'évêque  de  Liège  qu'il  fallait  que  toutes  ces  tracasseries  cessassent.  Dites- 
lui  qu'il  prenne  bon  courage,  afin  qu'il  mette  la  dernière  main  à  son  ouvrage  dont 
nous  sentons  toute  l'importance.  Je  lirai  les  nouvelles  pièces  que  vous  m'apportez; 
mais  répétez-lui  qu'il  n'ait  aucune  inquiétude,  et  qu'il  peut  se  mettre  en  relation  ave€ 
l'évêque  de  Liège,  qu'il  trouvera  également  bien  disposé  en  sa  faveur  ;  j'ai  lieu  de  le 
croire.  »  M.  le  marquis  de  Narp  écrivait  encore  dans  une  lettre  du  16  février  1847  : 
«  Le  cardinal  Mai  m'a  parlé  avec  le  même  intérêt  du  grand  et  admirable  ouvrage  de 
notre  cher  abbé  Rohrbacher.  —  Je  continue  à  le  lire,  m'a-t-il  dit.  Sera-t-il  bientôt 
terminé?  —  Je  crois  qu'il  touche  à  sa  fin,  ai-je  répondu.  —  Tant  mieux,  a-t-il 
ajouté;  il  ne  doit  plus  éprouver  de  contrariété  maintenant,  car  j'ai  écrit  à  l'évêque  de 
Liège  de  faire  cesser  tout  cela  et  de  s'entendre  avec  lui.  Jusqu'à  présent, 
nous  n'avons  pas  trouvé  un  mot  à  reprendre  ici.  —  Éminence,  m'autorisez-vous 
à  le  lui  dire?  —  Oui,  qu'il  n'ait  aucune  inquiétude.  —  Déjà  il  avait  envie  de  faire 
connaître  les  paroles  d'encouragement  que  votre  Éminence  m'avait  dites  en  sa  faveur. 
—  Il  le  peut,  m'a-t-il  dit.  »  Telles  sont  les  paroles  bienveillantes  du  cardinal  Mai, 
préfet  de  la  congrégation  de  l'Index,  que  nous  avons  été  autorisé  à  faire  connaître,  et 
que  nous  avons  effectivement  rendues  publiques  en  1847,  dans  l'avertissement  da 
XXV^  volume. 

Après  Dieu,  ce  sont  ces  encouragements  qui  nous  ont  soutenu  dans  notre  long  et 
pénible  travail,  lequel,  d'un  autre  côté,  a  été  traversé  par  des  épreuves  de  plus  d'un 
genre.  En  particulier,  nous  n'avons  pas  eu  peu  à  souffrir  de  ce  que  nous  prenions 
hautement  pour  règle  souveraine  les  doctrines  du  Saint-Siège,  toutes  ses  doctrines  e 
non  aucune  autre.  Mais,  par  la  divine  miséricorde,  ces  épreuves  mêmes  n'ont  serv 
qu'à  nous  faire  connaître  mieux  les  hommes  et  les  choses,  et  qu'à  augmenter  notre 
dévouement  pour  l'Eglise  et  son  chef. 

Cependant,  nous  somip^s  loin  do  penser  que  ce  que  nous  avons  fait  sou  irrèpro- 
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cluilile.  Nousnu^mes  y  avons  trouvé  plus  ti'une  chose  à  rectifier;  de  vrais  et  savants 
amis  nous  en  ont  signalé  plusieurs  autres.  Pour  améliorer  autant  que  possible  la  nou- 
velle édition,  nous  sommes  venu  nous  établir  à  Paris  même,  afin  de  profiter  plus 
aisément  dos  collections  savantes  et  des  savantes  observations  que  nous  ne  rencon- 
trerions point  ailleurs. 

Les  collections  romaines  de  l'illustre  cardinal  Maï  nous  fournissent  plusieurs  pièces 
nouvelles  pour  l'histoire  entière.  M.  l'abbé  Faillon,  docte  écrivain  de  la  congrégation 
rte  Saint-Sulpice,  nous  communique  de  précieux  renseignements  sur  la  première 
prédication  de  l'Évangile  dans  les  Gaules.  M.  Bonnetty,  fondateur  des  Annales  de 
PhJof'upIne  chrétienne,  nous  a  donné  lieu  d'examiner  de  plus  près  ce  qui  regarde 
l'apostolat  de  saint  Frumence  dans  l'Inde.  M.  Drach,  rabbin  converti,  et  auteur  de 
plusieurs  savants  ouvrages,  nous  fait  connaître  plus  d'une  amélioration  importante 
pour  la  parfaite  intelligence  de  l'Écriture  sainte.  M.  Louis  Veuillot  veut  bien  relire 
chacun  do  nos  volumes,  pour  y  noter  les  corrections  littéraires  (1).  D'autres  amis  nous 
promettent  d'autres  secours,  particulièrement  pour  rectifier  et  compléter  les  deux 
derniers  volumes.  Parmi  ces  amis  nous  comptons  M. l'abbé  Gaillau  lui-même,  quoiqu'il 
nous  ait  critiqué  un  peu  sévèrement  dans  la  Bibliographie  catholique.  Après  quelques 
explications  de  part  et  d'autre,  il  s'est  trouvé  que,  pour  le  fond,  nous  pensions  tous 
deux  la  même  chose.  Nous  aurons  donc  soin,  dans  les  endroits  qui  ont  paru  équi- 
voques, de  nous  expliquer  de  telle  manière,  qu'on  ne  puisse  plus  se  méprendre  sur  le 
sens  de  nos  paroles. 

Il  a  paru  à  quelques  personnes  que  nous  excédions  dans  notre  résumé  de  la  doctrine 
des  Pères  et  des  théologiens  sur  le  degré  de  connaissance  que  les  païens  avaient  ou 
n'avaient  pas  du  vrai  Dieu.  Pour  rassurer  complètement  tout  le  monde,  nous  avons 
supprimé  ce  que  nous  disions  là-dessus  dans  le  second  livre,  et  nous  l'avons  remplacé 
par  ce  que  dit  sur  le  même  sujet,  dans  sa  Théologie  dogmatique,  un  prélat  de  France 
distingué  pat  sa  doctrine,  plus  encore  que  par  son  éminente  dignité,  monseigneur 
l'archevêque  de  Reims. 

Quelqu'un  nous  a  blâmé  de  parler  ici  et  là  de  Forigine  du  pouvoir  temporel.  Voici 
nos  excuses.  Comme  cette  question  est  beaucoup  agitée  dans  le  monde,  nous  avons 
examiné  ce  que  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Église  enseignent  à  cet  égard.  Or,  nous 
avons  trouvé  que  la  doctrine  commune  des  Pères  et  des  docteurs  catholiques,  en 
particulier  des  docteurs  français,  y  compris  Bossuet,  Fénelon  et  Massillon,  c'est  que 
Dieu  communique  la  souveraineté  temporelle  ordinairement  par  le  peuple.  Et  nous 
entendons  cette  doctrine  dans  le  même  sens^  ni  plus  ni  moins  que  monseigneur 
Pârisis,  évêque  de  Langres,  et  député  du  Morbihan  à  l'Assemblée  nationale,  dans  sa 
Ltémocratie  devant  l'enseignement  catholique  (2).  Nous  ne  supposons  pas  que  le  peuple 
soit  la  source  première  de  la  souveraineté,  mais  seulement  le  canal  ordinaire  par  où 
Dieu  )a  communique,  quand  elle  n'est  pas  constituée  d'ailleurs.   Platon  a  dit  que 


(!)  Ce  travail  n'a  pas  été  continué  par  la  volonté  expresse  de  l'auteur.  Rohrbacher,  corrigé  littêrairemont, 

u'eùt  plus  éié  Roln  J)acher.  Nous  ignorons  pourquoi,  depuis   sa  mort,  on  a  contreveuu  à  sa  volunté  ;    nous 
croyons  'lu'il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  1h  faire.  l,d  désobinssance  n'a  pas  porté  bonlieur.  —  (2)  La  '"' 
Traiie  dcraid  l'ens  igiietiir-n'  culkolique,  par  Mgr   Pariais,  évoque  de  Langres,  membre  de  r4$semblée 
Mie.  Paris,  chez  Lecoffre.  ^       »-         o  .        ^ 


(2)  la  Démo- 
uatiu- 
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Dieu  gouverne  les  choses  humaines  par  les  circonstances  de  la  fortune.  Le  consente- 
ment du  peuple  pour  rétablissement  de  la  souveraineté,  est,  à  nos  yeux,  une  de  ces 
circonstances. 

Quant  à  la  forme  du  gouvernement,  nous  en  distinguons  trois  avec  Platon  et 
Cicéron  :  le  gouvernement  d'un  seul,  le  gouvernement  de  quelques-uns,  le  gouverne- 
ment du  grand  nombre.  Nous  disons  avec  eux  :  tous  les  trois  sont  bons,  quand  la  loi 
véritable  y  est  observée;  quand  elle  ne  l'est  pas,  tous  les  trois  dégénèrent  en  tyrannie. 
Un  quatrième  leur  paraît^  surtout  à  Cicéron,  infiniment  préférable,  comme  réunissant 
les  avantages  des  trois  autres,  sans  leurs  dangers  :  c'est  une  monarchie  tempérée 
d'aristocratie  et  de  démocratie.  *  Or,  tel  est  le  gouvernement  de  l'Église  catholique* 
Sous  le  monarque  éternel  et  invisible,  le  Christ,  est  un  monarque  visible  et  mortel 
son  vicaire,  le  Pape,  qui  a  reçu  de  lui  la  pleine  puissance  de  paître  et  de  régir 
l'Église  universelle.  Par  son  canal,  d'autres  princes  et  pasteurs,  appelés  en  partage  de 
sa  sollicitude,  reçoivent  à  paître  et  à  régir  des  églises  particulières,  non  comme  ses 
vicaires  et  lieutenants,  mais  comme  princes  et  pasteurs  véritables.  Enfin,  ni  la  papauté, 
ni  l'épiscopat,  ni  le  simple  sacerdoce  n'est  héréditaire.  Tout  se  recrute  dans  le 
peuple,  qui  est  toute  l'humanité  chrétienne.  Le  dernier  peut  devenir  le  premier.  * 
Voilà  ce  que  nous  disons  avec  le  jésuite  Bellarmin,  t.  I,  liv.  VII,  page  375  et  376  de 
la  première  édition  (1). 

Nous  disons  plus  loin  d'Aristote  :  <  Il  distingue  trois  sortes  de  gouvernements  :  la 
royauté,  l'aristocratie,  la  démocratie,  suivant  que  c'est  un  seul  qui  gouverne  on 
quelques-uns,  ou  le  grand  nombre.  Toutes  les  trois  sont  bonnes  et  légitimes,  quand 
elles  se  proposent  l'utilité  commune,  et  non  pas  l'intérêt  particulier  des  gouver- 
nants. Lorsque  le  contraire  arrive,  elles  se  corrompent  et  dégénèrent  toutes  trois, 
la  royauté  en  tyrannie,  l'aristocratie  en  oligarchie,  la  démocratie  en  démagogie. 
De  ces  trois  formes,  la  royauté  lui  paraît  la  meilleure,  l'aristocratie  la  seconde, 
la  démocratie  la  dernière.  Mais  aussi  la  corruption  de  la  royauté,  ou  la  tyrannie, 
est  à  ses  yeux  ce  qu'il  y  a  de  pire,  et  celle  de  la  démocratie  ce  qu'il  y  a  de  plus  mo- 
déré (2).  » 

«  Bien  que  ces  trois  formes  de  gouvernement  soient  bonnes  et  légitimes  en  elles- 
mêmes,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  toutes  conviennent  partout.  Il  y  a  des 
peuples  naturellement  royalistes;  d'autres  naturellement  aristocratiques,  d'autres  enfin 
naturellement  démocratiques,  suivant  que  leur  caractère  naturel  lesiocline  à  supporter 
une  de  ces  formes  plutôt  que  l'autre  (3).  » 

«  La  démocratie  légitime  dégénère  en  démagogie,  lorsque  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas 
dans  le  peuple,  ceux  qui  n'ont  aucune  fortune  et  encore  moins  de  vertu,  voyant  qu'ils 
sont  les  plus  nombreux,  se  laissent  entraîner  par  des  flatteurs  à  dépouiller  et  à  tyran- 
niser les  autres.  Car  le  peuple  aussi  est  un  monarque,  non  pas  individuel,  maïs 
collectif.  11  cherche  donc  aussi  à  faire  de  la  monarchie,  lui  ;  à  régner  seul,  sans  loi  et 
en  despote.  Il  prend  les  allures  et  les  mœurs  des  tyrans  :  comme  ceux-ci,  il  a  des 
flatteurs  qu'on  appelle  démagogues  ;  ces  flatteurs  grandissent  en  puissance  et  en 

(!)  Bellarmin,  de  Rom.  Pontif.,  1. 1,  c.  m.  —  (2)  T.  Ul  de  cette  Histoire,  1.  Xï,  p.  304  de  la  premiôro  iJi- 
kiOQ.  —  (b)  Ibid.,  p.  «0#. 
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ricliesses,  parce    que  le  peuple  dispose  de  tout  et  qu'eux  disposent  de  l'opinion  di' 
peuple  (i).  »  Voilà  ce  que  nous  disons  et  ponsons  avec  Aristote. 

Nous  ne  reconnaissons  pas  plus  à  un  peuple  qu'à  un  roi  le  pouvoir  de  changer  h 
relifîion,  la  morale,  la  justice,  la  société  véritable.  Nous  disons  avec  Cicéron,  t.  I, 
liv.  Vil,  page  374  de  celte  Histoire  :  »  La  loi  vérilable  est  la  droite  raison  conforme 
à  la  nature  :  loi  répandue  dans  tout  le  genre  humain;  loi  constante,  éternelle,  qu. 
rappelle  au  devoir  par  ses  commandements,  qui  détourne  du  mal  par  ses  défenses,  et 
qui,  soit  qu'elle  défende,  soit  qu^'elle  commande,  est  toujours  écoutée  des  gens  de 
bien  et  méprisée  des  méchants.  Substituer  à  cette  loi  une  autre  loi  est  une  impiété; 
il  n'est  permis  d'y  déroger  en  rien,  et  l'on  ne  peut  l'abroger  entièrement.  Nous  ne 
pouvons  être  déliés  de  cette  loi  ni  par  le  sénat  ni  par  le  peuple.  Elle  n'a  pas  besoin 
d'un  autre  interprète  qui  l'explique  ;  il  n'y  aura  point  une  autre  loi  à  Rome,  une  autre 
à  Athènes,  une  autre  maintenant,  une  autre  après;  mais  une  même  loi,  éternelle  et 
immuable,  régira  tous  les  peuples  'dans  tous  les  temps  :  et  celui  qui  a  porté,  mani- 
festé, promulgué  cette  loi.  Dieu,  sera  le  seul  maître  commun  et  le  souverain  monarque 
de  tous  ;  quiconque  refusera  de  lui  obéir  se  fuira  lui-même,  et,  renonçant  à  la  nature 
humaine  par  cela  même,  il  subira  de  très-grandes  peines,  quand  il  échapperait  à  ce 
qu'on  appelle  des  supplices  ici-bas.  » 

Comment,  ajoutons-nous,  ne  pas  reconnaître  aujourd'hui  tout  cela  dans  l'Eglise 
catholique?  Société  de  Dieu  avec  les  anges  et  les  hommes  qui  lui  ressemblent;  société 
dont  le  souverain  monarque  est  Dieu,  son  Christ,  le  Saint  par  excellence  ;  dont  la  loi 
n'est  autre  que  la  raison  divine,  la  sagesse  éternelle  qui  a  créé  l'univers  et  qui  le 
gouverne  ;  qui  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force,  3t  dispose  tout  avec 
douceur;  loi  véritable,  non  point  asservie  à  d'inflexibles  formules,  non  point  ensevelie 
dans  une  écriture  morte,  mais  vivant  et  régnant  par  la  parole  ;  loi  une,  sainte, 
universelle  et  perpétuelle  sous  le  Dieu  tout-puissant. 

Il  n'y  a  de  vraie  société  que  celle-là;  car,  là  seulement  tous  les  esprits  sont  unis 
dans  la  même  vérité,  tous  les  cœurs  dans  la  même  charité,  toutes  les  volontés  dans 
l'espérance  et  la  poursuite  des  mêmes  biens  :  biens  éternels,  immuables,  biens 
communs  à  tous  et  néanmoins  propres  à  ch.uun  ;  biens  que  tous  et  chacun  peuvent 
posséder  tout  entiers  ;  et,  pour  y  parvenir,  ils  ont  tous  la  même  règle,  la  même 
piété  envers  Dieu,  la  même  justice  envers  le  prochain,  la  même  pureté  sur  soi-même. 
Comparés  à  cette  grande  communication  humaine,  comme  l'appelle  Platon,  à  cette 
société  universelle  qui  seule  a  pour  but  direct  les  intérêts  communs  à  tous  les 
hommes,  ce  qu^on  appelle  peuples  et  nations,  n'apparaissent  plus  et  ne  sont  plus,  en  effet, 
que  des  associations  locales  pour  des  intérêts  matériels  et  particuliers.  Les  lois  qu'ils 
fent  dans  celte  vue  ne  sont  pas  des  lois  proprement  dites,  mais  de  simples  règlements. 
«  Car,  dit  Cicéron,  ce  que  décrètent  les  peuples,  suivant  les  temps  et  les  circonstances, 
reçoit  le  nom  de  loi,  plus  de  la  flatterie  que  de  la  réalité.  Quant  aux  décrets  injustes, 
ajoute-t-il,  ils  ne  méritent  pas  plus  le  nom  de  lois,  que  les  complots  des  larrons.  Platon 
'€nt  le  même  langage  (2).  » 

,\^)i2-^W-^WS^te  Histoire,  1.  Xi,  p.  3Ô6  de  la  première  édition.  -(2)  T.  1,1.  VU,  p.  374  et  375  de  la  pr»- 
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Quelqu'un  nous  a  reproché  encore  de  subordonner  le  lemporel  au  spirituel.  Voici, 
en  deux  mois,  loui  ce  que  nous  disons  et  tout  ce  que  nous  pensons  à  cet  égard.  Catlio- 
lique   romain,  nous  croyons  avec   l'I^glise  notre  mère  que  l'obéissance  envers  un 
gouvernement  temporel  est  une  chose  qui  intéresse  la  conscience  ;  et  que,  par  censé» 
quent,  lorsqu'il  y  a  doute,  c'est  à  l'Église  notre  mère  à  nous  diriger.  C'est  ainsi  qu'en 
1830  et  l'archevêque  de  Paris  et  d'autres  catholiques  de  France  consultèrent  le  saint 
Siège,  pour  savoir  s^ils  pouvaient  et  devaient  reconnaître  le  nouveau  gouvernement. 
Un  catholique  fera  toujours  de  même.  Car  nier  que  ce  soit  à  l'Église  notre  mère,   et 
à  elle  seule,  à  nous  diriger  dans  les  voies  du  salut,  c'est  cesser  d'être  catholique.  Nier 
que    l'obéissance  envers  un  gouvernement  temporel   intéresse  la  conscience,  c'est 
non-seulement   démentir   l'Église    et   l'Évangile,   c'est    ruiner   tous  les  fondements 
de   la  société    humaine.    En    effet,    si   l'ordre    politique  est    indépendant    de    la 
religion  et  de  la  morale,  si  nul  n'est  tenu  en  conscience  d'obéir,  ce  sera  l'anarchie 
en   principe.   Si    une   affaire    quelconque,    dès    qu'elle    est  politique,    n'intéresss 
point  la  conscience,  le  meurt^'e  politique  du  bon  Louis  XVI  sera  une  action  inno- 
cente. Nous  n'admettons  point  la  conséquence,  parce  que  nous  n'admettons  pas  le 
principe. 

Jamais  on  n*a  tant  parlé  de  liberté  de  l'homme;  mais  sous  ces  mots  régne 
aujourd'hui  une  grande  équivoque.  L'Église  catholique  entend  que  Dieu  a  créé  l'homme 
avec  le  libre  arbitre,  afin  qu'il  pût  choisir  la  vérité  au  lieu  du  mensonge,  le  bien  au 
lieu  du  mal;  sauf  à  subir  la  peine  compétente,  s'il  fait  tout  l'opposé.  Les  parleurs  de 
liberté,  au  contraire,  en  disant  que  l'homme  est  libre,  entendent  qu'il  est  libre  de 
toute  loi,  qu'il  n'y  a  paç  de  loi  pour  son  esprit,  conséquemment  pas  de  loi  pour  sa 
volonté  ni  pour  ses  actions  ;  qu'enfin  il  est  à  lui-même  sa  foi  et  sa  règle  :  de  là,  pour 
les  sociétés  politiques,  l'alternative  inévitable  d'une  anarchie  ou  d'un  despotisme  sans 
frein. 

La  bonté  infinie  de  Dieu  et  le  libre  arbitre  de  l'homme  se  tiennent  à  des  profon- 
deurs incalculables.  Dieu,  étant  infiniment  bon,  a  pu  vouloir  procurer  à  l'homme  son 
plus  grand  bonheur  possible,  et  le  lui  procurer  par  les  moyens  les  plus  efficaces  : 
plusieurs  même  diront  qu'il  Padù.  Or,  quel  est  le  plus  grand  bonheur  possible  de 
l'homme  ?  N'est-ce  pas  un  bonheur  mérité?  Et  pour  mériter  ne  faut-il  pas  être  libre  ? 
Donc,  pour  procurer  à  l'homme  son  plus  grand  bonheur  possible.  Dieu  a  dû  le  créer 
avec  le  libre  arbitre  ;  bien  inappréciable,  puisqu'il  peut  nous  valoir  le  plus  grand 
bonheur. 

Mais  avec  ce  bien,  le  vrai  mal,  l'abus  du  bien,  est  nécessairement  possible. 
Alors,  que  pouvait  Dieu  pour  nous  détourner  de  cet  abus,  pour  nous  porter  à  user 
bien  de  cette  liberté  nécessaire?  Il  ne  pouvait  la  violenter,  c'eût  été  la  détruire.  Il 
ne  pouvait  que  la  solliciter  par  des  motifs  et  des  attraits.  Or,  quels  sont  les 
motifs  les  plus  puissants  ?  N'est-ce  pns  ceux-là  même  qu'il  a  mis  devant  nous?  La  vie 
et  la  mort,  le  paradis  et  l'enfer,  afin  de  nous  attirer  à  la  vertu  par  le  bonheur  éternel 
et  nous  détourner  du  vice  par  le  malheur  éternel  ?  Imaginez  tant  qu'il  v„us  plaira  : 
Dieu,  dans  sa  toute-bonté  et  sa  toute-puissance,  pouvait-il  rien  nous  proposer  de  plus 
efficace  pour  nous  faire  mériter  librement  le  souverain  bonheur?  De  là  il  est  permii 
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de  conclure  :  Dieu  est  bon,  donc  il  y  a  un  enfer;  Dieu  est  infiniment  bon,  donc  M  y  a 
enfer  éleriiel. 

Finalement,  voici  la  base  fondamentale  de  la  vraie  société,  de  la  sociôlô  de  Dieu 
avec  les  hommes  et  des  hommes  avec  Dieu. 

L'univers  a  été  créé  pour  deux  lins  :  une  première  et  principale,  la  gloire  de  Dieu, 
par  la  manifestation  àe  ses  perfections  infinies  ;  une  seconde  et  secondaire,  rélcrnelle 
félicité  des  créatur'^s  libres.  Cette  dernière  dépend  de  la  libre  volonté  de  ces  créaturei 
mêmes.  Mais  qu'elles  le  veuillent  ou  ne  le  Touillent  pas,  elles  contribueront  toutes  à 
la  première;  elles  contribueront  toutes  à  manifester  éternellement  les  adorables 
perfections  de  Dieu,  sa  magnificence  à  récompenser  la  vertu  fidèle,  sa  miséricorde  à 
pardonner  au  repentir,  sa  justice  à  punir  le  crime  impénitent,  sa  sagesse  et  sa 
puissance,  qui  font  servir  à  ses  desseins  les  obstacles  mômes.  Tout,  du  côté  de  Dieu, 
sera  bien,  même  le  mal  ou  le  péché  de  la  créature  libre  :  car  ce  péché  sera  ou  expié 
ou  puni  par  le  Créateur;  et  un  péché  expié  ou  puni  n'est  plus  un  désordre,  mais  le 
rétablissement  éternel  de  l'ordre,  le  bien.  Lors  donc  que  dans  l'élernité  nous  pourrons 
contempler  avec  Dieu  l'ensemble  de  ses  œuvres,  éternellement  nous  répéterons  : 
«  Et  voilà  que  tout  est  très-bien  et  très-bon,  et  voilà  que  tout  est  très-bon  et 
très-bien.  » 

Chose  qu'on  ne  remarque  point  assez  :  la  bonté  infinie  de  Dieu  et  le  libre  arbitre 
<le  l'homme  ne  sont  enseignés  que  dans  l'ËglIse  catholique  et  que  par  elle.  Le  maho- 
métisme,  le  luthéranisme,  le  calvinisme,  le  jansénisme,  nous  donnent  de  Dieu  et  de 
l'homme  une  idée  toute  contraire. 

Selon  le  faux  prophèle  de  la  Mecque,  tout  arrive  par  une  nécessité  inévitable,  il  n'y 
a  point  de  libre  arbitre  dans  l'homme,  Dieu  opère  en  nous  les  mauvaises  actions  non 
moins  que  les  bonnes  ;  en  sorte  qu'il  punit  dans  les  méchants  les  crimes  qu'il  a  opérés 
lui-même  en  eux.  A  ceux  qui  se  récriaient  contre  ce  blasphème,  Mahomet  disait  pour 
toute  réponse  :  c'est  un  mystère!  Oui,  le  mystère  de  Salan,  l'auteur  de  tout 
mal,  qui  veut  faire  retomber  tous  les  crimes  sur  Dieu  lui-même,  l'auteur  de  tout 
bien. 

Or,  le  même  mystère  d'impiété  se  révèle  dans  le  luthéranisme.  Selon  le  faux 
prophète  de  Wittemberg,  comme  selon  le  faux  prophète  de  la  Mecque,  tout  arrive 
à  l'homme  par  une  nécessité  inévitable,  il  n'y  a  pas  de  libre  arbitre  en  nous.  Dieu 
opère  en  nous  le  mal  comme  le  bien;  et  il  nous  punira,  non-seulement  du  mal  que 
nous  n'aurons  pas  pu  éviter,  mais  encore  du  bien  que  nous  aurons  fait  de  notie 
mieux  (1)  :  en  quoi  Luther  l'emporte  de  beaucoup  sur  Mahomet,  qui  n'a  jamais  dit 
que  Dieu  nous  punirait  du  bien  même,  et  que  les  bonnes  œuvres  fussent  autant  de 
péchés. 

Calvin,  dans  son  livre  de  V Instittition  chrétienne,  enseigne  les  mêmes  dogmes 
impies  que  Luther  et  Mahomet;  il  dit,  par  exemple  :  «  Que  les  réprouvés  sont 
inexcusables,  quoiqu'ils  ne  puissent  éviter  la  nécessité  de  pécher,  et  que  celte 
nécessité  leur  vient  de  Dieu;  que  Dieu  leur  parle ,  mais  que  c'est  pour  les  rendre 

■  (ÎV  Vdir  T,nthpr,  f/M  Ser/ arêrtrt. 


DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION.  1^3 

plus  sourds  ;    qu'il  leur  envoie  des  remèdes,    mais  afin  quMls   ne  soient  polDl 
guéris,  etc.  (1).  » 

Ainsi  donc,  le  Dieu  de  Luther,  de  Calvin,  de  Mahomet,  est  l'auteur  et  l'approbateur 
de  tous  les  crimes;  c'est  lui  qui  opère  en  nous  le  mal,  sans  que  nous  puissions 
l'éviter,  et  puis  qui  nous  en  punit  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  :  en  un  mol,  ie 
Dieu  de  Luther  et  de  Calvin,  comme  celui  de  iMahomet,  est  un  Dieu  que  les  Athées 
auraient  raison  de  nier;  de  sorte  que  la  religion  de  ces  grands  réformateurs  est  pire 
que  l'athéisme  (2). 

Le  jansénisme  n'est  qu'un  calvinisme  déguisé.  Comme  Calvin,  Jansénius  enseigne 
que  l'homme  déchu  n'a  plus  de  libre  arbitre,  qu'il  fait  le  mal  nécessairement,  et  que 
cependant  Dieu  le  punit  justement.  En  sorte  que,  pour  le  fond,  Jansénius,  Calvin, 
Luther,  Mahomet,  c'est  tout  un  :  inspirés  du  même  esprit,  ils  se  donnent  tous  la 
main  pour  nier  le  libre  arbitre  de  l'homme,  et  faire  Dieu  auteur  du  péché  ;  ou 
plutôt  pour  nier  le  Dieu  véritable,  le  Dieu  essentiellement  libre,  qui  a  créé  l'homme 
à  son  image,  et  pour  nous  faire  adorer  à  sa  place,  comme  notre  modèle,  le 
premier  des  faux  dieux,  Satan,  l'ange  déchu,  qui  n'a  plus  de  libre  arbitre  que  pour 
le  mal. 

En  résumé,  c'est  ici  ce  puits  de  l'abîme,  toujours  béant,  d'où  sont  sorties,  d'où 
sortent  incessamment  l'impiété  et  la  corruption  modernes,  pour  entraîner  les  hommes 
à  méconnaître  Dieu  et  à  se  plonger  sans  remords  dans  tous  les  crimes.  Car,  comment 
croire,  comment  aimer,  comment  ne  pas  haïr,  au  contraire,  un  être  qui  nous  punit 
du  mal  que  nous  n'avons  pas  pu  éviter,  du  mal  qu'il  fait  lui-même  en  nous?  Si  nous 
n'avons  pas  de  franc  arbitre,  si  nous  faisons  le  mal  nécessairement,  si  c'est  Dieu 
même  qui  l'opère  en  nous  sans  que  nous  soyons  libres  de  ne  pas  y  consentir,  livrons- 
nous  au  mal  sans  regrets  i  les  actions  les  plus  damnables  sont  des  actions  divines.  Tel 
est  le  fond  de  la  réforme  de  Mahomet,  de  Luther  et  de  Calvin,  quant  à  Dieu  et  à 
l'homme,  quant  à  la  foi  et  à  la  morale  :  fond  satanique  qui  s'est  transvasé  plus  ou  moins 
dans  la  philosophie  ou  les  philosophies  modernes. 

De  là  cette  autre  conséquence  :  Si  l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre,  s'il  fait  le 
mal  nécessairement,  il  n'est  pas  plus  susceptible  d'une  société  véritable  que  les  loups 
et  les  ours  de  la  forêt.  La  politique,  la  sagesse  gouvernementale  consistera  uniquement 
à  l'apprivoiser  assez  pour  qu'il  se  laisse  museler  et  enfermer  dans  une  ménagerie  ou 
phalanstère,  où  on  lui  jettera  sa  ration  proportionnelle,  suivant  le  bon  plaisir  du 
concierge.  A  cette  fin,  tous  les  moyens  seront  bons  :  mensonges,  violences,  corruptions. 
Le  pire  des  tyrans,  individu  ou  peuple,  pourra  toujours  s'excuser  sur  le  Dieu  de 
Mahomet  et  de  Luther. 

C'est  sur  ce  plan  et  à  cette  œuvre  de  l'enfer  que  travaillent  les  gnostiques  anciens  et 
modernes,  contre  lesquels  saint  Pierre  nous  prémunit  dans  sa  seconde  épître.  Leur 
nom  signifie  éclaitea,  illuminés.  Tout  consiste,  suivant  eux,  dans  la  science  :  la  foi  et 
la  vertu  ne  sont  que  por;  le  vulgaire.  Se  regardant  comme  plus  savants  que  les  autres, 
ils  renient  Jésus-Christ  comme  seigneur  et  dominateur  suprême  ;  le  bonheur  de  leur 
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vie,  c'est  la  volupté;  leurs  yeux  sont  pleins  d'adultèrG  et  insatiables  de  crimes;  ils 
altirenl  à  eux  les  âmes  \égères  et  inconstantes  ;  leur  cœur  s'est  exercé  dans  l'avarice. 
Tenant  des  discours  pleins  d'orgueil  et  de  vanité,  ils  amorcent,  par  les  désirs  de  la 
chair  et  les  voluptés  sensuelles,  ceux  qui  ne  s'éloignent  que  médiocrement  des 
gens  qui  vivent  dans  l'erreur.  Ils  leur  promettent  la  liberté,  étant  eux-mêmes 
esclaves  de  la  corruption  (1).  Ce  portrait  convient,  trait  pour  trait,  à  tant  de 
séducteurs  modernes,  qui  trompent  les  pauvres  peuples,  les  poussent  à  la  destruction 
Je  la  prupii^io  et  de  la  famille,  sous  les  noms  de  communisme,  socialisme, 
phalanstère,  etc.,  comme  si  le  bonheur  suprême  de  l'homme  consistait  dans  le  vol  et 
le  libertinage. 

Il  est  impossible  de  témoigner  aux  hommes  un  plus  profond  mépris,  que  de  leur 
proposer,  et  cela  publiquement,  comme  le  point  culminant  de  la  perfection  et  de  la 
félicité  humaine,  de  s'organiser  tous  en  bandes  de  voleurs  et  en  bandes  de  libertins  ; 
car,  c'est  les  supposer  au-dessous  de  la  brute,  et  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur.  Voilà 
cependant  ce  que  font  les  faux  prophètes  du  communisme,  du  socialisme,  du  phalanstère, 
surtout  ces  derniers.  Dieu  ne  créa,  dans  l'origine,  qu'un  homme  et  une  femme  pour  la 
propagation  du  genre  humain  ;  tel  est  le  type  divin  de  la  famille.  L'impur  Mahomet 
accorde  un  troupeau  de  femmes  à  un  seul  homme,  non  pour  la  multiplication  de 
l'espèce,  mais  pour  assouvir  la  lubricité  de  cet  homme.  Son  paradis  même  n'est  au 
fond  qu'une  honnête  maison  de  débauche,  et  consiste  dans  les  sales  voluptés  du 
libertinage,  exemptes  des  devoirs  de  la  paternité,  ce  qui  certainement  est  quelque 
chose  au-dessous  de  la  brute.  Le  phalanstère  n'est  qu'une  contrefaçon  du  paradis  de 
Mahomet;  il  eût  scandalisé  Sodome  :  on  y  sent  l'inspiration  de  ces  esprits  superbes  et 
immondes,  qui  demandent  la  permission  à  Jésus-Christ  de  se  loger  dans  des  pourceaux. 
Honte  au  siècle  et  au  pays,  où  ces  prédications  infâmes  ont  pu  trouver  de  l'écho  jusque 
parmi  les  élèves  et  les  maîtres  de  l'instruction  publique. 

Le  communisme,  ou  socialisme  français,  n'est  qu'une  contrefaçon  du  communisme 
allemand  des  anciens  anabaptistes  de  Thuringe  et  de  Westphalie.  Muncer,  disciple  de 
Luther,  fut  leur  premier  chef.  Le  peuple  de  Mulhausen  le  regardant,  sur  sa  parole, 
comme  un  prophète,  le  nomma  juge,  chassa  les  magistrats  et  mit  les  biens  en  commun. 
Muncer  alluma  la  sédition  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne.  Dieu,  disait-il, 
lui  avait  ordonné  d'exterminer  tous  les  tyrans,  et  de  faire  gouverner  les  peuples  par 
des  gens  de  bien,  c'est-à-dire  par  des  anabaptistes.  Une  guerre  effroyable  éclata.  Les 
prisonniers,  quand  il  en  restait,  étaient  pendus  le  long  des  routes,  ou  périssaient  dans 
d'affreux  supplices  ;  plusieurs  villes  furent  saccagées  et  livrées  au  feu.  Menzel,  historien 
protestant,  évalue  à  cent  mille  le  nombre  des  victimes  de  cette  insurrection.  Muncer, 
prig  et  mis  à  la  question,  déclara  que  le  but  de  son  entreprise  était  d'établir  l'égaliis 
parmi  les  chrétiens,  st  d'expulser  ou  de  tuer  les  princes  et  les  seigneurs  qui  refuseraient 
d'accéder  à  la  confédération.  Son  point  capital  était  la  communauté  des  biens  et  le 
partage  de  tout  entre  tous,  suivant  les  occasions  et  les  besoins;  car,  disait-il.  si  le» 
lutnèriens  ne  voulaient  autre  chose  que  vexer  les  prêtres  et  les  moines,  ils  auraient 
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mieux  fait  de  rester  tranquilles.  Cela  se  passait  en  1525.  Les  anabaptistes  révolution- 
naires ne  périrent  pas  de  ce  coup  ;  s'étant  réunis  de  tous  les  coins  de  l'Allemagne  k 
Munster  en  Westphalie,  ils  y  fondèrent  un  royaume  tenant  fort  du  phalanstère.  Parmi 
leurs  soi-disant  prophètes,  il  y  avait,  Rolhman,  prêtre  apostat,  Jean  Bockels,  tailleur, 
puis  aubergiste  de  Leyde,  et  Jean  Mathison,  boulanger  de  Harlem.  Ils  chassèrent  de  la 
ville  quiconque  ne  pensait  pas  comme  eux,  confisquèrent  les  biens  des  émigrés, 
commandèrent  d'apporter  à  l'hôtel  de  ville  tout  l'or  et  l'argent  monnayés  ou  non,  avec 
tous  les  bijoux  des  femmes.  Le  prophète  Bockels  destitua  le  bourgmestre  électif 
Knipperdolling ,  et  le  réduisit  à  la  fonction  de  bourreau.  Au  commencement  de 
juillet  1533,  il  annonça  que  les  saints  de  iMunster,  lui  et  les  siens,  devaient  prendre 
plusieurs  femmes,  à  l'imitation  des  patriarches  et  des  rois  de  l'Ancien  Testament. 
Bockels  en  donna  le  premier  l'exemple,  qui  ne  manqua  pas  d'être  suivi.  Quelques 
semaines  plus  tard,  par  l'organe  d'un  autre  prophè(;e,  il  se  fit  déclarer  roi,  pour  régner 
sur  tout  l'univers,  dominer  sur  tous  les  empereurs,  rois,  princes,  seigneurs  et  puissants, 
et  occuper  le  trône  de  David,  son  père,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  redemandât  l'empire. 
Le  ci-devant  tailleur  de  Leyde  se  monta  donc,  non-seulement  une  cour  magnifique, 
mais  aussi  un  harem  de  dix-sept  femmes.  L'une  d'elles  ayant  mis  en  doute  la  divinité 
de  sa  mission,  il  lui  coupa  la  tête.  Luxe,  plaisir,  cruauté  furent  les  idoles  de  ce  nouveau 
dominateur.  Ce  royaume  bizarre,  dans  lequel  une  folie  et  une  turpitude  surpassaient 
l'autre ,  dura  une  année  entière.  La  France  peut  voir ,  par  cet  échantillon , 
ce  que  lui  préparent  les  contrefacteurs  français  du  communisme  ou  socialisme 
allemand. 

Un  prêtre  lui  a  d'ailleurs  prédit  tout  cela  il  y  a  vingt-quatre  ans.  Dès  1826,  l'auteur 
de  V Essai  sur  V indifférence  en  matière  de  religion ^  dans  son  livre  De  la  Religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  V ordre  "politique  et  civil,  chapitre  du  Souverain 
Pontife,  démontrait  les  propositions  suivantes  :  «  Point  de  pape,  point  d'Église  ;  point 
d'Église,  point  de  christianisme  ;  point  de  christianisme,  point  de  religion,  au  moins 
pour  un  peuple  qui  fut  chrétien,  et  par  conséquent  point  de  société.  >»  De  là,  ce  prêtre 
concluait  :  «  On  peut  donc  le  prédire  avec  assurance  :  si  les  gouvernements  ne  s'unissent 
pas  étroitement  à  l'Église,  il  ne  restera  pas  en  Europe  un  seul  trône  debout;  quand 
viendra  le  souffle  des  tempêtes  (1)  dont  parle  l'Esprit  de  Dieu ,  ils  seront  emportés 
comme  la  paille  sèche  et  comme  la  poussière.  La  révolution  annonce  ouvertement  leur 
chute,  et,  à  cet  égard,  elle  ne  se  trompe  point;  ses  prévoyances  sont  justes.  —  Mais  en 
quoi  elle  se  trompe  stupidement,  c'est  de  penser  qu'elle  établira  d'autres  gouvernements 
à  la  place  de  ceux  qu'elle  aura  renversés,  et  qu'avec  dos  doctrines  toutes  destructives, 
elle  créera  quelque  chose  de  stable,  un  ordre  social  nouveau.  Son  unique  créatio» 
■sera  l'anarchie,  et  le  fruit  de  ses  œuvres  des  pleurs  et  du  sang.  »  Ces  paroles,  écrites 
en  1826,  sont  d'autant  plus  frappantes  qu'aujourd'hui,  1850,  l'auteu»*  ':ravaille  à  les 
accomplir  :  infidèle  à  sa  vocation  de  prêtre,  au  lieu  d'un  sujet  d'^éaification,  il  est 
devenu  un  chef  de  destruction.  Cependant,  il  voudrait  conserver  encore  une  pierre 
sur  l'autre,  mais  il  ne  peut  l'obtenir  de  ses  coopérateurs  d'anarchie. 
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L'ftniu'O  môme  où  l'abbé  F.  de  Lamonnais  écrivit  ces  mémoral)los  pai'oleî^,  nous 
nous  uiilmps  à  lui  pour  la  défense  commune  du  pape  cl  de  rivalise,  et,  par  là  même, 
de  la  sociélé.  Mais,  dés  1828,  nous  aperçûmes  la  tendance  qui  a  fini  par  l'entraîner 
dans  l'aMme.  Il  voulut,  à  celle  époque,  nous  dicler  un  système  combiné  de  pliilosi»phie 
et  de  lliéologie  pour  des  jeunes  gens  dont  nous  dirigions  les  études;  nous  refusâmes  de 
l'écrire  :  un  autre  l'écrivit,  nous  refusâmes  de  nous  en  servir.  Voici  pourquoi.  L'abbé 
F.  de  Lamennais,  au  lieu  de  reslreindre  la  signification  du  sens  commun  x  l'ensemble 
des  premiers  principes  de  la  raison  naturelle  et  de  leurs  principales  conséquences, 
abusait  du  vague  de  cette  expression  jusqu'à  s'imaginer,  sou  le  nom  également  vaiue 
chez  lui  de  genre  humain,  une  Église  primitive,  antérieure  et  supérieure  à  l'Église' 
judaïque  et  à  l'Église  chrétienne  :  ce  qui  était  subordonner  le  judaïsme  et  le  chrislia 
nisme  au  chaos  du  paganisme.  Non-seulement  nous  refusâmes  d'écrire  un  pan-ii 
système;  mais  c'est  pour  combattre  et  réfuter  une  si  grande  erreur,  que,  marchant  sur 
les  Iraces  de  Bossuel  et  de  saint  Épiphane,  nous  avons  montré  que  la  seule  Église 
catholique  remplit  tous  les  siècles  précédents  par  une  suite  qui  ne  peut  lui  être  contestée; 
que  seule,  PÉglise  catholique  réunit  en  elle-même  toute  Vautorité  des  siècles  passés  et  les 
anciennes  traditions  du  genre  humain  jusqu'à  sa  première  origine;  que,  hors  celle 
Église,  il  n'y  a  nul  ensemble  de  vérités,  ni  même  nulle  vérité  complète,  mais  seulement 
quelques  fragments,  qui  encore  viennent  originairement  d'elle;  finalement,  que  ce 
n'est  qu'en  elle,  avec  elle  et  par  eile,  que  les  peuples  et  les  rois,  la  société  humaine 
tout  entière,  peuvent  trouver  leur  salut,  même  pour  ce  monde. 

Les  chefs  de  la  sociélé  humaine,  les  rois,  les  princes,  les  premiers  magistrats,  n'ont 
pas  toujours  compris  cette  vérité;  ils  étaient  même  portés  à  croire  qu'ils  avaient 
moins  besoin  de  l'Église  catholique  que  cette  Église  n'avait  besoin  d'eux.  Les  socia- 
listes, ou  révolutionnaires  qui  ont  pour  but  direct  de  détruire  la  société  existante  des 
hommes,  et  de  reconstruire  en  place  des  associations  à  leur  gré,  ces  révolutionna-ires 
ont  été  plus  avisés  que  les  rois  et  les  princes.  Dans  la  commotion  de  1848,  qui  a 
ébranlé  tous  les  trônes  et  mis  à  nu  les  fondements  de  la  société  humaine,  les  démo- 
lisseurs de  celle  société  se  sont  surtout  attaqués  à  Rome,  comme  à  la  pierre  angulaire 
de  tout  l'édifice.  Aussitôt,  les  politiques  mêmes,  les  hommes  qui  n'envisagent  les 
nations  et  l'humanité  que  sous  le  rapport  des  intérêts  temporels,  ont  senti  vaciller  la 
base  de  toute  espèce  de  gouvernement.  Et  les  ministres  de  la  République  française,  et 
les  plus  habiles  représentants  du  peuple  français,  parlant  à  la  tribune  de  l'Assemblée 
nationale,  ont  proclamé  ces  vérités  mémorables  (le  ministre  de  la  république 
commence)  : 

«  Et  quel  est  le  rôle  que  nous  lui  donnons  (à  Rome),  nous,  et  qu'elle  a  voulu,  qu'elle 
a  voulu  de  tous  les  temps?  Ce  n'est  pas  celui  de  république  romaine,  dont  elle  connaît 
bien  la  chimère,  le  péril,  l'inanité  :  c'est  le  rôle  qu'elle  occupe  dans  le  monde  depuis 
dix-huit  siècles,  et  que  nous,  nous  voulons  lui  restituer  ;  c'est  celui  de  la  capitale  de  la 
republique  universelle,  chrétienne  ;  c'est  celui  d'être  la  première  ville  du  monde.  Nous 
vouions  en  faire  la  seconde  patrie  de  tout  le  monde;  le  [lays  dans  lequel,  après  le 
8ien,  tout  le  monde  vit  par  l'intelligence,  par  le  cœur,  par  les  sympathies  ;  où,  depuis 
dj.xliuit  siècles,  tout  le  monde  est  venu  apporter  sa  pierre,  son  respect;  où  la  pous- 
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gière  même  est  imprégnée  de  vénération,  du  san^  des  saints,  des  héros,  des  martvr?. 
Voilà  ce  qui  fait  de  Rome  la  ville  éternelle,  voilà  ce  que  c'est  que  Rome,  voilà  ce 
qu'elle  veut  être,  voilà  ce  qu'elle  continuera  à  être  {\).  » 

Le  rapporteur  de  la  commissiorr  parlementaire,  chargée  d'apprécier  l'expédition 
française  en  Italie,  dit  au  nom  de  cette  commission  :  «  Les  puissances  catholiques 
s'étaient  réunies  à  Gaëte  pour  concerter  le  rétablissement  d'une  autorité  qui  est 
nécessaire  à  l'univers  chrétien.  En  effet,  sans  l'antorité  du  souverain  pontife,  l'unité 
catholique  se  Jissoudrait  ;  sanscetteunité,  le  catholicisme  périrait  au  milieu  des  sectes; 
elle  monde  moral,  déjà  si  fortement  ébranlé,  serait  bouleversé  de  fond  en  comble(2;.» 

Un  diplomate,  profondément  initié  dans  ce  qui  peut  maintenir  la  paix  des  nations 
chez  elles  et  entre  elles,  conclut  à  son  tour  :  «  Je  dis  qu'en  fait,  l'État  romain  est  la 
création  conventionnelle,  diplomatique  et  catholique,  du  catholicisme.  En  droit,  il 
est  subordonné,  soit  comme  membre  de  la  société  catholique,  à  la  iuridiction  catho- 
lique ;  soit  comme  membre  de  la  société  européenne,  à  tajuridiction  européenne.  S'il 
sort  de  ces  deux  conditions  auxquelles  il  existe,  à  l'instant  même  l'État  romain  est 
dissous.  —  L'État  romain  a  été  fait  en  dehors  du  concours  de  l'État  romain,  par  la 
force,  par  les  efforts  et  par  l'épée  du  catholicisme.  Je  dis  que  la  papauté  est  une  créa- 
tion du  catholicisme:  car,  en  dehors  de  la  papauté,  il  n'y  aurait  jamais  eu  d'État 
romain  ;  il  n'y  aurait  pas  même  de  ville  de  Rome.  En  effet,  tous  ceux  qni  ont  ouvert 
un  livre,  savent  que  ce  sont  les  Papes  qui  ont  sauvé  partiellement  la  ville  de  Rome, 
en  la  préservant  du  choc  des  barbares.  Tout  le  monde  sait  encore  que  ce  sont  les 
Papes  qui  l'ont  sauvée  absolument  dans  sa  dignité,  en  empêchant,  par  leur  présence, 
toute  domination  barbare  de  s'y  établir.  Gela  est  su  de  tout  le  monde.  Tout  le  monde 
sait  aussi  que,  dans  les  débris  de  cette  ville  d'où  se  retirait  l'empire  temporel  du 
monde,  ce  sont  les  Papes  qui  ont  déposé  ce  germe  d'un  empire  spirituel,  qui  devait 
prolonger,  perpétuer  sa  suprématie  sur  l'univers.   Tout  le  monde  sait  encore  cela. 

«  A  présent,  venons  à  la  fondation  de  l'État  romain.  »  L'orateur  cite,  en  passant, 
les  libéralités  des  rois  francs  et  le  legs  de  la  comtesse  Mathilde,  puis  il  continue  : 
«  Vous  ne  trouvez  donc,  à  roriy,ine  de  l'État  romain,  que  l'épée  ou  la  munificence  du 
catholicisme  :  pas  un  effort,  pas  un  concours  de  l'État  romain  lui-même.  C'est  dans 
ces  conditions  que  l'État  romain  traverse  la  période  qui  le  sépare  du  dix-septième  siècle, 
époque  à  laquelle  il  entre  dans  l'ère  de  neutralité,  où  il  se  maintient  depuis  le  traité 
de  Westphalie  jusqu'à  nos  jours.  Je  dis  que  c'est  le  catholicisme  qui  a  fondé  l'Étal 
romain  ;  j'ajoute  que  c'est  lui  qui  le  maintient.  En  effet,  vous  voyez  toutes  les  domi- 
nations, tous  les  Étals,  toutes  les  cités,  toutes  les  républiques  d'Italie,  disparaître  e!, 
s'effacer  successivement  de  la  carte  politique.  Toujours  l'État  romain  survit.  Et 
pourquoi  survit-il?  C'est  parce  que  ce  qui  n'avait  été  d'abord  qu'un  élan,  qu'un 
instinct  des  premiers  fidèles,  qui  voulaient  entourer  leur  chef  spirituel,  de  dignité,  de 
grandeur,  était  devenu,  plus  tard,  un  calcul  de  la  politique;  c'esl  parce  que  les 
nations  catholiques  avaient  compris  que  cette  volonté,  d'un  exercice  si  redoutable,  ne 
pouvait  être  à  la  merci  de  personne,  ni  de  l'Autriche,  ni  de  la  France,  ni  de  l'Espagne; 

(1)  Paroles  de  M  de  Falloux,  ministre  de   l'instruction  publique,  séance  du  7  août  1849.  —  (2)  Paroles  d'» 
U.  ïliiers,  séance  du  13  octobre  1849. 
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c'est  parce  qu'il  fallait  que  le  Pape,  comme  il  n'y  a  pas  de  position  inlcrméeliairc 
entre  l'obéissance  et  le  commandement,  eût  lui-même  la  souveraineté,  pour  ■()ouvoj 
répondre  dans  l'univers  à  ceux  qui  commandent.  C'est  là.  Messieurs,  la  raison  du 
l'élaltlisscment  de  l'État  romain,  c'est  là  sa  destination  certaine,  c'est  là  le  molil 
certain  de  son  maintien...  Le  but  que  !c  catholicisme  s'est  proposé,  c'est  que  l'État 
romain  servît  de  résidence  au  Pape  pour  assurer  son  indépendance. 

€  Par  quel  point  l'État  romain  peut-il  compromettre  le  repos  du  monde?  Par  une 
atteinte  portée  au  gouvernement  dont  il  est  le  siège,  à  ce  gouvernement  qui  est  élu  par 
la  catholicité  tout  entière,  par  l'Italie,  par  l'Espagne,  par  la  France,  par  le  Portugal, 
par  l'Autriche,  et  dont  le  dépôt  et  la  garde  lui  ont  été  confiés.  —  Il  suit  de  là  que 
quand  l'État  romain  veut  attenter  à  ce  gouvernement  en  vue  duquel  il  a  été  créé,  sa 
souveraineté  particulière  rencontre  face  à  face  avec  elle,  non  pas  une  souveraineté, 
non  pas  deux  souverainetés  étrangères,  mais  les  souverainetés  de  toute  la  calholicitCi 
qui  lui  rappellent  qu'il  a  été  créé  avec  un  mandat,  avec  une  fonction  déterminée,  e' 
qui  le  lui  rappellent  au  nom  d'un  droit  supérieur  au  sien,  car  il  est  antérieur  ;  supé 
rieur,  car  il  est  général,  et  le  sien  est  particulier  ;  supérieur,  car  il  représente  des 
intérêts  généraux,  tandis  que  ses  intérêts  sont  individuels;  enfin,  supérieur  en  force, 
laquelle  force,  quand  elle  est  superposée  au  droit,  l'investit  d'une  vertu  irrésistible. 
En  un  mot,  la  souveraineté  des  peuples  catholiques  prévaut  en  ce  cas  sur  la  souverai- 
neté du  peuple  romain.  » 

Le  même  diplomate  ajoute  :  «  Je  dis  donc,  et  je  le  prouve,  qu'il  y  avait  à  Rome  la 
république  sociale,  qui  faisait  de  Rome  sa  succursale  d'abord,  pour  en  faire  pins  tard 
sa  métropole  :  on  nous  l'a  dit  à  cette  tribune,  et  M.  Mazzini  l'a  écrit.  La  république 
sociale  voulait  donc  faire  sa  métropole  de  Rome  (1).  » 

Ue  autre  représentant  du  peuple  français  termine  ces  solennels  débats  par  ces 
paroles  :  *  Permettez-moi  une  comparaison  familière.  Quand  un  homme  est  condamné 
à  lutter  contre  une  femme,  si  cette  femme  n'est  pas  la  dernière  des  créatures,  elle  peut 
le  braver  impunément;  elle  lui  dit  :  Frappez;  mais  vous  vous  déshonorerez,  et  vous  ne 
me  vaincrez  pas.  Eh  bien  !  l'Église  n'est  pas  une  femme,  c'est  une  mère  !  C'est  une 
mère,  c'est  la  mère  de  l'Europe,  c'est  la  mère  de  la  société  moderne,  c'est  la  mère  de 
l'humanité  moderne.  On  a  beau  être  un  fils  dénaturé,  un  fds  révolté,  un  fils  ingrat  : 
on  reste  toujours  fils  ;  et  il  vient  un  moment,  dans  toute  lutte  contre  l'Église,  où  celle 
lutte  parricide  devient  insupportable  au  genre  humain,  et  où  celui  qui  l'a  engagée 
tombe  accablé,  anéanti,  soit  par  la  défaite,  soit  par  la  réprobation  unanime  de 
Vhumanité  (2).  » 

Telles  sont  les  mémorables  paroles  que  les  dignes  représentants  du  peuple  français 
ont  prononcées,  l'an  1849,  en  faveur  de  notre  mère  la  sainte  Église  catholique - 
apostolique-romaine. 

Puisse  la  présente  histoire  de  cette  Mère  lui  susciter  partout,  avec  plus  d'inttliï- 
gence  et  de  dévouement  encore,  des  enfants  et  des  défenseurs  aussi  dignes  d'elle  ( 

(1)  Discours  de  M  Thunot  de  la  Rosière,  séance  dix  18  octobre  p849.  —  (2)  Discours  de  M.  de  Montalem- 
bei't,  séance  du  19  octobre  1849. 
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Après  la  biographie  ttnhrbacher  et  sa  préface,  nous  donnons  quelques  pièces  justificatives 
de  la  ^^-éfaco,  de  la  biographie  et  de  YHistoire.  Rohrbacher  tenait  beaucoup  à  ces  pièces 
qui  expriment,  à  fond,  toutes  ses  pensées  sur  les  différentes  questions  agitées,  de  son 
temps,  entre  les  catholiques.  De  prime  abord,  il  les  avait  écrites  en  forme  de  lettres  aux 
journaux,  pour  les  faire  lire  du  plus  grand  nombre;  ensuite  il  les  avait  publiées  en  bro- 
chures, et  il  se  plaisait  à  les  distribuer  ;  enfin  il  n'avait  pu  se  résigner  à  les  sacrifier,  pas 
plus  dans  le  corps  que  dans  les  annexes  de  son  Histoire.  Par  un  double  sentiment  d'équité 
et  de  sympathie,  nous  avons  cru  devoir  reproduire  ces  pièces.  Et,  au  lieu  de  les  disperser 
dans  les  volumes  de  l' Histoire,  nous  les  mettons  en  tête,  l'une  après  l'autre,  dans  l'ordre 
choisi  par  l'auteur,  pour  qu'elles  soient  plus  en  évidence  et  qu'il  soit  plus  facile  de  les 
consulter.  A  ces  pièces,  Rohrbacher  avait  joint  l'Encyclique  de  Pie  IX  Inter  multiplices. 
Rohrbacher  aimait  de  tout  son  cœur  les  Actes  poniificaux  ;  il  lui  fut  accordé  d'en  recevoir 
plusieurs,  qui  tous  lui  causèrent  la  plus  grande  joie  ;  et  il  se  plaisait  à  mettre  ses  opinions 
et  ses  vœux  sous  le  couvert  de  ces  récentes  Décrétales.  Pour  nous,  au  lieu  de  l'Encyclique 
Intel-  multiplices,  nous  avions,  dans  notre  première  édition,  publi(^  l'Encyclique  Quanta 
cura,  avec  le  Sijllabus.  Ces  deux  monuments,  à  nos  yeux  du  moins,  sont  la  grande  charte 
de  la  polémique  contemporaine  ;  et  il  ne  peut  être  que  glorieux  à  Rohrbacher,  qu'on 
établisse  une  comparaison  entre  ses  écrits  ot  les  décisions  ultérieures  de  la  Ch^iire  Aposlo. 
lique.  Dans  c«,tte  seconde  édition,  nous  avons  dû  renvoyer  ces  deux  pièces  au  quatre-vingt- 
douzième  livre  de  YHistoire. 


RÉPONSE  DE  L'AUTEUR 

A  DNB  ATTAQUE 

CONTRE  LES  TROIS  PREMIERS  VOLUMES  DE  CETTE  IIISTOIRK 


A  Monsieur  le  Rédacteur  de  /*AmI  de  la  Religion. 


Monsieur, 


Nancy,  le  24  juin  1845. 


Daus  vos  numéros  du  17  et  du  19  juin  1845, 
vous  reproduisez  un  article  du  Journal  histo- 
rique de  Liège,  de  l'année  dernière,  sur  ou 
contre  Y  Histoire  univei^selle  de  V  Eglise  catho- 
lique^ dont  je  suis  l'auteur.  Voici  quelques 
particularités  à  cet  égard.  A  Liège,  on  fait 
une  contrefaçon  de  cette  histoire.  Naturelle- 
ment, un  auteur  français  n'aime  pas  se  voir 
ainsi,  à  la  frontière,  privé  du  fruit  de  son  tra- 
vail. Cependant  je  me  disais  :  Puisqu'on  réim- 
prime l'ouvrage,  il  paraît  qu'on  le  trouve  bon. 
En  France,  les  trois  premiers  volumes  furent 
imprimés  en  1842.  L  Ami  de  la  Religion,  avec 
quelques  antres  journaux,  voulutbien  en  faire 
l'éloge  :  de  quoi  je  vous  remercie,  monsieur 
le  rédacteur.  J'appris  en  même  temps  qu'on 
lisait  cette  histoire  dans  des  communautés  re- 
ligieuses et  dans  des  séminaires.  Cela  me  fit 
plaisir;  car  je  pensais  que,  s'ils  y  trouvaient 
quelque  chose  à  reprendre,  ils  auraient  la 
charité  de  m'averlir,  et  que  je  profiterais  de 
leurs  avis  pour  une  nouvelle  édition.  Effec- 
tivement, dès  la  fin  de  l'année  1842,  on  fut 
obligé  de  réimprimer  les  cintj  premiers  volu- 
mes à  mille  exemplaires,  et  de  tirer  les  sui- 
vants à  2,500  au  lieu  de  1,500.  Et  aujourd'hui 
on  me  demande  une  édiiion  nouvelle.  Et  ce- 
pendant, jusque  aiijourii'hui,  je  n'ai  reçu  ae 
France  aucune  observation  critique  contre  la 
doctrine,  quoique  j'en  aie  sollicité  de  coté  et 
d'autre.  Comme  bien  des  Français  ont  dû  lire, 
surtout  les  trois  premiers  volumes,  avec  une 
attention  part  culiére  et  sans  rien  passer  à 
l'auteur,  je  commençais  à  me  rassurer  quel- 
que peu  après  trois  ans. 

Mais,  pendant  la  troisième  année,  l'on 
m'envoie  la  livraison  d'août  1844  du  Journal 
historique  de  Liège,  imprimé  chezKersten,  où 
je  ne  sais  qui  signale,  daus  les  trois  volumes, 
des  choses  que  n'y  ont  vues  ni  VAmi  de  la 
Religion  ni  les  nombreux  lecteurs  de  ces  vo- 


lumes en  France.  Je  reconnus  tout  d'abord 
que  l'auteur  de  l'article  ignore  beaucoup  de 
faits  qui  se  sont  passés  en  Fiance(lepuisl83l , 
qu'il  se  méprend  assez  souvent  sur  le  sens  de 
l'écrivain  qu'il  censure,  qu'il  lui  fait  dire 
quelquefois  ce  qu'il  ne  dit  pas,  et  même  le 
contraire  de  ce  qu'il  dit,  ({u'enfin  il  ne  com- 
prend pas  toujours  la  valeur  des  termes  que 
lui-même  em|)loie.  Il  me  répugnait  au  mo- 
ment qu'on  imprimait  le  treizième  volume,  de 
répondre  à  cette  attaque  étrange  et  étrangère 
sur  les  trois  premiers.  Je  pensais  d'ailleurs 
que  les  lecteurs  belges  trouveraient  bien  la 
réponse  par  eux-mêmes.  Effectivement,  dans 
l'intervalle,  un  ecclésiastique  en  publia  une  à 
Liège  même.  Cependant  on  m'adressa  une  se- 
conde fois  l'article  en  question.  J'envoyai  dès 
lors  une  réponse  à  l'attaque,  réponse  que  je 
crus  fort  modérée.  Une  personne  vénérable, 
qui  en  eut  connaissance,  la  jugea  trop  vive, 
et  me  pria  de  la  retirer,  pour  ne  pas  entrete- 
nir une  division  fàclieuse  entre  les  écrivains 
catlioliques  au  moment  où  l'Eglise  avait  be- 
soin de  toutes  ses  forces,  témoignant  du  reste 
combien  elle  était  peinée  de  ratta([ue  qu'on 
s'était  permise.  J'accédai  à  de  si  respectables 
désirs.  D'ailleurs,  en  considérant  toutes  les 
circonstiinces_,  j'étais  amené  à  conclure  :  Un 
écrivain  français  peut  bien  être  contrefait  en 
Belgique,  ou  même  diffamé,  mais  je  ne  vois 
guère  comment  il  pourrait  y  obtenir  justice. 
Je  ne  dis  pas  que  ma  conclusion  soit  sans  re- 
proche ;  mais  je  la  fais  connaître  exprés,  parce 
que  de  telles  habitudes  peuvent  faire  à  la 
Belgique  plus  de  tort  qu'elle  ne  pense,  et  lui 
aliéner  ses  meilleurs  amis. 

Aujourd'hui,  que  ÏAmi  de  la  Religion  a 
transporté  l'attaque  en  France,  je  viens  vous 
deiuander,  monsieur  le  rédacteur,  la  libe-ilé 
de  me  défi-ndie.  Je  le  ferai  non-seu'i  ment 
j^our  moi,  liiaLs  encore  pour  \'Arni  de  la  UeU- 
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gi'on^  qui  a  recommnndé  les  trois  premiers 
volumes,  mais  aussi  pour  mes  nombreux  lec- 
teurs (le  France,  qui,  loin  fie  m'adresser  au- 
cun blâme,  m'ont  encouragé  cl  féli(;ité.  Du 
reste,  je  ne  prétends  nullement  soutenir  ce 
qu'on  trouverait  répréhensible  :  je  promets, 
au  contraire,  de  le  corriger;  je  veux  seule- 
ment bien  exposer  l'état  des  cho^'es,  et  mon- 
trer que  le  crili(|ue  belge  s'e^t  mépris  en  plu- 
sieurs points;  et  cela,  pour  que  les  lecteurs 
intelligents  et  charitables  puissent  me  donner 
des  conseils  plus  sûrs. 

L'an  1826.  je  prenais  part  à  des  discussions 
littéraires  sur  la  philosophie  et  sur  les  rap- 
ports entre  l'Eglise  universelle  et  les  gouver- 
nements civils.  Ces  discussions  ayant  lieu 
entre  catholiques  sincères,  je  m'aperçus  bien- 
tôt que,  pour  les  ineltre  tous  d'accord,  il  ne 
faudrait  que  bien  éclaircir  les  questions  et 
les  faits,  et  en  bien  présenter  l'ensemble.  Je 
me  dévouai  dès  lors  à  ce  travail.  C'est  sous 
ce  point  de  vue  que  je  prie  tout  le  monde  de 
ir,e  juger  et  de  m'aider;  car  telle  est  la  ten- 
dance de  tout  ce  que  je  fais  :  je  n'en  ai  point 
d'autre. 

Pour  ne  m'égarer  point,  je  pris  dès  lors 
l'engagement  que  je  renouvelle  ici  :  J'ai  pro- 
mis et  je  promets  à  Dieu  la  soumission  la 
plus  entière  à  toutes  les  doctrines  du  Saint- 
Siège.  J'ai  promis  et  je  promets  à  Dieu  de 
détendre,  envers  et  contre  tous,  toutes  les 
doctrines  du  Saint-Siège.  Je  ne  demande  à 
Dieu  la  vie  et  la  santé  que  pour  cela. 

Une  des  questions  à  éclaircir  était  les  rap- 
ports entre  la  raison  commune  et  la  raison 
individuelle.  Dès  l'année  1828,  j'eus  avec 
M.  Bouvier,  par  l'intermédiaire  du  Mémorial 
catholique,  une  correspondance,  anonyme  de 
ma  part,  sur  la  question  de  la  certitude. 
Après  deux  ou  trois  lettres,  nous  nous  trou- 
vâmes parfaitement  d'accord.  L'année  sui- 
vante, ayant  eu  d'emprunt  les  Lieux  théolo- 
giques de  Melchior  Cano,  j'en  fus  tellement 
satisfait,  que  je  les  transcrivis  en  grande  par- 
tie, bien  convaincu  que,  si  j'avais  pu  les  lire 
auparavant,  la  question  de  la  raison  com- 
mune et  de  la  raison  individuelle  aurait  pu 
s'éclaircir  sans  grande  peine  ;  car  je  ne  crois 
]>as  qu'on  puisse  mieux  penser  et  dire  que  cet 
auteur.  Ces  dispositions,  je  les  ai  manifestées 
dans  la  préface  suivante  de  la  troisième  édi- 
tion du  Catéchisme  du  Sens  commun. 

«  Cet  opuscule  a  été  écrit  dans  l'origine 
bien  plus  pour  exposer  l'état  de  la  question 
qui  se  débattait  alors,  que  pour  donner  dos 
idées  définitivement  arrêtées.  C'est  dans  cette 
vue  que  l'auteur,  avant  les  deux  éditions  pu- 
tdiques  en  France,  en  avait  fait  une  édition 
privée,  tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
pour  consulter  plus  facilement  les  personnes 
capables  de  lui  donner  d'utiles  conseils.  En 
1828,  le  Catéchisme  du  Sens  commun  fut  tra- 
duit cû  iluli^û,  et  inséré  avec  beaucoup  d'élo- 


ges dans  les  Mémoires  de  Mndcno..  Cependaiit 
VAmico  d'/talia.  recueil  périodique  qui  se  pu- 
bliait à  Turin,  observa  que  ce  qu'on  y  disait 
sur  l'autorité  d'Aristole  était  fort  incomplet, 
et  par  là  même  inexact.  En  France,  d'autres 
personnes  y  trouvèrent  l'au très  défauts  ;  du 
nombre  de  ces  personnes  est  l'auteur  lui- 
même.  Aussi,  lorsi]ue,  dans  les  commence- 
ments de  l'année  présente  1842,  on  lui  de- 
manda de  réimprimer  cet  opuscule,  il  dédira 
qu'on  ne  le  pouvait  sans  y  faire  des  modifi- 
cations et  des  additions  considérables.  Ces 
modifications  et  ces  aâcfitions,  l'auteur  les  a 
faites  lui-même.  Il  y  en  a  de  très-importantes, 
entre  autres  sur  Aristote,  dans  les  ouvrages 
duquel  il  a  trouvé  des  choses  très-peu  con- 
nues et  qui  peuvent  cependant  répandre  un 
grand  jour  sur  une  matière  assez  embrouillée. 
Les  autres  modifications  peuvent  contribuer  de 
même  à  éclaircir  les  idées  et  à  concilier  les 
esprits.  C'est  du  moins  le  but,  et  le  but  uni- 
que de  l'auteur  (1).  » 

Un  préjugé  que  je  voyais  s'établir  dans 
l'esprit  d'un  homme  avec  qui  j'étais  lié  alors, 
c'est  que  l'esprit  de  Dieu  s'était  retiré  de  son 
Eglise.  Pour  prévenir  ou  neutraliser  le  scan- 
dale que  je  craignais,  je  composai  l'opuscule 
de  La  Religion  méditée,  où  l'on  voit  que  l'E- 
glise a  été  toujours  digne  de  Dieu  par  les 
personnes  et  les  œuvres  saintes  qu'elle  ne 
cesse  de  produire.  Cette  action  de  l'Esprit 
divin  paraît  dans  nos  temps  mêmes  par  le 
Tableau  des  principales  conversions  qui  ont  lieu 
parmi  les  protestants  et  autres  religionnaires  de- 
puis le  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
auquel  je  joignis  les  Motifs  de  ces  conver- 
sions. Grâce  à  Dieu,  ces  opuscules  ont  con- 
tribué à  la  conversion  de  quelques-uns  de 
nos  frères  errants,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  seconde  édition.  En  sorte  que  je  puis 
croire,  avec  une  certaine  confiance,  que  mes 
idées  touchant  la  providence  de  Dieu  sur  son 
Eglise  dans  les  divers  siècles,  particulière- 
ment dans  le  nôtre,  approchent  assez  de  la 
vérité. 

Une  question  ardue  était  celle  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  Je  voyais  avec  inquiétude  que 
le  même  homme  confondît  l'une  avec  l'au- 
tre. Je  lis  à  ce  sujet  l'opuscule  De  la  Grâce  et 
de  la  Nature  (2),  qui,  avant  d'èire  livré  à 
l'impression,  a  été  communiqué  à  plus  de 
deux  cents  personnes  capables  d'en  juger, 
tant  j'avais  à  cœur  de  ne  rien  avancer  d'i- 
nexact. Enfin  je  fis  l'ouvrage  Des  rapports 
naturels  entre  les  deux  puissances,  d'après  la 
tradition  universelle. 

Comme  l'université  catholique  de  Louvain, 
instituée  par  notre  Saint-Père  le  Pape,  sous 
la  direction  desévèques  de  la  Belgique,  m'in- 
spirait par  là  même  une  *;ntière  confiance,  je 
m'y  rendis,  en  1837,  pour  consulter  ceux  de 
ses  savants  profes?eurs  qui  pouvaient  me 
donner  les  meilleurs  aviSo  C'est   d'a[irès  leurs 


,  (Q  Catéch'sme'!  philosophiques,  historique?,  etc.,  publiés  par  l'éditeur  ries  C"urs  complets,  Paris,  1842,  2  vol. 
iB-4.,  t.  l,  p.  575.  —  (2;  VQii"  l'Ami  delà  Religion,  lôjaavier  1841.  oubieala  lettre  qui  suivra  oeile'Ci» 
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conseils   que   je  fis   imprimer,   l'année  sui- 
vante,  les   Rapports   naturels  entre  les    deux 
puissances,  et  1  opuscule  De  la  Grâce  et  de  la 
Nature,  (lisant  dans  la  préface  du  dernier  : 
«  Voilà  douze  ans  qu'il   (l'auteur)  travaille  à 
une  Histoire  unirerselle  de  l'Eglise  catholique, 
qui  doit  embrasser  tout  l'ensemble  de  la  reli- 
gion, depuis  l'origine  des  temps  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  travail  est  prêt,  à  partir  de  la  créa- 
tion du  monde  jusque  après  le  concile  œcu- 
ménii]ue  d'Eplièse.  Mais,  avant  de  commen- 
cer la  publication,  l'auteur  a  voulu  s'assurer 
que  les  principaux  aperçus  soient  justes.    Il 
a  donc  fait   imprimer  d'abord  :  La  Religion 
méditée;  ensuite  :  des  rapports  naturels  entre 
les  deux  puissances,  d'après  la  tradition  uni- 
verselle; et  cnlin  cet  opuscule  :  De  la  Grâce  et 
de   la  Nature.   Le  premier  de  ces  ouvrages  a 
pour  but  de  présenter  la  substance  de  l'his- 
toire universelle  de  la  religion  et  de   l'Eglise 
sous  le  rappoit  de  la  piété;  le  second,  sous  le 
rapport  des  bases  sociales  ;  le  troisième,  sous 
le  rapport  des  questions  fondamentales  de  la 
grâce  et  de  la  nature,  de  la  foi  et  de  la  rai- 
son. Quand  l'auteur  saura  ce  qui  est  à  corri- 
ger dans  ces  trois  essais,  il-iivrera  au  public 
le  travail  plus  considérable.  » 

Quatre  ans  après,  le  5  avril  1841,  l'univer- 
sité catholique  de  Louvain  voulut  bien  m'en- 
voyer  un  diplôme  de  docteur  en  théologie, 
en  considération,  dit-elle,  des  services  que 
j'avais  rendus  à  la  religion.  Je  pouvais  donc 
croire,  alors  surtout,  qu'il  n'y  avait  rien  à 
reprendre  pour  les  doctrines  dans  les  ouvra- 
ges (jue  je  venais  de  publier. 

Je  ne  me  bornai  pas  là.  Le  26  juillet  1838, 
j'adressai  un  exemplaire  des  trois  ouvrages 
ci-des-us  à  notre  Saint-Père  le  pape  Gré- 
goire XVI,  en  le  suppliant  de  me  faire  cori- 
naître,  d'une  manière  quelconque,  ce  qui 
serait  à  corriger  dans  ces  trois  essais,  afin 
d'être  plus  exact  dans  l'histoire  même  de 
l'Eglise.  Je  fis  part  de  ma  supplique  à  mon- 
seigneur l'internonce  Garibaldi,  qui  me  fit 
l'observation  que,  si  je  ne  recevais  point  de 
réponse,  ce  serait  bon  signe.  Or,  jusqu'à 
présent,  je  n'en  ai  point  reçu. 

Je  pourrais  ajouter  d'autres  particularités 
sur  mon  inclination  à  consulter  les  autres, 
quelquefois  même  les  personnes  qui  parais- 
sent m'étre  le  moins  favorables.  Mais  les  dé- 
tails déjà  donnés  suffiront,  je  pense,  pour 
montrer  à  M.  Kersten,  le  rédacteur  du  Jour- 
nal de  Liège,  qu'il  s'est  trompé  sur  mon 
compte,  et  qu'il  m'attribue  bien  des  choses  qui 
De  sont  pas. 

Par  exemple,  page  183  de  son  article,  il 
dit  :  «  Or,  dans  la  préface  du  Catéchisme  du 
Sens  commun,  M.   Rohrbacher  nous  montre 

Ju'il  adopte  sans  restriction  le  système  de 
Essai,  et  qu'il  esi  pleinement  rassuré  là- 
dessus.  »  Pour  preuve,  M.  Kersten  renvoie  à 
l'édition  de  Gand,  1831.  Mais  nous  avons  vu 
que,  dans  l'édition  de  Paris,  1841,  je  dis  ab- 


solument le  contraire.  Sans  doute, M.  Kersten 
n'était  pas  obligé  de  le  savoir.  Cependant, 
dès  qu'il  se  posait  comme  juge,  il  dovait  con- 
naître les  pièces  du  procès.  L'ignorance  n'est 
un  droit  pour  personne  de  condamner  son 
prochain. 

Page  174,  M.  Kersten  dit  encore  :  «  Ces' 
que  M.  Rohrbacher  se  moque  de  l'évidence 
et  de  la  certitude  que  l'homme  trouve  en  lui- 
même,  en  sa  raison  particulière.  »  Eh  bien  f 
avec  la  permission  de  M.  Kersten,  il  avance 
ici  tout  le  contraire  de  la  vérité  ;  car  jamais 
je  n'ai  pensé  d'une  manière  aussi  inepte.  La 
preuve  c'est  que  j'enseigne  tout  l'opposé,  et 
assez  au  long,  dans  l'opuscule  De  la  Grâce 
et  de  la  Nature,  numéros  71,  72,  73  et  74  (1). 

M.  Kersten  pourra  voir  aussi  dans  ce  der- 
nier paragraphe  combien  il  a  tort  de  m'attri- 
buer,  pages  172  cl  173,  l'idée  absurde  que, 
de  sa  nature,  l'âme  humaine  n'est  pas  plus 
que  celle  de  la  brute.  Le  passage  auquel  il 
fait  allusion  et  dont  il  abuse,  n'a  point  pour 
but  d'expliquer  la  nature  de  l'âme,  mais  les 
trois  vies  qui  peuvent  se  trouver  en  elle  :  la 
vie  des  sens,  celle  de  la  raison,  celle  de  la 
grâce.  Et,  avec  saint  Thomas,  j'appelle  vie  ce 
qui  domine  dans  l'homme.  11  trouvera  de  plus 
amples  détails  à  cet  égard  dans  l'opuscule 
De  la  Grâce  et  de  la  Nature,  et  dans  le  dix- 
huitième  volume  de  l'histoire. 

Sur  l'article  de  l'idolâtrie,  M.  Kersten  con- 
fond continuellement  deux  choses  très-dis- 
tinctes :  la  connaissance  plus  ou  moins  claire 
que  les  païens  pouvaient  avoir  du  vrai  Dieu, 
et  puis  le  culte  qu'ils  lui  rendaient  ou  non. 
Nulle  part  je  n'ai  dit  que  les  païens  rendissent 
à  Dieu  un  vrai  culte,  nulle  part  je  n'ai  dit  que 
les  païens  ne  fussent  pas  idolâtres,  nulle  part 
je  n'ai  dit  que  l'idolâtrie  ne  fiït  pas  univer- 
selle. M.  Kersten  a  tort  de  me  supposer  le  sen- 
timent que  condamne  Bossuet  et  que  je  con- 
damne avec  lui,  savoir  :  que  généralement 
les  païens  rendaient  à  Dieu  un  vrai  culte. 

Mais  je  pense,  avec  les  Pères  et  les  théolo- 
giens, que  les  païens  avaient  généralement  une 
certaine  connaissance  du  vrai  Dieu,  qui  justi- 
fie surabondamment  sa  providence  à  leur 
égard.  Je  le  pense  avec  les  théologiens  les 
plus  autorisés  en  France,  savoir  :  Bailly, 
Hooke  ,  Pétau  ,  Thomassin  ,  Huet.  Que 
M.  Kersten,  qui  est  un  laïque  estimable,  à  ce 
que  j'ai  appris,  ignore  ce  qu'enseignent  les 
meilleurs  théologiens  de  France,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  supposer  que  le  clergé  français 
doive  l'ignorer  de  même,  ceci  passe  un  peu  la 
permission.  Autant  vaudrait  prendre  une  ob- 
jection pour  la  réponse. 

Je  pense  ainsi,  non-seulement  avec  les  prin- 
cipaux théologiens  de  France,  mais  avec  les 
principaux  et  les  plus  anciens  Pères  de  l'E- 
glise ;  avec  Minutius  Félix,  saint  Irénée,  Ter- 
tuUien,  saint  Cyprien,  Lactance,  Arnobe, 
saint  Justin,  Athénagore,  Clément  d'Alexan- 
drie, Origène,  saint  Augustin  et  saint  Thomas, 


(I)  Voir  à  la  ûq  de  cette  lettre. 
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lesquels  tous  affirment  que  les  gentils  con- 
naissaiiint  le  vrai  DiiMi,  (|uoi(in'ils  n(;  l'adcjrus- 
sent  pas  comme  tel. Et  je  elle  leurs  témoigna- 
ges très  au  JDng. 

Sur  >iuoi  M.  Kersten  demande,  page  174  : 
«  Que  peuvent  ces  citations  isolées,  et  détour- 
nées souven';  du  anus  qu'elles  ont  dans  lesj 
ouvrages  d'où  elles  sont  tirées,  contre  le 
témoignage  unanime  de  toute  l'antiquité?  » 
Mais,  demanderai-je  à  mon  tour  à  M.  Kersten  : 
Comment  opposez  vous  le  témoignage  una- 
nime de  toute  l'antiquité  au  témoignage  des 
dix  principaux  Pères  de  l'Eglise  ?  Est-ce  que 


nous  présont(!nt  les  fidèles  dispersés  par-ci 
j)ar-là  hors  d;  Tenceinle  du  peuple  juif.» 
Ainsi  donc,  d'après  M.  Kersten,  quand  Bos- 
suct  dit:  «  L'idolâtrie  adorait  tout,  »  il  entend 
par  idolâtrie^  les  fidèles  répandus  parmi  les 
idolâtres.  En  vérité  ,  pardonnons  -  lui  à 
M.  K'T-len,  car  il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Li  dernière  partie  de  la  criti((ue  de 
M.  Kersten  tombe  sur  les  doctrines  toucliHot 
la  politique.  Je  ferai  d'abord  observer  à 
M.  Kersten  que  ceç  doctrines  se  trouvent 
textuellemont  dans  les  Rapports  naturels  , 
publiés  d'après  les  conseils  de  ce  qu'il  y  a  de 


ces  dix  Pères  ne  sont  pas  de  cette  anliquité-là?  plus  respectable  dans  l'université  rallioli  |ue 

Si  les  dix  principaux  ou  dix  des  principaux  de  Louvain,  et  (jue,  quatre  ans  après  la  publi- 

sont  d'un  côlé,  et  le  reste  de  l'autre,  comment  cation  de  cet   ouvrage,   la  même   université 

Je   témoignage  est-il   unanime?  —  De  plus,  catholique  de  Louvain  m'envoya  un  diplôme 

M.  Kersten  suppose,  mais  ne  prouve  pas,  que  de  docteur  en  théologie,  en  récomi^ense  de^ 

mes  citations  sont  le  plus  souvent  détournées  services  que  j'avais  rendus  à   la   religion.  Je 

ce  leur  vrai  sens.  C'est  comme  si  un  juge  di-  fais   cette   observation    à   M.   Kcisleo,    pour 

sait:  Cet  accusé  présente  de  bons  témoigna-  lui  donner  lieu  de  comprendre  qu'un  laïque 

ges,  mais  peut-être  n'ont-ils  pas  le  sens  qu'ils  belge  ferait   mieux  de  consulter  l'université 

paraissent  avoir  :  en  conséquence,  je  le  con-  catholique  de  Louvain  et   l'épiscopat  de  soa 

damne  au  carcan.  Voilà  tout  juste   comme  pays,  que  de  s'ériger  en  téméraire  censeur  de 

M-  Kersten  m'a  condamné   au  pilori  de  son  l'une  et  de  l'autre,  et  de  s'exposer  à  jeter  im- 

journal  en  Belgique  et  ailleurs.  prudemment  un  brandon  de  dissorde  parmi 

M.  Kersten  demande  encore  :  a  Et  que  si-  les  catholiques,  à  la  grande  joie  des  ennemis 

gnifie  cette  malheureuse  distinction,  par  où  de  la  religion. 


Rohrba^  her,  voulant,  dit-il,  concilier  les 
Pères  avec  les  Pères,  établit  que  les  gentils 
connaissaient  le  vrai  Dieu,  mais  le  connais- 
saient moins  bien  que  les  Juifs;  que  les  Juifs 
le  connaissaient  moins  bien  que  les  Chrétiens, 
et  ceux-ci  moins  bien  que  les  saints  dans  le 
ciel?  »  Mais,  demanderai-je  à  M.  Kersten  : 
Pourquoi  dissimulez-vous  que  cette  distinc- 
tion, que  vous  *iualifiez  de  malheureuse  est 
de  saint  Augustin,  et  qu'il  la  fonde  sur  l'E- 
criture sainte  ?  Est-ce  pour  faire  accroire  que 
vous  n'êtes  impoli  qu'envers  moi,  et  non  pas 
envers  un  Père  de  l'Eglise  et  l'Evangile 
même? 

A  propos  de  cette  question,  je  cite  ce  mot 
deBossuet:  «  C'est  ignorer  les  premiers  prin- 
cipes de  la  théologie,  que  de  ne  pas  vouloir 
entendre  que  l'idolâtrie  adorait  tout,  et  le 
vrai  Dieu  comme  les  autres.  »  M.  Kersten 
ajoute  :  «  La  citation  est  exacte,  à  la  vérité  ; 
mais  la  signification  générale  qu'on  y  donne 
et  la  conclusion  qu'on  en  tire  sont  absolu- 
ment fausses,  »  page  175.  Or,  veut-on  savoir 
quelle  est  la  signification  véritable,  selon 
M.  Kersten?  Je  le  donne  à  deviner  aux  plus 
tins,  en  cent,  et  en  mille.  Voici  comme  il  se 
résume  à  la  troisième  page,  177,  omise  dans 
VAmi  de  la  Religion  :  «  Bosquet,  qui  sait  l'his- 
toire et  les  faits  mieux  que  personne,  n'ignore 


Mais  encore  à  quoi  donc  se  réduisent  ces 
doctrines  qui  offusquent  tant  M.  Kersten  ?  Le 
voici  en  deux  mots.  Je  crois  qua  le  temporel 
est  subordenné  au  spirituel  dans  ce  qui  re- 
garde la  conscience;  je  crois  avec  le  oommuu 
des  théologiens  et  des  juristes  catholiques, 
entre  autres  avec  le  jésuite  Suarès  et  avec  le 
dominicain  saint  Thomas,  que  la  souveraineté 
temporelle  vient  de  Dieu  par  le  peuple,  ou  du 
moins  je  crois  qu'on  est  très- libre  de  le  pen- 
ser. Voilà  tout,  ni  plus  ni  moins. 

Que  M.  Kersten,  tout  Belge  qu'il  est,  ne 
soit  pas  de  cet  avis,  il  en  est  sans  doute  tort 
libre.  Mais  ce  que  je  ne  lui  crois  pas  permis, 
c'est  de  tromper  ses  lecteurs  sur  mon  compte, 
en  leur  déguisant  ce  que  je  dis. 

Ainsi,  livre  X,  à  propos  d'Abimélech, 
fils  de  Gédéon,  qui  usurpa  la  royauté  en 
Israël,  je  cite  un  passage  de  saint  Grégoire  VU, 
et  un  autre  de  saint  Augustin,  duquel  même 
le  texte  latin  se  trouve  au  bas  de  la  page,  et 
dont  voici  le  contenu  :  «  Dieu  ayant  fait 
l'homme  raisonnable  à  son  image,  voulut 
qu'il  ne  dominât  que  sur  les  créatures  sans  rai- 
son, non  pas  l'homme  sur  l'homme,  mais 
l'homme  sur  les  botes.  C'est  pourquoi  les  pre- 
miers justes  furent  établis  pasteurs  de  trou- 
peaux plutôt  que  roia  d'hommes,  Dieu  nous 
voulant  faire  entendre  par  là  tout  ensemble, 


pas  qu'il  y  a  eu  des  fidèles  dispersés  par-ci  par-là  et  ce  que  demandait  l'ordre  des  créatures,  et 
^cesont  ses  termes)  hors  de  l'enceinte  du  peuple  ce  qu'exigeait  le  mérite  des  péchés.  »  Après 
juif,  il  idmet  encore  «  que  le  nombre  des  cette  citation,  j'ajoute  aussitôt  :  «  Ainsi, 
particuliers  qui  adoraient  Dieu  parmi  les  gen-  d'après  saint  Augustin,  la  puissance  royale 
lils  est  peut-être  plus  grand  qu'on  ne  pense.»  ou  la  souveraineté  prise,  non  pour  l'autorité 
Et,  à  cet  égard,  il  présente  la  réflexion  que  patriarcale  qui  dirige,  comme  un  père  ses 
l'idolâtrie  adorait  tout,  le  vrai  Dieu  comme  entants,  mais  p  ur  la  domination  de  la  force 
les  autres.  Concession  évidemment  basée  sur  qui  contraint  les  hommes  comme  des  trou- 
ées exceptions,  sur  ces  cas  particuliers  que  peaux  de  bètes,  ne  vient  point  originairement 
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de  Dieu,  mnis  dpl'oriïueil,  mais  du  péché  et 
de  celui  iiui  en  est  l'autour.  » 

Or,  M.  Kersten,  page  179  de  son  article, 
Bans  mentionner  les  deux  saints  dont  je  no 
fais  que  résumer  les  paroles,  juge  à  propos 
de  dire  :  ((  Il  présente  Abimélcch  comme  le 
premier  roi  qui  nous  apparaît  en  Israël  ;  et  ce 
fait  lui  semble  prouver  que  la  puissance 
royale,  ou  la  simple  puissance  de  fait,  ne 
vient  point  originairement  de  Dieu,  mais  de 
l'orgueil,  du  péché,  et  de  celui  qui  en  est 
J'auteiir.  »  En  vérité,  M.  Kersten,  si  je 
m'étais  permis  pareil  procédé  à  votre  égard, 
je  croirais  avoir  manqué  au  premier  devoir 
d'un  homme  d'honneur,  et  j'en  demanderais 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes. 

Autre  exemple.  Livre  VII,  après  avoir 
montré  que  tout  et  que  Confucius,  Pla- 
ton et  Cicéron  ont  imaginé  de  plus  parfait 
pour  leur  société  idéale  se  trouve  réalisé  au- 
delà  dans  l'Eglise  catholique,  j'ajoute:  «Daijs 
cette  divine  constitution  de  l'humanité,  la 
forme  du  gouvernement  est  telle  que  le  sou- 
haitaient Platon  et  Cicéron.  Ils  en  distin- 
guaient trois  :  le  gouvernement  d'un  seul,  le 
gouvernement  de  quelques-uns,  le  gouverne- 
ment du  grand  nombre.  Tous  les  trois  sont 
bons,  quand  la  loi  véritable  y  est  observée  ; 
quand  elle  ne  Test  pas,  tous  les  trois  dégénè- 
rent en  tyrannie.  Un  quatrième  leur  paraît, 
surtcMt  à  Cicéron,  infiniment  prétérable, 
con;'  ^e  réunissant  les  avantages  des  trois 
autres  ,  sans  leurs  dangers  :  c'est  une 
monarchie  tempérée  d'aristocratie  et  de  dé- 
mocratie. Or,  tel  est  le  gouvernement  de 
l'Eglise.  » 

Cette  idée  déplaît  fort  à  M.  Kersten.  Il  ne 
veut  pas  que  le  gouvernement  de  l'Eglise  vé- 
ritable soit,  comme  il  dit  élégamment,  wn  état 
monarchico  -  aristocratico  -  démocratique .  A  la 
bonne  heure.  Mais  il  n'aurait  pas  dû  dissimu- 
ler, ce  qui  est  marqué  au  bas  de  la  page,  que 
cette  idée  est  d'un  très-célèbre  jésuite.  U  pa- 
raît que  M.  Kersten  pense  bien  différemment 
du  pieux  et  savant  cardinal  Bellarmin,  et 
qu'il  aimerait  beaucoup  mieux  un  gouverne- 
ment byzanlino-turcico  moscovite.  Chacun  son 
goût. 

Voici  comme  j'explique  Tidée  de  Bellar- 
min :  a  Sous  ie  monarque  éternel  et  invisible, 
Je  Christ,  est  un  monarque  visible  et  mortel. 
Bon  vicaire,  le  Pape,  qui  a  reçu  de  lui  la 
pleine  puissance  de  paître  et  de  régir  l'Eglise 
universelle.  Par  son  canal,  d'autres  princes 
et  pasteurs,  appelés  en  partage  de  sa  sollici- 
tude, reçoivent  à  paître  et  à  régir  des  églises 
particulières,  non  pas  comme  ses  vicaires  ou 
lieutenants,  mais  comme  princes  et  pasteurs 
véritables.  Enfin,  ni  la  papauté  ni  l'épiscopat, 
ni  le  simple  sacerdoce  n'est  héréditaire.  Tout 
se  recrute  dans  le  peuple,  qui  est  toute  l'hu- 
manité chrétienne.  » 

M.  Kersten,  qui  cite  ce  passage,  y  trouve  si 
peu  de  démocratie,  qu'il  demantle  où  donc 
elle  est?  Je  conviens  avec  lui  qu'il  y  ena  fort 
peu,  et  cependant  voilà  tout  ce  que  j'en  voii 


dans  l'Eglise.  Mais  il  parait  que  M.  Kersten 
est  de  ces  gens  (]iii  aiment  à  se  créer  des 
monstres,  pour  le  plaisir  d'avoir  peur  et  de 
crier  contre  les  autres. 

En  somme,  sur  toutes  les  questions  délicates 
de  doctrine,  je  ne  dis  rien  de  mQ.i-mèrae,  mai» 
je  résume  et  j'adopte  ce  que  djsent  les  Pères 
et  les  théologiens  les  plus  autorisés  dans  l'E- 
glise catholique.  Voilà  ce  que  je  prie  de  con- 
sidérer, les  personnes  qji  voudraient  bien 
me  signaler  les  erreurs  que  je  puis  avoir  com- 
mises. 

Ensuite,  comme  on  ne  peut  pas  tout  dire 
dans  chaque  endroit,  il  faut  voir  et  comparer 
l'ensemble.  Ainsi,  en  tête  du  cinquième  vo- 
lume, j'ai   mis  cette  déclaration  :  «  Dans  ce 
volume  et  les  suivants,  pour  plusieurs  docu- 
ments originaux, l'auteur  suit  habituellement 
la  traduction  de   Fleury,   par  la  raison  qup 
cette  traduction  est  la  plus  connue  et  généra- 
lement la  plus  exacte  ;   et,   en   second  lieu, 
afin  que  le  lecteur  puisse  apprécier  plus  faci- 
lement les  corrections  qui  y  ont  été  faites.  » 
Or,  M.  Lenormant,  n'ayant  pas  lu  cet  avertis- 
sement ou    l'ayant    oul)lié,    suppose    (Cours 
d'Histoire  moderne,  20"   leçon)    que  j'ai   pour 
système  de  refaire  les  phrases   de   Fleury  et 
de  les  compléter  à  ma  manière.  Ce  n'est  pas 
cela.  J'estime  très-tort  la  phrase   de  Fleury, 
et  je  la  conserve  autant  que  possible.  Mais  le 
récit    dont    parle     M.    Lenormant     est     la 
traduction  d'un   monument   original,  où  je 
n'ai  fait  que   suppléer  ce  que  fleury  avait 
omis.  —  11  est  même  arrivé  ceci  de  curieux. 
Un   critique,    d'ailleurs   bienveillant,   a   fait 
cette  observation,  que,  si  je  n'avais  pas  l'élé- 
gance de  Fleury,  au  moins  j'avais   une  doc- 
trine sûre  ;    et,  pour  prouver  que  je  n'avais 
pas  ladite  élégance,  il  me  reprochait  des  locu- 
tions qui  sont  de  Fleury.  Autant  m'est  arrivé 
pour    Bossuet,    dont    j'ai    mis    à    profit   le 
style  dans  ce  qui  regarde  la  sainte   Ecriture. 

Je  fais  ces  observations,  afin  que  les  per- 
sonnes qui  voudront  bien  me  donner  aide  et 
conseil  puissent  le  faire  plus  utilement.  Il  y 
en  a  qui  m'ont  conseillé  de  mettre  dans  le 
dernier  volume  différentes  tables,  et  qui  se 
sont  même  engagées  à  les  préparer.  Entre 
autres,  il  y  aura  une  table  des  vies  des  saints, 
mois  par  mois  ;  car  généralement  tous  les 
saints  de  Godescard  se  trouvent  dans  cette  his- 
toire peut-être  même  quelques-uns  de  plus. 
Je  réclame  surtout  pour  la  nouvelle  édition, 
les  conseils  des  séminaires  et  des  congréga- 
tions religieuses,  notamment  de  celles  à  qui 
Dieu  fait  la  grâce  d'être  persécutées  à  la 
Chine,  au  Tonquin,  et  même  ailleurs. 

Enfin,  pour  remercier  Dieu  des  bénédictions 
qu'il  a  répandues  sur  mon  travail,  et  pour  ob- 
tenir qu'il  me  les  continue  jusqu'au  bout,  mon 
intention  est  de  consacrer  le  bénéfice  de  la 
nouvelle  édition  à  une  œuvre  de  charité  chré- 
tienne et  publique. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Rédac- 

L'ABBÉ  ROHRBACHER. 


DE  LA  GRACE  ET  DE  LA  NATURE 


PARAGRAPHES  CITES  DANS  LA  LETTRE  PRECEDENTE. 


§LXX1 

L'homme,  intelligence  incarnée,  est  à  la  fois 
esprit  et  corps  ;  il  n'est  pas  corps  seul,  ni  es- 
prit seul,  mais  l'un  et  l'autre  ;  il  ne  l'est  point 
isolément,  mais  avec  ses  semblables.  Pour 
donc  bien  connaître  la  raison  humaine,  il  faut 
connaître  l'homme  total  et  complet,  non  dans 
son  corps  seul,  non  dans  son  esprit  seul,  non 
dans  son  individu  seul,  non  dans  la  société 
seule,  mais  dans  le  tout  ensemble  ;  car  l'homme 
est  à  la  fois  tout  cela.  Si^  de  plus,  il  est  chré- 
tien, si  par  la  foi  divine  son  esprit  et  son  cœur 
sont  élevés  à  un  ordre  de  choses  au-dessus  de 
la  nature,  il  ne  faut  pas  confondre  l'homme  et 
le  chrétien  ;  il  ne  faut  pas  méconnaître 
l'homme  pour  le  chrétien,  ni  le  chrétien  pour 
l'homme. 

§  LXXII 

Or,  les  systèmes  de  philosophie  les  plus  con- 
nus de  nos  jours  pèchent  tous  contre  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Le  sensualisme  ne  voit 
dans  l'homme  que  les  sens,  le  corps,  l'animal; 
l'idéalisme  n'y  voit  que  les  idées,  l'esprit,  sans 
relation  avec  l'univers  sensible;  le  rationa- 
lisme n'y  voit  que  la  raison  de  l'individu,  sans 
relation  avec  celle  de  ses  semblables  ;  le  sys- 
tème exclusif  de  la  raison  générale  ne  voit 
que  la  société  et  méconnaît  l'individu  ;  le  sys- 
tème exclusif  de  la  foi  divine  ne  voit  que  le 
chrétien  et  méconnaît  l'homme.  Chaque  sys- 
tème est  faux  en  ce  qu'il  exclut  les  autres; 
tous  sont  vrais  dès  qu'ils  viennent  à  s'embras- 
ser et  à  s'unir. 

§  LXXIII 

ÛÎ8  s'embrassent  et  s'unissent  dans  la  per- 
sonne du  Christ.  Comme  Dieu^  le  Christ  a  créé 
tout  l'homme,  non  pas  son  corps  seul,  non 
pas  Tâme  seule,  mais  l'un  et  l'autre.  Il  ne  l'a 
pas  fait  pour  demeurer  seul,  mais  pour  être 
en  société.  Il  l'a  fait  à  son  image,  à  l'image  de 
Dieu.  Or,  Dieu,  quoique  un  et  unique,  n'est 


pas  seul  :  il  est  une  société  de  trois  personnes, 
dont  la  seconde,  par  une  ineffable  tradition, 
procède  de  la  première,  et  la  troisième  do  la 
première  et  de  la  seconde.  Le  Clirist  e4  c  te 
sagesse  éternelle  qui  se  joue  dans  l'unlv  r  et 
fait  ses  délices  d'êtie  avec  les  enfan  s  des 
hommes  (1)  ;  qui  va  cherchant  ceux  q'â  sont 
dignes  d'elle  ;  qui  se  montre  à  eux  avec  hila- 
rité au  milieu  des  chemins  et  dans  toutes 
sortes  de  rencontres  (2);  qui  parmi  les  nations 
se  communique  aux  âmes  saintes  et  y  établit 
des  amis  de  Dieu  et  des  prophètes  (3).  Il  est 
cette  lumière  vérjtablequi  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde  (4).  li<t  cette  lumière,  et 
celte  sagesse ,  et  ce  Verbe-Dieu  s'est  fait 
homme  ;  il  a  pris  un  corps  et  une  âme,  won 
pas  un  corps  illusoire,  mais  un  corps  réel; 
non  pas  une  âme  différente  de  la  nôtre,  mais 
une  âme  pareille.  Il  unit  à  jamais  dans  l'unité 
de  sa  personne  divine,  et  l'humanité  et  la  di- 
vinité, et  le  corps  et  l'âme,  sans  que  jamais 
cependant  l'âme  se  confonde  avec  le  corps,  ni 
la  divinité  avec  l'humanité.  Et  avec  cela  il 
dit,  en  parlant  de  l'ordre  surnaturel  de  la 
grâce  et  de  la  gloire  :  Personne  ne  peut  venir 
à  moi,  si  mon  Père  ne  l'attire  (5). 

§  LXXIV 

Lors  donc  que  la  philosophie  des  sens  nous 
dit  que  les  sens  du  corps  nous  donnent  la  cer- 
trtude,  elle  a  raison;  car  celui  qui  est  la  vérité 
même  nous  a  donné  les  sens  corporels,  il  les  a 
pris  lui-môme  en  se  faisant  notre  semblable, 
et  nous  a  dit  :  Palpez  et  voyez  (6).  Et  lorsque 
la  philosophie  de  l'esprit  et  des  idées  nous  dit 
que  les  klées  de  l'intelligence  nous  donnent  la 
cei'titude,  elle  a  raison;  car  c'est  la  vérité 
même  (7)  qui  nous  a  donné  une  âme  intelli- 
gente et  qui  l'a  prise  elle-même.  Cependant, 
comme  notre  âme  n'est  pas  Dieu,  mais  seule- 
ment faite  à  son  image,  nous  ne  voyons  pas, 
comme  Dieu,  la  vérité  en  elle-même,  la  vérité 
absolue;  nous  en  voyons  seulement  une 
image,  mais  une  image  vraie,  puisiiu'cUe  vient 
de  Dieu.  Et  lorsque  la  philosophie  de  larai&on 


())  Ludens  in  orbe  terrarum -,  et  delicise  meaB,  esse  cum  flliis  hominum  {f^rov.  Vfii,  31).  —  ("2)  Quoaiara 
dignos  seip  a  circuit  quaereas,  et  in  viisostendit  seillis  hilariter,  et  in  omni  provideatia  occunt  illis  (Sop., 
VI,  17).  —  (3)  Et,  per  nationes,  ia  animas  saiictas  se  iranslert,  amicos  Dei  et  prophetas  conslituit  {Sip.,  vu, 
27).  —  (4)Èiat  lux  vera,  quae  illuminât  omnem  homiaem  venieatem  in  hune  mnndiim  (/(la/i.,  i,  9).— (5)Nemo 
potest  venire  ad  me,  uisi  Pater,  qui  misit  rae,  traxeril  eum  (ibid.,  vi,  44).—  (6)  Palpata  et  videte  (^i*c.,  xxiv, 
.  J9).  —  (7)  Ego  sum  vi»,  veritas  et  vita  {Joan..  xiv,  6). 
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iniliviilnelle  nous  dit  que  rin.lividii  complet 
et  tU^olop[)é  poiil  avoir  la  cerliUulc,  elle  a 
raison  ;  lar  la  lumière  véritable  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde.  Et  lorsque 
la  pliilosftphic  de  la  raison  générale  nous  dit 
que  la  V  I  ^l>',  que  la  certituilf  Si- trouvent  dans 
ia  rniioii  r..mtnune  de  l'humanité,  elle  a  rai- 
son ,  nir  i.\  .luuii're  vt^rilablo  éclaire,  non  pas 
««Hilomonl  Ul  ou  le!  homme,  mais  tout  homme 
tenant  on  ce  monde.  Et  il  est  plus  facile  de 
di-^cerner  en  tous  (jue  dans  un  seul,  c.e  qui 
\  icnt  do  cette  irradiation  divine  et  commune, 
l'avcc  ce  qui  vient  d'ailleurs.  Et  lor.-que  la 
philosophie  de  la  foi  nous  dit  que  la  vérité,  la 
cerliluile    se   trouvent   dans  les  Ecritures  de» 


i^rophètes  et  des  apAtres,  elle  a  raison;  car 

c'est  la  sages-c  chM'in'Ile  (jui  a  ins[>iré  ces  amis 
de  Dieu.  Et  quand  celte  même  philosophie 
nous  dit  que  la  certitude  ne  se  trouve  que 
dans  la  foi  chrétienne,  elle  a  raison  poui 
l'onlrc  surnaturel  de  li  grâce  et  de  L  gloire  ; 
mais  comme  dans  le  Christ,  la  divinité  ne  dé- 
truit point  l'humanité,  pas  même  \s  'ùca- 
trices  du  corps,  ainsi,  dans  le  chrétien,  la  foi 
divine  ne  détruit  point  la  raison  humaine,  pan 
même  dans  ses  moindres  lueurs,  mais,  nu 
contraire,  elle  rélève,  la  perfoclionne  et  lui 
communique  quelque  chose  de  son  caractère 
divin. 


LETTRE    ANTERIEURE 


A  Monsieur  le  Rédacteur  de  /'Ami  de  la  Rel 


Monsieur^ 


Nancy,  le  2  janvier  1841. 


Vous  avez  publié,  sur  VEsquisse  d^une  Phi- 
losophie de  M.  F.  de  Lamennais,  trois  articles 
dont  les  réflexions  m'ont  paru  fort  justes.  Per- 
mettez-moi de  vous  communiquer,  à  l'égard 
de  cet  ouvrage  et  de  son  auteur,  certiines 
particularités  qui  pourront  aider  vos  lec leurs 
à  bien  apprécier  l'un  et  l'autre  :  peut-être 
même  à  bien  apprécier  quelques  autres  per- 
sonnes et  quelques  autres  choses. 

En  1828,  étant  à  Rennes,  je  dirigeais  icïs 
études  philosophiques  et  théologiques  de  plu- 
sieurs jeunes  gens.  M.  F.  de  Lamennais  y  vint 
pour  m'exposer  de  vive  voix  et  me  dicter  un 
plan  combiné  de  philosophie  et  de  théologie. 
Comme  j'y  aperçus  dès  lors  la  tendance  qui 
depuis  a  été  réprouvée  par  le  Saint-Siège,  je 
refusai  de  l'écrire.  Un  ami  qui  était  présent, 
et  qui  vit  encore,  l'écrivit  à  ma  place  :  je  re- 
fusai de  m'en  servir.  Ayant  été  laissé  libre,  je 
le  modifiai  dans  le  sens  qui  depuis  s'est  trouvé 
celui  <les  deux  Encycliques.  Voici  comment. 
Dans  son  plan  de  théologie,  M.  Fr.  de  Lamen- 
nais d'>:linguait  trois  Eglises  :  l'Eglise  primi- 
tive, rEjj/ise  judaïque,  l'Eglise  chrétienne.  La 
première  y  apparaissait  comme  la  source  et  la 
règle  des  deux  autres.  On  y  assignait  pour 
monuments  de  cette  Eglise  primitive  les  tra- 
ditions des  anciens  peuples,  sans  dire  nette- 
ment si,  à  la  tête  de  ces  peuples  ou  du  moins 
dans  leur  nombre,  on  devait  compter  les  Juifs 
et  les  Chrétiens.  Il  me  parut  que  c'était  là  su- 
bordonner implicitement  le  christianisme  et 
le  judaïsme  au  chaos  du  paganisme  ;  qu'il  y 
avait  d'ailleurs  une  erreur  grave  à  supposer 
d'une  manière  quelconque  que  les  monuments 
écrits  de  la  gentilité  étaient  antérieurs  à  la 
Bible  :  car  tous  ces  monuments  sont  posté- 
rieurs aux  livres  de  Moïse,  plusieurs  même  le 
sont  à  l'Evangile.  De  là,  pour  moi,  une  répu- 
gnance invincible  à  adopter  ce  plan.  Ayant 
été  laissé  libre,  je  le  changeai  sur  cet  article 
fondamental,  du  tout  au  tout.  Je  posai  en 
principe,  avec  le  commun  des  théologiens, 
avec  Ballly  entre  autres,  que  l'Eglise  catho- 
lique dans  son  état  actuel,  remonte  de  nous 
jusqu'à  Jésus-Christ;  dans  un  état  diflèrent, 
elle  remonte  par  les  prophètes  et  les  patriar- 
eiies,  jusqu'au  premier  homme,   qui  fut  de 


Dieu  ;  que  hors  de  l'Eglise  catholique, 
entendue,  on  peut  bien  trouver  quelques 
bris  de  vérités,  (jui  encore  viennent  originai- 
rement d'elle,  mais  nul  ensemble,  ni  même 
nulle  vérité  complète.  Voilà  bien,  je  crois,  le 
sens  qui  depuis  a  été  indiqué  comme  le 
seul  véritable  par  les  Encycliques  de  Gré- 
goire XVL 

Non  content  de  donner  cette  direction  aux 
^iuiies  théologiques  dont  j'avais  la  surveil- 
lance, j'entrepris  quelque  chose  de  plus.  De- 
puis 1826,  je  travaillais  à  une  Histoire  de  l'E- 
glise, la  prenantseulement  depuis  Jesus-ChriU, 
avec  le  dessein  d'y  joindre  une  sim[i!e 
Introduction  pour  faire  sentir  que,  dans  \e 
fond,  cette  ZTw^ow'^  remontait  jusqu'à  l'origine 
du  monde.  Mais  quand  j'eus  remarqué  dans  les 
idées  de  M.  F.  de  Lamennais  celte  tendance, 
quoique  flottante  encore,  et  par  où  il  abusait 
déjà  du  terme  vague  d'Eglise  primitive,  dès  lors 
ce  qui  n'avait  été  pour  moi  qu'une  idée  d'in- 
troduction me  parut  devoir  être  l'objet  capi- 
tal. Comme  l'Eglise  catholique  elle-même,  je 
crus  devoir  embrasser  tous  les  siècles  dans  son 
Histoire,  à  partir  de  la  création  du  monde.  De 
ce  moment,  je  n'ai  cessé  d'y  travailler  sans 
relâche  jusqu'à  ce  jour.  J'en  suis  actuellement 
à  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  en  840.  Le 
titre  qui  m'a  paru  exprimer  le  mieux  iVn- 
semble  et  le  but  de  tout  ce  travail  est  :  Hiiioire 
universelle  de  l'Eglise  catholique  ;  avec  un  (pi- 
graphe  tiré  de  saint  Epiphane  :  Le  rommence- 
ment  de  toutes  choses  est  la  sainte  Eglise  catho- 
lique. 

Pendant  ce  même  temps,  M.  F.  de  Lamennais 
travaillait  de  son  côté  à  son  Essai  de  Philoso- 
phie catholique  ;  car  tel  en  a  été  le  litre  cl  la 
pensée  première  pendant  plusieurs  années. 
Vers  la  tin  de  1829,  il  vint  de  La  Clienayc  à 
Malestroit,  où  j'étais  alors,  quelques  jeunes 
gens  auxquels  il  avait  développé  de  vv\c  Mnx 
ses  idées,  et  qui  les  avaient  ensuite  ii.'li^'  «s. 
Je  remarquai,  dans  le  nombre,  des  idées  peu 
exactes  sur  la  nature  et  la  grâce  :  la  giàco 
n'y  apparaissait  que  comme  une  simple  res- 
tauration de  la  nature;  quelquefois  l'une  y 
semblait  confondue  avec  l'autre  ;  je  crus  y 
reconnaître  la  même  tendance  que  dans  aoa 


lis 
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Mglise  /îf-twifViVtf. Toutefois,  comme  la  rôdaclion 
n'était   pas  do  lui,  mais  dos  jeunes  gens,  je 
pensai  qu£  c'était  à  ceux-ci  qu'il  fallait  s'en 
prendre,  et  je  ne  lui  en  fis  rien  connaître  à 
lui-même.  Seulem*»'»l  j'étudiai  la  matière  à 
fond  dans  saint  Tuo.ua.salin  de  n'émettre  (|ue 
des  idées  nettes  et  catholiques  sur  l'état  du 
premier  homme  avant  et  après  sa  chute,  dont 
j'écrivais  alors  l'histoire.  Vers  la  lin  de  1832, 
il  nous  vint  à  Maleslroil    i'auties  jeunes  gens 
auxquels  il  avait  dicté  ses  propres  cahiers  de 
Philosophie.  J'y  trouvai  les  mêmes  inexacti- 
tudes et  la  même  confusion  sur  la  nature  et 
la  grâce.  Comme  c'était  un  point  i  apital  dans 
l'ouvrage,  j'écrivis  à  M.  F.  de  Lamennais,  qui 
était  alors  à  Rome  avec  iMM.  Lacordaire  et  de 
Montalembert.  Je  lui  exposai  ce  qui  me  sem- 
blait inexact  sur  la  grâce  et  la  nature  dans 
sou  Essai  de  Philosophie  catholique;  j»;  trans- 
crivis du  premier  livre  de  mon  IJii^toire  ce  que 
je  dis  là-dessus  en  parlant  de  l'état  du  pre- 
mier homme  avant  et  après  sa  chute;  enfin  je 
le  priai,  pendant  qu'il  était  à  Rome,  de  con- 
sulter sur  cette  matière  les  théologiens  en  qui 
il  aurait  le  plus  de  contiance,  afin  de  savoir  à 
quoi  nous  eu  tenir.  Ma  lettre  no  le  trouva  plus 
à  Rome  et  ne  lui  revint  qu'à  Paris.  Aussitôt 
il   lit  retirer,  autant   qu'il  le  put,    tous  les 
exemplaires  manusciits  de  sa  l^iilosophie.  Ce 
fut  son  excellent  tière,  l'abbé  Jean,  qui  m'ap- 
prit celte  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie;  car 
je  lui  avais  fait  confidence  de  ma  démarche, 
et  il  l'avait  fort  approuvée. 

Dans  l'intervalle,  le  même  abbé  Jean  m'a- 
vait engagé  à  prêcher  la  retraite  annuelle  des 
ecclésiastiques  attachés  à  ses  diflérentes  œu- 
vres. Comme  j'en  savais  dans  le  nombre  qui 
avaient  eu  des  cahiers  en  question,  et  qui 
pouvaieut  en  avoir  retenu  quelques  idées  peu 
exactes  sur  la  nature  et  la  grâce,  je  résolus 
de  prêcher  sur  cette  matière.  Pour  m'y  pré- 
parer mieux,  je  passai  une  quinzaine  de  jours 
lout  seul  à  La  Cheuaye,  ou,  avec  le  secours 
lie  saint  Thomas^  de  saint  Bonaveuture  et  de 
Louis  de  Blois,  j'écrivis,  dans  la  chambre 
même  de  M.  F.  de  Lamennais,  les  Réflexiom 
sur  la  grâce  et  la  nature,  telles  qu'elles  ont  été 
imprimées  depuis,  sauf  quelques  paragraphes 
que  j'y  ai  ajoutés.  Le  jour  même  que  je  sor- 
tais de  là  pour  aller  prêcherces  réflexions  à 
ia  letraite  qui  commençait  le  lendemain  ou 
ie  surlendemain,  on  eut  connaissance  de  la 
première  Encyclique.  J'en  éprouvai  pour  ma 
éàrt  une  joie  sincère  ;  et  on  le  i ompjendra 
sans  peine,  d'après  ce  qui  piécède.  Mais  alors, 
il  n'y  avait  que  l'abbé  Jean  qui  sut  bien  pour- 
quoi. Les  réUexions  sur  la  grâce  et  la  nature 

■furent  trouvées  as-ez  boBnes  pour  que  quel- 
ques-uns des  auditeurs  exprimassent  le  désir 
de  les  transcrire. 

On  demandera  peut-être,  à  propos  de  ce  que 

■je  viens  de  dire,  [lourquoi  mon  nom  se  trouve 
à  certains  actes  du  journal  V Avenir  ?  Voici 
pourquoi  et  comment.  J'étais  à  cent  lieues  de 

'ia  capitale,  lorsque  ceux  de  mes  amis  qui  y 
Qudèrenl  le  journal  jugèrent  à  propos,  sans 


m'en  donner  d'autre  connaissance  que  par  le 
journal  môme,  de  joindre  mon  nom  aux  leurs. 
Je  ne  m'(  n  plains  ni  ne  m'en  l'élieile  :  je  raj)- 
porle  seulement  le  fait.  Toute  ma  coopération 
réelle  à  \'Acenir,:\  la  grande  dislance  où  j'ha- 
bitais tout  le  temps  qu'il  dura,  se  borna  à 
l'envoi  de  quelques  articles  détachés  :  par 
exemple,  deux  sur  le  célibat  ecclésiasliqui^  ; 
un  sur  cette  question  :  Que  signifie  une  croix? 
et  quelques  autres  de  cette  nature. 

La  même  année  ^832,  notre  Saint-Père   le 
Pape  ayant  fait  témoigner  à  M.  F.  de  Lamen- 
nais  (ju'il    était   salisfait  de   sa  soumission, 
j'allai  le  voir  au  mois  de  décembre  à  La  Che- 
naye,  où  il  était  revenu.  Je  lui    apiiorlai  le 
manuscrit  des  réflexions  dont  il  a  été  piirlé, 
et  lui  dis  :  Voilà  comme  j'ai  développé   mes 
idées  sur  la  grâce  et  la  nature,  dont  je  vous  ai 
envoyé  la  substance  à  Rome  :  je  serais  bien 
aise  de  savoir  ce  que  vous  en  pensez.  Il  les 
prit,  les  lut,  et  deux  heures  après  vint  me 
dire  :  Mais  ce  que  vous  avez  fait  là  est  très- 
bien.  J'ad(q)te  toutes  ces  idées  pour  ma  Phi- 
losophie, et  je  m'en  vais  les  faire  transcrire 
pour  mou  usage.  Et,  de  fait,  il  les  fit  trans- 
crire par  un  j('une  homme  qui  est  encore  avec 
son  frère.  Ce  n'est  pas  tout.    Quinze    jours 
après,  il  me  lut  un  endroit  capital  de  sa  Phi- 
losopiiie,  qu'il  a  ait  entièrement  refondu,  pour 
y  faire  entrer  les  idées  ctimplétement  catho- 
liques; ce  qui  l'obligeait  à  recommencer  une 
très-grande  partie   de   son  travail.   Je    vou 
avoue,  monsieur,  que,  dans  ce  momenc-là,  jt 
remerciai  Dieu  dé  tout  mon  cœur,  et  que  je 
conçus  le  bon   espoir  qu'un  hommo   qui   se 
montrait  de  si  ioune  façon  avec  un  de  ses 
amis  n'irait  jamais  envers  l'Eglise  dô  Dieu  à 
une  résistance  opiniâtre.  J'allai  plus  join.  Le 
voyant  si  bien  disposé,  je  lui  fis  connaître 
amicalement  plusieurs  choses  (jue  je  trouvais 
à  reprendre  en  lui.  11  me  remercia,  et  me  dit  : 
«  Vous  me  connaissez  :  je  suis  quelquefois  un 
peu  difficile  à  vivre.  Mais  voilà  comme  il  laut 
se  dire  les  choses  entre  amis.  »  Et  nous  nous 
embrassâmes. 

En  1834,  on  me  rapporta  sur  ses  disposi- 
tions des  bruits  inquiétants.  J«  savais  qu'une 
des  idées  fausses  qui  lui  revenait  assez  sou- 
vent, et  qull  n'appuyait  que  sur  quehjues 
faits  particuliers  dont  il  tirait  des  conséiiuen- 
ces  générales  et  extrêmes,  c'est  que  l'Eglise, 
de  nos  jours,  était  dans  une  complète  déca- 
dence. Je  lisais  alors  les  principaux  Pères  de 
l'Eglise,  où  je  trouvais  une  foule  d'excellentes 
choses  que  je  ne  pouvais  faire  entrer  dans 
mon  Histoire.  Je  résolus  d'en  profiter  pour 
faire,  sous  le  nom  de  Religion  méditée,  une 
suite  de  méditations  sur  toute  l'histoire  de  la 
religion  et  de  l'Eglise,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  jugement  dernier,  afin  de 
montrer  par  les  faits  que,  dans  ces  derniers 
temps  comme  dans  les  autres,  l'Eglise  catho- 
lique a  touj(nirs  été  digne  de  Dieu,  et  cpe,  de 
nos  jours  même,  elle  ne  cesse  d  enfanter  de 
saints  personnages  et  des  œuvres  saintes.  En 
taisant  cet  ouvrage,  qui  a  été  imprimé  depuis, 
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j'avais  donc  rintention  formelle,  non-seule- 
menl  d'être  utile  ;uix  Frèresd'école  del'excel- 
lenl  abbé  Jean  de  Lamennais,  mais  encore  de 
neutraliser  le  scandale  (jue  je  commençais  à 
craindie  de  la  part  de  son  raalluîureux  frère. 
Ce  dernier,  ayant  public   ses  Paroles  d'un 
Croyant  et  ses  Troisièmes  Mélanges,  ji;  lui  écri- 
vis, le  23  mars  1835,  une  lettre  pour  lui  com- 
muniquer mes  observations,  que  je  réduisais 
à  deux  points  :  le  système  sur  la  certitude  et 
les   rapports   entre  les  deux   puissances.    Je 
tâcbai  de  lui  faire  sentir,  par  manière  de  con- 
sultation, que  les  idées  principales  répandues 
dans  ces  deux  ouvrag"s  étaient  en  contradic- 
tion avec  la  parolo  de  Dieu,  avec  les  saints 
Pères  el  avec  lu  '>même;  que  les  trois  systèmes 
sur  la  certitude  n'élaienl  point  inconciliables, 
et  que,  pour  mon  compte,  je  les  adoptais  tous 
,  les  trois,  en  les  subordonnant  l'un  à  l'autre  (1), 
qu'entin  les  rapports  entre  les  deux  puissances 
se  conciliaient  assez  bien,  en  la  manière  qu'il 
est  dit  dans  l'ouvrage  :  Des  rapports  naturels 
entre  les  deux  puissances  '  on\ rage  que  précé- 
demment il  avait  lu  et  trouvé  bon,  et  qui  a 
été  imprimé  depuis.  11  me  répondit  que,  pour 
répondre  aux  questions  que  j'avais  soulevées, 
il  faudrait  des  volumes;  que  nous  différions 
sur  bien  des  points;  qu'après  tout,  le  principal 
était  la  charité,  suivant  ce  mot  d'un  apôtre  : 
Filioli,  diligite  invicem. 

Quelques  jours  après ,  ayant  su  que  le 
moment  de  la  crise  approchait,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  guère  d'espoir,  je  crus  devoir, 
pour  l'acquit  de  ma  conscience,  tenter  un 
dernier  effort,  et  je  lui  écrivis  la  lettre  sui- 
vante : 

((  Mon  très-cher  monsieur  de  Lamennais, 
dans  votre  dernière  lettre,  vous  me  dites  un 
mot  qui  m'est  allé  au  cœur  :  Filioli,  diligite 
invicem.  Eh  \  mon  cher  monsieur,  je  n'osais 
vous  dire  combien  je  vous  aime,  de  crainte  de 
vous  déplaire  1  Oui,  je  vous  aime  plus  que  ma 
vie.  Mais  plus  j'aime,  plus  je  crains.  Vous  le 
comprendrez  pir  un  exemple. 

«  Il  y  a  des  années,  j'aimais  un  ami  de  tout 
mon  cœur;  mais  je  remarquai  en  lui  comme 
deux  hommes,  dont  Tun  me  faisait  craindre 
pour  l'avenir,  l'autre  me  faisait  espérer.  Ce 
qui  me  faisait  craindre,  c'est  que,  quand  cet 
ami...  (Ici  je  rappelais  en  détail  et  avec  fran- 
chise tout  ce  que  j'avais  remarqué  de  dange- 
reux en  lui  depuis  que  je  le  connaissais,  et  je 
terminais  l'énumèration  par  ces  paroles  :) 
Voila,  mon  très-cher  monsieur,  ce  qui  me  fai- 
sait craindre  pour  cet  ami,  mais  craindie  au 
point  qu'une  fois,  malgré  mon  bon  tempéra- 
ment, j'en  .us  malade,  et  je  sentis  que  je  pou- 
vais en  mo/rir,  car  je  n'osais  épancher  tout 
mon  cœur  ni  dans  le  vôtre,  ni  dans  celui  de 
personne , 

«  Ce  qui  me  faisait  espérer,  c'est  qu'à  côté 


d'un  fonds  assez  irritable  (Vov^wM  naturel 
je  voyais  des  semences  d'humilité  chrétienne  ; 
je  voyais  un  sincère  amour  de  Uieu  cl  de  son 
Kglise;  j'apercevais  quelquefois  la  grâce  de 
Dieu  qui  perfectionnait  ces  bonnes  disposi- 
tions ;  et  je  me  souviens  d'en  avoir  pleuré  de 
joie.  Au  dehors,  je  voyais  des  protestations 
publiques  et  réitérées  d'une  soumission  sans 
réserve  à  tous  les  décrets  du  chef  de  l'Eglise. 
Il  est  vrai,  on  usa  dt  [trocedés  capables  de 
pousser  à  bout  un  homme  ordinaire  (2);  maiâ 
à  celui  que  j'aimais,  je  croyais  l'esprit  et  le 
cœur  assez  grands,  assez  chrétiens,  pour  sur- 
monter tous  les  soulèvements  de  la  nature,  et 
pour  étonner  le  monde  par  le  miracle  de  la 
vertu  chrétienne  L'épreuve  est  venue.  Celui 
que  j'aimais  est  resté  jusqu'à  présent  bien  au- 
dessous  de  ce  que  j'attendais.  Au  lieu  d'un 
saint,  je  ne  vois  qu'un  homme,  et  un  homme 
en  colère,  qui  tourne  tout  son  esprit  à  se  ven- 
ger. Je  crams  qu'il  ne  s'obstine;  je  crains  que 
l'esprit  de  ténèbres,  qui  se  transforme  en 
ange  de  lumière,  ne  réussisse  à  lui  faire  illu- 
sion. Porté,  comme  il  est,  à  se  contenter  d'une 
connaissance  incomplète  du  dogme  et  de  l'E- 
criture, je  crains  que  ces  demi-vérités  ne  le 
conduisent  à  douter  à  la  fin  de  tout,  et  à 
expirer  dans  le  vide ,  suivant  une  de  vos 
expressions.  Cependant  celui  que  j'aimais 
ainsi,  je  l'aime  encore  ;  et  le  jour  qui  dissi- 
pera mes  craintes,  sera  le  plus  heureux  de 
mes  jours. 

«  Mon  très-cher  monsieur  de  Lamennais, 
vous  êtes  le  premier  et  le  seul  devant  qui 
j'épanche  ainsi  mon  cœur  tout  entier.  Si  cela 
vous  déplaît,  pardonnez-le-moi.  Je  vous  aime 
assez  pour  consentir  à  ce  que  vous  mt  repous- 
siez et  me  haïssiez,  pourvu  que  vous  viviez  et 
mouriez  en  bon  chrétien  et  bon  catholique,  et 
que  vous  sauviez  votre  âme.  Malestroit,  le 
10  avril  1835.  fête  des  Sept-Douleurs  de  la 
très-sainte  Vierge.  » 

Cette  lettre  fut  remise  à  Paris ,  dans  le 
moment  qu'il  allait  rompre,  ou  qu'il  venait 
de  rompre,  et  avec  lui-même  et  avec  l'Eglise 
de  Dieu. 

Six  mois  après,  comme  j'étais  sur  le  point 
de  quitter  la  Bretagne  pour  revenir  en  Lor- 
raine, je  me  rendis  à  La  Chenaye  pour  lui 
faire  mes  derniers  adieux,  en  revenant  d'un 
voyage  dans  le  Maine,  où  j'avais  été  consulter 
M.  l'evêque  du  Mans  sur  les  principaux  aper- 
çus de  mon  travail  sur  l'histoire.  Trop  gêné 
pour  lui  dire  de  vive  voix  les  dernières  pen- 
sées que  j'avais  sur  le  cœur,  je  les  lui  commu- 
niquai par  écrit,  le  9  septembre  au  soir,  en 
ces  termes  : 

<(  Mon  très-cher  monsieur  de  Lamennais, 
dans  le  petit  voyage  que  je  viens  de  fairc^  j'ai 
rencontré  beaucoup  de  personnes  qui  vous 
aimaient  précédemment  ;   toutes  elles  vous 


(Ij  Dès  ramifie  1828,  j'eus  avec  M.  Bouvier,  par  rintermédiaire  Ju  Mémorial  calkolique,  une  correspon- 
dance, aaoayme  de  luu  part,  sur  la  question  de  la  certitude.  Après  eux  ou  trois  lettres,  nous  nous  trou- 
vâmes parfaitement  d'accord.  —  (2)  Jo  ne  parle,  point  de  la  conduite  de  l'Eglise  à  sou  égard,  mais  de 
certains  faits  particuliers  qu'il  est  inutile  de  faire  counaitre.  et  ctui,  à  mon  avis,  ont,  puissamment  coDtribué 
A  le  jeter  dans  la  mauvaise  voie. 


no 
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Rimtnt  encore  et  ne  ce??ont  de  prier  pour 
vous;  mais  toutis  se  plaignent  de  vous  en  un 
point.  M.  de  Lamennais  nous  a  manqué 
de  parole,  disent-elles;  il  nous  a  trompées. 
Mille  fois  il  a  protesté  de  sa  soumission  sans 
réserve  au  chef  de  l'Eglise;  nous  avons  tenu 
la  parole  qu'il  a  donnée  :  lui  seul  y  a  manqué. 
To'ïtes  conviennent  qu'on  a  usé  envers  vous 
de  procédés  déplorables;  mais  toutes  con- 
viennent aussi  que  vous  avez  manqué  d'hu- 
niilité,  et  que  c'est  l'ortjfueil  qui  vous  perd. 
Ceux  qui  vous  aimenl  se  demandent  avec 
anxiété  :  A-t-il  encore  la  foi  ?  pratique-t-il 
encore  la  religion  ?  et  nul  ne  sait  qun  répon- 
dre à  des  bruits  fâcheux  qui  s'accréditent. 
Voici  où  quelques-uns  pensent  que  vous  en 
êtes.  Vous  avez  établi  dans  vos  ouvrages  que 
sans  religion  point  de  société,  sans  christia- 
nisme point  de  religion,  et  sans  Pape  point  de 
christianisme.  En  résistant  opiniâtrement  au 
Pape,  il  est  comme  nécessaire  que  vous  des- 
cendiez cette  échelle,  et  que,  pour  la  pratique, 
comme  pour  la  croyance,  vous  arriviez  à  un 
christianisme  vague,  qui  va  se  confondant 
avec  rindiûérence  en  matière  de  religion. 
Oh  !  mon  cher  monsieur ,  si  vous  saviez  le 
chagrin,  l'affliction  que  vous  causez  à  ceux 
qui  vous  aiment,  mais  surtout  à  voire  bon,  à 
votre  excellent,  à  votre  saint  frère,  en  vérité 
vous  auriez  pitié  de  nous.  Je  vais  vous  quitter 
pour  longtemps ,  peut-être  pour  toujours. 
Partout,  ceux  qui  vous  aiment  vont  me  de- 
mande. <f?e  vos  nouvelles  :  vous  serait-il  donc 
impossible  de  me  dire  un  mot  de  consolation 
pour  •  IX  et  pour  moi  ?  C'est  Tunique  récom- 
pense que  je  vous  demande  pour  mon  long  et 
inallérablu  attachement.  » 

il  me  répondit  entre  autres: 

«  Ma  s  vous  m'avez  déjà  écrit  tout  cela  à 
Paris.  Je  vous  dirai  même  que  votre  lettre 
m'avait  blessé  ;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas, 
parce  que  c'est  l'amitié  qui  vous  fait  parler. 
Uuant  à  mes  dispositions  présentes,  mes  con- 
victions d'aujourd'hui  ne  sont  plus  celles  de 
Uja  *ie  passée,  et  je  ne  suis  pas  sûr  que,  dans 
quelques  mois,  elles  seront  encore  les  mêmes 
qu'aujourd'hui.  Il  n'y  a  point  de  loi  pour 
l'esprit.  Il  n'y  a  quune  loi  pour  le  cœur  : 
l'amourdeDieu  et  du  prochain.» 

Depuis    cette     conversation,  j'ai  toujours 
pensé  et  toujours  dit  qu'il  n'y  a   que  la  grâce 


emploie.  Quand  un  homme,  si  'out  un  prêtre, 
en  vient  là,  rit>n  ne  l'^^mpècluî  d'allcrjiisiiu'au 
fond  de  l'abîme.  C'est  peut  être  là  que  J)icu 
l'attend  pour  avoir  pitié  de  lui. 

En  examinant  de  près  ce  qu'il  a  supprimé 
dans  son  premier  travail,  et  ce  qu'il  a  subs- 
titué dans  le  second,  nous  y  avons  aperr'i  un 
pas  ofTrnyant  vers  le  fond  de  l'aDîme.  ^/ans 
son  Essai  de  Philosoplne  catholique,  il  y  avait 
un  chapitre  sur  le  péché  originel,  »ieux  sur  la 
régénération  de  l'homme,  un  sur  la  grâce.  Il 
disait  dans  le  premier  : 

«  Telles  sont  pour  l'homme  les  suites  du 
péché.  Mais  comment  pèsent-elles  sur  les  des- 
cendants du  premier  homme,  et  comment  le 
péché,  avec  ses  conséquences  ,  leur  est-il 
transmis  ?Le  fait  est  incontestable  ;  il  est  et 
fut  toujours  reconnu  :  à  nulle  époque  on  n'a 
cessé  de  voir  dans  l'homme  un  être  malade, 
c'est-à-dire  hors  de  sa  nature  et  dans  un  état 
de  désordre  originairement  volontaire.  Pour 
concevoir  comment  cet  état  de  désordre  a  pu 
et  dû  se  transmettre, il  faut  se  souvenir  qu'en- 
gendrer, c'est  produire  un  état  semblable  à 
soi  :  or,  le  péché,  directement  relatif  à  la  vo- 
lonté qui  l'accomplit, est  une  opposition  natu- 
relle à  Dieu,  résultant  du  vice  radical  de  moi; 
or,  le  moi  appartient  à  la  substance  ;  il  est  ce 
qui  constitue  radicalement  l'être  en  tant  qu'il 
est  /m2,  et  non  pas  un  autre.  Donc  le  vice  du 
moî  se  transmet  nécessairement  par  la  gêné 
ration  ;  car  tout  ce  qui  est  donné  par  la  géné- 
ration, c'est  tout  ce  qui  est  dans  le  principe 
générateur,  et  l'être  engendré  est  rigoureuse- 
ment l'image  de  l'être  qui  l'engendre. 
L'homme  naît  donc  dans  l'état  du  péché, 
c'est-à-dire  en  état  d'opposition  actuelle  avec 
Dieu  ;  et,  par  là,  il  naît  hors  de  la  société  des 
intelligences,  en  état  de  mort,  puisqu'il  ne 
peut  participer  à  la  vie  commune  des  êti-es 
unis  à  Dieu  et  qu'anime  son  amour,  son  esprill 
par  une  effusion  perpétuelle  de  lui-même. 
En  d'autres  termes,  supposer  qir'un  être  dont 
la  nature  intime  a  été  altérée  par  le  péché 
puisse  produire  un  être  sans  péché,  comme 
était  Adam,  après  sa  création,  c'est  dire  qu'il 
produirait  un  fils  qui  ne  serait  pas  semblable 
à  lui  ;  il  y  aurait  un  effet  sans  cause.  » 

Voilà  ce  que  disait  l'auteur  de  VEssai  de 
Philosophie  catholique,  dans  la  seconde  partie 
de  son  ouvrage,  livre   premier,   chapitre   iv. 


et  la  miséricorde  de  Dieu  qui  puissent  le  tirer  Dans  les  deux  chapitres  suivants  :  Delà  Régé- 

de  là  où  il  est  tombé.  Aussi  la  publication  de  nération  de  l  homme,  il  établissait  que  l'homme 

son  Esquisse  d'une  Philosophie  m'afflige,  mais  déchu   n'aurait   pu  se   régénérer  lui-même, 

ne  rn'êtonne  pas.  Au  lieu  d'un  Philosophe  ca-  qu'il  lui  fallait  pour  cela  un  secours  extérieur 

tholique,  ce  n'est  que  iesquisse   d'une  philo-  et  divin  :  que,  po.-  ^u'il  pût  rentrer  dans  sa 

sophie  quelconque  ;  au  heu  de  la  doctrine  sur  première  amitié  avec  Dieu,  il  était  nécessaire 

la  grâce  et  le  péché  originel   qu'on  lui  avait  que  Dieu  vînt  à  lui.  De  là   riucarnatio....du 

fait  connaître  et  qu'il  avait  adoptée,  c'est  la  Verbe  pour  racheter   et  régénérer  /'homme, 

négation   de   cette  doctrine.    Mais  ce  qui  me  que  ce   même  Verbe  avait  créé.    L'homme- 


parait  le  plus  fâcheux,  c'est  que  lui,  qui  s'est 
toujours  piqué  de  franchise  et  de  bonne  foi, 
86 permette  d'attribuer  à  lEglise  de  Dieu  des 
choses  qu'il  doit  bien  savoir  qu'ellen'enseigne 
pas.  De  pareils  moyens  ne  font  jamais  hon- 
neur et  ne  portent  jamais  bonheur  à  qui  les 


Dieu  devait  opérer  cette  rédemption,  en 
expiant  les  péchés  de  l'homme  par  ses  souf- 
frances et  son  sacrifice. 

«  Pour  mieux  entendre  cette  grande  ques- 
tion, disait  l'auteur  dans  lechapitrevi,  consi- 
dérons-la sous  un  autre  point  de  vue,  dans  se» 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


ni 


rnpports  avec  la  notion  de  jnstice.  l>ieuaime, 
Dieu  veut  invinciblement  Tordre,  parce  que 
l'ordre  est  lui-mônne  :  quiconque  trouble 
l'ordre,  attente,  pour  ainsi  dire,  directement  à 
son  être  ;  et  c'est  ainsi  que  l'opposition  à 
Dieu,  qui  constitue  le  péché,  renferme  quel- 
que chose  de  correspondant  à  l'idée  de  crime, 
comme  l'idée  de  crime  correspond  à  l'idée  de 
châtiment.  En  effet,  il  existe  en  Dieu  une  jus- 
tice essentiellement  rigoureuse  et  inflexible, 
et  l'inflexibilité  des  lois  qui  l'établissent  et  la 
maintiennent  n'est  que  l'amour  nécessaire  de 
l'ordre.  Ces  lois  qui  dérivent  de  la  nature  de 
Dieu,  sont  immuables  comme  elle.  Si  elles 
cessaient  un  seul  instant  d'avoir  leur  plein 
effet,  Dieu  cesserait  d'être  Dieu.  Les  consé- 
quences inévitables  de  leur  observation  ou  de 
leur  violation  sont  la  récompense  ou  le  châti- 
ment qui  découlent  de  la  justice  divine  :  et 
comme  tout  est  infini  dans  l'ordre  qui  règle 
les  lois  des  créatures  intelligentes,  leurs  con- 
séquences sont  infinies  aussi,  et  par  consé- 
quent la  récompense  ou  la  punition  insépara- 
blement liées  à  leur  observation  ou  à  leur 
violation  La  récompense  est  la  jouissance 
d'un  bien  infini  par  sa  nature  ;  le  châtiment, 
la  privation  du  bien  :  et  comme  aucune  créa- 
ture ne  peut  participer  que  d'une  manière 
finie  ou  bien  /nfinie,  la  récompense  n'est  com- 
plète qu'autant  qu'elle  se  prolonge  toujours 
ar  un  développement  infini  ;  de  même  lapri- 
ation  ne  peut-être  actuellement  infinie,  et 
;(0ur  l'être,  elle  doit  être  [.rolongée  sans  terme; 
L>u1  rement  elles  seraient  contradictoires  en 
soi,  puisqu'elles  se  rattachent  au  but  général 
de  la  création,  qui  est  de  manifester  Dieu  par 
un  développement  progressif  et  sans  terme.  » 
Ainsi  donc,  jusqu'en  1832,  la  transmission 
du  péché  originel  était  un  fait  incontestable  ; 
on  en  concevait  si  bien  le  mode,  que  le  con- 
traire eût  été  un  effet  sans  cause,  une  absur- 
'Jité  ;  les  peines  du  péché  étaient  nécessaire- 
ment éternelles,  autrement  Dieu  eût  cessé 
d'être  Dieu  ;  il  fallait  donc,  pour  détruire  le 
péché  de  l'homme,  une  expiation  infinie  ;  il 
fallait  donc  que  le  Verbe  se  fit  homme,  pour 
expier  le  péché  de  l'homme  par  un  sacrifice 
infini.  Oui,  eu  1832,  tout  cela  était  aussi  vrai 
et  aussi  nécessaire  que  Dieu  même.  Mais 
en  1840,  ce  fait  si  incontestable  du  péché  ori- 
gioel  n'est  plus  qu'une  chimère  ;  le  mode  si 


logique  de  sa  transmission  n'est  plus  qu'une 
absurdité;  admettre  celte  éternité  des  peines, 
jusque-là  aussi  nécessaire  que  Dieu,  c'est 
maintenant  détruire  la  notion  de  Dieu  même; 
l'homme,  jusque-là  déchu  et  ayantbesoin  d'un 
Dieu  rédempteur,  n'étant  plus  déchu,  n'a  plu? 
besoin  de  rédemption  ni  de  grêce  Bien  plus, 
vouloir  expier  un  crime  par  la  pénitence, c'es' 
outrager  Dieu .  L'Esquisse  d'une  Philoso/ihie 
va  jusque-là,  à  la  page  61  du  second  vo- 
lume. 

Quel  est  donc   le  mystère  effrayant  qui  sé- 
pare   1840  et  1832  ?   Le  voici.  Un   pauvre 
homme  s'était  vu  pendant   quelques  années 
l'ardent  prédicateur  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 
Pour  cela,  il  s'est  cru  nécessaire  à    Dieu  et  à 
son  Eglise.  En  punition  de  cette  vaine  pensée, 
qu'il  n'a  pas  toujours  cachée  dans  son  coeur, 
Dieu  et  son  Eglise  l'abandonnentâ  lui-même, 
Aussitôt  il  tombe  en  pièces,  comme  une  mai- 
son qui  s'écroule  jusque  dans  ses  fondements, 
sans  qu'il  y  reste  pierre  sur  pierre.   Il  s'é- 
croule à  tel  point,   que  les  nouveaux  amis 
qu'il  croit  s'être  faits,  publient  jusqu'au  fond 
des  provinces  qu'il  perd  jusqu'à  la  mémoire  , 
qu'il  ne  se  souvient  plus  le  lendemain  de  ce 
qu'il  a  dit  la  veille  ;  qu'aujourd'hui  il  raconte 
naïvement  à  des  personnes,comme  ses  propres 
découvertes,  ce  que  ces  mêmes  personnes  lui 
ont  appris  hier.  Dans  cet  état  de   ruine,   son 
esprit  ne  travaille  qu'à  se  ruiner  toujours  da- 
vantage.Courbé  sous  le  poids  du  crime  que  lui 
reprochent  sans  cesse,  et  Dieu, et  les  hommes, 
et  sa  propre  conscience,  au   lieu  de  dire  un 
humble   Peccavi,   il  se  roidit    contre   Dieu  , 
contre  les  hommes,  contre  lui-même,   pour 
soutenir,  en  dépit  du  sens  commun   qu'il  in- 
voque, que  ce  qu'on  appelle  un  crime  est  un 
acte  de  vertu  ;  que  de  s'en  repentir  serait  un 
crime  ;  et  pour  preuve,   il  efface  de  son  livre 
jusqu'au  nom  même  d'expiation,  de  grâce  et 
de  rédempteur.  Et  pourtant,  ne  (désespérons 
pas  du  salut  de  cet  homme  !  Sur  /e^Talvaire 
aussi,  les  pharisiens  et  les  scribes  reniaient, 
insultaient  et   blasphémaient   le   Sauveur  du 
monde  ;  et  cependant  c'est   pour  eux  qu'il  a 
fait  cette  prière  :  Pater,  dimitte  illis  !  non  enim 
sciunt  quid  faciunt. 


Agréez,  etc. 


ROHRBACHER. 


LETTRE  A  MONSEIGNEUR  D'ASTROS 


ARCHEVÊQUE   DE  TOULOUSE. 


imns  les  pièces  précédentes,  on  a  vu  que 
deux  journaux,  l'un  de  Bolgique  ,  l'autre  de 
France,  après  vivoir  loué  dans  un  (emps  les 
trois  premiers  volumes,  ont  jugé  à  propos  de 
les  attatiuor  plus  tard,  en  allribuaiit  à  l'au- 
teur des  pensées  et  des  sentiments  qu'il  n'a 
pas.  savoir  :  1°  Qu'il  accorde  aux  gentils  uni 
connaissance  du  vrai  Dieu  plus  grande  que 
lie  leur  en  accordent  les  Pères  et  les  théolo- 
giens ;  2"  qu'il  fait  remonter  l'Eglise  catholi- 
que plus  haut  que  ne  la  font  remonter,  entre 
autres  ,  Bailly  ,  Bossuet  et  saint  Epiphane  ; 
3*  qu'il  voit  dans  le  gouvernement  de  cette 
Eglise  plus  de  démocratie  que  n'y  en  voit  le 
cardinal  Bellnrmin  ;  4°  qu'il  suppose  à  la  sou- 
veraineté temporelle  une  autre  origine  que 
ne  lui  en  reconnaissent  les  Pères  et  les  théolo- 
giens, notamment  Suarez  et  saint  Thomas,  et 
qu'il  la  subordonne  à  l'Eglise  en  autre  chose 
que  dans  ce  qui  regarde  la  conscience  ;'5°  que, 
pour  la  certitude  rationnelle,  il  ne  reconnaît 
que  le  sens  commun,  exclusivemeut  aux  autres 
moyens  de  certitude  Or.que  l'auteur  n'ait  pas 
ces  pensées  et  ces  sentiments  que  les  deux 
journalistes  veulent  bien  lui  attribuer_,  les 
pièces  suivantes  le  prouveront  de  plus  en  plus 
à  qui  sait  lire  et  comprendre. 


24  janvier  1855. 


Monseigneur, 


Pardonnez-moi  la  liberté  que  je  prends  de 
vous  écrire.  Depuis  longtemps  j'y  pense  de- 
vant Dieu.  Je  le  fais  pour  sa  gloire  et  celle  de 
son  Eglise. 

Je  suis  soumis  de  cœur  et  d'âme  aux  deux 
Encycliques  de  notre  Saint-Père  le  Pape  (1). 
D'avance  mes  pensées  y  étaient  conformes.  Il 
y  a  une  dizaine  d'années,  je  fis  le  Catéchisme 
du  Sens  commun.  Mon  intention  était,  non  pas 
précisément  d'en  soutenir  les  idées,  mais  d'en 
présenter  un  ensemble  aussi  net  que  possible, 
afin  qu'on  pù\  /es  examiner  plus  facilement. 
Ayant  vu  bientôt  que  ces  sortes  <le  discussions 
n'avançaient  rien  ou  presque  rien,  j'entrepris 
une  Bistoire  de  l'Église  ou  plutôt  de  la  Reli- 
gion, depuis  l'origine  du   monde  jusqu'à  nos 


jours,  si  Dieu  me  prête  vie  et  force.  Il  m'« 
semliléque  c'était  le  meilleur  moyen  pour'-en- 
verser  les  objections  des  incrédul-is  et  des  hé- 
rétiques, et  même,  pour  éclaircir,  autant  que 
faire  se  peut,  les  questions  qui  embarrassent 
aujourd'hui  les  calholiciues.  j'y  travaille  sans 
relâche  depuis  huit  ans.  Il  y  a  de  fait  pour 
la  valeur  de  sept  à  huit  volumes.  Ils  vont  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'au  milieu  du 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Par  la 
grâce  de  Dieu,  il  ne  s'y  trouve  pas  un  mot  que 
je  sache,  qui  ne  soit  conforme  aux  deux  En- 
cycliques ;  il  semblerait  même  que  c'en  est  un 
commentaire  fait  exprès.  Voilà  comme  j'en 
juge  ;  voilà  comme  en  jugent  deux  ecclésias- 
tiques du  pays,  à  qui  j'ai  donné  mou  travail 
à  lire,  et  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  pensent  nulle- 
ment à  me  flatter.  Us  m'engagent  d'en  com- 
mencer la  publication.  Mais  auparavant  je 
voudrais  une  plus  grande  assurance,  du 
moins  pour  les  questions  principales  et  plus 
difficiles.  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  m' adres- 
ser qu'à  vous,  monseigneur.  Vous  vous  êtes 
occupé  de  ces  questions,  et  vous  n'êtes  point 
porté  à  me  juger  trop  favorablement.Jof /rends 
donc  la  liberté  de  vous  exposer  aujoircl'hui 
comme  je  pense  en  avoir  éclairci  une  :  si 
votre  Grandeur  le  permet,  je  vous  en  expo- 
serai une  autre  plus  tard.  Quant  à  mes  rela- 
tions actuelles  avec  l'auteur  de  i'Fssai,  elles 
se  réduisent  à  prier  pour  lui,  et  à  aider  son 
frère,  l'excellent  abbé  Jean,  à  l'amener  (Dieu 
nous  en  fasse  la  grâce!)  aux  sentiments  de 
soumission  filiale  où  nous  sommes  tous  les 
deux  et  où  nous  avons  toujours  été.  Je  vous 
parle  avec  confiance  ;  votre  Grandeur  peut 
compter  aussi  que  je  n'abuserai  point  de  et 
qu'elle  voudra  bien  me  dire.  Je  suis  de  mon 
naturel  assez  discret  ;  et  d'ailleurs  je  suis  ici 
presque  tout  seul  :  j'y  reste  parce  que  mes 
livres  y  sont. 

Voici  la  première  question ,  dont  je  crois 
avoir  trouvé  l'éclaircissement  :  Les  Gentils 
avaient-ils  une  connaissance  distincte  du  vrai 
Dieu?  Il  y  a  des  Pères  de  l'Eglise  qui  disent 
noD  ;  vous  les  connaissez.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  disent  oui.  Ce  sont  : 

1°  Le  premier  Père  de  l'église  des  Gaules. 
Voici  comme  il  établit  l'unité  de  Dieu  contre 
les  hérétiques  Valentiniens  :  o  II  nous  suffit, 


(1)  Mon  acte  particulier  de  soumission  fut  adressé  dans  le  temps  au  supérieur  ecclésit»tique  dont  j»   d*- 
pendais  alorb  et  insért!  dans  les  journaux. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


îîl 


qn.int  à  présent,  du  témoignage  que  ne  con- 
lestcnt  pas  nos  atlversaires,  tous  les  hommes 
étant  enfin  d'accord  là-dessus  ;  les  plus  an- 
cieris  conservant  cette  croyance  d'apirs  la 
tradition  primitive  du  premier  homme,  et  cé- 
lébrant dans  leurs  hymnes  un  seul  Dieu  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  ;  ceux  qui  vinrent 
apr("!s  eux,  en  recevant  le  ressouvenir  des  pro- 


A"  Saint  Cyprien  etl'évêque  Saturnin.  Saint 
Cyprien ,  dans  son  traité  :  De  Vanitate  idoio- 
rum,  pai'le  comme Terlullien  et  conclut  comme 
lui  :  Hœc  est  summa  delkli,  nolle  ognoscere  r/uem 
tgnorare  non  possts.  Dans  un  concile  tenu  alors 
à  Carlhage,  le  confesseur  Saturnin  dit  :  a  Les 
Gentils,  bien  ((u'ils  adorent  les  idoles  ,  con- 
naissent cependant  le  Dieu  souverain,  Père  et 


phrtcs  (le  Dieu;  les  Gentils  l'apprenant  de  la      créateur,  et  ils  le  confessent;  Marciou,au  con 
création    même;    et   l'Eglise,   répandue  par      traire,  le  blasphème  (4).  » 


toute  la  terre,  ayant  reçu  cette  même  tradi 
tion  des  apôtres.  Ge  Dieu  étant  donc  ainsi 
constaté  ,  et  recevant  de  tous  le  témoignage 
qu'il  est,  le  Père,  inventé  par  les  hérétiques, 
est  indubitablement  sans  consistance  et  sans 
témoin.  Simon  le  Magicien  a  été  le  premier  à 
dire  qu'il  était  lui-même  ce  Dieu  au-dessus  de 
toutes  choses  ;  que  le  monde  avait  été  fait  par 
les  anges  :  ses  successeurs,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons montré  dans  le  premier  livre,  ayant,  par 
ses  assertions  diverses,  avancé  des  doctrines 
impies  contre  le  Créateur  ,  les  Valentiniens, 
leurs  disciples,  rendent  ceux  qui  partagent 
leurs  sentiments  pires  que  les  Gentils  ;  car 
ceux-ci ,  tout  en  servant  la  créature  et  ceux 
qui  ne  sont  pas  dieux  ,  plutôt  que  le  Créa- 
teur, attribuent  néanmoins  le  premier  rang 
de  la  divinité  au  Dieu  créateur  de  cet  uni- 
vers (1).  » 

2"  Minutius  Félix.  Dans  son  Dialopup  '« 
païen  Cécilius  reproche  aux  chrétiens  d'ado- 
rer un  Dieu  que  ne  connaissait  que  la  seule 
nation  des  Juifs.  Mais  le  chrétien  Octavius  lui 
répond,  entre  autres  choses  :  «  Ne  chejrchez 
pas  un  nom  à  Dieu  ;  Dieu, voilà  son  nom.  Là  où 
il  faut  des  vocables,  où  il  faut  distinguer  une 
multitude  d'individus  chacun  par  son  appel 


5"  Lactance,  qui,  avant  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, avait  été  païen  ,  de  même  que  saint 
Cyprien,  Tertullien,  Minutius  Félix,  qui  par 
conséquent  devait  bien  savoir  ce  que  les  païens 
croyaient  ou  ne  croyaient  pas  ,  Lactance  rai- 
sonne comme  les  Pères  que  nous  avons  déjà 
vus.  «  Ceux  qui  dans  leur  culte,  dit-il,  pré- 
fèrent au  Dieu  vivant  et  véritable,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  des  hommes  morts  et  en- 
terrés, seraient  encore  pardonnables  si  cette 
erreur  ne  venait  que  de  leur  ignorance  ; 
mais  comme  nous  voyons  souvent  les  adora- 
teurs mêmes  des  dieux  confesser  et  proclamer 
le  Dieu  souverain  ,  quel  pardon  peuvent-ils 
espérer ,  s'ils  n'adorent  pas  Celui  qu'ils  ne 
peuvent  ignorer  tout  à  fait?  Car,  qu'ils  fassent 
un  serment ,  qu'ils  forment  des  souhaits  ou 
rendent  grâces  à  quelqu'un,  ce  n'est  point  Ju- 
piter ni  plusieurs  dieux  qu'ils  attestent,  m&is 
r»'"n  seul;  tant  il  est  vrai  que  la  nature  fait 
jaillir  la  vérité  du  fond  des  coeurs,  malgré 
qu'on  en  ait.  Du  reste,  s'ils  en  agissent  de  la 
sorte,  ce  n'est  pas  quand  ils  sont  dans  la  pros- 
périté; car  jamais  ils  n'oublient  Dieu  plus 
complètement  que  lorsque,  com!)lé3  de  ses 
bienfaits,  ils  devraient  bénir  davantage  sa  di- 
vine miséricorde;   mais,  son*  ilo  nappés  de 


latiou  propre.  A  Dieu,  qui  seul  est,  le  nom  de      quelque  grand  malheur,  aussitôt  ils  recourent 


à  Dieu,  ils  implorent  le  secours  de  Dieu,  ils 
conjurent  Dieu  de  venir  à  leur  aide.  Est-on 
exposé  à  faire  naufrage  ou  à  quelque  danger 
semblable  ,  c'est  lui  qu'on  invoque  ,  c'.  st  lai 
qu'on  réclame  ;  quelqu'un  tombé  dans  la  mi- 
sère est-il  réduit  à  mendier  son  pain,  c'est 


Dieu  est  tout  entier.  Mais  quoi?  n'ai-je  pas, 
quant  à  lui,  le  consentement  de  tous?  J'en- 
tende le  vulgaire  ,  lorsqu'il  élève  les  mains  au 
ciel ,  ne  dire  autre  chose  ,  sinon  :  Dieu  ,  et  : 
Dieu  est  grand ,  Dieu  est  vrai ,  si  Dieu  nous  en 
/«î^ /-a, ■j/mc^.  FiSt-ce  le  discours  naturel  du  vul 

gaire,  ou  bien  la  prière  du  chrétien  confessant      pour  l'amour  de  Dieu  ,  et  de  Dieu  seul ,  qu'il 
la  foi?  Et  ceux  qui  font  de  Jovis  le  souverain,      demande  l'aumône  ,  c'est  par  son  nom  divia 

et  unique  qu'il  implore  la  compassion  des 
hommes.  Us  ne  se  souviennent  donc  jamais 
de  Dieu  que  quand  ils  sont  dans  la  peine  ;  dès 
qu'ils  n'ont  plus  rien  à  craindre,  dès  qu'ils 
sont  hors  de  danger,  ds  courent  tout  joyeux 
aux  temples  de  leurs  dieux  ;  c'est  à  ci'ux-là 
qu'ils  oflrent  des  libations  ,  des  sacriUces  et 
des  couronnes.  Quant  à  Dieu,  qu'ils  avaient 
croira,  d'après  cela,  ou  que  les  chrétiens  sont  imploré  dans  leur  malheur,  ils  ne  Jui  adressent 
philosophes,  ou  que  les  philosophes  étaient      pas  seulement  une  parole  de  rcL^nnaissance  ; 


qui 

se  trompent  pour  le  nom,  mais  ils  s'accordent 
pour  la  même  puissance  (2).  »  De  la  populace 
:i  pabse  aux  poètes  :  «  J'entends  les  poètes 
a/ussi  proclamer  un  seul  père  des  dieux  et  des 
hommes.  Si  nous  passons  aux  philosophes, 
vous  les  trouverez  ,  dillérant  sur  les  uoms , 
d'accord  sur  la  chose  môme.  »  Et  après  avoir 
eité  les   plus  célèbres  ,  il  conclut  :  «  Chacun 


dès  lors  chrétiens  (3j.  n 

3°  Tertullien  raisonne  comme  Minutius  Fé- 
lix ,  non-seulement  dans  son  Apologétique, 
c.  XVII,  mais  dans  un  opuscule  lait  exprès,  et 
intitulé  pour  cela  :  De  Testimonio  animœ,  où  il 
proteste  ne  vouloir  consulter  que  l'âme  du  vul- 
gaire ignorant. 


tant  il  est  vrai  que  la  prospérité  engendre  la 
dissolution,  et  la  dissolution  l'impiété  en- 
vers Dieu ,  aussi  bien  que  les  autres  cri- 
mes (5).  » 

6"  Arnobe.  «  Est-il  quelqu'un  parmi  les 
hommes  ,  s'écrie-t-il ,  qui  ne  soit  pas  venu  au 
monde  avec  la  notion  de  ce  Dieu  souverain? 


(l)Ii'en.,  Adv.  heures.,  1.  II,  c,  ix.  -  (2)  Miauc.  Oclav.,  n.  18.  —(3)  /6id.,n.  20.  -  (4)Labbe,  1. 1,  ttoncil.  •* 
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PIÈCES  J  USTlFiCATlVES. 


A  qui  nVst-il  pas  inné,  et  imprim»^  prcstiue 
dans  le  sein  de  sa  nièn>,  qu'il  C!=t  un  Hoi  et  un 
Seigneur  gouvernant  tout  ce  qui  est?  On  sait, 
a.joute-t-il,  on  sait  que  le  Dion  tout-puissant 
n'a  été  ni  engentlié  ni  mis  au  mon. le,  ni  n'a 
commencé  en  un  certain  temps  ;  on  le  sait  par 
l'unanimité  et  le  commun  assentiment  de  tous 
les  mortels  (1).  » 

7°  Saint  Justin,  dans  son  livre  :  J)e  Mo^iar' 


qu'il  a  plus  approfondi  celte  qneslion  que  tout 
autre  :  ce  !¥••';,  c'est  saint  Augiislin. 

Explitiuant  à  pon  peuple  ces  paroles  de  Jé- 
sus-Chrisl  :  J'ai  manifesté  rotre  nom  aux  hommes: 
il  Voyons,  dit-il,  ce  ([u'il  dit  de  ceux  de  ses 
disciples  qui  l'écoutaienl  alors.  J'ai  manifesté, 
dit-il,  votre  nom  aux  hommes  que  vous  m'avez 
donnés.  Est-ce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  le 
nom   de  Dieu,   eux  qui   étaient  Ju*'s?   Que 


chi't,  établit,  par  le  témoignage  des  poél'S  cl     deviendrait  alors  ce  qu'on  lit  :   C'est  en  Judée 


des  philosophes,  ce  qu'il  appelle  la  croyance 
catholique  ,  et  dont  l'oubli  avait  amené  ,  sui- 
vant lui ,  le  culte  des  idoles.  Il  fait  la  raèmê 
chose  dans  sa  première  Apologie. 

8°  «  Si  les  philosophes  et  les  poètes,  dit 
Athénagoie  à  l'empereur  Marc-Aurèle  et  à  son 
fds  Commode,  ne  reconnaissaient  pas  un  seul 
Dieu,  et  ne  parlaient  pas  des  autres  de  ma- 
nière à  en  faire ,  les  uns  des  démons  ,  les  au- 
tres de  la  matière,  les  autres  des  hommes,  il 
y  aurait  cpielque  motif  de  nousvexrr,  nous 
qui  distinguons  Dieu  de  la  matière  ,  ainsi  que 
les  natiiies  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car  de  même 
que  nous  connaissons  Dieu ,  et  son  Fils,  et  le 
Saint-Esprit,  de  même  nous  avons  appris  qu'il 
est  d'autres  puissances  qui  exercent  l'empire 
sur  la  matière  et  par  la  matière  :  l'une 
d'elles  ,  hostile  à  Dieu  ;  l'autre  ,  amie  et  fi- 
dèîe  (9).  I) 

9°  Ciément  d'Alexandrie,  dans  son  Exhor- 
tation aux  Gentils  ,  où  il  prouve  également 
l'unité  de  Dieu  [lar  le  témoignage  des  poètes 
et  des  philosoi^hes,  engage  Platon  à  chercher 
avec  lui  u\.^  connaissance  plus  complète  de 
Dieu  :  «  Car,  dit-il.  à  tous  les  hommes  sans 
exception  ,  mais  principalement  à  ceux  qui 
s'occupent  de  doctrines  et  de  lettres ,  il  a  été 
instillé  une  certaine  influence  divine.  C'est 
pourquoi  ils  confessent,  même  malgré  eux, 
qu'il  est  un  seul  Dieu,  incorruptible,  non  en- 
gendré, qui  réside  toujours  au  sommet  du 
ciel  (3).  » 

10°  Origène  parle  comme  son  maître.  Sur 
ce  passage  de  saint  Paul  aux  Romains  où  il  est 
dit  que  les  hommes  dont  il  était  question  sont 
inexcusables  parce  que,  ayant  connu  Dieu, 
ils  ne  i'ont  pas  glorifié  comme  Dieu,  le  dis- 
ciple de  Clément  fait  cette  réflexion  :   «  Ces 


que  Dieu  est  connu,  c'est  en  Israël  que  son  nom 
est  grand?  Par  conséquent  j'ai  manifesté  votre 
nom  à  ces  hommes-ci  que  vous  m'avez  donnés 
du  monde,  qui  m'écoutent  disant  ces  choses  : 
non  pas  ce  voire  nom  par  lequel  vous  êtes 
appelé  Dieu,  mais  celui  par  lequel  vous  êtes 
ap|»elé  mon  Père;  nom  qui  ne  pouvait  être 
manifesté  sans  la  manifestation  du  Filsmême. 
Car  son  nom  de  Dieu  de  la  création  entière 
n'a  pu  être  absolument  inconnu,  même  à 
toutes  les  nations,  avant  qu'elles  crussent  au 
Christ.  Telle  est,  en  effet,  la  force  de  la  vraie 
divinité,  qu'elle  ne  peut  être  entièrement 
cachée  à  la  créature  raisonnable,  usant  déjà 
de  la  raison.  Car,  exce|)té  un  petit  nombre, 
en  qui  la  nature  est  par  tro|>  dépravée,  tout 
le  genre  humain  confesse  Dieu  auteur  de  ce 
monde.  En  tant  donc  qu'il  a  fait  le  monde,  dont 
les  principales  parties  sont  le  ciel  et  la  terre, 
il  est  le  Dieu  connu  de  toutes  les  nations, 
même  avant  qu'elles  fussent  imbues  de  la  foi 
du  Christ.  Mais  en  tant  qu'il  ne  doit  pas  être 
injurieusement  adoré  avec  les  faux  dieux,  il 
est  le  Dieu  connu  dans  lajadée.  Entin,  en  tant 
qu'il  est  père  de  ce  Christ  par  lequel  il  ôte  le 
péché  du  monde,  ce  sien  nom-là,  aupara- 
vant inconnu  à  tous,  il  le  manifesta  alors  à 
ceux  que  son  Père  même  lui  avait  donnés  du 
monde (5).  » 

Saint  Thomas,  l'ange  de  l'école,  dit  comme 
saint  Augustin  :  «  En  tant  que  Dieu  à  fait  ce 
monde,  il  est  connu  dans  toutes  les  nations. 
In  hoc  quod  Deus  fecit  hune  mundum,  notus  in 
omnibus  gentibm  (6).» 

Voilà  donc  une  dizaine  de  Pères  qui  disent  : 
Oui,  les  Gentils  avaient  une  connaissance  dis- 
tincte du  vrai  Dieu. 

Parmi   les  théolégiens  de  France,   les  plus 


paroles  regardent  tous  les  hommes  en  qui  est  renommés  parlent  comme  ces  Pères 

la  raison  naturelle  ;  mais  principalement  tou-  1»  Dans  le  premier  volume  de  la    Théologie 

tefois  les  sages  de  ce  monde  et  ce  qu'on  ap-  de  Bailly,  la  sixième  preuve  de  1  existence  de 

pelle  philosophes,  qui  se  font  une  étude  d'exa-  Dieu  est  tirée  du  consentement  unanime  de^ 

^iner  les  créatures  de  l'univers  et  tout  ce  qui  peuples.  «  L'univers  entier,  y  est-il  dit,  a,  dan? 

■s'y  est  fait, et  de  conclure  des  choses  visibles  à  tous  les  âges,  attesté  et  il  atteste  encore  main- 

^■elles  qui  ne  se  voient  pas  (4).  »  tenant  l'existence  de   Dieu,  c'est-à-dire   d'un 

Voilà  ce  que  disent  les  premiers  Pères   de  Etre   souverainement  provident,   souveraine- 

l'Eglise,  qui  la  plupart  avaient  été  païens,  qui  ment  puissant,  et  vengeur  des  crimes.»  Et  à 


tous  travaillaient  à  convertir  les  païens,  et  y 
travaillaient  avec  fruit. 

Mais  il  est  encore  un  Père  qui  vaut,  à  lui 
eeul,  plusieurs  autres,  et  par  la  grande  auto- 
rité dont  il  jouit  dans  toute  l'Eglise,  et  parce 


cette  objection,  que  tous  les  peuples  idolâtres 
niaient  l'unité  de  Dieu  et  admettaient  le  po- 
Ivtbéisme,  il  répond  :  «  Tous  les  peuples  admi- 
rent la  pluralité  de  dieux  inférieurs  et  subor- 
donnés à  la  Divinité   suprême  ,    oui  ;   une 


(l)Arnobe,n.  19  et  11.  t- (2)  Alhénag.,  ieoflf.,  n.  24.  —  (3)  Clém.  Alex.,  p.  44  et  45,  édit.  du  Vaisseau.  — 

Ïi)  Origen.,  in  Ep.  ad  Rom.,  \.  I,  c.  i.  —  (5)  S.  Aug.,  in  Evang.  Joan.,  c.  xvu,  Q.  4,  tractat.106.  —  (6)  Sum. 
hçm.,  x\n,   q.  >i,  a.  8. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


1?S 


pluralité  de  dieux  ép^atix  et  indépendants,  non. 
Cliez  les  gculiis  et  les  païens,  il  a  été  cru,  non 
par  tous  les  homiue.s  sans  exciplion,  mais 
communément,  qu'il  est  un  seul  Dieu,  su- 
prême, Ucs-bon,  très-t^rand.  père  des  dieux  et 
des  hommts.  L'^s  Gentils  adoraient  donc  des 
dieux  sans  nombre  ;  mais  la  [)lupart,  peut- 
être  même  tous,  à  l'exception  des  plus  gros- 
siers, pensaient  que  ces  dieux  étaient  subor- 
donnés au  Dieu  un  et  suprême.  »> 

Bailiy  se  fait  là-dessus  une  difficulté.  «Mais 
s'il  en  est  ainsi,  il  taudra  donc  excuser  d'ido- 
lâtrie les  gentils,  et  il  ne  parait  pas  qu'ils 
soient  plus  à  blâmer  que  les  Chrétiens,  qui, 
adorant  un  seul  Dieu,  '"évèrent  cependant  un 
grand  nombre  de  saints  reçus  dans   le  ciel.  » 

Voici  sa  réponse  :  u  La  plupart  des  gentils 
ne  sont  point  tenus  pour  idolâtres  parce  qu'ils 
ont  adoré  proprement  plusieurs  dieux,  ou  plu- 
sieurs dieux  égaux  et  indépendants,  mais 
parce  qu'ils  ont  transporté  aux  dieux  infé- 
rieurs et  aux  créatures  le  culte  qui  n'était  dû 
qu'au  Dieu  unique  et  suprême,  savoir,  l'ado- 
ration et  les  sacrifices:  ou  plutôt  parce  que, 
méprisant  le  vrai  Dieu,  ils  rendaient  un  culte 
excessif  aux  créatures  ;  car,  dit  saint  Paul, 
tyant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme 
i/ieu.  n 

2°  Le  docteur  Hooke,  dans  ses  Principes  de 
*i  Religion  naturelle  et  révélée,  a  une  thèse  qui 
porte  en  tète  :  Accord  de  toutes  les  nations  lou- 
chant Cunité  d'un  Dieu  suprême,  et  où  il  déve- 
loppe au  long  ce  que  Bailiy  dit  en  abrégé. 
Comme  le  docteur  Hooke  est  le  plus  illustre 
légataire  de  la  Sorbonne  mourante,  on  peut 
regarder  sa  doctrine  comme  le  Testament  de 
la  Sorbonne  même. 

3°  Un  des  plus  doctes  enfants  de  saint 
Ignace,  une  des  plus  belles  gloires  de  sa  com- 
pagnie, le  père  Pétau,  prouve  également  par 
le  consentement  des  hommes,  même  des  gen- 
tils, ignorants  et  savants,  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu(i). 

4°  Dans  le  même  temps,  le  père  Thomassîn, 
non-seulement  la  perle  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  mais  l'honneur  du  clergé  français, 
par  son  immense  et  consciencieuse  érudition, 
a  une  thèse  ainsi  conçue  :  «  Tous  les  hommes 
de  toutes  les  nations,  au  milieu  de  tant  de 
dissensions  pour  toutes  les  autres  choses,  s'ac- 
cordent en  la  confession  d'un  seul  Dieu  sou- 
verain (2).» 

5°  Enfin,  une  des  plus  grandes  illustrations 
de  l'épiscopat  français,  au  siècle  de  sa  plus 
grande  illustration,  l'émule  de  Bossuet  et  de 
Féneion,  le  savant  Huel,  évêque  d'Avranches, 
a  fait  un  livre  exprès  pour  établir,  par  le  sen- 
timent commun  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  peuples,  non-seulement  l'unité  de  Dieu, 
mais  toutes  les  principales  vérités  de  la  foi 
chrétienne  (3). 

Pétau,  Thomassin,  Huet  vivaient  à  l'époque 


où  le  clergé  de  France  brillait  de  plus  de  lu- 
mières <|ne  jamais  :  ils  élaioiit  eiix-niêmes  des 
plus  brillantes  de  ces  lumières;  jamais,  depuis, 
le  clergé  de  France  n'a  élevé  le  moindre  soup- 
çon sur  leur  orthodoxie;  toujours  il  les  a  re- 
gardés comme  une  des  portions  les  plus  pures 
de  sa  gloire  doctrinale;  il  a  ainsi  fait  sienne 
leur  doclrine  commune. 

Maintenant,  comment  concilier  ces  Pères  et 
ces  théologiens  qui  disent  oui,  avec  ceux  qui 
disent  non  ?  Le  voici. 

Quand  on  compare  l'Ecriture  avec  l'Ecriture, 
les  Pères  avec  les  Pères,  on  voit  qu'il  faut  dis- 
tinguer dans  la  connaissance  de  Dieu  comme 
quatre  degrés  :  1°  la  connaissance  des  gentils; 
2°  la  connaissance  des  Juifs  ;  3°  la  connais- 
sance des  Chrétiens  ;  4°  la  connaissance  des 
saints  dans  le  ciel.  La  première  est  ignorance 
comparativement  à  la  seconde  ;  la  seconde, 
comparativement  à  la  troisième  ;  la  troisième, 
comparativement  à  la  quatrième. 

Ainsi,  dans  son  épitre  aux  Romains,  saint 
Paul  a  pu  dire  en  général  de  tous  les  gentils, 
et  particulièrement  des  plus  savants  d'entre 
eux,  qu'ils  étaient  inexcusables,  parce  que. 
ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifie 
comme  Dieu  (4),  et  puis  dire,  dans  son  épitre 
aux  Thessaloniciens,  que  les  gentils  ou  les  na- 
tions ignorent  Dieu  (5). 

Ainsi  le  Sauveur  dit  à  la  Samaritaine  : 
«  Vous  adorez  ce  que  vous  ne  savez  pas  :  nous 
adorons  ce  que  nous  savons,  parce  que  le  salut 
vient  des  Juifs  (6).  »  —  Aux  Juifs  :  «  C'est  mon 
Père  qui  me  glorifie,  lui  que  vous  dites  qui 
est  votre  Dieu,  et  vous  ne  le  connaissez  pas  ; 
mais  je  le  connais,  et  si  je  disais  que  je  ne  le 
sais  pas,  je  serais  semblable  à  vous,  menteur. 
Mais  je  le  sais  et  je  garde  sa  parole  (7).  »  — A 
sesanôtres,  en  parlant  des  Juifs:  «  Ils  vous  fe- 
ront ces  choses,  parce  qu'ils  n'ont  connu  ni 
mon  Père  ni  moi  (8).»  — De  ses  apôtres,  en 
parlant  à  son  Père  :  «  J'ai  manifesté  votre  nom 
aux  hommes  que  vous  m'avez  donnés  da 
monde.  Je  leur  ait  fait  connaître  votre  nom,  et 
je  le  leur  ferai  connaître  encore  (9).» 

Enfin,  saint  Paul  dira,  du  don  même  de  la 
science,  miraculeusement  communiqué  par 
l'Esprit-Saint :  «La  science  même  sera  dé- 
truite ;  car  nous  connaissons  en  partie,  et  en 
partie  nous  prophétisons.  Mais  lorsque  sera 
venu  ce  qui  est  parfait  -ilors  s'évanouira  ce 
qui  est  partiel.  Lorsque  j'étais  enfant,  je  rai- 
sonnais en  enfant;  mais  quand  je  suis  devenu 
homme,  j'ai  mis  dehors  ce  qui  était  de  l'en- 
fant. Nous  voyons  maintenant  par  un  miroii 
en  énigme;  mais  alors  nous  verrons  face  à 
lace.  Maintenant  je  connais  en  partie;  mais 
alors  je  connaîtrai  comme  je  suis  connu  (10). 

Tout  se  concilie  de  celte  manière,  et  l'Ecri- 
ture avec  l'Ecriture,  et  les  Pères  avec  les  Pè- 
res. Dieu  est  bon,  même  envers  les  gentils, 
quoiqu'il  le  soit  plus  envers  les  Juifs,  plus 


(l)  Petav.  Dogm.  Theol.,  1.  I,  c.  m.  —  (2)  Thomassin,  Tlieol.  Dogm.  de  Deo,  t.  I,  c.  iv,  n.  1.  —  (3)  HueL 
.netanœ  Questionei.  —  (4)  Rom.,  i,  20  et  21.  —  (5)  1  Ttiess.,  iv,  5.  —  (6)  Joan.,  iv  21.  —  (7)  Ibid.f  viii,  54 
^155.  -{%)Ibid.,x\i,  3   -  (9)  Ibid..  XVJ,  6  et  26.  -  (10)  I  Cor.,  xiii. 
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encore  envers  les  Chrétiens,  et  qu'il  le  soit  de 
toute  sa  bonté  PDvers  le^  saints  dans  le  ciel. 
Tout  i1oit  bénir  sa  rai.«érii-ortle,  et  les  gentils 
auxquels  il  ne  refuse  pas  le  premier  degré  de 
sa  connaissance,  et  les  Juifs  qu'il  élève  à  la 
eeconde,  et  les  Chrétiens  qu'il  élève  à  la  troi- 
sième^ et  les  saints  qu'il  transforme  dans  les 
splendeurs  de  la  quatrième,  «  Louez  le  Sei- 
^neur^  -'ans  toutes  les  nations;  louoz-lc,  tous 
les  peuples,  parce  que  sa  miséricorde  s'est 
afl'erniie  sur  noub,  °i  La  vérité  du  SiMgneur 
demeurt!  à  jamais  {\).  » 

Pour  l'amour  de  ce  Dieu  si  bon,  veuillez, 
mon  cher  seigneur  et  père,  me  dire  ou  me 
faire  dire  si  vous  trouvez  cette  solution  satis- 
faisante. Tout  mon  désir  est  d'éclaireir  les 
choses,  pour  concilier  les  esprits.  Si  votre  cha- 
rité veut  bii'D  me  le  permettre,  je  vous  com- 
Dîuniqixerai  plus  tard  mes  idées  sur  un  autre 
©int,   ou    même   sur  tel  point    qu'il  vous 


plaira  m'indiquer.  Je  suis,  avec  une  profonde 
vénération,  de  votre  Grandeur,  le  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 


ROHRBACHER. 


Malestroit,  le  24  Janvier  ISS5. 

Le  24  novembre  de  la  même  année  1835, 
l'auteur  adressa  une  lettre  et  une  prière  à  peu 
près  semblables  à  monseigneur  de  Quélen, 
arcbevêque  de  Paris.  Il  n'a  eu  de  réponse  ni 
de  Paris  ni  de  Toulouse. 

La  même  année  encore,  l'auteur  écrivit  à 
M.  F.  de  Lomcnnaislo  lettre  suivante,  où  l'on 
peut  voir  en  quoi  ils  différaient  dès  lors  l'un 
de  l'autre,  et  quant  au  sy>  nie  sur  lacerlitude 
et  quant  à  d'autres  questions . 


(1)  Ps.,  cxvi. 


LETTRE  A  MONSIEUR  F.  DE  LAMENNAIS 


Malestroit,  le  23  mars  1835. 


Mon  très-cher  monsieur. 


Ayant  à  ma  disposition  pour  quelques  jours 
»os  deux  derniers  ouvrages,  je  les  transcris 
presque  en  entier,  afin  de  les  avoir  à  moi  et 
de  les  comprendre  mieux  ;  j'entends  les 
Paroles  d'un  Croyant  et  la  préface  des  Troi- 
sièmes Mélanges  (1).  Me  permettriez- vous  de 
vous  communiquer  l'ensemble  actuel  de  mes 
idées  sur  ces  matières,  afin  de  bien  voir  en 
quoi  nous  sommes  d'accord  et  en  quoi  nous 
différons  ? 

J'y  distingue  deux  points  principaux  :  les 
»i/stèmes  sur  la  certitude,  et  les  rapports  entre 
les  deux  puissances. 

Mes  principes  pour  coordonner  le  tout  se 
trouvent  dans  les  deux  derniers  chapitres  des 
Paroles  d'un  Croyant^  VExil  et  la  Patrie, 
notans;J;jient  dans  les  paroles  et  les  idées  sui- 
vantes : 

«  La  patrie  n'est  point  ici-bas  ;  l'homme 
vainement  l'y  cherche  ;  ce  qu'il  prend  pour 
elle,  n'est  qu'un  gîte  d'une  nuit.  Cette  vie  est 
la  région  des  ombres,  un  monde  de  fantômes; 
ce  que  l'on  y  voit,  ce  que  Ion  y  entend,  n'est 
que  comme  un  songe  vague  de  la  nuit  en 
comparaison  de  ce  qu'on  verra,  de  ce  qu'on 
entendra  dans  la  patrie.  » 

Ce  6ont-là,  ce  me  semble,  des  vérités  incon- 
testables et  incontestées  ;  elles  se  trouvent 
dans  les  livres  saints  et  dans  les  livres  des 
saints.  Je  les  prendrai  donc  pour  règle.  Et 
voici  les  conséquences  que  j'en  tire,  et  qui  me 
paraissent  nécessaires. 

Premièrement,  danstouteslesconnaissances 
humaines,  mais  surtout  dans  l'ensemble  de 
ces  connaissances,  il  y  a  nécessairement  des 
endroits  obscurs  :  vouloir  tout  éclaircir  ici- 
bas,  c'est  tenter  l'impossible  ;  ce  n'est  que 
dans  la  patrie  que  le  tout  se  verra,  et  encore 
n'y  aura-t-il  que  Dieu  qui  verra  ce  tout 
parfaitement.  Il  me  suffira  donc,  pendant  le 
voyage,  d'y  voir  assez  clair  pour  arriver  au 
terme. 

Pour  me  conduire  dans  la  route,  Dieu  m'a 
donné  comm<5  trois  lumières  :  l'autorité  de 
son  Eglise,  Inexpérience  de  mes  compagnons 
de  voyage,  et  enfin  ma  propre  raison.  L'Eglise 
m'enseigne  ce  que  Dieu  lui  a  révélé  de  la  pa- 


trie où  j'aspire  ;  elle  m'en  montre  le  chemin, 
me  fait  connaître  les  périls  à  éviter,  et  me 
donne  les  moyensd'aller  jusqu'au  bout.  Mais, 
pour  le  gîte  de  la  nuit,  elle  ne  me  dit  rien, 
sinon  qu'il  ne  faut  m'en  occuper  qu'en  pas- 
sant. Je  m'en  rapporterai  donc  volontiers  là- 
dessus  à  l'expérience  de  mes  compagnons  d» 
voyage.  Comme  enfin  je  me  trouve  bien  dei 
fois  seul,  je  suivrai  ma  propre  raison,  formée 
d'ailleurs  depuis  son  enfance  sur  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  et  l'expérience  d'autrui.  Lors 
donc  que  je  verrai  clairement  une  chose,  je  la 
croirai,  dans  la  confiance  que  mon  évidence 
individuelle  n'est  point  contraire  à  l'évidence 
commune  de  mes  semblables,  comme  je  crois 
à  l'évidence  commune  de.  mes  semblables, 
dans  la  confiance  qu'elle  n'est  point  contraire 
à  l'évidence  de  Dieu,  qui  voit  les  choses  non 
plus  dans  leurs  ombres,  mais  dans  leur  réalité, 
et  qui  m'en  fait  connaître  par  son  Eglise  ce 
qu'il  veut  que  j'en  connaisse.  De  celte  ma- 
nière, je  réunis  dans  un  les  trois  systèmes  de 
philosophie,  moyennant  leur  naturelle  subor- 
dination. Et  il  me  semble  que  j'arrive  natu- 
rwilement  de  l'un  à  l'autre.  Ma  raison  parti- 
culière se  trouve  en  contact  perpétuel  avec  la 
raison  commune  de  mes  semblables,  et  en  a 
reçu  son  éducation  :  de  même  la  raison  com- 
mune des  hommes  se  trouve  en  contact  perpé- 
tuel avec  la  raison  divine,  se  manifestant  paï 
l'Eglise,  et  en  a  reçu  son  éducation  dans  ce 
qui  concerne  la  patrie.  Cela  m'est  historique- 
ment démontré. 

J'entends  par  l'Eglise  cette  société  des  fi- 
dèles qui  remonte  denous  jusqu'à  Jésus-Christ, 
et  de  Jésus-Christ,  par  les  prophètes  et  les 
patriarches,  jusqu'au  premier  homme,  qui 
fut  de  Dieu.  C'est  par  elle  seule,  et  en  elle 
seule,  qu'on  trouve  et  qu'on  atoujoui  s  trouvé, 
sur  la  terre,  certitude  de  connaissance,  et 
unité  de  croyances  en  ce  qui  concerne  la  pa- 
trie céleste.  Hors  d'elle,  il  y  a  bien  quelques 
débris  de  vérités,  qui  encore  viennent  origi- 
nairement d'elle;  mais  ces  débris  sont  flot- 
tants parmi  des  erreurs,  et  ne  présentent 
nulle  part  un  ensemble  qui  ait  de  la  consis- 
tance. Telle  est  ma  conviction  expérimentale 


(1)  Précédemment,  M.  d©  Lameuuais  envoyait  «  l'auteur  un  exemplaire  de  ses  ouvrage»^  il  a'ea  était  piaf 
àm  même  eu  1835. 
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el  historique,  après  avoir  lu  et  médité,  suivant 
l'oiiiio  des  temps,  et  Moïse,  et  les  proplictes, 
et  le&  i '.  losophes,  et  l'Evangile,  cl  les  pre- 
miers Pères  de  l'Eglise.  Les  philosophes,  qui 
tous  ont  '^'•lil  postérit'urement  à  Moïse  el  aux 
prophètes,  et  à  qui  cette  circonstance  a  pro- 
fité plus  ou  moius,  ont  quelques  beaux  dé- 
tails ;  mais  nul  n'a  su  réunir  en  un  abrégé 
exempt  d'erreurs  les  vérités  éparses  dans  le 
genre  humain.  Les  premiers  qui  ont  fait  ce 
discernement  furent  les  Pères  de  l'Eglise  ;  ils 
avaient  en  elle  la  règle  vivante  pour  le  faire 
bien.  Sous  le  rapport  des  doctrines  religieuses 
et  morales,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  mettre 
en  opposition  l'Eglise  et  le  genre  humain. 
D'abord  l'Eglise  est  sous  ce  rapport  et  a  tou- 
jours été  la  portion  intelligente  du  genre  hu» 
main,  la  tête.  Le  genre  humain  moins  l'Eglise 
est  à  peu  près,  sous  ce  rapport,  ce  que  serait, 
pour  l'intelligence,  un  individu  humain  moins 
la  tète.  Aujourd'hui,  par  exemple,  ôtez  du 
monde  l'Europe,  l'Amérique  et  les  portions 
chrétiennes  de  l'Asie  qui  doivent  tout  à  l'E- 
glise, que  trouverons-nous  dans  le  reste? 
Que  trouverons-nous  chez  les  peuples  inté- 
rieurs de  l'Afrique?  Peut-on  donner  sérieu- 
sement le  nom  de  genre  humain  à  ce  qui  n'en 
est  que  la  partie  infime  ? 

Tel  est  à  peu  près  l'ensemble  de  mes  idées 
en  ce  qui  concerne  l'ensemble  des  doctrines. 

Quant  aux  rapports  entre  les  deux  puis- 
sances, voici  comme  je  les  conçois,  toujours 
d'après  les  idées  et  les  paroles  rappelées  plus 
haut  : 

La  puissance  spirituelle  ou  l'Eglise  sur  la 
terre  conduit  la  grande  caravane  qui  s'avance 
vers  le  ciel  ;  la  puissance  ou  plutôt  les  puis- 
sances temporelles  président  aux  différents 
caravansérails  ou  gîtes  qui  se  trouvent  sur  la 
route.  C'est  le  devoir  de  ces  dernières,  d'après 
la  nature  même  des  choses,  de  disposer  leurs 
caravansérails  de  manière  que  les  pèlerins, 
au  lieu  d'obstacles,  y  trouvent  toutes  les  faci- 
lités pour  continuer  leur  chemin  ;  c'est,  par 
conséquent,  leur  devoir  de  se  consulter  avec 
îa  première,  pour  savoir  ce  qui  sera  le  plus 
utile  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Si  le  pré- 
posé d'un  gite  devient  par  trop  mauvais,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  grande  difficulté  de  le  rem- 
placer par  un  autre  qui  vaudra  mieux,  la 
puissance  qui  préside  à  toute  la  caravane  non- 
seulement  peut  provoquer  son  remplacement, 
mais  le  doit.  Si  les  difficultés  sont  trop  gran- 
des ou  les  inconvénients  trop  graves,  elle  ne 
doit  pas  même  le  tenter.  Après  tout,  il  n'est 
question  que  d'un  gite,  et  elle  ne  doit  pas 
exposer  la  caravane  entière  pour  réformer  le 
gite  d'une  nuit.  Si  une  bande  de  pèlerins 
réussit  toute  seule  dans  cette  entreprise  ha- 
sardeuse, tant  mieux.  Que  si  el^e  ne  réussit 
pas,  il  faut  tâcher  de  remédier  à  sa  mésa- 
venture le  mieux  que  l'on  pourra.  Tel  est 
à  peu  près  le  fond  de  mes  idées  sur  cette  ma- 
tière. 

Maintenant,  il  y  a  dans  les  Paroles  d'un 
Croyant  plusieurs  choses  que  je  ne  comprend» 


pas  bien.  D'ahor.l,  si  la  pafrie  n'est  point  Ici^ 
si  ce  n'est  ici  qu'un  gîte  d'une  nuit,  pourquoi 
vouloir  tout  y  bouleverser,  au  risque  de  ne 
s'y  trouver  pas  mieux  après  qu'avant?  Il  me 
semble  que  les  deux  derniers  chapitres  con- 
tredisent un  pou  la  tendance  générale  des 
chapitres  précédents. 

«  Je  vais  combattre  pour  Dieu  et  les  autels 
de  la  pairie,  »  Telle  est  la  première  ré[)onse 
du  jeune  soldat.  Ne  voilà-t-il  pas  le  glaive  du 
bras  séculier  tiré  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion ?  Ne  voilà-t-il  pas  précisément  ce  que 
l'Eglise  recommandait  aux  puissances  chré- 
tiennes de  faire  pour  l'extirpation  des  héré- 
tiques? N'est-ce  pas  ce  que  Dieu  lui-même  dit 
au  chapitre  xiii  du  Deutéronome,  où  il  com- 
mande d'exterminer  sans  pilié  les  Israélites 
qui  solliciteraient  leurs  frères  à  l'idolâtrie? 
Mais  alors  lecbapitre  xxvii  des  Paroles  d'un 
Croyant  n'est-il  pas  en  contradiction  et  avec 
le  jeune  soldat,  et  avec  l'Eglise,  et  avec  Dieu? 
Il  me  parait  surtout  en  contradiction  fonda- 
mentale avec  la  philosophie  du  sens  commun. 
Car,  s'il  est  une  autorité  à  laquelle  l'individu 
doive  se  soumettre,  il  peut  arriver  tel  cas  où 
son  insoumission  mérite  les  peines  les  plus 
graves,  au  jugement  de  cette  autorité  souve- 
raine. Il  me  semble  que  l'unique  moyen  pour 
soutenir  sans  inconséquence  la  liberté  illi- 
mitée de  l'individu,  c'est  de  professer  dans 
tous  ses  excès  la  philosophie  individualiste, 
ou  bien  le  scepticisme  absolu. 

Le  chapitre  xix  et  certains  passages  d'au- 
tres me  semblent  proclamer  cette  liberté  illi- 
mitée de  l'individu  comme  l'état  normal.  Et 
cependant  le  chapitre  xx  y  met  des  limites 
par  ces  mots  :  o  Les  frères  se  lient  entre  eux 
par  des  conventions  mutuelles,  et  ces  conven- 
tions c'est  la  loi,  et  la  loi  doit  être  respectée, 
et  tous  doivent  s'unir  pour  empêcher  qu'on 
ne  la  viole.  » 

Je  ne  vois  pas  non  plus  bien  comment  con- 
cilier entre  eux  les  chapitres  m  et  xviii  sur 
l'origine  des  rois.  Daus  celui-ci,  se  trouve 
cette  proposition  :  C'est  le  péché  qui  a  fait  les 
princes.  Je  crois,  d'après  le  contexte,  que  le 
sens  en  est  :  C'est  le  péché  qui  les  a  rendus 
nécessaires.  C'est  comme  la  maladie  fait  les 
remèdes.  Le  fond  de  la  pensée  est  très-vrai, 
mais  l'expression  me  paraît  fausse.  Dans  ce 
même  chapitre,  la  royauté  commence  par 
des  rois  justes  et  légitimes  ;  leur  pouvoir  était 
le  pouvoir  de  Dieu.  Dans  le  chapitre  m,  au 
contraire,  la  royauté  commence  par  des  ty- 
rans, et  c'est  Satan  qui  en  est  l'auteur.  11  est 
aussi  question  ici  et  là  d'un  temps  où  tous  les 
hommes  vivaient  en  frères  ;  je  ne  vois  pas 
trop  à  quelle  époque  de  l'histoire  placer  cet 
âge  d'or.  Comme  c'est  le  péché  qui  a  rendu 
nécessaires  les  princes,  j'en  conclus  qu'il  y 
aura  des  princes,  sous  un  nom  ou  sous  un 
autre,  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Je  tire  la  même 
conséquence  d'un  mot  du  chapitre  xxxvi  :  Où 
Dieu  ne  règne  pas,  il  est  nécessaire  guun  hoinme 
domine.  Or,  Dieu  ne  régnera  complètement 
qu'au  cieli    donc  il   y  aura  toujours   de» 
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hommes  à  dominer  plus  ou   moiDs  sur  la 
terre. 

Enfin,  dans  le  chapitre  i",  il  y  a  trois  pas- 
sages qui  me  paraissent  étranges  :  l'un  sem- 
ble dire  que  l'Esprit  consolateur,  iiromis  par 
le  fils,  n'est  pas  encore  venu,  mais  qu'il 
viendra..  Je  pense  que  le  fon  l  de  la  pensée 
n'e?l  pas  de  conlredire  les  Actes  des  apôtres, 
mais  simplement  d'espérer,  vers  la  fin  des 
temps  ,  comme  une  nouvelle  cflusion  de 
lumière  et  de  grâces.  Le  tecond  passage  est 
celui-ci  :  A  présent  que  la  terre  est  redevenue 
ténébreuse  et  froide.  Pour  moi,  occupé  depuis 
neuf  anio  de  l'Eglise,  je  pense  difléremment. 
Bien  q'ie  l'état  actuel  de  l'Eglise  catholique 
laissa  beaucoup  à  désirer,  ce  qui,  au  reste, 
fera  toujours,  à  cause  que  la  perfection  où  elle 
ssi)ire  est  infinie,  je  ne  vois  cependant  aucun 


siècle  passé  avec  lequel  le   nôtre   ne   puisse 
soutenir  avantageusement  la  comparaison. 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'a  fait  naîire 
la  lecture  de  vos  deux  derniers  ouvrages, 
en  particulier  les  Paroles  d'un  croyant  ;  car, 
pour  la  préface  des  Mélanges,  je  n'ai  pas 
encore  fini  de  les  transcrire.  C'a  été  un  besoin 
pour  mon  cœur  de  vous  en  fair^  part  a!in  que 
vous  voyiez  si  j'ai  bien  compris. ,  Àloa  très-cher 
monsieur  de  Lamennais,  voilà  bientôt  quinze 
ans  que  j'ai  eu  l'honnenr  de  vous  écrire 
pour  la  première  fois  depuis  celte  époque, 
mon  attachement  pour  vous  a  été  inalté- 
rable ;  il  se  confondait  d'ailleurs  avec  le 
dévouement  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son 
Eglise.  J'ai  la  confiance  qu'il  eu  sera  ainsi 
toute  ma  vie. 

ROHKBACU&A. 


QUELQUES  OBSERYATIONS 


Au  nédactenr    de  l'AMl  DE  L,A.  RELIGIOIV  (i). 


Depuis  la  publication  du  vinglième  vo- 
lum(\  phisioui's  personne^  hienvcillanles  ont 
pultlic,  en  France  et  ailleurs,  des  réponses 
aux  allaques.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
leur  témoigner  notre  reconnaissance  que  de 
communiquer  leurs  observations  à  nos  lec- 
teurs. 

L'Ami  de  la  Beligion  a  reproduit,  dans  ses 
caliieis  des  17  et  19  juin  dernier,  un  arliole 
du  Jouninl  historique  et  littéraire  de  Liège, 
co;  tre  {'Histoire  universelle  de  l'Eglise  catho- 
lique i\e  M.  l'ai»!)!'  Kohi  bâcher,  tpà  a  cru  de- 
voir lui  envoyer  une  r»>(/onse.  Mais  M.  Veys- 
siére  ayant  cède,  a-t-il  dit,  aux  injonctions 
d'une  certaine  influence,  pour  ouvrir  ses  co- 
lonnes à  l'attaque,  s'est  refusé  à  insérer  la 
délense.  L'Univers  a  suppléé  à  scn  silence,  et 
a  publié  la  leltre  de  M.  Rohrbaeher.  L'Ami 
de  la  Beligion  e>t  revenu  à  la  charge,  ft  a  ré- 
pote les  acLMsatittns  de  la  Gazette  de  Liège,  en 
y  ajoutant  les  siennt-a,  dans  les  numéros  des 
26  et  2ii*  juillet.  Voici  comment  il  les  résume 
en  terminant  le  dernier  aiiicle  : 

«  JN(.»iis  avens  fait  connaître,  trop  tard  peut- 
être,  quelqut!S-unes  des  principales  idées  qui 
ont  prépidé  à  la  composition  de  la  nouvelle 
Histoire  de  i'£g/ise  de  M.  l'abbé  Rohrbacher. 
Nous  croyons  pouvoir  dire,  dés  à  présent,  que 
celle  interminable  hisioire,  fruit  d'une  éru- 
dition mal  digéiee,  ne  piête  pas  moins  à  la 
critiqui!  par  .e  défaut  absolu  d'ordre,  de  me- 
sure, de  précision,  de  clarté,  que  par  les  pa- 
radoxes et  les  erreurs  dont  elle  csl  lemplie. 
Le  style  est  à  l'avenant.  Il  ne  sera  peut-être 
pas  dilllcile  d'apporter  de  nouvelles  preuves 
a  l'appui  de  celte  assertion.  En  attendant, 
nous  le  répétons  :  Voilà  donc  les  doctrines 
qu'on  ne  craintpas dofirir  au  clergé  dans  une 
Histoire  de  l'Eglise  :  le  système  de  la  philoso- 
phie du  sens  commue  de  M.  de  Lamennais,, 
réprouvé  par  l'épiscopat  et  le  Saint-Siége  ; 
la  suprématie  absolue  de  l'Eglise  sur  les  puis- 
sances temi.orelles;  la  souveiamelé  du  peuple; 
le  di  oit  de  révolte  et  d'insurrection  ;  Tiliégi- 
timité  du  pouvoir  royal  ;  la  d.  mocratie  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique!  Al.  l'abbé 
Rohrbacher  développe  longuement  ces  divers 
points  dans  son  H'Stoire  universelle  de  l'Eglise 
catholique,  qu'il  fait  remonter  jusqu'à  Adam 
pour  prendre  les  choses  dans  leur  source.  » 


Ces  accusations  sont  graves,  il  faut  i'avoaer, 
mais  elles  ne  nous  |)araissent  pus  bien  fon- 
dées. Examinons  les  principales, 

M.  Rohrl»acher  enseigne  «  le  système  du 
sens  commun  de  M.  de  Lamennais,  réprouvé 
par  l'épiscopat  et  le  Saint-Siège.  »  Nous  n'i- 
gnorons pas  tjue  le  Sainl-Siege  a  réprouvé,  en 
effet,  le  système  de  M.  Lamennais  comme 
nouveau  et  fallacieux.  Mais  en  quoi  la  doctrine 
du  sens  commun  a-t-elle  été  condamnée?  Le 
Saint-Siège  a-l-il  censuré  quelques  proposi- 
tions en  particulier?  Aucune,  bien  qu'il  en 
ail  été  prié  par  (jnelques  évêques  français  , 
qui  avaient  cru  devoir  porter  un  jugement 
doctiinal  sur  plusieurs  qu'ils  lui  avaient 
adressées.  Quel  e-t  donc  le  point  juste  qu  on 
doit  rejeter?  Voilà,  ce  nous  sem!)le,  ce  qui, 
avant  tout,  devrait  être  nettement  précisé  ; 
et  c'est  ce  qu'on  se  garde  bien  de  taire.  Les 
partisans  du  système  cartésien  s'im.iginent 
avoir  résolu  toutes  les  diflicullès  qu'on  leur 
fait,  quand  ils  vous  ont  accusé  d'être  Lamen- 
naisien.  Ce  seul  mot  paraît  leur  tenir  lieu  de 
raisons.  Mais  prenons  g;irde  ;  s'il  est  dange- 
reux de  donner  trop  à  l'autorité,  il  ne  l'est 
pas  moins  de  trop  accorder  à  la  raison  ;  c'est 
Pascal  qui  le  dit. 

Comme  notre  but  n'est  pas  d'exposer  ki  la 
théorie  de  la  certitude,  nous  sommes  con- 
traint de  présenter  seulement  queljcies  lé- 
flexions  qui  suffiront,  nous  osons  1  espéier, 
pour  justifier  M.  Rohrbacher  du  reproclie  'jui 
lui  est  fait. 

Nous  pensons  donc  que  le  système  de  M.  ae 
Lamennais  a  été  réprouvé,  uniquement  parce 
qu'il  ne  reconnaît  d'autre  moyen  de  ccrLilud^^ 
que  l'autorité  ou  le  sens  commun,  et  que  par 
conséquent,  il  anéantit  la  raison  individue^e 
de  l'homme. 

M.  Rohrbacher  dit-il  quelque  part  que 
l'autorité  ou  le  sens  commun  est  le  seul 
moyen  de  certitude?  Oui,  dit  M.  Kersten, 
rédacteur  du  Journal  de  Liège  ;  il  le  repète 
plus  d'une  fois  dans  son  Catéchisme  du  sens 
commun.  M.  Ruhrbachei  répond  qu'il  l'a  dit 
en  effet  dans  une  jiremière  édition  ;  mais 
que,  dans  une  second*,  publiée  en  1841,  il  a 
fait  des  corrections  nombreuses  et  retranché 
ce  qu'on  lui  reproche  aujourd'hui.  11  recon- 
naît  de  la    manière  la   plus    expresse  que 


(0  L' Eipiramce.  Courrtnr  de  Nancy  ;  f  Abeille,  Union  catholique  d'Alsace,  19  et  21  août  1846. 
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«  l'homme  étant  à  la  fois  esprit,  corps,  indi- 
vidu soci  il,  chrétien  ,  il  doit  connaître  la 
vérité  avec  certitude^  par  la  raison,  par  les 
uns,  par  lei  moyens  mdioiduels,  pir  le  sens 
commun,  \)divlafoi,  et  que  tous  les  système»  de 
philosophie  qui  ne  considèrent  pas  l'homme 
sous  tous  ces  rapports  sont  faux,  parce  qu'ils 
sont  exclusifs.  »  Ce  sont  ses  propres  paroles. 

Cependant  le  journal  de  M.  Veyssière  re- 
prend :  «  Sans  avoir  à  nous  inquiéter  des  père  ses  enfanfs,  mais  pour  la  dominUion  de  la 
additions  ou  changenien;s  qu'il  a  pu  faire  force  qui  contraint  les  hommes  comme  des  trou- 
subir  à  son  premier  travail,  et  même  de  quel-  peaux  de  bêtes,  ne  vient  point  originairement 
que  rpstriction  qu'il  aura  voulu  ap[)orter  au  de  Dieu,  mais  de  l'orgueil,  du  péché  et  de 
'Système  du  principal  auteur,  il  est  assez  celui  qui  en  est  l'auteur.  »  C'est-à-dire  que 
«jotoire  que  ce  livre  contenait  et  avait  pour  saint  Augustin  enseigne  que  la  tyrannie  ne 
ît   d'expliquer  la  doctrine  du      vient  point  de  Dieu,    mais  de  l'orgueil,  du 


douter,  l'auteur  de  VHistoire  de  CEghst;  en- 
seigne que  la  puissance  royale  vient  du 
démon.  Cependant  il  n'en  est  rien  :  Voici  ia 
phrase  tout  entière.  A  propos  d'Abimé- 
lec,  notre  historien  rapporte  une  réflexion 
de  saint  Grégoire  et  de  saint  Augns-- 
tin  :  Ainsi,  dit-il,  d'après  saint  Augustin,  la 
puissance  royale  ou  la  souveraineté,  prise,  non 
pour  l'autorité  patriarcale  qui  dirige  comme  un 


but   d'exposer  et 

sens  commun,  entendue  à  la  manière  de 
M.  de  Lamennais.  »  Nous  demandons  à  tout 
homme  de  bonne  foi  s'il  est  juste  de  condam- 
ner la  doctrine  d'un  auteur  sanr,  s'inquiéter 
des  modifications  qu'il  lui  a  fait  subir. 

Mais  voici  le  grand  principe  du  système, 
t.  111,  p.  264  :  «  Si  Ton  ne  croit  point  au  sens 
commun,   entendu,   comme   de   raison,  à  ia 


péché  et  de  celui  qui  en  est  l'auteur.  Il  faut 
avouer  qu'il  y  a  eu  ici  une  singulière  distrac- 
tion, on  une  énorme  faute  de  copiste  (je  me 
sers  de  l'expression  la  plus  polie).  Et  cepen- 
dant, bien  que  VAmi  de  la  Religion  rapporte 
le  texte  établi  par  M.  Rohrbacher  dans  sa 
réponse  aux  premières  attaqui'S,  il  n'en  per- 
siste pas   moins  à  soutenir,   quelques  lignes 


manière  de  l'auteur  de   VFssai,  on  ne  peut      plus  loin,  que  l'auteur  de  l'^w/oîVerfe  l'Eglise 


plus  rien  croire,  il  n'y  a  plus  de  certitude,  de 
vérité  pour  l'homme  :  c'est  le  doute  univer- 
sel et  la  mort  de  l'intelligence.  »  Nous  ferons 
d'abord  obsi^rvcr  que  ces  mots  :  entendu,  comme 
de  raison  à  la  manière  de  l'auteur  de  /'Essai,  ne 
font  point  certainement  partie  du  texte.  Si 
les  paroles  citées  sont  de  M.  Rohrbarher, 
elles  ne  se  trouvent  pas  sûrement 'à  la  page 
indiquée.  M"  s  soit;  il  nous  semble  que  le 
rest  '  Je  ia  phra-e  est  très-exact;  car  il  signi- 
fie littéralement  que  le  rationalisme  ahoutit 
enfin  au  scepticisme  absolu  ;  et  c'e-t  ce  que 
souiiennenl  tous  les  philosophes  catholKiues. 
En  etiet,  celui  qui  ne  croit  point  au  sens  com- 
mun, ne  croit  plus  qu'à  ses  moyens  indivi- 
duels et  à  sa  raison  piivée  :  il  est  donc  ratio- 
naliste; or,  il  est  d'expérience  que  toutes  les 
vé.ntt's  finissent  par  échapper  au  rationaliste. 
Berg  er  le  prouve  en  cent  endroits  de  ses  ou- 
vrages (1). 

Un  le  voit,  de  la  doctrine  de  M.  Rohrba- 
cher au  système  du  sens  commun  entendu  à 
la  manière  de  l'auteur  del'Essai,  il  ya  toute  la 
dislbnce  d'un  mon  ie. 

L'abbé  Rohrbacher  ,  dit  M.  Kersten,  «  a 
présenté  Abimélech  comme  le  premier  roi  qui 
D0usa[iparait  en  Israël  ;  et  ce  fait  lui  semble 
prouver  que  la  puissance  royale  ou  la  simple 


enseigne  que  la  puissance  royale  ne  vient  pas 
de  Dieu,  mais  du  démon  :  seconde  distraction 
plus  forte  que  la  première. 

«M.  Rohrbacher  (c'est  l'Ami  qui  parle), 
croit  que  le  temporel  est  soumis  au  spirituel, 
en  ce  qui  regarde,  dit-il,  la  conscience,  Ainsi 
l'auteur  cherche  à  dissimuler  sa  pensée  par 
ces  mots  ;  En  ce  qui  concerne  la  conscience  ;  il 
voudrait  faire  croire  qu'il  n'enseigne  la  subor- 
dination du  pouvoir  temporel  «que  dans  les 
choses  spirituelles,  ce  qui  est  incontestable, 
tandis  qu'il  enseigne  dans  son  livre  une  su- 
bordination absolue  du  pouvoir  tera[)orel  à 
la  puissance  spirituelle,  subordination  qu'il 
prétend  rig  mreusement  fondée  sur  le  droit 
naturel  et  divin  ;  de  telle  sorte  que  la  puis- 
sance spirituelle  peut,  quand  elle  trouve  à 
propos,  juger,  suspendre  et  annuler  le  pou- 
voir tcm[iorel.  C'est-à-dire  que  M.  Rohrbacher 
soutient  une  doctri  le  qui  ne  peut  être  , 
comme  l'a  sagement  observé  Kersten,  que 
très-préjudiciaUle  à  l'Eglise,  et  jui  a  été  dé- 
savouée par  les  évoques  de  France,  par  ceux 
d'Irlande,  par  les  universités  les  [)lus  catholi- 
ques du  inonde  chiétien,  et  notamment  par 
celle  de  Louvain.  » 

M.  Rohrbacher  ne  veut  pas  faire  croire 
qu'il  n'enseigne  la  subordinution  du  pouvoir 


puissance  de  fait  ne  vient  pas  originaireaient      temporel  que  dans   les  cho.ses  spirituelles  ;  il 


de  Dieu,   mais  de  l'orgueil  ,  du  péché  et  de 
celui  iiui  en  est  l'auteur.  » 

A  cette  accusation  capitale ,  M.  Rohrbacher 
n'a  lien  répou  ui,  dit  ['Am'  de  la  religion; 
puis  il  ajoiU(3  :  «  Que  pouvait-il  répondre  en 
effet'.'*  )1  enseigne  positivement  que  la  puis- 
sance royale  ne  vient  point  originairement 
de  Dieu,  mai.s  de  l'orgueil  du  péché  et  de 
celui  qui  eu  est  l'auteur.  On  ne  peut  plus  eu 


dit  et  il  veut  ilire  que  le  temjiorel  est  soumis 
au  spirituel  en  ce  qui  regarde  la  conscience. 
Ces  derniers  mots  nous  paraissent  d'une 
exactitude  et  d'une  précision  très-remarqua- 
bles. En  efiet,  la  loi  de  Dieu  règle  les  conven- 
tions humaines  même  dans  les  choses  tempo- 
relles, les  rapports  ou  les  devoir.-  sociaux  dea 
hommes,  des  sujets  envers  les  souverains,  et 
des  souverains  envers  les  sujets,  ou   elle  ne 


(1)  Traité  dp.  la  vraie  Religion.,  iatrod.,  §  13,  o  Quiconque  se  pique  do  raisoaner,  doit  être  chrétioa  catU^ 
Jique  ou  eatièrement  incréiJulu  et  pyrrhoaiea  dans  toute  la  rigueur  du  lenne.  » 
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s'en  imiuièle  nullement.  Si  die  les  règle, 
comme  le  pense  et  l'enseigne  M.  Uohrbacher, 
il  a  droit  d'affirmer  que  c'est  à  l'Eglise  et  à 
l'Eglise  seule  qu'il  apparlienit  d'expliquer, 
d'inlerprèler  et  d'appliquer  la  loi  de  Dieu,  de 
juger  par  conséquent,  en  ce  qui  regarde  la 
conscience,  les  différends  qui  s'élèvent  sur  les 
choses  même  temporelles  ;  par  exemple,  l'o- 
bligation du  serment  qui  lie  les  sujets  à  leur 
roi,  et  le  roi  à  ses  sujets.  En  cela,  M.  Rohr- 
bacher  ne  fait  que  répéter  ce  que  les  souve- 
rains Pontifes  ontf  enseigné  dans  tous  les 
temps,  et  après  eux,  les  plus  célèbres  théolo- 
giens et  les  universités  les  plus  catholiques  du 
monde  chrétien  :  car  nouscroyons  que  lesplut 
catholiques,  %\  nous  pouvons  parler  ainsi  après 
M.  Veyssière,  sont  ceux  qui  ne  se  contentent 
pas  de  croire  et  d'enseigner  ce  que  croit  et 
enseigne  le  Saint-Siège,  sous  peine  d'être 
retranchés  de  la  société  des  fidèles,  mais  en- 
core ce  qu'il  conseille  et  ejigage  de  croire  et 
d'enseigner.  De  bonne  foi,  peut-on  dire  que 
la  doctrine  que  le  Saint-Siège  désire  voir  se 
propagor  partout,  soit,  comme  l'osent  affir- 
mer le  Journal  fie  Liège  et  VAmi  de  la  [Religion 
une  doctrine  très  préjudiciable  à  l'Eglise  ? 

Et  il  faut  nécessairement  choisir,  se  ranger 
avec  M.  Rohrbacher  du  côté  des  Pontifes  ro- 
mains, ou  se  placer  à  la  queue  de  Fleury,  de 
Dupin  et  compagnie,  et  admettre  l'autre  par- 
lie  de  notre  dilemme  ;  ou  bien  la  loi  de  Dieu 
»!e  règle  pas  les  conventions  humaines  dans 
les  choses  temporelles,  les  rapports  des  sujets 
avec  le  pouvoir,  et  du  pouvoir  avec  les  sujets: 
et  par  conséquent  on  peut,  dans  ce  cas,  man- 
quer à  sa  parole  et  violer  la  foi  jurée  ;  car  la 
force  brutale  est  la  seule  loi  qui  règle  les  af- 
faires temporelles.  Si  vous  avouez,  au  con- 
5raire,  que  la  loi  de  Dieu  s'en  mêle,  et  si  vous 
u'accordez  pas  qu'en  cela,  c'est-à-dire,  en  ce 
qui  regarde  la  conscience^  elles  sont  soumises 
au  pouvoir  spirituel,  vous  établissez  les  prin- 
ces et  les  rois  juges  et  interprètes  de  la  loi  de 
Dieu,  maîtres  des  consciences  ;  vous  les  inves- 
tissez au  moins  d'une  partie  du  pouvoir  pure- 
ment spirituel  ;  et  jusqu'où  s'étendra-t-il  ? 
qui  fixera  les  limites  ?  l'Eglise?  Mais  elle  dé- 
clare, par  l'organe  de  ses  Pontifes,  qu'elle 
seule  a  le  droit  d'enseigner,  d'expliquer  et 
d'appliquer  la  loi  de  Dieu.  Le  pouvoir  civil? 
Mais  où  s'arrètera-t-il  ? 

Assurément,  s'il  est  une  doctrine  très-pré- 
judiciable à  TEglise,  ce  n'est  pas  celle  de 
M.  l'abbe  Rohrbacher,  qui  ne  fait  en  cela  que 
marcher  sur  les  traces  des  Papes,  des  plus 
grands  docteurs  et  du  plus  grand  nombre  des 
théologiens  ;  mais  bien  plutôt  celle  de  Fleury 
et  autres    gallicans,  repoussée  par  le  Saint- 


Siège,  par  la  plupart  des  évoques  du  monda 
chrétien,  par  la  logique,  et  que  s'efforcent 
en  vain  de  soutenir  ou  de  ressusciter  quelques 
journalistes  courtisans  ;  car  nous  la  croyons 
bien  dûment  défunte  ;  M.  Dupin  lui  a  donné 
le  cdup  de  grâce. 

M.  Rohrbacher,  dites-vous,  prêche  le  droit 
de  révolte  et  d'insurrection.  La  preuve,  s'il  vous 
plaît  ?  ((  Je  crois,  a-t-il  dit,  avec  le  commua 
des  théologiens,  et  des  juristes  catholiques, 
entre  autres  avec  le  jésuite  Suarez  et  avec  le 
dominicain  saint  Thomas,  que  la  souveraineté 
temporelle  vient  de  Dieu  par  le  peuple,  ou  du 
moins  je  crois  qu'on  est  très -libre  de  le  pen- 
ser. »  Voilà  ce  qu'on  appelle  enseigner  le 
droit  de  révolte  et  d'insurrection  !  Nous  prions 
M.  Veyssière  de  consulter  le  fameux  Traité  des 
Lois  de  Suarez,  et  mieux  encore  un  traité 
spécial  qu'il  composa  pour  réfuter  Heuri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  et  qui  est  intitulé,  je  crois. 
De  Supremo  Pontificatu  [je  cite  de  mémoire, car 
J3  n'ai  pu  retrouver  cet  ouvrage]  (1),  qui  est 
assez  rare  aujourd'hui,  et  il  apprendra  qu'un 
axiome  parmi  les  théologiens  et  les  juristes, —  ce 
sont  les  propres  paroles  de  Suarez, — c'est  que 
la  souveraineté  temporelle  vient  de  Dieu  par 
le  peuple,  et  que  cette  doctrine  n'ouvre  poi  t, 
comme  on  le  prétend,  la  porte  à  la  révolte  ou 
à  l'insurrection. 

Saint  Thomas  enseigne  positivement  que, 
dans  certaines  circonstances,  le  peuple  peut 
se  défendre  contre  son  roi.  Citons  ses  paroles, 
car  on  ne  nous  croirait  pas  :  «  Le  gouverne- 
ment de  la  tyrannie  n'est  pas  un  gouverne- 
ment juste,  parce  qu  il  n'est  pas  ordonné 
pour  le  bien  commun,  mais  pour  le  bien 
privé  de  celui  qui  gouverne.  Et  c'est  pour- 
quoi le  changement  de  ce  gouwrnement  n'a 
pas  le  caractère  desédition,  si  cj  n'est  peut- 
être  lorsqu'il  est  tellement  boule /ersé,  que  la 
multitude  souffre  plus  d'une  révolution,  que 
du  gouvernement  du  tyran.  Mais  le  véritable 
séditieux  est  bien  plutôt  le  tyran  qui  fomente 
dans  le  peuple  qui  lui  est  soumis  les  discordes 
et  les  séditions,  pour  pouvoir  dominer  plu» 
sûrement  :  car  le  gouvernement  est  tyranni- 
que  lorsqu'il  est  ordonné  pour  le  bien  parti- 
culier du  souverain  au  détriment  de  la 
multitude  (2).»  Ces  paroles  sont  assez  claires. 
Or,  celte  doctrine  n'a  jamais  été  censurée  ; 
elle  a  pour  elle  l'autorité  de  la  science  et  la 
force  du  raisonnement  :  on  est  donc  libre  de 
l'adopter. 

L'inamissibilité  du  pouvoir  est  à  nos  yeux 
une  absurdité  ;  car  si   le  pouvoir  est  inamis- 
sible,  il  est  par  là  même  imprescriptible,  et  il 
ne  saurait  jamais  se  légitimer  par  le  temps 
D'où  il  suit  que  ceux  qui  adoptent  ce  senti' 


(l)  Le  titre  exact  est  r  Defensio  calholicœ  fidei  contra  anglkanœ  seclce  errores.  L'ouvrage  est  dirigé  contre 
Jacques  I".—  (2)  Regi.Ten  tyrannicum  non  est  justum,  qui  non  ordiriatur  ad  bonum  commune,  se<i  in  bonum 
pnvatum  regentis,  yU  [jatet  per  philosopuum  in  3-  Politicorum.  Et  ideo  pertiibatio  hiijus  regiminis  non  hauet 
rationem  se  litionis,  n  si  forte  quando  sic  inordinate  perturbatur  tyranni  regimen,  quod  multiludo  subjecta 
ma  jus  detrimentum  pautur  ex  perturbatione  consequenti,  quam  ex  tyranni  regimine.  Magis  autem  tyran- 
nus  seditio3:i5  e>t,  qui  in  populo  sibi  subjecto  discordias  et  sedilioiies  nulrit,  ut  tutius  dominari  p  ssit. 
Hoc  enim  lyraunicum  est,  cum  sit  ordinatum  ad  ^jonum  proprium  praesidentis,  cum  multitudiols  doocu* 
mémo,  a,  1*  (].,  a.  wi,  ad 
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ment  sont  forcés  dédire,  s'ils  veulent    êtra  jugé  digne  (1).  »    Or,  M.  Rohrhacher,  admet» 

conséquents  avec  eux-mêmes,  que  le  jjouver-  dans  le  gouvernement  de  l'Kfj^lisc,  la  démo- 

noment  actuel  est  illégitime  et  Louis-Philippe  cratie  au  même  sens  (jue  Bellarmin,  c'est-à 

un  usurpateur.  M.  Dupin  et  IM  m?  rfe /a  y?e%ïon  dire   que    les  évêiues   sont    pris    parmi    les 

n'y  ont  pas  songé,  sans  doute.  prêtres,  et  les  prêtres  du  peuple  ;  que  le  peuple 

Quoi  1  il  n'est  pas  de  pouvoir  dont  on  ne  les  a  longtemps  choisis,  que  c'est  pour  lui  en- 

puisse  être  dépouillé,  si  l'on  en  abuse?  Des  core  aujourd'hui  un  devoir  de  s'opif \er  à  la 

enfants  peuvent  faire  interdire  un  père  pro-  promotion  des  sujets   indignes.  Or,  dans  bien 

digue  et  dissipateur,  une  femme  obtenir  sa  des  gouvernements  démocratiques,  le  peuple 

séparation  d'avec  un   mari  brutal  et  intrai-  n'a  pas  autant  de  droits.  Mais  quel  rapport  y 

table,  les  fidèles  faire  suspendre  un  prêtre  ou  a-t-il  entre  cette   doctrine  et  celle   qui  a  été 

un  évêque  de  ses  fonctions,  l'Eglise   déposer  condamnée  par  la  bulle  Auctorem  fidei? 

un  Pape  hérétique  ou  schismatique,  du  moins  Voici  qui  est  plus  curieux  encore  :  l'auteur 

félon  les  Gallicans:  pourquoi  les  rois  feraient-  de   la  nouvelle   Hrstoire  de  V  Eglise  soutient 

Ils  exception  à  la  loi  générale? serait-ce  parce  que,  «malgré  les  ténèbres  de  l'iilolâtrie,  une 

que  l'abus  de  leur  pouvoir  est  d'autant  plus  certaine  connaissance  du  vrai  Dieu  s'est  con- 

déplorable  qu'ils  sont  plus  haut  placés?  servée  chez  tous  les  peuples  .  »  Or,   Bossuet 

Mais  on  peut  abuser  jl'une  pareille  doc-  n'a-t-il  pas  dit  que  chez  les  idolâtres  tout  était 
trine  :  eh!  sans  doute;  qui  le  nie?  de  quoi  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même  ? 
n'abuse-t-on  pas?  Si  nous  voulons  détruire  Cependant  cette  proposition, /awssej  scanda- 
les choses  à  cause  de  leurs  abus,  que  laisse-  leuse,  selon  l'Ami  de  ta  Religion,  est  enseignée 
rons-nous  encore  debout?  Au  reste,  la  seule  ex  professa  par  la  plupart  des  théologiens, 
question  est  de  savoir  s'il  est  libre  à  tout  ca-  Bailly,  auteur  assez  connu,  suivi  encore  dans 
tholique  de  penser  et  de  croire  comme  Suarez  plusieurs  séminaires,  et  qu'on  ne  suspectera 
et  saint  Thomas.  pas  de  Lamennaisianisme,  prouve,  dans  son 

M.   Rohrbacher    transporte  la  démocratie  traité  Z)eZ>eo,  l'existence  de  Dieu,  par  le  con- 

jusque   dans  le   gouvernement  de    l'Eglise  ,  seotement  de  tous  les  peuples.  Répondant  à 

doctrine  condamnée,  dit-on,  par  le  clergé  de  l'objection  tirée  du  polythéisme,  il  dit  :    «  Au 

France  en  1715,  et  par  le  pape  Pie  VI  dans  sa  reste,   bien    que  plusieurs    peuples    eussent 

bulle  Auctorem   fidei.  On  invoque  l'autorité  adoré  plusieurs  dieux,  ils   se  sont  toujours 

d'un  jésuite  :   «  Cette  doctrine  a  été  soutenue  accordés  cependant  à  admettre  l'existence  de 

par  Marc-Antoine  de  Dominis,   qui  a    vécu  Dieu,  au  moins  dans  l'essentiel  de  ce  dogme, 

quelque  temps  dans  la  Société  de  Jésus  ;  mais  La  question  capitale  est  de  savoir  si  un  être 

tout  le  monde  sait  qu'il  l'avait  quittée,  et  que  très-parfait,  vengeur  du  crime  et  rémunéra- 

cette  respectable  Société  n'a  jamais  enseigné  teur  de  la  vertu,   préside    aux  destinées  du 

cette  fausii    doctrine.  »  J'en  demande  bien  genre  humain.  Or,  que  tous  les  peuples  l'aient 

pardon  à  V.  Veyssière,  un  jésuite,  et  un  très-  cru,  les  temples  élevés  partout,    les  fables  des 

respectable  jésuite,  a  enseigné  la  même  doc-  poètes,  les  Champs-Elysées,  le  Tartare,  etc., 

trine  que  M.  Rohrbacher  sur  ce  point  ;  et  ce  en  font  foi.  » 

jésuite,  c'est  Bellarmin,  et  son  nom  est  écrit  Ensuite,  il  ajoute    que,   prétendre    qu'il 

en  toutes  lettres  par  l'auteur  de  l'Histoire  de  puisse  y  avoir  une  ignorance  invincible  de 

f.Ê'^/is^;  mais  comme  l'Amî  ne  se  sent  pas  de  Dieu  c'est  contredire    la  doctrine  de   saint 

force  à  lutter  avec  Bellarmin,  il  a  fallu,  pour  Paul (2). 

donner  le  change  au  lecteur,  aller  déterrer  un  Plus  loin,  établissant  l'unité  de  Dieu,  après 

certain  Marc-Antoine  de  Dominis,  qu'on  au-  avoir  rappelé  plusieurs  auteurs  tant  anciens 

rait  bien  fait  de  laisser  dormir  au  tond  de  son  que  modernes,  poètes,  philo ^'^pii es.  Pères  de 

tombeau.  l'Eglise,  théologiens,  il  conclut  ainsi  :    «  Les 

Or,  Bellarmin,  car  c'est  de  Bellarmin  qu'il  païens  donc  ont,  à  la  vérité,  adoré  des  dieux 

s'agit,  dans  son  oavrage   De  Rom.  Pontif.y  innombrables;   mais  la  plupart,    peut-être 

lib.  I,  c.  III,  après  avoir  établi  que  le  gouver-  tous,  à  l'exception  de  quelques  sauvages,  pen- 

nement  de   l'Eglise    de   l'Ancien   Testament  saient  qu'ils  étaient  subordonnés  au  Dieu  uni- 

était  à  la  fois  monarchique,  aristocratique  et  que  et  souverain  {^6).  »  Enfin  il  explique  en  quoi 

démocratique,  ajoute  :  «  Nous  aurons  à  prou-  a  consisté  le  crime  des  païens  ;  en   ce   que, 

ver  la  même  chose  pour  l'Eglise  du  Nouveau  dit-il,  citant  les  paroles  de  saint  Paul,  «  ayant 

Testament,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  en  elle  la  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme 

monarchie  du  souverain  Pontife, l'aristocratie  Dieu.» 

des  évêques,  et  que  la  démocratie  y  tient  une  Tournely  enseigne  la  même  doctrine,  dans 

certaine  place ,    puisqu'il  n'est  personne  de  sou   traité    De  Deo  et   divinis    attnbutis  :  il 

toute  la  multitude  chrétienne  qui  ne  puisse  prouve  que  Dieu  a  été  connu  chez  tous  les 

être  élevé  à  l'épiscopat,  si  cependant  il  en  est  peuples,  par  les'  témoignages  de  saint  Justin, 

\\)  De  Ecclesia  Novi  Testamenti  idem  postea  probaodum  mi,  esse  in  ea  videlicet  summi  Ponti  îcis  mo- 
narcliiam,  atque  episcoporum  aristocratiam,  ac  demum  suum  quemdam  in  ea  locum  habere  demi  craliam^ 
cum  neaio  sit  ex  omm  christiana  muUitudme  qui  ad  episcopatum  vocari  non  possit,  si  tamen  dignus  eo 
irunere  judicelur.  —  (2)  Rom.,  i,  20.  —  (3)  Igitur  elhnici  deos  quidam  colueruni  iiinumerabiles,  sed  illos 
Deo  uai  et  supiemo  subordinaîos  pierique,  vel  forte  emnes,,  rudioribus  excepiis,  arbilrabantur  {Tracl, 
4»  Deo). 
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Clément  d'\lexnnc1rlp,  Eusôhc  de  Césnrée, 
saint  Alhanase,  saint  Grouoin'  de  Nazianzo, 
saint  Grégoire  de  .\v<st\  Tirlullien,  saint  Cy- 

1>riini,  Arnobt',  Lactînco,  saint  Angnsiin,  saint 
ean  bam;isrène,  ot  de  quelques  philosophes 
de  la  goiilililé.  fl  est  à  remarquer  (juc  Uîs  ou- 
vrages qu'il  oitft  de  ces  ducleurs  sont  adressés 
nux  idolâtres,  d  ^nt  eux-mêmes  avaient  fait 
partie.  «  Votre  ci  ine  consiste,  leur  disaient- 
ils,  à  ne  vouloir  pa>  reconnaître  celui  que  vous 
ne  [)onvez  ignorer  :  IJœc  est  summa  delicti, 
jio/le  agnoscere  qucm  ignnrare  von  possis.  11  en 
est  de  même  de  Hilluart,  De  Deo  ;  de  llooke, 
une  des  dernières  gloires  de  la  Surbonne,  Ite-r 
hgionis  natural's  et  revelatœ  prtncipia;  de  Thor 
inassin,  dont  les  ouvrages  lurent  publiés  aux 
trais  lie  l'épiscopat  iVançais,  Tlieol.  dogmat.; 
de  Petau,  Theol.  dogmat. 

Dans  le  tome.  IX,  2"  série,  des  Annales  de 
.PInlosopliie  chrétienne,  p.  7,  il  est  prouvé  que 
les  principaux  dogmes  chrétiens  ont  été  con- 
nus des  gentils,  et  l'on  cite  ce  pas-age  du  cé- 
lèbre Dorai^ncain  Gabriel  Fabricy  :  «  Ainsi, 
>it  le  savant  Gai)riel  Fal)ricy,  ainsi  que  l'ont 
-lémontré  Vossius,  De  origine  et  progressu  ido- 
latriœ ;  iManner,  iiip<tcma  theologiœ  gentilis  ; 
Boihart,  Opéra,  passiin,  voir  .-urlout  Pludeg, 
Clianaan  ;  Huct,  Demonstratio  evangdica^  quœst. 
Alnetancp  :  TliomusMU,  Méthode  d'étudier  et 
d'enseigner  chrétiennement  la  philosophie,  les 
poètes,  les  historiens;  Clarke,  Discours  concer- 
7mnt  l être  et  lei  attributs  de  Dieu;  Cudworlh, 
Systema  intellectualis  adversus  atheos;  Slaaley, 
JJistoria  philosophiœ ;  BruvkeA-,  Historia  critira 
philosophiœ  ;  Ramsay,  Discows  sur  la  mytholo- 
gie ;  Stillingfleel,  Origines  sacrœ ;  Leland, 
Nouvelle  démonstration  évangélique ;  Burnet, 
Défense  de  lu  religion  tant  naturelle  que  révélée; 
Dickinson,  Delphi  phœnicizantps  ;  Shuekt'ord, 
Histoire  du  moride,  sacrée  et  profane;  Sluchius, 
De  perenni  Philosophia  ;  Gi)guet,  Origine  des 
lois  ;  Innoc.  Ausakii,  Délia  nécessita  e  verifa 
délia  religione  naturelle  e  reveleta;  Jo.  Alb.  Fa- 
bricius ,  Delectus  argumentorum  de  veritate 
religionis  christianœ ,  etc.,  etc.:  ainsi  que 
l'ont  démontré  ces  auteurs,  le  Seigneur 
n'a  jamais  été  sans  témoins  parmi  les  hom- 
mes; car,  malgré  les  ténèbres  de  l'iilolatrie, 
le  souvenir  des  premiers  principes  reli- 
gieux ne  s'efiaça  pas  entièrement  de  leur  ei- 
pril.  » 

A  ces  auteurs,  si  respectables  et  si  nom- 
breux, nous  pourrions  en  ajouter  d'autres. 
M.  Ubaghs,  docteur  en  théologie  et  professeur 
de  philosophie  à  l'université  catholique  de 
Louvain,  prouve,  dans  sa  /"//eWzce'e,  imprimée 
en  ^84l,  avec  l'approbation  de  8.  E.  le  cardi- 
nal-archevêque de  Maliues,  que  l'unité  i!e  Dieu 
s'est  C(mser\ee  partout.  Le  4*  chapitie  a  pour 
litre  :  De  la  connaissance  d'un  seul  Dieu,  conser- 
vée par  les  iicliont.  Il  montre  que  c'est  le  sen- 
timent de  la  plupart  des  Pères  de  l'Eglise  et 
des  théologiens;  il  rappelle  ces  paroles  de 
Bdint  Augustin  contre  Fauste,  livre  XX, c.xviii: 
•  Discal...  gentc.  non  usque  adeo,  ad  falsos  deos 
*8se  delapsM  ut  opinioneru  amitterent  unius  vert 


Dei  ;  et  ces  vers  de  Sophocle,  qui  se  récitaient 
sur  le  lho(\tre  d'.Vthènes  : 

Uniis  pi'oli'clj  o>t,  nniis  est  tariiiMii  D' us 
Qui  cœliim  ut  uinpluin  comlidu  uune  globum, 
Marisque  lluclus,  vimqua  veuloriuii  giavom. 

Mais  c'est  assez  ce  me  semble  ;  et  peut-être 
serions-nous  en  droit  d'accuser  de  témérité 
quiconque  se  sépare  de  cet  enseignement. 

Passons  enlln  au  dernier  reprciche  :  «  On 
pourrait  montrer,  dit  l'Ami  de  la  /teliipion,  que 
tout  le  plan  de  l'ouvrage  de  M.  l'ablié  Rohr 
bâcher,  ([ui  fait  exister  l'Eglise  plus  de  quatre 
mille  ans  avant  sa  fondation,  se  raltaehe  au 
système  philosoijbique,  de  M.  de  Lamennais, 
et  qu'il  en  est  l'application  pratique,  ainsi 
que  de  plusiiuirs  autres  idées  non  moins 
fausses  et  non  moins  dangereuses  de  ce  trop 
célèbre  écrivain,  »  Toujours  M.  de  Lamen- 
nais; de  sorte  que,  dès  que  ce  trop  eélèhre 
écrivain  a  dit  une  chose,  elle  est  nécessaire- 
ment fausse. 

C'est  donc  une  idée  fausse  et  dangereuse 
que  de  faire  commencer  l'Eglise  avec  le 
monde.  Ecoutons  ce  que  va  dire  à  ce  sujet 
l'évèque  de  Meaux  :  «  Si  l'on  ne  découvre  pas 
ici  un  dessein  toujours  soutenu  et  toujours 
suivi  ;  si  l'on  n'y  voit  pas  un  même  ordre  des 
conseils  de  Dieu  qui  piépare  dès  l'origine  du 
monde  ce  qu'il  achève  à  la  fin  des  temps,  et 
qui,  sous  divers  états,  mais  avec  une  succes- 
sion toujours  constante,  perpétue,  aux  yeux 
de  tout  l'univers,  la  sainte  société  où  il  veut 
être  servi,  on  mérite  de  ne  rien  voir  et  d'être 
livré  à  son  propre  endurcissement,  comme 
au  plus  juste  et  au  plus  ligoureux  de  tous  les 
supplices. 

a  Et  afin  que  cette  suite  du  peuple  de  Dieu 
fût  claire  aux  moins  clairvoyants.  Dieu  la  rend 
sensible  et  palpable  par  des  laits  ([ue  personne 
ne  peut  ignorer  s'il  ne  ferme  volontairement 
les  yeux  à  la  vérité.  Le  Messie  est  attendu  par 
les  Hébreux;  il  vient  et  il  appelle  les  gentils 
comme  il  avait  été  prédit.  Le  peuple  qui  le 
reconnaît  comme  venu  est  incorporé  au  peuple 
cjui  l'attendait,  sans  qu'il  y  ait  entre  eux 
deux  un  seul  moment  d'interruption;  ce 
peuple  répandu  par  toute  la  terre,  les  gentils 
ne  cessent  de  s'y  agréger;  et  cetXe  Eglise  que 
Jésus-Christ  a  établie  sur  la  pierre,  malgré  les 
efforts  de  l'enfer,  n'a  jamais  été  renversée. 

Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  I 
Mais  quelle  convict  on  de  la  vérité,  quand  \\n 
voient  que  d'Innocent  XI,  qui  remplit  aujour- 
d'hui si  dignement  le  premiei'  siège  de  TE- 
glise,  on  remonte  sans  interruption  jusqu'à 
saint  Pierre,  établi  par  Jésus-t^hrist  prince 
des  apôtres  :  d'où,  en  reprenant  les  Pontifes 
qui  ont  servi  sous  la  loi,  on  va  justju'à  Aaron 
et  jusqu'à  M(yise  ;  de  là  jusqu'aux  patriarches 
et  jusqu'à  l'origme  du  monde  I  Quelle  suite  1 
quelle  tradition  !  quel  enchaînement  mer- 
veilleux! Si  notre  esprit,  n;iturellcment  incer- 
tain, et  devenu,  par  ses  incertitudes,  le  jouet 
de  SCS  propres  raisonnements,  a  be?oin,  -.lans 
les  (juesiions  où  il  y  va  du  salut,  d'être  tixé  et 
déterminé    par    quelque    autorité    certaine^ 
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quelle  pins  grande  autorité  que  celle  de  l'E- 
glise catholique,  qui  réunit  en  elle-même 
toute  l'autorité  des  siècles  passés  et  les  an- 
ciennes traoilions  du  genre  humain  jusqu'à 
sa  première  originel  »  Et  un  peu  plus  bas: 
a  'Toute  secte  qui  ne  montre  pas  sa  succession 
depuis  l'origine  du  monde,  n'est  pas  de 
Dieu  (1).  » 

Saint  Augustin,  dans  aa  Cité  de  Dieu,  et 
saint  Epipliane,  dans  son  grand  ouvrage  Des 
Hérésies,  enseignent  la  même  doctrine  que 
Bossuet.  L'Eglise  est  donc  aussi  ancienne  que 
Je  monde;  elle  a  toujours  été,  aux  yeux  de  tout 
Funivers,  la  sainte  société  où  Dieu  veut  être  servi; 
elle  réunit  en  elle-même  toute  l'autorité  des  siècles 
passés  et  les  anciennes  traditions  du  genre  humain 
jusqu'à  sa  première  origine.  Elle  a  donc  été 
toujours  catholique. 

En  effet,  Bailly,  dans  son  grand  traité  De 
V Eglise,  le  prouve  par  des  témoignages  de  plu- 
sieurs Pères  de  l'Eglise.  Et  Melchior  Cano, 
dont  la  doctrine  a  toujours  été  d'une  si  grande 
autorité  pour  les  théologiens,  va  bien  plus 
loin  que  M .  Rohrbacher.  Dans  ses  Lieux  théo- 
logiques, livre  X,  c.  iv,  il  dit:  «S'il  y  a  quelque 
chose  de  tout  à  fait  probable,  rien  ne  l'est 
assurément  plus  que  de  croire  que  le  maître 
de  la  nature  ait  envoyé  des  docteurs  au  genre 
humain  pour  lui  apprendre  les  lois  de  la  na- 
ture ;  car  qui  serait  assez  instusé  pour  établir 
une  université  sans  professeurs?  Parce  que 
Dieu  était  connu  dans  la  Judée,  il  y  a  établi 
une  école  de  la  science  divine,  il  a  procuré  les 
rabbins.  El  parce  qu'il  a  voulu  que,  chez  le» 
chrétiens,  il  y  eût  des  académies  pour  la  doc- 
trine évangélique,  il  a  donné  aussi  des  apô- 
tres, des  pro|.hétes,  deâ  évangélistes,  des 
docteurs  pour  enseigner  cette  doctrine  dans  la 
république  du  Christ.  C'est  pourquoi,  puis- 
qu'il a  révélé  à  toutes  les  nations  les  lois  ei  les 
sciences  de  la  nature,  il  n'est  pas  vraisembla- 
ble qu'il  n'ait  institué  aucun  maître  ^lour  en- 
seigner ces  lois  et  ces  sciences.  Et  s'il  convient 
d'argumenter  autrement,  Clément  d'Alexan- 
drie dit  que  Dieu  a  donné  la  philosophie  aux 
Grecs  comme  leur  propre  testament.  De  même 
qu'il  n'a  pas  laissé  sans  interprètes  le  testa- 
ment des  Juifs  et  celui  des  Chrétiens,  il  n'a  pas 
laissé  non  plus  celui  des  Grecs  sans  maîtres 
pour  l'expliquer.  Il  était  donc  aussi  de  la  Pro- 
vidence divine  que  tous  les  philosophes  n'er- 
rassent point  ensemble,  ou  dans  la  connais- 
sance de  Dieu,  ou  dans  la  morale,  ou  même 
dans  l'iiilelligence  des  choses  naturelles 
nécessaire  aux  deux  premières;  d'où  il  suit 
que,  selon  saint  Paul,  les  Grecs  sont  inexcusa- 
bles. Us  seraient  excusables  cependantsi  leurs 
maîtres  (les  pliilosophi's),  éclairés  et  dirigés 
par  l'auteur  souverainement  bonde  la  nature, 
n'eussent  poinV  été  assez  instruits  de  la  vé- 
rité. »  Voilà  donc  Melchior  Cano  qui  accorde 
une  certaine  infaillibilité  aux  philosophes  de 
l'antiquité  lorsqu'ils  sont  unanimes  sur  les 
vérités  qu'ils  enseiguent,  et  qui  déclare  qu'ils 


étaient  pour  le»  gentils  ce  qu'a  été  la  synngo 
gue  pour  les  Juifs  ce  qu'est  l'Eglise  enseignante 
pour  les  chrétiens. 

Nous  croyons  avoir  pleinement  justifié 
M.  Rohrbacher,  et  vengé  sou  Histoire  de  l'E- 
glise àyi?,  attaques  qu'on  vient  de  lancer  si  in- 
justement contre  lui.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  qu'elle  est  exempte  de  tout  reproche;  il 
ne  le  croit  pas  lui-môme;  et  c'est  pourquoi  i) 
prie  toutes  les  personnes  éclairées  de  lui  si- 
gnaler les  erreurs  qu'il  pourrait  avoir  com- 
mises, et  promet  de  faire  droit  à  toute  critique 
fondée. 

C'est  donc  avec  peine  que  nous  avons  vu  le« 
lignes  suivantes,  qu'il  regrette  peut-être  au- 
jourd'hui, tomber  de  la  plume  du  rédacteur 
de  VAmi  de  la  Religion:  o  M.  l'abbé  Rohr- 
bacher nous  prie  de  considérer  que,  sur  les 
questions  délicates,  il  ne  fait  que  résumer  et 
adopter  ce  que  disent  les  Pères  et  les  théolo- 
giens les  plus  autorisés  de  l'Eglise  catholique. 
Telle  a  toujours  été  la  prétention  des  novateurs. 
Les  citations  n'ont  pas  manqué  non  plus  à 
M.  de  Lamennais.  Avec  un  peu  d'érudition, et 
à  l'aide  de  quelques  recueils,  on  en  trouve 
facilement:  la  question  est  de  savoir  si  elles 
sont  justes,  et  si  on  ne  fait  pas  dire  aux  Pères 
ce  qu'ils  ne  disent  point  en  efïet.  o 

Nous  prions  à  notre  tour  VAmi  de  la  Religion 
de  considérer  que  le  public  éclairé  et  conscien- 
cieux n'est  pas  tenu  de  le  croire  lui-même  sui 
parole,  que  ses  assertions  ne  sont  pas  des 
preuves,  que  ses  citations  ne  sont  pas  toujours 
exactes,  qu'il  suppose  à  M.  Rohrbacher  des 
sentim-înts  et  des  doctrines  auxquels  il  est 
étranger,  qu'il  fera,  bien  de  consulter  les  Pè- 
res et  les  théologiens  qui  sont  cités  dans 
V Histoire  de  l'Eglise,  et  qu'à  ces  conditions, 
nous  accepterons  la  discussion  avec  lui,  mais 
une  discussion  calme  et  franche  de  part  et 
d'autre. 

Au  reste,  que  les  nombreux  lecteurs  de 
Y  Histoire  universelle  de  l  Eglise  catholique  soient 
rassurés,  malgré  les  dires  de  i'Ami  de  la  Reli- 
gion, sur  l'orthodoxie  des  doctrines  de  l'au- 
teur. Il  y  a  se|it  ans  qu'il  a  adressé  à  notre 
saint  Père  le  pape  Grégoirt;  XVI  un  exemplaire 
de  trois  ouvrages  qu'il  avait  publiés  :  La  Reli- 
gion méditée;  Des  Rapports  naturels  entre  les 
deux  puissances  ;  De  la  Grâce  et  de  la  Nature; 
ces  ouvrages  renferment  toute  la  doctrine 
qu'il  développe  dans  son  Histoire.  Monseigneur 
l'iiiternonce  Garibaldi  a  fait  àTautt-ur  l'obser- 
vation que,  s'il  ne  recevait  point  de  réponse, 
ce  serait  bon  signe.  Or,  jusqu'à  présent,  il 
n'en  a  point  reçu,  non  plus  que  d'aucun  évô 
que  ou  prêtre  quelconque. 

Et  ceptindànlï  Histoire  universelle  de  l'Eglise, 
parvenue  à  son  vingtième  volume,  est  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  mains:  elle  est  en  vente 
chez  la  plupart  des  .ibrairee,  à  Rome  surtout; 
elle  est  lue  dans  un  grand  nombre  de  com- 
munautés; on  nous  a  même  dit  qu'on  la  tra- 
duisait en  italien  :  on  ne  saurait  donc  attri' 


(l)  Discours  sur  f histoire  universelle,  2*  part.,  e.  xiu. 
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Jhier  à  un  défaut  de  publicité  suffisante  cette 
ciivonstanoe  que,  jusqu'à  présent,  personne  ne 
l'a  censurée. 

L'abbé  GRIDEL, 

Professeur  de  théologie. 
Metz,  le  24  août  1845  (1) 

Monsieur  et  cher  rédacteur, 

L'auteur  d'un  article  sur  VHistoire  univer- 
selle de  l'Eglise  catholique,  par  M.  l'abbé  Rohr- 
bacher,  t]ue  je  viens  de  lire  dans  votre  feuille 
du  21  août,  repousse  victorieusement  le  repro- 
che adressé  par  VAmi  de  la  Religion  à  ce  savant 
ecclésiastique  pour  avoir  viit  remonter  l'exis- 
tence de  l'Eglise  catholique  à  la  naissance 
même  du  monde.  Il  semblerait  difficile  de  rien 
ajouter  à  cette  argumentation  :  et,  toutefois, 
les  témoignages  nombreux  sur  lesquels  elle 
s'appuie  sont  bien  loin  d'être  les  seuls  qui 
puissent  être  apportés. 

Et,  d'abord,  nous  invoquerons  une  autorité 
plus  respectable,  plus  imposante  que  toutes 
les  autres  ensemble  ;  car  elle  a,  pour  tout 
chrétien,  un  caractère  sacré.  C'est  le  grand 
apôtre  saint  Paul  qui  va  parler  :  a  Jésus- 
Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera 
dans  tous  les  siècles  (2).  »  Etait-il  possible 
d'exprimer  en  termes  plus  formels  le  carac- 
tère de  perpétuité  que  possède  essentiellement 
la  religion  chrétienne,  dans  le  passé  aussi  bien 
que  dans  l'avenir? 

Ecoutons,  Pascal  commenter  cette  admira- 
ble parole  :  «  Les  deux  Testaments  regardent 
Jésus-Christ:  l'ancien  comme  son  attente,  le 
nouveau  comme  son  modèle  ;  tous  deux  comme 
leur  centre  (3).  » 

Bossuet  n'est  pas  moins  explicite  sur  ce 
point.  Le  passage  du  Discours  sur  lHi<itoire  uni- 
verselle cité  dans  votre  feuille  du  21  aaAt  est 
bien  remarquable  sans  doute  ;  toutefois  il  y  a 
encore,  ce  semble,  plus  de  précision  et  plus 
d'énergie  dans  ceux  qui  suivent,  tirés  du 
même  ouvrage  : 

«  Jésus-(,hrist...  ou  attendu  ou  donné,  a  été 
dans  tous  les  temps  la  consolation  et  l'espé- 
rance des  enfants  de  Dieu  (4)...  La  loi  vient 
au-devant  de  l'Evangile  ;  la  succession  de 
Moïse  et  des  patriarches  ne  fait  qu'une  même 
suite  avec  celle  de  Jésus-Christ  ;  être  attendu, 
venir,  être  reconnu  par  une  postérité  qui 
dure  autant  que  le  monde,  c'est  le  caractère 
du  Messie  en  qui  nous  croyons  (5).  » 

La  Luzerne  exprime,  en  des  termes  peu 
différents,  la  même  pensée  :  C'est  la  foi  en 
Jésus-Christ  par  laquelle  seule  on  a  pu,  dans 
tous  les  temps,  entrer  dans  son  Eglise  de  la 
terre  et  aspirer  à  parvenir  à  celle  du  ciel. 
C'est  la  foi  dans  le  Messie  qui  a  sauvé  les  pa- 


triorchps  et  les  justes  de  l'ancienne  loi,  comme 
c'ci^t  encore  la  foi  dans  le  Messie  qui  conduit 
au  ciel  les  saints  de  la  loi  nouvelle.  Depuis 
Adam  jusqu'à  nous,  il  n'y  a  qu'une  religion, 
c'est  la  religion  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ, 
attendu  ou  reconnu,  est  l'objet  de  l'un  et  de 
l'autre  Testament.  Placé  entre  les  deux,  il 
clôt  le  premier,  et  ouvre  le  second,  ou  plutôt 
il  continue  l'un  par  l'autre  (6).  »  Et  ailleurs  : 
«  La  croix  de  Jésus-Christ  est  le  centre  com- 
mun ofi  tout  aboutit  dans  la  loi  ancienne,  et 
d'où  tout  part  dans  la  loi  nouvelle  (7).  n 

La  même  doctrine  va  se  retrouver  dans 
Frayssinons  :  «  La  religion,  quoique  sous  des 
formes  dififérentes,  est  aussi  ancienne  que  le 
monde  ;  elle  s'est  perpétuée  avec  lui  pour 
durer  même  après.  C'est  un  germe  qui  se 
montre  sous  les  patriarches,  croît  sous  la  loi 
mosaïque,  se  développe  sous  la  loi  de  l'Evan- 
gile, et  reçoit  dans  les  cieux  sa  pleine  et  par- 
faite maturité  (8).  »  Donc  la  religion  de  l'E- 
vangile n'est  point,  dans  son  essence,  autre 
que  celle  des  patriarches  ;  et  nous  ne  devons 
voir,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  que  deux  for- 
mes, plus  ou  moins  développées,  d'une  même 
religion  :  le  christianisme. 

Nous  terminerons  cette  série  de  témoi- 
gnages par  celui  d'un  auteur  peu  connu 
aujourd'hui,  et  qui  mériterait  de  l'être  davan- 
tage. 

«  Le  christianisme,  dit  Balzac  (9),  a  été  de 
tout  temps,  bien   qu'il  ait  été  longtemps  ca- 
ché  et  sous  des  nuages,  et  que  Dieu  ne  l'ait 
ouvert  aux  peuples,  ni  laissé  luire  à  clair  dans 
le  monde,  qu'au  terme  qu'il  avait  précisément 
marqué  dans  les  oracles  de  sa  paroi*.  Il  y  a 
toujours  eu  des  chrétiens,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  toujours  été  appelés  de  cette  façon  ;  et  la 
religion  chrétienne  a  précédé  la  naissance  de 
Jésus-Christ  de  beaucoup  de  siècles,  quoique 
le  nom  de  Chrétiens  n'ait  été  imposé  aux  fidèles 
qu'après  sa  mort,dans  la  ville  d'Antioche  (10). . . 
L'église  des  Juifs  n'était  point  une  autre  église 
que  la  nôtre;  leurs  prophètes  sontaujourd'hui 
nos  historiens,  et  nous  sommes  les  suivants 
et  les  domestiques  de  celui  dont  ils  ont  été 
les  avant-coureurs  et  les  trompettes.  L'agneau 
a    été    immolé    dès    le   commencement    du 
monde  (11).  Le  premier  Adam  a  espéré  le  se- 
cond ;  il  a  cru  en  Jésus-Christ,  et,  dans  l'as- 
surance qu'il  a  eue  que  le  juste  naîtrait  de 
sa  race,  il  s'est  consolé  de  la  perte  de  son 
innocence.  Abraham  a  vu  de  loin  le  jour  du 
Seigneur,  et  s'en  est  réjoui  (12)  vingt  quatre 
siècles  avant  sa  venue...  Moïse  a  été  chrétien  ; 
et  saint  Paul   dit  de  lui  que   l'opprobre   de 
Jésus-Christ  lui  fut  plus  précieux  que  les  ri- 
chesses d'Egypte (13).  Isaïe  priait  les  nuées  de 
pleuvoir  le  Juste,  et  la  terre   de  germer  le 
Sauveur  (14)...  Tant  y  a,  que  les  anciens  Pères 
ont  bu  de  l'eau   qui  sortait  de  la  pierre,  et 
que  cette  pierre  était  Jésus-Christ  (15).  Les 

(1)  VAbeiUe  Union  catholique  d Alsace,  30  août.  —  (2)  Hebr.,  xin.  —  (3)  Pensées.  —  (4)  Deuxième  partie 
5*E.''*u~  (^V'"«-  —  W  Explication  des  Evanqiles.  —  (7)  Considération*  yur  la  Passion.  —  (8)  Conférence  sur 
fExcellenoe  du  mystère  d»  rincat nation .  —  (9)  Dissertations  chrétiennes  et  morales.  —  (10)  Act.,  apoc.,  u  -. 
(11)  Apoc. ,  xm.  -  (12)  JoftK,,  VIII.  -  (13)  Heb.,  xi.  -  (14)  ISaÀ,  xlv.  -  (15)  I  Cor.,  ».  '»''«- 
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fidèles,  tant  de  la  !oi  de  la  nature  que  de 
îa  loi  écrite,  appartenaient  à  la  loi  de  la 
grâce  et  étaient  du  troupeau  de  Jésus-Christ. 
Ils  attendaient  la  coosolation  d'Israël  ,  et 
soupiraient  après  le  Messie.  Ils  étaient  guidés 
par  Tétoile  du  matin,  comme  nous  le  sommes 
par  celle  du  soir.  Vt  les  uns  et  les  autres 
sommes  guidés  par  un  même  astre  qui  a  deux 
divers  noms  ;  par  une  lumière  qui  s'appelait 
pn  ce  temps  la  Synagogue,  et  qui  maintenant 
•'appelle  l'Eglise.  Il  n'y  a  donc  point  deux 
îeligions,  parce  qu'il  n'y  a  point  deux  sauveurs 
ai  deux  paradis.  On  ne  nous  enseigne  point 
une  seconde  vérité,  diflérente  de  la  première. 
Nous  n'avons  point  d'autres  connaissances  que 
les  premiers  hommes,  mais  nous  les  avons  plus 
nettes  et  plus  distinctes  ;  et  toute  la  difiérence 
qu'il  y  a  pour  ce  regard  entre  nous  et  eux, 
c'est  que  notre  foi  a  pour  objet  le  passé,  et 
que  ia  leur  avait  Tavenir. 


Et  maintenant,  qoe  peûftèr  de  celte  asser- 
tion: —  que  la  prétention  d'attribuer  à  l'Eglise 
chrétienne  une  existence  antérieur'  1';  quatre 
mille  ans  à  la  naissance  selon  la  chair  de  son 
auguste  fondateur,  appartient  en  propre  à 
M.  de  Lamennais,  et  que  c'est  là  une  des  idées 
fausses  et  dangereuses  de  ce  trop  célèbre 
écrivain  ?  —  La  distraction  est  étrange  , 
diront  ceux  qui  auront  lu  les  lignes  que  nous 
venons  de  transcrire  ;  et  VAmi  de  la  Religion 
lui-même,  —  nous  présumons  trop  de  sa 
bonne  foi  pour  en  douter,  —  n'hésitera  sans 
doute  pas  à  le  reconnaître^  si  elles  vienneDi  à 
tomber  sous  ses  yeux. 


Je  sais,  etc. 


CCi 


A  MESSIEURS  LES  SOUSCRÏPTEUIIS 

DE  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATIIOLIQUB 

PAR    M.    l'abbé    ROnRBACnER. 


Tn  de  nos  abonnés  viont  de  nous  adresser 
nue  li'tire  en  réponse  à  l'article  du  Joiiniol 
hialfivùjue  et  littéraire  du  1"  de  ce  mois,  contre 
M.  l'abîic  Rolirb.icher.  Nous  croyons  devoir  la 
publier  sans  relard. 

J.-G.  LARDINOIS. 


Liège,  20  août  1845. 


Monsieur, 

Vous  avez  envoyé  à  vos  abonnés,  le  28  juillet 
dernier,  la  lettre  de  M.  l'abbé  Robrbacher  en 
réponse  aux  accusations  portées  contre  lui 
par  le  Journal  histoiique  et  littéraire,  il  y  a  un 
an,  et  qni  ont  été  reproduites,  il  y  a  quelque 
temps,  par  V Ami  de  lu  Religion  de  Paris.  Dans 
la  livraison  du  1"  de  ce  mois,  M.  Kersten  a 
répondu  à  celle  lettre  en  maintenant  pure- 
ment et  simplement  ses  premières  assertions, 
sans  réfuter  aucun  îles  points  que  l'auteur  de 
V Histoire  de  l Eglise  avait  établis  dans  sa  recti- 
fication. Nous  croyons  donc  inutile  «le  le  justi- 
fier des  reproches:  il  a  déjà  répondu  lui- 
même.  Nous  nous  attachons  à  un  seul  point. 
sur  lequel  le  Journal  historique  s'est  appuyé 
princi{)alemenl  pour  lancer  contre  l'auteur  de 
V Histoire  de  l'Eglise  lagiave  accusation  d'en- 
seigner le  Lamennisîne,  et  qui  concerne  la 
réimpression  du  Catéchisme  du  sens  commun. 
M.  Rohrbacher  avait  renvoyé  l'éditeur  du 
Jovrnal  historique  à  sa  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage,  faite  en  1841,  et  dans  lac^uelle  se 
trouvent  rectifiées  les  opinions  inexactes  qu'il 
avait  avancées  dans  la  première  édition. 
M.  Kersten  réplique  à  cet  égard  que  c'est 
précisémeut  ce  fait  qui  aurait  achevé  de 
l'éclairer,  si  les  passades  qui  l'avaient  frappé 
dans  l'Histoire  universelle  de  l'Eglise  avaient 
pu  lui  laisser  le  moindre  doute.  Et,  pour 
montrer  qu'il  a  bien  jugé  la  nouvelle  édition 
du  Catéchisme,  il  repioiluit  le  passage  s-uivant 
d'un  article  publié  dans  le  Journal  historique 
du  1"  février  i8i4  :  «  Quoique  le  travail 
(le  Catéchisme  du  sens  commun)  ait  été  revu  et 
augmenté,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  phi- 
losophie d'Aristote,  iln'en  contient  pas  moins  un 


systhne  que  le  Saint-Siège  a  appelé  un  systezn 

fallacieux  » 

Il  résulterait  de  là  "jne  M.  Re.hrbncher  9 
enseigne  en  1841,  époi,(ieile  la  publication  de 
la  nouvelle  édition,  et  poslHiieuren.eni  a  la 
condamnation  du  sy>tème  de  .M.  de  Lamen- 
nais, les  mêmes  doctrines  qu'il  avait  profes- 
sées en  18;î1  . 

Nouscroyons  que  si  M.  Ker-ten  s'était  donné 
la  peine  de  comparer  entre  elles  les  deux  édi- 
tions qu'il  enveloppe  dans  une  réprobation 
commune,  il  se  serait  gardé  de  lancer  une 
accusation  de  celte  nature  contre  un  auteur 
qui  s'exprme  en  ces  termes  :  «  J'ai  promis  et 
je  promets  à  Dieu  la  soumission  la  plus  entière 
à  toutes  les  doctrines  du  Saint-Siège.  J'ai 
promis  et  je  promets  à  Dieu  diî  défendre, 
enveis  et  contre  tous,  toutes  b'S  doctrini's  du 
Saint-Siège.  Je  ne  demande  à  Dieu  la  vie  et 
la  santé  que  pour  cela.  »  Pour  nous,  nous 
avons  comparé  les  deux  publications,  et  nous 
regardons  comme  un  devoir  envers  le  savant 
chrétien  dont  vous  repro^luisiz  l'ouvrage  en 
B'dgique  de  faire  connaître  en  peu  de  mots 
le  résultat  de  la  comparaison  que  nous  avons 
faite  : 

C'est  que  la  nouvelle  édition  du  Catéchisr/ie 
du  sens  commun  a  été  revue  et  auginenlée  non- 
seulement  en  ce  qui  concerne  la  philo-^ophie 
d'Aristote,  mais  qu'elle  l'a  été  d'une  manière 
compli'te  par  rapport  au  système  réprouvé  par 
le  Saint-Siège. 

A  la  demande  :  Qu'est-ceque  lesens  commun<' 
l'auteur  avait  répondu  dans  la  première  édi- 
tion: «  Le  sens  commun  est  le  seus  ou  le 
sentiment  commun  à  tous  les  hommes,  ou  du 
moins  au  plus  grand  nombre.  »  Voici  mainte- 
nant la  réponse  à  celte  question  dans  la  nou- 
velle édition:  «  C'est  le  sins  ou  sentiment 
commun  soit  à  tous  les  hommes,  soit  au  plus 
grand  nombre,  soit  à  la  partie  la  plus  intelli- 
gente. »  L'auteurajoute  ensuite  ivoh nouveaux 
chapitres  pour  arriver  a  montrer  que  la  i^artie 
la  plus  intelligente  du  genre  humain^  c'est 
l'Eglise  catholique,  laquelle  est  de  plus  «divi- 
nemeut  instituée  et  divinement  assistée  pour 
conserver  et  enseigner  sans  erreur  toutes  les 
véiités  religieuses  tant  dans  l'ordre  naturel 
que  dans  l'ordre  surnaturel.  »  A[)iés  cela,  il 
clétermine,danstroisautreschapilres  yiOMi'eaJU', 
les  rapports  de  la  nature  et  de  la  grâce,  ti 
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ceux  de  la  foi  ou  de  la  théologie  et  delaraison 
ou  do  la  pliilosopliie. 

En  parcourant  la  suite  de  l'ouvrage,  nous  y 
remarquons  (]ue  l'auteur  a  retranché  tout  à 
failles  divers  passages  dans  lesquels  il  avait 
méconnu  anlcrieuiemenl  la  valeur  des  motifs 
ou  cn/erm  parti culiers  de  la  certitude,  tels  que 
le  sens  intime,  l'évidence,  le  témoignage  des 
sens,  en  un  mut  les  forces  et  raut(jrité  de  la 
raison  individuelle.  Mais,  ce  qui  est  capital,  il 
étiiblit  d'une  manière  formelle  en  quoi  le 
système  de  la  raison  générale,  c'est-à-dire  le 
système  de  M.  de  Lamennais,  est  faux  et 
erroné  ;  et  il  reconnaît  en  même  temps  (|ue  la 
philosophie  delà  raison  individuelle  estvraie, 
lorsqu'elle  tient  compte  des  conditions  exi- 
gées par  la  nature  de  notre  raison.  Loin  de 
trouver,  comme  M.  de  Lamennais,  le  fonde- 
ment de  la  certitude  de  la  foi  religieuse  dans 
l'assentiment  commun  (1),  il  fait  consiste''  ce 
fondement  dans  l'autorité  de  la  j'évélation 
interprétée  par  l'Eglise. 

Pour  justifier  ce  que  nous  venons  dédire, 
nous  allons  transcrire  une  partie  du  nouveau 
chaititre  xxxix  de  la  première  partie  : 

D.  «  De  tous  les  systèmes  philosophiques 
sur  la  certitude,  lequel  adoptez-vous  fina- 
lement? 

R.  «  Finalement,  pas  un,  mais  tous. 

D.  «  Expliquez-vous  un  peu  davantage. 

R.  a  L'homme,  intelligence  incarnée,  est  à 
la  fois  esprit  et  corps  ;  il  n'est  pas  corps  seul, 
ni  esprit  seul,  mais  l'un  et  l'autre  ;  il  ne  l'est 
point  -isolément,  mais  avec  ses  semblables. 
Four  donc  bien  connaître  la  raison  humaine, 
il  faut  considérer  l'homme  total  et  complet, 
non  dans  son  corps  seul,  non  dans  son  esprit 
seul,  non  dans  son  individu  seul,  non  dans  la 
société  seule,  mais  dans  le  tout  ensemble  ; 
car  l'homme  est  à  la  fois  tout  cela.  Si  de  plus 
il  est  chrétien,  si  par  la  foi  divine  son  esprit  et 
son  cœur  sont  élevés  à  un  ordre  de  choses 
au-dessus  de  lanature,  il  ne  iaut  pasconfondre 
l'homme  et  le  chrétien,  il  ne  faut  pas  mécon- 
naître l'homme  pour  le  chrétien,  ni  le  chrétien 
pour  l'homme. 

D.  «  Mais  les  systèmes  de  la  philosophie  les 
plus  connus  de  nos  jours  ne  prennent-ils  pas 
garde  à  teu^f  cela  ? 

R.  «  Les  systèmes  de  philosophie  les  plus 
connus  de  nos  jours  pèchent  tous  contre  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Le  sensualisme  ne 
voit  dans  l'homme  que  le  sens,  le  corps, 
l'animal  ;  l'idéalisme  n'y  voit  que  les  idées, 
l'esprit,  sans  ri  dation  avec  l'univers  sensible  ; 
]e  rationalisme  n'y  voit  que  la  raison  de  l'in- 
jividu,  sans  relation  avec  celle  desessembla- 
i)les  ;  le  systkne  exclusif  de  la  raison  générale 
ne  voit  que  la  société  et  méconnaît  l'individu  ;  le 


système  exclusif  de  la  fol  divine  ne  voitquele 
chrétien  et  méconnaît  l'homme.  Chaque  sys- 
tème est  faux  en  ce  qu'il  exclut  hs  autres  : 
tous  sont  vrais  dès  qix'ils  viennent  à  s'em- 
brasser et  à  s'unir.  » 

Pour  compléter  sa  pensée,  l'auteur  ajoute  : 
«  Lors  donc  que  la  philosophie  des  sens  nous 
dit  (jue  les  sens  du  corps  nous  donnent  la  i  er- 
titude,elle  a  raison...  Et  lorsque  la p/iilosoplde 
de  la  raison  individuelle  nous  dit  que  f  individu 
complet  et  développé  peut  avoir  la  certitude,  elle 

a  raison Et   lorsque   la  pliilosopliie  de  la 

raison  générale  nous  dit  que  la  vérité,  que  la 
certitude  se  trouve  dans  la  raison  commune 
de  l'humanité,  elle  a  raison...  Et  lorsque  la 
philosophie  de  la  foi  nous  dit  que  la  vérité, 
que  la  certitude  se  trouve  dans  les  Ecriture» 
des  prophètes  et  des  apôtres,  elle  a  raison... 
Et  ([uand  celte  mèmepiàlosophie  nous  dit  que 
la  certitude  ne  se  trouve  que  dans  la  foii  hre- 
tienne,  elle  a  raison  pour  l'ordre  surnaturel 
de  la  grâce  et  de  la  gloire.  » 

M.  Rohrbacher  reproduit  donc  ici  la  nn  me 
doctrine  qu'il  avait  déjà  embrassée  dans  son 
ouvrage  Des  rapports  naturels  entre  les  deux 
puissances,  Louvain  et  Paris,  -1838. 

Voici  comment  il  s'exprime  dans  cet  écrit  : 
«  Ce  que  l'école  éclectique  a  vainement 
promis  défaire,  le  discernement  de  ce  qu'il  J 
a  de  vrai  et  de  faux  dans  tous  les  systèmes, 
d'après  une  règle  certaine  et  invariable,  nous 
l'avons  vu  fait  en  Belgique,  à  l'université  de 
Louvain.  La  philosophie  s'y  définit  en  quelque 
sorte  elle-même  :  la  science  de  la  raison  hu- 
maine. Pour  cela,  elle  étudie  l'homme  total  et 
complet;  non  dans  sou  corps  seul,  non  dans 
son  esprit  seul,  non  dans  son  individu  i,jul, 
non  dans  la  société  seule,  mais  dans  le  tout 
ensemble;  car  l'homme  est  à  la  fois  tout  cela. 
Si  de  plus  il  est  chrétien,  si  par  la  foi  divine 
son  esprit  et  son  cœur  sont  élevés  à  un  ordre 
de  choses  au-dessus  de  la  nature,  la  philoso- 
phie catholique  ne  confond  pas  lliomme  et  le 
chrétien,  elle  ne  méconoait  pas  l'iu^mme  pour 
le  chrétien,  ni  le  chrétien  pour  l'homme. 

u  Or,  messieurs,  les  systèmes  de  philosophie 
les  plus  connus  de  nos  jours  pèchent  tous  con- 
tre ce  que  nous  venons  de  dire.  Le  sensua- 
lisme ne  voit  dans  l'homme  que  les  sens,  le 
corps,  l'animai  ;  l'idéalisme  n'y  voit  que  les 
idées,  l'esprit  sans  relation  avec  l'univers 
sensible;  le  rationalisme  n'y  voit  que  la  rai- 
son de  l'individu,  sans  relation  avec  celle  de 
ses  semblables,  le  système  exclusif  de  la  rai- 
son générale  n'y  voit  que  la  société,  et  mé- 
connaît l'individu;  le  système  exclusif  de  la 
foi  divine,  professé  par  un  philosophe  de 
Strasbourg (2),  ne  voit  que  le  chrétien,  et  mé- 
connaît l'homme.  Chaque  système  est  taux  en 


i 


(1)  «  En  appplant  du  jugement  de  l'Eglise  au  christianisme  interprété  par  les  peuples,  M.  de  Lamennais 

a  dévoile  lai-même  un  des  vices  fon  lamenlaux  de  sua  système  philosopliique  sur  la  cerliiude  humaine.  Ce 
vice,  longtemps  taché  aux  yf^ux  di;  beaucoup  de  personnes  de  bonne  loi  et  particulièrement  aux  uuéns, 
consiste,  en  dernière  analyse,  à  placer,  dans  la  hiérarchie  des  autorités,  l'humanilé  au-dessus  de  l'Kglise. 
Ramené  à  ces  termes,  le  .sysieine  dont  il  s'agit  répugne  essentiellement  à  l'idée  même  que  le  chnsuanisma 
nous  donne  de  l'humanité  {Ké/l/fX.uns  si^r  ,a  Jiuie  de  M.  de  LameiinuK,  par  l'abbé  Ph.  Gerbet,  c.  v).  » 
i^ï)  On  sait  que  iwk  autear  s'est   plus  tard  soumis  avec  dociUié  à  l'autorité  de  Rome. 
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ce  an'iloxclnlIe.<  autres:  tous  sont  vrais  dès  l'accuser  de    Lamcnnisme.  Et   s'il  os*   encore 

aullV-fonnenlAsembrasseret  asunir.»  le    faire,     nous    osons  le    délier  de    viou^ct 

^'N!M.spensonsdonc,a-ilestlibreù.NrKorsten  ^«^"«-^-^J-" 
„  ..o  ..oc  MMrf.iLrf.!-    es  nrinomes  de  M.   Hohr-  Agréez,  eic. 


de  ne  pas  partajïer  les  principes  de  M.    Hohr- 
bftci.er,  mai»  qu'il   ne  'ai  est    pas   permis  de 


OBSERVATIONS  A  M.  L'ABBÉ  CAlLLATI 

sur  ses 
DOUZE  ARTICLES  DE  CRITIQUE  CONCERNANT  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHGLIQUI 

PAA  H.  L'ABBi  ROBRBACHMU 


Nom  avions  pensé  un  moment  pouvoir  supprimer  nos  observations  à  M.  l'abbé  Cailla '7  sur 
ses  douxe  articles  de  critique.  Mais  ces  mêmes  articles  nous  ayant  été  opposés  cotnr^e  une 
autorité  grave,  par  M.  l'abbé  de  La  Couture,  et  par  l'auteur  anonyme  d'un  mémoire  clandestin 
î'Iressé  à  l'Episcopat  français,  nous  croyons  devoir  reproduire  nos  premières  observations,  et 
y  joindre  quelques  autres  à  M.  l'abbé  de  La  Couture  et  à  l'auteur  anonyme  d'un  mémoire  clan, 
destin.  Nous  terminons  le  tout  par  la  dernière  Encyclique  de  notre  saint-père  le  Pape  Pie  IX* 
«ux  cardinaux,  archevêques  et  évèques  de  France. 


Monsieur  l'âbbé, 

Le  volump  de  la  table  de  VHistoire  univer- 
selle de  tEglise  catholique  était  imprimé  à 
moitié,  quand  nous  avons  eu  occasion  de  lire 
douze  articles  de  critique  sur  cette  histoire 
dans  la  Biographie  catholique,  attribués  géné- 
ralement à  M.  l'alibé  Caillau.  Dans  ces  douze 
irliiles,  nous  avons  trouvé  beaucoup  de  choses 
dont  nous  espérons  profiter,  quelques-unes 
même  dont  nous  profiterons  dès  ce  moment. 
On  ne  demande  ordinairement  à  un  journa- 
liste qu'une  justice  impartiale  ;  vous,  mon- 
sieur l'abbé,  vous  voulez  bien,  dans  vos  ar- 
ticles, nous  témoigner  quelquefois  de  l'estime 
et  même  de  l'amitié  ;  nous  vous  en  remercions 
de  tout  notre  cœur.  Vous  voudrez  donc  bien 
nous  permettre  de  vous  taire  quelques  remon- 
\rauces  sur  certains  de  vos  jugements  et 
jaême  sur  certaines  de  vos  assertions. 

Nous  avons  dit  dès  la  préface  :  «  Nous  pre- 
nons pour  règle  de  nos  afflictions  et  de  nos 
pensées,  non  pas  notre  individu,  ni  tel  autre 
que  ce  soit,  non  pas  encore  notre  patrie,  mais 
l'Egîi  e  de  Dieu,  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  »  Dans  le  volume  XX, 
p.  505  (1).  nous  disons  :  «  Pour  ne  m'égarer 
point,  je  pris  dès  lors  (1828)  l'engagement 
que  jr'  ureiids  ici.  J'ai  promis  et  je  promets  à 
Dieu  Ih  soumission  la  plus  entière  à  toutes  les 
doctrines  du  Saint-Siège.  J'ai  promis  et  je 
promets  à  Dieu  de  défendre,  envers  et  contre 
tous,  toutes  les  doctrines  du  Saint-Siège.  Je 
De  demande  à  Dieu  la  vie  et  la  santé  que 


pour  cela.  »  En  1845,  nous  avons  prié  qu'on 
examinât   «  dans  chaque  volume  de  cette  His- 
toire, ce  qui  ne  serait  pas  exactement  con- 
forme aux  doctrines   du   Saint  Siège  ,    soit 
pour  le  fond,    soit   pour  l'expression.  Nous 
disons  ;  aux  doctrines  et  à  toutes  les  doctrines  du 
Saint-Siège,  non  a  aucune  autre.  Tout  ce  qui 
ne  sera  pas  trouvé  exactem  'nt  conforme  à  ces 
doctrines,  nous  le  corrigerons  et  nous  ferons 
connaître  aux  souscripteurs  les  corrections 
qui    auront    été  faites  (2).  »  Nous    aurions 
souhaité  beaucoup ,  monsieur  l'abbé ,   qu'il 
vous  eût  plu  de  faire  attention  à  cet  enga- 
gement et  cette  prière  de  notre  part  ;  vous 
auriez  pu  nous  rendre  gran  d  service.  Au  lieu 
de  cela,  vous  commencez  par   nous  faire  un 
reproche  de  ce  que,  sur  telle  matière,  nous 
ne  pensons  pas  comme  Bossuet,  ni   comme 
vous-même.   Nous  en  sommes  bien   fâché  i 
mais  nous  n'avons  pris  aucun  engagement  de 
penser  comme  Bossuet,  ni  comme  quel  que 
ce  S(jit  de  nos  amis.  En  voici  la  raison.  Quel- 
que amitié  que  nous  puissions  avoir   pour 
votre  personne,  nous  ne  vous  prenons  cepen- 
dant pas  pour  l'Eglise  romaine.  Il  y  a  plus  : 
nous    avons    employé   quelquefois  certaines 
locutions  de  Bossuet,  en  particulier  pour  tra- 
duire plus  littéialement  l'Ecriture  sainte  ;  or, 
monsieur  l'abbé,  il  se  trouve  que  vous  nous 
reprochez  ces  locutions  comme  des  fautes  de 
français. 

Nous  vous  dirons  confidemmentà  ce  propos: 
Les  orig  nalités  de  style  ,  de  récit ,  ou  de 
réflexions  qui  ont  pu  vous  offusquer  de  lempi 


(I)  P  «7  de  la  2*  cdit.  -  (2)  T.  XXVI  p.  2  de  It  !•  édiU 


ut 
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à  autre,    sont   bien   des   fois  un  fnit   c\prôs. 
Voiri  pourquoi.  Dnn?  cette  confusion  de  lan- 
gues et  li'iilt-es  où  nous  vivons,  nolie  Init,  ou 
plutôt,  puisque  je  vou?  pnrie   conridcmnicut, 
mon  but  a  ité    tic    pr<  senler  l'enstniMe  i1e  la 
religion  calholiqui*   depuis  le  commencement 
du  monde  jus  niV.4nos  jours;  de  le  pré-i-ntcr 
danst  ^Mte  Tt^xa^-titude  et  en  même  tempsilans 
toute  id  laliUide  di'frmalique  que  demuident 
et  que   permettent   les  décisions  de   l'Eglise 
romaine,  et  de   combattre,    chemin   faisant, 
toutes   les    erreurs   opposées,    anciennes    et 
modernes  :  afin  de  rétablir,  autant  que  jiossi- 
ble.  l'union  des  esiirit-^  dans  l'unité  etla  vérité 
des  idées.  Mai<,  un  si  Ions;  travail,  il  fallait  le 
faire  lire  ;  pour  cela,  il  talliiit  éviter  la  mono- 
tonie, il  fallait  lie  tem]is  en  temps  divertir,  je 
dirai  raème<!érouter  en  quelipie  sorte  l'esprit 
du  lecteur  ]>ourle  délasser  et  lui  faire  avaler, 
en  passant,  bien  des  vérités  assez  dures.  Aussi, 
m'attendais-je  à  bien   d'autres  clameurs  qu'il 
n'y  en  a  eu,  et   je   m'étonne,  comme   vous, 
qu'on  ait  lu  ce  lon.u:   ouvrage    dans  tant  de 
séminaires   et  de  communautés    ecclésiasti- 
ques,  malgré   votre   zèle   constant  pour  eo 
détourner. 

Vous  regrettez,  monsieur  l'abbé,  que  nous 
n'ayons  pas  eu  un  homme  capable  de  nous 
signaler  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'inexact  dans 
chaque  volume.  Nous  le  regretions  pour  le 
moins  autant  que  vous.  Plus  d'une  fois  nous 
avons  clierclié  un  adversaire  qui  voultit  bien 
examiner,  dans  ce  que  nous  avons  écrit,  ce 
qui  ne  s  rait  pas  exactement  conforme  aux 
docli  ines  du  Saint-Siège.  Jamais  nous  n'avons 
été  assez  heureux  pour  en  trouver  un:  seule- 
ment, nous  en  avons  rencontré  plus  d'un, 
qui,  comme  vous,  voulurent  bien  nous  appren- 
dre que  nous  ne  pensions  pas  comme  eux,  et 
qui  ont  même  pris  la  peine  de  nous  attribuer 
et  de  nous  faire  attribuer,  par  écrit,  des  choses 
que  nous  n'avons  ni  dites  ni  faites.  Et  voilà 
pourquoi  nous  avons  cru  nécessaire  de  dire 
un  peu  en  détail  ce  que  nous  avons  dit  et 
fait.  Vous  en  êtes  scandalisé,  mon  cher  mon- 
sieur, comme  d'une  chose  peu  séante.  Nous 
le  comprenons.  Factus  sum  insipiens;  vos  me 
coegistis. 

bans  chacun  devos  articles,  vous  nous  faites 
une  grosse  querelle  sur  la  question  de  la  cer- 
titude. Si  vous  aviez  eu  la  complaisance  de 
remarquer  et  de  vérifier  ce  que  nous  disons 
au  commencement  du  vingt-cinquième  volume, 
)aru  avant  votre  premier  article,  vous  auriez 
pu  vous  épargner  vos  doléances  philosophi- 
^^ues  et  donner  à  vos  lecteurs  une  idée  plus 
vraie  de  ce  qu'il  en  est.  Nous  disions  dans  ce 
volume,  p.  3  de  l'avertissement:  «Mais  si 
d'autres  ne  nous  ont  pas  indiqué  de  rectifica- 
tions importantes  à  faire,  nous  en  avons 
découvert  une  nous-méme.  Elle  se  trouve  dans 
le  présent  volume,  p.  483  et  suivantes  (1),  et 

concerne  ie système  philosophique  di  Descartes 
•ur  la  certitude.  D'après  les  explications  au- 


thentiques de  ce  philosophe,  que  nous  avon^ 

rencontrées  dans  ."«es  ouvratr'^s,  son  svstéme 
se  concilie  trè^-bien  avnc  celui  d'Aiistole,  et 
«vec  celui  de  tout  le  monde;  et  il  nous  semble 
qu'il  n'v  a  plus  de  quoi  se  disputer.  ).  —  ('.rtto 
coiu'ilialion  exposée  t.  XXV,  p.  483  et  snivan- 
vanies,  nous  Pavons  reproduite  t.  XXVIII, 
p.  30n  (<21.  Il  paraît  (|ue  nous  ne  l'avons  pas 
répétée  assez  souvent,  [)uisqueM.rabbéCaillau 
n'y  a  pas  pi  is  garde. 

En  revanche,  vous  trouvez  mauvais  que 
nous  revenions  si  soavent  aur  la  doctrine  de 
l'Eglisp  touchant  la  grâce  et  la  nature.  (^.(Mien- 
dant  nous  en  indii|uons  i)resque  toujours  le 
motif:  ce  sont  les  idées  fausses  ou  incomplètes 
de  tant  d'auteurs  fran(^ais  sur  cette  m  itière, 
idées  fausses  et  incomplètes  que  nous  croyons 
devoir  redresser  par  la  doctrine  de  l'Eglise, 
doctrine  qui  nous  paraît  trop  peu  connue  en 
France.  Par  exemple,  il  y  a  tel  catéchisme 
diocésain  où  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la 
grâce,  nous  vous  en  faisons  grâce.  »  Enfin, 
nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  rencontré 
un  seul  ouvrage,  publié  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  jiisipi'en  1840,  où  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  celte  matière  soit  exactement 
et  com|  lélement  exposée.  Cependant,  si  elle 
ne  l'est  point  ainsi,  il  est  impossiJ)lc  qu'on 
s'entende  jamais  sur  la  nature  et  la  grâce,  la 
raison  etla  foi,  l'ordie  naturel  et  Tordie  sur- 
naturel, elles  conséquences  fondamentales  qui 
en  découlent. 

Vous  nous  blâmez  encore  de  parler  ici  et  là 
de  l'origine  du  pouvoir  temporel.  Voici  nos 
excuses.  Comme  cette  question  est  beaucoup 
agitée  dans  le  monde,  nous  avons  e.xaminé  ce 
que  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eg'ise  ensei- 
gnent à  cet  égard.  Or,  nous  avons  trouvé  que 
la  doctrine  commune  des  Itères  et  des  docteurs 
catholiques,  en  particulier  des  docteu»-»  fran- 
çais, y  compris  Bossuet,  Fénelon  et  Massillon, 
c'est  que  Dieu  communique  la  souveraineté 
temporelle  ordinairement  par  le  peuple.  Au 
contraire,  nous  avons  découvert  que  l'abso- 
lutisme royal  ou  le  despotisme  est  une  nou- 
veauté anglicane,  introduite  par  l'apostat 
Cranmer  (3).  Ce  que  nous  avons  découvert, 
nous  l'avons  dit  et  répété,  afin  qu'on  rendi;  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  que  Fou  n'at- 
tribue pointa  l'Eglise  catholique  ce  qui  appar- 
tient à  l'Eglise  anglicane.  Est-ce  que  vous 
trouveriez  cela  mauvais  ? 

Un  reproche  capital  que  vous  nous  faite?-, 
mon  cher  monsi-  ur,  c'est  de  ne  pas  pcnsi:r 
comme  vous  sur  le  degré  de  connaissance  que 
des  gentils  avaient  ou  non  du  vrai  Dieu.  Sans 
doute,  à  vos  yeux,  nous  pouvons  avoir  tort  de 
ne  pas  penser  comme  vous  en  toutes  choses. 
Mais  au  moins  n'auriez-vous  pas  dû,  ce 
semble,  laisser  ignorer  à  vos  lecteurs  (jue,  sur 
cette  question  entre  autres,  nous  ne  disons 
rien  de  nnu<-mt  me,  l'ue  nous  ne  f.iisons  t)ue 
citer  textuellement  les  Pères  et  les  doiteurs 
les  plus   autorisés    dans  l'Eglise  :    MiiiUtiu» 
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Félix,  Irénée,  Tertuliien,  Cyprien,  Lactance, 
Arnobe  Justin, Alhénagore, Clément d' A lexan 
diie,  Otigènc,  saint  Augustin  et  saint  Thomas, 
parmi  les  Pères  :  Bailly,  Hooke,  Pétau,  Tho- 
massin,  Huet,  Tournély,  Bergier,  etc.,  parmi 
les  théologiens  modernes.  Imputer  à  quel- 
qu'un, comme  une  nouveauté  inouïe,  ce  qui 
est  la  doctrine  commune  des  Pères  et  r^ême 
des  théologiens  ;  imputer  cela  à  un  auteur 
dans  onze  et  douze  articles  et  pendant  trois  et 
quatre  années  consécutives,  de  1846  à  1849, 
n'est-ce  pas  tromper  son  lecteur  et  calomnier 
l'auteur?  En  pareil  cas,  un  honnête  homme 
ne  se  croirait-il  pas  tenu  à  quelque  répa- 
ration? 

Vous  semblez  en  convenir  dans  une  note  de 
votre  dernier  article,  mai  1849,  p.  505.  On 
y  lit  ces  paroles  :  «  Nous  devons  à  la  vérité  de 
dire  qu'une  fuis  dans  son  ouvrage  M.  l'abbé 
Uohrbacher  parle  sanement,  et  contredit 
toutt'S  ses  erreurs  passées,  reconnaissant  que, 
d'aprèà  l'encyclique  de  Grégoire  XVI,  «  hors 
de  l'Eglise  catholique,  on  peut  bien  trouver 
quelques  débris  de  ventés,  mais  nul  ensemble, 
nulle  vérité  complète  (1).  »  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  toujours  parlé  de  même?  »  —  Mais,  mon 
cher  monsieur  l'abbé  Caillau,  nous  avons  tou- 
jours parlé  de  même  !  et  dans  la  préface,  et 
dans  le  livre  II,  et  dans  le  livre  XX,  et  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées. 
Non-seulement  nous  disous  toujours  la  même 
chose,  mais  c'est  pour  prouver  celte  chose-là 
que  nous  avons  embrassé  l'histoire  depuis  le 
comn  \encement  du  monde.  De  grâce,  lisez 
donc  une  fois  dans  la  préface  ces  paroles  : 
«  Or,  l'L'glise  catholique,  dans  son  état  actuel, 
remonte  de  nous  à  dix-neuf  siècles,  et  de  là, 
dans  un  état  différent,  jusqu'à  l'origine  de 
l'humanité.  Elle  embrasse  ainsi  tous  les 
siècles,  depuis  Grégoire  XVI  jusqu'à  Adam. 
Hors  de  là,  rien  de  pareil;  hors  de  là,  nul 
ensemble  ;  hors  de  là,  quelques  fragments  qui, 
à  eux  seuls,  ne  présentent  qu'un  amas  de 
décombres,  mais  qui,  dans  le  christianisme 
total,  trouvent  leur  place,  comme  les  pierres 
détachées  d'un  même  édifice.  L'Eglise  catho- 
lique est  ainsi  le  genre  humain,  constitué 
divinement  et  divinement  conservé  dans 
l'unilé,  pour  répondre  à  qui  l'interroge,  nous 
lire  d'où  il  vient,  où  il  va,  quels  sont  les  prin- 
cipaux événements  de  sa  longue  existence, 
quciS  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  lui  et  sur 
nous.  Sa  réponse  est  l'histoire  que  nous  écri- 
vons. »  —  Lisez  donc  au  commencement  du 
s  cund  livre,  t.  i,  p.  84,  ces  autres  paroles: 
«  Quand  les  irophètes  auront  achevé  d'écrire 
a  nsi  l'histuire  future,  cinq  ou  six  siècles 
il  vaut  la  venue  du  Christ;  alors  seulement 
apparaîtront  les  écrivains  profanes  pour  enre- 
gistrer les  fjits isolés,  recueillir  les  fragments 
do  vérités  ;  faits  et  fragments  qui,  à  eux  seuls, 
ne  préseuceat  qu'un  amas  de  décombres,  mais 
qui,  dans  Moïse,  les  prophètes  et  le  Chr.st, 
trouveot  leur  ensemble,  comme  les  pierres 


d'un  même  édifice.  Ce»  pierres  éparscs,  que  de 
nos  jours  on  déterre  de  toute  part,  nous 
tâcherons  de  les  rapportera  leur  place  conve- 
nable. A  mesure  que  Moïse  et  les  prophètes 
nous  auront  fait  le  récit  de  quelque  événement 
principal,  nous  en  signalerons  les  vestiges 
dans  les  traditions  des  principaux  peuples. 
Sans  doute,  et  Moïse,  vl  les  prophètes,  et  les 
apôtres  nous  suffi-ent;  dans  leurs  écrits.  Dieu 
rassasie  nos  âmes  <le*  jutes  les  vérités  néces- 
saires ;  mais  de  ce  divin  banquet  il  est  tombé 
ailleurs  quelques  fragments.  Suivant  le  pré- 
cepte du  Seigneur,  nous  les  recueillerons  de 
peur  qu'ils  ne  périssent.  En  ceci,  d'ailleurs, 
nous  ne  ferons  que  suivre  l'exemple  des  Pères 
de  l'Eglise,  ou  plutôt  nous  ne  ferons  que 
reproduire  leurs  paroles  pour  ce  qui  regarde 
les  peuples  les  plus  connus  de  leur  temps.  » 
Puis,  après  avoir  résumé  ce  que  disent  les 
Pères  latins  et  grecs  sur  le  degré  de  connais- 
sance que  les  gentils  avaient  ou  non  du  vrai 
Dieu,  nous  concluons  par  ces  paroles,  que  je 
vous  prie  de  bien  remarquer  ;  a  Quand  on 
compare  l'Ecriture'  avec  l'Ecriture,  les  Pères 
avec  les  Pères,  on  voit  qu'il  faut  distinguer 
dans  la  connaissance  de  Dieu  comme  quatre 
degrés  :  1°  La  connaissance  des  gentils  ;  2*  la 
connaissance  des  juifs  ;  3°  la  connaissance  des 
chrétiens;  4°  la  connaissance  des  saints  dans 
le  ciel.  La  première  est  ignorance  comparati- 
vement à  la  seconde  ;  la  seconde,  comparati- 
vement à  la  troisième  ;  la  troisième,  compara- 
tivement à  la  quatrième.  »  Remarquez  bien, 
mon  cher  ami,  que  la  connaissance  des  gen- 
tils est  ignorance,  comparée  non-seulement  à 
celle  des  chrétiens,  mais  même  à  celle  des 
juifs.  Celui-là  donc  qui  nous  imputerait  de  la 
soutenir  pleine  el  complète,  celui-là  avancerait 
une  lausseté  manifeste. 

Pour  vous  en  convaincre  de  plus  en  plus, 
considérez  un  peu  le  vingtième  livre,  t.  III, 
où  nous  avons  résumé  en  détail  le  degré  de 
connaissance  qu'ont  eu  de  Dieu  les  principales 
nations  et  les  principaux  philosophes  de  la 
gentilité,  comme  aussi  l'usage  qu'ils  ont  fait 
de  cette  connaissance  :  la  Ch  ne  avec  ses  phi- 
losophes, l'Inde  avec  ses  brahmes,  la  Chaldéd 
et  la  Perse  avec  ses  mages,  l'Egypte  et  l'Ethio- 
pie avec  leurs  sages,  la  Grèce  et  l'Italie  avec 
leurs  écoles  de  Thaïes,  de  Pythagore  et  de 
Socrate.  Sur  la  Chine,  nous  concluons,  p.  169: 
«  Voilà  donc  la  philosophie  chiuoisj,  pu-  la 
bouche  d'un  de  ses  plus  illustres  défenseurs, 
qui  confesse  avoir  été  impuissante  à  réaliser  le 
bien  qu'elle  avait  entrepris.  Tout  ce  qu'a  pu 
l'école  de  Confucius,  c'est  de  conserver  parmi 
les  savants  de  la  Chine  la  lettre  de  la  docirina 
ancienne  ;  mais,  depuis  des  siècles,  c'est  une 
lettre  morte.  Les  disciples  de  Lao-Tseu  ont 
dégénéré  bien  plus  encore:  au  lieu  démar- 
cher sur  les  traces  de  leur  maître,  ils  en  ont 
fait  une  espèce  de  divinité  fabuleuse  :  an  lieu 
d'étudier  avec  lui  la  raison  divine,  ils  sa 
livrent  à  des  extravagances    sans  nombie* 


(i)  T.  xxviii,  p.  âid. 
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S'us  le  nom  superbe  Je  Tao-Sse  ou  docteurs 
de  I;'  I  lison,  00  n'est  plus  qu'une  secte  de 
jongleu.s,  de  magiciens  et  d'astrologues, 
cherchant  le  breuvage  d'immortalité,  et  les 
moyen*  do  s'iilever  au  ciel  en  traversant  les 
airs.  Enfin,  pour  la  Chine,  comme  pour  le 
reste  du  monde,  il  n'y  a  d'espoir  que  dans  le 
saint  que  Confucius  attendait  du  côté  de 
l'occident.  »  —  5ur  l'Inde,  nous  concluons  : 
p.  164:  «  Voilà  donc,  sans  parler  de  plusieurs 
autres  sectes  répandue?  dans  l'Inde,  voilà  où 
en  sont  les  brahmanes  et  les  samanéens,  ces 
philosophes  si  vantés  de  l'antiquité,  ces  oracles 
Qu'allaient  consulter  les  philosophes  de  la 
brèce  !  Ce  que  dit  saint  Paul,  on  le  reconnaît 
fD  eux  :  «Us  sont  inexcusables,  parce  qu'ayant 
connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme 
Dieu,  ni  ne  lui  ont  pas  rendu  grâces,  mais  ils 
se  sont  évanouis  dans  leurs  raisonnements,  et 
leur  cœur  insensé  s'est  obscurci  :  se  disant 
sages,  ils  sont  devenus  fous,  et  ils  ont  changé 
la  gloire  du  Dieu  incorruptible  en  la  ressem- 
blance d'un  homme  corruptible,  ainsi  q«e 
d'oiseaux,  de  quadrupèdes  et  de  reptiles.  C'est 
pourquoi  Dieu  les  a  livrés  aux  convoitises 
de  leur  cœur,  en  sorte  qu'ils  s'abandonnent  à 
l'impureté  et  à  l'infamie.  Us  ont  travesti  la 
vérité  de  Dieu  en  mensonge,  et  ont  adoré  et 
servi  la  créature  plutôt  que  le  créateur,  qui 
est  béni  dans  tous  les  siècles.  C'est  pourquoi 
Dieu  les  a  livrés  à  des  passions  d'ignominie.  » 
—  Sur  la  Chaldée  et  la  Perse,  voici  ce  que 
nous  disons  de  plus  favorable,  p.  203  :  Tou- 
tefois, si  Ton  ne  peut  pas  dire  en  général  que 
les  anciens  Perses  ne  fussent  aucunement 
idolâtres,  on  peut  dire  au  moins  qu'ils  ne 
l'étaient  point  aussi  grossièrement  que  beau- 
coup d'autres.  »  —  Sur  l'Egypte,  après  en 
avoir  résumé  l'ancienne  doctrine,  nous  con- 
cluons, p.  209  :  ((  Mais  comment  alors  l'Egypte 
a-t-eîle  pu  devenir  aussi  grossièrement  ido- 
lâtre, jusqu'à  se  prosterner  devant  des  bœufs, 
des  boucs  et  des  crocodiles  ?  L'exemple  actuel 
de  l'Inde  est  là  pour  nous  le  montrer.  Avec 
les  idées  les  plus  magnifiques  sur  l'unité  de 
Dieu,  dans  les  livres,  l'Inde  se  prosterne  devant 
ia  vache,  devant  le  serpent,  devant  l'herbe 
darba,  devant  les  ustensiles  de  cuisine.  C'est 

3ue,  entre  beaucoup  d'autres  causes,  les  sages 
e  l'Egypte  non  plus  que  les  sages  de  l'Inde, 
au  lieu  de  chercher  la  gloire  de  Dieu,  ne 
cherchaient  que  leur  propre  gloire?  »  —  Sur 
la  Grèce  et  l'Italie,  nous  concluons  finalement, 
p.  323  :  •  Bref,  la  philosophie  humaine,  avec 
ce  qu'elle  a  eu  de  plus  glorieux  et  de  plus 
puissant,  avec  ses  Pylhagore ,  ses  Socrate, 
ses  Platon,  ses  Aristote,  ses  Zenon,  ses  Cicé- 
ron,  ses  Sénèque,  ses  Marc-Aurèle,  n'a  rien 
pu,  n'a  rien  osé,  ni  pour  Dieu  ni  pour  l'homme  ; 
rien,  pour  faire  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui 
estdû;  rien,  pour  abolir  l'esclavage  qui  pesait 
sur  les  trois  quarts  du  genre  humain.  »  — 
Nous  disons  en  particulier  sur  le  plus  sage 
des  philosophes  grecs,  sur  Socrate,  p.  262  : 
•  T'n  Père  de  l'Eglise,  le  philosophe  et  martyr 
Mint  Juâlio,  cumpte  Socrate  et  Heraclite  au 


nombre  des  chrétiens  primitifs  qui  ,  a\n 
qu'Abraham,  Ananias,  Azarias  et  Misaël,  oui 
confessé  le  Dieu  véritable.  Mais,  quand  on 
considère  tout  ce  qu'il  y  a  de  louche  dans  sa 
conduite  (celle  de  Socrate)  sur  cet  article  prin- 
cipal, il  est  difficile  de  ne  pas  le  ranger  parmi 
les  hommes  qui,  ayant  connu  Dieu,  ne  l'ont 
pas,  du  moins  tout  à  fait,  glorifié  comme 
Dieu,  » 

Voilà,  mon  cher  monsieur  Caillau,  les  prin- 
cipaux endroits  de  l'Histoire  sur  la  matière, 
ceux  où  je  traite  la  question  ex  professa.  Si 
vous  voulez  bien  vous  donner  la  peine  d'y 
faire  un  peu  attention,  vous  conviendrez,  je 
pense,  que  je  ne  reconnais  point  aux  gentils, 
pas  même  aux  plus  sages  d'entre  eux,  une 
pleine  connaissance  de  Dieu,  mais  seulement 
un  certain  degré  de  connaissance  qui  ne  les 
empêche  pas  de  tomber  dans  l'idolâtrie.  Vous 
conviendrez,  j'espère,  que  dans  ces  endroits 
décisifs,  je  parle  toujours  sagement,  puisque 
j'y  parle  comme  vous  ;  car  vous-mêmes, 
mai  t849,  p.  505,  confessez  que  les  gentils 
avaient  une  certaine  connaissance  de  Dieu,  et 
que  vous  prouvez  l'existence  de  Dieu  par  leur 
témoignage.  Or,  eu  vérité,  je  ne  dis  pas  plus. 
Ainsi  nous  voilà  d'accord  ;  que  Dieu  soit  béni 

Malheureusement,  vous  dites  à  la  même 
page.  «  La  question,  entre  M.  l'abbé  Rohrba- 
cher  et  nous,  est  sur  une  connaissance  pleine, 
faisant  disparaître  l'idolâtrie.  »  Mais  ,  mon 
bon  monsieur,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
vous  vous  trompez  ;  car,  dans  les  jjassages 
décisifs  que  nous  avons  vus,  je  dis  et  je-prouve 
que  les  gentils  n'avaient  que  la  connaissance 
la  plus  infime  de  Dieu,  connaissance  qui  était 
ignorance  comparativement  à  celle  des  juifs, 
et  ne  faisait  point  disparaître  l'idolâtrie.  Je 
nie  donc,  comme  vous,  que  les  gentils  aient  eu 
une  pleine  connaissance  de  Dieu,  une  connais- 
sance faisant  disparaître  l'idolâtrie.  Ainsi,  noua 
voilà  encore  d'accord. 

Vous  vous  trompez  donc  complètement , 
lorsque  vous  m'accusez  de  reconnaître  aux 
gentils  une  connaissance  pleine  :  ou  bien,  si 
vous  ne  vous  trompez  pas ,  si  vous  agissez 
avec  une  pleine  connaissance  de  ce  que  vous 
faites,  je  dirai  que  vous  commettez  là  un 
faux,  et  un  faux  en  écriture  publique,  un  faux 
contre  l'honneur  de  votre  prochain.  Mais, 
parce  que  l'auteur  sera  un  simple  prêtre,  sana 
aucun  appui  humain  en  ce  monde,  croyez- 
vous,  mon  bon  ami,  qu'il  soit  permis  de  le 
calomnier  et  de  tromper  le  public  sur  soo 
compte,  et  cela,  dans  onze  ou  douze  artiides 
et  pendant  trois  ou  quatre  années  consécutives? 
Mais  que  devient  alors  ce  commandement  de 
Dieu  :  Faux  témoignage  ne  diras,  ni  mentiras 
aucunement?  Tout  le  monde  ne  vous  croira- 
tril  pas  de  mauvaise  foi  ? 

Pour  moi,  qui  ai  lu  attentivement  vos  arti- 
cles, je  vous  juge  beaucoup  moins  sévère- 
ment, et  ne  vous  trouve  pas  si  malin  que  vous 
pouvez  en  avoir  l'air.  La  cause  en  est  à  une 
phrase  du  même  numéro,  p.  £04.  Vous  m'y 
aites  observer  que  j'aurai  dû  dire  avec  Futin, 
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que  l  histoire  de  la  reltgio)i  de  Jésus- Christ  com- 
mence avec  le  inonde.  Voire  <)l)scrvati()n,  mon 
chei  ami,  me  ra[)pellc  ce  personnage  de  la 
fable,  qui,  interrogé  par  un  autre,  non  loin 
d'AUiènes,  s'il  connaissait  le  Pirée  et  s'il  le 
voyait  quelquefois,  répondit  :  «  l'ous  les  jours: 
il  est  mon  ami;  c'est  une  vieille  connaissance,  » 
prenant  le  nom  d'un  port  pour  un  nom 
d'homme.  Car,  soit  dit  entre  nous  deux,  votre 
Eutin,  que  vous  me  donnez  pour  un  modèle 
d'écrivain  catholique,  votre  Eatin  est  une 
ville  protestante  du  Holstein.  L'auteur  catho- 
lique'de  l'histoire  dont  vous  voulez  parler  est 
le  comte  de  Stolberg,  qui,  après  sa  conver- 
sion, quitta  Eutin  pour  venir  à  Munster  en 
Westphalie.  A  coup  sur,  personne  au  monde, 
du  moins  avec  une  apparence  de  raison,  ne 
vous  soupçonnera  de  mauvaise  foi,  quand 
vous  prenez  et  donnez  une  ville  pour  un 
homme.  Or,  après  cet  échantillon,  pourquoi 
vous  accuserait-on  de  mauvaise  foi,  quand 
vous  prenez  et  donnez  ailleurs  une  chose  pour 
une  autre,  une  connaissance  non  pleine  pour 
une  connaissance  pleine,  une  connaissance 
infime  pour  une  connaissance  sublime?  Car 
enfin  une  connaissance  quelconque  ne  rea- 
semble-t-elle  pas  plus  à  une  connaissance  de 
même  espèce  qu'un  homme  ne  ressemble  à 
une  ville?  Tout  cela  ne  prouve  qu'une  chose  : 
l'attention  extrême  que  vous  mettez  à  ce  que 
vous  dites  et  à  ce  que  disent  les  autres.  Le 
plus  grand  inconvénient  que  j'y  vois  est  pour 
ceux  de  vos  lecteurs  qui  vous  croiraient  sur 
parole;  car  ils  seraient  exposés  à  prendre 
plus  d'une  fois  pour  de  puissants  navires,  des 
bâtons  flottant  sur  l'eau. 

Un  point  sur  lequel  vous  nous  gourmandez 
plus  vertement  encore  que  sur  tout  autre, c'est 
de  dire  que  l'Eglise  catholique  est  dès  le  com» 
mencement  du  monde.  Il  est  vrai  que  nous  la 
disons,  et  des  la  préface,  et  même  après  cela, 
dans  l'épigraphe  de  tout  l'ouvrage  ;  épigraphe 
qui  se  reproduit  sur  la  couverture  et  la  pre- 
mière page  de  chaque  volume.  Mais  cette  épi- 
graphe, comme  on  a  soin  de  l'indiquer  cha- 
que fois,  est  une  proposition  textuelle  de  saint 
Lpiphane,  qui  en  fait  même  le  fondement  de 
son  livre  contre  les  hérésies.  Est-ce  que  vous 
n'auriez  lu  ni  la  préface  de  l'histoire,  ni  môme 
l'épigraphe,  ni  saint  Epiphane,  dont  vous 
avez  donné  une  édition  abrégée  ou  réformée 
dans  votre  Collectio  selecta  Patrum  ?  Je  vous  le 
demande  ;  car,  dans  vos  onze  premiers  arti- 
cles, vous  ne  soufflez  mot,  de  cette  proposition 
capitale  de  saint  Epiphane,  capitale  pour  lui, 
pour  moi  et  pour  vous. 

Il  y  a  plus  :  dans  le  volume  VII,  p.  88  et  89, 
résumant  l'ouvrage  de  saint  Epiphane,  nous 
disons  :  «  Dans  le  même  temps,  il  travaillait 
à  l'histoire  et  à  la  réfutation  générale  de  tou- 
tes les  hérésies.  Il  en  compte  quatre-vingts 
jusqu'à  son  temps,  à  partir  de  l'origine  du 
monde  :  vingt  avant  Jésus-Christ,  et  soixante 
après.  L'idée  qui  lui  sert  de  base,  c'est  que  l'E- 
glise catholique  est  de  l'éternité  ou  du  com- 
mencement des  siècles...  U  termine  tout  l'oii- 

t.  I. 


vrage  par  la  pensée  première  :  que  l'Egli.=e 
catholi(|ue,  formée  avec  Adam,  annoncée  dans 
les  patriarches,  accréditée  eu  Abraham,  ré- 
vélée par  Moïse,  prophétisée  par  Isaïe,  mani- 
festée dans  le  Christ  et  unie  à  lui  comme  son 
unique  épouse,  existe  à  la  fois  et  avant  et 
après  toutes  les  erreurs.  »  Or,  mon  cher  mon- 
sieur, dans  votre  numéro  d'août  1846,  en  ren- 
dant compte  des  /olumes  Vil,  VIII  et  IX  de 
l'histoire,  vousassun.'z  avoir  lu  l'ouvrage  avec 
attention.  Vous  avez  même  la  bonté  de  dire  : 
«  Nous  nous  félicitons  d'avoir  à  faire  à  l'au 
teur,  que  nous  estimons  et  que  nous  aimons, 
beaucoui»  moins  de  reproches,ajoutant  à  ce  pre- 
mier témoignagedes  éloges  nombreux elbien 
mérités. Aujourd'hui,  nous  sommes  heureuxde 
proclamer  que  les  trois  volumes  dont  nous 
avons  à  parler  ne  renferment  presque  aucune 
tache  et  otïrent  au  lecteur  des  narrations  tout 
à  fait  intéressantes  et  éminemment  catholi- 
ques. »  En  effet,  quant  au  septième  volume, 
en  particulier,  sauf  une  petite  observation 
touchant  le  pape  Libère,  vous  n'en  faites  au- 
cune autre.  Mais  c'est  dans  ce  septième  volume 
que  nous  résumons  l'ouvrage  de  saint  Epi- 
phane, qui  nous  a  fourni  la  proposition  et  l'i- 
dée fondamentale  de  notre  travail,  savoir: 
que  l'Eglise  catholique  est  le  commencement 
de  toutes  cho-es,  qu'elle  existe  avant  et  après 
toutes  les  erreurs  :  proposition  qui  vous  fait 
si  mal  an  cœur  et  que  vous  combattez  là 
même  oii  il  n'en  est  question  que  d'une  ma- 
nière indirecte.  Comment  donc  n'avez-vous 
pas  remarqué  l'endroit  principal,  où  il  en  est 
question  directement  et  ex pro[esso? Comm^ni 
n'en  dites-vous  rien,  quoique  vous  assuriez 
avoir  lu  le  volume  avec  attention  ?  Faut-il 
supposer  qu'en  1846,  vous  ne  saviez  pas  encore 
comment  vous  tirer  d'embarras  avec  saiot 
Epiphane  1 

En  18i9,  dans  votre  dernier  article,  vou» 
paraissez  plus  avisé.  Page  504,  immédiate- 
ment après  votre  curieuse  vision  d'Eulin,  on 
lit  ces  mots  :  «  L'Eglise  catholique,  dit-il 
(l'auteur),  est  née  avec  le  monde  ,  elle  e^t,  se- 
lon sainÈ  Epiphane,  le  principe  de  toutes  cho- 
ses (en  ce  sens  ajoutez-vous,  que  c'est  à  elle 
que  toutes  choses  se  rapportent,  mais  non  en 
ce  sens  qu'elle  fut  catholique  avant  Jésus- 
Christ).  »  Mais,  moucher,  quand  tel  serait  le 
sens  de  saint  Epipliane  ;  quand  l'Eglise  catho- 
lique ne  serait  née,  n'aurait  commencé  avec 
le  monde  ;  quand  elle  ne  sera  t  le  principe  de 
toutes  choses,  que  dans  ce  sens  que  toutes 
choses  se  rapportent  à  elle,  j'aurais  encore 
raison  de  rapporter  a  el .*;  toutes  choses,  le 
commencement,  \m  milieu  et  la  fin,  et  de  com- 
prendre tout  cela  eous  le  nom  d'Histoire  uni- 
verselle de  l'Eglise  catholique.  Les  expressions 
capitales  de  saint  Epiphane  sont  :  Apx.''i  7:à^-ca>» 

latlv  î)  xaOoXixfj  xat  ayta  E)CxXr)ata.    Le    principe    de 

toutes  choses  est  la  sainte  Eglise  catholique. 
D'après  le  contexte,  je  crois  que  principe  veut 
dire  commencement  ;  vous,  vous  entendez  fin, 
but.  Mais,  commencement  ou  fin,  toujours 
est-il  que  le  principe  e»|;  antérieur  aux  consé' 


U8 


PIÈCE«^  JUSTIFICATIVES. 


iiucnres  (jui  en  naissent  ;  toujours  psl-il  t\no. 
lEylisi:  catholique.  tHant  lo  ic-iiuipr  do  louti's 
choses,  leur  l'st  nécos-aireinenl  anliMiourc,  et 
vou-^  ^tes  lt)UJ«Hirs  pris. 

Dites-moi  ilone,  si  vous  aviez  à  taire  l'his- 
t.»in'  eoniplèle  »Ui  temple  do  Salomon.  ne 
parleriez-vous  pas  un  pou  i]e  ses  fondements, 
de  la  montagne  de  Siou,  des  prôparalifs  faits 
par  David,  des  oùdros  du  [/l>an  eoupés  à  la 
ii^'inande  tte  Salonuni  par  les  ouvriers  tiu  roi 
de  Tyr,  ne  diriez-vous  pas  un  polit  mot  de  la 
part  que  los  nations  ont  eue  à  la  construction 
de  ce  temple,  etv.,  sic.?  Or,  vous  le  «avez, 
l'Eglise  (le  Dieu  e>t  un  temple  élevé  en  son 
honneur.  Saint  Paul  dit  aux  chrétiens  d'E- 
phèse  :  «  Vous  êtes  édifies  sur  le  fondement 
des  apôtres  et  des  prophètes,  otunis  en  Jésus- 
Christ,  qvi  est  la  principale  pierre  de  l'angle, 
8ur  lequel  tout  l'édifice  étant  posé,  s'élève  et 
s'accroît  dans  si's  proportions  et  sa  symétrie, 

Çoui  être  im  temple  consacré  au  Seigneur.  » 
ous  voyez,  mon  cher,  que  l'Eglise  catholique 
c^t  un  temple  bâti  sur  le  fondement  des  pro- 
phètes, posé  sur  la  pierre  angulaire,  Jésus- 
Christ;  ()ue  ce  temple  se  bâtit  encore,  et  qu'il 
ne  sera  achevé  que  dans  l'éternité. Saint  Paul 
dit  encore  aux  chrétiens  venus  d'entre  les 
Hébreux  :  «  Vous  vous  êtes  approchés  de  la 
montagne  de  Sion,  de  la  cité  du  Diiu  vivant, 
de  la  Jérusalem  céleste,  d'innombrables  my- 
riades d'anges,  de  l'assemblée  et  de  Y  Eglise 
des  premiers-nés  qui  sont  écrits  dans  le  ciel, 
etc.  »  Eaiies  allention.  mon  cher.  Vous  trou- 
vez mauvais  que  je  donne  le  nom  d'Eglise  à 
la  société  des  fidèles  avant  Jésus-Christ  ;  voilà 
saint  Paul  qui  m'en  donne  l'exemple  et  qui 
ajoute  que  nous  ne  faisons  qu'un  avec  cette 
Eglise  des  premiers-nés.  Est-ce  que  vous 
gourmandercz  aussi  saint  Paul  de  ce  qu'il  ne 
pense  pas  comme  vous  ? 

J'ai  dit  que,  quand  même  le  sens  de  saint 
Epiphaue  serait  tel  que  vous  dites,  vous  seriez 
toujours  pris.  Mais,  au  fait,  vous  vous  trom- 
pez sur  le  sens  du  saint  docteur.  D'abord,  la 
pensée  principale  de  son  livre  contre  les  hé- 
résies, c'est  que  toutes  les  hérésies  sont  pos- 
térieures à  l'Eglise  catholi  jue,  même  les  vingt 
premières,  parmi  lesquelles  le  paganisme.  Il 
faut  donc  que  TEglise  ait  existé  avant  tout, 
autrement,  son  livre  n'aurait  point  de  sens. 
Mais  vous  vous  trompez  en  particulier  sur  le 
passage  en  question.  Cour  vous  en  convain- 
cre, j'aurais  bien  voulu  vous  citer  vous-même 
à  vous-même,  en  /apportant  le  passage  en- 
tier de  saint  Epi[diaiio,  tel  que  vous  avez  dû 
le  donner  en  latin  dans  votre  Collectio  selccta 
Patriim,  à  moins  que  vous  n'ayez  eu  la  pru- 
dence de  le  supprimer.  N'ayant  pu  me  pro- 
curer votre  volume  en  question,  je  transcris 
la  traduction  latine  du  père  Pétau.  On  y  lit 
ces  paroles  de  saint  Epiphaue  sur  la  période 
d'Adam  à  Phaleg  :  «  Neque  igitur  judaismm, 
neçve  vlla  alia  secta  prodierat  :  sed,  utita  dicam, 
illa  eadem  obtiuebot,  qv.œ  hodie  in  sancta  Dei 
Ecclesia  ac  catholica  persévérât  fides,  quœ  cum 
aè  iljsis  rerum  primordiis  viguisset,  rursus  est 


pofton  patefnctn.  Etenim  si  quis  ista  solo  veritatii 
studio  impulsus  relit  e.rpendcre,  non  duhitohxt 
sanctmn  atque  catholicain  Ecclesiam  prininm 
omnium  extitisse ,dummodo  scopum  ipsum  conside- 
ret.  »  Ce  qui  veut  dire  en  français  :  Danscette 
Itériode  n'apparaît  ni  judaïsme  ni  aucune 
autre  secte,  mais,  à  vrai  dire,  lafoiciui  règne 
encore  dans  la  sainte  et  catholique  Eglise  de 
Dion,  foi  qui  a  existé  dès  l'oi'igiue  et  a  été 
manifestée  de  nouveau  dans  la  suite.  Car,  si 
qu'clqu'uu  veut  considérer  tout  cela  par  le 
seul  amour  de  la  vérité,  il  no  doutera  i»oint 
que  la  sainte  cl  catholi(|ue  Eglise  ne  soil  le 
commencement  (Caillau,  but)  de  toutes  cho- 
ses, pour  peu  qu'il  en  considère  le  tout.  » 
Voyez-vous,  rnon  cher,  votr^  jolie  traduction  : 
«  11  ne  doutera  point  que  l'Eglise  catholique 
ne  soit  le  but  de  toutes  choses,  pour  peu  qu'il 
en  considère  le  but.  »  Le  but  du  but,  c'est 
charmant.  Vous  dites  quelque  part  que  les 
Jésuites  pensentplutôtcomme  vous  quecomme 
moi  ;  j'espère  que  vous  en  excepterez  au  moins 
le  père  Pétau,  car,  au  lieu  de  traduire /«?ô«?, 
il  met  primam  omnium  extitisse,  l'Eglise  catho- 
lique a  existé  la  premiè?'e  de  toutes  les  choses. 
Mais  que  pcnsoz-vous  de  ce  compliment  de 
saint  Epipliane  :  «  Si  quelqu'un  veut  y  réflé- 
chir par  le  seul  amour  de  la  vérité,  il  nediiU' 
tera  point  que  la  sainte  Eglise  catholique  ne 
soit  le  commencement  de  toutes  choses, 
pour  peu  qu'il  en  considère  le  but  ?  »  Si  je 
vous  en  avais  dit  autant  de  moi-même,  vous 
auriez  crié  à  l'injure,  ù  l'insulte  ;  mais,  parce 
que  c'est  saint  Epiphane,  comment  vous  eu 
tirer?  Supposerez-vous,  comme  vous  le  faites 
ailleurs,  que  c'est  moi  ou  un  autn  qui  ai 
fourré  ces  mots  dans  le  texte  ?  Mais  l'édition 
que  je  cite  est  de  Paris,  1622,  avec  privilège 
du  roi. 

De  plus,  avant  saint  Epiphane,  Origène  en- 
seigne celte  ancienneté  primordiale  de  l'é- 
glise dans  son  commentaire  du  Cantique  de» 
cantiques.  Saint  Philastre  de  Brescia,  saint 
Anselme  de  Cantorbôry,  Hugues  de  Saint- 
Victor,  et  plusieurs  autres  l'enseignent  après 
Origène  et  saint  Epiphane.  Pour  tout  résu- 
mer, nous  citons  le  théologien  Bailly,  qui  en- 
seigne la  même  chose  dans  ces  deux  traités 
de  l'Eglise,  le  petit  et  le  grand.  «  L'Eglis( 
dit-il,  dans  ses  notions  préliminaires,  est  ou 
triomphante  dans  les  eieux,  ou  souflranle 
dans  le  purgatoire,  ou  militante  sur  la  terre. 
On  la  prend  ici  dans  le  dernier  sens.  Cette 
Eglise  peut  être  considérée  en  général  et  in- 
dépendamment de  ses  difïérents  états.  Prise 
en  ce  sens,  elle  se  définit  :  La  société  des  fidè- 
les qui  servent  Dieu  sous  le  chef  Jésus- Chnst. 
Cette  définition  embrasse  tant  l'Eglise  qui 
servit  Dieu  sous  la  loi  de  nature,  que  l'Eglise 
judaïque  sous  la  loi  de  Moïse,  et  l'Eglise  chré- 
tienne et  actuelle,  soit  qu'elle  triomphe  dan» 
les  cieux,  soit  qu'elle  souffre  dans  le  purga- 
toire, ou  qu'elle  combatte  sur  la  terre.  Il  est 
manifeste  que,  prise  en  ce  sens,  l'Eglise  est 
très-ancienne,  qu'elle  a  fleuri  au  temps  de  la 
loi  de  nature  et  de  la  loi  écrite  ;  et  qu'il  y  a 
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eu  des  Chr(^Aiens  dès  les  premiers  jours  Car 
tous  ceux  t|ui  ont  ('•Xé  sauvés,  n'ayant  pu  l'être 
([lie  [>ar  la  foi  de  .It'.sus-Clirist,  sont  ccrlaine- 
mcnl  membres  de  Jésus-Christ  el  de  l'Eglise. 
«  Tous  ceux,  dit  saint  Augustin,  qui  ont  élé 
justes  dès  l'origine  du  monde,  ont  le  Christ 
piMir  chef;  car  ils  ont  cru  qu'il  viendrait, 
ccmme  nous  croyons  qu'il  est  venu,  et  ils  ont 
été  guéris  en  sa  foi,  aussi  bien  que  nous,  afin 
qu'il  fût  le  chef  de  toute  îa  cité  de  Jéiasa- 
lem.  »  Eusèbo  pense  de  tnême,  livre  premier, 
chapitre  IV de  son  Histoire  de  t Eglise,  où  il  ob- 
servti  que_,  si  le  nom  di'  chi'éliens  est  connu 
depuis  peu,  leur  société  date  de  l'origine 
même  du  genre  humain  ;  et  c'est  à  le  prouver 
qu'il  emploie  une  parlie  de  son  livre  (1).  » 
Voilà  ce  qu'enseigne  Bailly  dans  la  seconde 
édition  de  son  Grand  Traité  de  l'Eglise,  t.  I, 
n.  4,  Dijon  1780.  Nous  insistons  sur  ces  parti- 
cularités, parce  que  de  nos  jours,  il  s'est  ren- 
contré de  bonnes  personnes  qui  ont  trouvé, 
- —  tant  elles  connaissaient  bien  les  théologiens 
et  les  Pères  !  —  que  cette  ancienneté  de  l'E- 
glise était  une  nouveauté  de  notre  invention, 
qu'elles  ne  pouvaient  se  dispenser  de  dénon- 
cer à  l'autorilé  ecclésiastique  (2). 

Pour  Vdus,  mon  cher  monsieur  Caillau,  il  y 
a  une  particularité  spéciale.  Quand  nous  di- 
sons que  cette  antiquité  primordiale  de  l'Eglise 
est  la  doctrine  de  Bailly  lui-même,  vous  avez 
soin,  dans  votre  n"  9,  p.  413,  de  mettre  entre 
parenthèses  (ajoutez  selon  l'édition  faite  par 
les  partisans  du  sens  commun,  et  non  dans  les 
autres).  Mais,  mon  cLer,  l'édition  que  nous  ci- 
tons est  de  1780,  neuf  ans  avant  que  nous  fus- 
sions au  monde.  L'assertion  du  critique  n'est- 
elle  pas  alors,  et  même  doublement  un  faux 
témoignage? Mais  reconnaissez,  du  moins  au- 
jourd'hui, que  le  théologien  Bally  enseigne, 
avec  aaint  Augustin,  Eusèbe,  saint  Epiphane, 
que  TEglise,  —  il  dit  Eglise  et  non  simplement 
religion,  —  que  l'Eglise,  disons-nous,  remonte 
jusqu'à  l'origine  du  genre  humain  ;  et  cessez 
de  nous  en  vouloir,  si,  avec  Bailly,  etc.,  nous 
disons  Eglise,  au  lieu  de  dire,  avec  Eutin,  re- 
ligion. 

Mais  après  tout,  demanderez-vous,  pourquoi 
rappeler  Eglise  catholique?  —  Nous  avons  ré- 
pondu par  le  premier  mot  de  notre  travail, 
par   l'épigraphe,  que   vous    devez  connaître 

maintenant.  Nous  avons  répondu  par  ces  pre-  être  attendu,  venir,  être  reconnu  par  une  pos- 
miers  mots  de  la  préface  :  «  Il  y  a  quinze  térité  qui  durera  autant  que  le  monde,  c'est  le 
siècles,  un  saint  docteur  entreprit  de  réfuter  caractère  du  Messie  en  qui  nous  croyons, 
en  peu  de  mots  toutes  les  erreurs  humaines  Jésus-CIristest  aujourd'hui,  il  était  hier,  et  il 
qui  avaient  paru  depuis  l'origine  du  monde  est  au  si-îcle  des  siècles  (3).  »  La  seule  Eglise 
jusqu'à   son   temps.  Pour  y  réussir,  il   posa      catholique  peut  donc  nous  apprendre  et  les 


toutes  choses.  Et  il  le  prouve  par  l'exemple  du 
premier'  homme,  <|ui  ne  fut  ni  juif  [>ar  la  cir- 
concision, ni  idolâtre  par  le  culte  «les  idoles, 
mais,  étant  prophète,  connaissait  le  Père,  ei 
le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  et  par  là  même 
était  chrétien.  [|  le  prouve  encore  par  l'exem- 
ple des  patriarches,  y  compris  Abraham,  D'où 
il  conclut  que  toutes  les  hérésies,  parmi  les- 
quelles il  compte  le  paganisme,  étaient  de  fait 
et  de  droit  postérieures  à  la  vérité  catholique 
—  Ce  que,  dans  le  quatrième  siècle  de  l'èrd 
chrétienne,  saint  Epiphane  a  fait  d'une  ma- 
nière succincte  et  polémique,  nous  avons 
entrepris  de  le  faire  au  dix-neuvième 
siècle  d'une  manière  historique  et  plus  éten- 
due. » 

Bemarquez,  mon  cher,  remarquez  en  pas- 
sant, que,  d'après  saint  Epiphane,  nos  respec- 
tables ancêtres,  Adam,  NSeth,  Enoch,  Noé, 
aux(iuels  on  peut  ajouter  le  chananéen  Mel- 
chisédech  et  l'Iduméen  Job,  n'étaient  ni 
juifs,  ni  païens,  ni  hérétiques,  ni  schismati- 
ques,  mais  bons  catholiques  comme  vous  et 
moi,  et  que  tout  le  monde  le  fut  jusqu'au 
temps  de  Phaleg.  D'ailleurs,  combien  de  fois 
vous-même  n'avez-V(jus  pas  proposé  aux  chré- 
tiens de  nos  jours,  comme  moiièles  de  péni- 
tence et  de  conversion,  la  première  capitale  de 
la  gentilité,  les  habitants  de  Ninive?  Ces  il- 
lustres et  innombrable^  habitants,  loués  par 
Jésus-Christ  même,  étaient-ils  alors  païens, 
hérétiques,  schismatiques,  ou  bien  catholiques 
dans  le  sens  de  saint  Epiphane? 

Voici  unaautre  motif,  une  autorité  qui  nous 
a  déterminés  à  donner  à  notre  travail  le  titre 
d'Histoire  universelle  de  .{Eglise  catholique. 
Nous  l'avons  exposé  dès  la  même  préface. 
«  Histoire  veut  dire  science  des  faits:  science, 
connaissance  raisonnée,  connaissance  qui  ex- 
plique la  raison,  les  causes,  les  rapports,  lea 
effets.  L'histoire  du  genre  humain  comprend 
donc,  non-seulement  la  ample  notion  des 
principaux  faits  qui  le  concernent,  mais  l'ex- 
plication de  ces  faits  par  leurs  causes  et  leurs 
résultats.  «Or,  comme  le  dit  Bossuet,la  seule 
Eglise  catholique  remplit  tous  les  siècles  pré- 
cédents par  une  suite  qui  ne  peut  lui  être  con- 
testée. La  loi  vient  au-devant  de  l'Evangile; 
la  succession  de  Moïse  et  des  patriarches  ne 
fait  qu'une  suite  avec  celle  de  Jésus-Christ  : 


comme  un  fait  incontestable  que  la  foi  qui  ré- 
gnait alors  dans  la  sainte  et  catholique  Eglise 
de  Dieu  était  la  même  qui  existait  dès  l'ori- 
gine et  qui,  depuis,  fut  manifestée  de  nouveau 
par  le  Christ.  Car,  dit-il,  pour  quiconque  veut 
y  réfléchir  avec  amour  de  la  vérité,  la  sainte 


faits,  et  le  sens  des  faits.  » 

Mon  cher  monsieur  Caillau,  comme  vous 
avez  beaucoup  de  confiance  en  Bossuet,  j'es- 
père que  vous  n3  me  gronderez  plus,  si  je 
pens  ',  comme  lui,  que  la  seule  Eglise  catholi- 
que remplit  tous   les  siècles  précédents  par  une 


et  catholique  Eglise  est  le  commencement  de     suite  qui  ne  peut  lui  être  contestée,  et  si  je  con 

(1)  Bailly,  Traciatus  de  Ecclesia  CMsti,  t.    1,  n.  4  ;  Divione,  1780.  —  (2)  T.  xxvu,  p.  375  et  376.  -^  (3)  Bos- 
lei^  Discourt  *ur  l'histoiru  univertelie.  c  xzzi. 
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€111"?  de  là  que  celte  suite  inoonlcstnMc  peut 
êl  0  appelée  Histoire  universelle  de  l'Etjlise  ca- 
tholique. » 

Mais  de  uràce  lisez  donc  au  môme  cmlroit 
ces  autii'S  paroles  do  l^)-'suel  :  «  Qiu>lle  conso- 
lation aux  Olifants  de  Diou  !  mais  quelle  cun- 
viotinn  de  la  vérité,  quand  ils  voient  qiied'jn- 
noceiit  XI  (Pie  IX),  qui  remplit  nujourd'luii  si 
dii;iiemei)t  le  premier  siéj;»'  de  l'K^lise,  on  re- 
monte sans  interruption  jusqu'à  saint  Pierre, 
établi  par  Jésus-Christ   prince  des   apôtres  : 
d'où  en  reprenant  les  pontifes  qui  ont  servi 
80US  la  loi,  on  va  jusqu'à  Airou  et  Moïse  ;   de 
là  jusqu'aux  patriarches,  et  jusqu'à  l'oi-igine 
du  monde  !  Quelle  suite,  (luelle  tradition,  (jucl 
eiuhaineinent  merveilleux  1    Si    notre    esprit 
naturellement  incertain,  et  devenu  par  cesin- 
ccrlilndes,  le  jouet  de  ses   propres  raisonne- 
ments, abesoin,  dans  les  questions,  où  il  y  va 
du  salut,  d'être  fixé  et  déttrminé  par  quelque 
autorité  certaine:  quelle  plus  grande   autorité 
que  celle  de  l'Eglise  catholique,  qui  réunit  en 
elle-même  toute  l'autorité  des  siècles   passés, 
et  les  anciennes  traditions  '?  •    genre   humain 
jusqu'à  sa  première  origine  ! 

«  Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ,  attendu 
durant  tous  les  siècles  passés,  a  enfin  fondée 
sur  la  pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs doivent  présider  par  ses  ordres,  se  jus- 
tifie elle-même  par  sa  propre  suite,    et   porte 


dans  son  éternelle  durée  le  caractère  de   la 
main  de  Dieu. 

«  C'est  aussi  celte  succession,  que  nulle  hé- 
résie, null<;  secte,  nulle  autre  société  que  la 
si'ulc  Eglise  de  Dieu  n'a  pu  se  donner.  Les 
fausses  religions  ontpu  imiterl'Eglise  en  beau- 
coup de  choses,  et  surtout  elles  l'imitent  en 
disant  comme  elle,  que  «Vest  Dieu  qui  les  a 
fondées  ;  mais  ce  discours  en  leur  bouche  n'est 
qu'un  discours  en  l'air.  Car  si  Dieu  a  créé  le 
genre  humain;  si,  le  créant  à  son  image,  il  n'a 
jamais  dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de 
le  servir  it  de  lui  plaire,  toute  secte  qui  ne 
montre  pas  sa  succession  depuis  l'origine  du 
monde,  n'est  pas  de  Dieu. 

«  Ici  tombent  aux  pieds  de  l'Eglise  toutes 
les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les  hommes 
ont  établies  au  dedans  ou  au  dehors  du  chris- 
tianisme. !) 

En  vérité,  mon  cher  monsieur  Caillau,  ne 
dirait-on  pas  que  Bossuet  a  écrit  exprès  ces 
paroles  pour  vous  répondre  à  ma  place  et  cal- 
mer vos  scrupules? 

Que  si  toutes  ces  raisons  ne  vous  paraissaient 
oas  encore  suflisanles,  je  pourrais  en  ajouter 
d'autres.  Et  je  le  ferais  d'autant  plus  volontiers 
que,  ayant  terminé  l'ouvrage  et  préparant  une 
nouvelle  édition,  je  suis  plus  disposé  à  réviser 
lis  moindres  détails  et  à  rectifier  ce  qu'il  con- 
viendrait de  corriger. 


ORSERVATIONS  SUR  UN  VOLUME 

DE  M.  L'ABBÉ  DE  LA  COUTURE 

ET  SUR  UN  MÉMOIRE  CLANDESTIN  ADRESSÉ  A  L'ÉPISCOPAT  FRANÇAIS 

OV  l'on   RENOUVgLLB  CERTAINES    CRITIQURS 

DE  M.   CAILLAU   SUR  CF.TTE  HISTOIRE. 


Le  titre  du  premier  de  ces  ouvrages  ne  supérieur  d'un   séminaire,   ayant    réuni  les 

pèche  pas  du  tout  par  trop  de  brièvelé.  Le  élèves,  leur  dit  après  un    long   préambule  : 

voici  dans  sa  longueur  native  :  «  Observations  «  Enfin,  nous  avons  la  douleur  de  vous  annon- 

8ur  le  décret  de  la  Congrégation  de  l'Index  du  cer  la  condamnation  de  Bailly.  »   Aussitôt  les 

27   septembre    18ot,  et  sur   les  doctrines  de  élèves  repondirent  à  la  rfow/eMr  du  supérieur 

quelques  écrivains;  droit  d'insurrection,  pou-  par   un  éclat  de  rire.   Dans  un  autre  sémi- 

voir  du  Pape  sur  le  temporel,  traditionalisme,  naire,  où  Bailly  pouvait  être  considéré  comme 

par  M.  l'abbé  de  La  Couture,  ancien   profes-  une   sorte   de  compatriote,  le  supérieur  an- 

seur    de   théologie,    chanoine   honoraire   de  nonça  que,  la  théologie  de  Bailly  ayant  été 

oVsivis.  In  npcessariis  unùas,  in  dul/uslibertas,in  condamnée,  an  ne  la  mettrait  plus  entre  les 

^mnibus  chantas,  n   Vient  ensuite    un    avant-  mains   des  nouveaux  séminaristes,  mais  que 

'^ropos  de  soixante-quatre  pages,  et  puis  des  les  anciens  y  achèveraient  leur  cours  ;  tous  les 

%servations  de  près  de  trois  cents.  séminaristes  s'écrièrent  :    «  Point  de  distinc- 

Mais  qu'est-ce  donc  que  ce  décret  de  l'Index,  tion,  point  de  retard,  vive  le  Pape  1  » 

qui  a  provoqué  trois  cent  soixante  page?  de  L'abbé  de  La  Couture  n'est  pas  de  cet  avis, 

réclamations  de  l'ancien  professeur  de  théolo-  non  plus  que  l'auteur  du  Mémoire  clandestin, 

gie,  sans  compter  les  quatre-vingt-dix  pages  Cela  se  conçoit  pour  le  premier.  Antérieure- 

du   Mémoire   clandestin?  Voici  ce   que  nous  ment   au   décret   du   27    septembre   1851,  la 

avons  trouve  dans  ces  deux  pièces,  et  dans  congrégation   apostolique   de  l'Index  a  con- 

d'autres  analogues.  damné  le  Dictionnaire  de  Bouillet,  approuvé 

Le  27  septembre  18ol,  la  congrégation  de  par  monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  sur 
cardinaux  instituée  à  Rome  par  le  vicaire  de  l'avis  favorable  d'un  des  consulteurs  diocé- 
Jesus-Christ,  pour  dresser  T  Index  ou  le  cata-  sains,  l'abbé  de  La  Couture.  Or,  il  n'est  pas  du 
logue  des  livres  mauvais  ou  dangereux,  qu'il  tout  naturel  à  un  consulteur  quelconque  de 
n'est  pas  permis  au  catholique  de  lire  :  cette  voir  avec  plaisir  son  avis  condamné  par  un 
congrégation  apostolique  de  l'Index  prohiba  autre,  cet  autre  fùt-il  le  Pape.  Dans  ces  fi\- 
d'niie  manière  absolue  l'ouvrage  suivant:  cheuses  épreuves,  il  faut  au  plus  chiétieo  une 
Manuel  de  droit  canonique,  à  l'usage  des  sémi-  force,  une  grâce  au-dessus  de  la  nature.  Il  est 
naires,  accommodé  aux  temps  actuels,  par  M.  Le-  donc  naturel  que  l'abbé  de  La  Couture  ne  soit 
queux.  Cette  condamnation  reçue  en  France,  pas  content  de  l'Index  romain, 
l'auteur,  qui  est  vicaire-général  de  Paris,  se  On  comprend  toutefois  que  les  cathodiques 
sijumit,et  son  ouvrage  fut  retiré  del'cnseigne-  de  France,  qui  veulent  purement  et  simple- 
ment des  séminaires,  où  il  était  reçu  avec  les  ment  être  catholiques  comme  le  Pape,  pré- 
restrictions que  pouvaient  y  mettre  les  leçons  fèrent  son  jugement,  formulé  par  un  de  ses 
orales  de  cijaque  professeur.  Plus  tard,  la  tribunaux,  à  l'opinion  d'un  individu  quelcon- 
mêiuc  congrégation  apostolique  de  l'Index  que, dont  les  assertions  ne  sont  peut-être,  pas 
condamna  d'une  manière  également  absolue  toujours  d'accord  avec  ,  Ues-mêmes.  Par 
V Histoire  de  l'église  de  France,  par  l'abbé  exemple  :  et  M.  de  La  Couture  et  l'auteur 
Guettée,  et  enfin  la  Théologie  de  Bailly,  du  anonyme  du  Mémoire  clandestin  posi'ut  tous 
moins  justju'à  ce  qu'elle  soit  corrigée.  Ces  deux  en  fait  que  les  décisions  de  l'Index  ro- 
dcux  condamnations  ont  été  reçues  en  France  maiu  ne  sont  pas  reçues  en  France,  et  tous 
sans  aucune  o[)position.  La  première  a  même  deux  ne  cessent  de  se  plaindre  que  ces  mêmes 
été  reconnue  comme  une  autorité  décisive  décisions  soient  reçues  en  France  sans  aucune 
pour  les  transactions  de  librairie  parle  tribu-  opposition,  à  tel  point  que  les  libraires  eux- 
nal  de  commerce  de  Paris.  Quant  à  la  con-  mêmes  s'y  cQuforment  instantanément  et  au 
damnation  de  Bailly,  on  nous  a  rapporté  deux  prix  des  plus  grands  sacritices.  Autre  exemple 
"ùts  qui  ne  sont  pas  moins  significatifs.  Le  non  moins  curieux.  Les  mêmes  écrivains,  en 


150 


PiftCES  JUSTIFICATIVES. 


particulier  Tabl»^  «lo  La  r.nnlur.^,  i.rolt>s(enl 
qu'ils  iu«  vifimciit  pas  du  tout  roiiouvoK'r  l.-s 
tiiuMvIlis  ontiv  lo  giillicauismo  cl  rulliarnon- 
tanis^me,  el  ils  ne  puhlioiil  Ions  deux  Itnir 


niéuit'irc  que  pour  souU-nir  le  inouiier  contre 

le  Siitinil.  J'enloiuis  par  le  gallioanisme  le 

sentiment  de  ceux  des  cathnlfiucs  de  France 

nui    voudraient   èlre   oalholiiines  autrement 

que  ne  l'est  le  l*ape,  autrement  (ju'on  ne  l'est      reprocha  mémo  dans   le   temps   de    revci 

a  Uome.  Et  i»ftr  ullramontanismo  j'entends  le     jusqu'à  deux  foiââur  une  chose  aussi  claire 

fenliment  et  les  di-^posilions  dos   lalhnliques  "  ''      ''    ' 

de  France  qui  veulent  èlre  callioliques  pnre- 
ni'.Mit  ri  simplement  comme  le  Pape,  purement 
cl  siinp'tinent  comme  on  Test  à  Komc. 

Ce  pou  d'accord  avec  eux-mêmes  est  d'au- 
lanl  jdus  éloquent,  dans  les  deux  auteurs, 
qu'ils  s'érigent  en  censeurs  et  réformateurs 
des  l\ipes  cl  des  congrcgalions  romaines,  et 
qu'ils  niellent  à  leur  propre  index  les  auteurs 
ullrainoutains. 

Ce  n'est  jia^  tout.  Des  écrivains  qui  se 
croient  capables  d'en  remonln  r  au  Pape  et  à 
1  Fgli;c  romaine,  devraient  au  moins  ne  pas 
ciler  a  faux  l'Ecnlnre  sainte.  C'est  ce  qui 
ccp'-ndanl  leur  arrive.  Ainsi,  p.  ]\i  de  M.  de 
La  (  outure,  on  lit;  'i  La  raison  doit  précéder 
la  loi,  \)M\c  que  la  'vi  doit  être  raisonnable 
Hatioimùile  oùsequiom  vestrum  (1).  »  Or, 
M.  l'abbé  de  La  Coulure  voudia  bien  nous 
permettre  de  lui  remontrer  que  c'est  là  une 
cilalion  à  faux.  Uaus  le  texte  du  ."-aint  Paul  il 
n'est  pas  quc^tion  de  foi,  ni  même  proprement 
d'obé:s-ance,  mais  d«  rtiorilire;  non  pas  d'un 
sacrifice  la  sonnable,  au  .-'.  ns  que  le  mot  rai- 
gonnaUe  présente  en  français,  mais  d'un  sacri-      les  mêmes.  »  Voici  le  paragraphe  tout  enlier 


saint  Paul,  cl  pour  le  sens,  que  de  lui  faire 
dire,  commet  une  jtroposilioii  a  pari  el  coin- 
plcle  rationabile  (sit)  oôi^equiani  veHtwn,  el  de 
traduire  en  français  :  «Voire  oh  issance, votre 
foi  doit  èlre  raisonnable.  » 

Nous  avons  établi  et  développé  ces  reraar  - 
ques  jusipi'à  deux  fuis  dans  telle  Histoire, 
t.  IV   el  XXVI 11.  Le  bon   abbé  Caillau  nous 

enir 
et 
aussi  connue.  \\  semble  poiirlant  que  ciUte 
chose  que  tout  le  monde  sait  el  voit,  M.  l'abbé 
de  La  Coulure  ne  la  sait  et  ne  la  voit  paa 
encore,  puisqu'il  continue  de  citer  saint  Paul 
à  contre  sens,  et  cela  dans  une  mercuriale  au 
Pape  el  à  l'Eglise  jomaine. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  La  Couture  ne 
péchait  nulleuii  ni  par  trop  de  brièveté.  Ajou- 
tons qu'il  ne  pèche  pas  non  plus  par  trop  de 
clarté.  C'est  sans  doule  un  mérite  pour  lui, 
mais  c'est  un  inconvénient  pour  nous.  Par 
exemple,  relativement  à  la  raison  humaine, 
il  nous  reproche  quelque  chose,  mais  en  vérilé 
nous  ne  savons  quoi.  Cependant  nous  avons 
expliqué  le  [dus  clairement  et  le  plus  complè- 
tement que  nous  avons  pu,  tout  ce  que  nous 
avons  trouvé  à  cet  égard.  Par  exemple,  con- 
cernant les  disputes  de  1820,  sur  le  sens 
commun  el  le  cartésianisme,  nous  avons,  dans 
let.XXVllI  de  l'Histoire, un  paragraphe  ainsi 
résumé  dans  la  table  du  volume  :  «  Pour  bien 
s'entendre,  il  inanquail  de  part  et  d'autre  une 
connaissance  précise  des  vrais  sentiments 
d'Arislole  et  tle  Descaries,  qui  au  fond  sont 


lice  s  iriluel,  par  oppo^ilion  aux  sacrifices 
matériels  d'animaux  c]u'oltiaient  les  Juifs. 
Saint  Paul  dit  aux  Chiéliens  de  Rome,  dans 

le  texte  grec  :  Itapaxalw  ouv  OjAàç,  àSsXcpo;,  Std  TÛ» 
iixTtoaôJv  T'jO  0cou,  7:3;paax^aai  xa  (ja)[j.aT«  ujjiôiv^ 
6uafav    (^ôJaav,  i-^la.'j,  euapeaTov    xw    0£w,   xrjv    XoYtxr^v 

XaxpEiâv  ûjjLwv .  • —  En  latin  :  Obsecro  cos,  frotres, 
per  viisericordiam  JJei,  ut  cxlUbeaiis  co^jora 
vestra,  liostiam  viventem,  sanctam.  beneplucen- 
leviDi'O^  rationalem  cultuni  vestrum.  La  vulgate 
met  obsequium  vestrum  ;  mais  comme  ce  mot 
n'indique  point  s'il  est  au  ncimiiialif  ou  à 
l'accusatif, ainsi  que  ceux  qui  précèdenl,  nous 
préférons  lui  substituer  cuUum,  qui  marque 
le  même  cas  et  exprime  tout  a  lait  la  même 
idée  que  le  grec.  N'oici  la  traduction  la  plus 
littérale  qu'il  nous  a  été  possible  d'en  faire  : 
Jt  vous  conjure,  mes  frères,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  de  rendre  vos  corps  une  victime  vivante, 
sainte,  uynable  à  Dieu,  comme  votre  culte  rai- 
sonnable  ou  spirituel.  Us  /iiteii)ièles  en  don- 
nent l'explicalion  sui\anle.  Saint  Paul  fait 
entendre  aux  chrétiens  de  Rome  que  si  les 
juifs  onl  otlcrl  à  Dieu  d'autres  victimes 
qu'eux-mêmes,  des  animaux  mis  à  mort  et 
privés  de  raison,  eux  au  contraire  doivent  lui 


0  Ce  qui  nous  manquait  de  part  et  d'autre, 
pour  bien  nous  entendre,  c'était  une  connais- 
sance exacte  de  la  vraie  doctrine  de  Descartes 
sur  ces  matières.  De  part  et  d'autre,  nous 
nous  imaginions  que,  d'après  Descartes,  cha- 
que individu  devait,  au  moins  une  fois  dans 
sa  vie,  soumettre  au  doute  et  à  l'examen 
toutes  ses  idées  quelconques,  mêmt;  les  pre- 
miers principes  de  la  raison  humaine,  puis 
se  tirer  de  la  par  son  évidence  individuelle. 
Or,  en  1847  seule[nent  nous  avons  découvert, 
dans  Jes  explications  authentiques  de  Descar- 
tes lui-même,  «{ue  c'était  là  une  erreur  mu- 
tuelle. D'apiè.«  divprs  passages  que  nous 
avonsciles,liviequalre-vingt-sepl,  paragraphe 
cinq  de  cette  Histoire,  il  est  certain  que  Des- 
caries ne  prétendait  nullement  révoijucr  en 
doule,  ne  fùl-ce  que  momentanéuieut,  les 
premiers  principes,  qu'il  croyait  même  innés 
dans  l'homme;  ni  non  plus  les  conséquences 
pratiques  et  morales  qui  eu  découleni  natu- 
rellement; mais  uniquement  les  jugements 
et  conclusions  mé:aph}siqiies,qui  con.slituent 
la  science  propiemenl  dite.  En  quoi  il  est 
d'accord  avec  Arislole,  qui  dit  que  la  science 
n'est  pas  des  premiers  principes,   mais  des 


offrir  leurs  propres  corps,  comme  une  victime  conclusions,  et  qui  appelle  iiremiers  princiiies 
vivante,  sainte,  agréable  à  Dieu,  et  animée  les  propositions  qui  obtiennent  créance,  qu3 
j)ar  l'esprit  el  la  raison.  C'est  donc  altérer      persuadent  par  elles-mêmes  el  non  par  d'au- 


(t)  Rom,  XII,  1. 
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très.  «  Car,  dans  les  principes  scientifiques, 
dit-il,  il  ne  faut  pas  clierclicr  le  pouniuoi; 
mais  chacun  des  principes  doit  être  cru,  doit 
être  (le  foi  par  lui-môme  (1).))  Il  tire  de  là  cette 
conséquence,  que  «  c'est  une  nécessilé  de 
croire  aux  principes  et  aux  prémices  plus  (ju'à 
la  conclusion  (2).  »  —  «J'appelle  principes 
démonstratifs,  dit-il  encore,  les  opinions  com- 
munes par  lesquelles  tous  les  hommes  démon- 
trent, par  exemple^  ces  principes  :  «  Qu'il  n'y 
a  pas  de  milieu  entre  le  oui  et  le  non  ;  qu'il 
est  impossible  qu'une  cliose  soit  tout  à  la  t'ois 
et  ne  soit  j»as,  et  autres  propositions  sembla- 
bles (3).  »  Ainsi  donc,  quant  à  la  nature  des 
premiers  principes,  Aristote  et  Descartes  ne 
se  combattent  pas.  Si  maintenant  on  restreint 
la  signification  du  sens  commun  à  l'ensemble 
de  ces  premiers  principes  de  la  raison  natu- 
relle et  de  leurs  principales  conséquences,  les 
divers  systèmes  de  philosophie  sur  la  certitude 
scientifique  pourront  aisément  se  concilier  et 
même  se  fondre  en  un. 

(i  Descartes  ne  prétend  donc  soumettre  au 
doute  et  à  l'examen  que  les  conclusions  éloi- 
gnées et  métaphysiques  qui  constituent  la 
science  proprement  dite,  et  dans  lesquelles 
seules  il  peut  y  avoir  erreur.  Encore  soumet- 
il  ces  conclusions  au  doute  et  à  l'examen,  non 
pas  de  tout  esprit,  mais  seulement  des  esj.rits 
solides  et  exercés,  qu'il  reconnaît  être  en  fort 
petit  nombre.  Enfin,  il  excepte  formellement 
et  à  plusieurs  reiirises,  même  du  doute  et  de 
l'examen  des  esprits  les  plus  capables,  toutes 
les  vérités  surnaturelles^  toutes  les  vérités  de 
la  foi  chrétienne ,  attendu  que,  de  leur  nature, 
elles  sont  au-dessus  des  lumières  naturelles 
de  la  raison,  et  que  pour  les  saisir  et  les  Inen 
entendre,  il  faut  la  lumière  surnaturelle  de  la 
grâce  et  de  la  foi,  qui  se  manifeste  par  l'en- 
seignement de  l'Eglise  catholique. 

«  Certainement,  si  en  1820  on  avait  connu 
ces  explications  authentiques  de  Uescartes,  on 
se  serait  entendu  facilement  de  part  et  d'autre; 
on  serait  même  allé  plus  avant,  i)ar  la  distioc- 
tion  plus  nette  de  la  grâce  divine  et  de  la  na- 
ture humaine,  que  l'un  ne  faisait  point,  ou 
que  l'on  ne  faisait  point  assez.  Telle  est  notre 
intime  conviction, d'après  la  connaissance  que 
nous  avons  des  personnes, 

«  L'auteur  de  l'Essai  en  publia  une  Défense 
où  il  discute  la  doctrine  de  Descnrtes,  mais 
uniquement  d'après  le  texte  de  ses  Méditations, 
et  non  d'après  les  explications  authentiques 
qu'il  eu  a  données  lui-même,  mais  que  tout  le 
monde  ignorait  alors.  Cette  Défense  fut  tra- 
duite eu  Italien  et  imprimée  à  Kome  ea  lS2i, 
avec  l'approbation  de  trois  docteurs,  que  nous 
avons  sous  h;s  yeux.  D'un  autre  côté,  nous 
commeuçâmes  le  Catéchisme  du  sens  cojmnun, 
pour  nous  instruire  nous-mêmes,  et  nous 
prouver,  de  la  manière  la  plus  claire,  que  la 
règle  de  la  foi  caliiolitjue,  de  tenir  pour  certain 
ce  qui  a  été  cru  en  tous  lieux,  en  tous  temps  et 


par  tous,  est  vraiment  calliolique  ou  up 'ver- 
selle,  ets'appliquc  non  seulement  à  la  r(di;,'ion, 
mais  encore  à  toutiîs  les  connaissances  humai- 
nes. Dans  cette  vue,  nous  en  iîmcs  d\_ljord 
une  édition  privée  tirée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  pour  consulter  plus  facilement 
les  personnes  capables  de  nous  donniT  de 
bons  conseils.  De  co  nombre  fut  un  estimable 
magistrat,  M.  Adam,  procureur  impérial  à 
Lumh'ille,  puis  conse  lier  à  La  cour  royale  de 
Nancy,  homme  intelligent  et  chrétien  coura- 
geux, qui  communiqua  le  petit  écrit  aux 
membres  les  plus  capables  de  sa  compagnie, 
sans  faire  connaître  l'auteur.  Ce  qui  nous  y 
fit  mettre  la  dernière  maïA  et  nous  décida 
même  à  le  publier,  ce  fut  uiie  lettre  écrite,  le 
7  mai  1825,  à  M.  de  Lamennais,  par  monsei- 
gneur Flaget,  évèque  de  Bardstown,  dans  le 
Kentucky,  Etats-Unis  d'Améri(iue.  Dans  cetti 
lettre,  qui  nous  a  été  communiquée,  le  véné- 
rable évèque  missionnaire,  après  avoir  fait 
l'éloge  le  plus  complet  de  l'Essai  sur  l'indiffé- 
rence, témoignait  un  grand  désir  d'en  voir  l'.i 
doctrine  développée  par  demande  et  pv  . 
réponse,  en  forme  de  catéchisme.  L  ;  Catéchisme 
du  sens  commun  eut  deux  éditions  en  France. 
L'an  1826,  il  fut  traduit  en  italien  et  inséré^ 
avec  beaucoup  d'éloges,  dans  les  Mémoires  de 
Modène.  Cependant  l'Amico  d'Italia,  recueil 
périodique  qui  se  publiait  à  Turin,  observa 
que  ce  qu'on  y  disait  sur  Aristote  était  fort 
incomplet  ;  et  par  là  même  inexact.  Eu 
France,  d'autres  personnes  y  trouvèrent  d'au- 
tres défauts;  du  nombre  de  ces  personnes  est 
l'auteur  lui-même.  Aussi  iorsque,  dans  les 
commencements  de  1842,  on  lui  demanda  de 
réimprimer  cet  opuscule,  il  déclara  qu'on  ne 
le  pouvait  sans  y  faire  des  modifications  et 
des  additions  considérables.  Ces  modifications 
et  ces  additions,  l'auteur  les  a  faites  lui-même. 
Aujourd'hui,  1848,  par  suite  de  la  découverte 
sur  la  vraie  doctrine  de  Dt'scartes,  il  faudrait 
y  faire  des  modifications  nouvelles  (4).  » 

M.  de  La  Couture  a  vu  ce  passage;  car  il  ea 
a  transformé  une  phrase  ea  cette  manière  : 
uNous  avons  voulu  nous  prouver,  de  la  manière 
la  plus  claire,  que  la  règle  de  la  toi  catholique, 
de  tenir  pour  certain  ce  qui  a  été  cru  en  tous 
lieux,  en  tous  temps  et  par  tous,  est  vraiment 
catholique  ou  universel,  et  s'applique  non- 
seulement  à  la  religior,  mais  encore  à  toutes 
les  connaissances  humaines...  » 

M.  de  La  Couture  se  permet  de  nous  faire 
dire,  nous  avons  voulu  nous  prouver,  tandis  que 
nous  disons  :  «  Nous  comuiençâmes  le  Caté- 
chisme du  sens  commun,  pour  nous  instruire 
nous  mômes,  et  nous  prouver,  etc.  »  Ce  c[ui 
annonce  un  premier  essai,  sujet  à  des  éclair- 
cissements et  des  modifications,  tel  qu'il  en  u 
déjà  subi  et  doit  en  subir  encore.  Ce  n'est 
donc  pas  trop  loyal  de  transformer  une  phrase 
de  l'auteur,  pour  lui  faire  dire  autre  chose  que 
ce  qu'il  dit. 


(l)Tûp.  I. 
édit.  -  P. 


—(2)    Analyt. 
328-330,  ■       ■ 


2*  édit. 


post..  1.  I,  c.  Il,  sub  fine.—  (3)  Métoph.,  1.  II.  c.  «.—(4)  T.  XXVIII,  p.   305-307,  I" 
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A  ct'lto  plira-c  iK-fachtH^  et  (rnnsforniêe, 
M.  t'e  Ln  Coulure  s'est  ppimis  de  'oudre  une 
aiilro  jilinise  ilu  nicnit^  voliimo,  mais  treize 
imue?  plus  loin  et  sur  un  aulrt>  sujet  :  «  S(»us 
le  ra|'i>orl  des  doctrines  relijiieusesel  morales, 
je  ne  v.is  pas  qu'on  puisse  mettre  en  opposi- 
tion l'Kglise  et  le  gtiite  luiniain.  »  —  Celte 
phrn-^e  est  lirée  d'une  lettre  à  M.  F.  de  Lamen- 
nais, oi\  je  réfute  les  idées  qui  l'ont  conduit  à 
6on    écarem.'nt.   Quand    il    eut    publié 


fois  seul,  je  suivrai  ma  propre  raison,  form<^e 
d'ailleurs  depuis  son  enfance  sur  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  et  l'expérience  d'autrni.  Lors 
donc  que  ji'verrai  ilairemenl  une  chose,  je  la 
croirai,  dans  la  confiance  que  mon  évidence 
individuelle  n'est  point  contraire  à  l'évidence 
commune  de  mes  semblables  ;  comme  je  crois 
à  l'évidence  commune  de  mes  senil)'ables, 
dans  la  confiance  (prelle  n'est  point  contraire 
à  l'évidence  de  Dieu,  qui  voit  les  choses  non 
Paioles  d'un  Croyani  et  ses  Troisicmes  Mélanges,  plus  dans  leurs  omltres,  mais  dans  leur  réaliié, 
jo  lui  écrivis,  le  23  mars  IS-}"),  la  lettre  sui-  et  qui  me  fait  connaître  par  son  Kglisc  ce 
vante  :  <iu'il  veut  ijue  j'en  connaisse. De  cette  manière, 

n  Mon  très-cinr  nionsu  iir,  ayant  à  ma  dis-  je  iNuinis  dans  un  les  trois  systèmes  de  philo- 
position  pourquelquesjours  vos  deux  derniers  sophie,  moyennant  leur  naturelle  suhonlina- 
ouvripes  ,   je   les  transcris  presipie  en     en-      lion.  Et  il  me  semble  que  j'arrive  naturel! 


ses 


ment  de  l'un  à  l'autre.  Ma  raison  particulière 
se  trouve  en  contact  perpétuel  avec  la  raison 
commune  de  mes  semblables  et  en  a  reçu  son 
éducation  :  de  même  la  raison  commune  des 
hommes  se  trouve  en  contact  perpétuel  avec 
la  raison  divine  se  manifestantpar  l'Eglise,  et 
en  a  reçu  son  éducation  dans  ce  qui  regarde 
la  patrie.  Cela  m'est  historiquement  dé- 
montré. 

«  J'entends  par  l'Eglise  cette  société  des 
fidèles  qui  remonte  de  nous  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  par  les  prophètes  et  les  patriarches, 
jusqu'au  premier  homme,  qui  fui  de  Dieu. 
C'est  par  elle  seule  qu'on  trouve  et  qu'on  a 
toujours  trouvé  sur  la  terre,  certitude  de  con- 
naissances et  unité  de  croyances  en  ce  qui 
regarde  ia  patrie  céleste.  Hors  d'c.le,  il  y  a 
bien  quelques  débris  de  véri'é,  qui  encore 
viennent  originairement  d'elle  ;  ma  s  ces  dé- 
bris sont  flottant  parmi  des  erreurs,  et  ne  pré- 
Bentent  nulle  part  un  ensemble  qui  ait  de  la 
consistance.  Telle  est  ma  convic'ion  expéii- 
mentale  et  historique, après  avoir  lu  et  médité, 
dans  l'ordre  des  temps,  et  Moïse,  et  les  Pro- 
irai donc  pour  règle.  Et  voici  les  conséquen-  phètes,  et  les  philosophes,  et  l'Evangile,  et 
es  que  j'en  tire,  et  qui  me  paraissent  néces-      les  premiers  Pères  de  l'Eglise.  Les  philosophes 

qui  tous  ont  écrit  postérieurement  à  Moïse  et 
aux  prophètes,  et  à  qui  cette  circonstance  a 
profité  idus  ou  moins,  ont  quelques  beaux  dé- 
tails; mais  nul  n'a  su  réunir  en  un  abrégé 
exempt  d'erreurs  les  vérités  éparses  dans  le 
genre  humain.  Les  premiers  qui  ont  fait  ce 
discernenment  furent  les  Pères  de  l'Eglise  ; 
ils  avaient  en  effet  la  règle  vivante  pour  le 
faire  bien.  8ous  le  rapport  des  doctrines  re- 
ligieuses et  morales,  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse  mettre  en  opposition  l'Eglise  et  le 
génie  humain.  D'aboid,  l'Eglise  est  sous  ce 
rapport  et  a  toujours  été  la  portion  intelli- 
gente du  genre  humain,  la  tête.  Le  genre 
humain  moini/  l'Eglise  est  à  peu  près  sous  ce 
rapport  ce  que  serait,  pour  l'intellii-'ence,  un 
individu  humain  moins  la  tète.  Aujourd'hui, 
par  exemple, ôtez  (lu  monde  1  Europe, l'Améri- 
que et  les  portions  chrétiennes  del'Asie  qui  doi- 
vent tout  à  l'Eglise,  que  trouverons-nous  dans 
le  reste?  Que  trouverons-nous  chez  les  peuples 
intéi'ieuis  de  l'Afjique  ?  Peut-on  donner  sé- 
rieusement le  nom  du  genre  humain  à  ce  qui 
n'en  est  que  lapai  lie  inhme  ?  —  Tel  e»tàpeii 


tier,  afin  de  les  avoir  ..  moi  et  de  les  compren 
dre  mieux  :  j'entends  les  Parolesd'un  Croyant 
et  la  préface  des  Troisièmes  Mélaïu/es.  Me  per- 
met triez-vous  de  vous  communiquer  l'en- 
semble actuel  de  mes  idées  sur  ces  matières, 
afin  de  bien  voir  en  quoi  nous  sommes  d'ac- 
cord et  en  quoi  nous  différons?  —  J'y  dis- 
tingue deux  points  principaux  :  les  systèmes 
sur  la  ceititude.  et  les  rapports  entre  les  deux 
puissances.  —  Mes  principes  pour  coordonner 
le  tout  se  trouvent  dans  les  deux  derniers  cha- 
pitres des  Paroles  d'un  Croyant,  l'Exil  et  la 
Patrie,  notamment  dans  les  paroles  et  les 
idées  su  vantes  :  «  La  patrie  n'est  point  ici- 
bas  ;  l'homme  vainement  l'y  cherche  ;  ce  qu'il 
prend  pour  elle  n'est  qu'un  gite  d'une  nuit. 
Cette  vie  est  la  région  des  ombres,  lin  monde 
de  fantômes  ;  ce  que  Ton  y  voit,  ce  que  l'on 
y  entend,  n'est  que  comuic  un  songe  vague  de 
la  nuit  en  comparaison  de  ce  qu'on  veira_,  de 
ce  qu'on  entendra  dans  la  patrie.»  —  Ce  sont 
là,  ce  me  semble,  des  vér. tés  incontestables  et 
incontestées  ;  elles  se  trouvent  dans  les  livres 

saints  et  dans  les  livres  des  saints.  Jeles  pren- 
d  _  .  . 

c 
taires. 

«  Premièrement,  dans  toutes  les  connais- 
sances humaines,  mais  surtout  dans  l'ensemble 
de  ces  connaissances,  il  y  a  nécessairement 
desendioits  obscurs  :  vouloir  tout  éc'aircir  ici- 
bas,  c'est  tenter  l'impossible  ;  ce  n'est  que 
dans  la  patrie  que  le  tout  se  verra,  et  encore 
n'y  aura-t-il  que  Dieu  qui  verra  ce  tout  par- 
faitement. Il  me  suffira  donc,  pendant  le 
voyage,  d'y  voir  ass^''  clair  i^our  arriver  au 
terme. 

«  Pour  me  conauire  dans  la  route,  Dieu 
m'a  donné  comme  trois  lumières;  l'autorité 
de  son  Eglise,  l'expérietice  de  mescompagnons 
de  voyage,  et  enfin  ma  propre  raison. L'Eglise 
m'enseigne  ce  que  Dieu  lui  a  rév.lé  de  la 
patrie  où  j'aspire,  elle  me  montre  le  chemin, 
me  fait  connaître  les  périls  à  éviter,  et  me 
donne  les  moyens  d'aller  jusqu'au  bout.  Mais, 
pour  le  gîte  de  la  nuit,  elle  ne  me  dit  rien, 
sinon  qu'il  ne  faut  m'en  occuper  qu'en  pas- 
sant. Je  m'en  rapporterai  donc  volontiers  là- 
dessus  à  l'expérience  de  mes  com[iagiions  de 
voyage.  Comme  enfin  je  me  trouve  bien  des 
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Orès  l'ensemble  de  mes  idées  en  ce  qui  con- 

->erne  l'ensemble  des  doctrines  (1).  » 

En  vérité,  je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
M.  de  la  Couture  trouve  à  reprendre  dans 
cette  phrase  ,  suivie  de  son  complément. 
Sous  le  rapport  des  doctrines  religieuses  et  mora- 
les, je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  mettre  en  opposi- 
tion l'Eglise  et  le  genre  humain.  D'abord,  l'E- 
glise est  sous  ce  rapport  et  a  toujours  été  la 
portion  intelligente  du  genre  humain,  la  tête. 
Le  genre  humain  moins  l'Eglise  est  à  peu  près 
sous  ce  rapport  ce  que  serait,  pour  l'inlelli- 
genre,  un  individu  humain  moins  la  tête. 
Aujourd'hui,  par  exemple,  ôtez  du  monde 
l'Europe,  l'Amérique  et  les  portions  chré- 
tiennes de  l'Asie  qui  d(  ivent  tout  à  l'Eglise, 
que  trouverez  vous  dans  le  reste.  Peut-on 
donner  sérieusement  le  nom  du  genre  humain 
à  ce  qui  n'en  est  que  la  partie  infime  ?  » 

En  somme,  ce  i|ui  nous  a  paru  de  plus  re- 
marquable dans  l'ouvrage  de  M.  de  la  Cou- 
ture, c'est  le  décousu  ,  le  vague,  c'est  la 
confusion.  Et  pour  se  donner  ce  mérite  ou 
l'augmenter,  il  ne  craint  pas  d'y  mettre  une 
certaine  industrie.  Ainsi,  page  97,  il  nous  re- 
proche le  passage  suivant,  mutilé  de  sa  main. 
«  L'idolâtrie  ne  suppose  pas  qu'on  ignore  le 

Dieu  véritable ni  même  qu'on   refuse  au 

vrai  Dieu  le  culte  suprême....  Elle  ne  suppose 
pas  que  cette  connaissance  ne  puisse  être  uni- 
verselle    elle   n'empêche  pas  même    de 

l'adorer.  »  —  Or,  voici  le  même  passage  dan» 
son  état  naturel,  avec  ces  nerfs  et  ses  os,  avec 
tes  preuves.  Tome  I"  de  l'histoire,  livre  4,  il 
est  un  paragraphe  ainsi  résumé  dans  la  table 
du  volume  :  «  Définition  de  l'idolâtrie.  Qu'elle 
n'exclut  pas  l'adoration  du  vrai  Dieu,  »  Le 
paragraphe  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  L'ido  âtrie  est  en  général  une  espèce  de 
superstition  qui  rend  à  la  créature  le  culte 
qui  n'est  dû  qu'au  Créateur  (:2).  La  supersti- 
tion est  un  excès,  une  efïusion  déréglée  du 
sentiment  religieux  ;  l'idolâtrie  ne  suppose  pas 
qu'on  ignore  le  Dieu  véritable.  Ce  qui  rend 
inexcusables  les  païens,  suivant  saint  Paul, 
c'est  que,  connaissant  Dieu  par  les  choses  qui 
ont  été  faites  depuis  la  création  du  monde, ils 
ne  le  glorifièrent  pas  comme  Dieu,  mais  s'é- 
garèrent dans  leurs  vains  raisonnements  (3). 
Elle  ne  suppose  pas  non  plus  quon  ne  rend  au 
vrai  Dieu  aucun  i:ulte.  «  G  est  ignorer  les  pre- 
miers [irincipes  de  la  théologie,  dit  Bossuet, 
que  ne  pas  vouloir  entendre  que  l'idolâtrie 
adorait  tout,  et  le  vrai  Dieu  comme  les 
autres  (4).  »  Lors  donc  que  le  même  écrivain 
dit  ailleurs  :  «  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu 
même.  «  c'est  une  figure  oratoire  qui  s'ap- 
plique tout  au  plus  à  quelque  cas  particulier. 
L'idolalrie  ne  suppose  même  pas  qu'on  refuseau 
vrai  Dieu  le  rang  suprême.  «  Les  gentils  qui 


servent  la  créature  plutôt  que  le  Créateur,  dit 
saint  Irénée,  attribuent  cependant  le  premier 
rang  de  la  divinité  au  Dieu  créateur  de  cet 
univers  (5).  »  Enfin,  l'idolâtrie  ne  suppose  pas 
que  cette  connaissance  ne  puisse  être  univemelle. 
Saint  Augustin,  a  dit  excellemment  sur  ces 
paroles  au  psaume.  Dieu  connu  dans  la  Judée  : 
«  Telle  est  la  force  de  la  vraie  divinité,  qu'elle 
ne  peut  être  tout  à  fait  cachée  à  la  créature 
raisonnable  parvenue  ^  l'usage  de  la  raison  ; 
car,  excepté  un  petit  nosabre  en  qui  la  nature 
est  par  trop  dépravée,  tout  le  genre  humain 
confesse  Dieu  auteur  de  ce  monde.  En  tant 
donc  qu'il  a  fait  ce  monde  où  l'on  voit  le 
ciel  et  la  terre,  Dieu  était  connu  de  toutes 
les  nations,  même  avantqu'elles  fussent  ins- 
truites dans  la  foi  du  Christ  ;  mais  en  tant 
qu'il  ne  doit  pas  être  adoré  injurieusement 
avec  les  fausses  divinités,  Dieu  était  connu 
dans  la  Judée  (6).  »  Ainsi,  d'après  ce  docteur, 
les  païens  connaissaient  le  Dieu  véritable, 
mais  pas  si  bien  que  les  Juifs  ;  comparative- 
ment à  ces  derniers,  ils  étaient  dans  l'igno- 
rance. Et  voilà  qui  explique  naturellement  le 
double  langage  de  l'Ecriture,  où  il  est  dit, 
tantôt  que  les  nations  connaissaient  Dieu, 
tantôt  qu'elles  ne  le  connaissaient  pas  (7).  » 

Le  lecteur  intelligent  reconnaîtra  sans  peine 
que  les  quatre  propositions  soulignées  et  dé- 
tachées par  M.  de  la  Couture,  sont  en  réalité, 
du  moins  quant  au  sens,  les  propositions  de 
saint  Paul,  de  Bossuet,  de  saint  Irénée,  de 
saint  Augustin.  Et  voilà  comme  Ls  gallicans, 
qui  se  posent  en  correcteurs  des  Papes  et  des 
congrégations  romaines,  respectent  la  con- 
fiance des  lecteurs. 

Quant  au  Mémoire  clandestin  adressé  à 
i'épiscopat  français,  îl  a  été  réfuté  par  le  car- 
dinal archevêque  de  Reims,  condamné  par 
l'évêque  de  Montauban,  par  le  concile  pro- 
vincial d'Amiens,  par  la  congrégation  ro- 
maine de  l'Index,  enfin  par  le  Pape.  Voici  la 
lettre  circulaire  de  monseigneur  l'évêque  de 
Montauban,  à  M.  le  supérieur  et  à  MM.  les 
professeurs  et  directeurs  de  son  séminaire, 
ainsi  qu'à  tous  les  membres  de  son  clergé, 
portant  condamnation  d'un  mémoire  anonyme 
sur  le  droit  coutumier,  adressé  clandestine- 
ment à  tous  les  évèques  et  à  tous  les  sémi- 
naires de  France,  et  défense  d'en  enseigner  ou 
d'en  insinuer  d'un^  manière  quelconque  les 
doctrines  aux  jeunes  lévites  de  son  diocèse  ; 

<(  J'apprends  qu'un  certain  mémoire  anonyme 
et  soi-disant  confidentiel  sur  les  coutumes  des 
églises  de  France,  dans  leur  rapport  avec  l'au- 
torité du  Saint-Siège,  envoyé  d'aboid  aux 
seuls  évêques,  mais  adressé  plus  tard  clandes- 
tinement à  tous  les  séminaires,  vient  d'être 
mis  en  vente  publiquement  depuis  quelque» 
jours.  Comme  je  connaissais  parfaitement  cê 


(1)  T.  XXVIII,  p.  318-320,  1"  édition.  —  P.  378-390.  2*  éditioa.  -  (1)  Summa  S.Th.,  xxi.,  q.  5.  -(2)  Rom. 
I.  21.  —  (3)  Lettre  256,  à  M.  Brisacier,  t.  XXXVIII,  p.  260,  értit.  de  Versailles.  —  (4)  Ad  Uœres,  1.  II, 
c.  VI.  —  (5J  lu  hoc  erge  quod  fecit  huac  mundum  cœlo  terraiiue  consistentem,  et  anleiiuam  imbuerentur 
in  lide  Christi,  nolus  omnibus  gentibus  Deus.  In  hoc  aulem  quod  non  est  injuriis  suis  cum  diis  falsis  c»- 
lendus,  Qotus  in  Judaea  Deus.  Tract.  106,  in  Joan.,  n.  4.  —  (6)  T.  I,  p.  189,  ot  190,  1"  édit.  —  P.  182  «1 
183,  2'  édit. 
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que  VOUS  pcn«oz  de»  doctrineâ  témérnires  (fui 
y  sont  eneiu,iiocs  et  ciminic  jo  savais  par 
oxiiérieiiiH'  11"' res[»ocl  prol'.mil  .|iie  vous  avez 
n  inr  l'auloi-ilé  ot  pour  lu  volonté  de  votre 
î-vôquo,  je  n'avais  pas  voulu  faire  sortir  cotte 
^^K•hu^.M^^illiou^e  lie  l'ombre  dans  laquelle 
■CÂ  auteurs  tenaient  i\  la  conserver. 

\  Mais  puiHiu'ils  n'ont  pas  craint  de  la 
mettre  main  louant  eu  lumière,  à  la  laveur  de 
circonstani'csiiue  sans  doute  ils  ont  ménagées 
de  loin,  c'ost  un  devoir  de  notre  charge  de 
vous  l'aire  connaître  ce  que  nous  en  pi'usons, 
et  de  réprouver,  de  condamner  tout  enseuible 
tant  le  caractère  particulier  de  cet  écrit  que 
l'ullentat  qui  a  étb  commis  contre  notre  au- 
torité et  notre  juridiction  par  ceux  qui,  clan- 
destinement et  furtivement,  ont  essayé  de 
l'introiluire  dans  notre  séminain',  au  risque 
d'ixciler  les  professeurs  et  les  élèves  à  la  dé- 
flanie,  à  l'ilisuhordination,  à  la  révolte  même 
contre  celui  qui,  par  le  droit  général  et  par  le 
droit  coutumier  en  France,  a  seul  juridiction 
pleine  et  entière  sur  ses  séminaires,  à  l'exclu- 
sion (le  tous  autres  que  le  souverain  Pontife. 
«  Considérant  donc  que  le  susdit  mémoire 
exprime  ouvertement  la  critique  de  blâme  : 
1°  Ue  certains  actes  émanés  du  Saint-Siégo, 
qui,  dans  la  personne  du  souverain  Pontife, 
a  reçu  de  Jésus-Christ  une  pleine  et  entière  puis- 
tance  pour  enseigner  et  pour  gouverner  l'Eglise 
universelle;  2°  Ue  l'acte  par  lequel  tous  les 
conciles  provinciaux  tenusen France  dans  ces 
dernières  années  et  tous  les  évèques  ont  sou- 
mis leurs  déeiets  à  la  ré -.i  si  on  de  la  congré- 
gation dite  du  concile  de  Trente,  conformé- 
ment à  la  constitution  de  Sixte  V  ;  et  encore 
de  celui  par  lequel  ils  en  ont  accepté  et  adopté 
sans  réclamation  toutes  les  corrections. 

«  Considérant  en  second  lieu  :  —  Que  les 
auteurs  du  mémoire  sont  île  simples  ecclésias- 
tiques, comme  ils  l'aftirment  eux-mêmes, 
sans  titre  et  sans  mission  pour  décider  de  la 
préférence  qui  doit  être  donnée  à  tels  senti- 
ments plutôt  qu'à  tels  autres,  en  ce  qui  re- 
garde d'une  part  la  conduite-propre  de  chaque 
évéque,  tt  d'autre  paririnstruclion  îles  élèves 
du  sanctuaire  dans  chaque  diocèse;  et  que  ce 
défaut  de  titre,  de  mission,  existerait  encore, 
lurs  même  que  lesdits  auteurs  ne  seraient  pas 
seulement  de  simples  ecclésiastiques,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  matière  où  les  évèques 
soient  plus  indépendants  les  uns  des  autres 
que  celle  de  l'enseignement  dans  leurs  sémi- 
naires respectifs;  —  qu'en  adressant  ce  mé- 
moire à  MM.  les  directeurs  et  professeurs  des 
séminaires,  les  auteurs  de  l'envoi  comme  ceux 
du  Mémoire  lui-même,  oui  voulu  introiluire 
dans  ces  maisons  des  principes  qu'ils  savaient 
l)ien  être  repoussés  par  plusieurs,  au  risque 
d'inspirer  la  défiance  et  même  la  révolte  contre 
l'ordinaire;  qu'il  n'appartient  à  personne,  et 
moins  qu'à  d'autjes  à  de  simples  prêlres  in- 
connus, se  cachant  sous  le  voile  de  l'anonyme 
et  su>pecls  par  là  môme, de  s'interposer  furti- 
vement entre  l'évèque  et  son  séminaire,  au 
risv^ue  d'ailaiblir  le  respect,  la  soumission,  la 


lonfîance  dont  l'évAque  a  besoin  et  auxqaels  il 
a  droit  ;  —  que  ee  Mémoire,  enseignant  d'un 
bout  à  l'autre  que  le  souverain  Pontife  peut 
abuser  .le  son  pouvoir,  et  par  suite,  «piand, 
comment  et  pourquoi  on  peut  légitimement 
lui  dés(d)éir  ot  lui  résister,  il  enseigne  par  là 
môme  que  l'évèque  peut  aussi  abuser  du  sien, 
ot  par  suite,  quand,  pourquoi  et  comment  les 
prèties  de  son  diocèse  peuvent  lui  résister  et 
lui  désobéir,  sans  mampier  à  leur  conscience 
et  a  leuis  promesses  saeerilotales  ;  —  et  qu'il 
y  a  là  dedans  un  germfc  [)crvcr3  de  presbyté- 
rianisme, d'usurpation  de  pouvoir,  et  de  pro- 
vocation à  rinsubordinalion,  à  la  mélianei^, 
même  à  une  désobéissance  ouverte,  suivant 
les  cas  ;  — Considérant  enfin  ipie  le  mémoin 
susdit  a  été  combattu  et  réfuté,  sur  ce  qu'il  a 
do  plus  dangereux  et  de  plus  téméraire,  par 
un  émioent  cardinal,  dont  l'autorité  est  si 
grande  en  ces  matières; 

«  Par  ces  motifs,  en  vertu  de  la  juridiction 
que  les  canons  nous  attribuent,  exclusive- 
ment à  tous  autres  (jue  le  souverain  Pontife, 
en  ce  qui  regarde  la  direction  de  notre  sémi- 
naire et  l'ensL-igiiement  des  membres  de  notre 
clergé  à  tous  les  degrés,  —  nous  condamnons 
et  réprouvons,  pour  notre  diocèse,  ledit  mé- 
moire anonyme  et  prétendu  confidentiel^  — • 
comme  injurieux  au  souverain  Ponlitê,  dont 
il  a  la  prétention  de  fixer  et  de  restreindre 
les  droits,  et  qu'il  signale  ouvertement  tant 
au  clergé  iiu'aux  fidèles,  comme  abusant  de 
sou  pouvoir,  au  moins  en  France;  — Comme 
injurieux  aux  conciles  provinciaux  tenus  dans 
ces  derniers  temps  et  aux  évèques  qui  ont 
tenu  ces  conciles,  et  qui  ont  montré,  tous  sans 
exception,  le  respect,  la  soumission  la  plus 
entière  tant  aux  constitutions  apostoliques 
qu'aux  avis  et  aux  indications  pleines  de  sa- 
gesse et  d'à-propos  émanés  de  la  congrégatior. 
romaine  du  concile  de  Trente;  —  Comme 
propre  à  semer  dans  les  séminaires  des  senti- 
ments de  défiance  et  d'insubordination  à  l'é- 
gard de  l'ordinaire,  et  impliquant  par  ce  fait 
comme  [tar  le  fait  de  l'avoir  glissé  furtive- 
ment dans  ces  établissements  d  ordre,  de  su 


bordination  et  de   paix,    les 


germes 


dange- 


reux du  [)resliytérianisme,  de  l'iodépeadanco 
des  prêtres  à  l'égard  de  leurs  évèques  resp(  c 
tifs; 

«  Ordonnons,  en  conséquence,  à  messie i 
les  supérieurs,  professeurs  et  directeurs  « 
notre  séminaire,  de  reléguer  cet  ouvrage  clan- 
destin parmi  les  ou  venges  suspects  ou  dange- 
reux de  la  biblioliieque  de  l'établissement, 
voulant  que  M.  le  supérieur  seul  ait  la  fa- 
culté de  le  lire  et  d'en  permettre  la  lecture  à 
ses  collègues  ;  et  quanta  ceux  des  membres 
de  notre  clergé  qui  pourraient  l'avoir  en  leur 
possession,  nous  leur  ordonnons  de  nous  le 
remettre  sans  délai,  pour  «n  faire  nous-mème 
telle  justice  qu'il  conviendra.  —  Donné  en 
notre  palais  épiscopal  de  Montaubao,  ce  4 
mars  1853.  — f  J.  Marie,  éveque  de  Moutau- 
ban.  » 

Le  concile  provincial  d'Amiens,  présidé  par 
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le  cardinal  arclifivê(|ue  de  Reims  et  approuvé 
à  l{urnc,  conlamiin  spécialement  neuf  asser- 
tions (;t  opinii;  (lu  Mémoire  clandestin,  les 
unes  comme  cuulraires  à  la  ?aino  doctrine, 
les  autres  comme  contraires  du  moins  à  l'es- 
prit de  l'Eglise,  comme  injurieuses  au  Saint- 
Siège  apostolique,  et  sous  certains  rapports 
aux  évêques.  Quanta  l'esprit  ([ui  infecte  tout 
le  Mémoire,  le  concile  d'Amiens  le  ramène 
à  deux  propositions,  comme  à  la  source  La 
première  nie  que  l'autorité  du  simverain  Pon- 
tifi;  soit  suprême  pour  gouverner  l'Eglise,  et 
déclare  qu'il  y  a  une  puissance  qui  lui  est 
supérieure.  La  seconde  affirme  que  les  juge- 
ments solennels  du  souverain  pontife,  pro- 
noncés du  haut  de  la  chaire  apostolique  dans 
les  causes  de  la  foi,  sont  de  soi  réfor  inahlcs, 
et  que  leur  irréformabilité  dépend  de  quelque 
san<:tion  étrangère.  Le  concile  défend  abso- 
lument d'enseigner  ces  deux  opinions  dans 
les  églises,  les  séminaires  et  les  écoles  de  la 
province. 

Cl!  mémoire,  ainsi  condamné  en  France  et 
à  Rome,  signale,  p.  143,  {'Histoire  universelle 
de  l'Eglise  catholique,  comme  uu  ouvrage  d'un 
catholicisme  exagéré, attendu  qu'il  a  le  tort  de 
vouloir  être  catholique  comme  le  Pape,  et 
non  pas  comme  l'auteur  ou  les  auteurs  ano- 
nymes du  Mémoire  clandestin.  Ce  tort,  nous 
le  confessons  comme  notre  gloire  et  notre 
uni(iue  ambition.  Le  Mémoire  contient  encore 
une  phrase  qui  nous  a  étonné  par  sa  justesse. 
On  a  un  tel  effroi  du  gallicanisme,  est-il  dit 
dans  la  préface,  qu'or\  ne  prononce  [dus  qu'avec 
une  sorte  de  répugnance  et  d'inquiétuile  le 
nom  même  de  l'Eglise  gallicane.  »  Voilà  qui 
est  aussi  l)ien  dit  que  cela  est  vrai.  Je  suis  du 
nomltre  des  catholiques  dont  parle  le  mé- 
moire. Le  gallicanisme  m'effraie,  non  pas 
pour  l'Eglise  de  Dieu,  l'Eglise  romaine  ;  mais 
pour  autre  chose,  que  nous  verrons  plus  loin. 
Mon  effroi  est  tel,  que  je  ne  [irononce  qu'a- 
vec une  sorte  de  répugnance  et  d'inquiétuile 
le  nom  même  d'Eglise  gallicane.  Et  voici  les 
causes  de  ma  répugnance. 

Le  mot  Eglise,  piis  dans  le  sens  propre, 
suppose  un  chef,  une  tête,  qui  est  l'évêque. 
Il  y  a  l'église  de  Lyon,  i'oglise  de  Reims, 
l'église  de  Paris,  l'eglise  d'Orléans,  l'église  de 
Blois,  l'église  de  Poitiers,  1  église  de  Montau- 
ban,  l'église  de  Toulouse,  l'église  de  Marseille, 
parce  que  chacune  de  ces  églises  a  un  chef 
propre,  légitime  et  connu,  qui  est  le  Pape. 
Mais  où  est  le  chef  de  l'église  gallicane  pour 
que  je  puisse  y  voir  proprement  et  réelle- 
ment une  église?  On  peut  bien  dire,,  au  pied 
de  la  lettre,  l'église  anglicane ,  parce  q?ie 
cette  église  a  un  chef,  qui  est  le  roi  ou  la 
reine  d'Angleterre  ;  mais  en  est-il  donc  de 
même  pour  l'église  gallicane? 

Le  Mémoire  ciandesLin  s'efforce  de  donner 
à  son  Eglise  gallicane  pour  centre  et  pour 
chef  Rome  ,  quelque  chose  comme  le 
ciiaos,  le  droit  coutumier  ;  droit  interprété  et 
appliqué  non  par  le  Pape,  ni  par  les  évêques 
réunis  en  légitime  concile,  mais  par  on  ue 


sait  qui,  peut-être  par  l'anteur  anonyme  du 
Mémoire  clandestin  et  [lar  ses  semhiables. 
Autant  dire  nettement  avec  les  proti.-stantS; 
que  le  chef,  la  règle,  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  c'est  la  Bible  interprétée  par  chacun, 
On  comprendrait  au  moins  ce  que  l'auteur 
veut  dire. 

Je  sais  (j[ue,  dans  le  temps  passé,  des  Papes 
même  ont  désigné  quclijuefois,  sous  le  terme 
d'église  gallicane,  '.a  totalité  des  églises  gal- 
licanes, la  totalité  des  églises  des  Gaules. 
Mais  quand  je  vois  la  persistance  des  galli- 
cans à  mettre  leur  Eglise  gallicane  en  paral- 
lèle, en  lutte  avec  l'Eglise  romaine,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  je  ré[iugne 
à  la  nommer  dans,  leur  sens,  qui  ne  lui  si- 
gnale point  de  tête.  Je  crains  qu'on  ne  veuille 
clandestinement  lui  en  pré[)arer,  lui  en  im- 
poser une  autre  que  le  Pontife  romain,  une 
autre  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  comme 
on  a  fait  pour  l'Angleterre.  Ce  serait  le  cas 
pour  les  hd^les  catholiques  de  France,  de 
souffrir  plutôt  le  martyre,  comme  les  fidèles 
catholiques  d'Angleterre  ont  fait  depuis  trois 
siècles. 

D'ailleurs  nous  avons  le  grand  défaut  d'ai- 
mer très-peu  les  principes  équivoques,  les 
l)ro[iositious  louches,  les  expressions  vagues. 
Nous  aimons  mieux  avoir  une  idée  nette 
et  précise  de  ce  qu'on  nous  dit,  et  de  ce 
que  nous  voulons  dire  nous-mêmes,  et  pour 
cela  aller  directement  au  fond  des  questions, 
au  lieu  de  nous  perdre  dans  les  accessoires. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  abordé  franchement 
le  fond  du  gallicanisme,  dans  le  premier  ar- 
ticle de  la  déclaration  de  1682  et  de  la  réno- 
vation qui  en  a  été  faite  en  1826.  La  critique 
la  plus  forte  qu'on  ait  formulée  contre  ce  que 
nous  disons  à  cet  égard,  c'est  d'insinuer, 
comme  le  mémoire  clauilestin,  page  143,  que 
nous  y  avons  mis  da  l'exagération.  Le  mot 
exagération,  pris  dans  son  sens  propre,  sup- 
pose que  le  fond  de  ce  que  nous  avons  dit  est 
vrai,  mais  que  les  conséquences  que  nous  eu 
avons  tirées,  les  applications  que  nous  en 
avons  faites,  sont  poussées  trop  loin,  au  juge- 
ment du  Mémoire  clandestin,  qui  n'approuve 
pas,  comme  le  dit  sa  préface,  qu'on  presse  dans 
leur  rigueur  tous  les  points  du  catholicisme. 

Pour  que  le  lecteur  puisse  juger  de  nos  exa- 
gérations, nous  allons  reproJuire  ceque  nous 
avonsditsur  le  premier  article. le  1682  et  sur  la 
rénovation  qu'en  firent  quatorze  évêques  en 
1826.  On  verra  poi^rquoi  et  pour  qui  nous 
craignons:  non  pas  pour  l'Eglise  cathohque 
romaine,  qui  est  bàtie  sur  Dieu  même;  mais 
pour  les  sociétés  temporelles,  qu'on  veut  as- 
seoir sur  un  autre  fondement. 

Ce  que  nous  disons  du  premier  article  est 
ainsi  résumé  dans  la  table  du  t.  XXVI.  «  Ce 
que  décide  le  premier  article  et  ce  qu'il  ue  dé- 
cide pas,  et  ce  qui  s'ensuit.  Ne  s'en  suit-il  [tas 
qu'il  pose  en  principe  l'anarchie  politiiiue  et 
qu'il  autorise  en  principe  le  meurtre  de 
Louis  XVI?  »  Ce  que  nous  développons  ainsi 
dans  le  texte  : 
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«  C'  inme  le  promier  article  de  la  faïuousc 
tléohiraliin)  t'sl  le  p  ii>  im:  orlaiil,  il  sera  l)on 
d'examiner  ee  qu'il  déciiio  et  ce  qu'il  ne  dé- 
cide pas,  el  ce  ijni  s'ensuit. 

«  11. léoido  que  saint  Pierre  cl  l'Eglise  ont 
reçu  de  Dieu  la  puissance  des  choses  spiri- 
tuelles et  qui  concernent  lo  salut,  et  non  des 
choses  civiles;  mais  il  ne  décide  pas  si  la  sou- 
mission à  la  pnis-^ance  temporelle  dans  les 
choses  civiles  n'est  pas  une  chose  spirituelle 
et  qui  concerne  le  salut. 


être  soumise  aux  puissances  8up(^ricur«s, 
par.e  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  qui 
ne  vienne  de  Dii'ii;  mais  il  ne  dit  pas  si,  par 
là  que  toute  ])uissance  en  soi  vient  de  Dieu, 
elle  vient  également  de  Dieu  à  tout  homme 
(]ui  s'en  empare;  il  ne  dit  pas  s'il  n'est  point 
de  dillérencc  entre  une  puissance  légitimiî  et 
une  puissance  usurpée  ;  il  ne  dit  pas  si  l'on 
doit  une  égale  soumission  et  à  la  puissance 
que  Dieu  approuve  comme  conforme  à  sa  loi, 
et  à  la  puissance  que  Dieu   permet,  comme 


«  Il  met  les  choses  civiles  en  opposition  avec      une  lièvre,  un   incendie.  Il  ne  dit  pas  quelle 
les  choses  qui  conciTuent  le  salut  éternel  ;  il      autorité  Dieu  a  chargée  de  diriger  nos  con- 


suppose  que  les  choses  civiles  ne  regardent 
point  ce  salut.  Donc,  si  la  soumission  aux 
puissances  supérieures  est  une  chose  civile  et 
temporelle,  cela  ne  concerne  point  le  salut, 
n'intéresse  point  la  conscience.  On  peut  obéir, 
si  l'tm  veut  :  il  n'y  a  plus  d'oblig  ition  devant 
Dieu.  Donc,  enfin,  le  meurtre  politique  d'un 
roi,  s'apprlàt-il  Louis  XVI,  est  une  action  in- 
dillérente.  N'est-ce  pas  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui anirchie  politique,  ou  d'un  autre 
nom  qui  indique  la  ruine  de  toute  société  hu- 
maine ? 


sciences  dans  ces  conjonctures  difticiles.  Mais 
n'cst-ie  point  assimiler  les  catholiques  à  des 
protestants,  à  des  brebi»  qui  errent  à  l'aven- 
ture, n'ayant  point  de  pasteur? 

«  Il  déclare  que,  dans  les  choses  temporel- 
les, les  souverains  sont  absolument  indéptiii- 
dants  de  l'Eglise  ;  mais  il  ne  les  y  déclare  pas 
indépendants  de  Dieu  et  de  sa  loi,  que  Dieu  a 
chargé  l'Eglise  d'interpréter  à  l'univers. 

«  Il  déclare  que  l'Eglise  ne  peut  ni  directe- 
ment ni  indirectement  déposer  les  souverains, 
ni  dispenser  leurs  sujets  de  leur  devoir  et 
«Il  dit  bien  que  l'Eglise  a  reçu  de  Dieu  la      serment  de  fidélité;  mais   il  ne  déclare  pas 


puissance  des  choses  spirituelles,  et  la  souve- 
raineté sécuUère,  c«Ue  des  choses  temporelles; 
mais  il  ne  «lit  pas  laqoeile  des  deux  a  reçu  de 
Dieu  la  piiissance  de  décider  en  dernier  res- 
sort si  telle  chose  est  spirituelle  ou  tempo- 
relle. N'est-ce  pas  là  constituer  les  deux  puis- 
sances dans  un  état  de  guerre  perpétuelle  ? 

(c  II  nous  rappelle  que  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  de  ce  monde,  de  hoc  mundo  ; 
mais  il  ne  dit  pas  en  quel  sens  Jésus-Christ, 
qui  est  pourtant  venu  en  ce  monde,  pour 
vaincre  le  monde,  chasser  dehors  le  prince  de 
ce  monde,  et  conquérir  par  sa  mort  le  royau- 
me de  ce  monde,  a  dit  ces  paroles.  11  ne  dit 
pas  que  Jésus-Christ  n'ait  pas  voulu  dire  que 
son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  de  hoc 
vwiido,  quant  à  son  origine,  mais  de  Dieu  son 
Père  ;  ni  quant  à  sa  puissance,  fondée,  non 
sur  la  force  militaire,  mais  sur  la  vérité,  à  la- 
quelle il  était  venu  rendre  témoignage.  En 
tout  cas,  il  ne  dit  pas  quelle  autorité  infail- 
lible nous  apprendra  jusqu'où  s'étend  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  qui,  en  quel  sens 
Tu'il  ne  soit  pas  de  ce  monde,  est  pourtant 
lans  ce  monde.  Il  ne  dit  pas  si  c'est  le  monde 
ou  le  royaume  Je  Jésus-Christ  qui  a  reçu  de 
Dieu  celte  juridiction  suprême.  N'est-ce  pas 
jeter  les  peuples  chrétiens  dans  le  scepticisme 
ou  le  doute  universel  touchant  leurs  devoirs 
comme  peuples? 

«  Il  nous  rappelle  qu'il  faut  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César;  mais  il  ne  nous  dit  pas 
quelle  autorité  nous  fera  connaître  de  la  part 
de  Dieu  quel  est  le  César  à  qui  nous  devons 


que  Dieu  ne  le  puisse  toujours  et  même  ne 
le  fasse  quelquefois.  Il  ne  dit  pas  quelle  au- 
torité Dieu  a  chargée  de  nous  dire  quand  il 
l'aura  fait. 

«  Il  déclare,  contre  le  Pape,  que  les  roia 
sont,  au  temporel,  indépendants  de  l'Eglise; 
mais  il  ne  déclare  pas,  contre  les  calvinistes, 
contre  Gerson,  Almain.  Major  et  Kicher,  que 
les  rois  soient  er  Tela  indépendants  du  peuple, 
la  seule  autorité,  au  dire  du  minisire  Jurieu, 
qui  n'ait  pas  besoin  d'avoir  raison  pour  vali- 
der ses  actes. 

«  Le  seul  point  qui  paraisse  un  peu  clair 
dans  cet  article,  c'est  que  le  souverain,  roi 
ou  peuple,  est  tout  à  fait  indépendant  de  l'E- 
glise dans  les  choses  temporelles.  Mais  il  ne 
saurait  l'être,  si  ce  n'est  pas  à  lui  à  décider 
en  dernier  ressort  ce  qui  est  temporel  ou  non. 
Donc,  en  vertu  du  premier  article  de  la  dé- 
claration de  168?,  c'est  à  la  puissance  sécu- 
Uère, et  non  point  à  l'Eglise,  à  déterminer 
ce  qui  est  de  la  compétence  de  l'un  et  de  l'au- 


tre, 
qu'il  ne  soit  pas  de   ce  monde,  est  pourtant  «  De  là  il  suit  que  les  apôtres,  les  martyrs, 

dans  ce  monde.  Il  ne  dit  cas  si  c'fisf  Ir  manH^      les  confesseurs,  les  saints  de  tous  les  siècles 

et  de  toutes  les  nations  ont  eu  tort  de  ne  pas 
s'en  rapporter  aux  souverains  ou  magistrats 
païens,  hérétiques,  schismatiques,surce  qui 
était  de  leur  compétence  oa  non.  Il  suivrait 
de  là  que  le  christianisme  est  une  longue  ré- 
volte, et  que  les  chrétiens  doivent  amende  ho- 
norable, d'abord  à  Néron,  ensuite  à  tous  ceux 
qui  lui  ressemblent,  et  qu'il  faut  rétablir 
,        -..,,,  ,  ,,       ,.        ous  devons      promptement    toutes    les    idoles    du   paga- 

rendre,  m  si  telle  ou  telle  chose  est  à  César      nisme  (1).  »  ^ 

Slln;  in'ri    ^'^T  ^^'J'IPi'^^^^  que  Dieu  a  Dans  la  table  du  tome  xxviii  on  lit  :  «  Quel 

etabl   inutilement  son  Eglise?  est,  d'après  l'interprétation  de  Bossuet  et  des 

«  11  nous  jappelle  que  toute  personne  doit      quatorze  évêques  (de  1826),  le  fond  du  pre. 

(1)T.  XXyi.  p.  220-222,  I-édit.  -  P.  378-380,  2«*clit. 
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œier  article  de  la  déclaration  gallicane;  et 
tominent  il  sert  à  juslilicr  le  meurtre  de 
Louis  XVI,  celui  du  duc  d'Engliien  et  enfin 
l'expulsion  de  Charles  X  en  1830.  »  De  quoi, 
voici  le  dévelo[>i)omentdans  le  texte. 

«Nous  avons  vu,I.LXXXVlil,§5  de  cette  His- 
toire que,  d'après  Bossuet, le  principe  fondamen- 
tal du  premi(;r  article  de  ladéclaration  de  tG82^ 
c'est  que  l'ordre  politique  est  distinct  de  l'or- 
dre moral;  par  consé(iuent,  que,  de  soi,  l'or- 
dre politique  est  sans  morale  et  sans  religion; 
que,  de  soi,  l'ordre  politique  est  athée,  et 
même  qu'il  doit  i'èlre,  s'il  veut  éviter  la  su- 
bordination à  la  puissance  religieuse  et  sacer- 
;lota!e.  Plus  tard,  nous  avons  vu  Robespierre, 
de  ce  principe  fondamental  de  Bossuet,  tirer 
cette  conclusion  pratique  :  Si  le  jugement  de 
Louis  XVI  était  un  acte  ordinaire  de  morale 
et  de  justice,  au  lieu  de  le  condamner  nous 
devrions  lui  demander  pardon  ;  car,  selon 
toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  la  morale, 
il  est  innocent.  Mais  comme  ce  jugement  est 
un  acte  politique,  et  que  l'oj'dre  politique  est 
distinct  de  l'ordre  moral^  la  condamnation  de 
Louis  XVI  est  une  nécessité  de  bien  public. 
Nous  avons  vu  Bonapartejustifierpar  le  même 
principe  le  meurtre  du  duc  d'Engliien.  En 
1830,  on  justifiera  de  même  l'expulsion  de 
Charles  X  et  de  sa  dynastie.  Enfin,  ce  principe 
justifie,  autorise  et  canonise  d'avance  toutes 
les  révolutions  possibles,  comme  étant  des 
actes  de  l'ordre  politique,  et  par  là  indépen- 
dants de  la  morale  et  de  la  religion.  Sans 
doute  les  quatorze  évêques  ne  pensaient 
point  à  tout  cela.  Cela  fait  voir  qu'il  est  bon, 
même  quand  on  est  évèque,  de  savoir  ce  que 
l'on  signe. 

'<  Les  quatorze  évèques  de  1826  n'y  regar- 
daient pas  de  si  près  ;  autrement  ils  n'auraient 
pas  signé  que  la  doctrine  opposée  à  l'alhéi-me 
politique,  la  doctrine  qui  subordonne  l'ordre 
politique  à  l'ordre  moral,  est  née  du  sein  de 
l'anarchie,  qu'elle  a  été  constamment  repous- 
see  par  le  clergé  de  France,  et  qu'elle  n'a 
aucun  fondement  ni  dans  l'Evangile,  ni  dans 
la  tradition,  ni  dans  les  saints  docteurs.  Car 
un  respectable  laïque,  M.  Henrioo,  dans  sa 
continuation  de  Bérault-Bercastel,  leur  dira 
en  toutes  lettres  :  «  On  ne  peut  dissimuler  que 
cette  opinion  est  consacrée  par  des  décrets  du 
Siège  cpostoUque,  supposée  au  moins  dans 
les  actes  de  plusieurs  conciles,  professée  par 
de  saints  docteurs,  et  qu'elle  a  régné  sans 
contestation  jusqu'à  l'épuque  du  protestan- 
tisme. Divers  écrivains  protestants  et  philoso- 
phes admirent,  comme  défenseurs  de  la  loi  de 
la  justice,  base  de  la  société,  les  Papes  qui, 
d'après  la  déclaration  de  1826,  se  seraient 
laissé  égarer,  touchant  les  droits  de  leur  di- 
vine autorité,  par  ces  préjugés  nés  du  sein  de 
Vanarchie.  Le  cardinal  du  Perron,  député  de 
la  chambre  ecclésiastique  vers  celles  de  la  no- 
blesse et  du  tiers,  aux  états  généraux  de  1614, 


dans  le  siècle  même  qui  vit  paraître  la  d»^c1*- 
ration  de  1682,  maintint  précisément,  dans 
son  discours,  au  sujet  des  ra[)ports  de  l'auto- 
rité spirituelle  avec  la  souveraineté  politique, 
la  doctrine  que  repousse  la  déclaration  de 
1826;  il  avança  même,  au  nom  du  clergé  de 
France,  qu'elle  avait  été  la  doctrine  constante 
de  ce  clergé  en  particulier,  tandis  que  l'opi» 
nion  contraire  n'était  soutenue  que  depui» 
Calvin  (1).  «  11  est  tàcheux  pour  quatorze 
évêques,  qui  veulent  en  remontrer  au  Pape, 
de  se  voir  ainsi  redressés  par  un  bon  laï- 
que (2).  » 

Dans  la  table  du  t.  xxvii  on  lit  :  «  La  con- 
vention, ayant  succédé  à  l'assemblée  législa- 
tive, décrète  l'abolition  de  la  royauté  et 
la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI.  Robes- 
pierre soutient  que,  moralement,  juridique- 
ment et  constitutionnellement,  Louis  XVi 
est  innocent;  mais  que,  politiquement,  il 
doit  mourir.  )*  On  lit  dans  le  texte  du  même 
volume. 

»  Le  langage  de  Robespierre  fut  plus  mo- 
déré que  celui  des  deux  évêques  constitution- 
nels (Fauchet  du  Calvados  et  Grégoire  de 
Loir-et-Cher).  Le  fond  en  est  la  distinction  de 
l'ordre  politique  d'avec  l'ordre  moral.  «  Il 
n'y  a  point  de  procès  à  faire,  dit-il;  Louis  n'est 
point  un  accusé,  vous  n'êtes  point  des  juges; 
vous  êtes,  vous  ne  pouvez  être  que  des  hommes 
d'Etat  et  des  représentants  de  la  nation.  Vous 
n'avez  point  une  sentence  à  rendre  pour  ou 
contre  un  homme,  mais  une  mesure  de  salut 
public  à  prendre,  un  acte  de  providence  na- 
tionale à  exercer.  —  Louis  fut  roi,  et  la  répu- 
blique est  fondée,  l.a  question  fameuse  qui 
vous  occupe  est  décidée  par  ces  seuls  mots.  — 
Louis  ne  peut  donc  être  jugé,  il  est  déjà  con- 
damné ;  il  est  condamné,  ou  la  république 
n'est  point  absoute.  —  La  constitution  vous 
défendait  tout  ce  que  vous  avez  fait  contre 
lui.  S'il  ne  pouvait  être  puni  que  de  la  dé- 
chéance, vous  ne  pouviez  la  prononcer  sans 
avoir  instruit  son  procès;  vous  n'aviez  point 
le  droit  de  le  retenir  en  prison,  il  a  celui  de 
vous  demander  son  élargissement  et  des  dom- 
mages. La  constitution  vous  condamne.  Allez 
donc  aux  pieds  de  Louis  implorer  sa  clé- 
mence... Pour  ni|)i,  je  rougirais  de  discuter 
sérieusement  ces  arguties  constitutionnelles; 
je  les  relègue  sur  le?  bancs  de  l'école,  ou  plu- 
tôt dans  les  cabinets  de  '^.ondres,  de  Vienne 
et  de  Berlin.  Je  ne  sais  point  discuter  longue- 
ment, et  où  je  suis  convaincu  que  c'est  un 
scandale  de  délibérer.  Je  prononce  donc  à  re- 
gret celte  fatale  vérité;  mais  Louis  doit  périr, 
parce  qu'il  faut  que  la  patrie  vive...  (3).  » 

Dans  le  pécédent  volume  de  cette  Histoire^ 
nous  avons  vu  Bossuet  distinguer  l'ordre  po- 
litique d'avec  l'ordre  moral,  pour  en  conclure, 
contre  le  Pape,  que  l'ordre  politique  n'est 
point  subordonné  à  l'Eglise:  ici  nous  voyons 
Robespierre  faire  la  même  distinction,  pour 


(l)Henrion.  Hùt.  gén.  de  f  Eglise,  1.  CI.,  t.  XIII,  p.  367,  notes  2  et  2  et  3.  —  (î)  T.  XXVIII,  p.  285  et  iS^ 
édit.  P.  357  et^M^  f  édit.  —  (3)  Gaboard.  Convention  nationale,  V,  I,  p.  148  et  seq. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 


rn  conclure,  contrôla  Franco  royalisie,  qiielo 
procès  de  Louis  XVI  n'ost  point  subordonné 
aux  lois  de  lu  juslice  et  de  lu  morale.  Ni  Bos- 
suet,  ni  Lnui<  XVI  ne  s'altenduionl  à  voir,  le 
3  décembre  IT'JJ,  une  as-omblée  française,  où 
siégeait  le  premitT  prince  du  sang»  ^^'sc  plu- 
sieurs évoque?  'u  tni-galljeans,  appuyer  sur 
cette  fameuse  (lislinction,  à  une  majorité  cou- 
iidéralde,  le  décret  suivant  :  «  Louis JXVI  sera 
juué  par  la  convention  nationale  (i).  » 

Voilà  ce  que  nous  disons   dans   l'Histoire. 
Voiti  la  conséquence  que  nous  en  tirons 


non-seulement  du  sang  de  Louis  XYl  et  d«  sa 

royale  famille,  mais  du  sani?  de  tous  les  sou- 
verains, em()ereurs ,  impéralrices,  rois  et 
reines,  que  la  secte  de  Robespierre  s'apprôle 
à  verser,  toujours  en  vertu  du  principe  de 
Robespierre.  —  Mundus  sum  a  sansuinic  hu- 
jus! 

Nous  rappellerons  encore  devant  le  tribu- 
nal certaines  circonstances,  atténuantes  d'un 
côté,  aggravantes  de  l'autre.  Ce  n'est  pas  la 
France  eccL'siastique  quia  inventé  le  princ  i|»c 
de  Robespierre;  mais  c  est  la  France  gouvernt 


{,' /Itstoire  uuicencllf  de  l'Eglise  catholique      mentale  et  politique  qui  le  lui  a  im|  osé.  Nous 


est  pour  nous  lcjugem<nlde  Uieu  en  première 
instance  sur  les  faits  et  les  personnages  bi^^to- 
ricpies.  Or,  un  des  (ails  les  plus  graves  que 
nous  ayons  rencontrés,  c'est  le  jugi-ment  et 
l'exécution  de  Louis  XVL  Quant  à  la  justice  et 


avons  appris  de  Bossuet  même,  (juc  c'est  Col- 
bert,  ministre  do  Louis  XIV,  le  véritable  au- 
teur des  quatre  propositions  de  1682;  propo- 
sitions que  le  môme  Bossuet  qualifie  d'odieuses, 
et  dont  la  première   contient   le  principe  de 


à  la  morale,  il  est  déclaré  innocent  par  le  chef      Robespierre.  Depuis  Colbert  jusqu'à  nos  jours, 


de  ses  meurtriers:  il  n'est  condamné  qu'en 
vertu  du  principe  qui  distingue  Tordre  politi- 
]ue  de  l'ordre  moral  et  religieux,  qui  déclare 
l'ordre  politique  indépendant  de  la  justice,  de 
la  morale,   de  la  religion.   L'église  de  Dieu 


ce  sont  les  ministres  du  gouvernement;  en 
particulier  les  avocats  légitimistes  Laine  et 
Corbière,  qui  ont  prétendu  imposer  à  la 
France  ecclésiastique  l'obligation  d'enseigner 
les   quatre  articles,  surtout  l'article-principe 


n'admet  pas  ce  principe,  mais  il  est  admis  par  de  Robespierre.  C'est  un  législateur  français, 

Robespierre  et  par  une  partie  de  la  France.  un   député    parlementaire,    l'avocat    Kobes- 

▼oici  doue  le  procès  que  nous  portons  devant  pierre,  qui  applique  ce  [)rincipe  à  Louis  XVI. 

le  tribunal  de  Dieu  et  de  l'humanité  entière.  Et,  chose  remarquable,    qui  cependant    n'a 

A  la  barre  est  Louis  XVI,  roi  de  France  :  d'un  pas  encore  été  remarquée,  les  trois  défenseurs 

côté  est  Robespierre,  qui  le  déclare  innocent  de  Louis  XVI  ne  combatlent  point,  ne  repous- 

seloo  les  lois  de  la  justice  et  de  la  morale,  mais  sent  point  le  principe  de  Robespierre  ;  ils  ne  le 

qui  le  condamne  d'après  le  principe  qui  dis-  contestent  pas  même.  Et  pourtant  c'étaient 

lingue  l'ordre  politique  d'avec  la  justice  et  la  trois  jurisconsultes  distingués  :  l'avocat  Tron- 

niorale  :  de  l'autre  côté  est  l'Eglise  romaine,  cbet,  l'avocat  Desèze,  et  Malesherbes,   autre- 

qui  réprouve   le  principe  de   Robespierre,  et  fois  président  du   parlement  et   ministre  de 

S[ui  bénit  Louis  XVI  comme  un  de  ses  con-  Louis  XVI. 

esseurs  et  de  ses  martyrs.  Maintenant,  avec  Ici,  nous  adresserions  volontiers  aux  ma- 

qui  serons-nous?  avec  Robespierre?  ou  avec  gistrats  et  aux  avocats  de  France,  notamment 

k'  Pape?  à  l'honorable  bâtonnier  du  barreau  de  Paris, 

En  attendant  la  réponse  des  autres,    nous  celte  question  de  l'histoire:  «  D'api  es  les  faits 

dirons  hautement    à  Paris,    en    parlant   de  énumérés  et  d'autres,  u'est-il  pas  permis  de 

Louis  XVI,  ce  que  le   prophète  Daniel  disait  conclure  que  les  magistrats  et  les  avocats  de 

Uautcment  à  Babylone,  en  parlant  de  la  chaste  France   approuvent   le    principe  de    Robes- 


Susanne  :  Mundus  SUM  a  sanguine  hujus!  je 

BUIS  INNOCENT  DU  SANG  DE  CETTE  PERSONNE! 

parce  que  je  condamne  le   principe  en  vertu 
duquel  oo  l'a  condamnée.  Je  suis  innocent, 


pierre?  »  —  Mais  alors  ces  magistrats  et  ces 
avocats  pourraient-ils  dire,  en  honneur  et 
conscience,  parlant  de  Louis  XVI  :  Mundui 
sum  a  sanguine  hujus/ 


L'BISTOIRE  ATTEND  LA  RÉPONSE. 


LE  SILENCE  MÊME  SERA  UNE  RÉPONSE  FORMIDABLE. 


(1)  T.  XXVII,  p.  886  et  537,  I-  édit.  —  P.   528  et  526,  i>  édit. 


DÉCLARATION  DE  L'AUTEUR 


Pour  terminer  une  cause  quelconque,  il  faut  avant  tout  un  juge  compélen!.  le  public 
des  journaux  u'esl  point  le  juge  compétent  des  questions  de  théologie,  SLU'tout  qaaiid  il 
ne  peut  entendre  que  les  accusateurs.  En  conséquence,pour  couper  court  à d;  s  discussions 
au  moins  inutiles,  nous  avons  prié  l'autorité  ecclésiastique,  dont  nous  dépendons,  el  elle  ca 
bien  voulu  nous  l'accorder,  de  faire  examiner  canoniquement,  dans  chaque  volume  de 
cette  ^is^oj>6,  ce  qui  ne  serait  pas  conforme  aux  doctrines  du  Saint-Siège,  soit  pour  le 
fond,  soit  pour  l'expression.  Nous  disons,  aux  doctrines,  et  à  toutes  les  doctrines  duSaint- 
^i'ege,  non  à  aucune  autre.  Tout  ce  qui  n©  sera  pas  trouvé  exactement  conforme  à  ces  duc- 
Irines.  nous  le  corrigerons,  et  nous  ferons  coanaitreàtous  les  souscripteurs  les  correct. ons 
qui  auront  été  faites. 


Nancy,  le  30  septembre  1845,    fête  de  saint  Jérôme,  seizième  anniversaire  du  jour  où  nous  avons  mi» 
au  net  la  preraière  page  de  cette  Histoire. 


L'abbé  ROHRBACHER, 

Prêtre  du  diocèse  de  Nancy. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


SUR 


L'HISTOIRE    DE   L'ÉGLISE 


PIIELIMINAIUES 


A   quelque   point    de   vue   qu'on  envisage] 
l'élude   et    l'enseignement    de    l'histoire,   on 
doit    leur     reconnaître    une   grande   impor- 
tance. 

Au  point  de  vaepuremenl; personnel,  d'abord 
cette  importance  n'est  pas  contestable.  Cet 
enseignement  qui  commence  sur  les  genoux 
d'une  mère,  par  le  récit  toucliant  de  quelque 
naïf  épisode;  qui  se  continue  dans  les  établis- 
sements d'instruction  publique,  par  l'étude 
classique  d'un  manuel  appris  chaque  année  ; 
qui  couronne  l'éducation,  par  les  éludes  plus 
sérieuses  sur  le  passé  du  genre  humain  ;  qui 
reste,  dans  le  cours  de  la  vie,  à  peu  près  Tu- 
nique distraction  littéraire  :  cet  enseignement 
doit,  sous  certains  rapports,  donner  à  l'ima- 
gination des  couleurs,  à  la  mémoire  des  sou- 
venirs, et,  chose  plus  grave,  fournir  une  base 
aux  conviclions,  et  marquer  même  à  la  cons- 
cience une  règle,  à  lactivité  morale  des 
devoirs.  Cicéron  n'a  été  que  juste  en  appelant 
l'histoire,  la  maîtresse  de  la  vie  :  Magistra 
vltœ. 

Au  point  de  vue  social,  l'imporlance  de 
l'histoire  n'est  pas  moindre.  Le  genre  humain, 
comme  l'homme,  ne  peut  vivre  moralement 
sans  la  mémoire.  S'il  y  avait  solution  de  con- 
tinuité dans  la  chaîne  des  âges,  l'humanité 
serait  réduite  à  un  perpétuel  état  de  création  ; 
elle  ne  renailrait  sans  cesse,  que  pour  retom- 
ber aussitôt  dans  son  néant  ;  les  sciences,  les 
arts,  la  politique,  la  législation,  la  société 
enfin,  et  môme  la  religion,  seraient  éternel- 
lement bannis  de  ce  monde.  Mais,  par  une 
sage  dispositiondc  la  Providence,  on  n'a  pas 
à  déplorer  ce  malheur  :  les  générations  se 
succèdent  avec  une  effrayante  rapidité,  et  il 
n'y  a  pas  rupture  dans  la  vie  du  genre  hu- 
main. C'est  que  l'histoire,  témoin  des   temps, 


comme  l'appelle  encore  Cicéron,  rend  possi- 
ble la  vie  sociaio  et  assure  l'avenir  de  la  civi- 
lisation. 

Si  maintenant,  de  re  double  point  de  vue, 
nous  venons  à  examiner  l'ensemble  de  pro- 
blêmes complexes  et  d'éventualités  périlleuses 
qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la  situation 
présente,  l'histoire  a  bien  aussi  quelque  im- 
portance. Le  monde  ne  date  pas  d'hier  ;  et 
nous  ne  sommes  pas,  disait  Mirabeau,  des 
sauvages  venus  des  bords  de  l'Orénoque. 
Nous  sommes,  au  contraire,  des  peuples  vieux, 
bien  vieux.  C'est  donc  en  remontant  le  cours 
du  passé,  sur  le  vaisseau  de  la  tradition, 
que  nous  apprendrons  à  connaître  les  périls 
de  la  mer  et  à  déjouer  les  fureurs  de  l'o- 
rage. 

En  dehors  de  l'intérêt  profond  qui  s'attache 
aux  études  historiques,  comment  ne  pas  sen- 
tir quelle  lacune  l'ignorance  ou  l'oubli  de 
l'histoire  laissent  dans  une  intelligence,  que]|» 
que  soient  d'ailleurs,  son  aptitude,  sa  vocation 
et  ses  talents. 

«  Je  ne  parle  pas,  dit  un  éloquent  évêque', 
seulement  de  ceux  pour  qui  une  étude  appro- 
fondie de  l'histoire  est  une  nécesoité  de  posi- 
tion. Je  parle  de  quiconque  veut  simplement 
se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde,  et  comprendre  quelque  chose 
aux  besoins  et  aux  aspirations  de  son 
époque.   » 

«  Car  le  présent  a  ses  racines  dans  le  pass  é: 
un  siècle  est  ce  que  l'on  fait  les  siècles  qui 
l'ont  devancé  ;  une  génération  hérite  du  bien 
et  du  mal  transmis  par  les  générations  anté- 
rieures ;  les  institutions,  qui  se  développent 
ou  qui  meurent,  ont  leur  cause  de  ruine  ou 
de  vie  dans  les  faits  qui  ont  procédé.  En  un 
mot,  une  grande  solidarité  lie  enfiemble  tous 


T-  I- 


il 


lui 


CCNPlDÊRATIONe  GI'NltRALES 


Ii'N  ;'t>îOS  ;  et  l'histoire  est  une  toile  inintor- 
roii>iMi(\  où  tous  los  tils  qui  vont  faire  la  tranie 
de  demain  tiennent  h  ceux  qui  ont  fait  la 
trame  d'hier.  » 

«  Aujourd'iiui  surtout,  que  le  mon  le  est 
ouvert  de  tous  CtMt>s,  que  les  relations  entre 
les  )>euples  ne  connaissent  plus  do  barrii'ros, 
qii(>  l'ancien  et  le  nouveau  monde  ressentent 
mutuellement  le  contre-coup  de  leurs  agita- 
tions intéri»  ures,  que  la  France  est  partout 
par  ses  colonies,  ses  Hottes,  ses  armées,  ses 
missionnaires,  il  est  indispensable  d'avoir  des 
connaissances  historiques  variées  et  éten- 
dues, si  l'on  ne  veut  pas  rester  étranger 
aux  grandes  questions  contempoi aines,  et 
voir  passer  les  événements  sans  les  compren- 
dre (1).  ï 

Ces  pensées,  au  reste,  ont  toujours  dirigé 
les  convictions  du  genre  humain.  Le  plus 
grand  orateur  de  l'ancienne  Rome,  Cicéron, 
n'avait  pas  craint  de  dire:  «  L'histoire  est  la 
lumière  des  temps,  la  contemporaine  de  tout 
le  genre  liumain,  la  dépositaire  des  événe- 
ments, le  témoin  de  la  vérité,  l'âme,  des  sou- 
venirs, la  grande  conseillère  et  l'oracle  de  la 
vie  humaine,  la  messagère  et  l'interprète  des 
siècles  passés.  C'est  en  la  méditant,  qu'on 
puise  à  la  source  de  sages  desseins  et  de  la 
prudence,  et  qu'on  découvre  la  règle  ae  la 
bonne  conduite  et  des  mœurs.  » 

«  Sans  elle,  dit  encore  Cicéron,  nous  de- 
meurons circonscrits  par  les  bornes  étroites 
du  temps  et  du  lieu  où  nous  sommes,  et  nous 
vivons  dans  une  honteuse  ignorance  de  tout 
ce  qui  nous  a  précédés  et  de  tout  ce  qui  nous 
environne.  Et  qu'est-ce  là  autre  chose  qu'une 
puérité  éternelle,  qui  fait  de  nous  des  enfants 
et  des  étrangers  pour  tout  le  reste  de  l'uni- 
vers (2).  » 

Senèque  tient  à  peu  près  le  même  langage  ; 
dans  son  Traite  sur  la  brièveté  de  la  vie,  on 
lit  le  passage  suivant  : 

a  C'est  l'étude  de  l'histoire  qui  nous  ouvre 
tous  les  pays  et  tous  les  siècles  ;  qui  nous  fait 
entrer  en  commerce  avec  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
jamais  d'hommes  illustres  ;  qui  met  sous  nos 
yeux  toutes  leurs  grandes  actions,  toutes  leurs 
plus  mémorables  entreprises.  » 

Je  croirais  faire  injure  à  mes  lecteurs  en 
leur  rappelant  les  paroles  si  connues  de  Bos- 
suet,  pour  faire  comprendre  au  grand  Dau- 
phin, «  combien  il  serait  honteux,  non  pas 
seulement  à  un  prince,  mais  en  général  à 
tout  honnête  homme,  d'ignorer  le  genre  hu- 
main. » 

11  ajoute,  et  ici  je  dois  le  citer,  car  nulle 
part  l'importance  des  études  historipues  n'a 
été  démontrée  dans  un  plus  magnifique  lan- 
gage : 

ce  La  Religion  et  le  gouvernement  politique 
sont  les  deux  points  sur  lesquels  roulent  les 
choses  humaines  :  en  découvrir  tout  l'ordre 
et  toute  la  suite,   c'est  comprendre,   dans   sa 


p'nsée  lout  ce  qu'il  y  a  de  grand  parmi  les 
tuMumes,  et  tenir,  pour  ainsi  diie,  le  lil  do 
tontes  les  aU'aircs  de  l'univor;*.  Or,  c'est  là  le 
grand  enseignement  de  l'Histoiie  :  par  là, 
tout  vous  tournera  à  profit.  Il  ne  se  passera 
aucun  iail  dont  vous  n'aperceviez  les  consé- 
quences. Vous  admirerez,  la  suite  des  conseils 
de  Dieu  dans  les  affaires  de  la  religion  :  vous 
verrez  aussi  l'encliaîneinenldes  choses  humai- 
nes, et  par  là  vous  connaîtrez  avec  combien  de 
réflexion  et  de  prévoyance  elles  doivent  être  ' 
gouvernées.  » 

Ei'outons  maintenant  un  autre  oracle  , 
Fénelon.  Dans  sa  lettre  à  l'Acadcmie,  où  il 
a  donné  place  à  un  projet  de  T-^aito.  sur  l'his- 
toire, on  lit  ces  courtes  et  remarquables  pa- 
roles. 

«  L'histoire  est  très-importante  :  c'est  elle 
qui  nous  montre  les  grands  exemples,  et  fait 
servir  les  vices  mêmes  des  méchants  à  l'ins- 
truction des  bons;  qui  débrouille  les  origines, 
et  qui  explique  par  quel  chemin  les  peuples 
ont  passé  d'une  forme  de  gouvernement  à  une 
autre.  » 

Toute  autre  autorité,  après  celle-là,  semble- 
rait superflue.  Il  en  est  une  pourtant,  que  je 
veux  emprunter  encore  à  notre  grande  épo- 
que de  foi  chrétienne  et  de  génie  littéraire. 
Voici  en  quels  termes  le  chancelier  d'Agues- 
seau  regrettait  de  n'avoir  point  étudié  l'His- 
toire dans  sa  j^'un^'sse,  6t  en  recommandait 
l'étude  à  son  fils  : 

<(  Comme  il  faut,  mon  cher  fils,  que  vous 
profitiez  de  mes  fautes,  je  ne  rougirai  point 
de  vous  avouer  que  je  me  suis  repenti  de  n'a- 
voir pas  étudié  l'hisioire  avec  autant  de  suite 
et  d'exactitude  que  j'aurais  dû  le  faire.  Je  ne 
saurais  même  trouver  une  excuse  suffisante 
dans  les  emplois  pénibles  et  laborieux  dont 
j'ai  été  chargé  de  bonne  heure,  ils  m'auraient 
laissé  encore  assez  de  temps,  si  j'avais  su  le 
mettre  à  profit^  pour  acquérir  une  science 
dont  on  sent  toujours  de  plus  en  plus  l'utilité, 
à  mesure  qu'on  avance  en  âge.  .) 

«  ...  L'étude  des  événements  humains 
nous  ramène  à  la  première  cause  morale  de 
tout  ce  qui  arrive  parmi  les  hommes  :  en  sorte 
que  ceux  qui  ne  trouvent  pas  Dieu  dans 
l'histoire,  et  qui  ne  lisent  pas  sa  grandeur,  sa 
puissance,  sa  justice  dans  les  caractères  écla^ 
tants  qu'elle  en  trace  à  des  yeux  éclairés, 
sont  aussi  inexcusables  que  ceux  dont  parle 
saint  Paul,  qui,  à  la  vue  de  l'univers,  de  l'or- 
dre, du  concert  et  de  la  proportion  de  tontes 
ses  parties,  s'arrêtaient  à  la  créature  sans 
remonter  au  Oéateur. 

«  C'est  ainsi,  mon  cher  fils,  que  l'étude  de 
l'histoire,  fondée  sur  les  principes  de  la  vraie 
philosophie,  c'est-à  dire  de  la  religion,  élève 
l'homme  au-dessus  des  choses  de  la  terre,  au« 
dessus  de  lui-même,  lui  inspire  le  mépris  de 
la  fortune,  fortifie  son  courage,  le  rend  capa- 
ble des  plus  grandes  résolutions,  et  le  remplit 


^  DupaDloup  :  Lettre  au»  hctnnut  du  momdt  sur  le*  études  qui  Itur  coavieunent,  p.  t20.  —  (2)  Cicéroa, 
liai,  e,  lib.  xvi  : 
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ftnfin  do  cotte  magnanimité  solide  et  vérita- 
ble, qui  fait  non-seulement  le  héros,  mais  le 
héros  chrétien,  n 

Voilà,  d'après  les  philosophes  de  Rome, 
d'après  notre  céJèbre  chancelier,  d'après  deux 
grands  évoques  catholiques,  la  véritable  phi- 
losophie de  riiisloirc  :  voilà  les  grands  et 
sérieux  enseignemonts  qu'(!lle  donne  à  ceux 
qui  la  savent  étudier.  Voilà  ce  qui  a  fait  dire, 
avec  raison,  qu'elle  est  la  première  école  du 
genre  humain. 

«  Et  cependant,  continue  l'évêque  d'Or- 
léans, quelles  que  soient  l'importance  et  l'uti- 
lité des  (Hudes  histori(iues,  deux  choses  sont 
certaines  :  c'est  qu'on  sait  très-peu  l'histoire, 
et  qu'on  l'étudié  très-peu.  On  sait  très-peu 
l'histoire.  La  raison  en  est  bien  simple  : 
qu'a-t-oiipu  en  apprendre  dans  les  premières 
études  ?  et  surtout  qu'en  a-t-on  retenu?  On 
a  eu  en  main  des  abrégés  ;  on  a  parcouru  en 
six  ou  sept  ans,  à  travers  bien  d'autres 
études,  les  soixante  siècles  de  l'histoire  du 
monde  :  on  a  su,  à  peu  près,  et  en  gros,  les 
principaux  faits,  (juelques  dates,  îa  sncce-^sion 
des  peuples,  les  noms  de  quelques  dynasties, 
de  quelques  grands  hommes;  mais  cela  n'est 
pas  la  vraie  science  de  l'histoire,  et  cela  même 
se  confond  et  s'efface  bientôt  dans  la  mé- 
moire: si  on  ferme  les  livres  d'Iiistoire  comme 
on  a  fermé  tous  les  autres,  bientôt  on  a  tout 
oublié,  on  ne  sait  plus  même  les  faits. 

«  D'ailleurs, la  connaissance  de^  faits  et  des 
dates,  si  «xacte  et  si  dévelop[>ée  qu'on  la  sup- 
pose,- n'est  guère,  en  soi,  qu'un  préliminaire 
de  la  science-  historique.  C'est  le  fondement 
nécessaire  des  études  ultérieures  mais  ce  n'est 
pas  la  scienci^  elle-même  ;  et  si  on  s'en  tient 
là,  on  aura  gagné  peu  de  chose.  Il  ne  suffit 
pas  de  connaître los  faits :il  faut  lescom[»ren- 
dre,  savoir  quelles  causes  les  ont  amenés, 
quels  résultats  ils  ont  produits  (1).  » 

L'histoire, dit  à  son  tour,le  docte  et  spirituel 
Louis  Delalle,  évèque  de  Rodez,  l'histoire  est 
l'un  des  éléments  les  plus  essentiels  de  l'édu- 
cation morale.  Tout  en  sort  et  tout  y  rentre. 
C'est  comme  un  réservoir  d'où  coulent  mille 
canaux  destinés  à  arroser  et  à  féconder  l'in- 
telligence des  jeunes  générations  et  à  prépa- 
rer i'avenif  de  l'humanité  d'après  la  connais- 
sance du  passé.  Si  donc  le  réservoir  est 
empoisonné,  les  canaux  ne  verseront  que  du 
poison  dans  les  âmes.  L-i  pliiloso[)hie  chré- 
tienne de  l'histoire  est  une  eau  lim[)ide  qui 
porte  avec  elle  la  sauté  et  la  vie.  C'est  la 
grande  école  des  maîtres  catholiques,  tels  que 
saint  Augustin  et  Bossuet,  qui  voient  dans 
les  événements  du  monde  le  développemant 
du  plan  divin  auquel  ils  se  coordonnent  mer- 
veilleusement, soit  pour  préparer  le  règne  de 
Jésus-Christ,  soit  pour  rétablir  et  le  perpétuer 
sur  la  terre. 

ft   Dans   i'ordre    historique    comme   dan3 


l'ordre  naturel,  le  dernier  mot,  la  clef  de 
voûte  de  la  vraie  science,  l'explication  finale 
et  la  raison  suprême  de  tous  les  phénomènes, 
c'est  Dieu,  Alpha  el  Oméga,  principe  et  fin 
des  êtres  contingents.  Telle  est  la  conclusion 
qui  s'impose  par  une  souveraineté  qu'on  ne 
détrônera  jamais,  celle. du  bon  sens.  Quicon- 
que veut  s'y  soustrain;  tombe  forcément  dans 
les  aberrations  du  faialismeet  du  panthéisme 
parce  qu'il  ne  voit  dans  l'univers  qu'une  force 
aveugle  inhérente  à  la  matière  cosmique  et 
la  faisant  pirouetter  d'évolutions  en  évolu- 
tions, depuis  la  molécule  jusqu'à  l'atome, 
depuis  l'atome  jusqu'à  la  condensation  dési- 
rable, depuis  cet  agrégat  progressif  jusqu'à 
l'éclosion  de  la  vie  animale  où  la  nature  com- 
mence d  se  sentir  et  depuis  l'éclosion  de  cette 
sensation  jusqu'à  celle  de  l'être  intelligent 
dans  lequel  la  dite  nature  commence  à  se  pen- 
ser par  la  révélation  du  moi. 

i<  Cette  dernière  phase  où  nous  voyons 
l'homme,  sorti  problablement  du  singe  ou  du 
lézard,  n'est  encore  que  provisoire,  et  doit 
faire  place  à  une  autre  où  la  nature  démanti- 
bulera peut-être  tout  ce  qu'elle  a  fait,  pour 
recommencer  encore  ses  évolutions  :  le  tout 
sous  l'influence  de  l" axiome  éiernol  qui  se  pro- 
nonce au  sommet  lumineux  de  l'etlier,  comme 
dit  le  philosophe  Taine.  De  là  vient  que,  selon 
le  philosophe  Hegel,  l'être  proprement  dit, 
l'être  réel,  consistant,  n'existe  pas  encore.  On 
arrive  ainsi  à  la  négation  de  toute  vérité 
absolue  et  de  la  conception  la  plus  générale 
de  l'entendement,  celle  de  l'Etre,  puisqu'il  n'y 
a  plus  que  le  devenir. 

«  A  dire  vrai,  cette  théorie  n'est  pas  autre 
que  celle  d'Epicure,  complétée  par  Spinosn  et 
fardée  parla  couleur  scientifique  de  la  sophis- 
tique contemporaine. 

«  Et  les  hommes  qui  rabâchent  ces  folies 
nous  les  donnent  pour  de  la  sc/cncc .' Et  ils 
se  posent  comme  les  pédagogues  du  genre 
luunain  !  Et  ils  repoussent  avec  inépris  la 
Genèse  biblique,  ainsi  que  l'étude  de  l'his- 
toire faite  à  la  lumière  des  croyance  religieu- 
ses de  tous  les  siècles  1 

«  Tel  est  l'abîme  profond  où  se  débat  le 
rationalisme  avec  ses  systèmes  philosophiques 
et  ses  théories  historiques  dont  il  a  éliminé 
l'élément  surnaturel.  La  libre  pensée,  dans 
l'impuissance  où  elle  est  mise,  par  son  isole- 
ment, d'expliquer  l'énigme  de  l'origine  des 
choses  et  la  marche  du  genre  humain  à  tra- 
vers les  siècles  est  dévoré  par  le  Sphinx  du 
scepticisme.  Quand  la  raison  humaine  s'in- 
surge contre  Dieu  qui  est  son  principe,  elle 
tombe  sous  la  tyrannie  du  système  et  elle 
creuse  son  propre  tombeau. 

«  La  théorie  du  naturalisme  et  du  fatalisme 
panthéistique  appliquée  à  l'histoire  ne  con- 
duit pas  seulement  à  nier  comme  impossibles 
les  faits  de  l'ordre  surnaturol.  ou  à  les  expli- 


(1)  Op.  Cit.  Ce  sujet  a  été  approfondi  et  traité    «eientifiqu*^meiil  par  l'aLbc   Casali,  De  studio  historice  eccCe 
■isliccE  dialriha  ;  par  le  P.  Léon,    mineur  coinv-iiiiel  do  VcroiK»  d'uis  son   IHstori.v  ecdosiasticv  ipecimen 
par  Jeaa  I^e  Clerc,  daas  son  Oiatio  de piantatiix i  et   uiHiiate  histoyiœ    eccUiiasticot. 
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qiior  par  'les  hypotlièses  extravagnulos,  mais 
elle  (lèyratlo  riinmanité  en  la  ravalant  au 
Diveau  il  un  siinpl.'  rouage  qui  fonctionne 
ilans  le  méiMuisnie  de  la  subslancc  univer- 
eelle.  Elle  dotruil  la  notion  du  bien  et  du  mal 
moral  en  niant  le  libre  arbitre  et  la  responsa- 
i)ililé  qui  en  est  la  conséquence  ;  elle  divinise 
le  succès  qui  n'est  à  ses  yeux  qu'une  évolu- 
iion  irrésistible  de  la  nature;  elle  aranislio 
tous  les  crimes  qui  ont  réussi  et  flétrit  toutes 


est  faite  dans  les  destinées  futures  des  ncw 
velles  générations  (1).  w 

11  faut  avouer  que,  si  l'histoire  a  été  si 
négligée,  ça  été  souvent  la  faute  de  ceux  qui 
l'écrivaient.  L'arido  nomenclature  des  faits  et 
des  dates  ;  la  négligence  à  remonter  aux 
causes,  à  enli'cr  dans  les  détails  vivants,  à 
expliquer  les  caractères,  à  mettre  en  relief 
les  résultats  ;  l'habitude  d'oublier  les  peui)lcs, 
pour   ne   parler  que   des   princes  ;    un  style 


les  vertus  qui  ont  succombé,  et  elle  ne  recon-      moux  et  lâche,  académique  et  ennuyeux,  sont 


nait  d'autre  moralité  que  le  triomidie  d'une 
force  préiondéranle.  Eu  un  mot,  l'homme 
n'existe  que  pour  broyer  ou  être  broyé,  sans 
aucun  mérite  ni  démérite.  Il  n'est  pas  plus 
vicieux  ni  plus  vertueux  que  le  vent  qui  souf- 
fle, la  girouette  qui  tourne,  l'alambic  qui 
distille  le  poison  ou  le  remède  ;  parce  que  le 
mal  comme  le  bien  n'est  qu'une  foi'ce,  ou 
pour  mieux  dire,  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  il  n'y 
a  que  des  forces  opérant  fatalement  les  trans- 
formations successives  qui  composent  la  trame 
de  l'histoire  du  genre  huu^ain,  comme  les 
révolutions  matérielles  du  glolje  qui  sont 
l'objet  des  études  géologiques. 

«  Tel  est  le  dernier  mot  de  ces  théories  ab- 


les  moindres  défauts  du  grand  nombre. 
Indépendamment  des  vices  de  composition  j 
ils  laissent  dans  leurs  livres  le  reflet  de  leurs 
fail)lesseset  l'écho  malvenu  de  leurs  trahisons. 
En  étudiant  l'histoire  avec  le  prisme  trom- 
peur des  systèmes,  en  l'écrivant  sous  l'entraî- 
nement des  passions,  des  préjugés  et  des 
intérêts,  ils  ont  ourdi ,  depuis  trois  siècles, 
avec  l'histoire,  une  conspiration  permanente 
contre  la  vérité.  Par  suite,  l'école  de  la  sagesse 
et  la  maîtresse  de  la  vie  est  devenue  l'école 
des  égarements  et  la  maîtresse  de  la  corrup- 
tion, il  n'en  fallait  pas  tant  pour  éloigner 
les  âmes  loyales. 

Et  puis,  le  champ  de  l'histoire  est  vaste,  il 


jectes  et  abrutissantes  qui  sont  proclamées  de      est  à  peu  près  sans  bornes.   Le  parcourir  est 


DOS  jours  avec  un  cynisme  révoltant,  comme 
la  formule  d'une  science  transcendante  qui 
doit  détrôner  toute  idée  religieuse  et  affran- 
chir le  genre  humain  des  préjugés  et  des  ter- 
reurs de  la  conscience,  en  sapant  par  sa  base 
l'ordre  moral  tout  entier. 

«  A  la  vue  d'une  telle  dégradation  de  l'in- 
telligence, ou  pour  mieux  dire  d'un  tel  ciéli- 
nisme,  on  pourrait  se  croire  tran-porté  au 
sein  d'un  asile  d'aliénés. 

«  D'après  cet  exposé,  il  est  facile  de  com- 
prendre quelle  influence  énorme  l'histoire 
VI aie  ou  fausse  exerce  en  bien  ou  en  mal  sur 
toutes  les  questions  religieuses,  philosophi 


une  lâche  difficile,  même  pour  les  savants 
de  profession.  Comment  s'y  oser,  si,  en  pré- 
sence des  avantages  des  études  historiques, 
on  ne  peut  en  proportionner  le  travail  ni  à 
ses  besoins  ni  à  ses  loisirs? 

Tenter  de  marquer  à  l'histoire  la  mission 
qu'elle  doit  remplir,  dessiner  les  grandes  li- 
gnes qui  doivent  régler  ses  récits,  déterminer 
les  époques  qui  marquent  les  développements 
de  l'humanilé  ,  nous  a  paru  l'objet  d'un 
tiavail  opportun  et  d'une  incontestable  utilité. 

En  acceptant  cette  tâche,  nous  nous  sommes 
dit  que  le  devoir  de  l'historien  était,  aujour- 
d'hui,de  faire  rentrer  dans  l'histoire  Dieuel  son 


ques,  politiques  et  morales,  et  quelle  part  lui     EgUse,et  de  rendre  par  là  l'histoire  à  lavérilé. 


CHAPITRE  PREMIER 

Ue     la    Religlofi     et    de    TEgliee     dan»      leurs    rapporte     avee    rHistoire 

ecclésiastique. 


Avant  de  définir  et  d'expliquer  la  notion 
catholique  de  l'Histoire,  il  est  nécessaire  de 
rappeler  brièvement  les  notions  fondamenta- 
les de  la  Religion  et  de  l'Eglise. 


I.  Le   mot  de  religion    vient  de  reliyare, 

-elegere,  relire  ,  ou  de  recHy^ire, 

parce  que   la 


relier  ;  ou  de 

réélire,   choisir   de  nouveau' 


religion  nous  attache  et  nous  unit  étroitement 
à  Dieu  ;  ou  parce  qu'elle  nous  rappelle  que 
nous  devons  nous  occuper  souvent  des  choses 
de  Dieu;  ou  parce  qu'en  pratiquant  Irréligion 
nous  choisissons  Dieu  de  nouveau,  comme 
souverain  bien,  perdu  précédemment  par  le 
péché.  Quelle  que  soit  l'élymologie  de  ce 
mot,  on  entend  par  religion  le  culte  de  Dieu, 


(1)  Lettre  au  docteur  Jacquinot  sur  son  excellent  or     cule  intitulé  :  Philosophie  chrétienne  et  théories  ratio- 
n»i\s(es  dans  1  étude  de  l'.liistoire. 
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fiai  est  le  principal  objet  et  la  raison  des  de- 
voirs que  nous  avons  à  remplir  envers  ce 
grand  Etre.  Les  livres  saints  se  servent  du 
mot  pacte,  d'alliance  pour  désif^ner  la  reli- 
gion sous  l'ancien  et  le  nouveau  Testament. 

Pour  donner  de  la  relif^ion  en  général  une 
notion  plus  étendue,  nous  ajouterons  que  la 
religion  est  :  «  Une  inslitulion  divine,  natu- 
relle et  positive,  qui  nous  oblige,  sons  Ja 
sanction  des  peines  et  des  récompenses,  d'ho- 
norer Dieu  par  la  foi,  l'espérance  et  l'amour, 
par  l'adoration,  l'esprit  de  sacrifice,  la  recon- 
naissance, la  prière  et  l'observation  de  ses 
lois(1).  » 

La   religion  avait   été  donnée  à  l'homme, 


catholique,  dit  Bossuet,  remplit  tous  les  siè- 
cles précédents  par  une  suite  qui  ne  ptîut  lui 
être  contestée.  La  loi  vient  au-devant  de 
l  Evanj^ile.  La  succession  de  Molsd  et  des  pa- 
triarches ne  fait  qu'une  même  suite  avec  celle 
de  Jésus-Christ.  Etre  attendu  ,  venu ,  être 
reconnu  par  une  postérité  qui  dure  autan' 
que  le  monde,  c'est  le  caractère  du  Messie  en 
qui  nous  croyons.  Jésus-Christ  est  aujour- 
d'hui, il  était  hier,  il  est  aux  siècles  de» 
siècles  (2).» 

Une  institution  peut  se  développer  et  gran- 
dir suivant  le  plan  de  celui  qui  en  est  l'au- 
teur, sans  cesser  d'être  substantiellement  la 
même.  Telle  est  la  religion  chrétienne.  Nous 


dans  l'état  d'innocence,  pour  régler  sa  vie  et      la  voyons  toujours  la  même  dès  l'origine  du 


ennoblir  son  existence  ;  elle  lui  a  été  conser- 
vée dans  l'état  de  péché,  pour  lui  faire  con- 
naître la  vérité,  l'aider  à  pratiquer  la  vertu, 
et  assurer  son  bonheur. 

Nécessaire  à  l'individu  pour  tous  ces  motifs, 
la  reliiiion  est  également  nécessaire  à  la  fa- 


monde  ;  toujours  on  a  reconnu  le  même  Dieu 
comme  auteur,  le  même  Christ  comme  média- 
teur, le  même  but,  les  mêmes  moyens,  les 
mêmes  vérités  en  figure  ou  en  réalité,  suivant 
la  portée  de  l'esprit  humain.  Dieu  n'a  point 
enseigné  aux  hommes,  dans  un  temps,  le  con- 


mille  et  à  la  société;  à  la  famille,  pour  former      traire  de  ce  qu'il  leur  avait  enseigné  dans  un 


le  bien  des  époux  et  assujettir  le  mariage  à  de 
saintes  ordonnances,  pour  commander  aux 
parents  les  devoirs  envers  les  enfants,  pour 
inspirer  aux  enfants  les  devoirs  envers  leurs 
parents  ;  —  à  la  société  ,  pour  ordonner 
sa  constitution,  faire  respecter  ses  lois  et  assu- 
rer ses  mœurs,  c'est-à-dire  sa  conservation  et 
sa  dignité. 

La  religion  nous  est  connue  par  la  révéla- 
tion :  Dieu  lui-même  en  a  fait  connaître  les 
enseignements  ;  il  les  a  continués  par  les  pro- 
phètes, et  complétés  par  son  Fils ,  qu'il  a 
établi  héritier  de  toutes  choses,  et  par  qui  il  a 
fait  les  siècles. 

La  religion  catholique  n'est  donc  point  une 
religion  nouvelle  ;  elle  est  aussi  ancienne  que 
le  monde  ;  elle  embrasse  la  révélation  primi- 
tive, la  révélation  mosaïque  et  la  révélation 
évangélique  ,  qui  répondent  aux  différents 
âges  du  genre  humain.  «  Le  christianisme, 
dit  Bergier,  est  le  dernier  trait  d'un  dessein 
formé  de  toute  éternité  par  la  providence,  le 
couronnement  d'un  édifice  commencé  à  la 
création;  il  s'est  avancé  avec  les  siècles  il  n'a 
paru  ce  qu'il  est  qu'au  moment  où  l'ouvrier 
y  a  mis  la  dernière  main  (2).  »  Avant  comme 
après  son  avènement,  Jésus-Christ  a  été  dans 
tous  les  temps  l'espérance  des  hommes.  «  Le 
culte  d'Adam,  celui  de  Noé,  celui  d'Abraham, 
celui  de  Moïse,  celui  que  nous  professons, 
tous  ces  cultes^  si  différents  pour  l'extérieur, 
ne  sont  que  les  divers  états  et  les  développe- 
ments successifs  d'une  même  religion,  annon- 


autre.  La  croyance  des  patriarches  n'  a  point 
été  changée  par  les  leçons  de  Moïse  ;  le  sym- 
bole des  chrétiens,  quoique  plus  étendu,  n'esl 
point  opposé  à  celui  des  Hébreux;  mais  les 
enseignements  primitifs  donnés  aux  patriar- 
ches ont  été  renouvelés  et  développés  sous  la  loi 
écrite,  expliqués  et  complétés  par  Jé-;us- 
Christ,  qui  est  venu  non  pour  nous  détruire, 
mais  accomplir  la  loi  et  les  prophètes  : 
Non  veni  solvere  legem  aut  praphetai^  sed 
adimplere  (5).  » 

l.,a  vraie  religion  prouve  sa  divinité  par  les 
miracles  et  les  prophéties  ;  de  plus  elle  nous 
est  enseignée  par  l'Eglise. 

IL  L'Eglise  est  la  société  des  adorateurs 
du  vrai  Dieu.  La  croyance  à  un  Dieu  est  donc 
la  base  première  de  son  existence.  Celui  qui 
tient  le  créateur  pour  une  chimère,  le  genre 
humain  pour  un  troupeau,  le  monde  pour  une 
énigme,  celui-là  ne  saurait  croire  à  l'Eglise, 
A  ses  yeux,  la  seule  divinité  à  reconnaître  et 
servir,  c'est  l'homme.  Donc  point  d'interven- 
tion d'un  Dieu  personuel  dans  le  gouverne- 
ment du  monde  :  par  conséquent  point  de 
société  qui  purifie  l'homme  des  souillures  de 
la  déchéance  et  l'élève  aux  vertus  de  la  Ré- 
demption. 

Mais  l'être  qui  nie  Dieu,  n'est  dans  l'ordre 
moral  qu'une  exception  monstrueuse.  Oo 
n'arrive  à  ce  suicide  de  l'âme  que  par  l'abru- 
tissement d'une  science  orgueilleuse,  ou  par 
les  égarements  où  l'esprit  est  entraîné  par  la 


cée  sous  les  palriarches,  ébauchée  sous  la  loi      corruption  des  sens.  A  ces  deux  cau'^es  près. 


de  Moïse,  consommée  par  Jésus- Christ.  La 
constitution  mosaïque  était  comme  le  germe 
de  l'économie  chrétienne,  de  cette  religion  qui 
devait  éclore  au  temps  marqué  et  couvrir 
toute  la  terre  de  son  ombre  (3).  » 


«  L'Eglise 


le  genre  humain,  pris  en  masse,  ne  croit 
peint  vivre  seulement  dans  le  cercle  étroit  des 
choses  périssables  ;  il  croit  à  Dieu  ;  il  croit  à 
un  commerce  surnaturel  de  l'homme  avec 
Dieu,  il  croit  et  il  veut  vivre  dans  une  société 


(1)  Gousset,  Théol.  dogm.,  tom.  I.  —(2)  Traité  de  la  Religion,  introd.,  g  3.  —  (3)  D 
livres  de  MoUe,  part,  lu,  c.  il.  —  ''4)  Discours  sur  l'histoire  universelle,  part,  ii,  n. 
'5}  Matik,   v,  17 


uvoisin,  L'Aiil  rté  ieê 
13  ;    Heb.,  xui,  8.  — 
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gpîriluollo.    ^lont  Pieu  est  railleur  le  chef,  la 

loi  l'I  lo  but. 

Prouilhou,  le  fou^u.nlx  s()iiali>tc,  a  écrit 
fur  lo  iinjct  ces  pardos  péremploires  : 

«  (ao\  ez-vous  en  Dieu  ? 

u  Cl  oyez-vous  à  la  nécessité  de  la  reli- 
gion ? 

«  (Toycz-vons,  par  conséquent,  ù  l'existence 
tic  l'Eglise,  c'est-à-dire  d'une  soriclé  clablie 
sur  la  pensée  môme  de  Dieu,  inspirée  de  lui, 
et  se  posant  avant  tout  comme  expression  du 
devoir  religieux? 

«  Si  oui,  vous  êtes  chrétien,  catho'.iqne, 
apostolique,  romaiu  ;  vous  toiifessoz  le  Christ 
et  toute  sa  doctrine  ;  vous  recevez  le  sacer- 
doce qu'il  a  établi  ;  vous  reconnaissez  l'infail- 
libilité des  conciles  et  du  Souverain  Poutil'e  ; 
vous  placez  la  Chaire  do  saint  Pierre  au-des- 
sus de  toutes  les  tribunes  et  de  tous  les  trô- 
nes :  vous  êtes,  en  un  mot,  orthodoxe. 

«  Si  non,  osez  le  dire  :  cai-  alors  ce  n'est 
pas  seulement  à  TEglise  que  vous  déclarez  la 
guerre,  c'est  à  la  foi  du  genre  humain. 

«  Entre  (  es  deux  alternatives,  il  n'y  a  de 
place  que  pour  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi 

«  Il  faut  l'avouer  :  il  ne  s'est  pas  rencontré 
jusqu'à  ce  jour  i!e  nation  pour  dire  :  je  po- 
sOde  en  moi  la  justice  ;  je  ferai  mes  mœurs  ; 
je  n'ai  pas  besoin  pour  cela,  de  l'intervention 
d'un  être  suprême,  et  je  saurai  me  passer  de 
religion. 

«  L'argument  subsiste  donc  ;  et  comme  au 
point  de  vue  religieux,  principe  de  toutes  les 
Eglises,  le  catholicisme  latin  est   resté,  et  de 


dans  ces  '.mmorttîs  ouvrages  où  Imbile  !a 
plénitude  do  lespiit  catlioliipie,  les  théolo- 
giens dans  leurs  'l'raiti's  pleins  de  lumière, 
ont  d(innô,  de  rKgli>e,  d'autres  delinitions  : 
dclinilions  très-diverses,  les  unes  alh^goriques, 
les  autres  descriptives  et  scientifiques ,  mais 
toutes  se  réduisant  à  l'idée  d'une  société  sur- 
naturelle, divinement  instituée  pour  la  déifi- 
cation de  l'homme.  A  prendre  l'Eglise  dans  sa 
notion  la  plus  haute,  on  pourrait  donc  la  dé- 
linir  :  Le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  ;  ou  en- 
core :  La  société  de  Dieu  avec  l'homme  pour 
ramener  l'hontme  à  Dieu.  » 

Pour  entrer  davantage  dans  l'économie  de 
cette  institution,  il  faut  envisager  l'Eglise 
dans  ses  rapports  avec  Jésus-Clirist.  A  C3 
point  de  vue,  l'Eglise  cet,  d'après  la  pensée 
de  Mœhler,  la  continuation  du  Sauveur  incarné 
et  cruciiié,  la  crèche  et  la  croix  en  pcrtna- 
nence.  Comme  Jésus-Christ  est,  [)ar  excel- 
lence, l'être  surnaturel,  ainsi  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  est,  par  excellence,  la  société  surnatu- 
relle. Par  la  portée  de  ses  dogmes,  l'autorité 
de  ses  lois,  l'action  vivifiante  de  ses  sacre- 
ments et  de  son  sacrifice,  ee  que  l'Eglise  pour- 
suit, c'est  la  sanctification  des  âmes  par  la 
grâce  comme  moyen,  et  comme  lin  le  salut 
des  hommes  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Sous  ce  rapport  de  salut  éternel  et  de  sanc- 
tification dans  le  temps,  on  considère  l'Eglise 
comme  un  tout,  comme  une  i)erson ne  morale 
qui  se  compose  d'un  corps  et  d  une  âme  : 
d'un  corps,  qui  est  la  société  extérieure  des 
fidèles;  d'une  âme,  qui  n'est  autre  chose  que 
les  dons  intérieurs  du  Saint-Esprit  :   ,"a  foi, 


beaucoup,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rationnel  et  de      l'espérance  et  la  charité.  Or,  on  peut  appar- 
plus  complet,  l'Eglise  de  Rome,  malgré  tant      tenir  au  corps  sans  appartenir  à  l'âme, coinme 


de  formidables  défections,  est  la  seule  légi- 
time (I).  » 

L'Lglise  est,  dans  l'ordre  des  institutions 
sociales  établies  par  Dieu,  ce  qu'est,  dans 
l'ordre  des  croyances  révélées,  ia  religion. 
Comme  on  distingue  la  révélation  primitive, 
la  révélation  mosaïque  et  ia  révélation  évan- 
gélique,  qui  répondent  aux  différents  étals 
de  la  religion,  ou  distingue  aussi  l'Eglise 
primitive,  l'Eglise  mosaïque  et  l'Eglise  chré- 
tienne. Dans  son  acception  la  plus  étendue, 
l'Eglise  comprend  les  tiilèles  qui  militent  sur 
la  terre,  les  justes  qui  soutirent  dans  le  pur- 
gatoire, et  les  saints  qui  triomphent  dans  le 


on  peut  appartenir  à  l'âme  sans  ap[)artenir 
au  corps  de  l'Eglise.  L'!  juste  qui  professe  la 
loi  cathnlique,  ap[iarlient  au  corps  et  à  l'âme 
de  l'Eglise  ;  le  fidèle  qui  a  la  même  loi,  sans 
être  en  é!at  de  grâce,  n'appa-tient  présento 
ment  qu'au  corps  de  l'Eglise;  le  catéchu- 
mène qui  reçoit  le  don  de  la  charité  [larfaito 
avant  le  baptême, appartient  à  l'âme,  quoiqu'il 
n'appartienne  pas  encore  réellement  au  corps 
de  l'Eglise.  Les  enfants  des  hérétiques  et  des 
schismalques,  qui  ont  été  baptisés  suivant  le 
rite  [irescrit  par  Jésus-Christ,  a[q)artiennent 
également  à  l'âme  de  l'Eglise,  tandis  qu'ils 
eonservent  l'inoceence  baptismale.  U  en  est 
de  même  des  adultes  qui,  ayant  été  élevés 
dans  l'hérésie  ou  dans  le  schisme,  y  ont  par- 


tiel.   Sans   exclure    les    rapports   actuels  de 

l'Eglise   miiiturUe   avec  l'Eglise  souffrante  et 

l'Eglise    triomphante,  naluielleiuent   nous  ne      sévère   de  bonne  loi,  sans  penser  à  l'obliga- 

nous  occu[.ons  ici  que^de  i'Egli=e  militante  et      tion   de  chercher    à   connaître  ia  vérité  :  si, 

étant  tombés  dans  le  péché  après  le  baptême, 
ils  se  sont  excites  à  la  contrition  parfaite,  ils 
appartiennent  à  l'âme  de  l'Eglise;  et  s'ils 
conservent  la  grâce  de  la  ju-tificalioo,  ils  se- 


chrétienne,  de  la  hocicté  des  fidèles  qui 
professent  ici -bas  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Pour  distinguer  la  véritable  Eglise  des  so- 
ciétés heétiques  ou  schismatiques,  on  la  défi- 
nit :  «  La  sucielé  des  fidèles  qui  professent  la 
même  loi  qui  participent  aux  mêmes  sacre- 
ments et  scr.'.  soumis  aux  mêmes  pasteurs, 
principalement  au  Pape,  qui  est  le  chet.  Les 
livres  saints  dans  leur  texte  inspiré,  les  Pères 


ront  sauvés;  ils  le.  seront,  non  hors  de  l'E- 
glise, mais  dans  l'Eglise,  â  laquelle  ils  appar- 
tiennent  quant  à  1  âme,  par  la  grâce  sa luti- 
fiaute,  et  même  jusqu'à  un  certain  point  quant 
au  corps,  par  le  désir  implicite  de  s'y  réunir  ; 


y\)  De   iajustic':  dans  lu  Révolulion  et  dans  f  Eglise,  t.  l,  p,  2S. 
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étant  rlispos(5s  à  fairo  en  tout  la  volontô  do 
Dieu  et  îi  renoncer  à  l'erreur,  s'ils  connais- 
saient la  vérité  (1). 

Ainsi  donc,  pour  comprendre  la  nécessité  et 
l'économie  de  l'Eglise,  il  faut  considérer 
l'homme  comme  placé  dans  l'état  surnaturel. 
L'homme  créé,  mais  n'ayant  eu  avec  Dieu 
que  les  rapports  nécessaires  de  créature  à 
Créateur  pour  recevoir  l'existence  terrestre, 
n'aurait  éternellement  rien  connu  de  l'ordre 
surnaturel.  Les  germes  féconds,  déposés  dans 
sa  nature  par  la  puissance  divine,  se  seraient, 
sans  doute,  développés  d'une  manière  ou 
d'une  autre.  Cette  activité,  plus  ou  moins 
spontané»!,  n'aurait  cependant  communiqué 
à  l'intelligence  que  des  notions,  imposé  à  la 
volonté  que  des  devoirs  en  harmonie  néces- 
saire avec  la  vie  naturelle.  De  merveilleux 
progrès  auraient  pu  s'accomplir  dans  cet 
ordre,  sans  que  rien  de  surnaturel  vînt  s'ajou- 
ter à  la  nature  pour  la  transformer.  Mais  du 
moment  que  IHeu  parle,  que  Dieu  enseigne, 
que  Dieu  promulgue  des  lois,  que  Dieu  atta- 
che à  ses  préceptes  une  sanction^  que  Dieu 
confie  à  la  garde  d'une  société  spirituelle  sa 
parole  et  i^a  loi  :  c'est  un  ordre  supérieur  qui 
se  superpose  à  l'ordre  de  pure  création,  c'est 
un  ordre  surnaturel  et  quasi-divin  qui  se 
greffe  sur  l'ordre  de  la  nature,  pour  le  trans- 
ligurer.  L'homme,  déjà  séparé  de  la  brute 
par  la  raison,  en  est  séparé  encore  plus  par  la 
grâce  ;  il  est  élevé,  de  tout  un  ciel,  au  dessus 
de  lui-même.  Le  voilà  qui  commence  une  vie 
sublime^  par  cette  science  de  l'intelligence  et 
cette  hùdevie  que  liii  communique  la  révéla- 
tion primitive. 

L'Eglise  n'a  pas  seulement  pour  objet  de 
conduire  à  sa  fin  surnaturelle  l'homme  élevé 
en  grâce-,  déchu  et  racheté  ;  elle  a  encore 
pour  objet  d'ordonner  à  la  même  fin,  la  fa- 
mille et  la  société  civile.  Si  Dieu,  par  des  ac- 
tes distincts  et  des  opérations  différentes, 
avait  constitué  d'une  part  l'Eglise,  de  l'autre 
les  sociétés  domestiques  et  politiques,  il  au- 
rait pu  assigner  à  ces  dernières  sociétés  une 
imlépenilance  propre  et  une  législation  spé- 
ciale. Mais  plaçant  d'abord  l'homme  dans 
l'état  surnaturel,  instiluant  l'Eglise  pour  l'ac- 
complissement des  destinées  surnaturelles  de 
l'homme,  il  a  mis  dans  l'Eglise,  n(m-seule- 
ment  l'homme  comme  individu,  mais  aussi 
l'homme  comme  èire  social  ;  il  a  placé,  dans 
l'Eglise  naissante  la  première  famille  et  le 
germe  des  sociétés  futures.  La  famille  et  l'E- 
tat n'ont  donc  pas  seulement  pour  obligation 
de  pourvoir  au  bien  naturel  de  l'homme;  ils 
doivent  encore  subordonner  ce  bien  au  bien 
supérieur  db  la  grâce.  Et  c'est  par  les  princi- 
pes de  la  religion,  c'est  sous  la  direction  effec- 
tive de  l'Eglise,  que  les  sociétés  poursuivent 
ce  double  but  et  réalisent  l'harmonie  chré- 
tienne dans  l'humanité. 

Ainsi,  l'Eglise  embrasse  tous  les  hommes, 
toutes  les  institutions  et  tous  les  temps.  En 


d'autres  termes,  l'Eglise  est,  suivant  l'expres- 
sion de  saint  Hpiplianc,  le  commeucrnent,  le 
milieu  etlalin  de  toutes  choses  :  le  commence- 
ment, puisqii'(dle  préexiste  à  tout, et  que  tout 
s'organise  danssonsfîin  ;  le  milieu, [larce  qu'elle 
com{)lète  et  régénère  toutes  choses,  et  que 
sans  elle  il  y  a  [partout  des  forces  insuffisan- 
tes et  des  maux  sans  remède;  la  fin,  parce 
qu'elle  doit  ramener  tout  à  elle,  pour  ramener 
tout  à  Dieu. 

La  terre,  eu  effet,  n'est  qu'une  faible  partie 
du  monde  ;  et  l'Eglise  militante  n'est  qu'une 
portion  de  l'Eglise.  La  terre,  avec  ses  habi- 
tants, doit  donc  entrer  dans  l'unité  complète 
de  l'Eglise  de  Dieu.  Or,  celte  unité  n'existe, 
qu'autant  que  chaque  partie  est  ordonnée  à 
l'ensemble  :  l'imlividu,  ordonné  â  sa  famille, 
chaijue  famille,  ordonnée  à  la  société  parti- 
culière dont  elle  est  membre  ;  chaque  société 
particulière,  ordonnée  à  la  société  du  genre 
humain  dans  l'Eglise  militante  ;  l'Eglise  mi- 
litante, enfin,  ordonnée  à  la  société  des  bien- 
heureux et  des  saints  anges.  L'Eglise,  en 
terre,  soutient  ainsi  par  ses  principes  consti- 
tutionnels, avec  la  grande  société  des  âmes, 
des  rapports  qui  se  résolvent  en  harmonie  : 
par  son  but  et  ses  moyens  d'action,  elle  tend 
à  ramener  tout  à  Dieu  ;  par  ses  institutions  et 
ses  lois,  n'était  la  résistance  des  passions,  elle 
rangeriiit  tout  sous  la  loi  divine  ;  et  par  sa 
force  de  sanctification,  elle  fait  entrer  un 
grand  nombre  d'hommes  dans  le  concert  des 
esprits  célestes.  Société  admirable,  que  les 
Anges  bénissent  dans  leurs  cantiques,  que  les 
saints  glorifient  dans  leurs  hymnes  de  recon- 
naissance, que  les  démons  abhorrent,  et  que 

tout  homme   est  a[tpelé  à  aimer â  moins 

qu'il  ne  veuille  la  hair,  en  s'enrôlant  sous  la 
bannière  des  démons. 

Pour  otfrir  à  tous  les  hommes  un  facile  ac- 
cès, l'Eglise  se  reconnaît  à  certaines  marques  : 
à  l'autorité  de  sou  enseignement,  â  la  visibi- 
lité et  à  la  perpétuité,  à  l'unité,  à  la  sainteté, 
â  la  catholicité  et  à  l'apostolicité.  Je  crois  à 
l'Eglise  :  l'Eglise  enseigne  donc  avec  autorité; 
elle  a  donc  droit  de  prononcer  en  dernier  i-  s- 
sort,  et  sans  appel,  sur  les  controverses  en 
matière  de  religion.  Mais  je  ne  puis  croire  ce 
qu'enseigne  l'Eglise,  qu'autant  que  je  la  con- 
nais, elle  et  son  enseignement;  qu'autant 
qu'elle  est  visible,  et  perpéiuellement  visibb^: 
la  visibilité  et  la  perpétuité  sont  donc, comme 
l'autorité  dans  1  enseignement,  des  propriétés 
de  l'Eglise.  De  plus,  l'Eglise  est  une,  sainte, 
catholique  et  apostolique  :  une,  et  dans  sa  doc- 
trine, et  dans  son  ministère  ;  sainte,  dans  ses 
dogmes,  sa  morale  sa  discipline,  et  dans  une 
partie  de  ses  membres;  catholique  ou  univer- 
selle, c'est-â-dire,  répandues  dans  les  di  lié- 
rentes  [larlies  du  monde,  et  notablement  plus 
nombreuse  que  toute  autre  société  chrétienne;; 
apostolique,  tant  pour  la  doctrine,  que  pour 
le  ministère,  ou  la  succession  non  interrompuii 
des  évoques. 


(1)  Gousset,  Théol.  dogmat.,  t.  I,  p.  VJ. 
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Ces  tViflérentcs  propriétés  se  trouvent  dans     ^aint  François  de  Sales.  Le  Pape,  on  le  Sou- 
"E'^Ii  0   rouiaino,   qui   c.4   seule  la  véritable     verain-Pontifc,  eslle  chef  de  l'Eglis.',  le  cen- 
tre de  l'uuilé  catlioliquc,  le  père  et  lo  docteur 
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Ei;li>e  de  Jé«us  Christ. 

Pour  remplir  ?on  mandat,  l'Eglise  romaine 
a  i-e<^u  (.le  sor  fendatmir  dillérenlos  prérogali- 
.Ves  :  les  principales  sont  le  droit  d'enseigner, 
et  le  droit   de  se  gouverner  ellc-inôme  ;  le 
droit  de  prononcer  on  dernier  ressort,  sur  les 
questions  qui  intéressent  la   religion,  et  le 
droit  de  régler  par  dos  lois  ce   qui  concerne 
l'institution  de  ses  ministres,  l'administration 
des  sacrements,  la  célobralion  du  culte  divin, 
et  géni'rali'ment  tout  co  qu'elle  juge  utile  au 
l)ien  si)irituo].  Avec   1 1    mission  d'enseigner, 
l'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  à  son    gouvernement  :    soit 
qu'elle  enseigne,  soit  qu'elle  ordonne,    parce 
qu'elle  ordonne  et  qu'elle  enseigne  au  nom  de 
Dieu,  nous  devons  tous  lui  être  soumis,  tous, 
grands  et  petits,  princes  et  sujets  :  son  auto- 
rité dans  l'enseignement  est  infaillible  ;  sa 
puissance,    en   ce  qui  tient  à  son  gouverne- 
ment,  est  souveraine  ;  et  parce  que  l'une  et 
l'autre  sont  inhéren  tes  à  sa  constitution  native, 
elle  est.  dans  l'exercice  de  ces  deux  préroga- 
tives, absolument  iLdépcndante   de   la   puis- 
sance temporelle. 

«  Le  Pape  et  l'Eglise,  c'est  tout  un,  »  a  dit 


de  tous  les  chrétiens,  le  pasteur  ^;hargc  de 
paître  les  agneaux  et  les  brebis,  c'est-a-dire, 
tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ  dont  il  est  le 
représentant  sur  la  terre.  Tous  les  titres  du 
Pape  sont  renfermés  dans  la  primauté  de 
saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  sur  le  siège 
de  Rome  ;  primauté  qui  n'est  pas  seulement 
de  droit  ecclésiastique,  mais  de  droit  divin  ; 
qui  n'est  pas  seulement  une  primauté  d'hon- 
neur, mais  de  juridiction  ;  mais  une  supréma- 
tie, mais  une  principauté,  qui  donne  au  l*ape 
le  droit  de  statuer  sur  tout  ce  qui  intéresse 
l'Eglise,  en  subordonnant  même  les  évè(]uc3 
à  son  autorité.  Or,  il  sufht  d'ouvrir  l'Evan- 
gile pour  voir  que  saint  Pierre  arcçu  deJésus- 
Christ  cette  primauté  de  juridiction  ;  et  que 
l'évèque  de  Home,  en  sa  qualité  de  successeur 
de  saint  Pierre,  est  l'héritier  de  sa  principauté 
et  de  toutes  les  pérogatives  de  la  Chaire  Apos- 
tolique. 

Ainsi,  la  Religion  et  l'Eglise  sont,  comme 
parle  Bossuet,  le  tout  de  Thomme,  le  tout  de 
la  famille  et  de  la  société  ;  elles  sont  aussi  le 
tout  de  l'histoire. 


CHAPITRE     DEUXIÈME 


Définition  de  PHistoIre. 


Celui  qui  verrait,  du  haut  d'un  obervatoire. 
•a  mêle  de  deux  armées  ennemies,  ucdccou- 
vriraii  à  première  vue,  qu'une  indescriptible 
confusion.  S'il  venait  ensuite  à  être  initié  aux 
plans  respectifs  des  généraux  en  chef,  il  re- 
marcjuerait  bientôt  l'ordre  parfait  des  batail- 
lons, comprendrait  le  but  des  mouvements, et 
pourrait  deviner  l'eûel  des  manœuvres.  Un 
spectacle  qui  n'offrait  tout  à  l'heure  qu'un 
désordre,  d'ailleurs  grandiose,  deviendrait 
maintenant  une  combinaison  savante.  Or 
l'histoire  présente,  de  prime  abord,  la  confu- 
sion d'une  mêlée  sur  le  champ  de  bataille. 
La  mulliplicié  des  acteurs, la  complication  des 
événements,  l'ensemble  des  circonstances  his- 
t)iiiues,  les  millc*péripéties  des  grandes 
luttes  qui  partagent  l'humanité,  déconcertent 
l'oiil  du  spectateur  attentif.  Toutefois,  si  l'on 
se  rattache  aux  principes  du  plan  divin  et  aux 
règles  du  gouvernement  de  la  Providence,  la 
confusion  diminue;  un  vaste  panorama  s'ou- 
vre, et,  du  haut  de  la  vérité  catholique,  vous 
pouvez  parcourir,  avec  joie,  tous  les  hori- 
zons. 

Ce  serait  cependant  un  tort  grave  de  vou- 
loir tout  expliquer  en  histoire.  L'histoire  aussi 
a  ses  mystères,  et  un  historien  discret  doit 
Unix  compte  des  obscurités  f  laies  qui  cou- 


vrent, sous  certains  aspects,  l'objet  de  ses 
éludes.  Veut-on  expliquer  des  événements 
passés,  ou  pressentir  des  événements  futurs: 
on  ne  peut  ici  trop  souvent  que  soulever  des 
hypothèses,  là  que  s'arrêter  devant  les  secrets 
cachés  des  volontés  humaines  et  de  la  volonté 
divine?  Veut-on  se  rendre  un  compte  exact 
des  lois  morales  auxquelles  sont  soumis  ici- 
bas  les  actes  des  nations  et  mettre  en  relief  la 
sanction  qui  les  couronne  :  il  est  difficile  de 
faire  la  part  entre  la  responsabilité  des  indi- 
vidus et  la  responsabilité  collective  de  la  na- 
tion. Aussi  Rohrbacher  a  pu  dire,  en  toute 
sagesse:  <; L'histoire,  écrite  par  un  homme, 
n'est  que  le  jugement  de  Dieu  en  première 
instance;  »  et  Staudenmaier:  '(  L'histoire 
du  monde  ne  sera  connue  qu'au  jugement  de 
Dieu. 

Mais,  si  l'histoire  a  des  mystères,  elle  n'a 
pas  que  des  cotés  mystérieux;  elle  a  aussi 
des  bases  certaines,  des  principes  définis,  des 
règles  fixes.  Un  historien  habile  doit  savoir 
tirer  parti  des  lumières  et  -îes  éléments  d'in- 
duction mis  à  sa  portée.  Aussi,  avant  de  défi- 
nir l'histoire,  avons-nous  voulu  remarquer: 
Que,  si  l'homme  n'a  pas  ici-bas  la  com- 
préhension de  l'histoire,  il  en  a,  du  moini?, 
une    certaine    connaissance  scientifique;  et 
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que,  s'il  ne  peut  trouver  pour  la  définir  une 
fornnulc  absolue,  il  n'est  pas  impossible  cepen- 
dant de  la  définir  en  termes  suffisants.  A  la 
rigueur,  pour  qu'une  définition  de  i'iiistoire 
entre  dans  ces  conditions,  il  suffit  qu'elle  ne 
renferme  rien  de  faux  et  qu'elle  réponde  à 
l'ensemble  des  conceptions  catholiques  sur 
l'histoire  de  l'Eglise.  Los  définitions  que  nous 
allons  donner,  en  procédantjjar  voie  d'analyse, 
nous  paraissent  revêtues  de  ce  double  carac- 
tère. 

Qu'est-ce  donc  que  l'histoire?  Est-ce  seule- 
ment la  suite  des  empires  et  des  dynasties?  la 
chaîne  des  grandes  batailles  qui  ont  succes- 
sivement modifié  la  carte  du  monde  politique? 
la  vie  des  grands  capitaines  des  différents 
siècles? Sont- ce  les  guerres  entre  les  Etats  qui 
se  sont  disputé  la  préponJérance,  et,  dans 
chaque  Etat,  la  lutte  entre  les  partis  qui  s'y 
iont  disputé  le  pouvoir?  Est-ce  le  progrès 
des  lettres,  des  arts,  des  sciences,  de  l'indus- 
h'ie  et  du  commerce  chez  les  diflerentes  na- 
tions? Est-ce  enfin  la  condition  du  droit  privé, 
du  droit  public  et  du  droit  des  gens  aux 
différentes  époques  du  monde?  —  Oui,  sans 
doute,  c'est  tout  cela,  mais  n'est-ce  que 
cela? 

Manifestement  l'histoire  du  monde  doit  être 
le  tableau,  fidèle  et  utile,  de  la  marche  du  genre 
humain  à  travers  les  siècles. 

Or,  cette  marche  ne  consiste-t-elle  que  dans 
le  mouvement  politique,  juridique,  scientifi- 
que, littéraire,  industriel,  artistique,  des  na- 
tions? Ce  mouvement,  ou  plutôt  ces  mouve- 
ments divers  des  hommes  et  des  peuples  sur 
eux-mêmes,  ne  sont-ils  pas  dominés  par  un 
mouvement  général  qui  emporte  tous  les  au- 
tres, par  le  grand  mouvement  vers /a /?n,  vers 
le  but  de  l'humanité  ? 

S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  faudrait  compa- 
rer la  terre  et  les  hommes  qui  l'habitent,  à  un 
champ  où  les  fourmis  se  disputent  le  grain 
qui  tombe,  et  où  les  cigales  chantent  quel- 
ques jours  au  milieu  des  fleurs  jusqu'à  ce 
qu'arrive  l'hiver  avec  le  silence  et  la  mort. 

Nous  sommes  loin,  en  parlant  ainsi,  de 
méconnaitre  l'importance  de  l'histoire  politi- 
que et  militaire,  de  l'histoire  du  droit,  de 
l'histoire  des  sciences,  des  arts  et  de  l'indus- 
trie ;  mais  nous  disons  que  cette  iadustrie, 
uiais  nous  disons  que  cette  importance  dépend 
principalement  elle-même  de  sa  relation  avec 
l'histoire  fondamentale  de  l'humanité,  c'est-à- 
dire  avec  l'histoire  de  son  origine,  de  sa  na- 
ture, de  ses  destinées,  et  du  mouvement 
collectif  du  monde  moral  vers  sa  fin  dernière. 
C'est  là  l'unique  véritable  tableau  de  la  vie 
du  genre  humain,  l'unique  histoire  vraimeat 
générale,  la  seule  qui  montre  le  lien  des  peu- 
ples et  des  temps.  Comment  l'histoire  qui  est 
indiqué  par  ce  lien  peut-elle  s'appeler  générale 
ou  universelle?  Elle  ne  l'est  pas  plus  que  le 
simple  rapprochement  d'une  multitude  de 
cartes  particulières  des  différentes  coutréos  du 


globe  n'est  la  mappemonde.  Maïs  ce  grana 
lien  qui  fait  apercevoir  l'ensemble  du  monde 
moral  est  nécessairement  triple  dans  son 
unité,  puisqu'il  n'unit  les  peuples»  entre  eux, 
qu'à  la  condition  de  les  rattacher  à  un  môme 
principe  et  à  une  môme  fin.  Or,  ce  qui  relie  le 
monde  à  son  principe  et  à  sa  fin  s'appelle 
reliijwn,  et  voilà  pourquoi  l'histoire  religieuse 
est  nécessairement  l'àme  et  l'unité  vivante  de 
l'histoire  du  momie  (1). 

Oui,  l'histoire  religieuse  est  l'unité  vivante, 
l'âme  de  l'histoire  générale,  parce  qu'elle 
seule  décrit  le  mouvement  qui  emporte  avec 
lui  tous  les  autres,  et  qui  influe  si  radicale- 
ment sur  eux,  que  c'est  le  degré  même  du 
libre  consentement  des  sociétés  ou  de  leur 
résistance  également  libre  à  ce  mouvement 
principal  et  divin,  qui  caractérise,  dans  ce 
qu'elles  ont  de  fondamental,  les  civilisations 
diverses  dont  le  monde  a  été  le  théâtre. 

Voilà  comment  l'histoire  doit  procéder  de 
la  connaissance  de  la  religion  et  de  ses  déve- 
loppements ;  voyons  maintenant  comment  elle 
doit  se  rapporter  à  l'Eglise. 

Puisque  l'Eglise  e-4  la  société  de  Dieu  avec 
l'homme,  société  dont  Dieu  est  le  fondateur, 
le  chef  et  le  terme:  il  est  évident  que  l'his- 
toire de  l'Eglise  est  Vhistoire  de  la  famille  hu- 
maine sous  le  gouvernement  de  Dieu.  C'est  l'his- 
toire universelle  dans  son  idée  la  plus  sublime 
et  sa  plus  haute  expression. 

De  là  on  doit  conclure  que,  dans  l'étude  et 
l'enseignement  de  l'histoire,  tout  doit  être 
ramené  à  l'histoire  de  l'Eglise.  Individus  et 
sociétés,  familles  et  Etats,  hommes  illustres  et 
grands  événements,  n'ont  en  eÛetune  mission 
divine,  un  sens  providentiel,  et  par  conséquent 
une  existence  historique,  que  par  les  rapports 
qu'ils  soutiennent  avec  la  société  spirituelle. 
En  dehors  du  gouvernement  de  la  Provi-, 
dence,  qui  les  produit,  les  dirige  et  les  amène 
en  tout  cas  à  concourir  à  ses  vues,  les  homme» 
et  les  événements  ne  sont  plus  rien  que  com- 
plication inintelligible,  objet  frivole  d'une 
curiosité  sans  raison  parce  qu'elle  est  sans  but. 

Cette  conclusion  nous  invite  à  présenter 
quelques  réflexions  sur  certains  usages  suivis 
dans  l'étude  et  dans  renseignement  de  l'his- 
toire. 


tinction  est  admise  dansbeaucoup  d'ouvrages  ; 
elle  est  même  consacrée  par  d'illustres  exem- 
ples. La  vérité  pourtant  est  que  l'histoirfl 
sainte  est  aussi  l'histoire  de  l'Eglise,  et  que 
l'histoire  de  l'Eglise  est  aussi  une  histoire 
sainte.  Dieu  agit  aussi  bien  dans  l'une  qu« 
dans  l'autre,  et  il  accuse,  ici  et  là,  les  grandes 
lignes  de  son  dessein  éternel.  Il  ne  faut  donc 
'aoint  séparer  ces  deux  histoires;  il  est  mèma 
nécessaire  de  les  unir,  dans  un  plan  régulier 
d'étude,  bi  l'on  veut  découvrir  l'ordre  do 
l'œuvre  providentielle  et  saisir  la  •orrespon- 


(1)  Cf.  DECHAUPS  :  La  Christ  «t  ies  antechrist,  p.   123. 
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liane    _.ji  s'établit  rntre  la  préparation  et  lo     époques  principales  et  des  époquos  seconilai- 


di'V  lop,iCiiu'iit(ii>  1  Kvannile. 

Un  autre  jioinl  à  oxaniinerc»»  sont  ce»  divi- 
sions, sans  tloulo  acci'pt.iMes,  dMiistoircs  an- 
cienne, rûînninc,  du  miiyen  âye  et  des  ietnps 
modernes,  qui ''r.ùnenll'ohjct  d  autant  d'ouvra- 
ge?, mais  où  presque  tout  e^l  donne  aux  faits 
soi-disant  piotanes,  cl  rien  ou  presque  rien  aux 
choses  sacrées.  Quant  à  la  division  de 
l'histoire  ancienne  eu  histoire  sainte  et  en 
histoire  profane,  c'est-  ilit  le  P.  Freiiden- 
felil(l),  une  distinclior  ipii  doit  dis'iaraîtie  ; 
car  ces  deux  histoires  m.irchent  de  froi^t,  et 
s'exjdiqueul  l'une  par  l'autre.  Le  peuple  de 
Dieu  est  le  centre  autour  duquel  les  faits 
doivent  se  grouper,  et  l'histoire  de  ce  peuple 
nous  fait  seule  coniprendre  l'histoire  de  la 
gentdité.  (Àdleci,  séparéi.^  de  celle-là,  n'au- 
rait plus  ni  but  ni  ensemble;  elle  ne  serait 
plus  que  le  lécit  incompréhensible  des  égare- 
ments du  genre  humain  ;  on  y  chercherait  en 
vain  les  véritables  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadenct>  des  empires;  car  toutes  ces 
choses  sont  liées,  plus  ou  moins  étvoitement, 
avec  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  qui  est  le 
foyer  dont  les  rayons  éclairent  l'histoire  pro- 
fane et  nous  en  font  voir  les  faits  sous  le  seul 
point  de  vue  véritable,  le  point  de  vue  de  la 
Providence. 

La  même  remarque  est  à  faire  sur  l'histoire 


res,  des  [tarlies  inli'grantes  et  des  partie» 
accessoires,  on  ne  saurait  s'y  opposer.  C'est 
une  nécessité  à  faire  subir  à  la  belle  unité  de 
ce  vaste  ensemble,  pour  la  rendre  accessible 
à  la  faible  intelligence  de  l'hoicme;  si  l'esprit 
humain  ne  distinguait  pas,  éternellement  il 
ne  saurait  rien  voir  avecexactituile  et[)rofon- 
deur.  Mais  si  vous  réclamez  pour  ces  fractions 
de  l'histoire  universelle  une  indépendance 
injustiliée,  si  vous  voulez  taire  un  tout  com- 
j)lel  par  lui-même  de  ce  (jui  n'est  que  partie 
intégrante  d'un  tout  supérieur,  les  principes 
vmis  condamnent.  L'histoire  de  l'Eglise  do* 
mine  et  emhrasse  toutes  les  autres,  sans  les. 
détruire;  que  si  vous  les  étudiez  à  part,  du 
moins  faul-il  les  rapporter  à  la  grande  his- 
toire, dont  elles  ne  sont  qu'un  démembre- 
ment. 

Le  croiiait-on?  nous  découvrons  ici  l'un  de» 
vers  rongeurs  île  la  société  moderne.  Dans 
beaucoup  d'établis>ements  d'instruction  pu- 
blique, on  étudie  toutes  les  histoires,  excepté 
l'histoire  de  l'Eglise,  hors  de  laquidle  il  n'y  a 
pas  d  histoire.  Non  ([u'on  l'exclue  par  tacti- 
que, ni  même  qu'on  l'omette  tout  à  fait. 
L'histoire  sainte,  partie  importante  de  l'h  s- 
toire  de  l'Eglise,  est  étudiée  dans  les  classes 
inférieures,  assez  souvent  de  concert  avec  la 
mythologie! Il    et    l'histoire    ecclésiiiâlique   a, 


moderne.  Le  sujet  de  l'histoire   ecclésiastique  çà  et  là,  sa  petite  part  dans  les  cours  supé- 

se  confond  souvent  et  souvent  il  est  intime-  rieurs.  Mais  je  cherche  l  histoire  de   l'Eglise, 

ment  lié  avec  celui  de  l'histoire  civile.  L'his-  l'histoire  du  monde  dans   ses   rapports    avec 

toire  ecclésiastique,  —  je   cite   toujours    le  Dieu;  je  la  cherche  au  premier  plan,  et  je  la 

P.    Freudenfeld,  —  nous  applique  d'une  ma-  vois  à  peine  mentionnée  au  dernier.   De  là, 

nière  spéciale  à  considérer  la   naissance,   les  fausseté  insigne  dans  l'enseignement  de  celte 

acc^oi^sements,  la  con-ervation  miraculeuse,  science:  absence  de  convictions  qui   reposent 

et  surtout  le  développement    intérieur  de   l'E-  communément  sur  1  hi>toire  ;  aftaiblissement 

glise  catholique;  taudis   que   Thisloire    poli-  de  la  raison,  qui  se  développe  par  l'élude  des 

tique  des  temps  modernes  doit  envisager  cette  faits  ;  et,  pour  trancher   le  mot,  démoralisa- 

méme  Eglise  dans  son  oc^zo?!  ea:^(?'/7eM/'e  sur  les  tion   indirecte    et    éloignée  de   la  .jeunesse. 


peuples  elles  empires,  tint  chrétiens  ([u'infi- 
dèles.  Or,  c'est  cette  action  de  l'Eglise,  ou 
plutôt,  de  Dieu  par  l'Eglise,  qui  explique  gé- 
néralement les  événements  de  l  histoire  mo- 
derne, et  ramène  à  un  centre  commun  les 
faits  qui  semblent  les  plus  disparates,  il  y  a 
bien,  outre  l'action  du  Christianisme,  d'autres 
actions  i\m  influi'nt  sur  les  peuples;  mais  comme 
rlles  ne  font  que  développer  la  puissance  di- 
vine de  l'Eglise,  soit  par  leur  concours  soit 
par  leur  opposition,  tout  se  réduit  en  dernière 
analyse  à  l'action  de  l'Eglise,  pour  laquelle, 
comme  dit  M.  de  Maistre,  tout  est  moyen, 
même  l'obstacle. 

Un  troisième  point  àéclaircir,  ce  sont  ces 
distinctions  qu'admettent  les  rhéteurs  d'his- 
toires religieuse,  politique,  économique,  ar- 
tistique, scientihque  et  littéraire.  Au  fond,  il 
n'y  a  pas  deux  histoires;  il  n'y  en  a  qu'une, 
et  c'est  l'histoire  de  l'Eglise;  c'est  l'histoire 
de  l'humanité  sous  le  gouvernement  de  Dieu. 
Tout  découle  de  là,  et  tout  y  revient.  Si  vous 
distinguez   dans   cette   grande   histoire    des 


Etonnez-vous  qu'avec  des  histoires  conspirant 
contre  la  vérité,  vous  ayez  des  hommes  pour 
conspirer  contre  les  institutions  qui  émanent 
de  cette  même  vérité!  Le  contraire  serait  une 
étonnante  merveille.  Sans  doute,  au  début 
d'une  telle  aberraliim,  on  peut  n'en  pas  pré- 
voir les  résultats.  Mais,  avecleiemps,  l'absur- 
dité notoire  des  principes  passant  dans  les 
faits,  doit  commander  du  moins  la  réflexion 
aux  convictions  autrefois  hostiles  et  jusque-là- 
rebelles. 

L'Eglise,  société  supérieure  de  Dieu  avec 
l'homme,  est,  par  là-ineme,  le  commence- 
ment, le  milieu  et  la  fin  de  bjutes  les  institu- 
tions. L'histoire  de  l'Egise  est  donc  l'histoire 
du  genre  humain,  constitué  et  conservé  par 
Dieu  dans  la  société  catholique.  Celte  délini- 
tion  nous  conduit  à  envisager  l'hisloire  sous 
un  nouvel  a-pect.  On  peut  dire,  en  etiet,  à  ce 
point  de  vue,  ([ue  la  matière  de  l'histoire  est 
l'œuvre  même  de  Dieu  se  développant  sur  le 
plan -fuyant  de  la  durée.  Le  passé  est  chose 
sacrée;  c'est  le  travail  de  Dieu  sur  la  terre. 


(1)  tableau  malytique  de  l'histoire  universelle,  préliminaire». 


Birn  î.nmitJlMB  L>R  t/EGL!8B. 


17f 


L'histoire  est  donc  également,  et  sous  certains 
rapiiorls^-suivant  le  beau  mot  de  M.  de  Cusli- 
nes,  chose  sacrée,  lecture  sainte!.  Dieu  a  dai- 
gné inspiver  lui-même  quelquefois  des  histo- 
riens; les  historiens,  en  tout  cas,  doivent  fixer 
dans  leurs  récits  un  reflet  des  actes  du  gouver- 
nement de  Id  l*r<)videnco. 

On  doit,  (lès  lors,  étudier  l'histoire  à  son 
point  de  vue  divin.  On  doit  rechercher  l'action 
divine  s'exerçant  sur  les  éléments  humains, 
constater  les  résultats  divins,  et  ne  point  se 
laisser  aller  à  la  dérive  pour  suivre  les  caprices 
de  ce  rcjuage  de  transmission  qu'on  appelle 
l'initiativi;  humaine.  La  tâche  de  l'historien 
n'est  pas  d'imaginer,  mais  de  croire  pour 
comprendre,  de  méditer  pour  découvrir  la 
sève  divine  qui  vivitie  toutes  choses.  Aussi 
bien  le  royaume  des  cieux  n'est-il  pas  sembla- 
ble à  un  levain  qu'une  femme,  l'Eglise,  mêle 
à  trois  mesures  de  farine  pour  qu'il  les  com- 
pénètre  et  les  transforme?  Alors,  au  mérite 
facile  d'inventer  des  systèmes  et  à  l'avantage 
de  recevoir  des  applaudisst  ments  éphémères, 
vous  préférez  le  mérite,  autrement  séiieux, 
de  vous  rendre  l'interprète  de  l'œuvre  de  Dieu. 
Si  la  lumière  divine  vous  a  éclairé,  si  votre 
sagacité  personnelle  a  répondu  à  ses  illumina- 
tions, si  vous  avez  le  génie  de  saint  Augustin 
ou  de  Bossutt,  votre  œuvre  emprunte  a  l'œu- 
vre de  Dieu  quelque  chose  de  son  immorta- 
lité; et  les  générations,  si  oublieuses,  ne  pas- 
seront pas  sans  respect  devant  un  travail  qui 
délie  les  siècles. 

Ici  nous  devons  découvrir  un  double  mal: 
l'absence  de  système  et  l'abus  des  systèmes. 

Des  esprits  d'ailleurs  bien  intentionnés, 
s'en  vont  disant  qu'il  faut  en  histoire  se  bor- 
ner aux  faits  et  bannir  les  systèmes.  C'est  une 
erreur  ;  ou  du  moins,  ce  ne  peut  être  qu'une 
demi-vérité.  Se  borner  toujours  aux  faits,  se- 
rait indigne  d'une  intelligence  réfléchie,  à 
supposer  qu'on  pût  connaître  les  faits  sans 
élever  plus  haut  son  regard.  Les  mémoires 
personnels,  la  chronique,  n'étant  que  des  ti- 
tres d'information,  peuvent  se  borner  aux 
renseignements  positifs.  Les  Evangiles,  qui  se 
bornent  d'ailleurs  aux  faits,  vont,  pour  le 
fond,  beaucoup  plus  haut.  Ce  n'est  pas  là  tou- 
tefois l'histoire,  telle  que  nous  voulons  l'ex- 
pliquer. L'histoire  est  une  conception_,  plus  ou 
moins  juste,  du  plan  divin  :  et  si  elle  n'y   at- 


qu'on  ait  inventé  une  histoire  contraire  en 
toutes  choses  aux  données  de  la  tradition,  une 
histoire  humaine:  une  histoire  d'im.i^in.ition 
est  à  peu  près  im[io  sihle  ;  et  Schelling,  jiour 
l'avoir  tenté,  a  fait  voir  le  ridicule  qui  s'atia- 
che  à  ces  sortes  d  entreprises.  Mais  on  a  brodé 
sur  le  thème  de  Dieu,  on  l'a  modifié,  on  lui  a 
prêté  les  significations  les  plus  étranges;  et 
alors  a  paru  l'œuvn;  de  la  Providence^  revue, 
corrigée  et  gâté  •  p.ir  les  historiens.  Ainsi 
Cousin,  le  philosoidie  éclectique,  n'a  vu  dans 
l'histoire  que  l'infini,  le  fini  et  leurs  rapports, 
ce  qui  n'est  pas  beaucou[t  avancer  la  question  ; 
Augustin  Thierry,  le  vaillant  écrivain,  a  tout 
expliqué  par  l'antagonisme  des  races;  l'aus- 
tère Guizot  n'a  distingué,  dans  le  passé  du 
genre  humain,  que  la  préparation  au  gouver- 
nement constitutionnel;  saint  Simon  et  Fou- 
rier  y  ont  découvert,  l'un  sa  physi({uc  sociale, 
l'autre  son  attraction  passionnelle  ;  puis, 
voilà  que  les  journalistes  [irussiens  subordon- 
nent le  passé  à  l'hégémonie  de  la  Prusse  ; 
enfin  voilà  que  des  publicistes  russes,  nous 
montrent  la  Rédemption  se  complétant  par 
l'autocratie  de  czars  ;  et  que  des  écrivains 
français  ne  conçoivent  plus  le  développement 
humanitaire  que  comme  conquête  de  la  créa- 
tion par  l'industrie.  C'est  là  le  roman  et  la 
caricature  de  l'histoire.  L'histoire  n'est  rien, 
si  elle  est  le  point  d'appui  de  toutes  les  sectes, 
le  masque  dt!  tous  les  systèmes.  En  toute  vé- 
rité,elle  ne  mérite  pas,  dirait  Pascal,  un  quart 
d'heure  de  peine,  si  les  rêves  les  plus  absurdes 
et  les  ambitions  les  plus  extravagantes  peu- 
vent, sans  etonnement,  s'affubler  de  sa  défro- 
que et  demander  à  ses  récits  de  leur  façonner 
uncoitége  imposant  d'aïeux. 

Enfin,  pour  déterminer  davantage  notre 
définition,  nous  dirons  que  l'histoire  de  l'E- 
glise est  l'exposé  des  événements  sociaux  qu'ac- 
complit la  Providence  divine  par  la  liberté 
humaine,  relativement  aux  destinées  surnatu- 
relles de  l'humanité.  L'explication  des  termes 
de  cette  définition  la  mettra  à  l'abri  de  toute 
difficulté. 

Nous  disons  exposé  :  l'histoire  en  effet  doit 
reproduire  la  physionomie  des  temps,  des 
personnages  et  des  événements,  comme  une 
glace  reflète,  dans  son  cristal  sans  tache,  les 
proportions  d'un  objet  ;  elle  doit  rendre  sen- 
sible et  eu  quelque  sorte  palpable  la  vie  propre 


teint  pas,  du  moins,  elle  ne  doit  pas  cesser  d'y      de  l'Eglise  et  des  sociétés  temporelles,  à  des 


prétendre;  concevoir  l'histoire  autrement, 
c'est  l'écourter  dans  ses  proportions  et  la  ré- 
duire au  plus  mesquin  des  rôles. 

C'est  l'honneur  et  le  péril  de  l'esprit  humain 
d'avoir  été  souvent  tenté  par  la  grandeur  de 
cette  tâche.  Malheureusement,  au  lieu  (le  s'ap- 
pliquer à  comprendre  l'œuvre  divine,  l'orgueil 
humain  na  su,  pour  l'ordinaire  que  mettre, à 
sa  place  des  lèves  et  des  utopies.  Sans  s'arrê- 
ter aux  idées  systématiques  secondaires,  qui 
peuvent  avoir  une  vaJeur  intrinsèque  et  une 
utilité  d'emploi,  on  a  voulu,  dans  l'ordre  de 
l'intelligence  humaine,  installer  de  giyantes- 
(jues  systèmes  des   choses  ab^^olues.  Non   pas 


époques  passées.  —  Nous  disons  :  expose  des 
événements.  Evénement  dit  plus  que  fait;  il 
indique  un  plus  haut  degré  d'importance  ;  il 
marque  mieux  ce  qui  a  une  existence  histo- 
rique, conséquemment  il  est  préférable; 
d'autant  qu'il  est  beaucoup  de  faits ,  par 
exemple  dans  1  administration  etlajudicature, 
qui  n'appartiennent,  presque  à  aucun  titre,  à 
l'histoire.  A  ce  mot  événement  nous  ajoutons 
le  qualificatif  social,  pour  fane  comprendre 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  événements  qui 
intéressent  dans  leur  ensemble  propre  les 
sociétés;  quant  à  ceux  qui  regardent  ïcule- 
menl  les  individus,  ils  ue  doivent  figurer  daxis 


tn 
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les  récit?  de  l'histoire  tiu'à  rai?i)n  (le  leur  por-  wno  [\n  naturelle,  en  tant  qu'il  est  erénture, 
lée  parlioulière,  ou  île  leur  conlre-foup  lUuis  une  lin  suniufiirelle,  en  tant  qu'il  i  si  ercalure 
la  société. —  Nous  disotis  :  expo-é  des  événe-      din'nisée  par   la  grâce.  Les  éléments   de   la 

nature  et  (le  la  gn\ce,  déposés  diuis  la  [)tM'S()nne 
luunaiue,  fournissent,  sans  doute,  il(;s  moyens 
proportionnés  à  chacune  des  fins  de  l'homme. 


me 
iiber 


nts  t/u'accomplit  la  Providence  dirine  par  la 
né  humaiite.  C'est  une  vérité  vult;aire  : 
Dieu  i^ouYerne  les  sociétés  par  sa  providence, 
et  riMuiine  entre,  avec  l'exercice  complet  de 
sa  liberté,  dans  le  i^ouvernement  de  Dieu. 
Dieu  et  l'homme,  la  provi-lent-e  et  la  liberté  : 
telles  sont  donc  les  deux  causes  de  tout  évé- 
Dement  Dieu,  créateur  et  souverain  Seigneur, 
laisse  les  peuples  et  les  individus  en  la  puis- 
sauce  de  leur  propre  conseil,  et  pourtant  il 
n'aliène  rien  de  sa  souveraineté  absolue  ;  il 
gouverne,  sans  violenter;  il  dispose  ce  que 
riiomme  propose,  et  nous  sommes,  suivant 
l't  xpression  liardie  du  comte  de  Maistre , 
librement  esclaves  sous  sa  main  toutc-puis 


(lepcndanl,  suivant  bî  plan  d(^  Dieu  et  surtout 
l>ar  suite  de  la  chute  originelle,  l'homme  ré- 
duit aux  éléments  de  bien  qui  subsistent  dans 
sa  personne,  ne  saurait  se  suffire  absolument; 
il  doit  appartenir  à  trois  sociétés  extérieures  : 
à  la  famille,  à  l'Etat  et  à  l'Ei^liso.  La  famille, 
par  l'exercice  des  droits  qu'elle  confère  et 
l'accomplissement  des  devoirs  qu'elle  impose, 
donne  à  l'homme  l'être  et  l'éducation.  L'Etat, 
par  la  protection  du  pouvoir,  l'action  des  lois 
et  le  jeu  des  institutions,  l'aide  à  conserver  ou 
à  acquérir  les  autres  biens  auxipiels  il  peut 


sanle.  On  doit  même  dire  plus  :  non-seulement      aspirer  par  sa  nature.  Enfin  l'Eglise,  par  son 
Dieu,  comme  créateur,  est,  par  sa  providence,      enseignement,  ses  lois,  sa  prière,  son  sacrifice 


l'acteur  ramenant  à  son  but  tous  les  écarts  de 
1  activité  humaine;  comme  auteur  de  la  grâce 
il  est,  de  plus,  ''agent  producteur  de  tout 
bien,  puisque  la  liberté  humaine  n'opère  ce 
bien  qu'en  correspondant  à  la  grâce  divine. 
—  Nous  disons  :  exposé,  etc.,  relativement 
aux  destinées  surnaturelles  de  l'humanité.  On 
entend  iei  par  humanité,  non  pas  celte  mons- 
trueuse chimère,  imaginée  par  le  |ianthéisme 
moderne  ;  mais  tous  les  individus,  toutes  les 
familles  et  toutes  les  nations,  subsistant  dans 
l'Eglise,  sous  le  gouvernement  immédiat  de 
Dieu  ;  car  dans  l'Eglise,  non  plus  t[ue  devant 
Dieu,  il  n'y  a  acception  de  personne-;,  ni  dis- 
tinction de  Grecs  et  de  Barbares.  Quant  aux 
destinées  surt/alnrelles  de  l'humanité,  voici 
comment  on  doit  les  comprendre.  L'homme 
possède  dans  sa  personnalité  deux  éléments 
distincts:  lanatuie  et  la  grâce;  la  nature, 
c'est-à-dire  le  corps  et  l'âme  réunis,  et  doués 
des  puissances  et  facultés  essentielles  â  rèlr^; 
humain  ;  la  grâce,  c'est-à-dire  le  don  de  Dieu 
à  la  nature  créée,  1 1  superposition  ineflable 
île  l'infini,  qui  >e  surajoute  a  l'être  fini,  pour 
l'élever,  le  perfectionner,  1p  déifier,  sans  que 
la.  nature  de  1  cire  lini  soit  détruite,  et  sans 
que  la  divinité  .-e  divise  ou  s'amoindrisse  en 
se  communiquant.  L'homme,  réunissant  dans 
sa  personne  ces  éléments  distincts,  a  néces- 
s>iirement  deux  fins  diverses,  quoique  inlime- 
meat  unies  et  nécessairement  subordonnées  : 


et  ses  sacrements,  Iran-forme  tous  ces  biens, 
en  les  surnaluralisant  par  la  grâce,  et  donne 
ainsi  à  l'homme  des  connaissances  plus  éle- 
vées, (les  vertus  infiniment  plus  hautes,  un 
bien-être  plus  excellent.  L'histoire  ecclésias- 
tique, retraçant  les  événements  survenus,  sous 
le  gouvernement  de  Dieu  et  l'action  de  la 
grâce ,  dans  la  vie  des  individus  ,  dans  la 
famille,  dans  les  Etats  et  dans  l'Eglise,  expose 
ainsi  les  faits  dans  leurs  rapports  avec  les 
destinées  surnaturelles  de  l'humanité. 

Ces  principes  peuvent  nous  servir  à  porter 
un  jugement  sommaire  sur  les  œuvres  les 
plus  remarquables  des  historiens  modeines. 
Donoso  Gortès,  dans  son  Essai  sur  le  libéra- 
lisme, reproche  à  M.  Guizot,  en  analy5a:it 
avec  une  sagacité  merveilleuse  les  éléments 
constitutifs  de  la  civilisation  européenne  , 
d'avoir  oublié  une  chose  importante,  l'Eglise. 
A  vrai  dire,  ce  reproche  s'adresse  à  un  grana 
nombre  d'historiens  ,  semi-rationalisles  ou 
rationafistes  pour  la  plupart.  Dans  leurs  livres, 
tels  que  la  science  contemporaine  les  sait 
faire,  on  trouve  souvent  l'érudition,  la  verve, 
et  même  une  grave  apparence  d'impartialité. 
Malheureusement,  le  naturalisme  y  coule  à 
pleins  bords;  et  telle  e^t  l'inhiinité  intellec- 
tuelle du  siècle  des  lumières,  qu'il  ne  laisse 
manquer  à  ses  œuvres  que  deux  choses  :  Diew 
et  l'Eglise  catholique  1 


:;hapitre   troisième 


Importance  cle  l'bistoire» 


(.     S'enquérir     de      Timportance    d'une  tance  dépend  de  la  grajc^euT  de  son  objet, 

chose,  c'c.-t  poser  d'une  manière  générale  la  considéré  en  lui-même  et  dans  ses  rapports, 

question  de  sa  nécessité,  de  son  utilité  et  de  D'après  ce  principe,  on  peut  envisager  l'ini- 

ses  agréments.  S'il  s'agit  d'une  science,,  on  porlance  d'une  science  pour  étabhr  sa  préé- 

doit  reconnaître,  en  principe,  que  son  impor-  mineuce  sur  les  autres;  on  peut  l'envisager 
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aussi  sans  soulever  celte  question  de  préémi- 
nence. Dans  le  premier  cas,  cha>iuc  savant 
devient  facilement  le  panégyriste  de  sa  science 
de  prcdileclion  :  elle  est  d'ordinaire  à  ses  yeux 
la  reine  des  sciences.  Dans  le  second  cas,  et 
toute  question  d'amour-pro|)re  écartée,  on 
peut  présenter  sur  l'importance  d'une  science 
quelconque  d'utiles  considérations.  L'histoire 
do  l'Eglise,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  l'en- 
visage, y  prête  matière  plus  que  beaucoup 
d'autres  sciences. 

Considérons  d'abord  l'histoire  de  l'Eglise 
dans  son  objet.  Celte  histoire  prend  l'huma- 
nité par  son  côté  le  plus  élevé  et  le  plus 
étendu,  le  côté  religieux,  le  côté  surnaturel  ; 
elle  étudie  le  genre  humain  dans  ses  rap[)orts 
avec  Dieu,  avec  la  vérité,  avec  la  vertu;  et, 
pour  embrasser  un  sujet  si  complexe,  dans  la 
belle  unité  de  son  vaste  ensemble,  elle  ne  voit 
dans  tous  les  hommes  que  les  membres  d'une 
seule  famille,  dont  elle  raconte  l'origine,  les 
développements,  les  combats,  les  épreuves, 
les  gloires  et  les  récompenses,  les  infidélités 
et  les  châtiments.  Certes,  c'est  là  un  noble 
objet  que  doit  étudier,  nous  ne  disons  pas 
tout  prêtre,  mais  tout  chrétien,  mais  tout 
homme  qui  veut  connaître  le  passé,  com- 
prendre les  institutions  et  se  connaître  lui- 
même. 

L'histoire  de  l'Eglise,  sous  un  autre  point 
de  vue,  est  l'œuvre  de  Dieu,  en  ce  sens  que 
Dieu  en  a  fourni  la  matière  et  la  forme.  Ici- 
bas,  en  effet,  tout  est  réglé  par  Dieu.  Dieu 
donne  à  l'homme  un  enseignement  obliga- 
toire, qui  ordonne  son  intelligence;  une  loi 
obligatoire,  qui  dirige  son  activité  ;  et  des 
moyens  également  obligatoires,  pour  adhérer 
au  symbole  et  observer  la  loi.  iJieu  donne  à 
la  famille  et  à  l'Etat  leur  constitution  morale. 
Dieu  constitue  semblablement,  mais  dans  un 
ordre  supérieur,  l'Eglise,  dont  il  reste  le  chef, 
comme  il  est,  à  toujours,  le  chef  de  l'huma- 
nité. Enfin,  l'initiative  de  sa  providence  et 
l'action  de  sa  grâce  amènent  tous  les  événe- 
ments, sa  puissance  les  dirige,  et  sa  sagesse 
en  recueille  les  résultats.  Dieu  s'est  ainsi 
rendu  visible  dans  l'histoire  ;  et  ses  œuvres, 
dont  l'histoire  suit  le  développement,  dont 
elle  marque  l'influence,  dont  elle  constate  les 
heureux  fiuits,  —  ses  œuvres  font  éclater, 
dans  les  faits,  tous  les  attributs  divins. 

Voilà  la  matière  divine  de  l'histoire;  eu 
voici  la  forme.  Après  avoir  agi.  Dieu  raconte 
ce  qu'il  a  fait,,  ou  du  moins,  en  inspire  et  en 
encourage  le  récit.  C'est  ainsi  qu'un  général, 
disait  le  P.  Lacordaire,  au  retour  de  ses  expé- 
ditions, écrira  des  mémoires.  Dieu  ne  dédai- 
gna pas  ce  rôle  d'écrivain,  sans  doute  parce 
que,  sans  son  intervention,  L'homme  n'aurait 
pu  écrire  l'histoire  ;  il  nous  donna  la  Bible. 
On  y  trouve  toute  la  première  partie  de  l'his- 
toire universelle;  Dieu  nous  donnera  la  se- 
conde à  son  dernier  jugement.  Dieu  est  ainsi, 
dans  tous  les  sens  du  mot,  le  premier  histo- 
riographe du  genre  humain. 

L'importance    de    l'histoire  eccléâlâstic^ue 


n'est  pas  moindre,  si  nous  l'envisageons  dans 
ses  rapports  avec  les  individus  et  les  sociétés 
tant  spirituelles  que  temporelles. 

Aux  individus,  l'histoire  ecclésiastique  en- 
seigne les  vérités  de  foi  et  donne  les  plus  pré- 
cieuses léchons  de  vertu. 

Les  deux  vérités  fondamentales  de  notre 
foi  sont  :  la  divinité  de  l'Eglise  et  la  vérité  <!« 
la  religion.  Ces  deux  dogmes  admis,  lesaulres 
découlent  naturellement,  comme  consequen 
ces.  Or  ces  deux  dogmes  reposent  sur  les  faits 
les  plus  certains.  La  venté  de  la  religion  s'est 
en  effet  rendue  visible  dans  la  suite  des  siècles; 
et  les  événements  professent,  dès  le  comraeti 
cément,  un  traité  de  la  vraie  religion,  toui 
éclatant  de  splendeur.  La  création  est  un  fait; 
la  révélation,  un  fait;  l'existence  des  patriar- 
ches, un  fait;  la  vocation  du  peuple  juif  cl 
l'épreuve  de  la  gentilité,  un  fait;  la  mission 
des  prophètes  ,  un  fait  ;  l'incarnatioa  du 
Verbe,  ra|)ostolat  de  Jésus-Christ,  sa  mort,  sa 
résurrection,  sou  ascension  sont  des  faits. 
Quant  à  l'Eglise,  le  plus  simple  fidèle  peut  la 
voir  commencer  avec  les  âges,  et  se  développer 
miraculeusement  à  travers  les  siècles;  il  la 
voit  plus  puissante  que  le  glaive  et  le  sophisme, 
plus  forte  que  le  schisme  s;t  l'hérésie;  il  la 
voit  enhn  dissiper  les  ténèbres,  vaincre  les 
passions,  porter  remède  à  la  misère,  donner 
à  l'homme  les  vertus  les  plus  sublimes,  aux 
sociétés  les  constitutions  les  plus  sages  et  les 
plus  durables,  et  il  acquiert  par  là  même  cette 
conviction  que  l'Eglise  catholique  est  l'Eglise 
de  Dieu  et  qu'il  faut  l'aimer  de  toutes  les 
puissances  de  son  âme. 

On  pourrait  même  ajouter  que  les  vérités 
particulières  de  la  foi  ont  toutes  été  manifes- 
tées dans  le  développement  historique  de 
l'humanité.  Dieu  n'a  pas  faitau  genre  humain 
un  autre  cours  de  théologie  que  celui  qui  se 
trouve  concrète  dans  les  faits  de  l'histoire. 
Ainsi,  les  vérités  premières  de  l'ordre  naturel, 
l'existence  de  Dieu,  son  unité,  sa  sagesse,  sa 
puissance  ont  pris  corps  dans  le  gouvernement 
ordinaire  de  la  Pi  évidence.  Ainsi  encore,  les 
vérités  surnaturelles  qui  doivent  se  superposer 
à  celles-là  pour  former  la  loi  religieuse  qui 
nous  relie  à  Dieu,  ont  été  rendues  visibles 
dans  les  révélations  et  les  œuvres  surnaturelles 
de  Dieu,  depuis  Adam  jusqu'à  .lésus-Christ,  et 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'au  jugement.  SL 
donc  nous  voulons  connaître  la  vérité  catho- 
lique, il  faut  en  étudier  le  corps,  l'iiisloire, 
avant  d'en  abstraire  l'âme,  soit  la  vérité  dog- 
matique, morale,  lilurgiiiue  cl  canonique.  Et- 
quand,  dans  nos  spéculations,  la  lumière  fai- 
blit, il  faut  toujours  en  revenir  au  grand  corps 
historique,  dans  lequel  chaque  dogme  brilla 
de  toui  l'éclat  de  l'évidence 

L'importance  de  l'histoire  ecclésraslique  à 
ce  point  de  vue  grandit,  si  l'on  vient  à  l'envi- 
sager comme  enseignement  dcclriual  parfai- 
tement à  la  portée  du  vulgaire.  On  a  beau 
parler  progrès  et  vanter  nos  lumières  :  la  foula 
sera  toujour,  ignorante,  et  le  sens  logique  ne 
sera  jamais  chez  eUe  que  faiblcmeut  déve- 
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h>pp«'.  Vouloir  l'insliuire  avec  des  Cîuln's 
thi'oi  iiinoîi  ol  (les  suites  (\<'  laisonnemonls.  ost 
doiu-  un»'  enticprix'  iliUifilo.  Le  nuMlleiir 
nïoveii  de  fuire  la  liituièrp  dans  son  âme  est 
de  lui  piv>i'rili'r  un  «'n^cit-ncinonf  ijui  unisse 
4  une  siTui-ultust'  li>yii|iie.  une  oxlivnn'  sini- 
pUoito.  L'histoire  réuuil  ces  deux  conditions, 
puisqu'elle  repuuluil  l'ordre  suivi  par  Dieu 
ilans  son  enseiunenu'nt  ,  et  qu'elle  repo-^e 
d'ailleurs  sur  quelques  faits   faciles  à  retenir. 

Ce  n'est  pas  sortir  de  la  (jueslion  que  de 
montrer  ici  l'histoire  répondant  aux  exiuences 
actuelles  de  la  controverse  et  aux  besoins  des 
esprits. 

Lu  maladie  du  siècle  est  le  rationalisme.  Ou 
enleml  par  là  celle  doilrine  monstrueuse  (|ui 
'iiiinise  la  raison  individuelle  pour  en  faire 
.'arliritre  des  croyances  et  la  règle  des  mœurs. 
C'i'sl  dans  le  monde  vaporeux  de  l'idéologie 
que  les  rat  onalistes  prennent  leur  point  de 
départ,  et  ils  fondent  sur  de  fausses  défini- 
tions les  théories  idéales  auxiiuelles  ils  pré- 
tendent sacrifier  les  réalités  les  plus  évidentes 
du  monde  historique.  On  pourrait  donc,  en 
bonne  logiiiue,  reuveiser  leurs  systèmes,  en 
démontrant  tjue  le  libre  examen  est  faux  en 
principe  et  immoral  dans  ses  conséquences. 
iMais  au  lieu  de  suivre  les  idéologues  dans  ces 
nuages  où  la  vérité  acquiert  difficilement  le 
degré  d'évidence  qui  couvre  de  confusion  l'er- 
reur, il  faut  appuyer  l'édifice  de  la  foi  sur  le 
fondement  inébranlable  que  Dieu  lui  a  donné. 
A  cette  manie  de  dénaturer  les  faits  les  plus 
palpables  pour  les  plier  à  des  rêves,  il  faut 
opposer  la  règle  de  l'éternel  bon  sens,  qui 
veut  que  les  idées  et  les  raisonnements  se 
plient  à  l'irrésistible  logique  des  faits  (1). 

Le  rationalisme  n'est  point  la  raison,  mais 
la  déraison.  A  ce  titre,  il  n'a  abouti  jusqu'ici 
et  n'aboutira  jamais  à  l'avenir  qu'à  des  décep- 
tions. On  commence  à  le  comprendre.  La  dis- 
position générale  des  esprits  n'est  pas  l'indif- 
férence, mais  la  lassitude.  On  est  fatigué  île 
controverses,  désenchanté  de  théories,  défiant 
envers  les  argumentations.  La  raison  elle- 
même,  cette  lière  rai-ou  qu'on  nous  célébrait 
naguère,  comme  la  lumière  des  lumières,  elle 
s'est  couverte,  en  se  révoltant  contre  la  toi, 
d'un  tel  ridicule  parses  procédés  et  ses  œuvres, 
que  ses  adorateurs  la  renient  et  que  ses  vic- 
times l'abandonnent.  Donnons  donc  des  faits 
a  ce  siècle  positif;  il  ne  se  rendra  à  la  force 
du  raisonnement,  qu'autant  qu'elle  résultera 
de  l'enchaînement  des  faits.  D'ailleurs,  en  ré- 
pondant au  goût  du  siècle,  nous  écartons  le 
principe  et  les  tliéories  ilu  rationalisme.  Et 
peut-être  avec  [p,  temps  rendrons-nous,  par  là, 
à  la  saine  raison  sis  justes  droits,  et  au  rai- 
sonnement sa  naturelle  puissance. 

L'histoire  ecclésiastiiiue  ne  doit  pas  seule- 
ment son  importance  à  la  mission  enseignante 
qu'elle  remplit;  elle  a,  en  outre,  pour  les  in- 
dividus une  grande  importance  dans  l'ordre 
moral,   par  les  leçons  de  vertu  qu'elle  pro- 


digue. On  voit,  en  effet  à  chaque  pnire  de  sei 
r  cits.  lu  liberté  agir  de  concert  avec  la  i;i  ftce, 
ou  résister  à  ses  inspirations,  Dans  le  premier 
eus,  c'est  la  tiignilé.  l'hnnneiir;  dans  le  se- 
cond, c'est  la  voie  des  abais'^ement?  continus. 
L'histoire  fait  ainsi  un  coui's  de  morale  en  ac- 
tion; elle  donne  des  leçons  également  con- 
vaincantes et  ))eisuasives,  par  le  spectacle  des 
vertus  et  par  le  spectacle  des  désordres.  Un 
exemple  le  fera  com|;rendre. 

Avant  Jésus-Christ,  l'humanité  n'était  point 
privée  de  la  grâce;  mais  elle  ne  la  recevait 
pas  non  plus  d  ms  la  même,  abondance  qu'au- 
jourd'hui. La  geiitilité,  en  châtiment  de  ses 
,  crimes,  ne  reçut  même  guère  de  secours  spi- 
rituels que  ce  qu'il  en  fallait  pour  n'être  point 
excusable.  Que  voyons-nous  f  Cette  pauvre 
genliliié,  tombant  dans  le  paganisme,  s'en- 
fonce dans  une  corruption  dont  la  peinture 
défie  la  plume  de  l'histoire.  Le  judaïsme  lui- 
même,  si  comblé  de  faveurs,  que  devient-il? 
Son  histoire  n'est  à  vrai  dire,  que  l'histoire 
des  grâces  dt  Dieu  et  des  infidélités  d'Israël. 
A  ce  spectacle,  l'homme  apprend  à  connaitre 
ses  faiblesses  et  à  se  défier  de  son  orgueil.  — 
Après  Jésus-Christ,  les  sources  de  la  grâce 
coulent  à  pleins  canaux:  la  scène  change.  On 
voit  encore  des  désordres  :  ils  restent  sous  nos 
yeux,  pour  nous  faire  savoir  que  l'homme  est 
toujours  emporté  par  ses  penchants  et  que  la 
vertu  n'est  point  sans  mérite.  Mais  aussi 
quelles  belles  vertus  sont  devenues  communes 
dans  les  masses  !  quelles  vertus  héroïques 
dans  les  saints  !  quelle  admirable  puissance  de 
la  grâce  dans  les  institutions  monastiques  et 
dans  l'influence  de  l'Eglise  sur  Tordre  social  ! 
A  ce  consolant  spectacle,  l'homme  apprend 
jque,  si  de  lui-même  il  est  faible,  il  est,  avec 
la  grâce,  puissant  de  la  puissance  même  de 
Dieu.  C'est  ainsi  que  l'histoire  est  l'école  des 
mœurs. 

L'histoire  n'a  pas  moins  d'importance  pour 
les  sociétés  temporelles  :  elle  est  même  un  des 
éléments  constitutifs  de  la  vie  sociale.  Sans 
l'histoire,  il  y  aurait  solution  de  continuité 
dans  la  chaîne  des  âges,  el  rhumanité  se  ver- 
rait réduite  à  un  perpétuel  état  de  création. 
Enfermée  dans  le  cercle  étroit  du  présent, 
elle  traînerait  sa  triste  vie  dans  une  conti- 
nuelle alternative  de  mort  et  de  résurrection. 
Au  soleil  de  l'histoire  l'horizon  s'ouvre,  le 
présent  s'unit  au  passé  ;  la  société  embrasse 
dans  sa  pensée  toutes  les  phases  de  son  exis- 
tence ;  elle  perfectionne  ses  institutions,  déve- 
loppe ses  lois,  accumule  des  richesses,  et, 
Hère  de  son  passé,  s'avance  triomphante  vers 
l'avenir. 

Cette  utilité  de  l'histoire  éclate  particulière- 
ment dans  la  société  spirituelle.  L'histoire  ec- 
clésiastique est,  au  pied  de  la  lettre,  la  cons- 
cience que  conserve  l'Eglise  des  événements 
accomplis  dans  son  sein  ;  et,  à  ce  titre,  elle 
renferme,  d'une  certaine  manière,  le  dépôt 
complet  de  la  tradition.  Or,  il  n'en  va  pas  de 


(1)  Martinet,  Elude  sur  i-i  méthode  d'enstigntment  thiohyique,  ]>a3  3 
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l'Etiiise  comme  des  sociétés  temporelles,  qui 
peiiveni  biisfravec  lems  anlécédenls  et  four- 
nir encore,  avec  (luel^iue  gloire,  une  carrière 
nouvelle.  L'église,  elle,  vit  de  ses  traditions; 
elle  trouve  dans  le  sacré  dépôt  qui  les  con- 
serve ces  institutions  primitives  de  Dieu,  du 
Christ,  qui  doivent  être  à  jamais  ses  appuis; 
^lle  V  trouve  encore  les  principes  invariables 
pour  le  maintien  de  sa  constitution,   la  sa- 

{ fesse  de  son  administration  et  la  défense  de 
a  vérité.  Enfin,  à  la  lumière  des  récits  histo- 
riques, l'église  se  rappelle  le  passé  avec  ses 
enseignements  ;  elle  voit  les  époques  contem- 

f»oraines,  les  écueils  qu'elles  font  appréhender, 
es  espérances  qu'elles  inspirent;  e'ie  soup- 
çonne même  l'avenir,  conclusion  souvent  lo- 
gique du  passé,  bien  queThistoire  ne  soit  pas, 
comme  on  l'a  dit,  une  métaphj'sique  en  ac- 
tion. 

Enfin,  l'histoire  ecclésiastique  éclaire  les 
sciences  surnaturelles,  .et  répercute  sa  lumière 
jusque  sur  les  sciences  de  l'ordre  naturel. 

C'est  d'elle  que  la  théologie  dogmatique 
tient  les  bases  historiques  du  dogme,  l'authen- 
ticité des  Livres  saints,  les  prophéties,  les 
miracles,  l'ensemble  de  la  religion,  la  rédac- 
tion des  symboles,  et  la  formulation  progressive 
des  vérités  dogmatiques  par  les  définitions 
des  papes,  les  décisions  des  conciles  et  les 
écrits  des  Pères. 

La  théologie  morale  ne  trouve  sans  doute 
pas,  dans  les  récits  de  l'histoire,  des  principes 
particuliers  pour  la  solution  des  difficultés 
pratiques;  du  moins,  elle  y  rencontre  cette 
morale  transcendante  que  retrace  la  lutte  des 
erreurs,  des  passions,  des  vices  et  des  intérêts, 
toujours  ameutés  contre  la  vérité  et  la  vertu  ; 
elle  y  puise  encore  les  principes  généraux  de 
la  morale  politique,  et  la  sanction  des  châti- 
ments et  des  récompenses  temporelles  qui  en 
assurent  l'observation  ;  enfin,  elle  y  apprend 
ce  sens  pratique  qui  juge  prudemment  des 
actes,  pour  avoir  appris,  dans  l'étude  de  l'his- 
toire, quels  mobiles  influent  sur  les  détermi- 
nations du  cœur  humain. 

Le  droit  canonique  trouve,  à  son  tour,  dans 
les  annales  de  l'Eglise,  les  principes  de  sa 
formation,  les  raisons  de  la  discipline  locale 
cl  générale,  la  promulgation  des  lois,  leurs 
variations  et  les  motifs  qui  les  justifient. 
Autant  en  dirons-nous  de  la  liturgie.  L'histoire 
ecclésiastique  est,  en  eflet,  le  préliminaire 
oDÎigé,  soit  d'une  théologie  liturgique,  soit 
d'un  commentaire  exégétique  du  Missel,  du 
Rituel  et  du  Bréviaire, 

Quant  aux  sciences  naturelles,  elles  ne  sont 
pas  médiocrement  redevables  à  l'histoire  de 
l'Eglise,  Sans  ses  lumières,  la  philosophie,  le 
droit  public  et  privé,  les  arts,  les  sciences  et 
les  lettres  présentent  d'impénétrables  mys- 
tères :  sur  les  origines,  les  progrès  et  la  déca- 
dence des  peuples;  sur  l'évolution  des  systèmes 
métaphysiques  ;  sur  les  changements  surve- 
nus dans  le  droit  des  gens,  le  droit  politique 
elle  droit  civil;  sur  les  chefs-d'œuvre  semés 
le  long  des  âges  par  la  main  du  génie;  sur  les 


découvertes  et  l'organisation  de»  sciences,  au 
moins  des  sciences  dites  morales  et  pcUfiquet , 
enfin,  sur  la  formation  des  langues  et  leurs 
divers  degrés  de  perfection  littéraire. 

L'histoire  ecclésiastique  est  donc  en  elle- 
même  d'une  grande  importance  :  elle  est 
d'une  grande  importance  pour  l'Eglise  et  pour- 
les  Etats;  elle  est  enfin  d'une  grande  impor- 
tance pour  les  individus,  sous  le  double  rap- 
port des  connaissances  et  des  vertus.  D'aussi 
nombreux  avantages  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  déterminer  un  honorable  attachement. 

IL  En  reconnaissant,  àl'hlêtoire  de  l'Eglise, 
une  haute  importance,  n'avons-nous  pas  à 
craindre  quelque  exagération,  à  découvrir 
même  des  écueils  sur  lesquels  sont  venus  se 
briser  d'éminents  esprits? 

Dans  notre  conception  générale  de  l'histoire 
de  l'Eglise,  nous  faisons  place  aux  traditions 
et  aux  actes  de  laGentilité;  mais  il  ne  faut  pas 
dépasser  certaines  limites. 

Avant  le  Révulution  française ,  l'opinion 
générale,  sur  le  paganisme,  inclinait  à  une 
défaveur  marquée  et  pouvait  se  résumer  dans 
le  mot  très-connu  de  Bossuet  :  «  Tout  était 
Dieu,  excepté  Dieu  lui-même.  »  Cette  corrup- 
tion de  l'idée  divine  avait  amené  rapidement 
toutes  l(îs  autres  corru{)tions  et  l'on  envelop- 
pait sans  y  regarder  plus,  dans  une  réproba- 
tion collective,  toutes  les  impuretés  du  paga- 
nisme. Sans  doute,  on  s'occupait  encore, 
comme  l'avaient  fait  les  Pères  depuis  saint 
Clément  d'Alexandrie  et  Lactance,  à  chercher 
dans  la  tradition  païenne,  des  arguments  fa- 
vorables à  la  vérité  chrétienne  ;  mais  on  ne 
considérait  ces  quelques  vérités,  rares  et  sin- 
gulièrement défigurées,  que  comme  des  par- 
celles d'or  ensevelies  dans  les  immondices  d'un 
lumier. 

Les  conquêtes  successives  de  Térudition 
contemporaine  ont  augmenté  l'apport  des  tra- 
ditions des  Gentils,  Tout  récemment  l'abbé 
Gainet  a  pu  écrire  La  Bible  sans  la  Bible,  c'est- 
à-dire  retrouver,  dans  les  traditions  païennes, 
tous  les  récits  bibliques.  L'abbé  de  Lameu- 
nais,  partant  de  cette  juste  idée,  l'exagéra  au 
point  de  diminuer  la  part  des  traditions  chré- 
tiennes dans  la  conservation  de  la  vérité  et  de 
subordonner  l'Eglise  à  je  ne  sais  quels  témoi- 
gnages supérieurs  des  anciens  peuples.  Ce  que 
nos  rationalistes  d'à-préseut  attribuent  à  la 
spontanéité  collective,  au  génie  propre  des 
races,à  l'esprit  divinatoire  de  riiomme,à  toutes 
les  causes  enfin  que  peut,  pour  se  dérober  à  la 
religion,  imaginer^  leur  fantaisie,  lui,  sans 
trop  se  préoccuper  des  causes  le  constatait 
comme  fait  et  l'acceptait  comme  droit.  Sans 
doute  les  peuples  païens,  ont  tous  conservé 
des  souvenirs  des  traditions  primitives,  mais 
ils  les  ont  tous  altérés,  et  si  la  garde  de  ces 
souvenirs  honore  la  fidélité  de  leur  mémoire, 
les  altérations  révèlent  encore  mieux  les  fai- 
blesses de  leur  cœur.  De  plus,  el  c'est  la  ré- 
flexion de  Cuvier,  dans  son  Discours  sur  les 
révolutions  du  globe;  il  est  impossible  quua 


176 


CONSID^KATIONS  GENERALES 


BÎmpV  hasard  donne  an  résuilal  univirsel... 
et  que  les  idées  de  tous  les  peuples  s'accordent 
sur  divers  poiuls  lie  foi,  si  elles  n'avaient  pas 
la  vérité  pour  base.  En  d'autres  termes,  ce» 
tiadilioiis  doivent  provenir  d'un  commun 
point  de  départ,  et  celte  nécessité  iiuléninhle 
ruine  par  la  base  les  prétentions  de  Lamen- 
nais ainsi  que  les  fantastiques  hypothèse» 
des  impies. 

D'ailleurs,  pourquoi  discuter,  puisque  nous 
possédons  un  fait  certain.  Le  fait  certain,  con- 
cluant, écrasant,  c'est,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
la  primauté  de  la  Bible.  Un  effet  : 

4»  La  Sainte  Kcriture  est  manifestement  la 
première  dans  l'ordre  des  temps; 

2°  Elle  est  la  première  encore  par  l'ordre 
des  choses  qu'elle  révèle  et  par  la  manière 
dont  elle  les  révèle  ; 

3*  Elle  porte  ses  preuves  avec  elle,  preuves 
irrécusables  de  sa  véracité  ; 

4°  Elle  est  inséparable  de  la  société  immor- 
telle dont  l'origine  se  confond  avec  celle  de 
rhumanité  même,  et  qui  apparaît  ainsi  seule 
marquée  du  caractère  propre  de  son  auteur  ; 

5»  Elle  seule  répand  une  pleine  lumière  sur 
la  double  croyance  du  genre  humain  à  sa 
chute  et  à  sa  rédemption  et  sur  l'unité  de  la 
vérité  brisée  par  le  paganisme,  mutilée  par 
toutes  les  hérésies,  reniée  par  le  rationa- 
lisme. 

Nous  parlons  de  la  Bible,  et  d'abord  de  la 
Genèse,  celle  pierre  angulaire  de  tout  l'édifice 
biblique.  La  Genèse  est  le  premier  livre  du 
monde.  Le  Penlateuque  même  tout  entier  est 
le  plus  ancien  monument  écrit  de  l'histoire 
humaine.  Il  est  antérieur,  non-seulement  à 
tous  les  livres  historiques,  mais  à  tous  livres 
poétiques  et  fabuleux  de  l'antiquité.  —  Les 
Kings, les  Védas,leZend-Avesla, les  livres  d'Her- 
mès, tels  qu'ils  nous  sont  parvenus ,  reposent 
gans  doute,  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  anti- 
que, sur  des  documents  antérieurs  qui  re- 
montent vraisemblablement  à  l'époque  où  les 
fables  idolàtriques  commencèrent  à  altérer 
la  révélation  primitive.  Mais  le  monument  de 
la  Genèse  est  la  protestation  solennelle  de  la 
vérité  historique  contre  ces  coupables  altéra- 
tions, et  r.pparait,  dans  l'état  d'intégrité  où  il 
nous  est  parvenu,  antérieur  de  plus  de  mille 
ans  à  tout  ce  qui  nous  reste  d'écrit  sur  les 
fables  antiques.  Un  critique  rationaliste,  qui 
voudrait  que  les  livres  mosaïques  ne  fussent 
pas  de  Moïse,  Renan  est  cependant  obligé 
d'avouer  que  le  Pentateuque  contient  les  docu- 
ments qui  nous  font  approcher  le  plus  près  de 
l'origine  du  genre  humain. 

Que  nous  a  laissé,  d'ailleurs,  en  fait  d'his- 
toire,l'anliquilé  profane?  Qu'on  écoute  le  grand 
Cuvier  :  «  La  chronologie  d'aucun  des  peuples 
d'Occident,  dit-il,  ne  remonte  par  un  fil  con- 
tinu à  plus  de  trois  mille  ans  (vers  l'époque  de 
Salomon).  Aucun  d'eux  ne  peut  nous  offrir 
avant  celte  époque,  ni  même  deux  ou  trois 
siècles  depuis,  une  suite  de  faits  liés  enscinlile 
avec  quelque  vraisemblance.  Le  norddel'Eu- 
fope  n'a  d'histoire  que  depuis  sa  eonversiao 


au  christianisme,  l'histoire  do  l'Espagne,  «lu 
la  Gaule,  de  l'Angleterre  no  date  que  des  cor** 
quèles  des  Romains  ;  celle  de  l'Italie  septen- 
trionale, avant  la  fondation  de  Rome,  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  inocnnue.  Le»  Grecs 
avouent  ne  posséder  l'art  d'écrire  que  depuis 
que  les  Phéniciens  le  leur  ont  enseigné  il  y  a 
trente-trois  ou  trente-quatre  siècles;  long- 
temps encore  depuis,  leur  histoire  est  pleine 
de  fables,  et  ils  ne  font  remonter  qu'à  trois 
cents  ans  plus  haut  les  premiers  vestiges  de 
leur  réunion  en  corps  île  peuples.  Nous  n'avons 
de  l'histoire  de  l'Asie  occidentale  que  (iuelque.> 
extraits  contradictoires  qui  ne  vont,  avec  ud 
peu  de  suite,  qu'à  vingt-cinq  siècles,  à  Cyrus, 
environ  six  cent  cinq  ans  avant  Jésus- Christ; 
et  en  admettant  ce  qu'on  en  rapporte  de  plus 
ancien  avec  quelques  détails  historiques,  on 
s'élèverait  à  peine  à  quarante.  » 

Le  Genèse  est  sans  aucun  doute,  le  plus 
ancien  livre  historique  du  monde.  Cuvier, 
dans  le  même  Discours  sur  les  révolutions  du 
globe,  le  prouve  en  parcourant  tout  ce  que 
l'Inde,  l'Egypte,  la  Chaldce,  la  Perse,  l'Ar- 
ménie, l'Arabie  et  la  Chine  peuvent  offrir  de 
documents  historiques,  si  on  peut  appeler 
ainsi  la  série  des  faits  mêlés  aux  mensonges 
ambitieux  de  l'imagination  orientale.  La  con- 
clusion légitime  de  cette  savante  analyse  est 
qu'Hérodote  n'est  pas  seulement  le  plus  an- 
cien des  historiens  de  l'Occident,  mais  de 
tous  les  historiens  connus,  le  vrai  père  de 
l'histoire  profane  ;  que  Moïse  ayant  écrit  dix 
siècles  avant  lui,  le  Pentateuque  est  manifes- 
tement le  plus  vieux  monument  de  l'histoire 
humaine;  et  que  tout  ce  que  la  critique  démêle 
de  vrai  parmi  les  rêves  fabuleux  de  l'Orient, 
devient  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  du 
récit  imposant  de  la  Genèse. 

La  Penlateuque  n'est  pas  le  premier  livre 
historique  du  moule  seulement  par  l'or. Ire 
des  temps,  il  l'est  encore  par  l'ordre  des  cho- 
ses qu'il  contient.  Les  livres  sacrés  de  l'Orient, 
de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  ont  tous  un  carac- 
tère dominant  de  nationalisme.  La  patrie  y 
absorbe  la  terre  et  le  ciel,  l'histoire  deà 
hommes  et  la  mythologie  des  dieux.  Il  en  es: 
à  peu  près  de  même  des  livres  historiques  de 
l'antiquité  païenne.  Les  auteurs  qui  nous  ont 
laissé  des  histoires  plus  ou  moins  générales, 
ont  oublié  l'unité  de  la  race  humaine,  et  par 
conséquent,  l'unité  historique  du  monde.  Ils 
ont  perdu  le  fil  conducteur  que  la  Bible  nous 
donne  pour  parcourir  sans  nous  perdre  le 
labyrinthe  des  temps.  Ces  historiens,  si  l'on 
permet  ce  jeu  de  mot,  ne  nous  racontent  que 
les  Histoires  des  peuples  et  des  princes  ; 
Moïse  seul  raconte  rZ^/,$^o?>6'  primitive  de  l'hu- 
manité, et  après  nous  avoir  fait  remonter  à 
la  source  du  grand  fleuve  des  générations, 
seul  il  nous  fait  assister  au  spectacle  imposant 
de  la  division  de  ses  eaux.  La  Bible  tout  entière, 
ce  corps  parfaitement  harmonique  dans  loiia 
ses  membres,  et  dont  la  Genèse  est  la  tèle, 
nous  révèlo  ensuite  la  pensée  de  Uieu  dans 
rofdre  et  la  succession  des  âges  du  monde,  et 
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rimisfin  découvre  le  ravissant  ensemble  par 
'e  lien  qui  attache  les  siècles  à  celui  (|ui  les  a 
créés  dans  sa  puissance,  les  a  disposés  dans  sa 
sagesse,  les  a  rachetés  dans  son  infirniilé  et 
les  jugera  dans  sa  gloire.  La  création,  la  ré- 
denoption,  le  jugement  marquent  le  commen- 
cement, le  milieu  et  la  fin  des  temps.  Daniel 
a  décrit  d'avance  avec  clarté,  la  succession 
des  empires  et  le  mouvement  général  du 
monde  allant  du  premier  avènement  du  Sau- 
veur, à  l'empire  spirituel  qui  ne  doit  plus  être 
vaincu  par  l'empire  de  la  force;  et  saint  Jean 
a  décrit,  d'avance  aussi,  les  luttes  de  l'Eglise 
militante  contre  toutes  les  puissances  enne- 
mies, jusqu'au  jour  où  toute  lutte  cessera  par 
le  second  avènement  du  roi  immortel  des  siè- 
cles. 

La  Bible  porte  d'ailleurs  un  cachet  unique 
et  manifestement  divin.  «  Qu'ils  ne  pensent 
pas  échapper  à  Dieu,  dit  Bo  suet  parlant  des 
incrédules;  Dieu  a  réservé  à  son  Ecriture  une 
marque  de  divinité  qui  ne  souffre  aucune  at- 
teinte; c'est  le  rapport  des  deux  Testaments. 
On  ne  dispute  pas  du  moins  que  tout  l'ancien 
Testament  ne  soit  écrit  devant  le  nouveau.  Il 
n'en  faut  pas  davantage.  Par  le  rapport  des 
deux  Testaments,  on  prouve  que  l'un  et  l'au- 
tre sont  divins  :  ils  ont  tous  deux  le  même  des- 
sein et  la  même  suite  ;  l'un  prépare  la  voie  à 
la  perfection  que  l'autre  montre  à  découvert  ; 
l'un  pose  le  fondement,  et  l'autre  achève 
l'édifice;  en  un  mot,  l'un  prédit  ce  que  l'au- 
tre fait  voir  accompli.  Ainsi,  tous  les  temps 
sont  unis  ensemble,  et  un  dessein  éternel  de 
la  divine  providence  nous  est  révélé.  » 

«  Si  on  ne  découvre  pas  un  dessein  toujours 
soutenu  et  toujours  suivi,  si  on  n'y  voit  pas 
un  même  ordre  des  conseils  de  Dieu  qui  pré- 
pare dès  l'origine  du  monde  ce  qu'il  achève  à 
la  fin  des  temps,  et  qui,  sous  divers  états, 
mais  avec  une  succession  toujours  constante, 
perpétue,  aux  yeux  de  tout  l'univers,  la  sainte 
société  où  il  veut  être  servi,  on  mérite  de  ne 
rien  voir  et  d'être  livré  à  son  propre  endurcisse- 
ment, comme  aux  plus  justes  et  aux  plus  rigou- 
reux de  tous  les  supplices  (1).  » 

Oui,  l'harmonie  des  deux  Testaments  est 
manifestement  une  œuvre  surhumaine.  L'éru- 
dition la  plus  vaste,  la  critique  la  plus  perspi- 
cace n'ont  jamais  pu  ailleurs  trouver  rien  qui 
ressemble  à  cette  oeuvre  qui  domine  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir.  Mais  les  recherches  de 
la  science  ont  servi  à  constater,  d'une  manière 
nouvelle  et  inattendue,  l'inspiration  de  l'his- 
torien des  origines  du  monde,  de  l'homme  et 
les  peuples. 

«  Si  l'on  ne  voit  donc,  dans  les  Ecritures, 
ajoute  Bossuet,  un  même  ordre  des  conseils 
de  Dieu  qui  prépare  dès  l'origine  du  monde 
ce  qu'il  achève  à  la  iin  des  temps,  et  qui,50M5 
divers  états,  mais  avec  une  succession  toujours 
constante,  perpétue,  aux  yeux  de  tout  l'uni- 
vers, la  sainte  Société  où  il  veut  être  servi,  on 
mérite  de  ne  plus  rien  xmr.  » 


La  Bible,  vous  l'entendez,  n'est  pas  un  livro 
abanil'jnné  aux  hasards  des  périls  et  de  leur» 
révolutions.  Jamais  ce  livre  n'a  été  seul  :  tou- 
j()urs  il  a  été  offert  au  monde  par  des  mains 
vivantes,  uni  à  la  parole  vivante  de  l'autorité 
qni,soM5  divers  étais,  mais  avec  une  succession 
toujoui's  constante,  perpétue  aux  yeux  de  tout 
VnmwiiYè,  la  Société  des  enfants  de  Dieu.  Si 
donc  cette  Société  perpétuelle  existe,  et  si  sa 
porpétuilô  est  évidemment  l'œuvre,  de  Dieu, 
il  en  faudra  dire  autant  du  livre  sacré  qui  en 
est  inséparable,  et  croire  de  lui  ce  qu'elle  en 
croit  elle-même.  Or  la  perpétuité  de  cette 
Société  est  incontesiahle  et  le  caractère  divin 
de  cette  perpétuité  ne  l'est  pas  moins. 

En  résumé,  la  Bible  contient  le  premier  des 
livres  du  monde  dans  l'ordre  des  temps;  elle 
en  est  le  premier  par  l'ordre  des  choses  qu'elle 
révèle  ;  elle  porte  en  elle-même  le  cachet  ma- 
nifeste de  son  origine,  la  preuve  évidentedeson 
inspiration  et  par  sou  caractère  prophétique,  et 
par  l'accord  divin  des  deux  Testaments,  et  par 
sa  consiante  et  miraculeuse  harmonie  avec  le 
progrès  des  sciences  et  des  siècles  ;  enfin  elle 
est  inséparable  d'une  société  dont  le  caractère 
surnaturel  est  palpable  et  par  conséquent  il 
faut  mettre  la  Bible  au  dessus  de  l'histoire. 

Par  là  croule  Terreur  de  Lamennais.  Attri- 
buer aux  traditions  païennes,  une  autorité 
antérieure  et  supérieure  à  la  Bible,  c'est  se 
dérober  à  l'évidence  des  faits.  L'importance 
réelle  de  l'histoire  ne  vient  que  des  divines 
Ecritures,  et  ce  n'est  encore  que  iiar  les  di- 
vines Ecritures,  qu'elle  peut  coordonner  rai- 
sonnablement et  mettre  en  profil  dogmatique 
les  traditions  des  Gentils. 

iILNous  avons  à  examiner  ici, sous  un  autre 
aspect,  les  rapports  de  l'histoire  avec  la  foi. 

A  Toccasion  du  dernier  concile,  certains 
docteurs  allemands,  renouvelant,  à  certains 
égards,  l'erreur  de  Lamennais,  prétendaient 
assigner  à  la  science  orthodoxe  de  l'histoire, 
un  rôle  supérieur  à  la  tradition  ;  ils  enten- 
daient subordonner  les  Pères  d'un  concile  aux 
investigations  érudites  des  Universités  et  faire 
dépendre,  de  la  science  pure,  les  décisions 
éventuelles  d'un  concile  même  œcuménique. 
«  Il  y  a,  disaient-ils,  des  difficultés  résul- 
tant des  paroles  et  des  actes  des  Pères  de 
l'Eglsc,  des  documents  de  l'histoire  et  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  elle-même,  difficultés  qu'il 
importe  de  résoudre,  avant  que  l'infaillibilité 
du  Pontife  romain,  par  exemple,  [)uisse  être 
proposée  aux  fidèles  comme  une  doctrine  ré- 
vélée de  Dieu. 

Devons-nous  comprendre  par  là  que  les  pa- 
roles et  les  actes  des  Pères  et  les  documents 
de  l'histoire  humaine  constituent  la  règle  de 
foi,  ou  que  cette  règle  de  foi  dépend  d'eux  et 
qu'elle  est  plus  ou  moins  certaine  qu'elle  s'ac- 
corde, oui  ou  non,  avec  eux?  En  d'autres 
termes,  devons-nous  penser  que  la  règle  cW 
foi  doit  être  confirmée  par  rkidloire  Qi  u-.^d 


4^  iMfe.  sur  Shitt.  univ.  II*  part,  ia  ftOft. 
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l'histoire  par  la  rèule  de  foi?  S'il  en  est  ainsi,  non-seulement  avant  que  l'histoire  humaine 
ceux  nui  raisonnent  de  la  sorte  posent,  comme  existât,  mais  même  avant  que  les  Eitiluro* 
tin  principe  <ie  théologie  que  l'autorité   doe-      inspirées    fussent   écrites.  L'Eglise    est   (iljc- 


....  principe 

trinali!  de  rKi;lis\  et  par  conséquent,  la  cer- 
titude du  dopiue,  repose  au  moins  en  partie, 
sur  l'histoire  liuniaine.  O'oii  il  suivrait  que, 
quand  U'S  liisloiiriis  trouvent  ou  supposent 
qu'ils  trouvent  ces  diffu'ultés  dans  les  écrits 
des  Pères  ou  dans  le-  lùstoires  humaines,  les 
doctrines  proposées  par  l'Efilise,  comme  ve- 
nant de  la  révélation  divine,  doivent  être 
mises  en  doute  tant  que  ces  dilfioultés  ne  sont 
pas  résolues.  —  La  gravité  de  cette  objection 
est  telle,  que  le  principe  sur  lequel  elle  repose 
est  certainement  une  doctrine  de  foi  ou  une 
hérésie. 

l*our  répondre  parfaitement  à  l'objection, 
il  y  a  deux  choses  à  faire  :  déterminer  l'auto- 
rilc  de  Thistoire  en  llicologie  et  repousser  la 
prétention  île  l'histoire,  soi-disant  scientifi- 
que, à  régler  les  oracles  de  la  foi. 

Je  commence  par  transcrire  les  règles  don- 
nées à  ce  sujet  par  Melchior  Cano,  règles  qui 
peuvent  être  regardées  comme  la  doctrine  de 
toutes  les  écoles  théologiques 


même  le  témoin  divin,  le  docteur  et  le  juge 
de  la  révélation  contiée  à  sa  garde.  Il  n'y  en 
a  pas  d'autre  ;  il  n'y  a  pas  de  tribunal  annuel 
on  puisse  en  appeler  quand  l'Eglise,  i-  pro- 
noncé. 11  n'y  a  pas  de  témoin,  de  docteur  ou 
de  juge  institué  pour  réviser,  ou  critiquer,  ou 
vérifier  l'enseignement  de  l'Eglise  :  elle  est 
seule  et  unique  dans  le  monde.  Et  c'est  ici 
(jne  peuvent  s'appliquer  les  ])arolos  de  sainl 
Paul,  comme  l'a  fait  saint  Jean  Chrysoslomc: 
L'homme  spirituel  juge  toute  chose  et  il  n'est  lui- 
même  jugé  parpcnonne. 

VEcclesia  docens,  c'est-à-dire  les  pasteurs 
de  l'Eglise  avec  leur  chef,  est  le  témoin  divi- 
nement assisté  et  guidé  pour  garder  et  pour 
déclarer  la  foi.  Antérieure  à  l'histoire,  elle  en 
est  indépendante.  Les  sources  d'où  elle  tire 
son  témoignage  sur  la  foi  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  histoires  humaines,  mais  dans  la  tra- 
dition apostolique,  dans  l'Ecriture,  dans  les 
symboles  de  foi,  dans  la  liturgie,  dans  l'of- 
fice public  et  dans  les  canons  de  l'Eglise,  dans 
L'onzième  chapitre  de'son  ouvrage  De  lo-  les  conciles,  et  dans  l'interprétation  de  toutes 
cis  theologicis  est  intitulé  :  De  humanœ  historiœ      ces  choses  par  la  suprême  autorité  de  l'Eglise 


auctoritate  :  Il  y  établit  ces  principes 

1°  A  l'exception  des  auteurs  sacrés,  aucun 
historien  ne  peut  être  certain,  c'est-à-dire  suf- 
fisant pour  constituer  une  foi  certaine  en  ma- 
tière théologique  :  Comme  cela  est  clair  et 
évident  pour  tout  le  monde,  il  est  inutile  de 
le  prouver  par  des  arguments. 

2*  Les  historiens  graves  et  dignes  de  con- 
fiance, comme  il  y  en  a  eu  sans  aucun  doute 
soit  en  matière  théologique,  soit  en  matière 
profane,  fournissent  au  théologien  un  argu- 
ment probable. 

3°  Lorsque  tous  les  historiens  graves,  s'ac- 
cordent dans  le  récit  d'un  même  événement. 


elle-même. 

L'Eglise  a,  en  effet,  une  histoire  ;  sa  con- 
duite et  ses  actes  ont  été  recueillis  par  des 
mains  humaines.  Elle  a  ses  annales  comme 
l'empire  romain  et  l'empire  britannique. Mais 
son  histoire  n'est  pas  autre  chose  que  la  trace 
de  ses  pas  dans  le  temps  ;  elle  rappelle  les 
faits,  elle  n'est  cause  de  rien,  elle  ne  crée 
rien. 

La  tradition  de  l'Eglise  peut  être  traitée 
historiquement,  mais  enfin  il  y  a  une  dis- 
tinction très-nette  entre  l'Église  et  la  tradition 
de  l'Eglise.  L'école  des  historiens  scientifi- 
ques, si  je  la  comprends  bien,  pose  comme  un 


l'on  peut  tirer  un  argument   certain   de  leur      principe  que  l'histoire  est  la  tradition  et  que 


autorité,  de  sorte  que  les  dogmes  de  théologie 
peuvent  être  aussi  confirmés  par  la  rai- 
son (1). 

On  peut  appTiquer  ces  règles  aux  difficul- 
tés histoiiques.  Y  a-t-il beaucoup  de  questions 
sur  lesquelles  tous  les  historiens  graves  s'ac- 
cordent dans  le  récit  des  mêmes  événements? 

On  sait  fort  bien,  au  contraire,  qu'il  y  a, 
*ur  nombre  de  sujets,  parmi  les  critiques,  de 
glandes  discordances.  Les  récits  même  sont 
d'une  interprétation  douteuse.  «  Or,  dit  Mon- 
seigui'ur  Manning,  la  Règle  de  foi  consiste 
dans  la  tradition  divine  de  la  révélation  pro- 
posée à  notre  croyance  par  le  magisterium  ou 
autorité  doctrinale  de  l'Eglise.  Contre  cette 
règle  ne  peut  prévaloir  aucune  difliculté  his- 
torique. Ces  difficultés  n'ont  rien  à  faire  ici  ; 
elles  se  trouvent  exclues,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  par  une  jircscription  qui  à  son  origine 
daris-  ia  divine  institution  de  l'Egiise.  I^a  ré- 
vtlatioii  de  la  foi  et  l'institution  de  l'Eglise 
étaient  toutes  deux  purfaile.s  et  complotes. 


la  tradition  est  l'histoire,  que  ce  n'est  qu'une 
seule  et  même  chose  sous  deux  noms  difié- 
rents.  Cela  parait  être  le  jrpwxov  TeuSoç,  la 
première  tromperie  de  leur  système  ;  c'est  l'é- 
limination tacite  du  surnaturelet  de  la  divine 
autorité  de  l'Eglise. 

La  tradition  de  l'Eglise  n'est  humaine  ni 
dans  son  origine,  ni  dans  sa  perpétuité,  ni 
dans  son  immutabilité.  La  matière  de  celte 
tradition  est  divine.  L^histoire,  au  contraire, 
excepté  en  tant  qu'elle  est  contenue  dans  la 
tradition  de  TEglise,  est  non  pas  divine  mais 
humaine,  et  humaine  dans  sa  mutabilité, 
dans  son  incertitude,  dans  sa  corruption.  Les 
éléments  en  sont  humains.  Sous  le  mot  tradi- 
tion sa  ivox]iVtv\\  deux  élémeatsentièrement  di- 
vins, savoir  :  ce  qui  est  transmis  comme  la 
Parole  de  Dieu,  écrite  ou  non  écrite,  et  le 
mode  de  cette  transmission,  qui  est  le  magis; 
terium  ou  l'autorité  enseignante  de  l'Egliseè 
Contre  Tun  ou  l'autre  de  ces  éléments  ne  peu» 
vent  prévaloir  les  histoires  humaines,  ècritea 


(1)  .^Irlchior  Can  ,  Loc     Thcol .   lib.  XI  ,  c.  iV. 
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par  des  liommes  non  inspirés  de  l'Esprit  de 
Dieu,  soiivctit  même  inspirés  par  un  tout  au- 
tre esprit,  elles  ne  peuvent  prévaloir,  parce 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent  prévaloir 
contre  l'Ef^lise.  L'Eglise  visible  est  elle-même 
une  tradition  divine;  elle  est  aussi  la  dé[)osi- 
taire  divine  et  la  dtvine  gardienne  de  la  foi. 
Or,  ceite  tradition  divine  contient  en  môme 
temps  \  Ecclesia  docensvX  VEcclesia  discens  ^tou- 
tes les  deux  infaillibles,  la  dernière  passive- 
ment, la  première  passivement  et  aclivement, 
par  la  perpétuelle  assistance  de  l'Esprit  de  vé- 
rité. Elle  contient  aussi  le  Cf^edo  de  l'Eglise 
universelle,  les  décrets  des  Pontifes,  les  défi- 
nitions des  Coneiles,  la  doctrine  commune  et 
constante  de  l'Eglise  prêchée  dans  le  monde 
entier  par  sa  voix  toujours  vivante,  dont  No- 
tre Seigneur  a  dit  :  Celui  qui  vous  écoute  m'é- 
coute. 


temporains  se  sont  trompés;  nous  som:;;es 
scientili([uement  en  droit  de  déclarer  qu'llo- 
norius  était  un  hérétique,  non  dans  le  sens 
large  mttis  dans  le  sens  étroit  du  mot,  non- 
seulement  comme  personne  privée,  mais 
comme  Pape  parlant  ex  cathedra,  et,  par 
conséquent^  que  l'infaillibilité  du  Pape  est 
une  fable. 

Pourquoi  donc  l'histoire  du  monde  scien- 
tifique prévaudrait-elle  sur  la  tradition  im- 
mémoriale de  l'Eglise  même  dans  les  questions 
de  fait. 

Comment  prévaudrait-elle  contre  la  défini- 
tion .!u  concile  du  Vatican,  à  moins  de  se 
déclarer  elle-même  infaillible  et  de  refuser 
l'infaillibilité  à  l'Eglise  catholique?  Ici  se 
trouve  la  vraie  solution.  Je  me  proi)osais  pré- 
cisément de  faire   ressortir  ce  point,    ravoir 

q'Je  sous  ce  prétexte  d'histoire  scientifique  se 
S'il  en  est  ainsi,  de  quel  poids  ou  de  quelle      cache  une  prétention  positivement  hcrétiijue. 


autorité  l'hisloirc  hum.nine  peut-elle  être   en 
matière  de  foi? 

Le  concile  du  Vatican,  par  exemple,  affirme 
comme  étant  une  vérité  révélée  la  doctrine  de 
l'immuable  stabilité  de  Pierre  et  de  ses  suc- 
cesseurs dans  la  foi,  et  par  conséquent  l'in- 
faillibilité du  Pontife  romain  en  matière  de 
foi  et  de  mœurs,  en  vertu  d'une  divine  assis- 
tance promise  à  saint  Pierre,  et  en  la  personne 
de  Pierre,  à  ses  successeurs. 

Qu'est-ce  que  Ihistoire  humaine  a  à  dire 
sur  cette  déclaration.  L'histoire  humaine 
n'est  ni  la  source  ni  le  canal  de  la  révéla- 
tion. 

L'histoire  scientifique  peut,  sans  doute, 
étudier  scientifiquement  la  tradition  divine  et 
les  documents  authentiques  de  l'Eglise.  Mais, 
avant  que  ces  choses  puissent  être  aussi  trai- 
tées scientifiquement,  il  faut  qu'elles  passent 
des  mains  de  l'Eglise  dans  celles  des  critiques. 
Et  cela  revient  tout  simplement  à  dire  :  Vous 
êtes,  en  effet,  l'Eglise  catholique,  et  vous  te- 
nez ces  documents  et  cette  histoire  de  votre 
propre  passé.  Mais,  ou  bien  vous  n'en  connais- 
sez pas  le  sens,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
scientifique,  ou  bien  vous  ne  voulez  pas  en 
déclarer  le  véritable  sens,  parce  que  vous 
n'êtes  pas  honnête.  Nous,  nous  sommes  des 
hommiîs;  riionnêteté  et  la  science  sont  avec 
nous,  pour  ne  pas  dire  qu'elles  mourront  avec 
nous.  Remettez- nous  vos  documents,  les  faux 
et  les  vrais;  nous  découvrirons  ceux  qui  sont 
faux,  nous  interpréterons  les  vrais;  et,  au 
mo3'en  de  la  science,  nous  prouverons  que 
vous  vous  êtes  trompés  et  que  vous  avez  in- 
duit le  monde  en  erreur,  et,  par  conséquent, 
que  vos  prétentions  à  une  tradition  divine  et 
à  une  autorité  divine,  ne  sont  qu'une  impos- 
ture. 11  suffit  de  la  question  d'Honorius.  Vous 
dites  que  le  pape  Léon  et  le  pape  Agathonont 
interprété  les  conciles  de  Constautinople  de 
manière  à  montrer  que  quelque  faute  ou 
quelque  faiblesse  qui  se  trouve  dansHonorius, 
ce  pape  n'a  pas  été  hérétique  dans  sa doctjiae. 
Nous,  en  traitant  scientifiquement  de  This- 
toire,  nous  avons  prouvé  (4U«  vi>s  pa(>eê  coa- 


Cette  prétention  a  déjà  ruiné  la  foi  de  plu- 
sieurs, elle  en  pervertira  un  plus  grand  nom- 
bre encore.  Notre  devoir  est  de  la  dévoiler  et 
de  mettre  les  fidèles  en  garde  contre  ce  que 
je  considère  comme  étant  la  dernière  et  la 
plus  subtile  forme  du  protestantisme.  Cette 
é".ole  d'erreur  est  sortie,  en  partie  de  l'Alle- 
magne par  le  contact  avec  le  protestantisme, 
en  partie  de  l'Angleterre  par  l'action  de  ceux 
qui  nés  dans  le  sein  du  protestantisme,  sont 
entrés  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique, 
sans  être  suffîsammentdébarrassésde  certaines 
habitudes  erronées  de  penser. 

La  première  forme  du  protestantisme  con- 
siste à  en  appeler  de  la  divine  autorité  de  l'E- 
glise au  texte  de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  de 
l'interprétadon  des  saintes  Ecritures  telle 
qu'elle  était  donnée  par  l'Eglise,  à  l'inter- 
prétation du  jugement  privé.  C'est  là  le  pur 
protestantisme  luthérien  ou  calviniste. 

La  seconde  fut  d'en  appeler  de  la  divine 
autorité  de  1  Eglise  à  la  foi  de  l'Eglise  non 
encore  divisée,  avant  la  séparation  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  Tel  fut  le  protestiintisme 
anglican  de  Jewell  et  d'autres  hérétiques. 

La  troisième  fut  d'en  appeler  de  la  divine 
autorité  de  l'Eglise  au  consentement  des  Pè- 
res, aux  canons  des  conciles  et  le  reste.  C'est 
la  forme  la  plus  moderne  de  l'anglicanisme, 
forme  dont  je  désire  parler  avec  la  plus  grande 
charité,  à  cause  du  grand  nombre  de  ceux 
qui  s'y  rattachent  et  que  je  respecte  et  que 
j'aime. 

Jusque-là  nous  avons  affaire  avec  ceux 
qui  ne  sont  pas  en  communion  avec  le  Saiat- 
Siége. 

Mais  on  vient  de  voir  grandir,  tant  en 
Allemagne  qu'en  Angleterre,  une  école,  si  je 
puis  l'appeler  ainsi  qui  n'est  pas  nombreuse 
et  qui  n'aura  probablement  pas  de  durée, 
qui  se  met  constamment  en  antagonisme  avec 
l'autorité  de  l'Eglise,  et  qui,  pour  justifier 
cette  altitude,  en  appelle  à  V Histoii-e scientifi-' 
que.  Le  Pape  et  te  concile^  de  Janus  et  le-  atta-: 
ques  contre  Houorius,  sont  des  produits  do 
oette  école.  Tout  cela,  on  l'avoue,  a  éLô  écrit 


180 


coN?ini':n AXIONS  gi'ùvi^rales 

pour  prévenir  la  définilion    de    riiitaillil.ililc 
du  Pontife  romain;  ça  olé  une  lonlalivc  failc 


pour  iirn'UM-,  au  nom  t!c  l'histoire  scientifi- 
que, 11'  pri»j;rt>s  du  Magistère  de  l'Eglise  (inu- 
ei.-terium  EcileMa'). 

Ci'peniUuit,  avant  la  définition  du  concile 
du  Vatioan,  l'infaillibilité  du  Pontife  romain 
était  une  doctrine  révélée  de  Dieu,  transmise 
par  la  tradition  universelle  cl  constante  de 
rÈ'^lise,  reconnue  dans  les  conciles  œcumé- 
niques, présupposée  dans'  V-s  actes  des  Pon- 
tifes de  tous  les  siècles,  en^eignéc  par  tous  les 
saints,  détendue  i)ar  tous  les  ordres  religieux 
et  par  foules  les  écoles  tliéologiques,  à  l'ex- 
ception d'une,  et  encore,  dans  celte  unique 
école,  elle  n'était  contestée  que  par  une  mino- 
rité et  seulement  pendant  une  période  de  son 
histoire  ;  enfin,  elle  était  crue,  au  moins  impli- 
citement, par  tous  les  fidèles,  et  par  consé- 
ent  attestée  par  l'infaill  bilité  passive  de 
e,  dans  tons  les  âges  et  dans  fous  les 
avec  la  seule  particulière  et  transitoire 


que 

l'Egli 
pays, 


exception  qui  vient  d'être  signalée. 

La  doctrine  de  l'infaillibilité  était  donc  déjà 
objectivement  de  foi,  et  elle  obligeait  aussi  sub- 
jectivement en  conscience  tous  ceux  qui  la  con- 
naissaient comme  étant  révélée. 

La  définition  n'a  rien  ajouté  à  sa  certitude 
intrinsèque,  puisque  cette  certitude  dérive 
d'une  révélation  divine. 


l)ropres  actes  et  des  documents  qui  viennent 
d'elle. 

La  couronne  d'Angleterre,  par  exemple; 
ferait  certainemiml  pou  de  cas  de  ceux  qui 
prétendraient  interpréter  seientifiquement  les 
lois  non  écrites  ou  les  actes  du  l'arlement 
d'une  façon  contraire  à  ses  décisions. 

Les  mod(;rnes  critiques  supposent-il?  dont 
que  la  question  d'IIonorius  est  aussi  nouvelle 
[lour  l'Eglise  qu'elle  l'est  pour  eux-mèiiies,ov 
que  l'Eglise  n'a  .pas  une  connaissance  tradi- 
tionnelle de  la  valeur  et  Je  l'importance  de 
celte  question  au  point  de  vue  de  la  doctrine 
de  foi? 

Pour  des  non-catholiques,  cela  n'implique- 
rait pas  autre  chose  que  leur  défaut  ordinaire 
de  connaissance  en  ce  qui  concerne  le  carac- 
tère divin  et  la  fonction  de  l'Eglise  ;  pour  des 
catholiques  cela  impliquerait,  sinon  l'hérésie, 
au  moins  un  esprit  hérétique. 

Si  l'Eglise  a  défendu,  sous  peine  d'excom- 
munication, d'en  appeler  du  Saint-Siège  au 
futur  concile  générai,  certainement  elle  con- 
damnerait sous  la  même  peine  un  appel 
du  concile  du  Vatican  aux  conciles  de  Con- 
stantinople  interprétés  par  l'histoire  scienti- 
fique. 

Il  est  de  foi  que  l'Eglise  seule  peut  déclarer 
l'étendue  et  les  limites  de  la  révélation,  et 
qu'elle  peut  seule  déterminer  l'étendue  de  sa 


Elle  n'a  fait  qu'y  ajouter  la  certitude  exlrin-  propre  infaillibilité.  Et  de  même  qu'elle  peut 
seque  d'une  promulgation  universelle  faite  seule  juger  du  vrai  sens  et  de  rioterprétation 
par  l'Eglise  enseignante,  imposant  à  tous  les 


fidèles  l'obligation  de  la  croire 

Les  auteurs  de  Jynus  et  des  autres  œuvres 
semblables,  qui  en  appelaient  à  l'histoire  scien- 
tifique, en  appelaient  en  réalité  de  l'autorité 
doctrinale  de  l'Eglise  en  matière  de  révéla- 
tion ;  mais,  si  c'est  à  Dieu  qu'il  appartient  de 
connaître  leur  bonne  foi,  ils  pouvaient  se 
mettre  à  l'abri  derrière  ce  motif  que  la  doc- 
trine n'avait  pas  encore  été  promulguée  par 
une  définition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lumière  dont  ils  pro 


de  la  sainte  Ecriture,  de  même  elle  peut  seule 
juger  du  vrai  sens  et  de  l'interprétation 
des  actes  de  ses  Pontifes  et  de  ses  conciles. 

C'est  donc  sous  le  même  chef  et  sous  la 
même  censure  que  tombent  tous  les  appels 
faits  à  cette  heure  delà  divine  autorité  de  l'E- 
glise, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  soit 
aux  conciles  futurs  ou  passés,  soit  à  l'Ecriture 
ou  aux  Pères,  soit  aux  interprétations  non  au- 
thentiques des  actes  des  conciles,  ou  aux  do- 
cuments de  l'histoire  humaine. 

La  chose  étant  ainsi,  on  ne  peut  pas  dire 


cédaient  dans  leur  opposition  était  essentielle-      c^u'il  existe  de  graves  difficultés  provenant  des 

paroles  et  des  actes  des  Pères,  des  documents 
authentiques  de  l'histoire  et  de  la  doctrine 
catholique  elle-même  qui  empêcheraient,  si 
elles  n'étaient  résolues  de  proposer  aux  fidèles 
comme  dogme,  l'infaillibilité  du  Pontife  ro- 
main, puisque  cette  doctrine,  avant  la  défini- 
tion, était  contenue  dans  l'enseignement  uni- 
versel et  constant  de  l'Eglise  comme  une 
vérité  de  révélation.  Quel  est  le  juge  compé- 
tent pour  déclarer  que  de  telles  difficultés 
existent  réellement?  Si  elles  existent,  quelle 
en  est  la  valeur?  Qui  jugera  si  elles  sont 
graves  ou  légères,  étrangères  ou  non  à  la 
question?  Certainement  c'est  à  l'Eglise  qu'il 


ment  hérétique.  C'était  un  appel  de  la 
doctrine  traditionnelle  de  l'Eglise  catholique, 
transmise  pas  son  commun  et  constant  en- 
seignement, à  l'histoire  interprétée  par  eux- 
mêmes. 

On  ne  diminuerait  en  rien  la  gravité  de  ces 
actes  en  disant  qu'on  ri'en  appelait  pas  à  l'his- 
toire purement  humaine,  ni  à  l'histoire 
écrite  par  des  ennemis,  mais  aux  actes  des 
conciles  et  aux  documents  de  la  tradition  ec- 
clésiastique. 

Cela  ne  rend  l'opposition  que  plus  formelle, 
car  cela  revient  à  prétendre  que  l'histoire 
scientifique  ccmnait  l'esprit  de  l'Eglise  et  est 


plus  apte  qu'elle-même  à  en  interpréter  les      appartient  d'en  juger.  Elles  sont  si  insépara 


actes,  les  décrets,  les  condamnations  et  les 
documents,  soit  à  cause  de  la  supériorité  du 
criticisme  scientifique,  soit  à  cause  de  la  su- 
périorité de  son  honnêteté  morale. 

Oi",  l'Eglise  connaît  certainement  mieux  sa 
propre    histoire    et    le    vrai    sens    de    ses 


biement  en  contact  avec  le  dogme  que  le 
dépol  de  la  foi  ne  peut  être  gardé  ou  expliqué 
sans  qu'on  les  juge  et  qu'on  prononce  à  leur 
égard.  Et  il  serait  extraordinairement  étrange 
que  l'Eglise  fût  incompétente  pour  juger  de 
ces  choses  et  que  les  historiens  scientifiques 
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fussent  seuls  compétents,  c'est-à-dire  que  l'E- 
glise fût  faillil)le  en  matière  de  faits  dof^mati- 
ques,  tandis  que  l(;s  historiens  scientifi{jiies 
seraient  infaillil)les.  Est-ce  donc  là  autre 
chose  que  le  luthéranisme  dans  l'histoire? 
Ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise  sont  compétents 
en  soutenant  le  système;  ceux  qui  sont  catho- 
liques ne  peuvent  le  soutenir  sans  inconsé- 
quence et  sans  hérésie. 

Le  concile  du  Vatican  a  condamné  cette  er- 
reur avec  une  grande  précision  en  ces  termes  : 
Les  catholiques  ne  peuvent  avoir  une  juste 
raison  de  mettre  en  douta  la.  foi  qu'ils  ont 
reçue  de  l'autorité   enseignante  {magistcrium) 


tration   scientifique  de  la   vérité  de  lo-.'.r  foi. 
Le  concile  pose  également  par  rapport  aux 
sciences    proprement  dites,   un  principe  qui 
s'appIiipK!  à  plus  forte  raison  à  la  science  his- 
torique, si  improprement  appelée  de   la  sorte, 
en  déclarant  «  que  toute  assertion  contraire  à 
la   vérité  de  la  foi  éclairée  est   fausse.  C'est 
pourquoi  il  est  défendu  à  tous  les  fidèles  chré- 
tiens non-seulement  de  défendre  comme  de 
légitimes  conclusions   de  la  science  les  opi- 
nions qui  sont  reconnues  contraires  à  la  doc- 
trine de  la  foi  ;  spécialement,  si  elles  ont  été 
condamnées  par  lEglise,  ei  de  plus,  leshdèles 
sont  absolument  obligés  de  tenir  cca  opinions 


de  l'Eglise,  et  de  suspendre  leur  assentiment      pour  des  erreurs  qui  ont  la  fausse  apparence 
jusqu'à  ce   qu'ils  aient  complété  la  démons-      de  la  vérité  (1). 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


Oes  sources  historiques.  —  Plan   d'une   bibliothèque  cl*hIstolre. 


Lorsqu'on  s'est  formé  de  l'histoire  une  idée 
juste  ;  lorsqu'on  s'est  fortement  et  exactement 
pénétré  de  son  importance,  on  demande 
naturellement  à  quelles  sources  on  pourra 
l'étudier,  quelles  sciences  sont  nécessaires 
pour  aller  puisera  ces  sources,  et  quelles  qua- 
lités d'esprit  doivent  assurer  le  succès  d'une 
telle  étude.  Une  réponse  courte,  mais  précise, 
à  chacune  de  ces  questions,  est  loin  d'être 
sans  intérêt. 

Dans  ce  chapitre,  nous  présenterons  des 
considérations  générales  sur  les  sources  his- 
toriques, et  nous  donnerons  quelques  indica- 
tions pour  former  une  bibliothèque  d'histoire. 

I.  On  entend  par  sources  historiques  les 
ouvrages  qu'il  faut  consulter  pour  s'élever  à 
la  connaissance  des  événements,  il  est  néces- 
sairede  les  indiquer,  d'autantqu'il  ne  manque 
pas,  aujourd'hui  comme  toujours,  d'historiens 
qui  écrivent  l'histoire  d'après  leurs  impressions 
personnelles,  ou  d'après  def  ouvrages  sans 
valeur.  Méthode  désastreuse,  qui  rapetisse  aux 
proportions  d'un  homme  le  grand  drame  de 
l'histoire,  et  reproduit  en  les  aggravant,  dans 
des  ouvrages  publiés  avec  une  précipitation 
téméraire,  tous  les  défauts  des  livres  dont 
s'est  servi  le  compilateur. 

Les  ouvrages  à  consulter,  pour  l'étude  de 
l'histoire,  sont  principalement  :  les  Livres 
saints,  les  historiens  profanes  de  l'antiquité, 
les  Pères,  les  actes  de  l'Eglise,  et  les  écrits  des 
historiens  modernes. 

1°  Les  Livres  saints.  —  Moïse  et  les  pro- 
phètes sont  les  vrais  Pères  de  l'histoire.  Moïse, 
le  premier,  débrouille  le  chaos  des  origines 
du  monde  ;  le  premier,  il  fait  de  l'histoire  un 


ensemble,  qui  embrasse  tous  les  siècleset  tous 
les  peuples;  le  premier,  il  nous  montre  la 
Providence  qui  surveille  le  genre  humain, 
comme  une  mère  son  fils,  pour  le  conduire  de 
l'enfance  à  l'adolescence,  de  l'adolescence 
à  l'âge  viril,  et  le  mettre  en  état  de  remplir 
ses  hautes  destinées.  Après  Moïse,  les  prophè- 
tes développent  de  plus  en  plus  cette  histoire 
vivante  de  l'humanité;  ils  décrivent  d'avance 
les  châtiments  du  peuple  juif,  la  mission  des 
empires  qui  prépareront  les  voies  au  Messie, 
l'avènement  du  Christ  d'où  jaillissent  des 
torrents  de  lumière  sur  le  passé  et  l'avenir, 
enfin  la  mission  de  l'Eglise  qui  viendra  con- 
tinuer dans  le  monde  fincarnation  de  Jésus- 
Christ  et  donner  au  christianisme  sa  réalisa- 
tion sociale.  Après  Moïse  et  les  prophètes,  les 
apôtres,  dans  les  Evangiles,  dans  leurs  Actes, 
dans  leurs  Epîtres,  et  dans  les  révélations  de 
l'Apocalypse,  racontent  les  origines  de  l'Eglise 
chrétienne  et  prédisent  la  suite  de  son  histoire. 
En  sorte  quelaB;ble,  observe  Chateaubriand, 
nous  donne  ici  bas  le  premier  et  le  dernier 
mot  de  l'histoire  universelle.  La  difficulté  tou- 
tefois est  d'interpréter  convenablement,  d'a- 
près l'Apocalypse, les  différents  âges  de  l'Eglise. 
Grand  nombre  d'exégètes  l'ont  tenté,  et  quel- 
ques-uns,Holzhauser,  par  exemple,  avec  sui  ces. 
Si  les  incertitudes  n'ont  pas  disparu,  particu- 
lièiement  pour  les  prophéties  concernant  des 
événements  non  encore  accomplis,  on  doit 
reconnaître,  en  tout  étal  de  cause,  que  les 
Livres  saints,  par  les  faits  qu'ils  relatent,  les 
prophéties  qu'ils  contiennent,  et  aussi  les 
doctrines  qu'ils  énoncent,  sont,  pour  l'histo- 
rien  de  l'Eglise,  et  même  pour  tout  historien, 
le  livre  j;<ar  excellence. 


(1)  GoQC.  yaXie.,Constit.  De  fide catholica. 
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•CONSl  I  )1^R  ATIONS  C  f;Nl':H ALKS 
ce  sujet,  CCS  remnr»iiui- 


R  urn^s  a  écrit,  8ii 
lile-  ptirolcj.: 

«  La  roi  il,' ion  est  la  vi-ritaMo  pxplioalloii  d,; 
l'hisloiro.  iMi'ïse  nous  donne  les  premières 
ntilionspiir  la  cn'^atidn  du  monde  elle  berceau 
du  jçcnro  humain;  il  nous  donne  en  même 
temps  la  clef  pour  expliquer  réni2,me  de 
l'homme  et  de  Tunivers.  Otez  l'histoire  de 
Moi-e,  privez  la  philosophie  d(>s  lumières  (juc 
hii  fournit  celte  narration  sublime,  et  vous 
retombez  aussitôt  dan^  "c  chaos  des  anciens  : 
i'élernitê  du  monde,  l'incerlitude  et  l'cxtra- 
vap:ance  louoliant  noire  origine  et  notre  des- 
tinée, le  fatalisme,  toutes  les  erreurs  et  tous 
Jes  doutes  tpii  travaillèrent  les  écoles  philoso- 
phiques di'  la  Grèce  et  de  Rome;  la  terre  est 
de  nouveau  plongée  dans  les  ténèlires,  la 
science  et  la  sociolé  reculent  sur  la  route  des 
siècles. 

«  Vousvoulezdes  formules  assurées,  brèves, 
universelles  pour  résoudre  les  grands  pro- 
blèmes de  l'histoire  de  l'humanité  ?  lisez  la 
narration  de  cet  homme  inspiré  de  Dieu, 
écoutez  Ja  parole  sublime  de  celui  à  qui  il  fut 
donné  de  s'entreleuir  avec  Jéhovah  sur  le 
somiuet  du  Sinaï. 


avec  des  textes  d'auteurs  profanes.  C'est  ce 
qu'ont  fait  la  plupart  des  auteurs  de  Prépara- 
tions évangéliquos,  notammi'ul  Eusèbe  de, 
Césarée  cl  Huel,  le  savant  évèipic  d'Avran- 
clies  (i).  Disons,  toutefois,  que  les  faits  isolés 
qu'enregistrent  ces  historiens  de  rauliipiilé  et 
les  fragments  de  vérité  qu'ils  rceueillenl,  ne 
présentent  à  eux  seuls  qu'un  amas  de  décom- 
bres; mais  avee.  Moïse,  les  prophètes  et  Jésus- 
Christ,  ils  trouvent  tous  Uair  place  dans  l'en- 
semble de  l'histoire,  comme  les  pierres  d'un 
même  édifice  depuis  longtemps  détruit  et 
qu'on  vouilrai!  reconstruire  aujourd'iuii  avec 
des  matériaux  iiio[)inément  découverts. 

Il  y  a  un  ouvrage  mndernc  qui  contient 
comme  la  substance  de  tous  les  grands  hislo- 
rieusde  l'antiquité:  c'est  V Histoire  ancienne  et 
VlJistoiie  romaine  de  KoUin,  comi)lélée  par 
Y llistou^e  des  empersurs  de  Crévier,  ouvrage 
composé  avec  les  textes  mêmes  des  an- 
ciens, que  Uollin  a  eu  le  grand  bon  sens  et 
le  grand  talent  de  traduire  et  de  fondre  dans 
la  Iramc  de  son  récit. 

J\lai~  ce  qui  est  préférable  à  Rollin,  ce  sont 
les  sources  mêmes,  ce  sonC  les  aTU'icns  histo- 
riens grecs  et  latins.  Bii'ii   qu'ils   Ê;iiei  t  tous 


«  Il  est  dans  la  viedu  genre  humain  un  fait      plus  ou  moins  connus,  il  est  1  ou  de  tes  eoumé 


égatement 


incontestable  et  douloureux:  la 
lutte  du  bien  avec  le  mal  et  la  fréquente  vic- 
toire de  celui-ci  sur  celui-là,  aussi  bien  dans 
le  monde  moral  ([uedans  le  monde  physique  ; 
les  crimes  horribles  qui  souillent  les  annales 
de  la  postérité  d'Adam  et  les  indicibles  dou- 
leurs qui  eu  ont  été  la  suite.  Quelle  est  la 
cause  d'un  tel  phénomène?  comment  est-il 
compatible  avec  l'existence  d'un  Dieu  infini- 
ment sage  et  bon?  l'antiquité  crut  donner  une 
ex[dication  satisfaisante  en  admettant  sous 
diUérentes  formes  deux  principes  opposés,  l'un 
auteur  du   bien,   l'autre  auteur  du  mal.  Le 
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.  que 

Hel- 

^li<  n. 


rer,  en  ajoutant  à  rindreatiuiide  leurs 
les  apiircciallons  qu'en  a  faites  la  cri 
moneruv''. 

Les  piincipaux  hist  riens  deraii'kfuc 
lade  sont  :  lîérodoîe, 'i  in  ydide,  X'   lo; 
Polylio,  Diûdure  d.i  Sicile,  i'iutarque,  Arrien, 
Thco[M)mpe  etEudorede  Chio. 

Ilé'odole.  lo  père  de  i'h.stnire,  raconte  par- 
faitement, dit  Fénelon  ;  Il  a  m'orne  de  la  giàce 
dans  la  variété  desmatiè.-"s  ;  et,  pour  i'ensjm- 
ble,  son  travail  e-t  comaïuunpoëme.Sa  i  cautô 
lilLéraiie  .iic  suftit  jt.-.s  CL|jendaiit  pour  fonder 
son  crédit.  En  lisant  Hérodote,  il  est  nécessaire 


dualisme  de  Manès  était  une  corru[ition  delà      de  le  contrôler.  Plus  on  le  fera  avec  érudition, 


anges 


'adition  primitive  sur  la  chute  des 
mais  c'était  on  même  temps  un  effort  de  l'es- 
prit humain  pour  expliquer  l'énigme  du 
monde.  .Moïse  pose  un  principe  bien  plus 
simple  :  péché  et  châtiment,  c'est-à-dire  jus- 
tice. Avec  ce  peu  de  mots  tout  s'explique,  et 
rien  ne  s'explique  sans  cela.  C'est  un  mystère 
sans  doute,  mais  un  mystère  lumineux  qui 
nous  expliq  ;e  tous  les  autres  mystères  ;  c'est 
une  profonde  mais  heureuse  obscurit  \  d'où 
s'échappentpour  nous  des  torrents  de  lumiè- 
re. Ouvrons  l'histoire,  parcourons-en  les 
pages,  laissons-nous  eoiiduiro  par  ce  guide 
que  le  ciel  même  a  dîiigné  nous  envoyer  (1).» 
^' Les  Historiens  de l  antiquité.  —  Les  histo- 
riens de  la  Ge4îlilité  ont  écrii  l'histoire  de  peu- 
ples qu'ils  ont  connus  mieux  que  tout  autre,  et 
recueilli  les  restes  des  traditions  primitives 
que  chaque  nation  avait  su  conserver.  A  ce 
double  titre,  ils  fournissent  de  précieux  docu- 
ments. Un  pourrait  même  écrire  l'histoire  de 
l'humanité  jusqu'à    Jésus-Christ    seulement 


plus  on  rendra  hommage  à  la  bonne  foi  de 
l'historien. 

Thucydide  se  distingue  comme  écrivain  par 
l'élévation  de  la  pensée  et  du  style.  Sa  narra- 
tion est  exacte;  et  ses  harangues,  qui  sont 
ntunbreuses,  se  recommacdentparune  grande 
logique. 

Xcnophon  continue,  dans  ses  Helléniques, 
la  Gi;erre  du  Péloponèie  Ao  Thucydide.  La 
Hctraite  des  Dix  mille  esi  un  journal  miiitairi!, 
la  Cyropédie  un  roman  d'éducation  à  rus;ige 
des  [irinces.  On  a  .p,uvQommé  Xénoplion  l  a- 
beiile  altique. 

Poiyl)e  et  Diodore  de  Sicile  sont  de'>  histo- 
riens politiques.  Airien  manque  de  droiture. 
Plutarque,  avec  ses  Parallèles  un  peu  forcés,  a 
donné  cependant  de  bonnes  biograpliies  dsa 
hommes  illustres. 

Parmi  les  historiens  latins,  l 's  piv.'s  célè- 
bres sont  César  :  Salluste  ,  TiV:i-Live  et 
Tacite. 

César,  dans  ses  Commentaires,  est  un  écri- 


(1)  Balmès,  Mélanges,  t.  1,  E.udes  historiques  fondée.^  sur  la  religion.,—  (2) X'^bbé  G.aioet^  curé  de  Cor- 
woii  r  •  il!,  au  diocèse  de  Reims,  a  pibl  é  un  séri-jux  et  solide  travail  en  ce  'setis.'  ' 
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vain  sobre,  fiflclc,  Irès-ciirinux  à  élu<lier. 
Tile-Livo,  plus  fleuri,  est  moins  exact  pour  le 
fond,  surtout  sur  le  cliapitrc  dos  origines. 
Salluste  n'a  traité  que  les  épisodes  de  Jugur- 
tha  et  de  (^ntilina,  avec  une  certaine  exagé- 
ration de  couleurs  ([ui  Uieten  garde  contre  sa 
véracité.  Tacite,  c'est  la  conscience  indignée, 
c'est  la  profondeur  énergique,  le  burin  vigou- 
reux qui  dessine  Agricola,  les  Germains,  les 
Césars.  On  trouve  aussi  d'utiles  renseigne- 
ments dans  les  Lettres  de  Cicéron.  Corné- 
lius Nepos  et  Florus  ne  sont  que  des  abré- 
viateurs  ;  Quinte-Ciuce  est  presifue  un 
romancier ,  Valère-Maxime,  un  conteur  d'a- 
necdotes. 

Ces  auteurs,  écrit  d'Ague-seau,  méritent 
d'être  lus,  même  par  ceux  qui  n'ont  pour 
l'histoire  qu'une  médiocre  curiosité  ;  à  [ilus 
forte  raison,  doivent-ils  l'être  par  ceux  qui 
se  piquent  d'acquérir  des  connais-ances  posi- 
tives et  d'orner  leur  esprit  de  sérieux  orne- 
ments. 

3°  Lesémts  des  Pères.  —  Les  écrits  des  Pères 
sont  les  monuments  de  la  tradition.  Les  détails 
historiques  y  pullulent  au  milieu  même  des 
controverses  de  l'apologétique,  des  considéra- 
tions de  la  science,  des  (•onlemplations  de  la 
piété,  et  des  chants  de  la  muse  chrétienne. 
Indépenilaaimentde  ces  ouvrages,  nous  devons 
à  beaucoup  d'écrivains  ecclésiastiques  des 
compositions  spéciales  sur  l'histoire.  Nous 
devons  donner  ici  quelques  courtes  indica- 
tions sur  les  historiens  des  Eglises  d'Orient  et 
d'Occident. 

Après  les  Evangélistes,  le  premiers  des 
Grecs  qui  se  soit  occupé  d'écrire  l'histoire  de 
l'Eglise  est  un  chrétien  hébraïsant,  nommé 
Hégésippe.  Euscbe  deCésarée  en  fait  mention, 
mais  il  est  lui-même  le  père  de  l'histoire  ecclé- 
sia-îtique.  Eu>èbe  était  un  homme  influent  de 
son  temps,  un  évèque  bien  venu  à  la  cour  de 
Conslanlin,  On  lui  doit  une  Chronique^  une 
Histoire  et  un  livre,  aujourd'hui  perdu,  intitulé 
1  As-emblée  des  Saints.  Ses  continuateurs. 
Socrale  et  Sozomène,  tous  deux  avocats  à 
C»jnslantinople,  manquent  souvent,  comme 
Eusebe,  de  critique  et  de  fermeté.  Théodoret, 
évequi.i  de  Cyr  en  Syrie,surpassedebeaucoup, 
Siicrate  etSozomène.  L'eunomien  Phiiostorge 
composa  une  Histoire  pour  l'apologie  de  TA- 
rianisme  ;  on  eu  trouve  des  fragments  dans  la 
JJiOliulhèque  de  Fhotiu&.  Théodore,  lecteur  de 
Constantmople,  fit  un  abrégé  des  trois  pre- 
miers historiens  grecs  ;  et  Evagre,  avocat 
d'Aiitioche,  en  donna,  au  sixième  siècle,  une 
continuation. 

Après  Evagre,  s'ouvre  l'ère  des  historiens 
byzantins,  l'ère  des  hérésies  en  attendant  le 
schisme.  L'esprit  de  révolte  contre  Rome  et 
l'asservissement  de  l'Eglise  à  l'Etat  inspirent 
aux  historiens  la  manie  de  dénigrer  les  Papes, 
et  envers  les  princes  un  servilisme  propor- 
tionnel à  la  nullité  des  empereurs.  D'Evagre 
à  Miciiel  Cérulaire,  on  peut  citer  :  Léonce  de 
Byzance,  ProcopedeGaza,  Anastase deSinaïte, 
la  Chronique  d'Alexandrie,  Georges  Pisida  et 


la  Bibliothèque  de  Photiug.  De  Pholius  au 
conciledt',  Florence,  nous  devons  mentionner  : 
les  deux  Nicétas,  Théophane  et  ses  continua- 
teurs, Eutychès  d'.Xlexandrie,  Théophylacte, 
Anne  Comnènc,  Zonaras,Nicépliore  Grégoras, 
Jean  Gantacuzène,  Clialcondyle ,  Josiijih  de 
Mcthone,  et  Gennade  ou  Georges  Scholarius. 
A  dater  du  concile  de  Flortence,  les  ténèbres 
du  schisme  et  la  suppression  de  la  vie  poli- 
tique amènent  le  néant  de  l'histoire. 

Les  Latins  traduisirent  d'abord  les  histo- 
riens grecs.  Rufin  d'Aquilée  donna  une  version 
d'Eusèbe,  et  y  ajoul;'i*Uue  continuation.  Son 
contemporain,  Sulpice-Sévère ,  prêtre  de  la 
Gaule,  mérita,  par  ?,on  Histoire  depuis  l'origine 
du  monde,  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire  romain, 
le  surnon  de  Salluste  chrétien.  Saint  Augustin 
composa  la  Cité  de  Dieu  ;  et  Paul  Orose,  son 
disciple  calqua  sur  le  plan  du  grand  évêque 
une  histoire,  qui  va  jusqu'à  415.  Cassiodore, 
ministre  de  Théodoric,  fit  un  extrait  «l'Eusébe, 
de  Socrate  et  de  Sozomène,  qui  fut,  au  moyen 
âge,  sous  le  nom  A" Histoire  tripartite,  la  source 
et  le  modèle  de  la  pluspart  des  travaux  d'his- 
toire. Denys  le  Petit  introduisit  la  chronologie 
dyouisienne,  et  lit  la  première  collection  des 
Canons  et  des  Uécrétales. 

Les  invasions  amenèrent  un  temps  d'arrêt. 
Le  livre  qui  marque  la  transition  entre  les 
temps  anciens  et  Jes  temps  nouveaux,  ce  sont 
les  Vies  des  Pères.  Les  hagiographes  dont  les 
œuvres  y  entrèrent  d'abord  sont  :  saint  Jérôme, 
Léonce  de  Naples,  Cassien,  Pallade  et  Mos- 
chus  ;  le5  traducteurs  qui  y  donnèrent  leurs 
soins  furent  :  Evagre,  Denys  le  Petit,  Anastase 
le  Bibliothécaire,  les  diacres  Paul  et  Pelage. 
L'ouvrage  grossit  peu  à  peu,  recommandé  par 
le  décret  du  pape  Gélase,  consulté  par  tous  les 
martyrographes:  enfin  il  fut  achevé  par  l'é- 
dition qu'en  ht  Héribert  Rosweyde. 

En  595,  Grégoire  de  Tours,  le  père  de  l'his- 
toire de  France,  donne  l'histoire  tie  son  temps 
et  deux  écrits  sur  la  gloire  des  confesseurs  et 
des  martyrs.  En  731,  le  vénérable  Bède  com- 
pose l'histoire  de  la  nation  des  Angles  et  un 
martyrologe.  Paul  Warnefried,  mieux  connu 
sous  le  nom  de  Paul  Diacre,  chancelier  du  roi 
Didier,  écrit  1  Histoire  des  Lombards  et  l'His- 
toire des  évèques  de  Metz.  Haymon  d'Albers- 
tadt,  disciple  d'Alcuin,  abrège  et  annote  la 
traduction  d'Eusèbe  par  RuUn  d'A(uilée.  Anas» 
tase  le  Bibliothécaire,  marchant  sur  les  trace© 
de  Cassiodorô;  composa  une  Chronographie 
tripartite  d'après  Nicéphore,  Georges  Syncclle 
et  Théophane  ;  il  fit,  de  plus,  sur  les  Papes, 
un  travail  important,  dont  une  faible  partie 
seulement  lui  appartient  en  propre.  Flodoart 
est  auteur  d'une  très-estimab4e  Histoire  de 
lEglise  de  Reims  ;  Richerse  rapporte  au  même 
temps.  Raoul  Glaber,  bénédictin  de  Saint-Ger- 
mam-d'Auxerre,  a  écrit  une  histoire  compre- 
nant les  années  990-1046.  Adam,  chanoine  de 
Brème,  est  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique 
des  diocèses  de  Brème,  et  Hambourg,  et  des 
pays  Scandinaves.  X'ers  1143,  Ordéric  Vita., 
bénédictin  de  Saint-Evroult,  écrivait  une  hia- 
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Ir.he  çcol«^r=ia?ti.]UP  on  iroize  livrer.  ;  oll(>  n  eto, 
vcv^^8-'r),  lia.Uiilo  l'.irM.  Guizot.  Deux  siè- 
cles plus  tanl,  Ptolemce  de  Fiadonibu?  en 
laissait  une  en  vingt-quatre  livres:  elle  so 
Innive  dnns  Muratori. 

A  côtt^ -îes  historien?,  nous  voyons  les  liiro- 
Diquenrs  'et  les  biographes,  dont  le  réeil  tou- 
che souvent  aux  choses  ecclésiastiques,  les 
{)lus  célèbres  sont:  Régin««n  de  Prûm,cn  915; 
.uitprand,  évèque  de  Crémone;  Ilermann  le 
Contract,  en  1054;  Berlhold,  prêtre  de  Cons- 
tance, continuateur  d'ilerman,  «  et  qui  écrit, 
dit  Noél  Alexandre,  avec  une  remar.|ual)le 
fidélité  ;  »  Marianus  Scot,  mort  en  1080,  dont 
la  chronique  a  été  continuée  par  Dodcctin  ; 
Lanfrnnc  de  Pavie,  fait  archevêque  de  Paris, 
en  1070;  Lamberl  d'Ascliaiïcnbourg,  en  1080; 
saint  Anselme  de  Lucques,  apologiste  de  saint 
Grégoire  VU;  saint  Gebhard  de  Saizbourg  et 
d'Halbersladt;  Léon  d'Ostie;  Sigcbcrl  deGem- 
bloux,  en  Brabant,  auteur  «très-inique  con- 
tre Grégoire  Vil  et  très-atlaché  au  parti  de 
Henri  IV,  dit  Noël  Alexandre.»  Otton  de  Fri- 
singue,  petit-fils  de  Henri  IV  d'Allemagne , 
homme  tiès-docte,  mais  faible  de  caracti  re, 
qui  rétracta  sur  =on  lit  de  niorl  les  passages 
de  son  histoire  qu'admire  le  plus  Bossuel.  Go- 
defroy  de  Viterbe,  chapelain  des  emprreuis 
Conrad  III,  Frédéric  P'  et  Henri  VI,  est  l'au- 
teur d'une  chronique  où  la  critique  a  décou- 
vert des  fables,  et  Rome  des  erreurs.  Hugues 
de  Flaviguy,  mort  vers  1 140,  a  laissé  une  chro- 
nique remarquable.  Son  contempoiain  Guil- 
laume de  Malmesbury  a  écrit  une  Histoire  des 
gestes  des  rois  anglais.  Après  eux,  à  la  dis- 
tance d'un  siècle,  paraît  le  bénédictin  anglais^ 
Matthieu  Paris,  le  censeur  forcené  des  papes. 


siècle,  lii  science  exégélique,  saint  Anlovân 
po-^ait.  dans  la  Somme  hi^-'oriale,  les  bases  de 
l'histoire.  Platina,  marchant  sur  lies  traiCA  db 
saint  Antonin,  écrivit  les  Vies  des  Papes  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Sixte  IV  ;  il  a  été  continué 
par  Onuphrc  Panvinio,  mais  avec  moins  de 
netteté.  L'esprit  du  temps  se  fait  sentir  encore 
davantage  dans  Laurent  Valla,  le  critique 
acerbe,  de  la  donation  de  Constantin.  L'étude 
plus  consciencieuse  des  sources  élève  fort  au- 
dessus,  de  ses  devanciers  le  bénédictin  alle- 
mand Jean  de  Trithème.  La  A/e/ro/^ofe d'Albert 
Cranz  contient  une  histoire  des  archevêques 
de  Hambourg,  de  Brème,  avec  celle  des  évê- 
qucs  de  la  basse  Saxe  et  de  la  Westphalie.  A 
cette  date  de  1517,  se  clôt  Vtre  des  Pères,  des 
chroniqueurs  et  des  historiens  qui  appartien- 
nent au  moyen  âge. 

A"  Les  actes  de  l'Eglise.  —  A  part  les  saintei 
Ecritures,  on  trouve  dans  les  actes  de  l'Eglisç 
des  documents  publics  des  témoignages  privé* 
et  des  monuments  qui  sont  autant  de  sources 
historiques.  Parmi  les  documents  publics  on 
comprend  ceux  qui  onlété  rédigés  oureconnus 
par  l'autorité  ecclésiastique  ;  tels  sont  les  lois 
de  l'Eglise^  les  décrélales  des  papes,  les  actes 
des  conciles,  les  symboles  publics,  les  liturgies, 
les  Règles  des  Ordres  religieux,  les  concordats 
et  quelquefois  même  des  ordonnances  de  l'E- 
tat sur  des  matières  ecclésiastiques,  comme 
sont  par  exemple,  quelques  ca[iitulaires  de 
Charlemagne.  Les  témoignages  privés  sont 
ceux  qui,  publiés  primitivement  sans  aucune 
autorité  offîcielle_,  ont  reçu  dans  la  suite  une 
consécration  quelconque  et  donnent  des  ren- 
seignements sur  des  personnages  ou  des  évé- 
nements remarquables   dans  l'Eglise.   A  cette 


dont  Lingard,sipeujuste  parfois  pour  le  Saint-      série  appartiennent  les  Actes  des  martyrs,  les 


Siége_,  et  plus  voisin,  en  somme,  qu'éloigné  de 
Fleury,  a  dû  écrire  :  «  Je  suis  en  mesure  d'af- 
firmer, que,  dans  les  circonstances  où  j'ai  pu 
comparer  .ses  pages  avec  des  pièces  authen- 
tiques ou  avec  des  écrivains  contemporains, 
j'ai  le  plus  souvent  trouvé  leur  désacord  si 
grand,  que  sa  narration  prenait  l'apparence 
d'un  roman  plutôt  que  de  I  histoire.  » 

Guillaume  de  Tyr,  ferme,  en  1178,  la  liste 
des  Chroniqueurs.  INoy  mentionnons,  en  cou- 
rant, à  côté  de  ces  annalistes,  Eginhard,  l'his 


Vies  des  Saints,  les  écrits  des  Pères,  les  au- 
teurs ecclésiastiques,  les  légendes,  et  même  les 
traditions  populaires.  Enfin  parmi  les  monu- 
ments on  doit  distinguer  :  les  églises,  les  ins- 
criptions, les  peintures,  et  les  monnaies.  — 
Nous  indiquons,  plus  loin,  les  ouvrages  qui  s'y. 
rapportent. 

fi"  Les  historiens  modernes.  —  Il  en  iaut  dis- 
tinguer de  deux  sortes:  les  historiens  contem- 
porains des  événements,  et  les  historiens  venus 
plus  tard  pour  composer   des  Annales  sur   un 


torien  de  Charlemagne  Walafried  Strabon,  le  ensemble  quelconque  de  données  historiques. 

diacre  Florus,  Loup  de  Ferrière,  Hincmar,  Ri-  Les  écrits  des  contemporains  abondent  pour 

cher  et  Sylvestre  lî,  Guibert  de  Nogent,  Bau-  toutes  les   époques  de  l'histoire,  et   en  stricte 

dri  de  Doi,  l'auteur  du  Gesta  Deiper  Francos  justice,  ils  doivent  être  consultés  les  premiers. 

Pierre  Comestor,  Pierre  le  Chantre,  et  Etienne  C'est  dans  ces  écrits  que  l'historien    trouvera 

de  Tournay.  les  détails  les  plus  précis  et  les  plus  sûrs  ;  en 

Qy  \Dd  le  moyen  âge  eut  terminé  ses  œuvres  les  lisant,  il  verra  pour  ainsi  dire  passer  sous 

ascétique,   doctrinale  et  poétique  :  V Imitation  ses  yeux,  avec  leurs  passions  et  leurs  combats, 

de  Jéius-Christ,  la  Somme  et  la  Divine  comédie j  les  siècles  dont  il  veut  saisir  la  physionomie  ou 

H  pasfa  aux  travaux  d'érudition,  et  par  suite,  raconter  les  luttes.  Ce  serait  même   un  excel 


à  de  grands  travaux  d'histoire.  Vincent  de 
Beauvais,  dans  son  Spéculum  Historiale,  avait 
fait  d'énergiques  eflorls  pour  poi  ter  des  éludes 
sur  ce  terrain.  Le  grand  schisme,  la  chute  de 
Constantinople  ajoutèrent  à  ses  recommanda- 
tions leur  influence  sur  les  esprits.  Pendant 
que  I«iicolaâ  de  Lyra  fondait,  au  quinzième 


lent  moyen  de  simplifier  son  travail  et  d'en 
assurer  le  succès,  que  de  se  borner  aux  écrits 
des  contempoiains  et  aux  pièces  qui  les  ap- 
puient. Un  fait  donné,  on  recueillerait  tous  les 
renseignements  contemporains  qui  le  font 
connaître  ;  et  de  la  sorte,  on  se  trouverait  en 
garde  contre  les  faux  en  écritures  historiques 
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et  les  insinualion?  souvent  malveillantes  des 
Ruleurs  modernes.  L'historien  de  la  Propa- 
gande, Palma,  a  suivi  cette  méthode;  et  il  a 
éclairé  ainsi  un  grand  nombre  de  points  con- 
troversés. En  épuisant  cette  mine,  on  arrive- 
rait aux  phis  beaux  résultats.  Peut-être  même 
est-ce  aujourd'hui  l'unitiue  moyen  de  com- 
pléter l'œuvre  des  réhabilitations  historiques, 
commencée  il  y  a  quarante  ans. 

Les  écrits  postérieurs  sont  encore  en  plus 
grande  abondance  que  les  écrits  contempo- 
rains :  ça  été  toujours  une  tâche  séduisante 
pour  l'esprit  humain,  que  celle  de  redire  aux 
siècles  futurs  les  événements  du  passé,  les 
exploits  des  grands  hommes,  et  les  vertus  des 
saints.  De  là,  ces  Annales,  ces  histoires  uni- 
verselles et  particulières,  ces  savantes  mono- 
graphies, où  l'historien  rencontre  de  temps  à 
autre  ]es  renseignements  les  plus  positifs  et 
l'érudition  la  mieux  digérée.  Mais  ici,  pour 
laborieux  qu'on  soit,  il  faut  nécessairement 
faire  un  choix.  Montesquieu  avait  calculé  qu'il 
aurait  fallu  de  son  temps  deux  ou  trois  cents 
ans  pour  compulser,  je  crois,  la  bibliothèque 
royale.  Aujourd'hui,  quatre  Mathusalem  bout 
à  bout  ne  pourraient  y  suffire.  Un  lecteur  in- 
telligent et  discret  éconduira  donc  les  mau- 
vais livres,  et  saura  choisir  parmi  les  meilleurs. 
Nous  indiquons  brièvement  les  histoires  les 
plus  importantes. 

Au  -eizième  siècle  et   depuis,   l'histoire  ec- 
clésiastique fut  cultivée  avec  plus  de  soin, 
surtout  parce  que   les  Protestants,    les  Jansé- 
nistes et  les  Encyclopédistes  prétendirent  s'ar- 
mer contre   l'Eglise,  des   faits   de  l'histoire. 
Pour  donner  à  l'œuvre  de  Luther  un  fondement 
historique,  Malhias  Flaccius,   d'IUyrie,  prédi- 
cateur à   Magdebourg,  entreprit,   en   société 
avec  plusieurs  érudits   de  la  secte,  un  vaste 
travail  embrassant,    siècle  par   siècle,  sous  le 
titre  de  Centuries^  l'histoii  e  de  l'Eglise.  Lucius 
en  fit  une  édition,   pour   approprier  aux  vues 
calvinistes  l'œuvre  des  Centuriateurs  ou  Men- 
teurs de  Magdebourg;  et   Osiander,  pour  vul- 
gariser davantage  le  premier  travail,  en  donna 
un  abrégé.  Cette  œuvre,  colossale  par  les  pro- 
portions, devait  exciter  dans  1  Eglise  catholique 
une  sensation  profonde.  Un    homme  se   ren- 
contra qui,  doué  d'une  mémoire  parfaite,  d'une 
vaste  érudition,  placé  à  la  source  de  Thistoire, 
entreprit  de   répondre  à    Matliias,  le  coq  des 
Luthériens  :  c'était   César  Baronius.  de  l'Ora- 
toire de  Rome,  depuis  cardinal.  Son  ouvrage, 
fruit  de  trente  années  d'uu  travail  interrompu, 
repassé  douze  fois  à  la  lecture  publique,  dans 
des  conférences  de  TOratoire,  est  calqué  sur  le 
plan  des  Centuries  ;  il  est  remarquable  par  la 
richesse    des  monuments   originaux  et  par  la 
sagacité  de  la  réfutation.  Le  travail  de  Baro- 
nius   s'arrêtait  à  1198;  il  fut  continué,  jus- 
qu'en 156^4,  parle  dominicain  polonais,  Àbra- 
flam  Bzovius,  de  Cracovie  ;  jusqu'en  1640,  par 
Sponde,  évèque  de  Pamiers;   jusqu'en  IGGo, 
par  Orderic   Raynaldi,    oratorien,  ([ui  seul  se 
tict  à  la  hauteur  de  son  modèle  :  enfin,   par 
Jftcqiies  Laderchi,  autte  religieux,  qui  eu  fit 


une  continuation  nouvelle  jusqu'à  1571 .  Un 
judicieux  franciscain,  Antoine  l*agi,  fit  une 
critique  générale  des  Centuries  de  Bnronins. 
spécialement  sous  le  rapport  chronologique  , 
et  Mansi,  archevêque  de  Lucques,  donna,  rtu 
tout  une  édition  à  peu  près  parfaite.  De  nos 
jours,  le  P.  Theiner,  préfet  des  Archives  se- 
crètes du  Vatican,  a  publiéplusieurs  ouvrages 
qui  sont  autant  de  suites  à  Baronius  ;  il  a 
même  publié  plusieurs  volumes  qui  le  conti- 
nuent, et  il  en  promet  la  continuation  jusqu'à 
nos  jours.  Faxit  Deus  î 

Un  travail  historique  comparable  à  celui 
de  Baronius,  ce  sont  les  Acta  SanctO'um.  Ros- 
weyde  conçut,  Jean  Rolland  exécuta  en  com- 
pagnie de  Godefroi  Henschenius  et  de  Daniel 
Papebrock,  avec  l'appui  de, plusieurs  collabo- 
rateurs successifs,  le  projet  de  publier  les  ac- 
tes originaux  de  tous  les  saints  connus  dans 
la  chrétienté,  depuis  Adam.  Cette  collection, 
qui  comprend  aujourd'hui  soixante  volumes, 
va  jusqu'à  la  mi-octobre  ;  elle  embrasse,  outre 
les  actes  des  saints,  des  dissertations  histori- 
ques sur  tous  les  points  controversés  et  les 
Martyrologes  de  saint  Jérôme,  Bède,  Adon  et 
Usuard.  Un  éditeur  français,  Victor  Palmé,  en 
publie  actuellement  une  réédition  latine  ;  tan- 
dis que  les  nouveaux  Bollandistes,  établis  au 
collège  de  Saint-Michel,  à  Bruxelle  en  Bra- 
bant,  continuent  l'ouvrage,  avec  espoir  de  l'a- 
chever. Enfin,  comme  si  le  plan  de  Bwlland 
n'était  pas  déjà  trop  vaste,  Jean  Carnandet, 
conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de 
Chaumont,  et  Justin  Fèvre,  Protonotaire  Apos- 
tolique, publient,  en  ce  moment,  avec  l'appui 
des  riches  catholiques  de  France,  des  Actes 
des  i'(7m^5  d'après  les  Bollandistes,  Mabillon  et 
autres  hagiographes.  Cette  collection  doit  em- 
brasser les  saints  découverts  par  d'autres  que 
les  Jésuites  belges  et  les  saints  canonisés  de- 
puis la  publication  des  Acta.  Ce  sera,  s'il  plaît 
à  Dieu,  le  monument  encyclopédique  de  l'ha- 
giographie. 

Outre  ces  grandes  compositions,  nous  de- 
vons mentionner  une  foule  de  collections  éru- 
dites  ayant  trait  à  l'élucidation  des  parties 
fondamentales  de  l'histoire.  Ainsi,  pour  l'his- 
toire des  églises  d'une  province  particuLère, 
nous  pouvons  citer  :  UOrient  chrétien  divisé 
en  quatre  patriarcats^  par  le  dominicain  Le- 
quien  ;  V Italie  mci^ée  d'Ughelli,  ouvrage  non 
terminé  ;  la  Germanie  sacrée  d'Hansi^ius  ;  la 
Gaule  chrétienne  des  Sainte-Marthe,  les  A  nna- 
les  ecclésiastiques  des  Francs^  da  P.  Lecointe, 
et  V Histoire  de  l'Eglise  gallicane  du  P.  Lon- 
gueval,  continuée,  avec  des  mérites  diflérents, 
par  les  PP.  Fontenay,  Brunioy  et  Berthier, 
rééditée  enfin,  avec  des  améliorations  nota- 
bles et  sous  un  meilleur  titre,  par  Mgi-  Jager^ 
camérier  du  [lape  Pie  IX.  —  Après  Anastase 
et  Platina,  la  vie  et  les  actes  des  souverains 
Pontifes  sont  étudiés  à  fond  par  Bianchini, 
François  Pagi,  Ciacconi,  Guarnacci,  Sandini, 
Theiner,  Ravignan.  Crétineau-Joly,  Wiseraanj 
Artaud  de  Mentor  et  Philippe  Mûlîer.  —  Apre» 
saint  Epiphane,  saint  Irénée,  Tertullieu,  saint 
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Auuusfm.  l'hi?toiriMlo?  liL^i-t'-sios  a  éU^  l'obj.'l 
dos  rocli<'r.'lu'>  siviiiih'5  de  Travasa  dans  son 
Iltsloire  cridime  cl  do  IMmiu.'t  dans  son  Dic- 
tionnaire. —  Les  aotcs  des  conciles,  les  canons 
ol  les  décrets  des  Papes  sont  recueillis  par 
Curan/a,  Merlin,  Surins,  Binus,  Philippe 
Labbe,  (îabritd  Cossarl,  llardonin,  Colelti, 
Mansi;  Donil'.ouslant,  Chérnbini  et  Sirniond. 

Lliislinre  des  dogmes   clirétiens  et   de  la 

discipline  ecclésiastitpio  est  (Hu.iioe  dans  les 
Controverses  de  Hcllarnûp.  dans  les  Dogmes 
t/iiologiques  de  Tlioma^sin  et  de  l\'faa,  dans 
l'Ancienne  et  yomrlledis'iitUne  deTliomassin, 
onlin  dans  Vliistoia-  des  Dogmes  chrétiens  par 
Frédéric  Kléi\  professeur  (le  Bonn  et  par  Gi- 
nouilliiac,  archevè-iue  de  Lyon.  —  Les  actes 
des  martyrs,  les  Vies  des  Saints  et  les  Annales 
des  Ordres  religieux,  sont  recueillis  dans  les 
Actes  sincères  de  Ooin  Uuinart,  réédib\s  par  les 
Bcnéiliclins  de  Solesmes,  dans  les  Actes  des 
Martyrs  d'Orient  par  les  As-^émani,  dans  VfJis- 
tuire  des  Ordres  monastiques  dn  P.  Hélyot,  dans 
les  Actes  des  Saints  de  l'ordre  de  Saint  [imoît  par 
Uabillon,  enfin  dans  les  Annales  des  Frères 
Mineurs  par  Luc  Wadding.  —  Les  anciens 
rites  et  la  liturgie  sacrée  ont  été  l'objet  des 
veilles  du  président  Duranti,  de  Gavanti,  de 
Barufaldi,  de  Bona,  de  Marlène  et  Durand,  du 
cardinal  Tommasi,  de  Cavalieri,  de  Muratori, 
de  Mainachi,  de  Salvaggio  et  de  J.  Kreuser. 
—  L'étude  particulière  des  Catacombes  rap- 
pelle les  noms  de  Bosio,  auteur  dii  Home  sou- 
terraine,  d'Arringhi,  de  Boldetti,  de  Maran- 
goni,  de  Macchi  et  du  chevalier  de  Rossi.  — 
Les  collections  d'anciens  écrits  les  plus  remar- 
quables sont  :  le  Spicilége  âo.  Luc  d'Achery, 
le  Thésaurus  et  V Amplissima  collectio  de  Dom 
Marlène,  les  Anecdota  de  Muratori,  les  diffé- 
rentes coUections  du  cardinal  Mai,  le  Spicilége 
de  Solestnc-s  et  le  Droit  canon  des  Grecs  par  le 
cardinal  Pitra.  —  Enfin  les  hommes  illustres 
et  les  écrivains  ecclésiastiques  sont  étudiés, 
après  saint  Jérôme,  par  Antoine  Possevin, par 
le  cardinal  Bellarmin  ,  par  Labbe,  par  Le- 
nourry  ,  surtout  par  Dom  CelliL*r  et  par  EUies 
Dupin,  dans  l'histoire  des  auteurs  sacrés  et 
.  ecclésiastiques,  par  Moëhler  dans  sa  Pairologie 
et  par  l'abbé  Freppel  dans  son  remarquable 
cours  de  Sorbonne. 

Malgré  l'incomparable  mérite  de  ces  gran- 
des collections,  il  ne  faut  cependant  les  con- 
sidérer, pour  rhisloire  ecclésiastique,  que 
comme  des  matériaux.  Il  e-t  donc  nécessaire 
de  recourir  aux  histoires  abrégées  et  généra- 
les. En  Italie,    api  es  Baronius,   nous  voyons 
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Di'  no^  jour-;,  Delsignore  ot  Paluia  oui  publi»^ 
l'un  des  Institutions  histori(ju?s,Vi\nlrc<^esLeço7is 
à  la  Propagande  :  ouvrag 's  précii'ux  parla  ri-, 
clicsse  des  niat»M'iaux  et  l'imporlanci'  des  dé- 
veloppemenls.  Enfin,  à  côlé  de  ces  histoires 
,i;énérales,  nous  devons  nieiilionner,  l'admira- 
ble Histoire  du  concile  de  Trente  pai'  le  car- 
dinal Pallavicini,  les  études  du  cardinal  Noria 
sur  les  controverses  du  pélagianisme  ,  les 
belles  éditions  de  Mansi  ,  les  liisloires  de 
(lantù,  VHisfoire  de  l'enlèoement  de  Pie  Wpar 
Balda-^sari,  VHistoire  de  sainte  Cnf/ierme  de 
Sienne  par  le  P.  Capeccelatro,  l'Histoire  de. 
Boni/ace  17// par  Dom  JAiigi  Tosli,  -ï Histoire 
de  la  bataille  de  Lépante  par  le  P.  Guillielle- 
motli.  enfin  les  Mémoires  des  cardinaux  Con- 
salvi  et  Pacca.  Home  est,  à  double  titre,  le 
loyer  de  l'histoire  ecclésiaslitjue. 

En  Allemagne,  l'essor  de^  études  hisloriqnes 
ne  date  que  des  innovations  schisraatiqucs  de 
Joseph  II  ;  elles  trouvent  dans  les  circons- 
tances de  leur  réveil  la  cause  première  de  leur 
insuccès.  Le  coadjuteur  de  Trêves,  baron  de 
Ilonlheim,  caché  sous  le  pseudonyme  de  Fe- 
bronius,  est  l'inspirateur  de  Royko,  deMichl, 
de  Wolff,  de  Gmeiner  Smalfuss  et  Becker.  La 
science  ne  commence  qu'à  Danneninayer, 
pour  se  voiler  dans  Pohl,  Staeger,  Guden, 
Alber  et  Molkenbuhr.  Une  ère  plus  favoral)le 
commence,  en  182G,  par  VHistoire  de  la  Reli- 
gion de  Jésus-Christ  du  célèbre  comte  de 
Stolberg,  continuée  par  Kerr,  au  prix  d'infati- 
gables efforts.  En  1834,  Kalerkamp  donne  une 
excellente  Introduction  à  l'histoire  et  pousse  la 
suite  de  son  travail  jusqu'à  ilo3.  Olhmarde 
Ranscher  ,  depuis  prince-archevèque  de 
Vienne,  débute  dans  les  lettres  [lar  une  sa- 
vante histoire  de  l' Eglise  chrétienne.  Klein  et 
Biiltenstock  publient,  à  Graelz  et  à  Vienne, 
des  Histoires  de  V Eglise  en  latin.  Chérier 
marche  sur  leurs  traces.  Berlhes,  Guinz  1  et 
Sporshil  offrent  aux  laï(iues,  dans  d'agréables 
narration?,  les  résultats  acquis  de  la  science. 
Le  Dictionnaire  ecclésiastique  d'Aschbach  et 
V  Encyclopédie  théologique  de  Fribourg,  tra- 
duite par  l'infatigable  abbé  Goschler,  fournis- 
sent de  pi  écieux  renseignements  pour  l'élude 
de  l'histoire.  Alzog,  professeur  à  Fribourg, 
compose  un  excellent  abrégé  d'histoire  uni- 
vei  selle  de  l'Eglise.  Dœllinger,  professeur  à 
Munich ,  commence  un  abrégé  semblable, 
donne  deux  vohimcssiJT  Les  origines  de  l' Eglise, 
deux  volumes  sur  l'Etat  du  paganisme  à  l'avé- 
nement  de  Jésus-Christ,  quatre  volumes  sur 
le  paganisme  et  le  judaïsme  dans  leurs  dévelop- 


Sigonius  écrire,  à  Milan,  une  histoire  qui  va      pements  historiques, inna  volumes  de  Recherc/ies 


jusqu'à  l'an  311.  En  1742,  le  cardinal  Orsi 
publie  à  Rome  une  hi-toire,  en  vingt  volumes, 
qui  n'embrasse  que  les  six  premiers  siècles  ; 
elle  a  été  continuée  depuis,  en  vingt-quatre 
volumes,  [tar  le  dominicain  Becchetli.  L'au- 
gustin  Berli  compo^"',  en  1761-96,  des  disser- 
tations sur  les  cinq  premiers  siècles  et  un  bré- 
viaire de  l'histoire  ecclésiastique.  Saccarelli, 
prêtre  de  rOraloire,donne  en  1771-96, en  vingt, 
cinq  volumes, une  histoire  qui  s'arrête  à  1185' 


sur  le  développement  intérieur  de  la  réforme, 
il  a  excité  depuis  les  inquiétudes  des  catholi- 
ques, par  son  livre  singidièremant  intitulé  : 
L'Eglise  et  les  Eglises;  et  mérité  leur  réproba- 
tion jiar  son  Itisle  rôle  dans  l'affaire  béte  des 
Vieux  Catholiques. 

A  côté  de  ces  histoires,  il  y  aurait  à  citer  un 
certain  nombre  de  monographies.  Nous  indi- 
querons seulement  les  ouvrages  les  plus  con- 
nus en  France  :  l'Athanase  du  grand  Mœhler, 
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le  Si/vrsfre  II  de  Hock,  le  Grégoire  VII  de 
Voit;!,  ['Innocent  III  de  Hiirtcr,  complété  par 
le  Tableau  des  Institutions  du  moyen  âj^e , 
Y  Histoire  des  Pnpes  du  seizième  siècle  parUankc, 
le  Ximenè?,  do  H(';fclc  ainsi  (|uo  sa  .grande  His- 
toire de  saint  Grégoire  VU.  Il  y  a,  toateroi5,siir 
ces  biographies  de  Papes  par  des  protestants 
deux  observations  à  présenter  :  la  première, 
c'est  (jue  ces  histoiresont  commencé  enFrance 
la  réhabilitation  historique  de  la  Papauté  : 
et,  pour  <|ue  des  protestants  nous  aient  appris 
à  rendre  justice  aux  Papes, il  faut  que  les  pré- 
jugés jansénistes,  gallicans  et  parlementaires, 
nous  aient  portés,  contre  le  Saînt-Siégo,  à  do 
lamentables  excès  ;  —  la  seconde,  c'est  que 
ces  histoires  sont  loin  de  mériter  les  éloges 
dont  on  les  comble  et  la  vénération  dont  on 
les  entoure.  A  Dieu  nj  plaise  que  nous  nous 
montrions  sévères  env'^s  les  liommes  de  bonne 
foi,  à  qui  la  vérité  doit  beaucoup.  Mais  enfin, 
Hurler  était  protestant  quand  il  a  écrit  Inno- 
cent 111  ;  et  s'il  faut  parler  net,  son  ouvrage, 
pâle  et  incomplet  autant  qu'il  est  solide,  est 
plutôt  le  plâtre  que  le  marbre  du  treizième 
siècle,  Ranke  est  à  l'Index;  et  le  Grégoire  VU 
deVoigt  ressemble  au  pape  Grégoire  VII  de 
l'Eglise,  à  peu  près  comme  saint  Charles  Bor- 
romée  ressemble  à  Lulher,  et  lo  Vicaire  sa- 
voyard de  Udusseiu  à  saint  Françui*  de 
Sales. 

En  Franoe,  le  premier  historien  qni  se  pré- 
sente est  Godeau,  évèque  de  Vence.  Parmi 
beaucoup  d'ouvrages,  il  a  laissé  une  Histoire 
de  r Eglise  jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle, 
publiée  à  Paris  en  1663.  Cet  ouvrage  eut  au- 
trefois un  succès  considérable  ;  il  est  curieux 
aujourd'hui,  pour  le  style  d'abord,  ensuite 
par  le  contraste  qu'il  permet  d'établir  entre 
l'ancien  esprit  du  clergé  français  et  l'esprit 
tout  diflérent  qui  lui  fut,  pendant  deux 
siècles,  inspiré  par  les  servilités  gallicanes. 

Godeau  fut  éclipsé  par  Fleury.  Claude 
Fleury  avait  été  élevé  pour  le  barreau  ;  il  fut 
avocat  pendant  dix  ans,  et  publia,  dans  l'es- 
prit (le  (>ujas,  une  Institution  au  droit  ecclé- 
siastique, ou  le  Pape  n'est  même  pas  nommé  : 
elle  est  à  l'Index.  En  1669,  il  entra  dans  les 
ordres,  sous  les  auspices  de  Bossuet.  Prêtre 
séculier  toule  sa  vie,  il  n'en  fut  pas  moins 
abbé-cistercien  de  Loc-Dieu,  au  diocèse  de 
Rodez,  où  il  ne  mit  jamais  les  pieds  ;  et  prieur- 
bénédictin  d'Argon leuil,  oii  il  paya  de  bons 
dîners  à  l'abbé  Ledieu,  secrétaire  de  Bossuet, 
qui  en  parle  dans  ses  mémoires.  Et  tout  cela 
en  vertu  des  canons,...  de  Versailles,  qui  ne 
figurent  pas  au  Corpus  juris  canonici.  Fleury. 
grâce  à  ses  béntfices,  était  une  des  grosses 
perruques  de  son  temps  ;  bonhomme  en  son 
vivre  ordinaire,  mais  animé,  dans  ses  écrits, 
du  plus  détestable  gallicanisme.  On  lui  doit 
un  opuscule  sur  les  Mœurs  des  Israélites,  qui 
est  à  l'Index  comme  son  Institution  au  droit, 
et  une  Histoire  de  l'Eglise  en  vingt  volumes. 
Celle  histoire  va  jusqu'à  l'année  1414;  elle  a 
étécunlinuée,avec  une  malice  diabolique,  par 
le  P.  Fabre,  de  l'Oratoire  gallican  ,  en  seue 


volumes.  On  a  imprimé  à  part  les  Discours 
qui  se  trouvent  en  tôt(»  de  queltpics  livres,  et 
publié^  après  la  mort  de  Fleury,  un  neuvième 
discours  avec  des  noies  de  l'alilK';  Débonnaire, 
auteur  janséniste  et  gallican.  L'abbé  Emery  a 
])ultlié,  en  l&'O,  les  ISouveaux  opuscules  de 
Fleury,  espèce-,  de  canevas  qui  en  disent  plus 
long  qu'ils  n'en  ^)ortent.  Le  luthérien  Grubcr, 
qui  a  traduit  eu  latin  l'histoire  de  Fleury» 
donne  à  l'auteur  ce  glorieux  certiOcat  :  «  T. 
est  clair  que  les  nôtres  doivimt  le  <  ompter 
parmi  les  témoins  les  plus  marquants  de  la 
vérité,  qui  ont  vécu  dfc  nos  jours.  »  Voltaire 
trouve  cette  histoire  parfaite  ;  et  Dupanloup 
estime  que  c'est  une  histijire  véritable, c'est-à- 
dire  une  œuvre  d'art,  en  même  temps  que  de 
science  :ce  sontdes  expressions  fortsingulières 
à  nos  yeux.  Un  Allemand  de  nos  jours  rap- 
pelle la  fortune  de  cette  'aistoire  :  «  Elle  a 
toujours  été  bien  vu  des  ^Motestants  et  des 
jansénistes,  dit-il,  assez  mal  .'<^.s  Catlioliques./) 
Pour  ceux  qui  ont  lu  Fleury,  ilsontremarqnô 
d'abord  qu'il  avaitnégligél'histoire  de  l'Eglise 
depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  qu'il 
n'avait  point  touché  aux  derniers  siècleç , 
s'étanl  arrêté  au  seuil  de  la  Renaissance.  En. 
second  lieu,  ils  ont  observé  que  Fleury  n'avait 
ren  compris  eu  moyen  âge,  qui  est  pour  lui 
l'ère  ténébreuse  de  l'humanité  :  et  qu'il  n'a- 
vait guère  mieux  compris  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  chrétienne,  exagérant  continuelle- 
ment, ici  les  mérites,  là  les  faules.  L'idéal 
historique  de  Fleury,  c'est  le  pur  gallicanisme, 
le  droit  protestant  et  eésarien. L'Eglise  calho- 
lique  de  Fleury,  c'est,  au  fond  l'église  angli- 
cane de  Henri  '^lll,  ou  l'Eglise  française  de 
la  Constituante.  Les  fausses  décrélales,  la 
scolastique,  l'architecture  ogivale,  les  grands 
Papes  du  moyen  âge  :  il  parle  de  tout  cela  un 
peu  moins  respectueusement  que  le  patriarche 
de  Ferney  ;  et  V Essai  sur  les  mœurs  des  nations 
emprunte  beaucoup  à  l'histoire  ecclésiastique 
de  Fleury.  Pour  la  mise  en  œuvre  des  maté- 
riaux, Fleury  prend  des  textes  ce  qu'il  veut  ; 
et  suivant  une  expression  célèbre,  il  sollicite 
doucement  les  passages,  qu'il  accommode  tou- 
jours dans  le  même  sens,  et  forme  ainsi , 
dirai-je  son  histoire,  ou  sa  plaidoirie.  User  des 
textes  de  celte  sorte,  taire  ceci,  taiie  cela  ;  en 
histoire,  c'est  mentir.  Fleury  ment  ainsi,  près- 
queà  toutesles  [iages,mème  dans  les  premiers 
siècles,  parce  qu'il  ne  signale  que  ce  qui  lui 
fait  [ilaisir.  Au  reste, tou.ioiiis  modeste  en  ses 
allures;  mais  dune  modestie  hypocrite  ,  et 
avec  une  modéralii>H  qui  sent  le  donneur  de 
coups  de  couteaux.  Quant  au  style,  beaucoup 
trop  vanté,  de  Fleury,  il  n'a  ni  origia.ililé;  ni 
solidité,  ni  étendue,  ni  ordre  ;  il  n'est  composé 
que  de  fragments  passés  au  premier  til  venu, 
et  n'est  recommaudable  que  par  sa  forte  et 
sympathique  clarté,  Le  siècle  l'a  marqué  de 
son  sceau  et  la  passion  lui  a  donné  de  l'âme. 
La  principale  cause  des  succès  de  ce  volumi- 
neux pamphlet,  ça  été  la  justification  de  toua 
ces  ecclésiastiques  qui  violaient  les  canons 
préseuls  de  l'Eglise  pour  avoudes  beucficcs  et 
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y  bien  vivre.  On  avait  bpsoin  d'aller  oberchcr 
des  canons  ail  houl  du  monde,  pour  .^e  justifier. 
Fleurv  fit  cebi,  en  eaivssant  les  erreurs,  les 
pr^jngi^  et  les  faiblesses  de  son  temps.  Bos- 
8uet  eommença  sa  fortune;  les  janst^nisles 
l'aclievèrent  Depuis,  les  malbenrs  de  l'ELjli'^e 
avaient  diminué  son  ertHlix;  et  le  progrès  des 
seieni<>s  hislorii|ues  avait  démontré  la  nullité 
aotiitlle  de  son  livre.  Aujourd'hui,  pour  daller 
les  tendances  présumées  de  quelques  évoques, 
il  se  rencontre  des  ecclésiastiques  qui  bou- 
quinent FltHiry,  des  prédiiateurs  qui  crient 
(en  chaire,  helàs!)  le  mol  traditionnel  de  la 
révolte  contre  Rome:  (i  irisez  Fleury!  Lisez 
Fleury  !  »  On  ne  lira  point  Fleury,  parce  (|u'il 
n'est  plus  lisible  ;  mais  on  essayera  de  lui  re- 
faire une  renommée  d'occasion,  un  prestige 
d'intérêt,  une  autorité  de  circonstance.  Vaine 
tentative:  ce  que  nous  garderons  de  vertus, 
nous  rendra  hostiles  à  Fleury  ;  et  ce  que  nous 
ferons  de  progrès  seieutitiques  nous  obligera 
de  le  reléguer  aux  gémonies  de  l'histoire. 

En  parlant  de  Fleury,  il  ne  faut  pas  oublier 
ses  critiques:  Honoré  de  Sainte  Marie,  Hous^ta, 
Marchetti  et  Muzzarelli.  Honoré  de  Sainte- 
Marie  a  écrit  un  chef-d'œuvre  sur  les  Règles 
et  l'usage  de  la  critique  :  livre  dont  nous  souhai- 
tons, de  tout  cœur,  une  réédition.  Les  cri- 
tiques de  Marclielti  et  de  Muzzarelli  sentent 
un  peu  leur  dix-huitième  siècle;  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  pauvres,  du  moins  si  nous  les 
comparons  aux  grands  travaux  des  Grclzer  et 
des  Baronius.  Housta,  dont  parle  Wouters, 
était  un  augustin  qui  dénonça /a  mauvaise  foi 
de  Flewy  et  sa  conformité  avec  les  hérétiques  des 
derniers  temps. 

A  côté  de  Fleury,  se  place  le  P.  Noël 
Alexandre,  auteur  d'une  Histoire  ecclésiastique 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  conduite 
jusqu'à  la  lin  du  seizième  siècle  et  enrichie  de 
Dissertations  sur  chaque  siècle.  La  justice  des 
Papes  avait  mis  ce  livre  à  l'Index,  leur  misé- 
ricorde l'en  a  retiré,  après  les  notes  de  Mansi 
et  de  Roncaglia  :  ces  rigueurs  et  ces  indul- 
gences font  assez  connaître  ses  mérites  et  ses 
défauts. 

Nous  devons  citer,  en  troisième  lieu,  les 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique 
des  six  premiers  siècles,  par  Lenain  de  Tille- 
mont.  C'est  un  écrivain  de  Port-Royal,  un 
ami  d'Arnauld,  un  homme  que  son  fanatisme 
fit  rechercher  par  la  police.  Ces  mémoires, 
dont  l'impression  ne  se  fit  pas  sans  difficultés, 
sont  composés  dans  l'esprit  de  Launoy  et  de 
Baillet  :  Tillemont  se  sert  de  pièces  douteuses, 
rejette  ou  admet,  suivant  ses  passions,  l'auto- 
rité des  bous  auteurs,  et,  "par  l'emploi  mal 
entendu  des  monuments,  sème  de  ténèbres 
factices  les  six  premiers  siècles.  On  ne  peut 
consulter  les  écrits  de  Tillemont,  qu'en  se 
jnntlanl  en  garde  contre  la  duplicité  jansé- 
niste 

l.a  valeur  scientifique  des  œuvres  de  Choisy, 
du  janséniste  et  haineux  abbé  Racine,  et  de 
Ducreux  dans  ses  Siècles  chrétiens,  est  peu 
Gonsidérable.   Bonaventure  Racine  n'a  écrit 


que  pour  les  adversaires  de  la  Bulle  Unige- 
uitus  ;  ei  son  livre,  œuvre  de  passions,  est 
tombé  avec  les  passion'^  qu'il  servait.  Oiicreiix, 
chanoine  d'Auxerre,  écrivait  moins  pour  les 
savants,  que  pour  les  pieux  lecteurs.  Quant  à 
Timoléon  deLlioisy,il  déclaraitagréabicinent 
n'écrire  que  pour  lui-même  ;  encore  se  pro- 
posait-il d'étudier  l'histoire,  après  l'avoir 
écrite  ;  ce  qui  était  bien  le  meilleur  moyen  de 
ne  jamais  l'apprendre. 

En  n68,  parut  l'Abrégé  chronologique  de 
l Histoire  ecclésiastique,  par  Philippe  Mac(]uer. 
Cet  ouvrage  est  composé  sur  le  plan  de  V Abrégé 
du  président  Hénault.  Quoique  cet  ouvrage  ait 
été  traduit  ea  allemand,  il  est  peu  estimé  ;  le 
troisième  volume,  qui  est  d'une  autre  main, 
tombe  dans  toutes  les  extravagances  du  jan- 
sénisme. 

En  1778,  l'abbé  Bérault-Bercastel  donnait, 
en  vingt-quatre  volumes,  son  Histoire  de  ï E- 

?iise.  C'est  un  livre  de  second  ordre,  bon  pour 
e  temps,  et  qui  a  eu,  en  son  temps,  du  succès. 
Bérault-Bercastel  a  été  continué  par  l'abbé 
Guillon,  confesseur  de  la  reine  Marie-Amélie, 
que  la  cour  de  Rome  n'a  pas  voulu  admettre 
comme  évèque  en  France  ;  par  Henrion  et  par 
fabbé  Pélier  de  la  Croix,  chanoine  de  Chartres, 
aumônier  du  dernier  Condé. 

En  ces  derniers  temps,  le  réveil  des  études 
historiques  a  produit  quelques  bons  ouvrages. 
Outre  les  traductions  d'Alzog,  de  Mœhler  et  de 
Dœllinger,  nous  devons  citer  les  histoires 
abrégées  de  l'abbé  Blanc,  de  Wouters,  profes- 
seur à  Louvain,  de  l'abbé  Rivaux,  professeur 
à  Grenoble,  de  l'abbé  Delacroix,  protesseur  à 
Nîmes,  de  l'abbé  Richon,  professeur  à  Rodez, 
de  l'abbé  Darras  et  de  l'abbé  Drioux,  et  les 
histoires  générales  de  Receveur,  de  Henrion 
et  Vervorst,  de  Jager^  dans  l'Université  ca- 
tholique, de  l'abbé  Darras  et  de  Rohrba- 
cher. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  le  mérite 
respectif  de  ces  histoires  abrégées.  Certaine- 
ment aucune  d'elles  n'est  parfaite,  parce 
qu'elles  se  renferment  dans  des  cadres  trop 
étroits  ;  mais  toutes  ont  de  bonnes  parties. 
Alzog,  parfois  nébuleux  et  aventuré,  est  exact 
pour  les  divisions  générales  et  parfait  pour  la 
bibliographie.  Dœllinger,  qui  sest  trop  étendu 
sur  les  premiers  siècles,  a  racheté  ce  défaut 
par  d'excellentes  études.  Blanc,  qui  a  amé- 
lioré notablement  sa  seconde  édition,  se  dis- 
tingue généralement,  comme  Wouters  et  Ri- 
vaux, par  l'exactitude.  Darras,  qui  travaille 
comme  les  maîtres  mosaïstes,  en  butinant  de 
çà  et  de  là,  a  le  style  chaud  et  manque  parfois 
de  mesure.  Drioux,  c'est  le  calme  d'une  sim- 
plicité contenue  parce  qu'elle  est  forte,  le  pro- 
fesseur consommé  en  savoir  et  en  expérience, 
qui  ne  peut  mettre  dans  ses  livres  tous  les 
trésors  de  son  érudition,  et  qui  ne  pèche  que 
par  excès  d'abondance. 

Quant  aux  histoires  générales,  par  là  que 
nous  rééditons  Rohrbacher,  nous  indiquons 
nos  préférences  ;  mais  la  discrétion  ne  nous 
permet  pas  de  juger  nos  vénérables  confrères. 
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Si  nous  en  disons  du  bien,  on  pourrait 
ne  voir  lu  qu'une  feinle  liahiie;  et  si  nous  en 
faisions  critiijue,  on  pouirait  nous  dire  : 
Vous  êtes  orfèvre!  Le  mieux  est  donc  de  s'abste- 
nir. 

Après  les  histoires  générales,  il  faudrait  in- 
diquer les  histoires  particulières.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  :  les  Césars,  Home  et  la 
Judée,    les  Anlonins,   les  Césars  du  quatrième 
siècle,  par  le  comte  de  Champagny;  les  éludes 
du  prince  de  Broglie  sur  Constantin,  Julien  et 
Théodose,  en  les  contrôlant  parles  critiques  de 
Dom  Guéranger;  les  Etudes  d'Ozanam  sur  les 
Germains,  sur  le  cinquième  siècle,  sur  Dante  et 
les  puëtes    franciscains  •   V  Histoire  des  moines 
d'Occident  et  la  sainte  Elimbeth  de  Monlalem- 
bert  ;  V^istoire  des   Pap^î  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle,  par  l'aoné  Chri-tophe,  curé  du 
diocèse  de  Lyu-n;  les  é' vides  d'Audin  sur  Lu- 
ther, Calvin,  Henry  VIII  et  Léon  X ;  la  Défense 
de  l'Eglise  et  les  Mélanges  littéraires  de  l'abbé 
Gorini  ;  les   Histoires  de   Photius,  par  l'abbé 
Jager,  de  saint  Thomas  d'Aquin  par  l'abbé  Ba- 
reille,  de  saint  Dominique,  par  le  P.    Lacor- 
daii  e,  de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  de  saint 
François   d'Assise  par   Chavin    de  Malan,  de 
sainte  Jeanne  de  Chantai  par  l'abbé  Boiigaud, 
de  saint  Thomas  Becket  par  Mgr    Darboy,  de 
saijit  François  de  Sales  par  l'abbé  Hamoti,  de 
saint  Vincent  de  Paul  par  l'abbé  Maynard,  des 
abbayes  de  Cluny  par  Lorain,  de   Morimond 
par  l'abbé  Dubois,  de  Montiérender  par  1  abbé 
Bouillevaux,de  Saint- Denis {mv  Félicie  d'Aysac; 
enfin  les  innombrables  articles  lépandus  dans 
VAlhenœum,  dans  le  Journal  des  savants,  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de   Chartres,  dans 
[' C diversité  catholique,  dans  \es  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne,  dans  le  Correspondant,  dans 
la  Revue  du  monde  catholique,  dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  dans  la  Bévue  des  sciences 
ecclésiastiques  d'Arras,    dans  les    Etudes    des 
Pères  jésuites,  dans  les  Archives  de  Besançon 
et  dans  la  Revue  catholique  d'Alzace. 

II.  Un  lecteur  qui  veut  acquérir,  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  seulement  une  connais- 
sance ordinaire,  peut  se  borner  à  ces  indica- 
tions générales  sur  les  historiens.  Ceux  qui 
veulent,  non-seulement  lire,  mais  étudier, 
mais  approfondir  l'histoire,  soit  pour  agrandir 
par  eux-mêmes  le  cercle  de  leurs  connais- 
sances, soit  pour  se  livrer  à  la  composition 
historique,  ceux-là  doivent  connaître  plus  en 
détail  et  les  historiens  et  leurs  ouvrages,  ils 
doivent  connaître  les  bonnes  éditions,  les 
riches  bibliothèques,  et  pouvoir  se  former  un 
répertoire  à  leur  usage.  Le  nombre,  chaque 
jour  croissant  despreties  appelés  au  ministère 
pastoral,  le  progrés  constant  des  éludes  théo- 
logiques,  la  multiplication  des  monastères, 
nous  permettent  d'espérer  l'augmealalion,  au 
sein  du  clergé,  du  nombre  des  vrais  savants. 
Il  est  donc  convenable  que  nous  donnions  ici, 
au  risque  de  certaines  redites,  Je  plan  d'une 
bibliothèque.  Sans  vouloir  dispenser  de  re- 
courir aux  grands  ouvrages  des  Ijpenius,,  des 


Maycr,  des  Fabricius,  des  Lelong,  des  Dupin, 
des  Cidraet,  des  Cellier,  des  Georges  Walch, 
des  Zaccaria,  des  Lacombe,  nous  pouvons  ai- 
der les  jeunes  prêtres  à  se  familiariser  avec  les 
livres,  qui  sont  le  dépôt  et  comme  le  trésor  de 
l'érudition. 

Pour  mettre  dans  ce  projet  de  bibliothèque 
historique  un  ordre  suffisant,  nous  disons 
d'abord  un  mot  de  la  science  bibliographique 
en  général  ;  nous  devons  parler  ensuite  sépa- 
rément de  l'Eoriture-Suinte,  de  la  Liturgie, 
des  Pontifes  romains,  des  conciles,  des  Pères, 
des  Théologiens,  des  Canonistes,  des  Ha- 
giographes,  <X  plus  particulièrement  des 
Historiens. 

§  I.  —  De  la  bibliographie  en  généraL 

La  première  science  nécessaire  dans  la  com- 
position et  l'usage  Vu  .e  bibliothèque  est  la 
science  bibliographique.  La  bibliographie  est 
la  description  des  livres,  la  connaissance  rai- 
sonnée  et  exacte,  quoique  sommaire,  des 
vérités  qu'ils  renferment  et  de  la  forme  sous 
laquelle  ils  se  présentent.  Avant  l'invention  de 
l'imprimerie,  cette  science  était  aussi  facile 
qu'inutile.  On  ne  possédait  alors  que  de  rares 
manuscrits  ;  l'emploi,  auquel  ils  étaient  réser- 
vés, prêtait  peu  à  ces  catalogues  qui  doivent 
diriger  toutes  les  acquisitions  intelligentes. 
L'invention  de  l'imprimerie,  amenant  la  pu- 
blication des  livres,  il  se  forma  de  plus  con- 
sidérables bibliothèques,  dont  les  nomencla- 
tures comparées  servirent  à  constituer  les 
états  généraux  de  la  librairie,  depuis  son 
origine.  Avec  les  développements  qu'une  telle 
œuvre  comporte,  il  y  eut  bientôt  des  triages 
à  faire,  des  informations  difficiles  à  recueillir, 
et  ce  fur,  pour  les  bibliophiles,  la  raison  de 
dresser  leurs  immenses  répertoires.  Aujour- 
d'hui, la  bibliographie  est  une  science  très- 
difficile  et  trê^-nécessaire  :  très-difficile,  parce 
que  le  nombre  des  livres  est  à  peu  près  incal- 
culable ;  très-nécessaire,  parce  qu'à  raison 
même  de  ce  grand  nombre,  il  y  a  beaucoup 
de  choses  faites  qui  ne  sont  plus  à  faire.  Ce 
n'est  pas  qu'il  faille  blâmer  l'homme  qui  veut 
pro  luire  de  son  fonds,  n.)n,  il  faut,  au  con- 
traire, l'encourager.  En  laissant  toutefois,  à 
l'iniliative,  sa  part  nécessaire  et  l'honneur  de 
sa  puissance,  il  est  permis  de  croire  qu'on  dé- 
cuplerait ses  forces,  en  leur  offrant  le  concours 
des  intelligences  qui  ont  marché  dans  lamème 
voie  et  l'appoint  deâ  avivas  où  elles  ont  consi- 
gne le  fruit  de  leurs  h'avaux.  iMalheureusô- 
meul,  la  science  bibliographique  est  très-né- 
gligée  ;  ce  n'est  guère  qu  un  régal  d'amateur 
et,  pour  le  commun,  presque  une  singularité. 
Le  clergé  lui-même,  si  obligé  par  état  de  con- 
naître ces  richesses  lumineuses,  dont  il  a  été, 
en  grande  partie,  le  créateur  et  le  premier 
conservateur,  le  clergé  néglige  la  bibliogra- 
phie. C'est  grand  dommage,  et  sous  plus  d*Ua 
rapport.  Pour  ne  pas  nous  borner  à  des  re- 
grets stériles,  nous  donnerons  ici  quelques 
indications  générales  :  aux  yeux  des  hommes 
doctes,  elles  paraîtront  insuffisantes  ;  à  ceux 
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qui  icrnorenl  cottp  scirnce.  ello*  en  fcidui'  as- 
soi  stiiipromior  reli'ii^lui',  pour  exciler  d  ea 
déioiivnr  loin  les  lioii/ons. 

Histoire  des  origines  de  l  imprimerie  par 
ProspiM-  Miucliiiiit,  Mouier  cU^  Saiiil-Lt'ger, 
Sclurplliii,  Lirlilfiihcrgcr,  Orlaïuli,  Daiinon, 
Pacille,  l'aul  Dupout,  Augusto  Bernard  et 
Ditlot. 

iJistoire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie^  par 
Ternaiix-dompans.  Jean  do  la  Ciiill(\  Cliévil- 
lior,  T;iillanilier,  Ravior,  Koiiouanl,  Pouy, 
Aloraïul,  Fi  ère.  Laire.  Ik'nricy  et  Bory. 

]'ies  lies  im[uinii'urs  célèbres,  dos  Èsticnne 
par  Benouard,  Diilot  et  Crapclct  ;  d'Etienne 
Doltt  par  Née  de  la  Roclitdle  ;  des  trois  Ma- 
nuce  par  Uenouard  ;  des  Plautin  par  Ruelens 
et  Badcer  ;  des  Ehevir  par  A  dry,  Reum,  Bé- 
rard  et  Pielers, 

Sur  les  impressiont^dn  quinzième  siècle, 
consulter  les  deux  Spécimen  /listoricum,  et 
r/»(/ex  de  Laire,  les  Annales  typogrnphici  à.G 
V'A\ri(iy,\e  dictionnaire  bibliographique  do  la 
Si-rna-Santai.icr,  le  Catalogue  do  Holtrop,  les 
Recherches  bibliographiques  de  i  uy  de  ftlont- 
brun,  et  le  Catalogo  de  Pezzana. 

Sur  l'art  de  la  typographie  proprement  dite, 
nous  devons  citer  les  traités  classiques  de  Do- 
minique Fertel,  de  Brun,  de  Pelletrer  et  des 
deux  Diilot. 

Quant  aux  traités  relatifs  à  la  connaissance 
des  livres  et  aux  liibliothèques  en  général, 
nous  citons  : 

Bibliothèque  curieuse  et  instructive,  etc,  par 
le  P.  Méne-trier,  Jésuite,  Trévoux,  1704. 

Bibliothèque  instructive  ou  traité  de  la  con- 
naissance des  livres  rares  et  curieux,  par 
De  Bure,  Paris,  1763-68,  7  vol.  in-8. 

Bibliographie  instructive,  complément  de 
l'ouvrage  précédent,  par  Née  de  la  Rochelle, 
Paris,  1793. 

Nouveau  dictionnaire  portatif  de  bibliogra- 
phie, par  Fournier,  Paris,  1809. 

Manuel  du  Biblioqraphile,  par  Gabriel  Pei- 
gnot,  Dijon,  18-23." 

Répertoire  bibliophique  universel,  du  même 
auteur,  Paris,  1812.  Peignot  a  laissé  une 
foule  d'autres  ouvrages,  imprimés  et  manus- 
crits, tous  relatifs  à  celte  science  dont  il  est 
UD  des  maîtres. 

Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  des  livres, 
par  Jacques-Charles  Brunet,  Paris,  1860. 

Ri'.pertoii-e  nniversel  de  bibliographie  par  Léon 
Tecliener,  Paris,  1869. 

Dictionnaire  typogi-aphique ,  par  Osmont, 
Paris.  1778. 

/Jibiic'thèque  curieuse  ou  Catalogue  raisonné 
des  livres  rares  et  difficiles  à  trouver,  par 
David  Clément,  Gœltingue,  1750^  9  vol. 

Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudo 
vymes,  par  Barbier.  Paris,  1822,  5  vol.   in-8. 

Retouches  au  nouveau  Dictionnaire  des 
anonymes,  par  Guérard,  Paris,  ^i862. 

Bibliographie  agronomique,  par  Musset-Pa- 
thay,  Paris,  1810. 

Bibliographie  parémiologique,  par  Duplessis; 
Paris,  1847. 


Catalogue  des  printipaux  historiens  par 
Meneki>,  LiMp/.ick,  1714. 

Aoticc  sur  les  journaux,  par  Maliul  et  Halon. 

Bibliutlièquo  française,  par  Leiong,  Sorel, 
Beughein,  Goujel  et  Girault  de  Saint- Far- 
geau. 

La  France  littéraire,  par  Quérard,  Paris, 
1827-42,  10  vol. 

Les  supercheries  littéraires,  du  même  auteur, 
5  vol. 

Catalogue  raisonné  d'une  collection  délivres 
précieuxsurrAmcrique,par  Troemel,Lei[>zick, 
1861. 

Histoire  de  la  Bibliophilie,  par  Joseph  et 
Léon  ïecliener;  en  cours  do  publication,  chez 
l'éditeur,  rue  de  l'Arbre-Scc,  52,  Paris. 

Bulletin  du  Bibliophile,  revue  mensuelle 
commencée  par  Joseph  Tecliener  et  continuée 
par  Sun  fils  Léon  Techiier. 

Description raisonnée  d'une  collection  choisie 
d'anciens  manuscrits  et  de  documents  histo- 
ricjues,  de  chartes,  ele  ,  par  Joseph  Techener, 
Paris,  1 8(12-6  i. 

Catalogues  des  bibliothèques  publiques  :  plu- 
sieurs ont  été  publiés  ;  les  autres,  restés  ma- 
nuscrits, se  gardent  dans  les  bibliothèques, 
et  sont  gracieusement  mis  à  la  disposition  des 
lecteurs. 

Catalogues  des  ventes  de  bibliothèques  pri- 
vées, depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos 
jours  :  se  trouvent  chez  les  libraires,  notam- 
ment chez  Léon  Techener. 

Catalogues  des  collections  d'autographes,  se 
trouvent  chez  le  même  éditeur. 

Les  Incunables,  par  Bodeman,  Hanovre, 
1866. 

Lexique  général  de  bibliographie,  par  Elbert, 
2  vol.,  Leipzick,  1821-27. 

Musulogie,  par  Merleker,  Leipzick,  1857. 

Trésor  des  lio^^es  raines  et  précieux  on  nouveau 
Dictionnaire  bibliographique  par  Th.  Graesse; 
Dresde,  1858  67^  avec  le  supplément,  7  vo- 
lumes. 

Repertorium  bibliograpJiicum,  in  quo  libri 
omnes  ab  arte  typographica,  inventa  usque 
ad  annum  MD  typi  expressi  recensentur,  par 
Ham  ;  Stuttgart,  1826-38,2  vol.,  en  quatre 
parties. 

AUgemeines  Bûcher -Lexikon,  pour  l'Allema- 
gne seulement,  par  lieusius,  Leipzick,  1812- 
63,  13  vol.  ^ 

Bûcher- C afalog ,  pour  la  seconde  moitié  du 
dix-neuvième  siècle,  par  Hinrich,  Kizchofl"et 
Duchting,  Leipzick,  3  vol. 

Follbtandiges  Bûcher -Lexikon,  pour  l'Alle- 
magne et  les  pays  voisins,  par  Kayser,  Leip- 
sick,  1834  66,  16  vol, 

Souvenir  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint 
Pélersbourg,  par  Minzlofl,  Leipzick,  1862. 

Bibliolheca  bibliographica,  par  Petzholdt, 
Leipzick,  1862. 

Manuel  des  bibliot/ièque&  aClemandes,  Hall, 
1853. 

Dictionnaire  de  bibliographie  catholique,  par 
Gustave  Brunet,  1859. 

Enfin,  dans  la  recherche  des  livres,  un  chré- 
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tien,  à  plus  forte  raison  un  prêtre,  devra  tou- 
jours avoir  sous  les  yeux  V Index  lihrorum 
proliibitorum,  publié  à  Rome,  en  1681,  par 
ordre  d'Innocent  XI,  et  continué  depuis  par 
ordre  des  Souverains  Pontifes. 

§  II.  —  L'Ecriture  sainte. 

La  parole  de  Dieu, ecnVe  par  l'ordre  de  Dieu 
même  et  sous  l'inspiration  de  son  Esprit  divin, 
se  nomme  :  l'Ecriture  sainte.  On  l'appelle 
encore  simplement  :  l'Ecriture,  ou  les  Ecri- 
tures, les  Livres  saints,  les  Livres  sacrés,  les 
Lettres  sacrées,  les  Ecritures  nainlcs,  la  Loi,  la 
Bibliothèque  sainte,  l'Instrument,  le  Pandecte, 
la  sainte  Bible,  la  Bible,  enfln  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament. 

L'Ecriture  sainte  estdiviséeen  livres,  chaque 
livre  en  chapitres,  chaque  chapitre  en  versets. 
Les  livres  se  divisent  en  :  livres  canoniques  et 
livres  apocryphes.  Les  livres  apocryphes  sont 
des  livres  d'une  valeur  douteuse,  ou  long- 
temps inconnus  dans  l'Église,  et  qui  n'ont  ja- 
mais été  insérés  par  elle  au  Canon  ou  catalo-  toires  merveilleuses,  «  ne  sont  cependant  pas, 
gue  des  Livres  saints  ;  les  livres  canoniques  dit  Fabricius,  sans  utilité  pour  ceux  qui  se  li- 
8ont  ceux  qui  font  partie  intégrante  du  corps  vrent  à  l'étude  de  l'antiquité.  »  Ces  livres, 
des  Ecritures.  Les  livres  canoniques  se  par-  surtout  les  faux  évangiles  ajoute  le  même  au- 
tagent  en  :  protocanoniques  et  deutérocano-  leur,  «  contiennent  sur  les  mœurs,  les  usages 
niques.  Les  protocanoniques  de  l'Ancien  Tes-  et  les  traditions  juives,  des  renseignements 
tament  sont  ceux  que  la  Synagogue  a  admis  qu'il  y  aura  plaisir  et  avantage  à  recueil- 
dans  son  canon  ;  les  deulérocanoniques,  ceux     lir  (1).  » 


Le  livre  des  Justes (Josué,  x,  13). 

Le  livre  du  Seigneur    (Isuïe,  x.viv,  10). 

Les  livres  de  Samuel,  diî  Nathan,  de  Gad, 
de  Semeias,  d'Addo,  d'Ahias  et  de  Jéiiu, 
mentionnés  aux  Paralipoménes. 

Les  Annales  des  Kois. 

Les  discours  d'Hosaï  (II  des  Paraiip., 
XXXIII,  19). 

Les  actions  d'Ozias  par  Isaïe  (II  des  Paraiip., 
XXVI,  2^2). 

Trois  milles  paraboles,  cinq  milles  canti- 
ques et  l'histoire  naturelle  de  Salomon  (III 
des  Rois). 

L'Epitre  du  prophète  Elie  au  roi  d'Israël  (II 
des  Paraiip.,  xxi,  12). 

Le  livre  de  Jean  Hircan  (I  des  Macchab., 
XVI,  14). 

Les  descriptions  de  Jérémie  (II  des  Macchab., 
II,  1). 

Les  livres  de  Jason  (Ibid.,  24). 

La  prophétie  d'Hénoch  (saint  Jud.,  Epît. 
cath.  4). 

Les  livres  apocryphes,  tout  remplis  d'his- 


qu'y  a  ajoutés  l'Eglise.  Les  protocanoniques 
du  Nouveau  Testament  sont  ceux  qui  furent 
toujours  regardés  comme  divins,  et  les  deulé- 
rocanoniques ceux  qui,  après  avoir  été  tenus 
pour  douteux  dans  quelques  églises,  ont 
été     ensuite    reconnus    par     toutes     comme 


Les  apocryphes  qui  se  rattachent  directe- 
ment aux  Saintes  Ecritures,  sont  :  Les  livres 
III  et  IV  des  Macchabées,  l'Oraison  du  roi  Ma- 
nassès,  le  Psaume  cli,  le  Prologue  île  l'Ecclé- 
siastique, la  petite  préface  des  Lamentations 
de  Jérémie,  un  discours  de  la  femme  de  Job 


faisant  partie  intégrante  du  Nouveau  Testa-      et  la  généalogie  de  ce  patriarche, 
ment.  Les  apocryphes  qui  n'ont  aucun    lien  avec 

Avant  Jésus-Christ,  l'église  judaïque,  seule      les  Saintes  Ecritures  (2)  sont  : 


dépositaire  des  livres  sacrés,  avait  seule  le 
pouvoir  d'en  fixer  le  canon.  Or,  les  Juifs  divi- 
saient les  vingt-deux  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment en  trois  classes  :  la  Loi,  les  Prophètes  et 
les  Ecrits.  La  Loi  comprend  les  cinq  livres  du 
Pentateuque  ;  les  Prophètes  comprenijent  lo- 
sué,  les  Juges  et  Ruth,  deux  livres  de  Samuel, 
deux  livres  des  Rois,  deux  livres  des  Parali- 
poménes, Esdras  et  Néhémie,  Esther,  les 
quatre  grands  et  les  douze  petits  Prophètes  ; 
les  Ecrits  se  composent  de  Job,  des  P.«aumes, 
de?  Proverbes  de  Saiomon,  de  l'Ecclésia-te,  et 
du  Cantique  des  cantiques.  Le  canon  catholi- 
que, proposé  avec  une  autorité  infaillible  par 


Le  cantique  de  saint  Michel  et  des  bons 
Anges,  lorsque  Lucifer  et  sa  cohorte  furent 
précipités  du  ciel. 

Un  commentaire  sur  les  noms  des  ani- 
maux, attribué  à  Adam. 

Dès  Livres  de  '.acuitaredeiaterre,  attribués 
au  même. 

Un  livre  de  génération  ou  généalogie  d'A- 
dam. 

La  vie  d'Adam. 

La  pénitence  d'Adam. 

Deux  cantiques  chantés  par  Adam  et  Eve  : 
le  premier,  composé  dans  le  moment  qui  sui- 
vit la  création  d'Eve  ;  le  bccond,  dans  lequel 


le  concile  de  Trente  et  admis  par  tous  les  chré-      Adam  et  Eve  demandent  pardon  à  Dieu  de 


lions,  est  beaucoup  plus  riche  que  le  canon 
juif  :  il  sufliit,  pour  le  connaître,  de  parcou- 
rir la  table  d'une  Bible. 

Outre  ces  livres,  il  est  fait  mention  dans 
les  Ecritures  de  plusieurs  livres  perdus, savoir  : 

Le  livre  de  l'Alliance  (Exode,  xxiv,  7). 

Le  livre  des  guerres  du  Seigneur  (Nombres, 
XXI,  14). 


leurs  fautes,  et  lui  rendent  grâces  après  l'a- 
voir obtenu. 


L'Evangile  d'Eve. 


Les  Prophéties  d'Eve. 

Un  Traité  d'Abel  sur  les  planètes  et  toutes 
les  choses  qui  se  trouvent  dans  le  monde. 

L'Astronomie  donnée  par  un  auge  au  Pa- 
triarche Seth. 


(1)  Fabricius,    Codex  pieudepigraphus ,    Ad.  lect.  —  (2)  Ce    calalogui?,  dressé  rraprès  Fabricius  et  Dom 
Ce!mot,  se   complèle  pai*  les  recliercUes  da  docteur  Thilu  et  les  pabUcations  de  M.  Tischeiidorf. 
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Le  livre  do  Scth  sur  l'éloile  qui  apparaîtra 
à  la  venue  du  Mosî^ie. 

IMusii'urs  livres  attribués  à  Selh,  par  les 
Sethiens  et  les  Gnostiqiies. 

Cimiuanto  livres  que  les  Mahométans  pré- 
lendei)t  avoir  été  tMivoyé-  du  ciel  à  Seth. 

l'n  livre  portant  h'  nom  de  Seth  trouvé  à 
Tolède,  sous  Ferdinand  III,  roi  de  Caslille, 
vers  l'243. 

Le  livre  d'Enos,  fils  de  Scth,  sur  la  religion. 
la  manière  l'e  prier  Dieu,  cl  les  cérémonies. 

Les  Prophéties  d, Enoch. 

Les  prières  d'Enoch. 

Les  Ethiopiens  se  vantent  de  posséder  un 
livre  sous  le  nom  d'Enoch. 

Trente  livres  que  les  écrivains  arabes  attri- 
buent à  Enoch. 

Une  formule  d'excommunication  dressée 
par  Enocli. 

Les  trois  cent  trente  Proverbes,  et  les  tra- 
ditions de  Malhusalem. 

La  prière  que  Noé  récitait  tous  les  jours 
dans  l'Arche,  près  du  corps  d'Adam. 

Une  prière  que  Noé  fit  à  ceux  de  ses  fils  et 
petits-fils  qu'il  conduisit  en  Italie. 

Les  imprécations  de  Noé. 

L'Alphabet,  les  colonnes,  et  un  livre  sur  le 
secret  des  choses,  attribués  à  Noé. 

Une  méthode  révélée  au  Prophète  Noé,  par 
un  Ange  du  Seigneur,  pour  lui  enseigner  seize 
figures  propres  à  prédire  l'avenir. 

Le  Testament  de  Noé,  avant  la  dispersion 
de  ses  enfants. 

Sept  préceptes  donnés  par  Noé  à  ses  en- 
tants. 

Un  livre  de  Noria,  épouse  de  Noé  fort  vanté 
des  Gnosliques. 

Les  livres  de  Sem,  sur  la  manière  de  comp- 
ter les  mois  et  les  années. 

Un  recueil  de  prophéties  colportées  sous  le 
nom  de  Cham,  par  un  ancien  hérétique 
nommé  Isidore. 

Quelques  préceptes  de  magie,  gravés,  dit- 
on,  par  Cham,  sur  l'airain  et  les  plus  durs  ro- 
chers. 

Sous  le  même  nom,  des  livres  de  magie  et 
d'astrologie. 

Des  Géants  ;  livre  trouvé  par  Caïnan  dans 
une  de  ses  promenades  champêtres. 

Deux  récits  sur  Melchisédech,  l'un  tiré  du 
faux  Athanase,  l'autre  de  la  chronique  Pas- 
chale. 

Le  Schéma,  ou  prières  du  malin  attribuées 
à  Abraham. 

Une  discution  entre  l'Ange  de  justice  et 
l'Ange  d'iniquité  sur  le  salut  d'Abraham. 

Le  Testament  des  trois  Patriarches,  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob.       *> 

Le  récit  de  Loth 

Les  juifs  attribuent  à  Isaac  les  prières  qu'ils 
ont  coutume  de  réciter  à  midi,  et  à  Jàcob 
celles  qu'ils  récitent  le  soir. 

Les  Ebionites  lisaient,  sous  le  nom  de  Jacob, 
un  livre  intitulé  l'Echelle  de  Jacob. 

Le  Testament  de  Jacob. 

U  existe  une  pièce  très-ancienne   sous  le 


titre  do  Testament    des    douze   Patriar:))^^. 

La  prière  do  J()SO|)Ii  ou  table  du  ciel. 

Le  colloque  de  Joseph  et  de  la  femme  de 
Putiphar. 

f.inq  lettres  de  Joseph  à  Putiphar  et  à  ses 
conseillers. 

L'histoire  d'Asenelh,  femme  deJoseph. 

Un  Traité  de  magie  sous  le  titre  de  Miroir  de 
Joseph. 

Un  livre  sur  l'interprétation  des  songes, 
attribué  à  Joseph. 

Les  paroles  de  la  femme  de  Job. 

Le  Testamon»  de  Job  et  un  traite  de  Chimie. 

Le  livre  du  ^■■éant  Ogi. 

Le  livre  de  Heldam  et  Madal,  conseillers  do 
Moïse. 

Le  livre  de  Jannés  et  de  Mambré,  précep- 
teurs de  Moïse  et  plus  tard  ses  ennemis. 

Plusieurs  livres  attribués  à  Moïse  parles  Sa- 
maritains, les  Juifs  et  les  Arméniens,  savoir  : 
un  livre  de  prières,  la  source  de  la  sagesse,  le 
cèdre  du  Liban. 

L'Argument  (jue  fait  Moïse  au  roi  Pharaon, 
qui  était  athée,  pour  lui  prouvar  l'existence 
de  Dieu. 

L'Ascension  de  Moïse. 

Les  seciets  de  Moïse. 

Les  discours  mystérieux  de  Moïse,  conte- 
nant plusieurs  prophéties  touchant  David  et 
Salomon. 

Le  Testament  de  Moïse- 
Une  petite  Genèse. 

Le  livre  de  la  vie  de  Moïse,  ou  l'histoire  de 
Tharbi,  fille  du  roi  d'Ethiopie,  femme  de 
Moïse. 

Une  lettre  du  roi  des  Perses  et  des  Mèdes  ai 
Josué  avec  la  réponse  de  Josué. 

La  bénédiction  de  Josué. 

Les  dix  décrets  de  Josué  et  de  son  Sanhédrin. 

Le  livre  de  Josué  vanté  par  les  Samaritains. 

L'Explanation  des  noms  sacrés  par  Phinéès 

Le  livre  du  Prophète  Samuel  sur  le  droit 
de  la  majesté. 

L'entretien  de  David  avec  Dieu  sur  ses 
épreuves. 

Tekanoth  ou  constitutions  que  les  Juifs  at- 
tribuent à  Moïse  *t  à  David. 

Deux  livres  de  David  découverts  à  Florenco 
en  1700. 

Les  cent  bénédictions. 
'  Le  livre  fondement  du  monde. 

Le  Psautier  de  Saiomon. 

Un  livre  de  justice,  attribué  à  Saiomott. 

Des  lettres  de  Salomon  à  Vaphrem,  roi 
d'Egypte,  et  à  Hiram,  roi  de  Tyr, 

Les  questions  ou  énigmes  que  se  sont  pro- 
posées Salomon  et  Hiram,  et  aussi  celles  que 
Salomon  a  proposées  aux  philosophes  Tyriens. 

Les  questions  proposées  à  Salomon  par  la 
reine  de  Sabba. 

Le  colloque  de  Salomon  avec  le  roitelet  des 
fourmis. 

Un  livre  de  Salomon  sur  les  pierres. 

Une  formule  de  prières  que  les  Juifs  attri- 
buent à  Salomon. 

Instruction  de  Salomon   et  bygromancie. 
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livres  adressf^s    par  lui   à  son    fils  Roboam. 

Lo  Testa tncnl  de  Salomoii. 

Un  petit  livre  sur  le  liônc  de  Saloraon. 

La  clavicule  de  Saiomon,  ou  discours  et 
secrets  des  secrets. 

L'oracle  rendu  aux  parents  du  prophète  Elle. 

F^a  prophétie  d'Elie  et  son  apocalypse. 

La  lettr(;  que  le  prophète  Elle  après  son 
entrée  dans  le  ciel  écrivit  au  roi  Joram. 

Troislivresatlribuésau  prophète  Elis  lejeune 

La  vision  d'Isaïe. 

Colloque  d'Isaïe  avec  le  roi  d'Hiskia. 

Des  prophéties  apocry[,he3  de  Jérémie. 

Un  chant  funèbre  de  Je  rémie  à  la  mort  du 
roi  Josias. 

Des  récits  sur  Jérémie  et  les- autres  Pro- 
phètes. 

Un  petit  traité  d'Ananias,  d'Azarias,  Misaël, 
sur  le  jeûne. 

Une  prophétie  sous  le  nom  d'Ezéchiel. 

Une  vie  de  Daniel  et  une  prophétie  apocry- 
phe. 

Un  livre  de  conjectures  ou  interprétations 
des  songes,  sous  le  nom  de  Daniel. 

Le  pronosticateur  de  Daniel  en  langue 
syriaque. 

Les  visons  de  Daniel,  et  les  admonitions  de 
l'ange. 

Une  prophétie  sous  le  nom  de  Sophonie. 

Un  livre  sur  les  merveilles  des  villes  par  le 
roi  Ahasvérus. 

Les  hymnes  et  l'hosanna  attribués  au  roi 
Ezéchias. 

Un  écrit  apocryphe  trouvé  dans  le  tombeau 
de  Zacharie. 

Des  contestations,  bénédictions  et  prière», 
attribuées  à  Esdras. 

Les  septante  et  les  deux  cent  quatre  livres 
composés  par  Esdras. 

L'Apocalypse  d'Esdras,  le  songe  et  la  vision 
du  prophète  Esdras  sur  la  destruction  de  l'Em- 
pire romain. 

Le  livre  des  Ptolémaïques. 

Les  sentences  de  Ben  Sira. 

L'histoire  d'Antiochus  Epiphane. 

Un  livre  de  Zacharie  père  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

Les  Apocryphes  {i  )  relatifs  au  Nouveau  Tes- 
tament  sont  : 

L'h  stoire  de  Joseph,  ouvrier  en  bois. 

Evangile  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge. 

Histoire  de  ia  Nativité  de  Marie  et  de  l'en- 
fance du  Sauveur. 

Evangile  de  l'Enfance  du  Sauveur. 

Protévangile  de  saint  Jacques  le  Mineur, 
frère  du  Seigneur  et  premier  évêqne  de  Jéru- 
salem, touchant  la  naissance  de  Jésus  et  de  sa 
Mère. 

Evangile  de  Thomas  l'Israélite  et  le  philo- 
sophe, ou  des  actions  que  lit  Jésus  encore  en- 
fant. 

Evangile  de  Nicodème,  suivi  des  lettres  de 
Pilate. 


L'Evangile  ^elon  les  Egyptiens. 

L'Evangile  éternel. 

L'Evangile  de  saint  André. 

L'Evangile  d'Appelles. 

L'Evangile  des  douze  Apôtres. 

L'Evangile  de  saint  Barnal)é. 

L'Evangile  de  saint  Barthélemi. 

Un  récit  des  [)arcnts  du  Christ  sur  sa  race. 

L'Evangile  des  Basilides. 

L'Evangile  de  Cisrintiie. 

L'Evangile  des  Ehionites. 

L'Evangile  d^s  Encralites. 

L'Evangile  des  Gnostiques. 

L'Evangile  des  Simoniens. 

L'Evangile  de  Tatien. 

L'Evangile  de  Valentin. 

L'Evangile  vivant  des  Manichéens. 

Trois  Evangiles  à  l'usage  des  mêmes  Mani- 
chéens. 

L'Evangile  de  Marcion. 

L'Evangile  d'Eve. 

L'Evangile  selon  les  Hébreux. 

L'Evangile  falsifié  par  Hésychius. 

Un  Evangile  de  saint  Jacques  le  M'-^jeur. 

Un  écrit  de  saint  Jean  sur  la  mort  de  la 
Sainte  Vierge. 

Un  Evangile  attribué  à  Thaddé. 

L'Evangile  de  Judas  Iscariote. 

L'Evangile  de  Leucus. 

Des  Evangiles  falsifiés  parun  certain  Lucien. 

Le  livre  de  Marie  et  de  la  sage-femme. 

Les  grandes  et  les  petites  interrogations  de 
Marie,  en  usage  parmi  les  Gnostiques. 

Un  Evangile  hébraïque  sous  le  nom  de  saint 
Matthieu,  dont  usaient  les  Nazaréens. 

Un  Evangile  de  saint  Mathias. 

Un  récit  sur  la  famille  du  Christ,  trouvé 
sous  l'empereur  Justinien. 

L'Evangile  de  saint  Paul. 

L'Evangile  de  la  perfection. 

L'Evangile  de  saint  Pierre. 

L'Evangile  de  saint  Thomas. 
'  Lettres  de  Jésus  à  Pierre  sur  les  miracles. 

Les  Apocryphes  au  sujet  des  Actes  des  Apô- 
tres, sont  : 

Le  livre  des  Actes  des  Apôtres  dont  se  ser- 
vaient les  Apostoliques. 

Les  Actes  de  saint  Pierre  par  saint  Clément. 

Les  dix  livres  de  Craton  sur  les  gestes  etles 
souffrances  des  Apôtres. 

Actes  des  Apôtres  à  l'usage  des  Ebionites. 

Actes  des  Apôtres  dont  se  servaient  les  En- 
cratites  et  leurs  compagnons  les  Apostoliques 
ou  Apotactiques. 

Les  Actes  de  Lincus  Charinus  le  manichéen, 
col[)ortés  sous  les  noms  des  Apôtres  Jean, 
Pierre,  Thomas  et  André. 

Actes  des  Apôtres  dont  se  servaient  les  Ori- 
géniens. 

Le  mémoire  des  Apôtres  à  l'usage  des  Pris- 
cillianistes. 

Les  Actes  des  Apôtres  dont  se  servaient  les 
Quarto-Décimans. 


cl)  Une  édition  de  ces  apocryphes,  préparée  par  U  docteur  Thilo,  a  été  faite  récemment  par  M.  TisolMOi'^ 
dû^f. 


«.  I. 


13 


m 


CONSl or- RATIONS  G1ÎNÊRALE8 


Les  Actes  do  saint  Jean. 

Les  Actes  de  I.éoniilas  et  de  Nexocharide, 
attribiu^s  à  saint  André. 

Saint  Lin,  sur  la  passion  des  apôtres  Pierre 
et  Pan). 

Marcelin?,  snrla  dispute  de  saint  Pierre  et 
de  Simon  le  Mai^icien. 

L'^i^tture  de  saint  Marc  l'évangéliste. 

Jean  Marc,  sur  la  passion  de  saint  Barnabe. 

Les  Actes  de  saint  Mathias  traduits  de 
rbObreu. 

Les  traditions  de  saint  Mattbieu. 

Mellitus,  sur  le  martyre  de  saint  Jean  l'Evan- 
gélisle. 

Mi-moire  des  Apôtres. 

Actes  de  «aint  Paul  apôtre. 

La  prédication  de  saint  Paul, 

Les  Actes  de  saint  Pierre. 

Les  passions  des  Apôtres  par  Eusébien,  ami 
de  la  vérité. 

Les  At'tesde  saint  Philippe. 

Les  prédications  ou  doctrine  des  Apôtres. 

Polycrate,  sur  les  vies  des  Apôtres. 

L'Histoire  de  Prochorus,  sur  saint  Jean 
«^vangéliste. 

Les  sorts  des  Apôtres. 

L'itinéraire  du  saint  apôtre  Thomas. 

Zenas  le  jurisconsulte,  sur  la  vie  elles  actes 
de  Tite. 

Les  Epîtres  apocryphes  sont  : 

Epîlrc  de  la  sainte  Vierge  à  saint  Ignace. 

Epitre  de  saint  Ignace  à  la  Mère  du  Sei- 
gneur. 

La  réponse  de  la  Vierge  à  celte  mêmeEpître. 

Ei'ître  de  la  sainte  Vierge  aux  Messiniens. 

Epitre  de  la  Vit  rge  Marie  aux  Florentins. 

Epitre  de  saint  Paul  aux  Laodicéens. 

Epiire  de  saint  Pierre  à  saint  Jacques. 

Plusieurs  autres  Epîtres  de  saint  Paul,  dif- 
férentes des  Epîtres  canoniques,  et  adressées 
sous  le  nom  de  cet  Apôtre  aux  Thessaloniciens, 
aux  Ephésiens,  aux  Corinthiens.  Des  héréti- 
ques, tels  que  Marcion,  Fauste,  Tatien,  etc., 
ont  eu  outre  lalsifié  plusieurs  Epîtres  du  même 
Apôtre. 

Quelques  livres  d'un  Lucien,  répandus  sous 
le  nom  de  saint  Paul. 

Une  Epitre  de  l'Apôtre  saint  Jean  à  un  hy- 
dropique. 

Des  fragments  ^^us  le  nom  des  Apôtres. 

Les  Apocalypsos-'*  )  apocryphes  sont  ; 

L'Apocalypsft  r»'V    im. 

L'Apocalypse  dekoïse. 

L'Apocalypse  de  saint  Pierre. 

L'Anahatikon  de  saint  Paul. 

Un  Apocalypse  du  grand  Apôtre. 

Son  Apocalypse  et  ses  visions. 
^  Un  Apocalypse  de  saint  Jean,  différent  de 
l'Apocalypse  canonique. 

Un  autre  Apocalypse  sous  le  nom  du  même 
saint,  trouvé  sur  une  montagne  près  de  Gre- 
nade, en  io9o  ;  enrichi  du  commentaire  de 
Cœciiius. 


L'Apocalypse  de  saint  Thomas. 

L'Apocalypsiule  saint  Etienne. 

Nous  mentionnerons  maintenant  une  série 
d'Apocryphes  très-importants,  dont  l'anthen- 
ticilé  a  été  l'objet  de  lon^ucr  <;t  graves  dis- 
cussions de  la  paît  des  critiiiues. 

L'Epitre  do  Jésus-Christ  au  roi  Abgare. 

Les  Epîtres  de  saint  l*aul  à  Scnèque,  au 
nombre  de  six. 

L'Epître  de  saint  Barnabe. 

La  lettre  des  Prêtre?  et  Diacres  d'Acf.iiïe, 
sur  la  passion  de  saint  André. 

L'Histoire  du  combat  apostolique,  par  Ab- 
dias  le  Babylonien. 

Les  Actes  de  saint  André. 

Les  Actes  de  saint  Paul  et  de  sainte  Thôcle. 

Les  canons  des  Apôtres. 

Les  constitutions  apostoliques. 

Les  récognitions  de  saint  Clément. 

L'hypomnesticon  de  Joseph,  ancien  chrétien 
ou  mémorial  sacré. 

Neuf  canons  des  Apôtres  dressés  au  synod» 
d'Antioche. 

Le  synode  apostolique  dans  lequel  fut  dressé 
le  symbole. 

L'histoire  de  Procula,  femme  de  Pilate. 

L'histoire  du  monument  élevé  par  l'Hémor- 
rhoïsse  à  Jésus-Christ,  et  la  lettre  de  cette 
femme  à  Hérode. 

La  relation  de  Pilate  à  Tibère. 

Les  actes  de  Pilate. 

La  lettre  des  Juifs  de  Jérusalem  aux  autres 
Juifs,  sur  Jésus-Christ. 

La  lettre  des  Juifs  de  Tolède  à  la  synagogue 
de  Jérusalem,  sur  Jésus-Christ. 

L'Ancien  Testament  fut  écrit  en  lan- 
gue hébraïque.  Les  livres  de  Tobie  et  de  Ju- 
dith, et  en  partie  les  livres  d'Eslras  et  de  Da- 
niel, furent  rédigés  en  langue  chaldaïque, 
dit  saint  Jérôme.  Le  livre  de  la  Sagesse 
et  le  second  livre  des  Macchabées  furent 
rédigés  en  grec.  Aucun  livre  n'avait  été 
écrit  primitivement  en  langue  syriaque.  On 
possède  deux  textes  Samaritains  du  Penta- 
teuque. 

Entre  l«s  différents  travaux  composés  pour 
nous  initier  au  sens  des  saintes  Lettres,  on 
distingue:  les  traductions,  les  paraphrases, 
les  scolies  et  les  commentaires.  Les  traduc- 
tions font  passer  la  Bible  d'une  langue  dans 
une  autre,  en  reproduisant  le  sens  exact,  au- 
tant que  le  permet  la  différence  des  langues. 
La  paraphrase  rend  le  texte  original  en  d'au- 
tres termes,  d'une  manière  plus  étendue,  en  y 
ajoutant  ce  qui  peut  servir  à  l'éclaircir.  La 
scolie  ou  glose  est  une ,  courte  note  qu'on 
ajoute  ordinairement  à  la  marge,  pour  expli- 
quer les  passages  difficiles,  soit  en  rapportant 
les  variantes  du  texte,  soit  en  donnant  le  sens 
des  mots,  soit  en  résolvant  la  difficulté  qu'ils 
présentent,  soit  enfin  en  indiquant  le  sens 
qu'on  peut  y  donner.  Le  commentaire,  plus 
développé  que  la  scolie,  a  pour  objet  de  pré- 


(1)  M.  Le  Hir  a  publié  récerninent,  sur  ces  apocryphes,  uae  étude  pour  réfuter  1«8  prétentions  des  I'i«-' 
testants  qui  voudraient  y  trouver  la  source  de  nos  institutions  «t  de  nos  dogmes. 
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sentpv  tous  les  renseignements  que  peut  sou- 
liiiilei-  11',  lecteur. 

Les  prcaiièics  traductions  grecques  de  la 
Hilili^  furent  faites:  par  les  Se[)tante,  par 
A  [iiila,  juif  (le  Siiiope,  pnr  Symmaque,  chio- 
nilc  de  Sainarie,  par  Tli6odotion  (rE[>licsc;  il 
en  existe  une  autre,  sous  le  nona  de  vulgate 
grecque.  Ori^ène  les  réunit  loules  dans  ses 
<i'nll  clions.  Après  Origènc,  nous  voyons  eu- 
vore  la  Bible  traduite  par  le  prêtre  Lucien  et 
par  llé-^y(;hius. 

Los  plus  anciennes  traductions  latines  sont: 
la  Vntijale  italique,  eu  usage  parmi  les  fidèles 
dès  les  premiers  temps,  et  la  Vulgate  de  saint 
Jérôme,  approuvée  par  le  concile  de  Trente. 
Parmi  les  traductions  modernes,  nous  cite- 
rons: celles  de  Santés  Pagnin,  d'Arias  Mon- 
lanus,  de  Tlioma  Malvenda,  du  cardinal  Cajc- 
tan,  d'Isidore  Clarius,  évoque  de  Foligno,  du 
P.  Houbigant,  prêtre  de  l'Oratoire,  du  P.  Wei- 
tcnauer,  et  de  Dathe,  professeur  d'hébreu  à 
Le  psick. 

Dans  les  temps  modernes,  la  Bible  a  été 
trailuile  à  peu  près  dans  toutes  les  langues: 
eu  français,  en  italien,  en  espagnol,  en  cata- 
lan, en  allemand^  en  hollandais,  en  anglais, 
en  polonais,  en  hongrois,  en  slavon,  en  da- 
nois, en  suédois,  en  islamlais,  en  irlandais,  en 
gaclic,  en  arabe,  et  dans  les  différentes  lan- 
gues de  rinde  et  de  l'Amérique. 

Los  principales  traductions  françaises  sont 
dues:  à  Lemaistre  de  Sacy,  auteur  janséniste, 
à  Louis  Carrières,  à  Rondet  (mieux  connu 
sous  le  nom  de  Vence),  à  Dom  Calmet,  à 
l'abbé  de  Genoude. 

La  Bible,  ayant  été  copiée  et  traduite  avant 
l'invention  de  l'imprimerie,  se  trouve  en 
d'mnombiables  manuscrits  hébreux,  grecs  et 
laiins.  Depuis  Guitcmberg,  il  en  a  été  fait 
d'innombrables  éditions,  dans  tous  les  pays 
de  la  chrétienté.  Les  plus  remanjuables  édi- 
tions sont:  les  Polyglottes  d'Alcala,  d'Anvers, 
de  V'atable,  de  Hutter,  de  Lejayetde  Walton. 

L'S  plus  célèbres  paraphrases  de  la  Bible 
sont:  les  deux  largumim. 

Quant  aux  scolies  et  commentaires,  leurs 
auteurs  se  partagent  en  quatre  classes:  les 
commentateurs  Juifs,  Maimonides,  Kabbi  Sa- 
lomon,  larchi,  Abraham  ben  Ezra,  Lévi  ben 
Ger.-on,  Isaac,  Abarbanel,  Salomon  ben  Mc- 
lecli  et  Lombrosii;  —  les  Pères,  qui,  par  leur 
caractère  de  témoins  et  la  sainteté  de  leur 
vie,  donnent  une  très-haute  autorité  à  leurs 
difféientes  explications  littérales  et  mysti- 
ques; —  les  commentateurs  modernes,  qui 
exposent  souvent  à  la  perforation  le  sens  litté- 
ral des  Ecritures,  et  parmi  lesquels  il  faut 
citer:  Emmanuel  Sa,  Mariana,  Corneille  delà 
Pierre,  Menochius,  Tirin,  Dom  Culmet  et 
Ailloli; — enfin  les  commentateurs  protes- 
tants, tels  que  Drucius,  Grotius,  Brentuno  et 
Rosenmiiller. 

Outre  les  commentaires,  il  est  bon,  pour 
l'inteiligence  des  Ecritures,  de  se  servir  en- 
core des  Bibliothèques  saintes  de  Sixte  de 
Sieuiie,  du  P.  Posseviu,  du  P.  Lelong  et  de 


Dom  Calmet;  des  concordances,  de  Dutripo:! 
jiai'  exemple  ;  et  des  Ilciincnentiques  de  Sane,- 
lès  Pagnin,  de  Catharin,  de  Sixte  de  Sieniio, 
do  dom  iMarlianay,  do  Séémiller,  de  Monsper- 
ger,  du  P.  Houbigant,  de  Fischer,  de  Mayer 
et  de  ,iahn. 

Enlin,  pour  entrer  dans  les  secrets  de  Dieu, 
il  faut  s'ai)pliqu(M',  de  tout  cœur,  à  la  prière 
et  à  la  [)ratique  des  vertus. 

Parmi  les  écrivains  modernes  dont  les  tra' 
vaux  doivent  servir  pour  se  préparer  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte,  il  faut  citer  : 

Prolegomena  in  sacramscripturam,  par  Bracq. 

Introduction  historique  et  critique  a  l'élucL  -^«î 
l'Ancien  Testament,  par  T  G,  Herbst,  2  vol. 
in-i,  Fiibourg,  1844. 

Manuel  pour  l'explication  de  V Ancien  et  du 
ISouveau  /es^amen^,  par  Schumacher,  Cologne, 
1858. 

Herméneutique  sacrée,  par  Janssens. 

Introduction  historique  et  critique  à  l'étude  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament^  par  l'abbé 
Glaire,  5  vol. 

Les  Livres  saints  vengés,  pnr  le  même,  2  vol. 

Introdurtion  à  l'étude  du  Nouveau  Testament , 
d'après  Tholi'ick,  etc.  par  le  P.  de  Valroger. 

Cursus  scripturœ  sacrœ.  de  Schouppe,  ou- 
vrage heureusement  adapté  à  l'étude  élémen- 
taire des  grands  séminaires  et  à  la  pratique  du 
prêtre  appliqué  au  ministère  pastoral. 

§  III.  —  La  liturgie. 

La  liturgie  est  l'ensemble  des  formules,  des 
actes,  des  chants  et  des  symboles  au  moyen 
desquels  l'Eglise  manifeste  sa  religion  envers 
Dieu. 

La  liturgie  est  importante  par  elle-même, 
puisqu'elle  a  pour  objet  le  culte  divin;  elle  a 
une  grande  valeur  tliéoIogi([ue,  parce  qu'elle 
est,  après  les  divines  Ecritures,  un  des  princi- 
paux instruments  de  la  tradition  ;  elle  a,  enfin 
son  im[iort;»nce  historique. 

L'importance  historique  de  la  liturgie  est 
d'aboid  dans  son  histoire  propre,  c'est-à-dirii 
dans  l'exposé  des  origines,  de  la  formation  et 
des  développements  du  culte.  L'Eglise  étan'. 
avant  tout  la  gardienne,  l'interp'ètt',  l'organe 
de  la  religion,  le  culte  ipi'elle  rend  à  Dieu  est 
le  premier  principe  mora^  et  mvstique  de  sa 
vie,  la  base  essentielle  de  son  histoire  géné- 
rale, l'élément  constitutionnel  des  explications 
réelles  qui  donnent  le  secret  des  grands  évé- 
nements. 

En  outre,  la  liturgie  fait  connaître  le  cyi  le 
des  fêtes  et  le  cycle  des  saints;  elle  touche, 
d'ailleurs,  à  beaucoup  d'autres  choses. 

Les  livres  liturgiques  de  l'Eglise  romaine 
sont  :  le  Missel,  qui  a  pour  ba^e,  les  anciens 
sacramentairiis;  le  Bréviaire,  qui  a  pour  base 
l'Antiphonaireou  ancien  Responsorial  de  saint 
Grégoire  ;  le  Rituel,  qui  reuferme  l'ordre  des 
ceréiiionies  pour  l'administration  îles  sacre- 
ments et  la  sanctification  des  sacraineutaux. 
le  Pontifical,  qui  est  le  Rituel  des  Evè^ues  ;  le 
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cniH's  (le  la  Mosse,  du  Bréviaire  et  des  sacre- 
niciils;  I\lolaims,à  (jui  nous  devons  le  />  pic- 
tio'd  cl  (le  i)na(jinibu$  ;  Mahlonal,  auteur  du  De 
Cerevioniis;  l*anvinio,  (jui  a  laissé  d'excellcnls 
ouvrages  sur  les  basiliques  de  Home,  sur  les 
stations  du  liréviaire,  sur  les  litres  épisco- 
paux  cl  les  diaconies  cardinalices;  le  jésuite 
(jrctser,  l'un  des  plus  vaillants  antaf,'onistes 
de  la  réforme,  très-connu  par  ses  travaux  sur 
les  pèlerinages,  les  processions  et  en  particu- 
lier par  son  aduurai)!e  ouvrage  :  De  Scncta 
Cruce ;  Joseph  Vi^conli  (  u  Vicecoraès;  André 
Nous  avons  publié  une  collection  complète      duSaussay,  auteur  des  Panoplies  cléricales  et 


M  ilyrologe,  qui  indique  ies  noms  de  tous  les 
winls;  et  le  Cérémonial  desKvèquos. 

Los  livres  liluruiques  ont  été  commentés: 
le  Missel  et  le  Bréviaire,  par  Gavanli,  Thesau- 
ru's  Siicrorumn'fiiiim,  et  par  Mcratitiuia  lenia- 
nié  le  travail  de  Gavanti;  le  l\itucl,par  Barul- 
faldi  et  Calalani;  le  Tontifical  et  le  Cérémonial 
des  évoques,  éiialemcnt  par  Catalani;  cniin 
le  Martyroloj;el^  préparé  par  Eusèl>e  de  Césa- 
réf,  saint  Jérôme,  Bède,  Nolker,\Vandelbert, 
Adon,  l'suard,  a  éli -iinnoli',  en  dernier  lieu 
par  Polili,  Marie  de  Aste  et  Barouius 


des  Maityroliii^es,  dans  nos  Actes  des  Saints 
traduits  en  français,  d'après  les  Bollandistes, 
Malidlon,  et  autres  liagiographes. 

Outre  la  liturgie  romaine,  on  distingue,  en 
Occident,  l'ancienne  liturgie  des  Gaules,  ap- 
pelée, pour  cela,  gallicane;  la  liturgie  ambru- 
sieuni',  en  usage  àiMilau;  et  la  liturgie  gothi- 
que ou  mozarabe,  qiVi  se  conserve  dans 
quelques  églises  d'Espagne.  Eu  Orient,  il  y  a 
encore  les  liturgies  melchile,  syrienne,  copte 
ei  arménienne.  Ces  liturgies  ont  des  livres 
dill'ercnts  des  noires;  ils  ont,  à  ce  litre,  une 
valiur  spéciale,  mais  inégale. 

Les  auit'ursqui  onttrai'éde  la  liturgie  sont, 
|)arnii  les  anciens:  saint  Denys  i'Aréopagile, 
saint  L^idore  de  Séville,  Amalaire  de  Metz, 
Walalricd  Strabon,  Rhaban  Maur,  Bernon  de 
Ueiilionau,  saint  Bruno  d'Asti,  l'auteui-  in- 
connu du  Micrologue,  Hugues  de  saint  Victor, 
Honorius  d'Autun,  et  Guillaume  Durand,  au- 
teur du  fameux  /{ational,  qu'on  j)cul  considé- 
rer comme  la  Somme  liturgique  du  moyeu 
âge. 

Parmi  les  modernes,  nous  devons  compter: 
le  président  Duranti,  Jacques  Pamelius,  Geor- 
ges Ferrari,  Ange  Bocca,  Casai i,  le  cardinal 
Bona,  Bianchini,  Dom  Marlènc^  Giancolas, 
Claude  de  Vert,  le  P.  Lebrun,  Solvagge,  l'abbé 
Pascal,  Staudenmeyer,  l'abbé  Boissonnet,  et 
dom  Guéranger. 

On  consultera,  d'ailleurs,  avec  fruit,  les  au- 
teurs de  collections  liturgiques,  savoir:  Jean 
Cocblée,  Wolfgang  Lazius,  Mclchior  Hitlorp, 
le  cartliiial  Tommasi,  Dom  Mabillon,  Martin 
Gerbert,  l'illustre  abbé  de  Sainl-Blaise,  et 
François-Antoine  Zaccaria,  lliomme  le  })lus 
versé  dans  toutes  les  branches  de  la  science 
ecclésiastique,  qu'ail  vu  le  dix-huitième  siè- 
cle. M.  de  Coussemaker  publie,  en  ce  moment, 
une  collection  pour  faire  suite  à  celle  de  Ger- 
bert. - 

Pour  les  auteurs  qui  ont  traité  des  ques- 
tions particulièrec  de  liturgie,  les  plus  célè- 
bres soot:  Remy  d'Auxerre,  Réginou  de 
Prùm,  les  deux  Noiker,  Hucbald  de  Saint- 
Amand,  Guy  d'Arezzo,  Gerbert,  Dom  Jumiilac 


épiscopales;  Théo[)hile  Raynaud,  un  des  po- 
lygraphes  ecclésiastiques^  (jui  a  fait  des  re- 
cherches sur  les  Agnus  Dei,  et  un  Tractaius 
de pilco ;  Morin  et  Chardin,  qui  ont  traité  des 
sacrcmi'nts  ;  Bosio,  Arringhi,  Boldetli,  Bottari, 
Lupi,  Marangoni,  Macchi,  Rossi^  qui  ont  étu- 
dié les  Catacombes;  Thiers,  curé  de  Vibraye, 
écrivain  hardi  et  original^  à  qui  l'on  doit,  entre 
autres,  le  traité  des  superstitions  et  le  traité 
des  cloches;  Louis  Thon'assin,  auteur  célèbre 
de  V Ancienne  et  nouvelle  Discipline,  des  Dog- 
mes théoloyiques,  qui  a  laissé  encore  des  traités 
des  Jeûnes  et  des  fètc^s;  Bo-suet,  Papebrock, 
Ciampini,  Bocquillot,  Bingham,  Baldassari, 
les  Assemani,  Quiriid,  Quarli,  Benoit  XIV, 
Trombelli,  Cavalieri,  Cancellieri,  Dom  Jamin, 
Kreuser,  Romsée,  Binlerim,  Sailer,  et  le  car- 
dinal VVisemam,  en  attendant  l'abbé  Mau- 
gère. 

Enfin,  on  peut  consulter  les  liturgies  apo- 
cryphes de  saint  Jacques,  de  saint  Marc,  de 
saint  Pierre,  de  saint  Matthieu,  et  des  douze 
apôtres. 

§  IV.  —  La  Papauté. 

De  toutes  les  sciences  auxiliaires  de  l'his- 
toire, la  chronologie  est,  sans  doute,  une  de» 
plus  importantes.  Mais,  entre  toutes  les  Chro- 
nologies, celle  des  Papes,  mérite  une  parlicu- 
lière  attention.  Car  l'Eglise  étant  la  société 
spirituelle,  gouvernée  depuis  Jésus-Christ  par 
les  Papes,  la  succession  des  souverains  Pon- 
tifes fait  connaître  l'ailmirable  dynastie  des 
Princes  qui  occupent,  depuis  dix-huit  cents 
ans,  la  ('haire  Apostolique  et  assurent  à  tous 
les  peuples  les  grâces  de  l'Evangile.  C'est  sur 
le  siège  des  Papes  (|u'a  reposé,  comme  il  est 
défi  ni  par  le  concile  de  Florence,  le  plein  pou- 
voi?-  de  paître,  régir  et  gouverner  l'Eglise  uni- 
verselle ;  c'est  de  là  que  sont  descendus  les  ju- 
gements définitifs  sur  les  controverses,  l'ap- 
probation des  formules  liturgiques,  la  convo- 
cation des  conciles  généraux,  l'institution  des 
évêchés,  l'envoi  des  légats,  l'octroi  des  indul- 
gences: là  enfin  qu'ont  paru  les  agents  suprê- 
mes de  la  civilisation,  les  créateurs  de  larao- 


et  Jansens,  qui  se  sont  occupés  du  plaiu  chant      narchie  et  de  l'unité  européennes,  les  conser- 


et  de  la  musique  sacrée;  saint  Ildefonse, 
Théodulphe  d'Orléans,  Leidrade  de  Lyon, 
Agobaid,  saint  Pierre  Damien,  Lanfranc, 
Yves  de  Chartres,  saint  Bernard,  Innocent  III, 
s.aint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure, 
i«abriei  Biel,  Josse  Clichtoue,  qui  se  sont  oc- 


vateut  s  de  la  science  et  des  arts,  les  fondateurs 
et  les  protecteurs  de  la  liberté  civile,  les  des- 
tructeurs de  l'esclavage,  les  irréconciliables 
adversaires  du  despotisme,  les  fléaux  de  l'anar- 
chie, les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Au 
simple  point  de  vue  des  sciences  hislori(jues, 
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le?  Papps  sont  les  pftres  do  riuimanité  régô-  connue,    a    été    jiisloment    appréciée     par 

nérco  par  .Icsus-Cluist.  Benoît  XIV,  Bianchini  et  Vignoli. 

La  succession  des  [*ontifes  Romains  nous  a  Le  Liher  Pontificalis  a  et*';  édité  d'abord  par 
été  conservée  par  saint  Irénée,  au  deuxième  les  éilileurs  des  conciles,  Grahhe,  Surius  et 
siècle,  dans  ?>o\iiT{\\\.(iAdversus  hœreses,  et  par  Labbe  ;  ensuite  par  Marc  Welser,  [lar  Busée 
Eusèbe  au  quatrième,  dans  sa  Chronique.  Le  et  par  Annii)al  Fabrot.  Mais  rien  n'appro- 
premier  monument  qui  présente  un  essai  do  che,  même  de  loin,  de  l'admirable  édition  en 
biographie  des  Papes,  est  un  manuscrit  du  quatre  volumes  que  donna  à  Rome,  au  dix- 
quatrième  siècle,  connu  sous  le  nom  de  6Vf/a-  huitième  siècle,  l'illustre  François  Bian- 
logue  de  Libère;  parce  qu'il  s'arrête  à  ce  Pon-  chini. 

tife,  qui  vivait  encore  lorsque  ce  précieux  On  compte  depuis,  les  éditions  de  Muralori, 
travail  fut  compilé.  On  sait  que  Libère  monta  de  Vignoli  et  de  Venise.  ■? 
sur  le  siège  en  352,  et  mourut  en  306.  Le  Ca-  Jacques  Sirmond  a  donné,  en  1G20,  à  Paris, 
talogtie  de  Libère  lut  d'abord  publié  par  le  un  vol.  in  8:  Anastasii  Bibliothecarii  collec- 
P.  Gilles  Boucher,  jésuite,  en  1634,  dans  son  tanea,  qu'on  a  pris  pour  une  réédition  du  Libe^ 
célèbre  commentaire  sur  le  cycle  Paschal  de  Pontificalis.  On  doit  à  Dadin  d'Hauteserre 
Victorinus  d'Aquitaine,  Anvers,  1634.  Il  u  été  des  notes  et  observation^,  sur  ce  livre,  et  à 
reproduit  depuis  par  le  père  Hcnschemius,  en  Ciampini  un  examen,  Henschénius,  Pape- 
tête  du  premier  tome  d'Avril  des  Acta  Sanc-  brock,  Baertet  Janning  ont  donné,  là-dessus, 
torum;  par  Schelestrate,   Antiquilas  Ecclesiœ  leur  Fropilœum  Maii. 

illustrata;  parle  P.  Papebrock  dans  son  grand  Martin  le  Polonais  a  laissé  une  Chronîr|ue 
travail  sur  la  chronologie  des  Papes:  par  des  souverains  Pontifes,  qu'un  nommé  Verve- 
François  Bianchini,  dans  son  édition  d'Anas-  ron  ou  Verneron  a  poussée  jusiiu'à  Urbain  V. 
tase,  etc.  Pétrarque,  le  chantre  de  Laure,  est  égale- 
Le  second  recueil  biographique  des  Ponti-  ment  l'auteur  d'une  chronique  Battista  Sac- 
fes  romains  est  appelé  la  Chronique  de  Fc-  chi,  mieux  connu  sous  le  nom  de  Platina,  a 
lix  JV^  parce  qu'il  s'arrête  à  ce  pontife,  qui  éclipsé  Pétrarque  par  son  célèbre  ouvrage; 
mourut  en  830.  Les  notices  des  Papes  y  sont  Liber  Chrisli  et  Pontificwn.  Onuphre  Panvinio 
plus  détaillées  que  dans  le  catalogue  de  Li-  continue  Platina  jusqu'au  pontificat  de 
hère,  et  les  Bénédictins  de  Solesmes  en  ont  Paul  IV.  dans  son  Epitome;  il  le  développe 
démontré  la  valeur  historique  dans  les  Ori-  dans  ses  Viginli  septem  elogia;  et  va  jusqu  à 
yines  de  l'Eglise  Romaine,  t.  l.  Lu  Chronique  de  Pie  IV  dans  le  I)e  vitis  Ponti ficum.,  publié 
Félix IV  fut  publiée  d'abord  par  le  P.  Hens-  parles  soins  de  Luc  Fano,  en  1563.  On  en 
chenius,  en  1775,  à  la  tête  du  premier  tome  a  fait  deux  traductions  françaises,  qui  vont, 
d'Avril  des  Acta  sanctorum;  Emmanuel  de  l'une  jusqu'à  Léon  X  l'autre  jusqu'à  Inno- 
Schelestrate  la  reproduisit  dans  la  première  cent  X. 

éilition  de  son  Antiquitas  ecclesiœ  illustrata.  Stella  est   auteur  des  vies  des  deux  cent 

Anvers,  1678,  in-4;  et  plus   tard,  dans  le  pre-  trente  souverains  Pontifes,  jusqu'à  Jules  H. 

mier  v(dume  de  la  seconde  édition  de  cet  ou-  On  dt)it  à  Gonzalez   de  Iliescas  une    histoiia 

vrage,  Rome,  1692,  in-folio.  Pontifical,  qui  a  eu  en  Espagne  cinq  éditions, 

La  troisième  biographie  des  Papes,  et  aussi  et  qui  est  continuée  par  Louis  de  Bavia,  Marc 

la  plus  célèbre,  est  le  Liber  Pontificalis.,  attri-  de  Gnadalaxara  et  Banos   de  Velasco.  Pai)ire 

hué  faussement  à  Anastase  le  Bibliothécaire,  Masson,  dans  le   De  Episcopis  6'/'6?5,  élève  à 

contre  la  foi  de  tous  les  manuscrits  sans  ex-  la  gloire   des   Pontifes  romains  un  des   plus 

ception,  et  sur  la  seule  autorité  de  MarcWtd-  beaux  monuments.  Baldini,  dans  la  Chronolo- 

ser,  en  1602.  Il  est  prouvé  par  des  arguments  gia  ecclesiastica ;  Brovius,  dans  le  Pontifex  Ro- 

irréfra gables,  qui  sont  exposés  dans  les  Ori-  manus;  André  Duchesne,  dans  l'histoire  des 

gines  de  l'Eglise  Romaine ,  que  cette  chronique  Papes,  continuent  l'œuvre  de  Papiic  Masson. 

existait  et  avait  cours  dès  le  huitième  siècle.  Alphonsî  Chacon,  mieux  connu  sous  le  nom 

Anastase  est  un  historien  du  dixième  siècle,  latin  de  Ciacconius,  publie  à  Rome,  en  1601, 

qui  n'aurait  tout  au  plus  donné,  que  les  vies  Vitœ  et  res  gestœ  Pontificum,  continuées  par 

des  Papes  de  son  temps.  Quant  aux  dernières  Abrera  et  Victorello  jusqu'au  Pontihcat  d'Ur- 

vies,  qui  sont  celles  d'Adrien  II  et  d'Etienne  VI,  bain  VIII,  par  Ughelli   et   Alexandro  jusqu'à 

on  les  attribue  généralement  non  à  Anastase,  Urbain  VIII,  par  Aldoini  jusqu'à  Innocent XI. 

mais  à  Guillaume  qui  fut  bibliothécaire  peu  Claude  Moluet,    Paia'.us   Bunanini,   Vignoli, 

de  temps  après  (1).  Verneli,  Marangoni  écrivent  la  vie  des  Papes 

Le   Liber   Pontificalis  fut  corrigé  et  aug-  d'après  les  tableaux,  les   monnaies,  les  mé- 

menté  successivement  par  les  bibliothécaires  dailles  et  les   mosaïques  de   saint  Paul  hors 

du  siège  apostolique,  d'après  les  documents  des  murs.  Le  Bi^eviarum  de  Pa'jç'i  touche  aux 

conservés  dans  les  Archives  pontihcales.  On  faits  les  plus  importants,  depuis  saint  Pierre 

ht  entrer  dans  la  rédaction,  le  texte  du  Cata-  jusqu'à  Eugène  IV.  Eggs,  dans  le  Pontificum 

logue  de  Libère  et  de  la  Chronique  de  Félix  IV,  docium  ;  Burio,  dans  la  Brevis  notdia,  conipo- 

avec  un   grand   nombre   de   renseignements  sent  des  ouvrages  analogues    au  Bréviaire  do 

précieux,  dont  la  gravité,  trop  souvent  mé-  Pagi.  Sommier,  dans  V Histoire  dogmatique  du 

('}  '.y.ioipbes.  Manuel  des  ^niences  ecclésiastiquis,  p.  4iO. 
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CONSIDÉRATIONS  GfiNl'RALES. 


Saint-Si((ie,  s'ormpo  hoaucoup  de?  faits  hio- 
»'t  tloi^  (iut>stions  ilo  (Itiiiriiios.  Kn 


praplii 


tnio 


(JUt" 


HiS,  Sandini  tSlito  i  Koiraro  les  Vitœ  Poufi- 
fùuntex  imh'qtiis  m  mntipnfis :  livro  oiiriohi  de 


In  >;-pn'Cioii60.> 


dis*t>rlatit)ns.  Guaniaci  oon- 


liiiucCiaoconi;  Pialli  s'appli(Hiei\  Iricnliqiie; 
Alleir  et  HraiiforI  abivnpiit,  en  (pu-liinos  vo- 
lutir'S,  1  liisloiivdcs  Papes;  Novaos.  coiilimii^, 
par  f*i'slolc>i,  sous  le  litre  Irop  modeste  d'Ji/é- 
tiients,  t'ilro  une  excclUnle  liisloire  générale 
de  In  paiiauté. 

[)o  nos  jours,  Chantre)  a  écrit  une  Histoire 
populaire  des  Pnpes;  cl  V Histoire  générale  de 
f/'/yc  par  Darras  ii'e-t,  à  vrai  dire,  sous 
i  ;        in>  lilre,  qu'une  lii>^loire  df  la  papauté. 

,  ..uiîles  autiMiis»pii  sut  écrit  seulement 
uui'lipies  Vies  des  Papes,  nous  mentionnerons: 
Bos.pict,  auteur  d'un  ouvrage  curieux  sur  les 
Papes  français;  Frizon,  qui'  a  commis  quel- 
que? incxiictiludcs  d -ns  sa  Ga/lia  pwpurata; 
iiahize,  riii>toiicn  des  Papes  d'Avi^^non;  Mar- 
tène  et  Duiand,  qui  oui  publié  quelques  ac- 
tes des  mêmes  Pontifes;  Miiud)iiurg,  faible  et 
partial  historien  du  giaiid  schisme  d'Occi- 
dc>nt  ;  Cruice,  auteur  de  V  Histoire  de  l'Eglise 
de  Home  sous  les  pontificats  de  saint  Virtor, 
saint  Zephyrin  et  eaiut  Caliixte,  Philippe 
Millier,  autour  allemand  d'une  excellente 
Histoire  des  Ihipes  romains;  Vangeseil,  (jui  a 
donné  des  Exercices  sur  les  Papes  allemands; 
Bnmont  et  iMagnan  historiens,  l'un  d'Ur- 
bain 11,  l'autre  de  .)hirlin  V;  l'alibé  Chiislo- 
plie  savant  auteur  de  l'Histoire  des  Papes  du 
quatorzième  et  'lu  quinzi'-me  siècle;  Ranke,  au- 
teur de  la  Papauté  pendant  les  seizième  et  dix- 
septième  siècles  ;  Artaud  de  iMoulor,  l'historien 
des  quinze  Grégoire,  de  Pic  VII  et  de  Léon  XII; 
Don  Juan  Gonzalez,  auteur  espagnol  d'un 
livré  intitulé  :  Le  Pape  en  tous  les  temps; 
Théodore  Sehéier  et  ce  Maislic,  (|ui  so  sont; 
occupés  suitoul  des  questions  politiques;  le 
car..inal  Wiseman,  qui  n'a  donné  cpie  des 
renseignementssur  les  qualr.^dei-.  icis  Pa[)cs; 
'^bbé  Georges,  auteur  de  ['Histoire  du  Pape 
Crliain  IV et  de  son  temps;  eiilin  les  quelque^ 
auteurs  conlemporaius  qui  ont  puldie  des 
Vies  de  Pie  IX,  nolamaient  Jaimes  Ijalmès, 
Bretouneau,  Dumas,  Alex,  de  SainL-Albin  et 
quelques  autres. 

§  V.  —  Les  Conciles. 


a 


L'étude  des  conciles   est   indispensable 
l'historien,  s'il  veut  ci  nnaître  exactement 
dévelo[i;  ements  (lu  dogme,  delà  morale  (^ 
la  discipline  de  l'Kgiise.  Les  actes  de  ers  .'main- 
tes assemblées  pr<  sentent,    s  ccle   par  s-iccle, 
un  tableau  fidèle  de  la  ducliinc  cl  des  us.igcs 
de  la  société  chiélienne  :   on  ne   saurait   en 
puiser  la  connaissauteà  une  source  plus  sure 
et  plus  fidèle. 

Les  couciles  généraux,  par  la  solennité  de 
leurs  décisions  dans  les  questions  de  foi, 
«firent  les  te^l^s  les  plus  imporlants  [lour 
servir  de  base  à  l'étude  et  à  l'enseignement. 
1  jx._...     disciplinaires,    qui     re-ard-nt 


tout' S  les  églises,  représentent  la  juriepru- 
dence  ("cidésia'-liqne  de  chaiine  ép.  (jne,  u\ec 
les  modiliealions  et  translormalions  nécessi- 
tées par  les  besoins  du  peuple  (duétieu. 

Les  conciles  particuliers. ipioique  inféiieurg 
en  autorité  aux  conciles  généraux,  n'en  méri- 
tent jtas  moins  pour  cela  l'altenlion  de  l'his- 
torien. Fidèles  t<''moin8  do  la  crovance  et  de 
la  disci[dine  des  églises  particulières,  ils  re- 
flètent, d'une  manière  au'-si  utile  qu'inléres- 
sanle,  la  vi(;  propi-e  (\\">  tliv(>rses  provinces  de 
la  clirétienté.  S'ils  ont  reçu  la  sanction  du 
Siège  Apo-tolique,  ils  peuvent  devenir  (^gaux 
en  autorité  aux  conciles  gi'méraux  ;  et,  dans 
tous  les  cas,  on  ne  saurait,  sans  leur  secours, 
embrasser  d'une  manière  complète  l'histoii'o 
de  l'Eglise  et  le  dévelopjicmeut  de  ses  insti- 
tutions. 

l\uir  ouvrir  la  voie  à  l'éludo  des  conciles, 
nous  indicpierons:  \°  les  aneiennes  collections 
di\s  conciles  et  des  codes  de  canons;  2"  les 
collections  des  conciles  généraux  ;  3°  les 
eoUi'clions  des  conciles  particuliers;  4°  les 
abrèges,  sommes  et  scolies  de-:  conciles. 

Les  anciennes  collections  des  conciles  sont: 
le  Codex canonnm àc \Q,àn  du  Tillet, Paris, io'iO; 
le.  Codex  canonum  velus  do,  Françoi-;  Pithou  ; 
le  Codex  canonum  Ecclosiœ  universœ  de  Chris- 
tophe Juste  ;  le  Codex  canonum Ecclesiœ  Afri- 
conœ  cl  le  Codex  canonum  Ecclesiasticorunn\\x 
même  ;  le  Codex  de  Denys  le  Petit  ;  la  CoUectio 


connuum  de  Martin, 


eve.pie 


de   Biague  ;    les 


dinVM entes  cnlbut  ons  de  Jean  d'Anlioche,  de 
Ciesconius,  de  Jean  Vendelstein,  du  patriar- 
che INicèphorc!,  du  diacre  Florus  et  d'isaac  de 
La;!grcs  ;  la  Bibliotlicca  juris  de  Guillauaie 
Vaelb'  et  de  Henri  justel  ;    le  De  ecclesiaslicis 


leuriâ   décrets 


disciplinis  de  Héginoii  de  Priïm  ;  VEpitome 
d'Aidion  de  Ficuiy  ;  les  Décrets  de  Burehard 
de  Worms  ;  le  l.iber  decretorum  d'Yves  de 
Chartres  ;  les  Capitulaires  des  Pois  Francs, 
cdili's  par  Baluze  et  par  P.  deChiniac;le 
Synodicon  de  Beveridge  ;  les  Décréta  Ecclesiœ 
Gallicanœ  de  Laurent  Bochel  ;  le  Systema  de- 
octorum  de  François  PoIit;  le  Dclectus  Acto- 
jum  de  Poisson  ;  et  le  Velusiissimiis  codex  des 
ftères  Ballerini,  en  appendice  aux  œuvres  de 
saint  Léon  le  Grand. 

Les  collections  générales  des  conciles  sont  : 
les  Concilia  generalia  dd.  Jacques  Merlin,  Pa- 
ris, 1524;  les  Conciliaomnia  de  Pierre  Grabhe, 
Cologne,  1528;  les  Concilia  omnia  tum  genera- 
lia tum  provincialia  i\c  Surius,    chartreux  de 
Coiogn'^;  les  ('oncilia  generalia  et  provincialia 
'pi      deSéverin  Biniiis,  Paris,  1636  ;  la  collection 
dite  Royale,  publiée  sous  les  auspices  de  Ri- 
chelieu, en  37  vol.  in-folio,  et  où  l'on  trouve 
lis  ('oncilia  Gall/cana  du   P.  Sirmond  et  le 
Coniiiiiim  Flowntinuin  d'Horace  Giustiniani  ; 
les  Sucro-sancta  concilia  de  Philip[)e  L'ibbeet 
de  Galuiel  (Js-ail,    18  vol.    in-folio,    Paris, 
1671  ;  la    Collcclic  maxima  du   P.  Ilartiouia 
jésuite,  en  12  vol.  in-folio  ;  Vi  Nm-a  collecfio, 
cinimencée   par  Bal  i/.r  ;    le  Thésaurus  novus 
Anecdo  ortnn  cïEi\mond  Mnriène;    les  Sucro- 
smcta  concilia  de  Coleli,en  23  vol.  in-folio  i 
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enfin  les  deux  collections  de  Mansi,  archevê- 
que de  Lucques,  l'une  en  six  volumes,  l'autre, 
en  39  vol.  in-folio.  Celte  dernière,  qui  s'ar- 
rête à  1509,  est  jusqu'ici  le  monument  le  plus 
important  pour  la  science  des  conciles.  L'ahhô 
Migne,  le  titan  de  Timprimerie  et  de  la  librai- 
rie ecclésiastique  ,  promet  une  collection 
de  conciles  quadruple  de  celle  de  Labi)e  et 
double  de  celle  de  Mansi.  Dieu  lui  donne 
des  années  pour  accomplir  ce  grand  des- 
sein I 

Les  collections  des  conciles  particuliers  à 
un  seul  pays  ou  à  une  seule  province  s(»nt  : 
l»  Pour  la  France  :  les  Concilia  antiqua  de 
Jacques  Sirmond ,  avec  \es  suppléments  de 
Pierre  de  la  Lande  :  les  Concilia  novisiima  par 
Odespun  de  la  Mccliinière;  la  collection  com- 
mencée en  1789,  par  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  et  dont  le  premier  volume  seul  a  été 
publié;  les  Conciles  de  la  province  de  Rouen,  de 
Tours  et  de  la  Gaule  Narbonnaise  par  La  Pom- 
meraye,  Maan  et  Et.  Baluze  ;  —  2°  Pour  l'Es- 
pagne, le  Portugal  et  le  Mexique  :  la  CoUectio 
conciliorum  par  GarciasLoaisa  et  par  le  cardi- 
nal d'Aguirre;  la  Lima  limata  par  Marold;  la 
Somme  des  conciles  d'Espagne  par  Villaluno  ; 
les  Conciles  de  Portugal  par  Figueredo  ;  et  les 
Conciles  de  Mexico  par  Lorenzana;  —  3o  Pour 
l'Angleterre  :  les  Concilia,  décréta,  etc.  de 
Henry  Speelman;  les  Constitudones  ecclesias- 
iicœ  par  Lindvood,  et  la  Synopsis  de  Laurent 
Howell  ;  —  4o  Pour  l'Allemagne  :  les  Concilia 
Germaniœ  par  Schannat  et  Hartzheim  ;  et  les 
Sacra  concilia  de  Péterfy,  réimprimés  à  Venise 
en  1742. 

Los  abrégés  et  Sommes  des  conciles  sont: 
Le  Breviatio  canonum  du  diacre  Ferrand;  le 
Breviurium  de  Cresconius  ;  les  opuscules  sur 
les  sept  synodes  par  Pliotius  et  par  Michel 
Psellus  ;  les  Sommes  de  Carranza,  de  Louis 
Bail,  de  Sylvius  et  du  cardinal  d'Aguirre  , 
VEpitome  de  Brancatus;  la  Notitia  conciliorum 
de  dabassut;  lu  Notio  generalis  du  P.  Esprit 
André;  V Appai^atus ad jurispi'udentiam  par  Jo- 
seph Biner;  enfin  ['Analyse  des  conciles  par  le 
P.  Louis  Richard,  el  le  Dictionnaire  des  conciles 
par  Edouard  Alletz.  Migne  a  donné  aussi  un 
Dictioniiaire  des  conciles  ,  dans  l'une  de  ses 
Encyclopédies  théologiques. 

Les  diflércnts  commentaires  ou  scolies  des 
conciles  sont  dus  à  Thcodoie^Balsamou,  à  Zo- 
naras,  à  Joseph  Egyptus,  a  Ferdinand  de 
Mendoza,  à  Auguste  Barbusa,  à  GUrislian 
,  Wolfif  ou  Lupus,  à  Bernard  Van-Espen  et  à 
Catalani. 

Quant  aux  écrivains  qui  ont  travaillé  sur 
l'histoire  des  conciles,  nous  citerons  :  Bistoria 
conciliorum  d'Edmond  Richer  ;  V Histoire  des 
conciles  d'Hermant  ;  l'Histoire  du  concile  de 
Constance  par  Jacques  Lenfant  ;  l'abrégé  his- 
torique lie  Bouillet  de  saint  Paul  ;  l'/storia 
compendiosa  de  Baldassari  ;  la  Storiadel  conci- 
lia di  Trento  par  le  cardinal  Pallavicini  ;  l'His- 
toire des  Conciles  commencée  par  Roisselet  de 
Sauclières  et  achevée  par  l'abbi;  André;  enfin 
KBistoire  des  eoncilei  de  Hof^l«i.  traduite  par 


l'abbé  Delarc,  et  l'Histoire  pragmatique  ries 
conciles  Allemands  par  Bintérius. 

On  lira  d'ailleurs  avec  fruit,  pour  l'inlelH- 
gence  de  l'histoire  :  le  Tractatm  de  modo  cele- 
brandi  concilii  par  Duranti  ;  la  Synodia  de 
Synodi  par  Ugo  ;  De  ratione  habendi  concilia 
provincialia  par  Michel  Thomas!  ;  les  traités 
sur  le  synode  diocésain  par  Henri  de  Bollis, 
Massobrius  et  Benoît  XIV  ;  les  Dissertations  de 
Thomassin  et  de  Pierre  de  Marca  ;  la  Géogra- 
phie synodique  de  Sanson  ;  la  Te>He  universelle 
des  conciles  d'Ellies  Da^/in  ;  enfin  le  Traité  du 
concile  provincial  par  l'abbé  Bouix. 

On  pourra  consulter  encore  :  les  Recueils  de 
canons  pénitentiaux  de  Jean  le  Jtîûneur,  de 
saint  Colomban,  de  Théodore  de  Cantorbéry 
avf>c  les  notes  de  Jean  Petit,  et  .^«i  Siméon  de 
Thessalonique. 

Il  est,  d'ailleurs,  à  regretter  qu'aucun  édi- 
teur n'ait  recueilli  encore  les  conciles  tenus, 
en  ces  dernières  années,  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Amérique. 

§  VI.  —  Pères  et  écrivains  ecclésiastique». 

Nous  avons  indiqué,  plus  haut,  les  Pères  et 
les  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  écrit  sur 
l'histoire.  Pour  étudier  leurs  ouvrages  avec 
fruit,  deux  chose?  sont  nécessaires  :  une  con- 
naissance exacte  des  auteurs,  et  une  obser- 
vance fidèle  des  règles  de  la  critique.  On 
trouvera,  plus  loin,  Ténoncé  de  ces  règles  ; 
ici  nous  allons  énumérer  les  biographes  les 
plus  modernes  des  écrivains  ecclésiastiques. 
Pour  tirer  meilleur  profit  de  ces  deux  ordres 
de  connaissances,  il  n'est  pas  inutile  d'en  réfé- 
rer aux  biographies  univers 'lies  et  aux  traités 
théologiques  où  l'on  pose  les  règles  de  la  tra- 
dition pour  la  lecture  des  Pères. 

Depuis  saint  Jérôme,  qui  le  premier  adonné 
un  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques,  il 
s'en  est  fait  un  grand  nombre  jusqu'au  siècle 
dernier.  Nous  citerons  les  plus  récents  et  les 
plus  considérables  : 

Apparatus  sacer  ad  scriptores  V.  et  N.  Tes- 
tamcnti,  etc.  du  P.  Possevin. 

De  scriptoribus  ecclesiasticù  du  cardinal  Bel- 
larmin. 

Dissertatio  historica  du  P.  Labbe,  en  Supplé- 
ment à  Bellarmin. 

Continuatio  du  même  livre  par  Du  Saussay. 

Oudin,  de  l'ordre  des  Prémontrés,  en  avait 
donné  un  sup[)lémenl  avant  son  apostasie  ; 
après,  il  en  fit,  à  Venise,  une  réédition 
qu'il  remplit  d'invectives  contre  l'Eglise  ro- 
maine. 

Nouvelle  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques par  Louis-Ellies  Dupin  (58  vol.). L'auteur, 
écrivain  agréable,  mais  esprit  téméraire,  fut, 
sur  les  remontrances  de  Bossuet,  obligé  à 
une  rétractation  par  Harlay,  archevêque  de 
Paris. 

Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésias- 
tiques, 23  vol.  in-4,  par  Dom  Ceillier.  Infé- 
rieure sous  le  rapport  du  stylo  à  l'ouvrage  de 
Dupin.   elle  compense  cette   infériorité  nar 
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l'exactitude  des  citations  ,  la  fidélité  des 
extraits,  et  la  justesse  îles  vues.  Toutefois, 
Ceillier  inoliue  quoliiuc  part  vers  les  idées 
iaiiséiiionues.  U  a  été  fait,  de  nos  jours,  par 
l'abbé  Bauzon,  une  édition  corrigée  île  cette 
Histoire. 

llislonu  theologicocritica  de  D.  Lumper, 
bénédictin  allemand, comprend  treize  volumes 
sur  les  trois  premii-rs  siècles  de  l'Eglise. 

Le  Traité  de  la  lecture  des  Pères,  par  le  P. 
Bonav.  d'Argone,  chartreux  de  Gaillon,  est  un 
ouvrage  préparatoire. 

L'Histoire  littéraire  de  France,  par  D.  Rivet, 
dont  il  se  fait  actuellement  une  réédition, 
contient  de  précieux  renseignements.  Elle 
s'arrête,  comme  la  Bibliothèque  de  D.Calmet, 
vers  le  douzième  siècle. 

Le  Cours  de  l'abbé  Freppel,  fort  de  huit 
volumes,  s'arrête,  en  ce  moment,  à  Tertul- 
lien. 

Parmi  les  hétérodoxes,  nous  ne  citerons  que 
Cave.  Malgré  les  préjugés  dont  il  aurait  pu 
se  préserver  davantage,  son  Bistoria  litteraria 
offre  de  savantes  et  utiles  recherches. 

Parmi  les  contemporains,  nous  devons  men- 
tionner : 

Manuel  de  patrologie  d'Alzog,  traduit  par 
l'abbé  Bélet. 

Handbouch  der patrologie, ipar  Aunegarn. 

/nstitutiones  patrologicœ,  par  Joseph  Pessler, 
mort  évêque  de  Saint-Hippolyte. 

Patrologie  et  pattistique,  par  Goldwilzer,  2 
▼ol.  in-8,  Nuremberg,  1834. 

Manuelde  Patrologie, ^a.T  Locherer,Mayence, 
1837. 

§  VIL  ~  Vies  des  Saints. 

«  Les  Vies  des  Saints,  dit  l'abbé  Blanc, 
sont,  dans  leur  ensemble,  une  véritable  his- 
toire ecclésiastique,  avec  celte  différence  que 
dans  l'histoire  proprement  dite,  les  faits  en 
sont  la  matière  première,  et  les  pers  unes  n'y 
viennent  qu'amenées  par  les  faits,  tandis  que 
dans  l'hagiographie,  ce  sont  les  personnes  qui 
entraînent  les  faits.  L'histoire  l'emporte,  sans 
doute,  par  la  liaison  et  l'ensemble  des  faits  ; 
mais  les  vies  particulières,  qui  forment  autant 
d'histoires  qu'elle  reproduisent  de  person- 
nages, présentent  nécessairement,  avec  beau- 
coup plus  de  détails,  les  faits  sous  mille  faces 
diverses.  De  là,  l'intérêt  historique  qui  s'at- 
tache aux  vies  des  Saints,  et  la  place  impor- 
tante qu'elles  méritent  dans  les  annales  de 
l'Eglise  (1).  » 

Les  Vies  des  Saints  sont  indiquées  dans  les 
Martyrologes,  contenues  dans  les  Actes  des 
martyrs  et  dans  les  légendes,  réunies  dans 
des  collections  hagiographiques,  enfin  résu- 
mées dans  les  abrégés  des  grandes  collec- 
tions. 

Les  Martyrologes,  destinés  originairement 
à  rappeler  le  nom  des  martyrs,  contiennent 
aujourd'hui  les  noms  des  confesseurs  et  des 

(1)  Blanc,  Introd.  à  f histoire  ecclés.,  p.  207. 


vierges.  Les  premiers  en  date  furent  compo- 
sés par  Eusèbe  deCésarée  et  par  saint  Jérôme. 
Bède  en  composa  deux  à  son  tour,  un  en 
pi  ose,  l'autre  en  vers  :  on  en  connaît  six  textes 
différents;  la  meilleure  édition  latineest  celle 
des  BoUandistes.  Après  Bède,  il  faut  mention- 
ner :  son  réviseur,  Florus;  Raban  Maur,  JNot- 
ker,  et  Dithmar  de  Mersebourg.  Mais  ils  sont 
éclipsés  par  Adon,  archevè(|ue  de  Vienne,  et 
Usuard,  moine  de  Saint-Germain-des-Près. 
Usuard,  corrigé  par  Baronius,  est  devenu  le 
Martyrologe  romain,  ^le  Martyrologe  officiel 
de  l'Eglise.  Les  plus  célèbres  éditions  de  ces 
martyrologes  ont  été  faites  par  le  P.Rosweyde, 
par  Belin,  par  Galesini,  Molanus,  Châtelain, 
l)u  Sollier  et  Benoit  XIV.  Nous  avous  réuni, 
dans  nos  Actes  des  Saints,  le  Bède  Bollan- 
diens,  l'Adon  de  Rosweydc,  l'Usuard  de  Du 
Sollier,  le  Romain  de  Benoit  XIV,  les  Menées 
des  Grecs,  les  Ephémérides  gréco  russe  de 
Papebrock,  et  \  Annus  Slavicus  du  P.  Marti- 
noff. 

Les  Menées  des  Grecs  étaient  l'équivalent 
de  nos  Propices  des  Saints.  Les  ménolo- 
gues  sont  l'équivalent  de  nos  martyro- 
loges :  c'est  le  recueil  des  noms  des  Saints, 
distribués  pour  chaque  jour  des  mois  de  l'an- 
née. Les  Grecs  en  ont  de  plusieurs  sortes,  et 
qui  ont  été  faits  par  différents  auteurs.  De- 
puis le  schisme,  on  y  a  introduit  des  noms 
suspects.  Une  édition  très-célèbre  de  ces  li- 
vres, exécutée  par  ordre  de  Basile  le  Macédo- 
nien, a  été  reproduite,  en  1727,  par  le  cardi- 
nal Urbini, 

Les  Ephémérides  gréco-russes  et  VAnnus 
Slavicus  sont  les  deux  martyrologes  catholi- 
ques des  Russes. 

Les  Actes  des  martyrs  furent  recueillis, 
dans  la  primitive  église,  par  les  notaires  de 
Rome,  ou  dans  les  lettres  circulaires  des  dif- 
férentes Eglises.  A  la  paix  de  Constantin,  ces 
Actes  furent  remis  à  Eu«èbe  qui  en  composa 
son  grand  ouvrage  intitulé  V Assemblée  des 
Martyi'S.  L'ouvrage  d'Eusèbe  servit,  à  son 
tour,  à  la  composition  d'ouvrages  grecs,  la- 
tins, syriaques,  etc.,  qui  étaient  consacrés  à 
la  gloire  des  martyrs.  Les  monuments  origi- 
naux passèrent  ainsi,  par  une  tradition  inin- 
terrompue, jusqu'aux  auteurs  modernes,  qui 
ont  composé,  sur  l'ère  des  per.-éculious,  leurs 
savants  ouvrages.  En  voici  'a  nomenclature  : 

Bistoria  persecutionum  Fcclesiœ,  par  le  jé- 
suite Masculus,  de  Naples,  1651. 

Commentnres  et  remarques  sur  les  édils  des 
princes  contre  les  chrétiens,  par  Beaudoin 
d'Arras,  Bâle,  1727. 

Dissertations  sur  les  persécutions  par  Ray- 
naldi,  augustin. 

Dissertatio  de  persecutionibus  par  Lazare, 
Rome,  1748. 

De  origimbusàe  Mamachi  :  le  deuxième  livre 
traite  des  persécutions. 

Dodveel,  professeur  anglican  d'Oxford, ayant 
avancé  le  paradoxe  fort  peu  chrétien  qu'il  y 
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avait  eu  peu  rie  martyrs,  fut  vigoureusement 
réfuté  par  Pagi.  Le  Nourry  et  Muratori.  Dom 
Ruinard  lui  opposa  se?>  Acta sincera  martyru7n, 
dont  il  a  été  fait  des  éditions  à  Paris,  à  Ams- 
terdam et  à  Vérone.  Ansaldi,  à  Venise,  com- 
battit également  Dodwel.  Peverelli  fît,  en 
italien,  l'histoire  dos  peisécutions. 

Les  Acta  martyrum  d'Assémani,  évêque 
d'Apamée,  ont  été  tirés  de  la  bibliothèque  du 
Vatican. 

De  Martyrum  cruciatibus,  en  italien,  par 
Galloni,  avec  dc5  figures  de  Tempesta. 

Plusieurs  protestants,  notamment  Sagitta- 
rius,  ont  réfuté  également  Dodwel. 

Parmi  les  auteurs  contemporains,  nous  de- 
vons citer  :  {'Histoire  des  persécutions  du  doc- 
teur Belouino,  en  10  volume-,  et  les  Actes  des 
Ma/'^yrs  traduits  en  français  par  les  Bénédic- 
tins de  Solesmes  :  ii  en  a  été  publié  quatre 
volumes. 

Les  légendes  sont  les  Vies  des  Saints.  On 
en  distingue  de  deux  sortes:  vies  fabuleuses, 
poétiques,  romanesques,  où  le  faux  se  mêle 
au  vrai,  écrites  uniquement  pour  l'édification 
du  lecteur,  et  qu'on  ne  peut  lire  au  point  de 
vue  scientifique,  que  comme  détail  de  mœurs, 
ou  comme  pièces  archéologiques,  et  les  vies 
autheatiqueSj  intègre^;,  véiidiques, écrites  par 
des  témoins  oculaires,  par  des  auteurs  graves, 
qui  sont  les  monuments  de  l'hagiographie. 
Pour  le  dicernement  des  légendes,  il  faut  la 
critique,  science  moderne,  dont  la  création 
est  due  surtout  à  Mabillon  et  à  Papebroi-k.  Au 
reste,  les  fondateurs  de  la  légende  historique 
sont  :  Ponce,  diacre  de  Sainl-Cyprien,  Possi- 
dius,  évèque  de  Calame,  saint Àthana-e,  saint 
Jéréme,  Sulpice-Sévére,  saint  Grégoire,  Bédé, 
Cassiodore,  etc.  La  Vie  des  Saints,  dans  tous 
les  temps,  a  eu  ainsi  des  narrateurs  fidèles. 
Au  seizième  siècle, un  homme  se  rencontra  qui 
forma  le  projet  de  réunir  en  un  seul  corps 
toutes  ces  légendes  des  saints  et  tous  les  Actes 
lies  martyrs  :  c'était  Héribert  Rosweyde.  Ce 
'Jessein,  dont  sa  mort  empêcha  l'exécution, 
passa  aux  mains  de  BoUandus.  Jean  Bolland 
publia  les  mois  de  janvier  et  février,  en  cinq 
volumes  in-folio.  Ses  successeurs,  Godefroi 
Henschéniuns  et  Daniel  Papebrock,  continuè- 
rent l'ouvrage.  D'autres  après  eux,  avec  des 
mérites  différents,  le  condu  sirent  jusqu'au 
commencement  d'octobre.  L'ouvrage  repris 
depuis,  s'achemine  lentement  vers  la  fin  de 
ce  mois.  Parmi  les  hommes  qui  se  sont  voués 
à  ce  labeur  cyclopé(;n,  il  convient  de  citer 
Baërt,  Cardon,  Janning,  du  SoUier,  Pion,  Stil- 
ting,  Suyskène,  Ghesquiere,  Tinnebrœck,  et 
les  BoUandistes  actuellement  réunis  au  col- 
lège de  Saint-Michel,  à  Bruxelles. 

Cependant,  comme  ce  grand  ouvrage,  dont 
l'impression  remonte  à  plus  de  deux  siècles, 
n'existait  plus  que  dans  de  rares  exemplaires, 
dégradés  le  plus  sou  vent  par  l'injure  du  temps, 
il  convenait  de  b;  reproduire  en  son  texte  ori- 
ginal et  sa  justification  primitive,  en  le  taisant 
bénéficier  des  progrès  industriels  de  l'impri- 
merie. C'est  ce  qu'entreprit,  chez  le  libraire 


Palmé,  notre  ami  Jean  Carnamlet,  eonsorva- 
teur  de  la  bibliothèque  publique  de  Chau- 
mont.  Cette  enlreprisej  soutenue  parles  sa- 
vants, est  arrivée,  avec  la  lenteur  classique, 
au  terme  où  la  conduisirent  des  correcteurs 
soucieux  de  la  perfection  typographique  des 
Acta  Sanctorum. 

D'autre  part,  le  texte  latin  de  cet  ouvrage 
et  son  impression  sur  un  in-folio  le  réduisant 
à  n'être  qu'un  livre  érudit,  bon  à  consulter,  il 
nous  a  paru  utile  de  le  traduire,  pour  le  faire 
lire  d'un  plus  grand  nombre.  De  plus,  les  Acta 
Sanctorum  sont  dépourvus  d'une  certaine 
quantité  de  vies  originales  découvertes  par 
d'autres,  notamment  par  Mabillon,  Assémani, 
Morcelli,  Grabe,  Galland-,  et  manquent,  en 
outre,  des  saints  récemment  canonisés.  Pour 
vulgariser  ce  livre,  autant  qu'il  est  possible  et 
suppléer  à  ce  qui  lui  manque,  nous  avons  en- 
trepris en  collaboration  avec  l'auteur  de  la 
réédition  latine,  les  Actes  des  Saints,  en  fran- 
çais, d'après  les  BoUandistes,  Mabillon  et  au- 
tres hagiographes. 

A  côté  des  Acta  Sanctorum ,  il  faut  citer  les 
Actes  des  saints  de  l'ordre  de  sdiint  Benoit,  par  le 
grand  Mabillon,  7  vol.  in-folio.  Nous  en  avons 
détaché  aussi  les  préfaces,  connues  vulgaire- 
ment ^ous  le  titre  de  Grands  siècles  bénédictiris, 
pour  les  insérer  dans  nos  actes,  à  côté  des  dis- 
sertations dôs  BoUandistes,  sur  les  points  ob- 
scurs ou  controversés  d'histoire.  Nous  donne- 
rons la  première  dans  cet  ouvrage. 

Ces  grandes  compositions  ne  s'adressent 
qu'aux  personnes  instruites,  soucieuses  d'aller 
puiser  aux  sources  de  la  vérité  historique. 
Pour  faire  descendre  jusqu'aux  plus  humbles 
la  connaissance  de  l'hiagiographie,  on  a  com- 
posé des  abrégés.  Cei  abrégés  sont  de  deux 
sortes  :  les  uns  ne  s'occupent  que  des  saints 
d'un  même  pays  ou  d'un  même  ordre  ;  les  au- 
tres s'attachent  à  tous  les  saints,  mais  en  pre- 
nant seulement  quelques  noms  pour  chaque 
jour  et  en  les  classant  selon  l'ordre  mystique 
de  la  liturgie.  Dans  la  première  classe  on  peut 
citer  les  Vies  des  Pères  des  déserts  d'Orient,  par 
le  P.  Michel-Ange  Mario  ;  les  Pères  du  désert, 
par  la  comtesse  Ida  de  Hahn  ;  le  Monasticon  An- 
gelicanum ,  Vltalia  sacra  d'Ughelli ,  et  les  Vies 
des  saints  de  la  Franche- Comté,  par  l'abbé  Bes- 
son.  Dans  la  seconde,  il  faut  ra^»peler  Siméon 
Métaphraste  ,  Voragiue,  Lippomani,  Surius, 
Kibadeneira  ,  le  P.  Giry  ;  puis,  mais  dans  un 
esprit  différent ,  et  même  dans  un  assez  mau- 
vais esprit,  Launoy  ,  le  dénicheur  de  saints, 
Tillemont,  auteur  janséniste,  l'hypercritiqu* 
Bai  let ,  et  le  froid  Alban  Butler  ,  traduit  pal 
le  pâle  Godesc.rd.  Parmi  les  contemporains, 
nous  mentionnerons  les  Vies  ies  Saints ,  ])at 
l'abbé  Vautrain,  par  l'abbé  Chapia,  par  l'abbé 
Blion,  par  l'abbé  CaiUel,  par  Collin  de  Plancy, 
par  Darras,  et  par  l'abbé  Uolirbacher.  L'An- 
gleterre compte  plusieurs  hagiogr.iphes  bieu 
méritants  ;  l'Allemagne  voit  ileurir  Alban 
Stolzet  Stadler.  Il  faut  citer  encore  ici  les  Vies 
des  saints  de  France,  par  notre  ami,  M  Cliarles 
Barthélémy,  et  les  Annales  de  la  Sainteté  au 
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dix-neuvième  sihle  ,  par   une   Société  d'écclc- 
BJa-li.iui'S  ot  .le  roligioux. 

On  r:ipi>n»cliira  avec  fruil  do  cos  ]  tes  des 
Saints,  lf>  ouvrages  pliilo^ophiqiii's  et  liislo- 
riiiuos  comp'»?és  "pour  monlrci'  rinllui'iu'c  de 
î'Eti'ist»  sur  la  civilisation  ;  par  exemple  : 
JJc  l'influence  du  Christianisme  sur  le  Droit  ro- 
muin  parTroplonir;  I.e  Protestantisme  coni/iaré 
(tu  Catholicisme,  par  Balmès  ;  V Influence  de  la 
rehifion  sur  le  droit  public,  par  l'abUt"  Laviron  ; 
le  Catholicisme  et  la  civilisation,  par  Monaglian  ; 
et  De  l'action  du  Clergé  dans  les  sociétés  mo- 
dernes, par  Rubichon  et  Meunier. 


§VI11. 


Institutions  monastiques. 


Les  plus  anciens  monuments  de  l'état  mo- 
nastique se  trouvent  dans  les  Vies  des  Pères. 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  auteurs  et  plu- 
sieurs traducteurs  :  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Rosweyde  ,  rééditée  dans  la  Patrolo- 
gie  de  Migue.  Parmi  les  ouvrages  érudits,  il 
faut  citer  : 

Histoire  ou  antiquité  de  l'état  monastique,  par 
le  P.  Dello,  4  vol.,  Paris,  165^9. 

Fundamenta  et  regulœ  omnium  ordinum  et 
knnalcs  7nonastici,  parProsper  Stellart,  Douai, 
1626-^27. 

Hîstoria  Monastica  et  Originum  anachoretica- 
rum  sylua^  par  Jacques  Middendorp,  Cologne, 
160;Mo. 

Antiquarium  Monasticon,  par  Mundelheim, 
Vienne,  1650. 

De  veteri  inonac/tatu,  parBivor,  Lyon,  1662. 

Originum  monasticorum,  Lib.  V,  Codex  regu- 
larum  et  De  Canonicorum  collegiis,  trois  ou- 
vrages d'Aubert  Le  Mire,  publiés  à  Cologne. 

Histoire  de  l'établissement  des  ordres  religieux 
et  militaires,  par  Hermant ,  4  vol.,  Paris, 
1697-08. 


Annales  camaldulenses   de   Millarolli,  9  vol 
in-folio. 

Sur  la  compagnie  de  Jésus,  nous  citerons  : 
Orlandini,  Saccliini,  Jouveuci  et  Cordara, 
8  vol.  in-folio;  l'bistoiro  dfs  Jésuites  suivant 
l'ordre  des  provinces,  par  le  P.  Bartholi  ; 
V  Histoire  en  six  volumes,  de  Crélineau-Joly  ; 
et  la  Compagnie  de  Jésus  par  le  docteur  Buss. 

L'hisloire  particulière  des  grandes  abbayes 
de  cbaque  ordre  est  encore  une  source,  et 
l'une  des  plus  fécondes  de  leur  histoire.  Nous 
citons  : 

Histoire  de  V abbaye  de  Cluny,  par  P.  Ix)rain. 

Histoire  de  Cîteaux.  par  Dalgairns. 

Histoire  de  Aiorimond,  [mr  V'abbé  Dubois, 

L'abbaye  de  Pontigny,  par  le  baron  Chaillou 
des  Barres. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, ^ox  Félicie 
d'Aysac. 

Histoire  delà  Trappe, pa.v  Gaillardin. 

Les  moines  é?m />er,  par  l'abbé  BouiUevaux. 

Enfin,  on  devra  consulter  les  vies  des  fon- 
dateurs d'ordre  :  nous  en  indiquons  plusieurs 
au  paragraphe  des  monographies. 

§   l\.  -^  Lettres,  sciences  et  arts. 

L'histoire  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts  intéresse,  à  double  titre,  l'histoire  de 
l'Eglise  :  d'abord,  parce  qu'on  retrouve  dans 
ces  ditl'érentes  manifestations  de  rintellit'ence 
humaine. l'expression  plus  ou  moins  fidèle  des 
traditions  religieuses  ;  ensuite,  parce  que  le 
beau,  étant  la  splendeur  du  vrai  et  du  bien, 
fait,  pour  ce  motif,  partie  de  la  religion. 

L'histoire  des  littératures  de  l'Orient  se  doit 
prendre  dans  les  ouvrages d'Abel  Rémusat,de 
Paulhier,  d'Anquetil-Du[»erron,  d'Eugène  Bur- 
nouf,  Barchou  de  Penhoën,  John  Malcolm,  de 
Louis  Dubeux,  du  docteur  Lepsius,  de  Cham- 


Histoire  des  ordres  monastiques ,  par  le  P.  Hé-      pollion,  et  autres  orientalistes 


lyot,  religieux  de  Picpus,  et  continuée  par  le 
P.  Bulot,  8  vol.  in-4.  Henrion  en  a  fait  i'a- 
brégé  en  deux  volumes. 

Origine,  accroissement  et  influence  des  ordres 
monastiques,  série  d'articles  publiés  par  Chavin 
de  Malan,  dans  VUnitersitc  catholique. 

L"S  deux  ouvrages  du  P.  Jlarin  et  de  Ida  de 
Hahn  sur  les  Pèies  du  désert;  et  ï  Essai  sur 
l'histoire  monastique  d'Orient  par  le  P.  Bulteau. 

Histoire  des  Moines  d'Occident,  par  Monta- 
lembert. 

Pour  l'histoire  spéciale  de  chaque  ordre, 
Dous  citerons  : 

Abrégé  de  l'histoire  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
par  le  1*.  Bulteau. 

Annales  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  par  Ant. 
Yépez  et  par  Mabilion. 

Annales minorum,  par  Luc  Wading,   récollet 


Vdlemain,  l'atin,  Egger,  l'abbé  Barthélémy, 
Dezobry,  Schlegel,  N isard,  Pierron  se  recom- 
mandent d'eux-mêmes  pour  l'étude  des  lettres 
grecques  et  latines. 

Villemain  et  Ozanam,  surtout  ce  dernier, 
se  sont  occupés  des  lettres  au  moyen  âge.  Go- 
rini  a  composé  là-dessus  ses  Mélanges  litté- 
raires.L' Histoire  littéraire  de  France,  continuée 
par  l'Académie  des  inscriptions,  en  étudie  à 
fond  toutes  les  questions  :  certaines  parties  de 
ce  grand  travail,  œuvres  de  mains  suspectes, 
ne  doivent  pas  être  lues  sans  défiance. 

Godefroy  publie  en  ce  moment  l'Histoire  de 
la  littérature  en  France.  Nettement  en  a  étudié 
les  œuvres  contemporaines. 

On  l'a  pas  écrit  encore  l'histoire  de  la  théo- 
logie et  des  théologiens. 

Il  existe,  toulelois,  dans  les  Cours  complets, 


Irlandais,  17  vol.  in-folio,  plus  un  volume  sur      quelques  aperçus,  et  quelques  notices. 


les  écrivains  de  l'ordre 

Annales  ordinis  pî'ccdicatorum,  par  iMamachi, 
et  les  Ecrivains  du  même  ordre,  par  le  P.  Tou- 
ron. 

Bibliotheca  Carmelitana,  par  Saint-Etienne 
d«Vi!i:fii.î    carme,  2  vol.  in-folio. 


A  défaut  d'ouvrages  plus  considérables,  il 
est  bon  de  lire  le  Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la 
théologie  dogmatique  par  Mgr  Laforèt  et  l'His- 
toire apologétique  et  polémique  de  la  théologie, 
par  l'abbé  VVerner,  professeur  du  séminaire 
de  Sainl'Hippolyte  en  Autrich«i 
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On  peut  suppléer,  du  reste,  à  ce  défnut  par 
VfJistijire  des  Dogmes  chrétiens  de  Klée  et  de 
Giiioiiilliine. 

Sur  la  [)liilosophie  nous  citons  : 

Introduction  à  l'histoire  de  la  philosophie,  par 
MiclK'l  Nicolas. 

Histoire  de  la  philosophie  ancienne  et  de  la  phi- 
losophie chrétienne,  par  Henii  Rilter. 

Éistoria  critica  p'iilosophice,  par  le  protes- 
tant Bruckor,  5  vol.  in-4,  Lei[)zick,  1741.  Cet 
ouvrage  rst  abrégé  dans  les  Instiluliones  histo- 
riée philosophiœ,  du  môme  auteur. 

[Jistoirc  lies  causes  premières,  parBatteux. 

Histoire  abrégée  de  la  philosophie,  par  J.  Tis- 
sot  et  Mgr  Bouvier. 

Précis  de  r histoire  de  la  philosophie^  par  d« 
Salinis  et  Scorbiac  et  par  Mgr  de  Raus. 

Manuel  de  l'histoire  de  lu  philosophie,  par 
Tenneraann  et  par  Rixner. 

Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie, 
par  de  Gérando. 

Histoire  de  la  philosophie  allemande,  par 
Wilra,  Bari  hou  de   Penhoën,  et  L'Hermiiùer. 

Histoire  de  la  philosophie,  par  Laforet,  rec- 
teur magnifique  de  l'université  de  Louvain, 
S  vol.  et  par  Schwi'gler. 

IJistoire  abrégée  des  sciences  métaphysiques, 
depuis  la  Renaissance,  par  Dugald-Stewait. 

Histoire  de  la  philosophie  morale,  parMackin- 
tosh. 

brogments^  sur  la  philosophie  ancienne,  sur      de  l'art  catholique. 
iG  moyen  âge  et  les  temps  modernes,  par  Vic- 
tor Cousin. 

Histoire  de  l'école  d'Alexandrie,  par  Jules 
Simon.  Prat,  Vaclierot  rtMatter 

Histoire  de  la  philosophie,  depuis  la  Renais- 
sance jus  |u'à  Kant,  par  Biihle. 

Descartes  et  ses  adversaires,  par  Hock,  Vienne, 
1833. 

Histoire  de  la  révolution  Cartésienne,  par 
"Vrancis(|iie  Bouillier. 

Histoire  des  révolutions   de  la  philosophie, 

îr  le  duc  deCfiraman. 

Saint  Paul  et  Sénèque,  par  Amédée  Fleury 
ai  par  Cil.  Aubertin. 

Clément  d'Alexandrie,  par  l'abbé  Cognât. 

Etudes  sur  la  philosophie  au  moyen  âge,  par 
Xavier  Rousselot. 

La  philosophie  de  saint  Argustin,  par  Nourris- 
son. 

Essai  sur  la  philosophie  de  Bossuet,  par  le 
même. 


Le  rationalisme  contemporain,  par  Valrofrer. 

Lissai  sur  l'histoire  de  la  philoyo/ihie  contem- 
poraine, par  {Christian  Barlliolmess. 

Histoire  de  la  littérature  fianruise,  pendant 
la  Révolution  par  Géruzez. 

Histoire  des  id'-es  littéraires,  par  Alf.  Michi*ïls. 

Sur  les  beaux-arts,  nous  avons  : 

L'art  ancien,  par  Beulé. 

Biographie  universelle  desmusicims,  par  Fétis. 

Ln  musique  d'Eglise  et  bi  Dictionnaire  demu- 
$ique,  par  Josi'ph  d'Or  ligue. 

Histoire  de  l  architecture,  par  Hope. 

L'art  chrétien,  par  Rio. 

Histoire  des  plus  célèbre»  architectes,  par 
Quatremère  de  Quincy. 

L'Histoire  des  peintres,  par  Charles  Blanc. 

Histoire  de  l'art,  par  Winckehnaun. 

Histoire  de  ta  sculpture   par  Cicognara. 

Vie  des  meilleurs  peintres,  sculptenrs  et  archi- 
tectes, par  Vasari. 

Histoire  de  la  peinture  en  Italie,  par  Lanzi. 

Histoire  de  l'art  par  les  monuments,  par  d'A- 
gincourt. 

Les  Cours  d'archéologie  de  Gaumont,  de  Pier- 
ret,  de  Godard,  de  Bourrasse  et  des  PP.  Mar- 
tin et  Cahier. 

On  trouve  dans  la  Revue  archéologique,  dans 
le  Bulletin  monumental,  dans  la  Revue  de  l'art 
chrétien  et  dans  d'autres  revues,  de  piécieuses 
ctuiles  pour  l'histuire  de  l'art,  et  spécialement 


§  X.  —  Les  hérésies  et  les  schismes. 


La  philosophie  de  saint  Thomas,  par  Amédéa 
Jourdain. 

La  philosophie  de  Bacon,  par  le  comte  de 
Maistre,  Dehic  et  de  Ri'musat. 

Le  chi  istianisme  de  Leibnuz  et  de  Descartes, 
par  l'abbé  Emery. 

La  philosophie  en  Allemagne,  par  Mœller  et 
Edgar  Quinet. 

Histoire  critique  du  rationalisme  allemand,  par 
Arnaud  Saintes. 

Etiid'.s  sur  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle, 
par  Bersot. 

Histoire  de  la  philosophie  au  dix-septième  et 
uu  dix-neutjième   siècle,  par  Damiron. 


Parmi  les  luttes  que  l'Eglise  a  eues  à  soute- 
nir, dit  l'ahl)é  Blanc,  celles  que  les  enfants  re- 
belles ont  engagées  dans  son  propre  sein  en  le 
déchirant,  se  trouvent  nécessairement  mêlées 
à  son  mouvement  intérieur  :  aussi  elles  tien- 
nent plus  de  place  dans  ses  annales,  et  ont 
fourni  une  plus  ample  matière  à  l'histoire. 
Nous  trouvons  dans  les  Pères  les  détails  his- 
toriques et  dogmatiques  des  hérésies  de  leur 
temps  ;  et  plusieurs,  tels  que  saint  Epiphane 
et  saint  Jean  Damaseène,  ont  donné  l'histoire 
de  celles  qui  les  avaient  |^récédés.  Saint  irénée 
et  Théodoret  ont  envisagé  les  hérésies  surtout 
comme  controversi^tes.  Il  existe  aussi  un  cer- 
tain nombre  d'histoires  générales  ou  particu- 
lières des  hérésies  plus  mo  lernes.  Nous  ci- 
tons : 

Adversus  hœreses,  Libri  XV,  par  Alphonse 
de  Castro,  et  traduit  par  Herma)it.  Parisiis, 

JS65. 

Elenchus  de  vitis  hœreticorum  et  Catalogui 
hœreticorum,  par  Prateolus. 

Histoire  des  hérésies,  par  Va  ri  (las,  6  vol.  in-4, 
Pans,  16S6.  Cet  ouvrage  commence  en  1374 
et  s'arrête  à  1590. 

L.exicon  polemicum,  de  Jean  Sianda,  Rome, 
1733. 

Bissertatio  de  hœresiarchis,  par  Ittigias,  aveo 
un  Appendix.  Cet  ouvrage  est  à  l'index. 

Dictionnaire  des  hérésies,  par  l'abbé  Pluquct. 
Ouvrage  excellent,  où   l'on  trouve  quelques 
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\iics  s}'*lôinntiques  et,r«'^i*ci  parla,  quelques 
traces  df  jmrlialité. 

Diclionnniir  chronologique  des  Sectes,  par  le 
cori'elier  Pim-liinat. 

Puiliratwn  d'un  ancien  manuscrit,  contenant 
un  pri'iis  curieux  des  hérésies  qui  ont  le  plus 
alaiiiié  rti^lise,  l\inl-à-Mousson,  1840. 

Sur  le  g.nosticisme,  nous  avons  : 

Histoire  critique  du  Gnosticisme,  par  Maller 
proleslant. 

SlRIE  MANICni^ISMB  : 

f/ialoire  des  .hanic/iéens,  par  Pierre  de  Sicile. 

/fiston  e  critique  de  Manichèe,  par  Bcausobre, 
réfulée  par  le  1*.  Cacciarus. 

Histoire  des  hérésiarques  des  trois  premiers 
tiécles,  parTravasa,  Tliéalin,  Venise,  1752. 

Sur  l'arianisme  : 

De  ceru  origine  Arianismi,  par  Schubert, 
1768,  4  vol.  in-4. 

Histoire  critique  de  la  vie  d'Arius,  par  Tra- 
vasa. 

Histoire  critique  de  TArianisme^  par  Maim- 
bourgr,  2  vol. 

Dissertations  critiques  et  historiques,  par  Cor- 
gne,  chanoino.  de  Soissons. 

Sur  l'origénisme  : 

Origenes  de/etisus,  par  le  P.  Halloix,  Liège, 
1648. 

Histoire  des  mouvements  arrivés  dans  l'Eglise, 
au  sujet  d'Origène  et  de  sa  doctrine,  par  le  P. 
Doucin,  Paris,  1700. 

Sur  le  nestoriamsme  : 

Histoire  du  ISestorianisme^  par  le  P.  Doncin. 

La  Bibliothèque  Orientale,  de  Jos.  Simon 
Assémani,  t.  III. 

Notice  sur  les  Eglises  nestoriennes,  par  l'abbé 
de  Commanville,  dans  ses  Tables  géographi- 
ques. Rouen,  1700. 

La  Correspondance  d'Orient,  par  Michaud  et 
Poujoulat. 

Les  mémoires  d'un  voyageur  en  Orient^  par 
Eugène  Bore. 

Sur  l'eutychianisme  : 

Eistoria  Eutychiona,  par  Althusius. 

De  Euttjchianismo  ante  Eutychen,  par  Salig; 
Hoffman  et  Jablonski,  ont  réfuté  cet  ouvrage. 
On  en  trouve  la  conlre-parlie  dans  Noël 
Alexandre, Henri  de  Valois  et  le  cardinal  Noris. 

De  monophysitis  Syris  aut  Jacobitis,  dans  la 
bibliothèque  orientale. 

Les  nouveaux  Mémoires  des  missions  du  Levant, 
par  le  P.  de  Bernât. 

Sur  lemonothélisme  : 

Dissertation  du  P.  Corgne. 

Histoire  abrégée  du  sixième  concile  général. 
Pari: ,  1679. 

Sur  le  pélagianisme  ei  le  semi-pélagia- 

MSHE  : 

Commentarii  de  Pelagianis,  par  Latins,  in-4. 

De  Pelagianorum  dogmatum  historia,  par  le 
P.  Pétau. 

De  origine  Pelagianœ  hereseos,  par  Alvarès 
Diego,  auteur  thomiste. 

Historia  Pelagiana,  du  cardinal  Notis. 

Vie  de  Pelage  et  histoire  du  Pélagianisme,  par 
k  P.  Patouiliet. 


Ilistoriœ  de  contj'oversiis,  par  Gérard  Vossîn», 
arminien  déclaré. 

Disputatio  de  Pélagianisme,  par  Lilicniiiaî, 
protestant. 

Sur  le  prédestinatianisme  et  atitres  héré- 
sies analogues. 

Historia prœJestinatiana,ànP.  Sirmond,  Pa- 
ris, 1648. 

Le  prédestinatianisme ,  par  le  P.  Duchosnc. 

Les  Luthériens,  pour  flageller  Calvin,  ont 
également  écrit  contre  cette  hérésie.  Nous 
pouvons  mentionner  Slrauch,  Green,  Heerfort 
et  Bernold. 

Histoire  des  croisades  contre  les  Albigeois, 
par  le  P.  Langlois,  jé>uite. 

Histoire  du  Languedoc,  par  Dom  Vaissette. 

Recherches  historiques  sur  les  V.iudois,  par 
Charvaz,  évèque  de  Pignerol. 

Histoire  du  Wicléfisme,  Lyon,  1698. 

Historia  Hussitarum,  par  Cochlée,  Mayence, 
1549. 

Sur  le  protestantisme  : 

Centifolium  lutheranum,  par  Fabricius. 

Vita  Lutheri,  par  Walch. 

Vita  Melanchtonis,  par  Neumann. 

Historia  Martini  L^utheri,  par  Uienaberg. 

Histoire  des  Variations,  par  Bossuet. 

Histoire  de  Luther,  par  Audin. 

Mémoires  de  Luther,  par  Michelet. 

Histoire  du  Luthéranisme  et  du  Calvinisme, 
par  le  P.  Maimbourg. 

Histoire  de  la  liéformationet  de  la  Révolution^ 
par  Boust,  3  vol.  Augsbourg,  1843. 

Histoire  de  la  gueire  de  trente  ans,  par  Schil- 
ler. 

Tilly,  par  le  comte  de  Viilermont. 

Histoire  de  Calvin,  par  Audin,  par  Henry  et 
par  Kamschulte. 

Ulrich  Zwingli,  par  Christoffel. 

Jean  Œcolampade,  par  Myconius. 

Jean  Bullinger^  par  Pestalozzi. 

Pierre  Martyr,  par  Schmidt. 

C.  Olevianus  et  [jrsinus,  par  Sadhoff. 

Histoire  du  traité  de  Westphalie,  par  le  P. 
Bougeant. 

L'Esprit  de  la  Ligue,  par  Anquetil. 

Histoire  de  la  Ligue,  par  Chaicmbcrt. 

Histoire  de  Henri  VIII,  par  Audin. 

Histoire  d'Angleterre,  par  Lingard  et  par 
Fronde. 

De  schismate  anglicane,  par  Sanderus. 

Histoire  de  la  ré  formation  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre, parGilb.  Burnet. 

Histoire  du  Socinianisme^  par  le  1*.  Anastase, 
Paris,  1723. 

Histoire  de  l'établissement  du  protestantisme 
en  Alsace,  par  M.  T.  de  Bussière. 

Sur  le  jansénisme  : 

Histoire  du  Baiamsme,  par  le  P.  Ducnesne. 

Histoire  des  cinq  propositions^  par  Hilaire 
Dumas. 

Défense  de  celle  histoire  et  Lettres  d'un  doc- 
teur de  la  Sorbonne. 

Le  Recueil  historique  des  Bulles,  etc.,  Mous, 
1710, 

Histoire  de  Port-Royal,   par  Sainte- Beuvtj, 
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De  histona  Jansenismi,  par  le  calviniste  Ley- 
deckcr. 

Histoire  de  la  Bulle  Unigenitus,  par  LaQtau, 
évêijue  de  Sisteron. 

J{'-futalion  des  anecdotes  de  Villefort,  par  le 
même. 

Mémoires  de  Picot. 

Histoire  du  janu'nisme,  parle  P.  Rapin,  pu- 
bliée par  l'abbé  Domenech. 

Mémoires  du  P.  Rapin,  publiés  par  Léon 
\ubineau. 

Le  mahométisme,  que  quelques-uns  consi- 
dèrent comme  une  hérésie,  comme  une  secte 
arienne,  nous  sert  de  transition  pour  passer 
aux  schismes. 

Sur  le  mahométisme  ; 

Sur  divers  événements  de  l'histoire  avant  Ma- 
homet, par  Sylvestre  de  Sacy. 

Le  Koran  existe  ou'^'a  le  texte  arabe,  dans 
la  traduction  lati/ie  de  Maracci,  et  dans  les 
traductions  françaises  de  Kyer  et  de  Kasi- 
mirski. 

Sa  réfutation  se  trouve  dans  Cnbaiiones 
Alcorani  du  cardinal  Cusa,  et  dans  tous  les 
traités  théologiijues  de  la  vraie  religion. 

La  vie  de  Mahomet  a  été  écrite  par  Savary, 
Gagnier,  Prideaux,  Bartlielemy  Saint-Hilaire 
et  pai'  Dœllinger. 

Makumelanus  in  lege  C/iristi,  Alcorano  suf- 
fragante  iastructus,  4717. 

La  Clef  du  Coran  et  les  Soirées  de  Carthage, 
par  l'abbé  Bourgade. 

Observations  sur  la  religion  des  Turcs.,  par 
Porter,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Constan- 
tinople. 

Histoire  des  Arabes,  par  Marigny,  Paris, 
i750. 

Histoire  des  Sarrasins,  par  Ockleg,  1748. 

Les  Bibliothèques  orientales,  d'Herbelot  et 
d'Assémani. 

Histoire  de  r Afrique  et  de  l'Espagne  sous  la 
domination  des  Arabes,  par  Car.done  et  Conde. 

Les  Osmanlis  et  la  monarchie  espagnole,  par 
Ranke. 

Histoire  de  l'empire  Ottoman,  par  Démétrius 
Cantémir. 

Abrégé  chronologique,  par  Delacroix. 

Histoire  de  Turghte,  ^i^ar  Théophile  Lavallée. 

L'hérésie  des  Ijoncvlastes,  née  des  accoin- 
tances des  Grecs  avec  les  Arabes,  a  eu  pour 
historien  le  P.  Maimbourg. 

Le  schisme  des  Oonatistes,  battu  en  brèche 
par  saint  Augustin  et  par  Optât  de  Milève, 
doit  s'étudier  dans  Henri  de  Valois,  dans  Noël 
Alexandre,  et  dans  Historia  Donatistarum,  par 
le  cardinal  Torisius,  abrégée  par  les  Bénédic- 
tins, dans  la  préface  du  tome  IX  des  œuvres 
de  saint  Augustin. 

Sur  le  schisme  grec,  nous  possédons  Y  His- 
toire de  PhotiuSjTpar  le  P.  Faucher. par  l'abbé  Ja- 
ger  et  par  Ylergenrœlher;l' Histoire  du  Schisme^ 
par  Maimbourg,  Histoire  de  l'état  présent  des 
Grecs,  par  Ricaut;  la  collection  des  canons  des 
Grecs,  par  le  chevalier  Rahly  ;  et  le  Droit 
canon  des  Grecs,  par  le  cardinal  Pitra. 

Sur  le  grand  schisme  d'Occident,  nous  ne 


voyons,  parmi  les  anciens,  que  Maimbourg  et 
Duptiy,  toii^  les  deux  suspects  ;  parmi  b;s  mo- 
derne?, il  faut  citer  V Histoire  de  ta  Monarchie 
pontificale,  par  André,  et  l'ouvrage  de  l'abbé 
Christophe,  Les  papes  du  quatorzième  siècle. 

Sur  l'Eglise  constitutionnelle  formée  par  i& 
Révolution,  il  faut  recourir  aux  Œuvres  du 
cardinal  de  La  Luzerne, aux  Mémoires  de  Picot, 
à  la  Vie  de  Pie  VI,  par  Du  Rozoir,  de  Pie  VII 
d'Artaud,  au  Recueil  des  décisions  du  Saint- 
Siège,  à  la  Collection  ecclésiastique  de  Barruel, 
et  au  Codex  monumentorum  du  P.  Theiner. 

§  XL —  Histoires  générales  et  particulières. 

Il  existe  plusieurs  ouvrages  où  l'on  trouve 
des  catalogues  chronologiques,  historiques  et 
critiques,  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'Histoire  ecclésiastique. Nous  devons  citer  ici  : 
la  Ribliothecn  selecta  historiœ  ecclesiasticœ  qui 
se  trouve  dans  les  suppléments  à  ['Histoire 
ecclésiastique  de  Noël  Alexandre  ;  le  Catalo- 
gue des  meilleurs  livres  et  de  leurs  meilleures 
éditions,  inséré  au  deuxième  volume  des  Etudes 
monastique  de  Mabillon;  la  Méthode  pour  étu- 
dier la  théologie,  par  Ellies  Dupin  ;  la  Méthode 
pour  étudier  l'histoire,  par  Lenglet  ;  les  Catalo- 
gues raisonnes  de  D.  Lumpor,  de  Zola  et  de 
Rutteostock,  dans  l'introduction  de  leur  his- 
toire, les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
hommes  illustres  dans  la  république  des  lettrées 
par  le  père  Nicéron,  Barnabite,  40  vol.  in-12; 
la  Ribliothèque  historique  et  critique,  des  au- 
teurs de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  par 
h.  Lecerî;V Hi^toij^e  littéraire  de  la  Conaréga- 
sion  de  Saint-Maur,  par  D.  Tassin  ;  la  Biblio- 
thèque dominicaine  d'Echard  ;  enhn  les  trois 
Biographies  universelles  de  Michaud,  de  Feller 
et  de  Hoefer  :  ouvrages  fort  instructifs,  mais 
qui  ont  besoin  la  plupart,  d'être  lus  avec  une 
certaine  méfiance. 

Il  est  superflu  de  revenir  ici  sur  les  Annales 
ecclésiastiques  de  Baronius,  sur  les  Actes  des 
5'am^s  de  Bulland,  sur  {'Histoire  ecclésiastique 
de  Noël  Alexandre,  sur  Orsi,  Becchetti,  Tille- 
mont,  Fleury,  Stolberg,  Rutteustork.  A  plus 
forte  raison  nous  ne  dirons  i  ien  de  Mosheim, 
de  Basnage,  de  Bingham,  HoUinger  et  autres 
auteurs  protestants.  Nous  citerons  seulement 
quelques  histoires  générales  et  les  histoires 
particulières  qui  traitent  certaines  époques  de 
l'histoire  ;  et,  en  les  citanl,nous  mêlerons,  aux 
livres  d'histoire  ecclésiastique,les  livres  d'his- 
toire civile  qui  peuventrevenir  à  notre  sujet. 

Sur  l'histoire  générale. 

Philosophie  de  l'hisioire ^  par  Molitor,  4  vol, 
Munster,  1834-57. 

Histoire  du  peuple  d'Israël,  par  Ewald,  6  vol. 
avec  suppl.  Gœttiugue,  1851  58. 

Histoire  du  peuple  d'Israël,  depuis  la  destruc- 
tion du  premier  temple  jusqu'à  la  révolte  des 
Macchabées,    par  Meizt'eld,  Brunswick,  18i7. 

Histoire  universelle  ou  TabUau  de  l  histoire 
des  croyances  des  institutions  sociales  des  peuplas, 
par  l'abbé  Claëssens,  professeur  au  séminaire 
de  Malines,  2  vol. 
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n><foire  unfre^.^elfe,  \n6c\?^  classiqtio*,  par 
Moe.lor,  Drioux,  Clianlr-l,  Duruy,  Couival, 
Boroaii. 

/Ji<fin'rp  Hn  chrisfiiiifsme  printilif,  par  Gfrœ- 
rrr.  Sliil!j,'ird,  IS.SM-IJS- 

HiHoirede  l' t'ylise,  [^or  Longo,  HrUiiswu'k, 

IJ:<tain'  de ri:f}li^r catholique, par  Auncgarn, 
3v.)l.Mniisler,  l'si'ii-ii. 

Histoire  de  Ai  /feliyion  et  de  l'Eglise,  par  Lo- 
chort'i".  1)  vol.  Ravon-lioiirg.  tH34. 

Histoire  de  lEnlisc  eat'iolique  par  Bcrlhcs, 
2  vi)I.  Mayeiue,  tHo4. 

}famielde  riti^foire  de  l'Eglise,  par  Ritter, 
2  vol.  in-8,  Bonn.  IS5i. 

Fpitome  et  Inslituliones  historiée  ecclesiasticœ, 
par  ('lierricr,  8  vol,  Vienno,  18lO-r)3. 

Histoire  synchnmutique  do  CEglise  et  du 
monde aumoyen  ôqe,  par  Dambeiger,  14  vol. 
Rali-bonne,  1850-59. 

Les  Pontifes  romains,  depuis  saint  Pierre,  par 
Ph.  Mollr,  17  vol.  in-8,  Vienno,  1847-56. 

Histoire  de  Rome  au  moyen  âge,  par  Papen- 
bor.lt,  Paderborn,  1857. 

Histoire  de  l'Eglise  en  Danemark  et  en  Nor- 
tvége,  par  Mi^n4er. 

Histoire  de  l'Eglise  au  dix-neuvième  siècle, ^diV  le 
P.  Garas,  3  vol.    Inspriick,  1854  56. 

Sur  l'origine  du  monde,  principe  de  nos 
connaissances,  il  y  au i ail  à  citer  des  milliers 
de  livres  :  tbéories  géologiques  et  co^mogoni- 
ques,  théories  sociales  et  politiques,  théories 
pbilojophiques ,  commentaires  des  saintes 
Ecritures,  traditions  des  peuples  :  on  ne  sait  à 
quoi  se  prendre  dans  cette  multitude.  Pour 
couper  court,  nous  citons  : 

Dieu,  l'homme  et  le  monde,  par  l'abbé  Mau- 
pied,  3  vol. 

La  Cosmogonie  de  la  Bible  devant  les  sciences 
perfectionnées,  par  l'abbé  Sorignet. 

Histoire  des  sciences  de  l'organismion,  par 
Blainville,  3vol. 

L'Unwers  expliqué  par  la  Révélation,  elles 
Eléments  de  géologie,  par  Chaubard. 

Moïse,  par  Trippart,  3  vol. 

Institutions  de  Moïse,  par  Salvador,  juif  ra- 
tionaliste, 2  vol. 

Prophéties  messianiques  du  Pentateuque,  par 
l'abbé  Meignan. 

Lettres  de  quelques  Juifs,  de  l'abbé  Guénée. 

Mœurs  des  Israélites,  par  Fleury. 

Sur  Thistoire  du  peuple  Juif: 

Les  ouvrages  de  Flavius  Josèphe  et  de  Phi- 
Ion. 

Les  Annales  sacrées  deTornielli,  ouvrage  qui 
fait  le  pendant  aux  Annales  do  Baronius. 

IjC  Discours  de  Bossuet  sur  l'Histoire  uni» 
verselle  et  ses  instructions,  contre  Richard 
Simon. 

Histoire  du  peuple  de  Dieu  par  Berruyer  : 
éd.  de  Besançon. 

Analogia   V.et  N.Testamenti,de  Bécan,1626. 

Le  Christianisme  avant  Jésus-Christ,  par  le 
docteur  Blaud,  Avignon  et  l'abbe  Jalabert. 

Histoire  véritable  des  temps  fabuleux,  par  Gué- 
ria  du  Rocher. 


Htsfoirp  rranqf'lique  cnnfînn^P  par  In  Judaï- 
que et  lu  /l'u'niiinc,  \).\v  Hou  Pi'/.roii,  AviL:n():i. 

Conférences  de  la  fable  avec  l'histoire,  p  ir  La- 
va m- . 

Explications  de  plusieurs  textes  difficiles,  par 
Doni  M  irlin. 

Co)npi'iidium  antiquitatum,  de  Brunnings, 
Francl'oit,  1734. 

Délie  case  Geatilesche,  etc.,  par  le  P.  Maran- 
goni,  Rome  1741. 

Des  doctrines  religisust^s  des  Juifs  dans  !c3 
deux  siècles  anlcii  airs  à  l'avènement  du 
christianisme,  par  Michel  Nicolas. 

Sur  les  grands  JMnpires  de  la  Gentili'c_,  il 
faut  recourir  aux  anciens  d'abord,  ensuite  s'a- 
dresser aux  modernes,  savoir  : 

Histoire  de  l'antiquité,  par  Duncker. 

Manuel  d'histoire  ancienne  de  Ilceren. 

Histoire  universelle  tie  Cantù. 

Précis  d'histoire  ancienne  de  Cayx  et  Poir- 
son. 

Essai  sur  la  Inngue  et  la  philosophie  des  In - 
dous.  par  Schlegel. 

Essai  sur  la  philosophie  des  Indous,  par  Cole- 
brooke. 

Mœurs  des  peuples  de  l'Inde,  par  Dubois. 

Symbolique  de  Crcuzer-Guignaut. 

Mélanges  asiatiques  d'Ab^'l  Rémii-at. 

Histoire  de  la  Chine,  par  Pauthier. 

Vie  de  Confucius  et  Mémoires  du  P.  Amiot. 

Mémoires  sur  Lao-Tseu,  par  Abcl  R('iiiiisat. 

La  Chine  et  le  Japon,  par  Laurence  Olipliaut, 
trad.  Guizot. 

Description  de  V Egypte,  par  Panckoucke. 

Histoire  de  r Egypte,  par  Cbampollion;  et  en 
général,  la  collection  de  V Univers  jiittoresque. 

Cahiers  a' histoire  ancienne  de  Burette. 

Mines  de  l'Orient,  par  Hammer. 

Idées  sur  la  politique  et  le  commerce  des  an- 
ciens, par  Heeren. 

Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Histoire  de  la-  Grèce,  par  Mitford,  Gillies, 
Clavier,  Grole,  Tliirwald  Cmnop,  etc. 

2'ableau  historique  de  l'Orient,  par  d'OhssoD, 

L'Art  de  vérifier  les  dates. 

Voyage  d' Anacharsis,  par  Barthélémy. 

L'Esprit  de  l'histoire,  par  Ferrand. 

Histoire  de  la  législation,  par  Pa4oret. 

Histoire  du  communisme,  par  Sudre. 

De  jure  Atheniensium  de  Bunsen. 

Voyage  en  Macéd'dne  de  Consinery. 

Examen  critique  des  anciens  historiens  d'A- 
lexnndre,  par  Sainte-Croix. 

Histoire  Romaine,  p;ir  Niebuhr,  Michelet, 
Dnruj,  Dumont,  Ampère,  Mommsen,  etc. 

Histoire  des  Romains  sous  l'Empire,  par  Mé- 
rivale. 

Sur  la  plénitude  des  temps,  Jésus-Christ  et 
les  apôtres,  et  l'Empire  romain  : 

L'Etat  du  monde et  Paganisme  et  Ju- 
daïsme, par  Dœlliuger. 

VitaJesu  Christi,  par  Ludolphe  le  Chartreux. 

Histoire  de  Jésus-Christ,  par  Foisset,  Ligny, 
Veuillot,  Sepp,  Uarcas,  etc. 

Histoire  de  la  prédication  de  l'Evangile,  par 
Cnassay,  6  vol. 


Les  Origines  du   Christianisme,  par  Dœllin- 
ger. 

Les  Origines  de  l'Eglise  romaine,  par  les  Bé- 
nédictins de  Solesmes. 

Histoire  de  César,  par  Napoléon  III. 

Les  Césars  et  les  ouvrages  subséquents  de 
Champagny. 

Histoire  de  l'Empire  romain,  par  Laurentie. 

Histoire  des  Empereurs  Ae  Crcvier. 

Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'Em- 
pire romain,  par  Gibbon  et  Maimbourg. 

L'Eglise  au  quatrième  siècle, ^diï  le  prince  Al- 
bert de  Broglie. 

Sur  le  moyen  âge  : 

Historia  Byzantina,  par  Ducange. 

Histoire  du  Bas-Empire, ydi  Lebeau  et  Ségur. 

Annales  du  moyen  âge,  par  Frantin. 

Manuel  de  Moeiler. 

Histoire  du  moyen  agi,  par  Gaillardin,  Des- 
micliels,  Burette. 

Les  Germains,  parOzanam, 

Histoire  des  Gaulois,\Miv  Pelloulier  et  Thierry. 

Origines  de  l'Eglise  anglo-saxonne ^  par  Lin- 
gard. 

Défense  de  l'Eglise  et  Mélanges  littéraires, 
par  Gorini. 

Essais  et  Histoire  de  la  civilisation,  par  Gui- 
zot. 

Pouvoir  des  Papes  au  moyen  âge,  par  l'abbé 
Gossalin. 

Tableau  des  institutions  e^  des  mœurs  au  moyen 
âge,  par  Hurter. 

Leçons  sur  l'histoire  du  moyen  âge,  par  Ch. 
Lenormant. 

L'Eglise  et  la  France  au  moyen  âge,  par  Cha- 
lelet. 
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Essm  sur  les  invasions  des  Normande,  par  C.i- 
pefif,nie. 

Annales  d'Italie,  par  Muratori. 

Histoire  des  Huns  et  des  Turcs,  par  de  Gui- 
gnes. 

Collection  des  Mémoù^es  relatifs  à  l'histoire 
de  France,  par  Guizot,  30  vol. 

Influence  des  Croisades,  par  Heeren  et  Choi- 
seul  d  Aillecourt. 

Du  commerce  du  Levant,  par  Depping  et  de 
Guiûj'nes 

Histoire  de  l'Université,  par  Duboulay,  Cré- 
vier,  Dubarle. 

La  conspiration  de  Rienzi,  par  Fortifiocca  et 
Papencordt. 

Histoires  des  républiques  italiennes,  par  Sis- 
mondi. 

Histoire  de  Florence,  par  Machiavel. 

Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  par  de  Ba- 
rante. 

Histoire  des  ducs  d'Orléans,  par  Laurentie. 

Histoire  de  Sardaigne,  par  Mismaut. 

Histoire  générale  de  Portugal,  T^diV  Lequien  de 
INeuvilJe. 

Révolutions  de  Suède  et  de  Portugal,  par  Ver- 
tot. 

De  artibuspost  inclinationem  imperii,  par  Mu- 
ratori. 

Cours  de  littérature  Scandinave  ,  par  Am- 
père. 

Littérature  du  moyen  âge,  par  Villemaiu. 

Histoire  littéraire  de  France. 

A  tlas  ethnographique,  par  Balbi. 

Histoire  des  provinces  de  France,  par  Dom 
Vaissette,  Planche,  Dom  Lobineau,  Dom  Cal- 
met,  Foisset,    Rossignol,  A.  de  Courson,  Pol 


L Eglise  jugée  par  ses  œuvres,   par  l'abbé      deCourcy,  de  la  Villemarqué,  Albert  du  Boys, 
Holîmânn.  Charles  de  Monteynard,  Edouard  Claré,  Hu- 

Introduction  du  Christianisme  dans  les  pays      gon-Dangicourt,  Guerrier  de  Dumast,  d'Haus 


allemands,  par  Hiemer,  4  vol.  Schaflouse,  1857. 

Histoire  des  Croisades,  par  Maimbourg,  Mi- 
chaud  et  Huillard-Bréholles. 

Histoire  de  Jérusalem,  par  Poujoulat  et  So- 
brino. 

L'Europe  au  moyen  âge  et  Histoire  de  la  lit- 
térature, par  Hallam. 

Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  par  Fauriel. 

Histoire  du  droit  municipal,  par  Reynouard. 

Histoire  du  droit  romain,  parSavigny. 

Observations  sui^  l' Histoiie  de  France,  par 
Mably. 

L'Esprit  des  Lois  de  Montesquieu. 

Histoire  de  la  littérature  du  midi,  par  Sis- 
mondi. 

Histoire  abrégée  de  la  littérature,^  par  Schoell. 

Histoires  littéraires,  par  Giuguené,  Viardot, 
Heinsius,  Millot,  Burette  cl  Charpentier. 

Histoire  du  monde  par  Henri  et  Charles  de 
Riancey,  la  2e  édition. 

Les  origines  des  anciens  gouvernements,  par 
Dubuat. 

Lettres  sur  l histoire  de  France  et  Histoire  de 
la  conquête  de  l'Angleterre,  par  Augustia 
Thierry. 

Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Nor» 
mands,  par  Deppiug. 


sonville,  Auguste  Digot,  de  Metz-Noblat,  Loria 
de  Chaffin  et  l'abbé  Rocher. 

Sur  l'ère  moderne  : 

Collections  de  Mémoires  par  Michaud  et  Pou- 
joulat, et  par  Cimber  et  Danjou. 

Histoire  de  France,  par  Daniel,  le  président 
Hénault,  Mézeray,  Vely,  Anquelil,  Laurentie, 
Genoude,*.L^ierrot,  Henri  Martin,  Dareste  de 
la  Chavannes,  Trognon,  Michelet,  Gabourd, 
Lavallée,  Ozanneaux,  HubauU  et  Margucrin, 
Mennechet ,  Jules  Michaud  ,  Abel  Hugo  , 
Edouard  Charlon,  de  Peyronnet,  Keller  et 
Mury. 

Histoire  d'Allemagne,  par  Luden,  Kohl- 
rausch,  Menzel,  Schnùdt,  Gfeffel  et  Zeller 

Histoire  de  la  Belgique,  par  Ph.  Bernard,  le 
chanoine  David,  Duhamel,  Namèehe,  Gilholts, 
Huybrccht,  Van  Hasselt,  Waille,  Bailet,  Bor- 
gnet  et  Kervyn  de  Lettenhove. 

Histoire  des  Pays-Bas,  par  l'abbé  Janssens» 

Histoire  de  Prusse,  par  Stenzel. 

Histoire  de  Suède,  par  Geyi-r. 

Histoire  du  Danemark,  par  Mallet. 

Histoire  de  Russie,  par  Esneuux  et  Chenne- 
3liot,  Lévesque,  Karasmine. 

histoire  de  l Empire  ottoman,  par  Hammer, 
Lavallee  et  Lamurtiue. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


Histoire  (Tt  cosse,  par  Robcrlson    et  Walter 

//istotre  d'Atiylctene,  par  Lingar.l,  Huinc, 
Ma.  ;uil;iv,  le  P.  iVOrUVins,  Guizol,  Palj^rave, 
K<Mnl)le,"B 'Mu':!,  rhiony,  Wallon,  Ozauain, 
(le  H.'.uMUont,  WalU'r  Scott. 

Histoire  de  la  Civilisation  en  Angleterre,  par 

Bii.k'r. 

/Jis/uire  de  V:?nise,  par  Daru,  et  de  Florence 
par  Di'léclusv?. 

Histoire  d'Italie,  par  Léo,  Botta  et  Canlù. 

Histoire  du  royaume  de  IS'oples^  par  Gian- 
Doné, 

Histoire  de  la  Suisse,  par  Jean  de  Muller  et 
Mall.'t. 

Histoire  d'Espagne,  par  Mariana,  la  Fiiente, 
Cavanille,  Torenno. 

Histufre  des  Maures,  par  Albert  de  Circoiirt. 

Histoire  de  Portugal  ^p&v  Scheffer. 

Histoire  du  schisme  vortugais,  par  Bussières. 

Aiitiquitcs  Scandinaves, ^ar  Edelestan  du  Mé- 
ril  et  Léouzon-le-Duc. 

Histoire  de  Pologne,  par  Rulhières,  Salvan- 
dv,  Chevet. 

'  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou par  Prescotl,  6  vol. 

Histoire  des  Etats-Unis,  par  Georges  Ban- 
croft,  9  vol.  et  par  Laboulaye. 

La  démocratie  en  Améinque,  par  Tocqueville. 

Abolition  de  F  Esclavage,  par  Cochin. 

Vn  grand  peuple  qui  se  relève,  par  Agénor 
de  Gasparin. 

Histoire  du  Brésil,  par  Ferdinand  Denis. 

Les  rêpuhliqucs  du  Sud,  par  César  Famin, 
Bory-Saint-Yincent  et  Lacroix. 

L'Océanie,  par  Rienzi. 

L  Inde  Anglaise,  par  Edouard  de  Warren. 

Histoire  générale  des  temps  modernes^  par  Ra- 
gon. 

Histoire  générale  des  Etats  européens,  par 
Scliœll  et  Heeren. 

Histoires  particulières  des  principales  nations 
de  l'Europt,  publiées  sous  la  direction  de  Vie- 
il ir  Duruy. 

Histoire  de  HohenzoUem  au  moyen  âge,  par 
Georges  Schaefer. 

Histoire  universelle  de  Georges  Wéber,  les 
trois  derniers  volumes. 

La  Réforme,  son  développement  intérieur, 
parDœllinger. 

Histoire  de  la  co^iquête  de  Grenade,  par  Was- 
hington Irwing. 

La  révolution  des  ^^Qî/s-Bas, par  Lotrop-Moth- 
ley. 

Mémoires  du  cardinal  BentivogUo. 

Histoire  de  Guslac  Adolphe,  par  Gfrœrer. 

Histoire  du  grand  Frédéric,  par  Paganel  et 
Otto  Clop|ie. 

Ecrits  historiques  de  Capefîgue,  Anquetil,etc. 
sur  les  priocipaux  événements  de  l'bistoire  de 
France. 

Le  siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire,  édit.  de 
l'abbé  Drioux. 

Mémoires,  de  Louis  XIV  édités  par  Dreyss. 

Lettres  de  madame  de  Sévigué. 

Mémoires  de  Saint-Simon,  Dangeau,  etc. 


Correspondance  secrète  de  Louis  XV  édiK^fl 
par  Fdgar  Boiitaric. 

Histoire  du  dix-huitième  siècle,  par  Lacrd- 
telle. 

Histoij'e  de  la  Rcvolntion,  ]iar  Tliiers,  Ga- 
bourd,  Baianle,  Granier  de  Cassagnac,  Ml- 
gnet,  Villiaumé,  Mortimer-Ternaux,  Campar- 
don,  Beaucliesne. 

Histoire  de  Louis  XVI,  par  Droz  et  Falloux. 

Œuvres  de  Mirabeau,  de  Boulogne,  Mai;- 
ry,  etc. 

Guerres  de  la  Vendée,  par  Eugène  VeuMlof 
et  Crétitieau-Joly. 

Correspondance  de  Napoléon  I", 

Histoire  du  (  'onsulat  et  de  l'Empire,  par 
Thiers  et  Gabourd. 

Mémoires  des  cardinaux  Pacca  et  Consalvi, 

Souvenirs  contemporains  et  la  Tribune  mo- 
derne, par  Villemain. 

Histoire  de  la  Restauration,  par  Viel-Caslel, 
Nettement,  Duvergier  de  Hauranne,  Lamar- 
tine, Jules  de  Lasteyrie,  Achille  de  Vaula- 
belle. 

Histoire  de  dix  ans,  par  Louis  Blanc. 

Histoire  de  huit  ans,  par  Elias  Regnault. 

Histoire  de  Louis-Philippe,  par  Victor  de 
Nouvion,  Bi;aumont-Wassy,  et  Crétfneau- 
Joly. 

Mémoires  de  Du  pin. 

Mémoires  pourse7'vir  à  l'histoire  démon  temps, 
par  M.  Guizot. 

Principes  de  la  Révolution,  par  Albert  du 
Boys,  Cousin,  etc. 

L  Eglise  romaine  en  face  de  la  Révolution^ 
par  Crétineau-Joly. 

Histoire  de  l'Europe  depuis  1789,  par  Sir 
Alison,  baronnet,  20  vol. 

Histoire  du  dix-tieuvième  siècle, depuis  les  trai- 
tés de  1815,  par  Gervinus,  20.  vol. 

§  XII.  —  Biographies. 

Après  les  Vies  des  Saints  et  les  Biographies 
universelles,  viennent  les  Vies  particulières 
des  Saints  et  les  Monographies  des  person- 
nages historiques.  Ces  livres  ont  l'avantage 
de  concentrer  sur  une  seule  personne  et  en  un 
même  point  une  multitude  de  laits;  et  comme 
ils  entrent  dans  beaucoup  de  détails  négligés 
par  l'histoire,  on  y  trouve  souvent  d'impor- 
tantes lumières  pour  l'intelligence  den  événe- 
ments. Donc,  sans  revenir  sur  Tillemont,  D. 
Ceillier,  D.  Rivet  et  autres,  nous  allons  indi- 
quer un  certain  nombre  de  biographies. 

Histoire  de  saint  Jean  Baptiste,  par  l'abbé 
Barret,  du  diocèse  de  Langres,  et  par  le  P. 
Gams. 

Vie  de  saint  Pierre,  par  un  prêtre  du  diocèse 
de  Valence,  par  Gabourd,  par  Couard  et  par 
Lebrun. 

Vie  de  saint  Paul,  par  Godeau,  Dom  Gervaise 
et  l'abbé  Vidal. 

Histoire  de  saint  Jean,  par  l'abbé  Beaunard. 

Sainte  Madeleine,  par  le  P.  Lacorciaire. 

Vie  de  saint  Cyptien  et  de  saint  Epiphane,  par 
D.  Gervaise.  Ce  religieux,  trappiste  de  la  r«« 
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forme  de  Rancé,  était  savant,  mais  d'un  esprit 
téméraire. 

Saint  Ignace  et  son  temps,  par  Bunsen. 
Histoire  de  saint  Irénée,  par  D.  Gervaise  et 
Prat, 
Hippolyte  et  son  temps,  par  Bunsen. 
Hippobjte  et  Callixte,  par  Dœllinger. 
lie  de  saint  Paulin,  par  D.  Gervaise,  et  par 
A.  Busé,  de  Cologne. 

Vies  de  TertuÛien  tt  d'Origène,  par  Thomas 
du  Fos?é,  élève  de  Port-Royal. 
Origène,  par  Radepenning. 
Histoire  de  saint  Atkanase,  par  Ménard  et  par 
Mœhler. 

L'empereur  Julien,  par  Auer,  Vienne,  1855. 
Vie  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  par  Ménard. 

Sainte  Cécile,  par  D.  Guéranger. 
Fabiola,  roman  historique  par  le  card.  Wi- 
seman. 

Vie  de  sainte  Paule^  par  l'abbé  Lagrange. 
Histoire  de  saint  Jean  Chrysostome,  par  Mé- 
nart,  Martin,  Rochet,  Ber-gier  et  Lutz. 

Vie  de  saint  Ambroise,  par  Hermant_,  disciple 
de  Port-Royal. 

Vie  de  saint  Hilaire,  par  D.  Coustant.  Les 
confrères  de  l'auteur  ont  donné  des  biogra- 
phies des  Pères,  dans  l'édition  bénédictine  de 
leurs  œuvres. 

Histoire  de  saint  Ambroise,  par  l'abbé  Bau- 
nard. 

Vie  de  saint  Jérôme,  par  le  P.  Dolci,  et  Ze- 
non Collombet. 

Histoire  de  saint  Augustin,  par  Godeau,  par 
Poujoulat  et  par  Vincent. 

Sainte  Monique,  par  Tabbé  Bougaud. 
Histoire  d'Attila,  par  Amédée  Thierry. 
Histoire  de  saint  Léon   le  Grand,  par   Maim- 
bourg,par  Alex.de  Saint-Chéron  et  par  Arendt. 
Histoii^e  de  saint  Grégoire  le  G^^anî.par  Maim- 
bourg,  par  les  Sainte-Marthe  et  par  Pfahler. 
Histoire  de  saint  Martin,  par  Achille  Dupuy 
Jeancard,  évêque  de  Cérameet  dom  Chanard. 
Saint   Boniface  comme  apôtre  d'Allemagne, 
par  Reinerdnig. 

Histoire  de  saint  Rémi,  par  Armand. 
Vie  du  grand  Constantin,  par  D.  de  Varenne. 
Vies  de  Julien  et  de  Jovien,  par  Labletterie. 
Histoire  de  Théodose,  par  Fléchier. 
Histoire  de  Charlemagne,  par  Gaillard  etHe- 
gevis(Ji. 

Vie  de  Louis  le  Débonnaire^  par  Trégan  l'as- 
tronome. 

Louis  le  Pieux  et  son  siècle,  par  Frantin. 
Vie  d'Alfred  le  Grand,  par  le  comte  de  Stol- 
berg. 

Histoire  de  saint  Léger,  par  le  cardinal  Pitra. 
Histoire  de  sainte  Badegonde,  par  E.  Fleury. 
Histoire  de  saint  ^/oï^parsaint  Ouen,  publiée 
par  Ch.  Barthélémy. 

Vie  de  saint  Hugues,[)ar  Albert  du  Boys. 
Scot-Erigène  par  Staudenmaier. 
Histoire  de  Silvestre  II,  par  Hoch  et  Laus- 
ser. 

Léan  IX  et  son  temps,  par  Hunckler,  Mayence 
1851. 


Histoire  du  pape  Grégoire  VII,   par  Voigt, 
Ddvin,  lléfelé.  Gt'rœrer  et  Abel  Villernain. 

Histoire  d'Urbain  II,    par   Adrien   de  Bri' 
mont. 

Histoire  d'Urbain  IV,   par  Etienne  Georges, 
de  Troyes. 
Histoire  d' Innocent  Iff,  par  Hurler. 
Histoire  de  Boniface  VIII,  par  D.  Luigi  Tosti 
et  par  Jean  Rubeus. 

Histoire  du  pape  Martin    F,  par  l'abbé  Ma- 
gnan. 
Histoire  de  saint  Pie  V,  par  Falloux. 
Histoire  du  pape  Sixte-Quint,  par  Lorentzer 
et  von  Hiibner. 

Histoire  d'Alcuin,  par  Monnier. 
Histoire  de  saint  Anselme,  par  Eadmer  et  par 
Croset-Mouchet,  chanoine  de  Pignerol. 
Abeilard,  par  Ch.  de  Rémusat. 
Guillaume   de   Champeaux,   par  l'abbé  Mi- 
chaut. 

Histoire  de  saint    Bernard,    par   Lemailre, 
Villefort,  Clémencet,  Néander  et  Rati?bonne. 
Godefroy  de  Bouillon,  par  le  baron  de  Hody 
et  par  Thil-Lorrain. 

Vie  de  Pierre  le  Vénérable,  par  Dom  Martè- 
ne. 

Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  par  Jean 
de  Salisbury,  Darboy  et  le  docteur  Buss. 

Histoire  de  saint  François  d'Assise,  par  Tho- 
mas de  Célano,  saint  Bonaventure,  le  P.  Cha- 
lippe,  récollet,  Emile  Chavin  de  Malan  et 
Vogt. 

Histoire  de  saint  Bonaventure,  par  Berthau- 
mier. 
Albert  le  Grand,  par  Sighart. 
Histoire  de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  Ba- 
reille. 

Histoire  de  saint  Dominique,  par  le  P.  Lacor- 
daire. 

Vie  de  Hemi  Suso,  par  Diepenbrock. 
lie  de  sainte  Zite,  par  Alfred  de  Montreuil. 
Histoire  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  par 
Chavin  de  Malan,  par  le  P.  Capeccelatro,  et 
par  Raymond  de  Capoue. 

Histoire  de  saint  Louis,  par  Filleau  de  la 
Chaize,  Tillemont,  et  Villeneuve-Trans. 

Histoire  de  sainte  Elisabeth,  par  Montalem- 
bert. 

Histoire  de  l'empereur  Sigismond,  par  Asch- 
bach,  4  vol.  Gotha,  1838-45. 

Histoire  d'Isabelle  et  dbs  Ferdinand^  par  Pres- 
cott.  « 

Histoire  de  Philippe  II,  du  même. 
Hi'toire  de  Christophe  Colomb,  par  Roselly 
de  Lorgnes  et  Washington  Irwing. 
Histoire  de  Genon,  par  Thomassy  et  Schwab. 
Histoire  de  Ximenès,  par  MarsoUier,  Fléchier 
et  Héfelé. 

Nicolas  de  Cusa,  par  Dùx,  2  vol.  et  par 
ScharpfF. 

Histoire  de  saint  Thomas  de  Villeneuve,  par 
Mgr  Dabert. 

Œnea  Siluio  Piccolomim,  par  Vc>gt. 
Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  par  Guiuo  Gœrrès, 
Vallon,  Quicherat  et  Barthélémy  de  Beaurd- 
gard. 
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Oistoire  de  Léon  A,  par  Roscoë  et  Audin. 
■ifai/iinrd,  pur  Artaud  de  Monter. 
Uistohe  de  saint   lynnce,  par  MalTei,  Bou- 
ljonr5.  (ionolli.  Daurigiiar  et  Htiihl. 

Vie  de  /{'Ihimiin,  i>ar  Fiilii;ali  rt  FrizoD. 
Vie  de  Dom  Barthélémy  des  mar/i/rs. 
Vie  du  eardinal  Commcndon,  par  Gratiani  et 
Fléchicr. 

\H'du  cardinal  Hosiua,  par  Eichhorn,  '2  vol. 
Vie  de  saint  ( /unies  Borromée,  par  Touron, 
Godcau.    C.iussano,    Alox.    Martin,  Colombel- 
Galiourd  ot  Dieringer. 

Vie  d'Erasme,  parCiirigni. 
Vie  du  cardinal  Polus,  par  Beccatclli,  Q<'.i- 
rini  tt  Philip. 
Histoire  de  Thomas  J/on<s,  par  Staplcton. 
Vie  de  Char  les- Quint  ^  par  Sandoval,  Vera, 
Dolce,  Stapliylus,  Mussouius,  Robertson,  Mi- 
gnot.   etc.  Ce  grand  prince  est,  en  général, 
mal  jugé  eu  France.  ' 

Histoire  du  cardinal  de  Granvelle,  par  Cour- 
chetet  ;  Mémoires  pour  servir  à  cette  histoire 
par  D.  Lé\èL\ue  ;  el  Papiers  d' Etat  du  cardinal, 
par  Weiss. 

Fra  Paolo  Sarpi,  par  Mûnch. 
Histoire  de  Cnurles  le  Téméraire,  par  John 
Forster  Kirck,  3  vol. 

Vie  du  cardinal  Duperron,  par  Burigny. 
Histoire  de  Henri  IV,  par  Poirson. 
Sixte-Quint  et  i^enn  / r,par  Segrétain et  par 
de  Hûbner. 


Histoire  de  Richelieu  et  Mémoires  pour  servir      Poujoulat. 


Vie  de  la  B.  Fançoise  d'A mboise, par  Ridiard. 

Jeanne- Marie  de  la  Croix  et  son  époque,  par 
Bède  Wéber. 

Vie  de  sainte  Thérèse,  par  Leboucher,  Ville- 
fore  et  Zt'non  Collombel. 

Vie  de  Mgr  de  Lamothe,  par  Proyard. 

Saint  Liguori,  par  Tamnoin,  Jeancard  et  le 
cardiiiiil  Villecourt. 

Histoire  de  Voltaire,  par  Lepan,  Paillet  de 
Warcy  et  Maynard. 

Voltaire  et  le  Président  De  Brosses,  par  Fois- 
set. 

Le  chancelier  d'Aguesseau,  par  Mon  nier  et 
Oscar  de  Vallée. 

Vie  du  pape  Grégoire  XVI,  par  Wagner, 
Sulzbaeh,  \MQ. 

Vie  du  cardinal  de  Cheverus,  qar  Hamon. 

Vie  du  P.  Bauzan,  par  le  P.  Delaporte. 

Histoire  de  Mqr  d'Aviau,  par  Lyounet. 

Le  cardinal  Éaury,  par  Poujoulat. 

Le  cardinal  Fesch,  parLyonnet. 

Vie  de  l'abbé  Emery,  par  Gosselin. 

Vie  de  Mgr  Frayssinous,  par  Henrion. 

Vie  de  Mgr  Devie,  par  l'abbé  Cognât. 

Vie  de  Mgr  Affre,  par  Cruice  et  Castan. 

Vie  de  Mgr  Sibour,  par  Poujoulat. 

Vie  de  Mgr  Darboy,  par  Mgr  Fèvre. 

Vie  de  Mgr  Parisis,  par  Robitaille. 

Vie  du  cardinal  Giraud,  par  Capelle. 

Vie  ducuréd'Ars,  par  Monniu. 

Le  P.  de  Bavignan,  par  le  P.  Pontlevoy  et 


à  son  histoire  par  Aubery  et  par  Guillemin. 

Histoire  du  B.  P.  Fourier,  par  Chapia,  le 
P.  Bédel  et  Barthélémy  de  Beauregard. 

Histoire  de  saint  François  de  Sales,  par  Char- 
les de  Sales,  Maupas,  Bussy-Rabutin,  Marsol- 
lier,  Damboise,  Hamon  et  Pérennès. 

Le  cardinal  de  Bérulle,  par  Nourrisson. 

Histoire  de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  par  Bou- 
gaud. 

Vies  de  saint  Vincent  Ferrier  et  de  saint  Phi- 
lippe de  Néri,  par  Bayle  et  Daurignac. 

Histoire  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  Abelly 
et  Maynard. 

Vie  de  M.  Olier,  par  l'abbé  Faillon. 

Vie  du  B.  Holzhauzer,  par  Gaduel. 

Vie  de  Daniel  Huet,  par  Joseph  d'Avenel. 

Histoire  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  par  le  car- 
dinal de  Beausset.  Il  en  a  été  fait  des  éditions 
corrigées  par  l'abbé  Berton.  On  peut  en  rap- 
procher :  l'histoire  bibliographique  de  ces 
deux  grands  hommes,  par  l'abbé  Gosselin;  les 
Etudes  sur  Bossuet,  par  Floquet  ;  et  les  Lettres 
sur  Bossuet,  par  Poujoulat. 

Histoire  de  Bossuet,  par  l'abbé  Réaume. 

Histoire  de  Bancé,  par  l'abbé  Dubois. 

Histoire  de  Mabillon,  par  Chaviu  de  Malan. 

Histoire  de  madame  de  Maintenon,  par  le  duc 
de  Noailles. 

Histoire  de  Colbert,  par  P.  Clément. 

Histoire  de  Louvois^  par  Camille  Rousset. 

V.V  des  premières  mères  de  la  Visitation,  par 
lî»  y.\{:f{i  de  Chaugy. 

Vie  de  madame  Accarie^  par  Boucher  et  Du- 
panioup. 


Le  P.  Lacordaire,  par  Montalembert,  Cho- 

carneet  Th.  Foisset. 

La  sœur  Bosalie,  par  M.  de  Melun. 

Vie  du  P.  Liebermann,  par  Dom  Pitra 

Vie  d'Arnold  Tits,  par  Laforèt. 

Vie  de  la  B.  Germaine  Cousin,  par  Louis 
Veuillot. 

§  XIII.  —  Géographie. 

Nous  indiquerons,  plus  bas,  les  grands  ou- 
vrages d'érudition  ayant  trait  à  la  géographie 
ecclésiastique.  Ici,  nous  mentionnerons  les 
ouvrages  spéciaux  sur  la  géographie  générale, 
et  quelques  voyages. 

Dictionnaire  de  géographie,  par  Vosgien,  Gui- 
bert,  Dommartin  et  Crampon. 

Géographie  ancienne^  par  Danville. 

Géogi'ophie  physique  9t  politique,  par  Malte- 
Brun,  l'édition  revue  par  un  rédacteur  de 
l'Univers. 

Géographie  ancienne  et  historique,  par  Wal- 
kenaër. 

Atlas  sacer  ecclesiasticus  de  Wilsch,  Gotha, 
4843. 

Voyages  autour  du  monde,  par  Freycinet, 
Jacques  Arago  et  d'Urville. 

Les  voyages  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière. 

L  Univers  pittoresque,  collection  publiée  par 
la  maison  Didot. 

Tableau  générai  de  l'Empire  Ottoman,  par 
d'Ohsson. 

Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  péir 
ChampoUion  et  Prisse  d'Avennes, 
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La  Chnldée  et  les  Chnldéem,  par  Gnip^nant. 

L'Asie  !\!(neare,  ta  Plusc  et  If.  Mùoi/ot'imie, 
par  Ch.  Texier. 

Voyages  en  Orient,  parPoujonlat  et  Labordc. 

LessaiiilH  Lu'ux,  \r.\Y  M'-^r  Mislin. 

Conslantinople,  Jérusalem  et  Home,  par  l'abLc': 
Pierre. 

Voyages  en  Terre-Sainte,  par  Saiilcy. 

Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  par  Cliâteau- 
briand. 

Quatre  années  en  (trient,  par  Berlon. 

Voyage  ciBabylone,  par  Raymond. 

Mémoires  sur  JSiniue,  par  Hoefer. 


Voyage  en  Syrie  et  en  Phénicie,  par  Cassas  et     Eyzaguire 


Les  lies  Marquises,  parle  P.  MathJft^-Cralia. 

l^lémoircs  sur  l'Austr.ilic,  \<nr  M^^r  Salviiiio. 
Voyages  à  Madaqascar,  p.ir  Sacliot. 

La  Belgique  et  *  Allemagne,  par  le  marqu's 
de  Mcngin-Fondrafçon, 

Pèlerinages  de  Suisse,  par  Veniilot. 

Les  Papes  géographes,  [lar  l{.  Thom'U:  y. 

L' Irlande,  par  Amcdée  IMcliot  et  par  le  P. 
Adolphe  Perrot. 

La  Pologne,  par  le  P.  Lescœur. 

La  Russie  en  1839,  par  M.  de  Custine. 

La  Suède,  par  le  baron  Knut  Bode. 

L'Eglise  en  présence  des  sectes  dissidentes,  par 


Berton. 

Voyage  en  Grèce,  par  Pouqueville. 

Voyage  en  Bulgarie,  par  Blanqui. 

Les  /i'oinnains,  par  Edgar  Quinet. 

Les  Galeries,  de  Rome  et  de  Florence. 

Les  trois  Borne,  par  Mgr  Gaume. 

Borne  chrétienne,    par  Eugène  de  la  Gour- 
n  rie. 

J^ettres  d'un  pèlerin,  par  Edmond  Lafont. 

Les    Catacombes,    par    Raoul-Rochclte     et 
Uossi. 

Voyages  en  France,  par  Arthur  Yung,  et  les 
guides  .loanne. 

Ln  Hollande,  par  Esquiros. 

Etudes  sur  l'Angleterre,  par  Léon  Faucher, 
Leiiru-Roilin  et  Alphonse  Esquiros, 

Itinéraire  descriptif  de  l'Espagne,  par  La- 
borde. 

Le  Mi'iroc ,"^[11  Raymond-Thomassy  et  Godard 

Exploration  de  l'Algérie,  par  Ravoisié. 

Voyages  dans  l'Indoustan,  par  l'abbé  Perrin. 

Voyages  dans   l'Inde  ei  Correspondance,  par 
Victor  Jacquemont. 

Voyages  et  7nissionsda  P.  Alexandre  de  Rho- 
des. 

Lettres  édifiantes,  des  PP.  Jésuites. 

Annales  de  la  propagation  de  la  Foiet  le  jour- 
nal Les  missions  catholiques. 

La   Lochinchine   et  le   Tonquin,  par  Eugène 
Veuillot. 

Belations  d'un  voyage  en  Tartarie  et  au  Thibef, 
par  les  ahbés  lïuc,  Krick  et  Desgodius. 

L'Empire  chinois,  par  Hue. 

Voyage  en   Chine  par  Haussmann  et   Lau 
rence  Oliphant. 

Mémoires,  sur  la  mission  du  Kiang-Nan, 
par  le  P.  Brouillon. 

Dix-huit  ans  chez  les  Saunages,  par  Mgr  Fa- 
raud, évet|ue  d'Annémour. 

Voyaye  aux  montagnes  Bockeuses,   par  le  P. 
de  Smet. 

Voyage  au  Brésil,  par  Debret. 

Le  Brésil,  par  le  marquis  Fortia  d'Urban. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique,  par  Goodrich. 

Une  mission  au  Texas,  par  l'abbé  Domenerli. 

Considérations  sur  la  Plata,\yàr   AlficJ  i.  ■ 
Bros-ard. 

Notice  sur  l'Uruguay,  par  Andrès  Lamas. 

Missions  de  Guyenne,  par  le  P.  de  Moutézon. 

Le  Chili,  par  Eyzaguire. 

La  Polynésie  ei  les  îles  Marquises^  par  Louis      Irez,  il  n'y  a  qu'à  prendre  et  à  payer  ;  encore 
Reybaud.  oji  vous  fera  crédit.  Les  librairies  iiitcni.iiu- 


Les  missions  ch7'étiennes ,]}dir  Marshall  et  Wa- 
ziers. 

Histoire  générale  des  missions,  par  Henrion  et 
par  Hahn. 

Histoire  générale  des  voyages,  par  Laharpe  '  t 
Roujoux. 

L'Eglise  et  son  établissement  sur  la  terre,  par 
Ch.de  Saint-Louis,  Ratisbonne,  1841. 

La  bibliographie  ne  doit  pas  se  borner  à  la 
connaissance  des  livres,  elle  doit  aussi  diriger 
rlîsns  le  choix  des  éditions.  Entre  un  livie  et 
un  livre  il  y  a  volontiers  cent  pour  cent  de 
différence,  tant  sous  le  rapport  matériel  que 
sous  le  rapport  moral.  Certaines  éditions  sont 
absurdes,  d'autres  ne  laissent  rien  à  désirer, 
l'entre  deux  est  occupé  par  le  commun.  Dans 
le  choix  des  livres  anciens,  l'amateur  doit 
s'aider  du  Manuel  du  libraire,  par  Gustave  Bru- 
net  :  il  trouvera  dans  ce  livre  l'indication 
exacte  de  toutes  les  éditions,  du  libraire  qui 
les  a  faites,  et  de  la  ville  qui  a  été  leur  ber- 
ceau. Pour  l'acquisition,  il  pourra  rencontrer 
quelques  bonnes  fortunes  dans  les  ventes  de 
province,  et  il  devra  s'adresser  ordinairement 
aux  libraires  en  vieux,  Toulouse,  de  Michelis, 
Lécrivain,  Delahays,  Aubry,  Klincksieck,Lé()n 
Techener,  etc.  Je  ne  parle  pas  des  quais,  où 
fleurit  une  inépuisable  librairie. 

Dans  le  choix  des  livres  nouveaux,  il  est 
essentiel  de  se  renseigner  par  le  Journal  de  la 
librairie,  la  Bibliographie  catholique,  la  Bévue 
des  livres,  V Intermédiaire  des  chercheurs,  le  Col- 
lectionneur, V Amateur  d'autographes,  le  Polybi- 
blwn,  et  autres  journaux  analogues  qui  se  pu- 
blient à  l'étranger.  Lesjournaux  et  b's  revues 
donnent  également  des  bulletins  litlcrairea  et 
des  annoncer;  mais  (es  annonces  à  grosses 
lettres  se  paient,  les  entrelilels  de  troisième 
page  sont  fournis  ordinairement  par  l'édi- 
teur, et  les  comptes-rendus  sont  souvent  des 
bonnes  grâces  tailesaux  auteurs.  Bonnes  grâ- 
ces qui  ne  coûtent  rien  aux  journaux,  mais 
qui  coûtent,  en  retour,  aux  acquéreurs  trop 
naïts  :  et  qui  ne  l'est  pas,  quand  le  critique 
est  un  peu  malin? 

Au  demeurant,  sous  le  régime  de  la  liberté 
commerciale,  et  avec  nos  hai)itudes  de  publi- 
cité et  nos  moyens  decorrespondaice,  il  est 
très-facile,  aujourd'hui,  de  se  procurer  dos 
livres. Toutes  les  librairies  sont  ouveiles  ;  en- 


)1)  CONSIDÉRATIONS  Gl'Nl'RALES 

nalcs  tle  Ca?lcrman,  l.elhiellcnx  et  autres  se  on    un  clin  d'aMl   tout  appronilre,  et  vons  i1- 

cliartîenl  nièmo  île  fournir  tous  les  livres  pu-  vror,  ?ans  autre  peine,  à  la  composition  lilté- 

lïliés  à  l'elranjrcr.  J'allais  oublier,  funeste  ou-  raire.  Aussi  bien,  toute  la  science  bumaiueest 

i>li.  qu'il  a  été  publié,  à  Paris,  un  tliclionuaiic  dans  les  vingi-quatrc  lettres  de  l'alphabet  ;  et 

à  l'aide  duquel,  sans  rien  savoir,  vous  pouvez,      "  "        '     -  ' "■  "  '•'"' 


Thneo  hominem  unius  libri. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


Des  eclencc»  au.vIlIaireB  de  l'Histoire. 


Le  recours  aux  sources  historitpies  rend  né- 
cessaires à  l'historien  certaines  sciences  qu'il 
faut  indiquer  ;  ces  seienct^s  sont  :  la  philologie 
sacrée  et  ecclésiastique,  la  connaissance  des 
langues  classiques  de  l'antiquité  et  des  langues 
modernes  des  nations  civilisées,  la  diploma- 
tique, la  géographie  et  la  chronologie. 

La  philologie  sacrée  familiarise  avec  le  lan- 
gage des  Livres  saints.  Lire  un  livre,  c'est 
converser  avec  son  auteur;  lire  les  Saintes 
Ecritures,  c'est  s'entretenir  avec  Dieu,  dans  la 
langue  inspirée  des  Hébreux,  rendue  acces- 
sible parla  traduction.  Or,  pour  aborder  une 
simple  traduction  delà  Bible,  il  est  nécessaire 
d'avoir  quelques  notions  préliminaires  de  son 
contenu,  delà  divinité  de  son  inspiration,  de 
l'aulhenlicité  et  de  l'intégrité  des  textes,  des 
considérations  générales  ou  spéciales  qui  ai- 
dent à  leur  intelligence.  Pour  aborder  la 
Bible  en  son  texte  original,  il  est  besoin  d'<i- 
tudes  plus  profondes.  Pour  se  mettre  en  com- 
munication avec  Dieu,  on  doit  comprendre 
que  l'on  fait  acte  encore  plus  de  piété  que  de 
science,  et  qu'il  faut  s'y  préj>arer  dans  de  re- 
ligieuses dispositions.  Airisi,  point  d'esprit  de 
curiosité  profane,  point  d'esprit  critique  ; 
mais  esprit  d'humilité,  de  prière  et  de  con- 
fiauce.  Ce  n'est  pas  que  nous  pensions  à  ex- 
clure la  science;  au  contraire,  nous  la  recom- 
mandons. Le  rationalisme  allemand  a  soulevé 
de  nos  jours,  contre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  une  toule  d'objections.  Nous 
avons,  pour  les  mépriser,  des  principes  de 
foi  et  des  faits  acquis  à  la  science.  Cependant, 
puisqu'on  prétend  contester,  au  nom  de  la 
philologie,  l'authenticité  des  principaux  livres 
de  la  Bible,  c'est  au  nom  de  la  philologie  que 
nous  devons  les  défendre.  Un  peu  d'tiébreu 
éloigne  de  nous,* beaucoup  d'iiébreu  doit  y 
ramener.  Ces  études,  sans  doute,  ne  peuvent 
devenir  la  préoccupation  de  la  foule  ;  mais 
tous,  et  môme  les  plus  instruits,  ont  besoin 
d'en  connaître  les  résultats  et  de  se  pénétrer 

{)rofondémenl  des  véutés  développées  dans 
es  commentaires.  Noà  lecteurs  connaissent 
les  grands  commentaires  de  Coruélms  à  La- 
pide, de  Dom  Calmet,  de  Maldonat,  de  Tirin, 
de  Bellarmiu,  du  P.  Berthier,  de  l'icquigny, 
de  l'abbé  de  Vence,  d'Ailioli  et  de  Caiiières. 
Qu'ils  nous  permettent  de  leur  rappeler  encore  : 


la  Bible  vengée,  de  Duclos;  le?,  Lettres  de  quel- 
gués  Juifs,  par  l'abbé  Guenéc.  livre  trop  peu 
lu  et  très-digne  de  l'être  ;  l'Herméneutique  sa- 
crée,  de  Janssens  ;  \' Introduction  historique  et 
critique  aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  par  le  vénérable  abbé  Glaire , 
y  Introduction  historique  et  critique  à  l'étude  du 
Nouveau  Testument,T^AV  le  P.  de  Valroger  ;  les 
Prophéties  messianiques  et  VEvonqileetlacriti- 
que  au  dix-neuvième  siècle ^  par  Meignan  ;  voire 
la  Poésie  sacrée  des  Hébreux  An  docteur  Lowlli; 
la  Poésie  des  Livres  saints,  par  l'abbé  Henri  ; 
et  les  magnifiques  Etudes  littéraires  sur  les 
poêles  bibliques,  par  Mgr  Planlier.  H  ne  nous 
reste  qu'à  ajouter  :  Nocturnâ  versate  manu, 
versate  diurnâ. 

La  philologie  ecclésiastique  familiarise  avec 
l'idiome  et  la  littérature  de  l'Eglise.  L'Eglise 
a  une  langue  qu'elle  s'est  formée,  langue  em- 
pruntée aux  Romainspour  le  plus  grand  nom- 
bre des  expressions,  mais  enrichie,  pour  ces 
expressions  empruntées,  de  sens  nouveaux  ; 
augmentée  d'une  foule  de  mots  inconnus  à 
Cicéron  ;  rédigée  d'après  une  grammaire  qui 
déroge  aux  règles  du  siècle  d'Auguste;  enlin 
langue  qui  reflète,  dans  tous  ses  discours,  la 
pensée,  les  mœurs  et  les  usages  de  l'Eglise. 
Ducange  l'appelle  la  moyenne  et  la  basse  la- 
tinité ;  mais,  sauf  le  respect  dû  à  Ducange, 
elle  ne  mérite  nullement  ces  qualificatifs  d(î 
l'injure.  îSans  vouloir  entrer  ici  dans  l'exa- 
men de  ses  mérites,  nous  dirons  que  cette 
langue  de  création  ecclésiastique,  est  remar- 
quable par  l'énergie  de  ses  expressions,  la  net- 
teté de  ta  phrase,  et  qu'elle  est  illu>trée  de 
chefs-d'œuvre  nombreux.  Le  seul  principe 
que  nous  voulions  énoncer  à  son  occasion, 
c  est  que,  pour  la  savoir,  il  faut  l'étudier. Tout 
récemment,  à  propos  de  l'encyclique  Quanta 
curci  et  éuSyllabm  dénonçant  les  erreurs  princi- 
pales du  temps  présent,  le  Journal  d'^s  Débats, 
rédigé  par  l'élite  des  professeurs  universi- 
taires,—  ce  journal,  par  ignorance  du  latin 
ecclésiastique,  fit  dans  sa  traduction  de  ces 
deux  pièces  une  soixantaine  de  contre-sens. 
Si  cela  arrive  au  bois  vert,  que  sera-ce  du  bois 
sec'i  On  nous  excusera  donc  de  recommander 
sans  cérémonies,  le  Phesaurus  de  Suicer,  le 
/^/c/ion/ia^Ve  des  Adeluu g,  les  de\xx  Glossairea 
de  Ducange,  et  le   Lexicon  latinitatis^  publié 


SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISR 


par  rabl)é  Migne,  qui  est  l'abrégé  de  ces  ou- 


vrages , 


La  connaipsance  des  langues  classiques  de 
l'antiquité  est  nécessaire  pour  lire  les  écrits 
des  anciens;  on  peut,  il  est  vrai,  y  suppléer 
pa?  !a  traduction;  mais  la  traduction  ne  sau- 
rait suffire  à  un  homme  de  complexion  un 
peu  fière.  Les  traducteurs,  suivant  la  Une  re- 
marque du  proverbe  italien,  sont  des  traîtres; 
et  une  traduction,  si  bien  réussie  soit-elle,  est 
encore  une  trahison.  Le  style,  c'est  l'homme. 
Pour  avoir  la  pensée  d'un  homme,  il  faut 
son  expression,et  remonter  môme  de  l'expres- 
sion à  l'idée.  Or,  pour  lire  de  cette  façon  les 
historiens,  il  est  nécessaire  de  pratiquer,  avec 
aisance  et  intelligence,  leur  idiome  national. 
Autrefois,  on  n'étudiait  sérieusement,  dans 
les  écoles,  que  le  grec  et  le  latin,  mais  on  en      jourd'hui  on  est,  avec  raison,"  beaucoup  plus 
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ne  croire  qu'aux  manuscrits  scrupuleusement 
critiqués  et  sévèrement  analysés.  Il  y  a  quel- 
que trente  ou  quarante  ans,  il  n'était  pas  rare 
de  rencontrer,  au  fond  de  quelque  province, 
de  vieux  érudits,  fort  consciencieux  d'ailleurs 
et  fort  honnêtes,  qui  entreprenaient  l'histoire 
d'un  pays  ou  celle  d'une  ville  sans  s'être  don- 
né le  temps  de  considérer  une  seule  charte, 
ni  d'ouvrir  une  seule 'chronique.  Les  braves 
gens  se  croyaient  en  règle  avec  la  science, 
quand  ils  avaient  parcouru  et  résumé  l'his- 
toire de  la  ville  de  X...,  imprimée  en  i737  ou 
en  1803,  par  un  érudit  de  seconde  ou  de 
troisième  main-,  Ils  s'écriaient  courageuse- 
ment :  «  Tel  faii  «st  authentique;  le  docte 
M.  Pierre  l'affirme,  à  la  page  M6  de  son  se- 
cond volume.  »  C'était  péremptoire.  Mais  au- 


Bortait  sachant  le  laiin  et  le  grec  ;  aujour- 
d'hui, que  la  manie  encyclopédique  a  tout 
gâté,  on  sort  ayant  teinture  de  tout  et  ne  sa- 
chant rien.  Ceux  qui  veulent  étudier  doivent 
commencer  par  refaire  leurs  classes. 

La  connaissance  des  langues  modernes  est 


difficile.  Le  plus  simple  érudit  de  province 
repousse  avec  un  dédain  mérité  tout  livre 
dont  l'auteur  n'a  pas  voulu  remonter  aux 
vraies  sources.  Il  est  deux  sanctuaires  de  la 
science,  que  le  sincère  érudit  doit  hanter,  et 
où  l'on  doit   le   voir  courbé  sur   sa  tâche  à 


plus  nécessaire  encore.   Lorsque  le  latin,  la      toute  heure  du  jour  :  les  archives   et  les  bi- 
langue   de    l'Eglise,    était    la    langue  de  la      bliothèques. 


science,  il  suffisait,  pour  suivre  les  progrès  de 
la  science,  d'entendre  le  latin.  A  l'heure  pré- 
sente, malgré  la  difïusion  plus  grande  des 
connaissances  élémentaires  ;  le  nombre  des 
vrais  savants  n'est  pasplus  considérable  qu'au- 
trefois :  deux  ou  trois  cents  hommes  seule- 
ment, en  Europe,  savent  tout  ce  qu'on  a  su 
avant  eux  et  y  ajoutent  chaque  jour  le  résul- 
tat de  leurs  découvertes  :  malheureusement, 
ces  deux  ou  trois  cents  hommes  d'éhte  écri- 
vent, qui  en  français,  qui  en  anglais,  qui  en 


Il  suit  de  là  que,  pour  être  en  droit  de  se 
qualifier  historien  du  moyen  âge,  il  est  tout 
d'abord  nécessaire  de  savoir  déchiffrer  les 
écritures  de  cette  époque  dont  l'imprimerie 
marqua  la  fin.  Sous  l'historien  il  faut  pouvoir 
aisément  découvrir  le  paléographe.  J'ajoute- 
rais (si  je  ne  craignais  de  scandaliser  mes  lec- 
teurs, par  l'étrangeté  de  ces  mots  techniques) 
que  sous  le  paléographe  il  faut  trouver  le 
diplomatiste.  Le  diplomatisle,  en  eflet,  est  ce 
savant  qui,   d'un  œil  sûr,  inspecte  un   docu- 


allemand,  qui  en  italien  ou  en  espagnol.  C'est  ment  manuscrit  et  le  proclame  vrai  ou  faux, 
la  confusion  des  langues  dans  l'aéropage  du  authentique  ou  fabriqué.  Et  comment  voulez- 
savoir.  Pour  suivre  avec  truit  et  intéièt  la  vous  que,  sans  les  éléments  de  la  diploma- 
ligne  de  ses  études,  il  faut  donc  savoir  à  fond  tique-,  je  m'aventure  sur  le  terrain  difficile  de 
cinq  ou  six  langues.  D'ailleurs,  les  savants  l'histoire?  Il  arrivera  souvent,  si  je  ne  suis  pas 
ne  se  contentent  pas  d'écrire  dans  leurs  lan-  un  critique,  —  il  arrivera  qu'après  avoir 
gués  nationales  ;  ils  ne  donnent  même  pas  épuisé  de  longues  veilles  à  écrire  les  annales 
toujours  à  leurs  travaux  la  solennité  dugros  d^uneabbaye,d'uoe  seigneurie,  d'un  royaume, 
volume;  ils  é(!rivent  dans  les  journaux  et  dans  un  vrai  savant  viendra  et  me  dira  d'union 
les  revues  ;  ils  éparpillent  dans  cent  recueils,  sec  :  «Votre  ouvrage  est  excellent,  Monsieur; 
hebdomadaires  ou  mensuels,  mille  études  mais  tous  les  textes  sur  lesquels  vous  vous 
d'une  incontestable  importance.  A  peine  d'être  appuyez  sont  absolument  faux,  et  je  vais  vous 
comme   un  sourd  dans  les  régions  de  l'har-  le  démontrer.  » 

monie  et  comme  un  aveugle  dans  le  pays  de         La  première  qualité  de  l'historien,    c'est 

la  lumière,  il  faut  prendre   dans  les  feuilles  donc  ce  que  j'appellerais  volontiers  «le  flair 


publiques  des  travaux  qu'on  ne  peut  retrou 
ver  ailleurs. 

La  diplomatique,  ou  paléographie,  est  la 
science  qui  nous  apprend  à  lire  les  vieux 
actes,  à  déterminer  leur  date  par  les  carac- 
tères de  l'écriture,  et  à  décider  de  leur  au- 
thenticité. 

La  science  historique  a  ses  lois,  que  per- 
sonne ne  saurait  en  vain  méconnaître;  et  il 
faut  s'y  plier.  La  première  de  ces  lois,  c'est 
de  ne  jamais  accorder  sa  confiance  qu'aux 
documents  véritablement  originaux,  qu'aux 
textes  de  première  main.  Et  pour  nous  borner 


des  documents.»  Il  doit  aller  à  leur  décou- 
verte, et  se  laisser  diriger  par  je  ne  sais  quel 
les  fumées  scientifiques,  qu'il  est  plus  facile 
de  signaler  que  de  décrue.  Puis,  une  fois  en 
possession  de  ces  très-précieux  documents,  il 
se  constitue  leur  juge,  écartant  les  textes 
douteux,  retenant  tous  les  autres.  Et  déjà  sa 
besogne  est  plus  qu'à  moitié  faite.  Essayons 
de  rendre  la  chose  sensible  par  un  exemple... 
Je  me  [tropose,  si  vous  le  voulez  bien,  d'é- 
crire l'histoire  de  l'abbaye  de  Monlier-en- 
Der,  qui  aujourd'hui  se  trouve  dans  le  dépar- 
tement de  ia  Haute-Marne,  et  que  saint  lîer- 


ici  à  ce  qui  concerne  le  moyen  âge,  c'est  de     chaire  fonda  au  septième  siècle,  au  milieu  des 
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omitres  tprrihlcs  de  la  forêt  du  I>t'r.  Où  Iroii- 
verais-je  les  rreillcurs  textes  relulils  à  cet 
illustre  monasltMV?  Pni.-^qu'au  inoiuciil  de  la 
Révnlufu»!!  l'ran«iaiS(i  les  arehivi^s  eoclésias- 
fniues  furt-nt  hrusqucment  transporlées  nu 
chel'-lieu  du  dislricl.et  plus  tard  au  ohcr-lieu 
du  dcparlemenl,  je  veux  de  oe  pas  alKr  à 
Cîiaumonl  et  pénitrer  aux  archives  de  la  pré- 
leclare.  tt,  en  elV.t,  j'y  trouve  deux  aduii- 
ral'li's  cartulaires  de  l'aldinye  du  Der.  L'ui; 
d'eux  est  «lu  douzième  siècle;  il  esl  suivi  d'une 
histoire  abrégée  de  l'abbaye,  et  d'un  i>oIyp- 
tiijue  encore  plus  pu  cieux,  qui  nie  donne  les 
détails  les  plus  complets,  les  plus  inalleiidus, 
sur  l'état  des  persomios  et  des  terres,  sur  la 
constitution  du  doni.iine  ruial  aux  dizièmc  et 
on;:ièine  siècles.  Néanmoins,  je  nu  «lois  admet- 
tje.iiicun  de  ces  doeunicnls  sans  un  contrôle 
sévère.  Et,  en  ctlet,  les  j)remières  pièces  insé- 
rées dans  le  plus  ancien  de  ces  ileux  cartu- 
laires sont  presque  ti.uti'S  fausses,  et  notam- 
ment quelques  bulles  des  papes  ont  été  auda- 
cieusemeiit  liibritiuées.  C'est  à  moi  de  me 
délier,  c'est  à  moi  de  critiquer.  La  (li[iloma- 
tique  arrive  à  mon  aille,  et  me  sauve  du 
«luuger  d'être  un  historien  riilicule. 

11  est  bien  entendu  que  lorsque  des  manus- 
Ciils  ont  été  publiés  avec  soin  par  de  véri- 
tables érudits,  ce^  publications  ont  absolu- 
ment toute  la  \aleur  (ies  manuscrits  eux- 
mêmes.  Si  vous  voulez  écrire  l'histoire  du 
pontilicat  de  Clément  V,  vous  ajouleiez  pleine 
Lontiance  aux  bulles  que  Rainaldi  nous  olFre 
en  si  grande  abondance,  dans  sa  continuation 
des  Annales  de  Baronius,  et  aux  textes  iné- 
dits qu'a  publiés  hï  dernier  historien  de  Phi- 
lippe le  Bel,  iM.  E.  Boutaric.  11  n'est  plus  utile 
de  recourir  au  Trésor  dcb  Charles,  depuis  le 
bel  inventaire  de  M.  Teulet.  Et  qui  songerait 
à  consulter  les  Carlulaire.^  originaux  de  Saint- 
Pierre  deChiirlres  et  de  i\olrc-Dame  de  Piiris, 
depuis  les  excellentes  éililioiis  de  M.  B.  Gué 
rard  ?  Mais  ce  sont  là  choses  par  trop  élémeu 
taires. 

Quajit  aux  temps  modernes,  ils  nous  dis- 
pensent d'être  paleograplie,  je  le  veux  bien, 
mais  non  pas  d'être  critique.  Que  d'erreurs 
graves  et  presque  houleuses  ont  résulté,  et 
résultent  encore  tous  les  jours  de  l'inexpé- 
rience de  quelques  histoiiens  1  Un  historien 
qui  n'a  pas  de  critique,  c'est  un  juge  qui 
manque  de  bon  sens:  c'est  peut-être  pis  en- 
cure.  Je  signalerai  surtout,  comme  un  écueil  à 
éviter,  celle  confusion  perpétuelle  que  beau- 
coup d'écrivains,  d'aille'irs  recomniandubles, 
laissent  s'établii-  entre  les  œuvres  ofhcielles 
d'une  part,  et  les  pamphlets  de  l'autre.  Le 
châtiment  des  pamjdilélaires  dure  plus  long- 
)  rii(  s  que  leur  vie.  Quel  que  suit  leur  talent, 
;s  si^nl,  lisseront  perpétuellement  condamnés 
À  1.  el.e  jamais  crus  sur  parole.  0  punition 
des  hommes  d'esprit...  qui  n'ont  que  de 
l'espri.  ! 

il  i.e  serait  pas  moins  dangereux,  dans 
Quelcue  question  que  ce  lût,  de  ne  considérer 
qu'une  seule  classe  de  documents,  soit  dan*  ni> 


sens,  soit  dans  l'autre.  C'est  ainsi  que  certain» 
liistoiii-ns  ont  eu  le  tort  fort  grave  d'attacher 
une  iuiporiaiitp  cxeoplionnelleaux  «  Kltri's  (In 
réinissidii  »  dis  (piiii/icme  et  seizième  siècles. 
Dansl'exposédeces  lettres, ou  raconte  une  foule 
de  iriuies  épouvantal^les,  de  scènesde  cabaret, 
de  meurtres  et  d'iiilamies,  d'après  lesquels  il 
serait  scandaleusement  injuste  de  juger  toute 
la  soeit'tè  de  ces  deux  siècles.  C'est  comme  si 
un  jour  quel(]ue  historien  du  vingt  et  unième 
ou  du  vingt-deuxième  siècle  avait  la  préten- 
tion de  juger  toute  nolie  épuipie  d'après  la 
seule  collection  des  Causas  célèbres  ou  de  la 
Gazette  aes  Tribunaux  ! 

11  est  supeiflu,  je  pense,  de  citer  ici  la 
Diplomatique  de  Mahillun,  la  Paléographie 
grecque  de  Montraucon,  le  Syscèitie  complet  de 
<liplo7natique  Svhœncman,  h-  iSouveau  traité  de 
diplomatique,  par  Tassiii  et  Toustain,  les  Elé' 
rnents  de  paléographie  par  de  Wailly,  le  Cours 
d'études  historiques  de  Daru,  le  Traité  des  malé- 
r  aux  manuscrits  de  Monteil,  le  Dictionnaire  de 
diplouiatique  de  Quantin  et  de  Bonnetty. 

La  géographie,  appelée  ajuste  titre  l'œil  de 
riiistoiri',  l'ail  connaître  le  th  àtre  des  événe- 
ments. D'après  l'étynKjiogie  du  mot,  la  géo- 
gra[ihie  a  pour  objet  la  description  de  la  terre; 
d'après  l'usage  qu'on  en  doit  l'aire,  c'est  une 
sciemequi  nous  t'ait  connaître  les  dispositions 
extéîieuies  de  la  nature  et  les  établissements 
des  hommes.  Le  monde,  pris  en  lui-môme,  est 
un  espace  immense  cl  vide.  Les  hommes,  pour 
se  reconnaître  dans  leur  séjour,  ont  cherché, 
de  bonne  heure,  à  marquer  sa  place  dans 
l'économie  de  la  création,  et  à  s'orienter  au 
milieu  de  ses  accidents.  La  disiinclion  des 
terres  et  des  mei  s,  la  diversité  des  continents, 
les  systèmes  de  montagnes,  les  bassins  des 
fleuves,  leur  oli'raientles  éléaienls  naturels  de 
cette  connaissance.  Les  observations  des  ber- 
gers, vérifiées  par  les  calculs  des  astronomes, 
en  complétèrent  les  indications.  Ce  fut  la  ^éo- 
giuphiephysiqueùi  astronomique,  la  descriplion 
raisonnee  de  la  terre,  et  la  connaissance  de  sa 
position  dans  le  ciel. 

Ci  pendant,  les  hommes  f-e  répandaient  sur 
le  globe,  Les  familles  s'augmentaient,  les 
tribiiS  se  formaient  ;  on  voyait  poindre  les 
empires.  Aujourd'hui  voyageurs,  chasseurs, 
[lasteurs  bientôt,  par  nécessité  de  condition, 
besoin  de  l'âme  ou  plaisir,  slalionnaires  sur 
un  point,  lixes  dai;s  un  campement  qui  devint 
une  ville  :  telle  fut  la  destinée  des  premiers 
hommes.  Autour  de  la  piemicie  ville,  devenue 
capitale,  se  groupèrent  d  autres  cités  :  on  vit 
s'établir  des  nations.  Ce  que  Urent  ces  nations 
dans  leurs  goûts  capriceux  et  leurs  luttes 
violentes,  nous  n'avons  pas  à  le  dire.  C'est 
l'objet  de  la  géoqra[ihic  ciuile  ci  poliliqw,  de 
la  géograiihie  qui  nous  montre  l'institution 
des  empires,  nous  en  explique  l'cjrguiiisme 
matériel,  cl  fait  de  leur  vie  comme  un  im- 
mense spectacle. 

Or,  la  géographie  physique  et  la  gé(jgraphie 
politiiiue  serallachenUliieetementariiititoire. 
L'histoire  nous  p;ésente  l'humanité  se  déve- 
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ioppnnt  sui  le  plan-fuyant  de  la  (Umîc,  mais 
80  d(',[)loyant  aussi,  pour  se  développer,  dans 
l'élendui!  de  l'espace.  L'imagination,  soilicilce 
par  la  géographie,  nous  rendait  toutà  l'heure 

firésents  et  visibles  les  lieux,  leurs  aspects, 
eurs  distances,  leurs  positions  respectives  ; 
maintenant,  par  la  liaison  des  idées,  les  faits 
que  l'histoire  enfante,  se  rangent  chacun  en 
son  lieu  et  place.  «  Là,  dit  l'abbé  Blanc,  ils 
s'unissent  et  s'identifient  avec  la  localité,  dont 
ils  empruntent  une  expression,  nous  dirions 
volontiers  une  forme  sensible.  La  géographie 
par  elle-même  ne  montre  d'abord  que  des 
villes  et  des  provinces  désertes  :  l'histoire  vient 
ensuite  y  déposer  les  faits,  et  tous  les  person- 
nages qu'elle  montre  en  action.  L'imagina- 
tion, dépositaire  ell'^même  des  lieux  géogra- 
phiques, accueille  ys  [lerson nages  et  ces  faits 
les  incorpore  e;;^  quelque  sorle  à  ces  lieux^ 
qu'elle  peuplr  Ainsi  de  générations  et  d'ac- 
teurs de  tous  genres.  Alors  la  géographie  et 
l'histoire  semblent  se  confondre,  et  n'offrir 
plus  qu'une  scène  pleine  de  mouvement  et  de 
vie.  On  comprend  combien  il  devient  facile 
de  saisir,  de  retenir  et  de  conserver  les  faits, 
ainsi  revêtus  de  formes  et  de  couleurs  ;  l'étude 
qu'ils  exigent  n'est  presque  plus  qu'un  jeu 
d'enfant  (1).  » 

La  géographie,  si  utile  à  Thistoire,  est  utile 
aussi  à  la  philosophie.  Dieu  a  tout  disposé 
avec  nombre  poids  et  mesure.  Quand  il  tirait 
le  monde  au  cordeau  et  présidait  aux  révolu- 
tions mystérieuses  qui  ont  bouleveisé  la  sur- 
face de  la  terre,  il  laissait  les  océans  se 
creuser,  les  continents  s'arrondir,  les  monta- 
ges dresser  leurs  croupes  gigantesques,  en 
harmonie  avec  ses  futurs  desseins.  Les  peuples, 
qu'il  allait  appeler  à  la  vie  de  l'histoire,  trou- 
veraient dans  ces  accidents  du  globelamarque 
de  leur  séjour  et  la  limite  de  leurs  frontières. 
Une  élévation  du  sol,  un  cours  d'eau,  un 
bassin,  une  suite  de  campagnes  ou  de  côtes,  ce 
sont  autant  d'indices  divins.  Il  ne  faut  à  la 
Providence  qu'un  tiiel de  neige  fondue,  détaché 
de  la  montagne,  pour  indiquer  aux  peuples 
leur  mission  et  donner  la  paix  au  monde. 
La  géographie  fournit  des  éléments  de 
solution  à  tous  les  grandis  problèmes  de  l'hu- 
manité. 

Par  le  double  lien  qui  la  rattache  à  la  phi- 
losophie et  à  l'histoire,  la  géographie  est  très- 
importante  pour  l'histoire  de  l'Eglise.  L'Eglise 
est-  dans  le  monde,  le  couronnement  surna- 
turel de  la  création  et  la  pièce  première  dans 
l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu:  elle 
doit  donc  voir  ses  institutions  cadrer,  dans 
leur  établissement  ou  leur  développement, 
avec  les  données  de  la  géographie  physique. 
L'Eglise  est  une  société  quia  son  chef  et  ses 
membres,  ses  générations  successives  et  ses 
dynasties;  elle  se  déroule  donc,  dans  le 
monde,  comme  un  fleuve  dont  les  eaux  on- 
doyantes cou!ent  à  travers  mille  sites  et 
accidents.  Les  faits  de  son  histoire  s'accom- 


plissent dans  les  différentes  régions  oùrEgliy 
est  répandue,  partout  où  elle  a  des  possession» 
La  géographie  physique  do  ces  régions, 
immuable  de  sa  nature,  est  essentiellement  la 
même  que  pour  la  géographie  civile;  mais  la 
géographie  proprement  dite  ou  historique,  a 
nécessairement  sa  spécialité  correspondante  à 
celle  (le  l'histoire  ecplésiastique  elle-mêm(  . 
Elle  reproduit  la  face  extérieure  de  l'Eglise 
catholique,  ses  villes  et  '^es  sièges  épiscopaux, 
ses  provinces  et  ses  grandes  métropoles,  enfin 
ses  divisions  et  circonscriptions  propres.  C'est 
dans  ces  lieux  ecclésiastiques  que  l'imagination 
vient  encadrer  les  faits,  et  c'est  avec  ces  lieux 
qu'elle  les  unit  et  les  confond.  Mais  l'histoire 
marchant  avec  les  sifecles,  cette  face  exté- 
rieure et  sociale  de  1  Eglise  se  modifie  à  la 
suite  des  événemenis.  La  géographie  lasuivra 
donc  dans  ses  progrès  et  ses  vicissitudes, 
reproduisant  successivement  ces  changements 
divers.  C'est  ainsi  que  l'histoire  ecclésiastique 
prend  un  corps  elle-même,  et  que  l'im  igina- 
tion,  venant  au  secours  de  la  mémoire,  re- 
cueille et  conserve  les  faits  si  nombreux  et  si 
dispersés  qu'elle  renferme. 

On  pourrait  objecter  que  l'étude  de  la  géo- 
graphie politique  pourrait  suflire  à  l'histoire 
ecclésiastique.  Dans  quelques  cas,  en  eflet, 
les  circonscriptions  et  les  métropoles  sont  les 
mêmes  ;  mais  cela  ne  se  rencontre  pas  partout, 
ni  toujours;  il  se  rencontre  même  des  circons- 
tances où  il  n'y  a  aucune  correspondance  entre 
les  deux  géographies.  D'ailleurs,  quand  elles 
coïncident,  il  faut  toujours  un  travail  d'esprit 
pour  rattacher  aux  divisions  civiles  lesnolions 
ecclésiastiques,  et  reconnaître  les  villes  épis- 
copales.  Il  importe  donc  de  maintenir  la 
géographie  ecclésiastique  :  d'abord  ,  parce 
qu'elle  a  son  existence  propre,  son  incontes- 
table valeur  scientifique  ;  ensuite,  parce  que 
la  réduire  à  une  simple  substitution  de  noms 
propres,  ce  serait  une  fâcheuse  altération 
d'idées,  une  affinité  dangereuse  avec  les  théo- 
ries du  dix-neuvième  siècle,  où  l'Eglise 
n'apparait  à  plusieurs  que  comme  un  acci- 
dent historique,  un  mode  accessoire  et  subal- 
terne de  la  société  civile,  transformée  par  le 
progrès 

Ainsi,  la  géographie  ecclésiastique  n'estpas 
le  simple  complément  de  la  géographie  civile, 
ni  la  sèche  nomenclature  des  sièges  épisco- 
paux ;  c'est  une  géographie  complète  par 
elle-même,  supérieure  par  ses  enseignements, 
formant  une  science  distincte  dans  le  cadre 
des  sciences  ecclésiastiques. 

On  consultera  avec  truit,  pour  l'étude  de  la 
géographie  religieuse,  à  défaut  d'ouvrages 
élémentaires,  les  ouvrages  d'érudition,  savoir  : 
les  Antiquitésecclésiastiquesiiiustrées  de  Schels- 
trate,  la  Notice  sur  les  èoèchés  de  Lemire,  la 
Géographie  sacrée  àe.  Charles  de  Saint-Paul, 
V Atlas  ancien  de  Samson,  l'Orient  chrétien  de 
Lequien,  les  Origines  de  Bingham,  la  Géogra- 
phie de  Slœudlin,  et  surloutrAf/as  de  Dufour, 


{{)  Introduction  à  l'élude  di  l'histoire  ecclésiOitique,  p.  237. 
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.Ircssé  exprès  pour  l'iiiatolii)  ecclésiastique  de 

Ruhrbarhcr. 

La  chronologio,  ou  science  des  dates,  fait 
connaître   répo^uc  à  lamielle  se  doivent  rap- 
H>rloi  les  événements.  On  pourrait  l'appeler 
a  géographie  du  t-mps,  comme  la  géo?; rapine 
?e  pourrait  définir  la  chronolot>ie  de  1".  space. 
Ce  sont,  ou  cflet    deux   mélh();!cs  identiques, 
dillérentes  seulement  par  l'objet  de  leur  appli- 
cation. Toutes  deux  introduisent  dans  ia  série 
des  faits  certaines  divisions  et   subdivisions  ; 
seulement,  l'une  applique  ces  divisions  à  l'es- 
pace, l'autre  à  la  durée.  La  géographie  a  ses  ^ 
royaumes,   ses    capitales,   ses  provinces,   la 
chronologie  a  ses  grands  laits,  ses  époques,  ses 
périodes.   La  première  s'adapte    à   la  nature 
immobile,   aux  montagnes,  aux  fleuves,  aux 
découpures  du  globe  ;  la  seconde  s'oriente  sur 
les  révolutions  des  astres  et  la  succession  des 
années.   Il    y    a,   toutefois,    entre  ces   deux 
sciences  une  différence  essentielle.  La  géogra- 
phie décrit  d'abord  la  nature  morte,  ensuite 
elle  se   rapporte  à  l'histoire  par  les  notions 
qu'elle  lui  emprunte;    mais  elle  est  obligée 
de  puiser  dans  les  annales  des  peuples  toutes 
ses  descriptions  civiles  et  politiques.  La  chro- 
nologie, au  contraire,  ne  se  rapporte  pas  seu- 
lement à   l'histoire:  elle   en  fait  partie.  Les 
révolu  lions  que  lui  fournit  le  cours  des  astres 
sont  vides  par  elles-mêmes  ;  les  faits  histori- 
ques viennent  les  remplir,  et  ils  ne  revêtent 
un  caractère  de  certitude  qu'en  se  rapportant 
à  une  date.  La   chronologie  est  comme    le 
squelette  de  l'histoire,  la  charpente  sur  laquelle 
se  groupent  les   événements.  Ensuite  elle  se 
rattache  à  la  philosophie,    par   les  périodes 
qu''elle   introduit  ou  reconnaît  dans  la  succes- 
sion des  faits,   par  le  soin    qu'elle  apporte  à 
trouver  la  V7-aie  caractéristique  des  faits   de 
chaque  période,   cette  qualité   commune,  en 
même  temps  saillante  et  distincte,  qui  sépare, 
d'une  manière  sensible,  cette  période  de  toute 
autre.  Ici  reviennent  les  raisons  qui  doivent 
distinguer  la  chronologie  ecclésiastique  de  la 
chronologie  civile,  comme  elles  distinguaient 
précédemment  la  géographie  civile  de  la  géo- 
graphie  ecclésiastique.    La    chronologie   de 
l'Eglise  domine   la  chronologie  des  nations, 
comme  l'Eglise  domine  tous  les  établissements 
des  peuples.  Non  pas  qu'il  faille  exclure  de  son 
histoire  les  dates  civiles  ;  il  convient  de  les  y 
maintenir,  au  moins  comme  synchronismes  : 
mais  il  faut  maintenir  l'existerce  propre  et  le 
haut  caractère  de  la   chronologie  religieuse  : 
surtout,  il  faut  s'efforcer  d'eiever  son  esprit  à 
la  portée  de  ses  enseignements. 

On  peut  étudier  la  chronologie  dans  le  livre 
de  Scaliger  sur  la  Correction  des  temps,  dans 
la  Doctrine  des  temps  du  P.  Petau,  dans  l'Art 
de  vérifier  les  dates,  et  dans  le  Manuel  de  chro- 
nologie par  Ideler. 

La  chronologie  suppute  les  dates  d'après 
quatre  systèmes  principaux  :  i°  celui  d'Ussé- 
rius,  qui  est,  en  général,  conforme  au  texte 
h^ébreu  des  Livres  saints  ;  2°  celui  du  P.  Tour- 
nemine,qui  se  foûde  sur  le  texte  samaritain  ; 


3°  celui  de  l'Eglise  grecque,  qui  se  base  sur  la 
version  des  Septante;  et  4°  celui  des  Bénédic- 
lins,  ou  de  ï'Art  de  vérifier  les  dates.  Le  trait 
dislimtif  de  ces  systèmes,  c'est  le  nombre 
d'années  qu'ils  intercalent  entre  la  création 
du  monde  et  la  naissance  du  Messie.  On 
trouve,  au  surplus,  des  éclaircissements  sur 
ces  divergences  dans  tous  les  cours  de  théo- 
logie et  dans  tous  les  commentaires  de  la 
Bible. 

Indépendamment  de  ces  systèmes ,  il  est 
des  faits  mémorables  qui  servent  àe  point  de 
départ  pour  compter  les  années,  soit  d'avant 
soit  d'après  Jésus-Christ  :  on  leur  a  donné  le 
nom  à' Ères.  Voici  les  principales  :  1°  l'ère  de 
la  création,  qui  varie  suivant  le  système  de 
chronologie  qu'on  embrasse  :  les  Grecs  depuis 
692  et  les  Russes  depuis  1700  se  servent  de 
Tère  conslantinopolilaine,  qui  date  le  com- 
mencement du  monde  du  t"  septembre  5308 
avant  Jésus-Christ;  2°  l'ère  de  Moïse  ou  de  la 
loi  écrite,  ainsi  nommée  par  opposition  à  la 
loi  dite  naturelle    qu'auraient   observée    les 
Patriarches;  3°  l'ère  de  Salomon  ou  de  la  dé- 
dicace du  temple  ;  4"^  l'ère  des  Olympiades, 
'Î76  ans  avant  Jésus-Christ  :  elle  était  usitée 
chez  les  Grecs  du  Haut-Empire;  5°  l'ère  de  la 
fondation  de   Rome  ,   753  ans  avant  Jésus- 
Christ  :    c'était    l'ère   légale   des  Romains  ; 
6°  l'ère  de  Nabonassar,  747  ans  avant  Jésus- 
Christ;  7°  l'ère  des  Lagides  ou  d'Alexandre 
le  Grand,  324  ans  avant  Jésus-Christ;  8°  l'ère 
des  Séleucides,  dite  aussi  l'ère  des  contradic- 
tions, 312  ans  avant  Jésus-Christ  :  elle  est 
encore  employée  de  nos  jours  par  les  chrétiens 
de  Syrie;  9°  l'ère  Julienne,  pour  rappeler  la 
restauration  du  calendrier  sous  Jules  César, 
45  ans  avant  Jésus-Christ  ;  10°  l'ère  espagnole, 
comptant  de  38  ans  avant  Jésus-Christ  :  elle 
fut  introduite   en   Espagne   au  quatorzième 
siècle,  et  en  Portugal  au  quinzième;  H°  l'ère 
de   Jésus-Christ,    généralement   adoptée   en 
Europe  depuis  le  huitième  siècle  :  d'où  son 
nom  d'être  vulgaire  ;  l^"  l'ère  de  Dioclétien 
.ou  des  martyrs,  commençant  dans  l'Eglise  de 
Rome  au  mois  d'août,  284  ans  après  Jésus- 
Christ  :  les  Copies  s'en  servent  encore  aujour- 
d'hui; 13°  l'ère  de  l'Hégire,  622,  en  souvenir 
de  ia  fuite  de  Mahomet  à  Medine;  14°  l'ère  de 
la  rétbrme   grégorienne,,   ainsi   nommée   de 
Grégoire  XIll,  qui  en  fut  le  promoteur  :  elle 
date  de  1582;  15"  enfin  l'ère  de  la  République 
française,  allant  de  1792  à  1803. 

A  ces  sciences  auxiliaires,  Alzog  joint  quatre 
sciences  préparatoires,  à  savoir  : 

1°  L'histoire  des  religions.  La  nature  et  le 
caractère  de  ces  religions  rendaient  plus  ou 
moins  facile  l'introduction  du  christianisme, 
reforme  et  perfection  de  toutes  les  religions. 
Montrez  le  christianisme  dans  sa  vérité  et  sa 
puissance  en  face  des  cultes  païens,  et  il  bril- 
lera avec  d'autant  plus  de  magnihcence  dans 
son  éternelle  beauté. 

2°  L'histoire  de  la  philosophie  ;  car  le  chris- 
tianisme fut  souvent  obligé  d'entrer  en  lutte 
avec  les  divers  systèmes  de  philosophie.  Tantôt 
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il  les  rejeta  entièrement  ;  d'autres  fois,  les 
illuminant  de  sa  clatlé,  il  sut  en  extraire  des 
vérités  dont  il  se  servit  pour  constituer  la 
philosophie  chrétienne. 

3°  L'histoire  de  la  littérature,  qui  nous  fait 
connaître  la  situation  scientifique  et  littéraire 
des  nations  à  de?  époques  diverses.  Quelque- 
fois, l'influence  du  christianisme  a  délerminé 
une  époque  littéraire;  d'autres  fois,  l'état  de 
la  littérature  modifie  la  science  théologique. 

4°  L'histoire  universelle ,  avec  laquelle 
l'histoire  ecclésiastique  a  des  rapports  si  inti- 


mes (ju'on  ne  peut  compicndre  l'une  sans 
l'autre,  surtout  alors  que,  comme  au  moyen 
âge,  l'Eglise  et  l'Etat  sont  pour  ainsi  dire 
fondus  l'un  dans  l'autre. 

Ces  réflexions  ne  manquent  pas  de  justesse. 
Cependant,  s'il  est  permis  de  pens<w  autrement 
qu'Alzog,  nous  tiendrons  l'histoue  des  reli- 
gions, l'histoire  de  la  philosophie,  l'histoire 
de  la  littérature  et  l'histoire  universelle  pour 
des  parties  secondaires,  mais  intégrantes  de 
l'histoire  ecclésiastique. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


Des  vertu*  nécessaire»  à  un  historien* 


Pour  étudier  l'histoire,  il  faut  recourir  aux 
sources;  et  pour  recourir  aux  sources  avec 
fruit,  il  faut  certaines  connaissances  prépara- 
toires, certaines  indications  bibliographiques, 
certaines  sciences  acquises.  A  ces  connais- 
sances, il  faut  ajouter  quelques  qualités  de 
cœur  et  d'esprit  ;  disons  le  mot,  il  faut  des 
vertus.  Rien  n'obscurcit  l'esprit  comme  les 
^ices  du  cœur;  et  quand  le  cœur  et  l'esprit 
sont  dans  les  ténèbres,  l'un  de  l'obscurité, 
l'autre  de  la  corruption,  ou  ils  ne  savent  rien 
distinguer,  malgré  le  nombre  et  l'évidence 
des  témoignages  :  ou,  s'ils  distinguent  quelque 
chose,  ce  ne  sont  que  des  lueurs  trompeuses 
et  malsaines.  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions 
prêcher  une  aveugle  créance  :  nous  suppo- 
sons, sans  doute,  la  foi  et  ia  bonne  foi  :  mais, 
cela  supposé ,  nous  demandons  à  l'histoire 
l'intégrité  de  la  justice.  L'histoire  est  un  juge- 
ment; l'historien  est  donc  un  juge  siégeant 
sur  un  tribunal.  Or,  avant  de  porter  la  sen- 
tence, il  faut  instruire  le  procès,  interroger 
les  témoins,  contrôler  les  dépositions,  sou- 
mettre le  fait  et  ses  circonstances  aux  débats 
contradictoires,  condenser,  dans  des  considé- 
rations d'une  vérité  absolue,  les  motifs  de  son 
jugement  et  condamner,  enfin,  ou  absoudre, 
avec  une  telle  aulM^lé  de  raison^  que  le  juge- 
ment s'impose  de  lui-même  et  par  sa  propre 
évidence. 

Telles  doivent  être,  en  principe,  les  vertus 
de  l'historien.  Et  quand  nous  disons  l'histo- 
rien, nous  n'excluons  pas  le  lecteur.  L'historien 
qui  compose  un  livre  est  un  juge  en  première 
instance;  le  lecteur,  qui  étudie  son  ouvrage, 
est  un  juge  en  appel.  Sa  lecture  n'est  pas  une 
simple  distraction,  un  passe-temps;  que  sais- 
je  ?  un  pis-aller;  c'est  une  étude  nouvelle,  un 
examen  réitéré,  une  révision  qui  casse  ou  qui 
confirme,  qui  doit  ohoutir,  en  tout  cas,  à  ua 
nouveau  jugement.  Il  l'uut  donc  que  le  lecteu» 
instruise  à  nouveau  ie  procè';,  et,  pour  l'ins- 
ruirp,,  il  faut  qu'il  se  substitue  à  1  historien, 


qu'il  ait,  comme  lui,  l'intégrité  du  magistrat 
et  la  clairvoyance,  instinctive  et  raison  née, 
qui  aide  à  Tintelligence  des  événements. 

En  effet,  pour  le  lecteur  et  pour  l'historien, 
l'intégrité  seule  ne  suffit  pas  :  avec  l'intégrité, 
on  n'est  qu'un  honnête  homme,  11  faut,  de 
plus,  dans  l'étude  de  l'histoire,  non  pas  une 
certaine  dose  de  divination^  comme  le  préten- 
dait naïvement  un  fabricant  de  fausse - 
monnaie  historique ,  mais  une  puissance 
d'esprit  qui  rappelle  à  la  vie  des  générations 
éteintes.  On  peut  distinguer,  dans  cette  puis- 
sance d'esprit,  deux  choses  :  d'abord  une 
connaissance  approfondie  et  aussi  parfaite  que 
possible  des  particularités  de  l'histoire  ;  en- 
suite, une  force  d'appréciation  et  de  raison 
qui  donne  vie  à  cette  connaissance.  Mais,  sans 
plus  nous  étendre,  nous  réduirons  les  qualités 
et  vertus  de  l'historien  à  celles  d'un  esprit 
laborieux, judicieux,  impartial,  philosophique 
et  chrétien. 

Et  d'abord,  il  faut  l'esprit  de  travail.  Tous 
les  matins,  les  beaux  esprits  qui  remplissent 
de  leurs  conceptions  les  colonnes  des  jour- 
naux impies ,  écrivent  l'histoire  sans  trop 
d'embarras.  Le  plaisantin  qui  vient  d'esquis- 
ser une  scène  de  bal  champêtre,  où,  suivant 
l'euphémisme  à  la  mode,  k  peuple  s'amuse,  se 
revêt  tout  à  coup  de  gravité,  et  se  prend  à 
monter  majestueusement  jusqu'aux  plus 
hauts  sommets  de  l'histoire.  Rien  n'échappe 
à  son  intelligence;  les  lois  des  nationalités,  la 
balance  des  Etats  unitaires  et  des  fédérations, 
les  révolutions  des  empires  :  il  explique  tout 
avec  la  même  aisance.  Ce  qu'il  préfère  cepen- 
dant, c'est  l'histoire  de  l'Eglise.  Aujourd'hui, 
il  discute  sur  Alexandre  VI,  l'inq'uisition  et 
la  Saïut-Barthelémy  ;  demain,  sur  la  Saint- 
Bai  ihelémy,  l'Inquisition  et  Alexandre  VI  ; 
après  demain,  sur  l'Inquisition,  etc.,  etc.  Le 
lecteur  béat  écoute  ce  professeur  avec  une 
joie  toujours  nouvelle  ;  il  aime  jusqu'aux 
redites  de  ce  profond  docteur.  Science  facile, 
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qui  prpnd  sos  passions  pour  des  oracles,  les 
ca.'omiiies  pour  .les  vérittVs  et  les  imagiuutioiis 
pour  (les  i^vt-m'iniMils  i('i'ls. 

On  ne  ^aurait  trop  méitriser  un  pareil  dô- 
vergondagt'.  Le  devoir  strict  de  l'homme 
sériVux  est  de  travailler  ;  le  devoir,  plus 
riffoureux  encore,  de  l'homme  studieux,  est 
de  travailler  avec  une  infatigahle  énergie.  Il 
faut  l'esprit  de  lecture,  pour  consulter  les 
documents;  il  faut  l'esprit  de  patience,  pour 
.'ompulser  les  archives,  où  dorment  les  siècles; 
il  faut  le  cœur  d'un  brave,  pour  contrôler  ces 
mille  histoires  qui  ont  toutes  la  prétention 
d'interpréter  veridiquenient  le  passé.  Ce  tra- 
vail, je  vous  le  déclare,  veut  des  entrailles 
d'airain.  Si  vous  n'acceptez  pas  d'avance, 
mais  dans  un  meilleur  but,  la  position  que 
lait  Virgile  à  Thésée  : 

Sedet  aeternumque  sedebit  : 

vous  n'avez  pas  la  vocation  d'historien.  Lisez 
des  romans,  amusez-vous  à  des  bluettes;  mais 
ne  vous  flattez  pas  de  digérer  le  noble  aliment 
de  l'histoire. 

Ensuile,  il  faut  un  esprit  de  sage  critique, 
pour  discerner  la  vérité  dans  les  livres,  tou- 
jours [tassionnés,  des  auteurs.  C'est  une  vérité 
vulgaire  :  l'homme  n'est  point  partait  ;  et, 
comme  disait  le  Proidièle  :  Omnis  homo  men- 
dax.  Les  meilleurs  ont  leurs  intii-mités  morales, 
leurs  faiblesses  d'esprit,  leurs  préjugés  d'édu- 
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comm.^  le  monument  définitif  do  la  critique. 
A  l'avantage  de  ceux  (fui  ne  p(uirraient  s'en 
servir,  noiis  posons  ici  les  (initiions  (pi'on 
doit  s'adresser  avant  d'aborder  la  lecture 
d'un  ouvrage  : 

1°  Les  sources  viennent-elles  réellement 
dos  auteurs  in.liiiuôs ,  et  non-seulement  en 
partie,  mais  intégralement  ?  N'y  a-t-il  pas 
eu  interpolation  ?  En  rechercher  les  preuves 
intrinsèques  et  extrinsèques  ,  comme  dit 
l'Ecole. 

2°  L'auteur,  eu  égard  à  ses  fonctions,  à  son 
éducation,  était-il  capable  de  juger  du  véri- 
table état  des  choses?  l'eut-on  préjuger  de  sa 
part  les  dispositions  nécessaires  pour  dire  la 
vérité  ?  Alors  même  que  l'auteur  remplit  ces 
conditions,  sa  véracité  yeut  encore  laisser 
quelques  doutes  :  tant  il  esï *  vrai  qu'un  auteur 
est  souvent,  même  à  son  inv.V,  -ampli  de  pré- 
jugés et  de  partialité. 

Quand  on  ne  peut  démontrer  complètement 
l'authenticité  et  l'intégrité  des  ouvrages,  et  la 
véracité  des  auteurs,  il  faut  au  moins  vérifier 
le  temps  probable,  l'origine  présumable  des 
sources,  et  déterminer  par  là  l'usage  qu'on  en 
peut  faire. 

En  troisième  lieu,  il  faut  à  l'historien  un 
esprit  impartial,  c'est-à-dire  disposé  à  voir 
les  hommes  et  les  événements  tels  qu'ils  sont, 
et  à  les  décrire  tels  qu'on  les  a  vus  ;  consé- 
quemment,  laisser  aux  scélérats  leurs  traits 
cation,  d'école  et  d'état.  Bien  plus,  au  lieu  de      hideux, aux  coupables  leurs  taches,aux  grands 


s'élever  à  la  conception  évangélique  de  l'ordre 
social,  au  lieu  de  pratiquer  scrupuleusement 
les  vertus  de  justice  et  de  charité,  beaucoup 
d'iiommes  se  prennent  soit  à  former  des  par- 
tis, soit  à  les  servir.  Or,  un  parti,  c'est  une 
division,  un  schisme,  une  source  de  haine.  Le 
frottement  des  hommes  fait  fermenter  les 
passions.  Les  luttes  étroites  des  coteries  asser- 
vissent ces  passions  à  des  intérêts  égoïstes,  à 
des  vues  basses  à  des  oeuvres  sans  nom.  La 
guerre  éclate  ;  et  quand  la  guerre  a  agile  les 
hommes,  elle  se  perpétue  dans  les  livres.  La 
plume  de  l'histoire, que  les  anciens  confiaient 
aux  mains  d'une  chaste  muse,  descend  aux 
grilles  d'une  vestale  de  corps  de  garde.  L'écho 
des  combats  se  prolonge  à  travers  les  siècles. 


hommes  leur  auréole.  L'histoire  est  un  tribu- 
nal, où  justice  doit  être  rendue  à  tous,  où]  les 
assertions  de  toutes  sortes  doivent  être  contrô- 
lées,la  calomnie  repoussée, le  savoir  et  la  vertu 
glorifiés,  le  crime  et  l'erreur  confondus  ;  le 
jugement  de  Dieu,  enfin,  rendu  en  première 
instance,  autant  du  moins  que  permet  de  le 
rendre  l'infirmité  humaine.  Une  vérité  rigou- 
reuse est  toujours  sans  péril  pour  TEglise  et 
pour  les  gloires  de  l'Eglise  :  la  vérité  n'a  de 
périls  tjue  pour  la  faiblesse. 

Enfin,  il  faut  à  l'historien  un  esprit  philo- 
sophique, un  esprit  qui  étudie  les  faits  dans 
leurs  détails,  et  les  embrasse  dans  leur  éten- 
due ;  qui  remonte  aux  causes  ît  descende  aox 
résultats  plus  ou  moins  éloignés  ;  quidi-cerne 


Cependant,  à  mesure  que  tombe  la  poussière      le  plan  général  du  gouvernement  de  la  Provi- 


du  champ  de  bataille,  à  mesure  que  s'oublient 
les  passions  des  lutteurs,  le  but  et  les  péripé- 
ties des  événements  se  découvrent.  Alors 
commence  le  travail  de  l'histoire. 

Encore  l'histoiie  doit-elle  s'entourer  de 
prudence  pour  reconnaître  l'exacte  vérité.  La 
philc-^ophie,  ou  plutôt  le  bon  sens,  lui  donne 
de  justes  principes  pour  conna'tre  de  l'au- 
thenticité et  de  liulégrits  des  ouvrages,  pour 
s'as<urer  de  la  véracité  des  auteurs  et  arriver 
ainsi  à  la  'certitude  historique  :  un  auteur 
ju.licieux  ne  s'en  départira  jamaic.  Aucsi  que 
d'assertions  hasardées  il  va  rencontrer  !  et 
combien,  après  un  procès  insiruit  dans  les 
formes,  subsisteront  pour  lui  d'incertitudes  1 
Un  carme,  le  Père  Honoré  de  Sainte-Marie,  a 
comjposé  sur  ce  grave  sujet  un  traité  qui  reste 


derce  ;  qui  distingue  les  époques  qui  se  par- 
tagent les  siècles  et  montre,  en  chaque  événe- 
ment, Dieu  marchant  à  ses  tins  par  des  moyens 
toujours  convenables.  Nous  expliquerons  ce 
point  plus  clairement  en  traitant  de  la  philo- 
so  :hie  de  Thistoire. 

"Telles  doivent  être  les  qualités  essentielles 
de  l'historien.  Le  travail  le  met  en  face  de 
l'objet  de  ses  études  ;  le  jugement  d'une 
saine  critique  l'aide  à  en  écarter  ce  qui  pour- 
rait le  couvrir  d'ombre  ;  l'esprit  d'impartia- 
lité lui  sert  à  le  voir  tel  qu'il  est;  et  l'esprit 
philosophique  l'aide  à  le  comprendre. 

Maintenant,  supposons  que  les  vraies  sour- 
ces ont  été  trouvées,  ont  été  critiquées  par 
riiistorien  :  que  lui  reste-t-il  à  faire  .-*  il  lui 
reste  à  donner  une  forme  vivante  au  récitau'il 
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«îît reprendra  cl'(5crîi'c  trôs-împarlialemenl  fl'a- 
pics  CCS  sources.  Je  d'cclarceii  loulo  Iranchise 
n'cire  pas  un  admiralctii"  exclusif  de  V Histoire 
de  saint  Louis,  par  Lenain  de  ïilleinont  :  œu- 
vre lourde,  sèche,  froide,  où  chaqee  phrase 
est  appuyée  par  dix  textes  originaux, mais ov'i 
il  n'y  a  rien  d'ardent,  d'où  le  style  est  absent, 
d'où  la  vie  est  ,U)SGnte.  Il  me  semble  ({ue, 
sans  violer  les  droits  de  la  vérité,  qui  sont  les 
premiers  de  tous  les  droits,  on  peut  cepen- 
dant, et  même  on  doit  jeter  le  style  dans  l'his- 
toire. Est-ce  que  la  beauté  pourrait  ne  pas 
être  la  compagne  obstinée  de  la  vérité?  Est-ce 
que  l'histoire  perd  de  son  autorité  parce 
qu'elle  est  pénétrée  de  lumière  et  de  chaleur? 
Si  vous  n'êtes  pas  capable  d'arriver  à  la  no- 
tion de  l'art,  de  conquérir  un  style,  soyez  un 
érudit,  et  non  pas  un  historien  :  publiez  des 
textes,  mais  n'écrivez>oas  un  livre. 

Donc,  l'avenir  des  éludes  historiques  dé- 
pend des  progrès  de  la  critique,  mais  d'une 
critique  aussi  étroitement  unie  au  style  que 
l'âme  est  unie  au  corps.  Jamais  on  ne  nous 
verra  établir  entre  la  science  et  l'art  un  anta- 
goniste ridicule  et  contraire  à  la  nature  des 
choses.  Nous  ne  voulons  pas  davantage  sépa- 
rer la  philosophie  et  l'histoire  ;  non,  nous 
n'entreprendons  pas  cette  tâche  impossible. 
S'il  est  encore  des  historiens  qui  prennent 
uniquement  pour  devise:  Scribitur  adnarran- 
diun,  ils  doivent  se  donner  pour  première  rè- 
gle de  ne  point  employer  une  seule  épithète, 
un  seul  adjectif  dans  tout  le  cours  de  leur  li- 
vre. Car  un  adjectif,  enfin,  c'est  un  jugement; 
et  un  jugement,  c'est  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Avoir  la  prétention  d'écrire,  au  seul 
point  de  vue  des  faits  et  des  dates,  une  His- 
toire de  la  révolution  française  sans  se  permet- 
tre un  éloge,  sans  se  permettre  une  critique, 
ce  ferait  de  la  sottise,  si  ce  n'était  de  l'hy- 
[locrisie.  Mais  à  chacune  de  vos  pages  , 
mais  à  chacune  de  vos  ligues,  ô  écrivain 
de  bonne  volonté,  vous  seiez  absolument 
forcé  de  juger  chacun  des  événements  et 
chacun  des  personnages  qui  passeront  sous 
vos  yeux.  La  nature  humaine  a  cela  de  grand, 
(Qu'elle  se  }iassionne,  qu'elle  s'échauii'epourle 
vrai,  pour  le  beau,  pour  le  bien  :  l'âme  de 
riiomme  n'est  pas  un  bloc  inutile  de  glace 
ijue  rien  ne  peut  fondre  ;  ce  n'est  pas  un 
marbre  impéuétrable  â  la  chaleur  ,  à  la 
lumière.  Quanil  vous  aurez  bien  ordonné  à 
votre  âme  de  ne  se  point  passionner,  quand 
vous  lui  aurez  bieu  dit  :  «  Sois  immobile 
comme  une  statue,  »  savez-vous  ce  qu'iliirri- 
vera  ?  H  arrivera  que  votre  statue,  comme  celle 
de  l'ygmalion,  s'animera  tout  à  coup,  et  de- 
vicudra  glorieusement  vivante  devant  le  pre- 
mier cr:mc  ou  devant  le  premier  miracle  de 
vertus  qui  passera  devant  ^es  yeux.  La  plus 
nolde  iâculté  de  l'homme,  c'est  l'iudignatiun  ; 
et  cette  indignation  doit  surtout  s'exercer  dans 
riii  loi:  e.  Ne  me  demandez  pas  de  coatem- 
pler  iiobespierre  ou  Marat  avec  des  yeux 
trariquilles  :  l'équité  m'ordonne  déconsidérer 
ces  monstres  avec  un  regard  indigné.  L'iiistu- 


rîen  n'es*,  qu'un  moraliste.  Si,  d.ins  ia  vie 
privée,  au  coin  de  ^^on  leu,  il  condamne  sévè- 
rement le  dernier  meurtre  commis  à  Paris, 
s'il  admire  le  dernier  trait  de  vertu  t[ue  le  cri 
public  y  a  signalé,  il  doit  transporter  dans  le 
récit  du  passé  la  même  admiration  pour  le 
bien,  la  môme  sévérité  contre  le  mal.  Mais 
plus  il  se  permettra  de  juger,  plus  il  est  tenu 
de  prouver  strictement  que  l(;s  jugements  sont 
confirmés  par  les  faits.  Cuaque  jugement  de 
l'historien  doit  être  entouré  de  ses  preuves  ; 
et  les  pages  où  il  sera  dans  l'exercice  de  la 
sévérité,  sont  certainement  celles  qui  devront 
être  le  plus  chargées  de  notes.  L'écrivain  ne 
peut  être  indigné  qu'  »  ses  risques  et  pcrils  ; 
mais  cela  ne  prouve  rien  contre  la  nécessité  de 
l'indignation. 

Ayons  donc  franchement  une  philosophie 
de  l'histoire.  Et  si  nous  avons  l'honiLcur  d'être 
catholiques,  soyons  franchement  catholiques 
dans  le  récit,  dans  le  jugement  du  passé.  Pas 
de  faux-fuyants  ;  pas  de  masques  ni  de  demi- 
masques.  Un  catholique  digne  de  ce  nom  voit 
l'Eglise  partout  ;  il  admire  partout  celte  main 
consolatrice  qui  fait  tomber  les  chaiuos,  es- 
suie les  larmes,  panse  les  blessés,  eu-evelit 
les  morts,  assiste  les  étrangers,  tend  du  pain 
à  ceux  qui  ont  faim,  et  donne  à  boire  à  ceux 
qui  ont  soif.  Il  enteml  partout  celte  grande 
voix  qui  enseigne  toutes  les  vérités  et  dé- 
nonce toutes  les  erreurs.  Il  entend  partout  les 
battements  de  ce  cœur  de  rhumanilé.Ne  pen- 
sez pas  qu'il  puisse  rester  froid  devant  ce  pro- 
dige d'amour.  Non,  mais  il  s'échauffe  ;  non, 
mais  il  aime  ;  non,  mais  il  s'écrie  que  l'Eglise 
est  l'auteur  de  tout  le  bien  qui  s'est  fait  sur  la 
terre  ;  et  il  prouve  aisément  la  vérité  de  cette 
affirmation.  Il  a  des  textes  plein  les  mains, et 
il  en  répand  le  trésor  devant  ses  lecteurs  con- 
vaincus, devant  ses  adversaires  étonn.s.Et  il 
trouve  ainsi  le  moyen  d'accomplir  l"S  princi- 
paux devoirs  d'un  véritable  historien. 

A  ces  renseignements  quasi-élémentaires, 
nous  ajouterons  quelques  considérations  plus 
relevées,  sur  la  question  fondamentale  de  la 
certitude  en  matière  historique. 

Et  d'abord,  il  faut  reconnaître  sa  haute 
importance.  Si  fhistoire,  oa  etfet,  était  dé- 
pourvue de  certitude,  la  '?rdr.XQ  ne  pourrait 
plus  y  trouver  son  appLi,  et  ia  religion  serait 
comme  ébranlée  p  ir  la  base.  La  tradition  re- 
niée, il  y  aurait  place,  <lans  l'Elat,  à  toutes 
les  innovations  révolutionnaires  ;  dans  l'Hi- 
glise,  à  toutes  les  hérésies.  Aussi  les  ennemis 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sonl-.ls  conjurés,  de- 
puis tantôt  un  siècle,  pour  inaugurer  le 
scepticisme  ea  histoire.  L'école  encyclopédi- 
que s'inscrivait  brutalement  en  faux  contre 
les  Livres  saints.  Les  mille  écoles  du  dix-neu- 
vième siècle,  école  m}tbi([ue,  école  progres- 
siste,école  positiviste,  voire  l'honnête  école  du 
naturalisme,  écartent  tout  doucement  le  sur- 
naturel, et,  par  voied'explicationjretranvheat 
à  la  religion  révélée  tous  les  éléments  consti- 
tutionnels de  son  histoire.  Je  n'examine  pas 
si  i'hisLoire  de  l'Eglise,  réduite  à  des  faits  ua- 
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turch,  se  trouve,  par  suite  de  ces  réductions, 
plus  clnirc  ;  cl  je  crains  fort  que,  sous  pré- 
texte (le  l'intiM-prétcr  <av;imnient,  on  no  l'em- 
brouilie  iVuno  manière  absolue.  Je  luc  borne 
à  conslaler  que  l'ailmission  de  ce  principe 
ébranle  jusque  dans  ses  fonùements  l'ordre 
social  et  religieux.  Cette  question  d'école  est 
une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Maintenant,  comment  s'établit,  en  histoire, 
la  thèse  de  la  certitude. 

La  certitude  s'acquiert,  en  histoire,  par  les 
moyens  que  nous  avons  personnellement  d'ac- 
quérir la  certitude,  physique  ou  morale.  Je 
suis  témoin  oculaire  u'u;î  fait  :  j'ai,  par  mes 
yeux,  la  certitude  de  son  accomplissement. 
Vn  de  mes  semblables  voit,  en  Amérique,  un 
autre  fait  :  et  il  est  certain  de  son  accomplis- 
sement, sur  le  témoignage  de  ses  yeux.  Dans 
une  rencontre,  nous  nous  racontons  chacun 
le  fait  que  nous  avons  vu  :  et,  sur  nos  rap- 
ports respectifs,  nous  acquérons,  tous  les  deux, 
la  certitude  des  deux  faits.  Que  cw  faits  inté- 


qu'aux  faits  eux-mêmes  :  à  la  condition  que 
l'histoire  renferme  des  laits  notoires,  d'une 
haute  importance,  et  qu'elle  rem  uite,  par 
elle-même,  ou  par  les  )«^mo'>'<'5  el  les  tradi- 
tions authentiques,  jusqu'aux  faits  contempo- 
rains. 

Dans  ces  conditions,  je  suis  aussi  certain 
des  faits  éloignés  par  le  temps  ou  par  l'espace, 
que  si  je  les  voyais  de  mes  propres  yeux. 

RIainleuant  il  faut  faire  l'application  de  ces 
principes  à  l'histoire  générale,  à  l'histoire 
sainte  et  à  l'histoire  ecclésiastiiiue. 

L'histoire,  en  général,  doit  être  considérée 
sous  deux  aspects  :  comme  proclamation, 
haute  et  solennelle,  à  la  face  d'un  peuple, 
des  faits  qu'elle  raconte  ;  comme  simple  té- 
moignage rendu  aux  faits  par  l'historien. 

Comme  proclamation  haute  et  solennelle 
des  faits,  une  histoire  mérite  créance  :  1°  Si 
une  tradition  constante  attribue  cette  histoire 
à  celui  dont  elle  porte  le  nom  ;  2°  Si  plusieurs 
écrivains,  contemporains  des  faits  rapportés. 


ressent  nos  familles,   qu'elles  eu  conservent      rendent  à  l'historien  quelque  témoignageana- 


la  mémoire  par  tradition,  ou  le  récit  par  l'é 
criture  :  voilà  l'hisloire. 

Si  nous  cherchons  en  nous  les  bases  de 
cette  cerlilude,  nous  trouvons,  après  le  téiooi- 
gnage  des  sens,  le  témoignage  des  hommes, 
et,  comme  gages  de  leur  véracité,  l'amour 
instinctif  du  vrai  et  du  bien,  l'amour  de  nous- 
mêmes  ou  de  notre  propre  félicité.  L'homme 
préfère  naturellement  la  vérité  à  l'erreur,  le 
bien  au  mal,  à  moins  qu'il  ne  soit  égaré  par 
quelque  motit  jiersonn^l.  Donc,  l'homme  ne 
préférera,  de  fait,  le  mensonge  à  la  vérité, 
qu'autant  qu'il  y  sera  poussé  par  quelque  mo- 
tif particulier.  Donc  tout  témoignage  est  vé- 
ridique  et  certain,  du  moment  qu'on  ne  peut 
l'attribuer  à  aucun  motif  personnel.  Telle  est 
la  base  de  la  certitude  morale,  l'élément  gé- 
nérateur de  la  certitude  historique. 

Ainsi,  pour  les  faits  contemporains,  j'en 
acquiers  la  preuve  soit  par  le  témoignage 
unique  d'un  témoin  d'une  moralité  éprouvée, 
soit  par  le  témoignage  collectif  et  unanime 
des  personnes  qui  obéissent  à  des  intérêts,  à 
des  passions,  à  des  préjugés  différents.  Ces 
faits  doivent  être  certains  à  mes  yeux  toutes 
les  fois  que  je  peux  reconnaître,  avec  certi- 
tude, le  caraclère  de  l'humanité  dans  les 
dispositions  opposées  des  témoins  relative- 
ment au  fait  qui  est  l'objet  de  leur  récit  uni- 
forme. 

Ainsi,  pour  les  faits  passés,  j'en  acquiers  la 
preuve  par  les  monuments,  par  la  tradition 
orale,  et  par  l'histoire  dans  le  sens  strict  de 
narration  écrite  ;  mais  à  la  condition  que  ces 
moyens  de  certitude  cadrent  avec  les  disposi- 
tions intimes  de  l'humanité  ;  à  la  condition  que 
les  monuments  ont  une  importance  publique 
etune  aullienticité  vérifiée;  à  la  condiiion 
que  la  tradition  orale  a  pour  objet  des  faits 
graves,  d'un  haut  intérêt,  peu  compliqués  de 
détails,  et  qu'elle  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  lignes  ou  branches  parallèles, dont 
l'ensemble  remonte  sans  interruption    jus- 


logue;  3°  Si  les  détails  de  la  narration  repro- 
duisent fidèlement  les  moeurs,  les  usages  ci- 
vils et  religieux  du  pays  et  du  temps  ;  4°  Si 
le  style  a  le  caractère  spécial  du  siècle  et  de  la 
nation. 

Comme  témoignage  une  histoire  contient 
deux  choses  :  des  faits  et  des  réflexions  de 
l'auteur.  Or,  pour  apprécier  ce  témoignage, 
il  faut  examiner  séparément  les  réflexions  et 
les  faits,  les  soumettre  les  uns  et  les  autres  au 
contrôle  de  la  critique. 

L'histoire  sacrée,  soumise  à  cet  examen, 
nous  présente  des  faits  racontés  par  des  histo- 
riens. Or,  ces  historiens  sont  des  témoins 
oculaires;  ils  sont  nombreux  et  graves  ;  op- 
posés de  caractères  et  d'intérêts  ;  unanimes 
dans  les  dépositions  qu'ils  ont  confirmées 
de  leur  sang.  Quant  aux  faits,  ils  sont  physi- 
ques et  sensibles,  public-^,  extraordinaires, 
graves  et  importants .  Faits  et  historiens 
réunissent  donc  toutes  les  conditions  de  cer- 
titude. 

Dans  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique, 
nous  avons  une  certitude  moindre.  Cependant, 
en  suivant  les  règles  de  la  sagesse,  on  peut 
se  flatter  de  ne  pas  errer  et  de  ne  point  iui luire 
les  autres  en  erreur.  Telles  sont  ces  règles  : 

1°  Porter  dans  l'étude  de  cette  histoire  la 
piété  filiale  envers  l'Eglise,  la  gravité  de  la 
pensée  et  l'amour  de  la  vérité. 

2°  Se  mettre  en  garde  contre  îa  tendance 
naturelle  à  recevoir  ou  à  lejeter  trop  facile- 
ment les  faits  et  les  monuments  historiques. 

3°  Prendre  l'Eglise  pour  modèle  et  pour 
juge  dans  l'appréciation  des  monuments  et 
des  faits.  . 

Malgré  la  sagesse  de  ces  règles,  il  est  tou- 
jours difficile  de  se  tenir  dans  le  juste  milieu, 
difficile  de  ne  point  pécher  quelquefois,  soit 
par  excès  soit  par  défaut  de  critique.  Pour 
éviter  également  le  défaut  et  l'excès,  il  faudra 
donc  : 

1*  Pour  les  monuments,  leur  accorder  une 
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^nfiance  proporiionnée  aux  preuves  de  leur 
Véracilo; 

2»  l*our  les  faits,  les  apprécier  sans  esprit      qu'un  grandi  nombre  (|ui  ont  passé  sous  silence 
)arti,  et  ne  point  regartier  comme  contra-      l'événement  uont  il  s'aifil:  car  il  arrive  (luel- 


un  fait  dont  les  autres  ne  font  aucune  raeîi' 
tlon,  on  doit  plutôt  écouter  celui    qui    f>arle 


de  pt 

dicloires  des  faits  diversement  présentés  par 

les  historiens  ; 

3°  Pour  les  historiens,  ne  tirer  janaais  du 
caractère  d'un  historien  une  conclusion  cer- 
taine contre  des  faits  non  démontrés  faux 
d'ailleurs. 


Muel- 

quefois  que  les  auteurs  négligent  de  metlre 
par  écrit  les  choses  (jui  se  passent  sous  hnirs 
yeux,  parce  qu'elles  sont  si  connues  qu'il  ne 
parait  pas  possible  que  personne  les  puisse 
ignorer. 

3°  Lorsque    divers    auteurs    ont    rapporté 
Il  est  d'autres  règles,   plus  nombreuses  et      différemment  un  même  fait,  il  faut  tâcher  de 


plus  spéciales,  également  importantes.  Nous 
les  donnons,  d'après  le  P.  Honoré  de  Sainte- 
Marie,  suivant  l'abrégé  qu'en  a  fait  l'abbé 
Blanc. 

Règles  de  critique  quiT,concernent  le  témoignage 
des  anciens  et  fondées  sur  leurs  véritables  ou- 
vrages. 

i°  On  doit  avoir  une  grande  vénération 
pour  les  ancieus  auteurs  ecclésiastiques,  et 
recevoir  avec  respect  leurs  témoignages. 

2°  On  ne  doit  pas  abandonner  le  témoignage 
des  anciens  si  l'on  n'y  est  contraint  par  de 
fortes  raisons,  et  beaucoup  moins  sans  aucune 
preuve. 

3°  On  ne  doit  pas  affaiblir  le  témoignage 
des  anciens  par  des  réponses  qui  paraissent 
peu  solides. 

4°  Quand  le  témoignage  des  anciens  vous 
presse  et  vous  incommode,  il  n'est  pas  per- 
mis de  se  servir  de  détours  pour  l'éluder  ou 
l'affaiblir. 

5°  On  ne  doit  pas  abandonner  l'autorité  des 
Pères  de  l'Eglise  pour  suivre  les  lumières 
des  hérétiques  loucliant  les  laits,  surtout  lors- 
qu'ils peuvent  avoir  quelque  rapport  à  la  reli- 
gion. 

6°  La  fidélité  demande  que  l'on  n'attribue 
point  aux  auteurs  ecclésiastiques  des  senti- 
ments qu'ils  n'ont  point  eus. 

7°  L'on  ne  doit  pas,  suivant  les  règles  d'une 
critique  exacte,  dissimuler  les  véritables  senti- 
ments des  auteurs. 

8°  Il  n'est  pas  ae  l'équité  de  donner  des 
éloges  outrés  à  un  auteur  ancien  dont  le 
témoignage  nous  est  favorable,  ni  de  rejeter 
avec  mépris  l'autoiité  d'un  écrivain  qui  est 
opposé  à  notre  sentiment. 

9°  C'est  une  méthode  peu  exacte  d'approu- 
ver dans  une  occasion  et  de  rejeter  dans 
d'autres  les  mêmes  passages  des  anciens  au- 
teurs. 


découvrir  l'intérêt  qu'ils  y  avaient;  car  l'in- 
térêt séduit  ordinairement  les  hommes.  Ce- 
pendant, on  ne  doit  pas  pénétrer  trop  avant 
dans  leurs  motifs  intérieurs  ;  on  doit  s'atta- 
cher plutôt  à  ce  qui  est  connu  qu'aux  conjec- 
tures qu'on  tire  des  mouvements  les  plus 
secrets  de  leur  cœur,  conjectures  qui  sont 
toujours  incertaines  et  douteuse*.  Suivant 
cette  règle,  on  doit  préférer  les  auteurs  libres 
et  désintéressés  à  ceux  qui  se  trouvent  obli- 
gés de  flatter  Tambilion  des  princes  et  des 
grands;  quand  ces  motifs  ne  sont  pas  évidem- 
ment connus,  ou  doit;  tâcher  de  lever  les  con- 
tradictions et  de  concilier  ces  écrivains  les  uns 
avec  les  autres,  autant  que  la  vérité  le  peut 
permettre. 

4°  Si  plusieurs  anciens  soutiennent  des  sen- 
timents difi'érents,  il  est  permis  de  suivre 
celui  qu'on  jugera  le  plus  vraisemblable.  De 
même_,  lorsque  les  auteurs  ecclésiastiques  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  sur  des  points  de 
chronologie,  en  sorte  qu'on  trouve  presque 
autiint  d'opinions  différentes  que  d'auteurs 
anciens  qui  en  ont  traité,  comme  cela  est 
arrivé,  par  exemple,  sur  Tepoque  de  la  nais- 
sance de  Jésus  Christ,  sur  le  temps  de  la  mort 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  :  pour 
lors  les  modtrnes  qui  se  sont  appuyés  du 
témoignage  des  anciens,  peuvent  s'en  tenir, 
presque  aussi  probablement  les  uns  que  les 
autres,  au  sentiment  de  l'auteur  ancien  qu'ils 
ont  pris  pour  guide  dans  ces  points  de  chro- 
nologie, en  observant  surtout  le  système  qu'ils 
s'en  sont  formé. 

S»  On  ne  saurait  blâmer  un  savant  qui  suit 
le  témoignage  d'un  ancien  et  qui  l'al'an- 
doune,  suivant  les  sujets  qu'il  traite,  en  le 
comparant  avec  d'autres  écrivains  ecclésiasii- 
ques  qui  ont  plus  ou  moins  d'autorité,  parce 
que  les  conjectures  et  les  circou^tances  peu- 
vent l'obliger  d'abandon nenlans  une  occasion 
un  auteur  sur  lequel  il  s'était  appuyé  dans  une 
autre. 


Règles  concernant  les  historiens,  considérés  sur- 
toul  dans  le  conflit  de  leurs  témoignages. 

1"  Lorsqu'un  auteur  rapporte  seul  un  fait 
qui  est  combattu  par  plusieurs  dont  le  témoi- 
gnage est  également  recevable  en  tout,  quoi- 
que la  vérité  soit  peut-être  du  côté  de  celui 
qui  I  arleseul,la  raison  demande  qu'on  aban- 
donne son  sentiment  pour  se  ranger  du  côté 
où  il  se  trouve  plusieurs  écrivains. 

2°  Quand  un  ou  deux  historiens  racontent 


Règles  touchant  les   historiens  et  les  faits  consi» 
dérés  dans  leurs  rapports  mutuels. 

I"  A  l'égard  des  faits  célèbres  et  éclataûts 
qui  n'ont  rien  d'incroyable  et  qui  se  sont  pas- 
sés dans  le  pays  des  écrivains  qui  les  rappor- 
tent, on  doit  recevoir  sans  balancer  le  témoi- 
gnage de  ces  auteurs,  sous  les  yeux  de-^quels 
les  faits  sont  arrivés,  ou  qui  les  ont  appris  de 
personnes  dignes  de  foi,  ou  qui  ont  été  con- 
temporains, c'est-à-dire,  qui  ont  vécu   daui 
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le  mAmf»  si',  le,  surtout  si  cos  aufoura  ont  du 
disceriicmcnt,  de  la  prubilé  et  de  la  bon  ne 
foi. 

2"  Qnnnd  lo^  ('^v«Mirmon(s  ne  sont  pas  pu- 
blics, tuiand  il^  ni'  lontionnent  rien  de  f;i[)u- 
Icux,  olijuan.l  ils  so  sont  passi'S  dans  le  pays 
de  l'auteur  tjui  les  rapporte,  alors  on  peut 
reconnaître  ces  faits  coinnic  vraiseaiblables, 
surtout  s'ils  se  trouvent  racontés  par  dos 
témoins  oculaires  ou  par  des  conlerapo- 
rains,  qui  paraissent  éloiynés  de  vouloir  eu 
imposer.  • 

3'  Quoique  les  lii>toricns  nous  aient  laissé 
par  écrit  des  événemenls  qui  ont  été  connus 


moins  qu'il  n'y  ait  d'autres  raisons  qui  en 
puissiMit  laire  douter. 

;}"  Los  ouvrages  dont  il  n'est  fait  aucune 
mention  dans  les  anciens  catalogues,  et  dont 
aucun  écrivain  des  fciècles  les  plus  proches  n'a 
parlé  ,  doivent  le  plus  souvent  être 
regardés  comme  supposés,  ou  du  moins  sus- 
pects. 

4°  Les  ouvrages  que  les  anciens  ont  positi- 
vement rejelés  ou  reconnus  comme  douteux, 
ue  doivent  passer  pour  légitimes  sur  le  témoi- 
gnage des  modoroes  qu'avec  de  très-grandes 
précautions. 

5°  Il  semble  qu'un  livre  ne  soit  pas  d'un 


de  peu  de  personnes;  quoique  ces  faits  passent  auteur  quand  on  y  trouve  des  dogmes  opposés 
pour   un   peu  extraordinaires,   qu'ils   soient      à  ceux  qu'il  enseigne  constamment  dans  ses 

autres  o  .vrages,  et  principalement  si  ces 
dogmes  sont  de  quelque  importance;  ou  bien 
ce  livre  a  été  corrompu. 

0°  Si  un  livre  parle  de  choses  ou  de  per- 
sonnes qui  marquent  un  temps  postérieur  à 
l'écrivain  dont  il  porte  le  nom,  ou  ce  livre  est 
faussement  attribué  à  cet  auteur,  ou  une  main 
élrangère  y  a  ajouté  quelque  chose. 

7°  Un  ouvrage  où  l'on  remarque  peu  d'éru- 
dition ou  beaucoup  d'ignorance,  ne  peut  en 
aucune  manière  être  à  un  homme  savant,  au 
moins  tout  entier;  non  plus  qu'un  livre  où  il 
y  a  des  fables,  à  un  homme  sage  et  qu'on 
sait  aimer  la  vérité,  quoique  le  nom  de  ces 
auteurs  se  trouve  dans  les  anciens  exem- 
plaires. 

8"  Un  livre  où  l'on  traite  de  controverses 
qui  n'ont  été  agitées  que  dans  des  temps 
postérieurs  à  l'auteur  à  qui  on  l'attribue,  ou 
dans  lequel  on  trouve  des  choses  qui  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  ce  que  dit  un  écrivain 
plus  récent,  ce  livre  n'est  pas  de  l'auteur  dont 
il  porte  le  nom,  ou  il  a  été  altéré. 

9"  Si  le  style  d'un  livre  est  différent  de 
celui  d'un  auteur  ou  de  celui  du  siècle  où  il  a 
vécu,  ce  livre  doit  passer  pour  supposé.  Si  le 
style  est  le  même  que  ctïlui  d'un  autre  écri- 
vain, on  doit  le  lui  altribuer,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  d'autres  raisons. 

10°  Les  termes  qui  n'ont  été  en  usage  que 
dans  un  temps  postérieur  marquent  que  l'au- 
teur est  plus  récent*,  mais,  si  dans  une  tra- 
duction il  y  a  des  expressions  qui  ne  s'accor- 
dent pus  avec  la  langue  dans  laquelle  a  éciit 
l'auteur  auquel  on  l'attribue,  ou  ce  n'est  pas 
une  traduction,  ou  elle  est  corrompue. 


ace  ipagué-^  de  circonstances  qui  ne  sont  pas 
tout  à-fait  incroyables,  et  qu'ils  soient  arri- 
vés dans  un  pays  éloifi^né,  on  ne  doit  pas 
les  rejeter,  sans  en  avoir,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment de  fortes  raisons,  mais  des  preuves  con- 
vaincantes; car  il  n'est  pas  croyable  qu'un 
homme  qui  a  quelque  probité  soit  assez  im- 
pudent, pour  vouloir  imposer  aux  autres  des 
faits  que  les  écrivains  contemporains  auraient 
pu  relever  en  faisant  voir  qu'ils  n'étaient  pas 
vrais. 

■4«  Si  un  auteur  passe  pour  être  trop  cré- 
dule, et  s'il  est  accoutumé  à  débiter  des  fables 
et  à  recevoir  sans  choix  et  sans  discernement 
des  narrations  incertaines  ;  si  cet  auteur,  dis- 
je,  raconte  des  faits  dont  il  se  dit  témoin  ocu- 
laire, et  s'il  assure  les  avoir  appris  de  ceux 
qui  les  avaient  vus  et  connus,  ou  qui  étaient 
contemporains  ;  il  semble  qu'on  ne  doit  pas 
rejeter  Les  événements,  surtout  lorsqu'ils  sont 
publics  et  éclatants,  lorsqu'ils  ne  contiennent 
rien  que  de  vraisemblable  et  qu'ils  sont  arri- 
vés dans  son  pays,  à  moins  qu'on  en  puisse 
marquer  d'ailleurs  la  fausseté.  Un  écrivain, 
en  effet,  serait-il  assez  dépourvu  de  jugement 
et  de  bon  sens  pour  inventer  un  fait  dont  on 
aurait  pu  sur-le-champ  le  convaincre  de  faus- 
seté et  d'imposture  ?  Il  faut  observer  cepen- 
dant que  si  cet  auteur  parle  de  faits  connus 
de  peu  de  personnes,  peu  probables,  et  arri- 
vés dans  un  pays  éloigné,  on  ne  doit  ajouter 
foi  à  ces  événements  qu'après  les  avoir  bien 
examinés,  quoii[ue  l'auteur  assure  en  avoir 
été  témoin  oculaire,  ou  les  avoir  appris  de 
personnes  qui  les  avaient  vus  et  connus. 

Règles  qui  concernent  tes  ouvrages. 

i°  Quand  on  trouve  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits qu'un  livre  est  attribué  à  un  autre 
auteur  qu'à  celui  dont  le  nom  se  trouve  dans 
les  imprimés,  c'est  une  marque  qu'il  est  sup- 
posé. 

2°  Si  l'on  ne  trouve  plus  dans  un  livre  ce 
que  les  anciens  en  ont  cité,  ou  ce  n'est  pas  le 
même  livre,  ou  il  est  corrompu.  Si  ce  qu'on  y 
lit  est  diflérent,  on  doit  le  regarder  comme 
suspect;  mais  si  tout  s'y  trouve  sans  aucun 
changement,  on  doit  dire  qu'il  est  légitime,  à 


Régies  pour  démêler  les  pieuses  traditions  d'avec 
les  erreurs  populaires. 

!•  On  ne  doit  recevoir  aucune  pieuse  tradi- 
tion sans  preuves  proportionnées  au  sujet  dont 
il  s'agit. 

2°  Les  pieuses  créances  ne  doivent  rien  con- 
tenir de  fabuleux,  de  ridicule,  d'impossible, 
(»u  de  superstitieux. 

3^  Il  faut  qu'on  puisse  raisonnablement 
présumer  que  l'Eglise,  les  évéques  et  les  au- 
tres personnes  qui  ont  les   premières  reçu  le» 
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Dieuses  créances,  ne  l'ont  pas  fait  sans  fonde-      drait  les  supprimer  ou  les  rejeter,  qu'après 
ment,  (luoiqu'il  nous  soit  inconnu.  avoir  sérieusement  examiné  si  la  suppression 

4°  On  doit  examiner  s'il  y  a  lieu  de  douter      qu'on  en  voudrait  faire  ne  causi'rait  pas  plin 


de  ces  usages  et  de  ces  faits.  S'il  y  a  lieu  de 
douter,  on  doit  en  avoir  des  preuves  qui  soient 
claires,  certaines  et  évidentes,  et  en  pouvoir 
démontrer  la  fausseté. 

S°  Il  faut  que  ces  traditions  et  ces  pratiques 
n'aient  rien  de  contraire  aux  usages  et  au 
temps  où  ces  choses  ont  été  reçues,  ou  à  l'é- 
tat et  à  la  condition  des  personnes  qui  en- 
trent dans  ces  faits. 

6°  On  doit  aussi  observer  s'il  y  a  des  con- 
tradictions manifestes  pour  le  fond  des  choses, 
ou  s'il  y  a  seulement  quelques  circon- 
stances qui  ne  s'accordent  pas  avec  le  fait 
principal. 

7°  11  faut  encore  que  ces  traditions,  ces  cou- 
tumes, ou  ces  faits  historiques,  n'aient  pas 
été  directement  combattus  ou  rejetés  par  dos 
auteurs  contemporains  ou  d'autres  dont  l'au- 
torité pourrait  nous  persuader  de  leur  faus- 
seté. 

8"  Il  faut  qu'on  puisse  satisfaire  raison- 
nablement aux  difticultés  qu'on  peut  op- 
poser. 

9°  Quand  il  y  aurait  quelque  chose  dans  ces 
traditions  ou  ces  usages  qui  ne  put  pas  parfai- 
tement s'ajuster  à  toutes  ces  règles,  il  ne  fau- 


de  scandale  que  l'abus  même  que  l'on  voudrait 
ôter,  et  s'il  ne  serait  pas  plus  à  propos  de  to- 
lérer que  de  supprimer  et  combattre,  sans 
causer  un  plus  grand  scandale. 

Toutes  ces  règles  «ont  bonnes  et  utiles  en 
elles-mêmes  ;  mais  elles  ne  suffisentpas,  quand 
on  en  vient  à  l'application  :  viles  ne  iieuvint 
surtout  suppléer  au  bon  sens,  au  tact,  et  à  une 
sorte  d'ex[)érience  des  choses  et  des  hommes, 
nécessaires  pour  arrivera  un  résultat  qui  pro- 
fite à  la  vérité  et  à  la  science  historique.  C'est 
par  ces  heureuses  qualités  que  l'esprit  qui  en 
est  doué  discerne  la  juste  mesure  dans  la- 
quelle chaque  règle  doit  recevoir  son  applica- 
tion, eu  égard  à  toutes  les  circonstances.  Il 
reconnaît,  en  considérant  l'ensemble  de  ces 
circonstances,  les  cas  où  telle  règle  doit  être 
suivie  en  rigueur,  ceux  où  il  convient  de  né- 
gliger telle  autre,  ou  même  de  la  rejeter 
comme  fausse  et  dangereuse;  il  accorde  enfin 
à  toutes  la  valeur  relative  qui  leur  appartient 
dans  l'appréciation  de  chaque  fait  historique. 
Ainsi,  en  définitive,  toutes  les  règles,  comme 
tout  l'art  de  la  critique,  reviennent  au  iton 
sens  ou  à  la  droite  raison,  dont  elles  éclairent 
et  facilitent  l'exercice. 


CHAPITRE  SEPTIEME 


Kja  philosophie  «le  l*hi»toire< 


L'historien  qui  recourt  aux  sources  avec  la 
science  et  les  vertus  nécessaires,  peut  acquérir 
divers  degrés  de  connaissance  de  l'histoire  ;  il 
peut  en  avoir  :  1°  une  simple  connaissance, 
2°  une  science  raisonnée,  et  3°  une  philosophie 
supérieure, 

La  connaissance  de  l'histoire  a  pour  objet 
les  faits  considérés  en  eux-mêmes,  pris  dans 
leurs  particularités  intimes  et  tous  leurs  dé- 
tails historiques,  sans  recherche  ultérieure,  ni 
des  causes  qui  les  amènent,  ni  des  résultats 
qu'ils  produisent. 

La  science  de  l'histoire  ajoute  à  la  simple 
connaissance  l'étude  des  causes  prochaines  et 
des  résultats  les  moins  éloignés  de  cha  jue  évé- 
nement. Savoir,  disait  l'ancienne  école,  c'or^t 
savoir  par  les  causes;  et  rechercher  les  causes, 
c'est  le  propre  dus  avant.  La  science  historique 
est  l'application  à  l'histoire  des  maximes  phi- 
losophiques de  l'école. 

La  philosophie  de  l'histoire  découvre  à  l'his- 
torien :  1°  les  cayises  générales  et  les  fins  der- 
nières de  tous  les  événements;  2°  le  plan  géné- 
ral de  la  Providence  menant  les  peuples  et  les 
individus,  par  les  causes  générales,  à  leurs 
fins   dernières  ;  3°  les  époques  fondamentales  à 


distinguer  dans  ce  drame  immense,  à  savoir  : 
ces  actes  divins,  ces  fait  providentiels  dons 
l'influence  s'étend  nécessairement  à  tous  les 
événements  subséquents,  jusqu'à  ce  qu'inter- 
vienne un  autre  fait  qui  fasse  époque  à,  son  \.our^ 
et  4"  le  mode  particulier  d'action  des  causes 
générales  dans  chaque  événement  pour  en 
faire  un  moyen  proportionné  aux  lins  der- 
nières. 

La  connexion  la  plus  intime  règne  entre  ces 
divers  modes  de  connaissance.  Prenez  un  fait 
quelconque,  isolez-le  de  tout  fait  antérieur  ou 
collatéral,  et  pénétrez  bien  sa  nature.  Alors, 
par  une  intiuction  toute  simple,  vous  remon- 
tez à  ses  causes  prochaines  ;  et  par  une  déduc- 
tion facile,  vous  descendrez  aux  résultats  les 
moins  éloignés.  Vous  tenez  un  anneau  ;  suivez 
maintenant  toute  la  chaîne,  et  vous  avez  la 
science  complète  de  l'histoire.  Désormais,  ii 
ne  vous  sera  pas  difficile  de  vous  élevci-  jus- 
qu'à la  philosophie  :  elle  jaillit  de  la  connais- 
sance scientifique  des  faits,  comme  le  fruit 
sort  de  sa  fleur  et  la  fleur  de  sa  lige. 

En  suivant  l'ordre  naturel,  nousaurions  dû, 
ce  semble,  indiquer  d'abord  les  moyens  d'ar- 
river à  la  connaissance  et  à  la  science  de  l'hia- 
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toire.  Nous  ne  l'avons  point  fait,  parce  que 
l'indication  t1e  cc5  moyens  sera  plus  facile 
quand  nous  connaîtrons  la  philosophie  catho- 
lique de  l'histoire  universelle.  La  philosophie 
de  l'histoire  nous  préparc,  d'ailleurs,  d'une 
manière  très-immédiate  à  cette  connaissance 
des  détails,  tout  en  nous  initiant  à  des  vérités 
supérieures.  L'imptU'tance  de  la  question  doit 
donc  nous  déterminer  à  la  traiter  avec  quel- 
ques développements.  D'autant  que  la  philo- 
sopliie  de  l'histoire  est  devenue  comme  une 
emhuscade  où  %e  réfugie  Tesprit d'incrédulité, 
et  que  les  livres  qui  en  parlent,  bien  qu'écrits 
avec  les  meilleures  intentions,  renferment  çà 
et  là  des  préJentions  insoutenables  ou  des  no- 
tions insuflisantes. 


exclusivement  d'une  politique  préceptîve  ftt 
d()gmati(]uc,  Arislote  ne  fait  pas  attention 
à  l'histoire  :  il  n'a  qu'une  idée  vague  de  l'uni- 
formilé  des  événements  qui  se  succèdent  dans 
les  nations.  —  Platon  avait  été  plus  explicite, 
mais  il  l'avait  été  en  poêle.  Le  Phcdonesl  une 
imitation  fantastique  des  cosmogonies  orien- 
tales :  la  République  donne  l'histoire  idéale 
des  décadences  du  meilleur  gouvernement 
possible;  c'est  là  encore  delà  poésie,  mais  elle 
approche  de  la  science.  Dans  les  Lois,  Platon 
semble  chercher  les  événements  à  moitié  his- 
toriques, à  moitié  hypothétiques,  qui  con- 
duisent les  hommes  de  l'état  sauvage  au  meil- 


leur des  gouvernements  (2^ 

Cette  belle  science,  que  l'antiquité  païenne 

n'a  point  connue,   avait  été  révélée  de  Dieu 

1.  Développement  historique  de  la  philosophie      aux  prophètes;  et  Isaïe,  et  Jérémie,  et  Ezé 


de  rhisloire.  Les  anciens  n'ont  pas  connu  la 
philosophie  de  l'histoire.  Trop  peu  d'événe- 
ments s'étaient  écoulés  jusqu'à  eux,  et  ils  ne 
connaissaient  que  trop  imparfaitement  ces 
événements  pour  en  former  une  synthèse. 
D'ailleurs,  ils  n'avaient  pas  du  globe  terrestre 
cette  connaissance  géographique  qui  doit 
servir  de  base  à  toute  vue  d'ensemble.  Enfin, 
leurs  doctrines  religieuses  et  philosophiques 
sur  Dieu,  riiomme,le  monde  physique  et  leurs 
rapports,  étaient,  non-seulement  insuffisantes, 
mais  répugnaient  même  positivement  aux 
premières  données  d'une  philosophie  de  l'his- 
toire. Aussi  Hérodote,  Tite-Live,  Justin,  Plu- 
tarque  et  Tacite,  égarés  qu'ils  sont  par  un 
étroit  patriotisme,  n'ont-ils  point  cette  philo- 
sophie dont  nous  avons  parlé.  D'autres,  et 
parmi  eux  nous  citerons  Polybe,  Diodore  de 
Sicile,  jNicolas  de  Damas_,  Appien,  ont  bien 
tenté  d'écrire  l'histoire  universelle  ;  mais  ils 
ne  ramènent  point  les  faits  à  leur  unité  mo- 
rale, aux  liens  qui  les  enchaînent,  aux  prin- 
cipes qui  président  à  leur  développement. 
JL'école  d'Alexandrie  elle-même,  cette  léga- 
taire universelle  de  la  science  antique,  était 
incapable  de  s'élever  plus  haut  :  l'esprit  dé- 
daigneux des  Grecs  eût  fait  d'Athènes  le  centre 
du  monde,  et  le  génie  oriental  eût  trop  rêvé 
l'histoire. 

Voici  quelles  sont,  sur  ce  sujet,  les  théories 
de  deux  grands  philosophes.  Aristote  montre 
que  l'homme  est  conduit  par  la  nature  à  la 
famille  et  de  la  famille  à  la  bourgade,  à  la 
cité,  à  la  nation  :  ^^oilà  une  loi  uniforme  sur 
l'origine  de  toutes  les  nations.  Il  ajoute  que 
les  arts,  les  sciences,  la  philosophie  se  déve- 
loppent chez  tous  les  peuples  par  l'attrait  d'une 
force  constante,  cellf  Ce  Dieu  :  c'est  là  une 
autre  loi  sur  le  i3ut  de  toutes  les  civilisations. 
L'identité  de  l'origine  et  du  but  doit  détermi- 
ner une  histoire  idéale  des  gouvernements, 
des  lois,  des  arts,  des  sciences,  d'autant  plus 
qu'Aristote  ne  voit  dans  le  hasard  qu'un  acci- 
dent négatif.  Suivant  lui  le  hasard  sépare 
l'essence  de  la  matière  et  fait  disparaître  la 
vie  sans  en  altérer  les  lois  (1).  Mais  préoccupé 


chiel,  et  Daniel,  dans  leurs  visions  sur  les 
grands  empires,  sur  la  réprobation  du  peuple 
juif  et  la  vocation  des  Gentils,  avaient  pré- 
senté l'ensemble  de  l'histoire  ancienne  et 
son  dénoûment  au  sacrifice  du  Calvaire  : 
cette  science,  le  christianisme  l'a  donnée  au 
monde. 

Le  christianisme,  en  effet,  avait,  de  prime 
abord,  les  idées  fondamentales  :  la  création, 
la  déification  primitive  de  l'homme,  la  dé- 
chéance, la  solidarité  des  peuples  fondée  sur 
l'unité  de  race,  la  rédemption,  la  vocation 
surnaturelle,  et  la  glorification  finale;  —  il 
avait  en  outre  les  grands  faits  par  Moïse  et  les 
Juifs,  et  même  par  les  historiens  de  la  Genti- 
lilé.  La  science,  pourtant,  ne  s'organisa  pas 
dès  les  premiers  siècles  :  la  situation  de  l'E- 
glise ne  laissait  guère  place  à  la  spéculation  ; 
et  d'ailleurs  une  science  ne  se  forme  que  len- 
tement, au  fur  et  à  mesure  que  s'élargissent 
les  horizons.  Nous  voyons,  au  troisième  siècle, 
Clément  d'Alexandrie  et,  au  quatrième,  Eu- 
sèbe  de  Césarée  tracer  les  premiers  linéaments 
de  ce  travail.  Après  eux_,  saint  Augustin,  par 
sa.  Cité  de  Dieu,  s'élève  d'un  bond,  aux  plus 
sublimes  hauteurs.  Cet  admirable  traité  expose 
l'origine,  les  développements  et  les  fins  der- 
nières de  l'empire  de  la  vérité,  initie  par  là 
même  aux  secrets  de  la  Providence,  et  donne 
la  clef  de  l'histoire.  Paul  Orose,  disciple  de 
saint  Augustin,  applique  à  l'histoire  univer- 
selle les  principes  de  son  illustre  maître  ;  et 
Salvien,  un  autre  disciple  du  grand  évèque, 
s'en  sert  pour  justifier  la  Providence  des  maux 
épouvantables  que  les  invasions  répandaient 
sur  leur  passage.  Les  chroniqueurs  du  moyen 
âge  marchent  sur  les  traces  du  maître  et  des 
disciples  ;  et  malgré  les  embarras  que  leur 
suscite  l'usage  universel  de  la  méthode  sco- 
lastique,  ils  surpassent,  par  la  hauteur  de 
leurs  vues,  la  plupart  des  auteurs  modernes. 
Au  seizième  siècle,  la  controverse  protestante 
ne  portant  que  sur  des  points  isolés,  non  sur 
des  vues  d'ensemble,  ne  fait  guère  cultiver 
que  l'érudition  et  étudier  que  les  origines  de 
l'Eglise  chrétienne.   Au  dix-septième  siècle, 


(t)  CoQf.  La  Politique  et  la  Métaphysique.  —  (2)  République,  1.  VIII,  IX  ;  Lois.  l.  Ul. 
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"Bossaet  rentre  dans  les  voies  de  saint  Augus- 
tin. Sou  immoilel  Discours  sur  l'Insloire  uni- 
verselle résume  la  Cité  de  Dieu  de  l'évèque 
d'Uippone,  et  en  conduit  la  suite  justju'à  la 
fondation  de  l'empire  chrétien  d'Occident. 
Depuis  lors,  les  attaques  du  rationalisme  alle- 
mand ont  fait  étudier  laphilosophie  de  l'histoire 
avec  un  zèle  qui  vq  ioujours  croissant.  Parmi 
les  publications  contemporaines,  nous  cite- 
rons :  le  Tableau  analytique  de  l'histoire  uni- 
verselle, par  le  P.  Fieudenfeld,  la  Philosophie 
catholique  de  l'histoire,  par  l'académicien  Gui- 
raud,  les  Essais  sur  la  philosophie  de  l  histoire, 
par  l'abbé  Frère  et  par  l'abbé  Roux-Lavergne, 
Y  Introduction  à  la  philosophie  de  l'histoire,  par 
feu  l'évèque  de  Perpignan  lorsqu'il  n'était 
encore  qu'abbé  Gerbet,  enfin  une  Philosophie 
de  l'histoire,  par  Barchou  de  Penhoën.  L'abbé 
Blanc,  dans  son  Introduction,  a  donné  égale- 
ment une  théorie  philosophique  de  l'histoire, 
qui  paraît  empruntée  aux  principes  du  vi- 
comte de  Bonald.  Enfin,  on  trouve  dans  la 
plupart  des  ouvrages  historiques  des  rensei- 
gnements que  nous  avons  été  heureux  de 
mettre  à  profit. 

11  ne  faudrait  pas  croire,  au  reste,  qu'à 
partir  de  la  renaissance,  avant  Bossuet  et  de- 
puis, il  ne  se  soit  produit  aucune  théorie  gé- 
nérale de  l'Histoire. 

A  l'époque  de  la  renaissance,  on  fut  à  même 
de  comparer  deux  civilisations,  l'ancienne  et 
la  moderne;  aussi  Machiavel  a-t-il  doublé  la 
théorie  des  nations  indiquée  par  le  Stagyrite. 
Quel  est  l'idéal  de  Machiavel?  Il  croyait  que 
l'Italie  devait  opter  entre  les  libertés  du 
moyen  âge  ou  l'unité  des  monarchies  moder- 
nes :  pour  lui  l'histoire  ne  présentait  qu'une 
lutte  incessante  entre  la  république  et  la  prin- 
cipauté, il  n'y  avait  pas  d'autres  formes  de- 
gouvernement.  Toute  sa  politique  est  écrite 
en  partie  double,  l'une  sert  au  peuple,  l'autre 
sert  aux  princes;  il  voit  que  l'Italie  moderne 
passe  nécessairement  de  la  liberté  à  la  tyran- 
nie et  il  juge  de  la  destinée  de  tous  les  peu- 
ples d'après  celle  du  peuple  italien.  Il  divise 
donc  l'histoire  de  toutes  les  nations  en  deux 
époques,  l'une  de  probité,  l'autre  de  corrup- 
tion. L'époque  de  corruption  est  celle  de  l'Ita- 
lie qui  perd  ses  libertés,  de  la  France,  de 
l'Espagne,  de  l'Allemagne,  qui  plient  sous  le 
pouvoir  des  rois,  c'est  un  état  de  violence  et 
de  faiblesse,  d'oisiveté  littéraire  et  d'incrédu- 
lité, c'est  l'âge  ou  les  hommes  se  laissent  ga- 
gner par  les  richesses  et  où  la  puissance 
anarchique  des  gentilshommes  ne  peut  se 
contenir  que  par  le  remède  inévitable  de  la 
tyrannie.  L'époque  de  probité  est  celle  des 
républiques  du  moyen  âge,  de  l'ancienne 
Grèce,  des  anciens  peuples  de  l'Italie,  et  par 
exception  des  villes  libres  de  rAlleraagne. 
Là  tout  est  réglé  par  des  lois;  les  mœurs  et  la 
crédulité  religieuse  rendent  inutile  l'usage  de 


la  force  pour  contenir  les  ambitions.  La 
Grèce,  Rome,  l'Italie,  l'Europe,  tous  les  peu- 
ples passent  continuellement  par  ces  deux 
époques  de  république  et  de  tyrannie,  de 
probité  et  de  corruption  ;  toutes  les  nations 
tournent  dans  ce  cercle,  car  l'tîxcès  de  la  ty- 
rannie les  ramène  à  leur  point  de  dé;iart.  Le 
monde  est  toujours  en  mouvement,  mais  il 
oflre  toujours  le  même  spectncle  :  la  même 
histoire  s'est  refaite  ^quatre  fois  en  Assyrie» 
en  Grèce,  à  Rome  et  en  Europe.  Le  Christia* 
nisme  lui-même  ne  sort  pas  de  ce  parallé- 
lisme universel,  puisqu'il  n'est  pour  Machia- 
vel que  la  répétition  du  polythéisme  affaibli 
par  un  nouveau  principe  d'abnégation  qui  ôte 
à  la  politique  les  grands  moyens  qu'offrait 
la  force  des  passions  dans  la  civilisation 
païenne  (1).  Les  théories  ingénieuses  de  Pa- 
ruta,  Boccalini,  Sarpi  et  Boltero  se  trouvent 
exactement  renfermées  dans  le  cercle  trao^" 
par  le  génie  de  Machiavel. 

Machiavel  avait  soupçonné  que  les  événe- 
ments de  l'histoire  dépendent  du  mouvement 
des  sphères.  Platon  l'avait  pensé,  Aristote, 
ne  l'avait  pas  nié  (2).  L'astrologie  du  moyen 
âge  l'avait  démontré  à  sa  manière,  et  les  phi- 
losophes italiens  du  seizième  siècle  se  sont 
emparés  du  système  de  Machaviel  pour 
le  transporter  sur  cette  hypothèse  as- 
trologique. Pomponat,  Cardan,  Vanini  et 
Campadellaont  montré  que  les  deux  époques 
de  barbarie  et  de  civilisation,  de  croyance  et 
d'incrédulité,  s'alternent  par  l'influence  des 
astres,  de  sorte  que  le  monde  social  tourne  sur 
lui-même,  en  suivant  les  évolutions  des 
grandes  périodes  astronomiques.  A  l'époque 
des  conjonctions  sidérales,  disaient-ils,  les 
astres  troublent  le  cours  de  la  nature,  le 
genre  humain  vit  au  milieu  des  prodiges, 
mais  il  y  a  quelques  hommes  dont  l'imagina- 
tion pressent  les  merveilles  qui  vont  arriver. 
C'est  là  le  moment  des  prophètes,  des  messies, 
des  thaumaturges;  ils  ne  commandent  pas  à 
la  nature,  mais  ils  profitent  de  leur  pré- 
voyance mystique  pour  se  dire  les  auteurs  des 
miracles  qui  vont  arriver.  De  celte  manière, 
ils  fondent  les  religions  et  les  empires,  régé- 
nèrent la  société,  et  là  commencent  les  grandes 
périodes  sociales  fatalement  attachées  à  l'in- 
fluence des  astres  et  à  la  foi  dans  les  miracles. 
Plus  tard  le  monde  rentre  dans  ses  lois  ordi- 
naires, les  prodiges  cessent,  mais  l'aucienne 
terreur  domine,  et  la  crédulité  subsiste  :  plus 
tard  encore  l'absence  des  prodiges  encourage 
le  doute,  les  traditions  religieuses  perdent 
leur  empire,  les  peuples  tournent  à  l'incrédu- 
licé  tant  que  Je  nouvelles  conjonctions  ne 
viennent  pas  renouveler  les  religions  avec  de 
nouveaux  prodiges  (3).  ■* 

Pomponat,  Cardan  et  Vanini  complétèrent 
donc  les  similarités  politiques  de  Machiavel 
par  les  similarités  religieuses.  Les  Etats,  dit 


(l)  Gonf.  Le  Prince  et  les  Discourt  sur  Tite-Live.  —  (2)  V.  Discours  sur  tiicLive,  1.  I,  c.  i,  vl.  —  FlatOQ, 
Rép.  1.  Vin.  Arist.,  Pot.  I,  II.  —  (3)  Gonf.  Pomponat,  De  incaniationibus.  —  Cardan.  De  rerum  varietatt. 
"Vauini,  De  naturœ  arcanis,  1.  IV. 
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Cainpnnolln,  passent  delà  rnonarcliic  à  l'ai is-  do  l'esprit   Imniain.   Ce  principe  n'est  que  ta 
toeratie    à  roliuaiehio,  ol  de  Im  à  la  polili(|uc  raison   clcrnelle  qui  sommeille  en  nous  tant 
et  ;\  la  diWnoctalie  jiour  revenir  à  la  monar-  qu'elle  n'est  pas  éveillée  parles  occasions  de 
chie.  tnndi<  que  les  religions  passent  par  des  la   sensation  ;  mais  loiti  de  séparer  l'inlelli- 
révoiutionsanalotrnrs  et  sui^érieures  de  l'unité  gencc  de  la  volonté,  les  notions  nécessaires  de 
à  rUér.  sic,  lie  l'hérésie  à  ralliéisme  pour  re-  toutes  les  notions  conlingenies  ,    Vice  les  lie 
venir  ensuite  à  l'unité.  Les  sociétés  con)men-  ensemble   d'après  l'ancienne  théorie  de  Pla- 
cent avec  l'unité  d'une  jiapauté  armée,  fondée  ton.  La  volonté  ne  peut  désirer  que  le  bien,, 
par  des  envoyés  de  Dieu  à  certaines  épo(|ues  le  bien  ne  se  cherche  que  là  où  la  raison  le 
aslrolouiques.  Plus  tard  l'amhilion  deThomme  voit,    toute    action    coupable    n'est    qu'une 
se  révolte  contre  la  loi   de  Dieu,  les  hérésies  erreur,    toute    erreur    n'est    (ju'une    vérité 
se  répandent   et  le  pouvoir  politi(]ue   se  se-  déli.^urée    et    pré-ente    le    reflet   des   idées. 
pare  »le   l'autorité  leligifeise;  au  lieu  d'une  11  suit  île  laque  la  volonté  n'est  pas  arbitraire, 
croyance,  il  y  a  une  f()ulc  de  croyances,  au  que  l'œuvre  de  la  volonté,  l'histoire  n'est  pas 
lieii  d'une  seule  domination,  il  y  a  une  foule  livrée  au  hasard  ;  que  le  développement  de  la 
de  piincipaulés.  Mais  le  pouvoir  politique  en  raison  et  celui  de  la  volonté  sont  indivisibles; 
se  séparant  de  la  religion,  tourne  à  la  tyran-  que  si   la  volonté  tient  aux  occasions  de  la 
nie.  la  société  se  fragmente,  chaque  prince  pensée,  sa  marche  est  sans  cesse  dirigée  par 
chcrehe  son  indépendance  dans  une  nouvelle  les  causes  de  la  pensée,  les  idées.  11  s'ensuit 
hérésie.  A  leur  tour  les  hérésies  tournent  à  qu'on  aurait  tort  d'opposer  avec  les  cartésiens 
rathéismc,  et  à  l'instant  où  les  sectes  parvieu-  la  volonté  à  la  raison,  latradition  à  la  réflexion, 
ncnt  à  nier  la  providence  de  Dieu  et  j'imraor-  la  philologie  à  la  philosophie,  le  droit  romain 
talité  de   l'âme,  tout  frein  est  brisé  pour  les  au  droit  de  Grotius,  la  sagesse  des  nations  à 
peuples   et  pour  les  rois,  l'ancienne  société  la  sagesse  des  philosophes.  C'est  une  même 
périt,  et  il  faut  qu'un  nouveau  législateur  sur-  raison  qui  a  diclé  les  lois  de  Sparte,  d'Alhè- 
gisse  |>our  fonder  une  nouvelle  société  par  une  nés,  de  Rome,  et   les  traités  de  Grotius  et  de 
nouvelle  religion.   I^a  pa|iauté,  les  hérisies,  PufFendorf;  la  raison  est  une  et  identique  dans 
la   philosophie   athée;  la  monarchie,  l'afTai-  la  science,  dans  Tliistoire  et  dans  les  écoles, 
blissement  du  pouvoir  politique  sous  plusieurs  dans  l'humanité  et   chez  les  philoso[dies  ;  la 
formes,  et  la  démocratie,  voilà  les  trois  termes  tradition  est  donc  la  raison  dans  un  moment 
similaires  qui  se  trouvent  suivant  Campanella  donné,  dans  une  condition  historique,  à  telle 
dans  l'histoire  de  tous   les  empires.    On  les  époque  de  la  vie  d'un  peuple  c'est  la  raison 
rencontre   ég,alement  dans  le  mahométisme  telle   que  la  déterminent  les  idées  latentes, 
et   dans   le   christianisme,    dans    la  religion  imparfaitement  réveillées   par   les   nécessités 
païenne   et  dans   les  cultes  de  l'Afrique,  de  sociales.   C'est  donc   par   la   philosophie  que 
l'Amérique  et  de  l'Asie.  Le  christianisme,  en  s'achève  l'œuvre  de  l'histoire,  mais  c'est  par 
eflct,  s'est  propagé   à   Rome   à   l'époque  de  l'histoire  que  se  prépare  l'œuvre  de  la  philo- 
l'athéisme  impérial,  il  arriva  à  la  Chine  et  au  sophie:  la  philologie,  loin  d'être  dédaignée, 
Japon  à  l'instant  où  la  secte  de  Tao  et  celle  doits'élever  au  rang  d'une  science,  etcetlenou- 
Dairi  niaient  la  providence  de   Dieu  et  l'im-  vellescience,parrhistoireidéale,doitprendrele 
mortalité  de  ràme(1).  genre  humain  à  son   origine  dans  les  cabanes 
Le  dernier  philosophe  de  la  renaissance,  des  sauvages,  pour  le  conduire  jusqu'aux  aca- 
Vico,  qui   en   résume   toutes  les   traditions,  démies  des  philosophes, 
est  celui  qui  a  réellement  achevé  l'œuvre  de         La  matière  de  l'histoire  idéale  peut  se  divi- 
Machiavel  en  réunissant  toutes  les  similarités  ser  en   deux   parties  ,   dont  l'une   embrasse 
politiques  et  religieuses,  anciennes  et  moder-  l'histoire  sociale,  l'autre  l'histoire  religieuse  ; 
nés,  dans  une  histoire  idéale  éternelle,  d'après  les  deux  parties  peuvent  se  subdiviser  dans 
laquelle  se   développent   dans  le  temps  les  l'histoire  occasionnelle  et  dans  l'histoire  ra- 
iiistoires  particulières  de  toutes  les  nations,  tionnelle  des  idées  sociales  et  religieuses. 
Comme  ses  prédécesseurs,  il  est  profondément  Le  droit  romain  à  la  renaissance   était  la 
convaincu  de  la  ressemblance  parfaite  de  la  base  de  l'étude  du  droit  ;    on  appliquait  à  la 
civilisation  païenne  et  de  la  civilisation  chré-  société  moderne  les  mêmes  lois  qui  avaient 
tienne  :  il  [«rend  Tacite  oour  juger  Charles-  régi  la  société  ancienne,  et,  entre  les  mains 
Quint  et   Philippe   IV  ;  '  les  républiques   de  de  Vico,  l'histoire  du  droit  de  Rome  devient 
Venise  et  de  Hollande  lui  rappellent  Sparte  et  tout  naturellement  le  modèle  de  l'histoire  de 
Athènes,   la  réforme  pour  lui  est  une  répéti-  tous  les  peuples  qui  passent  de  la  barbarie  à 
tion  des  hérésies  des  Alexandrins;  il  compare  la  civilisation.  Comme  à  Rome,  trois  époques 
le-  dictionnaires,  les  journaux,  les  travaux  de  se  succèdent  donc  chez  tous  les  peuples  et  pré - 
la  littérature  moderne  aux  livres  de  Photius,  sentent  partout  l'état  dénature,  les  villes  héroi- 
aux  compilations  de  Tribonien,  aux  travaux  ques  et  les  gouvernements  humains.  Dans  l'état 
de  la  littérature  byzantine.   Mais  au  lieu  de  de  nature,  des  familles  solitaires  s'emparent 
chercher  l'histoire  idéale  dans  les  faits,  dans  du  sol,  le   cultivent,  le  défendent  contre  les 
la  nature,    dans   les  astres,    V;co  la  cherche  étrangers,  accordent  leur  protection  à  ceux 
dans  le  principe  t|ui  l'engendre,  dans  les  lois  aui  se  réfugient  sur  leurs  terres,  à  la  condt- 

{X)  ^hilosophia  realis,  I,  III. 
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tfon  qu'ils  seront  les  serfs  de  la  slèbc:  cV?( 
là  la  première  origine  de  la  vie  sédentaire  et 
deia  civilisation. Mais  les  serfs  doivent  se  lasser 
de  leur  sort  et  se  révolter,  et  si  les  soulève- 
ments se  propaf?ent,  il  faut  que  les  familles 
solitaires   se  réunissent   pour   résister   à  l'é- 
meute. De  là  les  villes  :  leur  existence  atteste 
une  fédération  de  familles  et  une  victoire  pa- 
tricienne :  de  là,  les  sénats  héroïques,  le  pa- 
triciat,  les  éphories,   la  féodalité,   toutes  les 
aristocraties  et  leurs  privilégies,  qui  sont  les 
privilèges  des  maîtres  du  sol.  Cependant  les 
serfs,  c'est-à-dire   les  plébéiens,    comprimés 
par  la  force,  doivent  tendre  encore  à  se  révol- 
ter; s'ils  obtiennent  des  tribuns,  la  révolution 
s'organise  ;ils  demandent  d'abord  le  bail  des 
terres  qu'ils  cultivent,  ensuite  les  mariages 
légitimes  pour  transmettre  ce  bail   aux  en- 
fants ,    puis  le   partage  des    magistratures; 
enfin,  la  participation  de  tous  les  droits  poli- 
tiques.  En   général,  les  chefs  de  l'aristocratie 
favorisent  les  plébéiens,  et   l'association  pa- 
tricienne, attaquée  en  même  temps  par  ieux 
pouvoirs,  ])erd  peu  à  peu  ses  droits,  la  démo- 
cratie triomphe,  et  les  peuples  peuvent  jouir 
de  la  liberté  dans  les  républiques,  ou  de  l'é- 
galité sous  les  rois.  —   Telle    est   l'histoire 
matérielle  de  la  société  ;  mais  il  n'est  pas  un 
seul  intérêt  qui  ne   réveille  une  idée  innée, 
pas  un  progrès  qui   ne  provoque  la  manifes- 
tation des  types  éternels  de  la  raison.  Ainsi, 
la  première  famille  connaît  la  pudeur  dans  le 
mariage  et  la  force  dans  l'agriculture  ;  elle 
mérite  de  commander  aux  serfs  qui  se  multi- 
plient au  hasard    comme  les  brutes  et  sont 
dans  l'ignorance  de  toute  industrie.  La  famille 
solitaire,  maîtresse  du  sol,  exerce  les  droits 
de  la  guerre  et  de  la  paix  vis-à-vis  des  étrangers 
les  droits   du  gouvernement  sur  les  serfs  et 
les  enfants  ;  c'est  le  droit  même  de  la  force, 
et  cependant  il  présente  un  embryon  du  droit 
philosophique  :    le  pouvoir  est  au  plus  digne 
et  la  famille  est  l'image  d'une  monarchie.  Les 
nouveaux  intérêts   du  patriciat  réveillent   de 
plus  en  plus   les  idées  latentes  du   vrai ,  du 
bien  et  du  juste;  et  ici  encore  les  hommes  (jui 
commandent  sont  les  plus  avancés  dans  l'ini- 
tiation de  la  justice   et  de   la  vérité.  Lorque 
les   plébéiens   triomphent  ,   on  comprend  la 
justice  dans  son  universalité  ;  les  intérêts  sont 
égaux;  par  conséquent  une  même  loi  s'appli- 
que à   tous   les   membres   de  la  société,  et  la 
philosophie  du  droit  sort  de  la  généralisation 
démocratique  des  lois  populaires,  qui  sont  les 
dernières  occasions  du  réveil  des  idées  dans 
l'esprit  des  philosophes. 

La  religion  ne  se  sépare  pas  un  instant  de 
l'histoire  de  la  société.  La  terreur  de  la  foudre 
crée  Jupiter,  le  premier  entre  les  dieux,  et 
c'est  dans  la  crainte  de  Jupiter  que  les  hommes 
se  fixent  à  la  terre,  s'unissent  à  une  femme  et 
se  groupent  par  familles.  A  chaque  pas  que 
fait  la  famille,  il  surgit  un  Dieu  pour  la  pro- 
léger, car  l'homme  anime  tout  par  une  poésie 
instinctive  ;  il  se  fait  règle  de  la  nature,  et  il 
transporte  à  la  nature  toutes  les  personnifica- 


tions mythiques  qui  se  forment  dans  ïa  société. 
De  là  viennent  Junon,  la  déesse  des  mariages, 
Minerve,  qui  préside  au  conseil  aristocratique, 
Mars,  le  dieu  des  combats,  Viilcain,  qui  invente 
les  arts  mécaniques,  et  tous  les  autres  dieux 
qui  naissent  au  milieu  des  hommes  pour  éten- 
dre  ensuite   leur   empire   sur  l'univers.    La 
société  est  ainsi  placée  sous  la  garde  des  dieux, 
la  tradition   y  devient  une  poésie   réelle,  un 
véritable  poëme,  et  la  superstition  y  établit  la 
théocratie  «jui  consacre  les  lois,  les  peines,  la 
famille,    le   patriciat, *et  qui  transforme 'en 
sacrilège  toute  violation  de  la  cité  héroïque. 
C'est  pourquoi  les  plébéiens,   dans  la   suite, 
pour  obtenir  la  participation  de  tous  les  droits 
héroïi[ues,  doivent  demander  de  participer  à 
la  religion  ;  les   gouvernements   humains   ne 
peuvent  pas  s'établir  tant  que  les  dieux  d'\  la 
tradition  barbare  gardent  les  remparts  de  la 
ville  patxicienne.  Cette  théorie  toute  maté- 
rialiste tientà  une  seconde  théorie  toute  ration- 
nelle.  D'abord,    si  la   religion    n'est   qu'une 
poésie,  elle  contient  néanmoins  les  passions  ; 
et  par  là,  elle  confère  toujours  le  pouvoir  à  la 
famille,  aux  patriciens,  aux  plus  dignes,  c'est- 
à-dire,  à  ceux  qui   peuvent  être   guidés   par 
une   force  supérieure  à  la   force   matérielle  ; 
ensuite,  la  poésie  religieuse  présente  le  pre- 
mier reflet  des  idées  de  la  raison  :  Jupiter  esL 
la  première  image  de  Dieu  ;  Minerve,  Junon, 
Apollon,   Venus,  sont   en   même    temps  des 
caractères  poétiques,  et  sont  les  premières  con- 
ceptions  idéales    des  peuples   barbares.    En 
outre  la  poésie   primitive   est  l'occasion   qui 
provoque  eu  nous  successivement  le  réveil  des 
idées.  De  la  même  manière  que   le   droit,  la 
morale  des  nations  prélude  au   droit  et  à  la 
morale  des  philosophes;  la  sagesse  poétique 
prélude  à  la  sagesse  des  peuples   civilisés,   et 
en  contient  le  premier  embryon.   De  là  vient 
que  les  philosophes  invoquent  l'autorité  d'Ho- 
mère ;    le   poëte  barbare  les  a  devancés  par 
l'inspiration,  ils  l'expliquent  à  leur  tour  parla 
réflexion  ;  et  quand  ils  croient  à  la  sagesse 
d'Homère,  c'est  à  la  sagesse  des  nations  qu'ils 
i^endeut  un  hommage  involontaire.  La  conclu- 
sion de  Vico  est  qu'il  y  a  deux  époques  dans 
l'histoire  des  sociétés,  l'une  de  poésie,   l'autre 
de  réflexion,  l'une  barbare,  l'autre  civilisée, 
celle-ci  est  bien  supérieure   à  la   première, 
mais  on  doit  dire  des  nations  comme  dos  iiuli- 
vidus,  ni/iil  est  in  intellectu  quod  prius  non  fue- 
rit  in  sensu,  il  n'y  a  rien  dans  la  réflexion  des 
peuples,  qui  auparavant  n'ait  été  dans  leur 
imagination,  dans  leur  poésie,  dans  leur  reli- 
gion. 

Vico  a  montré,  avec  une  adresse  admirable, 
que  l'histoire  de  Rome  s'est  :"épétée  partout, 
à  Sparte,  à  Athènes,  en  Egypte,  dans  les  villes 
de  la  grande  Grèce  :  il  n'y  a  pas  un  souvenir 
d'érudition  classique  et  d'histoire  moderne 
qu'il  n'ait  soumis  au  modèle  de  Rome.  Il  res- 
tait à  achever  toutes  les  similarités,  à  généra- 
liser chez  tous  les  peuples  la  chute  de  l'empire 
romain,  à  expliquer  le  retour  circulaire  de  la 
civilisation  à  la  barbarie.  C'est  ce  que  Vico  a 
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boid  dans  l'anarchie,  ensuite  dans  l'état  de 
nature  d'où  ils  sont  sortis.  La  corruption, 
njoute-t-il,  est  une  barbarie  bien  pire  que  celle 
des  peuples  primilii's;  on  y  trouve  la  guerre 
de  tous  contre  tous,  maisearmée  de  tous  les 
moyens  de  civilisation  ;  l'impiélé  des  premiers 
hommes  armée  par  l'athéisuie  soieulili(iU(>  ;  la 
tyrannie  du  plus  fort  mais  terrible  dans  ledes- 
p\)tisme;  entin,  le  libertinage  de  l'état  de 
nature  dans  la  violaliou  du  mariage,  et  la 
solitude  primitive  des  âmes  au  milieu  de  la 
foule  des  corps.  Lorsque  les  nations  en  sont 
là,  il  est  à  désirer  que,  par  une  crise  violente, 
la  Provi.lence  hâte  ladissolutiini  de  la  société, 
afin  qu'elle  puisse  recommencer  son  cours  en 
retournant  à  son  point  de  départ.  C'est  ainsi 
que  linit  la  société  ancienne  :  elle  fut  rempla- 
cée par  la  barbarie  du  moyen  âge.  Les  villes 
se  trouvèrent  de  nouveau  enveloppées  dans  la 
superstition  primitive,  les  guerres  héroïques 
se  renouvelèrent,  le  genre  humain  se  réunit 
de  nouveau  dans  les  familles  féodales.  La 
clientèle  romaine  se  reproduisit  dans  les  serfs, 
le  sénat  de  Romulus  dans  les  champs  de  mai; 
plus  tard,  les  triomphes  des  plébéiens,  le  règne 
de  César,  :e  reproduisirent  dans  l'émancipa- 
tion des  communes  et  dans  les  monarchies 
modernes,  et  c'est  alors  qu'on  revint  natu- 
rellement à  la  jurisprudence  romaine,  dont 
les  lois  a-,  aient  déjà  réglé  autrefois  les  intérêts 
des  gouvernements  humains  (1). 

Sans  nous  arrêter  aux  détails  et  à  la  critique 
du  système  de  Vico.  il  s'agit  ici  d'en  signaler 
les  éléments  et  le  caractère. 

I.  Vico  a  admis  en  même  temps  toutes  les 
idées  innées  de  Platon,  et  toute  la  théorie 
expérimentale  de  l'introduction  et  de  la  géné- 
ralisation de  Bacon.  Par  là,  il  n'a  pas  consi- 
déré les  deux  éléments  de  la  nature  humaine, 
mais  il  a  doublé  le  même  élément,  il  a  expli- 
qué deux  fois  d'une  manière  différente  le  fait 
unique  de  la  pensée,  il  s'ensuit  que  ses  ori- 
gines occasionnelles  rendent  inutiles  les  ori- 
gines rationnelles  et  vice  veisa  que  celles-ci 
rendent  inutiles  les  premières.  En  délinitive, 
Vico  a  transporté  dans  la  vie  des  nations 
l'harmonie  préétablie  de  Leibnitz  ;  mais,  si  le 
corps  peut  marcher  tout  seul,  à  quoi  bon 
l'âme?  si  l'âme  contient  tout,  à  quoi  bon  le 
corps  ?  (le  même,  si  la  poésie  explique  la  reli- 


IL  La  science  nouvelle  est  une  généralisa- 
tion de  l'histoire  romaine,  on  ne  trouve  dans 
l'histoire  idéale  que  ce  qu'il  y  a  de  «-ommun 
à  la  civilisation  païenne  et  à  la  civilisation 
chrétienne.  I^'histoire  idéale  n'est  donc  pas 
une  succession  de  systèmes,  elle  no  présente 
réellement  qu'une  seule  époque  qui  se  répète 
toujours:  encore  c'est  là  moins  qu'une  époque; 
car  dans  sa  généralité  indéterminée,  elle  ne 
saisit  pas  les  différences  des  systèmes  de  , l'O- 
rient, de  la  Grèce,  du  christianisme,  différen- 
ces où  se  trouvent  les  déterminations  et  le 
mouvement  de  l'histoire. 

m.  Un  autre  défaut  de  l'histoire  idéale, 
c'est  d'avoir  considéré  le  système  social  dans 
le  praticiat.  D'ai)rès  Vico,  les  serfs,  les  plé- 
béiens ne  sont  que  des  bimanes  sans  mariages 
et  sans  religion.  Comment  se  fait-il  donc  que 
ces  bimanes  sans  religion,  sans  idées,  arrivent 
tout  à  coup  un  jour  par  les  tribuns,  à  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  dans 
l'homme,  l'humanité  ? 

IV.  Comme  Machiavel,  Vico  ne  voit  dans 
toute  société  qu'un  système  en  deux  phases, 
l'une  barbare,  l'autre  civilisée  ;  l'une  crédule, 
l'autre  qui  penche  vers  l'incrédulité.  Comme 
Machiavel,  Vico  croit  qu'un  système  peut  se 
détruire  par  ses  propres  forces;  en  d'autres 
termes,  il  croit  que  la  volonté  peut  corrompre 
l'œuvre  de  la  raison.  Mais  n'avait-il  pas  sou- 
tenu contre  les  cartésiens  que  la  volonté  n'est 
pas  arbitraire,  que  l'autorité  de  l'histoire  n'est 
jamais  séparée  de  la  raison  ;  que  la  volonté 
soit  des  hommes,  soit  des  nations,  est  toujours 
enchaînée  aux  lois  de  l'entendement,  ce  n'est 
que  par  celte  théorie  qu'il  arrache  l'histoire 
au  hasard  de  la  liberté,  et  l'autorité  (la  philo- 
logie) aux  dédains  du  cartésianisme.  Mais  si 
une  fois  au  bout  de  Thistoire  idéale,  lorsqu'il 
se  trouve  en  pleine  civilisation,  il  admet  une 
liberté  qui  se  révolte  contre  l'intelligence,  s'il 
croit  aux  caprices  de  la  volonté  cartésienne, 
les  disciples  de  Descartes  n'auraient-ils  pas  le 
droit  à  leur  tour  de  livrer  au  hasard  toute 
l'histoire,  toute  la  philologie,  de  rejeter  tout 
entière  la  science  nouvelle? 

Après  Vico,  nous  touchons  à  Montesquieu 
avec  sa  théorie  des  climats,  à  Voltaire  qui  n'a- 
vait que   son  impiété   pour  boussole,  et   aux 


gion,  si  riutérèt  explique  la  société,  à  quoi  contemporains  dont  il  serait  superflu  d'analy- 

sert  l'intervention  des   idées  platoniciennes  ser  ici  les  conceptions  personnelles,  d'autant 

déjà  constituées  par  la  généralisation  démo-  que  nous  en  dirons  un  mot  plus  loin, 
cratique?  Et  si  nous  avons  en   nous  non-seu 

lement  l'idoe  première,  mais  toutes  les  idées,  l\. Exposition  scientifique  de  là  philosophie  de 

alors  les  caractères  poétiques  et  les  lois  démo-  l'histoire.  Il  faut  maintenant  exposer  les  prin- 


(1)  Conf.  De  studiorum  rotione  :  De  antiquissima  Ilalorum  sapienlia  :  De   universijuris  prinnpio  et  fine  uno,  e 
les  Deux  sciences  nouvelles  éditées  en  entier  dans  l'édition  des  oeuvres  complèies  de  Vico.  Milau,  1834  36, 
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cîpes  de  la  pliilosopbie  de  l'histoire.  Nous  al- 
lons les  présenter  en  forme  de  propositions 
géométriques,  pour  attirer  d/ivantage  l'atten- 
tion, et  comme  postulats,  que  nous  ne  corro- 
borons d'aucune  preuve. 

Dieu,  en  créant,  se  propose  pour  fin  der- 
nière, sa  gloire  extérieure  ; 

Dieu  veut  que  sa  gloire  extérieure  soit  pro- 
curée par  le  bonheur  de  l'homme  ; 

Le  bonheur  de  l'homme  consiste  —  pour 
l'éternité,  dans  la  claire  vue  de  Dieu  et  la  glo- 
rification qui  s'ensuit,  —  pour  le  temps,  dans 
la  foi  aux  enseignements  de  Dieu  et  l'observa- 
tion de  sa  loi  ; 

L'homme,  pour  croire  à  la  révélation  divine 
et  observer  les  préceptes  du  Seigneur,  qui  sont 
l'un  et  l'autre  surnaturels,  reçoit  de  Dieu  un 
secours  également  surnaturel,  la  grâce,  qui, 
surajoutée  aux  forces  naturelles,  les  élève  à  la 
hauteur  du  devoir  et  les  proportionne  à  son 
étendue. 

Le  don  de  la  grâce  est  attaché  à  la  prière, 
aux  sacrements  et  au  sacrifice. 

L'Eglise  est  la  société  établie  de  Dieu  — 
pour  enseigner  à  l'homme  la  révélation  et  les 
lois  du  Seigneur  —  et  pour  disposer  en  faveur 
de  l'homme  des  canaux  qui  doivent  répandre 
sur  lui  la  grâce. 

L'Eglise  est  donc  dans  le  monde  la  révéla- 
tion sociale  des  desseins  de  Dieu  sur  l'huma- 
nité. Et  dans  l'Eglise  et  dans  l'humanité,  Jésus- 
Christ  est  le  point  polaire  vers  lequel  tout 
converge  :  les  temps  qui  le  précèdent  prépa- 
rent sa  venue,  les  temps  qui  le  suivent  en  dé- 
veloppent les  conséquences. 

Ces  principes  posés,  venons  à  l'application. 
Considérons,  pour  donner  son  commentaire  à 
notre  définition  de  la  philosophie  de  l'histoire, 
les  causes  générales  et  les  fins  dernières  des 
événements,  le  plan  de  la  Providence  dans  le 
gouvernement  du  monde,  et  les  faits  divins 
qui  se  partagent  ce  grand  drame. 

1'  Les  causes  générales  des  événements  so- 
ciaux, celles  dont  on  découvre  l'action  dans 
tous  les  faits,  bien  que  cette  action  affecte  des 
formes  diverses,  sont  :  la  liberté  humaine  et 
la  Providence  diviner 

La  liberté  humaine  agit  parles  trois  facul- 
tés principales  de  l'homme:  la  sensibilité,  l'in- 
telligence et  la  volonté  ;  —  elle  agit  sous  l'at- 
traction de  quatre  mobiles  distincts  :  l'utile,  le 
vrai,  le  beau  et  le  bon  ;  — elle  agit  encore  sous 
la  direction  de  la  conscience,  l'égide  tutélaire 
des  bons  anges,  et  la  protection  du  pouvoir 
politique  ;  —  elle  agit,  enfin,  sous  l'influence 
des  doctrines  régnantes,  des  aptitudes  physi- 
ques intellectuelles  et  morales  préacquises,  des 
climats,  de  la  température,  des  habitudes  et 
usages  domestiques.  Dans  son  action  elle  est 
contrariée  par  la  perte  de  la  grâce,  par  l'im- 
perfection physique  et  morale  de  notre  na- 
ture, par  les  tentations  des  mauvais  anges,  et 
par  ce  qu'on  appelle  en  mysticité  le  monde, 
expression  à  laquelle  nous  ne  trouvons  pas  de 
correspondant  dans  le 
que. 


langage  philcsophi- 


La  Providence  divine  se  distingue  :  en  pro- 
vidence surnaturelle  et  en  providence  natu- 
relle. 

La  providence  surnaturelle  est  celle  qui  a 
pour  fin  dernière  la  vision  béatifique,  et  pour 
agents  dans  le  temps  la  grâce ,  les  qualités 
surnaturelles  des  êtres  et  l'Eglise  catholi- 
que. 

La  providence  naturelle  a  pour  fin  le  bien 
de  même  ordre ,  de  t'dle  sorte  cependant 
que  ce  bien  naturel  soit  moralement  ordonné 
à  la  déification  des  êtres  par  Jésus-Clirist  et  en 
Jésus-Christ.  Ses  agents  dans  le  temps  sont: 
les  facultés  naturelles  de  l'homme,  les  biens 
renfermés  sous  la  domination  générale  de  ri- 
chesses, la  famille  et  la  société  civile. 

Ces  deux  providences  réunies  tiennent  eu 
main  le  gouvernement  du  monde.  Toutes  deux 
tendent,  comme  on  voit,  à  leur  fin  par  des 
moyens  proportionnés.  Si  cependant  l'homme, 
créature  bornée  et  déchue,  refuse,  par  un  abus 
de  sa  liberté,  de  correspondre  à  leur  action  et 
de  remplir  leurs  vues,  elles  le  ramènent  à  l'or- 
dre par  le  châtiment.  On  voit  éclater  bien  sou- 
vent, avec  une  sévérité  magnifique,  cette  mis- 
sion morale  du  châtiment.  Nous  ne  saurions 
néanmoins  émettre  sur  ce  sujet  aucun  principe 
particulier  ;  il  s'agit  ici  de  faits  purement 
éventuels.  Il  est  d'ailleurs  impossible  de  rai- 
sonner d'après  les  rigueurs  de  la  justice  ;  la 
justice  va  de  pair  avec  la  miséricorde,  et  nous 
ignorons  les  ineffables  condescendances  de  la 
miséricorde  en  face  des  exigences  rigoureuses 
de  la  justice. 

Quant  à  la  fin  dernière  des  événements, 
c'est,  avons-nous  dit,  la  gloire  extérieure  de 
Dieu.  Cette  gloire  est  procurée  par  le  bon- 
heur que  l'homme  trouve  dans  sa  sanctifica- 
tion, par  la  prospérité  des  périples  et  l'accom- 
plissement de  leur  mission  ici-bas,  ou  par  les 
châtiments  que  Dieu  dispense,  afin  de  tirer  le 
bien  même  du  mal.  Suivant  saint  Thomas, 
c'est  de  la  fin  qu'il  faut  prendre  la  raison  de 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  fin  Des  détails  ne 
seraient  donc  pas  superflus  ici.  Mais  les  ter- 
mes de  cette  fin  sont  trop  mystérieux  et  les  dé- 
tails trop  compliqués,  pour  que  nous  insistions 
sur  ce  point. 

2°  Le  plan  surnaturel  de  la  Providence  a 
pour  but  de  mener  les  peuples  elles  individus 
à  leurs  fins  par  des  moyens  proportionnés  à 
ces  fins.  Or  l'Eglise  est,  dans  le  monde,  la  réa- 
lisation sociale  des  desseins  de  Dieu  sur  l'hu- 
manité. Quand  la  philosophie  de  l'histoire 
expose  le  plan  divin  de  la  Providence,  elle 
présente  donc  le  développement  de  l'Eglise, 
tel  qu'il  a  plu  â  Dieu  de  le  dispenser  pour  sa 
plus  grande  gloire  et  le  plus  grand  bonheur 
du  genre  humain. 

L'Eglise  était  d'abord  la  société  de  Dieu 
avec  les  anges.  Créés  bons,  mais  libres,  ces 
purs  esprits  turent  soumis  à  une  épreuve.  Plu- 
sieurs tombèrent  ;  leur  chute  fut  irrévocable, 
et  depuis  lors,  ils  éternisent  leur  crime,  eis 
faisant  à  l'œuvre  de  Dieu  dans  l'humanité  une 
guerre  acharnée. 
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Pour  roniplir  dans  son  Egliso  In  pince  des  côl»^  du  judaïsme,  la  gentilil<^.  Du  reste,  il  m 
ftiiges  dofluis  l>ifu  créa  l'homme,  lo  remplit  proposait  d'appeler  un  jour  à  la  lumière  de  la 
de  In  science. 


de   rintfllii;oiioo,    le  fil  Iicritior 
d'une  lui  de  vie.  et  lui   niontru  nu  terme  de  l;i 
carrière  les  merveilles  de  la  gloire.  L'homme, 
soumis  à    son  tour  ù   une  épreuve,    ne  resta 
point  dehout  dans  la  vérité:  il  tomlm.  Au  lieu 
de  l'abandonner   dans  sa   chute,  Dieu  voulut 
vivre  encore  on  société  avec   hii  ;  seu'oment  il 
pr.vportionna  le   dt^'cloppement  de   celte    so- 
ciéle,  de  IKglise,  à  la  condition  do   l'homme 
déchu,  aux  exigences  de  l'épreuve,  et  aux  des- 
seins de  sa  miséric(U"de.  Si  bien  ']u'après  avoir 
vu  l'origine  de  l'Kglise  terrestre  dans  la  chute 
des  anges,  il  faut  considérer,  dans  la  suite  des 
temps,  l'économie   de  ses  progrès  providen- 
tiels. 

L'Eglise  d'abord  n'eut  d'autres  limites  que 
celles  delà  famille  et  de  la  tribu.  Le  plus  an- 
cien, le  plus  venéié,  lo  père  ordinairement 
(car  la  paternité  est  une  des  sources  du  respect) 
rèuni-sait  dans  sa  main  les  deux  puissances  : 
il  était  roi  et  pièlrc.  Roi,  ses  attributions 
étaient  do  veiller  au  bonheur  temporel,  de 
maintenir  la  concorde  el  le  respect  du  droit. 
Prèlie,  il  offrait  au  Seigneur  les  prémices, 
immolait  les  victimes  de  propitiatiou,  veillait 
à  l'accomplissement  du  clevoir.  et  transmet- 
tait à  sa  lignée  les  vérités  traditionnelles  que 
lui  avaient  enseignées  les  aïeux.  C'est  là l'E- 
g'.ise  patriarcale  ;  son  sanctuaire  est  la  famille  ; 
le  père  est  pontife  et  souverain. 

Après  la  destruction  du  genre  humain  dans 
les  eaux  du  déluge,  toute  chair  corrompit  sa 
voie,  comme  auparavant.  Si  Dieu  avait  laissé 
le  dépôt  de  la  vérité  entre  les  mains  de  la 
famille,  cette  vérité  n'eût  point  survécu  au 
naufrage  des  vertus  antiques  ;  et  alors  eus- 
sent été  confondus,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  les  desseins  miséricordieux  de  Dieu  sur 
le  monde.  Que  lit  Dieu?  il  choisit  entre  toutes 
les  familles  une  famille,  celle  d'Abraham  : 
puis  entre  tous  les  peuples  un  peuple,  le  peu- 
ple juif.  A  ce  peuple  il  donna  un  symbtde  de 
foi,  des  préceptes  moraux,  un  culte,  des  lois 
civiles  et  politiques.  Pour  assurer  le  maintient 
de  ces  institutions,  il  cloitra  le  peuple  choisi 
dans  un  territoire  fermé  de  montagnes,  lui 
donna  des  chefs  de  son  choix,  le  sépara  com- 
plètement de  l'étranger  par  des  observances 
légales  et  des  préce[)tes  cérémoniels,  et  établit 
dans  sou  sein  un  sacerdoce,  un  temple,  des 
sacrifices.  Voilà  l'Eglise  r,ationale  :  ses  enfants 
sont  du  seul  peuple  juif;  -on  pontificat  est 
dans  une  seule  tril)u,  et  il  est  distinct  du  pou- 
voir paternel  et  du  pouvoir  politique  qu'il 
dirige.  Quant  aux  attributions  de  ce  sacerdoce, 
elles  sont  les  mêmes  au  fond  que  celles  du  sa- 
cenloce  patriarcal,  sauf  celles  qui  sont  sura- 
joutées par  suite  de  la  vocation  particulière 
du  peuple  juif. 

Dieu,  en  choisissant  un  peuple,  ne  repous- 
«ail  point  les  autres.  A  la  vérité,  il  formait 
une  alliance  particulière  avec  les  enfants  de 
Jacob  ;  mais  il  conservait  son  alliance  primi- 
tive u,  oc  lus  autres  races,    qui  formèrent,  à 


vérité    et  à  la  dignité  de  la 
races,  qui  allaient  s'enfoncer 


vertu  toutes  ces 
dans  les  ténèbres 
(le  l'erreur  et  les  ignominies  de  la  corruption. 
Dans  ce  dessein,  il  prépara,  principalement 
par  le  ministère  prophétique,  la  transforma- 
tion de  l'Eglise  mosaïque  en  Eglise  chrétienne. 
Quand  la  préparation  fut  achevée,  que  l'é- 
preuve du  genre  humain  fut  suftisante,  le 
Sauveur  vint  :  et  d'une  parole  de  sa  bouche, 
et  d'une  goutte  de  son  sang  nai(uit  l'Eglisp 
ehrè'.iiMine  (jui  allait  embrassi-r  dans  son  sein 
les  Juifs  et  les  Gentils. 

L'Eglise  chrétienne  n'est  point  renfermée 
sous  le  toit  domestique  ou  dans  les  confins 
d'une  nation.  Si  elle  succède  à  l'I'^glise  pa- 
triarcale et  à  l'Eglise  mosaïque,  c'est  pour  les 
compléter  et  les  étendre.  Désormais  l'Eglise 
n'a,  dans  l'espace,  d'autres  bornes  que  celles 
de  l'univers  ;  ses  enfants  sont  dispersé^ aussi 
bien  au  milieu  des  glaces  des  deux  pôles  et 
sous  les  feux  des  tropiques,  que  dans  les  cli- 
mats tempérés  des  moyennes  régions.  Et  dans 
le  temps,  elle  n'a  d'autres  limites  que  celles 
de  la  durée  du  monde  :  elle  remonte,  par  la 
succesnon  ininterrompue  de  ses  ministres,  jus- 
qu'à Jésus-Christ,  qui  fut  de  Dieu  ;  et,  par  b.'S 
patriarches  et  les  prophètes,  elle  remonte 
jusqu'à  Adam,  qui  fut  de  Dieu.  D'ailleurs,  les 
puissances  de  l'enfer,  pas  plus  dans  l'avenir 
que  dans  le  passé,  ne  sauraient  prévaloir  con- 
tre sa  puissance  ;  elle  ne  cessera  donc  ici-bg» 
qu'à  l'anéantissement  de  la  création,  et  elle 
ira  avec  ses  enfants  restés  fidèles,  s'unir  à  l'E- 
glise triomphante  des  cieux. 

3°  Les  actes  sur  lesquels  pivote  l'histoire 
universelle  doivent  être  des  actes  positivement 
divins,  des  actes  dont  la  disposition,  sinon  la 
cause,  vient  positivement  de  Dieu;  et  cela 
parce  que  l'Eglise  est  dans  le  monde  la  réali- 
sation des  desseins  de  Dieu  sur  l'humanité. 
Ces  actes,  ou  pour  mieux  dire,  ces  faits  se  ré- 
duisent à  quatre,  qui  s'expliquent  l'un  par 
l'autre  et  s'appellent  réciproquement.  Ce  sont  : 
la  déiticatiou  primitive  et  la  béatification  fi- 
nale, la  chute  de  l'homme  et  la  Rédemption 
par  Jésus-Christ.  Du  moment  que  Dieu  accorde 
la  grâce,  il  s'engagea  donner  la  gloire  ;  et 
quand  arrive  la  déchéance,  il  veut  bien  pré- 
paier  un  remède  à  tous  les  maux  qu'elle  en- 
traîne. Mais  la  déification  primitive  et  la  béa- 
tification finale,  dont  le  décret,  non  révoqué 
mais  seulementsuspendu,  rend,  après  la  chute, 
la  Rédemption  quasi-nécessaire,  sont  deux 
actes  qui  se  tiennent  aux  deux  extrémités  de 
l'histoire.  La  chute  se  déclare  [leu  après  la  déi- 
fication, et  la  Rédemption  est  aussitôt  annon- 
cée. La  chute  et  la  rédemption  sont  donc  les 
deux  faits  qui  produisent  et  expliquent  tous 
les  faits  de  l'histoire  ;  en  sorte  que  le  premier 
événement  de  l'histoire  est  en  même  temps  sa 
venté  fondamentale,  et  sa  cause  première  est  sa 
loi  universelle.  C'est  donc  sur  ce  premier  fait 
et  sur  cette  vérité  première  qu'il  faut  baser 
la  division  de  l'histoire,  selon   que  l'action  da 
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la  providence  aura  été  développée  par  la  li- 
berlé  dn  l'homiiin,  l)ien  ou  mal  employée. 
Comme  Jésii3-i^lirist est  dans  rE'^Hisc  le  point 
polaii'e  vers  lequel  tout  converge,  il  s'ensuit 
qu'on  doit  distinguer,  dans  renseml)le  de  l'his- 
toire, deux  périodes  :  période  de  préparation 
évangélique,  qui  va  d'Adam  à'  Ji;>sus-Christ  ; 
période  de  développement  évangélique,  qui 
de  Jésus-Christ  s'ét(!nd  Jus(iu'i'i  nous,  et  doit  se 
continuer  jus([u'à  la  tin  des  temps. 

Dans  la  période  de  préparation,  si  la  liherté 
de  l'homme  répond  aux  vues  delà  Providence, 
le  bien  se  fait  ;  et  ce  bien  surnaturel  apprête 
iles  éléments  pour  l'établissemont  de  l'Eglise. 
Si  cette  même  liberté  se  constitue  en  état  de 
révolte,  le  mal  se  commet  ;  et  ce  mal,  en  dé- 
couvrant la  profondeur  de  la  plaie  faite  au 
monde  par  le  péché,  fait  toucher  du  doigt  la 
xiéccssité  de  l'Incarnation  du  Verbe. 

Le  bien  qui  se  fait  se  rapporte  : 

Dans  l'ordre  matériel,  civil  et  politique,  à  l'é- 
tablissement de  relations  commerciales  très- 
étendues,  et  particulièrement  à  la  constitution 
progressive  de  ce  gigantesque  empire  dont  le 
sceptre  passe  des  Assyriens  aux  Babyloniens, 
aux  M  elles,  aux  Perses,  aux  Grecs  et  aux  Pio- 
mains.  De  sorte  qu'à  la  naissance  du  Sauveur 
il  n'y  avait  plus,  comme  l'a  remarqué  l'orien- 
taliste Klaproth,  dans  le  monde  civilisé  de 
l'antiquilé  païenne,  que  deux  empires;  l'em- 
pire chinois  et  l'emidre  romain. 

Dans  l'ordre  intellectuel,  au  perfectionnement 
esthétique  de  la  littérature,  des  arts  et  des 
sciences.  Avant  Jésus-Christ,  les  langues  grec- 
que et  latine  approchent  du  beau  litlérairi% 
et  produisent  des  chefs-d'œuvre  dans  tous  les 
genres.  Les  beaux-arts  arrivent  également  à 
)a  perfection  naturelle  qu'ils  peuvent  ambi- 
tionner. Les  sciences  physiques  en  sont  à  leurs 
premières  découvertes,  et  la  dialectique  se 
constitue  dans  l'école  aristotélicienne.  Ces  re- 
marquables progrès,  observe  Clément  d'A- 
lexandrie, entraient  dans  le  plan  de  Dieu  pour 
la  préparation  évangélique  ;  ils  devaient  ser- 
vir aux  choix  des  langues  consacrées  pour  la 
liturgie,  à  la  splendeur  du  culte,  à  l'exposi- 
tion des  dogmes  et  à  la  défense  de  la  reli- 
gion. 

Dans  l'ordre  moral,  au  peuple  juif,  ce  peuple 
prédestiné,  dont  l'histoire  toule  entière  n'est 
qu'une  figure  et  une  prophétie  de  la  révélation 
chrétienne. 

On  doit  distinguer,  dans  la  révélation  chré- 
tienne :  son  auteur,  Jésus-Christ;  sa  tin,  la 
Testauration  du  monde  dans  l'ordre  surnatu- 
rel ;  ses  moyens  de  restauration,  la  grâce,  la 
foi,  la  loi,  les  sacrements,  le  sacrifice,  la 
prière  :  son  sujet,  le  peuple  catholique.  Or, 
Jésus-Christ,  qui  aval  i  été  figuré  déjà  par  les 
patriarches,  a  été  tigr  ré  par  les  juges,  les  rois 
et  les  prophètes;  la  restauration  du  monde 
jans  Tordre  surnaturel  a  été  figurée  par  la 
sortie  d'Egypte,  l'entrée  dans  la  terre  promise, 
la  délivi  ani  e  de  la  captivité,  et  d'autres  faits 
analogues  :  les  moyitns  de  l'opérer  sont  annon- 
cés par  le  symbole,  le  décalogue,  les  sacrifices, 


les  sacrements,  la  prière,  tant  dans  l'E;:lisc 
patriarcale  que  dans  la  Synagogue  ;  l'nlin, 
les  familles  patriarcales  et  le  peui)le  juitHont 
le  symbole  vivant  du  peuple  chrétien.  Aussi 
éclate  la  vérité  de  cette  parole  de  ra[iùtre  : 
Omnia  in  fiç/uris  continr/cbant  illis. 

La  révélation  chrétienne  est  également  an- 
noncée dans  son  ensemble  par  les  prophéties: 
rappelons  seulement  celles  qui  ont  trait  à  son 
auteur,  Jésus-(]hrist. Adam  entend  la  première 
sortir  de  la  bouche  de  son  juge,  aussitôt  après 
sa  condamnation.  Cette  prophétie  retentit, 
comme  un  joyeux  oracle,  sur  la  couche  fu- 
nèbre des  patriarches  ;  et  chaque  fois,  elle  se 
précise  davantage.  Plus  tard,  viennent  les 
prophètes  proprement  dits  ,  ces  évangélistes 
anticipi's,  qui,  à  cinq  cents  ans  de  distance,  et 
sans  s'être  pu  concerter,  disent  l'époque  de  la 
venue  du  Messie,  sa  naissance  d'une  vierge  à 
Bethléhem,  sa  fuite  en  Egypte,  son  laborieux 
apostolat,  ses  miracles,  sa  passion,  sa  résur- 
rection, la  fondation  de  l'Eglise,  la  mission 
des  apôtres,  la  conversion  des  peuples;  de 
façon  que  chaque  page,  chaque  mot  de  l'E- 
vangile n'est  que  la  reproduction  d'une  page, 
d'un  mot  des  prophètes.  C'est  ainsi  que  s'est 
opérée  par  le  bien  la  préparation  évangélique  , 
dans  les  temps  qui  sont  de  l'autre  côté  de  la 
croix. 

Le  mal  qui  s'est  commis  l'a  également 
effectuée  d'une  autre  manière  :  dans  l'ordre 
matériel,  par  le  mépris  de  la  propriété,  l'es- 
clavage ,  le  despotisme  domestique  et  poli- 
tique,et  l'anéantissement  des  nationalités  sans 
autre  raison  que  le  droit  du  plus  fort  ;  — 
dans/'orrfre  intellectuel,  par  les  égarements  des 
philosophes,  la  perte  des  traditions  primitives, 
la  superstition  et  l'idolàlrie  ;  —  dans  l'ordre 
moral,  par  cette  dégoûlante  corruption  dont 
le  tableau  déconcerte  l'historien  le  plus  hardi. 
Ainsi,  lo  désordre  extérieur,  les  ténèbres  et  lu 
démoralisation  s'aggravent  d'autant  plus  , 
qu'on  approche  du  Calvaire.  Ces  maux  pré- 
parent, eux  aussi,  la  venui;  du  Sauveur  ;  ik^ 
feront  bientôt  éclater  sa  grâce. 

Dans  la  période  de  développement  évangé- 
lique, le  bien  qui  se  fait  est  le  fruit  de  la  doc- 
trine, des  lois,  des  conseils,  et  des  grâces  île 
Jésus-(>hrist  ;  le  mal  qui  se  commet,  vient  de 
ce  qu'on  se  place  en  deliors  de  l'ordre  chré- 
tien :  l'un  et  l'autre  démontrentla  divinité  de 
Jésus-Clirist  et  la  divine  mission  de  son 
Eglise. 

Le  bien  qui  se  fait  par  l'action  du  christia- 
nisme parait  :  dans  l'ordre  matériel  civil  et  po- 
litique, par  le  respect  et  l'usage  moral  de  la 
propriété,  par  ratfranchissement  des  esclaves, 
la  réhabilitation  des  entants  et  de  la  femme, 
la  constitution  des  nationalités  européennes, 
l'établissement  de  l'empire  chrétien,  la  civili- 
sation des  barbares,  la  moralisation  du  pou- 
voir politique,  et  l'adoucissement  des  rigueurs 
de  la  guerre  ;  —  dans  l'ordre  intellectuel,  par 
la  forma  ion  des  langues  et  le  progrès  des 
littératures  modernes,  par  le  per  ectionne- 
ment  des  sciences  antiques  et  la  création   do 
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sciences  nouvelles,  enfin  par 

arts   au  beau  déitonue  île  la 

tordre  tiioral,   par  les  vertus  communes  des 

masses,  les  vertus  héroïques   des  saints  ,  la 

fondation  des  Ordres  religieux,  et  riiitluenoc 

éloignt^e  de  perfectionnement  qu'exerce  l'Eglise 

sur  les  Bocietés  temporelles. 

Le  mai  qui  se  commet  en  dehors  du  chris- 
tianisme, paraît  :  dans  lordrs  matériel,  par  la 
chute  du  Saint-Kmpire  cl  l'étahlissomeut  de 
l'équilibre  européen,  parle  retour  du  pouvoir 
au  despotisme,  la  désorganisation  des  sociétés, 
l'esclaviige  industriel,  le  mépris  de  la  pro- 
priété et  du  pouvoir,  enfin  par  les  révolutions 
incessantes  des  temps  modernes  ;  —  dans 
tordre  intellectuel,  par  la  corruption  du  lan- 
gage, le  retour  aux  formes  littéraires  et  à 
l'esthétique  païennes,  l'abandon  général  des 
sciences  surnaturelles,  la  renaissance  des  éga- 
rements philosophiques  du  paganisme,  enfin 
par  ce  mouvement  d'idées  qui,  s'éloignant  de- 
puis trois  siècles  de  la  vérité  chrétienne,  a 
abouti  de  nos  jours  aux  utopies  socialistes  ; 
—  dans  l'ordre  moral,  par  la  corruption  des 
masses,  la  ruine  des  institutions  monastiques, 
et  par  la  perte  de  cette  charité,  de  cette  cons- 
cience publique,  de  cette  douceur  de  mœurs 
que  possédaient  les  beaux  siècles  du  moyen 
âge. 

En  jetant  ce  coup  d'oeil  sur  la  préparation 
et  le  développement  évangéliques,  nous  avons 
suivi  cet  ordre,  bien  qu'il  donne  lieu  à  de  sé- 
rieuses difficultés  ;  c'est  pour  ne  pas  ■égarer  le 
lecteur  dans  la  complication  des  événements. 
Nous  nous  sommes  abstenu  aussi,  et  à  dessein 
de  toute  explication:  ce  sujet,  à  lui  seul,  de- 
manderait un  livre.  On  présume  bien,  enfin, 
que  nous  terminons  ici  ce  commentaire  de 
notre  définition  de  la  philosophie  de  l'histoire  : 
montrer  les  intentions  providentielles  dans 
tous  les  grands  événements,  nous  conduirait 
trop  loin,  et  anticiperait  d'ailleurs  sur  le 
«ujct  de  nos  dissertations. 

m.  Théories  contraires  à  la  philosophie  catho- 
lique de  l'histoire.  Voltaire  avait  écrit  un  jour, 
«ous  le  titre  de  philosophie  de  l'histoire,  quel- 
ques articles  détachés  sur  les  différentes  races 
d'hommes,  les  sauvages,  l'Amérique,  l'Inde, 
l'Egypte,  la  magie,  etc.  Ce  pamphlet,  car  c'en 
est,  un,  avait  pour  but,  dit  son  auteur,  de 
déterrer,  sous  les  ruines  des  siècles,  quelques 
monuments  pour  éclairer  «l'illustre  marquise 
du  Chatelet  »  et  son  bon  ami  M.  de  Voltaire. 
On  peut  douter  que  ce  but  ait  été  atteint  ; 
car,  en  fait  de  connaissances  historiques,  rien 
D'é-ale  l'ignorance  de  Voltaire,  si  ce  n'est 
pei.t  être  sa  mauvaise  foi. 

La  pensée  qui  avait  inspiré  ce  titre  à  l'au- 
teur de  ['Essai  sur  les  mœurs,  a  fait  réunir,  de 
nos  jours,  les  découvertes  vraies  ou  fausses 
de  l'exégèse  protestante  ,  pour  en  tirer  la 
science  du'développement  de  l humanité,  la  théorie 
du  ivogrès,  les  principes  de  la  palingénésie  so- 
ciate,  ou  pour  tout  dire  d'un  mot,  la  philoso- 
phie de  l'histoire. 
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l'élévation  des 
grâce  ;  —  dans 


On  entend  par  la  une  science  à  principes 
fixes  et  imnuiabU^s,  qui  règle  le  développe- 
ment de  l'humanité.  Ces  principes  sont  em- 
pruntés aux  faits  de  la  nature  humaine,  ma- 
nifestée par  la  conscience,  et  aux  rapports 
que  l'homme  soutient  avec  la  création.  De  là 
résultent  diiïérents  système?,  qui  expliquent 
très-exactement  les  âges  écoulés,  calculent 
avec  la  même  rigueur  les  âges  à  venir,  et  tra- 
cent sans  hésitation  aucune  la  marche  du 
genre  humain,  depuis  son  point  de  dépari 
justpi'àson  but.  Ces  systèmes,  divers  dans 
leurs  principes,  s'accordent  tous  en  ce  point  : 
c'est  qu'ils  s'efforcent  d'expulser  de  l'histoire 
le  personnage,  la  loi  et  le  fait  qui  partout  y 
paraissent  avec  le  plus  d'évidence  :  nous  vou- 
lons dire  Dieu,  la  loi  de  Dieu,  et  la  dépen- 
dance de  l'humanité.  Faire  connaître  ces 
systèmes,  c'est  les  réfuter. 

En  dehors  des  princi|ies  chrétiens,  on  ne 
peut  imaginer  sur  la  philosophie  de  l'histoire 
que  trois  théories  :  ou  l'on  supprime  la  pro- 
vidence, ou  î'onsup[)rime  la  liberté,  ou  on  les 
supprime  toutes  les  deux,  pour  ne  laisser  sub- 
sister que  les  forces  aveugles  de  la  nature. 

Dans  le  premier  cas,  la  Providence  suppri- 
mée, on  ne  voit  plus  dans  le  cours  des  siècles 
que  l'action  de  la  raison  humaine  toujours  en 
progrès,  sans  t]u'elle  atteigne  jamais  la  per- 
fection. Les  religions,  les  établissements  do- 
mestiques, les  formes  politiques  ,  les  institu- 
tions sociales  sont  autant  d'oeuvres  de  cette' 
raison  essentiellement  perfectible.  Dès  qu'elle 
avance  d'un  pas  dans  la  vérité,  elle  les  répu- 
die :  à  ces  religions,  à  ces  institutions  en  suc- 
céderont d'autres  plus  parfaites.  Ne  déses- 
pérez pas  cependant  :  c'est  la  loi  du  progrès. 
L'humanité  n'avance, qu'autant  qu'elle  marche 
sur  des  ruines;  et  plus  elle  en  amoncelle  sous 
ses  pas,  plus  les  progrès  sont  merveilleux. 
Cette  doctrine  est  celle  de  Lessing  dans  sa  bro- 
chure de  l'Education  du  genre  humain,  de  Tur- 
got  dans  ses  deux  discours  de  Sorbonne,  de 
Condorcet  dans  son  Esquisse  des  progrès  de 
l'esprit  humain,  de  la  baronne  de  Staël  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  de  Pierre  Leroux 
dans  son  livre  rfe  V Humanité  ,  enfin  de  tous 
les  rationalistes  qui  s'en  tiennent  au  principe 
du  libre  examen. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  la  liberté  hu- 
maine supprimée,  nous  avons  le  fatalisme, 
l'histoire  à  priori^  comme  l'écrivait  Vico  dans 
son  livre  de  la  Science  nouvelle.  Les  peuj)les  et 
les  individus  tournent  dans  un  cercle  inflexi- 
ble, par  exemple  :  pour  l'ordre  civil,  religion, 
mariage  et  ensevelissement  des  morts  ;  pour 
l'ordre  politique,  variations  toujours  iderjti- 
ques,  aboutissant  à  la  république  universelle. 
Déjà  Machiavel,  enfermé  dans  ses  spécula- 
tions politiques,  et  éclairé  seulement  par  les 
événements  qui  agitaient  l'Italie  sous  ses 
yeux,  n'avait  vu  dans  l'histoire  qu'un  mouve- 
ment fatal  et  circulaire.  On  débute  par  un 
sage  monarque,  dont  les  successeurs  devien- 
nent des  tyrans  ;  ces  tyrans  S(jnt  renversés  par 
une  aristocratie,  qui,  tombant  elle-même  dans 
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le  despotisme, est  renversée  par  la  démocratie; 
la  démocratie,  abusant  à  son  tour,  laisse  aller 
le  pouvoir  aux  mains  d'une  vile  multitude,  et 
alors  le  cercle  recommence.  Dans  un  tel  sys- 
tème, l'histoire  n'est  qu'une  mélaphysiciue 
sans  but  ;  et  les  peuples  ne  sont  plus,  si  l'on 
me  permet  le  mot,  que  des  machines  à  répé- 
titions. 

D'après  la  troisième  théorie,  la  providence 
et  la  liberté  supprimées,  il  n'y  a  plus  que  les 
forces  organiques  de  la  nature,  dont  1  action 
nécessaire  produit  tout  ce  que  nous  voyons  en 
histoire.  L'histoire  exécute  le  plan  caché  de 
la  nature,  qui  tend  à  établir  une  parfaite 
constitution  intérieure  des  sociétés,  et,  pour  y 
parvenir,  une  constitution  extérieure,  égale- 
ment parfaite,  comme  le  seul  ordre  de  choses 
où  puissent  se  développer  entièrement  les  dis- 
positions qu'elle  a  placées  dans  l'espèce  hu- 
maine. Cette  obscure  doctrine,  exposée  par 
Kant  dans  la  Revue  de  Berlin^  et  développée 
longuement  dans  les  Idées  sur  l'histoire  de  l'hu- 
manité de  Herder.  Michelet  paraît  l'insinuer 
dans  son  Introduction  à  l'histoire  universelle,  et 
Proudhon  l'enseigne  en  propres  termes  dans 
ses  Confessions  d'un  révolutionnaire. 

Ainsi,  en  dehors  de  la  doctrine  catholique, 
il  n'y  a,  en  classant  les  théories  d'après  les 
causes  qu'elles  assignent  aux  événements^  que 
trois  thèmes  primitifs,  dont  les  variations  se 
poursuivent  à  l'infini.  Ici,  ce  sont  les  forces 
de  la  nature,  qui  tendent  invariablement  à 
leur  but  ;  là,  c'est  la  raison  qui  dans  sa  mar- 


che variée,  mais  non  moins  nécessaire  et  tou- 
jours progressive,  atteint  son  but  partout, sans 
l'atteindre  nulle  part  ;  là,  enfin,  l'hommi:;  est 
placé  sous  la  direction  d'une  providence  im- 
placable, qui  l'entraîne  invinciblement  et  ne 
lui  laisse  qu'une  vaine  apparence  de  liberté. 
Aux  yeux  de  la  foi,  ces  théories  sont  l'ex- 
pression brutale  de  l'impiété  ;  au  jugement 
d'une  saine  raison,  ce  ne  sont  que  Jes  absur- 
dités ineptes.  Des  hommes  pourtant  se  sont 
rencontrés  qui  ont  voulu  faire  jaillir  de  ces 
principes  nébuleux  et  vains  je  ne  sais  quelle 
science  a  priori  de  l'avenir,  (dont  les  conclu- 
sions tourneraient  fatalement  contre  l'Eglise. 
S'ériger  en  prophète  est  chose  facile,  surtout 
lorsqu'on  assigne  à  ses  prédictions  un  terme 
à  longue  échéance  ;  le  délai  épargne  les  dé- 
sagréments d'un  démenti.  Nous  répondrons 
cependant  à  ces  révélateurs  :  1°  Que  niant 
leurs  principes,  nous  nous  inscrivons  en  faux 
contre  les  conséquences  ;  2°  que  la  science  de 
l'avenir  est  impossible,  parce  que  l'humanité 
n'a  point  ici-bas  de  lin  dernière  à  atteindre 
par  des  péripéties  prévues  ;  et  3°  que,  quand 
encore  l'humanité  aurait  une  fin  définie,  —  ce 
qui  peut  s'admettre,  —  on  ne  saurait  en  tout 
cas  deviner  les  déterminations  futures  de  la 
Providence, de  la  liberté, où  même  de  ce  qu'on 
appelle  les  forces  de  la  nature.  Les  récrimina- 
tions Q,oQiiQ  les  soutiens  désespérés  d'une  religion 
mourante  et  les  dythirambes  enthousiastes  à  la 
religion  nouvelle,  sont  donc  sans  raison  suffi- 
sante. 


CHAPITRE  HUITIÈME 


Divisions  «chronologiques  à  suivre  dans  l'étude  de  I*liIstoire<i 


La  manière  dont  on  comprend  les  idées  gé- 
nérales d'une  philosophie  de  l'histoire,  con- 
duit à  résoudre  la  question,  suivant  nous  capi- 
tale, de  la  méthode  à  suivre  dans  l'étude  et 
l'enseignement  de  cette  science. 

Cette  question  de  méthode  trouve  sa  solu- 
tion dans  les  divisions  à  suivre  pour  arriver  à 
connaître  le  passé  et  à  soupçonner  l'avenir  du 
genre  humain:  de  telle  manier»;  qu'il  ré- 
ponde à  la  mission  de  l'Eglise,  aux  facultés 
de  l'entendement  humain,  et  au  but  spécial 
qu'on  se  propose. 

Les  divisions  à  suivre  sont  de  deux  sortes  : 
conventionnelles  ou  réelles. Les  divisions  con- 
ventionnelles sont  celles  qu'établit  l'historien, 
d'accord  avec  ses  lecteurs,  pour  leur  ménager 
l'étude  facile  de  son  ouvrage  :  divisions  tou- 
telois  qui  ne  répondent  que  peu  ou  point  aux 
divisions  naturelles  du  sujet.  Lis  divisions 
réelles  sont  celles  qui  se  partagent  effective- 
ment la  suite  de  l'histoire,  ou  qui  du  moins 
trouvent  dans  un  ensemble  de  faits,  dans  les 
traits  de  leur  physionomie,  et  dans  l'étendue 


de  leur  influence,  un  tel  fondement,  qu'il  se- 
rait difficile  de  les  repousser. 

Les  divisions  réelles  sont,  à  leur  tour,  suc- 
cessives ou  simultanées.  Les  divisions  successi- 
ves sont  celles  qui  marquent  les  époques  à 
distinguer  ;  les  divisions  simultanées  celles  qui 
partagent,  suivant  un  certain  ordre  de  faits, 
tous  les  événements  d'une  époque  donnée  : 
celles-là  se  partagent  l'histoire  dans  son  déve- 
loppement à  travers  le  temps,  celles-ci  dans 
son  ex^iansion  à  travers  l'espace. 

Nos  divisions  chronologiques  sont  déjà  jus- 
tifiées ou  insinuées  par  les  vues  que  nous 
avons  exposées  sur  la  philosophie  de  l'histoire. 
Nous  exposons  ici  sommairement  les  divisions 
de  la  préparation  évangcli^ue,  sauf  à  insisteï 
davantage  sur  les  divisions  qui  aident  à  étu- 
dier l'histoire  de  l'Eglioe  dans  les  temps  mo- 
dernes. 

L'histoire  universelle  repose  tout  entière  sui 
quatre  grands  faits  :  la  déification  primiiiv« 
et  la  béatification  finale,  la  chute  et  la  Ré- 
demption.   L'histoire   doit   donc    »e   diviseï 
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comme  Di<»n  l'a  <1ivi<«^o  Ini-m^ino  :  iM'Ei^liso 
primitive;  H'  rKirli-^ti  «1o  laohiiloà  la  nulomp- 
lioii  ;  ot  ;i-rKiîlisi^  -io  la  n^dciniitioi  nu  jiiu;e- 
monl.  AvLv  riMtc  siiui>lii'ilt)  do  divisions,  los 
faits  ?o  rôsiimoiil  admiraMemont  dans  qiicl- 
qnes  idées  lon.lamonlales.  I.a  oonstilulion  de 
rtiïliso  primilive  nous  initie  au  plan  de  la 
providence.  De  la  chute  à  In  rédemplion,  on 
voit  se  développer  los  suites  l'unoslrs  t]^^  notre 
déchéanco,  ol  s'tS-holonnor  le  U)U'j;  dos  iliços 
les  faits  qui  annoncent  et  les  olémcnls  qui 
proparent  ravenemonL  du  Sauveur.  Oo  la 
7enue  du  Sauveur  dans  la  chair  à  sa  venue 
dans  lo  jugement,  on  voit  se  développer 
encore  les  désastreuses  consoquoni'cs  de  la 
chute,  mais  combattues  celle  fois  et  morvcil- 
lousoment  par  les  grâces  dont  la  source  estau 
Calvaire.  Une  telle  simplicité  d'idées  dans  une 
telle  complication  d'événements,  accuse  l'ia- 
lervention  de  Dieu. 

Ces  divisions  générales  sont  elles  mêm(îs 
sous-divisées  en  époques  secondaires.  Ainsi, 
dans  la  pn'paration  évangéliqui!  ou  dislingue 
deux  périodes  :  1°  l'Eglise  patriarcale,  2°  l'E- 
glise nationale.  L'Eglis^e  patriarcale  s'étend, 
sous  le  sacerdoce  de  la  farnillo,  du  péché  ori- 
ginel à  la  séparation  du  peuple  juif.  L'Eglise 
nationale  date  de  celte  séparation,  pour  aller 
jusqu'à  l'avéuement  du  Messie  ;  elle  se  par- 
tage elle-même  en  Eglise  des  Hébreux  et  en 
Eglise  des  Gentils.  Ce  mol  de  Gentils  doit  être 
scrupuleusement  conservé,  pour  faire  dispa- 
raître de  riii-toire  une  malheureuse  équivo- 
que. En  regard  du  peuple  de  Dieu,  on  place 
presque  toujours  les  peuples  païens.  Païeus  1 
ils  ne  l'étaient  pas;  ils  le  sont  devenus.  Lo 
paganisme  n'est  pas  un  état  social  qui  ait  eu 
une  existence  régulière  ;  c'est,  dans  l'anti- 
quité, la  corruption  du  judaïsme  et  delà  gea- 
tilitc;  dans  les  temps  modernes,  c'est  la  cor- 
ruption possible,  non  pas  du  christianisme, 
mais  des  chrétiens.  Imitons  en  ce  point,  pour 
arriver  à  plus  de  justesse,  la  discrétion  des 
anciens. 

De  Jésus-Christ  au  temps  présent,  l'histoire 
se  partage  en  quatre  grandes  époques  :  1°  l'E- 
glise aux  temps  de  l'empire  romain  ;  2°  l'E- 
glise aux  temps  barbares  ;  3"  l'Eglise  au 
moyen  âge  ;  4°  l'Eglise  dans  les  temps  mo- 
dernes. Ces  divisions  ne  reposent  pas,  comme 
les  premières,  sur  des  faits  divins,  mais  sur 
des  événements  qu'on  peut  bien  appeler  pro- 
videntiels et  qu'on  peut  considérer  comme 
faisant  époque.  Faire  époque,  en  effet,  signi- 
fie mterrompre  l'action  de  certaines  causes, 
pour  y  substituer  d'autres  causes  dont  l'in- 
fluence s'élendra  à  l'avenir  sur  les  faits.  Un 
événement  dont  l'influence  ne  s'éten- Irait  pas 
nécessairement  sur  la  série  des  faits  qui  le  sui- 
vent, ne  pourrait  ouvrir  une  époque  qui 
embrasserait  ces  fait^  dans  sa  durée.  Les 
époques  que  nous  indiijuons  reposent^  on  va 
le  voir,  sur  des  faits  graves  qui  réunissent  ces 
conditions. 

La  première  époque  du  développement 
évangélique  comprend  l'histoire  de  l'F^^iise 


au  temps  de  l'empire  romain.  Le  fait  qui  ia 
sépare  dos  époi|ue3  nnt(hM'ures.  c'est  l'avéne- 
ment  du  Messie  :  celui  (jui  la  9ép;irc  des  épo- 
(pies  subséquentes,    ce  sont  les  invasions  des 
lîarbaros  :  deux  faits  providentiels  ;  le   pre- 
mier suspend  ou  modilic  es^entiollement  tou- 
tes   los  influences  qui  s'étaient  exercées  jus- 
que-là ;   le  second   fait  entrer    l'Eglise,   en 
Occident,  dans  une  situation  complètement 
nouvelle.  Durant  cette  époque,  le  but  à  attein- 
dre est  de  convertir  le  monde  entier,  peuples 
ol  individus,  pour  les  faire  entrer  dans  l'E- 
glise chrélienne.  I/objet  à  transformer  pour 
en  arriver  là,  ce  sont  des  hommes  auxquels  la 
le  la      vie  païenne  a  ôto   la  moitié  de  leur  âme,  et 
des  sociétés  dont  toutes  les  institutions  sont 
sorties  de  leurs  voies. Tâche  hérissée  d'incom- 
parables difricullés  !  Différentes   phases   s'en 
partagent   l'accomplissement  :   la  première, 
c'est  la  prédication  de  TEvangile;  la  seconde, 
la  confession  des  martyrs  ;    la  troisième,   le 
triomphe  sons  Constantin  et  l'entrée  en  masse 
des  païens  dans  l'Eglise.  L'Eglise,  forte  de  là 
force  de  Dieu,  les  par  court  avec  un  succès  qui 
atteste  la   divinili>  de  son  origine.  C'est  ainsi 
qu'elle   annonce   l'Evangile   â  tout  l'univers 
dès  le  premier  siècle  de  son  existence:  qu'elle 
verse  son  sang  par  tous  ses   membres,    pour 
croître  sous  le  glaive,  et  qu'elle   tire   de   la 
corruption   celte   foule   qu'elle  a  reçue   dans 
son  sein.  Mais  tandis   que   l'empire   d'Orient 
reste  fidèle,  l'empire  d'Occident,  trouvé  inca- 
pable de  s'élever  jusqu'aux  vertus  et  aux  ins- 
titutions du   christianisme,  est  rejeté  de  Dieu 
pour  son   attachement  à  l'idolâtrie  et  sa  fu- 


reur à  répandre  le  sang  des  martyrs. 

A  la  chute  de  Rome  païenne,  commence, 
pour  l'Eglise  catholique,  une  seconde  époijue, 
qui  se  dot  à  Charlcmagne.  Le  fait  providen- 
tiel qui  l'inaugure,  ce  sont  les  invasions  des 
Barbares  ;  celui  qui  la  termine,  c'est  la  cons- 
titution des  nationalités  germaniqutîs  dans 
l'empire  Carlovingien.  C'est  une  époque  de 
missions  apostoliques,  comme  la  précédente  ; 
mais  les  populations  à  évangéliser  sont  tout 
autres.  L'église  ne  s'adresse  plus  à  des  civili- 
sés corrompus,  qui  ne  peuvent  s'élever  jus- 
qu'au christianisme,  mais  à  de  féroces  Barba- 
res, dont  la  fougueuse  ardeur  ne  saurait  se 
contenir  sans  le  christianisme  ;  elle  n'a  pas  à 
rappeler  à  l'ordre  chrétien  des  institutions 
dont  les  limites  morales  ont  été  méconnues, 
mais  à  élever  jusqu'à  l'ordre  social  des  aggré- 
gations  d'hommes  dont  les  premiers  linéa- 
ments sont  à  peine  dessinés.  Tâche  qui  pré- 
sente d'ailleuis  d'autres  difficultés,  et  non  pas 
moindres  que  la  première.  L'Eglise  y  fait 
face,  avec  cette  abondance  de  ressources 
qu'elle  sait  déployer  en  présence  des  obsta- 
cles. Si  elle  n'a  pas  le  bonheur  de  maintenir  à 
la  hauteur  de  la  civilisation  chrétienne  l'em- 
pire converti  d'Orient,  du  moins  elle  touche 
le  cœur  des  barbares  ,  les  apprivoise,  les 
dompte,  et  prépai  e  les  merveilles  qui  vont 
resplendir  au  soleil  du  moyen  âge. 

CUarlemaguc  ouvre  une  troisième  époque, 
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q«o  forme  Luther  le  porlc-i^terulard  du  pro- 
lestantisme  :  cette  époque  est  celle  du  moyen 
ftge.  Dans  son  acception  historique,  cette 
dénomination  ^ar(|nn  um^  épr)(|uecarnctôrisée 
var  l'universelle  prépondérnnce  de  l'Eglise.  Son 
autorité  est  acceptée,  sinon  sans  conteste,  du 
moins  dans  sa  plénitude.  Son  action  s'(>tend 
aux  événements,  aux  doctrines,  aux  mœurs, 
aux  institutions;  et  les  résultats  qu'elle  ob- 
tient, sont  aussi  satisfaisants  que  le  permet- 
tent l'éternel  obstacle  de  la  corru|)tion  hu- 
maine et  les  obstacles  particuliers  du  tem(>s. 
Le  moyen  âge  est  donc  l'iiistoire  de  l'Eglise 
gouvernant  les  peuples  et  les  rois,  l'hisloire 
des  rois  et  des  peuples  sous  le  gouvernement 
de  l'Eglise.  C'est  assez  dire  que  nous  reven- 
diquons cette  époque  comme  une  époque  émi- 
nemment ecclésiastique,  sauf  à  rendre  leur  lus- 
tre à  ses  gloires  et  bonne  justice  à  se3  détrac- 
teurs. 

Avec  Luther  nous  entrons  de  plein  pied  dans 
les  temps  modernes.  Ce  qui  justifiait  la  dis- 
tinction des  deux  premières  époques,  c'était 
moins  une  opposition  dans  les  principes, 
qu'une  différence  dans  les  objets  soumis  à 
l'action  de  l'Eglise.  Le  trait  distinctif  des 
deux  dernières  est,  au  contraire,  plutôt  dans 
l'opposition  des  principes  qui  résument  la  si- 
tuation générale,  que  dans  la  différence  des 
objets  soumis  à  l'action  de  l'Eglise.  Au  moyen 
âge,  on  voit  l'Eglise  s'élever  au-dessus  des 
peuples,  et  la  papauté  devenue  comme  l'âme 
de  l'Europe,  pénétrer  de  l'esprit  chrétien  les 
hommes  et  les  institutions.  Dans  les  temps 
modernes,  l'Eglise  est  exclue  de  la  direction 
des  affaires  ;  et  les  Etats,  soustraits  à  son  in- 
fluence sociale,  ne  se  contrebalancent  plus 
que  par  l'équilibre  des  intérêts.  Mais  les 
sociétt's  ne  peuvent  pas  plus  vivre  en  dehors 
de  l'Eglise,  que  la  nature  dans  l'homme  ne 
peut  remplir  sa  mission  en  dehors  de  la 
grâce.  De  même  donc  qu'au  moyen  âge,  la 
pénétration  de  l'esprit  chrétien  dans  les  insti- 
tutions et  dans  les  hommes  suit,  sous  la  pres- 
sion des  circonstances,  différentes  phases  ; 
ainsi,  dans  les  temps  modernes,  l'inhltration 
progressive  de  l'esprit  anti-chrétien  permet 
de  distinguer  différentes  phases,  qui  mar- 
quent du  leur  sceau  particulier  les  époques 
secondaires. 

Un  historien  doit  tenir  à  conserver  ces  épo- 
ques secondaires,  tant  dans  la  préparation 
que  dans  le  développement  évangélique. 
D'abord  parce  qu'elles  reposent  sur  les  révéla- 
tions de  l'Apocalypse  et  sur  la  distinction  des 
âges  admis  par  les  plus  grands  auteurs. 
Ensuite,  parce  qu'elles  sont  historiquement 
très-fondées,  et  que  d'ailleurs  elles  ont  l'avan- 
tage de  rendre  plus  facile  l'étude  des  grandes 
époques:  elles  les  divisent,  elles  font  saisir  la 
simultanéité  des  faits,  et  peruicttent  de  me- 
surer l'étendue  des  influences.  Saint  Augus- 
tin et  Hugues  de  Saint-Victor  vont  même  plus 
loin  ;  ils  pensent  que  chacun  de  ces  âges,  que 
chacune  de  ces  époques  secondaires  manifeste 
un  attribut  de  Dieu  et  des  vues  particulières 


du  gouvernement  de  sa  providence.  Mais  ici 
notre  intention  est  moins  d'insister  sur  ces 
époques,  que  de  faire  apprécier  l'œuvre  de 
l'Eglise,  au  moyen  âge  et  les  funestes  ten- 
dances des  temps  modernes. 

Au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  le  monde 
ancien  tomba  avec  l'empire  romain.  A  l'ins- 
tant de  sa  chute,  les  invasions  ébranlaient 
l'univers,  et  l'Occident  voyait  sur  son  sol 
deux  races  superposées  :  des  Romains  cor- 
rompus et  de  féroces  Barbares,  dont  les  vice» 
répugnaient  à  toute  influence  civilisatrice- 
Ces  peuples,  surtout  les  nombreuses  tribus 
renfermées  sous  la  dénomination  générale  de 
Baibaies,  présentaient  chacun  des  obstacles 
particuliers,  un  esprit  opposé,  des  aptitudes 
différentes.  Pour  vaincre  ces  obstacles,  diri- 
ger cet  esprit,  mettre  en  œuvre  ces  aptitudes, 
on  ne  pouvait  faire  appel  aux  vieilles  puis- 
sances qui  avaient  dirigé  le  monde  ancien. 
Les  dieux  s'en  allaient;  les  systèmes  des  phi- 
losophes étaient  oubliés  ;  la  législation  elle- 
même  était  ensevelie  sous  les  ruines.  Quand, 
du  reste,  ces  forces  n'eussent  point  été  bri- 
sées, elles  étaient  ou  convaincues  d'impuis- 
sance, ou  discréditées  par  les  désastres  dont 
on  devait  charger  leur  responsabilité.  Le 
Christianisme  survivait  donc  seul;  seul  il  agis- 
sait extérieurement  comme  puissance  morale; 
seul  il  enseignait  à  l'individu  la  vérité  et  le 
devoir  ;  seul  il  donnait  à  la  famille  et  à  l'Etat 
leur  "constitution  ;  seul,  enfin,  il  fondait  une 
société  religieuse. 

L'Eglise,  forme  sociale  du  Christianisme, 
fut  longtemps  à  agir  seule  sur  cette  matièie 
vivante.  Les  siècles  à  travers  lesquels  sa 
déploya  son  action,  n'ont  pas  toujours  été 
justement  appréciés.  On  leur  reprochait  des 
inégalités  sociales,  de  l'ignorance,  des  su- 
perstitions ,  des  habitudes  vicieuses ,  une 
extrême  pauvreté  ;  et  l'on  déclarait  l'Eglise 
cause  de  tous  ces  maux.  La  grande  merveille 
est  que,  tout  cela  étant  donné,  l'Eglise  ait 
su  inspirer  au  pouvoir  le  dévouement,  aux 
sujets  l'obéissance,  et  tirer  de  ces  éléments 
rebelles  l'admirable  société  du  moyen  âge. 
Aujourd'hui  que  la  société  est  si  habilement 
organisée,  les  pouvoirs  sagement  hiérarchisés, 
les  sujets  instruits  et  à  l'aise,  les  peuples  sont 
ingouvernables.  Ces  deux  faits  répondent  à 
bien  des  livres  et  justifient  pertinemraeat 
l'Eglise.  Aujourd'hui,  du  reste,  s'opère  la 
réhabilitation  de  celte  époque.  Ou  comprend 
que  l'œuvre  civilisatrice,  ([uoique  lente  et  peu 
aperçue,  était  entreprise  avec  de  hautes  vues, 
poursuivie  avec  une  sage  persévérance,  et  sû- 
rement menée  à  son  but.  Enfin,  elle  arriva, 
je  ne  dis  pas  à  son  terme,  mais  à  un  remar- 
quable degré  de  pertection  ;  et  ce  fut  le  trei- 
zième siècle,  point  culminant  du  progrès 
chrétien.  Les  siècles  précédents,  pour  briller 
d'un  éclat  moins  vif  et  peut-être  moins  pur, 
n'en  sont  pas  moins  (ùs  siècles  cTor,  comme 
parle  Mahillon. 

Maintenant,  comparez  le  quatrlè.r?    ')^\e 
avecle  treizième, et  calculez  les  résuituls  ducet 
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dix  giècles  d'action  chr(^tipnno.  Au  lien  d'un 

empiro  mort  de  coi  ru pt ion,  lif  hordes  sauva  gos, 

et  de  IriLuis  sans  unité  ;  au  lieu  des  désoris,  des 

marais,  des  bois  ipii  couvraient  le  nord  dcl'Ku- 

rope.  nous  trouvons  des  régions  bien  cultivées, 

des  Etats  bien  ordonnés,  des  relations  définies, 

Jes  rapports  vivants  entre  tous  les  peuples. 

Au  dessus  d'une  république  de  nations  s'élève 

l'Empire  chrétien,  dont  la  force  doit  toujours 

être  au  service  du  droit.  Au  dessus  de  l'Empire 

resplendit    l'Eglise,    société    spirituelle    (|ui 

diritre  la  force.   Enfin  au-dessus   de   l'Eglise 

paraît,  au  ciel.  Dieu,  base  et  clef-de-voûte  de 

cette  grandiose  constitution;   Dieu,   qui  par 

l'Eglise  règle  l'Empire,  qui   par  l'Eglise  et 

l'Empire  conduit  les  rois  et  les  peuples  dans 

les  sentiers  qui  commencent  au  Calvaire  pour 

aboutir  aux  cieux. 

Du  sein  de  Dieu,  la  vie  est  descendue,  par 
l'Eglise,  dans    l'individu,   la    famille    et  la 
société  civile.  L'homme  atïranchi  des  liens  de 
l'esclavage,  enrichi  d'un  vif  sentiment  de  sa 
dignité,  d'un  fond  abondant  d'activité,  d'éner- 
gie, de  persévérance;  toutes  les  facultés  déve- 
loppées simultanément  ;  la  femme  élevée  au 
rang  de  compagne  de  l'homme,  et  récom- 
pensée du  devoir  de  la  soumission  par  des 
égards  respectueux;  la  douceur  et  la  solidité 
des  liens  de  famille  protégées  par  de  fortes 
garanties;   une  conscience   politique  admi- 
rable, riche  de  sublimes  maximes,  de  règles 
d'équité,  de  sentiments  d'bonneur;  une  cer- 
taine douceur  générale  de  mœurs,  qui  dans 
ja  guerre  écarte  les  grandes  catastrophes,  et 
dans  la  paix  rend  la  vie  aimable;  un  respect 
profond  pour  tout  ce  qui  appartient  à  l'homme, 
res[iect  qui  rend  de  plus  en  plus  rares  les  vio- 
lences des  particuliers  et  des  gouvernements; 
un  ardent  désir  de  perfection  dans  tous   les 
sens  ;  une  tendance  irrésistible,  parfois  mal 
dirigée,  mais  toujours   vive,  à  rendre  meil- 
leure la  condition  des  classes  inférieures,  une 
impulsion  secrète  qui  porte  à  protéger  la  fai- 
blesse, à  secourir  l'infortune,  et  à  réaliser  un 
système  progressif  d'institutions  charitables  ; 
un  esprit  d'universalité,  de  propagande;  un 
fond  inépuisable  de  ressources  pour  se  sauver 
dans  les  grandes    crises  ;  enfin,   une  impa- 
tience généreuse  qui  veut  devancer  l'avenir, 
appelle  parfois  des  périls,  plus  souvent  des 
biens,  et  marque  puissance  de  vie  :  tels  sont 
les  caractères  qui  élèvent  bien  haut  la  civili- 
sation chrétienne  (1).  *> 

Tandis  que,  d'une  main,  l'Eglise  élève  à 
cette  hauteur  l'individu,  la  famille,  la  société; 
de  lautre,  elle  développe  ses  propres  institu- 
tions. La  hiérarchie  se  perpétue,  par  une  glo- 
rieuse chaîne  de  pontifes;  la  discipline  se 
forme,  dans  ses  parties  variables,  suivant  les 
besoins  des  temps  ;  enfin,  le  culte  fixe  les  for- 
mules de  la  Liturgie,  enrichit  le  cycle  des 
fêtes,  et  fait  retentir  les  voûtes  des  églises  de 
fthants  inspirés. 


L'Ei,^lise,    féconde  au    dedans   comme   au 
dehors,   est,    en    outre,    dépositaire  et   gar- 
dienne «le  la  vérité.  La  voilà  donc  (|ui  donne 
ù  ses    dogmes  une    expression    rigoureuse, 
repousse  ilans  tous  ses  artifices  les  attaques 
de  l'erreur,  et  fonde  les  écoles  pour  susciter  à 
la  foi  d'énergiques  défenseurs,  à  la   science 
d'éloquents  interprètes.   Les  premiers  linéa- 
ments de  ces  institutions  s'élèvent  au  milieu 
même  des   ruines    des  invasions.    Obscures 
d'abord  et  presque  inaperçues,  elles  devien- 
nent ces  grandes  et  po[)uleuses  Universités, 
pépinières  de  savants,   d'érudit-i  et  de  littéra- 
teurs, qui  vont  répandre  sur  l'Europe,  avec 
une  infatigable  activité,  des  trésors  de  sagesse 
et  de  lumière.    De  ces  universités,  œuvres  de 
l'Eglise,    naissent  la  Scolaslique  et  la  Mys- 
tique ;  sciences  à  la  fois  élevées  et  profondes, 
qui  étonnent  par  la  hauteur  de  b'ur  but,    la 
largeur  de  leurs  idées,  la  finesse  ou  l'onction 
de  leurs  aperçus.  A  côté  d'elles  s'élèvent  les 
cathédrales,  autre  produit  du  génie  chrétien, 
qui  surpr(mnent  par  la  hardiesse  de  leur  plan 
et  la  délicatesse  de  leur  exécution  ;  comme  la 
peinture,  autre  expression  de  la  vérité  chré- 
tienne, ravit  par  la  suavité  de  ses  contours  et 
la  beauté  divine  de  ses  physionomies.  L'his- 
toire se  développe  à  côté  des  spéculations  de 
l'école  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  La  science 
physique  a  de   dignes   représentants  ;    et   la 
poésie  fait  retentir  la  cabane  et  le  chàleau  du 
chant  des  bardes  ou  de  la  ballade  des  trou- 
vères. Quand  les  progrès  providentiels  du  beau 
dans   l'humanité    réclameront    d'autres   élé- 
ments, «'est  encore  l'Eglise  qui  initiera  l'Eu- 
rope aux  beautés  d'Homère,  d'Apelles  et  de 
Phidias. 

Enfin,  l'Eglise  est  source  et  modèle  de  sain- 
teté. A  ce  titre,  elle  a  fait  déjà  l'éducation 
des  consciences,  pénétré  les  âmes  du  senti- 
ment du  devoir,  et  enrichi  d'héroïques  vertus 
le  caractère  amolli  du  Romain,  et  les  dures 
natures  de  la  Germanie.  Au  même  titre,  elle 
forme  un  clergé  qui  sert  de  condiment  à  la 
terre  ;  elle  suscite  des  fondateurs  et  réforma- 
teurs d'ordres  monastiques  qui  donnent  à 
chaque  siècle  le  médecin  que  réclament  ses 
plaies  et  les  guides  nécessaires  à  ses  plus  nobles 
aspirations.  Pour  mettre  le  comble  à  tant  de 
bienfaits,  TEglise  gratifie  chaciue  peuple  d'une 
législation,  institue  les  pèlerinages,  crée  ou 
transforme  la  Chevalerie,  et  assure  enfin  la 
perpétuité  à  son  œuvre  en  changeant  les  loups 
en  agneaux  par  la  parole  des  apôtres,  et  en 
plaçant,  à  toutes  les  frontières  l'épée  des  Croi- 
sés. Enfin,  voilà  que  l'imprimerie  et  la  poudre 
à  canon  sont  inventées,  la  vapeur  soupçonnée 
par  Roger  Bacon  ;  voilà  qu'une  quatrième 
partie  du  monde  entre  dans  la  société  chré- 
tienne, et  ouvre  en  retour,  tant  à  la  vie  intel- 
lectuelle qu'à  la  vie  matérielle,  une  source 
abondante  de  richesses  et  de  connaissances. 
L'Eglise  au  moyen  âge  avait  constitué  la 


(1)  Voir  pour  les  développements  :  Balmès,  Le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme  dans  ses  rapporta 
•vec  la  civilisation  européenne,  1. 1  et  II. 
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société  sur  un  plan  divin  ou  plutôt  chrétien. 
A  cette  société  <  lie  avait  donné  on  dcoil  pultlic 
et  privé  en  liarmonie  avi-c  1(!  cliri.>tiunisine. 
Cette  oi'f^anisation  sociale  contenait  le  remède 
à  tous  les  maux,  la  garantie  de  toutes  les  cou- 
quètes,  le  germe  de  tous  les  progrès.  A  la 
suite  d'événements  lamentables  tels  que  la 
révolte  de  Philippe  le  Bel,  la  captivité  d'Avi- 
gnon et  les  scandafes  du  grand  Schisme,  on 
voit  succéiler  au  moyen  âge  les  temps  moder- 
nes. Ce  ijui  caractérise  cett(!  époque  nouvelle, 
c'est  une  opposition  complète  de  principes  dans  le 
droit  des  gens,  le  droit  civil,  les  arts,  les 
sciences  et  les  lettres  ,  c'est  l'esprit  hostile  au 
Christianisme  poursuivant,  à  son  tour,  la  réa- 
lisation de  l'or. ire  social  sur  xm  plan  humain  et 
en  dehors  de  l'ordre  chrétien.  Les  événements 
qui  marquent  ses  conquêtes  sont  :  la  renais- 
sance des  lettres,  la  réforme  protestante,  la 
formation  des  écoles  philosophiques,  le  retour 
des  pouvoirs  politiques  au  droit  césarien,  et  la 
Révolution  française  aboutissant,  de  nos 
jours,  au  Socialisme  ou  au  Césarisme. 

Mon  intention  ne  saurait  être  de  présenter 
sur  chacun  de  ces  événements  une  étude  com- 
plète. Je  veux  montrer  seulement  comment 
chacun  d'eux  a  concouru  à  la  prupogation  du 
mal  en  Europe, 

La  Renaissance,  prise  dans  son  sens  histo- 
rique, est  une  révolution  accomplie,  au  début 
des  siècles  modernes,  dans  l'art,  la  science,  la 
littérature,  et  l'éducation.  La  détinir  ainsi, 
c'est  (lue  qu'elle  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  le  développement  c^re72'en  des  litlératureô 
modernes,  que  l'histoire  avait  vu  sortir  de 
leur  berceau  vers  le  douzième  siècle.  La  Renais- 
sance est  un  mouvement  parallèle  à  celui-là 
mais  tout  opposé  ;  qui  poursuit  un  autre  but, 
par  des  moyens  ditierents.  On  doit  distinguer 
aussi  dans  la  Renaissance  deux  parties  :  un 
système  d'esthniiquc  et  un  système  d'éduca- 
tion. Comme  sjstéme  d'esthétique,  la  Renais- 
sance renonce  à  lapoursuitedu  beau  chrétien, 
pour  s'attacher  à  la  beauté  de  pure  nature. 
Dans  les  sciences,  elle  substitue  à  la  connais- 
sance l'érudition  ;  dans  la  littérature,  elle  fait 
prédominer  la  forme  sur  le  Ibnd  ;  et  dans  l'art, 
elle  remplace  l'originalité  chrétienne  par 
Timitation  de  l'antique.  Comme  système 
d'éducation,  la  Renaissance  rompt  également 
en  visière  avec  la  tradition,  et  lenunce  aux 
classiques  chrétiens,  qu'elle  remplace  par  les 
auteurs  du  paganisme.  Sous  ces  deux  aspects, 
la  Renaissance  est  donc  en  principe  essentielle- 
ment mauvaise,  b.en  qu'elle  ne  le  soit  pastou- 
-ours  au  même  degré  dans  la  pratique,  ni  sur- 
tout dans  1  intention  des  personnes.  Ses  résul- 
:als,  à  la  longue,  n'en  furent  pas  moins  désas- 
treux. L'art  tomba  dans  un  sensualisme 
élégant;  la  science,  sortie  des  droites  voies,  se 
divisa  et  déchut  rapidement;  la  littérature  ne 
fut  pas  moins  sensuelle  que  l'art;  et  l'éduca- 
tion, qui  résumait  l'art,  la  science  et  la  litté- 
rature i)aganiséo,  inspira  pour  les  lettres,  les 
sciences  et  l'art  chrétiens,  un  mépris  qui  le- 
jaillit  bientôt  sur  le  christianisme.  Avec  le 


temp-:,  cette  éducation,  qui  laissait  ignorer 
l'hisioire  de  l'Eglise  et  les  principes  chnUiens, 
pour  faire  vt'îgéter  la  jeunesse  dans  un  monde 
d'idées  étroites,  dans  les  fables  impures  de  la 
mythologie,  et  dans  une  civilisation  étrangère 
à  la  nôtre,  devait  exercer  sj^~'la  foi,  les  mœurs 
et  les  caractères,  la  plus  d<ipIoral>le  inOiience. 
C'était  un  véritable  empoisonnement  des  âmes, 
qui  poussait  à  l'indépendance  de  la  pensée  et 
à  la  licence  des  passions.  On  voit  apparaître 
eu  germe,  dans  ce  mouvement  d'idées  et  ce 
croisement  d'influences,  tous  les  maux  qui 
doivent  plus  tard  désoler  le  monde. 

La  Renaissance  avait  été  un  événement 
européen.  Les  semences  tombées  de  ses  mains 
germèrent  d'abord  en  Allemagne,  où  naquit 
le  Protestantisme.  On  doit  entendre  sous  ce 
nom  deux  choses:  une  règle  de  foi  et  une 
masse  incohérente  de  sectes,  unies  seulement 
pour  prolester  contre  l'Eglise  catholique.  La 
règle  de  foi  protestante  consiste  dans  l'exa- 
men particulier  de  la  Bible,  lue  sans  notes  ni 
commentaires,  à  rencontre  de  la  foi  catho- 
lique, qui  repose  sur  l'autorité  de  l'Eglise  et 
la  tradition.  Les  sectes  avec  leurs  symboles 
particuliers  présentent  une  telle  confusion, 
qu'elles  résistent  à  l'analyse  ;  on  ne  peut  qu'in- 
diquer leurs  principes  communs  du  self-arbi- 
tre, de  la  prédestination  au  mal  comme  au 
bien,  et  de  la  justification  sans  les  œuvres. 
Dans  ses  maximes  et  dans  sa  règle  de  foi,  le 
prolesiantisme  atteint  donc  de  prime  abord 
l'idéal  des  temps  modernes  :  il  proclame 
la  divinité  de  l'homme.  Au  nom  de  son  indé- 
pendance spirituelle,  chacun  peut  penser  C6 
qu'il  veut,  et  agir  comme  il  a  pensé.  Plus  de 
foi  ({u'à  soi-même  ;  plus  de  vertus  que  celles 
qu'on  veut  bien  pratiquer  !  Une  révolution  qui 
bouleversait  si  profondément  les  règles  de  la 
foi  et  de  la  conscience,  devait  exercer  sur  la 
famille  une  influence  désastreuse.  Celte 
influence  dépassa  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
grâce  aux  attaques  du  protestantisme  contre 
le  célibat  des  prêtres  et  les  vœux  monastiques, 
grâce  surtout  à  ses  ignobles  doctrines  sur  la 
nature  du  contrat  de  mariage,  l'impossibilité 
de  la  continence,  le  divorce  et  la  polygamie. 
Les  désordres  qui  s'ensuivirent  appelaient  une 
répression.  Le  protestantisme  releva,  dans 
l'orore  politi([ue,  le  type  augustal  des  Césars 
romains.  Le  Pape,  seul  garant  de  l'indépen- 
dance ecclésiastique,  fut  par  lui  écarté  ;  et  les 
princes,  Papes  à  Jeur  tour,  joignirent  l'auto- 
rité spirituelle  à  la  puissance  politique.  Euhn, 
le  protestantisme,  partageant  l'Europe  en  deux 
et  armant  les  Etats  les  uns  contre  les  autres, 
détruisit  celte  société  universelle  qu'avait 
élevée  le  moyen  âge.  Les  sociétés  temporelles 
furent  reconnues  désormais  sans  égard  à  leur 
condition  religieuse  ;  et  la  bonne  harmonie 
dépendit  de  l'équilibre  des  puissances  armées. 
Ainsi,  le  droit  des  gens,  le  droit  politique,  le 
droit  civil  et  les  devoirs  de  l'individu  présen- 
taient, dans  le  protestantisme,  une  antithèse 
parlaite  avec  les  institutions  chrétiennes. 
L'œuvre  des  temps  modernes  était  accompli* 
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dans  1rs  Elnfs  prntostnnls  :  c'i'Uiil  l'ordre 
IniinMin,  au  me  de  loiilos  les  convoitises  el  à 
la  merci  de  loutes  les  passii^us. 

Deux     évéïioinonts,    qui    touchniont  à  de 
si  praves  inlortils  cl  à  des  traditions  si  véné- 
ra'des,  devaient  modifier  singulièrement  les 
idées  el  bienlôl  les  révolu lionner  à  leur  tour. 
Ce  nouveau  pas  dans  l'abîme  fut  l'oeuvre  des 
écides  philosophiques.  Au  moyen  âge,  la  spi'- 
culalion  avait  été  sans  danger,  parce   (lu'elle 
avait  pris  pour  point  de  départies  dogmes,  et 
pour  règle  l'autorité  de  l'Eglise.  Ce  frein  salu- 
taire avait  préservé  la  pliilosophie  des  erreurs 
où  elle  tombe  fatalement  dès  qu'elle  veut  être 
absolument  indépendante.  On  avait  fait  plus 
qu'éviter  les  dangers    du  platonisme   et  de 
l'aristotélisme  épuré;  on  avait  fait  jaillir  une 
double  philosophie,  rationnelle  et  mystique, 
dont  l'union  constituait  la  philosophie  chré- 
tienne. Ce  beau  mouvement  fut  dévoyé.    La 
Renaissance  et  le  protestantisme  y  concou- 
rurent d'un  commun  accord,  bien  que  par  des 
voies  différentes.  La  Renaissance  ressuscitait 
.les  théories  primitives  des  anciens,  allumait  la 
querelle  sur  la  prééminence  du  platonisme,  et 
soulevait  contre  la  scohislique   ce  déchaîne- 
ment des  humanistes  qui  provoquait  l'éclosion 
d'une  philosophie  nouvelle.  Le  protestantisme, 
de  son  côlé,  posait  en  principe  et  pratiquait 
en  fait  le  rationalisme  à  tous  ses  degrés,  le 
mysticisme  avec  tous  ses  écarts,  le  sensua- 
lisme avec  tous  ses  désordres.  Gefte  diversité 
d'influences  donna  naissance  à  une  foule  de 
conceptions  désordonnées  ;  et  après  le  chaos 
d'une  époque  de  transition,  se  dessinèrent  les 
grands  systèmes  de  Bacon,  de  Descartes  et  de 
Leibnitz.  Chaque  chef  d'école  eut  ses  disciples, 
et  chaque  disciple   ajouta  aux  théories   du 
maître.  Trois  courants  se  formèrent  donc;  et 
tous  trois,  partis  du  même  principe,  l'autono- 
mie de  la  raison,  aboutirent  aux  mêmes  con- 
séquences, à  des  systèmes   monstrueux.   En 
France  surtout,  ce  fut  contre  la  vérité  catho- 
lique une  véritable  conspiration,  ourdie   par 
les  encyclopédistes,  et  personnifiée  dans  Vol- 
taire. On  voit  par  là  que   le  philosophisme, 
comme  le  protestantisme,  eut  ses  sectes,  riva- 
lisant de  zèle  pour  la  destruction.  Comme  lui 
aussi,  il  avait  sa  règle  de  philosophie  ;  en  ce 
point  même,  ils  s'identilient   complètement. 
Le   philosophe    s'isole     du     genre    humain, 
comme  le  protestant  s'isole  de  l'Eglise  ;  l'un 
et  l'autre  proilament  la  raison  arbitre  suprême 
des  connaissances  ;  celui-ci  applique  cette  rai- 
son aux  traditions  chrétiennes,  celui-là  aux 
traditions  qui  forment  le  symbole  primitif  de 
l'humanité  ;  tQus  les  deux  s'inclinent  devant 
la  divinité  de  la  raison  humaine,  et  en  viennent 
à  contredire,  dans  toutes  ses  affirmations,  la 
vérité  révélée. 

Jusqu'ici  le  mal  avait  égaré  les  esprits,  cor- 
rompu les  cœurs,  amolli  les  caractères  parles 
principes  esthétiques  et  par  le  système  il'édu- 
cation  qu'avait  lait  prévaloir  la  Renaissance. 
Ensuite  il  avait  développé  les  tendances  de 
C2lte  première  révolution,  pour  les  ériger  eo 


sym1)olcs  religietix  dans  la  réforme  protes- 
tante et  en  systèmes  philosophiques  dans  le« 
école*.  Le  mal  n'avait  donc  encore  atteint 
que  l'homme,  sauf  la  ré  ilisation  sociale  que 
lui  avait  donnée  le  protestantisme.  Mainte- 
nant il  va  passer  des  indiviilus  à  la  société, 
de  l'homme  aux  institutions,  même  dans  les 
pays  restés  catholiques,  et  cela  avec  une  ra- 
piilité  d'autant  plus  prompte,  que  le  sensua- 
lisme elle  libre  examen  amenaient  à  leur 
suite  de  plus  graves  désordres. 

Celte  nouvelle  révolution  commença  par  le 
retour  des  pouvoirs  politiques  au  césarisme. 
On  entend  par  là:  —  en  fait,  la  réunion  de  la 
souveraineté  temporelle  et  de  la  souveraineté 
spirituelle  dans  la  main  de  l'homme;  —  en 
droit,  la  doctrine  qui  prétend  fonder  un  or- 
dre social  sur  cette  base;  —  en  somme,  c'est 
l'apothéose  du  pouvoir,  la  déification  de 
l'homme  qui  commande.  On  doit  donc  distin- 
guer dans  le  césarisme  deux  choses:  d'une 
part,  rabsor[)tion  par  le  pouvoir  politique  des 
droits  et  franchises  de  la  société  qu'il  gou- 
verne :  il  n'y  a  plus  dans  la  nation  (ju'un 
homme,  c'est  le  roi,  qui  se  voit  transformé  en 
dieu  terrestre,  d'autre  part,  l'absorption  par 
le  même  pouvoir  des  droits  et  prérogatives  de 
la  société  religieuse:  le  roi  est  aussi  pontife, 
il  unit  la  tiare  à  la  couronne.  La  Renaissance, 
par  les  théories  sociales  qu'elle  avait  mises  en 
vogue  sous  la  plume  de  Machiavel,  le  philo - 
sophisme,  par  l'esprit  de  servilisme  qui  fait  le 
fond  de  ses  doctrines  et  do  son  caractère, 
avaient  préparé  ce  nouveau  triomphe  du  mal. 
Mais  il  est  particulièrement  curieux  de  mesu- 
rer la  part  d'influence  qui  revient  ici  au  pro- 
testantisme. 

Le  Protestantisme,  triomphant  au  traité  de 
Westphalie,  avait  substitué  à  la  suprématie 
sociale  de  la  papauté  l'équilibre  européen  et 
Findépendauce  absolue  des  rois  dans  l'ordre 
temporel.  Dans  ce  système  d'équilibre,  les  in- 
térêts religieux  ne  sont  plus  représentés  ; 
l'égoïsme  national  est  devenu  l'unique  mobile 
des  négociations  ;  les  différends  entre  souve- 
rains restent  sans  juges  ici-bas,  et  les  droits 
internationaux  n'ont  plus  pour  garant  que  les 
manœuvres  de  la  diplomatie  et  la  force  des 
armes.  D'ailleurs,  l'indépendance  absolue  des 
rois  assigne  à  l'activité  des  peuples  pour  but 
unique  la  prospérité  matérielle,  et  ouvre  la 
voie  à  ce  despotisme  césarieu  qui  va  confis- 
quer, à  son  profit,  les  libertés  des  provinces  et 
les  privilèges  des  classes  de  la  société.  Les 
pouvoirs  entrent  donc  déjà,  de  par  le  protes- 
tantisme, dans  une  suite  d'interminables 
guerres,  de  traités  qui  remanient  sans  cesse 
les  territoires,  et  d'envahissements  qui  abou- 
tissent au  césarisme,  en  ruinant  la  constitu- 
tion catholique  de  l'Europe. 

Mais  le  protestantisme  a  fait  plus  que  nier 
l'autorité  sociale  de  la  papauté;  il  a  nié  son 
autorité  spirituelle  et  transporté  aux  princes 
^'autorité  du  pape.  Cet  achèvement  du  césa- 
risme iend  à  se  réaliser  dans  les  Etats  catho- 
liques. Leurs  chefs  aspirent  aussi  à  trancher 
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du  pontife  et  à  priver  TEc^lise  de  toute  exis- 
tence sociale,  pour  la  réduire  à  n'être  plus  en 
ce  m<inde  qu'une  chimère  vénérable,  une  abs- 
traction sublime.  On  voit  ces  tendances  trou- 
ver leur  formule  dans  une /)^'c/a?*a^2on  célèbre, 
dite  à  tort  du  clergé  de  France;  et  puis  leur 
pratique  dans  la  conduite  des  rois  et  des  par- 
lements, surtout  au  dix-huitième  siècle.  Qui 
ne  distingue  ici  le  résultat  d'une  influ^-nce 
secrète  des  doctrines  protestantes,  l'entraîne- 
ment de  leur  exemple,  et  souvent  le  fruit  de 
leurs  machinations? 

Les  rois  n'avaient  pu  suivre  ces  tendances 
sans  invoquer  en  leur  faveur  des  principes 
faux  et  des  maximes  révolutionnaires  contre 
les  divines  prérogatives  de  l'Eglis  ■,  la  consti- 
tution morale  de  la  famille,  le  droit  de  pro- 
priété et  les  libertés  nationales.  Ces  principes 
devaient  trouver  d'autres  adeptes,  ces  maxi- 
mes d'autres  sectateurs.  On  vit  bientôt  se 
répandre,  sous  le  couvert  de  la  philosophie, 
les  idées  les  plus  destructives,  et  se  former 
des  coalitions  d'ennemis  acharnés  à  la  ruine 
de  la  société.  Quand  ces  idées  furent  descen- 
dues dans  le  peuple,  les  coalitions  se  multi- 
plièrent, la  foule  se  souleva  ;  et  la  révolution 
française,  j'allais  dire  européenne,  éclata.  La 
révolution  esl  destruction  et  reconstruction. 
Comme  œuvre  de  destruction,  elle  s'attache  à 
extirper  jusqu'à  la  racine  les  institutions 
chrétiennes,  et  à  enlever  aux  rois,  avec  leur 
propre  pouvoir,  les  droits  sociaux  qu'ils  ont 
confisqués.  Mais  c'est  pour  transporter  le  des- 
potisme à  une  multitude  de  rois  formant  une 
a-semblée,  et  rebâtir  la  société  d'après  les 
maximes  qu'avaient  fait  prévaloir  les  rois.  On 
commence,  chose  remarquable,  par  proclamer 
les  droits  de  l'homme,  à  l'encontre  des  droits 
de  Dieu;  et  sous  ce  mot,  l'on  entend  les  pen- 
chants mauvais  et  les  convoitises  même  les 
plus  dépravées.  En  vue  de  développer  ces 


penchants  et  d'assouvir  ces  convoitises,  oa 
réorganise  toutes  choses  sur  de  nouvelles  ba- 
ses. Le  mariage,  la  famille,  l'éducation,  le 
langage,  la  propriété,  la  religion,  tout  passe 
au  creuset.  Après  (}uatorze  siècles  de  christia- 
nisme, de  pareilles  tentatives  ne  pouvaient 
compter  sur  un  plein  succès.  Mais  voilà  que 
le  socialisme  s'est  présenté  de  nos  jours  pour 
continuer  cette  œuvre  et  [«roposer  tel  ordre 
social  qui  permette  de  satisthire,  sans  obsta- 
cle, toutes  les  passions  de  l'homme.  La  Révo- 
lution française  et  le  socialisme  ou  le  ces*- 
risme,  car  c'est  tout  un,  se  caractérisent  donc 
par  la  correspondance  qu'ils  établissent  entre 
les  penchants  de  l'homme  déchu  et  l'organi- 
sation de  la  société  :  c'est  la  divinité  de  l'homme 
trouvant  sa  reconnaissance  dans  les  institutions 
sociales/ 

Tels  sont,  dans  leur  génération  logique,  les 
événements  qui  ont  introduit  et  pro|iagé  le 
mal  en  Europe.  Le  christianisme  avait  mis 
l'ordre  dans  l'homme  et  dans  le  monde  ;  il 
avait  soumis  aux  doctrines  et  aux  loisrévélé» 
les  individus  et  la  société.  La  Renaissance, 
sans  atlai[uer  directement  son  œuvre,  en 
avait  préparé  la  ruine.  Le  protestantisme  et  le 
philosophisme  la  commencèrent  dans  l'homme, 
en  proclamant  l'autonomie  de  sa  raison  et 
l'indépendance  de  sa  volonté,  autrement  la 
divinité  de  l'homme.  Le  césarisme  et  le  socia- 
lisme la  poursuivirent  dans  la  société,  en  pro- 
clamant l'indépendance  absolue  des  rois,  puis 
l'indépendance  des  peuples,  c'est-à-dire,  si  l'on 
veut  me  passer  l'expression,  la  divinité  de  la 
société.  Car  on  ne  peut  reconnaître  ici-bas 
l'inilépendance  absolue  d'un  être  créé  sans  le 
revêtir  d'un  caractère  divin.  Ce  qui  nous  per- 
met de  résumer  tous  les  progrès  du  mal  dans 
la  divinisation  de  l'homme,  dans  la  divinisa- 
tion de  la  société,  ou  pour  tout  dire  d'un  mot 
déjà  ancien,  dans  le  paganisme. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 


Divisions  à  suivre,  par  ordre  de  matière,  pour  l'étude  d'une  époque  donnéo 


L'étude  approfondie  de  chaque  époque  par- 
ticulière demande  qu'on  suive  un  certain 
ordre  de  matières  ;  et  tel  est  l'objet  des  divi- 
sions simultanées^  divisions  qui  aident  à  étudier 
l'histoire  dans  son  expansion  à  travers  l'es- 
pace. Les  historiens  en  ont  admis  de  trois 
sortes  :  divisions  par  ordre  chronologique, 
divisions  par  ordre  de  pontificats,  et  divisions 
d'après  l'ordre  que  j'appellerai  théologique, 
parce  qu'elles  reposent  sur  la  définition  de 
VEglise  et  sur  le  plan  ii  Jme  de  la  science  sa- 
crée. 

L'ordre  chronologique,  suivi  par  Wouters, 
l'abbé  Blanc  et  l'abbé  Rivaux,  consiste  à  enre- 


gistrer  les  faits  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se 
présentent,  la  biographie  d'un  écrivain  après 
les  démêlés  d'un  pape  avec  un  prince,  la 
fondation  d'un  ordre  religieux  côte  à  côte 
avec  l'éclosion  d'une  hérésie,  de  sorte  que  les 
choses  les  plus  disparat<  s  sont  tout  étonnées 
de  se  voir  ainsi  rapprochées.  Cet  ordre,  qui 
n'est  guère  qu'une  absence  d'ordre,  a  l'avan- 
tage de  faire  retenir  les  synchroninraes;  mais 
il  a  le  double  inconvénient  de  faire  perdre  la 
suite  des  faits  d'un  même  ordre  et  de  morce- 
ler les  grands  événements  qui  remplissent 
quelquefois  un  siècle.  Ainsi,  par  excui[de,  tes 
faits  concernant  l'histoire  dea  hérésies  et  da 
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philosophisme  s'enchaînent  dès  le  commen- 
cemonl  Jhus  un  plan  d'attaque  concerté  avec 
une  tactique  merveilleuse.  Rattacher  la  vie 
d'un  philosophe  à  l'année  «le  sa  naissance  ou 
de  sa  mort,  donner  l'historique  d'une  hérésie 
l'année  de  son  apparition,  pour  passer  ensuite, 
je  suppose,  à  des  fci^s  concernant  les  rapports 
de  rKirlise  avec  les  sociétés  temporelles,  c'est 
méconnaître  1  enchaînement  logique  qui  relie 
entre  elles  toutes  les  l^érésies,  les  explique 
l'une  par  l'autre,  et  les  montre  concourant  à 
un  développement  particulier  de  la  doctrine 
qu'elles  attaquent.  Ainsi  encore,  morceler  un 
grand  fait  comme  le  philosophisme  encyclo- 
pédique, pour  donner  en  telle  année  la  vie  de 
Voltaire,  les  années  suivantes  la  vie  de  Rous- 
seau, de  Montesquieu,  de  Butibn_,  de  Diderot 
ou  de  Dalembert,  c'est  faire  connaître,  si  l'on 
veut,  les  personnages  de  cette  conspiration  ; 
mais  c'est  oublier  l'ensemble  de  leurs  manœu- 
vres, le  but  de  leurs  attaques,  et  la  succession 
des  résultats  qu'elles  provoquent.  Dans  les 
deux  cas,  c'est  ôler  à  l'histoire  son  caractère 
scientifique  et  sa  portée  doctrinale.  Or,  l'es- 
sentiel en  histoire  n'étant  pas  la  date,  mais 
J'enchaînement  des  faits  et  leur  intelligence, 
te  plan  nous  paraît  désavantageux. 

L'ordre  des  pontificats,  suivi  par  l'abbé 
Darras  et  avant  lui  par  les  historiens  de  la 
papauté,  consiste  à  appliquer  à  l'Eglise  la 
méthode  suivie  depuis  longtemps  dans  l'his- 
toire des  sociétés  temporelles.  On  groupe  les 
laits  autour  des  papes  qui  se  sont  succédé  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  comme  on  rattache, 
depuis  longtemps,  les  événements  de  notre 
histoire  nationale  au  nom  des  rois  de  Franceu 
Cette  méthode  n'a,  au  fond,  d'autre  origina- 
lité que  celle  d'intituler  histoire  de  l'Eglise 
une  histoire  des  Papes.  On  doit  reconnaître 
cependant  qu'elle  a  l'avantage  de  rendre  plus 
facile  encore  la  connaissance  de  la  chronolo- 
gie, grâce  aux  noms  des  papes  qui  rappellent 
les  faits  contemporains.  Comme  compensa- 
tion, elle  retombe  dans  tous  les  inconvénients 
de  l'ordre  chronologique:  elle  morcelle  les 
grands  événements,  elle  fait  perdre  le  fil  des 
faits  d'un  même  ordre  et  vous  force,  à  chaque 
pontificat  un  peu  long,  de  faire  le  tour  du 
monde.  Indépendamment  de  ces  inconvénients 
pratiques,  elle  ne  nous  paraît  pas  fondée  en 
principe.  D'abord,  elle  n'est  applicable  à 
l'histoire  de  l'Eglise  que  depuis  Jésus-Christ; 
et  c'est  une  première  preuve  de  son  insufli- 
sance.Ensuite,  s'il  est  vrai,  depuis  Jésus-Christ, 
que  toutes  chose»  découlent  dans  l'Eglise 
t/iéologiquement  de  la  papauté, /tîs/onjwewen/, 
il  n'est  pas  absolu  qu'ilen  aille  toujours^ainsi. 
Aux  temps  apostoliques,'*au  dixième  siècle,  et 
depuis  la  réforme  protestante  surtout,  les 
papes  ne  sont  point  cause  réelle  de  tout  ce  qui 
advient.  Aussi  l'abbé  Darras  et  ses  devanciers 
sont-ils  obligés  de  rattacher  les  faits  par  le 
lien  très-peu  logique  d'un  chiffre  en  marge, 
et  de  donner  après  chaque  époque  des  consi- 
dérations particulières  tendant  à  faire  mieux 
connaître  l'état  de  la  discipline,  le  progrès  des 


études,  l'établissement  des  ordres  religieux, 
et  les  faits  tant  soit  peu  importants  de  l'épo- 
que. D'après  ces  motifs,  et  ils  sont  sérieux,  on 
doit  reconnaître  que  celte  seconde  méthode 
n'est  ni  mieux  fondée,  ni  plus  avantageuse 
que  la  première. 

La  troisième  méthode ,  que  nous  appelons 
théologique ,  consiste  à  envisager  l'Eglise 
comme  société  ayant  corps  et  âme ,  et  à 
classer ,  pour  chaque  époque  ,  liîs  faits  de  son 
histoire  d'après  les  divisions  suivantes  :  1°  l'E- 
glise comme  société,  dans  ses  rapports  ex/-?- 
rieurs  avec  les  sociétés  temporelles  catholiques, 
hérétiques,  schismatiques  et  infidèles  ;  2°  l'E- 
glise comme  société  ,  dans  ses  rapports  inté- 
rieurs avec  elle-même,  pour  l'établissement  de 
la  hiérarchie,  de  la  discipline  et  du  culte  ; 
3°  l'Eglise  comme  dépositaire  et  gardienne  de  la 
weVî'^e  par  les  luttes  qu'elle  soutient  contre  Tlié- 
résie  et  le  philosophisme,  par  les  écoles  qu'elle 
fonde,  les  génies  qu'elle  suscite,  et  les  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  produit  dans  les  arts ,  les 
sciences  et  les  lettres  ;  4°  l'Eglise  comme  source 
et  modèle  de  sainteté  par  les  règlements  qu'elle 
promulgue,  pour  la  sanctification  commune - 
du  clergé  et  des  fidèles  ;  par  les  ordres  reli- 
gieux qu'elle  fonde,  pour  la  sanctification 
héroïque  des  moines  ;  par  les  saints  dont  elle 
se  glorifie,  et  par  l'influence  éloignée  de  per- 
fectionnement qu'elle  exerce  sur  les  sociétés 
temporelles. 

Cette  méthode ,  introduite  par  Gieseler , 
adoptée  par  Doellinger  et  par  Alzog ,  est  celle 
que  nous  conseillons,  en  permettant  d'agran- 
dir encore  le  cadre  des  auteurs  allemands  et 
en  marquant  mieux  les  grandes  lignes  de 
l'histoire.  Nous  la  conseillons,  parce  qu'elle 
n'a  pas  les  inconvénients  des  deux  autres  mé- 
thodes, qu'elle  en  réunit  les  avantages,  qu'elle 
possède  d'ailleurs  sa  raison  d'être  et  ses  avan- 
tages particuliers. 

Cette  méthode  ,  d'abord  ,  n'a  point  les  in- 
convénients des  deux  autres  méthodes.  En 
suivant  ces  divisions ,  vous  commencez  par 
l'étude  des  faits  qui  occupent ,  si  j'ose  ainsi 
dire,  l'avant-scène  de  l'histoire  ;  vous  suivez 
l'Eglise  dans  chaque  contrée,  vous  apprenez  à 
connaître  les  hommes  qui  l'attaquent,  ceux 
qui  la  défendent  ;  et,  après  avoir  passé  en 
revue  toutes  les  nations,  vous  embrassez  d'un 
regard  ces  faits  extérieurs  qui  mettent  l'Eglise 
en  rapports  directs  avec  les  sociétés  civiles.  De 
là,  venant  à  étudier  la  vie  intérieure  de  cette 
société,  vous  suivez  tous  ces  développements 
dont  la  succession  constitue  l'histoire  du  droit 
canonique  et  de  la  liturgie.  Puis  ,  du  corps  de 
l'Eglise  passant  à  l'âme  ,  vous  voyez  la  vérité 
catholique  se  conserver  dans  son  intégrité,  se 
propager  dans  les  écoles  ,  se  développer  ,  tant 
par  les  attaques  des  hérétiques  que  par  le  tra- 
vail pacifique  des  docteur?.  Enfin  ,  pénétrant 
plus  à  fond ,  vous  voyez  la  vertu  chrétienne, 
les  mœurs  surnaturelles  s'épanouir  en  fruits 
de  sainteté,  en  progrès  sociaux,  en  civilisatioc 
chrétienne.  De  la  sorte,  plus  de  morcellement 
des  grands  faits,  dont  vous  présentez  tout  d'un 
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trait  l'ensemble  ;  plus  de  ce  disparate  qui  mé- 
langeait ,  d'un  moment  à  l'autre  ,  les  faits  les 
plus  divers.  Les  faits  d'un  même  ordre  sont 
étudiés  à  part ,  et  pi  esque  en  même  temps  , 
pour  une  époqjie  suffisamment  longue  ;  vous 
les  enchaînez  avec  d'autant  moins  de  iliffi- 
culté,  et  vous  en  acquérez  la  science,  les  em- 
brassant dans  ces  rapports  de  cause  à  effet,  et 
dans  cette  simultanéité  d'influences  qui  seule 
nous  aide  à  interpréter  les  mystères  de  l'his- 
toire. 

Eviter  les  inconvénients,  n'est  qu'un  avan- 
tage négatif.  Notre  méthode  a  aussi  ses  avan- 
tages positifs  et  particulièrement  ceux  des 
dutres  méthodes.  Des  dates  placées  à  propos 
dans  le  texte ,  des  allusions  ménagées  dans  le 
récit ,  deux  ou  trois  lignes  de  synchronismes 
en  dehors  d'un  chapitre  ,  mettent  le  lecteur  à 
même  de  saisir  dans  leur  co-existence  tous  les 
faits  de  l'histoire ,  à  quelque  ordre  de  choses 
qu'ils  appartiennent.  L'omniprésence  de  la 
papauté  ne  se  fait  pas  sentir  moins  facile- 
ment ;  puisque  la  papauté  a  son  paragraphe 
paiticulier,  où  vous  résumez  brièvement  l'his- 
toire de  chaque  pontife,  et  que  ce  paragraphe, 
qui  appartient  plutôt  à  l'histoire  des  relations 
extérieures  de  l'Eglise  ,  peut  se  placer  tantôt 
au  premier  ,  tantôt  au  dernier  plan  ,  suivant 
que  les  Papes  sont,  ou  non,  à  la  tête  du  mou- 
vement politique.  Ainsi ,  au  moyen  âge  ,  les 
Papes  sont  comme  les  rois  d'une  grande  mo- 
narchie, qu'on  appelle  l'Europe.  En  commen- 
çant l'histoire  de  chaque  époque  par  l'histoire 
des  souverains  pontifes  ,  vous  voyez  la  ligne 
de  conduite  qu'ils  ont  assignée,  et  l'impulsion 
civilisatrice  qu'ils  ont  imprimée  à  celte  grande 
monarchie.  Uans  les  temps  modernes, les  Papes 
sont  exclus  par  le  droit  public  de  la  direction 
politique  des  affaires.  En  plaçant  leur  histoire 
en  dernière  ligne,  vous  voyez  mieux  comment 
ils  ont  su  comprendre  les  difficitttés  de  la 
situation,  porter  remède  aux  maux  des  temps 
et  diriger  leurs  aspirations.  Mais,  que  celte 
histoire  se  trouve  au  premier  ou  au  dernier 
plan,  vous  avez  toujours,  dans  les  pontifes 
romains,  les  directeurs  de  l'humanité,  les 
chargés  d'affaires  de  Dieu  au  département  de 
ce  monde. 

Un  autre  avantage,  qui  ne  nous  parait  pas 
à  dédaigner,  c'est  qu'avec  cette  méthode  on 
épuise  la  matière  de  l'histoire,  sans  excéder 
dans  les  détails,  ni  diminuer  la  porlée  des 
déductions  historiques.  En  histoire,  comme 
partout,  c'est  un  point  important  que  d'être 
discret,  de  dire  juste  ce  qui  est  nécessaire  et 
rien  de  plus.  Pour  en  arriver  là,  il  faut  savoir 
choisir  les  faits  historiques,  et  les  enchaîner 
dans  son  récit.  L'historien  n'y  réussit,  qu'au- 
tant qu'il  se  renferme  dans  une  certaine 
mesure  et  suit  un  cerlain  diaguoslic  qui  dé- 
cide ses  choix.  Cette  mesure  est  indiquée 
par  nos  divisions,  et  ce  diajinostic  fourni  par 
la  définition  même  de  l'histoire.  Voulez-vous, 
par  exemple  connaître  la  saintelé  dans  l'Eglise 
à  une  époque  donnée  ?  Parcourez  les  questions 
que  soidève  ce  programme  ;  i"  sainteté  com- 
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mune.  dans  le  clergé  et  les  fidèles,  2*  sainteté 
plus  exrcllente,  dans  les  institutions  monas- 
ticpies,  3"  sainteté  héroïque,  datis  les  saints 
4°  influence  delà  sainteté,  dans  l'ordre  social. 
Tout  est  dans  ces  divisions  ;  et  vous  êtes  cer- 
tain d'approfondir  la  ([uestion  dans  toutes  ses 
parties,  sans  vous  perdre  ilans  le  vague  et 
sans  gênfT  le  moins  du  monde  la  liberté  de 
vos  mouvements.  D'autre  part,  avec  ce  pro- 
cédi',  vous  faites  mieux  sentir  l'importance 
doctrinale  des  faits.  On  a  essayé  d'ériger  en 
axiome  cette  maxime:  Scribitur  oA  norrandum, 
non  ad  probandum.  Prenons  garde.  Le  scepti- 
cisme historique  est  caché  sous  ce  faux  sem- 
blant d'impartialité.  Sans  doute,  on  ne  doit 
point  grouper  les  faits  pour  leur  faire  dire  ce 
qu'ils  ne  disent  point;  mais  il  faut  laisserdu 
moins  aux  faits  leur  force  probante.  Avec 
notre  méthode,  qui  embrasse  en  un  seul  ta- 
bleau les  faits  d'un  même  ordre,  et  diaprés  le 
principe  qu'on  doit  mettre  en  t'aillie  le  côté 
divin  des  événements,  vous  sauvegardez  l'au- 
torité de  l'histoire.  L'histoire  est  alors  une  dé- 
monstration irréfutable  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme. 

Cette  méthode,  d'ailleurs,  nous  paraît  fondée 
sur  la  notion  de  l'Eglise.  Le  docte  abbé  Mar- 
tinet, dans  ses  études  sur  la  méthode  d'en- 
seignement théologique,  se  prononce  pour 
l'application  de  l'histoire  à  la  théologie.  Si 
l'on  applique  l'histoire  à  la  théologie,  il  faut 
appliquer  aussi  la  théologie  à  l'histoire.  Les 
Vonsiiléra tiens  qui  précèdent  ont  fait  voir  que 
nous  avions  garde  de  n'y  point  manquer.  Ici 
en  particulier,  nous  nous  en  tenons  à  la  dé- 
finition classique.  C'est  une  société  ayant 
corps  et  âme,  esprit  et  cœur,  unis  de  la  plus 
intime  union.  C'est  la  société  spirituelle  à 
laquelle  doivent  se  rapporter  toutes  les  so- 
ciétés temporelles.  C'est  la  gardienne  de  la 
vérité,  contre  les  ennemis  qui  l'attaquent  ;  la 
dépositaire  de  cette  même  vérité,  qu'elle  doit 
faire  resplendir  sur  le  monde.  C'est  enfin, 
par  Jésus-Christ,  la  source  et  le  modèle  de 
toute  sainteté.  La  constitution  de  l'Eglise 
s'explique  ainsi  par  une  comparaison  prise  de 
l'être  humain.  Le  corps  a  aussi  ses  rapports 
extérieurs  et  ses  développements  intérieurs  ; 
l'âme  a  aussi  son  intelligence  et  sa  volonté, 
aspirant  de  toutes  leurs  forces  au  vrai,  au 
bon,  au  beau  et  au  bien  ;  puissances  dis- 
tinctes, non  séparées,  qui  s'embrassent,  se 
compénetrent,  se  ramènent  l'une  à  l'autre,  et 
concourent,  chacune  dans  sa  sphère,  à  la 
glorihcation  de  Dieu  parlesvertus  de  1  homme 
et  la  civilisation  du -monde. 

Cette  méthode,  qui  trouve  dans  la  défini- 
tion de  l'Eglise  sa  raison  d'être,  trouve  dans 
sa  correspondance  avec  le  cadre  des  éludes 
théologiques  des  avantages  particuliers. 

Dans  les  séminaires,  ou  étudie  les  éléments 
de  la  science  sacrée.  La  science  sacré.;  com- 
prend :  l'exégèse,  la  théologie  dogmatique  et 
morale,  le  droit  canon,  la  liturgie.  Chacun 
de  ces  objets  d'études  à  son  côté  scieiditi(|ue 
et  son  côté  historique.  La  partie  théorique 
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de  la  scicncp  fait  Ja  matière  d'un  cours  spé- 
cial. Les  noiiotis  hisloiiques  roviennont  nu 
professeur  d'histoire,  de  manière  cepeiulant 
que  chaque  pai  tie  de  son  cours  comph'lc  les 
notions  théoriques  des  autres  cours.  Ainsi,  le 
rofesseur  de  théologie  (1o,i,Muati(pie  cxpo?era 


F. 


de  vue  des  principes  et  de  l'application. 
Ici  se  présenic  une  ohj(n'tion.  Mais,  dira- 
t-on,  il  convient  délaissera  chaque  professeur 
le  côté  hist()ii(iuc  des  matières  qu'il  enseigne. 
(]haqui'  professeur  fera  mieux  sentir  la  corré- 
lation   intime   d'une   môme   vérité   sous   ses 


a  science  des  vérités  révtMées;  le  professeur      aspects  divers.  Sans  doute,  on   ne  doit  point 


d'histoire  exposera  le  développement  des 
mêmes  vérité?  par  les  détinilions  (juc  i)rovo- 
quent  les  hérésies  et  les  éclaircissi>ments  que 
donnent  les  écrivains  ecclésiastiques  :  il  fera 
rhistt)ire  du  dogme.  Ainsi  le  professeur  de 
théologie  morale  exposera  l'ensemble  des 
principes  qui  doivent  diriger  nos  actions  et 
saDcliticr  notre  vie  ;   le  professeur  d'histoire, 


chûlier  chaque  professeur  dans  la  théorie, 
sans  lui  permettrez  une  allusion  à  l'histoire. 
On  no  doit  pas  davantage»  interdire  à  l'his- 
toii'e  d'invoquer  les  lumières  de  la  spécula- 
ti(in.  Cette  concession,  toutefois,  ne  doit 
s'étendre  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
que  chncpie  professeur  fasse  comprendre 
l'objet  direct  do  son  enseignement.  Hors   de 


dans  une  partie  spéciale  de  son  cours,  suivra      là,  qu'il  reste  dans  ses  domaines  ;    sinon  les 


l'application  de  ces  règles  suivant  les  cir- 
constances des  temps  et  les  résultats  qu'elles 
ont  produits  dans  la  vie  des  saints  :  il  fera 
l'histoire  de  la  morale  chrétienne.  Ainsi,  le 
professeur  de  droit  canon  présentera  l'en- 
semble théorique  des  lois  qui  présiilent  au 
gouvernement  de  l'Eglise;  le  professeur  d'his- 
toire présentera  le  développement  historique 
des  mêmes  lois  et  décrira  la  formation  pro- 
gressive des  institutions  :  il  fera  l'histoire  du 
droit  canon.  Ainsi,  enfin,  le  professeur  de 
liturgie  donnera  des  leçons  de  théologie 
liturgique,  taudis  que  le  professeur  d'histoire 
donnera  l'histoire  de  la  liturgie.  En  sorte  que 


cours  seront  fastidieux  de  répétitions,  ou  il 
faudra  supprimer  le  cours  d'histoire.  Etre 
fastidieux,  peisonne  ne  le  désire  ;  supprimer 
le  cours  d'histoire  est  impossible  ;  car  si  vous 
surchargez  chaque  professeur  de  tout  ce  qui 
peut  revenir  d'histoire  à  son  cours  paiticulier, 
il  se  trouvera  dans  l'impossibilité  ma- 
térielle de  subvenir  à  ses  obligations,  d'autant 
qu'il  pourrait  fort  bien  arriver  qu'étant  pro- 
fond théologien,  ou  jurisconsulte  habile,  il 
soit  d'ailleurs  pauvre  hi-torien.  Cette  sup- 
pression, si  nuisible  à  l'étude  théorique  de  la 
science  sacrée,  retrancherait  en  outre  à  l'his- 
toire une  bonne  moitié  de  ses  matières,  ren- 


partoul  la  théorie  explique   la   pratique,   la      drait  impossibles  les  vues  d'ensemble,  et  pri- 
pratique  confirme  la  théorie,  l'une  et  l'autre      verait  l'enseignement  d'une  science,  la  vérité 


ont  leur  évolution  dans  l'histoire  ;  et  la  réu- 
nion, dans  un  même  esprit,  de  ces  étuiles  qui 
se  complètent,  initie  le  jeune  lévite  à  une 
connaissance  exacte  et  profonde  des  élé- 
ments de  ia  science  sacrée,  au  double  point 


chrétienne  d'un  appui. 

Eu  somme,  cette  méthode  nous  semble  pré- 
férable aux  deux  autres  ;  et  son  admission 
paraît  ne  devoir  produire  que  d'heureux 
fruits. 


CHAPITRE  DIXIÈME 


Des  divers  buts  »  atteindre  dane  l'étude  et  dans  l'enseignement  de  l'liistoîr« 


Ces  divisions  succesives  et  simultanées  doi- 
vent servir  de  guides  à  l'historien  et  au  lec- 
teur, dans  toute  espèce  de  livre  historique  et 
dans  toute  espèce  de  cours.  Cependant,  il 
faut  bien  reconnaître  qu'nn  peut  et  qu'on 
doit  même  se  proposer  en  pratique,  des  buts 
différents  uivanl  le  but  qu'on  poursuiietla 
capacité  de  l'auditoire  auquel  )n  s'adresse. 
Quelques  réflexions  sur  ce  sujet  ne  seront 
peut-être  pas  tout  à  fait  inutiles,  Rohrbacher, 
dans  le  cours  de  son  hisloiic,  ayant  eu  à 
cœur  d'éi  uiser  les  questions  historiques  qui 
touchent  à  l'éilucation. 

Dans  les  soci'  tés  modernes,  l'enseignement 
se  donne  à  trois  degrés  :  enseignement  pri- 
maire, enseignement  secondaire,  enseigne- 
ment supérieur.  Un  premier  enseignement  a 
précédé  ceux-là,  c'est  l'enseignement  mater- 


nel :  Cet  enseignement  a  pour  but  d'apprendre 
à  l'enfant  l'usage  de  la  parole,  les  premiers 
devoirs  de  la  religion,  et  les  obligations  les 
plus  essentielles  de  la  société.  Quand  cet  en- 
seignement a  posé  les  bases  de  toute  connais- 
sauce,  l'enseignement  primaire  développe  les 
premières  notions;  l'enseignement  secondaire 
les  complète,  l'enseignement  supérieur  les 
perfectionne  et  les  approfondit.  Une  discus- 
sion sur  l'objet  propre  de  l'enseignement  à 
ces  divers  degrés  serait  ici  sans  importance. 
A-u  risque  cependant  de  sortir  de  notre  plan, 
nous  présenterons  ici  deux  observations. 

La  première  tombe  sur  l'enseignement  ma- 
ternel, que  nous  croyons  entaché,  çà  et  là, 
d'un  double  abus.  Dans  les  villes,  au  lieu  de 
conserver  un  enfant  à  la  maison  paternelle, 
on  le  place  dans  les  salles  d'asile.  Si  l'enfant 
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est  éloigné  de  sa  mère  pour  que  celle-ci   va- 
que à  son  travail,  c'nst  une  nécessité   (fu'il 
faut  subir,  tout  en  la  rej^retlant.  Mais  si  l'en- 
fant n'est  écarté  que  pnur  déôarrasser  \a  mère, 
il  faut  dire  t[uc  la  mérc  alors   se  débarrasse 
rie  son  devoir.  Quand   Dieu  lui  j.  donné  un 
fils,  il  ne  lui  a  pas  envoyé    un  bienfait  sans 
chat-cçc,  A  la   mère   premièrement  le   devoir 
li'clcver  son  enfant;  etsielle  trahit  ce  devoir, 
pour  se  procurer  des  loisirs  auxquels  elle  n'a 
pns  droit,  elle  prive  son  enfant  de  l'enseigne- 
ment le  plus  précieux,  n  Dieu  seul,  dit  Tablié 
Chosnel,    pourrait    nous    faire    comprendre 
quels  maux  résultent  de  ce  triste  abandon  :  la 
foi  étouffée  presque  à  sa  naissance,  des  germes 
mortels  qui  se  développent  en  secret,    l'âme 
et  le  corps   flétris  dans  les   années  les   plus 
tendres,  et  Dieu  déjà  redouté  comme   un  en- 
nemi pnr  la  conscience,    dont  le  remords  est 
le  premier  réveil  (1).  x    Dans  les  campagnes, 
on  n'évite  cet  abus(iiie  pour  tomber  quelque- 
fois   dans   l'abus  opposé.   Des  mères,   aveu- 
glées par  leur  tendresse,  craignent  d'exposer 
leurs  enfants  aux  salutaires  rigueurs  des  pen- 
sions. Ces  enfants,  soustraits  à  la  direction  de 
maili-es  plus  sévères,   mis    hors   du  contact 
d'autres  enfants  qui  auraient  corrigé  les   dé- 
fectuosités de  leur  caractère,  n'ont  point  cette 
facilité  de  relation  et  cette  énergie  qui  rem- 
plissent dans  la  vie  un  si  grand  rôle,  La  vé- 
rité est  dans  le  juste  milieu.  On  doit  laisser  à 
l'enseignement    maternel    une  durée  conve- 
nable, sans   toutefois  l'étendre  jusqu'à   sup- 
primer l'enseignement  pub  ic. 

Notre  seconde  observatitjn  touche  à  rensei- 
gnement primaire,  qui  ne  conserve  plus, 
parmi  nous,  qu'une  existence  nominale.  Com- 
munément, dès  qu'un  enfant  sait  passable- 
ment lire,  s'ouvre  peia-  lui  l'enseignement 
secondaire.  Commencer  à  un  âge  si  tendre 
l'étude  des  lettres,  est  presque  toujours  pré- 
judiciable à  la  santé  ,  de  là  affaiblissement 
des  constitutions,  dans  les  établissements 
d'instruction  publique.  Ensuite,  on  néglige 
l'étude  approfondie  de  la  langue  fiançaise 
dans  ses  éléments  grammaticaux,  sauf  à  écrire 
toute  sa  vie  avec  une  incorreotion  déplorable. 
En  outre,  ces  jeunes  intelligences  se  trou- 
vent incontinent  en  face  des  charges  qui  ex- 
cèdent leurs  forces  ;  le  travail  mécanique, 
l'éducation  de  l'entendement  est  nulle:  de  là 
perversion  du  sens  commun,  dével0p[>emtînt 
exagéré  de  l'imagination,  et  affaiblissement 
de  la  raison.  Enfin,  au  point  de  vue  moral,  un 
travail  aussi  précoce  n'est  pas,  et  ne  peut  pas 
être  sérieux.  On  se  hâte,  pour  arriver  aux 
carrières  lucratives,  sans  attacher  aucun  prix 
à  l'enseignement,  parce  qu'on  ne  coin[)rend 
pas,  et  sans  se  souo'ier  du  reste aucunemenlde 
la  vérité.  Soyons  assez  généreux  pour  le  re- 
connaître :  ce  qui  nous  manque  de  ce  lôté, 
c'est  l'enseignement  élémentaiie.  Nos  éludes 
factices  ne  nous  laissent  ni  counaiitHances.  ni 
convictions.  Races  de  gens  fail>i*{»  «tvle  acup- 


tiques,  nous  nous  pavanons  sou.?  des  haillons, 
pour  jeter  l'insulte  aux  grands  siècles. 

Quels  que  soient  les  abus  à  corriger  et  les 
exceptions  à  faire,  eu  égard  à  la  diversid'  des 
talents,  nous  pensons  f(ue  l'enseignement  pri- 
maire doit  s'achever  à  douze  .'in-J,  renseigne- 
ment secondaire  à  vingt,  l'enseignement  su- 
périeur à  vingt-cin([  ans.  Le  jeune  homme 
passant  par  ces  divers  degrés  d'enseignement, 
acquiert,  grâce  au  travail  des  maîtres  et  au 
sien,  grâce  aussi  au  progrès  de  l'âge,  un  degré 
correspondant  d'intelligi'nce  et  d'instruction. 
A  chaque  degré  d'instruction  et  à  chaque  de- 
gré d'intelligence,  doit  répondre  un  cours 
d'histoire,  qui  se  trouve  en  harmonie  avec 
l'aptitude  des  élèves  et  l'objet  de  leurs  tra- 
vaux. Ce  n'est  point  à  dire  qu'on  doive  ensei- 
gner une  autre  histoire;  on  doit  à  tous  les  âges 
enseigner  la  même  ;  mais  on  doit  aus4  l'en- 
seigner diversement ,  suivant  chaque  âge. 
Quand  on  aura  parcouru  ces  degrés,  on  aura 
donné  aux  élèves  la  connaissance,  la  science 
et  la  [)hilosopbie  de  l'histoire. 

D'après  ce  principe,  voici  quel  nous  paraît 
devoir  être  l'enseignement  de  l'histoire,  à  cha- 
que degré  d'instruction  publique. 

L'enseignement  primaire  commence  â  sept 
ans,  finit  à  douze,  et  dure  par  conséquent 
cinq  ans.  A  cette  époque  de  la  vie,  l'enfant 
est  tout  imagination  et  mémoire  ;  il  est,  par 
suite,  essentiellement  curieux,  et,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  raison,  il  s'iiitéresse  davan- 
tage aux  faits  personnels, *aux  détails  intimes 
de  la  biographie.  Eu  égard  à  ces  dispositions, 
on  doit  lui  adresser  alors  un  cours  d'histoire 
dans  lequel  tout  se  rattache  à  des  personna- 
ges. Point  de  divisions  théoriques,  de  données 
scientifiques,  de  style  à  formes  sévères.  Des 
vies  s'enchainant  l'une  au  bout  de  l'autre  ; 
récit  intéressant,  style  limpide.  L'histoire, 
enfin,  écrite  â  la  manière  de  l'iutarque,  dans 
une  forme  qui  rappelle  Charles  Perr.iult. 

La  connaissance  des  actions  particulières  de 
l'individu  forme  alors  l'objet  spécial  des  étu- 
des historiques.  Cependant,  on  ne  doit  point 
isoler  cet  individu  de  la  société  temporelle 
dont  il  est  membre  ;  bien  moins  en  ore  de  la 
société  spirituelle  dont  il  est  1  enfant,  et  de 
Dieu  dont  il  est  l'ouvrier.  La  connaissance  de 
l'homme  n'est  exacte  et  complète,  qu'autant 
qu'on  l'envisage  dans  tous  ses  rapports.  On  ne 
doit  donc  pas  seulem-nt  le  voir  en  lui-même, 
mais  soulever  les  liens  qui  l'unissent  à  touttîs 
choses,  et  faire  surtout  apparaître,  au-dessus 
des  événements  de  sa  vie  l'action  de  la  Pro- 
vidence qui  ea  dirige  le  cours.  Alors  éclatent 
aux  yeux  de  l'enfant  les  attributs  de  Dieu,  sa 
grandeur,  sa  puissance,  sa  justice,  sa  miséri- 
corde. Ainsi  paraissent  les  misères  tle  l'homme, 
ses  penchants,  ses  vices,  ses  remords,  ses  ver- 
tus, ses  récompenses.  Dans  ces  conditions, 
l'histoire  compatit,  comme  une  nourrice,  aux 
intiimi'és  du  premier  âge  :  elle  est  la  pre^ 
miere  règle  de  la  vie  et  i'école  des  mœurs» 


(1)  Paganisme,  de  son  principe  et  de  son  histoire,  p.  219, 
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Collo  manière  il'on?oiu:ncr  riiistoiro  aux  oii- 


fanlsprovioul  une  ('bjoclion  sur  la  tlifliculle 
.]uil  V  aurait  à  enseigner,  dès  le  jeune  itge, 
riiisloire  univorst>r.o  d'ainvs  les  vrais  print-i- 
ne>.  Quand  i  ncore  celle  liistoirc  serait  moins 
«ncssihle,  ce  ne  serait- pas  un  molif  pour  en 
ajourner  leUule.  On  n'hésilc  pas  à  mollre 
entre  les  maiis  liu  plus  jeune  enfant  le  livre 
de  la  plus  haute  philosophie,  je  veux  dire  le 
catéi-hisuie.  L'iiisloire  de  l'Eglise  reproduisant 
la  nialii're  du  catéchisme  sous  une  iorinc 
moins  abstraite,  ne  saurait  par  eonséquent 
être  au  dessus  de  la  portée  de  l'cnfanco.  Mais 
nivisée,  découpée  en  biograpliies,  hachée 
menu,  si  j'ose  ainsi  dire,  elle  peut  diîvcnir  l'a- 
limenl  des  plus  faibles  intelligences,  et  le  lait 
des  enfants. 

L'enseignement  secondaire  commence  en 
moyenne  à  douze  ans,  et  s'achève  à  vingt.  Les 
travaux  se  compliiucnt,  et  l'horizon  grandit 
peu  à  peu.  On  approfondit  les  grammaires  de 
langues  mortes  ;  on  étudie  les  éléments  de  la 
lilli'rature,  des  arts  et  des  sciences.  I^a  raison 
se  développe  ;  les  facultés  secondaires  de- 
mandent à  s'exercer.  Dans  ces  conjonctures, 
l'histoiie  de  la  société  domestique  et  de  cha- 
cune des  sociétés  civiles  se  présente  comme 
objet  d'études  proportionnées  à  l'intelligence 
de  la  jeunesse,  et  comme  complément  des  au- 
tres travaux  qui  absorbent  son  activité.  C'est 
ici  un  progrès  sur  les  études  biographiques  de 
l'enfance  et  une  préparation  aux  travaux  plus 
sérieux  d'un  •autre  âge.  D'ailleurs,  cette 
science  n'est  elle-même  profonde  et  complète 
qu'autant  que  l'on  considère,,  dans  l'histoire 
de  la  famille  et  la  co-existence  ou  la  succession 
des  empires,  la  marche  de  la  Providence  con- 
duisant cliaqCiP  société  humaine  à  la  fin  par- 
ticulière qu'ellp  lui  a  prescrite  et  au  but  gé- 
nérai qu'ciie  se  propose.  De  cette  manière, 
riiistoire  est  l'école  de  la  politique.  Non  pas  de 
celle  politique  mesquine,  qui  ne  songe  qu'au 
bien-être  matériel,  et  ne  sait  guère  mieux  pa- 
rer aux  difficultés  du  présent  qu'aux  périls  de 
l'avenir;  mais  de  celte  politique,  vraiment 
grande,  vraiment  religieuse,  telle  que  l'en- 
tendaienl  Moïse,  David,  Constantin,  Charle- 
magne,  et  tous  les  illustres  pasteurs  des  peu- 
ples. A  cette  école,  on  ap[  rend  à  connaître  la 
souveraineté  de  Uieu  sur  les  sociétés  tempo- 
relles, et  la  prospérité  solide  qui  résulte  pour 
les  Etats  de  leur  fidélité  aux  lois  de  la  juslice. 
Aussi,  Bossuet  déclare-i-il  que  «  quand  l'his- 
loire  serait  inutile  aux  autres  hommes,  il  fau- 
drait la  faire  lire  aux  princes;»  afin  qu'ils 
apprennent,  par  l'étude  du  passé^  celle  justice 
qui  sert  d'appui  aux  peuples  et  sauvegarde  la 
Bouveruineté  de  Dieu. 

Après  les  études  secondaires,  l'élite  de  la 
jeunesse  studieuse  aborde  les  éludes  supé- 
rieures; études  de  théologie,  de  jurispru- 
dence, d'art  militaire,,  de  médecine,  de  péda- 
gnrjie,  d'arts  libéraux  et  de  sciences  physiques. 
A  cette  époque,  la  raison,  déjà  développée,  a 
besoin  d'être  corrigée,  réglée,  forlifiec.  Les 
U)ii viciions  vraiment  honorables  se  forment 


pour  la  vie.  La  volonté,  agitée  par  la  révolte 
dos  passions,  réclame  un  enseignement  fort, 
(lui  la  soutienne  au  début  de  ses  épreuves,  et 
1  anime  au  milieu  de  tous  ses  combats.  A  côté 
de  l'histoire  particulière  qui  fera  coiinaitre 
dans  son  développement  la  science  supérieure, 
objet  social  de  nos  travaux,  on  doit  donc  pla- 
cer l'histoire  universelle  du  genre  humain 
dans  l'Eglise.  C'est  ici  surtout  que  celte  élude 
de  l'histoire,  pour  èlrc  intelligible  et  com- 
plète, doit,  au  milieu  des  vicissitudes  des 
temps,  remonter  à  l'être  qui  préside  aux  luttes 
des  peuples,  se  rattacher  au  plan  divin  qui 
embrasse  toutes  choses,  et  suivre  enfin  l'ac- 
tion de  la  Providence  ramenant  à  ses  fins  les 
individus  et  les  nations.  A  ce  point  de  vue, 
l'histoire  est  comme  V Ecole  de  la  Providence. 
A  cette  école,  du  moins,  on  voit  Dieu  ensei- 
gner le  monde,  faire  l'éducation  du  genre 
humain,  et  le  gouverner  par  l'Eglise,  sous 
l'empire  de  la  vérité  révélée,  pour  l'amener  à 
glorifier  le  souverain  maître. 

Que  sera-ce  donc  qu'étudier  l'histoire  ?  Ce 
sera,  répond  le  P.  Freudenfeld,  dont  nous 
n'avons  fait  ici  que  développer  la  pensée,  ce 
sera  s'appliquer  à  connaître  et  à  comprendre 
les  événements  dont  ce  monde  est  le  théâtre; 
ce  sera  considérer,  sous  l'action  de  la  Provi- 
dence, tantôt  le  libre  développement  général 
d'une  société  quelconque,  telle  que  la  famille 
ou  un  état  politique  ;  tantôt  enfin  le  dévelop- 
pement universel  du  genre  humain  lui-même^, 
envisagé  dans  son  ensemble  :  afin  d'en  tirer  des 
leçons  utiles  et  même  indispensables  pour  tous 
ICtf  besoins  et  tous  les  devoirs,  et  par  consé- 
quent pour  toutes  les  sciences  de  la  vie  hu- 
maine et  sociale,  en  vue  de  la  fin  dernière 
pour  laquelle  Dieu  a  créé  les  hommes.  Ensei- 
gner l'histoire,  ce  sera,  suivant  le  degré  d'en- 
seignement et  l'aptitude  des  élèves ,  faire 
connaître  la  biographie  des  individus  la 
biographie  des  sociétés  particulières,  ou  la 
biographie  du  genre  humain.  Tels  sont 
ce  nous  semble,  les  divers  buts  à  atteindre 
dans  l'étude  et   l'enseignement   de  l'histoire. 

Les  études,  au  surplus,  ne  doivent  pas  s'a- 
chever avec  les  éludes  classiques,  La  vie  est 
une  épreuve;  la  vie  entière  doit  se  prêter  au 
travail  de  rintelligence.  Que  les  gens  du 
monde  veuillent  bien  ne  pas  rompre  avec 
l'élude  de  l'histoire  ;  que  les  magistrats  s'ap- 
pliquent les  réfiexions  que  faisait  à  son  fils 
le  chancelier  d'Aguesseau;  que  les  soldats, 
pour  ne  pas  justifier  le  mot  de  Tacite  :  Mili- 
tiain  in  laxuriamvertunt,  remplissent  de  cette 
étude  les  Joisirs  de  la  vie  militaire;  que  les 
piêlres  surtout  cherchent  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique ,  non-seulement  l'enchantement  de 
leurs  loisirs,  mais  encore  l'aliment  de  leur 
esprit  et  le  ressouvenir  simultané  de  leurs 
éludes  théologiques. 

On  nous  permettra,  sur  ce  grave  sujet, 
quelques  considérations. 

l*ersonne  ne  conteste  que  la  vie  sacerdotale 
s(!il.  par  sa  nature  même,  une  vie  de  dévoue- 
ment et  d  immolation  perpétuelle.  Celui  quo 
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l'onction  sainte  a  touché  ne  s'appartient  plus; 
il  apparlicnt  complétfmont  à  l'Eglise  fie  Jésus- 
Clirist.  Il  lui  doit,  sans  réserve,  tous  les  ra((- 
raeDlsdo  son  existence,  toutes  les  énerj^icsde 
sa  pensée,  tous  les  battements  de  son  cœur. 
Ce  qu'il  en  retire,  pour  des  satisfactions  per- 
sonnelles et  pour  des  joies  égoïstes,  est  un 
larcin  fait  au  monde  catholique  et  un  parjure 
à  la  sainte  Eglise.  La  question  capitale  pour 
un  prêtre,  dans  le  monde,  n'est  donc  point  de 
savoir  s'il  doit  travailler,  mais  seulement  à 
quoi  et  comment  il  doit  travailler.  Faut-il  se 
livrer  absolument  à  l'action  publique?  Faut-il 
au  contraire,  s'absorber  isolément  dans  l'au- 
tre? Faut-il  plutôt  mêler  et  fondre  ensemble, 
dans  une  combinaison  harmonique,  la  vie  do 
contemplation  et  la  vie  d'action  ?  Voilà  vrai- 
ment le  problème;  et,  disons-le  tout  de  suite, 
sa  solution  n'est  pas  difficile  aujourd'hui. 

La  vie  sacerdotale  est,  tout  d'abord,  une 
vie  d'action.  Le  prêtre  est  lancé,  comme  une 
force  divine,  à  travers  le  monde,  pour  le  ré- 
générer et  le  sanctifier  :  Euntes  docete.  Allez 
et  enseignez,  a  dit  le  divin  Sauveur.  Ne  vous 
cachez  point,  ne  vous  reposez  point,  ne  vous 
taisez  point;  parlez  sans  cesse,  prêchez  sur  les 
toits,  s'il  le  faut,  prœdicati  super  lecta  ;  et  que 
vos  œuvres  rayonnent  sous  les  yeux  des  hom- 
mes d'une  splendeur  incomparable  :  luceant 
opéra  veslra.  Aussi,  ces  grands  hommes  du 
catholicisme,  que  nous  appelons  avec  un  sens 
si  profond  les  Pères  de  l'Eglise,  ont-ils  été 
tous,  sans  exception,  des  hommes  de  mouve- 
ment et  d'activité  publique.  Us  ont  vécu  de  la 
vie  de  leur  temps,  ils  se  sont  associés  à  ses 
joies,  ils  ont  souffert  de  ses  épreuves;  ils  ont 
soutenu  ses  défaillances,  dirigé  ses  événe- 
ments, éclairé  son  esprit  public.  Quelle  noble 
et  prodigieuse  activité  dans  la  vie  des  Atha- 
nase,  des  Jérôme,  des  Ambroise,  des  Basile, 
des  Augustin,  des  Chrysostome,  des  Grégoire, 
des  Bernard,  des  Thomas  d'Aquin  !  Ces  hom- 
mes admirables  remplissent  leur  siècle  tout 
entier  de  leurs  sentiments,  de  leurs  idées,  de 
leur  mouvement,  de  leur  personnalité.  Qui  ne 
sait  les  fruits  que  le  monde  a  recueillis  de  ces 
actives  et  puissantes  existences?  Ce  qu'on  sait 
moins,  peut-être,  c'est  que,  s'ils  donnèrent 
beaucoup  au  monde,  ils  reçurent  aussi  beau- 
coup de  leur  contact  incessant  avec  lui.  N'est- 
ce  pas  à  cette  immixtion  dans  la  vie  contem- 
poraine, qu'ils  durent  en  partie  ce  sens  prati- 
que, ce  jugement  sur,  cette  connaissance 
approfondie  des  causes  des  événen^ents,  et  des 
passsons  humaines,  qui  sont  unb  des  merveil- 
les de  leurs  immortels  ouvrages  ?  Et  si  leur 
j  activité  fut  si  glorieuse  au  monde,  si  fruc- 
tueuse pour  eux-mêmes,  pourquoi  celle  des 
prêtres  d'aujourd'hui  n'obtiendiait-elle  pas 
en  des  proportions  diti'érenles,  les  mêmes  ré . 


sultats.  Qui  sait  si  les  dt'îfaillances  de  rEurofie 
moderne  ne  trouveraient  point  quelque  ex[di- 
cation  dans  l'inertie  du  clergé  conlem[iorain  ? 
et  s'il  n'est  pas  vrai  de  dire  de  nous,  ce  que 
disait  déjà  de  quelques-uns  l'apôtre  saint 
Paul  :  Dormiunt  multi  ? 

Mais  l'activité  ne  se  soutient  pas  seule,  elle 
s'alimente  nécessairement  à  un  double  foyer  : 
la  méditation  et  l'étude.  Ce  qui  donne  l'éner- 
gie et  l'intensité  à  la   vie  d'action,  ce  qui  sur- 
tout la  rend  féconde,  c'est  la  vie  de  recueille- 
ment intérieur   et  de   contemplation.    L'une 
n'est  que   b;  produit,  la   floraison    visible   de 
l'autre.  Le  secret  de   tant  d'activités  stériles, 
quoique  éclatantes,  est  invariablement  là.  Où 
la  vie  d'étude  et  de  méditation    cesse,  où  le 
travail  de  la  pensée  diminue  et  s'éteint,  l'ac- 
tivité presque  toujours  tombe  ;  et,  si  par  ha- 
sard elle  reste,  elle  est  frappée  d'une  incura- 
ble impuissance  :  multa  agendo  nil  agens.  Au 
fond  de  toute  vie  sacerdotale,  il  faut  donc  un 
travail  persévérant  de   la   pensée,   de  conti- 
nuelles  méditations,    de    puissantes    études. 
C'est    le  travail    de    l'esprit    (nous    n'avons 
point    à    parler    ici    de    la    prière    et    des 
moyens  surnaturels)  qui   développe   les   fa- 
cultés, accroît   l'énergie   morale,   charme   la 
solitude  triste  du  presbytère,  soutient   et  em- 
baume la  vertu.  L'existence  des  curés  de  cam- 
pagne est  délicieuse  dans  les  rêves  des  poètes; 
mais,  dans  la  réalité,  quel  isolement  poigoant  ! 
quel  dénûment  des  secours  moraux  !  De  quel 
persévérant  courage  il  faut  être  doué  pour  en 
remplir  invariablement  les  austères  devoirs  1 
On  a  beaucoup  parlé,  depuis,  fort  longtemps, 
des  avantages  de  l'étude  :  ils  sont  nombreux 
pour  tous  les  hommes,  mais  ils  sont  inappré- 
ciables pour  les  prêtres  des  campagnes.  Elle 
les  arrache  à  leur  solitude,  et  les  met  en  rela- 
tion avec  leur  temps  et  avec  tous  les  temps, 
en  évoquant  les  idées,  en  montrant  les  bles- 
sures, eu  dévoilant  les  périls,  les   gloires  ou 
les  grandeurs  du  siècle  présent  ou  des  siècles 
passés.  Elle  anime  et  peuple  leur  retraite  ob- 
scure de  la  présence  des  plus  hautes  âmes,  des 
plus  grands  spectacles  de  l'Eglise.   Quels  tor- 
rents de  joie  pure  et  d'énergie  sainte  versent 
à  une   àme  contemplative   ces   innombrables 
visions  que  suscite  une  courageuse  étude  : 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ces  princi- 
pes, et  pas  un  seul  esprit  ne  les  peut  contester. 
La  grande  difficulté  est  de  le?  faire  e  jtr.r 
dans  la  pratique.  Quels  moyens  de  faciliter 
l'étude  à  ceux  qui  commencent,  d'en  soutenir 
le  goût  en  ceux  qui  vieillissent?  Il  nous  sem- 
ble qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que 
l'étude  de  l'histoire.  L'histoire  de  l'Eglise,  re- 
prise en  sous  œuvre,  peut  préluder  heureu- 
sement à  toutes  les  études  les  plus  profondes, et 
peut  heureusement  aussi  y  suppléer. 
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CHAPITRE  ONZIÈME 

I>«)  <|iiol'iiies  '%'tieA  plu»  profondes  sur  In  distinction  des  deux,  clt^s  et  »ur 
les  cnrttctères  et  la  mission  de  la  cité  do  Dieu. 


Les  divisions  h  suivre  et  les  buis  à  attein- 
dre, dans  1  eluile  de  l'Iiistoire,  ont,  sans  doute, 
une  grandie  imi)ortaiu'e  ;  ce  ne  sont,  cepen- 
dant^ que  des  nioycns.  en  quelquo  sorte  exté- 
rieure, pour  nous  facililor  les  études  histori- 
ques. Il  ne  suffit  pas  d'aborder  un  étlificc  et 
d'en  visiter  h^s  parties  ;  il  faut  encore  en  con- 
nailre  le  bul  et  en  saisir  l'ospriL  Les  quelques 
vues  plus  profondes  qui  doivent  diriger  l'in- 
telligonoc  dans  cette  recherche  prêtent  ma- 
tière à  d'iœporlatitcs  considéralions. 

Un  premier  principe  fondamental,  c'est  la 
distinction  tles  deux  cités.  Depuis  la  chute,  il 
y  a  dans  l'homme  deux  hommes,  et  dans  le 
monde,  deux  mondes.  «  Deux  amours,  dit 
saint  Augustin,  ont  bâti  deux  cités;  l'amour 
de  soi.  porté  jusqu'au  mépris  de  Dieu,  a  bâti 
la  cité  de  la  terre;  l'amour  de  Dieu,  porté  jus- 
qu'au mé[)ris  de  soi,  a  bâti  la  cité  du  ciel.  » 
Ces  deux  cités  forment  ici-bas,  l'une  le 
royaume  de  Satan,  l'autre  le  royaume  de  Dieu. 
Le  monde  est  donc  comme  un  champ  de  ba- 
taille. Deux  p'jiissances  ennemies  y  poursui- 
vent des  buts  opposés  :  Dieu  cherche  sa  gloire 
et  le  bonheur  de  l'homme;  le  démon  cherche 
à  enlever  à  l'homme  sa  félicité  et  à  Dieu  sa 
glniic.  Satan  a  sous  ses  ordres  les  anges  de 
lénclii  es,  Dieu  les  anges  de  lumière.  L'homme, 
sous  l'entraînemeut  de  sa  double  nature,  in- 
cline tantôt  vers  Dieu,  tantôt  vers  Satan.  Là 
est  le  combat  :  Dieu  et  Satan  sont  Jes  deux 
champion.'^,  l'homme  est  l'aibitre  de  la  lutte, 
son  âme  en  est  l'enjeu.  Les  penchants  contra- 
dictoires de  notre  nature  corrompue  sont  in- 
destructibles ;  la  vie  de  l'homme  est  une 
guerre  perpétuelle.  Satan,  qui  déchaîne  les 
penchants  mauvais,  ne  peut  être  maintenant 
ni  vaincu  jusqu'à  ruine  complète,  ni  vain- 
queur ju.squ'à  parfait  triomphe.  C'est  le  Christ 
qui  vame,  règne  et  commande  :  il  descend, 
par  sa  grâce  et  par  son  Eglise,  dans  l'aiène 
avec  ses  élus  ;  par  sa  puissance,  sa  justice  et 
sa  miséricord(^  il  plane  au-dessus  du  combat, 
il  fait  tourn  r  à  sa  gloiiip  même  les  chutes  de 
l'homme  et  les  triomphes  de  Satan.  iNaturel- 
h.uicnt  le  mai  triompherait  du  bien  ;  Dieu 
triomphe  suruaturellement  du  mal,  et  l'Eglise 
t(yiijours  attaquée  est  toujours  victorieuse. 

Cette  pcipétuité  des  atlaques  et  des  victoi- 
res de  l'Eglise  est  un  second  principe  à  faire 
prévabjir.  Développons-le,  pour  déduiie  les 
consé  iiicnces  du  premier;  nous  mettrons 
■aieu-v  (.11  saillie  le  côté  divin  des  événements 


historiques,  en  suivant  le  développement,  dan* 
l'histoire,  de  la  révolle  de  Satan  contre  Dieu 
et  de  la  complicité  de  l'homme  aux  révolli  s 
de  Satan. 

Que  TEglise  est  faible,  à  l'envisager  humai- 
nement! Des  fidèles,  (ju'on  appel leniit  peut- 
être  à  plus  juste  titre  des  inlidèles;  un  cer- 
tain nombre  de  prêtres,  dont  le  devoir  est 
d'extirper  toutes  les  mauvaises  passions; quel- 
ques vieux  évoques,  pour  diriger  les  prêtres  ; 
et  pour  instituer  les  évêquos  et  gouverner  l'E- 
glise, un  vieux  pape.  C'est  tout.  Du  reste, 
point  d'armées,  point  d'opulence,  rien. 

Cette  Eglise,  humainement  si  faihic,  esl 
toujours  attaquée.  Dans  sa  durée  terrestre, 
quoiqu'immuable  au  fond,  elle  reçoit,  nous 
l'avons  vu,  des  développements  proixjitioniiés 
à  la  condition  de  l'homme  déchu  et  aux  exi 
gences  miséricordieuses  des  attributs  divins. 
A  chacune  de  ses  phases,  si  le  symbole  de  l'E- 
glise et  sa  loi  morale  ne  diffèrent  que  du  plus 
au  moins,  il  y  a,  parmi  les  conditions  exté- 
rieures de  son  exi:-tence,  une  condition  qui 
résume  toutes  les  autres  et  qui  ne  change  pas  : 
c'est  la  lutte.  Aussi,  l'Eglise,  avec  ce  tact  ex- 
quis qui  la  caractérise  en  toutes  choses,  s'ap- 
pelle-t-elle  Eglise  militante.  C'est  bien  dire 
qu'elle  résume  son  histoire  dans  un  mot  ; 
combattre  ;  qu'elle  symbolise  son  existence  dans 
une  seule  chose  :  la  croix  ;  (ju'elle  est  bien, 
enfin,  celle  qui  adore  un  Dieu  couronné  d'é- 
pines, dont  elle  doit  partager  le  calice  d'a- 
mertume. 

On  doit  considérer  dans  cette  lutte  deux 
choses  :  les  ennemis  qui  attaquent,  les  objets 
qu'ils  attaquent.  Les  ennemis  qui  attaquent 
sont  invariablement  :  la  brutalité  du  corps, 
l'orgueil  de  res[)rit,  et  la  perversité  du  cœur. 
Ce  qu'ils  attaquent,  c'est  la  iiisciilme,  qui  ne 
laisse  rien  aux  caprices  de  la  violence;  le  sym- 
bole ,  qui  anéantit  l'orgueil  dans  l'acte  de  lui  ; 
la  loi,  qui  poursuit  li  perversité  jusque  dans 
les  replis  de  la  conscience.  Par  une  nécessité 
logique  et  par  un  mystérieux  enchaînement 
de  scélératesse,  les  lioisennemis  se  tendent  la 
main  et  marchent  au  même  but,  quoiqu'ils  se 
couvrent  de  couleurs  différentes  e'.  diversifient 
leurs  atta(|ucs  :  la  violence  e-t  chicanière  et 
corrompue,  le  sophisuie  esl  brutal  et  [-ervers, 
la  corruption  ^st  gros.siêre  et  sophistique;  et 
toujours  cette  Eglisi;,  (ju'ils  paraissent  n'aita- 
quer  t^u'cn  détail,  ils  veulent  l'anéantir. 

Rappelons  luieve nient  quelques   faits.   Les 
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faits   donnent    anx    principes    l'autorité    de  ne  connaissent  que  ce  qui  frappe  Icurssens; 

revidoiu'.e,  et  les  imposent  aux  esiiritskis  pLus  prêcher  i  humilité  à  l'orgueil,  le  désmtéres-e- 

difliciles  par  l'inéluctable  force  de  leur  tcmoi-  ment  à  l'avarice,  la  continence  à  la  vrWupté  : 

gnai^e.    ^  et  au  nom  de  qui  ?  au  nom  d'un  Juif  crucifié  à 

Déjà  l'Egli-e  souffre  et  combat  dans  chacun  Jérusalem.  Un  Juif  !  un  crucifié  !  Les  passions 

de  ses  membres,  parce  que  tous  ses  membres  frémissent,  lesglaives  s'aigui3ent,et  lesapotrca 
sont  tombi's  des  hauteurs  de  la  grâce  ;  et  ou 
ne  se  maintient,  ou  on  ne  remonte  a  ces  hau- 


tombeiit  baignes  dans 


leur  sang. 


leurs,  même  après  le  baplême,  (juen  prome- 
nant le  glaive  de  l'esprit  jusi[u'à  la  séparation 
de  1  amc  et  du  corps.  L'Eglise  souffie  et  com- 
bat d'une  autre  manière  dans  ceux  qui  la 
gouvernent,  qui  la  personnifient,  ou  (|ui 
auraient  reçu  de  Dieu,  à  cause  d'elle,  une 
!  mission  particulière.  Ceux-ci  ont  à  lutter 
contre  une  certaine  organisation  du  mal, 
contre  une  coalition  d'adversaires  liés  p;ir  un 
pacte,  exprès  ou  tacile,  et  dévoués  au  triomphe 
d'un  parti,  d'une  pensée  ou  d'une  passion 
humaines. 

Dans  les  temps  anciens,  l'Eglise  lutte  contre 
le  débordement  des  mœurs  et  la  perte  des 
traditions  ;  elle  lutte  pour  préparer  l'avéne- 
ment  du  Désiré  de  tous  les  peuples.  Mais  où 
sont  ses  victimes?  Les  voici.  Tandis  que  la 
religion  est  confiée  au  sacerdoce  de  la  famille, 
vous  voyez:  Abeltomb;  sous  des  coups  fra- 
tricides :  Joseph  exilé  par  ses  frères  :  les 
patriarches  traînant  la  plupart  des  jours 
mauvais^  comme  disait  Jacob,  et  la  famille 
choisie  d'Abraham  asservie  au  joug  des 
Pharaons. 

Voici  maintenant  que  cette  famille  choisie 
devient  peuple  [U'édestiné  :  elli  va  préparer  de 
plus  près  la  venue  du  Messie  et  défendre,  sinon 
avec  plus  de  SuCcès,  du  mcjins  avec  plus  de 
force,  la  révélation  primitive  et  les  vertus 
qu'elle  commande.  Vous  verrez,  sans  doute, 
ce  peuple  de  Dieu  reposer  de  temps  à  autre 
sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier.  Mais  aussi 
comptez  les  victimes.  Sans  parler  du  vieux 
Matathias,  des  Macchabées  et  des  innocents 
enfants  de  Bélhléhem,  voyez  Moïse  au  désert, 
les  juges  abreuvés  d'amertume;  les  rois  se 
passer  de  main  en  main  la  coupe  de  l'affliction; 
les  prophètes  tous  poursuivis  par  le  glaive,  qui 
veut  les  réduire  au  silence;  enfin,  le  peuple 
tout  entier,  écrasé  par  de  durs  conquérants, 
s'en  aller  soupirer  les  cantiques  de  Sion  sur 
des  rives  étrangères. 

Arrive  Jésus  de  Nazareth,  le  t_ype  de  toutes 
les  figures,  l'attente  de  toutes  les  prophéties. 
La  lutte  prend  des  proportions  incommensura- 
bles. La  vie  de  ce  divin  Rédempteur,  d'abonl, 
n'est  que  combat,  croix  et  martyre;  combat 
contre  de  rusés  Pharisiens,  de  lâches  Saddu- 
céens,  et  d'ambitieux  amis  de  César  ;  croix 
dans  ?a  vie  privée  et  dans  sa  vie  publique; 
martyre  enfin,  que  oouronnent  dignement  la 
sueur  de  sang  au  jardin  des  Olives,  les  verges 
de  la  flagellation  et  le  gibet  du  Calvaire. 


La  religi(Hi  <lu  Crucifié   ne  meurt  pas  avec 
les  apôtres;  elh;  ()uise.  au  contraire,  dansi  nr 
sang,    une    énergie    nouvelle.    La   poli  i    iî 
s'effraie  de  ses  progrès.    «   Mais,  se   dit-c.i;j, 
qu'est-ce  que  cetle  parole  qui  retentit  à  la  fois 
à  tous   les   coins   de  l'empire  et  vient  faire 
trembler  César  jusque  sous  la  pourpre  ?  Evi- 
demr  ent,  c'est  une  parole  de  trames  secrètes 
et  de  rébellions  prochaines. Ses  dupes  s'assem- 
blent la  nuit  dans  des  lieux  souterrains,  boi- 
ventdans  un  crânele  sangd'uneufimt  égorgé, 
se  souillent  du  dernier  des  crimes,  et  refusent 
de  brûler  l'encens  devant  les  statues  de  l'em- 
pereur, le  seul  des    dieux  survivants  dans  les 
nécropoles  de  l'Olympe  :  il  faut  sauver  César 
et  ses  esclaves  !  »    Des   édits  paraissent,  des 
proconsuls  fouillent  les  provinces,  de   graves 
magistrats   prennent  place  devant  les  tribu- 
naux. On  amène  des  vieillards,  des  femmes, 
déjeunes  vierges,  de  tendres  enfants.  L'inter- 
rogatoire est  bref,  la  condamnation  sommaire  : 
ces  prévenus  ne  se  reconnaissent-ils  pas  cou- 
pables d'adorer  un  seul  Dieu?  Les  bourreaux 
les  reçoivent  alors   des  mains   de  l'injustice  : 
les    chevalets     s'étendent,    les    bûchers    se 
dressent,  les  amphithéâtres  s'ouvrent,   onze 
millions  de   martyrs  périssent;    et  la  victime 
immolée  à  Jérusalem  verse  le  sang,  durant 
trois  siècles,  par  les  membres   de  son  corps 
mystique,  dans  toutes  les  contrées  du  monde 
romain. 

On  clôt  d'ordinaire  ici  l'ère  des  persécutions 
dans  les  [)remiers  siècles  de  l'Eglise  chré- 
tienne :  c'est  manquer  â  la  vérité.  Il  n'y  a  pas 
eu  dix  persécutions,  il  n'y  en  a  eu  qu'une;  et, 
s'il  est  vrai  que  l'ellusion  de  sang  par  la 
guerre,  en  vue  d'expiation,  n'a  jamais  discon- 
tinué dans  le  monde,  il  est  vrai  aussi  que 
l'etlusion  de  sang  par  le  martyre,  en  vue  de 
propitialion,  n'a  jamais  été  suspendue  dans 
l'Eglise.  Sans  parler  des  victimes  tombées  çà 
et  là  sous  le  couteau  du  fanatisme,  nous  sui- 
vons l'Eglise  à  la  trace  du  sang  versé  dans 
les  massacres  de  la  Perse,  dans  les  massacres 
des  Huns  et  des  Vandales,  les  massacres  des 
Sarrazins,  les  massacres  des  Normands,  les 
massacres  de  l'Angleterre,  les  massacres  du 
Japon,  les  massacre?  de  la  Révolution  Iran- 
çaise,  et  les  massacres  de  la  Chine,  de  la  Co- 
chinchine  et  de  la  Corée.  Du  reste,  quand  la 
force  brutale  est  vaincue,  un  autre  ennemi 
vient  prendre  sa  place  dans  l'arène  des  persé- 
cutions. 

Cet  ennemi,  c'est  l'orgueil  ;  ses  instruments 


Maintenant,  douze  pécheurs  de  Galilée,  forts  sont  l'héré^-ie  et  le  phdosophisme;  sou  but 

de  leur  seule   faiblesse,  s'avancent,  la  croix  à  est  de  substituer  une  doctrine  humaine  aux 

la  main,  vers  toutes  les  plages  de  l'univers,  divins  enseignements  du  Sauveur.  Cet  ennemi 

Quel  est  leur  but?  Annoncer  un  Dieu  invisible,  tient  la  lice  avec  la  même  l)assessect  la  même 

une  religion  de  souffrance  à  des  hommes  qui  opiniâtreté  que  son  devancier;   et  bien  qu'il 
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parte  toujour?  du  inrnie  princiiic  pour  arriver 
aux  mônv  s  consèiiucnoes.  vous  le  voyez,  in- 
sai>issablo  Pioloe,  varier  ses  (U'puiscmcnts 
pour  perpétuer  5e?  eonihats.  La  rai>tui  en  est 
simple  :  l'erreur,  abandonnée  à  elle-même, 
est  <ans  lo:ce  ;  après  la  ferveur  de  Texplosion, 
elle  s'allaiblit  ;  dès  qu'elle  s'allaiblil,  elle  in- 
voque Tappui  d'un  bras  de  chair  ou  les  subti- 
lités de  Tosprit  ;  et,  de  deux  choses  l'une,  ou 
elle  s'évatiouit  dans  des  chimères,  ou  elle  s'a- 
vilit dans  resclavai;e.  Une  hérésie  éteinte,  une 
autre  lève  la  tète;  car  il  faut!  nier  successi- 
vement ti)us  les  articles  du  symbole.  Hier  c'é- 
tait Arius,  V':\céd()niux,  Ncslorius,  Eutychès  ; 
Aujourd'hui  Mahomet,  Photius,  Béranger, 
>Vielef,  Jean  Huss;  demain  Luther,  Calvin, 
Henri  Vlll,  Jansénius,  Rousseau,  Voltaire, 
Proudhon.  Ces  sophistes,  chose  remarquable, 
dans  l'impuissance  de  justifier  leurs  vues, 
s'arment  communément  du  glaive  et  de  la  ca- 
lomnie :  de  la  calomnie  pour  discréditer,  du 
glaive  pour  égorger  leurs  contradicteurs. 
«  Crois-moi,  ou  je  te  tue  !  »  Et  toujours,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu,  ils  sont  livrés  aux 
ignominies  de  la  chair,  qui  sont  souvent  la 
vraie  cause  de  leurs  égarements  et  qu'ils  pré- 
conisent d'ailleurs,  au  moins  implicitement, 
tant  par  l'orgueil  de  secte,  que  par  les  suites 
uécessairos  d'une  fausse  doctrine? 

Tandis  que  l'Eglise  confond  les  novateurs 
et  fait  briller,  aux  regards  de  la  foi,  les  splen- 
deurs d'un  symbole  de  plu?  en  plus  radieux, 
un  autre  ennemi  se  présent",  le  cœur  esclave 
de  ses  faiblesses»  '^u  emporté  par  d'indiscrètes 
aspirations,  avide  de  jouissances  indignes,  ou 
de  vertus  impossibles.  Celui-ci,  du  moins,  s'in- 
cline devant  Tqutorité  de  l'Eglise  et  accepte 
les  mystères  ;  mais  il  voudrait  la  loi  ou  moins 
sévère,  ou  plus  rigide.  Dans  le  premier  cas,  il 
propose  des  accommodements,  ^E^iise  les  re- 
pousse;  la  passion  murmure,  l'Eglise   pré- 
sente son  sein,  et  d'ordinaire  le  poignard  s'y 
plonge,   avant  que   la   main   qui  le   portait 
n'aille  cueillir  le  fruit  de  l'iniquité.  Comme  la 
luxure  transforme  l'homme  en  bête  féroce,  le 
voluptueux,  s'il  n'a  rien  à  craindre,  multiplie 
les  victimes  de  sa  fureur,  comme  les  victimes 
de  sa  lubricité  :  je  cite  Henri  VIII  et  Jean  de 
Leyde,  je  rappelle  les  sectes  du  gnosticisme 
et    les    monstrueuses  débauches   des    Mani- 
chéens. —  Mais  le  cœur  n'est  pas  que  vil,  il 
e&t  grand  aussi  ;  et  il  voudra  ou  faire  des- 
cendre le  ciel  sur  la  terre,  ou  s'élever  sur  les 
ailes  de  la  contem[dation.  Ce  qu'il  réclame, 
ce  qu'il  attend,  c'est  une  nouvelle  efiusion  de 
l'Esprit-Saint,  une  nouvelle  loi  d'amour,  des 
vertus  plus  austères,  une  perfection  plus  hé- 
roïque. L'Eglise  ne  suffit  plus,  d'autres  apôtres 
vont  élever  plus  haut  l'humanité.  Attendez, 
l'œuvre  palingénésiaque  se  consomme,  et  de 
Marcion  à  Montan,  des  Circunceliions  aux  Bé- 
gards,  du  diacre  Paris  à  Wintras,  même  prin- 
cipe,  même  physionomie,  même  résultat    : 
l'hypocrisie  sur  la  corruptioû,  le  sang  mêlé  à 
la  calomnie. 

tie  csrcls  parcouru,  la  violence,  déguisée 


celte  fois  sous  le  masque  de  l'ambition,  vient 
recueillir  l'héritage  de  la  force.  Ce  n'est  [loint 
assez  pour  elle  de  commander  au  iieu|de  ; 
elle  voudrait  commander  à  Dieu,  et  joimlre  à 
la  couronne  du  roi  la  tiare  du  pontife.  Elle 
déchirera  donc  l'unité  de  l'Eglise,  ou  dimi- 
nuera son  autorité  par  les  habiles  envahisse- 
ments de  l'hypocrisie  administrative  ;  sauf  à 
reconstituer  ensuite,  par  la  force  d'un  bras 
de  chair,  celte  société  spirituelle  que  le  sang 
d'un  Dieu  a  seul  pu  fonder.  L'histoire  atteste 
aussi  sa  corruption,  et  il  est  superflu  d'ajouter 
que  sa  cruauté  n'est  pas  moindre  :  les  noms 
inscrits  au  martyrologe  par  le  knout  mosco- 
vite en  fournissent  une  preuve  évidente. 

Ainsi,  pour  l'Eglise  comme  pour  l'homme, 
la  vie  est  un  combat  perpétuel,  combat  contre 
des  ennemis  féroces  ou  orgueilleux,  ambi- 
tieux ou  lâches,  mais  toujours  avides  de 
sang.  Dans  cette  lutte  inégale  de  la  résigna- 
tion contre  la  violence,  de  l'humilité  contre 
l'orgueil,  de  la  douceur  contre  la  férocité, 
l'Eglise  est  déchirée,  meurtrie.  Le  poignard 
au  c(Bur,  elle  a  encore  le  sourire  sur  les 
lèvres;  elle  connaît  la  toute-[)uissante  sagesse 
de  la  Providence  :  elle  sait  que  partout  où  l'i- 
niquité croit  sceller  une  tombe,  Dieu  la  con- 
damne à  déposer  un  berceau. 

Montrons  maintenant  la  mission  providen- 
tielle de  ces  luttes  et  les  rcsulLats  divi.na 
qu'elles  provoquent. 

Ce  serait  un  ouvrage  important  que  celui 
où  l'on  découvrirait,  autant  qu'il  est  permis 
à  l'homme,  les  vues  delà  Providence  dans  ces 
persécutions  déchaînées  contre  l'Eglise.  On 
verrait  chaque  attaque  ménager  un  triomphe, 
chaque  erreur  produire  le  développement 
d'une  vérité,  chaque  crime  enfanter  une 
expiation  et  provoquer  la  réaction  d'une 
vertu.  Car,  pour  que  le  bras  de  Dieu  appa- 
raisse, il  faut,  quand  la  force  de  l'homme  fait 
jouer  ses  ressorts,  qu'une  force  divine  fasse 
croître  l'Eglise  sous  le  glaive  ;  quand  les  tc- 
lièbres  menacent  d'obscurcir  le  radieux  soleil 
de  la  vérité,  que  la  vérité  resplendisse  ;  et 
quand  le  crime  a  des  autels,  que  la  vertu  ait 
des  martyrs.  Telle  ne  saurait  être  ici  notre 
tâche  ;  nous  devons  nous  borner  à  étudier 
cette  question  à  un  point  de  vue  plus  gé- 
nérai. 

Deux  principes  dominent  le  monde  :  la  res- 
ponsabilité et  la  solidarité.  En  vertu  de  la 
responsabilité,  certaines  conséquences  de  ses 
actes  retombent  sur  l'être  agissant  ;  en  vertu 
de  la  solidarité,  d'autres  conséquences  des 
mêmes  actes  se  répercutent,  non  sur  l'être 
agissant,  mais  sur  d'autres  lui-même,  qui  pos- 
sèdent en  commun  avec  lui  leur  nature,  leurs 
propriétés,  leurs  relations.  D'après  ces  prin- 
cipes, nous  devons  rechercher  les  utilités  et 
les  avantages  de  la  persécution,  relativement 
aux  martyrs  d'abord,  ensuite  relativement  à 
l'Eglise  catholique,  dont  ils  sont  membres. 

Des  martyrs,  les  uns  survivent,  les  autres 
succombent.  A  ceux  qui  survivent,  l'héroïsme 
de  Uw  cvnfession  dounei  avet  la  gloire  d'us 
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martyre  voulu,  les  grandes  vertus  qu'implique 
cette  volonté;  il  porte  à  ses  dernv^rcs  limites 
le  mépris  des  biens,  le  renoncement  à  soi,  et 
ce  détachement  de  toutes  choses,  base  néces- 
saire des  caractères  forts  et  des  œuvres  écla- 
tantes. A  ceux  qui  succombent,  la  lutte  ouvre 
le  ciel  et  donne,  pour  un  instant  de  souffrance, 
une  éternité  de  gloire.  Et  quelle  gloire  ! 
chaque  goutte  de  sang  versé  se  transforme  en 
pierres  précieuses,  qui  vont  orner  l'immarces- 
cible  couronne  du  martyr  ;  chaque  plaie  qui 
a  répandu  ce  sang  rayonne  du  divin  éclat  des 
cieux  ;  et  la  nature  humaine,  déjà  transfigu- 
rée, voit  s'ajouter,  à  sa  transfiguration  ces 
merveilles  célébrées  par  lea  révélations  d'En- 
Haut, 

L'Eglise  tire  avantage  de  ces  vertus  et  de 
cette  gloire  de  ses  enfants.  Leur  triomphe  lui 
rapporte,  en  outre,  d'éminents  avantages, 
dont  nous  devons  faire  ressortir  l'importance 
dogmatique  et  l'efficacité  morale.  C'est  ici 
qu'éclate  plus  particulièrement  la  mission 
providentielle  de  la  souffrance  dans  l'Eglise. 

Déjà,  la  persécution  du  glaive  donne  à  des 
prophéties  leur  réalisation.  Jésus  avait  dit  un 
jour  :  «  Vous  serez  persécutés  à  cause  de  mou 
nom,  et  viendra  un  temps  où  vos  bourreaux 
croiront  servir  Dieu  en  vous  égorgeant.»  Dès 
le  commencement  ces  paroles  se  sont  accom- 
plies, et  elles  s'accomplissent  encore  chaque 
jour. 

Ensuite,  cette  même  persécution  rend  vi- 
sible la  divinité  de  l'Eglise  dans  le  miracle 
de  sa  fondation  et  dans  le  miracle  de  sa  per- 
pétuité. 

Assurément,  siTEcrlise,  à  son  origine,  avait 
fait  appel  aux  convoitises  de  l'homme  et  à 
l'ambition  des  princes,  son  établissement 
n'eût  différé  en  rien  de  l'établissement,  tou- 
jours passager  du  schisme  et  de  l'hérésie.  On 
eût  pu  dès  lors,  et  avec  quelque  apparence 
de  justice,  l'assimiler  à  ces  erreurs  célèbres 
qui  ont  séduit  le  genre  humain  pour  un  temps, 
sauf  à  lui  susciter,  en  compensation  d'une 
loi  sans  sacrifice,  des  embarras  surchargés  de 
désastres.  Si  seulement,  malgré  son  noble 
dédain  pour  de  tels  moyens  de  prosélytisme, 
l'Eglise  s'était  établie  sans  conteste,  et  si  la 
barque  de  Pierre  avait  suivi,  sans  essuyer 
d'orages,  le  cours  des  siècles,  on  eût  attribué 
ce  facile  établissement  à  des  harmonies  provi- 
dentielles, et  cette  heureuse  navigation  à  la 
sérénité  du  ciel  ou  à  l'habileté  des  pilotes. 
L'Eglise,  au  contraive,  commence  dans  le 
sang,  et  la  barque  de  Pierre  ne  vogue  que 
sur  des  flots  de  sang  ;  non  pas  du  sang  de  ses 
ennemis,  mais  du  sang  de  s*is  propres  enfants. 
A  peine  sortie  de  son  berceau  déjà  ensan- 
glanté par  la  persécution,  elle  se  voit  assaillie 
de  la  plus  furieuse  tempèle.  Les  chrétiens 
meurent  par  millions.  L'Eglise,  néanmoins,  se 
propage  sous  le  glaive  ;  et,  victorieuse  après 
trois  siècles  de  supplices,  elle  essuie  ses  plaies 
pour  se  venger  de  ses  bourreaux  en  les  rece- 
vant dans  son  sein. 

Bm  suphistedi  ie  U  taisi  ont  prétendu  iû« 


firmer  la  force  probante  de  ce  fait  merveil- 
leux, croyant  l'expliquer  par  l'exaltation  de 
l'enthousiasme  et  par  l'intérêt  que  donne  à 
une  cause  persécutée  l'auréole  de  la  souf- 
france. Misérables  subterfuges!  Le  genre  hu- 
main ne  croira  jamais  que  durant  trois  siècles, 
sur  tous  les  points  du  monde  connu,  il  se 
soit  trouvé  un  nombre  prodigieux  de  per- 
sonnes de  tout  âf?e,  de  tout  sexe,  de  toutes 
conditions,  capables  de  sacrifier  avec  joie,  par 
simple  enthousiasme,  leurs  biens,  leur  hon- 
neur, leur  vie,  plutôt  que  d'abandonner  la 
doctrine  d'un  juif  crucifié.  J'avouerai  aussi 
pour  ma  part  que  j'ai  beau  consulter  les 
principes  d'une  sage  philosophie,  beau  recueil- 
lir les  leçons  de  l'histoire,  je  ne  puis  me  per- 
suader qu'un  moyen  d'obtenir  des  adhésions 
soit  d'égorger  ceux  qui  se  prononcent,  et 
qu'une  cause  doive  réussir  pour  avoir  é  é 
poursuivie  parle  fer  et  le  feu.  Evidemment, 
le  doigt  de  Dieu  est  ici;  et  si  l'intervention 
divine  ne  paraît  pas  dans  un  tel  événement, 
cet  héroïsme,  devenu  vulgaire,  est  bien  le  plus 
étonnant  des  miracles.  11  faut  toujours  en 
revenir  au  mot  de  Pascal  :  «  Je  crois  des  lé- 
moins  qui  se  font  égorger.  » 

L'Eglise  n'a  pas  souffert  qu'aux  premiers 
siècles  de  son  histoire;  elle  a  souffert  dans 
tout  le  cours  de  son  existence.  On  ne  saurait 
trouver  un  point  du  temps  ou  de  l'espace 
qu'elle  n'ait  marqué  de  son  sang.  Ce  fait 
indubitable  rend  miraculeuse  la  perpétuité 
de  l'Eglise.  Les  statisticiens  estiment  à  neuf 
ou  douze  cents  millions  la  population  du  globe 
et  c'est  assurément  aller  au  delà  de  la  vérité 
que  d'estimer  à  un  million  le  nombre  des 
membres  de  l'Eglise  enseignante.  Ce  million 
n'a  en  sa  faveur,  ni  l'ascendant  de  la  fortune, 
ni  l'éclat  de  la  puissance,  ni  la  force  des  armes, 
il  est  pauvre,  il  est  faible  ;  et  les  armes,  et  la 
puissance,  et  la  fortune  sont  volontiers  li- 
guées, déchaînées  contre  sa  faiblesse.  Malgré 
tout,  l'Eglise  subsiste,  et  les  empires  tombent. 
Je  ne  parle  pas  des  empires  de  l'antiquité  qui 
croulent  avec  une  rapidité  si  effrayante  autour 
du  cloître  national  des  juifs  ;  je  parle  des 
Etats  modernes.  Il  n'en  est  aucun  qui  remonte 
à  dix-huit  siècles,  aucun  qui  n'ait  changé  de 
dynastie,  aucun  qui  n'ait  subi  de  profondes 
révolutions.  Cependant  les  évèques  succèdent 
aux  évèques,  les  pontifes  romains  succèdent 
aux  pontifes;  et,  de  sa  barque,  Pierre  com- 
mande aux  flots  qui  bouleversent  le  monde. 
Car,  non-seulement  l'Eglise  résiste  au  choc 
de  la  destruction  ;  mais  elle  subsiste  toujours 
féconde.  Sortie  de  l'Orient,  elle  visite,  comme 
le  soleil,  toutes  les  contrées  de  la  terre,  sans 
oublier  les  pôles.  Pour  ne  parler  ici  que  de 
ses  bienfaits  versés  sur  notre  Occident,  c'est 
elle  qui  pénètre  d'un  souffle  de  vie  Rome  à 
sa  décadence  :  elle  qui  civilise  les  Barbares, 
elle  qui  constitue  la  société  chrétieune  du 
moyen  âge;  elle  qui  élève  la  science  aux  plus 
sublimes  hauteurs,  elle  qui  couronne  de  chefs- 
d'œuvre  les  arts  et  les  littératures  natio- 
nales {  et  qui    dQnD0>  dans  les  toœps  sao" 
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derne?,  A  chnqiiP  plnic  un  m(^flocin,  à  ohaquo 
as.|iiratioii  i;;fnfioii;-t'  un  molL'iir,  un  but  et 
«ne  (lircclion  ;  vUc,  piilin,  qui  survivra  sous 
d'nutri"?  cioux.  qnnnd,  sur  lo?  ruines  soli- 
tair.  s  de  no?  cil(^s  auln-lois  pleines  de  peuple, 
les  JtMcmies  d'un  autre  àgc  viendront  dire: 
Là  gît  Ldcnlnntme,  A  (finies  fut  ici! 

Telle  csl  dan?  l'I'^gli-e  la  mission  providen- 
tielle de  la  persécution  du  glaive.  La  persé- 
cution de  l'orgueil  a  aussi  sa  fonction,  mais 
dans  un  autre  oidre  d'idées.  Celle-ci  rend 
visible  le  double  miracle  delà  conservation  et 
du  développement  de  la  vérité  dans  le 
monde. 

Le  miracle  ae  sa  conservation  d'abord. 
Avez-vous  vu  quelquefois,  au  milieu  des  tor- 
rents de  pluie,  des  rafales  île  vent,  dos  éclats 
de  tonnerre,  durant  l'obscurité  profonde 
d'une  nuit  de  tempête,  une  pauvre  voyageuse, 
accablée  par  le  faix  des  ans,  porter,  d'une 
main  tremblante,  un  flambeau?  Si  le  flam- 
beau ne  s'est  pas  éteint,  Dieu  a  protégé  la 
pauvre  voyageuse.  Cette  vieille  voyageuse 
nous  représente  l'Eglise.  Son  flambeau,  c'est 
l'immuable  symbole  des  mystères.  Ce  flam- 
beau, elle  le  porte,  non  pas  une  nuit,  mais 
des  milliers  de  nuits;  elle  le  porte,  non  pas 
d'une  cbaumière  à  une  cbaumière,  mais  d'un 
empire  à  un  empire,  d'un  monde  à  un  monde. 
Toujours  les  ralales  de  l'bérésie,  les  bourras- 
ques du  philophisme  et  le  tonnerre  des  révo- 
lutions menacent  de  ^'éteindre.  Inutiles  me- 
naces. La  corruption  a  beau  élever  ses  nuages 
de  pou^siè^e,  l'orgueil  a  beau  amonceler  ses 
biouiliards  d?  sophismes  :  la  trame  se  dé- 
couvre, l'air  s'épure^  et  toujours  à  l'horizon 
devenu  serein^  brille  d'un  éclat  plus  vif  le 
divin  flambeau  des  mystères. 

A  ce  miiacle  s'en  joint  un  autre  non  moins 
éclatant  :  celui  des  progrès  du  dogme.  Sans 
doute,  la  doctrine  chrétienne  ne  souû'ré  ni 
accroissement  ni  détérioration  :  elle  est  com- 
plète des  le  commencement  et  immuable  dans 
sa  durée.  Complète  en  elle-même^  quoiqu'elle 
ne  substitue  jamais  aux  dogmes  primitifs  des 
dogmes  nouveaux,  elle  progresse  cependant. 
Ce  [irogrès  s'accomplit  en  donnant  aux  vérités 
anciennes  une  expiession  plus  précise,  en  les 
défendant  à  l'aide  d'une  formule  consacrée, 
et  en  éclairant  par  la  spéculation  scieniilique, 
les  faces  lumineuses  des  mystères.  L'Eglise, 
'aissée  à  sa  tendresse  maternelle,  enseignerait 
avec  une  sublime  simplicité;  et  ses  enfants, 
3ur  sa  parole,  croiraient  avec  une  simplicité 
également  sublime  :  l'Eglise  n'est  pas  méta- 
physicienne, et  ses  enfants  ne  sont  pas  dispu- 
teurs.  Mais  voilà  que  l'erreur  lève  la  tête. 
L'Eglise  l'ortihe  la  vérité  attaquée  ;  et  la 
science  chrétienne  ajoute  à  la  force  d'une  défi- 
nition dogmatique  la  force  des  démonstra- 
tions d  autorité  et  le  crédit  des  interprétations 
raisoiinées.  Dès  qu'Ai  lus  paraît,  Pieric  parle 
par  la  bouche  de  Sylvestre,  le  concile  de 
Nicée  lance  ses  analhémes;  Athanase  écrit 
SCS  admirables  traités,  et  l'auguste  mysbîre 
delaTriiiité  rayonne  de  splendeurs.  Les  autres 


mystères,  objpls  dos  mftmos  attaques,  sont 
illustré-^  do  la  même  défense;  et  après  dix- 
huit  siècles  de  négations  (jui  s'enchalneiit,  les 
vérili's  définies,  (lélendues,  interprétées,  dé- 
montrées, versent  des  torrents  de  lumière  sur 
leurs  obscurs  blasphémateurs. 

En  dehors  de  l'Eglise,  donc,  il  se  rencontre 
quelque  vérité,  dans  l'Eglise  seul  subsiste, 
au  milieu  des  attaques,  la  Térité  vivante  : 
c'est  là  le  miracle.  Do  même,  s'il  est  en 
dehors  de  l'Eglise  quelque  vertu,  dans  l'Eglise 
seule  fleurit  la  vertu;  et  c'est  un  nouveau 
miracle,  que  fait  une  forme  nouvelle  de  la  , 
persécution. 

Quel  miracle,  en  effet,  que  la  conservation 
de  cette  loi,  si  courte  et  si  féconde,  du  Déca- 
logue  !  Depuis  la  grande  catastrophe  de 
l'Eilen,  s'agitent  au  cœur  de  l'homme  des 
pnssions  aveugles,  impétueuses,  insatiables. 
Ces  passions  ont  au  dehors  des  complices,  et 
réclament  un  odieux  assouvissement.  Mais  la 
la  loi  est  là,  opposant  ses  préceptes.  Que 
faire? L'hypociisie  interprète  la  loi,  la  vio- 
lenceld  foule  aux  pieds.  L'Eglise  alors  se  lève, 
condamne  les  interprétations  d'une  pusillani- 
mité jalouse  de  concilier,  en  apparence  du 
moins,  le  respect  du  devoir  avec  sa  transgres- 
sion, et  lance  les  plus  terribles  analhémes 
contre  une  brutalité  qui  se  croit  victorieuse 
dans  l'infamie.  A  cette  voix  solennelle,  la  fai- 
blesse, étonnée  d'elle-même,  se  montre  g'  né- 
reuse  en  soupirant;  mais  la  violence,  ^  ,c, 
s'en  va,  foulant  aux  pieds  le  corps  d'un  mar- 
tyr, joindre  de  nouvel  es  ignominies  à  ce 
nouveau  crime.  Ne  craignez  [las  cependant. 
Le  martyr  expirant  a  laissé  tomber  de  sa 
bouche  une  suprême  protestation  :  No)i  licetl 
L'Eglise  le  relevé  et  le  couronne;  quelque 
chose  comme  le  remords  s'éveille  ;  le  coupable 
s'humilie;  et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  assure  le 
triomphe  inéluctable  d'une  loi  sans  cesse 
menacée  de  renversement. 

Loin  d'ébranler  la  loi,  l'attaque  au  con- 
traire la  fortifie.  L'Eglise  aurait  donné  ses 
préceptes  comme  son  enseignement, avec  cette 
autorité  qui  ne  discute  point,  cette  simplicité 
qui  suppose  l'adhésion  d'une  loi  vive  ;  et  les 
âmes,  simplement  héro\(iues,  se  seraient  sou- 
mises sans  murmure.  La  lâcheté  suscite  des 
doutes,  ladébauche  pousse  ses  déshonorantes 
clameurs  :  il  faut  répondre.  L'Eglise,  im- 
muable dans  son  esprit  comme  dans  ses  prin- 
cipes, résout  les  dilticultés,  confond  les  récla- 
mations indiscrètes;  et  ainsi  s'accomplit  le 
progrès  de  la  loi  par  la  défiuilion  du  précepte, 
i'atlempérament  de  ses  exigences  aux  diffi- 
cultés des  temps,  et  la  mise  en  évidence  des 
raisons  profondes  qui  réclament  son  main- 
tien. La  loi  progresse  ainsi  comme  le  dogme, 
bien  qu'ils  restent  tous  les  deux  immuables. 

Tels  sont  dans  1  Eglise  lesavantage.-.  dogma- 
tiques de  la  lutte  ;  venons  aux  avantages  mo- 
raux. 

Le  premier  est  de  rendre  la  copie  conforme 
à.l'oiiginal,  en  reproduisant  dans  l'Eglise  les 
Irails  de  Jesus-Christ.  Epouse  d'un  Dieu  cru- 
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elfié,  l'Eglisft  ne  saurait  couler  des  jours  tran- 
quilles (lîins  une  cnivranle  mollesse.  A  elle 
aussi,  il  faut  les  lribulati(jns  de  la  terre  et 
les  injustices  des  hommes.  Mais  descendons 
plus  au  cœur  de  ce  grand  mystère. 

La  persécution  est  comme  l'orage  :  l'orage 
purifie  l'air  et  pri'pare  ().e  beaux  jours;  la 
persécution  ])urifie  l'Eglise  et  lui  ouvre  des 
horizons  de  félicité.  L'Eglise,  cependant,  est 
sainte  dans  son  chef,  sainte  dans  sa  loi, 
sainte  dans  toutes  ses  voies  :  comment  a-t- 
elle  liesoin  d'être  purifiée?  Le  voici.  Jésus  est 
mort  pour  tous  les  hommes  ;  et  l'Eglise,  sa 
légataire,  ouvre  à  tous  son  sein  par  le  bap- 
tême. Malheureusement,  la  lâcheté  est  l'apa- 
nage de  la  foule,  et  la  générosité  le  lot  du 
petit  nombre.  Le  grand  nombre  tombe  donc 
dans  le  péché,  et  l'Eglise  paraît  moins  res- 
plendissante de  pureté.  Ces  défections  furent 
à  déplorer  surtout  quand  les  païens  entrèrent 
en  masse  dans  l'Eglise.  Vienne  maintenant  la 
persécution,  elle  attire  à  elle,  par  le  prestige 
séduisant  de  sa  méchanceté,  les  malheureux 
dont  les  crimes  étouffaient  le  bon  grain  ;  eile 
précipite  dansde honteuses  chutes  les  faibles, 
dont  les  scandales  eussent  été  autant  de 
sources  de  corruption  ;  elle  élève  les  âmes 
fortes  à  de  plus  hautes  vertus,  et  les  desseins 
de  Dieu  s'accomplissent.  L'Eglise  a  ouvert 
son  sein  à  tous  les  hommes,  son  perdre  son 
auréole  de  sainteté. 

L'Eglise,  purifiée  par  la  chute  des  uns, 
sanctifiée  par  la  persévérance  des  autres,  su- 
rabonde encore  de  joie  au  milieu  des  tribula- 
tions, grâce  aux  sacrifices  des  martyrs.  Le 
jourdela  mortest  le  jour  du  triom^/he,  le  cou- 
ronnement drs  agonies,  dont  la  succession 
forme  lavieda  chrétien.  C'est,  suivant  l'élo- 
quente expression  de  la  liturgie,  un  jour  de 
naissance  ;  et  l'Eglise,  mère  doublement  fé- 
conde, V  it  chaque  jour  naître  au  ciel  un  de 
ses  enfants,  dont  eile  recueillera  les  restes 
pour  les  [iroposer  aux  hommages  de  la  posté- 
rité. La  tem|iète  apaisée,  nouvelle  joie. 
L'Eglise  contemple  avec  ravissement  ces  che- 
veux qui  ont  blanchi  dans  l'exil,  baise  avec 
respect  ces  mains  qui  ont  porté  des  chaînes, 
et  s'incline  avec  admiration  devant  ces  fronts 
meurti  is  par  la  tyrannie.  0  joies  ineffables 
de  lEglise  victorieuse  dans  la  vie  et  dans  la 
mort  de  ses  enfants  ! 

Mais  la  souffrance  est  sainte,  et  le  martyre 
ajoute  ce  qui  manque  à  la  passion  du  Christ. 
Non  qu'à  cette  passion,  prise  en  elle-même,  il 
manque  quoi  que  ce  soit,  loin  de  là  ;  son  prix 
surabonde  même  là  où  avait  abondé  l'iniquité. 
Jésus  cependant  veut  qvi'on  agrandisse  encore 
ie  patrimoine  de  grâces,  d'ailleurs  infini, qu'il 
a  légué  au  monde.  En  outre,  il  faut,  pour  ap- 
pliquer cette  surabondance  de  grâces,  qu'une 
cijndilion  finie  intervienne  entre  Jésus  crucuie 
et  l'iiomme  péclieur.  De  ces  conditions,  une 
des  premières,  après  celles  qui  sont  d'institu- 
tion divine,  est  la  souffrance,  et  surtout  la 
Boufirance  élevée  jusqu'au  martyre.  «  Ceux  qui 
t'offrent  en  sacrifice  avec  l'Agneau,  disent  à 


l'envi  les  saints  Pères,  sont  rédempteurs  avec 
le  Rédempteur.  » 

Qu'elle  est  belle  et  féconde  maintenant  l'o- 
hlation  de  ces  médiateurs  subordonnés  au 
médiateur  souverain!  Les  voilà  qui  inondent 
cette  fois  la  terre  d'un  déluge  de  sang.  Ce  sang 
crie  vengeance,  comme  cehd  d'Abel  ;  mais, 
mélangé  à  celui  de  Jésus,  il  «'rie  plus  haut 
miséricorde.  Ses  flots  coulent  donc  pour  ex- 
pier encore  les  péchés  du  inonde;  ils  coulent 
surtout  dans  Rome,  la  grande  prostituée,  qui 
a  servi  de  sentine  aux  ab(jminations  du  pa^^a- 
nisme.  D'autre  part,  ce  sang,  versé  sur  toutes 
les  plages,  est  un  acte  en  |irise  de  possession  : 
la  terre  est  à  Dieu  parce  qu'il  l'a  créée,  à 
Jésus  parce  qu'il  l'a  arrosée  du  sang  de  ses 
entants.  Oserait-on  lui  contester  le  droit  de 
faire  fleurir  la  crjix  là  où  ils  sont  tombés  sous 
le  fer  des  bourreaux?  Bien  [)lus,  ce  sang  a  été 
comme  transsubstantié  par  une  miséricordieuse 
toute-puissance  en  un  germe  de  vie;  et  tou- 
jours, après  les  massacres,  vous  voyez,  c'est 
la  remaïque  île  Tertull.en,  s'épanouir  des  gé- 
nérations de  chrétiens,  comme  on  voit  pullu- 
ler, dans  une  foret  tombée  sous  la  hache,  des 
bourgeons,  espérance  de  l'avenir.  A  ce  nou- 
veau tiire,  Rome  a  la  plus  belle  part  aux  im- 
molations:Dieu,qui  en  avait  lait  la  rapitale  de 
l'an  ien  monde,  i'appeile  à  etro  encore  la  ca- 
pitale du  nouveau,  le  siège  cnti  al  We  l'Eglise, 
la  tête  et  le  coear  du  christianisme. 

Une  observation  est  nécessaire  ici,  pour 
prévenir  une  difficulté.  On  a  vu  plus  d'une 
fois  couler  le  sang  des  martyrs  sans  que  son 
effusion  ait  tait  germ  r  des  chrétiens.  C'est 
peut-être  que  ce  crime  a"ait  attiré  la  réproba- 
tion du  peuple  persécuteur,  ou  plutôt  que  trop 
peu  de  sang  avait  été  répandu.  Viennent  de 
nouveaux  apôtres.  Leur  sang,  mêlé  au  sang 
de  leurs  devanciers  rendra  désormais  la  pa- 
role féconde,  et  fera  tressaillir  de  fécondité 
une  terre  jusque-là  stérile. 

Le  monde,  converti  par  le  sang  des  martyrs, 
ne  s'élève  point  d'un  bond  à  la  pureté  de  la 
vie  chrétienne  ;  il  reste  même  toujours,  plus 
ou  moins,  le  foyer  de  toutes  les  prévarica- 
tions. Or,  Dieu  est  jusiice ,  et  si  le  drame,  ici- 
bas  ÎLiachevé,  de  la  vie  humaine,  ne  trou'e  son 
dénouement  qu'en  face  des  justices  éternelles  : 
les  peuples,  qui  ne  sauraient  en  tant  que  peu- 
ples, comparaître  devant  ces  justices,  doivent 
trouver  dans  le  temps  celte  justice  que  l'éter- 
nité leur  refuse.  Dieu  règne  donc  au  ciel  et 
sur  la  terre  ;  au  ciel,  par  l'ordre  des  récom- 
penses et  des  châtiments  éternels  ;  sur  la  terre, 
par  les  châtiments  qu'inflige  son  gouverne- 
ment temporel.  De  sa  juridiction  relèvent  tous 
les  empires,  dans  sa  main  repose  la  rosée  des 
bénédictions;  à  ses  pieds  s'agite  la  foudre;  et 
sous  son  regard  se  balaiiccnl  Ls  mérites  et 
'iVTi  crimes  des  peuples.  Quand  Icj  crimes  rem- 
plissent la  coupe  de^  vengeances.  Dieu  appelle 
ses  ministres,  la  peste, la  guerre,  la  famine, et 
leur  dit  :  allez/  La  peste  s'en  va  versant  du 
poison  dans  les  airs,  et  un  voile  i;C  deuil 
éouvre  les  cités  ;  la  guerre  précipite  les  ena* 
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pire*  contre  îo«  empiros,  et  des  flols  de  sans 
font  répan.lns;la  ftiminc  tarit  les  sources 
de  l'alimeiilalion  |.ubliqne,  et  les  générations 
s'agitent  dans  les  tortures  de  la  faim.  Maisqne 
des  vicliines  /olontaires  tombent  sous  le 
glaive  :  leur  sang  eontrehalance  le  poids  des 
ini(iuités,  les  angeà  cessent  de  répandre  les 
eoupes  de  la  colère  ;  et  la  main,  toujours  ma- 
gnilique.  du  Très-Haut  remplace  les  vengeances 
par  les  bénédictions. 

'leile  est,  dans  l'Eglise,  la  mission  provi- 
dentielle de  la  lutte  et  tel  le  résultat  des  at- 
taques déchaînées  contre  la  cité  de  Dieu.  Le 
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et  proportionne  à  sa  fldélitô  ses  récom- 
penses. 

Des  justes  succombent.  —  Des  jusie-,  non; 
des  apparences  de  justes,  oui.  Ceux  qui  suc- 
combent, succombent  en  punition  do  leurs  in- 
fidélités. Si,  par  supposition,  un  vrai  juste 
prévariquait,  sa  chute, explicable  en  principe, 
aurait  pour  but  dans  le  plan  divin  de  manifes- 
ter la  faiblesse  de  l'homme.  S'il  s'agissait  d'un 
peuple,  le  problème  se  compliquerait,  mais  ne 
serait,  en  tout  cas,  rendu  insoluble  que  par 
l'absurdité  des  hypothèses. 

Que  dire  du  triompbe  des  méchants  sur  les 
crôirait-on?  Une  science  irréfléchie   ou  pré-      serviteurs  de  Dieu  ?  Que  la  prospérité  des  roé- 


somptueuse  a  refusé  d'admirer  ces  harmonies, 
et  a  soulevé  contre  une  doctrine  si  juste  et  si 
consolante,  de  frivoles  objections.  «  Mais  dit- 
elle,  la  persécution  fait  perdre  à  l'Eglise  des 
nations  entières;  quand  des  nations  ne  suc- 
comberaient pas,  des  justes  succombent;  et  il  vait  Lactance.  Si  Dieu  parfois  difÎTe  ses  clià- 
parait  difficile  de  concilier  avec  la  sagesse  de  timents,  c'est  (ju'il  embrasse  tous  les  temps  et 
Dieu  le  triomphe  des  méchants.  »  que  justice  sera  rendue  aux  solennelles  assises 

L'Eglise  perd   des  nations.  —  Oui  et  non.      du  jugement,  là  où  tomberont  tous  les  mys 


chants,  semblable  à  celle  des  démons,  a  tou 
jours  un  ver  caché  qui  la  dévore;  que  Dieu 
humilie  tôt  ou  tard  les  persécuteurs  par  le 
triomphe  définitif  de  l'Eglise,  et  qu'il  les  at- 
tend toujours  au  lit  de  mort  ;  comme  l'obser- 


Non  ;  parce  qu'une  nation  ne  peut  être  séparée 
que  passagèrement  de  l'Eglise,  qui  compte 
d'ailleurs  toujours  des  enfants  dans  cette  na- 
tion séparée.  Oui;  parce  que  la  grâce  aban- 
donne les  indignes,  pour  passer  à  de  plus 
dignes.  Ainsi,  aux  grandes  hérésies  correspond 
la  conversion  des  Barbares;  au  schisme  d'O- 
rient, la  conversion  du  Nord  ;  à  la  réforme 
protestante,  la  découverte  de  l'Amérique  ; 
enfin,  à  l'affaiblissement  de  la  foi  en  Occident, 


tères  de  l'histoire. 

Telle  est,  ici-bas,  la  condition  de  l'Eglise  et 
telle  la  mission  de  ses  combats.  Harcelée  sans 
cesse  par  des  ennemis  que  la  défaite  ne  dé- 
courage point,  elle  présente  son  sein  au  glaive, 
elle  prêche  sa  doctrine  à  l'orgueil,  elle  im- 
pose sa  loi  aux  passions  ;  et  toujours  le  glaive 
déchire  son  sein,  l'orgueil  attaque  sa  doctrine, 
la  passion  viole  sa  loi.  Quand  l'homme  vou- 
drait l'anéantir,  Dieu  la  relève  et  mesure  à  la 


l'extension  [rogressive  de  l'Evangile  dans  les  fureur  des  attaques  la  splendeur  des  victoires. 

p£»ys  infidèles.  Ainsi  s'accomplissent  les  vues  La  vie  de  l'Eglise  se  résume  donc  dans  celte 

miséricordieuses  et  justes  de  celle  Providence,  brève  formule  :  être  victime  pour  rester  reiae, 

qui  donae    à  chaiiue    peuple  «a  vocation,  et  pour  devenir  mère. 
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Pour  confirmer,  développer  et  prouver 
davantage  encore  ces  considérations  générales 
surl^étudeet  sur  l'enseignement  de  l'histoire, 
nous  donnerons  ici,  en  appemlice,  des  éludes 
contre  le  naturalisme  contemporain,  sur  la 
philosophie  chrétienne  opposée  aux  théories 
rationalistes,  et  nous  essaierons  de  parfaite- 
ment déterminer  la  place  que  doit  occuper  et 
qu'occupe  réellement  Jésus-Chriot  dans  l'his- 
toire. 

Il  y  a,  ici,  pour  nous,  plus  qu'un  intérêt  de 
pure  érudition.  La  science  spéculative,  sans 
doute,  et  les  progrès  dont  elle  est  toujours 
susceptible,  pourraient  suffire  à  encourager 
nos  eiforts.  Mais  il  y  a,  dans  la  parfaite  orien- 
tation de  la  science  historique,  un  intérêt 
supérieur.  L'histoire  est  le  témoin  des  temps; 
le  témoignage  qu'elle  rend  et  le  reflet  qu'elle 
apporte  servent  à  former  les  convictions  des 
hommes,  les  hommes,  à  leur  tour,  forment  les 
temps  nouveaux.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  il 
y  a,  dans  chaque  période  historique,  autre 
chose  qu'un  conflit  politique  ou  une  lutte 
d'intérêt  entre  les  éternels  partis  de  l'action 
et  de  la  réaction.  Il  n'y  a,  dans  chaque  conflit, 
qu'une  question  première  et  fondamentale,  la 
question  du  Christ.  Jésus-Christ  connu,  aimé, 
adoré  est,  disait  Terlullien,  la  solution  de 
tous  les  problèmes  ;  Jésus-Christ  méconnu, 
haï,  rejeté  est  la  cause  fatale  de  tous  leâ 
embarras,  le  branle-bas  invi'sible  de  toutes  f:sr 
commotions  sociales.  Depuis  Voltaire  qiJi 
s'écrie^  avec  une  rage  sacrilège  :  Ecrasons 
l'infâme;  jusqu'au  sophiste  qui  invoque  Satan, 
la  Révolution  avec  toutes  ses  mélamorphnscs 
est  toujours  la  même  dans  son  essence.  Eadem 
mutata  resurgo.  C'est  l'homme  se  déclarant 
roi  et  Dieu,  c'est  i'antichristianisme.  Tout  ce 
qui  fomente  le  libertinage  de  l'esprit,  l'orgueil 


du  cœur  et  la  concupiscence  de  la  chair  abo* 
tit  là.  Mais  si  la  fausse  science  apostasie,  notre 
foi  n'a  rien  à  craindre.  Voltaire  et  Proudhoa 
répètent  le  cri  des  Juifs  :  Toile...  crucifige  : 
Jésus-Christ  élevé  en  croix  attire  tout  à  lui. 

Si  nous  comprenons  bien  l'histoire,  le  prin- 
cipe surnaturel  et  la  divinité  de  la  religion  se 
démontrent  à  la  société  de  deux  manières  : 
1°  Par  leur  présence  et  leur  progrès,  comme 
au  temps  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis; 
2°  Par  leur  absence  et  c'est  une  démonstration 
indirecte,  comme  dans  les  affreuses  orgies  de 
Rome  païenne  ou  les  épouvantables  bouche- 
ries du  jacobinisme  en  1793.  C'est  alors  que 
la  religion  est  sur  le  point  de  jeter  le  plus 
vif  éclat.  Elle  triomphe  d'une  manière  surna- 
turelle quand  les  hommes  semblent  la  trahir 
et  l'abandonner.  Pour  le  christianisme  tout 
combat  est  une  victoire,  toute  épreuve,  un 
commencement  de  régénération  et  une  se- 
mence de  gloire.  Un  illustre  philosophe  disait 
pendant  la  grande  Révolution  :  Le  christia- 
nisme n'est  pas  étemt  en  France,  il  y  soulèvera 
des  montagnes. 

En  quoi  consistera  celte  restauration  uni- 
verselle qui  doit  se  faire  plus  prochainement, 
peut-être,  qu'on  ne  le  pense?  u  L'Etat  devra 
être  chrétien  et  la  science  cJu'étienne  :  »  C'est 
ainsi  que  Frédéric  de  Schlégel,  dans  sa  Philo- 
aophie  de  l'histoire,  annonce  un  rajeunissement 
tî'v?  va  science  et  des  inslitutions,  par  un  nouvel 
épanouissement  de  lesprit  chrétien.  Puissent 
les  peuples,  si  cruellement  éprouvés,  sortir 
enlin  du  dédale  révolutionnaire,  s'élever  dans 
des  régions  plus  sereines,  et  jouir  de  la  lumière 
et  de  la  vie  que  le  christianisme  répand  par- 
tout aussitôt  qu'on  cesse  de  paralyser  sa  bieû- 
faisante  influence  I 


ETUDES  CONTRE  LE  NATURALISME  CONTEMPORAIN 


Du    naturalisme    contemporain.- 


1.  C'est  un  dogme  fondnmental  du  cliristia- 
nismp  que  Dieu,  dans  son  infinie  bonté,  a 
daigne  destiner  riiomme  à  un  élat  surnaturel, 
et  qu'il  réprouvera  éternellement,  dans  sa 
justice  également  infinie,  tons  ceux  d'entre 
nous  qui,  au  sortir  de  ce  monde,  se  trouveront 
ne  pas  être  en  rapport  avec  lui  par  cet  état 
auquel  nous  sommes  tous  appelés.  Dieu  était 
libre  d'élever  ou  de  ne  pas  élever  notre  hum- 
ble nature  à  de  si  grands  honneurs;  mais  il 
en  a  porté  le  décret,  et  ce  décret  doit  s'exécu- 
ter à  la  lettre,  l.a  chute  malheureuse  des  deux 
premiers  ancêtres  du  genre  humain  n'a  point 
fait  révoquer  la  divine  vocation  à  laipulle 
tous  les  hommes  étaient  appelés.  «  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde,  »  que  pour  le  rétablir 
dans  l'ordre  surnaturel,  «  il  a  donné  son 
Fils  unique  ,  afin  »  que  quiconque  croit  en 
lui  ne  périsse  pas,  mais  qu'il  ait  la  vie 
éternelle  (1).  »  La  mission  du  Fils  de  Dieu 
embrassait  tous  les  hommes,  sans  exe,eplion  ; 
son  sacrifice  a  été  offert  pour  tous,  et  à  tous 
il  a  mérité  ce  secours  merveilleux  que  l'on 
nomme  la  grâce,  au  moyen  duquel  l'homme, 
en  coopérant  à  l'appel  divin  ,  est  élevé  de 
l'état  naturel  à  l'état  surnaturel,  l.a  munifi- 
cence de  Dieu  a  l'égard  de  l'homme  est  allée 
plus  loin  encore,  puisque  nous  voyons  tous 
les  jours  l'enfant  né  à  peine  à  la  lumière  de 
ce  monde,  renaître  presque  aussitôt  par  le 
baptême  à  la  vie  surnaturelle,  qui  établit  s  m 
siège  en  lui,  pour  y  demeurer  éternellement, 
si  elle  n'en  est  expulsée  plus  tard  par  l'inli- 
délité. 

Qui  ne  croirait  qu'une  ei  magnifique  desti- 
née devrait  être  pour  tous  les  hommes  le 
BQotild'un..'  reconnaissance  sans  bornes,  l'objet 
d'un  empressement  aussi  énergique  que  con- 
tinuel ?  Il  en  est  tout  autrement  ;  et  si  l'on  a 
besoin  d'en  savoir  la  raison,  on  la  trouvera 
dans  les  ])ar(;les  du  Fils  de  Dieu  lui-même. 
«  La  lumière  est  venue  dans  le  monde,  nous 
dit-il ,  et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les 


ténèbres  que  la  lumière  (2).»  Il  y  a  dans  tout 
l'homme  une  tendance  funeste  qui  le  porte 
toujours  à  échapper  à  cet  ordre  surnaturel  qui 
fait  sa  gloire,  et  hors  duquel  il  n'y  a  pas  pour 
lui  de  salut.  En  vain  la  bonté  de  Dieu  travaille 
sans  cesse  à  l'y  ramener  par  des  appels  inté- 
rieurs, par  mille  jets  d'une  lumière  inattendue, 
par  des  leçons  et  des  châtiments,  l'homme 
s'obstine  à  descendre;  il  se  plonge  avec  une 
ardeur  désespérante  dans  ce  naturalisme  per- 
fide qui  le  relient  hors  de  sa  voie;  toutes  ses 
illusions,  tous  ses  sophismes  vont  là;  quand 
il  y  est  parvenu,  il  se  croit  en  repos,  il  s'endort 
d'un  tel  sommeil  qu'il  ''aut  des  miracles  de 
la  grâce  pour  le  rappeler  à  sa  véritable  desti- 
née. 

Tel  est  l'état  auquel  tendent  de  plus  en 
plus  les  sociétés  modernes,  et  auquel  d'innom- 
brables individus  sont  parvenus  déjà.  Au 
siècle  dernier,  il  y  eut  une  fièvre  d'impiété  ; 
c'était  la  réaction  de  l'indépendance  huaiaine, 
de  la  raison  et  du  sens  contre  le  joug  séculaire 
des  croyances  chrétiennes  qui,  durant  tant  de 
siècles,  avaient  été  la  loi  suprême  de  l'indi- 
vidu, de  la  famille  et  de  la  société.  Aujour- 
d'hui, il  y  a  peu  de  ces  ;m[)ies  forcenés  à  la 
manière  de  Voltaire  ;  on  est  devenu  très-calme, 
on  juge  aviîc  sang-froid  le  fort  et  le  faible  du 
christianisme,  et  au  fond,  on  convient  qu'il 
avait  du  bon;  son  seul  tort  était  de  s'imposer 
d'une  manière  trop  exclusive.  Sans  le  secours 
de  l'Eglise,  on  a  un  symbole  religieux,  une 
théorie  du  devoir,  une  morale  sage  et  suffi- 
sante; on  a  des  constitutions  politiques  bien 
autrement  parfaites  que  celles  du  passé,  des 
révolutions  qui  sont  la  condition  indispensable 
du  progrès,  une  entente  de  l'histoire  bien 
supérieure  à  celle  qu'avaient  nos  pères,  qui 
voyaient  partout  Dieu  et  son  Christ:  des  arts, 
une  industrie  dont  la  marche  toujours  crois- 
sante doit  conduire  l'humanité  et  sa  puis- 
sance à  un  degié  de  perfectionnement  indetiui; 
pour  les  élus  de  la,  fortune,  la  vie  mutéi  iellô 
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appelée  à  mille  jouissances  noiiveljps  aussi 
inconnues  à  nos  aïeux  que  le  terme  de  com- 
fort.  par  lequel  on  on  désiffne  l'inj^énieux 
ensemble.  Allez  maintenant  dire  à  ces  rail- 
Jion«  d'hommes  fascinés  parVorgueil  de  la  vie, 
que  Dieu  a  envoyé  son  Fils  sur  lu  terre  pour 
régler  l'humanité  sur  un  plan  qui  n'est  pas 
de  ce  monde  ;  qu'il  faut,  sous  peine  de  périr 
éternellement,  soumettre  ses  idées  an  joug  de 
la  foi  ;  qu'il  n'y  a  de  vi^ritable  progrès  pour 
l'hcmme  et  pour  la  société  que  par  l'Eglise, 
qui  seule  a  la  clef  des  destinées  de  l'humanité; 
si  vous  dites  ces  choses,  vous  passerez  pour 
un  insensé,  sinon  pour  un  atrabilaire  ;  mais 
à  coup  sûr,  vous  ne  tirerez  pas  de  leur  doux 
soinmeii  ceux  que  les  crises  sociales  les  plus 
émouvantes  n'ont  pu  parvenir  à  réveiller. 

Quand  on  dort,  rien  de  plus  naturel  que  de 
faire  des  rêves  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  aux 
hommes  de  noire  temps.  Ces  beaux  rêves  sont 
d'habiles  théories,  au  moyen  desquelles  on 
rend  raison  de  tout,  passé,  prési'nt  et  avenir, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  ce  qu'on 
appelle  dédaigneusement  le  mysticisme.  Dans 
ces  théories,  on  fait  entrer,  sans  trop  de 
répugnance,  l'idée  de  Dieu,  d'une  certaine 
Providence  sur  les  événements  humains,  de 
la  spiritualité  de  l'âme,  peut-être  même,  jus- 
qu'cà  un  certain  point,  d'une  vie  futui-e  ;  mais 
c'est  tout,  en  fait  de  croyances  non  terrestres; 
tout  le  reste  a  pour  but  d'expliquer,  sans 
Jésus-Christ,  sans  ses  mystères,  sans  sa  morale, 
comment  l'homme  est  seul  maître  ici-bas,  et 
n'a  tout  au  plus  de  comptes  à  rendre  qu'à  un 
Dieu  métaphysiiiue  qui  a  autre  chose  à  faire 
que  de  venir  imposer  des  lois  positives  à 
l'homme  sur  la  terre. 

Assurément,  ce  sont  bien  là  des  rêves,  qui 
ont  été  déjà  et  qui  seront  cruellement  déçus  ; 
mais  le  souverain  malheur  serait  que  l'on  vît 
des  hommes  qui  ont  encore  le  bonheur  d'être 
éclairés  des  rayons  de  la  révélation  divine, 
contribuer  par  d'imprudentes  complaisances 
à  maintenir  dans  leur  dangereuse  erreur  ceux 
qui  sont  victimes  de  ces  vains  systèmes  natu- 
ralistes. La  tentation  est  séduisante,  à  ce  qu'il 
paraît  ;  car  les  exem[ile3  ne  manquent  pas  ;  et 
voici  comment  on  y  succombe.  On  a  lu  tels 
livres,  tels  articles  de  revues  ou  de  journaux, 
suivi  tels  cours  d'un  professeur  célèbre;  on  a 
été  frappé  de  l'impartialité  de  l'écrivain,  de 
l'orateur;  il  a  fait  une  couL-ession  éclatante, 
il  a  daigné  louer  avec  attendrissement  ce  que, 
soi,  on  adore;   de  ce  momeni  'jalliance  est  à 
peu  près  faite.  Tel  homme,  dit-on,  est  presque 
des  nôtres  ;  il  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  ;  peut- 
être  l'a-t-il  déjà  tait  dans  sa  pensée.  Pour 
aider  au  rap[irochement,  pourquoi  n'accepte- 
rail-on  pas  soi-même  telle  et  telle  de  ses  idées  ? 
Après  tout,  c'est  un  homme  de  haute  valeur  ; 
et  en  dehors  du  symbole  calholiiiue,  il  y  a 
abondamment  de  marge  pour  inscrire  tout  ce 
que  l'on  voudra  de  philosophie,  d'économie 
politique,  de  solutions  historiques,  etc. 

Le  malheur,  dans  une  telle  circonstance, 
est  que  soi-même,  catholique  docile,  on  est 


assez  peu  au  fait  de  la  teneur  de  son  pr^nre 
symbole.  II  en  coûte  bien  ouelque  labeu.  jur 
posséder  exactement  et  intégralement  l'en- 
semble complet  de  l'enseignement  de  l'Eglise 
sur  tous  les  points  de  Tordre  révélé  et  sur 
leurs  applications.  La  théologie  doit  être  et 
est,  en  effet,  la  plus  vaste  des  sciences  ;  c'est 
dire  assez  qu'elle  n'est  pas  populaire  de  nos 
jours,  où  les  sciences  vastes^  \ont  peu  culti- 
vées. On  étudie  pour  se  faire  une  carrière,  et 
quand  une  fois  on  l'a  obtenue,  il  est  reconnu 
que  l'on  n'étudie  plus.  Quant  à  la  théologie, 
comme  il  n'est  aucune  carrière,  pour  laquelle 
il  soit  requis  d'y  exceller  le  laïque  est  excu- 
sable de  n'en  pas  avoir  scruté  les  profondeurs 
ni  mesuré  l'étendue,  tant  qu'il  n'éprouve  pas 
la  tentation  d'aller  éconter  les  naturalistes,  et 
surtout  celle  de  se  poser  eu  conciliateur  entre 
eux  et  la  foi  chrétienne. 

S'il  veut ,  en  effet,  pénétrer  sans   danger 
dans  le   milieu   où   se   tiennent   ses  habiles 
adversaires  du  principe  surnaturel,  il  lui  faut, 
pour  n'être  pas  séduit  ou  amoindri,  une  con- 
naissance du  christianisme  de  plus  en  plus 
rare;  autrement,  il  ne  reviendra  pas  sain  et 
sauf.  Nos  oreilles  sont  peu  accoutumées  au 
langage   d'une    pleine   orthodoxie  ;     parfois 
même  ce  langage  étonne  et  S';aodalise  ;  com- 
ment alors  se  flatter  d'avoir  l'ouïe  assez  fine 
pour  saisir  toutes  les  dissonnances  que  présente 
le  langage  si  harmonieux   in  apparence  de 
nos  naturalistes  ?  Ce  langage  résonne  partout 
aujourd'hui,  philosophie,  littérature,  histoire^ 
sciences  morales  et  politiques,  tout  est  enseigné 
et  professé  en  dehors  du  principe  surnaturel, 
et  ce  qui  fait  le  comble  du  péril,  c'est  que 
l'hostilité   contre    ce    principe    est    souvent 
déguisée  sous  les  formes  de  la  plus  exquise 
modération.  On  va  même  plus  loin;  à  force 
d'emprunts  et  de  plagiats  déguisés,  on  tro'cve 
e  moyen  de  parler  durant  de  longues  pages 
un  langage  qui  semble  chrétien  ;    la   veine 
naturaliste  a  disparu,  et  l'illusion  serait  com- 
plète, n'était  que  certain  jugement,  certaine 
allusion, certaine  expression,  lancés  à  la  déro- 
bée,viennent  révéler  que  l'écrivain  a  pu  parler 
quelques  instants  comme   l'Eglise  ,   tout  «-s 
demeurant  isolé  d'elle  par  le  fond  de  sa  pen- 
sée. Le  grand  nombre  des  lecteurs  fascinés 
par  les  belles  et  bonnes  phrases  qu'il  a  lues 
et  retenues,  n'aperçoit  pas  toujours  la  restric- 
tion qui  aurait  dû  l'éclairer;  heureux  quand 
il  ne  l'accepte  pas  avec  le  reste  comme  le  com- 
plément d'une  pensée  tout  orthodoxe.  Aussi 
voit-on  peu  de  lecteurs  assidus  de  certaines 
revues,    de   certains   journaux     de  certains 
livres,  résister  longtemps  à  cette  sorte  d'en- 
chantement ;  au  bout  de  quelques  années,  la 
foi  qui  était  en  eux,  un  peu  vague  malheu- 
reusement, a  fait  place  insensiblement  à  un 
informe  alliage  d'idées  chrétienn;'S  et  anti- 
chiétieunes;  les  questions  de  personnes   se 
sont  substituées  aux  ijuestions  de  doctrine; 
et,  [lar  dessus  tout,  on  est  devenu  d'une  tolé- 
rance c[ai  rend  de  mauvaise  humeur  contre 
tous   ceux  qui  persistent  à  prétendre  quôg 
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dans  le  christianisme,  ilof^me,  morale,  prati- 
que;*,appnS'iat  ions,  ton  test  positif  et  doiU'êlre. 
Il  en  est  ipii  rt^^istent  à  cet  empoisonnement 
lent  ;  ils  le  doivent  à  la  protection  spéciale  de 
Dieu,  à  la  trein|ie  de  leur  esprit  et  de  leur 
caractère,  à  l'atmosphère  chrétienne  au  mi 


pour  cela  de  ces  sacrifices  aussi  stériles  qu'il* 
sont  illégitimes. 

L'Angleterre  nous  offre,  depuis  quelques 
années,  un  admirable  spectacle  qui  vient 
merveilleusement  à  ra[>pui  des  espérance» 
que  je  me  permets  d'énoncer  ici.  La  brillante 


lieu  de  laquelle  ils  vivent,  et  qui  neutralise      école  du  docteur  Pusey   s'est  vue  contrainte 
pour  eux  le-  miasmes  du  naturalisme  ;  mais      de  céder  successivement  la  plupart  des  hom 


si,  à  leur  tour,  dans  "■~7,  pensée  généreuse, 
ils  se  mettent  à  vouloir  écrire  stir  la  religion, 
sans  la  coniinîtrt"  auiioinent  que  par  certaines 
lectures  et  par  leur  imagination  conciliante, 
il  est  à  craindre   qu'on   ne   les  voie  tomber 


mes  qui  formaient  son  élite  à  l'Eglise  catholi- 
que. Où  donc  sont  allées  se  placer  ces  recrues 
vaillantes  et  généreuses?  Au  beau  milieu  des 
croyances  et  des  sympathies  du  catholicisme. 
Depuis   deux  siècles,  il   avait    été  composé. 


dans  des  écarts  dont  ils  n'auront  pas  même  dans  les  meilleures  intentions,  une  masse  de 
la  conscience,  et  dont  ceux-là  même  qu'ils  livres  dans  lesquels  on  faisait  tout  le  possible 
voudraient  convertir  profiteront  pour  se  croire  pour  dégager  le  système  catholique  de  tout 
plus  fondés  et  plus  invincibles  (]ue  jamais  !  ce  qu'on  pensait  n'être  pas  strictement  de 
Ils  verront  avec  com[)laisance  faire  mille  con-  son  essence  absolue  Nos  néophytes  d'outre- 
cessions  à  leurs  idées,  raisonner,  juger  de  Manche,  auxquels  on  n'oserait  assurément 
pair  avec  eux;  puis,  lorsque,  après  des  pré-  contester  la  compétence  scientifique  pas  plus 
misses  communes,  vous  en  viendrez,  parce  que  l'indépendance  du  caractère,  n'ont  point 
que  vous  êtes  chrétien  malgré  tout,  à  con-  été  choisir  un  s(|uelette  de  doctrine  pour  ob- 
clure  dans  le  sens  de  la  foi  et  de  l'Eglise,  jet  de  leur  adhésion  aussi  franche  qu'éclai- 
soyez  assuré  que  l'inconséquence  ne  leur  rée;  ils  ont  d'un  seul  bond  franchi  plus  d'une 
échappera  pas.  C'est  ce  que  n'a  pas  manqué  barrière, quelqueillustres que  fussent  lesnoms 
d'exprimer  M.  Rigault,  dans  la  Revue  de  qu'on  y  lisait  gravés;  le  catholicisme  de  Bel- 
rimtructionpubliqueàvi2Q}\\\\\eiàevmev  [\),k  larmin  a  été  de  leur  goût,  et  ils  s'y  sont 
prop(»5  du  livre  sur  l'Eglise  et  l'Empire  romain  maintenus.  Et  si  l'on  demande  pourquoi  les 
au  quatrième  siècle.  «  M.  A.  de  Broglie,  dit-il,  écrits  des  Newman,  des  Faber,  des  Dalgairus 


ne  tire  pas  toujours  des  faits  les  conclusions 
qu'ils  renferment  ;  mais  il  les  expose  assez 
fi  lêlement  pour  que  le  lecteur  puisse  conclure 
à  sa  place  et  suppléer  ce  que  l'auteur  ne  dit 
pas.  S'il  arrive  à  l'historien  de  puiser  dans 
8on  dévouement  à  la  religion  chrétienne  une 
interprétation  des  faits  plus  pieuse  qu'admis- 
sible, il  est  si  consciencieux  dans  son  récit,  il 


présentent  une  plénitude,  une  vie,  une  éner- 
gie que  l'on  rencontre  si  peu  dans  ceux  qui 
se  publient  de  ce  côté-ci  du  détroit,  c'est 
tout  simplement  parce  que  chez  leurs  auteurs 
l'aspiration  est  plus  franche,  les  préjugés  hu- 
mains plus  refroidis,  tranchons  le  mot,  le  na- 
turalisme anéanti. 

Je  laisse  cette  digression,  si  c'en  est  une,  et 


communique  avec  une  telle  probité  au  public     je  reviens  à  nos  auteurs  de  France  qui  font 


toutes  les  lumières  nécessaires  pour  contrôler 
son  jugement,  qu'on  se  trouve,  grâce  à  lui, 
tout  armé  contre  les  explications  ingénieuses 
que  sa  foi  lui  suggère.  » 

Il  est  donc  bien  reconnu  que,  dans  celte 
voie,  on  n'avance  pas  vers  le  but  que  l'on  se 
proposait,  et  qu'un  livre  écrit,  d'un  bout  à 
l'autre,  à  la  manière  chrétienne  (ce  qui,  j'en 
conviens,  est  peu  gracieux  pour  le  natura- 
lisme), aura  non-seulement  plus  de  dignité, 
mais  encore  plus  de  chances  d'atteindre  un 
résultat  utile,  que  celui  où  l'on  prétend  amal- 
gamer les  idées  du  jour  avec  l'invariable  sens 
chrétien.  Vous  choquerez,  peut-être  ;  on  re- 


d'innocentes  avances  au  naturalisme.  Pour- 
quoi toutes  ces  complaisances?  J'en  donnerai 
deux  raisons  :  la  première  est  toute  honorable 
et  chrétienne.  On  a  en  vue  telle  sommité  phi- 
losophique, scientifique,  littéraire,  tel  homme 
d'Etat  fameux,  et  l'on  se  dit  :  quel  triomphe 
pour  l'Eglise,  si  celui-ci  venait  se  réunir  à 
elle?  Aplanissons  la  roule,  afin  que  le  pas- 
sage se  fasse  sans  encombre.  Il  y  a  des  idées 
communes  sur  le  progrès,  sur  mille  choses 
qui  tiennent  au  cceur  de  tous  ceux  qui  veu- 
lent être  de  leur  siècle  :  la  jonction  se  fera 
par  ce  côté.  Illusion  I  Ces  hommes  ne  sont 
pas  humbles;  comment  arriveraient-ils   à  la 


grettera  qu'avec  tant  de  talent  Vous  soyez   si      foi?  C'est  ce   que  nos  zélés   pacificateurs  ne 


rétrograde;  mais  jue  vous  importe?  Vous 
avez  fait  acte  de  chrétien  :  Dieu  ne  l'oublie 
pas;  vous  avez  protesté  une  fois  de  plus  qu'en- 
tre la  foi  chrétienne  et  le  naturalisme  s'élève 
un  mur  d'airain  v,^:i  ne  permet  pas  que  l'une 
et  l'autre  puissent  jamais  se  donner  la  main, 
ne  fût-ce  qu'à  la  dérobée.  Mais  laissez  faire 
au  temps  ;  il  arrive  un  jour  où  les  hommes, 
lassés  de  l'erreur,  se  relèvent  et  vont  droit  à 
la  vérité,  ils  vous  rencontreront  alors,  et  vous 
aurez  contribué  à  leur  salut,  sans  avoir  lait 


savent  pas  comprendre  ;  ils  en  sont  toujours  à 
croire  que  la  foi  n^it  infailliblement  à  la  suite 
d'une  démonstrati..'^'  Quant  à  l'idée  qu'ils 
se  font  de  l'importance  de  telle  conquête  per- 
sonnelle, ils  ont  raison  s'ils  considèrent  le 
prix  d'une  âme  rachetée  par  Jésus-Christ; 
mais  ils  devraient  bien  songer  aussi  à  un 
nombre  considérable  d'autres  âmes  qui  se 
perdront  parle  naturalisme  qu'ils  accréditent 
imprudemment  au  moyen  de  tous  leurs 
arrangements,   de  toutes  leurs  concessions. 


f)  Ceci  a  été  écrit  en  jaavier  185& 


SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGUSB. 


Quant  au  résult.i,  ohcrchù,  il  ne  vient 
pas  :  tout  ce  (|u'on  aura  gagne  on  sus 
de  la  réputation  d'homme  conciliant  et  éclairé, 
c'est  d'avoir  rendu  tel  personnage  plus  res- 
pectueux encore  dans  son  langage  sur  le 
christianisme,  d'avoir  étendu  le  cercle  de  ses 
idées  sur  les  affinités  que  pré-cntc  notre  reli- 
gion avec  toutrs  les  grandes  et  i)elies  choses 
de  l'humanité,  d'avoir  fait  dire  une  fois  de 
plus  que  nous  professons  un  magnifujue  sys- 
tème, qui  a  obtenu  une  imposante  durée  et 
qui  se  maintiendia  longtemps  encori',  pour  le 
bonheur  de  la  race  humaine,  à  qui  il  peut 
tenir  lieu  de  philosophie.  Mais  votre  illustre 
personnage  est  demeuré  assis  dans  son  natu- 
ralisme; il  ne  s'est  pas  levé  un  instant  pour 
essayer  même  d'en  sortir.  Or,  il  y  a  un  im- 
mense abîme  entre  le  naturalisme  et  la  foi  : 
chaos  immensum.  On  ne  le  franchit  que  par 
l'humilité  et  la  prière. 

Un  exemple  récent  ne  confirme  que  trop 
ces  inquiétudes.  Nous  nous  réjouissions  sur 
un  retour  prédit  depuis  longtemps  ;  d'un  jour 
à  l'autre  on  attendait  la  nouvelle  de  cette 
conversion  qui  rendrait  à  Dieu  une  âme  qu^il 
avait  autrefois  reçue,  par  le  baptême,  au  sein 
de  son  Eglise,  mais  qui  plus  tard  s'en  était 
échappée.  On  se  félicitait  de  voir  un  noble 
cœur,  une  intelligence  d'élite,  renaître  enfia 
à  la  vie  véritable.  Tout  à  coup,  Dieu  a  appelé 
devant  lui  cet  homme,  objet  de  tant  de  vœux 
et  de  sympathies,  et  nous  ne  saurions  noua 
promettre  avec  une  entière  confiance  qu'il  ait 
été  trouvé  dans  cette  relation  parfaite  avec 
r;)rdre  surnaturel  qui  seule  assure  le  salut.  Il 
avait  désavoué  de  graves  erreurs,  il  recon- 
naissait un  Dieu  dans  Jésus-Christ,  il  rendait 
justice  à  l'Eglise  ;  mais  comment  expliquer, 
dans  une  âme  si  loyale,  cette  négligence  à  re- 
courir aux  seuls  moyens  qui  rétablissent  l'har- 
monie surnaturelle  entre  Dieu  et  l'homme, 
s'il  eût  été  pleinement  affranchi  des  liens  du 
naturalisme?  Qu'il  est  à  craindre  que  la  plé- 
nitude de  la  foi  ne  lui  ait  manqué,  et  qu'il 
n'ait  été  enlevé  trop  tôt  â  nos  désirs!  Puisse 
du  moins  cet  exemple  servir  à  éclairer  ceux 
qui,  sur  des  indices  beaucoup  moins  rassu- 
rants, se  bercent  de  l'espérance  de  voir  reve- 
nir bientôt  â  la  foi  chrétienne  des  hommes 
qui  n'avancent  pas  d'un  seul  pas,  et  qui  comp- 
tent comme  autant  de  triompties  pour  leur 
naturalisme  les  cris  de  joie  que  nous  pous- 
sons cha(iue  fois  qu'il  leur  arrive  d'écrire 
quelque  nouvelle  et  habile  période,  toute 
bienveillante  pour  le  christianisme!  Prions 
pour  leur  conversion  ;  par  là,  nous  avancerons 
plus  que  par  toutes  nos  extases  sur  le  progrès 
que  la  dernière  édition  d'un  livre  présente 
sur  celle  qui  l'a  précédée. 

J'ai  dit  que  les  complaisances  envers  les 
tendances  naturalistes  étaient  souvent  le  fruit 
d'un  entraînement  irréOéchiqui  procède  d'un 
zèle  charitable,  et  d'une  certaine  ambition 
'plus  ou  moins  désintéressée,  qui  fait  que  l'on 

^t)  Maury  ;  Essai  sur  i  éloquence  de  la  chaire,  xxlf. 


croit  ([lie  tout  serait  c^agnA  si  de  tels  honimet 
entraient  dans  l'Eglise,  par  le  beau  et  large 
chemin  que  l'on  ouvre  devant  eux.  J'ajouterai 
que  les  avances  faites  de  nos  jours  au  natu- 
ralisme ont  une  autre  raison  d'être,  beaucoup 
moins  rassurante.  On  pense,  on  parle,  on 
écrit  dans  le  sens  naluralste,  parce  que  le 
naturalisme,  aujourd'hui,  est  mêlé  â  tout, 
infecte  tout.  Cette  déplorable  tendance,  si 
hostile  au  rétab'isscment  du  véritable  sens 
chrétien,  est  déjà  ancienne  chez  nous;  elle  a 
son  principe  dans  Ip- siècle  dernier.  Lorsque 
le  voltairianismtî  vint  battre  en  brèche  la  ré- 
vélation, employant  à  cet  effet  la  fausse 
science,  la  calomnie  historique  et  surtout  le 
ridicule,  nos  pères,  se  sentant  comme  im- 
puissants à  soutenir  l'effort  poussé  contre 
leurs  croyances,  et  ne  pouvant  les  défendre 
par  des  arguments  tirés  de  l'ordre  révélé 
contre  ceux  qui  le  niaient  et  le  combattaient, 
se  virent  entraînés  à  faire  appel  aux  principes 
de  l'ordre  rationnel,  pour  sauver  du  moins 
quelque  chose  du  naufrage,  et  repousser  par 
leurs  propres  armes  les  envahisseurs.  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu  et  Rédempteur  des  hom- 
mes, ne  pouvait  plus  être  allégué  à  ceux  qui 
le  blasphémaient;  on  écrivit  alors  sur  son 
drapeau  :  Jésus-Christ,  bienfaiteur  du  genre 
humain.  C'était  sage,  c'était  vrai;  mais,  il 
faut  bien  en  convenir,  c'était  descendre. 
L'inconvénient  n'eût  pas  été  grave  si  la  lutte 
n'eût  duré  que  quelques  années  ;  mais  elle  dure 
encore  et  rien  n'en  annonce  la  fin.  Il  fallut 
donc  chercher  en  toute  question  religieuse  le 
point  de  vue  philosophique;  ce  qui,  en  spé- 
culation, peut  avoir  ses  avantages,  mais  ce 
qui,  en  pratique,  devenait  dangereux.  Bientôt 
le  seul  côté  sérieux  et  acceptable  des  vérités 
de  la  foi  devenait  celui  où  la  raison  pouvait 
aborder  ;  et  il  était  aisé  de  prévoir  que  bien- 
tôt le  cachet  divin  s'effacerait,  et  que  le  siè- 
cle tout  entier  passerait  à  la  philosophie, 
devenue  tout  à  coup  si  grande,  si  puissante, 
que  la  religion  de  Jésus-Christ  ne  pouvait 
plus  vivre  que  sous  son  égide. 

La  chaire  elle-même  se  fit  complice  de  ce 
nouveau  mode  de  soutenir  et  d'exposer  la  re- 
ligion; et  comme  le  dit  un  contemporain, 
«  ÔQ  s'efforça  de  traiter  philosophiquement 
les  sujets  chrétiens,  et  chrétiennement  les 
sujets  philosophiques,  en  les  ralliant  et  en  les 
suspendant,  le  mieux  qu'on  put,  à  l'étendard 
de  la  religion  (1).  »  insensiblement  la  nation 
tournait  au  sens  profane,  et  le  progrès  était 
déjà  si  sensible  en  1789,  que  l'on  appela  sans 
difficulté  l'Autel  de  la  patrie  celui  sur  lequel 
fut  célébrée  la  messe,  au  Ghamp-de-Mars, 
pour  la  Fédération.  Je  passe  sous  silence 
les  orgies  rationalistes  qui,  bientôt  après, 
souillèrent  nos  églises  ;  la  nation  française 
n'a  rien  de  commun  avec  cette  horde  de 
brigands  qui  la  tint  asservie  durant^^hisiours 
années  ;  la  foi  est  vivace  chez  nous  ;  il  faudrait 
des  siècles  encore  pour  épuiser  eulièrciUeoV 
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la  sève  chu'licmH'  que  SHinl  Donys  coiDinuui- 
qiiu  à  ses  Gaulois  t-t  saint  Reuiy  ;\  ses  Fiaiios. 
Toulorois,  le  naluralismo  s'(^tait  implaiil(S  ot 
il  n'a  pas  cessi^  de  porter  ses  aunuioreux 
fniils. 

A  l'ouverluro  du  dix-neuvième  sîèc-le,  lors- 
que le  6é\ie  du  ('hristinnisme  parut  et  que  son 
éloi|uciil  auteur  vint  rotomniander aux  Fran- 
çais la  rfligitin  de  Jésus-Clirist  comme  une 
Bouroe  inépuisable  de  la  plus  haute  poésie, 
comme  la  mère  des  civilisations  modernes, 
de  grandes  et  utiles  vériît's  furent  procla- 
mées; mais  un  tel  livre  ne  pouvait,  à  lui 
seul,  laviver  ranli(|uo  foi.  11  recomm.iniluit 
le  chrislianisire  à  la  eonsiilération  des  hom- 
mes de  Cette  tptv^ue;  mais  son  résultat  n'était 
Eas  de  les  amentV  à  croire  au  surnaturel, 
a  religiosité  vint  prendre  la  place  de  la  re- 
ligion, et  fil  illusion  à  la  surface.  On  le  vit 
bien,  loisque  plus  tard  Lamartine  puMia  les 
liJédùatùms  poctiqms.  Un  cri  d'affirmation 
ï'éleva  du  camp  d'S  croyants,  on  avait  enfin 
trouvé  le  poète  chrétien,  et  ceux  qu'une  si 
heureuse  découverte  transportait,  ne  s'étaient 
pas  aperçus  que  ce  Dante  d'une  nouvelle 
espèce  ne  chantait  jamais  ni  Jésus-Christ, 
ni  ses  mystères,  ni  ses  sacrements,  ni  son 
Eglise.  Eu  revanche,  il  chantait  beaucoup  la 
nature;  il  fallut  attendre  qu'il  eût  dévoilé, 
par  d'autres  œuvres,  tout  le  scepticisme  de  sa 
pensée  et  tout  le  sensualisme  de  ses  désirs, 
pour  que  ses  admirateurs  comprissent  enfin 
qu'un  tel  poète  n'avait  de  relation  avec  le 
christianisme  que  par  l'emprunt  de  certaines 
formes  d'expressions  détournées  de  leur  sens 
véritable.  Le  naturalisme  gagna  beaucoup  à 
ce  nouveau  développement  d'une  littérature 
rêveuse,  dont  Rousseau  avait  inauguré  le  rè- 
gne, mais  qui,  dans  notre  siècle  devait  puis- 
samment développer  les  instincts  du  pan- 
théisme. Rien  de  plus  énervant  que  la  rêverie, 
rien  de  plus  propre  à  éteindre  toute  croyance 
positive. 

Mais  le  naturalisme  n'avançait  pas  seule- 
ment par  la  voie  sensilive;  en  même  temps 
les  facultés  de  l'esprit,  chez  la  nouvelle  géné- 
ration, se  t»X)uvaient  entraînées  à  l'accepter 
comme  le  dernier  terme  de  la  pensée  nu- 
maine.  Des  cours  fameux  attiraient  une  nom- 
breuse jeunesse;  s'ils  modifièrent  l'œuvre 
philosophique  du  dix-huitième  siècle,  qui 
avait  fait  son  temps,  on  peut  dire  qu'ils  en 
fomentèrent  efficacemeni  le  dangereux  prin- 
cipe. L'école  matérialiste  succomba,  et  l'on 
doit  s'en  féliciter;  mais  le  naturalisme  devait 
grandir  aux  leçons  de  l'éclectisme,  lorsque 
sous  les  pas  du  maître,  les  disciples  parcou- 
raient toutes  les  doctrines  sans  en  reconnaître 
une  seule  révélée,  et  dominaient  fièrement 
avec  lui  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  pen- 
ser ou  croire  depuis  six  mille  ans.  Le  cours 
d'histoire  fut  fécond  en  réparations,  en  jus- 
tices tardives  ou  solennelles  envers  l'Eglise; 
ses  résultats  ramenèrent  à  la  foi  quelques 
cœurs  sincères  qui  surent  s'élever  jusqu'à  re- 
C>yiinaâlre  le  principe  surnaturel  dans  l'kiB- 


toire;  mais  le  grand  nombre  des  partisane 
de  ce  remarquable  mouvement  en  est  resté 
au  lait  huuuinitaire,  (|uel(iues-uns  môuK? 
avec  une  cordiale  bienveillaneo  envers  Ii» 
christianisme,  à  cause  de  ses  services  en  di- 
vers temps,  mais  sans  foi  aucune  à  sa  divine 
origine.  Qu'il  soit  permis  de  ra[q)eler  les  re- 
marquables travaux  de  M.  Guéiard  de  la  Bi- 
bliolhèiiue  impéiiale,  de  si  respectable  mé- 
moire; nul  ne  signala  mieux  les  bienfaits  de 
l'Eglise,  et  personne,  en  notre  siècle,  n'a 
vécu  plus  étranger  à  la  foi  chrétienne  dont 
les  œuvres  et  les  monuments  l'environ- 
naient. 

IL  L'étude  presque  exclusive  des  sciences 
naturelles  et  mathématiques,  en  même  tem|>s 
qu'elle  a  porté  le  coup  le  plus  funeste  aux 
autres  sciences  qui  végètent  à  peine  chez  nous 
aujourd'hui,  devait  accélérer  le  mouvement 
du  siècle  vers  le  naturalisme.  Rien  n'est  moins 
surprenant  ;  et  pour  l'heure,  je  ne  m'arrêterai 
pas  à  démontrer  comment  un  résultat  si  aisé 
a  pu  être  obtenu  par  ceux  qui  le  cherchaient, 
et  par  ceux  qui  n'ont  rien  fait  pour  s'en  pré- 
server. Mais  l'étude  des  sciences  dites  exactes 
n'est  pratiquée  que  par  une  classe  d'hommes 
assez  restreinte  quant  au  nombre,  et  le  natu- 
rahsme  a  pénétré  toutes  les  classes  par  une 
voie  plus  large  et  plus  facile.  Les  sciences 
politiques,  économiques,  sociales,  ont  été  le 
grand  moyen  dont  le  génie  du  mal  s'est  servi 
pour  éteindre  le  sens  chrétien  dans  une  foule 
de  personnes,  et  pour  l'entamer  profondément 
chez  d'autres. 

C'est  de  là  que  sont  sorties  ces  appréciations 
du  rôle  du  christianisme  et  de  ses  institutions 
dans  l'histoire,  qui  nous  feraient  souvent 
douter  si  l'écrivain  professe  la  foi  chrétieime, 
ou  s'il  n'est  qu'un  simpie  philosophe  ;  ces 
flatteries  incessantes  aux  passions  qui  éloignent 
l'homme  et  la  société  du  but  pour  lequel  ils 
existent  l'un  et  l'autre;  ces  jugements  si  par- 
tiaux en  faveur  d'hommes  qui  ont  acquis 
quelque  gloire  humaine  en  ébranlant  l'avenir 
religieux  des  peuples  ;  cette  froideur,  ces 
blâmes  mal  déguisés  envers  d'autres  hommes 
dont  l'Eglise  garde  la  mémoire  avec  reconnais- 
sance, qu'elle  a  même  quelquefois  placés  sur 
ses  autels.  On  dirait  qu'il  suffit  de  s'intituler 
catholique  pour  avoir  droit  de  n'en  pas  parler 
le  langage.  Tout  l'effort  du  talent  semble 
dirigé  à  rétrécir  l'horizon  chrétien.  Pour 
qu'une  chose  soit  digne  d'être  admirée,  il  faut 
qu'on  puisse  la  teindre  des  idées  du  jour, 
l'exprimer  par  les  termes  à  la  mode.  Les  saints 
ne  sont  plus  que  de  grands  hommes,  les  mar- 
tyrs des  vengeurs  de  la  dignité  humaine,  les 
influences  du  christianisme  des  sources  de 
bien-être  pour  les  peuples^  la  science  divine 
des  saints  docteurs  un  développement  de  l'es- 
prit humain,  la  prédication  de  la  foi  chez  les 
nations  infidèles  une  source  nouvelle  de  tran- 
sactions commerciales,  les  maximes  du  droit 
canonique  un  heureux  avant-coureur  des 
idées  libérales.  Encore  une  fois,  le  mal  u'est 
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pas  de  relever  ces  applications  ;  mais  bien  de 
croire  (juc  l'on  f^lonfie  le  ciiristianisme  en  le 
réduisant  à  de  si  mesquines  proportions.  Un 
clirùlien  ne  doit  jamais  oublier  la  parole  du 
Maître  :  «  Cherchez  d'abord  le  règne  de  Dieu 
et  sa  justice  :  le  reste  vous  sera  ajouté  en  sur- 
croît ;  ))  mais  vous  faites  tout  le  contraire.  Ge 
surcroît  qui  ariive  de  lui-même,  quand  Dieu 
règne,  vous  en  faites  la  chose  principale  ;  et 
c'est  là  votre  erreur.  Vous  demandez  à  la  reli- 
gion (tu  Christ  des  gages  humains  pour  la 
proclamer  divine  ;  votre  étude  est  de  l'harmo- 
niser avec  les  idées  rationalistes  et  basses  des 
hommes  du  siècle  ;  vous  descendez  à  leur  lan- 
gage, et  vous.)es  retenez  par  là  même  dans  la 
sphère  étroite  qu'ils  ont  choisie. 

Le  mal  est  devenu  plus  apparent  depuis 
une  trentaine  d'années,  lorsque  de  nombreux 
catholiques,  qui  jusqu'alors  avaient  gardé  une 
prudente  réserve  à  l'égard  de  ce  qu'on  appelle 
les  conquêtes  de  89,  se  sont  jetés  avec  un 
enthousiasme  irréfléchi  dans  les  idées  moder- 
nes, se  faisant  ainsi,  sans  examen,  les  dis- 
ciples du  dix-huitième  siècle.  On  voulait 
rendre  chrétiennes  les  théories  des  écono- 
mistes ;  rien  de  mieux  ;  mais  qu'est-il  arrivé? 
on  a  abondé  dans  leur  sens  naturaliste,  et  on 
s'est  mis  sur  mille  points  en  opposition  avec 
l'ancienne  doctrine  des  sociétés  chrétiennes. 
Pour  peu  qu'on  lise  ce  que  les  Pères  de 
l'Eglise,  les  théologiens  ont  écrit  sur  le  droit 
public,  dans  les  âges  catholiques,  il  est  aisé 
de  voir  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  rompu 
avec  le  passé,  même  sur  des  axiomes  fonda- 
mentaux. Est-ce  à  dire  qu'il  faille  refuser  tout 
progrès  dans  les  choses  matérielles?  à  Dieu  ne 


voir  jouir,  dans  tous  les  Etats  européen-,  d'uno 
liberté  qui  ne  dépasse  j)as  celle  que  l'on  d'*s- 
tine  a  toutes  les  sectes.  L'inilividu  peut  avoir 
été  appidé  par  la  bonté  de  Dieu  à  un  état  sur- 
naturel, encore  à  la  condition  qu'il  ne  fera 
pas  montre  de  cette  vocation  dans  ses  œuvres 
publiques;  mais  la  société  ne  doit  pas  sortir, 
en  tant  que  société,  du  glorieux  niveau  natu- 
raliste; autrement,  que  deviendrait  la  libeité 
de  conscience,  la  plus  noble  de  toutes  nos 
conquêtes?  Il  est  vrai  que  les  siècles  anté- 
rieurs ne  l'entendaient  \.ns  ainsi  ;  qu'on  pen- 
sait que  la  société  était  appelée  à  étr^  chré- 
tienne aussi  ;  mais  ce  préjugé  rétrograde  a  f-^it 
son  temps:  la  religion  est  chose  privée,  et 
toutes  les  facilités  doivent  être  assurées  à  tous 

f)our  faire   divorce   avec   elle  ;   sans   cela  la 
iberté  n'est  qu'un  nom. 

L'orgueil  de  l'homme,  ce  vice  que  le  chris- 
tianisme dominait  de  son  regard  dans  les 
siècles  de  foi_,  assiège,  depuis  soixante  ans,  les 
digues  qui  protègent  encore  l'ordre  social.  Il 
a  ses  mots,  ses  formules,  son  drapeau,  sous 
lequel  plus  d'une  fois  il  a  fait  érudition  et 
submergé  la  société.  On  s'obstine  à  ne  pas 
l'appeler  par  son  nom  ;  on  le  flatte,  en  em- 
pruntant ses  mots  magiques  qui  signifient  des- 
truction et  anarchie.  On  s'en  pare,  on  les  ins- 
crit en  tête  de  ses  propres  utopies  ;  s'il  avance, 
on  va  au-devant  de  lui,  on  accoutume  les 
hommes  à  son  langage;  aucune  école  ne  i)ro~ 
fite,  et  à  chaque  nouveau  pas  que  fait  la  révo- 
lution, il  se  trouve  que  des  catholiques  ont 
travaillé  pour  elle.  Au  lieu  de  se  lamenter,  sur 
le  sort  de  l'indépendance  humaine,  qui  n'a 
jamais  moins  couru  de  risques  de  la  part  de.i 


plaise.  Le  champ  est  libre,  sous  ce  rapport,  à      pouvoirs  réguliers  que  de  nos  jours,  il  semble 

l'activité  humaine  ;  mais  on  a  brisé  la  chaîne      que  l'on  ferait  tout  aussi  bien  de  relire  i'Evan 

des  idées  ;  on  a  donné  hospitalité  à  des  maxi-      gile  et  de  chercher  sérieusement  si  lessurexei 


mes  nouvelles  et  incompatibles.  Jusqu'alors, 
dans  certaines  (juestions,  on  voyait  d'abord  le 
principe  surnaturel  ;  désormais,  on  a  affecté  de 
ne  plus  traiter  que  le  côté  humain  et  terrestre, 
passant  sous  un  silence  prudent  tout  ce  qui 
semblerait  réclamer  trop  haut  en  faveur  des 


tations  violentes  et  à  la  fois  raisonnées  de 
cette  soif  d'autorité,  de  cette  liberté  maté- 
rielle, sont  entrées  dans  les  intentions  du 
divin  législateur.  N'est-il  pas  à  craindre  plu- 
tôt que,  selon  la  remarque  du  courageux  et 
profond  historien  que   j'ai  souvent  rappelé. 


idées  de  foi.  Un  certain  respect  humain  a  pré-      elles  ne  nous  fassent  reculer  toujours  plus  vers 


paré  cette  voie  ;  à  force  de  concessions,  on  en 
est  venu  à  croire  qu'une  alliance  était  pos- 
sible ;  bientôt  l'enthousiasme  s'en  est  mêlé,  et 
on  a  vu  naître  des  théoiies  aussi  serviles  en 
présence  du  naturalisme  qu'elles  sont  dédai- 
gneuses pour  tout  ce  qu'ont  pensé  et  pratiqué 
uos  pères. 

Si  l'on  affecte  de  juger  ainsi  le  passé  au 
point  de  vue  naturaliste,  il  serait  illusoire  de 
s'attendre  à  voir  apprécier  les  choses  du  pré- 
sent selon  la  mesure  du  surnaturel.  Le  dix- 
huitième  siècle  substitua  l'homme  à  Dieu  et  à 
son  domaine.  De  là  cette  fièvre  de  remanie- 
ment social  qui  aurait  tout  dissous,  si  l'Eglise 
n'était  eucore  là,  comme  un  ciment  indestruc- 
tible qui  rallie  et  réunit  les  éléments  de  la 
société  après  chaque  crise,  et  nous  permet 
d'en  attendre  une  nouvelle.  Au  fond  du  cœur, 
OQ  la  croit  divine,  cette  Eglise  ;  mais  euatten- 


le  paganisme?  Déjà  le  nom  de  Dieu  est  effacé 
de  nos  codes,  et  nos  frères  naturalistes  s'in- 
quiètent peu  de  l'y  faire  rentrer.  Avant  d'y 
songer,  ils  attendront  que  les  magistrats  du 
Grand-Duc  de  Toscane  aient  cessé  de  pour- 
suivre les  citoyens  qu(  essayent  de  propager 
les  Bibles  protestantes  dans  ce  pays,  etq  ue 
l'Espagne  constitutionnelle  ait  inscrit  sur  son 
pacte  fondamental  la  liberté  des  cultes. 

C'est  ainsi  que  le  naturalisme  a  peu  à  peu 
envahi  un  grand  nombre  d'esprits  parmi  nous, 
et  ses  dangers  sont  d'autant  plus  menaçants 
qu'une  entière  bonne  foi,  réssultat  d'une  ins- 
truction religieuse  trop  imparfaite,  a  toujours 
aidé  ses  progrès.  Etudier  cette  situation  dans 
le  détail,  en  signaler  l'origine,  ics  progrès, 
les  inconséquences,  les  périls,  c'est  faire  une 
œuvre  peu  populaire,  mais  non  une  œuvre 
inutile  et  inopportune.  A  défaut  d'autres  plus 


daut,  tout  ce  qu'on  rêve  pour  elle,  c'est  de.  la      expérimentés,  nous  nous  y  dévouerons.  Ai)iè* 
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(ivoir  examiné  longuement,  sous  ce  rapport, 
un  livre  d'histoire  que  reconiinaiidaicnt  le 
1  K  .1,  les  intention^  et  le  laleiil  de  son  auteur, 
nous  SOI  lirons  de  la  discussion  privée,  et  par- 
courant les  divers  ol>jcts  qui  prooceuiient  les 
lionimos  de  nos  jours,  nous  examinerons  si  le 
i);iluralisme  ne  les  a  pas  succossivoniont  im- 
prégnés de  son  e-prit  profane  et  anticlirétien, 
en  un  mot_,  si  l'idée  chrétienne  u'u  pas  été 
1. •foulée  partout,  pour  faire  place  à  des  théo- 
ries humaines  qui,  soumises  aux  lois  de  la 
logique,  conduiraienl  à  l'extiticlion  du  prin- 
iip<^  révélé. 

Uu'il  y  ait  une  complète  bonne  foi  chez  la 
pliil)art  de  nos  nalnraîislcs  chrétiens,  je  n'au- 
rai garde  de  le  nier.  Beaucoup  d  entre  eux  ne 
sont  tels  que  parce  qu'ils  ont  vécu  au  milieu 
des  idées  païennes  qui  nous  obsèdent  de 
toute  part.  Se  trouvant  sans  guide,  ils  se 
sont  fait  à  eux-mêmes  leur  synthèse  chré- 
tienne, san>  s'apercevoir  qu'ils  y  laissaient 
entrer  plus  d'une  idée  contradictoire.  Généra- 
lement, on  se  sent  un  peu  en  peine  d'aller 
demander  la  formule  chrétienne  à  la  théolo- 
trie,  ou  supplée  à  l'élude  de  la  foi  par  quel- 
ijnes  lambeaux  pris  çà  et  là,  par  quelques 
'  îminiscences  vagues,  et  l'intention  faille 
.este.  Combien  de  nos  écrivains  seraient  en 
mesure  de  rendre  à  la  société  d'éminents  ser- 
vices, si,  moins  presses  de  trancher  eu  maîtres, 
de  se  poser  en   médiateurs  entie  ce   qu'ils 


tout  ce  qui  est  de  la  vie  présente  ;  voilà 
pourquoi  son  langage  est  tonjours  recon- 
uaissable.  Il  doit,  sans  doute,  selon  les 
piéceptes  du  Sauveur,  o  ne  pas  donner  aux 
chiens  ce  qui  est  saint,  ni  jeter  les  perles  de- 
vant les  pourceaux,  de  peur  qu'ils  ne  les  fou- 
lent aux  pieds  et  qu'ils  ne  se  précipitent 
eur  lui  et  ne  le  déchirent  (1);  »  mais  s'il 
croit  devoir  parler,  il  doit  le  faire  avec  fran- 
chise et  ne  jamais  flatter  l'erreur,  ll^st  un 
silence  prudent  que  le  Clirist  nous  recom- 
mande par  CCS  énergiques  paroles  ;  mais  nous 
ne  devons  jomais  rendre  notre  loi  douteuse  par 
notre  afTectatiou  à  imiter  dans  leur  fac^on  de 
parler  ceux  qui  ne  croient  pas.  On  a  cité  le 
discours  de  saint  Paul  dans  l'Ar(^opage,  où  l'A- 
pôtre emprunte  jusqu'à  un  certain  point  le 
langage  de  la  philosophie  ;  on  en  conclut  que 
le  chrétien  peut  bien  aussi  quelquefois  parler 
en  philosophe.  Et  qui  en  douta  jamais?  la 
question  est  de  savoir  si  saint  Paul  ne  se 
montra  que  philosophe,  dans  sa  courte  haran- 
gue aux  Athéniens.  Elle  ne  fut  pas  longue,  en 
effet  ;  mais  l'Apôtre,  toul  en  citant  Aratus, 
trouva  moyen  de  parler  du  jugement  dernier, 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  de  faire 
une  sortie  contre  l'idolâtrie.  C'est  ainsi  que 
le  Christianisme  s'est  posé  dès  le  premier  jour, 
déclaranttout  d'abord  ce  qu'il  voulait,  ne  pail- 
liant  jamais  sa  doctrine,  et  suelianl  d'avance 
que  le  monde  lui  serait  hostile,  parce  qu'il  est 


appellent  le  monde  laïque  et  l'Eglise,  ils  con-      le  monde.  Soyons  assurés  que  si  la  foi  doit  re 


sentaient  à  se  faire  disciples  durant  quelques 
années,  à  reprendre  par  la  base  leur  instruc- 
tion religieuse,  à  étudier  l'Ecriture  sainte,  la 
lettre  même  des  décisions  de  l'Eglise,  avec  les 
commentaires  de  nos  docteui's  !  Il  est  indubi- 
table qu'ils  y  perdraient  plus  d'un  préjugé, 
qu'ils  seraient  amenés  à  renoncer  à  plus  d'une 
idée  qu'ils  caressent  chèrement,  que  leur  lan- 
gage se  modifierait  plus  ou  moins  ;  n'est-ce 
donc  rien  pour  eux  que  d'être  les  interprètes 
exacts  de  cette  foi  catholique  qu'ils  ont  su  plus 
d'une  fois  confesser  sans  respect  humain? 
Sans  doute,  leurs  éciits  n'obtiendraient   pas 


naître  parmi  nous,  ce  n  est  pas  par  une  autre 
méthode  que  par  celle  des  apôtres,  et  que  tous 
les  pas  que  nous  pourrions  faire,  dans  un  but 
de  rapprochement,  vers  les  doctrines  de  l'or- 
gueil humain,  sont  perdus  pour  le  but  que 
nous  nous  proposons,  et  en  même  temps  qu'ils 
nous  conduiraient  hors  de  la  voie  dont  on  ne 
peut  s'écarter  sans  s'exposer  soi-même  à  se 
perdre. 

Peut-être  est-il  de  quelque  utilité,  dans  ces 
jours  de  controverse  quelquefois  ardente,  de 
déclarer  qu'en  poursuivant  le  naturalisme,  je 
n'entends  en  aucune  façon   venir  en  aide  à 


au  même  degré  la  faveur  et  les  sympathies  des  ceux  qui  pensent  servir   la  foi   chrétienne  en 

hommes  du  camp  opposé  à  la  révélation  ;  mais  anéantissant  l'ordre  naturel.  Cette  manière  de 

le  sacrifice  d'une  partie  de   cette   popularité  procéder  est  en  opposition  formelle   avec  le 

académique  qu'ils   ont  trop  poursuivie  jus-  christianisme  tout  entier,  cl  elle  a  été,  sous 

qu'ici  ne  serait-il  pas  abondamment  compensé  diverses  formes,  l'objet  des  plus  sévères  con- 

par  le  mérite  d'une  doctrine  irréprochable  et  damnations  de  l'Eglisi3.  L'élément  surnaturel 

d'une  intervention   sérieuse,  et  par  là  même  départi  gratuitement  à  l'homme  par  la  bonté 

efficace  dans  les  questions  du  jour?  Chaque  de  Dieu  est  destine  à  corriger   l'imperfection 


année,  les  doctes  et  éloquentes  conférences  du 
P.  Félix,  à  Notre-Dame,  attestent  suffisam- 
ment qu'il  est  encore  un  auditoire  assez  dis- 
tingué pour  l'orateur  qui  a  su  pi  éparcr  dans 
l'étude  profonde  de  la  théologie  chrétienne  la 
solution  dos  [ïroblèmes  qui  intéressent  le  plus 
vivement  aujourd'hui. 


de  la  nature  et  à  l'élever  ensuite  jusqu'à  l'u- 
nion divine.  11  faut  donc  que  celle  nature 
préexiste  à  la  grâce  qui  vient  ainsi  la  trans- 
former, et  lui  ouvrir  celte  voie  sublime  dont 
la  vision  et  la  possession  de  Dieu  sont  le  der- 
nier terme  ;  il  faut  donc  que  cette  nalure,  ap- 
pelée à  concourir  par  l'acquiescement  de  la  foi 


Lj  christianisme  ainsi  que  nous  le   disions  et  par  la  coopération  de  la  volonté  à  l'appel 

[.lus  haut  est  surnaturel,   et  sa  mission  est  céleste  (jui  la  sollicite,  ail  reçu  du  Créateur  la 

de  surnaturaliscr  toutes   choses  ;  le  chrétien  lumière  de  la  raison  et  la  liberté  de  vouloir  et 

considère   et  jug;  au  point  de  vue  de  la  ici  de  ne  pas  vouloir,  sans  lesquelles  le  système 
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Catholique  croulerait  par  sa  base.  A  ceux  qui, 
^ïe  nos  jours,  songeraient  à  renouveler  les 
oogmos  liérétiques  des  Baïus,  des  J.'insénius, 
des  Quesnels,  des  Ricci,  les  mêmes  analhè- 
mes  qui  ont  frappé  ces  sectaires  sont  réservés. 
S'il  existe  de  notre  temps  des  liommes  assez 
aveugles  pour  ressusciter  des  erreurs  qui  ont 
si  longtemps  fatigué  l'Eglise,  je  serais  tenté 
de  l'attribuer  à  la  même  cause  qui  fait  pulluler 
parmi  nous  le  naturalisme  :  le  mani|ue  d'étu- 
des théologiques  suffisantes. 

Il  faut  donc  reconnaître,  pour  être  ortho- 
doxe, une  raison  naturelle,  des  vérités  natu- 
relles, une  morale  naturelle,  un  droit  naturel, 
des  liens  naturels  entre  les  hommes;  en  un 
mot,  tout  un  ensemble  qui  existe  en  dehors 
de  la  grâce  et  de  la  foi.  Celui  qui  ne  comprend 
pas  ceci  n'arrivera  jamais  à  l'intelligence  du 
symbole  catholique.  Mais  il  faut  admettre  en 
même  temps  trois  vérités  fondamentales  de  ce 
même  symbole  :  la  première  ,  que  l'homme, 
par  suite  du  péché,  ne  possède  plus  dans  son 
intégrité  cette  nature  qui  lui  fut  donnée  en- 
tière au  commencement  pour  être  perfection- 
née par  la  grâce  ;  que  notre  nature  actuelle  a 
reçu  une  blessure  qu'aucun  remède  naturel 
ne  peut  guérir  ;  et  partant  qu'elle  ne  saurait 
arriver  à  la  réalisation  complète  de  tout  ce 
qu'elle  peut  tenter  ou  pressentir,  soit  dans 
l'ordre  des  vérités,  soit  dans  celui  du  perfec- 
tionnement moral.  En  second  lieu,  que  lors 
même  que  la  nature  serait  demeurée  entière 
et  ca[)able  de  réaliser  tout  un  ensemble  de 
vérité  et  de  vertu  privée  et  sociale,  elle  n'en 
demeurerait  pas  moins  dans  un  état  de  dé- 
sordre coupable,  par  cela  seul  qu'elle  se  re- 
fuserait à  l'ordre  surnaturel,  qui  est  sa  fin 
aussi  obligatoire  que  glorieuse.  En  troisième 
lieu,  que  le  règne  du  surnaturel  dans  l'homme 
et  dans  la  société  suppose  le  combat  contre  la 
nature  en  tant  qu'elle  est  lésée  et  corrompue 
par  le  péché. 

Il  suit  de  ces  trois  vérités,  et  l'expérience  le 
proclame,  que  le  christianisme,  qui  les  ensei- 
gne, a  dû  compter  dès  l'origine  sur  une  forte 
répulsion  de  la  part  de  la  nature.  D'abord,  il 
yiiumilie  en  dévoilant  sa  blessure;  puis,  il 
Jrouble  son  repos,  en  l'obligeant  à  s'élever 
au-dessus  d'elle-même,  pour  se  transformer; 
enfin,  il  lui  fait  une  guerre  incessante  à  l'en- 
droit même  de  cette  blessure,  qu'elle  voudrait 
non -seulement  dissimuler,  mais  produire 
comme  son  plus  bel  avantage.  Orgueil,  sen- 
sualisme, ambition  ;  orgueil,  voilà  pour  la 
raison;  sensualisme_,  voilà  pour  la  chair;  am- 
bition, voilà  pour  l'esprit  d'indépendance  et  de 
domination.  Le  christiaïîisme  répond  :  l'hu- 
milité, la  mortification,  la  soumission  sont  la 
grandeur,  la  perfection  de  l'homme.  De  là 
l'antipathie  qu'ils  inspire  aux  mauvais  et  aux 
lâches  instincts  de  notre  nature  ;  de  là  les  théo- 
ries antichrétiennes  dont  le  but  est  d'affran- 
chir l'orgueil,  le  sensualisme  et  l'ambition,  du 
joug  de  la  morale  évaugélique  ;  delà  euUu  les 


complaisances,  les  faiblesses,  les  Ira  us  ne  lions 
à  l'aide  desquelles  plusieurs  d'entre  nous  gg 
?sont  fait  un  langage  et  des  idéi;s  (jin  leur  per- 
mettent de  penser,  de  juger  et  de  s'ex- 
primer sur  mille  objets,  comme  pensent, 
jugent  et  s'expriment  les  naturalistes  de  pro- 
fession. 

Le  temps  est  mal  choisi,  il  faut  l'avouer, 
pour  énerver  le  christianisme  et  le  livrer  ainsi 
mutilé,  affadi,  décoloré,  aux  dédains  de  l'es- 
prit humain.  Notre  société  en  dissolution  ap- 
pelle un  remède  éuergii]ue  ;  le  christianisme 
est  cet  unique  remèilc.  et  vous  en  venez  tem- 
pérer la  force  par  d'imi)iudenls  mélanges  qui 
absorbent  son  efficacité.  Si  les  apôtres  avaient 
procédé  de  cette  manière,  flattant  comme  vous 
le  faites,  les  préjugés  de  la  société  antique, 
pensez-vous  que  les  hommes  se  seraient  donné 
la  peine  d'écouter  les  docteur^  dont  l'accent 
eût  différé  si  peu  de  celui  auquel  leurs  oreil- 
les étaient  accoutumées  ?  Que  l'on  ne  s'y  trompe 
pas  ;  l'élément  catholique,  qui  conserve  encore 
de  la  vie  chez  nous,  ne  triomphera  des  formi- 
dables éléments  de  désordre  qui  nous  entou- 
rent qu'à  la  condition  qu'il  sera  maintenu 
ferme  et  tranché,  en  un  mot,  incompatible  de 
tout  point  avec  les  soi-disant  progrés  qui  se 
sont  faits  contre  lui  et  en  dehors  de  lui.  Après 
trois  siècles  de  lutte  sanglante  ;.  la  victoire 
complète  se  déclara  pour  le  christianisme  au 
temps  de  Constantin,  qui  n'en  fut  que  le  té- 
moin et  un  chrétien  de  plus  dans  l'Eglise;  or, 
la  condition  de  cette  victoire,  ce  fut  que  le 
christianisme  avait  été  constamment  l'objet 
de  l'antipathie  de  tous  ceux  qui  ne  le  profes- 
saient pas.  Cette  antipathie  attestait  qu'il  n'a- 
vait jamais  voulu  transiger  avec  la  situation, 
répondre  à  auoune  avance,  ni  se  départir  eu 
quoi  que  ce  soit  du  principe  de  résistance  qu'il 
avait  reçu  de  son  d'»in  fondateur  et  des  apô- 
tres. «  Ne  vous  étonnez  pas,  disait  saint 
Jean  aux  premiers  fidèles,  si  le  monde  vous 
hait  (1).  »  Si  donc  nous  voulons  vaincre  à 
notre  tour,  si  le  christianisme  doit  sau- 
ver l'Europe  de  la  ruine  universelle  ([ui  la 
menace,  ce  ne  peut  être  qu'à  la  condition  ([u'il 
traversera,  sans  s'y  mêler,  le  torrent  des  idées 
nouvelles,  produit  de  la  sagesse  humaine. 
L'Eglise,  forte  des  promesses  de  Jésus-Christ, 
ne  saurait  y  être  submergée  ;  mais  toute  na- 
tion dont  les  docteurs,  après  avoir  bu  à  la 
coupe  du  naturalisme,  y  auraient  fait  boire 
leurs  disciples,  ferait  un  naufrage  inévi^Me. 
La  grande  force  de  la  Révolution  est  dans  le 
naturalisme,  cet  infaillible  dissolvant  de  toute 
foi  chrétienne;  le  principe  de  résistance  à  la 
Révolution  est  dans  la  confession  courageuse 
et  entière  du  surnaturel.  En  France,  il  est  vrai 
on  ne  semble  pas  encore  le  comprendre  ;  en 
Allemagne,  depuis  des  années,  la  formule  a 
été  tiré  :  au  clair,  el  personne  ne  s'y  lioiiine. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  on  remarqu.'  [)lus 
de  vie  chez  les  catholiques  au  delà  du  Rhia 
qu'en  deçà  :  la  lettre  synodale  de  Wurtzb  mrg. 


(1)  Johan,,  ni,  13. 


252 


APPENDICE  AUX  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


rf.5«iocîatîon  de  Pic  IX  «'l  lo   concordat  d'Au- 
triche !?oiit  là  pour  l'attester. 

Au  deuxième  siècle  dii  chri:*lianismt.\  un 
gentil  converti  dtW'rivait  aiii'^i  hî  rcMn  des  chré- 
tiens dans  la  société  de  ce  temps:  «  Leschrétiens 
ne  sont  distingués  du  reste  des  hommes  ni 
par  leur  pays,  ni  par  leur  idiome,  ni  par  leur 
manière  de'vivre  ;  seulement  ils  ne  se  livrent 
pas  à  l'étude  des  vains  systèmes,  fruit  de  la 
c.  iosité  des  hommes,  et  no  s'attachent  pas, 
comme  plusieurs,  à  défendre  des  doctrines 
humaines.  Soumis  aux   luis  établies,   ils  sont 

Î>ar  leur  vie,  supérieurs  ù  ces  lois.  Us  sont  dans 
e  nio.idc  ce  que  l'âme  est  dans  le  corps. 
L'âme,  enfermée  dans  le  corps,  le  conserve; 
les  chrétiens,  enfermés  dans  ce  monde  comme 
dans  nue  pri-on,  em[>ècliont  qu'il  no  pé- 
risse (1).»  S'il  en  est  ainsi  de  nos  jours, 
si  le  sel  de  la  terre  ne  s'alladit  pas,  notre 
société  peut  encore  être  snuvi'e.  Que  les  ca- 
tholiques exercent  les  droits  altiibués  à  tous 
les  citoyens  par  les  diverses  constitutions  qui 
se  succèdent,  rien  déplus  sage  ni  de  [dus  juste; 
mais  qu'ils  sachent  (jue  leur  principale  force, 
leur  uv'Mf  véritable,  n'est  ni  dansl'.mportance 
passagère  des  rôles  politiques  qu'ils  auraient 
à  remplir,  ni  même  dans  les  majorités  qui  se 
grouperaient  autour  d'eux,  comme  la  Belgi- 
que Ta  prouvé  récemment,  mais  dans  la  vigueur 
et  l'intégrité  de  la  foi  conservée  pure  de  tout 
naturalisme  dans  le  peuple  fidèle. 

Je  n'ignore  pas  que  c'tst  s'exposer  à  passer 
pour  rétrograde,  que  de  ne  pas  voir  le  salut 
de  la  société  dans  l'omploi  de  telles  ou  telles 


formes  pnlilii]no«,  quo  do  no  pas  nvrtir  con- 
fiance dans  les  t!:ranils  avanla^vs  ((u(>,  la  civi- 
lisiilion  a  retirés  des  eonipu'dcs  du  sièch»  der- 
nier ;  mais,  [uiisipie  nous  avo"n  ia  liberté  do 
penser  et  de  dire,  qu'il  mo  coit  permis  aussi 
d'en  user,  et  de  signaler  les  vrais  besoins  du 
siècle  et  ses  véritables  dangers.  Pendant  que 
Noé  et  ses  fils  construisaient  l'arche  qui  de- 
vait recevoir  et  sauver  du  naufrage  les  <le3- 
linées  du  genre  humain,  «les  hommes,  dit  le 
Sauveur,  mangeaient  et  buvaient,  se  ma- 
riiuent  et  comhiisaient  des  noces  (2)  -  » 
Plus  d'une  fois,  durant  cent  années  que  dura 
là  construction  du  vaste  asile  j)iéparé  pourhv^ 
êtres  qui  ne  devaient  pas  périr,  les  travailleurs 
eurent  à.  essuyer  les  sarcasmes  de  ceux  qui 
avaient  foi  dans  l'avenir  ;  on  no  comprenait 
rien  à  leur  obstination  dans  un  si  étrange  la- 
beur; on  leur  disait  qu'il  y  avait  tout  autre 
chose  à  faire  en  cette  vie  quo  de  couper  dee 
arbres  et  de  les  façonner  en  charpinte,  (juc  da 
s'amuser  à  fabriquer  une  prison  en  bois,  tan- 
dis que  l'air  était  si  doux  à  respirer;  le  dô- 
luge  vint,  et  on  put  voir  alors  de  quel  coté 
était  la  prévoyance.  La  foi  catholique  doit 
être  l'arcne  de  salut  pour  les  sociétés  «uro- 
péennes,  dans  le  cataclysme  qui  les  menace  ; 
ceux  qui  veillent  à  la  conservcîr  pure  do  tout 
alliage,  à  la  préserver  en  eux-mêmes  et  tl.ins 
les  autres  de  l'attiédissomeut  général,  ceux-là 
ne  sont  pas  nuisibKjs  h  l'avenir  du  mwiiùo,  et 
leur  simplicité  mérite  du  moins  quelque  indul- 
gunce. 


n 


Du   naturalisme  dana    la  philo  sopliie. 


A  l'appui  de  ces  graves  considérations  con- 
tre le  naturalisme  en  général,  nous  citerons 
queliiues  fragments  du  même  auteur  confie  le 
naturalisme  dans  la  philosophie.  Le  natura- 
lisme philosophique  est  l'erreur  génératrice 
du  naturalisme  historique;  c'est,  de  plus,  une 
erreur  très-répandue  au  temps  présent.  Pour 
ruiner  complètement  une  erreur  aussi  perni- 
cieuse que  spécieuse,  et  donner  au  lecteur 
instruit  un  })rincipe  plus  ceitain  dans  l'appré- 
ciation des  faits,  nous  transcrirons,  en  les 
abrégeant  quelques  pages,  renvoyant,  pour 
.e  surplus,  à  la  collection  du  jouxûal  l'^'m- 
vers. 

l.  Si  Ton  voulait  entendre  par  le  mot  philo- 
«0{ihie  le  iiiagnilique  cnsemide  que  l'inlclli- 
gence  huniaino,  éclairée  et  fécondée  p.ir  la 
foi,  a  su  résumer  en  appelant  à  son  aide  les 


notions  naturelles  et  les  dogmes  révélés,  nous 
nous  garderions  do  porter  l'accusation  de  na- 
turalisme contre  une  méthode  et  un  produit 
qui  demeurent  à  jamais  l'éternel  honneur  de 
1  esprit  humain,  et  l'hommage  le  plus  éleve 
que  l'hommii  ait  pu  rendre  au  Dieu  révéla- 
teur. Les  anciens  Pères  n'ont  point  cru  rava- 
ler le  christianisme  eu  l'appelant  une  céleste 
philosophie;  et  plusieuis  d'entre  eux  ont  su 
montrer  a  quelle  sublime  synthèse  |)Oiivait 
s'élever  la  foi,  loisqu'elle  cherche  l'intelli- 
gence de  ce  que  l'on  croit:  Fides  quœrens  in- 
tellectum.  Nommer  entre  autres,  .-aint  Augus- 
tin et  saint  Thomas,  c'est  rappeler  assez  les 
progrès  quo  la  vraie  philosophie  a  fait  faire 
à  la  pensée  humaine,  et  répondre  par  les  lé- 
sullats  mêmes  à  ceux  qui  demanderaient  ce 
que  lu  société  dos  intelligences  a  gagné  au 
triomphe  du  christianisme.    On  doit  mcuio 


{l)  Ullrt  à  Diognèe.  —  (î)  Luc,  xvu,  27. 
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ajouter  que  les  travaux  de  ces  grands  docteurs 
ne  sont  pas  le  dernier  terme  du  dt^veloppe- 
mentde  la  pliilosopliu)  chrétienne.  Il  est  dans 
l'intention  de  Dieu  que  nos  dogmes  révélés 
acquièrent,  de  siècle  en  siècle,  un  nouveau 
degré  de  clarté  et  de  splendeur  :  comme  il  est 
dans  les  destinées  de  l'esprit  humain,  éclairé 
de  la  lumière  surnaturelle,  d'avancer  toujours, 
sans  arriver  néanmoins  à  réaliser  en  ce  monde 
la  complète  synthèse  qui  ne  doit  se  révéler 
qu'au  jour  de  l'éternité.  Reprocherait-on,  par 
hasard,  à  une  telle  philosophie  d'être  incom- 
plète? L'accusation  serait  étrange;  puisque 
la  synthèse  chrétienne  ne  demande  qu'à  ac- 
cueillir dans  son  sein  toute  vérité,  de  quelque 
ordre  qu'elle  soit,  naturelle  ou  surnaturelle, 
et  qu'elle  seule  est  en  mesure  d'en  révéler  les 
rapports  et  d'en  assigner  la  place. 

Si  l'on  veut  encore  entendre  par  le  mot  phi- 
losophie le  procédé  au  moyen  duquel,  dans 
l'Ecole,  on  abstrait  la  vérité  naturelle,  afin 
d'assigner,  autant  qu'il  est  possible,  les  limites 
des  deux  ordres  ;  construisant  ainsi,  en  fiction, 
une  philosophie  naturelle  et  même  une  théo- 
logie naturelle  :  le  christianisme,  qui  se  déve- 
loppe d'autant  plus  clairement  dans  l'intelli- 
yence  que  les  notions  sont  mieux  définies,  ne 
s'oppose  en  aucune  manière  à  cet  exercice  de 
la  raison;  car  il  sait  que  le  tidèle  qui  se  livre 
à  de  telles  investigations,  n'a  pas  intention 
do  renoncer  aux  lumières  de  la  foi  pour  se 
r  'duire  aux  lueurs  vacillantes  de  l'iotelli- 
yence  naturelle;  et  que  tout  ce  travail,  quel 
qu'il  soit,  n'appartient  pas  à  l'ordre  prati- 
que, et  n'est,  après  tout,  qu'une  pure  spécula- 
tion. 

Mais  prétendre  ressusciter  la  philosophie 
purement  naturelle,  à  la  manière  de  Platon 
et  d'Aristote,  s'annoncer  comme  en  rupture 
complète  avec  toute  révélation,  et  réduire  sys- 
tématiquement à  l'ordre  rationnel  tout  ce 
qu'il  nous  est  possible  de  savoir  sur  Dieu,  la 
création,  l'âme  humaine,  ses  destinées,  la  mo- 
rale et  la  société;  c'est  non-seulement  abdi- 
quer le  plus  riche  dépôt  de  vérités  dont  il  eût 
été  donné  à  l'homme  de  jouir;  mais  c'est  en 
même  tem[)S  déclai  er  la  guerre  à  la  société 
chréiienne  tout  entière.  La  résurrection  de  la 
philosophie  païenne  au  siècle  dernier,  après 
dix-sept  siècles  de  christianisme,  est  le  fait 
culminant  de  notre  époque;  fait  humiliant 
pour  les  soi-disants  philosophes,  puisqu'on 
les  a  vus  impuissants  à  s'accorder  jamais  sur 
une  doctrine;  fait  sanglant,  puisque  c'est  au 
nom  de  la  philoso[)hie  et  pour  la  ])ropager 
qu'on  a  dresse  les  échafauds,  organisé  les 
massacres;  fait  menaçant,  puisque  la  société 
qui  fut  retenue  à  l'ancre  durant  tant  de  siècles 
I  ar  le  christianisme,  a  été  lancée  par  la  phi- 
losophie, et  pour  longtemps  encore,  dans  la 
haute  merdes  révolutions. 

«  Jésus-Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui, 
il  sera  à  jamais  (1).  »  Nous  n'avons  donc  rien 
à  craindre  pour  le  sort  de  la  vérité   révélée; 


mais  nous  avon»  à  gémir  sur  l'outrage  insigne 
fait  au  Verbe  éternel,  qui,  pour  prix  de  son 
dévouement  divin,  ne  recueille  de  ses  créatures 
qu'il  était  venu  racheter  et  éclairer,  que  le 
blasphème,  la  négation,  et  ce  qui  est  plus  in- 
solent encore,  les  éloges  et  l'admiration  que 
l'on  prodigue  à  un  grand  homme.  Nous  avons 
à  déplorer  des  malheurs  inouïs,  depuis 
soixante  ans;  le  sol  tremble  sous  nos  pas  dans 
toute  l'Europe;  u  la  colère  de  Dieu  n'est 
point  H[iaisée,  et  sa  main  est  toujours  éten- 
due (2);  »  et  au  lieu  d'aller  chercher  la  cause 
de  tant  de  maux  dans  )a  i)hilosophie,  on  ose 
prétendre  l'avoir  découverte  dans  l'embarras 
momentané  de  tels  ou  tels  rouages  <le  la  ma- 
chine politique;  et  l'on  oublie  que  les  révolu- 
tions, parfois  inévitables  dans  la  vie  des  peu- 
ples croyants,  s'accomplissaient  sans  que  pour 
cela  les  principes  constitutifs  de  la  société 
fussent  remis  en  question.  On  a  le  triste  cou- 
rage d'enregistrer  et  de  recommander  les  pro- 
grès accomplis  ;  et  il  ne  vient  pas  en  pensée 
que  Dieu  ne  peut  avoir  donné  son  propre  Fils 
à  la  terre,  sans  vouloir,  en  même  temps,  que 
la  terre  l'honore  comme  son  roi,  et  qu'il  soit 
rétabli  sur  le  trône  souverain  d'où  la  phi- 
losophie et  ses  désastreuses  conquêtes  l'ont 
fait  descendre. 

Loin  de  là,  la  philosophie  est  acceptée  tran- 
quillement par  plusieurs  de  ceux  même  qui 
ont  conservé  la  foi;  je  veux  dire  qu'elle  ne 
leur  inspire  plus  aucune  répulsion.  Jamais  ils 
ne  lui  demandent  compte  del'aflreux  état  au- 
quel elle  a  réduit  la  société.  Sous  leur  plume, 
le  mot  philosophie  est  une  qualification  élo- 
gieuse.  On  les  entend  vanter  les  deux  sœurs 
immortelles,  la  Religion  et  la  Philosophie;  et 
ils  n'ignorent  pas  que  ceux  qui  les  écoutent 
n'acceptent  ce  dernier  mol  que  dans  le  sens 
de  rationalisme.  Ont-ils  donc  oublié  ce  qu'est 
aux  yeux  du  christianisme  un  philosophe  tel 
que  ceux  qu'ils  entourent  de  leurs  hommages? 
Un  apostat,  rien  de  moins;  mais  ils  n'y  ont 
jamais  réfléchi.  Cet  homme,  dont  vous  acceptez 
le  rôle  si  olfensant  pour  votre  foi,  n'est  point 
né  au  sein  du  paganism);  il  a  été  marqué, 
comme  vous,  sur  les  fonts  baptismaux,  du 
sceau  inetfaçable  du  chrétien  ;  il  a  été  mem- 
bre de  Jésus-Christ  et  enfant  de  l'Eglise.  Main- 
tenant qu'il  s'est  posé  en  adversaire  de  la  ré- 
vélation et  de  l'ordre  surnaturel,  il  n'est  pas 
même  un  hérétijue;  le  seul  nom  qui  lui  con- 
vienne est  celui  d'apostat.  Ce  tut  le  rôle  de 
Julien  ;  et  les  mouuiuenls  du  quatrième  siècle 
nous  apprennent  à  quel  point  le  sentiment 
chrétien  d'alors  fut  blessé,  lorsque  l'on  enten- 
dit cette  bouche  qui  avait  confessé  la  divinilé 
de  Jésus-Christ,  s'ouvrir  pour  redire  les  sen- 
tences de  la  profane  et  stérile  sagesse  des 
Grecs.  Les  rapports  du  christianisme  à  l'égard 
de  l;i  philosophie  rationaliste  n'ont  paa 
changé;  la  charilé  fraternelle,  la  compassion, 
les  égards,  sont  un  devoir  [>our  le  chrétien 
envers  ces  malheureux  qui  oni  renié  Isur 


(I)  Hebr.^  vm,  18.  «-  (2)  Isaïs,  ix,  17. 


I3i 


APPENDICE  AUX  CONSIDP.RATIONS  GÉNÉRALES. 


Dnptt'me;  maïs  l'eppril  de  foi  a  baissé  chez 
lui,  si  jomais  il  les  approche  sans  sentir  en 
liii-iiu''iiio  à  {\\\c\  t'iat  df  d(\:,'radiitioii  ils  sont 
dcsci-ndus.  I/lu»nime  n'osl  arco[itù  de  Dieu 
qu'à  la  fondition  de  semainlcnii  à  l'état  sur- 
ualiirel  où  la  grâce  l'avait  élevé  ;  et  ces 
hommes  sont  en  Insurrcclion  contre  cet  ordre 
même  dans  lequel  ils  ont  passé  les  heureuses 
année*  de  leur  première  enfance.  Autant  la 
foi  votiti  élève,  autant  ils  soat  déchus  :  si  vous 
n'avez  pas  conscience  <^e  la  ruine  qui  est  en 
eux,  si  vous  vous  accoutumez  à  la  considérer 
de  sang- froid,  si  vous  les  louez  comme  philo- 
sophes, soyez-en  sûr,  quelque  chose  du  chré- 
tien fail  défaut  chez  vous. 


viéme  siècle  ;  un  Platon  qui  fut  chrétien  et 
qui  ne  l'est  plus  1  quelle  nouveauté,  mais 
aussi  quel  aitraill  au  reste,  rien  d'odieux; 
Platon  ne  médit  pas  du  christianisme  ;  il  en 
parle  avec  honneur.  Le  fait  est  qu'il  l'a  quitté; 
mais  il  est  loin  aujourd'hui  d'en  souhaiter  la 
destruction.  Cette  vieille  Eglise  catholi(jue  a 
encore  un  fond  assez  remarquable  do  philoso- 
phie; par  ce  côté^  elle  vaut  quelque  chose. 
Platon  la  laissera  donc  achever  en  paix  les 
siècles  qu'elle  doit  vivre  encore.  A  de  si  beaux 
discours,  la  tête  du  jeune  étudiant  fermente. 
11  se  demande  si,  après  tout,  il  ne  lui  serait 
pas  permis  de  suspendre  son  adhésion  au 
christianisme,  pour  examiner  à  son  tour  lout 


Ce  toléranlisme  est  un  des  plus  dangereux      ce  qu'il  esta  propos  de  croire  sur  Jésus  Christ 


écueils  que  puisse  rencontrer  la  jeunesse  à 
l'âge  où  les  idées  se  forment,  et  souvent  pour 
toute  la  vie,  d'après  le  langage  et  les  appré- 
ciations des  personnes  en  lesquelles  on  a  et 
on  doit  avoir  confiance.  Un  jeune  homme  a 
remarqué,  dans  les  auteurs  graves  et  ortho- 
doxe-^ de  la  bonne  é[!oque,  certaines  citations 
des  anciens  philosophes;  il  a  été  frappé  de  la 
beauté  des  pensées,  de  la  noblesse  du  langage  : 
il  a  vu  ensuite  que  l'auteur  chrétien  qu'il 
lisait  n'épargnait  pas  les  éloges  à  la  docli  iiie 
de  ces  plnloso[ihes,  et  qu'il  en  relevait  d'au- 
"iant  plus  le  mérite  que  de  tels  sages  avaient 
élé  privés  de  la  lumière  du  christianisme.  Le 
jeune  lecteur  en  prendra-t-il  occasion  d'abdi- 
quer sa  foi  et  de  se  faire  tout  aussitôt  disci- 
ple de  Platon?  Nullement;  il  a  reçu  une  ins- 
iructiûu  catécbétique  suffisante  pour  qu'il 
sache  déjà  que,  avant  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, la  raison  des  sages  du  paganisme  s'exer- 
çait sur  les  plus  hautes  vérités,  et  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  que  ces  hommes  d'un 
grand  génie  aient  parfois  rencontré  juste.  En 
un  mot,  il  sait  qu'il  y  a  eu  des  philosophes 
dans  l'anliquilé  païenne;  mais  il  ne  lui  est 
jamais  venu  à  la  pensée  qu'il  pût  s'en  rencon- 
trer dans  le  sein  même  d'une  nation  chré- 
tienne^  parmi  des  hommes  que  le  baptême  a 
laits  enfants  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Tout  à 
coup,  il  aiiprend  que  de  tels  philosophes  exis- 
tent réellement,  qu'ils  se  font  accepter  comme 
tels,  qu'ils  jouissent  comme  tels  d'une  haute 
considération,  qu'ils  ont  des  écoles  fréquen- 
tées, qu'on  les  a  vus  préposés  à  l'instruction 
publique  :  bien  plus,  qu'î  des  chrétiens  tien- 
nent à  grand  honneur  «.^'attirer  leurs  regards 
et  leur  ménagent  dus  jours  de  triomphe,  dans 
lesquels  la  philosophie,  que  professent  ces 
transfuges  de  la  foi,  est  choyée  comme  l'une 
des  gloires  du  siècle  e>  de  la  nation.  En  un 
mot^  il  y  a  parmi  nous  des  sages  qui  ont  con- 
quis le  droit  à  l'infidéhté,  .^ans  même  avoir 
eu  besoin  de  passer  par  le  Taurobole  et  le 
Criobole,  auxquelsjulien  demanda  vainement 
d'effacer  en  lui  le  sceau  indélébile  du  chré- 
tien. 

Que  fera  notre  adolescent  admis  à  un  tel 
spectacle?  Qu'il  est  à  craindre  que  cette  résur- 
rectio^i  inattendue  delà  philosophie  ne  séduise 
«t  n'égcire  tes  pensées  I  Platon^  au  dix-neu* 


et  sur  son  Eglise.  11  a  reçu,  avec  le  baptême, 
la  loi  infuse  qui  le   faisait  membre  du  corps 
des  fidèles;  mais,  au  moment   où  la  rai- on 
philosophique  s'éveille  en  lui,  u'a-t-il  pas  le 
droit  d'entrer  dans  un  doute  préalable  et  pru- 
dent sur  tout   ce   qu'il   a    cru  jusqu'ici?  Il 
avance  donc,  et  perd  la  foi  sans  retour.  Le 
voilà  philosophe  aussi  ;  sans  autre  école,  je  le 
veux,  que  celle  que  formeront  plus  tard  au- 
tour de  lui   ses  influences.   Et  comment  se 
serait-il  douté  du  piège  auquel  il  devait  suc- 
comber, lorsqu'il  entendait  recommander  de 
toute  part  les   modernes   philosophes  à  son 
admiration  ;  lorsque  i»ersonne  ne  les  lui  signa- 
lait comme  des  apostats  de  la  foi  sainte  qui 
jusqu'alors  avait  fait  son  bonheur  et  protégé 
sa  vertu?   11  faut  le  dire,   et  au  besoin  j'en 
donnerais  la  preuve  éclatante  et  corroborée 
par  un  récent  décret  de  l'Index  :  on  rencontre 
des  catholiques  qui,  à  force  de  bienveillance 
pour  la  philosophie,  en  sont  venus  à  penser 
que  le  chrétien  parvenu  à  l'âge  de  l'adoles- 
cence peut,  sans  crime,  suspendre  son  adhé- 
sion à  la  foi,  jusqu'à  ce   que  l'étude  sérieuse 
des  preuves  de  la  religion  l'ait  ramené  à  la 
conviction,   selon  eux  insuffisante,  dans   la- 
quelle jusqu'alors  il   avait  vécu.  C'est  ainsi 
qu'ils  confondent  grossièrement  le  devoir  qui 
incombe  à  tout  fidèle  de  développer  en  lui. 
selon  ses  moyens,  l'intelligence  des  choses  di- 
vines, avec  la  liberté  sacrilège  de  mettre  en 
question  s'il  s'en  tiendra  ou  non  à  la  foi,  dans 
laquelle  il  a  été  régénéré,    et  contre  laquelle 
tout   doute  volontaire    est   un  péché  grave 
J'insiste  sur  ce  principe  fondamental  du  chris- 
tianisme, parce  qu'il  ferme  l'entrée  à  toute 
philosophie  rationaliste  chez  ceux   qui   ont 
reçu  une  fois  le  don  de  Dieu.  Pour  plusieurs 
d'entre  nous,  malheureusement,  Platon,  an- 
cien ou  moderne,  est  plus  lu  et  plus  médité 
que  le  Concile  de  Trente;  de  là,  le  danger 
toujours  croissant  du  contact  avec  les  philo- 
sophes. 

Mais  comment  a  pu  s'établir  cette  étrange 
sympathie  pour  les  ennemis  de  la  foi,  chez 
ceux  que  l'on  voit  donner  à  cette  même  foi 
des  garanties  aussi  honorables  que  rassu- 
rantes en  ce  qui  est  de  leurs  personnes?  En 
voici  le  secret.  11  est  reconnu  qu'en  France  le 
succès  de  l'impiété  gro.ssière  ne  dure  pas  i  l'at- 
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faqiie  de  front  au  christianisme  n'a  jamais 
joui  parmi  nous  d'une  longue  faveur.  Voltaire 
et  Rousseau  sont  passés;  Uupuiset  Volncy  les 
ont  suivis  ;  les  sectateurs  de  Hegel  ne  se  sont 
pas  naturalises  dans  notre  pays;  Strauss  et 
Feuerbach  ont  peu  de  vogue  en  deçà  du  Riiin; 
M.  Renan  et  sa  philosophie  passeront  à  leur 
tour,  comme  le  zodiaque  de  Denderah.  Ce 
n'est  donc  pas  par  les  moyens  extrêmes  que 
Satan  peut  espérer  de  ruiner  la  foi  chez  les 
Français.  De  même  qu'on  le  vit,  au  dix-sep- 
tième siècle,  désespéré  d'avoir  vu  s'arrêter  en 
France  l'incendie  du  calvinisme,  diriger  sur 
nos  églises  l'hérésie  jnnsénienne,  «  la  plus 
subtile,  dit  Fleury,  que  le  diable  ait  jamais 
tissue  ;  »  ainsi  le  voyons-nous  de  nos  jours,  sé- 
duire les  esprits  au  moyen  de  formules  habiles 
sous  lesquelles  la  négation  de  l'ordre  révélé 
se  dissimule  savamment.  Les  hommes  de  la 
philosophie  n'ont  rien  rétracté  ;  ils  tiennent 
même  à  le  dire;  mais  cette  réserve  une  fois 
faite,  on  les  voit  écrire  de  longues  pages  qui 
sembleraient  dictées  par  la  plus  sincère  con- 
viction chrétienne.  Il  est  vrai  qu'ils  s'abstien- 
nent toujours  prudemment  d'avouer  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu  et  que  l'Eglise  est  son  organe 
infaillible.  Il  est  vrai  aussi  que  çà  et  là  des 
éclairs  de  rationalisme  traversent  les  phrases 
les  plus  ingénieusement  combiaées,  et  suffisent 
pour  révéler  au  lecteur  attentif  que  l'auteur 
est  et  veut  rester  philosophe  ;  mais  où  sont 
aujourd'hui  les  lecteurs  attentifs  et  assez  au 
courant  de  la  controverse  rationaliste  pour 
savoir  deviner,  sous  le  masque  dont  il  se 
couvie,  l'incrédule  obstiné  qui  fait  caute- 
leusement  une  gu3rre  opiniâtre  au  christia- 
nisme? 

Longtemps  je  me  suis  demandé  pourquoi 
Vécole  philosophique  de  nos  jours  portait  un 
si  tendre  intérêt  à  Port-Royal  et  à  ses  adeptes, 
ftien,  en  efïet,  de  plus  opposé  à  la  liberté  de 
la  pensée  humaine  que  le  système  du  semi- 
calvinisme  ébauché  par  Raïus,  et  perfectionné 
avec  tant  d'art  par  Jansénius  et  Quesnel. 
N'importe  ;  les  jansénistes  auront  tous  les 
honneurs  ;  ils  sont  la  gloire  du  dix-septième 
siècle;  tout  en  eux  est  admirable.  Il  est  vrai 
qu'ils  nient  l'orilre  naturel  ;  que,  selon  eux, 
l'intelligence  humaine  n'est  qu'erreurs  et  té- 
nèbres sans  la  foi,  et  la  volonté  n'est  que  vice 
et  corruption  sans  la  grâce  ;  mais  ils  ont  eu 
deux  grandes  qualités,  que  la  philosophie 
leur  envie  :  l'inflexibilité  et  l'adresse.  Jamais 
OQ  ne  les  a  vus  démordre,  en  quoi  que  ce 
soit,  de  leur  odieux  symbole  ;  et  leur  souplesse 
à  trouver  des  formules  capables  de  séduire  les 
esprits  inattentifs  eut  un  succès  immense.  La 
similitude  des  situalionsleur  a  valu  un  intérêt 
momentané  qui  ne  tiendra  pas  en  présence 
des  faits;  mais  i\  fallait  cet  étrange  phéno- 
mène pour  mettre  dans  tout  son  jour  cette 
grande  vérité,  que  les  erreurs  les  plus  contra- 
dictoires rencontrent  toujours  dans  le  néant 
un  point  d'affinité  et  un  lendez-vous. 

Le  seul  moyen  d'échapper  au  prestige  de 
nos  philosophes  est  done,  avant  tout,  une  sa- 


lutaire défiance  et  une  constante  obseï  vation. 
J'ai  signalé  tout  à  Thetire  l'attitude  que  doit 
tenir  le  chrétien  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  eu 
le  malheur  de  renier  la  foi.  La  situation  est 
très-simple  de    part  et  d'autre.  —  Vous  êtes 
philosophe?  je  le  suis  aussi  ;  mais  croyez-vous 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  à  l'infaillibité 
de  son  Eglise?  —  4'ai  tous  les  égards  possi- 
bles pour  cette  croyance;  mais  je  ne  puis  dire 
que  je  la  partage.  —  Alors,  vous  êtes  devenu 
infidèle  ;  votre  baptême  n'est  rien  pour  vous; 
vous  avez  apostasie  de  la  foi.  Je  vous  plains, 
je  prie  pour  votre  retour  ;  mais  désormais  je 
me  tiens  en  garde  contre  tout   ce  que  vous 
écrirez,  et  qui  ne  portera  pas  en  tète  la  con- 
fession franche  de  votre  foi  en  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  en  rinfaillibilité  de  son  Eglise. 
L'Apôtre  recommandait  aux  chrétiens  de  se 
défier  des  philosophes  ;  ces  philosophes  cepen- 
dant n'étaient  que  des  infidèles;  ils  n'avaient 
pas  été  initiés;  vous,  quoi  que  vous   fassii.'z, 
vous  êtes  chrétien.  Votre  prétendue  qualité  de 
philosoi  he  est  une  anomalie  coupable;  votre 
génie,  votre  éloquence  ne  m'empêcheront  ja- 
mais de  voir  en  vous,  avant  tout,  l'ennemi  du 
Fils  de  Dieu.  Vous  écrivez  de  fort  belles  pages 
sur  l'essence  divine  ;  nos  docteurs  ont  parlé  au 
moins  avec  autant  de  clarté  et  de  splendeur, 
et  vous  les  avez  lus  ;  mais  le  Verbe  divin   m'a 
enseigné,  dans  son  Evangile  que,  celui  qui  ne 
connaît  pas  le  Fils  ne  connaît  pas  le  Père  ;  et 
celui-là  ne  connaît  pas  le  Fils  qui  ne  l'adore 
pas  dans  son  Incarnation.  Telle  est  la  foi  dans 
laquelle  nous  avons  été  baptisés  l'un  et  l'autre. 
Le  manteau  du  philosophe  vous  a  tenté  ;  il  ne 
vous  était  permis  de  vous  en  couvrir,   qu'à  la 
condition   de  laisser  voir  toujours    la  robe 
blanche  dont  on  vous  couvrit  au  sortir  de  la 
fontaine  de  régénération. 

C'est  ainsi  que  le  chrétien  traversera  sans 
péril  les  ombres  de  la  sagesse  humaine  ;  et  s'il 
est  triste  pour  lui  de  retrouver,  après  tant  de 
siècles,  l'épreuve  qu'eurent  à  subir  les  pre- 
miers fidèles,  assiégés  de  tous  côtés  par  les 
adeptes  de  la  philosophie  païenne,  il  se  sou- 
viendra qu'ils  se  reconnaissaient  entre  eux  au 
signe  de  la  croix.  Malheureusement,  on  n'a 
pas  toujours  montré  à  nos  philosophes  con- 
temporains cette  noble  et  douce-,  fierté  qu'in- 
spire la  foi.  Trop  souvent,  on  est  descendu 
envers  eux  à  la  flatterie.  Je  pense  que  le  but 
était  de  les  conquérir  et  de  les  sauver;  on  n'y 
est  pas  arrivé  ;  et,  en  attendant,  par  mille  con- 
cessions molles,  mille  avances  stériles,  en 
adoptant  leur  langage,  en  affectant  de  par- 
tager leurs  engouements  et  leurs  sympathies, 
on  a  amené  pour  résultat  une  situation 
vague,  qui  compromet  gravement  la  pureté 
et  la  permanence  de  la  foi  dans  un  grand 
nombre  d'esprits.  Je  produirai  quelques  dé- 
tails. 

IL  Notre  siècle  a  la  prétention  d'être  plui 
positif  et  plus  pratique  que  ne  le  furent  ceux 
qui  l'ont  précédé  ;  à  aucune  épo  lue,  en  ell'el, 
on  n'a  vu  ériger  en  théories  raisounécs  ut  ap- 
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iili.|uéos  lin  plus  u-r;uiil  uomltr»^  <1t*  fuils  de 
tuuli'  nâdir»'.  I.fs  iiiiMiioire^  acatlemiqiie.s,  les 
nriiclfs  .le  Ueviics.les  h'ios  livres  mome,  sans 
parler  des  essais,  sonl  l.\  pour  l'altosler,  Jo  me 
gunle  .lo  blAmorcel  essor  do  l'esiirit  humain, 
(III!,  dans  d'autres  conditions,  uuièiie  :il  un 
mogrès  des  plus  sérieux  dans  toiil  re  qui 
lient  à  la  vie  morale  et  physique  de  l'homme 
et  de  la  sociélé.  Mais  ces  etlorts  sont  stériles, 
et  ne  servent  guère  qu'à  faire  briller  la  saga- 
cité aolivo  et  ingénieusi!  de  ceux  qui  les  ont 
tentés.  Faute  d'une  hase  lerlaine  et  içénérale, 
rien  ne  n.ù  it,  et  il  faut  toujours  recommen- 
(\-r  à  nouveau.  Ceci  est  d'expérience  snr  toute 
la  ligne,  qu'il  s'agisse  de  rétablissement  poli- 
tique lui-même,  ou  de  ce  qu'on  api)elle  les 
sciences  morales  et  économiques.  La  philoso- 
phie, l'hisloire,  la  littérature,  l'esthétiiiue, 
sont  conaumment  remises  sur  le  métier;  et 
pourtant,  il  ne  inantiue  pas  de  gens  d'esprit 
po\ir  mettre  au  jour  une  foule  de  demi-vérités 
qui,  faute  d'une  synthèse  préexistante  à  la- 
quelle elles  iraient  s'incorporer,  tombent  à 
terre  et  sont  foulées  aux  pieds. 

I  c  moyen  âge  s'y  prenait  mieux  ;  il  avait 


et  appréciées  par  rapport  &  la  vie  éter- 
nelle. 

Telle  est  cependant  la  situation  d'un  grand 
noinltn^  d'espiits  parmi  nous,  qu'on  I  "s  voit 
acce.di'r,  sans  aucune  répugnance,  tous  les 
à-peu-pi  es  t[u'il3  rencontrent,  en  matière  reli- 
gieuse, dans  les  écrits  des  auteurs  en  vogue. 
Fermes  et  arrêtés  sur  tout  le  reste,  ils  se  con- 
tentent du  moindre  signe  d'égard  et  de 
bienveillance  que  l'on  veut  bien  accorder  à 
leur  foi.  Un  mot  les  ravit,  un  geste  les  fascine  : 
ils  croient  tout  gagné  parce  (jue  tel  savant,  tel 
philosoplie,  u  daigne  faire  attention  au  chris- 
tianisme et  lui  rendre  son  petit  hommage  en 
passant. 

Le  chrétien  positif,  et  tout  chrétien  doit 
l'être,  se  montre  plus  difficile.  Avant  de  crier 
victoire,  il  attend  que  le  converti  ait  décline 
en  entier  le  symbole  de  la  foi;  jusque-là,  il 
écoute  ces  accents  nouveaux  ;  il  en  sait  gré  à 
celui  qui  les  fait  entendre;  mais  il  ne  court 
pas  encore  lui  serrer  la  main  comme  à  un 
frère.  Voltaire  et  Rousseau  u'ont-ils  pas  fait 
aussi  d'admirables  aveux,  au  point  que  l'on  en 
a  composé  des  recueils?  Cependant  ils  ne  se 


on  procédé  que  l'on  appelait  reductio  artium     rendirent  pas  à  celte  vérité  surnaturelle  à  la 


ad  Theologiam.  U  est  vrai  que  toute  idée  qui 
eût  présenté  contradiction  avec  la  doctrine  ré- 
vélée n'eût  pas  été  reçue  ;  mais,  en  retour, 
aucune  de  celles  qui  se  montraient  concilia- 
bles  ne  se  perdait  :  eV  toutes  vivaient  d'une 
mêa;c  vie,  et  s'épanouissaient  à  un  même  so- 
leil. On  sait  comment  le  protestantisme  vint 
briser  cette  harmonie,  en  substituant  la  con- 
troverse de  détail  à  l'assertion  synthétique,  et 
en  préparant  ainsi  la  désunion  des  sciences, 
qui,  bientôt  dégagées  de  tout  lien  avec  la 
théologie,  et  pour  parler  avec  les  hommes  de 
notre  temps,  sécularisées,  allaient  désormais 
chercher  fortune,  chacune  sous  sa  bannière, 
sans  espoir  de  se  retrouver  jamais  réunies  suu3 
l'œil  de  l'homme. 

11  faut  avouer  cependant  que  la  Somme  ca- 
tholique ne  péchait  pas  par  défaut  de  positif; 


quelle  ils  avaient  rendu  parfois  de  si  éloquents 
témoignages.  Il  est  vrai  que  leur  antipathie 
non  déguisée  pour  le  christianisme,  et  qui 
éclatait  en  tant  de  manières,  ne  permettait 
guère  de  compter  sur  leur  prochaine  abjura- 
tion, et  encourageait  peu  les  croyants  à  fair  ; 
un  pas  vers  eux;  mais,  par  là  même,  il. 
étaient  moins  dangereux  que  les  philosophv.i 
de  notre  temps,  depuis  qu'ils  se  sont  mis  à 
garder  les  convenances  envers  la  foi  chré- 
tienne. 

Notre  devoir  est  donc  de  nous  montrer  po- 
sitifs en  face  de  toutes  les  belles  concessions 
que  l'on  nous  fait,  et  de  nous  tenir,  à  l'égard 
des  philosophes,  dans  une  attitude  aussi  ré- 
solue que  circonspecte.  C'est  ce  que  plusieurs 
n'ont  pas  su  faire  ;  et  leur  moiiesse,  leur  im- 
prudence, ont  été  un  sujet  de  triomphe  pour 


rien,  au  contraire,  de  plus  arrêté  et  de  plus      ces  sages  profanes  dont  je  déclarais  le  vérita- 


pratique  que  le  sens  chrétien  ;  et  Ton  ne  sau- 
rait assez  s'étonner  que  tant  d'hommes  de 
nos  jours  qui  participent  si  heureusement  au 
besoin  ilu  positit  qui  tait  un  des  caractères  de 
ce  siècle,  en  soient  réduits,  sur  l'aiticle  de  la 
religion,  à  un  état  de  vague  perception  qui  les 
expose  a  admettre  mille  idées  incompatibles 
avec  leur  foi.  Le  christianisme  est  la  chose 
ptjsilive  par  essence.  S'i'  est  la  source  de  la 
l  lus  sublime  philosophie  par  les  vues  qu'il 
nous  ouvre  sur  l'intini,  il  est  avant  tout  et 
poar  tous,  sans  exception,  un  ensemble  de 
di'gnies  qu'il  faut  croire  et  de  devoirs  qu'il 
faut  pratiquer.  Dieu  a  dit  ceci,  a  commandé 
cela;  l'Eglise  est  infaillible  dans  renseigne- 
ment et  dans  la  discipline  générale  ;  l'homme 
n'esl  en  état  de  salut  que  lorsqu'il  est  dans 
l'ordre  surnaturel  ;  sans  la  giàce,  il  ne  peut 
avoir  ni  la  foi,  ni  la  justice,  qui  rende.it 
pailiripunt  des  mérites  du  (Christ;  toutes  les 
cUo.->uj  do  lu  vie  présente  doivent  être  jugée» 


ble  caractère  dans  le  précédent  article.  Ces 
hommes  se  sont  donnés  pour  philosophes  en 
plein  christianisme;  on  les  a  reconnus  comme 
tels.  Ils  sont  intatués  de  leur  raison  :  on  a 
exalté  la  raison  avec  excès.  Ils  ont  leurs 
idoles,  qu'ils  prônent  sans  mesure  :  ou  a  aflecté 
de  brûler  de  l'encens  devant  elles.  Ils  mé- 
prisent l'école  catholiL^ue,  comme  ennemie  de 
la  raison  humaine  :  on  leur  a  donné  lieu  de 
penser  et  dédire  qu'il  existait  une  vaste  con- 
piration  contre  les  droits  les  plus  légitimes  de 
l'intelligence. 

Cette  méthode  complaisante  a  été  suivie 
dans  des  livres,  dans  des  discours,  dans  des 
articles  de  journaux,  sans  aucun  souci  de 
l'elfet  qui  devait  en  résulter,  et  moins  encore 
de  la  dignité  de  notre  baptême,  qui  traçait 
une  ligne  inlranchissable  île  démarcation  en- 
tre notre  foi  si  lamineuse  et  les  ténèbres  de 
cette  philosophie  qui  repousse  la  parole  de 
Dieu,  et  ne  veut  rien  tenir  que  d'elle -môme. 
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serait  pénible   de    réunir  ici  tant  de  pages      de  l'cnthousiasmr;  platonique,    et  faisant  r«- 


écriles  sans  réflexion,  lanl  de  paroles  profé- 
rées par  enlruînement,  et  dont  pas  une,  assu- 
rément, n'eût  été  écrite,  m.  proférée,  si  l'on 
eût  été  mieux  fondé  sui  le  positif  des  croyan- 
ces chrétiennes. 

Je  préfère  donc  porter  l'attention  du  l©«teur 
sur  un  livre  vraiment  grave,  composé  par  un 
homme  qui,  depuis  longues  années,  est  connu 
par  de  remarquables  études  sur  les  matières 
philosophiques,  dans  leurs  rapports  avec  le 
christianisme.  M.  l'abbé  Maret  est  un  esprit 
calme  et  judicieux;  sans  enthousiasme  et  sans 
passion,  il  procède  avec  clarté,  et  sait  initier 
beaucoup  de  lecteurs  français  à  des  questions 
qui,  grâce  à  l'horreur  que  la  génération  pré- 
sente professe  pour  la  métaphysique,  leur  se- 
raient probablement  restées  inconnues  toute 
leur  vie.  Je  veux  parler  ici  du  livre  que  cet 
auteur  a  publié  l'année  dernière  sous  le  titre 


vivre  toutes  les  traditions  des  meilleures  éco- 
les. On  ne  nous  accusera  pas,  certijs,  do  lui 
faire  une  part  envieuse.  Cette  noble  philoso- 
phie ne  peut  [>as  être  hostile  au  christianisme, 
car  elle  [)Ossède  un  sentiment  trop  profond 
des  choses  grandes  et  divines.  »  Quelques  li- 
gnes plus  bas,  l'auteur  ajoute  :  «  Cette  philo- 
sophie fait  des  réserves  -X  l'égard  du  christia- 
nisme, ou  plutôt  elle  tient  envers  lui  une  sorte 
de  neutralité.  Parfois  môme,  elle  se  regarde- 
rait comme  une  puissance  égale  ;  et,  à  ce  titre, 
elle  proposerait  un  traité  d'alliance.  Il  faut 
donc  voir  en  elle  une  puissance  non-seulement 
distincte,  mais  séparée (t).  » 

M.  l'abbé  Maret  examine  ensuite  si  cette 
noble  philosophie  suffirait,  ou  ne  suffirait  pas 
à  l'homme  pour  arriver  à  sa  fin  naturelle  ;  et 
il  s'attache  à  démontrer  qu'elle  y  est  complè- 
tement impuissante.   On   n'est  donc  pas  en 


de  Dignité  de  la  Raison  humaine  et  Nécessité  de      droit  de  reprocher  à  cet  auteur  d'avoir  rien 


la  Révélationdiuine;  c'est  k  premier  d'une  sé- 
rie de  six  volumes  qui  portera  ce  titre  géné- 
ral :  Philosophie  et  Religion.  Ce  tome,  rempli 
de  questions  du  plus  haut  intérêt,  est  le  ré- 
sumé du  cours  qu'a  professé  en  Sorbonne  le 
savant  professeur  ;  et  pour  ma  part,  je  dé- 
clare que  la  lecture  m'en  a  été  des  plus  agréa- 
bles. Une  revue  étiangère  a  mis  en  avant 
quelques  réclamations  sur  certains  passages 
du  livre  ;  M.  l'abbé  Maret  a  cru  devoir  répon- 
dre  ;  et,  à  mon  avis,  ses  explications  sont  de 
nature  à  satisfaire  pleinement  son  honorable 
adversaire. 


perdu  de  ses  convictions  chrétiennes  dans  le 
contact  avec  les  philosophes  séparés  ;  mai» 
cette  école  mérite-t-elle  les  éloges  qu'il  lui 
donne  ici  sans  ménagement?  N'est-elle  pas  en 
droit,  désormais,  de  se  regarder  comme  iic- 
ceptée  et  reconnue  par  lui,  et  par  tous  ceux 
qui  adopteront  les  jugements  de  son  livre? 
Ses  auditeurs  à  la  Sorbonne,  ainsi  que  ses 
lecteurs,  ne  seront-ils  pas  désormais  sous  une 
impression  d'estime  et  d'admiration  pour  cea 
philosophes  séparés  ?  Je  crains  bien  (jue  saint 
Paul,  s'il  les  eût  rencontrés  sur  sa  roule,  en 
eût  rendu  aux  hdèles  un  compte  tout  diffé- 


Ce  n'est  donc  point  dans  l'intention  de  com-      rent.  Au  point  de  vue  positif  du  christianisme 


battre  ce  livre  que  je  me  permets  de  le  signa^ 
1er  ici  ;  c'est  uniquement  au  point  de  vue  de 
cet  article,  que  j^entends  l'étudier.  Après  avoir 
protesté  contre  la  faveur  inouïe  que  plusieurs 
d'entre  nous  prodiguent  aux  philosophes  qui 
ne   sont  plus  chrétiens,  il  me  semble  utile  et 
instructif  de  rechercher,   dans   un  ouvrage 
écrit  par  un  homme  qui  connaît  l'état  de  la 
philosophie  du  moment,  à  quel  genre  de  con- 
cessions la  mode,  et  je  ne  sais  quelle  influence 
de  l'atmosphère  de  mollesse  où  nous   vivons, 
peut  entraîner  un  écrivain  sérieux  et  digne  de 
toute   estime.   Jetons  donc  un  coup  d'œil  sur 
le  livre  de  M.  l'abbé  Maret,  et  voyons  d'abord 
comment  il  accepte   le  rôle  des  philosophes 
sortis  du   christianisme   qui   ont   élevé  leur 
chaire   au  milieu  de  nous.  Le  lecteur  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que  le  livre  est  écrit  par  un 
catholique,    par   un   prêtre,  qui,  dans  le  but 
même  de  l'ouvrage,  ne  se  propose  autre  cliose 
que  de  faire  triompher  le  principe  révélé.  Or, 
voici  en  quels  termes  il  caractérise  l'école  de 
nos  jours,  après  l'avoir  désignée  sous  le  nom 
très-approprii;   de  «   Philosophie   séparée,    » 
puisque,  en  effet,  la  prétention  de  celte  philo- 
sopiiie  est  d'exister  et  de  se  mouvoir  en  dehors 
do  loule  révélation.  «  Nous  sommes  en    pré- 
sence d'une  philosophie  noble,  élevée,  ne  res- 
pirant que  le  plus   pur  spiritualisme,   pleine 


ils  sont  ce  que  nous  disions  dans  l'article  pré- 
cédent ;  de  plus,  en  foimaot  opposition,  par 
leur  séparation  même,  au  retour  d'un   grand 
nombre  d'esprits  à  la  foi  chrétienne,  qui, seule, 
peut  sauver  la  société,  ils  sont  un  des  plus 
grands  fléaux   de  notre  temps.   Par  eux,  le 
règne   de  Jésus-Christ  est  retardé  ;  par  eux, 
beaucoup  d'âmes  n'urriverontpas  à  la  lumière 
qui  serait  leur  salut.  Ils  sont  la  forme  actuelle 
de   l'incrédulité,    le  péril  imminent.  Qu'im- 
porte donc   que   leur  opposition  au  christia- 
nisme, au  lieu  d'être  violente,  se   donne   le* 
airs   (le   la   neutralité?  C'est  cette  neulrallté 
atieclée  qui  fait  le  grand  péril  de  la  situation. 
Mais,  direz  vous,  Texislence  de  cette  école 
est  un  fait  ;  il  faut   bien    définir  celle  école 
pour  la  combat'.re.  Je  réponds  qu'on  pouvait 
la  déhnir  sans  la  flalter.  Gomme  vous,  je  me 
réjouis   qu'elle   ait  pris  «  le  spiritualisme  * 
pour  étendard;  du  moins,  elle  n'abrutira  pas 
la  jeunesse  par  le  matérialisme  ;  mais  si  elle 
l'égaré  par  l'orgueil  de  l'esprit,  quel  si  grand 
avatitige  y  trouveront  les  nouvelles  géuéra- 
tioLis  ?  «  Elle  est   pleine  de   l'enthousiasme 
platoniiiue.  »  C'est  triste  pourtant  d'en  être  à 
Platon,  aprèsdix  huit  siècles  de  christianisme, 
((    VA\q   fait  revivre  toutes  les  traditions  des 
meilleures  écoles,  o  En  etlet,  elle  a  gardé  seu 
habitudes  d'éclectisme  ;  elle  prend  de  çà  et  <i« 


(1)  xxit*  leçon  pages  A70,  47i. 
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,\  ec  qui  lui  conviont  ;  elle  n'csl  soumiso  à 
aucune  iv:;lc  ;  panllit'isli'  liior,  cl  vous  vou.-i 
CD  souvenez,  elle  dit  ne  1  elre  plus  aujour- 
d'hui. Ses  t^volutions  de  I;i  veille  ne  font  jtas 
toujours  prévoir  celles  qu'elle  prépare  pour  le 
lendemain:  mais  on  peut  s'ulteudre  à  tout. 
Qui  donc  la  retiendrait?  Bien  fou  ipu compte 
sur  ces  phrases  d'anjoiîîd'lmi.  «  'i^llo  ne  peut 
pas  être  liostde  au  christianisme.  »  En  effet, 
celte  hostilité  ne  devrait  jamais  exister  chez 
un  philosopheqni  veut  bien  se  rendre  compte 
du  progrès  que  le  christianisme  a  fait  l'aire 
aux  sciences  philo^'ophitpies  qui  compare  saint 
Augustin  et  saint  Thomas  à  Platon  ;  mais  ne 
savez-vous  pas  que  la  plus  dure  hostilité  con- 
tre la  foi  chrétienne  est  celle  qui  consiste  à 
lui  dire  :  «  Je  me  pa?s>e  de  toi.  »  Le  Sauveur 
nous?  (iil  dans  l'Evangile  que  le  péché  contre 
le  Saint-Esprit  est  le  seul  qui  ne  sera  remis 
ni  en  ce  monde,  ni  dans  le  siècle  futur.  Et 
pourquoi  donc  «  cette  noble  philosophie  »  ne 
peut-elle  êlre  «  hostile  au  chistianisme?  » 
Parce  qu'elle  possèile  «  un  senliment  trop  pro- 
(ond  des  choses  grandes  et  divines.  »  Si  la 
philosophie  d'aujourci'hui  est  reconnue  par 
iion;ant!Cs  chrétiens  comme  possédant  «  le 
sens  profond  des  choses  «  grandes  et  divi- 
nes, ))  et  qu'en  même  temps  il  soit  constant 
qu'elle  a  pris  position  en  dehors  du  christia- 
nisme, je  demande  si  un  tel  aveu  n'cst  pas  de 
nature  à  fausser  les  idées  des  lecteurs  ou  des 
auditeurs?  «  Le  sens  profond  des  choses  divi- 
nes »  se  Irouve-t-il  donc  en  dehors  de  la  foi 
chétiennc?  Avons-nous  rétrogradé  jusqu'au 
siècle  de  Platon  et  d'Arislote,  pour  avoir  ainsi 
des  choses  divines  qui  ne  sont  pas  des  choses 
chrétiennes  ?  Evidemment,  la  bienveillance 
de  M.  l'abh  •  Maret  l'emporte  trop  loin. Quant 
aux  philosophes  dont  il  se  plaît  tant  à  relever 
iR  haute  intelligence,  s'ils  ont  de  si  hautes 
idées  des  choses  divines,  il  est  grandement  à 
craindre  qu'ils  ne  soient  du  nombre  de  ceux 
que  saint  Paul  dit  avoir  été  «  inexcusables, 
parce  qu'ils  ont  retenu  la  vérité  captive,  et 
qu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  point  glori- 
iié  comme  ils  le  devaient  (i). 

Dans  son  intéressant  volume,  M.  l'abhé 
Maret  donne  un  résumé  clair  et  substantiel 
des  travaux  philosophiques  de  l'antiquité  et 
des  siècles  chrétiens  sur  la  nature  des  idées 
et  sur  la  valeur  de  la  raison  humaine.  On 
voit  figurer  tour  à  tour  Platon,  Aristote. 
saint  Augustin,  saint  Thomas  d'Aquin,  Des- 
cartes, Malebranche,  LeibnitZjBossuet,  Féne- 
lon  :  l'auteur,  ensuite,  nous  met  en  présence 
des  résultats  stériles  de  la  philosoidiie  écos- 
saise et  de  ceux,  plus  malheureux  encore,  des 
écoles  d'Allemagne.  Llet  exposé  historique, 
d'un  véritable  intérêt,  appelle  un  résumé  ;  et 
la  X*  leçon  y  est  consacrée.  Mais  quelle  n'est 
pas  la  surprise  du  lecteur  catholique  de  vbir 
cet  important  chapitre  du  livre  consacré  en 
grande  partie  à  faire  l'éloge  de  l'ouvrage  cé- 
lèbre intitulé  :  Du  Vrai^  du  Beau  et  du  Bien, 


sans  <iue  rii'n  n'annonce  que  re  livre  ,i  éveillé 
ratlention  (h;  l'aulorilé  spirituelle  !  M.  r.iltlié 
Maret  rappelle  ([u'il  n'a  pas  craint,  loisipie 
l'auleiir  de  ce  livre  occupait  dans  l'Etil  les 
plus  hautes  positions,  de  discuter  publique- 
ment plusieurs  de  ses  théoiies  ;  et  il  ajoute 
«  qu'il  a  peut-être  acquis  le  droit  d'être  juste 
envers  le  philosophe,  depuis  que  celui-ci  est 
rentré  dans  la  vie  privée.  »  A  Dieu  ne  plaise 
que  qui  que  ce  soit  conteste  à  M:  l'abbé  Maret 
«  le  droit  d'être  juste  »  envers  l'auteur;  mais 

fuiisqu'il  reconnaît  lui-même  plus  loin  (juele 
ivre  Du  Frai,  du  Beau  et  du  Bienn'est  pas  un 
livre  chrétien,  ne  pourrait-il  pas,  sans  man- 
quer à  la  justice,  s'abstenir  de  le  prôner  avec 
tant  d'emphase?  L'instruction  synodale  de 
Monseigneur  l'Evêque  de  Poitiers  est  toujours 
debout,  non -seulement  comme  œuvre  de  cou- 
rage, mais  aussi  comme  discussion  solide  et 
triom[)hante  ;  ne  tenir  aucun  compte  de  l'a- 
vertissement qu'elle  a  donné  aux  catholiques, 
peut  être  plus  ou  moins  habile  ;  je  doute  que 
ce  soit  la  prudence  chrétienne.  Au  reste, 
M.  l'abbé  Maret  prend  ses  sûretés;  quand  il 
termine  ses  longues  citations  du  livre  par  ces 
mots  :  «  Cette  théorie  rectifiée  et  com[)lélée 
de  la  raison  exclut  la  plupart  des  erreurs 
philosophiques  qu'on  avait  signalées  dans  les 
doctrines  de  l'éclectisme  ;  et,  en  partant  de 
pareils  principes,  cette  philosophie  doit  finir 
par  se  mettre  pleinement  d'accord  avec  le 
christianisme,  dans  le  domaine  de  la  vérité 
naturelle.  Puisse-t-elle  reconnaître,  par  de  là 
cet  ordre  naturel,  un  autre  ordre  non  moins 
certain,  non  moins  obligatoire,  mais  plus 
beau,  plus  grand  encore ,  et  qui  place 
l'homme  dans  un  rapport  surnaturel  avec 
Dieu!  » 

Ces  paroles,  qui  font  honneur  à  M.  l'abbé 
Maret,  montrent  qu'il  reconnaît  à  son  tour 
que  le  livre  en  question  n'est  pas  un  livre 
chrétien,  malgré  les  retouches  qu'il  a  succes- 
sivement subies;  il  est  donc  permis  de  désirer 
qu'il  n'en  eût  pas  parlé  avec  tant  de  faveur. 
Le  livre  a  fait  disparaître  «  la  plupart  des  er- 
reurs de  l'éclectisme  ;  »  il  en  a  donc  gardé 
quelques-unes.  C'est  «  dans  le  domaine  de  la 
vérité  naturelle  »  seulement,  que  l'école  tend 
à  se  mettre  d'accord  avec  le  christianisme  ;  et 
M.  l'abbé  Maret  termine  en  émettant,  tou- 
jours à  propos  du  livre,  le  vœu  de  la  voir  re- 
connaître enfin  l'ordre  surnaturel.  C'est 
confesser  hautement  que  le  livre,  tout  re- 
marquable qu'il  est  sous  divers  rapports,  est 
un  livre  de*s  plus  dangereux.  A  mon  avis,  il 
y  a  dans  ce  timide  mais  loyal  aveu  tout  le 
fond  de  la  Synodale  de  Monseigneur  de  Poi- 
tiers. Je  conviens  que  les  Evêques,  gardiens 
du  troupeau  de  Jésus-Christ,  sont  obligés  par 
devoir  à  crier  plus  fort  que  les  simples  brebis, 
lorsque  le  danger  se  montre  :  mais  tous  les 
monuments  du  passé  nous  attestent  qui;  les 
brebis  elles  mêmes  savent,  au  besoin  remplir 
le  devoir  de  s'entr'avertir.  Heureux  si  noua 


(1)  Bon.  I. 
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Bavions  tous  signaler  avec  autant  de  précision 
(juo  M.  l'abliô  Miirct  le  côlé  vulnérable  de  la 
pliilosopliic  acluelle  ;  nous  serions  pins  ava- 
res de  compliments  envers  les  philosophes,  et 
peu  à  i)eu  l'îtnlifjue  rigueur  de  l'orthodoxie 
rcpaiaitrait  dans  les  formes,  sans  nuire  à  l'es- 
prit de  charité,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
la  mollesse. 

La  sympathie  malheureuse  pour  cette  phi- 
losophie, que  nous  avons  le  droit  d'appeler 
maintement  «  séparée,  »  se  manifeste  encore 
par  l'exagération  avec  laquelle  on  s'est  mis 
tout  à  coup  à  exalter  les  droits  de  la  raison 
humaine.  Une  panique  semble  s'être  emparée 
de  plusieurs  d'entre  nous  ;  à  les  entendre 
réclamer  à  tout  bout  de  phrase  en  faveur  de 
la  raison,  on  dirait  que,  sur  la  demande  de 
quelques  rêveurs  clair-semés,  quoi  qu'on  en 
dise,  elle  serait  à  la  veille  d'être  supprimée 
par  arrêt.  Qui  ferait  ce  nouveau  coup  d'Etat? 
On  ne  le  dit  pas  ;  mais  bien  vite,  il  faut  rassu- 
rer les  philosophes,  et  faire  parade  de  tout  ce 
que  l'on  possède  de  philosophie.  Pour  moi, 
j'imagine  que  les  idiiloso[»hes,  puisque  philo- 
sophes nous  avons,  doivent  un  peu  live  de  ce 
zèle  qui  s'est  déclaré  tout  à  coup.  S'ils  en 
concluent  que  la  raison  est  en  danger  chez 
nous,  avouons  que  nous  leur  en  donnons  bien 
le  droit;  mais  n'allons  pas  croire  que  nous  les 
amènerons  à  la  foi  par  de  tels  moyens.  Ils 
avaleront  l'encens  qu'on  leur  brûle,  et  ils  s'en 
tiendront  là.  Avant  comme  après  toutes  ces 
démonstrations,  ils  savaient  ce  que  la  doctrine 
chrétienne  enseigne  sur  la  réalité  de  l'ordre 
de  nature,  sur  l'existence  et  les  facultés  de  la 
raison,  sur  la  source  divine  de  la  lumière  qui 
brille  en  elle.Les  travaux  de  l'éclectisme  lesont 
mis  à  même  de  connaître,  sur  ces  points, 
l'enseignement  des  écoles  catholiques.  Ce  n'est 
pas  eux  qui  confondront  sérieusement  avec 
nos  docteurs  les  rares  partisans  du  traditiona- 
lisme. 

Au  lieu  de  perdre  le  temps  à  travailler  pour 
le  naturalisme,  qui  profite  seul  de  toutes  ces 
périodes  à  effet,  que  ne  se  met-on  plutôt  à 
proclamer  ces  deux  grandes  vérités,  à  propos 
de  la  r.iison  humaine  :  la  première,  que  par 
l'eficl  de  la  chute  originelle,  cette  raison  est 
dans  un  état  de  faiblesse  et  d'impei  fection, 
qui  l'empêche  d'arriver  à  la  possession  com- 
plète de  toutes  les  vérités  de  l'ordre  même 
naturel  ;  la  seconde,  que  celte  raison,  qui  est 
un  don  de  Dieu,  est  appelée  à  l'élever  par  la 
foi  jusqu'à  la  possession  de  la  vérité  surnatu- 
relle? C'est  ici  qu'il  importe  de  s'appuyer  sur 
le  positif  du  christianisme,  qui  nous  révèle 
toute  la  vanité  de  ces  éloges  donnés  à  la  raison 
naturelle.  Nous,  chrétiens,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  notre  raison,  nous  devons  surtout 
reconnaître  avec  une  vive  gratitude  et  confes- 
ser hautement  tout  ce  qu'elle  doit  à  la  grâee 
divine  de  la  foi,  qui  la  guérit  et  la  fortilie  dans 
son  être  naturel,  en  même  temps  qu'elle  l'illu- 
mine de  la  lumière  surnaturelle  de  Dieu. 


Ayons  donc  le  courage  de  le  dire  au  philo- 
sophi',  :  Oui,  sans  doute,  le  Verbe  éclaire  de 
la  liimicre  naturelle  tout  homme  venant  en 
ce  monde  ;  mais  cette  lumière  n'est  pas  la 
seule  qui  procède  de  ce  Verbe  divin.  Il  en  est 
une  autre,  sans  laquelh;  la  première,  fût-elle 
sans  ombres  comme  avant  la  chute,  ne  saurait 
conduire  l'homme  à  sa  fin.  Cette  lumièr.^- 
indispensable  se  communiijue  au  [trix  deli 
foi;  «  et  celui  qui  ne  croira  pas,  sera  con- 
damné (1).  »  Jésus  a  dit  :  «  Que  sert  à  l'homme 
de  gagner  l'univers,  s'il  perd  son  âme  (2)?  » 
En  nous  déclarant  que  «juiconque  ne  croira 
pas  sera  condamné,  il  nous  dit  équivabim- 
ment  :  «  Que  sert  à  l'homme  d'avoir  la  raison, 
s'il  n'a  pas  la  foi?  » 

C'est  après  avoir  fait  ces  réserves  positives 
que  le  chrétien  peut  convenir,  sans  danger  de 
scandale,  des  prérogatives  bornées,  mais 
réelles,  de  la  raison;  et  comment  pourrait-il 
les  contester,  ces  prérogatives?  ne  font  elles 
pas  partie,  en  leur  lieu,  du  dépôt  de  la  vérité 
révélée,  qui  nous  instruit  sur  la  nature  comme 
sur  la  grâce?  Il  n'est  pas  une  seule  vérité  de 
l'ordre  naturel  qui  ne  reçoive  de  la  foi  un 
nouveau  jour;  mais  le  christianisme  ne  souffre 
pas  que,  dans  l'ordre  pratique,  on  isole  la 
raison  de  la  foi  autrement  que  par  abstraction. 
L'homme  voulu  de  Dieu,  accepté  de  Dieu,  est 
l'homme  dont  la  raison  est  ratfermie  et  éclai- 
rée par  la  foi.  Si  l'homme  éteint  en  lui-même 
cette  lumière  de  la  foi  pour  retourner  à  l'infi- 
délité, sa  raison  descend  avec  sa  conscience; 
nous  l'avons  vu  au  siècle  dernior,  par  ies 
absurdités  grossières  dans  lesquelles  se  préci- 
pitèrent plusieurs  dei  philosophes  d'alors  ; 
nouslevoyonsaujourd'hui,parlesmonstrueuî: 
écarts  de  la  philosophie  sceptiijue  de  l'Alle- 
magne. Parmi  nous,  le  philoso[)liequi  déserte 
la  foi  dans  laquelle  il  fut  bai)tisé,  montre 
ordinaireme<nt  plus  de  prévoyance.  Il  sait 
retenir  quelques  traits  de  la  vérité  à  laquelle 
il  fut  initié,  assimiler  prudemment  quelque 
chose  de  l'atmosphère  chrétienne  qui  l'en- 
toure; en  sorte  que  ses  idées  et  son  langage 
en  viennent  à  faire  illusion  à  certains  esprits 
légers,  qui  savent  tout  excepté  le  catéchisme. 
C'est  alors  que  le  devoir  des  croyants  est  de 
proclamer,  non  in  dignité  de  la  raison,  qui 
n'est  pas  en  question;  mais  la  nécessité  de  la 
foi,  que  l'on  va  bientôt  perdre  de  vue. 

Ces  philosophes,  si  fiers  de  leur  raison,  dis- 
simulent autant  qu'ils  le  peuvent  les  plagiats 
qu'ils  font  à  la  philosophie  chrétienne;  mais 
leurs  efforts  sont  inutiles.  11  est  vrai  qu'ils  ont 
pris  leurs  sûretés,  en  déclarant  que  leur 
méthode  est  éclectique.  Qu'ils  cessent  donc  de 
tant  vanter  la  raison  humaine,  quand  il  est 
si  évident  que  leur  Platon  n'est  pas  celui  de  la 
Grèce;  mais  Bien  un  Platon  réformé  à  l'école 
du  Christ,  épuré,  complété  par  l'Eglise  et  par 
SCS  docteurs.  La  raison  [lure  n'a  rien  à  voir 
là;  p.our  être  juste,  il  fallait  remonter  à  l'an- 
tiquité et  prouver  sa  descendauco  légitima 


(l)  Marc,  xvi,  16.  —  1,2)  Malth.,  xvi,  2ô. 
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ùos  safi;ei  doul  on  fait  sonner  los  noms  si 
iiuiit.  Le  pn)^iès  |tlnlositplii.iuc  opi^ré  par  le 
chrisliuui'iue  esl  la  propriété  des  chrétiens, 
el  non  des  pliilosophes  réparés;  aulrement, 
ces  derniers  ne  sont  (lue  des  parasites  qui 
•'eniiiaissenl  à  la  table  de  .eur  ennemi.  Réta- 
blissons la  vraie  feilualion  ;  vous  ne  relovez 
que  tle  la  raison,  laissez-nous  vous  dire  {pie 
I»'S  labeurs  do  nos  philosophes  chrétiens,  (|"i 
n'ont  vu  si  haut  et  si  loin  (pi'à  l'aide,  de  leur 
foi,  ne  sont  pas  à  vous.  Mettez-vous  à  la  suite 
des  ilernieri  sages  du  paganisme,  renouez  en 
la  chaîne,  el  ne  passez  [tas  sur  nos  terres; 
l'Evangile  et  la  eroix  y  ?ont  partout;  Jésus- 
Chiisl,  Homme-Dieu,  y  est  le  principe  de  la 
sagesse  comme  de  la  sainteté;  il  n'est  pas 
juste  que  vous  veniez  cueiUir  furtivement 
notre  moisson. 

Il  est  vrai,  j'en  conviens,  que  les  résultats 
de  la  philosophie  dans  l'ancien  monde  ne 
furent  pas  hrillanls;  vous  les  vantez  cepen- 
dant; pounjuoi  n'avoir  pas  le  dévouement  de 
les  accepter?  M.  l'abbé  Marct,  dans  sa  dix- 
neuvième  leçon,  les  décrit  avec  tant  de  vérité 
que  je  ue  saurais  résister  à  la  tentation  de 
transcrire  le  passage  à  l'honneur  de  la  raison 
séparée  :  «  Au  terme  d'une  carrière  de  mille 
ans,  dit  le  grave  coni'esseur,  remplie  par  tant 
de  recherches  et  de  travaux,  de  talents,  de 
génie,  de  gloire,  la  philosophie  se  retrouvait 
au  point  même  d'où  elle  était  partie  dans  les 
anciennes  écoles  d'Italie  et  d'Elée.  Elle  se 
retrouvait  au  point  même  où,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  la  spéculation  indienne  l'avait  pla- 
cée ;  et,  sans  contester  aucune  des  découvertes 
faites  successivement  dans  l'empire  de  la 
vérité,  sans  nier  aucun  des  progrès  partiels 
réalisés,  on  peut  affirmer  que  la  connaissance 
de  Dieu,  et  par  consé(iuent  celle  de  l'homme, 
de  son  principe,  de  sa  fin  et  de  sa  loi,  n'avaient 
pas  fait  un  pas  essentiel  et  décisif.  C'est  ainsi 
que  tesprit  Immain  a  donné,  dans  l'antiquité,  la 
mesure  des  forces  qu'il  possède  pour  rétablir 
l'intégrité  de  la  vérité  naturelle.  » 

III.  Les  flatteries  adressées  à  la  philosophie 
séparée,  l'apothéose  de  la  raison  humaine, 
sans  égard  à  ses  faiblesses  et  à  son  inperfoc- 


l'on  ne  consent  jias  ;\  brûler  son  grain  d'en  • 
cens  (Uniint  lidolo.  Descaries  est  devenu  un 
Père  (le  l'Eglise,  fl  malheur  à  quiconque  passe 
devant  lui  wms  se  découvrir  et  sans  faire  au 
moins  uni'  génuflexion. 

Voyons  un  peu  ce  qu'il  faut  penser  de  cet 
engouement  chez  les  catholiques,  et  si  le  phi- 
losophe louriuigeau  est  en  droit  d'exciter  à  si 
haut  point  l'enthousiasme  des  libres-penseur» 
cl  la  naïve  admiration  des  penseurs  chrétiens. 
Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  nulle  envie  de  faire 
de  Descaries  un  hérétique,  pas  plus  que  de 
lui  contester  la  place  distinguée  qu'il  occupe 
dans  l'histoire  de  la  philoso[)hie  au  dix- 
septième  siècle.  Il  s'agit  seulement  de  savoir 
si  tout  ce  que  nous  connaissons  au  sujet  de  ce 
personnage  célèbre  esl  de  nature  à  expliquer, 
à  légitimer  surtout  rafîectalion  avec  laquelle 
on  s'est  mis  à  le  prôner  parmi  nous,  à  la 
grande  satisfaction  el  édification  des  philoso- 
phes séparés.  Il  est  une  question  que  s'adresse 
d'abord  le  catholique,  lorsiju'il  s'agit  d'un 
auteur  auquel  les  atlversaires  de  la  foi  prodi- 
guent leurs  éloges.  Celte  question  est  bien 
simple  ;  la  voici  :  «  L'autorité  à  laquelle  appar- 
tiennent le  droit  et  le  devoir  d'éclairer  les 
membres  de  l'Eglise,  a-t-elle  prononcé  quelque 
chose  sur  l'auteur  que  l'on  vante?  »  Appli- 
quons cette  règle  à  Descartes  ;  et  voyons  si, 
par  hasard,  son  nom  et  le  titre  de  ses  ouvra- 
ges ne  seraient  pas  transcrits  sur  le  catalogue 
des  livres  prohibés  par   le  Siège   apostolique. 

J'ouvre  le  recueil  des  arrêts  de  Rome,  en 
matière  de  livres,  au  dix-septième  siècle,  et 
j'y  trouve  proscrits,  à  la  date  du  20  novembre 
1663,  les  ouvrages  suivants  de  René  Descartes: 
1°  Les  Méditations  sur  la  première  philosophie  ; 
2"  les  Notes  sur  un  programme  publié  en  Belgique 
en  1647,  avec  ce  titre  :  Explication  de  1  âme 
humaine  ou  de  l'âme  raisonnable;  3°  la  Lettre 
au  P.  Dinet,  provincial  des  Jésuites;  4°  la  Lettre 
à  Gisbert  Voet;  5°  les  Passions  de  l'âme;  6°  les 
Œuvres  philosophiques,  en  général.  Ces  livres, 
renfermant  toute  la  philosophie  de  Descaries, 
sont  condamnés  avec  la  clause  donec  corrigan- 
tur.  J'en  conclus  qu'ils  renferment  tous  des 
choses  répréhensibles,  ou  tout  au  moin?  sus- 
pectes ;  et  j'avoue  que  cette  découverte  refr(jidil 


lion,  sont  les  deux  premiers  caractères  de  ce      considérablement  la  sympathie  cl  la  confiance 


système  de  concession&,  que  j'ose  signaler 
comme  l'un  des  indices  les  plus  marqués  de 
l'envahissement  du  naturalisme  dans  le  do- 
maine des  idées  philosophiques.  J'ai  dit  aussi 
que  les  parlisarfs  de  la  paix  atout  prix  se  prê- 
taient volontiers  à  encenser  les  idoles  aux- 
quelles les  philosophes  séparés  ont  érigé  des 
autels.  Bornons-nous,  pour  le  moment,  à  dési- 
gner l'idole  de  Descartes.  N'est-il  pas  vrai  que 
certains  d'entre  nous  semblent  faire  assaut  de 
vénération  el  «l'enthousiasme  avec  les  docteurs 
de  l'éclectisme,  à  l'endroit  du  célèbre  penseur 
qui  exerça  une  remarquable  influence  au 
dix-septîème  siècle  el  prépara  le  dix-huitième. 
Le  fétichisme  à  cet  endroit  est  monté  à  tel 
point,  qu'aux  yeux  de  certaines  personnes  on 
Ëfit  surjjÊâL  de  traditionalisme,  du  moment  où 


que  m'avaient  inspirées  tant  de  recommanda- 
tions de  ces  mêmes  livres  par  les  philosophes 
non  chrétiens,  et  par  plusieurs  de  nos  contem- 
porains catholiques.  Je  me  rappelle  l'extrême 
prudence  avec  laquelle  Rome  procède  toujours 
dans  la  proscription  des  livres,  la  réserve 
qu'elle  garde  plus  particulièrement  encore 
lorsqu'il  s'agit  d'œuvres  philosophiques  pu- 
bliées par  un  auteur  qui  appartient  à  l'Eglise 
catholique  ;  enfin,  j'observe  la  date  du  décret, 
20  novembre  1663,  c'est-à-dire  vingt-deux  ans 
après  la  publication  des  Méditations,  el  je  m.e 
dis  qu'il  est  impossible  à  un  catholique  qui  se 
fait  un  devoird'ètre  conséquent  avec!  ui-même, 
de  ne  pas  concevoir  à  l'égard  de  la  philoso- 
phie de  Descartes  certaines  préventions  d'au- 
tant plus  irrésistibles,  que  les  ouvrages  con- 


BUB  Linn  nuE  de  l  église. 
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<îfimn(*s  par  le  rlécref,  de  1603,  avec  la  cl-'u;  o 
donec  cwngnntnr,  n'fJiil  p;is  vAé  corrigés  par 
l'auteur,  qui  était  mort  <lis  lGr)0. 

Je  n'ij^nore  pas  que  la  France  de  celto  époque 
•e  mettait  assez  peu  on  peine  des  décrels  de 
l'Index;  on  sait,  d'ailleurs,  ce  (pic  le  pays  y  a 
gagné.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  liberté  de  tout 
lire,  le  nombre  des  croyants  a  heaucoup  dimi- 
nué; mais  du  moins  ceux  qui  sont  demeuré-!^ 
et  ceux  qui  sont  venus  chercher  dans  l'Eglise 
catholique  un  abri  pour  leur  raisou  cl  pour 
leur  cœur,  professent  généralement  un  grand 
respect  pour  les  arrêts  du  lriJ)unal  qui  exerce, 
au  nom  du  Pontife  romain,  la  police  spiri- 
tuelle de  l\  presse  dans  le  monde  chrétien 
tout  entier.  Mgr  l'Evêque  de  Nimcs  a  donc 
été  l'interprète  des  catholiques  de  France, 
lorsqu'il  a  dit  éloquemmeiit,  dans  sa  récente 
Instruction  pastorale  :  «  Toutes  les  sentences 
de  Vlndex,  cette  Congrégation  si  calomniée, 
présentent  le  même  caractère,  et  constituent 
autant  de  services  rendus  à  la  vraie  philoso- 
phie. Il  n'en  est  pas  une  qui  ne  tombe  avec  le 
plus  frappant  à  propos.  On  dirait  que  le  tri- 
bunal qui  les  prononce  est  comme  le  trône  du 
bon  sens  dans  le  moade;  et  quand  il  a  marqué 
des  doctrines  quelconques  du  stigmate  de  sa 
réprobation,  elles  sont  dévouées  à  périr  dans 
l'esprit  public.  Quelquefois,  au  premier  mo- 
ment on  s'étonne,  on  s'indigne  même.  Mais, 
avec  le  temps,  ces  impressions  de  l'irréflexion 
surprise  ou  de  l'amour-propre  blessé  s'éva- 
nouissent; et  la  raison  générale,  tôt  ou  tard, 
finit  par  ratifier  ce  jugement,  dont  on  n'avait 
pas  d'abord  compris  toute  la  sagesse.  » 

C'est  à  propos  des  quatre  propositions  for- 
mulées il  y  a  peu  de  temps  par  la  Congréga- 
tion de  Vlndex^  sur  les  rapports  de  la  raison 
et  de  la  toi,  que  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  émet 
ces  sentiments  si  franchement  romains  sur 
tout  l'ensemble  des  sentences  de  ce  tribunal; 
et  les  plus  illustres  évèques  du  momie  catho- 
lique, un  saint  Charles  Borromée,  un  saint 
François  de  Sales,  un  saint  Alphonse  de  Li- 
guori,  un  Charles  François  d'Aviau  ont  tenu 
le  même  langage.  Il  suit  de  là  que  le  coup 
porté  à  la  philosophie  de  Descartes  par  le  dé- 
cret de  1663,  est  en  même  temps  un  avertis- 
sement à  tous  les  fidèles  de  se  défier  de  ce 
philosophe,  et  de  ne  si  pas  permettre  de  le 
prôner  comme  le  restaurateur  de  la  pensée 
humaine. 

Un  second  motif  qui  doit  inspirer  aux  en- 
fants de  l'Eglise  une  grande  réserve  dans  les 
éloges  qu'ils  seraient  tentés  d'adiesscr  à  Des- 
cailes,  c'est  l'ardeur  avec  la  lucllc  la-,  enne- 
mis de  la  f(.'i  célèb:ent  son  nom  et  ce  qu'ils 
appellent  ses  services.  M.  Tabbé  Maret,  dans 
sa  sixième  leçon,  constate  leur  enthousiasme  : 
«  De?cartes,  disent-ils,  est  le  vérilahle  éman- 
cipatcur  de  la  pensée  moderne.  C'est  lui  qui, 
en  proclamant  tous  les  droits  de  la  raison,  a 
rompu  avec  le  passé  et  brisé  le  joug  de  l'au- 
irité.  Descartes  a  opéré  dan.s  le  monde  phi- 


losophique une  ri^volulion  analogur;  ù  celle  de 
Luther  dans  le  monde  religieux.  L'un  a  pro- 
clatné  rindéi)cndance  de  la  conscience  ;  1  au- 
tre, celle  de  la  pensée.  Par  l'aflranchissemenH 
philosophique,  il  a  préparé  l'afirancliissement 
politique.  Descaries  est  le  plus  profond  et  le 
plus  fécond  des  réVi)lutionnaires.  »  Il  est  donc 
évident  (jue  la  {)ro[)liétie  de  Bossuet  est  ac- 
complie. L'évêque  de  Mcaux  disait,  le  51  mai 
1687  :  ((  Pour  ne  rien  dissimuler,  je  vois  non- 
seul(;ment  en  ce  point  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  mais  encore  en  beaucoup  d'autres  ar- 
ticles très-im[)ortants  de  la  religion,  un  grand 
combat  se  préparer  contre  lEglise,  sou->  le 
nom  de  la  philosophie  cartésienne.  Je  vois 
naître  de  son  sein  et  de  ses  principes,  à  mon 
avis  mal  entendus,  plus  d'une  hérésie;  et  je 
prévois  que  les  conséquences  qu'on  en  tire 
contre  les  dogmes  ijue  nos  pères  ont  tenus,  la 
vont  rendre  odieuse  et  feront  perdre  à  l'Eglise 
tout  le  fruit  qu'elle  en  pouvait  espérer,  pour 
établir  dans  l'esprit  des  philosophes  la  divi- 
nité et  l'immortalité  de  l'âme  (1^.  » 

Un  catholique  vraiment  positif,  et  tous  doi- 
vent l'être,  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
que  les  tristes  prévisions  de  Bossuet  se  sont 
pleinement  vérifiées;  «  qu'un  grand  combat 
,  s'est  déclaré  contre  l'Eglise,  sous  le  nom  de 
la  philosophie  cartésienne;  »  que  «du  sein  et 
des  principes  de  cette  philosophie  est  née  plus 
d'une  hérésie  ;  »  que  «  des  conséquences  en 
ont  été  tirées  contre  les  dogmes  que  nos  pères 
ont  tenus  ;  »  que  «  ces  consé([uences  ont  fait 
perdre  à  l'Eglise  tout  le  fruit  qu'elle  en  pou- 
vait espérer.  »  Ceci  est  clair  comme  le  jour, 
pour  quiconque  s'est  donné  la  peine  d'étudier 
la  marche  des  esprits  en  France  depuis  Des- 
cartes, ou  simplement  de  lire  les  pages  nom- 
breuses dans  lesquelles  les  diverses  écoles  de 
philosophes  antichrétiens  rappoitent  à  ce 
hardi  penseur  et  à  ses  travaux  le  poiit  de  dé- 
part de  la  rupture  entre  la  raison  et  la  foi.  Le 
fait  est  positif;  et  j'en  conclus  tout  naïvement 
qu'après  tout  ce  que  nous  avons  vu,  lu  et  en- 
tendu, après  tout  ce  que  nous  voyons,^  Usons 
et  entendons,  il  est  au  moins  étrange  que  des 
chrétiens  persistent  à  faire  chorus  avec  les 
incrédules,  en  exaltant  D.  scartes  et  sou  in- 
fluence. 

Mais,  répondront  les  partisans  du  philo- 
sophe, Bossuet  dit  que  c'est  [larce  que  l'on  a 
'(  mal  entendu  »  les  principes  de  la  philoso- 
phie de  Descartes,  qu'on  l'a  ainsi  rendue 
«odieuse.  »  —  J'oserai  répliquer,  en  m'ap- 
puyant  sur  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  :  La  sen- 
tence de  Vlndex  romain  qui  a  interdit  à  tous 
les  fidèles  la  lecture  des  écrits  philo  o^diiques 
de  Dcsrarlcs,  jusqu'à  ce  qu'ils  lii  sent  corri- 
gés, et  il  ne  l'ont  jamais  été,  «  constitue  un 
service  rendu  à  la  vraie  philosojihie.  »  En 
cette  occasion,  comme  en  celle  plus  récente, 
où  ce  tribunal  en  a  fini  avec  le  tradilionalisrno 
par  la  publication  des  (luatre  propositions,  il 
s'est  montré   ttcomtno  le  troni;  du   bon  si 
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dans  le  inonde;  »  et  rex|)(?rionoe  est  anjoiir- 
d'iuii  à  môme  do  «  ratifier  ce  jiii;emenl,  dont 
un  u'avnit  pas  d'abord  compris  toute  la  sa- 
gesse. I)  Ne  nous  étonnons  pas  que  la  haute 
inti^'ligence  de  Bossm-t  ait  su  démêler  le  vrai 
du  i.ux  dans  la  philosophie  de  Descurtes,  et 
la  réduire  à  certains  principes  qui  peuvent 
être  appliqués  sans  danger;  ce  dont  il  s'agit, 
c'est  de  .«avoir  si  un  chrétien  a  droit  de  bénir 
uue  philosophie  dont  le  résultat  a  été  de  con- 
sommer, dans  un  si  grand  nombre  d'esprits, 
le  divorce  le  plus  lamentable  entre  Pélément 
naturel  et  le  principe  surnaturel.  Le  Saint- 
Siège  avait  averti  toute  l'Eglise  ;  la  peine  de 
l'excommunication  était  fulminée  contre  les 
lecteurs  des  œuvres  philosophiques  de  Des- 
cai  les,  tant  qu'elles  n'auraient  pas  subi  une 
correction  ratifiée  par  la  même  autorité  qui 
les  proscrivait  ;  ou  n'en  a  tenu  aucun  compte. 
Plusieurs  générations  chrétiennes  ont  puisé 
sans  scrupnle  à  cette  source  suspecte  ;  et  le 
résultat  que  chacun  peut  constater  aujour- 
d'hui, est  que  la  foi  de  nos  pères  a  cessé  de 
régner  sur  une  multitude  d'intelligences. 

L'Eglise  réclame  ses  enfants,  et  la  philoso- 
phie lui  répond  que  c'est  à  l'application  des 
procédés  philosophiques  de  Descartes  qu'elle 
doit  de  les  avoir  perdus.  Nous  avons  aujour- 
d'hui, dans  notre  société  française,  une  «  Phi- 
losophie séparée,  »  qui  a  ses  docteurs,  ses 
disciples,  son  influence  toujours  croissante, 
et  qui  forme  le  plus  redoutable  obstacle  au 
retour  des  esprits  cultivés  vers  la  foi  ;  elle  se 
dit  fille  de  Descartes.  Cessons  donc  de  répéter 
ce  nom  avec  complaisance  ;  rien  ne  nous  oblige 
à  l'honorer  d'un  culte.  Quand  il  plut  aux 
jansénistes  de  mettre  leurs  erreurs  sous  1h 
responsabilité  de  saint  Augustin,  les  catho- 
liques ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  recon- 
naître dans  l'évêque  d'Hippone  le  Docteur  de 
la  Grâce;  ils  s'attachèrent  à  éclaircir  ses  véri- 
tables sentiments,  et  à  démontrer  que  les 
nouveaux  hérétiques  étaient  mal  fondés  à  se 
prévaloir  de  son  autorité.  Mais  entre  Des- 
cartes et  saint  Augustin  la  différence  est 
grande.  Saint  Augustin  est  un  docteur  de 
l'Eglise,  officiellement  reconnu  comme  tel  ; 
Descartes  n'est  qu'un  philosophe,  dont  les 
écrits  sont  notés  sur  V Index  que  Rome  publie 
â  l'usage  de  l'Eglise  universelle.  On  peut  donc 
laisser  Descartes  à  son  sort,  sans  manquer  à 
aucun  des  devoirs  du  chrétien  ;  tandis  qu'il 
ne  serait  pas  permis  de  ravir  à  saint  Augus- 
tiu  la  gloire  d'avoir  été,  autant  qu'il  est  pos- 
sib  )  à  la  fragilité  humaine,  l'interprète  de  la 
dot.  rine  révélée  sur  un  des  plus  profonds  mys- 
tèrf  3  du  christianisme. 

t  .vscartes  n'a  donc  rien  de  sacré  ;  et  il  serait 
toui  simplement  ridicule  d'accuser  de  tradi- 
tionalisme ceux  qui  ont  peu  de  goût  pour  sa 
philosophie.  Nous  l'entendons  proclamer  de 


ces  philosophes  que  l'on  vante  et  à  qui  l'on 
rend  tant  d'honneurs.  Quant  à  la  personne  do 
Descartes,  à  ses  intentions,  elles  ne  sont  pas 
en  question  ici.  Pour  ma  part,  je  l'ai  toujours 
cru  chrétien  sincère  dans  ses  convictions.  Sa 
portée  comme  philosophe  ne  peut  non  plus 
être  douteuse  pour  personne  ;  mais  il  s'agit  en 
ce  moment  de  l'influence  qu'ont  obtenue  ses 
idées,  des  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  sa 
méthode,  et  qui  ont  lait  Àc  lui  u'i  si  dange- 
reux instrument  du  rationalisme,  il  est  évi- 
dent que  si  Descaries  sû  fût  borné  à  dégagiT 
la  philosophie  des  langes  d'Aristote,  à  récla- 
mer les  dioits  de  l'évidence  comme  moyen  de 
certitude,  à  approfondir  l'idée  de  l'infini  pour 
arriver  à  la  notion  de  Dieu,  les  philosopiies 
incroyants  n'auraient  jamais  songé  à  l'accla- 
mer comme  leur  porte-étendard.  En  (pioi 
donc  est-il  répréhensible?  Je  le  demanderai 
d'abord  à  M.  l'abbé  Maret,  qui  ne  sera  pas 
suspect,  puisqu'il  se  déclare  son  admirateur. 
Après  avoir  protesté  successivement  contre 
ceux  qui  louent  Descartes  comme  le  libéra- 
teur de  la  raison,  jusqu'alors  asservie  par  la 
foi,  et  contre  ceux  qui  lui  reprochent  d'avoir 
servi  la  cause  de  l'incrédulité,  il  expose  avec 
bi(^v€illance  la  méthode  cartésienne,  et  s'ap- 
plique à  la  justifier.  Mais  en  terminant  sa 
leçon,  M.  l'abbé  Maret  sent  le  besoin  d'ajou- 
ter quelques  critiques  aux  éloges  qu'il  a  cru 
devoir  adresser  au  philosophe.  Il  convient 
que  sa  philosophie  «  offre  des  lacunes  regret- 
tables. »  Entrant  dans  le  détail,  quoique  avec 
une  réserve  excessive,  M.  l'abbé  Maret  for- 
mule les  reproches  suivants  : 
•  «  L'impossibilité  de  douter,  ou  l'évidence 
immédiate,  s'étendant  à  plus  de  choses  qu'à 
l'existence  de  la  pensée,  on  peut  dire  que  la 
base  de  la  philosophie  cartésienne,  quoique 
très-solide,  est  peut-être  tropi  étroite.  »  C'est 
avouer,  ce  me  semble,  que  Descartes  s'est 
complètement  fourvoyé;  puisque  d'un  côté  sa 
base,  toute  solide  qu'elle  est,  n'est  pas  assez 
large  pour  recevoir  l'édifice  qu'elle  doit  por- 
ter; et  que,  de  l'autre,  le  philosophe  n'ayant 
pour  point  d'appui  que  le  moi  individuel, 
s'est  trouvé  réduit  aux  minces  proportions 
que  ce  moi  pouvait  offrir.  Du  moment  que 
l'on  accorde  à  un  homme  de  faire  le  vide 
complet  dans  son  intelligence,  pour  arriver 
ensuite,  sans  réminiscence  et  sans  secour? 
extérieur,  à  la  vérité  et  à  la  certitude,  je  n* 
vois  pas  trop  qu'on  puisse  leblàmerde  prendre 
pour  unique  point  de  départ  l'existence  de  sa 
pensée.  Il  vaut  bien  mieux  conclure  qu'un  tel 
doute  est  contre  nature,  et  prête  à  toutes  les» 
illusions  ;  mais  alors  c'en  est  fait  de  la  théo- 
rie tout  entière. 

«  11  faut  reconnaître  aussi,  ajoute  M.  l'abbé 
Maret,  que  l'élément  de  croyance  naturelle  ne 
joue  presque  aucun  rôle  dans  l'analyse  carté- 


toute  part  le  jière  du  rationalisme;  il  nous  sienne;  et  cependant  il  a  sa  juste  paît  dans 

est  donc  bien  permis  de  voir  dansée  cri  la  la  connaissance  humaine.  »  C'est  convenir  en 

justification  de  Rome,  qui  lui  a  imprimé  une  termes  équivalents,  que  l'homme  de  Descar- 

juste  flétrissure,  et  de  répéter,  mais  avec  un  tes  n'est  pas  l'homme  de  la  nature  ;   que 

tOut  autre  accent,  ce  que  disent  chaque  jour  toutes  nos  connaissances  ne  procèdent  pas  de 
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évidinec  :  que  nous  arrivons  aussi  à  la  cer- 
titude [>ar  la  voie  de  la  croyance.  Alors,  pour- 
quoi s'cxLasier  devant  le  philosophe  ((ui  tron- 
que la  nature  humaine  pour  la  reliiire  à  son 
gré?  La  religion  et  la  société  reposent  sur 
des  faits,  ces  faits  se  certifient  par  le  témoi- 
gnage ;  or,  la  certitude  par  voie  de  témoi- 
gnage n'a  nullement  pour  base  l'évidence 
rationiuîUe.  Les  ennemis  de  la  foi  chrétienne 
s'en  souviendront;  et,  au  moyen  du  scepti- 
cisme historique  auquel  Descartes  n'a  pu 
parer,  ils  battront  en  brèche  la  société  et  la 


religion. 


((  Enfin,  dit  encore  M.  l'abbé  Maret,  quoi- 
que l'évidence  cartésienne  ne  soit  que  la 
lumière  de  la  véiilé  universelle,  elle  revêt 
trop,  chez  Drtscartes,  les  apparences  et  les 
allures  d'un  fait  individ'.'el,  et  sou  caractère 
nécessaire  et  universel  n'y  ressort  pas  assez.)) 
Le  repioche  est  très-fondé,  assurément  ;  mais 
il  n'est  pas  juste,  si  l'on  admet  la  légilimilé 
et  la  possibUité  du  doute  méthodique,  tel  que 
Descartes  l'a  rêvé.  Comment  l'évidence  du 
philosophe  pourrait-elle  être  la  lumière  de  la 
vérité  universelle?  comment  pourrait-elle 
être  autre  chose  qu'un  fait  individuel,  dans 
l'état  d'isolement  contre  nature  auquel  il 
s'est  réduit  ?  Il  a  fait  le  premier  ce  qu'ont  fait 
après  lui  Kant,  Fichte ,  Schelling,  Hegel; 
avec  cette  différence  qu'ils  n'ont  pu  s'élever 
au  delà  du  subjectif,  tandis  que  Descartes, 
avec  plus  ou  moins  de  logique,  est  monté  à 
l'objectif.  Encore  faut-il  ajouter,  de  l'avis 
même  de  M.  l'abbé  Maret,  dont  il  faut  recon- 
naitre  ici  l'entière  bonne  foi,  qui  forme,  du 
reste,  l'un  des  caractères  de  son  livre,  que 
«  à  T^ari  peut- êù'e  l'idée  de  l'infini,  Descartes 
avait  considéré  les  idées  plutôt  comme  sub- 
jectives, plutôt  comme  des  modifications,  des 
manières  d'être,  des  actes  de  l'esprit,  que 
comme  existant  hors  de  lui  (1).  » 

M.  l'abbé  Maret  termine  la  série  des  res- 
trictious  qu'il  a  cru  devoir  apporter  aux  élo- 
ges proi ligués  par  lui  à  Descartes,  en  disant  : 
ill  y  a  là,  plus  d'une  lacune,  il  y  a  un  danger 
réel,  aperçu  et  signalé  par  le  grand  sens  de 
Bossuet,  L'abus  est  facile.  Ces  lacunes,  ces 
dangers,  ont  amené  des  jugements  sévères 
contre  la  philosophie  cartésienne,  mais  qui 
n'ont  jamais  voulu  atteindre  ce  qu'il  y  a  en 
elle  de  vrai  et  d'éternel.  »  Ainsi,  notre  auteur 
convient  du  danger,  de  l'abus  facile  ;  c'est 
beaucoup  pour  la  décharge  de  ceux  qui  font 
peser  sur  Descartes  la  responsabililé  du  mou- 
voinent  ratio. laliste  qui  l'a  pris  pour  patron. 
Quant  à  ce  que  la  philosophie  cartésienne 
rciilèrme  «  de  vrai  et  d'éternel,  »  M.  l'abbé 
Maret  veut  parler  sans  doute  du  fruit  que 
Bussuel  en  attendait  «  pour  établir  dans  l'es- 
prit des  philosophes  la  divinité  et  l'immor- 
talité de  l'âme.  »  Personne  n'a  intention  d'at- 
taquer ce  que  Descartes  a  pu  écrire  d'utile 
sur  ces  points ,  mais  il  importe  d'observer 
que  ce  n'est  pas  par  ses  côtés,  que  ce  philo- 


sophe a  oblenu  tant  d'importance  dans  I« 
camp  rationaliste.  Ce  que  l'on  vente  ch.'ziui, 
c'est  d'avoir  préparé  le  divorce  de  la  foi  et 
de  la  laison,  d'avoir  mis  d'un  côté  sa  convic- 
tion chrétienne,  sans  l'abandonner  cependant, 
et  d'avoir  de  l'autre  opéré  philosophique- 
ment, avec  le  seul  rapport  de  l'évidence  ra- 
tionnelle. M.  l'abbé  Maret  nous  a  montré 
combien  ce  dernier  procédé  était  imparfait 
et  insuffisant;  mais  un  tel  ?[)ectacle  ne  pou- 
vait être  stérile.  Il  était  donné  dans  un  siècle 
puissant  par  la  pensée,  mais  aussi  dans  un 
siècle  au  fond  duquel  se  remuaient  des  élé- 
ments terribles.  Le  jJusénisme  fut  un  essai 
des  forces  du  rationalisme,  malgré  les  appa- 
rences contraires.  Au  dix-huitième  siècle,  plus 
d'un  de  ses  partisans  %'alla  perdre  dans  le 
philosophisme;  et  aujourd'hui  il  n'est  pas  un 
incrédule  qui  ne  professe  un  culte  pour  Port- 
Royal.  Le  génie  de  Bossuet  ne  sut  pas  saisir 
celte  relation  que  les  faits  ont  révélée  ;  mais 
il  voyait  plus  loin  encore  lorsque,  dans  ce 
siècle  qui  conservait  tous  les  dehors  de  la  foi, 
effrayé  des  tendances  de  ceux  qu'on  appelait 
alors  les  esprits  forts,  il  prédit  que  «l'athéisme 
serait  la  dernièère  des  hérésies.  » 

LeR.  P.  Gratry(2)  a  parfaitement  carac- 
térisé l'influence  de  Descartes,  lorsqu'il  a  dit 
de  lui  :  «Comme  son  doute  méthodique,  cette 
rigoureuse  séparation  de  l'ordre  pur.Ment 
rationnel  fut,  de  sa  part,  une  manœuvre  dans 
ce  grand  combat  que  livre  l'esprit  de  vérité 
aux  ténèbres  toujours  renaissantes  du  doute, 
de  l'ignorance,  de  l'incrédulité  ;  il  essaya 
d'opposer  à  l'ennemi  la  raison  seule...  Eh 
bien  !  disait  Descarte?,  détruisez  ce  temple,  et 
on  le  rebâtira;  renversez  tout,  et  on  relèvera 
tout.  Quand  tout  sera  par  terre,  en  sera-t-il 
moins  vrai  que  nouspeusoni  et  que  nous  som- 
mes? Gravée  cette  seule  vérité  on  relève  les 
autres;  l'ordre  entier  des  vérités  rationnelles 
se  rétablit,  la  raison  tout  entière  est  restaurée; 
et  la  saine  raison  relevée  retrouve  bientôt 
les  grandes  bases  de  îa  foi,  et  se  soumet  à 
l'ordre  entier  des  vérités  divines.  » 

Après  avoir  signalé  le  grave  inconvénient 
que  la  méthode  de  Descartes  produisit  jus- 
que dans  la  théologie  de  nos  écoles,  où  l'on 
tendit  à  se  dégager,  par  haine,  disait-on,  de 
la  scholaslique,  de  l'élément  philosophique 
qui,  depuis  l'âge  des  Pères,  avait  pénétré 
l'enseignement  supérieur  du  dogme  chrétien, 
pour  y  substituer  l'élément  exclusif  de  la 
positive,  au  lieu  de  marier  ensemble  ces  deus 
forces,  le  R.  P.  Gratry  continue  :  «  Ainsi, 
sous  prétexte  de  cartésianisme,  ceux  qui  se 
piquaient  de  philosophie  se  cautonnaiem 
dans  leur  raison  et  dans  leurs  idées  claires, 
et  de  là  jugeaient  tout,  l'autorité,  la  tradi- 
tion, la  foi.  Mais  d'un  autre  côté,  les  théolo- 
giens abandonnant  les  preuves  et  les  raisons 
philosophiques,  et  prenant  la  chose  de  plus 
haut,  comme  dit  Régis,  la  théologie  deve- 
nait de  plus  en  plus  obscure,  aux  yeux  sur- 


^'»;  VI»'  .ejoQ.  —  (2)  Connaissance  de  Dièu,  chap.  vi,  i  vxi. 
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tout  de  ceux  qui  ne  voiilai(Mit  que  la  clarté... 
Nous  en  avcin-  le?  ciHiseiiuences  depuis  un 
siOelf.  Le  ilix-luiiti>''me  siècl"  voyant  la  ibi 
et  la  raison  mai  cher  séi>aréiuent,  se  jette  en- 
tre les  deux,  le.*  isole,  et  ruine  la  foi  au  nom 
de  la  raison,  delà  l'ail,  l'ennemi  se  tourne 
contre  la  rai-^on  même  ;  et,  on  le  sait,  la  plii- 
lost»phie  a  él«'-  iminéi-l'atement  ruinée  par 
contre-coup,  puistju'il  est  manifeste  tpie  ce 
qu'on  nomme  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle  n'Ciit  autre  chose  que  l'absence  même 
et  l'iiînorance  de  toute  idiilosophio.  Et  que 
dire  des  dernières  conséquences  de  cette  grande 
déroute,  qui  sont  la  négation  formelle  et 
radicale  de  !a  raison  dans  toutes  ses  dounces, 
la  destruction  préméditée  et  avouée  de  la 
logique  dans  ses  lo'^.  nécessaires!  » 

Il  est  bien  permis,  sans  doute,  de  se  de- 
mander comment  une  telle  ruine  s'est  opérée, 
par  quelle  voie  nous  y  sommes  arrivés,  quelle 
est  la  main  (|ui  a  parqué  ainsi  la  foi  d'un 
côté  et  la  raison  de  l'autre.  Les  rationalistes 
nous  jettent  le  nom  de  Descartes  comme  ex- 
primant la  séculoiisatmi  de  la  raison  ;  et  l'on 
voudrait  que  la  philosophie  de  cet  homme  ne 
nous  lût  pas  «  odieuse,  »  selon  l'expression 
dont  s'est  servi  Bossuet  !  Nous  ne  jugeons  pas 
sa  personne,  nous  ne  contestons  pas  son  génie; 
mais  lorsque  nous  venons  à  considérer  l'ex- 
tinction complète  de  la  foi  dans  un  si  grand 
nombre  d'intelligences,  son  atiaiblissement 
dans  tant  d'autres,  nous  regrettons  les  louan- 
ges que  nous  entendons  donner  à  l'homme 
qui  fut  pour  la  France  le  point  de  départ  de 
la  désorganisation  religieuse  et  sociale.  Les 
laits  parlent  assez  haut  ;  et  l'on  peut  dire,  en 
un  sens,  que  le  mal  est  plus  grand  en  deçà 
du  Rhin  qu'au  delà.  Sans  doute  la  philoso- 
phie allemande  en  est  venue,  par  sou  isole- 
ment de  toute  foi,  jusiju'à  la  négation  de  la 
raison,  jusiju'à  la  destruction  avouée  et  pré- 
méditée de  la  logique  dans  ses  lois  néces-. 
saires  ;  mais  un  tel  poste  n'est  pas  tenable 
longtemps  ;  le  cri  de  [a  nature,  la  vie  réelle 
arracheront  tôt  ou  tard  les  esprits  de  cette 
voie,  qui  conduit  droit  à  la  stupidité.  Schel- 
ling  déjà  a  montré,  par  son  exemple,  com- 
ment une  intelligence  qui  se  sent  suffoquée 
peut  remonter  vers  la  croyance  pour  ne  pas 
mourir.  Il  en  est  autrement  chez  nous,  grâce 
à  l'habile  procédé  de  l'éclectisme  La  philo- 
sophie séparée  a  su  se  créer,  par  ses  plagiats 
un  symbole  tant  soit  peu  flottant,  mais  en- 
core assez  riche  :  elle  a  arrondi  son  petit 
domaine,  et  elle  y  vit  côte  à  côte  avec  le 
christianisme.  Au  fond,  elle  ne  lient  qu'à  un 
seul  point:  la  séparation  de  lait  des  deux  or- 
dres de  foi  et  de  raison.  Cela  une  fois  bien 
compris,  elle  se  permettra  même,  en  bonne 
voijiine  d'aimables  vi-iles  à  son  immortelle 
sœur  ;  les  égards  seront  à  souhait  et  plus  d'u-n 
chrétien  s'y  Ijissera  prendre. 

Au  fond,  comment  pouriaitil  en  être  au- 
trement ?  Est-ce  que  les  pliih.sophes  séparés 
ne  publient  pas  des  collections  ascétiques, 
dans  lesquelles  on  trouve  âaint  François  de 


Sales  à  côté  de  Nicole?  Est-ce  que  leur  jour- 
nal ofticiel  manque  l'occasion  de  donner  una 
notice,  en  style  r-a-ueilli,  sur  la  vie,  les  ver- 
tus et  la  mort  de  telle  sainte  dame,  sans  ou- 
blier les  édiliants  détails  de  l'administration 
des  deiniers  sacrements?  Solidement  elahlia 
sur  le  terrain  de  la  philosophie,  ils  contem- 
plent de  là  les  chrétiens,  et  souvent  avec  une 
certaine  bienveillance,  ils  trouvent  tout  sim- 
ple que  Dieu  récompense  la  foi  et  les  pra- 
tiques chrétiennes  par  une  félicité  éteinelle  ; 
mais  ils  penst-nt,  en  même  temps,  (ju'ii  ne 
peut  avoir  prépare  l'enfer  à  l'honnête  homme  i 
qui  ne  croit  pas  pouvoir  ou  devoir  être  chré-  ' 
tien.  Ayant  à  choisir,  crrueut-ils,  entre  le 
bonheur  surnaturel,  prix  de  la  foi  et  le 
bonheur  naturel,  prix  de  la  vertu  mo- 
rale et  delà  conscience  formée  par  la  raison, 
ib  n'ambitionnent  pas  le  premier,  car  il  a 
trop  de  chances  défavorables,  à  raisoin  de  la 
fragilité  humaine;  ils  prennent  un  i)arti  plus 
modeste,  mais  plus  sûr,  et  ils  s'en  contentent. 
Que  si,  par  hasard,  ils  se  trompaient,  n'en- 
tendt  nt-ils  pas  répéter  qu'en  toute  situation, 
pourvu  qu'il  y  ait  bonne  foi,  on  a  des  chan- 
ces de  salut?  et  d'ailleurs,  la  considération 
dont  ils  jouissent  comme  philosophes,  aux 
yeux  de  certains  chrétiens,  ne  leur  est-elle 
pas  une  garantie  de  sécurité?  Qui  jamais  leur 
a  dit  en  face  que  toutis  les  chances  de  salut 
sont  anéanties  par  l'apostasie  de  la  foi  ?  On 
recueille  leurs  moindres  paroles  ;  on  est  à  la 
piste  de  chacune  de  leurs  éditions,  pour  y 
voir  poindre  l'aurore  de  la  glorieuse  alliance 
que  Ton  attend  et  que  l'on  espère.  Oh  !  assu- 
rément, le  royaume  de  Dieu  est  loin  de  ces 
hommes  que  l'on  adule  ainsi;  il  est  loin  de 
la  génération  qui  les  suit  ;  car  les  rappro- 
chements journaliers,  les  admirations  réci- 
proques, ne  font  que  constater  la  séparation, 
en  enlevant  ces  heureuses  aspérités  par  les- 
quelles une  guerre  salutaire  pouriaitrenaitre. 
Qui  a  créé  cet  état?  La  disjonction  des  deux 
ordies,  naturel  et  surnaturel,  dans  la  vie  de 
l'homme.  Descartes  l'a  inaugurée  dans  la  • 
pensée  humaine  ;  il  en  fait  une  méthode  ; 
celte  méthode  n'était  à  ses  yeux  qu'une  fic- 
tion, dont  il  n'apercevait  pas  même  l'imper- 
fection et  le  danger.  Eu  vain  Piome  a  parlé 
pour  tous  les  chrétiens,  les  avertissant  qu'il 
y  avait  là  du  péril.  On  ne  l'a  pas  écoulée  ;  et 
la  philosophie  non  chrétienne  et  apostate  a 
fini  par  inaugurer  tranquillement  son  règne, 
en  inscrivant  sur  le  Iroatou  de  son  école  : 
A  Descartes,  émancipateur  de  la  pensée  mo- 
dernel 

IV.  Au  moment  actuel,  les  naturalistes  et 
les  chrétiens  s'avancent  parallèlement,  cha- 
cun dans  sa  ligne  ;  .en  vain  quelques-uns  des 
nôtres  font  des  avances,  que  l'on  reçoit  de 
l'autre  côté  avec  un  aimable  sourire  ;  rien  de 
tout  cela  n'aboutit.  Nous  ne  pouvons  quitter 
notre  ligne  pour  aller  à  eux  ;  et  eux  ne  peu- 
vent fraterniser  avec  nous  qu'en  abandon- 
nant la  leur  sans  retour.  Ccv^uaieut  donc  le» 
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asS;égr!rong-nous,  jusqu'à  les  forcer  de  capi- 
luler  et  île  se  joindre  à  nous  ?  En  cessant  do 
les  flatter  et  d'anbctcr  leur  langage,  et  en 
.  transportant  la  question  chrétienne  dans  l'or- 
dre des  (ails. 

J'iii  eu  occasion  de   le  démontrer,  dans  la 
discussion  avec  M.  le  prince   de   Broglie  :  le 
christianisme   s'est   déclaré   dans   le   monde 
comme  un  fait,  et  comme  un  fait  de   l'ordre 
divin.  Uni!    fois  ce  fait   démontré   selon   les 
règles  lie  II  ciu'titinle  morale,  nous  pourrons, 
j'en  conviens,  à  l'exemple  du  docteur  Angé- 
lique,   montrer  à   nos  philoso|)hes  devenus 
chrétiens  en  quel  sens  la  révélation  était  né- 
cessaire  à  l'esprit  et   au  cœur  de  l'homme  ; 
mais  qu'il  est  difficile  à  l'orgueil  de  l'homme 
de  reconnaître  une  tel'iâ  oécessité,  tant  qu'elle 
n'a  pas  été  intimée  pat-  ces  faits   imposants 
qui  nous  averlicsent  de  songer  à  nous-mêmes! 
La  révélation  est  un  joug  autrement  pesant  à 
la  faiblesse  humaine  qui^  celui  de  la  philoso- 
phie;  il  faut  que  l'homme  commence   par 
craindre  pour  lui-même, avant  qu'Use  décide 
à  croire  au   Dieu   révélateur.  Nous  sommes 
tous  appelés  à  la  sagesse,  à  la  vraie  philoso- 
phie ;  mais  David  nous  avertit  prudemment 
que  la  crainte  du   Seigneur  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse.  Devant  Dieu,  il  n'y  a  pas 
de  liberté  de  penser;  et  c'est  pour  cette  raison 
que  l'indépendance  humaine,    si  exaltée   de 
nos  jours,  s'éloigne,  autant  qu'elle  le  peut,  de 
tout  ce  qui  pourrait  la  conduire  à  s'abdiquer 
devant  la  foi.  Pour  conserver  son   principe, 
nous  la  verrons  faire  les  plus  étonnants  sacri- 
fices  -,  ne   dirait-on   pas  que,  de  nos  jours,  la 
philosophie  séparée  se  plaît  à  côtoyer  le  chris- 
tianisme, ce  christianisme   même  dont  son 
aïeule  du  dix-huitième  siècle  avait  conçu  une 
si  vive  horreur,  qu'elle   osait  l'appeler  Vin- 
fâme  ?  Ne  nous  y  trompons  pas  ;  ne  nous  lais- 
sons pas  t^éduire  par  dévalues  espérances.  Ce 
n'est  rien   que   de   célébrer   les  altraits   du 
«  doux  Cnscifié,  »  tant  qu'on  ne  l'appelle  pas 
Dieu,  tant  ((u'on  ne  l'adore  pas  publiquement. 
Or,  la  philosophie  est  impuissante  à  conduire 
l'homme  à  ses  pieds.  Il  est  le  Verbe  de  Dieu, 
mais  le  Verbe  fait  chair.    U    ne   lui  suffit  pas 
d'être  proclamé  comme  le  second  terme  de  la 
Trinité;  il  entend  que  l'hocame  l'adore  et  le 
serve  comme  fils  de  Marie. 

Chaque  siècle,  depuis  le  commencement  de 
l'Eglise,  a  eu  son  i)éril  ;  et  nous  avons  vu, 
plus  haut, comment  le  naturalisme  est  devenu 
le  principal  danger  de  notre  temps.  J'ai  cru 
devoir  le  signaler  dans  la  philosophie,  qui, 
durant  les  siècles  de  foi^  se  tenait  étroitement 
unie  à  la  théologie,  mais  qui  depuis  a  rompu 
'  l'alliance.  Ce  divorce  lamentable  a  amené 
avec  lui  bien  des  maux  et  les  plus  dévoués 
partisans  de  la  philosophie  séparée  ne  peu- 
vent nier  que  le  bouleversement  social  n'ait 
coïncidé  avec  le  règne  de  ceux  qui  se  disaient 
philosophes,  et  rien  que  philosophes.  La  so- 
ciété se  relèvera-t-elle  de  ses  ruines?  Dieu 
seul  le  sait;  mais  on  est  en  droit  d'aftirmer 
uu'elle  n'aura  ce  boubeur  (^uc  lox'stiue  la  plù- 


losophic  aura    consenti   à   reconnaitie   (jue^ 
dans  son  isolement  actuel,  puissante  encore 
pour  détruire,  elle    ne   saurait  rien   édifier. 
Qu'elle  consulte  ses  souvenirs  ;  elle  se  rappel- 
l(!ra  (juc  jamais  il  ne  lui  fut  libre  de  demeu- 
rer longt(!mps  dans  une  même  altitude.  Sans 
règle  extérieure  qui  la  contienne,  les  siècles 
l'ont  vue   varier  sans  cesse  ;  sensualiste  d'a- 
bord, puis   sceptique,    idéaliste,    panthéiste, 
elle  vit  aujourd'hui  sur  les  emprunts  qu'elle  a 
a  faits  aux  penseurs  chrétiens  ;  (;t  elle  a  ainsi 
trouvé   moyen    de    faire  illusion  à  quelques- 
uns  d'entre  nous  ;    mais    ceci  n'est   qu'une 
phase.  Depuis  qu'elle  a  rora[)u  l'allianre  avec 
la  foi,  elle  est  devenue  semblable  à  cet  esprit 
dont  parle  l'Evangile,  qui  cherche  le   repos 
sans  le  rencontrer  jamais.   Enctjre  quelques 
années,  et  la  scène  aura  changé.  Deji,  dans 
son  sein,  quelque  chose  de  nouveau  semble 
s'agiter.  Parmi  ses  adeptes,  il  en  est  qui  la 
trouvent  trop  chrétienne  et  qui  s'apprêtent  à 
la  ramener  à  ses  anciennes  allures,  qui  n'é- 
taient pas  de  faire  la  phrase  à  la  louange  du 
christianisme.    Heureux  alors    ceux    de   ces 
docteurs  qui,  ouvrant  enfin   les  yeux  à  cette 
lumière  que  si  souvent  ils  ont  entrevue,  feront 
l'effort    de    se   réfugier    dans    l'Eglise,    qui 
seule  a  le  talent  de  protéger  les  droits  de  la 
raison,  tout  en  la  captivant  sous  le  joug  de  la 
foi! 

Quant  à  nous,  chrétiens,  nous  devons  l'esti- 
mer plus  dangereuse  aujourd'hui,  cette  phi- 
losophie, sous  sa  forme  actuelle,  cjue  jamais 
elle  ne  l'a  été. Elle  affecte  trop  notre  langage, 
sans  être  des  nôtres,  pour  que  nous  n'ayons 
pas  tout  à  craindre  de  sa  part.  Elle  nous  prend 
nos  vérités,  et  jusqu'à  nos  formules  ;  mais 
prêtez  attention,  ayez  l'oreille  juste,  et  vous 
ne  tarderez  pas  à  reconnaître  que  lorsqu'elle 
nous  les  rend,  ces  vérités,  ces  formules  ont 
pris  l'accent  naturaliste.  Les  mots  sont  restés, 
mais  leur  son  n'est  plus  le  même.  En  pour- 
rait-il être  autrement,  tandis  qu'elle  refuse  à 
Jésus-Christ  les  honneurs  divins  et  que  l'Eglise 
n'est  à  ses  yeux  qu'une  institution  humaine  ? 
Pourtant,  elle  devrait  bien  y  réfléchir  tm  peu; 
quels  ont  été  les  plus  complets  et  les  plus  pro- 
fonds philosophes  dans  le  monde  ?  Des  chré- 
tiens. Elle  est  réduite  à  le  reconnaître.  Com- 
ment donc  n'en  conclut-elle  pas  que  nos 
dogmes,  loin  d'être  incompatibles  avec  la 
raison,  l'élèvent  à  des  hauteurs  où  elle  ne 
monterait  jamais  sans  eux?  En  dehors  de  la 
foi,  il  est  une  philosophie,  mais  courte  et 
bornée;  il  en  est  une  autre,  iille  de  la  foi  ; 
son  horizon  est  immense;  c'est  là  que  la  rai- 
son, guérie  de  ses  faiblesses,  dégagée  de  ses 
ténèbres^  perçoit  mille  vérités,  mille  rapports 
que,  sans  la  lumière  divine  qui  lui  est  incor- 
porée, jamais  elle  n'eût  même  entrevus.  La 
supériorité  de  la  philosophie  chrétienne  sur 
la  philosophie  strictement  rationnelle,  étudiée 
et  approfondie  sincèrement,  pourrait  consti- 
tuer un  des  motifs  de  crédulité  du  christia- 
nisme :  tant  le  fait  divin  s'y  révêle  avec  splen- 
deur. Gardous-uous   doue    de    mcpii;Ci_i* 
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philosophie  ,  mais  cherchons-la  où  elle  est 
vCTilahlcmeiU,  à  l'oiuhrc  l'o  (".olui  qui,  i  tant 
rinl-'Hii;cmo  <!u  l'cio,  a  daiyno  se  montrer 
aux  h.  iiunos,  cl  leur  dire  :  «  Je  s'i-^  la  Voie, 
la  Vénle  el  la  Vie.  » 

V.  Avr.nt  de  commencer  l'étude  du  i  aaua- 
lismc  C(>r:'imjiorain  sur  une  nouvelle  branche 
desconnoH  a  ces  humaines,  je  crois  devoir 
résumer  l'cneailiic  des  remarques  (Ijui  ont 
fait  l'objcUle- ail. des  précédents,  sur  l'enva- 
iiissement  du  rationalisme  dans  la  philoso- 
phie. 

Mon  premier  soin  a  été  de  montrer  que 
loin  d'être  hostile  à  la  philosophie,  W.  chris- 
tianisme 1 1  revendiquait  comme  une  portion 
de  son  enseignement,  tant  qu'elle  consentait 
à  se  ranger  au-dessous  du  dogme  révélé,  et  à 
soumettre  ses  investigations  au  conlrôlc  de 
l'Eglise  ;  de  là,  passant  à  constater  l'exis- 
tence d'une  philosophie  qui,  depuis  plus  d'un 
siècle,  s'est  mise  à  dogmatiser  eu  France,  et 
qui  a  pour  axiome  de  ne  relever  que  de  la 
raison  el  de  ne  rien  tenir  de  la  révélation, 
j'ai  cherché  à  caracLériser,  au  jtoint  de  vue 
chrétien,  ces  nouveaux  Plalons  baptisés,  qui, 
sortis  de  l'Eglise,  se  sont  proposé  d'instruire 
les  hommes  sans  elle  et  contre  elle  ;  el  j'ai 
fait  voir  que  la  qualification  qui  leur  conve- 
nait était  celle  dont  la  chrétienté  a  flétri  Ju- 
lien, le  sophiste  couronné.  Il  suivait  de  là, 
avec  évidence,  que  les  chrétiens,  s'ils  sont 
conséquents  aux  principes  de  leur  toi,  devaient 
professer  une  souveraine  horreur  pour  cette 
philosophie  qui  se  glorifie  de  faire  abstraction 
des  faits  et  des  vérités  de  la  révélation  et  de 
ne  relever  que  de  la  raison  ;  qu'elle  était  le 
plus  terrible  danger  de  notre  temps,  surtout 
depuis  qu'elle  s'est  avisée  de  prodiguer  ses 
éloges  au  christianisme,  au  point  de  passer 
pour  convertie  aux  yeux  des  hommes  légers 
et  distraits.  J'ai  essayé  de  réveiller  le  sens 
chrétien,  malheureusement  amorti  chez  plu- 
sieurs d'entre  nous,  en  leur  signalant  le  véri- 
table caractère  de  ces  hommes  qu'ils  devraient 
tuir  et  qu'ils  flattent.  J'ai  cité,  en  exem[)le  des 
complaisances  que  l'on  se  permet  aujourd'hui 
envers  la  philosophie  séparée,  les  éloges  que 
lui  prodigue  M.  l'abbé  Maret,  lorsque,  dans 
son  dernier  ouvrage,  il  n'a  pas  fait  difficulté 
de  la  qualifier  de  «  philosophie  noble,  élevée, 
faisant  revivre  toutc,=  l-s  traditions  des 
meilleures  écoles  ,  possédant  un  sentiment 
protond  des  choses  grandes  et  divines.  » 

Venant  ensuite  à  l'idole  des  philosophes 
séparés,  qui  est  en  même  temps  l'objet  du 
culte  de  plusieurs  d'entie  nous,  j'ai  osé  passer 
devant  elle  sans  fléchir  le  genou.  Celle  idole 
que  l'on  nomme  Descaries,  j'ai  rappelé  qu'elle 
avait  reçu  une  grave  blessure  par  les  décrets 
de  l'Index  romain  qui  l'ont  atteinle  ;  pa.»-  les 
tristes  prévisions  de  Bossuet  sur  l'abus  que 
l'on  commençait  dès  lors  à  faire  de  lamélhode 
du  philosophe  quelle  représente.  J'ai  appelé 
à  mon  aide  le  témoignage  non  suspect  de 
M,  l'abbé  Maret,  et  j'ai  pu  dire,  en  me  servant 


de  ses  propres  expressions,  que,  sans  parler 
des  abus  du  carlésianisine, à  ne  considérer  (pi« 
le  I  hilosophe  en  lui  même,  on  était  en  droit 
de  lui  reprocher  «  d'avoir  donné  à  sa  philo- 
sophie une  base  peut-élre  trop  étroite;  de 
n'avoir  donné  presque  aucun  rôle  dans  son 
analyse  à  l'élément  de  croyance  naturelle  ; 
d'avoir,  en  revanche  ,  trop  donné  à  l'évi- 
dence les  apparences  et  les  allures  d'un  (ait 
individuel  ;  enfin  ,  d'avoir  considéré  les 
idées  plutôt  comme  subjectives  que  comme 
objectives ,  plutôt  comme  des  modifica- 
tions ,  des  nianii'.rcs  d'être  ,  des  actes  de 
l'espiil,  que  comme  existant  hors  de  lui.  » 
C'en  élit  assez  sans  doute  pour  justifier  la 
répulsion  que  doivent  inspirer  au  chrétien  les 
éloges  emphatiques  et  illiuiilés  que  Descartes 
reçoit  trop  souvent,  non-seulement  de  la  part 
des  ennemis  de  l'ordre  révélé  qui  le  procla- 
ment leur  porte-étendard,  mais  d'un  certain 
nombre  des  nôtres  qui  s'obstinent  à  voir  en 
lui  le  créateur  d'un  procédé  rationnel  qui, 
dans  ce  qu'il  a  d'utile  et  de  vrai,  avait  été 
mis  en  usage  avant  lui  par  tous  nos  docteurs. 

Cette  partie  de  la  discussion  contre  les  na- 
turalistes en  philosophie,  a  été  l'objet  d'une 
vive  récrimination  de  la  part  de  l'Ami  de  la 
Religion.  Aux  yeux  du  rédacteur  de  ce  jour- 
nal. Descartes  est  un  être  sacré;  les  décrets 
de  l'Index,  les  concessions  très-significatives 
de  M.  l'abbé  Maret,  rien  n'y  fait.  On  élude 
l'Index  par  des  conjectures  et  des  autorités 
qui  n'en  sont  pas  ;  on  passe  sous  un  discret 
silence  les  restrictions  si  importantes  que 
M.  Maret  s'est  cru  obligé  d'opposer  à  ces  élo- 
ges envers  le  philosophe  ;  on  va  même  jus- 
qu'à dire  que  quiconque  ne  s'incline  pas 
devant  Descartes  manque  au  respect  dû  au 
Saint-Siège.  Pour  ma  part,  j'attendrai,  avant 
de  faire  cette  inclination,  que  les  décrets  de 
l'Index  aient  été  rapportés,  ou  que  les  ouvra- 
ges condamnés  du  philosophe  aient  reçu  la 
correction  convenable  el  approuvée  ,  ainsi 
qu'il  est  de  droit,  par  la  Sacrée-Congrégation. 
Jusque-îà,  je  réiiclerai  qu'en  vertu  du  droit 
commun,  quiconque  lit  ou  même  retient,  sans 
permission ,  les  ouvrages  philosophiques  de 
Descartes,  encourt  les  censures  ecciésiastiques; 
ce  qui  est  un  assez  mince  préjugé  en  faveu»" 
de  la  parfaite  orthodoxie  du  philosophe  tou- 
rangeau. Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit 
en  m'appuyant  de  Tautorité  de  Mgr  l'évéque 
de  Nîmes,  sur  la  valeur  des  jugements  de  la 
Congrégation  de  l'Index  dans  les  controverse» 
philosophiques. 

Après  avoir  traité  de  la  valeur  de  Descartes 
en  philosophie,  je  suis  entré  dans  la  question 
des  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison.  Là,  j'ai 
cru  pouvoir  montrer  le  peu  de  sympathie  que 
m'inspire  le  système  qui  refuse  toute  valeur  à 
la  raison  humaine,  jusqu'à  ce  que  la  foi  l'ait 
éclairée,  et  confond  ainsi  l'ordre  naturel  avec 
l'ordre  si.rnaturel.  Là,  je  me  suis  fait  un  de- 
voir de  déclarer  que  M.  l'abhé  Maret,  à  mon 
jugement,  avait  su  diriger  contre  cette  erreur 
une  polémique  également  mesurée  et  triorn- 


«UR  L'HISTOIRE  DE  L'ËGLISE. 

plmnto.  Puis,    p(5n(^trant  dans   la  théorie  de  comme  je  le   soiiUens  encore,  que  pr(^(eniire 

l'acledcfoi,  j'ai   cherché  à  sii^naler  tour  à  prouver  la  nécessité  de  la  ré\él;ition  e«t   un 

tour  les  illusions  que   se  font  certains  chré-  procédé  haïaniste.  M.  l'abbé  lluf^onin  me  de- 

Uens  semi-naliirnlistes,  et  les  vérital)lcs  prin-  mande  quel  est  le  rapport  de  celte  thèse  avec 

cipes  de  la  théologie  catholique  en  celte  ma-  le  litre  général  de  l'article  :  Du  naturalisme 

{'lève.  Knfin,  dans  un  dernier  article,  j'ai  pris  dans  la  philosophie'^.   Ce    rapport   saule    aux 

la  liberté  de  remarquer  que  M.  l'abbé  Maret,  yeux  ;  Baïus  soutenait  que  l'ordre  surnaturel, 

en  proclamant   la   nécessité  de  la  révélation  l'ordre    de   foi,  par  conséquent_,  pour  la  vie 

dans  un  livre  où,  d'après  son  plan,  il  ne  doit  présente,  était  nécessaire;   selon  lui,  Dieu  ne 

pas  sortir  du  procédé  rationnel,  s'en  allait  se  pouvait  créer  l'homme  en  dehors  de  l'ordre 

briser,  sans  s'en  apercevoir,  contre   l'écueil  surnaturel  ;  il  s'ensuivait  comme  l'oni  démon- 

qu'il   a   signalé  à   d'autres.  J'ai   terminé  en  tré    les  théologiens,   que   l'ordre   surnaturel 

montrant  la  nécessité  du  fait  divin  pour  cer-  n'étant  pas  indu,  mais  dû  à  l'homme,  cette  or- 

tilior    l'existence   de    la   révélation;    ce   qui  dre,  tout  merveilleux  qu'il  fût,    devenait   en 

transporte   la  démonstration  de  la  vérité  du  fin  de  compte,  purement  naturel.  Or,  j'avoue 

christianisme  de  la  région  de  l'évidence  pure  que  je  ne  vois  pas  de  diXTérence  entre  celui 

en  celle  de  fa   certitude  morale   et  de   l'his-  qui  considère  la  foi  com rue  le  principe  de   la 

loire.  raison,  et  celui  qui  soutient  la  nécessité  de  la 

Je  terminais  celte  analyse,    que  j'ai  crue  révélation  L'un  et  l'autre,    à   force  de  :hcr- 

nécessaire,'  lorsque  l'Ami  de  la  religion.,  du  28  cher  le  surnaturalisme,  finissent  pat  se  réunir 

janvier(t),m'estparvenu.  Ilconlenaitunarticle  dans  le  naturalisme. 

de  iM.  l'abbé  Hugonin,  dans  lequel  ce  savant  M.  Hugonin  attaque  ce  que  j'ai  exprimé 
directeur  de  l'école  des  Carmes(2)  prend  la  dé-  dans  l'alinéa  que  je  vais  transcrire:  «M.  l'abbè 
fense  de  M.  l'abbé  Maret,  sur  la  critique  que  Maret  a  combattu  avec  succès  le  système  qui 
je  me  suis  permis  de  faire  de  son  système  sur  refuse  à  la  raison  toute  valeur  sans  la  foi,  et 
la  nécessité  de  la  révélation.  Je  passe  bien  maintenant  il  veut,  par  des  procédés  pure- 
volontiers  sur  le  ton  de  cet  article  et  sur  la  ment  rationnels,  amener  la  philosophie  sépa- 
pointe  d'ironie  que  l'on  y  sent.  M.  Hugonin  rée  à  contesser  timpuis'iance  de  la  raisaa,  tant 
défend  un  ami  ;  cela  est  aisé  à  voir,  et  je  ne  que  celle-ci  ne  s'est  pas  courbée  devant  le 
me  serais  pas  arrêté  à  relever  une  seule  joug  de  la  révélation.  Evidemment,  le  docte 
phrase  de  cette  apologie  du  docte  professeur  professeur  a  subi  une  illusion,  qui  ne  lui  a 
de  la  Sorbonne,  si  je  n'avais  remarqué  qu'un  plus  permis  de  voir  la  contradiction  dans  la- 
passage  de  mon  article  demande  une  reclili-  quelle  il  s'engageait.  »  Selon  M.  Hugonin,  il 
cation  que  je  m'empresse  de  produire.  Je  n'y  a  pas  ici  de  contradiction;  je  suis  de  son 
parcourai  donc  volontiirs  les  pages  de  M.  Hu-  avis.  Mon  assertion  est  incomplète  dans  les 
gonin,  tout  disposé  aie  suivre  dans  son  inves-  termes,  et  je  m'enpresse  de  la  rectifier.  J'au- 
tigation  critique,  autant  que  les  bornes  du  rais  dû  dire,  et  je  voulais  dire  :  «  M.  l'abbé 
présent  article  le  pourront  permettre.  Maret  veut,   par  des  procédés  purement   ra- 

Je  dirai   d'abord  que  je  n'ai  pas   du   tout  tionnels,    amener   la   philosophie    séparée  à 

compris  ce  que  veut  dire  M   Hugonin  par  la  confesser  l'impuissance  de  la  raison  à  remplir 

«  généreuse  franchise  »   avec  laquelle,  selon  toutes  ses  fins  naturelles,  tant  que  celle-ci,  etc.» 

lui,  j'ai  «  condamné  le  traditionalisme.  »  Je  ne  Cette  omission    involontaire  m'est  échappée 

vois  pas,  je   l'avoue,  de  quelle  "  générosité  »  dans  la  rapidité  de  la  composition  ;   je  suis 

j'aurais  eu  besoin  pour  exprimer  mon   avis  heureux  qu'on  me  la  fasse  remarq  uer,  et  je 

signé  dans  un  journal  catholique  qui  a  bien  me  hâte  d'y  faire  droit.    Avec  cette   addition 

voulu  jusqu'ici    accueillir    les    travaux    de  nécessaire  pour  rendre  toute  ma  pensée,  je 

science  religieuse  que  je  l'ai  prié  de  vouloir  continue   de  soutenir  qu'il  y  a  contradic.ion 

bien  insérer  dans  ses  colonnes.  J'ai  eu  l'habi-  entre  le  procédé  que  M.  Maret  emploie  contre 

tude,  toute  ma  vie,   de    garder   mon  franc-  le  traditionalisme,  et  celui  dont  il  use  à  l'égard 

parler;  j'en  ai  doEné  une  nouvelle  preuve  en  des  philosophes. 

cette   rencontre;    mais   l'exposition    de    mes  Plus  loin,  M.  Hugonin  m'accuse  moi-mêmo 

sentiments  sur  la  matière  en  question  ne  pou-  de  contradiction,  parce  que  j'ai    dit  que  l'on 

vait  en  aucune  façon,  que  je  sache,  être  pour  pourra  «  montrer  à  nos  philosophes  devenus 

moi   l'occasion   d'un  sacrifice  qui   pût   faire  chrétiens  en  quel  sens  la  révélation  était  né- 

montre  de  générosité.  J'enseigne  ce   que  j'ai  cessaire  à  l'esprit  et  au  ciHur  de  Thomme  ;  » 

écrit  ;  j'ai  écrit  ce  que  j'enseigne  ;  je  l'ensei-  comme  si,  dans  cet  endroit,  j'embrassais  à 

gne  et  je  l'écris,  parce  que  je  le  crois  vrai;  mon  tour  la  doctrine  daM.  Maret.  Cette  objeo- 

j'ignore  pourquoi  il  m'en  eût  coûté  d'expri-  rion  n'est  pas  sérieuse,  car  M.  Maret  et  moi  ne 

mer  dans  un  article  de  journal  ce  que  je  pense  sommes  pas  sur  le  même  terrain.  M.  Maret 

et  ce  que  je  répète  tous  les  jours.  s'adresse  aux  philosophes  qui  sont  hor>   de 

Dans   mon  dernier  article   j'ai    soutenu,  l'Eglise  et  veut  leur  prouver  la  nécessiieaoia 

(1)  Ceci  a  également  été  écrit  en  1858:  —  (2;  Aujourd'hui  évêque  de  Baveux.  Avant  d'être  accepté  pour 
Tépiscopat,  et  ecclésiastique  a  dû  faire  acte  d'adhésion  pui)iique  à  une  semence  du  Saint-Siège  can'iaro- 
naat  les  doc'nnes  exprimées  ou  msérées  dans  un  ouvrage  de  métaphyaiciue.  I/auteur  s'est,  d'aïUaur^ 
•ouipii  dt>  U  manière  la  plus  Iguabld.  Qui  laus  et  Dso  hanor  t 
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ri'V^lation  ;  je  lui  r(^ponds  quo  l'ordre  suvna- 
lurcl  ii'i'lanl  pas  niHessairo  »mi  lui-môiiK',  il 
R  tort  lio  preH'Iro  rttlo  \oie.  Moi,  au  cniitraire, 
jp  siipjtost'  le  |)hilost>plic  (levomi  cluélion, 
fclaiié  lie  la  luiDiôro  de  la  foi,  cl  je  dis  que, 
i'oiinais>anl  aiois  et  la  lin  surnatiirrllo  de 
riionmic  et  l'insuriisancc  de  ses  nioj'ons  pour 
y  parvenir  par  la  perte  qu'il  avait  faite  (le  la 
prâre,  !a  rovtMaliou  lui  apparaît  alors  ilanssa 
néct'-sito  pour  la  léalisaliou  du  plau  divin.  Il 
me  semble  qu'en  cet  endroit  cepemlanl  mes 
phrases  5ont  d'une  clarté  qui  ne  laisse  rien 
H  désirer. 

M.  Hugonin  me  dit  ensuite  :  u  Vous  nepré- 
len  'oz  pas,  sans  doute,  que  la  vérité  de  celte 
proposition  :  la  révélation  est  nécessaire,  dé- 
pende de  ceux  à  qui  elle  s'adresse  ;  ijue  je  se- 
rais hérétique,  si  je  la  prouvais  contre  nos 
mélei.dus  sages,  et  théologien  exact,  si  je 
l'enseignai^  à  des  fidèles  chrétiens.  »  —  Oui, 
c'est  bien  ee'la  que  j'ai  dit  et  que  j'ai  voulu 
dire,  et  je  le  prouve.  D'abord,  pour  ce  qui  est 
de  l'hétérodoxie  de  cette  proposition  :  la  révé- 
lation est  néeessaire,  si  Ton  parle  au  point  de 
vue  purement  philosophique,  j'ai  le  témoi- 
gnage de  M.  Hugonin  lui-même  à  la  page 
suivante,  où  il  dit  aussi  énergiquement  que  je 
pourrais  le  dire  moi-même  :  «  U  serait  con- 
traire à  renseignement  cathohque  de  soutenir 
que  la  révélation  surnaturelle  est  nécessaire, 
rn  ce  sens  qu'elle  est  un  élément  essentiel  de 
notre  nature  intelligente  :  ce  serait  dire 
qu'elle  est  naturelle  et  professer  par  consé- 
quent l'erreur  de  Baïus.  »  Nous  sommes  donc 
pleinement  ici  d'accord,  M.  Hugonin  el  moi. 
Quant  à  l'autre  partie  de  la  question,  savoir 
si  l'on  e<t  théologien  exact  quand  on  veut 
prouser  à  des  fidèles  chrétiens  la  nécessité  de 
cette  même  révélation,  je  me  flatte  que  nous 
nous  entendrons  tout  aussi  facilement.  H  faut 
wpposer  d'abord  que  ces  lidèles  chrétiens 
Bavent  que  l'homme  a  été  destiné  par  son 
Créateur  à  une  fin  surnaturelle,  et  que  les 
forces  de  la  nature  ne  sauraient  les  conduire 
ni  à  la  connaissance  des  vérités  du  salut,  ni  à 
Vaccomplissement  des  œuvres  méritoires  de  la 
vie  éternelle;  cela  une  foisadmis,le  catéchisme 
leur  montrera  avec  la  plus  vive  clarté  que  la 
grâce  devient  nécessaire  de  la  part  de  Dieu 
qui  ne  peut  être  contraire  à  lui-même,  et  ap- 
peler 1  iiomme  à  une  fin  sans  lui  fournir  les 
moyens  de  l'obtenir.  C'est  ainsi  que  cette 
proposition  :  la  révélation  est  nécessaii-e,  se 
trouve  tout  à  la  fois  vraie  ou  fausse,  selon  le 
point  de  vue  auquel  on  est  placé,  dans  l'E- 
glise, ou  hors  de  l'Eglise. 

^  a  iM,  l'abbé  Maret,  dit  encore  M.  Hugonin, 
n'enseigne  que  la  nécessité  morale  de  la  révé- 
lation, comme  tous  h's  théologiens  catholi- 
ques. Pourquoi  Dom  Cuéranger  ue  tient-il 
aucun  compte  de  celte  distinction,  qull  lui 
était  si  facile  de  lire  dans  le  titre  même  du 
chapitre  qui  fait  l'objet  de  sa  critique?  »  Je 
réponds  :  D'abord  :  il  est  beaucoup  trop  gé- 
néral de  dire  que  «  tous  les  théologiens  ca- 
liuliquca  ens  igiiejil  la  nécessite  morale  de  la 


i('\('lalion  ;  »  je  soutien?  que  c'est  le  moindre 
nondirc  ;  mais  peu  importe.  Je  sais  gré  à 
M.  Hugonin  d'avoir  peu  de  goût  pour  le  sys- 
tème i\{'  Berti  el  de  Bellelli,  qui  fut  dénoncé 
à  Benoît  XIV  par  notre  grand  archevêque 
Languet,  mais  (jue  le  IV)ntife  refusa  «le  con- 
damner, pour  maintenir  la  liberté  des  écoles, 
qui  a  toujours  été  si  grande  dans  l'Eglise  calho- 
li(jut>.  Quant  au  titre  du  chapitre  de  M.  Maret, 
je  l'ai  vu,  j'en  conviens,  mais  pour  deux  rai- 
sons je  n'ai  pas  cru  devoir  en  tenir  compte. 
Premièrement^  parce  que  ce  titre  enfoui  dans 
un  sommaire  :  nécessité  morale  de  la  révélation, 
se  trouve  contredit  parle  titre  même  du  livre, 
qui  porte  en  grosses  lettres,  sans  correctif,  ces 
mots  :  Nécessité  de  la  révélation  ;  en  second 
lieu,  parce  que  dans  le  corps  du  chapitre  en 
question,  et  de  plusieurs  autres,  M.  l'abbé 
Maret  m'a  semblé  argumenter  dans  le  sens 
d'une  nécessité  absolue  delà  révélation,  s'ap- 
puyant  constamment  de  la  raison,  jusque-là 
qu'après  avoir  décrit  la  vision  béalifique  sous 
des  couleurs  qui  sont  strictement  empruntées 
aux  oracles  de  la  foi,  il  ne  craint  pas  de  dire 
qu'une  telle  merveille  e?.i évidemment  ^ù^^WAe. 
Voilà  pourquoi  je  ne  me  suis  pas  arrêté  à  deux 
mots  d'un  sommaire,  lorsque  j'ai  vu  que  la 
réserve  qu'ils  expriment  disparaissait  dans 
l'exposé  des  idées  de  l'auteur. 

M.  Hugonin  termine  son  article  par  des  élo- 
ges adressés  à  M.  Maret  ;  j'espôre  quil  me 
rendra  la  justice  de  convenir  que  je  n'ai  pas 
parlé  sans  considération  de  son  ami,  dont 
j'eslim.e  les  travaux,  sans  me  croire  pour  cela 
obligé  d'en  louer  le  résultat  à  livre  fermé. 
Mais  puisque  cette  circonstance  d'une,  polémi- 
que, que  j'aurais  pu  espérer  plus  obligeante, 
me  met  en  rapport  avec  le  savant  directeur 
de  l'école  des  Carmes,  je  [rofiterai  de  l'occa- 
sion pour  signaler  le  jugement  très-expressif 
qu'il  émettait  sur  la  méthode  de  Descaries, 
dans  le  Correspondant  de  novembre  dernier. 
UAmi  de  la  Religion  sera  par  là  mis  à  même 
de  voir  que,  lorsqu'il  m'aura  abattu,  il  lui 
re^i'ra  encore  quelque  chose  à  faire  pour  le 
triomphe  du  philosophe  tourangeau.  Dans  un 
mémoire  remarquable  iniilulé  Du  Psycholo- 
gisme  et  de  VOntologismc,  pul)lié  dans  la  revue 
que  je  viens  de  citer,  en  réponse  à  M.  Saisset, 
M.  Hugonin  résume  d'iiboril  en  ces  termes  le 
système  des  psychologU'S,  qui  s'est  fait  un 
rempart  inexpugnable  de  la  méthode  de  Des- 
cartes :  «  De  l'exislence  personnelle  ou  de 
l'humanité,  Descartes  monte  à  Dieu  et  descend 
ensuite  à  l'univers.  L'existence  personnelle 
est  la  pierre  de  l'édifice  ;  tout  porte  sur  elle, 
elle  ne  repose  qu(;  sur  elle-même.  Celte  forte 
doctrine  est  renfermée  dans  le  livre  Av?,  Médi- 
tations, l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  solides 
monuments  du  génie  philosophiipie.  Descartes 
prétend  y  démontrer,  avec  la  rigueur  de  la 
géométrie,  (jue  la  spiritualité  de  l'âme  et 
l'existence  de  Dieu  sont  des  vérités  iiiconies- 
tables,  puisqu'elles  reposent  sur  notre  exis- 
tence personnelle.  » 

Entendez  m  jin tenant  la  réponse  éloquente 


SUR  L  HISTOIRE  DE  L'fiOLTSE. 


<!^e  M.  ITiiiionin,  qni  attpini  (\y\  mAmn,  coup 
Descarlns  et  M.  Saissnt  :  «  L'exisloncft  do  Diou 
qui  re[»ose  sur  notre  existence  personnelle  1 
Dieu  est  parce  que  je  suis,  ou  parce  ([ue  je  le 
penscl  Quelle  logique  I  La  si)irilualité  de 
l'âme,  qui  repose  aussi  sur  notre  existence 
personnelle  !  Quel  incompréhensible  langage  1 
Jamais  nous  n'avons  trouvé  dans  nos  vieux 
scholastiques  de  subtilités  plus  grandes  et  une 
obscurité  plus  impénéti'al)le.  Il  n'e4  pas  de 
notre  sujet  de  faire  remarquer  l'étrange  con- 
fusion par  laquelle  l'auteur  identifie  l'exis- 
tence personnelle  et  l'humanité,  comme  si  elles 
n'avaient  pas  de  caractères  opposés  et  contra- 
dictoires :  la  première  est  particulière,  la  se- 
conde universelle;  la  première  est  contingente, 
la  seconde  est  nécessaire  ;  j'affirme  l'humanité 
de  tous  les  hommes;  je  n'affirme  mon  exis- 
tence personnelle  que  de  moi-môme  ;  en  un 
mot,  je  suis  une  existence  personnelle  ;  qui 
oserait  dire  que  je  suis  l'humanité  ?  » 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  de  cette 
longue  digression  qui  m'a  entraîné  ^^i  loin  de 
l'objet  annoncé  en  tête  de  cet  article.  Je  me 
liàte  de  rentrer  dans  mon  sujet  dont  l'impor- 
tance est  grande  aussi^  puisqu'il  s'agit  du  na- 
turalisme dans  l'histoire,  et  l'on  ne  peut  mémo 
disconvenir  que  le  danger  ne  soit  très-grave 
de  ce  côté,  et  plus  génér.il  encore  que  celui 
qui  provient  des  complaisances  de  quelques- 
uns  envers  la  philosophie  séparée.  Notre  siè- 
cle, il  faut  bien  l'avouer,  nourrit  peu  de  pré- 
occupations philosophiques.  M.  Cousin  lui- 
même  en  convenait  douloureusement,  dans 
certain  article  de  la  Revue  des  deux  Mondes, 
aux  jours  de  la  république:  et  l'on  se  rappelle 
que  ce  fut  vers  cette  époque  que,  passant  à 
son  tour  dans  le  camp  des  historiens,  ii  tenta 
l'étrange  diversion  qui  fit  paraître  en  lui  le 
biographe  inattendu  de  l'intrigue  et  de  la 
galanterie  du  dix  septième  siècle.  Je  crois  qu'il 
faudra  longtemps  encore  parler  de  De.-cartes 
et  (le  Malebranche,  de  Bacon  et  de  Leii)nitz, 
pour  déterminer  les  hommes  d'aujourd'hui  à 
chercher  leur  plaisir  dans  l'idée  abstraite  ;  et 
tel  lait  des  phrases  sentimentales  sur  la  phi- 
Insoiihie  ilans  un  article  de  revue,  tpii  serait 
assez  en  peine  s'il  lui  fallait  exhilier  devant  le 
public   son  bagage  métaphysique.  Il  y  a  ici 


un  pou  de  mode,  comme  en  beaucoup  d*autre3 
choses.  On  n'est  certes  pas  libre  penseur;  Diou 
nous  on  garde  ;  mais  on  n'est  pas  fâché  non 
plus  de  passer  [lour  avoir  lu,  compris  et  dé- 
gusté tel  livre  célèbre,  pour  avoir  applaudi 
des  premiers  à  l'heureuse  réconciliation  des 
deux  immortelles  sœurs.       % 

En  attendant,  les  doux  sœurs  <pii  pratique- 
ment auraient  dû  toujours  n'en  faire  qu'une, 
ne  se  réconcilient  pas  vite,  et  il  est  à  croire 
que  la  brouille  est  pour  durer  longtemps  en- 
core. Quoi  qu'il  en  soit,  l'attention  générale 
en  est  médiocrement  préoccupée,  parce  qu'on 
lit  peu,  et  que,  tant  qu'à  lire,  les  livres  d'his- 
toire ont  la  préférence.  Il  faut  bien  que  l'on 
s'y  résigne  ;  mais  il  est  de  fait  que  la  presse 
française  produit  aujourd'hui  cent  volumes 
sur  l'histoire  etlos  questions  historiques  con- 
tre un  volume  de  science  philosophique.  Est- 
ce  un  bien?  est-ce  un  mal? Je  ne  tranche  pas; 
mais  si  l'enseignement  qui  résulte  de  cet  en- 
semble de  publications  est  un  enseignement 
naturaliste,  j'en  concluerais  que  c'est  de  ce 
côté  que  la  foi  se  trouve  exposée  aux  plus 
grands  dangers.  Voltaire  comprit  de  bonne 
heure  tout  le  prix  que  la  philoso[>liie  pourrait 
tirer  d'un  cours  d'histoire  enseigné  par  lui,  et 
le  dix-huitième  siècle  eût  bientôt  ['Essai  sur 
les  mœurs.  La  chaîne  des  ouvrages  de  ce  genre 
n'a  pas  été  interrompue  depuis,  et  elle  se  con- 
tinue jusqu'aujourd'hui.  Nous  ne  nous  occu- 
perons pas  de  ces  productions  évidemment 
anti-chrétiennes  ;  quiconque  les  lit  ne  tarde 
pas  de  savoir  à  qui  il  a  afïaire.  C'est  l'histoire 
simplement  naturaliste,  et  d'autant  plus  dan- 
gereuse, qu'il  importe  de  signab'r  ;  c'est  elle 
qui  surprend  et  empoisonne  les  lecteurs  inat- 
tentifs, après  les  avoir  insensiblement  déta- 
chés de  la  foi.  Dans  les  articles  suivants^  nous 
établirons  les  règles  de  l'histoire  au  point  de 
vue  chrétien  ;  nous  montrerons  ensuite  com- 
ment le  naturalisme  est  venu  renverser  sans 
bruit  toutes  ces  règles,  et  nous  étudierons,  par 
manière  d'exemple,  certaines  questions  d'his- 
toire sur  lesquelles  nous  constaterons  la  dis- 
semblance profonde  qui  sé[iare  le  point  de 
vue  chrétien,  seul  véritable,  et  le  point  de  vue 
naturaliste,  source  d'erreur. 


m 


Du  naturalisme  dans  l'atstoire* 


L'histoire  de  TEglise  est  essentiellement 
Buriiaturelle.  Ses  principes  touchent  à  tous 
les  cléments  divins  du  gouvernement  tempo- 
rel de  la  Providence  ;  ses  objets,  ce  sont  la 
lumière,  la  grâce,  I133  institutions  de  l'Evan- 
gile dans  leur  expansion  à  travers  le  temps  ; 
■ou   but,   c'est   d'apprendre,  aux  hommes  et 


aux  nations,  la  science  du  salut.  Le  fléau  de 
l'histoire  ecclésiastique  c'est  donc  le  nalura- 
liîme.  Le  naturalisme,  du  (noins  celui  qui  se 
dit  chrétien,  n'exclut  pas  absolument  le  sur- 
naturel de  l'histoire  ;  il  ne  l'exclut  qu'en  par- 
tie, par  sateudance  ordinaire  d'expliiiuer  le» 
choses  d'abord  par  le  concours  des  forces  hu- 
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niaines.  C'osl  une  n  rour  tn-s-pernicieusc  et, 
«!o  plus,  trôs-ilanm.TCu?e  :  elle  a  douné  nais- 
sauce  au  i>osiiivUnio  ;  elle  menace,  dans 
l'état  actuel  de  uo^  mœurs,  de  faire  brèche 
dans  les  meilleures  convictions.  Pour  incul- 
quer celte  pcisuasiou  et  confirmer  nns  consi- 
dérations gciu"(jales,  nous  continuons  donc  à 
emprunter,  ay  journal  l'^^jj/vers,  d'excellents 
articles, (lus à  la  plume  savante  et  courageuse 
de  Dum  Guéranj;er.  On  ne  peut  aborder 
l'histoire  ecclésiastique  avec  un  meilleur 
préambule. 

I.  De  même  que,  pour  le  clirëlien,  la  phi- 
losophie séparée  n'existe  pas  ;  de  même,  pour 
lui,  il  n'y  a  pas  d'hiftoire  purement  humaine. 
L'homme  a  été  divinement  appelé  à  l'état 
surnaturel  ;  cet  état  e-t  la  lin  de  l'homme;  les 
annales  de  l'humanité  doivent  en  otïrir  la 
trace.  Dieu  pouvait  laisser  l'homme  dans  l'é- 
tal naturel  ;  il  a  plu  à  sa  bonté  de  l'élever  à 
un  ordre  supérieur,  en  se  communiquant  à 
lui,  el  en  l'appelant,  pour  dernier  terme,  à  la 
vision  et  à  la  possession  de  sa  divine  essence; 
la  physiologie  et  la  psychologie  nalurclles 
sont  donc  impuissantes  à  cx[)liquer  l'homme 
dans  sa  destinée.  Pour  le  laire  complètement 
et  exactement,  il  faut  recourir  à  l'élément 
révélé  :  et  toute  philosophie  qui,  en  dehors 
de  la  foi,  prétend  déterminer  par  la  raison 
seule  la  fin  de  l'homme,  est,  par  là  même, 
atteinte  et  convaincue  d'hétérodoxie.  Dieu 
seul  pouvait  apprendre  à  l'homme  parla  révé- 
lation tout  ce  qu'il  est  en  réalité  dans  le  plan 
divin  ;  là  seulement  est  la  clef  du  véritable 
système  de  l'homme.  Sans  doute,  la  raison 
peut,  dans  ses  spéculations,  analyser  les  phé- 
nomènes de  l'esprit,  de  l'àme  et  du  corps  ; 
mais  par  là  même  qu'elle  ne  peut  saisir  le 
phénomène  de  la  grâce  qui  transforme  l'es- 
prit, l'âme  et  le  cor[»s,  pour  les  unir  â  Dieu 
dune  manière  inetlâble,  elle  est  hors  d'état 
d'expliquer  pleinement  l'homme  tel  qu'il  est, 
soit  lorsque  la  grâce  sanctifiante  habitant  en 
lui  fait  de  lui  un  être  divin,  soit  lorsque  cet 
élément  surnaturel  ayant  été  chassé  par  le 
péché, ou  n'ayant  pas  pénétré  encore,  l'homme 
se  trouve  être  descendu  au-dessous  de  lui- 
même. 

il  n'y  a  donc  pas,  il  ne  peut  donc  pas  y 
avoir  de  véritable  connaissance  de  l'homme, 
en  dehors  du  point  de  vue  révélé.  La  révéla- 
lion  surnaturelle  n'était  pas  nécessaire  en 
ille-mème  ;  l'homme  n'y  avait  aucun  droit  ; 
xais,  par  le  fait,  Dieu  l'a  donnée  et  promul- 
guée ;  dès  lors,  la  nature  seule  ne  suffit  pas 
à  expliquer  l'homme.  La  grâce,  la  présence 
ou  l'absence  de  la  grâce,  entrent  en  première 
ligne  dans  l'étude  anthropologique.  Il  n'est 
pas  en  nous  une  seule  faculté  qui  n'appelle 
son  complément  divin  ;  la  grâce  aspire  à  par- 
courir l'homme  toutentiei',  â  se  fixer  en  lui  â 
tous  les  degrés  ;  et  c'est  afin  que  rien  ne 
manque  à  celte  harmonie  du  naturel  et  du 


surnalurel  dans  cette  créature  prîvîîéori»*© , 
que  riIoinmt'-Dieu  a  institué  ses  sacrements, 
qui  la  saisissent,  l'élèvenl,  la  déifient,  (le|)ui3 
le  nu)ment  de  la  naissance  jus(|u'à  celui  où 
elle  aborde  à  cette  vision  éternelle  du  souve- 
rain bien  que  déjà  elle  possédait,  mais  qu'elle 
ne  pouvait  percevoir  que  par  la  foi. 

M;iis  si  l'homme  ne  peut  être  connu  eu 
entier  sans  le  secours  de  la  lumière  révélée, 
s'imagine  t-on  que  la  société  humaine,  dans 
ses  phases  diverses  que  l'on  appelle  l'histoire, 
pourra  devenir  explicabh^,  si  l'on  n'appelle 
pas  au  secours  ce  même  flambeau  divin,  qui 
nous  éclaire  sur  notre  nature  et  nos  destinées 
individuelles  ?  L'humanité  aurait-elle,  par 
hasard,  une  autre  fin  que  l'homme?  L'huma- 
nité serait-elle  donc  autre  chose  que  l'homme 
multiplié  ?  Non.  En  rappelant  l'homme  à 
l'union  divine,  le  Créateur  y  convie  en  même 
temps  l'humanité.  Nous  le  verrons  bien  au 
dernier  jour,  lorsque  de  tous  ces  millions 
d'individus  glorifiés  se  formera,  à  la  droite 
du  souverain  Juge,  ce  peuple  immense  «  dont 
il  sera  comme  impossible,  nous  dit  saint  Jean, 
de  faire  le  dénombrement  (1).»  En  attendant, 
l'hurnanilé,  je  veux  dire  l'histoire,  est  le 
grand  théâtre  sur  lequel  l'importance  de  l'élé- 
ment surnaturel  se  déclare  au  grand  jour, 
soit  que  par  la  docilité  des  peuples  à  la  foi  il 
domine  les  tendances  basses  et  perverses  qui 
se  font  sentir  dans  les  nations  comme  dans  les 
individus,  soit  qu'il  s'atfaisse  et  semble 
disparaître  par  le  mauvais  usage  de  la  li- 
berté humaine ,  qui  serait  le  suicide  des 
empires,  si  Dieu  ne  les  avait  créés  «  guéris- 
sables (2).  » 

L'histoire  doit  donc  être  chrétienne,  si  elle 
veut  être  vraie  ;  car  le  chiistianisme  est  la 
vérité  complète  ;  et  tout  système  historique 
qui  fait  abstraction  de  l'ordre  surnaturel  dans 
l'exposé  et  l'appréciation  des  faits,  est  un 
sysleme  faux,  qui  n'explique  rien,  et  qui 
laisse  les  annales  de  l'humanité  dans  un  chaos 
et  dans  une  contradiction  permanente  avec 
toutes  les  idées  que  la  raison  se  forme  sur  les 
destinées  de  notre  race  ici-bas.  C'est  parce 
qu'ils  l'ont  senti,  que  les  historiens  de  nos 
jours  qui  n'appartiennent  pas  à  la  foi  chré- 
tienne se  sont  laissé  entraîner  â  de  si  étranges 
idées,  quand  ils  ont  voulu  donner  ce  qu'ils 
appellent  la  philosophie  de  l'histoire.  Ce  be- 
soin de  généralisation  n'existait  pas  au  t<'mps 
du  paganisme.  Les  historiens  de  la  gentililé 
n'ont  pas  de  vues  d'ensemble  sur  les  annales 
humaines.  L'intérêt  de  pairie  est  tout  pour 
eux  ;  et  l'on  ne  devine  jamais,  à  l'accent  du 
narrateur,  qu'il  soit  le  moins  du  monde  épris 
d'un  sentiment  d'aftection  pour  l'espèce  hu- 
maine considérée  en  elle-même.  Au  leste, 
c'est  depuis  le  christianisme  seulement  que 
l'hisloire  a  commencé  d'être  traitée  sous  la 
forme  synthétique;  le  christianisme,  en  rame- 
nant toujours  la  pensée  aux  destinées  surna- 
turelles du  genre  humain,  a  accoutumé  uolre 


(1)  Ap»c.»  vu,  9.  —  (2)  Sap.r  t,  14. 
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esprit  à  voir  au  delà  du  cercle  étroit  d'une 
égoïsic  nationalité.  C'est  en  Jésus-Christ  que 
s'est  révélée  la  fraternité  humaine  ;  et  dé-; 
lors  l'iiistoirc  générale  est  devenue  un  objet 
d'rtiiJc.  L'  paganisme  n'eut  jamais  pu  écrire 
qu'une  froide  statistique  <ies  faits,  s'il  se  lût 
trouvé  en  mesure  di;  rédiger  d'une  manière 
complète  l'histoire  universelle  du  monde.  On 
ne  l'a  pas  assez  remarqué,  la  religion  chré- 
tienne a  créé  la  véritable  science  historique, 
en  lui  donnant  la  Bible  pour  base  ;  et  per- 
sonne ne  peut  nier  qu'aujourd'hui,  en  dépit 
des  siècles  écoulés,  en  dépit  des  lacunes,  nous 
ne  soyons  plus  avancés,  somme  toute,  dans  la 
connaissance  des  peuples  de  l'antiquité,  que 
ne  le  furent  les  historiens  que  cette  antiquité 
elle-même  nous  i,  légués. 

Les  narrateurs  nor^  chrétiens  de  ce  siècle 
et  du  précédent  ont  donc  emprunté  à  la 
méthode  chrétienne  le  mode  de  générali- 
sation ;  mais  ils  l'ont  dirigé  centre  le  système 
orthodoxe.  Ils  ont  senti  de  bonne  heure  qu'en 
s'emparant  de  l'histoire  et  la  tournant  à  leurs 
idées,  ils  portaient  un  rude  coup  au  principe 
surnaturel;  tant  il  est  vrai  que  l'histoire  dé- 
pose en  faveur  du  christianisme.  Leur  succès 
a  été  immense  sous  ce  rapport;  tout  le  monde 
n'est  pas  de  force  à  suivre  et  à  goûter  un 
sophisme  ,  mais  tout  le  monde  comprend  un 
fait,  une  suite  de  faits,  surtout  quand  l'histo- 
rien possède  cet  accent  particulier  que  chaque 
gén  ration  exige  de  ceux  auxquels  elle  ac- 
corde le  privilège  de  la  charmer.  Trois  écoles 
ont  exploité  tour  cà  tour,  et  quelquefois  simul- 
tanément, le  champ  de  l'histoire.  L'école 
fataliste,  on  pourrait  dire  athée,  qui  ne  voit 
que  la  nécessité  dans  les  événements,  et  mon- 
tre r(;«pèce  humaine  aux  i)rises  avec  l'invin- 
cible enchaînement  de  causes  brutales  suivies 
d'inévitables  effets.  L'école  humanitaire,  qui 
se  prosterne  devant  l'idole  du  genre  humain, 
dont  elle  proclame  le  développement  progres- 
sif à  l'aide  des  révolutions,  des  philosophies, 
des  religions.  Cette  école  consent  assez  volon- 
tiers à  admettre  l'action  de  Dieu  au  commen- 
cement, comme  ayant  donné  principe  à  l'hu- 
manité ;  mais  l'humanité  une  fois  émancipée, 
Dieu  l'a  laissée  faire  son  chemin  ;  et  elle 
avance  dans  la  voie  d'une  perfection  indéfinie, 
se  dépouillant  5ur  la  roule  de  tout  ce  qui 
pourrait  faire  obstacle  à  sa  marche  libre  et 
indépendante.  Enfin, nous  avons  l'école  natu- 
ralisie,  la  plus  dangereuse  des  trois,  parce 
qu  elle  offre  un  semblant  de  christianisme,  en 
proclamant  à  chaque  page  l'action  de  la  Pro- 
vidence divine.  <>etteécolea  pour  principe  de 
faire  constamment  abstraction  de  l'élément 
surnaturel  ;  pour  elle,  la  révélation  n'existe 
pas  ;  le  chr.stianisme  est  un  incident  heureux 
et  l)ientai<ant,  dans  lequel  parait  l'aciion  des 
causes  provid' ntielles  ;  mais  qui  sait  si 
demain,  si  dans  un  siècle  ou  deux,  les  res- 
sources inhnies  que  Dieu  possède  pour  le  gou- 
vernement du  monde  n'amèneront  pas  telle 


ou  telle  forme  plus  parfaite  encore,  h  /aide 
de  laquelle  on  verra  h;  genre  lmn-.;.in  co-irir, 
sous  i'ani  dii  Dieu,  à  de  nouvelles  destinées, 
et  l'histoire  s'illuminer  d'une  splend»  ur  plu» 
vive  ? 

En  dehors  de  ces  trois  écoles,  il  ne  reste 
que  l'école  chrétienne.  Celle-là  ne  cherche 
pas,  n'inv(!nte  pas,  n'hésite  pas  même.  Son 
procédé  est  simple  :  il  consiste  lout  unitnent 
à  juger  de  l'humanité,  comme  elle  juge  de 
l'homme  individuel.  Sa  philo.sophie  de  l'his- 
toire est  dans  sa  foi.  Elle  sait  que  le  Fils  de 
Dieu  fait  homme  est  le  roi  d(*ce  monde  ;  que 
«  toute  puissance  lui  a  été  donnée,  au  ciel  et 
sur  la  terre  (1).  »  L'apparition  du  Verbe  in- 
carné ici-bas  est  pour  elle  le  point  culminant 
des  annales  humaines  ;  c'est  pourquoi  elle 
partage  la  durée  de  l'histoire  en  deux  grandes 
sections  :  avant  Jésus-Christ,  après  Jésus- 
Christ.  Avant  Jesus-Christ,  quarante  siècles 
d'attente  ;  après  Jésus-Christ,  une  durée  dont 
nul  homme  n'a  le  secret ,  parce  que  nul 
homme  ne  connaît  l'heure  de  l'enfantement 
du  dernier  élu  ;  car  ce  monde  n'est  conservé 
que  pour  les  élus,  qui  sont  la  cause  de  la  ve- 
nue du  Fils  de  Dieu  dans  la  chair.  Avec  cette 
donnée  certaine  d'une  certitude  divine,  l'his- 
toire n'a  plus  de  mystères  pour  le  chrétien. 
S'il  tourne  ses  regards  vers  la  période  qui 
s'est  écoulée  avant  l'incarnation  du  Verbe, 
tout  s'explique  à  ses  yeux.  Le  mouvement  des 
races  diverses,  la  succession  des  empires, 
c'est  la  route  frayée  pour  le  passage  de 
l'Homme-Dieu  et  de  ses  envoyés  ;  la  déprava- 
tion, les  ténèbres,  les  calamités  inouïes,  c'est 
l'indice  du  besoin  que  l'humanité  éprouve  de 
voir  Celui  qui  est  à  la  fois  le  Sauveur  et  \ê 
Lumière  du  monde  ;  non,  sans  doute,  que 
Dieu  ait  voué  à  l'ignorance  et  au  châtiment 
cette  première  période  de  l'humanité;  loin  de 
là,  les  secours  suffisants  lui  sont  assurés,  et 
c'est  à  elle  qu'appartiendra  Abraham,  le  Père 
de  tous  les  croyants  à  venir;  mais  il  est  juste 
que  la  plus  grande  effusion  de  la  grâce  ait 
lieu  par  les  mains  divines  de  Celui  sans  lequel 
nul  n'a  pu  être  juste,  soit  avant,  soit  après  sa 
venue. 

Il  vient  enfin:  et  Ihumanité,  dont  le  pro- 
grès était  suspendu,  s'élance  dans  la  voie  de 
la  lumièie  et  de  la  vie.  L'historien  chrétien 
suit  mieux  encore  le?  destinées  de  la  société 
humaine  dans  cette  seconde  période,  où  toutes 
leê  promesses  sont  remplies.  Les  enseignements 
de  l'Homme-Dieu  lui  révèlent  avec  une  souve- 
raine clarté  le  mode  d'appréciation  qu'il  doit 
employer  pour  juger  les  événements,  leur 
moralité  et  leur  portée.  Il  n'a  qu'une  même 
mesure,  qu'il  s'agisse  d'un  homme  ou  d'un 
peu[)le.  Tout  ce  qui  exprime,  maintient  et 
propage  l'élément  surnaturel,  est  socialement 
utile  et  avantageux  ;  tout  ce  qui  le  contrarie, 
l'énervé  et  l'anéantit,  est  socialement  funeste. 
Par  ce  procédé  infaillible,  il  a  l'intelligence 
du  rôle  des  hommes  d'action,  des  evenjmenl*, 
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dos  crises,  de?  lrnn?f(>rmntions,  dos  dtVadi^n- 
ces;  il  sait  à  rnvanco  que  Dion  ai;it  dans  sa 
bonlo,  on  pornicl  .!ans<a  inplifO,ninis  lonjonrs 
«ans  l'ôrouor  à  son  pl;m  étoinol,  (|ui  est  de 
glorilior  .*on  Fils  dans  rhnma'ilo. 

Mais  co  qui  rond  toujours  |  lus  foimo  ot  plus 
calnio  lo  roup  d'œil  (le  riiistoiion  clirotien, 
c'est  l'assurance  ijuc  lui  donne  l'Eglise,  qui 
ninnlie  sans  cos5e  l'ovant  lui  c<^mnio  une 
colonne  lumineuse, ot  éclaire  divineincul  toutes 
^es  aiipréciations.  il  sait  ijuol  étroit  lien  unit 
celle  tjlise  à  l'Homme-Dieu  ;  comment  elle 
est  uaianlie  par  s.'v  promesse  contre  toute 
erreur  dans  renseignement  et  dans  la  conduite 
gt'uérale  de  la  société  chrétienne  ;  comment 
l'E>prit-Saint  Tanime  et  la  conduit.  C'est  donc 
on  elle  qu  il  va  ohorcher  la  règle  de  ses  juge- 
ments. Les  faiblesses  des  hommes  de  rEglise_, 
les  abus  t'  mporairc  ne  l'éfonnent  pas  ;  car  il 
sait  quG  h'  père  de  faïuille  a  résolu  de  tolérer 
l'ivraie  daus  son  champ,  jusqu'à  la  moisson. 
S'il  doit  raconter,  il  se  gardera  d'omettre  les 
tristes  récits  qui  témoignent  des  pa-sions  de 
l'humanité,  et  attestent  en  même  ti-mps  la 
force  du  bras  de  Dieu  qui  soutient  son  œuvre; 
.mais  il  sait  où  se  manifestent  la  direction^ 
l'esprit  de  l'Eglise,  son  instinct  divin.  11  les 
reçoit,  il  les  accepte,  il  les  confesse  courageu- 
sement; il  les  applique  dans  ses  récits.  Aussi, 
jamais  il  ne  trahit,  jamais  il  ne  sacrifie;  il 
appelle  bon  ce  que  l'Eglise  juge  bon,  mauvais 
ce  que  l'Eglise  juge  mauvais.  Que  lui  impor- 
tent les  sarcasmes,  les  clameurs  des  lâches  à 
vue  courte?  il  sait  qu'il  est  dans  la  vérité, 
puisqu'il  est  avec  l'Eglise,  et  que  l'Eglise  est 
avec  le  Christ.  D'autres  s'obstineront  à  ne 
voir  que  le  côté  politicjue  des  événements,  ils 
rede.'cendront  au  point  de  vue  païen;  lui, 
tient  l'orme  ;  car  il  est  sûr  à  l'avance  de  ne 
pas  setiom[)ir.  Si  aujourd'hui  les  apparences 
semblent  ètie  contre  son  jugement,  il  sait  (pie 
demain  les  f.iils,  don.t  la  portée  ne  s'est  pas 
rév''léc  encore,  donneront  raison  à  l'Eglise  et 
à  lui.  Ce  rôle  est  hiimble,  j'en  conviens;  mais 
j»  voudrais  savoir  quelles  gaianlies  compara- 
bles ont  à  présenter  l'historien  fataliste,  l'his- 
toiien  humanitiiiie  et  l'historien  naturaliste. 
Ils  posent  en  avant  leur  jugement  personnel  ; 
cliacuri  a  donc  le  dioit  de  leur  tourner  le  dos. 
Pour  arriver  à  l'histori/  ii  chrétien,  il  faut 
auparavant  démolir  l'Eglise  sur  lai|uelle  il 
s'appuie.  11  est  vrai  qu'il  y  a  dix-Jhuit  siècles 
que  ie<i  tyrans  et  les  philosophes  y  travaillent; 
mais  ses  murailles  sont  si  solidement  cons- 
truites, que  jusqu'à  ette  heure  ils  n'ont  pu 
encore  en  détacher  une  seule  pierre. 

Mais  si  notre  historien  s'attache  à  rechercher 
et  à  signaler,  dans  la  suite  des  (  vénements 
de  cem(nde,  le  côté  qui  relie,  de  près  ou  de 
loin,  chacun  d'eux  au  principe  >urnaturel  ;  à 
plus  forte  raison  se  garde-t-il  d(!  lair.',  de 
dissimulei',  d'atténuer  les  faits  que  Dieu  pro- 
duit en  dehors  de  la  conduite  ordinaire,  et 
V^vj  nni  I  ou r  but  de  certifier  et  de  rendre  plus 
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palpable  encore  le  caractère  merveilleux 
relations  qu'il  a   fondées  entre   lui-même  ot 

riiuui;inilé.  Il  y  a  d'abord  le-  trois  grande* 
manifestations  du  pouvoir  divin  que  j'ai  signa- 
lées ailleurs,  et  qui  donnent  par  le  miracle  ua 
cachet  divin  aux  destin(''es  de  l'hounne  sur  la 
terre.  Le  premier  de  ces  faits  est  l'existence  et 
le  1  Ole  du  peuple  juif  dans  l'ancien  monde. 
Notre  historien  ne  peut  se  dispenser  de  jiro- 
duire  au  grand  jour  l'alliance  que  Dieu  a 
d'abord  contractée  avec  ce  petit  peuple  ;  les 
prodiges  inou'is  qui  l'ont  scellée  ;  respéianeo 
de  riiumaniti'  déposéedans  lesang  d'Alu'alMm 
et  de  David  ;  la  mission  donnée  à  cette  race 
faible  et  méprisée  deconserverla  connaissance 
du  vrai  Dieu  et  les  principes  de  la  morale,  au 
milieu  de  la  défection  successive  de  pres(iue 
tous  les  peuples  ;  les  migrations  d'Israël,  en 
Egypte  d'abord,  plus  lard  au  centre  de  l'em- 
pire assyrien,  toujours  à  mesure  que  le  Ihéâlre 
des  affaires  humaines  se  déplace  et  s'étend, 
en  sorte  qu'à  la  veille  du  jour  où  Rome,  héri- 
tière momentîinée  des  autres  empires,  va  se 
trouver  reine  et  maîtresse  de  la  plus  grande 
partie  du  monde  civilisé,  le  juif  l'aura  précé- 
dée partout;  il  sera  là  avec  ses  oracles  ;  tra- 
duits désormais  dans  la  langue  grecque  ;  il 
sera  là,  connu  de  tous  les  peuples,  isolé, 
infusible,  signe  de  contradiction,  mais  ren- 
dant témoignage  de  l'avènement  de  jour 
en  jour  plu'i  prochain  de  Celui  qui  doit  unir 
toutes  les  nations,  et  «  rassembler  en  un 
seul  corps  les  enfants  de  «  Dieu  jusque-là  dis- 
persés (t).  » 

Cette  influence  miraculeuse  du  peuple  juif 
qui  échappe  à  toutes  les  lois  ordinaires  de 
l'histoire,  notre  narrateur  la  montrera  avec 
complaisance  dans  les  prophéties  confiées  à  ce 
peuple,  et  qui  non-seulement  sont  pour  nous 
le  flambeau  du  passe,  mais  ont  si  vivement 
préoccupé  les  Gentils,  durant  les  siècles  (]ui 
précédèrent  et  suivirent  la  venue  du  Fils  de 
Dieu.  Cyrus  et  Alexandre  les  ont  reconnues, 
et  les  ont  trouvées  conformes  à  la  destinée  de 
leur  pr.ipre  vie;  Cicéron  en  avait  entendu 
l'écho,  loisqu'il  parle  avec  une  sorte  de  ter- 
reur mystérieuse  du  nouvel  empire  qui  se 
prépare;  Virgile,  dans  le  plus  harmonieux  de 
ses  chants,  répèle  les  accents  d'isaie  ;  Tacite  et 
Suétoneattesient  que  l'univetsentierse  tourne, 
dans  son  attente,  vers  la  Judée,  et  que  le  pres- 
sentiment général  est  de  voir  arriver  de  ce 
pays  des  hommes  (jui  vont  faire  la  conquête 
du  monde  :  Rerum  potirentur. 

Niora-t-on  après  cela  que  l'histoire,  pour 
être  vériditjue,  ne  doive  prendre  le  ton  et  le» 
couleurs  du  surnaturel?  Le  second  fait,  qui 
s'-  nchaine  au  premier,  est  la  conversion  clés 
Gentils,  au  dedans  et  au  dehors  de  l'empire 
romain.  L'historien  chrétien  s'attachera  à 
montier  que  cet  immense  résultat  [irorède 
directement  de  la  main  de  Dieu,  qui,  pour 
l'opérer,  s'est  affranchi  des  lois  simplement 
providentielles.    Il   y    signalera,    avec   saint 
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ATi,c;nstin,  le  miracle  dos  mîiucles;  avec  Bos- 
suol,  le  divin  coup  d'Etat,  (jui  n'a  eu  son  |)areil 
qu'au  moment  où  la  ciéation  sortit  du  n'''ant 
pour  la  gloire  do.  son  auteur.  !l  racontera  la 
gro.idettr  colossale  du  but  et  l'oxiguité  des 
moyens;  les  préparations  signilicalives  à  un 
si  grand  changement,  qui  présagent  que  ce 
monde  doit  appartenir  à  jésus-<l}irist,  en 
même  temps  qu'elles  sont  par  ell(;s  mêmes  un 
obstacle  de  plus  à  tout  succès  humain  de 
l'entreprise;  les  apôtres,  armés  souh^mcnt  de 
la  parole  et  du  don  des  miracles  qui  la  con- 
firme et  la  fait  pénétrer;  les  proph(Ui(!s  juives 
étudiées,  comparées,  approfondies  dans  tout 
l'em[dre,  et  devenant,  comme  nous  l'attestent 
les  écrits  des  trois  premiers  siècles,  l'un  des 
plus  puissants  instruments  des  conversions  ; 
la  constance  surhumaine  des  martyrs,  dont 
l'immolation  presque  incessante,  loin  d'extir- 
per la  nouvelle  société,  la  propage  et  l'affer- 
mit ;  enfin,  la  cioix,  le  gibet  du  fils  de  Marie, 
couronnant  après  trois  siècles  le  diadème  des 
Ccsais;  les  idées,  le  langage,  les  lois,  les 
mœurs,  en  un  mot  toutes  choses  transformées 
selon  lepbinqu'avaientapportées  de  Judée  les 
conquérants  de  nouvelle  espèce  que  l'empire 
attendait,  et  qui  ont  su  triom[)her  de  lui,  en 
versant  leur  sang  sous  son  glaive. 

Au  milieu  de  tous  ces  prodiges,  l'historien 
chrétien  est  à  l'aise,  et  rien  ne  l'étonné  ;  car  il 
sait  et  il  proclame  que  tout  ici-bas  est  pour 
les  élus,  eti[ue  lesélus  sont  pour  le  Christ.  Le 
Christ  est  chez  lui  dans  l'histoire;  il  est  donc 
tout  si[nple  qu'on  ne  la  puisse  expliquer  sans 
lui,  et  qu'avec  lui  elle  apparaisse  dans  toute 
sa  clarté  et  toute  sa  grandeur.  La  suite  des 
annales  humaines  répond  au  commencemcntj 
mais  depuis  la  publication  de  l'Evangile,  les 
destinées  du  monde  ont  pris  un  nouvel  essor, 
après  avoir  attendu  son  roi,  la  terre  mainte- 
nant le  po-^sède.  La  préparation  surnaturelle 
qui  s'était  manifestée  dans  le  rôle  du  peuple 
juif,  cette  autre  préparation  à  la  fois  natu- 
relli;  et  surnaturelle  qui  avait  apparu  dans  la 
marche  toujours  progi-essive  de  la  puissance 
romaine,  ont  abouti  chacune  à  leur  terme. 
Tout  est  consommé  ;  Jérusalem  cède  ses  droits 
et  ses  honneurs  à  Rome;  Titus  est  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  du  Père  céleste,  (uii  venge 
le  sang  de  son  Fils  éternel.  Le  miracle  du 
peuple  juif  ne  cesse  cependant  pas  pour  cela  , 
il  se  transforme,  et  les  nations  auront  sous  les 
yeux,  jusqu'à  la  veille  du  dernier  jour,  le 
spectacle  non  plus  d'un  peuple  privilégié,  mais 
d'un  peuple  maudit  de  Uieu.  Quanta  l'empire 
païen,  il  a  bâti,  sans  le  savoir,  la  capit;ale  du 
royaume  de  Jésus  Christ  ;  il  lui  sera  donné 
d'y  siéger  encore  trois  siècles  ;  c'est  de  là  que 
partiront  ces  édits  sanglants  qui  n'auront 
d'autreeffetquedemontreraux  siècles  futurs  la 
vigueur  surnaturelle  du  christianisme;  puis» 
quand  le  temps  sera  venu,  il  céilera  la  place, 
il  s'en  ira  se  réfugier  sur  le  Bosphore  ;  et 
l'impérissable  dynastie  des  vicaires  du  Christ, 
qui  n'a  pas  iiuitté  le  poste  depuis  le  martyre 
de  Pierre,    son    premier  anneau,   ceindra  ia 


couronne  dans  la  cille  aux  ;icpt  colline!?.  L'em- 
pire s'écroulera,  pièce  à  pièce,  sous  los  coups 
des  Barbares  ;  mais  avant  de  lui  infligi-r 
l'humiliation  et  le  châtiment  que  des  crimes 
séculaires  ont'amasséssur  lui,  la  justice  divine 
attendra  que  le  christianisme,  victorieux  des 
persécutions,  ait  étendu  assez  haut  et  assez 
loin  ses  rameaux  pour  dominer  partout  les 
flots  de  ce  nouveau  déluge  ;  on  le  verra 
ensuite  cultiver  de  nouveau,  avec  un  plein 
succès,  la  terre  renouvelée  et  rajeunie  par 
ces  eaux  plus  purifiantes  encore  que  dévas- 
tatrices. 

Après  avoir  exposé  toutes  ces  merveilles, 
l'historien  chrétien  changera-t-il  le  Ion  de  ses 
récits?  rentrera-t  il  dai>s  l'explication  sim- 
plement providentielle  des  fiistes  de  la  terre  ? 
Le  merveilleux  n'est-il  que  le  point  central  des 
annales  humaine^,  en  sorte  que  désormais 
l'action  de  Dieu  doive  demeurer  voilée  sous 
les  causes  seconde^  jusqu'à  la  fin  des  temps  ? 
A  Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit  ainsi  de  notre 
narrateuri  Un  troisième  fait  surnaturel,  fait 
qui  doit  durer  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  appelle  son  attention,  et  réclame  toute 
son  éloquence.  Ce  fait  est  la  conservation  de 
l'Eglise  à  travers  les  siècles,  sans  mélange  dans 
sa  doctrine,  sans  altération  dans  sa  hiérarchie, 
sans  suspension  dans  sa  durée,  sans  défail- 
lance dans  sa  marche.  Mille  grandes  choses 
humaines  ont  été  créées,  se  sont  développées, 
et  sont  tombées  en  décadence:  la  conduite 
ordinaire  de  la  Providen<;e  veilla  sur  elles 
pendant  leur  durée  ;  aujourd'hui  elles  n'ont 
plus  de  trace  que  dans  l'histoire.' L'Kglise  e?t 
toujours  debout  ;  Dieu  la  soutient  directement; 
et  tout  homme  de  bonne  foi,  capable  d'appli- 
quer les  lois  de  l'analogie,  peut  lire  dans  les 
faits  qui  la  concernent  cette  promesse  immor- 
telle de  durer  toujours,  qu'elle  porte  écrite 
par  la  main  d'un  Dieu  sur  sa  base.  Les  héré- 
sies, les  scandales,  les  défections,  les  con- 
quêtes, les  révolutions,  rien  n'y  a  tait  ; 
repoussée  d'un  pays,  elle  s'est  avancée  sur  un 
autre  ;  toujours  visible,  toujours  catholique, 
toujours  coriquérante  et  toujours  éprouvée. 
Ce  troisième  fait,  qui  n'est  que  la  suite  des 
deux  premiers,  achève  de  donner  à  l'historien 
chrétien  la  raison  d'être  de  l'humanité.  II 
conclut  avec  évidence  que  la  vocation  de  notre 
race  est  une  vocation  surnatur.  Ile  ;  que  les 
nations,  sur  la  terre,  n'appartiennent  pas 
seulement  à  Dieu,  qui  a  créé  lu  première 
famille  humaine  ;  mais  qu'elles  sont  aussi, 
comme  l'a  dit  le  prophète,  le  domaine  par- 
ticulier de  l'Homme-Dieu.  Alors,  plus  de  mys- 
tères dans  la  succession  des  siècles,  plus  de 
vicissitudes  inexplicables  ;  tout  va  au  but,  tout 
problème  se  résout  de  lui-même  avec  cette 
donnée  divine. 

Je  ^ais  qu'il  faut  aujourd'hui  du  courage, 
surtout  quan  1  on  n'est  p;is  un  homme  du 
clergé,  pour  traiter  l'histoire  sur  ce  ton  ;  i* 
croit  sincèrement  ;  on  ne  voudrait,  pour  rien 
au  monde,  abonder  dans  le  sens  et  les  ma- 
nières des  écoles  fataliste  et  hunaunilaijc;  taais 
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iuiis?ance  divine  ont  semées  flans  le  cours  des 
siècles,  afin  de  raviver  la  foi  chez  les  généra- 
lion?  siircossives  ?  Il  si?  gardera  d'une  telle 
ingralilude  ;  cl  autant  il  auiailéU';  ravi  de  re- 
connaître que  le  Rédempteur  du  monde  n'a 
pas  en  vain  promis  uses  fidèles  les  signes  vi- 
sibles de  son  intervention  jusqu'à  la  fin, 
autant  il  se  montrera   empressé  d'initier  ses 


l'école  naturaliste  est  si  puissante  par  le  nom- 
bre et  le  talent,  elle  est  si  bienveillante  pour 
le  christianisme,  qu'il  est  dur  île  la  hraver  en 
tout  et  do  n'èlre  à  ses  yeux  qu'un  écrivain 
mystique,  tout  au  plus  un  homme  de  poésie, 
quand  on  aspirerait  à  la  répulalion  de  science 
et  de  philosophie.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  que   l'iustoire  a   été  traitée  au  point  de 

vue  que  je  me  suis  permis  d'exposer,  par  deux  frères  à  la  joie  qu'il  a  ressenlieen  rencontrant 
pui'SnntsgMiies  chrétiens;  et  t]ue  leur  repu-  sur  sa  route  mille  rayons  d'une  lumière  inat- 
tation  n'y  a  jkis  fait  naufrage.  La  Cité  de  Dieu  tendue,  qui,  bien  qu'ils  se  rattachent  plus  ou 
de  saint  Augustin,  le  Discouru  sur  l'Histoire  moins  directement  aux  trois  grands  centres, 
«H/r^;w//(' de  Bossuet,  sont  deux  applications  n'en  offrent  pas  moins,  chacun  d'eux,  le  té- 
de  la  théorie  que  j'a.  mise  en  avant.  La  voie  moignage  delà  fidélité  de  Dieu  à  ses  promesses 
est  donc  tracée  de  main  de  mailre,  et  l'on  et  une  confirmation  précieuse  qui  rejaillit  sur 
peut  encourir  à  la  suite  de  tels  hommes  les  tout  l'ensemble. Les  miracles  dedélail  peuvent 
luliles  jugements  du  naturalisme  contempo-  donc  appartenir  à  l'histoire  humaine,  lors- 
rain.  (l'est  beaucoup,  sans  doule,  de  régler  sa  qu'ils  ont  eu  une  portée  plus  qu'individuelle 
vie  intime  par  le  principe  surnaturel  ;  mais  ce      et  ont   retenti  au  ioin.  Inutile  d'ajouter  que, 


serait  une  grave  inconséquence,  une  haute 
respcmsabilité,  que  ce  même  principe  ne  con- 
duisit pas  toujours  la  plume.  Voyons,  l'huma- 
nité djns  ses  rapports  avec  Jésus  Christ  son 
chef;  ne  l'en  isolons  jamais  dans  nos  juge- 
ments, i}i  dans  nos  récits  ;  et  quand  nos  regards 
s'arrêtent  sur  la  Mappemonde,  souvenons-nous 
avant  tout  que  nous  avons  sous  les  yeux  l'em- 
pire de  l'Homme-Dieu  et  de  son  Eglise. 

II.  L'historien  chrétien  n'a  ni  à  chercher, 
ni  à  dissimuler  la  véritable  théorie  des  évé- 
nements humains.  La  lumière  de  la  foi  lui  ré- 
vè'e  que  la  fin  de  ce  monde  est  une  fin  surna- 
turelle ;  il  croit  fermement  aux  saintes  Ecri- 
tures, qui  lui  enseignent  que  les  nations  ont 
été  données  en  héritage  au  Fils  de  Dieu.  Les 
trois  grandes  manifestations  surnaturelles  qui 
ont  été  rappelées  dans  l'article  précédent,  le 
rôle  du  peuple  juif,  l'établissement  et  la   pro 


pour  (^ntrer  dans  un  récit  grave  et  véritable- 
ment historique,  ils  doivent  être  certains  au 
point  de  vue  d'une  critique  impartiale.  Ainsi, 
l'apparition  de  la  Croix  à  Constantin  a  droit 
de  figurer  sérieusement  dans  les  annales  du 
quatrième  siècle.  J'en  dirai  autant,  pour  la 
même  époque,  des  prodiges  qui  s^opérèrent  à 
Jérusalem,  lorsque  Julien  l'Apostat  voulut  re- 
bâtir le  temple  de  Salomon.  Les  miracles  de 
saint  Martin,  qui  onteuune  si  haute  influence 
dans  les  Gaules  pour  l'extinction  del'idolâtrie, 
ne  doivent  pas  plus  être  passés  sous  silence 
que  ceux  de  saint  Philippe  de  Néri  à  Rome,  et 
de  saint  François  Xavier  dans  les  Indes,  qui 
attestèrent  d'une  manière  si  éclatante  au  sei- 
zième siècle  que  l'Eglise  papale  ,  en  dépit  des 
blasphèmes  de  la  Réforme  et  de  la  décadenea 
des  mœurs,  n'en  était  pas  moins  l'unique  hé- 
ritière des  promesses  et  l'asile  de  la  vraie  foi. 
Ne  serait-ce  pas  laisser  une  lacune  dans  l'his- 
pagation  de  l'Evangile,  la  permanence"  de  toire  au  point  de  vue  chrétien,  que  de  taire 
l'Eglise  ;  ces  trois  faits  miraculeux,  racontés  les  faits  prodigieux  qui  ont  accompagné  pres- 
et  développés  dans  ses  récits,  leur  donnent  que  partout  l'introduction  de  TEvangile  dans 
une  expression  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  diverses  contrées  où  il  a  été  prêché  ;  par 
celle  que  l'on  remarque  dans  les  livres  des  exemple,  les  miracles  du  moine  saint  Augustin 
écoles  fataliste,  humanitaire  et  rationaliste.  dans  l'apostolat  de  l'Angleterre;  et  ceux  qui 
Sous  la  plume  de  notre  narrateur,   l'histoire      ont  signalé  la  mission  des  illustres  promoteurs 


devient  une  profession  de  foi  ;  et  l'on  ne  doit 
pas  s'en  étonner  de  lu  part  d'un  c'irétien  qui 
ne  pouvait  rencontrer  les  titres  augustes  de  la 
religion,  sans  leurrendre  hommage.  C'est,  en 
efifet,  dans  l'histoire  que  se  trouvent  les  fonde- 
ments de  notre  croyance.  C'est  le  fait,  le  fait 
divin,  qui  a  retiré  nos  pères  des  erreurs 
païennes,  qui  a  dissous  lessophismes  de  l'or- 
gueilleuse philosophie  ;  et  quinous  maintient 
nous-mêmes  dans  cette  foi  inébranlable,  du 
sein  de  laquelle  nous  assistons  tranquilles  à 
la  décomposition  de  tous  les  systèmes  que  la 
vanité  humaine  a  inventés  pour  résoudre  sans 


de  la  vie  religieuse,  tant  en  orient  qu'en 
occident,  depuis  saint  Antoine  dans  les  déserts 
d'Egypte,  jusqu'à  saint  François  et  saint  Do- 
minique, chez  nos  pères  du  treizième  siècle  ? 
La  chaîne  de  ces  merveilles  se  poursuit  jus- 
qu'à nos  temps  ;  eo  serait  donc  mal  entendre 
le  rôle  de  l'historien  chi  étien,que  de  penser  que 
Ton  en  fait  assez  en  signalant  les  faits  de  cette 
nature  à  l'origine  du  christianisme.  Ils  ont 
été,  pour  ainsi  dire,  permanents,  et  ils  conti- 
nueront de  l'être  :  ils  sont  le  gage  de  la  pré- 
sence surnaturelle  de  Dieu  dans  le  mouvement 
de  l'humanité;  enfin,  ils  ont  eu  une  influence 


elle  le  problème  de  l'homme  et  de  la  so-  réelle  sur  les  peuples  :  vous  devez  donc  en 
ciété.  *  tenir  compte  ;  et  si  vous  les  estimez  véritables, 
Mais  l'historien  chrétien,  satisfait  d'avoir  votre  devoir  est  de  les  enregistrer,  et  d'en  as- 
marqué  ainsi  en  traits  généraux  le  caractère  signer  le  rôle  et  la  portée, 
surnaturel  des  annales  humaines,  se  croira-  Je  me  hâte  de  dire  que  toute  forme  d'histoire 
t-il  dispensé  d'enregistrer  les  manifestations  n'exige  que  la  recherche  minutieuse  des  faits 
de  moindre  importance,  que  la  bonté   et  H  surnaturels  ;  et  mon  idée  n'est  pas  que  l'tii** 
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toire  ecclésiastiijue  proprement  dite  doive  être 
la  seule  à  laqutiUe  le  chrétien  consacre  son 
talent  d'écrire  et  de  raconter.  Que  ce  talent 
s'exerce  donc  sous  toutes  les  formes  ;  queriiis- 
toire  soit  générale,  ou  ])articulière  ;  qu'elle 
emprunte  le  genre  des  mémoires,  ou  celui  de 
la  biogiapbie,  tout  est  bien,  pourvu  qu'elle 
soit  chrétienne  ;  mais  l'historien  doit  s'atten- 
dre à  rencontrer  de  bonne  heure  et  souvent 
sur  sa  route  l'élément  surnaturel  ;  puisse-t-il 
alors  ue  jamais  manquer  à  son  devoir  1  Vous 
voulez  écrire  l'histoire  de  France  ?  Rien  de 
mieux,  si  vous  êtes  en  mesure  ;  mais  attendez- 
vous  à  vous  trouver  en  face  de  Jeanne  d'Arc. 
Or,  que  ferez-vous  de  cette  merveilleuse  fi- 
gure ?  Nous  n'irez  pas  nier  ou  raconter  sous 
forme  ambiguë  îles  faits  qui  sont  désormais 
éclaircis  au  suprême  degré.  Chercherez-vous 
à  les  expliquer  naturellement  ?  Ce  serait  per- 
dre son  temps  ;  rien  de  moins  explicable  que 
la  mission  et  les  gestes  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans ?  Y  verrez-vous  l'application  d'une  loi 
providentielle  qui  régit  les  événements  hu- 
mains, ou  même  eu  particulier  les  destinées 
de  la  France  ?  Mais  ici  tout  sort  du  régime 
providentiel,  les  lois  ordinaires  sont  inter- 
verties ;  nous  ne  voyons  rien,  ni  avant  ni 
après,  qui  donne  lieu  de  penser  que  Dieu 
fasse  de  telles  choses  dans  le  gouvernement 
général  du  monde.  Alors,  direz-vous  en  style 
académique,  que,  tout  bien  pesé,  la  mission 
di;  Jeanne  d'Arc  demeure  inexplicable  ?  et  que 
ceux  qui  ont  voulu  en  rendre  raison  humai- 
nement se  sont  jetés  dans  des  difficultés  dont 
ils  n'ont  pu  sortir  ?  Allez  jusqu'au  bout, 
croyez-moi  ;  confessez  franchement  qu'il  y  a 
des  miracles  dans  l'histoire,  et  que  la  mission 
de  Jeanne  d'Arc  en  est  un.  Convenez  donc 
tout  un?ment  que  la  bergère  de  Domremy  à 
véritablement  vu  les  Saintes  et  entendu  les 
Voix:  que  Dieu  l'a  revêtue  de  sa  force  invisi- 
ble ;  qu'il  a  mis  en  elle  l'esprit  de  prophétie  ; 
qu'il  l'a  rendue  victorieuse  lui-même  sur  les 
remparts  d'Orléans  :  qu'il  l'a  assistée  de  la 
vertu  surhumaine  des  martyrs  dans  le  su- 
blime sacrifice  qui  devait  terminer  cette  mi- 
raculeuse carrière.  Mais,  après  cela,  gardez- 
vous  de  ne  pas  tirer  les  induclions  qui  se 
présentent  d'elles  mêmes  à  la  suite  de  ces 
faits  merveilleux.  Qu'est-ce  donc  enfin  que 
Jeanne  d'Arc,  est-ce  un  météore  dont  Dieu 
s'est  plu  à  éblouir  nos  regards,  sans  autre 
but  que  de  montrer  son  pouvoir  ?  La  raison 
nous  défend  de  le  penser  ;  et  la  foi  nous 
montre  dans  cette  manifestation  sans  égale  de 
la  prédilection  divine  pour  la  France,  l'inten- 
tion de  soustraire  le  royaume  très-chrétien  au 
joug  de  l'hérésie,  que  l'Angleterre  protestante 
n'eût  pas  manqué  de  faire  peser  sur  lui  un 
«siècle  plus  tard.  Des  cendres  du  bûcher  de  la 
sainte  et  noble  viergo  est  sortie  cette  inimitié 
salutaire  qui  divise  les  deux  peuples,  et  qui  ne 
cessera  qu'au  jour  oû,pourparler  avec  Joseph 
de  Maistre,  le  catholicisme  [j;i liera  anglais 
et  français.  L'épée  de  Jeanne  d'Arc  protège 
toujours  la  France  ;  elle  n'a  pas  souilert  que 


notre  patrie  demeurât  une  colonie  anglaise  ; 
au  besoin,  cette  épée  nous  fraierait  [iassnge, 
croyez-le,  si  1  honneur, si  la  sécurité  nationale 
appelai(!nt  la  France  à  de  nijuveaux  combats. 
Mais  l'histoire  chrétienne  ne  se  borne  pas  à 
signaler  dans  les  faits  jairaculeux  autant 
d'imlices  de  la  vocation  surnaturelle  de  l'hu- 
manité; elle  met  aussi  de  l'importance  à  étu- 
dier et  à  signaler  les  manifestations  plus  ou 
moins  fréquentes,  plus  ou  moins  rares,  de  la 
sainteté  dans  les  siècles.  Dieu,  dans  ses  con- 
seils de  justice  ou  de  miséricorde,  donne  ou 
soustrait  les  saints ^ux  diverses  époques;  en 
sorte  que,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  le  thermo- 
mètre de  la  sainteté  est  à  consulter,  si  l'on 
veut  se  rendre  compte  de  la  condition  plus 
ou  moins  normale  d'une  période  de  temps,  ou 
d'une  société.  Les  saints  ne  sont  pas  seulement 
destinés  à  figurer  sur  le  calendrier  ;  ils  ont 
une  action  quelques  fois  cachée,  «juand  elle  se 
borne  à  l'intercession  et  à  l'expiation  ;  mais, 
souvent  aussi,  patente  et  efhcace  longtemps 
après  eux.  Je  ne  parle  pas  des  martyrs,  à  qui 
nous  devons  la  conservation  héroïque  de  la 
foi,  et  l'un  des  piincipaux  arguments  sur  les- 
quels repose  notre  croyance  ;  l'impcjrtance  de 
leur  rôle  dans  l'histoire  du  monde  est  par 
trop  évidente  ;  mais  il  n'est  pas  permis  non 
plus  d'ignorer  qu'au  sortir  de  la  persécution 
de  Di(jclètien,  au  milieu  du  cataclysme  des 
hérésies  qui  faillirent  submerger  la  barque  de 
l'Eglise  aux  quatrième  et  cinquième  siècles,  à 
la  veille  de  l'invasion  des  Baibaros  païens,  le 
chri-tianisme,  et  par  lui  la  société,  fut  sauvé 
par  les  saints.  Evoques,  docteurs,  moines, 
vierges  consacrées  :  quelle  liste  nous  en  offre 
cette  époque,  qui  fut  comme  le  second  champ 
de  bataille  de  fEglisel  L'historieu  peut-il  se 
taire  en  présence  de  ce  phénomène  incompa- 
rable ?  Sans  doute,  il  ne  saurait  se  dispenser 
de  nommer  un  Athanase,  un  Basile,  un  Am- 
broise  ;  car  ces  personnages  ont,  comme  l'on 
dit,  un  rôle  bistorique. ,  mais  si  grands  qu'ils 
soient,  ils  sont  loin  de  représenter  tout  ce 
que  la  sainteté  à  produit  d'el'licace  dans  l'or- 
dre visible  de  ce  monde,  durant  la  [)ériode 
dont  nous  parloîis.  Le  rôle  de  saint  Augustin, 
par  exemple,  est  assez  peu  historique  :  cepen- 
dant, quel  homme  a  plus  influé  sur  son  siècle 
et  sur  tous  ceux  qui  l'ont  suivi?  Le  détail  nous 
entraînerait  trop  loin,  s'il  fallait  raconter  les 
obligations  que  nous  autres  chrétiens  nous 
avons  à  ces  amis  de  Dieu,  un  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  un  saint  Hilaire,  un  saint  Mar- 
tin, un  saint  Jean  Ch/ysostome,  un  saint  Jé- 
rôme, un  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  un  saint 
Léon.  Et  n'allons  pas  dous  arrêter  à  voir  en 
eux  de  grands  génies  et  de  grands  hommes. 
Sans  doute,  de  grands  hommes  ortbodoxes 
sont  un  don  de  Dieu  ;  Bossuel  etFénelon,  au 
dix-septième  siècle,  tont  un  don  de  Dieu  ; 
mais  quand  la  sainteté  e  t  jointe  au  génie,  à 
l  importance  de  la  personne,  l'action  est  tout 
autre.  L'homme  de  génie  vous  charme  ;  le 
saint  vous  subjugue:  vous  admirez  le  grand 
homme  ;  mais  le  nom  seul  du  saint,  mais  la 
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trace  de  sea  pas  vous  éiu»ul  ;  sou  souvenir 
vous  f;»il  luillr.  !r  cœur,  uiilh'  uns  après  qu'il 
a  ilispu'  u  lie  i»'  uinnde. 

Que  notre  hisluiien  n'aille  donc  pas  croire 
avoir  lioiivflr  stiM'l  de  rinlUiencc  des  saints 
du  ijiialiiiiue  cl  tiu  cinnuitiue  siècle  dans  la 
renommée  pli.s  ou  moius  brillante  que  leur 
auraient  acijuise  leur  savoir  et  leur  élo- 
quence, ou  encore  le  deyré  i|uc  la  plupart  de 
ceux  que  je  viens  de  rappeler  occupèrent 
dans  l'ordre eiclésiastiiiue.  Le  peuple  vénérait 
en  eux  une  autre  auréole  ;  Valens  tremblait 
devant  Uasile,  cl  Ihérdose  devant  saint  Am- 
broise  par  un  tout  autre  motil  que  celui  de 
leur  valeur  personnelle,  pour  parler  le  lan- 
ga<;c  d'aujourd'bui.C'e.-t  Dieu,  Dieu  lui-même 
que  l'on  sent  dans  les  saints  ;  et  c'est  pour 
celte  raison  qu'on  Icui  résiste  peu.  On 
savait  que  ces  luaiimi  s,  qui  lormuieut  alors 
le  boulevard  de  l'Eglise,  dont  ils  étaient  en 
même  temps  la  lumière  et  la  gloire,  étaient 
de  la  même  famille  que  ces  béros  du  désert 
dont  le  nom  et  les  œuvres  se  trouvaient  dans 
toutes  les  bouehes;  que  la  plupart  même 
d'entre  eux  avaient  revêtu  la  melote  avant  le 
pallium.  De  l'Occident  comme  de  l'Orient,  les 
lidèles  partaient  en  caravane  pour  aller  visi- 
ter les  (iéserls  de  l'E^^ypte  et  de  la  Syrie,  afin 
de  contempler  et  d'entendre,  s'il  était  possi- 
ble, les  Antoine,  les  Pucôme,  les  Hilarion, 
les  ililacaire  ;  et  de  retour  dans  leurs  villes, 
ils  se  réjouissaient  de  retrouver  ces  types  su- 
blimes dans  les  pasteurs  chargés  de  ks  sanc- 
tiiier  eux-mêmes.  JNon,  ce  culte  de  la  sainteté 
justifié  par  tant  d'exemples,  ne  saurait  être 
passé  sous  silence  dans  les  récits  de  l'époque 
qui  suivit  la  paix  de  l'Eglise  ;  il  atteste  trop 
clairement  la  présence  et  l'action  des  saints 
durant  ces  siècles,  et  par  là  même  le  genre 
de  secours  naturel  que  Dieu  départit  alors  à 
la  société  chrétienne. 

L'invasion  des  Barbares,  avec  les  malheurs 
qui  l'accompagnèrent,  fournira  à  1  historien 
l^ixcpasion  de  signaler  un  nouveau  rôle  de  la 
s*Éiîïlelé,  au  milieu  de  ces  désastres  inouïs.  Ces 
hordes  tumultueuses,  qui  se  ruent  sur  l'em- 
pire, rencontrent  partout  les  saints;  et  les 
saiuls  leur  sont  comme  une  digue,  qui  fait 
reculer  l'inonùalion.  Saints  Evèques,  qui  ar- 
rêtent un  chel  lèroee  tlans  sa  course;  saints 
pasteurs,  qui  sau\enl  leur  troupeau  en  se  li- 
vrant au  glaive;  saiuls  moines,  dont  la  ma- 
jestueuse simplicité  désarme  le  fier  conquérant 
qui  ne  songeait  d'aboi (J  qu'à  les  immoler; 
saintes  vierges,  qui,  comme  Geneviève,  rassu- 
rent la  cilé  el  détournent  par  leurs  prières  le 
tléau  de  Dieu.  Pour  peu  que  l'on  étudie  à  fond 
la  dure  période  de  l'invasion,  on  y  apercevra 
de  toutes  parts  cet  étonnant  phénomène;  et 
l'on  se  convaincra  qu'il  entre  dans  la  vérité 
de  l'histoire  de  raconter  ces  merveilles  et  de 
convenir  que  le  seul  obstacle  que  rencontrè- 
rest-  les  Barbare?,  le  seul  qu'ils  respectèrent, 
fut  la  sainteté.  Augustin  était  étendu  sur  son 
lit  de  mort  dans  ton  Hippuue,  lorsque  les 
Ya&dules  vinienl  mettre  le  licge  devant  cette 


ville  ;  ils  attendirent  pour  donner  l'assaut,  qtie 
l'admirable  Evèque  eût  rendu  son  âme  à  Dieu. 
Il  serait  tiiste  que  des  Baibares  se  fussent 
montrés  supérieurs  auxclirélieus  de  nos  jours 
dans  rap}>rceialion  de  cet  élément  céleste  qui 
ne  mainjue  jamais  entièrement  dans  l'Eglise, 
mais  qui  s'y  manifeste  de  temps  en  temps, 
avec  plus  ou  moins  d'abondance,  selon  les 
besoins  des  peuides,  et  selon  que  la  justice 
ou  la  miséricorde  piévalent  dans  les  conseils 
de  Dieu. 

L'historien  chrétiBn  ne  peut  oublier  ni  les 
œuvres  ni  la  règle  du  grand  patriarche  des 
moines  de  l'Occident,  auquel  revient  l'hon- 
neur d'avoir  préparé  le  salut  de  la  chrétienté 
européenne;  ni  cette  pléiade  de  saints  évê- 
ques  qui  brillèrent  au  sixième  et  au  septième 
siècle,  et  qui,  par  ler.rs  conciles  et  leurs  fon- 
dations religieuses,  tirent  tout  dans  nos  ré- 
gions, et  firent  entre  autres  le  royaume  de 
France,  comme  les  abeilles  font  leurs  ruches; 
c'cot  l'expression  de  Gibbon.  Que  l'historien 
n'oublie  pas  de  dire  que  ces  constituants  de 
notre  monarchie  sont  par  centaines  sur  nos 
autels.  Une  manquera  pas  non  plus  de  met- 
tre en  lumière  les  saints  pontifes  du  Siège 
apostolique  :  un  saint  Grégoire  le  Grand,  dent 
les  vertus  régirent  et  sanctilièrent  avec  tant 
de  douceur  l'Orient  et  l'Occident  ;  un  saint 
Grégoire  II,  la  providence  de  l'Italie;  un  saint 
Zacharie,  l'oracle  de  la  nation  franque  ;  un 
saint  Nicolas  I«^  se  dépensant  avec  tant  de 
générosité  pour  arracher  à  sa  ruine  l'empire 
d'Orient,  en  y  maintenant  l'unité  avec  la 
vraie  foi.  Il  suivra  les  pas  de  ces  héroïques 
apôtres  que  le  monarchisme  occidental  dirige 
vers  les  régions  du  Nord;  pas  un  qui  ne  soit 
saint;  pas  un  seul  dont  le  fécond  apostolat  ne 
réussisse  par  la  sainteté.  Mais  l'historien  pour- 
rait-il passer  sous  silence  cette  glorieuse  pha- 
lange ne  saints  empereurs  et  de  saints  rois, 
qui,  durant  trois  siècles  et  plus,  apparaît  sur 
les  trônes,  et  vient  donner  le  cachet  surnatu- 
rel à  la  politique  des  âges  de  foi?  Quelle  ma- 
tière d'étude  que  l'inlluence  de  ces  saints 
couronnés  sur  la  société,  et  pour  des  siècles; 
un  saint  Henri,  un  saint  Etienne  de  Hongrie, 
un  saint  Edouard  le  Confesseur,  un  saint  Fer- 
dinand, et  notre  saint  Louis  1  Et  ces  saintes 
impératrices,  reines,  duchesses,  anges  visibles 
dont  la  série  se  poursuit  plus  loin  encore,  et 
qui  apparaissent  au  milieu  des  peuples,  aux- 
quels elles  se  mêlent  en  toutes  manières,  avec 
la  mission  de  cultiver,  de  dévelop[ier,  par 
leurs  sublimes  exemples,  ce  sens  chré Lien  con- 
tre lequel  la  corruption  de  la  nature  proteste 
sans  cesse,  el  qui  sans  cesse  a  besoin  d'être 
remonté!  Penset-on  qu'il  suffise,  pour  expo- 
ser le  rôle  actif  de  tant  de  héros  et  d'héroïnes 
du  trône,  de  dire  en  passant  qu'ils  furent  ver- 
tueux, et  qu'on  les  a  mis  au  nombre  des 
saints?  Non,  il  faut  pénétrer  plus  avant,  et 
comprt  ndre  qulci  le  point  de  vue  de  ce  qu'on 
appelle  la  légende  n'est  rien  autre  chose  que 
le  point  de  vue  même  de  l'histoire  la  plug 
ri^joureuse.  Le  bienfait  des  saints  rois  et  dea 
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saintes  reines  est  une  des  prinei|);il(;s  mani- 
feslations  d(;  Dieu  dans  la  conduite  surnatu- 
relle de  la  société. 

Quand  l'historien  arrive  enfin  en  présence 
de  la  réaction  chrélicnmî  du  onzième  siècle, 
réaction  qui  arracha  l'Europe  à  l.i  barbarie, 
qu'il  prenne  garde  de  ne  pa'--  se  méprendre. 
Qu'il  n'aille  pas  atlribuer,  contr-  toute  vérité, 
au  génie  de  celui-ci,  à  la  force  d'âme  de 
celui-là,  le  tiioniphe  qui  eut  lieu  alors  de  l'es- 
prit sur  la  force  i)rute.  Ce  triomphe  s'accom- 
plit, parce  que  Dieu  donna  des  saints  à  son 
Eglise.  Si  Grégoiri!  VII  n'eût  pas  été  saint^  ja- 
mais il  n'eût  même  osé  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre. Anselme,  Pierre  Oamien,  qu'auraient-ils 
fait  alors,  s'ils  n'eussent  été  que  de  pieux 
pontifes  et  de  savants  docteurs?  Et  Cluny, 
qui  fut  le  point  d'ap]tui  du  levier  que  fit  mou- 
voir en  ce  siècle  la  Papauté,  que  l'on  n'oublie 
pas  qu'il  lut  édifié  sur  quatre  saints,  dont  la 
longue  vie  donne  une  période  d'un  siècle  et 
demi.  Au  douzième  siècle,  qui  jamais  pourra 
expliquer  l'action  de  saint  Bernard,  sans  te- 
nir compte  de  l'éclatante  sainteté  qui  brilla 
en  lui?  Qui  donc  soutient  la  société  du  trei- 
zième siècle,  déjà  penchante,  sinon  le  séi-a- 
phique  François  et  l'apostolique  fils  deGuz- 
man,  qui  réveillèrent  si  puissamment  par 
leurà  œuvres  et  leurs  vertus  surhumaines  le 
sens  surnaturel  prêt  à  défaillir?  Et  dans 
l'Ecole,  quel  autre  élément  que  celui  de  la 
sainteté  assura  à  Thomas  d'Aquin  et  à  Bona- 
venture  la  supériorité  qui  les  plaça  si  fort  au- 
dessus  des  tous  les  autres  docteurs  de  la  sco- 
lastique? 

Au  quatorzième  siècle,  la  chrétienté  semble 
s'affaisser,  fatiguée  par  les  déchirements  du 
grand  schisme,  mais  bien  plus  encore  par 
l'invasion  du  naturalisme  et  du  sensualisme, 
que  l'ascenilant  de  la  sainteté  au  treizième 
siècle  avait  pu  neutraliser,  mais  non  détruire. 
Dieu  alors  parait  se  montrer  plus  avare  de 
saints.  A  part  l'illustre  sainte  Catherine  de 
Sienne,  nous  n'en  voyons  pas  un  seul,  à  cette 
époque,  dont  l'action  se  soit  fait  sentir  au  loin. 
L'historien  ne  manquera  pas  de  signaler  ce 
trait  caractéristique  d'une  décadence  qui  pour- 
tant ne  fait  que  commencer;  mais  il  lui  fau- 
dra étudier  à  loisir  la  sublime  figure  de  Ca- 
therine de  Sienne,  en  qui  se  résuma  toute  la 
vitalité  surnaturelle  de  son  temps.  Le  quin- 
rième  siècle,  plus  malheureux  encore  que 
celui  qui  le  précède,  puisqu'il  vit  formuler 
pour  la  première  fois  les  doctrines  auarcliiques 
par  les  plus  célèbies  docteurs,  et  bientôt 
l'hérésie  de  Wicletî  et  de  Jean  Huss  lever 
l'èlendard  contre  la  chrétienté;  le  quinzième 
siècle,  dis-je,  fut  pauvre  en  saints.  Son  chif- 
fre ne  s'élève  pas  à  la  moitié  de  celui  du 
treizième.  L'effet  extraordinaire  que  produisit 
saint  Vincent  Ferrier  sur  plusieurs  royaumes, 
montre  cependant  que  le  sens  de  la  sainteté 
vivait  encore  dans  les  masses;  mais  il  faut 
ajouter  que  cet  ange  du  jugement  de  Dieu 
avait  déjà  teiminé  sa  carrière  en  1419. 

Vient   ensuite    le    seizième    siècle,  temps 


d'épreuve  terrible  dans  sa  première  nioiiié, 
époque  de  triomphe  dans  la  seconde.  L'hislo- 
lieii  ne  manquera  pas d(;  montrer, par  les  faits, 
que  la  saintelr';  -^'y  monti'(!  dans  une  propor- 
tion analogue.  Saint  G.iëlan  remplit  i)res(jue  à 
lui  seul  la  première  moitié  ;  mais  à  peine 
l'année  t5oO  a  sonné,  qu'une  flordson  mer- 
veilleuse si;  déclare  sur  les  rameaux  de  l'arbn; 
séculaire  du  christiarusme'  et  tandis  que  le 
protestantisme  arrête  enfin  ses  conquêtes, 
Dieu  se  plaît  à  montrer  que  l'Eglise  romaine 
n'a  rien  perdu,  puis(ju^elle  a  gardé  les  dons 
de  la  sainteté.  Une  histoire  chrétienne  du 
seizième  siècle  serait  à  refaire,  si  l'on  n'y 
appréciait  pas  la  rénovation  des  mœurs  chré- 
tiennes, préparée  par  saint  Gaétan,  et  conti- 
nuée avec  tant  de  vigueur  et  sur  une  si  grande 
échelle  par  saint  Ignace  de  Loyola  et  par  les 
saints  de  sa  Société  ;  la  réforme  de  la  disci- 
pline, formulée  dans  les  sages  décrets  du 
concile  de  Trente,  et  rendue  effective  par  des 
papes  comme  saint  Pie  V  et  des  évèques 
comme  saint  Charles  Borromée  ;  l'apostolat 
des  gentils,  renaissant  dans  saint  François 
Xavier;  celui  des  cités  chrétiennes,  dans  saint 
Philippe  de  Néri;  le  cloître  se  purifiant  par 
Thérèse,  Jean  de  la  Croix,  Pierre  d'Alcantara. 
C'est  jusqu'au  quatrième  siècle  qu'il  faut  re- 
monter, si  l'on  veut  revoir  une  aussi  radieuse 
conslellalion  de  saints  que  celle  qui  brilla  au 
ciel  de  l'Eglise,  lorsque  la  prétendue  Réforme 
eut  enfin  déterminé  ses  frontières.  Mais  entre 
tous  ces  noms  glorieux,  la  France  n'en  four- 
nit j^  as  un  seul:  l'historien  devra  rendre  rai- 
sond'un  tiait  si  caractéristique. 

Le  dix-septième  siècle  se  lève,  et  quoique 
appelé  à  une  moindre  auréole  de  sainteté  que 
le  précédent,  il  offre  encore  d'assez  belles 
manifestations  du  principe  surnaturel  dans  les 
hommes  de  Dieu.  Saint  François  de  Sales  a 
droit  d'arr-^ter  longtemps  l'historien.  Eu  lui 
est,  pour  ainci  dire,  incarnée  l'Eglise  catho- 
lique, avec  sa  foi  inviolable,  sa  charité  sans 
bornes,  sa  lutte  incessante.  La  .sainteté  de 
François  déborde  dans  des  écrits  qui  viennent 
rani- jier  etrégler  la  piété  chez  toutes  les  nations 
catholiques,  mais  principalement  en  France. 
Jacques  L'  disait  à  ses  évèques  anglicans,  eu 
leur  montrant  la  Vie  dévote:  «  Faites- nous 
donc  des  livres  comme  celui-là.»  Ce  prince 
hérétique  avait  en  ce  moment  le  sens  de  la 
sainteté,  ce  sens  que  je  me  permets  de  re- 
commander à  l'historien  chrétien.  Une  his- 
toire n'est  pas  complète,  si  elle  n'est  en  même 
temps  histoire littéraiie  en  un  certain  degré. 
Je  conseille  à  notre  narrateur  de  n'y  pas 
omettre  les  écrits  de»  saints.  Surtout,  qu'il  ne 
les  confonde  pas  avec  les  inspirations  et  les 
labeurs  du  génie,  même  du  génie  pieux.  Les 
pages  écrites  par  les  saints  ont  une  saveur 
particulière,  à  laquelle  ou  n'atteint  pas  sans 
être  saint  :  et  il  est  d'expérience  que  la  lec- 
ture de  sainte  Thérèse,  par  exemple,  émeut 
tout  autrement  que  celle  des  lettres  spirituel- 
"es  les  plus  vantées  du  dix-sepliènie  sèclc. 

[a  France  doit  donc  bca:u').;p  --^  ^-^'"^  lidUt 
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çois  de  Sales;  et  c'est  justice  de  le  regarder 
comme  l'un  di's  principaux  auteurs  de  ce  mou- 
vement a>coii«iionnel  lia  sens  chrétien,  dont 
notre  patrie  lut  lavorisée  durant  un  demi- 
siècle.   Grâce  à  celle   heureuse  réaction,  la 


Stylile  se  recommandait  aux  prières  de  sainte 
(icnevièvc  à  Paris  ;  au  dix-septième  siècle,  un 
thaumaturge  qui  dépassa  en  merveilles  la 
plupart  (les  saints,  a  pu  vivre  et  mourir  dans 
un  pays  voisin,  sans  que  personne  en  France^ 


France  recommence  à  com[)ter,  durant  cette      hors  les  religieux  de  son  Ordre,  en  ait  pris  le 


pcrio'le,  parmi  «les  nations  chez  lesquelles 
fleurit  la  sainteté.  La  chrétienté  reçoit  de  nous 
alors  un  Pieirc  Fourrier,  un  François  Régis, 
une  Jeanne-Fiançoise  de  Chantai,  un  Vincent 
de  Paul;  mais  ce  dernier  héros  du  christia- 
nisme clôt  la  liste  des  saints  français  au  dix- 
septième  siècle.  11  s'éteignit  en  UîGO;  et  depuis 
Jors.  la  France,  glorieuse  de  tant  de  côtés,  de- 
meura stérile  eu  saints.  11  est  vrai  que  c'est 
précisément  rette  période  que  l'on  célèbre  le 
plus  hautement  aujourd'hui.  Néanmoins,  que 


moindre  souci!  Après  cela,  élonnons-nousdes 
blasphèmes  et  des  rires  imbéciles  qu'a  provo- 
qués tout  récemment  la  puhlicatian  de  la  vie 
de  saint  Josc[ih  de  Coperlino.  Je  le  répète, 
notre  historien,  s'il  veut  approfondir,  comme 
il  le  doit,  l'étal  des  mœurs  chrétiennes,  devra 
se  préoccuper  de  ces  étranges  phénomènes. 

Le  dix-huitième  siècle  lui  révélera  à  son 
tour,  par  la  diminution  toujours  plus  marquée 
du  nombre  des  saints,  un  symptôme  général 
d'afiaiblissement  dans  la  société  chrétienne. 


l'historien  ne  néglige  pas  de   rechercher   les      Jamais  lethermomètrctiue  nousavous  reconnu 


causes  de  celte  énervation  du  sens  chrétien 
chez  nous,  à  l'époque  même  où  l'on  écrivait 
avec  tant  d'éloquence  sur  les  sujets  religieux. 
Peut-être  arrivera-l-il  à  expliquer  comment, 
dès  la  Kégence,  qui  commença  en  1715,  la 
France  fut  exploitée  avec  succès  par  l'esprit 
d'incrédulité,  dont  rien  ne  put  arrêter  le 
cours.  Evidemment,  le  sens  surnaturel  s'était 
appauvri;  le  naturalisme  avait  gagné  sourde- 
ment. Il  y  eut  bien  encore  deux  serviteurs  de 
Dieu  dont  la  cause  de  béatificaticm  s'instruit 
en  ce  moment  au  tribunal  de  Rome,  et  qui, 
après  avoir  brillé  dans  les  dernières  années 
du  dix-septième  siècle,  prolongèrent  leur  car- 
rière assez  avant  dans  le  dix-huitième:  Jean- 


dans  la  sainteté  ne  fut  plus  exactement  appli- 
cable. Le  siècle  naturaliste,  au  reste,  ne 
méritait  pas  que  Dieu  s'empressât  si  fort  de 
faire  montre  du  surnaturel  Les  hommes  n'en 
voulaient  plus  vivre.  Des  merveilles  cependant 
éclataient  au  cœur  de  l'Eglise,  là  où  la  vie  ne 
peut  jamais  s'éteindre.  Véronique  Giuliani, 
décorée  des  stigmates  de  la  Passion  du  Christ, 
résumait  dans  sa  vie  les  prodiges  d'un  grand 
nombre  de  saints;  Léonard  de  Port-Maurice, 
Paul  de  la  Croix,  Alphonse  de  Liguori,  méri- 
taient chaque  jour  davantage,  par  leurs 
héroïques  vertus,  l'honneur  qui  leur  était 
réservé  d'être  un  jour  élevés  sur  les  autels. 
La  France  n'avait  plus  à  montrer  au  monde 


Baptiste  de  la  Salle  et  Louis  de  Montfort  ;  mais  aucun  de  ses  enfants  qui  semblât  destiné  à  de 

il  faut  ajouter  qu  ils  furent  méconnus,  perse-  tels  honneurs,  jusqu'à  ce  que,  du  sein  delà 

eûtes,  chargés  de   censures;    el   que   si   Dieu  cour  la  plus  corrompue  qu'ait  vue  notre  his- 

n'eût  veillé  sur  le  don  qu'il  nous  faisait   en  toire,  deux  femmes  du  sang  de  saint  Louis  se 

eux^  leur  réputation  et  leurs  œuvres   s'étei-  présentèrent    successivement    pour   saisir   la 

gnaient  dans  le  mépris  et  l'oubli.  Au  reste,  palme  de  la  sainteté,  quel'Egli  e,  on  l'espère, 

qu'on  lise  les  livres  écrits  pour  réchaufler   la  leur  confirmera  tôt  ou  lard.  L'une,  vierge  et 

piété  française  dans  la  seconde  moitié  du  dix-  disciple  de  Thérèse,  fut  Louise  de  France; 

septième  siècle,  et  qu'on  nous  dise  s'd  y  est  l'autre,  épouse  et  reine,  tut  Clolilde  de  Sar- 

parlé  souvent  des  merveilles  de   sainteté   qui  daigne.  Ces  deux  princesses  et  un  mendiant, 

éclatèrent  hors  de  France  à  celte  époque.  Nos  Benoît-Joseph  Labre,  sont  les  seules  manifes- 

pères  trouvaient-ils  chez  les  auteurs  en  renom  talions  de  sainteté  que  la  France  paraît  avoir 

des  allusions  quelconques  à  sainte  Madeleine  produites  dans  tout  le  cours  du  dix-huitième 

de  Pazzi,  à  sainte  Rose  de  Lima,  qui  avaient  siècle  ;  et  quand    elles  apparurent,   le  pays 


embaumé  ce  même  siècle  du  parfum  de  leurs 
vertus,  et  dont  le  nom  était  si  populaire  par- 
tout ailleurs?  Conçoit-on  que  les  prodiges  et 
jusqu'au  nom  de  saint  Joseph  de  Copertino, 
connus  de  tout  l'univers  catholique,  aient  été 


était  à  la  veille  d'être  livré  aux  ennemis  de 
l'ordre  surnaturel,  qui  n'en  eussent  iàil  qu'un 
monceau  de  ruines  sanglantes,  si  la  main 
miséricordieuse  qui  voulait  nous  châtier  et 
nous  instruire,   et  non  nous  anéantir,  n'eut 


si  longtemps  à  passer  les  Alpes?  qu'un  duc  de      pas  enfin  brisé  les  oppresseurs  de  son  peuple 


Brunswick,  témoin  des  merveilles  divines  qui 
apparaiîsaient  dans  le  serviteur  de  Dieu,  ait 
abjuré  pour  ce  motif  le  luthéranisme  entre 
»es  mains,  renonçant  a'nsi  pour  toujours  aux 
droits  de  sa  souverainelî,  et  que  jamais  l'ins- 
Irument  merveilleux  de  celte  célèbre  conver- 
sion, personnification  de  la  sainteté  de  l'Eglise, 
vivant,  à  quelques  centaines  de  lieues  de  Pa- 


Cette  énuméralion  bien  incomplète  de* 
ressources  qu  otïre  à  l'historiea  chrétien 
l'étude  de  la  sainteté  dans  chaque  siècle,  m'a 
entraîné  trop  loin  ;  et  il  faut  finir  cet  arlicle. 
Je  résumerai  en  deux  mots  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme. Si  le  narrateur  possède  le  don  de  la 
foi,  qu'il  recueille  dans  ses  récits  les  faits  sur- 


naturels, quand  ils  ont  une  portée  sensible 
ris,  n'ait  été  allégué  aux  protestants,  soit  «ur  les  peuples  ;  car  ils  sont  la  continuation  et 
avant  soit  après  la  révocation  de  1  Edit  de  l'application  des  trois  grand  faits  miraculeux 
Nantes  ?iyiais  tous  les  passages  étaient  fermé»  sur  lelquels  roule  toute  l'hisloire  de  l'huma- 
de  ce  côté.  Au  cinquième  siècle,  au  fond  de  nité.  a'il  veut  raconter  et  peindre  les  mœurs 
l'OvitDtet  dukaut  desa  colonne, saint  Siméoi:!      des  pepples  chrétiens,  qu'il  résuoae,  à  chique 
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•i^cle,  la  statistique  de  la  sainteté  ;  qu'il 
montre  que  c'est  par  l'influence  de  la  sainteté 
que  la  foi  se  soutient  et  que  la  morale  se  con- 
serve ;  en  un  mot,  qu'il  donne  aux  saints  une 
large  place  dans  l'hisioire,  s'il  veut  que_,  sous 
sa  plume,  l'histoire  soit  telle  que  Dieu  la  voit 
et  la  juge, 

III.  La  fin  de  l'humanité  étant  une  fin  sur- 
naturelle, nous  avons  établi  que  l'histoire  ne 
pouvait  être  racontée  dans  toute  sa  vérité,  si 
le  narrateur  n'avait  soin  de  ramener  son  :écit 
au  point  de  vue  surnaturel,  quanta  l'ensemble 
et  quant  aux  détails  principaux  L'histoire  est 
un  vaste  drame  dont  Jésus-Christ  est  le  héros, 
et  qui  a  pour  dénouement  le  triomphe  de 
l'Eglise,  à  la  suite  de  mille  combats  ;  l'hislo- 
rien  chrétien  connaît  donc  la  formule  divine 
du  grand  secret  des  annales  humaines;  et 
c'est  à  lui  d'en  faire  l'application,  soit  qu'il 
procède  par  récits  généraux,  soit  qu'il  se  livre 
aux  monographies.  Nous  avons  fait  voir  aussi 
qu'en  outre  de  la  direction  générale  de  la 
Providence  sur  les  événements  humains  dans 
le  but  surnaturel,  l'histoire  présente  des  faits 
proprement  miraculeux  ,  les  uns  d'une  vaste 
étendue,  les  autres,  pour  ainsi  dire,  épiso- 
diques.  Le  phénomène  de  la  sainteté  a  été 
signalé  également  comme  ayant  droit  d'en- 
trer en  ligne  de  compte  parmi  les  éléments  de 
l'histoire. 

Tels  sont  les  principes  que  nous  avons  for- 
mulés dans  les  articles  précédents,  sur  la 
méthode  chrélienne  de  l'histoire  :  ajoutons-y 
encore  quelques  données.  Ainsi,  il  est  à  pro- 
pos de  dire  un  mot  sur  le  ton  de  l'historien  et 
sur  ses  jugements.  Tout  le  monde  comprend, 
avec  un  peu  de  lecture,  que  rien  ne  diffère 
davantage  du  ton  chrétien  que  le  ton  philo- 
sophique, et  la  raison  en  est  simple  :  c'est 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dissemblable  qu'un 
chrétien  «ît  un  philosophe.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  définir  longuement  le  philosophe,  tel  que 
je  l'entends  ici  ;  j'en  ai  donné  le  portrait  plus 
haut.  C'est  celui  qui,  étant  baptisé  et  vivant 
au  sein  d'une  société  chrétienne, fait  systéma- 
tiquement abstraction,  dans  son  langage,  des 
idées  que  suggère  la  foi  de  l'Eglise  dans 
laquelle  il  a  été  régénéré,  et  parle  comme  si 
sa  pensée  n'avait  plus  rien  de  commun  avec 
î'trdre  surnaturel.  Un  livre  écrit  sur  le  ton 
d'un  philosophe,  fût-il  d'un  catholique,  est 
toujours  un  scandale  ;  on  le  conçoit  aisément, 
dès  que  l'on  veut  bien  réfléchir  que  rien  n'est 
plus  dangereux  pour  l'homme  que  de  favori- 
ser en  lui  la  pente  rationaliste.  La  foi  est  une 
vertu  ;  elle  n'est  pas  le  résultat  d'un  labeur 
Hcientifique  ;  elle  est  menacée  souvent  par 
l'ennemi  de  l'homme,  qiv  voit  en  elle  avec 
raison  le  moyen  par  lequel  notre  intelligence 
s'éclaire  à  la  lumière  de  Dieu.  C'est  pour  cela 
même  que  le  chrétien  n'a  pas  seulement  le 
devoir  de  croire,  mais  qu'il  a  encore  celui  de 
confesser  ce  qu'il  croit.  Cette  double  obliga- 


tion, fondée  sur  la  doctrine  de  l'Apôtre  (^), 
est  plus  étroite  encore  aux  époques  de  natu- 
ralisme ;  et  l'historien  chrétien  doit  com- 
prendre qu'il  n'a  pas  fait  assez  quand  il  a 
déclaré  sa  croyance  dans  tel  ou  tel  passage  de 
son  livre,  si  le  ton  chrétieu  disparaît  ensuite 
pour  faire  place  au  ton  philosophique. 
D'abord,  quelques-uns  douteront  de  lui,  et 
c'est  un  malheur  ;  d'autres,  plus  nombreux, 
ne  tenant  pas  compte  de  sa  profession  de  foi, 
fortifieront  leur  naturalisme  par  les  endroits 
du  livre  où  l'auteur  parle  en  philosophe  ;  et 
il  y  a  là,  je  le  répète,  un  véritable  scandale. 
Que  serait-ce  si  un  livre  était  écrit  tout  entier 
par  un  croyant,  sans  qu'on  n'y  reconnût  jamais 
l'accent  chrétien?  il  en  est  cependant  pour 
qui  un  pareil  tour  de  force  est  un  acte  d'im- 
partialité, à  ce  qu'ils  pensent,  du  moins. 
Comme  s'il  était  permis  au  chrétien  d'être 
impartial,  quand  il  s'agit  de  la  foi  et  do  ses 
apphcations  !  Que  le  ton  de  l'historien  croyant 
soit  donc  toujours  un  ton  chrétien,  et  que  l'on 
reconnaisse  constamment  au  style  d'un  enfant 
de  l'Eglise  la  plénitude  et  la  fermeté  des  doc- 
trines qui  sont  en  lui. 

Les  jugements  historiques  ont  une  singu- 
lière importance,  surtout  quand  l'historien  est 
en  faveur.  Us  peuvent  être  formulés  avec  une 
certaine  autorité,  ou  d'autres  fois  résulter  de 
l'agencement  des  récits  et  du  choix  des  termes  ; 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  ils  sont  ce  que  le  lec- 
teur cherche  particulièrement  dans  un  livre 
d'histoire.  Quand  je  parle  des  jugements  his- 
toriques, je  ne  parle  pas  des  faits:  pour  ces 
derniers,  il  n'y  a  que  la  vérité  ;  et  l'historien 
chrétien  doit  être,  entre  tous,  un  narrateur 
veridique.  Il  ne  doit  flatter  personne,  ni 
déguiser  les  torts  de  qui  que  ce  soit  ;  en  même 
temps,  il  ne  doit  pas  craindre  de  faire  justice 
des  mille  calomnies  qui  avaient  fait  de  l'his- 
toire une  immense  conspiration  contre  la 
vérité.  Il  tiendra  donc  la  balance  droite;  et 
c'est  en  cela  qu'il  se  montrera  fidèle  à  la  plus 
rigoureuse  impartialité.  Voilà  pour  les  faits; 
quant  aux  jugements,  aux  appjéciations,  il 
est  évident  que  le  chrétien  doit  différer  com- 
plètement du  philosophe.  Le  contraire  serait 
tout  simplement  absurde  ;  et  la  mollesse  en 
pareille  matière  serait  gravement  répréhen- 
sible.  Le  chrétien  juge  les  faits,  les  hommes, 
les  institutions,  au  point  de  vue  de  l'Eglise; 
il  n'est  pas  libre  de  juger  autrement,  et  c'est 
là  ce  qui  fait  sa  force,  ïln  historien  chrétien 
dont  les  jugements  sont  acceptés  par  les  phi- 
losophes est  infidèle,  on  les  philosophes  ea 
question  ne  sont  plus  philosophes.  Il  faut  donc 
se  l'ésoudre  à  choquer,  ou,  si  l'on  n'en  a  pas 
J«>  courage,  s'abstenir  d'écrire  l'histoire.  Nous 
avons  assez  de  ces  livres  hybrides  dont  les 
auteurs  croyants  fout  chorus,  dans  leurs  juge- 
ments, avec  ceux  qui  ne  croient  pas.  Ce  sont 
ces  trahisons  innombrables  qui  ont  enfanté 
tant  de  préjugés,  et  aussi  tant  d'inconsi*- 
quences  ;   obstacle  invincible  à  la  fornialiou 


(1)  Rom    X,  10. 
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d'une  calholitMté  «^nergi(|Ue  et  compacte. 
Mais,  «liront  oortains  écrivains  hahilcs  à 
doguisor  leur  foi  sous  un  verbiaj^c  à  la  mode, 
toujours  ardents  ù  prôner  ce  qu'il  appellent 
les  idées  do  la  soiict«>  moderne:  voulcx-vou» 
donc  que  nous  »HM"ivions  l'histoire  sur  le  ton 
d'un  livio  de  dévotion?  devons-nous  donc 
faire  de  nos  volumes,  de  nos  articles  dans  les 
revues,  autant  de  sermons,    autant   de  traités 


de   théoli)£;io   ou   de   droit   canon? 


Non, 


clia(|iic  chose  a  et  doit  avoir  le  ton  v^ui  lui  est 
propre  ;  mais  l'histoire  est  le  grand  théâtre 
où  se  produit  le  surnaturel  ;  et  il  faut  avoir  le 
courage  de  le  montrer  à  vos  lecteurs.  Vous 
nous  parlez  avec  admiration  de  la  Citéde  Dieu, 
du  Discours  sur  l'Uistotre  universelle;  c'est  la, 
dites-vous,  le  genre  chrétien  dans  l'histoire; 
mais,  de  grâce,  qu'a  de  commun  la  manière 
de  saint  Augustin  et  deBossuet  avec  la  vôtre? 
Us  racontent  tout,  ils  jugent  tout  au  point  de 
vue  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise;  ils  ne 
font  point  d'ascétisme,  parce  que  ce  n'est  pas 
le  lieu  ;  mais,  en  revanche,  ils  s'attachent  à 
montrer  non-seulement  dans  l'ensemble,  mais 
jusque  dans  les  détails,  le  principe  surna- 
turel comme  régissant  et  expliquant  tout;  on 
les  sent  chrétiens  à  chaque  ligne  ;  et  en  les 
lisant,  on  devient  plus  chrétien  soi-même. 
Voilà  l'historien  tel  qu'il  est,  quand  il  s'ins- 
pire de  sa  foi. 

Vous  hésitez  à  proclamer  les  miracles  les 
plus  évidents,  vous  leur  cherchez  des  explica- 
tions atténuantes  du  prodige,  au  risque 
d'ébranler  la  foi  de  vos  lecteurs  ;  vous  taisez 
les  prophéties,  vous  dissimulez  la  sainteté  et 
son  action,  pour  mettre  des  hommes  en  scène, 
de  grands  hommes,  sans  aucun  doute;  tout 
en  confessant  la  divinité  de  l'Eglise,  vous 
tenez  surtout  à  la  faire  voir  comme  société 
humaine;  en  un  mot,  vous  ne  niez  pas  le 
surnaturel,  mais  vous  le  gazez,  de  peur  d'effa- 
roucher et  pour  paraître  hommes  de  votre 
temps.  Saint  Augustin  et  Bossuet  ont  fait  tout 
le  contraire.  De  nos  jours,  un  philosophe, 
M.  Sdisset,  nous  a  donné  une  traduction  de 
la  Cité  de  Dieu.  Dans  la  préface,  tout  en  témoi- 
gnant son  admiration  pour  l'évèque  d'Hip- 
pone,  il  réglette  que  ce  grand  génie  s'arrête 
trop  souvent  à  de  puériles  interprétations  de 
la  Bible,  à  des  récits  de  miracles,  qui  sentent 
par  trop  le  pi  être  chrétien.  Puissent  nos  his- 
toriens d'aujourd'hui  mériter  de  tels  re- 
proches!^ ce  .»*îra  signe  (ju'ils  auront  écrit 
comme  l'on  doit  écrire,  quand  on  est  éclairé 
de  la  lumière  de  la  foi.  En  effet,  saint  Augus- 
tin s'arrête  souvent  et  longuement  sur  les 
oracles  prophétiques,  et  ii  illumine  ses  récits 
par  une  exégèse  aussi  savante  que  mystique  ; 
mais  n'est-ce  pas  le  principal  moyen  de  com- 
prendre le  christ' '^nisme  que  d'en  demander 
l'intelligence  aux  Jivines  prédictions  d'où  il 
est  sorti?  Saint  Augustin  développe,  dans  un 
langage  immortel,  l'argument  qui  ressort  de 
la  miraculeuse  propagande  de  l'Evangile  ;  et 
en  même  temps  il  s'arrête  à  raconter  longue- 
■ftent  les  prodiges  opérés  sur  la  côte  d'Afrique, 


sous  ses  yeux,  et  à  la  vue  de  son  peuple,  par 
\qa  reliques  de  saint  Etienne.  Saisset  se  de- 
mandiMM,  plusieuis  de  nos  catholitpies  atteints 
de  naturalisme  se  demanderont  :  pourquoi  un 
si  gland  génie  g.Me  un  si  grand  sujet,  par  des 
anecdotes  d'une  si  petite  portée?  ils  se  pren- 
dront à  regretter  que  de  tels  détails  lui  fassent 
perdre  de  vue  les  idées  générales?  Ce  sont  eux, 
îiélas!  qui  les  perdent  de  vue,  ces  idées  gêné-  , 
raies.  Us  ne  voient  pas  la  portée  de  ces 
épisodes  miraculeux  et  contemporains  du 
grand  docteur.  Ils  ne  comprennent  pas  qu'a- 
près qu'il  a  démontré  la  divinité  du  christia-  1 
nisme  par  le  fait  de  sa  propagation,  opérée  ^ 
contrairement  à  toutes  les  lois  de  l'histoire  et 
à  toutes  les  conditions  de  la  nature  humaine, 
il  lui  reste  maintenant  à  prouver  que  la  so- 
ciété catholique  à  laquelle  il  appartient,  dont 
il  est  un  des  évèques,  est  bien  ce  christianisme 
que  Dieu  seul  a  établi  par  la  force  iriésislible 
de  son  bras.  Or,  c'est  par  le  don  permanent 
des  miracles  que  cette  identité  se  prouve  ;  et 
voilà  pourquoi  saint  Augustin  ne  croit  pas  dé- 
roger au  vaste  pl-an  de  la  Cité  de  Dieu  an  des- 
cendant, comme  il  le  fait,  aux  faits  minimes 
en  apparence  dont  il  a  été  témoin,  et  à  l'appui 
desquels  il  peut  invoquer  le  témoignage  de 
son  peuple.  Exemple  précieux  pour  l'historien 
chrétien,  et  confirmation  éloquente  des  règles 
qui  ont  été  exposées  dans  l'article  précé- 
dent. 

On  ne  doit  donc  pas  craindre,  en  écrivant 
l'histoire,  d'encourir  le  reproche  d'un  certain 
mysticisme,  si  l'on  entend  par  ce  mot  la  teinte 
surnaturelle  qui  ressort  d'un  récit  où  l'action 
merveilleuse  de  Dieu  se  trahit  à  chaque  pas. 
Gardons-nous  d'en  rougir  ;  assez  d'autres 
s'attachent  à  expulser  de  l'histoire  Dieu  et 
son  Christ,  pour  qu'il  y  ait  bien  quelque 
gloire  à  l'y  ramener.  Mais  j'ai  encore  à  ré- 
pondre à  un  autre  préjugé,  auquel  nous 
sommes  redevables  en  partie  des  avances  im- 
prudentes que  certains  de  nos  historiens 
croient  pouvoir  faire  au  naturalisme.  Ils  se 
persuadent  que  ces  complaisances  sont  un 
moyen  d'attirer  à  la  foi  les  philosophes,  en 
leur  découvrant  une  sorte  d'analogie,  de  fra- 
ternité entre  le  point  de  vue  chrétien  et  le 
point  de  vue  philosophique  dans  les  faits.  De 
là,  ces  phrases  d'origine  rationaliste,  ces 
mots  de  passe  à  l'aide  desquels  on  o^père  se 
faire  écouter.  Il  y  a  à  cela  deux  inconvénients. 
Le  premier,  qui  n'est  pas  le  moins  grave^ 
c'est  que  vos  histoires  ou  vos  articles  de  re- 
vues, tombant  sous  les  yeux  des  catholiques 
faibles  pour  lesquels  ils  ne  sont  pas  écrits^  ne 
leur  rendent  d'autre  service  que  d'attiédir 
leur  foi  et  de  les  plonger  plus  avant  dans  ce 
vague  d'où  ils  auraient  tant  besoin  de  sortir. 
Il  leur  serait  utile  de  tomber  sur  des  livres 
propres  à  nourrir  leur  croyance  ;  ils  vous 
lisent  de  confiance,  }>arce  qu'ils  vous  savent 
catholiques  comme  eux;  et  cette  lecture  les 
laisse  dans  un  état  pire  que  le  premier. 
L'autre  inconvénient  est  que,  loin  de  ramener 
les  philosophes  à  la  foi,  vous  accroisse»  leur 
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orgnoil.  Ils  triomphent  <1c  voir  dos  oalliolicfnos 
à  la  r(!rnorque  de  leurs  systèmes  ;  ils  s'apiduu- 
dissent  du  progrès  qu'ils  ont  tait,  jusqu'à  im- 
poser leur  lanKape  et  leurs  idées.  Ils  remar- 
quent seulement  la  gêne  de  vos  allures,  parce 
que  vous  êtes  réduits  à  mener  de  front  deux 
systèmes  à  la  fois  :  votre  croyance,  à  laquelle 
vous  tenez  par-dessus  tout,  et  les  exigences  de 
ce  que  vous  appelez  l'esnr  t  de  la  société  mo- 
derne, auquel  vous  ne  voulez  pas  non  plus 
faire  infidélité.  Ces  contraires  se  fondent 
comme  ils  peuvent  dans  votre  œuvre  ;  mais 
soyez  bien  assurés  que,  si  vous  se:  ndalisez 
immanquablement  plusieurs  de  vos  frères, 
vous  n'aboutirez  pas  à  ramener  les  autres. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais,  qu'on  le 
comprenne  bien,  la  société  a  besoin  de  doc- 
trines fortes  et  conséquentes  avec  elles-mêmes. 
Au  milieu  de  la  dissolution  générale  des  idées 
l'assertion  seule,  une  assertion  ferme,  nourrie, 
sans  alliage,  pourra  se  faire  accepter.  Les 
transactions  deviennent  de  plus  en  plus  sté- 
riles; et  chacune  d'elles  emporte  un  lambeau 
de  la  vérité.  Comme  aux  premiers  jours  du 
christianisme,  il  est  nécessaire  que  les  chré- 
tiens frappent  tous  les  regards  par  l'unité  de 
leurs  principes  et  de  leurs  jugements.  Ils 
n'ont  rien  à  emprunter  à  ce  chaos  de  néga- 
tions et  d'essais  de  tout  genre,  qui  atteste  si 
haut  l'impuissance  de  la  société  présente.  Elle 
ne  vit  plus,  cette  société,  que  de  quelques 
rares  débris  de  l'ancienne  civilisation  chré- 
tienne que  les  révolutions  n'ont  pas  encore 
emportés,  et  que  la  miséricorde  de  Dieu  a  pré- 
servés jusqu'ici  du  naufrage.  Montrez-vous 
donc  à  elle  tels  que  vous  êtes  au  fond,  catho- 
liques convaincus.  Elle  aura  peur  de  vous 
peut-être  quelque  temps  ;  mais,  soyez-en  sûrs, 
elle  vous  reviendra.  Si  vous  la  flattez  en  par- 
lant son  langage,  vous  l'amuserez  un  ins- 
tant, puis  elle  vous  oubliera;  car  vous  ne  lui 
aurez  pas  fait  une  impression  sérieuse.  Elle  se 
sera  reconnue  en  vous,  plus  ou  moins  ;  et 
comme  elle  a  peu  de  confiance  en  elle-uiême, 
olle  n'en  aura  pas  en  vous  davantage. 

Il  y  a  une  grâce  attachée  à  la  confession 
pleine  et  entière  de  la  Foi.  Cette  confession, 
nous  dit  l'Apôtre,  est  le  salut  de  ceux  qui  la 
font  ;  et  l'expérience  démontre  qu'elle  est 
aussi  le  salut  de  ceux  qui  l'entendent.  Soyons 
catholiques,  et  rien  autre  chose  que  catho- 
liques ;  ni  philosophes,  ni  rêveurs  d'utopies  ; 
et  nous  serons  ce  levain  dont  le  Sauveur  dit 
qu'il  fait  fermenter  toute  la  pâte.  Je  le  répète  : 
il  en  fut  ainsi  au  commencement.  Si  la  société 
a  une  chance  de  salut,  elle  est  dans  l'attitude, 
de  plus  en  plus  ré-^olue,  des  chrétiens.  Que 
l'on  sache  que  nous  ne  transigeons  sur  rien, 
que  nous  dédaignons  de  répéter  le  jargon  des 
philosophes.  C'est  une  i'érité  de  fait  que  le 
christianisme  s'impose,  non  par  la  violence, 
mais  par  l'ascendant  de  la  conviction  de  ce- 
lui qui  prêche.  N'avez-vous  pas  entendu,  ce 
carême  dernier,  le  P.  Félix  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame?  Il  intimait  la  morale  chrétienne 
ftvec  une  vigueur  et  une  absence  de  respect 


humain  devenues  bien  rares  aujounTImi,  v.n 
picsence.  même  des  auditcjii'cs  comiKjsés  de 
chrétiens  pratiquants.  Cependant,  [tarmi  les 
hommes  nombreux  qui  Técoutaient,  beauo-oup 
n'avaient  pas  encore  abordé  à  la  Foi.  N'est-il 
pas  vrai  que  le  langage  sincère  et  sans  ména- 
gement de  l'orateur  pénétrait  ]>Ius  avant  et 
portait  avec  lui  plus  de  lumière  dans  lésâmes, 
que  s'il  se  fût  borné  à  publier,  ou  si  vous  vou- 
lez, à  discuter  les  affinités  (jue  la  morale  chré- 
tienne présente  avec  les  conceptions  des  sages, 
avec  les  théories  du  devoir,  que  l'on  met  en 
avant  aujourd'hui''  Cette  année,  les  confé- 
rences de  Notre-Dame  ont  fait  un  grand  pas. 
On  y  a  prêché,  comme  au  temps  de  saint 
Paul,  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  ciucifié  ;  et 
les  leçons  qui  ont  été  données  n'ont  révolté 
personne;  elles  ont  été  reçues  avec  un  re- 
cueillement et  un  respect  plus  maniucs  que 
jamais.  Il  en  sera  de  môme  pour  les  livres,  si 
ceux  qui  les  composent  se  mettent  en  devoir 
de  s'armer  de  la  force  chrétienne. 

Au  reste,  toutes  les  fois  qu'un  exemple  de 
cette  franchise  a  été  donné,  il  n'a  jamais 
manqué  d'exciter  la  symi)athie.  Lorsque 
M.  de  Montalembert,  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
publia  V Introduction  à  l  histoire  de  sainte  Flisa- 
ôeth,  il  y  eut  bien  quelque  étonnement, 
même  quelques  murmures,  à  propos  de  ces 
pages  où  le  sentiment  catholique  s'exprimait 
avec  tant  de  verdeur.  Il  était  difficile  de 
rompre  en  visière  au  naturalisme  historique 
avec  plus  d'énergie  que  ne  l'avait  fait  l'auteur  ; 
['Introduction  et  le  livre  auquel  elle  conduit  en 
ont-ils  soutfert?  les  nombreuse»  éditions  sont 
là  pour  attestiT  le  contraire.  Il  fallait  pour- 
tant remonter  deux  siècles  pour  rencontrer  un 
livre  écrit  avec  cette  désinvolture  catholique. 
Il  y  avait  là  le  germe  d'une  révolution  tout 
entière,  et  l'exemple  a  profité  à  plus  d'un. 
Mais  Tinfluence  de  ce  bel  et  grand  exemple 
ne  s'est  pas  étendue  aussi  loin,  ni  aussi  géné- 
ralement, qu'il  eût  été  à  désirer.  Trop  souvent 
encore,  depuis,  nous  avons  eu  des  historiens 
cathoUques  qui,  contrairement  au  conseil  du 
Sauveur,  ont  voulu  coudre  à  l'étoffe  toujours 
neuve  de  la  foi  chrétienne  les  lambeaux  tou- 
jours vieux,  quoique  rajeunis,  de  la  sagesse 
mondaine.  D'où  vient  cette  illusion?  Faut-il  y 
voir  une  preuve  de  cet  abaissement  des  carac- 
tères que  les  mêmes  signalent  avec  tant  d'in- 
sistance aujourd'hui?  Je  n'ose  le  dire  ;  car  ce 
serait  leur  retourner,  injustement  sans  doute, 
le  reproche  qu'ils  adressent  à  d'autres.  Mais 
il  est  permis  de  penser  que,  si  le  sentiment  de 
la  dignité  chrétienne  était  plus  éclairé  chez 
eux,  ils  seraient  moins  prompts  à  encenser  les 
préjugés  modernes.  Comme  Donoso  Cortès,  ils 
s'apercevraient  enfin  que  depuis  soixante  ans 
nous  tournons  le  dos  au  progrès;  que  les 
roues  de  notre  char  sont  ensevelies  jusqu'au 
moyeu  dans  une  ornière  où  nous  pcrirons,  si 
nous  n'en  sortons  par  un  effort  suprême.  S'i- 
maginer faire  de  la  foi  avec  du  naturalisme, 
.  l  aussi  déraisonnable  que  vouloir  faire  on 
politique  de  l'ardre  avec  du  désordre.  Tout  c« 
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que  l'on  essaie  dans  cette  mclliode  tourne  à 
mal,  et  les  conquêtes  que  l'on  y  fait  n'en  sont 
pas.  Li'  lieau  ?ucc'(''s  1  d'arriver  à  être  d'accord 
sur  rciu|doi  de  certains  mots  aussi  sonoris 
que  perlides,  lorsqu'on  est  séparé  par  un 
abiiue  quant  au  sons  que  ces  mots  repré- 
sentent !  Co  sont  les  idées  qui  sont  à  refaire  ; 
et  je  ne  sache  rien  de  plus  efficace  pour  cela, 
que  l'histoire  racontée  une  bonne  fois  telle 
qu'elle  est,  avec  ses  enseignements  surnaturels, 
qui  font  planer  la  ligure  du  (>hiist  sur  les 
plus  vastes  comme  sur  les  moindres  mouve- 
ments de  l'humanilé. 

Le  souverain  malheur  de  l'historien  chré- 
tien serait  de  prendre  pour  règle  d'appré- 
ciation les  idées  du  jour,  et  de  les  tiansporter 
ilans  ses  jugements  sur  le  passé.  11  a  besoin, 
au  contraire,  de  les  voir  telles  qu'elles  sont, 
hostib'S  au  principe  surnaturel.  Il  faut  qu'il  se 
rende  compte  des  ravages  du  paganisme  mo- 
derne; et  que,  pour  ne  pas  en  être  envahi 
lui-même,  il  ait  sans  cesse  l'œil  fixé  sur  l'im- 
muable vérité  révélée,  telle  qu'elle  se  mani- 
feste dans  l'enseignement  et  la  pralinue  de 
l'Eglise.  «  Un  sentiment  ennemi  delà  foi,  une 
surexcitation  de  l'esjirit  païen,  dit  M.  de 
Champagny,  a  été  le  souffle  qui  a  poussé  la 
tempête  de  1789  (I).  »  Si  vous  en  êtes  encore 
à  l'admiration  pour  les  conquêtes  d'alors,  je 
crains  beaucoup  pour  vos  jugements  histo- 
riques et  pour  le  ton  de  vos  récils,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  votre  intention  d'orthodoxie. 
Heureux  l'historien  qui,  au  milieu  delà  mêlée 
des  principes  contradictoires,  afFianchi  de 
toute  recherche  de  popularité,  disciple  jusque 
dans  les  moindres  choses  de  cette  Eglise  à  qui 
appartient  l'avenir  du  temps  et  celui  de  l'é- 
ternité, aura  su  traverser  une  si  terrible  crise 
sans  avoir  sacrifié  la  moindre  vérité  sur  son 
passage  I  II  sera  semblable  au  Jourdain,  le 
fleuve  aux  divins  souvenirs,  dont  les  flots  purs 
sillonnent  sans  s'y  mêler  les  eaux  du  lac  As- 
phaltite,  et,  après  avoir  achevé  cette  pénible 
course,  se  remettent  à  couler  limpides  et  sans 
efforts  sous  les  saule»  de  la  rive. 

IV.  Autant  \i  importe  de  prémunir  les  ca- 
tholiques contre  la  tendance  naturaliste  des 
idées  de  notre  siècle  dans  l'appréciation  des 
faits  historiques,  autant  et  à  plus  forte  raison 
est-il  nécessaire  de  les  prévenir  que  ce  natura- 
lisme n'existe  pas  simplement  à  l'état  de  théo- 
rie, mais  encore  ([u'il  se  trouve  généralement 
insinué  et  même  appliqué  dans  le  plus  grand 
nombre  des  écrits  qui  ont  été  publiés,  depuis 
longtemps,  par  des  auteurs  même  orthodoxes 
d'intention,  sur  ies  questions  d'histoire  géné- 
rale ou  particulière.  Rien  n'est  plus  rare,  de- 
puis un  siècle  et  [ilus,  que  les  livres  d'histoire 
dans  lesquels  le  sens  chrétien  ne  fait  jamais 
défaut.  Tel  historien  sera,  dans  son  langage 
privé,  dans  sa  pratique,  le  lidèle  disciple  de 
l'Eglise,  qui,  lorsqu'il  tient  une  plume,  ne 
trouve  plus  que  le  verbiage  philosophique 
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pour  raconter  et  expliquer  les  faits.  C'est  ua 
malheur  que  ce  double  langage,  que  celte 
double  vie  ;  mais  c'est  un  danger  pour  les 
lecteurs,  surtout  pour  la  jeunesse.  11  en  ré- 
sulte que  nous  ne  rencontrons  plus  guère  de 
ces  chrétiens  tout  d'une  pièce,  comme  ils 
étaient  autrefois,  et  comme  '1  serait  à  souhai- 
ter qu'il  en  existât  beaucoup  de  nos  jours. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  intention  de  faire 
ici  une  revue  de  l'histoire  universelle,  ni  de 
signaler  les  mille  points  sur  lesquels  on  a 
trouvé  moyen  d'infiltrer  le  naturalisme;  je 
me  bornerai  à  reb'ver  en  passant  quelques 
traits  qui  pourront  servir  d'exemple.  En  tliêse 
générale,  le  naturalisme  se  reconnaît  dans  un 
livre,  lorsque  l'auteur  atlect;  dévoiler  l'action 
de  Dieu  pour  relever  l'action  humaine  ;  lors- 
qu'il s'attache  aux  idées  philosophiques  de  la 
Providence,  au  lieu  de  proclamer  l'ordre  sur- 
naturel ;  lorsqu'il  raisonne  de  l'Eglise  comme 
d'une  institution  humaine  ;  lorsqu'il  prononce 
sur  les  faits,  sur  les  idées,  sur  les  hommes, 
autrement  que  l'Eglise  ne  prononce  ellemcme. 
Ou  aime  à  aller  de  l'avant,  à  passer  pour  être 
de  son  siècle  ;  en  un  mot,  on  est  trop  pressé  de 
recueillir  le  genre  de  succès  réservé  à  quicon- 
que a  su  mériter  le  nom  d'homme  de  progrès. 

L'histoire  de  l'ancien  monde  est  traitée  dans 
le  genre  naturaliste,  lorsque  le  narrateur,  au 
lieu  de  montrer  l'imperfection  des  vertus 
païennes,  leur  consacre  une  admiration  à 
laquelle  elles  n'ont  pas  droit.  J'entends  ici 
par  vertus  païennes  ces  qualités  et  ces  actions 
éclatantes  à  l'extérieur,  dont  le  principe  n'é- 
tait pas  de  réaliser  la  loi  divine,  mais  l'or- 
gueil, la  dureté  de  cœur,  le  mépris  stoïque  de 
la  vie,  le  culte  barbare  d'une  nationalité  maté- 
rielle. On  sait  les  funestes  excitations  qu'a 
produites  celte  apothéose  des  vertus  païennes 
à  la  lin  du  siècle  dernier,  et  avec  quelle  rage 
les  monstres  d'alors  s'inspiraient  des  exemples 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Mais  il  est  un  autre 
écueil,  que  l'hislorien  chrétien  doit  s'attacher 
à  éviter.  Disciple  de  la  révélation,  qu'il  prenne 
garde  de  ne  pas  se  figurer  que  les  Gentils  se 
trouvaient  dans  l'impuissance  d'arriver  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  et  à  la  réalisation, 
dans  un  degé  suffisant  des  vertus  qui  l'ho- 
norent et  qui  sont  le  salut  de  l'homme.  Lea 
moyens  dune  Providence  surnaturelle  pour 
opérer  ce  grand  but  sont  l'un  des  objets  de 
l'Histoire  chrélicnne;  et  à  côté  de  l'Eglise 
judaïque,  la  théologie  catholique  nous  décou- 
vre l'Eglise  des  Gentils,  moins  visible,  moins 
patente,  mais  toujours  accessible  par  la  grâce, 
qui  ne  fut  jamais  totalement  refusée  à  la  créa- 
ture humaine,  même  la  plus  délaissée. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  philosophie,  instru- 
ment d'orgueil  et  de  déception,  mais  de  la 
parole  de  Dieu  transmise  d'une  manière  orale, 
luttant  contre  le  flot  toujours  montant  du 
polythéisme,  et  ravivée  par  les  secours  de  cette 
Providence  surnaturelle  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  et  par  mille  incidents  exté 
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rieurs,  par  raille  touche=;  intérieures,  que  l'in- 
finie bonté  de  Dieu  n'a  point  réservées  seule- 
ment pour  les  chrélicuis.  Que  l'Iiistorien 
caltiolique  n'oublie  jamais  ({u'il  est  écrit  que 
«  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés 
et  arrivent  à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  »  et 
qu'il  s'attache  à  découvrir  par  quelle  voie, 
dans  l'ancien  monde,  Job  l'arabe  possédait 
'espoir  de  reprendre  un  jour  son  corps  et  de 
voir  de  ses  yeux  son  Rédempteur;  comment 
Vinive  tout  entière  savait  fléchir  la  colère  du 
irai  Dieu,  à  la  simple  parole  de  Jonas  ;  com- 
ment Nabuchodonosor,  Cyrus,  rendaient  hom- 
mage, dans  des  édits  publics,  à  la  souveraine 
majesté  du  Dieu  des  juifs  ;  comment  le  centu- 
rion romain  Corneille  était  devenu  mûr  pour 
le  baptême,  avant  même  d'avoir  connu  la  mis- 
sion du  Sauveur.  Le  rôle  du  peuple  juif^  le 
bruit  des  prodiges  opérés  en  sa  faveur,  ses 
relalions,  si  étendues  à  certaines  époques;  ses 
migrations,  en  Egypte  d'abord,  plus  tard  en 
Assyrie,  en  Perse,  jusqu'aux  Indes  ;  la  traduc- 
tion de  ses  livres  sacrés  en  langue  grecque,  au 
siècle  des  Ptolémées  ;  ses  synagogues,  répan- 
dues au  d<elà  des  limites  du  monde  connu,  et 
florissantes  au  sein  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
depuis  déjà  des  siècles,  lorsque  parut  THomme- 
Dieu  ;  tous  ces  faits  sont  autant  d'éléments  à 
l'aide  desquels  il  est  aisé  de  suivre  encore 
aujourd'hui  la  trace  du  surnaturel  dans  les 
annales  de  l'ancien  monde. 

Parlerai-je  des  oracles^  des  prophètes  de  la 
Gentilité,  dont  l'Ecriture  nous  fournit  un  type 
dans  Balaam  ;  des  sibylles,  en  se  bornant 
même  à  ce  que  nous  apprennent  Cicéron  et 
Virgili;?  Fontenelle  fut  en  France  Tun  des 
précurseurs  du  naturalisme;  et  il  ne  craignit 
pas,  dans  un  siècle  ou  la  foi  régnait  encore, 
de  donner  un  démenti  brutal  aux  plus  graves 
monuments  du  christianisme  primitif,  en  sou- 
tenant que  les  oracles  n'avaient  pas  cessé  à 
l'avènement  du  Christ;  attendu,  disait-il  que 
les  oracles  n'ont  jamais  été  qu'une  supercherie 
du  paganisme.  Il  fut  aisé  à  la  science  chré- 
tienne de  démontrer  que  là  thèse  de  Fonte- 
nelle conduisait  au  pyrrhonisme  historique,  et 
de  venger  le  bon  sens  des  peuples  de  l'anti- 
quité calomniée  gratuitement  par  un  homme 
que  travaillait  déjà  l'antipathie  du  surnaturel. 
L'historien  chrétien  de  l'ancien  monde  ren- 
contrera souvent  sur  sa  route  le  surnaturel 
diabolique,  dont  l'empire  n'avait  pas  ressenti 
encore  la  force  victorieuse  de  la  croix.  Qu'il 
ne  craigne  pas  de  caractériser  le  dur  esclavage 
de  Satan,  qui  pesa  sur  nos  pères  de  la  Genti- 
lité durant  des  siècles  qui  s'écoulèrent  avant 
l'accomplissement  delà  promesse.  Nul  homme 
n'a  jamais  été  le  domaine  propre  de  l'esprit  de 
ténèbres  sans  l'avoir  mérité  ;  mais  en  ces 
temps,  la  puissance  de  l'empire  du  mensonge 
était  beaucoup  plus  étendue  qu'elle  ne  l'a  été 
depuis  la  victoire  du  Fils  de  Dieu  ;  et  refuser 
cette  explication  des  afiveux  Jésordres  'le  l'an- 
cien monde,  serait,  chez  un  chrétien,  non- 
seulement  un  acte  coupable  de  respect  humain, 
mais  un  manque  de  foi,  qae  rien  ne  peut  jus- 


tifier. Jésus-Christ  n'a  pas  omis  de  nous  parler 
du  diable  par  son  nom;  il  l'a  appelé  le  prince 
de  ce  monde;  et  l'on  dirait  (jue  certains  auteurs 
chrétiens  de  nos  jours  ont  un  parti  pris  de  ne 
tenir  aucun  compte  des  nombreux  passages  de 
l'Evangile  où  cet  agent  pervers  nous  est 
dénoncé  comme  l'auteur  de  tous  nos  maux. 
On  parle  mal,  du  génie  du  mal,  de  l'erreur, 
du  désordre,  de  la  dépravation  humaine;  mais 
toute  celte  métaphysique  couvre  mal  la  répu- 
gnance que  l'on  éprouve  à  mettre  en  scène 
l'être  mauvais  qui  profite  si  habilement  de 
l'oubli  qu'il  a  su  répandre  de  nos  jours  jusque 
sur  son  existance.  Qu'il  nous  soit  donc  per- 
mis ,  en  finissant  cet  article,  de  dire 
qu'une  histoire  de  l'ancien  monde  où  l'on  n'ar- 
ticule pas  le  nom  de  l'éternel  ennemi  de  Dieu 
et  de  l'homme,  où  l'on  s'obstine  à  vouloir  ex- 
pliquer le  mal  par  le  seul  eliet  de  la  perver- 
sité humaine  et  des  passions,  n'est  ni  une 
histoire  chrétienne,  ni  une  histoire  complète. 
On  y  a  omis  à  plaisir  la  principale  cause  des 
désordres  qu'on  avait  à  raconter. 

J'ai  parlé  suffisamment  ailleurs  de  la  snc- 
cession  des  empires,  de  l'unification  des  peu- 
ples qui  devait  en  être  la  suite,  des  prophéties 
qui  avaient  tout  annoncé  ;  il  est  évident  que 
l'historien  qui  ne  sait  pas,  ou  ne  veut  pas 
dire  quel  est  le  but  de  toutes  ces  vicissitudes, 
qui  ne  signale  pas  le  règne  du  Christ  appro- 
chant toujours  plus,  à  chaque  révolution  des 
peuples,  est  un  aveugle,  qui  travaille  à  main- 
tenir d'autres  aveugles  dans  les  ténèbres  au 
sein  desquelles  il  lui  plaît  d'habiter.  C'est  là 
de  l'histoire  sans  but,  à  la  manière  des  païens 
qui  ignoraient  où  Dieu  menait  le  monde.  Les 
historiens  naturalistes  voient  bien  que  tout 
aboutit  à  l'empire  romain,  à  cet  empire  co- 
lossal qui  doit  succomber  sans  retour  ;  mais 
l'empire  de  Jésus-Christ,  auquel  l'empire  ro- 
main devait  servir  de  marchepied,  ils  n'en 
parlent  pas.  Est-ce  que,  à  leurs  yeux,  Jésus- 
Christ  a  un  empire?  Jésus-Christ  est  le  grand 
civilisateur  de  la  race  humaine,  celui  à  qui  le 
monde  doit  tout  ;  mais  dire  qu'il  règne,  qu'il 
a  un  empire,  que  ce  monde  est  sa  propriété, 
que  nul  n'y  commande  désormais  qu'en  son 
nom,  c'est  à  quoi  l'on  n'ajamais  songé. Jésus- 
Christ  règne  sur  les  esprits,  sur  le  moral  des 
hommes:  son  royaume  n'est  pas  en  ce  monde. 
On  dirait  vraiment  que  telle  est  la  pensée  de 
beaucoup  d'historiens,  chrétiens  pourtant, 
lorsqu'on  les  voit  dérouler  l'histoire  des  peu- 
ples anciens,  sans  avoir  l'air  de  se  douter 
qu'ils  préparent  la  voie  au  Verbe  incarné.  Us 
disent  bien  que  la  venue  du  Christ  est  le  plus 
grand  événement  des  temps,  que  le  Christ  est 
l'auteur  de  la  plus  vaste  et  de  la  plus  salu- 
taire révolution  qui  se  soit  accomplie  sur  ce 
globe  ;  mais  ils  ne  laissent  jamais  deviner, 
encore  moins  disent-il»,  que  la  terre,  durant 
quatre  mille  ans,  attendit  son  Roi,  et  qu'ella 
le  possède  depuis  plus  de  dix-huit  siècles. 

Lorsque,  au  siècle  dernier,  nos  pèrc^,  d  nt 
l'éducation  avait  été  si  fortement  imprc^.;ee 
de  christianisme,  descendirent  dans  la  licâ 
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nom-  comluillif  l'ôoole  de  Vollaiie.  qui   osail 
pioli-ndre  iiue  Jesus-Chrisl   avait    lait  rélro- 
L'raderrinimauilé  et  que  :^a  relmion  conduisait 
les   hommes   à   la  bai-l>arie  ;  il  devint  néces- 
saire alors  de  soutenir  contre  les  philosophes 
cette  thèse   nouvelle  et  facile  à  déiuontror  : 
que  la  civilisaliiu  moderne  est,  dans  tout  ce 
qu'elle  a  d'utile  pour  l'homme  et  la  société, 
la  lille  du  christianisme  ;  et  que  les  religions 
païennes,  le  polythéisme  ^!l   la  philosophie, 
conduisaient  les  peuples  a  l'abrutissement  et 
à  la  destruction.  Ce  point  de  vue  incontesta- 
ble n'avait  alors  aucun  danyer;  car  ceux  qui 
le  soutenaient  n'ignoraient   pas   que  la  mis- 
sion de  Jésus- Christ  a  encore  eu  pour  objet 
d'autres   intérêts,    bien   plus   précieux   pour 
l'homme  et  la  société  que  ceux  qui  se  i  appor- 
tent à  l'économie  polili(iue;  on  savait  que  les 
fruits  du  christianisme  qui,  même  dans  la  vie 
présente,  placent  les   nations   chrétiennes  si 
fort  au-dessus  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ne 
sont  que  de  pures  conséquences  de  ces  autres 
bienfaits    d'un    ordre  infiniment   supérieur, 
que  Jésus-Christ  est  venu  nous  apporter.  On 
savait  parcœurl'Evangile  ;  on  ne  le  lisait  pas 
pour  y  chercher  les  versets  que  Ton  s'imagine 
pouvoir  détourner  dans  le  sens  des   idées  du 
jzjx,  en  passant  les  autres  sous  un  discret  si- 
lence ;  on  acceptait  tout,  etl'on  savait  parfai- 
tement que,  si  Jésus-Christ  annonce  que  «  le 
prince  de  ce   monde  sera  chassé  de  son  em- 
pire, »  que   le   sang  rédempteur   sera  versé 
pour   la   réparation   du  péché,  que  le  genre 
humain  sera  appelé  à  ne  plus  former  qu'un 
seul  troupeau  sous  la  houlette  du  bon  Pasteur, 
qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  pas  un  mot 
n'étaitdit  sur  la  régénération  politique  des  peu- 
ples, sur  la  civilisation  à  venir,  sur  les   futu- 
res conquêtes  de  l'intelligence,  sur  le  progrès 
des  sciences  et  des  arts  ;  tous  avantages   qui 
nous  sont   venus  par  le  christianisme,  et  qui 
ne  seraient  pas  venus  sans  lui.  Dans  tout  l'E- 
vangile, il  n'y  a  qu'une  seule  parole  du  Christ 
qui  désigne  ces  biens  du  temps  :  «  Cherchez, 
dit-il,  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le 
reste  vous  sera  ajouté  de  surcroît.  »  Le  reste, 
cœtera,  voilà  comment  le  Christ  en  parle, dans 
la   crainte   que  nous   n'en   fassions  la  chose 
principale,    la   chose  même  comparable.  Les 
défenseurs   du   christianisme,   au  siècle  der- 
nier, savaient  tout  cela,    comprenaient  tout 
cela;  et  s'ils  s'attachaient  à  relever  ces  bien- 
laits  extérieurs  du  christianisme,  que  Julien 
l'Apostat  lui-même   commençait  déjà  à  saisir 
dès  le  quatrième  siècle,  et  que  la  Turquie  au- 
jourd'hui nous  envie,  sans  pouvoir  jamais  y 
atteindre,  ce  n'était  pas  qu'il  cessassent  d'at- 
tacher la  première  importance  aux  bienlails 
surnaturels  dont  le  divin  mystère  de  l'Incar- 
nation a  été  la  source. 

Depuis^  le  temps  a  fait  un  pas  ;  la  société 
moderne,  dont  quelques-uns  d'entre  nous  sont 
si  fiers,  a  commencé  ses  iJestinises,  tant  soit 
peu  orageuses;  le  chrislianisme  ne  figure  plus 
dans  les  œuvres  publiques;  la  législation  ne 
l'avoue  pas  comme  lien  social  ;  et  si  elle   lui 


assure  une  protection  plus  ou  moins  étendue 
selon  les  temps,  ce  n'est  pas  du  tout  parce 
(lu'olle  le  reconnaît  p.our  divin,  mais  uniijuc- 
inenl  parce  i(ue  ce  culte  est  censé  représenter 
i'inlérèt  religieux  de  la  majoriléde  la  nation. 
Dans  une  toile  situation,  la  foi  vit  encore  chez 
un  grand  nombre  d'àmes,  en  sorte  que  les 
fruits  du  christianisme  continuent  de  se  pro- 
duire dans  une  certaine  mesure  ;  mais  (juel 
scia  le  lien  des  chrétiens  entre  eux  ?  (>)mnient 
s'uniront-ils  pour  former  cette  force  invinci- 
ble qui  triompha  du  paganisme  ?  Sans  doute, 
par  l'énergie  et  l'homogénéilé  do  l'idée  chré- 
tienne; c'est  là  qu'est  le  besoin,  et  non  ail- 
leurs. Je  le  demande  :  y  a-t-il  trace  d''écono- 
mie  politique,  d'utopies,  de  perfectibilité 
humaine,  dans  les  écrits  des  auteurs  chrétiens 
des  trois  premiers  siècles?  Cependant, au  qua- 
trième siècle,  les  chrétiens  étaient  devenus  la 
majorité  ;  et  Constantin, recevant  le  baptême, 
n'était  qu'un  chrétien  de  plus. S'il  ne  se  fût  pas 
rendu,  son  successeur  eûtété  plus  clairvoyant 
et  plus  sage.  Comment  donc  s'opéra  la  con- 
quête? Par  la  foi  en  Jésus-Christ  crucifié,  ap- 
portant aux  hommes  des  mystères  à  croire  et 
des  vertus  surnaturelles  à  pratiquer.  Aux  yeux 
despi  emiers  chrétiens,  l'ère  duChristn'était  pas 
l'ère  de  la  civilisation;  trop  de  crimes  et  d'a- 
baissements les  entouraient, pour  qu'une  telle 
illusion  leur  devint  possible  ;  pour  eux,  l'ère 
du  Christ  était  l'ère  du  salut  offert  à  chaque 
homme,  à  la  condition  de  sacrifier  les  biens 
de  la  vie  présente  à  ceux  de  la  vie  future, 
dont  le  sentier  venait  d'être  ouvert  par  le 
Rédempteur.  Il  ne  fallut  ni  plus  ni  moins 
pour  régénérer  le  monde;  de  nos  jours,  il  ne 
faudra  ni  plus  ni  moins  pour  le  sauver. 

C'est  donc  une  pauvre  manière,  pour  un 
auteur  chrétien  qui  écrit  l'histoire,  que  de 
nous  donner  la  venue  de  Jésus-Christ  dans  le 
monde  comme  le  grand  fait  social,  et  de  se 
livrer  aux  lieux  communs  plus  ou  moins  ra- 
jeunis sur  ce  sujet.  Personne,  ou  presque 
personne,  ne  contestera  vos  faits  ni  vos  con- 
clusions,d'autant  que  vous  excellez  àparler  le 
langage  du  jour.  Mais  quand  donc  vous 
pluira-t-il  d'employer  votre  talent  à  écrire 
pour  les  chrétiens?  Ne  comprenez-vous  pas 
que  toutes  ces  vues  d'application  à  un  ordre 
intérieur,  toujours  reproduites  et  avec  une 
variété  qui  n'est  qu'apparente,  ont  pour  ré- 
sultat de  déprendre  peu  à  peu  les  hommes  de 
l'ordre  surnaturel,  dont  nous  ne  maintenons 
en  nous  la  prépondérai^ce  que  par  l'eôort  de 
la  foi  ?  Les  hommes  ont  plus  besoin  qu'on 
leur  répète  que  Jésus-Christ  est  venu  pour  les 
racheter,  qu'il  n'est  nécessaire  de  leur  dire 
sur  tous  les  tons  que  l'objet  de  sa  mission  a 
été  de  les  civiliser. 

Mais,  me  direz-vous,  faut-il  donc  cesser 
d'insister  sur  les  conséquences  de  l'Evangile? 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  donne  un  tel 
conseil.  Toute  vérité  est  utile;  mais  toute 
vérité  doit  être  classée  selon  son  importance. 
Qui,  aujourd'hui,  encore  une  fois,  ose  douter 
des  résultats  qu'a  produits  le  christianisme 
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pour  le  perfectionnement  de  la  condition  hu- 
maine dans  Ifi  vie  présente  ?  Quelques  impies 
forcenés,  avec  lesquels  on  ne  dispute  pas.  Les 
philosophes,  les  politiques,  les  économistes 
sensés,  sont  pour  vous;  inutile  donc  de  faire 
assaut  avec  eux  en  fait  d'éloges  pour  le  grand 
civilisateur  des  temps  modernes.  Ce  qui  presse, 
ce  qui  est  à  propos,  c'est  de  songer  aux  chré- 
tiens, qui  ont  besoin  d'être  soutenus  et  ralliés. 
Or,vousne  le  ferez  qu'en  promulguant  à  haute 
voix  que,  sous  le  règne  de  César  Auguste,  le 
Fils  unique  de  Dieu  a  daigné  prendre  chair 
au  sein  d'une  Vierge  et  s'offrir   en    sacrifice, 

fiour  raclKiter  les  péchés  du  monde  et  briser 
e  joug  de  Satan  qui  tenait  l'homme  asservi. 
En  parlant  ainsi,  vous  parlerez  comme  saint 
Augustin  et  comme  Bossuet  ;  cela  ressemblera 
bien  un  peu  au  catéchisme;  mais  ne  vous  en 
inquiétez  pas  ;  c'est  précisément  le  catéchisme 
qui  fait  défaut  aujourd'hui.  Le  catéchisme  a 
servi  de  base  aux  grandes  œuvres  historiques 
de  saint  Augustin  et  de  Bossuet;  et  l'on  ne 
remarque  pas  que  leur  talent  ait  baissé  pour 
cela.  Maintenant,  si  vous  avez  quelque  chose 
à  ajouter  sur  les  applications  de  l'Evangile  au 
bien-être  de  l'homme  et  delà  société, ne  vous 
en  privez  pas.  Nous  vous  écouterons,  et  nous 
profiterons.  Il  est  vrai  que  rien  ne  nous  éton- 
nera ;  car  nous  comptions  sur  «  le  reste, 
cœtera,  »  promis  par  Jésus-Christ  même.  Ce 
dont  nous  avons  besoin  seulement,  c'est 
que  ce  «  reste,  cœtera,  n  ne  soit  pas  mis  à  la 
première  place  ;  qu'il  ne  soit  pas  l'unique 
bien  que  vous  osiez  signaler  dans  la  venue  du 
Christ  sur  la  terre.  Nous  sommes  faibles  dans 
la  foi  ;  notre  éducation  a  souvent  été  peu 
chrétienne;  la  société  qui  nous  entoure  ne 
reflète  pas  nos  croyances;  et,  ce  qui  accroît  le 
péril,  nous  vivons  au  sein  d'une  révolution 
sociale  qui  tient  en  fermentation  tous  les  or- 
gueils. 

On  dira  peut-être  encore  que  prendre  une 
telle  marche,  c'est  le  moyen   de    peupler  de 
ses    livres   les    rayons   des    bibliothèques  de 
paroisses  et  des  cabinets  de  bonnes  lectures.  — 
Peut-être,  en  effet,  vos  livres  chrétiennement 
pensés  et  chrétiennement  écrits  courent-ils  la 
chance  d'aller  rejoindre  dans  ces  humbles  dé- 
pôts le   Discours  sur  l'histoire   universelle,    au 
iieu  de  vous  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  ; 
mais  quel  malheur  y  voyez-vous  ?  La  première 
nécessité  aujourd'hui   est  de   fortifier    et   de 
protéger  les  chrétiens  dans  leur  foi;  la  seconde 
est  d'en  accroître  le  nombre.  Si  vous  obtenez 
le  premier  but,  vous  n'aurez  pas  perdu  votre 
temps.    Quant   au  second,   il  est  évident  que 
vous  l'avancerez  peu  en  persuadant  à   ceux 
qui  ne  croient  pas,  que  ceux  qui  croient  pen- 
sent et  parlent  comme  eux.   D'ailleurs,   nous 
avons   des   écrivains   catholiques,    un    petit 
nombre,  j'en  conviens,  qui,  tout  en  ne  cher- 
chant que  la  simple  orthodoxie,  sont  arrivés 
à  préoccuper  à  la  fois  et  les  simples  croyants 
et  les  gens  de  goût  et  d'intelligence. 

Et  n'éprouvez-voiTs  donc   pas  le   désir  de 
dire  une  bonne  fois  sf's  vérités  à  votre  siècle  ? 


n'y  a-t-il  pas  assee  longtemps  qu'on  le  flatte 
et  qu'on  l'égaré,  en  ne  soutenant  le  vrai 
(ju'avec  mesure,  en  colorant  d'un  vernis  mo- 
derne et  douteux  ce  qu'il  y  avait  de  plus  an- 
ti(jue  et  de  plus  immuable?  Vous  avez  raison, 
on  a  découvert  je  ne  sais  quels  terrains 
neutres  sur  lesquels  certains  croyants  se  réu- 
nissent aux  incroyants,  pour  tenir  ces  sortes 
de  congrès  d'où  chacun  sort  aussi  avancé  qu'il 
y  était  venu  ;  mais  que  résulle-t-il  de  ces 
rapprochements?  des  compliments  naturels; 
et  en  attendant  qu'"  'en  provienne  autre 
chose,  la  société  qui  périt,  parce  (ju'on  ne  lui 
parle  pas  franchement  de  Jésus-Christ,  vous 
demande  compte  de  vos  talents,  de  votre  im- 
fluence,  que  dis-je?  de  vos  convictions  chré- 
tiennes, si  souvent  dissimulées  sous  des  dehoi"» 
naturalistes.  Il  est  temps  de  pénétrer  sa 
phrase  d'un  accent  plus  chrétien,  et  de  parler 
dans  h;s  livres  sur  le  ton  que  l'on  trouve  de 
mise  au  sein  de  la  famille.  Vous  n'instruiriez 
pas  vos  enfants  de  leur  religion  en  employant 
des  théories  naturalistes  ;  vous  auriez  peur  de 
n'en  pas  faire  des  chrétiens.  Vous  tenez  pour 
eux  au  <^atéchisme,  que  vous  commentez  par 
vos  exemples  ;  que  vos  livres,  vos  discours, 
vos  écrits  publics,  en  soient  donc  à  leur  tour 
l'expression.  Le  moment  est  d'autant  mieux 
choisi,  que  vous  constatez  vous-même  la  bien- 
veillance avec  laquelle  on  vous  écoute.  Faites 
un  pas,  et  racontez  désormais  les  faits  de 
l'histoire  avec  l'accent  d'un  chrétien  con- 
vaincu, qui  éprouve  le  besoin  de  proclamer 
que  le  progrès  est  en  Jésus-Christ  et  par  Jé- 
sus-Christ.Vous  serez  alors  un  digne  historien, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Il  est  d'expérience  que   les  hommes  d'au- 
jourd'hui qui  ne  sont  pas  croyants,  ne  devien- 
nent rien  par  eux-mêmes,  en  fait  de  principes, 
dans  les  choses  religieuses.  Cette  impuissance 
résulte  du  silence  trop  discret  que  l'on  garde 
depuis  trop  longtemps  vis-à-vis  d'eux,  et  qui 
leur  laisse  tout  ignorer.  On  l'a  bien  pu  voir 
lors  de  la  campagne  de  Crimée,  Il  était   im- 
possible de  n'être  pas  frappé  du  dévouement 
et  de  l'héroïsme  tranquille  des  Sœurs  de  cha- 
rité. Sans  doute  on  se  rendait  compte,  en  gé- 
néral, du  principe  déterminant  de  ce  dévoue- 
ment et  de  cet   héroïsme  ;   on   savait  que  le 
sentiment    religieux    en     è^ait     la     sourie. 
Mais  parmi  les   administrateurs     qui    récla- 
maient des  renforts  de  ce  genre  tout  nouveau, 
ceux  qui   n'avaient   pas   le    bonheur    d'être 
éclairés  de  la  lumière  surnaturelle,  iiuelle  idée 
se  formaient-ils  du   sentiment  religieux  qui 
animait  les  Sœurs?  Car  enfin,  le  sentimentre- 
ligieux,  il  y  en  a  partout  où  existe  une  reli- 
gion. D'où  vient  donc  qu'un  tel  dévouement 
n'existait  pas   dans  les  religions   de  l'ancien 
monde?  D'où   vient  qu'on   ne  le  rencontre, 
parmi  les  peuples  de  chrétiens,  que  chez  ceux 
de  la  communion  romaine?  11  y  a  donc  là  la 
produit   d'un   dogme  particulier,    qui  ne  se 
trouve   pas   ailleurs.   On   aurait    dû    sonder 
jusque-là,  en  ce  siècle  où  l'on  aime  à  se  r  ■  -  ^ra 
compte  de  tout,  où  l'on  dresse  la  statistique  de 
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tout.  On  ne  le  faii^ait  pas  ;  on  se  bornait  à  ad- 
mirer, tout  en  agréant  les  services.  Au  fond, 
lai'liosc  était  bien  simitle  :  il  ne  s'agissait  que 
de  dire  aux  intéressés  :  a  Vous  avez  des  Sœurs 
de  charité  à  vos  ordres,  parce  qu'il  existe  un 
sacerdoce  fondé  par  Jésus-Christ,  et  que  les 
meiubics  de  ce  sacerdoce  exercent  le  jiouvoir 
de  purifier  les  âmes,  et  de  les  mettre  ensuite 
en  rapport  avec  Dieu  même,  dans  un  mystère 
(ju'on  appelle  la  communion  et  dont  ils  sont 
les  disjtensateurs.Sice  sacerdocecessaitd'agir, 
s'il  était  repoussé  de  nos  sociétés,  vous  verriez 
s'éteindre  du  même  coup  la  lace  de  ces  ser- 
vantes des  maladeset  des  pauvres.  Ce  que  vous 
nommez  le  sentiment  religieux  ne  saurait  plus 
les  produire  désormais,  encore  moins  les  mul- 
tiplier.» 

C'est  ainsi  qu'une  question  de  dogme  révélé 
est  naturellement  ament'e  pour  résoudre  le 
problème  particulier  dont  nous  parlons;  il  en 
est  de  même,  qu'on  n'en  doute  pas^  pour 
toutes  les  autres  questions  que  l'on  pourrait 


élever  sur  les  diverses  formes  du  progrès  que 
le  christianisme  a  fait  goûter  aux  nations 
chrétiennes.  Nos  pères,  qui  étaient  chrétiens 
par  tradition,  ne  l'ignoraient  pas,  quand  ils 
discutaient  la  question  économique  du  chris- 
tianisme avec  les  philosophes  d'alors  :  mais 
nous,  nous  ne  le  savons  plus  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  nécessaire  qu'on  nous  le  dise,  au 
risque  d'en  effaroucher  quelques-uns. Or, c'est 
à  l'histoire,  en  particulier,  qu'i'.  appartient 
de  formuler  ses  récits  de  manière  à  savoir  ex- 
primertout  ce  qu'il  importe  que  l'on  connaisse. 
Qu'est-ce  qu'un  récit  historique  où  l'on  raconte 
les  effets,  sans  avouer  franchement  lescauses? 
INoub  i'avons  dit,  et  nous  le  répétons,  la 
destinée  du  genre  humain  est  une  destinée 
surnaturelle  ;  il  suit  de  là  (lu'une  histoire 
qui  ne  s'inspire  pas  aux  sources  surnaturelles 
ne  saurait  être  une  histoire  véridique,  quel- 
que chrétiennes  que  fussent  d'ailleurs  les 
convictions  de  celui  qui  a  jugé  à  propos  de 
l'écrire. 


IV 


La  philoBupble  chrétienne  opposée  aux  théories  rationalistes  (1) 


Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie. 
(S.  Jean,  ch.  xvi,  v.  6.) 


En  face  de  la  fausse  philosophie  de  l'histoire 
se  lève  l'école  catholique ,  représentée  par 
d'illustres  écrivains.  11  n'entre  point  dans  mes 
vues  d'énumérer  ni  d'apprécier  ses  œuvres. 
Pour  opposer  la  vérité  à  l'erreur,  et  rechercher 
les  moyens  de  contre-balancer  les  funestes 
efifets  des  éc(des  opposées,  je  a  e  contenterai 
d'indiquer  : 

1°  Le  principe  générateur  des  plus  graves 
erreurs  historiques  ; 

2°  Le  véritable  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie de  rhisloire  ; 

3'  L'impossibilité  d'expliquer  autrement 
que  par  l'histoire  catholique  la  régénération 
du  monde  ; 

A°  Les  avantages  de  la  méthode  prescrite 
par  le  directoire  du  concile  d'Amiens. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Principe  générateur  des  plus  graves  erreurs 
historiques. 

Comment  ceux  qui  méconnaissent  la 
main  de  ;a  Providence  sous  laquelle  et 

Ear  laquelle  ils  vivent,  seraient-ils  capa- 
lesde  la  voir  dans  l'histoire  ? 
(Mgr  Pansis.) 

Quel  est  le  principe  des  plus  graves  erreurs 
en  histoire  ?  C'est  la  négation  de  l'élément 


surnaturel  et  de  l'ordre  divin. Toutes  les  faus- 
ses théories,  sources  de  tant  d'erreurs,  pré- 
sentent, il  est  vrai,  bien  des  nuances  diffé- 
rentes ;  cependant  toutes  se  rattachent  à  tel 
ou  tel  système  plus  ou  moins  dangereux. 
L'âme  de  toutes  ces  théories,  c'est  ce  que  l'on 
appelle  la  libre  pensée,  l'indépendance  de  la 
raison.  Cette  raison  orgueilleuse  et  esclave 
des  préjugés  refuse  de  se  courber  sous  le  joug 
de  la  foi.  Outre  l'orgueil,  une  source  féconde 
de  tant  d'erreurs,  c'est  l'empire  des  sens  do«t 
les  illusions  obscurcissent  l'intelligence.  Les 
faux  systèmes  se  multiplient  et  correspondent 
aux  honteuses  passions  qui  fourmillent  dans 
l'humanité. 

Les  progrès  de  la  fausse  philosophie  sont 
en  raison  directe  de  la  dépravation  des  mœurs. 
L'homme  animal,  animalis  homo,  selon  l'ex- 
pression de  saint  iPaul,  ne  com])rend  rien  aux 
choses  de  Dieu,  il  adore  la  créature  ;  sa  vie  se 
concentre  dans  les  sens,  régoïsme  sensualiste 
se  fait  centre  de  tout  et  se  déclare  Dieu.  «  Les 
hommes  se  sont  égarés  dans  leurs  vains  rai- 
sonnements, et  leur  cœur  insensé  s'est  obs- 
curci ;  se  disant  sages,  ils  sont  devenus  fous, 
ils  ont  transféré  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'au 
Dieu  incorruptible  à  l'image  de  l'homme 
corruptible.  C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livré» 


(1)  Nous  empruntons  ces  pages,  excellentes  et  éloquentes  à  l'ouvrage  du  docteur  Jacquinot  :  Philosophie, 
chrétienne  et  théories  rationalistes,  exprimant  le  regret  qu'après  avoir  écrit  ce  petit  chef- d'oeuvre,  l'auteof 
ait  déposé  la  plume.  Après  un  si  heureux  début,  il  n'est  pas  permis  de  s'arrêter. 
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aux  rtésivs  de  leurs  cœurs  (1).  »  C'est  à  ce 
foyer  de  corruption  que  se  rattaclicnt  la  phi- 
losop.'tie  du  verbe  de  l'homme,  dans  l'ordre 
intellectuel,  et  le  droit  humain,  dans  l'ordre 
politique  et  social.  «  A  côté  de  l'ordre  tem- 
porel et  politique,  qui  est  fondé  sur  la  volonté 
de  Dieu,  et  qui  doit  procurer  partout  son 
culte  et  sa  gloire,  s'en  élève  un  autre  qui  ne 
reconnaît  pour  base  que  la  volonté  hu- 
maine (2).  »  On  le  voit,  les  conséquences 
pratiques  sont  en  rapport  avec  les  doctrines 
spéculatives  qui  prennent  différents  noms, 
pour  exprimer  des  formes  différentes,  ratio- 
nalisme, humanisme,  panthéisme,  etc. 

Quelle  est  la  tendance  générale,  la  résul- 
tante, si  je  puis  ainsi  dire,  de  tant  de  systèmes 
et  de  partis  qui  se  diversifient  à   l'infini  ? 
M.  Guizot  en  donne  la  réponse  dans  sa  dernière 
brochure    :    «  Toutes   les   attaques  dont   le 
christianisme  est   l'objet ,    quelque   diverses 
qu'elles  soient  dans  leur  nature  et  dans  leur 
mesure,  partent  d'un  même  point  et  tendent 
à  un  même  but  :  La  négation  du  surnaturel 
dans  les  destinées  de  l'homme  et  du  monde, 
l'abolition  de  l'élément  surnaturel  dans  la  reli-. 
gion  chrétienne,  comme  dans  toute  religion, 
dans  sou  histoire  comme  dans  ses  dogmes  (3). o 
L'écrivain   protestant    constate    un    fait    de 
l'histoire  contemporaine  qui  devient  malheu- 
reusement de  plus  en  plus  manifeste.  Négation 
et  abolition^  deux  choses  corrélatives.  L'une 
entraîne  l'autre  à  sa  suite;  car,  dit  la  logique 
révolutionnaire,  celui-là  est  vraiment  répara- 
teur, qui  est  vraiment  démolisseur.  C'est  à  ce 
terme  que  viennent  aboutir  et  la  liberté  illi- 
mitée du  raisonnement  prônée  par  M.  Cousin, 
et  la  philosophie  adorée  par  M.  de  Lamartine, 
et  la  souveraineté  absolue  de  l'homme  récla- 
mée par  M.  Proudhon. 

Donoso  Cortès,  indiquant  la  filiation  de 
toutes  ces  erreurs,  emploie  une  image  aussi 
juste  que  poétique,  a  L'arbre  de  l'erreur,  dit- 
il,  se  couvrit  de  feuilles  aux  temps  de  nos 
aieux,  de  fleurs  aux  temps  de  nos  pères,  et 
aujourd'hui,  il  est  devant  nous  et  à  la  portée 
de  notre  main,  chargé  de  fruits...  Ses  fruils 
doivent  être  maudits  d'une  malédiction  spé- 
ciale. »  L'école  socialiste  admet  explicitement 
et  formellement  ce  que  l'école  électique 
admettait  virtuellement,  en  proclamant  que 
les  dogmes  finissent  et  en  prédisant  que  bientôt 
on  assisterait  aux  funérailles  d'un  grand 
ifulte. 

Tout  homme  qui  fait  du  bruit  dans  le 
monde  comme  écrivain,  ou  comme  chef  de 
parti,  est  l'expression  d'un  courant  d'opinion 
ou  de  tendances  sociales  qu'il  représente  :  tel 
fut  M.  Froudhon  dans  la  dernière  révolution. 
Un  coup  d'oeil  jeté  sur  sa  biographie  et  sa 
philosophie  de  l'histoire  suffit  pour  faire  com- 
prendre comment  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'er- 
reur se  changent  en  fruits,  c  esl-à-dire  com- 


ment les  principes  panthéistes  de  la  philosophie 
hégélienne  préparent  les  utopies  de  la  philo- 
sophie proudhonienne.  M.  Proudhon  esquis- 
sant sa  biographie  révèle  ce  qui  a  développé 
son  talent  et  ce  qui  a  fait  sa  force.  «  De  la  foi 
où  j'avais  été  élevé,  je  me  précipitai  tète 
baissée  dans  la  raison  pure  ;  et  déjà,  chose 
singulière  et  pour  moi  de  bon  augure,  pour 
avoir  fait  Moïse  philosophe  et  socialiste,  je 
recevais  des  applaudissements.  Si  je  suis  main- 
tenant dans  l'erreur,  la  faute  n'en  est  pas  à 
moi  seul  (4).  »  <« 

Ceux  qui  ont  approuvé  ses  principes,  ceux 
qui  ont  applaudi  et  couronné  ses  écrits, 
ftirent-ils  mieux  inspirés  que  ceux  qui  les 
lisaient  et  construisaient  des  barricades  ? 
Ecrivant  aux  membres  de  l'académie  de  Be- 
sançon, qu'il  appelait  ses  patrons  es  sciences 
sociales  et  politiques,  et  dont  il  était  alors  le 
pensionnaire,  grâce  à  ses  premiers  écrits,  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Si  je  détermine 
les  principes  du  droit  civil,  l'essence  du  juste 
et  la  forme  de  la  société,  si  j'anéaniis  pour 
jamais  la  propriété,  c'est  à  vous,  Messieurs, 
qu'en  revient  toute  la  gloire  {^).  n 

On  se  hâta  de  le  désavouer,  on  avait  laissé 
passer  les  prémices  et  l'on  ne  voulut  point 
admettre  la  conclusion.  Sans  doute,  l'audace 
pour  la  démolition  lui  appartenait  en  propre; 
mais  en  combattant  ses  adversaires  effarés, 
disciples  de  Hegel  et  de  la  nouvelle  philoso- 
phie comme  lui,  il  leur  démontra  qu'il  dédui- 
sait logiquement  les  conséquences  de  leurs 
principes.  Enfin  la  guerre  sociale,  rejetant  le 
masque  de  la  fraternité  socialiste,  déchira 
d'une  main  ensanglantée  le  voile  qui  cachait 
l'abîme  vers  lequel  on  était  entraîné. 

M.  Proudhon  n'a  pas  écrit  d'histoire  propre- 
ment dite,  mais  il  a,  lui  aussi,  sa  philosophie 
de  l'histoire,  et  il  invoque  sans  cesse  des  té- 
moignages historiques.  En  opposant  le  sys- 
tème démocrate-socialiste  à  celui  qu'il  appelle 
politico-religieux,  il  résume  parfaitement  les 
principes  de  la  Révolution,  et  montre  les  fruits 
amers  et  empoisonnés  de  l'arbre  de  l'erreur 
dans  toute  leur  crudité.  Or  voici,  selon  lui, 
les  principes  du  nouveau  régime  de  droit  hu- 
main, aussi  essentiel  à  la  société  que  celui  de 
droit  divin  lui  est  étranger  :  Perfectibilité  in- 
définie de  l'individu  et  de  l'espèce —  honoia- 
bilité  du  travail  —  égalité  des  destinées  — 
identité  des  intérêts  —  cessation  de  l'antago- 
nisme —  universalité  du  bien-être  —  souve- 
raineté de  la  raison  —  liberté  absolue  de 
l'homme  et  du  citoyen  (6). 

A  quoi  bon  prouver  l'affinité  qu'il  y  a  entre 
la  liberté  illimitée  du  raisonnement  de  M.  Cou- 
sin et  cette  souveraineté  de  la  raison  ;  eiitro 
la  paix  rêvée  par  M.  de  Lamartine  et  la  cessa- 
tion de  l'antagonisme,  etc.  ?  Il  suffit  de  con- 
stater que  tout  cela  rentre  dans  le  symbole  du 
philosophisme,  et  d'après  M.  Proudhon,  c'est 


(î)  s.  Paul  aux  Romains   i,  21.  -  (2)  Mgr  de  Kelteler.  Liberté,  Autorité.  —  (3)  Guizot.   V Eglise  et  l<i  So^ 
ciétè  c/ué'ienne.   —  (4)  tvnfessiom  d'un  révolutionnaire.  —  (5)  Premier  mémoire  sur  la  Propntié.    Fri/ace.  — 


(6)  Idée  générai';  de  la  révolution  au  dix-neuxième  siècle. 
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la  révolution  «uccédant  à  lu  révélalion  ;  le 
i"  Mt  humain  suoccdant  au  droit  divin.  Il  est 
lacile  d'établir,  que  ces  formules,  avec  un 
tour  aftirmatif,  ne  sont,  sauf  le  plagiat, 
que  la  nt^gation  de  l'ordre  surnaturel  et  des 
vérités  les  plus  importantes  de  l'ordre  na- 
turel. 

Ces  maximes  impies  et  absurdes  ment  la 
Providence  et  let  droits  de  Dieu  —  la  chute 
de  l'homme  et  la  nécessité  d'un  secours  d'en 
haut  pour  la  rédemption  —  les  eil'ets  de  l'iné- 
galité entre  les  hommes,  et  pour  les  forces 
physiques  et  pour  les  qualités  morales  —  le 
libre  exercice  et  le  libre  développement  des 
facultés  de  l'individu —  les  conflits  perpétuel- 
lement engendrés  par  les  passions  —  l'expia- 
tion dans  cette  vie  par  la  douleur  et  la  misère 
—  la  fadlibilité  de  la  raison  —  la  nécessité 
d'une  autorité  et  d'un  gouvernement  dans  la 
société. 

Les  vérités  de  l'ordre  naturel  rentrent  de 
toute  nécessité  dans  le  christianisme,  car  le 
christianisme  est  l'ordre  universel  et  embrasse 
la  vérité  complète  ;  ce  qui  peut  paraître  positif 
et  vrai,  à  un  point  de  vue  purement  naturel, 
dans  le  programme  d'une  doctrine  suspecte 
ou  hétérodoxe,  se  trouve  éminemment  dans 
la  religion.  Elle  honore  le  travail  promet  le 
vrai  bonheur  et  la  vraie  liberté,  ventas  libéra- 
bit  vos.  Les  propagateurs  de  syslèiûes  faux  en 
principe  et  epposés  aux  maximes  du  christia- 
nisme, pour  avoir  accès  auprès  de  la  foule 
ignorante,  font  sans  cesse  raisonner  certains 
mots  :  travail,  progrès,  liberté,  justice.  Seul  le 
christianisme  a  réalisé  ces  choses  sublimes  ; 
seul  il  donne  la  vraie  signification  aux  mots 
qui  les  expriment.  Quelquefois  le  sophisme  se 
pare  des  livrées  de  la  vérité.   Il  est  facile  de 


Dieu  se  conciliant  avec  i  hiéruichîe,g...antiii 
de  l'unité  et  des  intér  Is  généraux,  et  avec 
l'activité  libre,  garantie  des  intérêts  particu- 
liers ; 

4°  La  diversité  des  intérêts  sous  le  rapport 
individuel,  en  harmonie  avec  les  intérêts  gé- 
néraux sous  le  rapport  social  ; 

5"  La  répression  des  convoitises,  pour  avoir 
la  paix  ;  car,  tant  que  l'homme  n'est  pas  déli- 
vré de  ce  corps  de  mort,  les  passions  et  les 
conflits  d'intérêt  engendrent  la  guerre; 

6°  L'épreuve  et  l'expiation  par  la  douleur 
et  la  misère  :  misère  de  roi  détrôné,  dit 
Pascal  ; 

7"  La  subordination  de  la  raison  et  de  la 
volonté  de  l'homme  à  la  vérité  et  à  la  loi  di- 
vines. 

Pour  employer,  en  bonne  part,  la  même 
comparaison,  nous  dirons  :  voilà  les  fleurs 
bénies  qui  s'épanouissent  sur  l'arbre  de  la  vé- 
rité. Puissent-elles  embaumer  de  leur  parfum 
l'atmosphère  sociale,  où  depuis  si  longtemps 
le  souffle  du  philosophisme  a  répandu  des 
miasmes  pestilentiels  !  —  Les  branches  qui 
portent  les  tiges  fleuries  sont  les  dogmes  fon- 
damentaux de  la  religion.  1°  L'homme  est 
créé  à  l'image  de  Dieu;  il  n'est  pas  Dieu,  il 
n'en  est  que  l'image  ;  2°  l'homme,  pa'r  suite 
de  la  chute  originelle_,  a  une  volonté  débilitée. 
Les  traditions  universelles  du  genre  humain 
et  les  données  de  la  saine  philosophie  sont  en 
parfaite  harmonie  avec  ce  dogme.  Un  païen 
appelait  l'homme  une  âme  en  ruines.  Il  vit  la 
chose,  dit  saint  Augustin,  il  ne  vit  pas  la  cause, 
a  Le  nœud  de  notre  condition,  observe  Pascal, 
prend  ses  retours  et  ses  replis  dans  cet  abîme. 
De  sorte  que  l'homme  est  plus  inconcevable 
sans  ce  mystère,  que  ce  mystère  n'estinconce- 
voir  que  ce  n'est,  au  fond,  qu'une  misérable      vable  à  l'homme  (1);  »  3°  l'homme  déchu  est 


contrefaçon.   TertuUien 
singe  de  Dieu. 


disait  :  Satan  est   le 


CHAPITRE  IL 

La  religien  est  la  règle  infaillible  de  la  philo 


racheté  par  l'Homme- Dieu,  Deus  factus  est 
homo  ut  homo  fieret  Deus  (2)  ;  4°  l'Homme- 
Dieu  fonde  son  Église,  société  à  la  fois  divine 
et  humaine,  pour  être  la  gardienne  de  la  vérité 


et  la  règle  des  mœurs. 


Sophie  de  l'histoire. 

Toutes  les  lois  découlent  de  la  loi  éternelle 
(S.  ïliomas  d'Aquin.) 


Ces  vérités  renfermées  dans  notre  symbol» 
expliquent  l'énigme  de  l'univers.  Un  petit  en- 
fant, connaissant  son  catéchisme,  et  compre- 
nant  un   peu   l'Evangile,   serait   capable   de 
Pour  trouver  le  véritable  point  de  vue,  le      confondre  Cousin.  Proudhon,  tous  les  philo- 
principe générateur  de  la  philosophie  de  This-      sophes  kantistes  et  hégéliens, 
toire,  suivons  le  même  ordre  que  nous  avons         Arrière   toute  vaine  philosophie,  avec  ses 
suivi,  mais  en  sens  inverse.  contradictions,  ses  antithèses  et  ses  antino- 

L'échafaudage  de  négations  que  nous  avons  mies.  «  L'ordre  universel,  voulu  de  Dieu,  se 
vu,  propre  seulement  à  détruire  et  impuissant  réalisa  par  l'Incarnation  (3).»  La  création  et 
à  fonder,  s'écroule  devant  l'affirmation  chré-      la  rédemption  sont  les  deux  pôles  de  cet  ordre 


tienne  et  disparait  comme  une  scène  de 
fantasmagorie  sous  les  rayons  du  soleil.  En 
effet,  le  christianisme  affirme  et  enseigne  : 

1°  La  perfection  :  Soyez  parfaits  comme 
?otre  Père  céleste  est  partait; 

2°  L'honorabilité  du  travail  et  l'accom- 
|»lissement  des  devoirs,  ainsi  que  la  pratique 
des  préceptes  et  des  conseils  évangéliques  ; 

3"  La  fraternité  et  l'égalité  des  enfants  de 


universel.  Toutes  les  antinomies  sont  expli- 
quées et  résolues.  Le  médiateur  a  rétabli  les 
vrais  rapports  entre  le  Créateur  et  la  créature, 
entre  Dieu  et  l'homme.  «  Jésus-Christ  est  le 
centre  de  tout  et  l'objet  de  tout,  et  qui  ne  le 
connaît  pas,  ne  connaît  rien  ni  dans  l'ordre  du 
monde,  ni  dans  soi-même  (4).  ))  Puisque  la 
guerre  des  impies  a  pour  objet  la  négation  et 
la  destruction  de  l'ordre  surnaturel,  le  devoir 


4l)  Pascal.  Pensieé.  —  (2)  Saint  Augustrn.  —  (3)  DoBoso  Cortès.  —(4)  Pascal.  Pensée». 
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<7e  l'histoire,  en  ce  moment,  est  de  l'aflinn(!r 
et  do  le  défendre.  L'ordre  naturel  et  l'ordre 
surnaturel  ont  été  enveloppés  de  ténèbres  si 
épaisses  et  si  persévérantes,  qu'ils  n'offrent 
plus  à  beaucoup  d'intelligences  ({u'obscuritéet 
confusion,  en  ce  qui  a  rapport  à  Dieu,  à 
l'iiorame,  à  la  société.  Pour  détruire  ces  er- 
reurs si  graves,  si  dangereuses,  l'historien  doit 
déployer  une  énergie  infatigable,  et  travailler 
Bans  relâche  à  la  recherche  des  relations  légi- 
times entre  ces  deux  ordres.  A  l'encontre  de 
ceux  qui  nient  et  attaquent  l'ordre  surnaturel, 
l'historien  doit  affirmer  et  expliquer  la  salu- 
taire iulluence  de  la  grâce,  c'esl-a-dire  de  l'é- 
lément surnaturel;  il  doit  constater,  [tar 
l'étude  des  siècles  antérieurs,  les  merveilleux 
eiïéts  qu'ont  produit  la  hiérarchie,  le  dogme 
et  la  morale  de  l'Eglise. 

«  Tout  ce  vaste  et  splendide  système  de 
surnaturalisme,  clef  universelle  et  universelle 
explication  des  choses  humaines,  est  nié  im- 
plicitement ou  explicitement  par  ceux  qui 
aflirmentla  conception  immaculée  del'homme. 
El  ceux  que  alfirment  cela  aujourd'hui  ne 
sont  pas  quelques  philosophes  seulement,  ce 
sont  les  gouverneurs  des  p(.'uples,  les  classes 
influentes  de  la  société  elle-même,  empoison- 
née du  venin  de  cette  héré.-^ie  perturbatrice. 
Là  est  l'explication  de  tout  ce  que  nous  voyons 
et  de  tout  ce  que  nous  touchons  dans  l'état  où 
nous  sommes  tombés,  entraînés  par  la  logi- 
que (le  Terreur  (1).  »  Il  est  nécessaire  d'insis- 
ter sur  ce  point  capital. 

Les  deux  ordies  ne  sont  point  opposés,  ils 
ont  pour  auteur  Dieu,  cause  efficiente,,  exem- 
plaire et  finale  de  tout  ce  qui  existe.  Ils  sont 
merveilleusement  unis.  La  religion  chrétienne 
n'est-elle  pas  la  véritable  base  de  la  société 
civile?  Celle-ci  entre  dans  le  plan  du  Créar- 
leur  par  rapport  à  la  religion  et  à  l^ordre  uni- 
versel. L'Etat  a  pour  but  direct  la  paix  , 
la  tranquillité,  la  prospérité  dans  l'ordre 
temporel.  L'Eglise  a  pour  but  direct  la  vie  et 
le  bouheur  éternels.  A  l'autorité  spirituelle  le 
devoir  de  diriger  les  actes  des  hommes  direc- 
tement et  immédiatement  vers  la  fin  de  la  vie 
future  et  le  bonheur  surnaturel.  A  l'autorité 
temporelle  le  devoir  de  diriger  les  actes  des 
hommes  immédiatement  vers  le  bonheur  de 
la  vie  présente,  et  médiatement  vers  la  fin 
dernière.  Tout  est  soumis  à  la  loi  éternelle. 
Toutes  les  lois  et  tous  les  droits  sont  d'origine 
divine,  parce  que  la  volonté  de  Dieu  est  le 
principe  et  la  règle  de  toute  justice.  [Per  me 
reges  régnant  (^).] 

Toute  souveraineté  est  subordonnée  à  la  loi 
de  Dieu.  La  loi  civile  rélève  de  la  loi  divine 
dont  l'Eglise  est  J'interprète  infaillible.  Le 
pouvoir  temporel  est  subordonné  au  pouvoir 
spirituel;  l'ordre  naturel  à  l'ordre  surnaturel. 
Cliaque  ordre  a  sa  sphère  distincte.  L'Eglise 
enseigne  l'obligation  d'obéir  aux  pouvoirs 
légitimes.  La  distinction  n'est  point  la  sépa- 
ration. 11  y  a  cohésion,  cohérence  nécessaire, 


necessaria  cohœrentia,  entre  les  deux  ordres. 
Qui  n'admirerait  les  merveilleuses  arialogiea 
par  lesquelles  les  deux  ordres  se  rattachent 
au  même  principe,  et  tendent  à  la  même  fin, 
chacun  d'une  manière  didérente?  1°  Sous  le 
rapport  hiérarchique  ,  le  pape  ,  vicaire  de 
Jésus-Christ,  est  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu.  Le  prince  est  le  ministre  de  Dieu  pour 
le  bien.  2°  Sous  le  rapport  intellectuel,  les 
ministres  de  la  religion  sont  la  lumière  du 
monde,  et  la  théologie  es*  la  reine  des  scien- 
ces. La  raison  a  aus^i  sa  valeur  propre.  Mer- 
veilleuse puissance  du  génie  fortifié  et  fécondé 
par  la  foi!  Quels  progrès  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  dans  l'agriculture,  l'industrie  et 
le  commerce  !  3°  Sous  le  rapport  moral,  la  loi 
évangélique  et  la  loi  civile  découlent  de  la  loi 
éternelle.  Ainsi  donc  il  y  a  analogie  et  harmo- 
nie entre  les  deux  ordres  ;  car  la  vérité  n'est 
pas  contraire  à  la  vérité,  et  il  n'y  a  pas  de 
droit  contre  le  droit.  [Omnes  leges  a  legs  œterna 
procedunt  (3).] 

Ajoutons  que  les  deux  ordres  sont  immua- 
bles dans  leur  essence.  Il  ne  dépend  pas  des 
hommes  d'anéantir  la  religion  ou  l'ordre 
social.  Dans  tel  cas  donne  ,  sur  quelques 
points  et  pour  un  temps,  des  sophistes  et  des 
tyrans,  des  impies  et  des  persécuteurs  peu- 
vent bouleverser  la  société  et  répandre  le 
sang  des  martyrs  :  Dieu  le  permet  et  tire  -e 
bien  du  mal.  Cela  même  prouve  la  vérité  de 
la  doctrine  divine.  C'est  une  conséquence  de 
la  chute  et  de  la  dégradation  de  l'homme.  La 
révolution  est  comme  un  souffle  de  la  justice 
et  delà  colère  ilivines.  Après  la  tempête  qui  a 
balayé  les  idées  absurdes,  les  systèmes  faux 
et  les  découvertes  chimériques,  on  voit  que  la 
vérité  divine  est  immuable  comme  Dieu 
même.  Il  faut,  dit  Pascal,  que  les  systèmes 
non  chrétiens  «  se  brisent  et  s'anéantissent 
pour  faire  place  à  la  révélation.  C'est  elle  qui 
accorde  les  contrariétés  les  plus  formelles  avec 
un  art  tout  divju.  Unissant  tout  ce  qui  est 
vrai,  chassant  tout  ce  qui  est  faux,  elle  ensei- 
gne, avec  une  sagesse  véritablement  céleste, 
le  point  où  s'accordent  les  principes  opposés, 
qui  paraissent  incompatibles  dans  les  doctri- 
nes purement  humaines...  Voilà  l'union  éton- 
nante et  nouvelle ,  qu'un  Dieu  seul  pouvait 
enseigner,  que  lui  seul  pouvait  faire,  et  qui 
n'est  qu'une  image  et  qu'un  eU'et  de  l'union 
inefldble  de)i  deux  natures  dans  la  personne  d'un 
Homnie-Dieu.  C'est  ainsi  que  la  philosophie 
conduit  insensiblement  à  la  tliéulogie  (4).  » 

A  tous  le^s  philosophes  éclectiques  de  ce 
siècle  qui  donnent  une  définition  absurde  du 
mysticisme  pour  l'applique^  \  la  théologie  e, 
travestir  perfidement  la  morale  chrétiennei 
on  doitoppo  er  la  moralt  évangélique  et  sa 
puissante  efficacité  et  ses  eflets  merveilleux 
dans  les  sociétés  véritablement  chrétiennea. 
Qu'on  lise  le  sermon  sur  la  montagne  etqu'oq 
étudie  la  vie  des  saints  I  Quelle  transforma- 
tion opérée  par  les  apôtres  et  leurs  succes- 


(I)  Donoso  Gortés.  —  (2)Prûv.  —  (3)  S.  Ttiomas.  -•  (4)  Pensées. 
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pcurs  1  La  gr&ce  nHablil  entre  les  facultés  de 
rhoinme  riiarmonk^  brisée  par  le  péché. 
L'aliVaiiclii^sement  moral  »^st  le  précurseur 
de  rallVanchissemeut  politique  et  social.  0 
sainte  religion,  vous  enseignez  la  véritable 
fiulernité,  vous  la  gravez  en  lettres  incfïai^a- 
bles  dans  les  cœurs!  L'égoïsmc  est  attaqué 
dans  sa  racine.  Le  vrai  chrétien  reconnaît 
une  autre  loi  que  la  loi  du  plus  fort,  c'est  la 
charité  qui  commence  ici-bas  le  règne  de  la 
Cité  de  Dieu.  Ceux  .,ui  prétendent  que  le 
christianisme  attaque  et  détruit  la  droite  raison, 
oseraient-ils  affirmer  qu'il  détruit  la  liberté  mo- 
rale et  étouÛe  la  conscience  ?  Qu'elle  est  sim- 
{>le  el  en  même  temps  qu'elle  est  sublime,  la 
égislation  de  la  Cité  de  Dieu  !  0  divine  reli- 
gion, s'écrie  saint  Augustin,  vous  unissez  les 
citoyens  avec  les  citoyens,  les  sujets  avec  les 
chefs,  les  peuples  avec  les  peuples  dans  le 
souvenir  de  leurs  communs  ancêtres,  vous  les 
enchaînez  non-seulement  par  les  liens  de  la 
société,  mais  encore  par  ceux  de  la  fraternité! 
Vous  commandez  aux  rois  de  procurer  le 
bien  des  peuples,  aux  peuples  vous  prêchez 
l'obéissance  ! 

Tels  sont  les  principes  auxquels  il  faut  s'at- 
tacher pour  juger  les  faits,  puiser  dans  l'his- 
toiie'desle<^ousdevertu, trouver  des  arguments 
contre  des  systèmes  subversifs,  et  découvrir  la 
solution  de  problèmes  insolubles  sans  le  se- 
cours de  la  révélation.  Voyons  dans  le  chapitre 
suivant  l'application  de  ces  principes  de  la 
philosophie  catholique,  à  l'événement  le  plus 
important  de  l'histoire  universelle  :  la  régé- 
nération du  monde  par  notre  divin  Sau- 
veur; événement  que  la  critique  impie  veut 
expliquer  par  des  hypothèses  absurdes. 

CHAPITRE  m. 

L'histoire  catholique  seule  explique  la  régénéra- 
tion du  monde  par  le  Messie. 

Jésus-Christ  hier,  aujourd'hui  et 
dans  tous  les  siècles. 

(S.  Paul.) 

0  De  faux  savants,  dit  un  illustre  religieux, 
aidés  de  quelques  journalistes  et  formant  as- 
sociation, essayent  d'ébranler  la  croyance  à 
la  divinité  de  Jésus-Christ  (i).  »  La  profana- 
lion  de  la  vie  de  notre  divin  Sauveur  et  de  son 
saint  EvaBgile  a  ému,  on  peutle  dire,  le  monde 
chrétien.  L  œuvre  de  l'impiété  a  été  aussitôt 
réfutée  et  frappée  de  discrédit,  même  devant 
des  hommes  qui  ne  se  piquent  point  d'ortho- 
doxie. Le  Souverain  Pontife  l'a  condamnée  : 
«  Il  en  est,  dit-il,  qu>,  poussés  et  excités  par 
l'esprit  de- Satan,  en  sont  venus  à  ce  degré 
d'iniquité  de  niei  Notre  Seigneur  et  maître 
Jésus-Christ,  et  d'attaquer  avec  la  plus  crimi- 
nelle impudence  sa  divinité  (2).  »  Récem- 
ment, au  sénat,  un  seul  membre  s'est  rencon- 
tré pour  défendre  cette  œuvre  de  ténèbres  qui 
attaque  tout  à  la  fois  la  religion  et  la  société. 


Jésus-Christ  l'Homme -Dieu  représente, 
com[ne  nous  l'avor#s  déjà  dit,  l'ordre  divin  et 
l'ordre  humain,  la  grâce  et  la  nature.  Média- 
teur et  r.'dempteur,  il  explique  tout  et  sans 
lui  on  n'explique  rien.  En  effet,  le  seul  prin- 
cipe de  l'union  de  la  grâce  et  de  la  nature 
chrétiennement  et  scientifiquement  appliqué  à 
l'ordre  universel,  les  conséquences  de  l'accord 
de  la  foi  et  de  la  raison  projetant  leurs  lu- 
mières sur  l'ensemble  des  choses  divines  et 
humaine:  voilà  la  clef  des  solutions  particu- 
lières pour  tous  les  cas  possibles.  L'Évangile 
est  l'entrée  du  temple  de  la  science.  Que 
peut-on  faire  sans  la  foi  et  la  raison  ?  Otez 
ces  deux  flambeaux  du  monde  intellectuel,  les 
grands  problèmes  de  droit  social,  d'histoire 
et  d'esthétique  ne  sont  plus  abordables. 

Comme  son  divin  fondateur,  l'Eglise  est 
le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses  (3); 
elle  n'est  pas  seulement,  comme  les  rationa- 
listes le  répètent  sur  tous  les  tons,  une  école 
de  mysticisme. 

La  régénération  du  genre  humain  par  le 
Messie  est  l'événement  historique  par  excel- 
lence. Le  dogme  de  la  rédemption  en  lui- 
même  est  un  événement  qu'il  ne  suffit  pas  de 
nier  pour  le  détruire.  Or,  ce  fait  historique  et 
ce  dogme  de  l'humanité  sont  attestés  par  la 
conviction  et  les  traditions  de  tous  les  siècles. 
On  devine  facilement  pourquoi  M.  Taine  dit  : 
«Au  temps  de  Bossuet l'histoire  n'était  pas;  » 
pourquoi  M.  Renan  déclare  «  qu'elle  n'a  pas 
quarante  ans.  » 

Le  dogme  fondamental  des  rapports  de 
Dieu  avec  l'homme,  dogme  qui  comprend  im- 
plicitement la  notion  de  deux  termes,  est  ex- 
pliqué pour  tout  homme  par  le  symbole  catho- 
lique que  le  panthéiste,  le  rationaliste,  et  le 
sceptique  de  nos  jours,  avec  un  scientifique 
dédain,  renient  et  foulent  aux  pieds.  Le 
premier  dit  :  Je  suis  une  partie  de  la 
divinité,  ma  raison  est  infaillible.  Le  se- 
cond dit  :  La  raison  humaine  peut  atteindre 
tout  son  développement  progressif  en  vertu 
de  ses  propres  forces  et  lumières.  Que  sais-je 
sur  tout  cela,  dit  le  troisième?  Le  témoignage 
et  les  croyances  universelles  du  genre  humain 
répudient  ces  systèmes  aussi  funestes  qu'ab- 
surdes. L'enseignement  invariable  de  la  Cité 
de  Dieu  qui  seule  est  infaillible  les  condamne 
formellement.  Une  série  de  faits  majeurs,  re- 
tentissants, publics,  intimement  liés  à  la 
trame  de  l'histoirej  tels  que  la  déchéance,  la 
lutte  du  bien  contre  le  mal,  l'intervention  de 
Dieu  parmi  les  hommes,  frappant  les  crimi- 
nels par  sa  justice,  récompensant  la  vertu, 
inspirant  les  prophètes  et  les  libérateurs  de 
son  peuple,  leur  parlant  et  parlant  au  peuple 
par  leur  bouche,  le  fils  de  Dieu  lui-même  des- 
cendu des  cieux  pour  renouveler  la  face  du 
monde,  se  perpétuant  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  dans  ses  ministres  qui  tou- 
jours prêchent  en   son  nom  sa  propre  doc- 


(1)  A.   Gratry.  Jésus-Chri  t.,  réponse  à  M.   Renan.  —  (2)  Encyclique.   Quauta  cura.  —  (3)  Le  commen- 
cemeni  de  toutes  choses  est  la  «ainte  Eglise  catholique.  (Saint  Èpiphanej. 
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trine,  ces  grands  faits,  dis-jo,  brillent  dans 
l'hisloire  des  siècles,  comme  les  a-lres  an 
firmament,  repoussent  et  anéantissent  toute 
tentative  d'expliquer  par  In  seule  raison  iiu- 
maine  l'origine  et  les  destinées  du  genre  hu- 
main, les  rapports  de  Dieu  avec  l'homme. 
Après  les  ravages  épouvantables  de  l'hérésie, 
de  la  Révolution,  l'heure  est  venue  de  procla- 
mer bien  haut  l'éternité  du  règne  de  Jésus- 
Christ.  «  Jésus-Christ  hier,  Jésus-Christ  au- 
jourd'hui, Jésus-Christ  dans  la  suite  des 
siècles  (4).  »  L'Homme-Dieu  résumant  en  lui 
l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  recevant 
tous  les  peuples  en  héritage  pour  former  dans 
la  Cité  de  Dieu  une  magnifuiue  et  céleste  har- 
monie, malgré  les  dissonances  accidentelles, 
résultat  de  l'ignorance  et  de  la  dépravation 
de''  hommes  ;  telle  est  la  philosophie  de  l'iiis- 
toire  au  point  de  vue  le  plus  élevé,  à  son  plus 
haut  sommet. 

Avec  ce  trait  de  lumière,  tout  dans  l'univers 
5'explique  et  se  développe  facilement  et  par- 
faitement sous  le  rapport  intellectuel,  moral 
et  politique. 

De  là  découle  l'impossibilité  absolue  et  ra- 
dicale d'envisager  la  restauration  delà  société 
antique  comme  le  résultat  du  seul  progrès 
purement  naturel  des  sciences  et  de  la  [toliti- 
que.  De  là  l'impossiiiilité  absolue  et  radicale 
d'affirmer  sérieusement  que  le  christianisme 
n'est  qu'une  forme  partic;ilière  du  développe- 
ment naturel  de  la  raison  humaine,  comme 
essaie  de  le  faire  une  école  qui  devrait  rougir 
de  reproduire  dans  les  mêmes  termes  les  ac- 
cusations ignares  du  dernier  siècle.  Le  chris- 
tiani!^me  n'aurait  d'autre  base  que  la  raison  ! 
Mais  comment  expliquer  alors  son  dogme,  sa 
morale,  son  culte  et  son  établissement  sui na- 
turel? Les  adeptes  de  la  critique  qui  se  flatte 
aujourd'hui  de  ruiner  la  foi  sont  obliges  d'at- 
tribuer les  miraculeux  etïets  de  la  rédemption 
au  seul  progrès  naturel  de  la  raison  —  ou 
bien  de  nier  les  dogmes,  qui  sont  aussi  dans 
l'ordre  religieux  des  faits  historiques,  publics 
et  notoires  —  ou  bien,  ce  qui  revient  au 
même,  de  les  dénaturer  en  essayant,  mais  en 
vain,  de  les  expliquer  par  la  fausse  science. 
Dans  l'un  et  l'autn;  cas,  il  faut  bien  l'avouer, 
c'est  renier  la  véritable  science  et  contredire 
la  raison  elle-même.  Voilà  l'œuvre  impie  à 
laquelle  se  voue  la  so[)histiqu('  contemporaine. 
Niant  toute-  aciion  de  Dieu  sur  les  homme^  et 
sur  k  iV.onde,  elle  se  reconnaît  à  ces  maximes 
condamnées  par  le  Souverain  Pontife  et  les 
évoques  réunis  à  Rome.  —  a  La  raison  hu- 
maine est,  tout  à  fait  indépendamment  de 
Dieu,  l'unique  arbitra  du  vrai  et  du  faux,  du 
bien  et  du  mal;  elle  est  à  elle  même  sa  loi, 
fille  suffit  par  ses  forces  naturelles  à  procurer 
le  bien  des  hommes  et  des  peuples.  —  Toutes 
les  vérités  de  la  religion  découlent  de  la  force 
native  de  la  raison  humaine;  d'où  il  suit  que 
la  raison  est  la  règle  souveraine  d'après  la- 
quelle l'homme  peut  et  doit  acquérir  la  con- 


naissance de  toutes  les  vérités  de  toute  es- 
pèce. —  La  loi  du  Christ  est  en  opposition 
avec  la  raison  humaine,  et  la  révélation 
divine  non-seulement  ne  sert  de  rien,  mais 
elle  nuit  à  la  perfection  de  l'homme  (2).  » 

Qu'il  est  beau  de  voir  Pie  IX  environné  de» 
évê(iues  venus  à  sa  voix  des  extrémités  de 
l'univers  proclamer  la  vérité  et  condamner 
l'erreur.  Cette  année  même,  le  mon  :îe  entier 
dignement  représenté  célèbre  le  dix-huitième 
centenaire  du  martyre  de  saint  Pierre.  Quel 
sublime  spectacle!  La  Cité  de  Dieu  toujours 
attacpiée  est  toujours  debout,  dominant  ma- 
jestu(.'usement  les  vicissitudes  de  toutes  les 
choses  humaines,  dynasties,  empires,  doctri- 
nes, institutions.  Tout  ce  qui  est  de  l'homme 
passe  avec  l'homme  ;  seule  l'Eglise  demeure 
éternellement  avec  sa  hiérarchie  attaquée 
perpétuellement,  perpétuellement  inébranla- 
ble ;  avec  ses  dogmes  surnaturels  jamais  en- 
tamés quoique  toujours  attaqués  ;  avec  sa  mo- 
rale qui  n'a  point  encore  été  convaincue  de 
péché,  quoique  toujours  accusée  ;  avec  sa  di- 
vine influence  toujours  bienfaisante,  mais 
toujours  repoussée  par  les  passions  frémis- 
santes. La  perpétuité  de  l'Eglise  e-t  un  fait 
surnaturel  au>si  bien  que  son  établissement  : 
fait  éclatant,  solennel,  que  nul  ne  peut  s'ex- 
pliquer à  soi-même,  que  nul  ne  peut  rendre 
intelligible  et  acceptable  aux  autres,  en  écar- 
tant riutervent.on  surnaturelle  de  Dieu.  Plus 
les  sophistes  s'aclxarnent  à  profaner  l'histoire 
de  l'Eglise,  plus  nous  devons  l'aimer,  l'étudier, 
la  proiiager.  Plus  on  s'effoice  de  détruire  la 
cohésion  nécessaire  qui  unit  l'ordre  naturel 
et  loidre  surnaturel,  plus  nous  devons  nous 
etibicer  de  montrer  l'harmonie  de  ces  deux 
ordres. 

L'action  surnaturelle  de  Dieu  pour  le  salut 
de  l'homme,  est-ce  seulement  la  grâce  invisi- 
ble? Est-ce  le  miracle  visible?  Est-ce  la  doc- 
trine infaillible?  Est-ce  la  charité,  âme  et  vie 
de  toutes  les  vertus?  C'est  tout  cela,  c'est  un 
monde  de  richesses  ineffables.  C'est  une  créa- 
tion nouvelle,  parfaite,  splendide,  divine, 
providentielle;  avec  la  force  et  la  douceur, 
avec  son  immense  et  ineffable  organisation  ; 
avec  son  passé,  son  présent,  son  avenir,  le 
tem[»s  et  l'éternité.  OEuvre  universelle,  pro- 
digieuse de  puissance,  d'intelligence,  d'amour, 
de  vie,  de  vérité  et  de  beauté.  En  effet,  après 
le  mystère  de  la  régénération,  l'homme  créa- 
ture de  Dieu  devient  participant  des  perfec- 
tions inexprimables  de  Dieu  même. 


(1)  Saint  PauL    —  (2)Sj///a6tw,  Proposiliou?  et  sulvaatei. 
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APrENDICB  AUX  CONSIOfinATIONS  GÉNÉRALES 


aiAPITRE  IV. 

Avantages  dp  In  incthode  prescrite  par  le 
concile  d  À  miens. 

Il  n'est  rion  que  Tédiication  ne  doive 
tenler  pour  roinlro  los  jeunes  gens  for- 
mes et  robusloi^  dans  \a  foi. 

(Concile  d'Amiens.) 

Juels  sont  les  nvanta.çe?  que  l'on  a  obtenus 
dans  le  passé ?Qne  peut-on  cspc^rer  maintenant 
eu  suivant  la  route  tracée  par  les  plus  grands 
génies  <  atholiijues,  par  les  Pères  et  les  Doc- 
teurs de  l'Eglise? 

Le  concile  d'Amiens  (t),  pour  imprimer  à 
.'histoire  une  sage  direction,  indique  la  voie 
ouvorle  par  saint  Augustin,  dans  son  livre  de 
la  Cité  de  Dieu.  Ce  puissant  génie  donne  en 
quelques  mots  une  juste  idée  de  sa  sublime 
histoire  :  «  Deux  amours  ont  bâti  deux  cités: 
L'amour  de  soi-même  jusqu'au  mépris  de  Dieu 
a  élevé  la  cité  terrestre,  l'amour  de  Dieu  jus- 
qu'au mépris  de  soi-mèmo  a  édifié  la  cité  cé- 
leste. »  Le  roi  de  la  cité  céleste  est  descendu 
eu  personne  sur  la  terre,  pour  être  notre  voie 
et  notre  guide.  Voilà  la  base  sur   laquelle  le 

f»lus  créateur,  peut-être,  de  tous  les  pères  de 
'Eglise,  élève  un  monument  colossal.  C'est 
dans  la  Bible  qu'il  trouve  son  plan  et  sa  phi- 
losophie toute  divine  ;  mais  ce  Platon  chrétien 
fait  entrer  dans  son  beau  livre  toutes  les 
branches  de  la  science,  tous  les  trésors  du  sa- 
voir humain,  tout  l'héritage  de  la  civilisation 
antique  que  Rome  expirante  lègue  au  monde 
moderne.  Si  l'on  veut  que  la  philosophie  de 
l'histoire  contribue  à  la  régénération  sociale, 
dans  notre  siècle  de  crises  et  de  révolutions 
politiques,  il  faut  prendre  pour  modèle  l'évê- 
que  d'Hippone  écrivant  l'histoire  universelle 
sur  les  ruines  de  Rome  païenne. 

Deux  mains  ourdissent  la  trame  générale 
de  l'histoire,  la  main  de  Dieu  et  la  main  de 
l'homme.  Les  destinées  du  genre  humain  se 
développent  sous  l'œil  de  la  Providence.  Les 
nations  marchent  dans  leurs  voies.  Dieu  choi- 
sit un  peuple  pour  l'opposer,  comme  une  di- 
gue, au  déborcl<  ment  de  l'idolâtrie,  et  frayer 
la  voie  au  christianisme.  Les  deux  cités  se 
meuvent  ensemble  ;  la  cité  terrestre,  depuis 
les  jours  d'Abraham.a  produit  les  deux  grands 
empires  des  Assyriens  et  des  Romains  ;  la  cité 
célestearrive,par  Abraham  à  David  et  â  Jésus- 
Christ.  Les  révolutions  des  grands  empires 
communiquent  un  aaouvement  extraordinaire 
à  l'unité  matérielle  du  monde.  Un  mouvemejti 
plus  extraordinaire  encore  se  prépare  par  une 
grande  efï'usion  de  lumières  divines  et  humai- 
nes. Les  sources  des  prophéties  jaillissent  lors- 
que l'empire  assyrien  disparaît  et  que  surgit 
l'empire  romain.  Rome  est  comme  une  se- 


conde Rabylone,  fille  de  la   première  {priori» 
fli(i)  :  l'utio,   centrt»  de    la   cité    terrestre  en 
Orient  ;  l'autre,    en    Occident.    l*en(lHiit  l'ère 
anoiennri,  tout  concourt  â  l'avénemetitdu  Sau- 
veur du  monde.  Rome  païenne  devient  Rome 
chrétifMinc.    Pendant    l'ère   chréli(!nne,    tout 
doit  concourir  au  triomphe  de  l'empire  fondé 
par  Jésus  Christ,  empire  (jui  a  pour  roi  le  vrai 
dans  l'ordre  intellectuel,  et  pour  loi  la  chanté 
dans  l'ordre  moral   {Rex  veritas,  lex  caritas.) 
Voilà  un(>  faibU;  idée   du  livre  qui  a  excité 
le  ravissement  et  les   transports  des  plus  no- 
bles esprits.   Donoso  Cor  tes  dit  que  «  la  pre- 
mière histoire  universelle  qui  ait  paru  dans  le 
monde,  c'est  la  Cité  de  Dieu,  livre  prodigieux, 
commentaire  sublime  de  la  Bible.  »  Joignons 
à  ce  témoignage  celui  d'Amédée Thierry:  «  La 
reconstruction    de    la    science   autour    d'un 
môme  principe  constitue  ce  qu'on  appelle  de 
DOS  jours  une  encyclopédie.  Toute  grande  idée 
sociale  a  nécessairement  la  sienne,  sous   un 
nom  et  dans  une  forme  quelconques  ;  celle  du 
christianisme  fut  tracée  d'une  main  ferme  et 
avec  une  hauteur  d'esprit  admirable  par  saint 
Augustin,  C'est  dans  le  livre  célèbre  de  la  Cité 
de  Dieu  que  le  plus  savant  des   Pères  de  l'E- 
glise, discutant  une  à  une  les  sciences  culti- 
vées de  son  temps,  a  donné   une   base   chré- 
tienne à  la  théologie,  à  la  métaphysique,  à  la 
physique  même  et  à  l'histoire  (2).  » 

En  régénérant  le  monde  antique,  le  chri- 
stianisme inaugurait  les  principes  vrais  de 
toute  science  et  spécialement  de  l'histoire  : 
l'unité  de  Dieu  et  du  genre  humaine,  la  Pro- 
vidence et  le  libre  arbitre,  la  spiritualité  et 
l'immortalité  de  Tàme,  les  lois  essentielles 
de  la  société  et  du  véritable  progrès,  la  dis- 
tinction et  la  subordination  des  deux  ordres, 
l'autorité  et  la  liberté.  Si  l'on  peut  appeler 
grands  siècles  ceux  qui  ofFriîntune  réuniou  do 
grands  hommes  et  de  grandes  choses,  a-t-on 
droit  d'oublier  les  siècles  qui  ont  produit  de 
pareils  chefs-d'œuvre?  Il  y  a  toute  une  his- 
toire cachée  dans  les  Pères  de  l'Eglise,  dit 
Chateaubriand.  On  sait  que  Charlemague  so 
faisait  lire  la  Cité  de  Dieu,  et  s'écriait  avec 
enthousiasme  :  Que  n'ai-je  douze  clercscomme 
saint  Augustin  !  Qui  n'admirerait,  avec  Char- 
lemague, cet  historien  sublime,  déroulant  aux 
yeux  du  lecteur  le  plan  providentiel  dans  l'é- 
ducation du  genre  humain,  montrant  la  régé- 
nération de  l'âme  et  de  l'humanité  par  la 
grâce,  prouvant  enfin  que  la  société  est  trou- 
blée jusqu'à  ce  qu'elle  revienne  à  Dieu?  Ses 
leçons  ne  sont  pas  moins  sublimes  ;  soit  qu'il 
indique  la  mission  du  peuple  romain,  son  am- 
bition, son  caractère;  soit  qu'il  recherci.o  les 
causes  de  sa  grandeur  et  de  sa  chute  ;  soit 
qu'il  esquisse  à  grands  traits  les  devoirs  des 
peuples  et  des  princes  chrétiens. 

11  faut  lire  ce  livre  incomparable  pour  voir 
jusqu'à  quel  point  les  idées  antiques  sont 
changées,  grâce  à  l'influence  de  la  religion 
chrétienne.    Les    idées    nouvelles,   féconde* 


(t)  Voir  la  texte  du  Concile.  Appendice.  —  (2)  Gaulé  romaine. 


SUR  L'HISTOIRE  DE  LÉGLI8E. 
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comme  la  vérité  dont  elles  émanent,  révèlent 
Un  nouvel  ordre  de  choses,  une  nouvelle  créa- 
tion. 

Puisque  j'ai  cité  un  prince  faisant  ses  dé- 
lices de  la  Cité  de  Dieu,  choisissant  ce  livre 
pour  sa  leclure  favori' d,  lisons  dans  ce  même 
ouvrage  le  portrait  du  prince  chrétien.  Ce 
seul  terme  de  ".omparaison  fera  voir  quelle 
ligne  de  démarcation  il  y  a  entre  la  société 
antique  et  la  société  chrétienne  :  «  Noue  n'ap- 
pelons pas  grands  et  heureux  les  princes  chré- 
tiens, pour  avoir  régné  longtemps,  ou  pour 
être  morts  en  paix  en  laissant  leurs  enfants 
successeurs  de  la  couronne,  ou  pour  avoir 
vaincu  les  ennemis  de  l'Etat,  ou  pour  avoir  ré- 
primé les  séditieux,  avantages  qui  leur  sont 
I  communs  avec  les  princes  adorateurs  des 
/  démons  ;  mais  nous  les  appelons  grands  et 
heureux   quand    ils   font   régner  la  justice, 

Suand,  au  milieu  des  louanges  qu'on  leur 
onne  ou  des  respects  qu'on  leur  rend,  ils  ne 
s'enorgueillissent  point,  mais  se  souviennent 
qu'ils  sont  hommes;  quand  ils  sours-^î/ent 
leur  puissance  à  la  puissance  son\f^raiiîe  ûa 
Maître  des  rois,  et  qu'ils  la  font  servir  à  faire 
fleurir  son  culte  ;  quand  ils  craignent  Dieu, 
qulls  Taiment,  qu'ils  l'adorent;  quand  ils 
sont  d'autant  plus  retenus  dans  leurs  plaisirs, 
qu'ils  auraient  plus  de  liberté  de  s'y  livrer; 
quand  ils  aiment  mieux  commander  à  leurs 
passions  qu'à  tous  les  peuples  du  monde  ;  et 
quand  ils  font  toutes  ces  choses,  non  pour  la 
vaine  gloire,  mais  pour  l'amour  de  la  félicité 
éternelle  (1).  »  Ce  passage  nous  révèle  ce  mou- 
vement de  rénovation  qui  aboutira  à  saint 
Louis,  le  type  le  plus  parfait  de  la  royauté 
chrétienne.  On  pourrait  certainement  établir 
un  parallèle  complet  entre  les  idées  antiques 
et  celles  de  saint  Augustin.  Le  contraste  entre 
le  prince  païen  et  le  prince  chrétien  accuse  un 
changement  profond. 

C'est  au  Calvaire  qu'il  faut  remonter  pouT 
trouver  la  source  de  ce  fleuve  de  la  vie  qui 
portera  partout  la  fécondité.  C'est  là,  en  effet, 
que  la  vie  a  triomphé  de  la  mort  et  sauvé  le 
monde.    Les  harbares_,    il   est   vrai,   ruinent 
l'empire  romain  et  s'en  partagent  les  lam- 
beaux ;  mais  à  côté  de  la  justice  de  Dieu  on 
voit  luire  sa  bonté  et  sa  miséricorde.  L'Eglise 
est  l'arche  qui  sauve  l'humanité  de  ce  déluge 
de  force  matérielle.    Malgré  ces  révolutions 
extraordinaires,  le  christianisme  étend  sur  le 
monde  entier  sa  hiérarchie,  son  dogme,  sa 
morale  et  en   même   temps  la  lumière  et  la 
charité  ;  il  met  en  harmonie  la  lorce  héroïque 
'l  des  Franco-Germains  avec  îa  raison  [tratique 
\  des  Romains;  et,  bien  que   de  violentes  se- 
1  cousses  accompagnent  ce  long  travail  de  ré- 
I  génération,  on  remarque  «  un  ordre  merveil- 
1  leux,  une  plénitude  de  vie  extraordinaire  (2).  )» 
Veut-on  savoir  quel  espace  immense  la  science 
et  la  société  ont  i)arcouru  pendant  cette  épo- 
que de  formation,  de  création  ?  Que  l'on  com- 


pare saint  Augustin  à  Cicéron  et  Charlemagne 
à  Jules  César.  Saint  Augustin  et  Ciiai  I  Tti.igne 
font  pénétrer  le  christianisme  et  l'ordm  ilivin 
dans  la  science  et  dans  l'Etat.  «  Personne  ne 
peut  poser  d'autre  fondement  que  celui  qui  a 
étéétahli  ;  cefondement  c'est  Jésus-Christ  (.3).  » 
«  L'histoire  de  l'Europe  est  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation ;  l'histoire  de  la  civilisation  est  l'his- 
toire du  christianisme  (4).  »  - 

Saint  Augustin^  ce  génie  perçant  et  sublime, 
triompha  des  impies  avec  les  armes  que  lui 
fournissaient  la  science  et  la  foi.  l/histoire, 
dans  son  livre,  fut  divine,  providentielle  el 
universelle.  Après  lui  elle  descendit  des  hau. 
leurs  où  ill'avait  placée.  Ce  n'est  pas  que  le» 
événements  manquassent  de  grandeur.  L'em- 
pire d'Occident,  les  ordres  monastiques,  le» 
nationalités  naissantes,  les  croisades,  les  com- 
munes, 1&  .hevalerie,  l'Eglise  surtout  avec  ses 
grand?  J»ttntifes  offraient  une  vaste  et  noble 
mati^^  ;  mais  les  sept  arts  libéraux  au  moyeu 
âge,  et  les  études  classiques  au  temps  de  là 
renaissance  laissaient  trop  peu  de  place  aux 
études  historiques  proprement  dites. 

Sans  doute,  les  actes  des  conciles,  les  col- 
lections de  vies  de  saints,  les  annales  ecclé- 
siastiques oflrent  un  riche  trésor  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise  ,  trésor  trop  longtemps 
dédaigné.  L'histoire  de  l'Eglise,  dit  Pascal, 
doit  être  proprement  appelée  l'histoire  de  la 
vérité.  Cependant,  à  l'époque  où  l'esprit  hu- 
main, en  Europe,  marche  d'un  pas  hardi  et 
enfante  les  merveilles  de  la  science  et  de  l'art 
catholiques,  l'histoire,  dans  sa  tendance  gé- 
nérale, comme  science,  reste  en  arrière  du 
mouvement.  Elle  apparaît  à  l'état  de  chroni- 
que, Villehardouin,  Joinville  et  beaucoup  d'au- 
tres chroniqueurs  se  recommandent  par  l'a- 
mour du  vrai,  le  sentiment  moral,  et  leurs 
tableaux  pleins  dévie  et  de  mouvement.  Il  y 
a  une  riche  moisson  à  faire  dans  leurs  œuvres 
p.iiir  la  composition  d'une  histoire  du  moyen 
âge. 

La  renaissance  succède  à  la  scolastique.  Il 
faut  lire  les  Lettres  d'Augustin  Thierry,  pour 
savoir  comment  l'histoire  fait  fausse  route  en 
imitant  servilement  les  anciens,  que  plusieurs 
Pères  de  l'Eglise  avaient  si  savamment  ex- 
ploités au  profit  du  christianisme.  «  On  em» 
pruntait  aux  anciens  Grecs  et  Romains  non- 
seulement  leur  méthode,  mais  leur  style  et 
jusqu'à  leurs  harangues.  Personne  n'était  cho- 
qué du  contraste  de  ces  formes  factices  avec 
les  institutions,  les  mœurs,  la  politique  des 
temps  modernes,  ni  de  l'étrange  figure  que 
faisaient  les  rois,  les  ducs,  les  princes  du 
seizième  siècle  sous  le  costume  classique  de 
consuls,  de  tribuns,  d'orateurs  de  Rome  ou 
d'Athènes  (5).  » 

Comparez  le  prince  selon  saint  Augustin  au 
prince  selon  Machiavel,  ce  législattnn-  immor- 
tel, d'après  Voltaire,  et  vous  comjuen  liez  le 
changement  profond  opéré  dans  les  esprits, 


m  Cité  de  Dieu,  I.  V,  c,  xxiv.  —  (T)  Frédéric    de  Schlégel.  —    (3)  S.  Paul,  i*  aux  ConniJiiem,  e.  m.  — 
(4j  Donoso  Corlès.  —  (5)  AugUBtin  Thierry,  tettt^ssm  l'histoire  ne  France. 
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«•'  ''înfluencc  incroyable  exerct'e  sur  le  cours 
tic-  Lvènemonts  par  les  idées  païennes. 
«  Dans  les  aclioiis  dos  hommes  et  surtout  des 
princes,  qui  ne  peuvent  être  scrutées  devant 
un  tribunal,  ce  que  l'on  considère,  c'est  le 
résultat.  Due  le  prince  songe  donc  unique- 
ment à  conserver  sa  vie  et  son  Etat.  S'il  y 
réussit,  tous  les  moyens  qu'il  aura  pris  seront 
ju£jéshonorables  et  loués  par  tout  le  monde...» 
•  5n  peut  combattre  de  deux  manières,  ou 
avec  les  lois  ou  avec  la  force.  La  première  est 
celle  propre  à  l'homme,  la  deuxième  est  celle 
des  bêtes  ;  mais  comme  celle-là  ne  suffit  point, 
on  est  oblige  de  recourir  à  l'autre  :  il  faut 
donc  qu'un  prince  sache  agir  à  propos,  et  en 
bête  et  en  homme.  C'est  ce  que  les  anciens 
écrivains  ont  enseigné  allégoriquement,  en 
racontant  qu'Achille  et  plusieurs  héros  de 
l'antiquité  avaient  été  confiés  au  centaure 
Chiron,  pour  qu'il  les  nourrît  et  los  élevât... 
Le  prince,  devant  donc  agir  en  bête,  t»Vhera 
d'être  tout  à  la  fois  renard  et  lion  (1).  »  bans 
le  livre  du  Prince,  Machiavel  enseigne  l'art  de 
tj-ranniser  le  peuple,  et  dans  les  Discours  suj 
'Tite-Live,  il  enseigne  au  peuple  l'art  de  tuer 
les  tyrans  :  «  Il  est  nécessaire,  pour  sauve- 
garder la  liberté  reconquise,  de  tuer  les  fils  de 
Brutus.  »  Ses  écrits  inaugurent  un  nouveau 
genre,  l'histoire  politique  ou  pragmatique.  On 
oublia  que  nos  sociétés  européennes,  héri- 
tières de  toute  la  civilisation  antique,  il  est 
vrai,  sont  assises  sur  une  base  chrétienne.  La 
vraie  philosophie  de  l'histoire  fut  trop  long- 
temps négligée.  Les  œuvres  historiques  de 
Bossuet  furent  une  exception.  Lorsqu'on  fit 
une  application  de  l'histoire  à  toutes  les 
sciences,  elles  étaient  ameutées  conlre  la  reli- 
gion, on  obéissait  au  mot  d'ordre  de  Voltaire  : 
U historien  doit  être  philosophe.  A  quel  degré 
l'esprit  humain  n'est-il  pas  descendu!  Ne  faut- 
il  pas  d  héroïques  efforts  pour  retrouver  la  vé- 
wtable  voie?  Il  faut  aller  au  delà  du  dix-sept- 
tième  siècle,  au  delà  du  moyeu  âge.  La  source 
jaillit  au  Calvaire.  C'est  le  point  de  départ  de 
ce  fleuve  de  vie  indiqué  plus  haut. 

Aujourd'hui  de  vrais  historiens,  de  nobles 
talents  se  consacrent  tout  entiers  à  l'étude 
des  grands  siècles  chrétiens.  M.  de  Montalem- 
bert  généreusement  engagé  dans  cette  car- 
rière, constate  les  avantages  obtenus,  et  en 
fait  pressentir  de  plus  grands  pour  l'avenir. 
«  Certes,  il  ne  s'agit  pas  de  ressusciter  le  moyen 
âge  :  on  le  sait  bien,  et  ceux  qui  nous  oppo- 
sent cette  niaise  appréhension  le  savent  mieux 
que  personne.  Cela  serait  aussi  impossible  que 
de  retaire  l'Iliade,  et  aussi  inutile  que  de  re- 
commencer le  siège  de  Troie.  Mais  ce  qui  est 
possible,  mais  ce  qui  est  utile,  mais  ce  qui  se 
fait  et  se  fera  de  plus  en  plus,  c'est  de  ressus- 
citer les  sentiments  de  justice,  d'admiration 
et  d'amour  que  méritent  les  grands  hommes 
et  les  grands  saints  que  le  catholicisme  avait 
inspirés;  les  grandes  institutions  que  le  catho- 


licisme avait  imprégnées  de  son  esprit;  la» 
incomparables  monuments  que  le  catholi- 
cisme a  fait  jaillir  du  sol  de  l'Europe;  c'est 
de  puiser  dans  cette  étude  du  passé  la  force 
nécessaire  pour  tenir  tête  aux  adversaires 
présents  et  futurs  de  l'Eglise,  avec  la  résolu-  i 
tion  d'élever  et  de  maintenir  le  niveau  des  ! 
courages  catholiques  à  la  hauteur  du  cœur  de 
nos  pères.  Voilà,  qu'on  le  sache  bien,  ce  que 
nous  voulons  ressusciter,  et  rien  de  plus, 
parce  que  cela  suffit  à  tout. 

«  Déjà  que  de  résultats  inespérés,  que  de 
réhabilitations  précieuses  dans  le  domaine  de 
l'histoire,  où  les  Allemands  et  les  protestants 
nous  avaient  devancés,  mais  où  nos  jeunes 
prêtres  et  nos  jeunes  savants  s'élancent  cha- 
que jour  à  la  suite  des  Hurter,  des  Dœllinger, 
desGfrœrer!  Nul  ne  rougil  plus  des  saints, 
des  docteurs,  des  papes  du  moyen  âge.  L'his- 
toire-mensonge, l'histoire-parodie,  l'histoire- 
déclamation ,  à  la  façon  des  Voltaire ,  des 
Dulaure  et  des  Schiller,  qui  ont  fait  l'éduca- 
tion lie  nos  pères, serait  à  peine  tolérée  aujour- 
vi'h...  7"ir>.-;  un  f(^'uilleton  (2)  I  »  Ces  conquêtes 
sont  d'un  grana  prix.  Il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  exagérer,  le  roi  Voltaire  règne  en- 
core. 

Dire  tout  ce  qui  reste  à  faire  entraînerait 
trop  loin.  Quelques  mots  suffiront  pour  es- 
quisser le  caractère  et  le  rôle  de  l'histoire  dans 
le  sens  du  concile  d'Amiens.  On  trouve  dans 
la  Bible  des  modèles  pour  tous  les  genres 
d'histoire,  et  chez  les  peuples  chrétiens,  des 
modèles  de  vertus  pour  toutes  les  classes. 
L'histoire  forme  à  la  vie  chrétienne  et  à  la  vie 
civile  les  jeunes  gens,  en  leur  offrant  des  livres 
graves  et  sérieux,  au  lieu  de  livres  immoraux 
et  de  romans  socialistes. 

Ne  l'oublions  pas,  c'est  la  foi  qui  inspire 
aux  saints  apologistes  de  l'Eglise  ces  vertus 
tout  apostoliques  qui  s'épanouissent  dans  leurs 
écrits  :  la  bonne  foi,  la  candeur,  l'amour  de 
la  vérité;  un  sens  moral  exquis,  impartial 
sans  être  indifférent,  admirant  le  bien,  flétris- 
sant le  mal  ;  une  ardeur  infatigable  pour 
l'étude;  l'amour  du  prochain  et  le  zèle  pour 
le  salut  des  âmes,  Historia  facta  narrât  fideliter 
atque  utiliter  (3). 

L'erreur  est  un  Protée,  elle  varie  selon  les 
temps  et  les  circonstances,  changeant  sans 
cesse  la  disposition  de  ses  batteries  dans  la 
guerre  engagée  contre  la  vérité.  L'histoire 
doit  prendre  la  place  que  lui  assigne  l'intérêt 
général. 

•Si  le  père  du  mensonge  suscite  de  nouvelles 
sectes,  qui  opposent  l'esprit  du  siècle  à  Tesprit 
de  Dieu  —  elle  rappelle  que  l'Eglise,  sans 
•ecours  humain,  a  triomphé  de  tous  les  ob- 
stacles humains,  du  glaive,  du  sophisme  et 
des  passions  ;  qu'elle  a  vu  dans  son  éternelle 
durée,  toutes  les  sociétés  et  toutes  les  sectes 
que  les  hommes  ont  établies  tomber  à  ses 
pieds  (4). 


(1)  Le  Prince.  Comment  les  princes  doivent  tenir  leur  parole.  —  (2) 
tiicle.-.  (3)  Saint  Augustin.  —  (4)  BossueU  HisMre  universelle. 
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Si  riiér(^sîe  p6laî^ienne  renaît  diins  1(;  natu- 
ralisme du  dix-neuvième  siècle,  si  le  mani- 
chéisme reparaît  dans  les  antinomies  et  les 
contradictions  philosophiques  —  elle  explique 
comment  les  pélagiens  et  les  manichéens 
furent  terrassés  par  les  Pères  de  l'Eglise. 

Si  d'impudents  sophistes,  spéculant,  an 
siècle  des  lumières,  sur  la  naïveté  de  leurs  lec- 
teurs, ies  fanatisent  pour  le  communisme,  de 


même  (juc  liousseaii  fanatisait  ses  ÎPcicuro 
pour  la  vie  des  Caniïhes  —  fîll';  [jrouvcra  <iue 
la  société  véritablement  chrétienne  atteint 
un  «  degré  supérieur  de  dignité  et  d'excel- 
lence (1).  » 

Au  faux  libéralisme  —  elle  montrera  com- 
ment l'Eglise  a  toujours  protégé  la  vraie  li- 
berté, en  condamnant  d'un  côté  la  tyraanie, 
de  l'autre  la  révolte. 


(1)  GoQcila  d'Âmieas. 
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La  création  du  monde  et  de  l'homme* 


L'Eglise  catholique,  dans  tout  son  ensennhle_, 
est  la  eoeioté  de  Di<'u  avec  les  anges  et  le» 
hommes  fidi'les.  D-^  toute  éternitéelle  subsistait 
en  Dieu,  ou  plutôt  était  Dieu  lui-même  :  soeiKte 
inefîrible  de  trois  personnes  dans  une  même 
essence.  Maintenant  elle  traverse  les  siècles, 
elle  passe  sur  la  terre  pour  nous  associer  à 
cette  unité  sainte,  universelle  et  perpétuelle, 
et  s'en  retourner  avec  nous  dans  réternilé 
d'oii  elle  est  sortie.  En  attendant  de  l'y  voir 
et  de  l'y  admirer  un  jour,  nous  redisons  ce 
que  nous  avons  appris  de  son  voyage  dans  le 
temps. 

Les  premiers  qui  furent  appelés  ^t  cette  uniuu 
divine  sont  le?>  auges.  Créés  bons,  mais  libres, 
Dieu  les  mit  à  l'épreuve  comme  nous.  Dès  lors 
il  y  eut  schisme  et  hérésie.  Au  lieu  de  prendre 
pour  règle  unique  le  Verbe  divin,  plusieurs  se 
prirent  pour  règle  eux-mêmes.  Ils  turent 
exclus  de  la  commiinion  de  Dieu,  mais  non  de 
;sa  Providence. 

Divisés  en  neuf  chœurs  subordonnés  l'un  à 
l'autre,  les  anges  demeurés  fidèles  forment 
ine  armée  invincible.  Li-ur  nombre  est  incal- 
culable. Quaud  le  Très-Haut  est  assis  sur  son 
ttône,  mille  fois  mille  le  servent,  et  dix  mille 
fi)is  cent  mille  forment  ?a  cour  (1).  Lui-même 
s'appelle  le  Dieu  des  dieux.  Il  en  est  qui  sont 
[Mépusèsau  gouvernement  des  astres,  des  élé- 
ments, des  royaumes,  des  provinces;  d'autres, 
à  la  conduite  des  individus. 

Les  anges  apostats,  éternisant  leur  crime, 
continuent  la  guerre  contre  Dieu.  Dieu  se  sert 
de  leur  malice  pour  éprouver  les  hommes  en 
ce  monde  elpunir  les  méchants  dans  l'autre. 
De  ces  esprits  malins,  les  uns  habitent  le  lieu 
des  supplices  éternels,  les  autres  sont  répandus 
sur  la  terre  et  dans  les  airs.  Autant  les  bons 
anges  sont  à  honorer  et  à  invoquer,  autant 
les  mauvais  sont  à  craindre.  La  croyance  aux 

<1)  Dan.,  VII,  iO.  —  (2)  Bccl.,  xvi,  6-1». 


bons  et  aux  mauvais  anges  se  retrouve,  sous 
un  nom  ou  sous  un  autre,  chez  tous  les 
peuples. 

t*our  remplir  dans  son  Eglise  la  place  flos 
esprits  déchus.  Dieu  créa  l'homme.  11  le  fit  à 
son  image  et  à  sa  ressemblance.  11  n'en  créa 
d'abord  qu'un,  pour  marquer  Tunilc.  A  ce 
premier  homme,  il  unit  une  compagne  formée 
de  sa  chair  même  et  de  ses  os.  «  Il  leur  donna 
le  conseil,  une  langue,  des  yeux,  des  oreilles 
et  un  cœur  pour  entendre;  les  remplit  de  la 
science  de  l'intelligence,  leur  montra  Icsbieni 
et  les  maux,  fixa  son  regard  sur  leurs  cœurs 
pour  leur  manifester  la  grandeur  de  ses 
œuvres,  atin  qu'ils  célébrassent  la  sainteté  de 
son  nom,  le  glorifiant  de  ses  merveilles  et 
racontant  la  magnificence  de  ses  œuvres.  Il 
leur  donna  encore  des  préceptes  et  les  fit  héri- 
tiers d'une  loi  de  vie;  il  établit  avec  eux  une 
alliance  éternelle,  etleurapprit  ses  jugements. 
Leurs  yeux  virent  les  merveilles  de  sa  gloire, 
leurs  oreilles  entendirent  sa  voix;  il  leur  dit  : 
Gardez- vous  de  tout  ce  qui  est  inique,  et  il 
leur  ordonna  à  chacun  de  s'intéresser  à  son 
procliain  (2).  » 

A  ces  deux  ancêtres  du  genre  humain,  Dieu 
révéla  ce  qu'il  leur  était  bon  de  savoir  de 
l'origine  du  monde.  Un  de  leurs  descendants 
au  vingt- cinquième  degré,  mais  qui  n'était 
séparé  d'eux  que  par  six  personnes  intermé- 
diaires, dont  chacune  avait  vécu  un  grand 
nombre  d'années  avec  la  précédente,  nous  en 
a  conservé  l'histoire  écrite.  Les  aiitiques  tra- 
ditions des  peuples  s'y  accordentety  trouvent 
leur  ensemble.  Cet  homme,  à  qui  la  race 
humaine  doit  de  connaître  avec  certitude  sa 
véritable  histoire,  qui  a  constitué,  pour  en 
être  le  dépositaire,  un  peuple  tel  qu'après 
trente-quatre  siècles  il  est  toujours  là,  survi- 
vant à  tous  ses  vainqueurs,   survivant  à  lui- 
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iiH'im-  ;  qui  a  prêdil  el  fijjuré  dans  sa  personne      encore  un   soir   et  un  malin 

li>  Christ  que  nous  adorons,  et  dans  le  peuple 

hébreu lasociété  ou  Eglisecatholiipie donlnous 

faisons  partie,  cet  homme  est  Moïse.  Ecoutons 

ce  qu'il  nous  dit  de  la  part  de  Dieu  el  de  nos 

premiers  ancêtres. 

a  Dans  le  principe  Dieu  créa  les  cieux  et  la 
terre.  Et  la  terre  était  informe  et  nue,  les  ténè- 
bres sur  la  face  de  l'abîme,  et  l'Esprit  de  Dieu 


planant  sur  les  eaux 


c.  Et  Dieu   dit  :    Que  la  lumière  soit  !  Et  la      vit  que  cela  était  bon 


ce  fut  le  cin- 
quième jour. 

(I  Dieu  dit  aussi:  Que  la  terre  produise  des 
animaux  vivants  chacun  selon  son  espèce;  les 
animaux  domestiques,  les  reptiles  el  les  bêles 
sauvages  ?elon  leui's  ditïércntes  espèces.  Et 
cela  fut  fait  ainsi.  Dieu  lit  donc  les  bètes  sau- 
vages de  la  terre  selon  leurs  espèces;  les  ani- 
maux domestiques  et  tous  ceux  qui  rampent 
sur  la  terre,  chacune  selon  son  espèce.    Et  il 


lumière  fut.  El  Dieu  vil  que  la  lumière  était 
bonne,  el  il  sépara  la  lumière  des  ténèbres. 
13.  Dieu  appela  la  lumière  jour,  el  les  ténè- 
bres niiù;  et  le  soir  et  le  malin  formèrent  un 
jour. 

«  Et  Dieu  dit  :  Qu'un  firmament  soit  entre 
les  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec  les 
eaux.  Et  Dieu  fil  le  firmament  (ou  l'étendue), 
et  divisa  les  eaux  supériiuies  des  eaux  iufé 
rieures. 


u  Dieu  dit  ensuite  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance,  et  qu'il  domine 
sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 
ciel,  sur  les  animaux,  sur  toute  la  terre,  et  sur 
tout  ce  qui  rampe  dessus.  Et  Dieu  créa  l'homme 
à  son  image;  il  le  créa  à  l'image  de  Dieu  :  il 
les  créa  mâle  femelle.  Dieu  les  bénit  et  leur 
dit  :  Croissez  et  multipliez-vous  ;  remplissez 
la  terre  el  vous  l'assujeltissez  ;  dominez  sur  les 


Et  il  fut  fait  ainsi.  El  Dieu  ap[)ela  le      poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et 


firmament  ciel;  et  le  soir  el  le  malin  furenlje 
second  jour. 

(i  Et  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le 
ciel  se  rassemblent  en  un  seul  lieu  et  que 
l'aride  paraisse.  Et  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu 
appela  l'aride  terre,  et  les  eaux  rassemblées 
mer.  Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Et  il  dit  : 
Que  la  terre  produise  les  plantes  verdoyantes 
avec  leur  semence,  les  arbres  avec  des  fruits 
chacun  selon  son  espèce,  qui  renferment  en 
eux-mêmes  leur  semence  pour  se  reproduire 
sur  la  terre.  Et  il  fut  fait  ainsi.  La  terre  pro- 
duisit donc  des  plantes  qui  perlaient  leur  graine 
suivant  leur  espèce,  et  des  arbres  fruitiers  qui 
renfermaient  leur  semence  en  eux-mêmes  sui- 
vant leur  espèce.  Et  Dieu  vit  que  cela  était 
bon.  Il  y  eut  u"  soir  et  un  matin  :  ce  fut  le 
troisième  jour. 

«  Dieu  dit  aussi  :  Qu'il  y  ait  dans  le  ciel  des 
corps  lumineux  qui  divisent  le  jour  d'avec  la 
nuit,  et  qu'ils  servent  de  signes  pour  marquer 
les  temps,  les  jours  et  les  années  ;  qu'ils  luisent 
dans  le  ciel  el  qu'ils  éclairenl  la  terre.  El  cela 
fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  fit  deux  grands  corps 
lumineux  :  l'un,  plus  grand,  pour  présider  au 
jour;  l'autre,  moins  grand,  pour  présidera 
la  nuit.  U  fit  aussi  les  étoiles.  Et  il  les  plaça 
dans  le  ciel  pour  luire  sur  la  terre,  pour  prési- 
der au  jour  et  à  la  nuit  et  pour  séparer  la 
lumière  d'avec  les  ténèbres.  Et  Dieu  vit  que 
cela  était  bon.  U  y  eut  un  soir  et  un  matin  :  ce 
fut  le  quatrième  jour. 


sur  tous  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  la 
terre.  Dieu  dit  encore:  Voilà  que  je  vous  i^* 
donné  toutes  lei  plarites  répandues  sur  la  sur- 
face de  la  terre  el  qui  portent  leur  semence, 
el  tous  les  aibres  fruitiers  qui  ont  leur  germe 
en  eux-mêmes,  pour  servir  à  votre  nourriture  ; 
mais,  à  tous  les  animaux  de  la  terre,  à  tous 
les  oiseaux  du  ciel,  à  tout  ce  qui  vit  et  se  meut 
sur  la  terre,  j'ai  donné  pour  pâture  toute  herbe 
verdoyante.  Et  cela  fut  fait  ainsi.  Dieu  vit 
toutes  les  choses  qu'il  avait  faites,  et  voilà 
qu'elles  étaient  très-bonnes.  U  y  eut  un  soir  et 
un  matin  :  ce  fut  le  sixième  jour  (1). 

«  Ainsi  furent  achevés  les  cieux,  la  terre  et 
toute  leur  armée. 

«  Dieu  accomplit  son  œuvre  le  septième 
jour;  et  il  se  reposa  ce  jour-là,  après  avoir 
formé  tous  ses  ouvrages.  Dieu  bénit  le 
septième  jour  el  le  sanctifia,  parce  qu'il 
s'était  reposé  en  ce  jour,  après  avoir  terminé 
son  œuvre. 

«  Telle  fut  la  naissance  des  cieux  et  de  la 
terre,  lorsqu'ils  furent  créés,  au  jour  que 
Jéliovah,  Dieu  fit  les  cieux  et  la  terre  (2).  » 

Voilà  comme  Moïse  a  résumé  la  révélation 
divine  et  la  tradition  humaine  sur  la  création 
du  mond3.  Pour  en  avoir  rinielligence,  écou- 
tons l'interprétation  universelle. 

La  première  parole,  dans  le  principe,  a  trois 
sens  également  vrais:  dans  le  principe  ou  le 
commencement  des  temps  ;  dans  le  principe 
ou  le    commencement   des    choses;  dans  le 


«  Dieu  dit  encore  :  Que  les  eaux  produisent  principe  où  le  Verbe  éternel,  Dieu  créa  lescieux 

les  animaux  qui  nagent,  et   que  les  oiseaux  et  la  terre. 

volent  au-dessus  de  la  terre  et  sous  l'étendue  Le  troisième  sens  est  le  plus,  élevé,  sans  être 

du  ciel.   Et  Dieu  créa  les  grands  poissons  et  moins  littéral   que  les  autres.    Le   Christ  lui- 

tous  les  animaux  qui  ont  la  vie  et  le  mouve-  même  s'appelle  le  principe  de  la  créature  de 

ment,  que  les  eaux  produisirent  chacun  selon  Dieu  {3),  l'alpha  et  l'oméga,  le  principe  et   la 

son  espèce;  et  il  er4a  aussi  des  oiseaux  chacun  ^n(4).  Paul,  revenu  du  troisième  ciel,  dit  que 


selon  son  espèce. Et  Dieu  vil  que  cela  était  bon. 
Et  il  les  bénit  en  disant:  Croissez  et  multi- 
pliez-vous; remplibsez  la  mer,  et  que  les 
oi&eaux  se  mulliplient  sur  la  terre.  Et  il  y  eut 


le  Lhiist  est  limage  de  Dieu  invisible  ;  quil  est 
né  avant  toute  créature,  parce  que  dans  lui  ont 
été  créées  toutes  choses,  et  celles  qui  sont  dans  les 
cieux,  et  celles  qui  sont  sur  la  terre,  les  visibles 


(I)  Gtn.»  I.  —  il)  làid.,  u,  1-4.  -  (3)  Apoc. ,  m,  14.  -  (4)  Ibid.,  xxii,  13. 


LIVRE  PREMIER. 


?m 


elles  inimiùles;  soit  les  trônes,  soit  les  domina- 
tions, soit  les  principautés,  soit  les  puissances^ 
tovtes  choses  ont  été  créées  par  lui  et  pour  lui  : 
dcft  avant  toutes  choses^  et  toutes  choses  ont  en 
lui  leur  ensemble.  Et  il  est  la  tête  du  corps  de 
ÏErjlisi;,  lui  qui  est  le  princip'!,  le  premier  né 
d'entre  les  morts,  afin  qu'il  ait  la  primauté  en 
toutes  choses.  Parce  qu'il  a  été  trouvé  bon  que 
toute  la  plénitude  habitât  en  lui  (1). 

Le  plus  grand  docteur  de  l'Eglise,  Augus- 
tin, disait  à  son  peuple  d'Hippone:  «  Interrogé 
par  les  Juifs:  Qui  étes-vous  ?  Le  principe, 
répondit  le  Christ  (2).  Cesparolesde  la  Genèse: 
Dans  le  principe  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre, 
signifient  donc  :  dans  le  Fils,  qui  est  le  prin- 
cipe (3).  » 

«  C'est  donc  dans  ce  principe,  c'est-à-dire 
dans  le  Christ,  dit  Ambroise  de  Milan,  que 
Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  parce  que  toutes 
choses  ont  été  faites  par  lui,  et  que  sans  lui 
rien  n'a  été  fait  (4),  »  Irénée,  Jérôme,  Tho- 
mas d'Aquin  parlent  et  l'entendent  de 
même  (j). 

Les  docteurs  de  la  synagogue  entendent 
également  par  le  princi[)e  dans  lequel  Dieu  a 
tout  créé,  le  Verbe,  la  sagesse  suprême,  éter- 
nelle (6). 

Et  docteurs  chrétiens  et  docteurs  juifs  ont 
entrevu,  dans  les  deux  premiers  versets  de  la 
Bib'e,  le  grand  mystère  de  Dieu. 

«  Voici  encore,  dit  le  grand  évêque  d'Hip- 
pone, de  quoi  vous  convaincre  que  la  Trinité 
est  un  seul  Dieu.  Cela  est  écrit  au  commi^nce- 
ment  même  du  livre  de  la  Genèse  :  Dans  le 
principe  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Voilà 
Dieu  le  Père,  et  le  Fils,  principe,  selon  que 
lui-même  a  dit  l'être.  Que  si  vous  cherrhe-z 
l'Espril-Saint,  l'Esprit  de  Dieu,  est-il  dit,  était 
porté  sur  les  eaux  Lors  donc  qu'on  lit  dans  la 
suite  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  Dieu 
forma  de  terre,  cela  démontre  que  ces  œuvres 
de  la  Trinité  sont  inséparal)les  (7).  » 

«  11  en  est,  dit  saint  Ambroi-e,  qui  par  cet 
esprit  entendent  l'air  que  nous  respirons; 
mais  nous,  d'accord  avec  les  saints  et  les 
iidùles,  nous  entendons  l'Esprit-Saint ,  en 
sorte  que  l'opération  de  la  Trinité  se  mani- 
feste dans  la  création  du  monde.  Après  avoir 
énoncé  que  Difu  a  fait  le  ciel  et  la  terre  dans 
le  princi[)e,  c'est-à-dire  dans  le  Christ,  il  res- 
tait la  plénitude  de  l'opération  dans  l'Esprit, 
H'ion  ce  (jui  est  écrit  :  Les  deux  ont  été  affermis 
•%nr  le  Verbe  du  Seigneur,  et  leur  armée  par 
".Esprit  de  sa  buuche{^).  L'Esprit  de  Dieu  était 
donc  porté  sur  1  :S  eaux,  parce  qu'elles  devaient 
par  lui  produire  les  semences  de  nouvelles 
créatures.  Enfin  le  texte  syriaque,  presque  en 
lout  pareil  à  l'hébreu,  porte  :  Et  l'Esprit  de 
Dieu  fomentait  les  eaux,  c'est-à-due  les 
vivifiait  pour  les  tourner  en  créatures  nou- 


velles,   et,  par   sa  chaleur,    les   animer  ù  la 
vie  (9).  » 

«  Au  lieu  de  l'expression  :  lUtaitporiè,  que 
nous  lisons  dans  nos  exomphiirc^,  dit  saint 
Jér(5me,  il  y  a  dans  l'héln-eu  un  niot  qui  vent 
dire  :  //  reposait  sur,  il  couoait,  comme  un 
oiseau  qui  anime  les  œufs  par  la  chaleur,  I-ar 
où  nous  comprenons  qu'il  ne  s'agit  point  de 
l'esprit  ou  souffle  du  monde,  comme  ic  [,v.u 
sent  quel(iues-uns,  mais  de  rEs[)rit-Sa  nt,  qm 
est  appelé  vivificaleur  de  tout,  et  par  consé- 
quent créateur,  car  il  est  dit  :  Envoyez  votrt 
Esprit  et  toutes  choses  seront  créées  (iO).» 

Les  commentaires  de  la  synagogue   sont 
pareils.  A  ces  paroles  :  Et  l'Esprit  de  Dieu,  ou 
plutôt  l'Esprit-Dieu  planait  sur  la  superficie  dei 
eaux  ,     le    Talmud    ajoute   :    «  Tel  (ju'r.ne 
colombe  qui  plane  sur  ses  petits  sans  les  tou- 
cher. »  Un  des  interprêtes  juifs  les  plus  auto- 
risés, puisque  ses  commentaires  sont  joints 
très-souvent  aux  bibles  hébra'iijues,  développe 
ainsi  ces  paroles  du  Talmud  :  «  Le  trône  de 
la  gloire  se  tenait  en  l'air  et  reposait  légère- 
ment sur  la  superficie  des  eaux,  dans  l'Esprit 
de  sa  bouche,  savoir  de  Dieu  saint,  béni  soit- 
il,  et  dans  son  Verbe,  tel  qu'une  c()lomi)e  qui 
repose  légèrement  sur  le  nid  :  en  langue  vul- 
gaire, couver.  »   Un  autre  comraenlaiic,  éga- 
lement autorisé  parmi  les  Juifs,  ajoute  :  Et 
l'Esprit  de  Dieu,  c'est  l'Esprit  du  Messie.  Dès 
qu'il  planera  sur  la  superficie  des  eaux  de  la 
loi,  aussitôt  commencera  l'œuvre  de  la  ré- 
demption.Tel  est  le  sens  des  paroles  suivantes  : 
Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit.  »  Un  autre 
dit,  sur  le   même  passage  :  'c  Et  l'Esj/rit  de 
Dieu,  c'est  l'esprit  du  Messie,  ainsi  (pj'il  est 
écrit  :  Et  l'Esprit  de  Jéhovah  reposera  sur  lui. 
Et   par  quel  mérite   viendra   cet   esprit  qui 
plane  sur  l'eau  ?  par  le  mérite  de  la  pénitence, 
que  l'Ecriture  assimile  à  l'eau;  car  il  est  dit  : 
Epanche  ton  cœur  comme  l'eau  (il).  » 

Voilà  comme  les  docteurs  chrétiens  et  juifs 
ont  entrevu,  dans  les  premières  paroles  de  la 
Bible  et  dans  la  première  formation  de  l'uni- 
vers, le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Le 
nom  hébraïque  de  Dieu,  Elohim,  semble,  par 
sa  forme  plurielle,  insinuer  cette  mystérieuse 
pluralité  de  personnes,  surtout  quand  il  est 
joint  à  celui  de  Jéhovah,  celui  qui  est,  et  au 
verbe  bara,  il  créa,  qui  est  au  singulier. 

Plus  tard,  au  sixième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  lorsque  les  Juifs  avec  leurs  pro- 
phètes, en  particulier  Daniel,  chef  des  mages, 
étaient  répandus  dans  toute  l'Asie,  nous  ver- 
rons un  philosophe  chinois,  qu'on  sait  avoir 
voyagé  vers  l'Occident,  attribuer  la  production 
de  toutes  choses  à  un  Etre  suprême,  un  et 
trine  auquel  il  donne  le  nom,  à  peine  altéré, 
de  Jéhovah  (12). 
Cette  notion  de  Trinité  en  Dieu,  nous  la 
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troiivproiTî  ôgalomont.  diioique  moins  exacte, 
dans  l'Inde ,  dans  l'Egypte ,  et  dans  la 
Grèce  (1). 

Un  autre  dogme  que  nous  découvrirons 
encore  plus  nctloment  dans  les  anciennes  tra- 
ditions religieuses  ou  idiilnsophicjues  de  Ims 
ces  peuples^  c'est  que  l'univers  a  été  produit 
et  formé  par  le  Veihe  de  Dieu. 

Tous  les  siècles,  tous  les  peuples  se  réuni- 
ront pour  reudre  gloire  nu  Père,  au  Fils  et  au 
Saint  Esprit. 

Mais  de  quoi  Dieu  a-t-il  fait  ou  créé  le  ciel 
et  la  terre  ?  L'Ecrilure  sainte  nous  dit,  dans 
un  eniiroit,  que  la  main  puissante  de  Dieu  a 
créé  le  monde  d'une  matière  informe  (2)  ;  dans 
un  autre, qu'il  a  fait  le  ciel  et  la  terre  -le  rien  (3). 
L'un  et  l'autre  sont  vrais. 

Nous  avons  vu  que  la  terre  était  d'abord 
inutile,  informe,  vide,  invisible,  confuse,  et 
que  les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abîme. 
Voilà  cette  matière  confuse,  sans  ordre,  sans 
arrangement,  sans  forme  distincte;  voilà  ce 
chaos,  cette  confusion,  dont  la  tradition  s'est 
conservée  dans  le  genre  humain  et  se  voit 
encore  dans  les  poètes  les  plus  anciens.  Car 
c'est  ce  que  veulent  dire  ces  ténèbres,  cet 
abîme  immense  dont  la  terre  était  couverte, 
ce  mélange  confus  de  toutes  choses,  cette 
inlormilé,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorle,  de 
la  terre  vide  et  stérile.  Or,  c'est  de  celte  ma- 
tière informe,  de  ce  chaos  primitif  que  Dieu 
a  formé  cet  ordre,  cet  arrangement,  cette 
harmonie  que  nous  appelons  le  monde  (4). 

Mais  celle  matière  informe,  Dieu  l'a  faite 
elle-même,  dans  l'origine,  sans  qu'elle  fût 
auparavant.  Ainsi,  nous  pouvons  dire  avec  le 
premier  des  philosophes  giecs,  Thaïes  (3), 
et  avec  le  premier  des  apôlres  du  Christ, 
Pierre  (6),  que  Dieu  a  produit  de  l'eau  ou  du 
chaos  tout  notre  monde;  et  nous  devons  dire 
en  même  temps,  avec  la  sainte  mère  des 
Machabées,  que  Dieu  a  fait  de  rien  le  ciel  et 
la  terre  :  il  les  a  faits  de  rien  qu'ils  étaient 
d'abord  :  il  a  dit,  et  cela  fut;  il  a  commandé,  et 
cela  exista  (7). 

Mais  Dieu,  qui  a  fait  tout  ce  qui  existe, 
qu'est-il  lui-même  ?  Lui-même  s'est  défini 
Jéhovuk  ou  Celui  qui  est. 

Moïse  lui  ayant  demandé  quel  était  son 
nom,  il  répondit  :  «  Je  suis  celui  qui  suis.  Voici 
comme  tu  parleras  aux  enfants  d''isiaël  :  Celui 
oui  est  m'envoie  vers  vous  (8).  »  Docteurs  de 
l'Eglise,  docteurs  de  la  synagogue,  philosophes 
de  la  genlihlé,  tous  ont  également  admiré 
celte  parole,  embrassé  et  développé  cette 
pensée.  En  même  lemps,  de  ce  que  Dieu  est 
Celuiquiest,  tous  ont  conclu  que  le  reste  n'est 
çoint,  à  proprement  parler.  Voici  que  ma 
substance,  mon  être,  disait  David  à  Dieu,  est 
divvti  vous  cumme  un  néant,  comme  un  non- 
élrc  (9).  «  Lumparées  à  Dieu,  dit  un  saint  et 
ssivaût  évèque  d'Angleterre,  Anselme;  de  Can- 


torbéry,  les  choses  créées  ne  sont  point.  Dieu 
seul  est  proprement,  parce  ([u'il  est  par  lui- 
même,  qu'il  ne  change  point,  (ju'il  est  tou- 
jours tout  entier  tout  ce  qu'il  a  été  et  tout  ce 
iju'il  sera.  L'homme,  au  contraire,  et  avec  lui 
toute  créature,  n'est  point  par  lui-même,  mais 
d'emprunt  ;  il  n'est  pas  d'une  manière  ferme, 
mais  sans  cesse  variable;  il  n'est  plus  ce  qu'il 
a  été,  il  n'est  pas  encore  ce  qu'il  sera  :  à  peine 
est-il  ce  qu'il  est,  qu'il  cesse  de  l'être.  Or,  ce 
qui  est  ainsi  à  peine,  ce  qui  n'est  presque  pas, 
on  peut  dire,  dans  un  vrai  sens,  qu'il  n'csfe 
point.  Sous  ce  rapport,  le  Créateur  seul  est,  et 
toutes  les  choses  créées  ne  sont  pas;  cepen- 
dant elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  point,  car 
elles  ont  été  faites  quelque  chose  par  celui  qui 
seul  est  d'une  manière  at)Solue(lO).  »  Un  phi- 
losophe grec  ,  expliquant  l'inscription  du 
temple  de  Delphes,  et.  tu  es,  conclut  par  dire 
que,  comme  cette  inscription  :  Connais-toi 
toi-même,  est  un  avertissement  de  Dieu  à 
l'homme,  de  même  cette  autre  eT,  tu  es,  est 
une  salutation  de  l'homme  à  Dieu,  étant  un 
titre  qui  à  lui  seul  appartient,  d'être.  «  Car,  à 
le  bien  prendre,  nous  n'avons  aucune  parti- 
cipation du  vray  estre,  pource  que  toute 
humaine  nature  est  toujours  au  milieu,  entre 
le  naistre  et  le  mourir,  ne  baiibmt  de  soy 
iju'une  obscure  apparence  et  ombre  et  une 
incertaine  et  débile  opinion  :  et  si  d'avanture 
vous  fichez  votre  pensée  à  vouloir  prendre  son 
eslre,  ce  sera  ne  [dus  ne  moins  que  qui  vou- 
drait empoigner  l'eau;  car  tant  plus  il  siirrera 
et  pressera  ce  qui  de  sa  nature  coule  partout, 
tant  plus  il  perdia  ce  qu'il  voulait  retenir  et 
empoigner  (i!).  » 

«  Je  ne  suis  pas,  ô  mon  Dieu,  ce  qui  est, 
s'écrie  Fénelon  ;  hélas  I  je  suis  presque  ce  qui 
n'est  pas.  Je  me  vois  comme  un  milieu  incom- 
préhensible entre  le  néant  et  l'être  :  je  suis 
celui  qui  a  été  ;  je  suis  celui  qui  sera  ;  je  suis 
celui  qui  n'est  plus  ce  qu'il  a  été;  je  suis  celui 
qui  n'est  pas  encore  ce  qu'il  sera,  et,  dans  cet 
entre-deux,  que  suis-je  ?  un  je  ne  sais  quoi 
qui  ne  peut  s'arrêter  en  soi,  qui  n'a  aucune 
consistance,  qui  s'écoule  rapidement  comme 
l'eau  ;  un  je  ne  sais  quoi  que  je  ne  puis  saisir, 
qui  s'enfuit  de  mes  propres  mains,  qui  n'est 
plus  dès  que  je  veux  le  saisir  ou  l'apercevoir; 
un  je  ne  sais  quoi,  qui  finit  dans  l'instant 
même  où  il  commence  :  en  sorte  que  je  ne 
puis  jamais  un  seul  moment  me  trouver  moi- 
même  fixe  et  présent  à  moi-même,  pour  di-o 
simplement  :  Je  suis.  Ainsi  ma  durée  n'est 
qu'une  défaillance  continuelle(12).)) 

Mais  Dieu,  qui  seul  est,  n'est  pas  seul.  Lui, 
l'être  même,  la  puissance  même,  la  vie  même, 
la  têcondité  même,  il  produit  éternellement 
de  son  sein  un  autre  lui-même,  qui  est  son 
Fils,  son  Verbe,  sa  Parole,  son  Intelligence, 
sa  Sagesse,  le  caractère  de  sa  substance, 
l'empreinte  de  sa  personne  :  éternellemeitt  le 


(1)  Au  livre  xx  de  celle  histo  re.  —  (2)  Sap. ,  c.  xi,  17.  —  (3)  II  Macli.,  vu,  28.  —  (4)  ChauLard,  L'Univers 
gaepl^qvé  par  t'a  révélation,  1.  11.  p.  107,  111,  114  el  23J.  —  (5)  Gicero,  De  Nul.  Deor.,  1.  1,  n.  10-  —  (6)  II  Pet. 
î;!,  5.  —  (1)  Ps.  XXXII,  9.  —  (t)  Exod.,  m.    14.  —  (9)  Ps.  xxxviii,  6.    —  (10)  Anselm.,  Mouolug.,  c.  xxvui. 
—  (U)  Plutarque,  Irad.  d'AmyoU  —  (12)  Exiat.  de  Dieu.  2*  p.,  Q.  95. 
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Pérc  ot  le  Fils  produisent  l'Esprit-Snint,  lf>ur  la  dernière  en  date,  Ce  qui  le  prf^oède  n'entre 
amour  innUici,  et  qui  procèdi!  de  l'un  (îL  de  point  dans  la  chronologie  humaine  :  tfd  que 
l'aulrc  comme  d'un  sei^d  priuciiie.  Tnjis  pcr-      îa  création  primitive  de  la  matière,  la  durée 


8o;ines  en  un  seul  IMcii,  un  seul  Dieu  en  trois 
poiSDUiics,  où  l'ètie,  l'intelligence,  l'amour 
se  corn  mu  ni(iucnt  éternellement  et  infiniment: 
de  manière  (ju'il  y  a  é;^alilé  parfaite  entre  le 
produisant  et  le  produit,  cl  que  Dieu  même 
ne  peut  dé^-ircr  de  manifester  plus  complète- 
ment son  être,  son  intelligence,  son  amour 


du  chaos,  la  produclion  de  la  lumière,  la  for- 
malioii  des  mers,  le  dessèchement  de  la  terre, 
l'aiipiirition  du  soleil,  de  la  lune,  des  étoiles, 
des  plantes,  des  animaux 

Sans  doule,  le  lemi)8  existait  déjà;  il  y 
avait  déjà  un  avant  et  un  après  ;  car  le  temps 
a  commencé  avec  la  première  créature,  avec 


a  0  Père  éicrnellement  et  indépendamment      la  première  créature  il  y  a  eu  changement  et 


de  toute  autre  tliosc  I  votre  Fils  cl  votre 
l!^si)rit-Saint  sont  avec  vous  :  vous  n'avez  pas 
besoin  de  socitHé,  eu  voil,^  une  en  vous-même 
éternelle  et  inséparable  de  vous.  Content  de 
celle  "éternelle  et  infinie  communication  de 
votre  [)arfaile  et  bienheureuse  essence,  à  ces 
deux  personnes  qui  vous  sont  égales,  qui  ne 
sont  point  votre  ouvrage,  mais  vos  coopéra- 
leurs,  ou  pour  mieux  dire,  avec  vous  un  seul 
et  même  ciéateur  de  tous  vos  ouvra.;es;  qui 
sont  comme  vous,  non  par  votre  commande- 
ment, ou  par  un  eii'et  de  voire  tuule-i)uissance, 
mais  piir  la  seule  perfection  et  plénitude  de 
vutie  être  :   toule  autre  communication  est 


succession  :  changement  du  non-être  à  l'être, 
d'un  état  à  un  autre.  Dieu,  sans  sortir  de  sou 
éternité,  sans  changer  lui-même  en  rien,  a 
créé  le  monde  temporel,  ou  changeant.  Le 
temps  est  dès  ce  monde,  dit  saint  Ambroise,  mais 
non  d'avant  le  monde.  Il  y  a  donc  pu  avoir 
avanl  l'homme  bien  du  temps,  et  même  bien 
des  temps  ;  mais,  comme  nous  n'en  avons 
aucune  mesure  bien  connue,  nous  ne  pouvons 
en  rien  dire  avec  cerlitude. 

Il  y  a  bien  six  époques  dans  l'histoire  de 
la  création;  mais  ces  époques,  appelées  jours, 
étaient-ee  des  jours  humains,  des  jours  de 
vingt-qualre   heures?  ou  bien   des  périodes 


incapable  de  rien  ajouter  à  votre  grandeur,  à  de  temps  dont  nous  ignorons  la  durée,  et  que 

vulr.t  [lertèction,  à  voire  félicité  (1).  ><  l'on  peut  supposer   plus   ou   moins  longues? 

Dieu  ayant  épuisé  en  lui-même  son  infinie  «  De  quelle  nature  soient   ces  jours,   ilisait 

fécondiié  par   la   génération   du   Fils    et  la  samt  Augustin,  c'est  ce  qu'il  nous  est  trè'î- 

produclion  de   l'Espiit-iaint,-  n'a  nul  besoin  difficile  ou  même  impossible   d'ima'-'iner,  à 

de  [iroduire  au  dehors  des  êtres  diflerents  de  plus  forte  raison  de  dire  (3).  » 


lui-même,  qui  ne  seront  jamais  que  des  ves- 
tiges et  des  images  imparfaites  de  son  infinie 
pcrfcLlioi).  S'il  en  produit, c'est  très-librement 
et  par  pure  bonté  ;  s'il  eu  produit,  ce  n'est  pas 
de  sa  substance  ni  d'une  manière  préexistante, 
mais  par  un  acte  tout-puissant  de  sa  volonb', 
qui  l'ail  être  ce  qui  n'est  pas,  et  être  au  degré 
qu'il  lui  plaît.  Telle  est  l'idée  précise  et 
cutlndique  de  la  création. 


Ensuite,  où  commence  le  premier  jour  de 
celte  création?  N'est-ce  qu'à  l'apparition  de 
la  lumièrt;?  Plusieurs  le  pensent,  Bossuet  dit 
positivement  :  «  La  création  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  de  toute  cette  masse  informe  que 
nous  avons  vue  dans  les  premièi^s  paroles  de 
Moïse,  a  précédé  les  six  jours,  qui  ue  com- 
mencent qu'à  la  création  de  la  lumière  (4).  » 
Alors  ces  paroles  -.Dans  le  principe  Dieu  créa  le 


Cif^ilfi  grande  pensée  que  Dieu  seul   est,  et      ciel  et  la  terre.  Et  la  ferre  était  informe  et  vide. 


que,  couij  aree  à  lui,  la  créature  n'est  pas, 
peut  fuire  concevoir  aussi  une  réponse  à  celle 
question  :  Quand  Dieu  a-l-il  crée  le  monde? 

En  Dieu  il  n  y  a  pas  de  xuand,  pas  d'épo- 
que; en  Dieu  il  n'y  a  ni  passe  ni  avenir,  mais 
un  seul  et  indivisible  maintenant,  rélernilé. 
Oi  peut  donc  (lire,  a .  ec  le  même  Fénelon, 
que  D  eu  est  éternellement  créant  tout  c«  qu  il 
lui  plaît  de  créer  (-2). 

Pour  l'homme,   qui   passe  du  non-àlr3   à 


et  les  ténèbres  sur  la  face  de  l'ubime,  et  l'Esprit 
de  Dieu  se  reposant  sur  la  face  des  eaux,  se  rap- 
porteraient à  un  état  antérieur  de  l'univers. 
Mais,  avant  le  monde  actuel,  y  en  a-t-il 
déjà  eu  un  autre?  Cet  état  informe  de  la  terre, 
ploiigée  et  comme  dissoute  dans  les  eaux,  en 
était-ce  la  première  .création?  ou  l)ien  était-ce 
une  destruction  de  quelque  chose  d'antérieur? 
Moïse  ne  dit  ni  oui  ni  non.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  Jérémie,   pour  peindre 


l'être,  d'un  élal  à  un  autre,  d'une  pensiie  à      la  désolation  de  la  Judée,  se  sert  des  mêmes 


une  autre  pensée,  il  y  a  un  quand.,  il  y  a  un 
ttvani  et  un  après,  il  y  a  le  temps.  Sa  passa- 
gère existence  se  mesure  au  cours  du  soleil  et 
de  la  lune  :  de  là  les  années,  les  mois,  les  jours. 
Si  l'on  se  demande  :  Depuis  quand  Dieu  a-t-il 
créé  l'homme?  La  réponse  sera  :  Entre  le 
pr'tmicr  Adam  et  le  seound,  ou  le  Christ,  l'on 
compte  de  quatre  à  sjj,  mille  ans  ou  révolu- 
tions solaires. 
Hais  de  toutes  les  créatures,  l'homme  est 


expressions  que  Mo'ise  pour  peindre  l'ancien 
chaos  de  la  terre  (5). 

Enfin,  avant  le  monde  visible  et  matériel, 
Dieu  a-t-il  créé  le  monde  invisible  et  intelli- 
gible, habité  par  les  esprits,  par  les  anges? 
Plusieurs  Pères  de  l'Eglise  l'ont  pensé  :  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianie,  saint  Am- 
broise, saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Jérôme, 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Jean  de  Da- 
mas (6).  «  Notre  univers,    dit   saint  Jérôme, 


(1)  Bossuet,  Elevai.,  ni»  sem.,  i"  élév.  —  (2)  Exist.  de  Dieu,  2'  p.  n.  98.  — 
fi)  G  niiu  0  NI'  élf"\atiori.  —  (5;  Jerem.    iv,  23  ;  ('.lia  'baril,  L'Univers  expliqué 


(3)  De  Civil.,   1.  XI,  a    xi.  — 

(i)  Cnini  0  ui'  élf'\atiori.  —  (5;  Jerem.  iv,  23  ;  ('.lia  'baril,  L'Univers  expliqué  par  la  revélatinn,  t.  Il,  |i.  111. 
—  (b)  BaMle,  houul.  i,  in  Hvxam.  ;  Greg,  Naz.,  Urut.  38  et  42  ;  Amb.,  in  Hexam.,  cap.  V  ;  Ailar.,  l.  Xll,  da 
Trinit,  ;  Greg.  Moral.,  1.  XX.XV11I,  c  vu  ;  J-  Damasc.  1,  II,  c.  m,  et  1    IV,  c.  xiv. 


Si2 


HISTOIRE  UNIVKRSEIXE  DE   L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


n'a  pas  encore  six  mille  nns.  Mnis  auparavant, 
combien  no  f;nit-il  pas  croiro  qu'il  y  a  eu  ti'i!- 
ternilés,  de  temps,  d'oriyinescle  sièeles,  durant 
lesquels  le?  anges,  les  trônes,  les  dominations 
et  les  autres  vertus  amont  servi  Dieu  et  sub- 
sisté sans  aucune  vicùsitudc   ni  mesure  de 
temps.  Dieu  le  voulant  ainsi  (1)?  a  Dieu  lui- 
même  semble  nouî  le  faiie  entendre,  quand 
il  dit  à  Job.  ou  plutôt  à  l'bomme  en  général  : 
Où  étais-tu  quand  je  jetais  les  fondements  de 
la  terre?  Sur  quoi  ses  bases  se  sont-elles  afTer- 
mies?   Qui  en   a   posé  la  pierre  angulaire? 
Lorsque  les  astres  du  matin  me  louaient  d'ac- 
cttrd,  et  que  tous  les  enfants  de  Dieu   pous- 
saient des  cris  de  joie?  Qui  enferma   la   mer 
dans  des  barrières   lorsqu'elle  se  déborda  du 
sein  maternel,  lorsque  je  lui  donnai  pour  vê- 
tement  la  nuée    et    pour    langes    l'obscu- 
rité (2)?»  Ainsi  donc  les  enfants  de  Dieu,   les 
anges    du  ciel,   louaient,     bénissaient    leur 
Père,  cur  Créateur,  au  moment  qu'il  formait 
la  terre,  lorsque  les  ténèbres  couvraient  en- 
core la  face  de  l'abîme  et  avant  la  création  de 
la  lumière  terrestre.  C'est  peut-être  pour  cela 
que,  dans  l'histoire  des  six  jours,   Moïse  ne 
parle  point,  du  moins   expressément,    de  la 
création    des  anges.   Ils  existaient  avant  ce 
monde  matériel,  dont  il  se  borne  à  décrire  la 
formation. 

Il  en  est  qui  disent  :  Moïse  ne  parle  point 
distinctement  de  la  création  des  anges, 
parce  que  les  Juifs,  peuple  charnel  et  gros- 
sie.%  les  eussent  adorés  comme  des  dieux,  s'ils 
en  avaient  eu  connaissance.  Mais  Moïse  ne 
cesse  de  leur  parler  des  anges;  mais  les  Hé- 
breux connaissaient  les  anges  bien  avant  le 
temps  de  Moïse  ;  mais  l'histoire  des  patriarches 
est  pleine  de  leurs  merveilleuses  apparitions. 
Si  donc  il  fallait  détourner  le  peupte  juif  d'a- 
dorer les  anges,  Moïse  devait,  ce  semble,  lui 
parler  de  leur  création  d'une  manière  très- 
distincte,  afin  de  lui  montrer  que  ce  né  talent  pas 
des  êircs  subsistants,  puissants,  immortels  par 
oux-mémes,  mais  que  Dieu  leur  avait  donné 
l'existence  comme  aux  autres  créalmes.  Si 
donc,  dans  l'histoire  des  six  jours,  il  n'en 
parle  point  expressément^  on  peut  conclure 
qu'ils  n'ont  pas  été  créés  dans  celte  période, 
mais  qu'ils  existaient  déjà  auparavant.  Leur 
création  serait  alors  imjdicitement  comprise 
dans  ces  premières  paroles  :  Bans  le  principe 
Dieu  créa  les  deux,  à  savoir  les  cieux  et  tous 
ceux  qui  les  habitent. 

Nous  avons  traduit  les  cieux  pour  conserver 
la  forme  plurielle  du  texte  original.  On  en- 
tend généralement  par  ciel  tout  ce  qui  est 
?,u"1essus  de  la  terre.  Ainsi,  l'on  nomme  ciel 
l'atmosphère  qui  entoure  notre  globe  et  où 
volent  les  oiseaux  et  les  nuages;  l'on  nomme 
ciel  l'espace  immense  où  brillent  les  astres; 
l'on  nomme  ciel  le  séjour  des  anges  et  des 
saints.  Il  parait  que  c'est  celui  que  saint  Paul 
appelle  le  troisième  (3).  Souvent  encore  il 
est    appelé    les   cieux   des    cieux    :    expres- 


sion  cjui    semble  en   distinguer   plus   d'un. 

Maintenant,  quels  cieux  ou  quel  ciel  Dieu 
a-t-il  eiéé  dans  le  principe  et  avant  les  six 
jours?  Sans  doute  le  ciel  des  anges,  et  non  le 
ciel  atniospbé:'l(|uc  que  l'Ecriture  nous  dit 
cxpres-émcnt  avoir  élé  créé  le  second  jour. 
Quant  au  ciel  des  étoiles,  peut-êlre  faut-il 
distinguer  entre  les  étoiles  fixes,  «jue  l'on 
tient  pour  autant  de  soleils,  centres  d'autant 
d'espèces  de  mondes,  el  es  astres  errants  ou 
planètes,  qui,  avec  le  soleil,  autour  duquel 
elles  font  leurs  révolutions,  forment  le  monde 
dont  la  tene  fait  partie.  Peut-être  cjue  les 
premières  sont  comprises  dans  les  cieux  créés 
d'abord,  et  qu'elles  sont  ces  astres  du  matin, 
dont  parle  Dieu  dans  Job,  qui,  avec  les  anges, 
glorifiaient  le  Créateur  lorsqu'il  jetait  les 
fondements  de  la  terre  et  en  débrouillait  le 
chaos.  Peut-être  que  les  secondes  étaient 
d'abord  dans  un  état  de  confusion  et  d'obscu- 
rité comme  la  terre,  et  qu'elles  furent  ren- 
dues lumineuses  pour  elle  le  quatrième  jour. 

Quand  nous  parlons  de  divers  mondes, 
nous  entendons  divers  ensembles  de  globes 
célestes,  tels  que  notre  soleil  en  forme  un 
avec  les  planètes  qui  l'accompagnent.  D'après 
l'explication  du  chanoine  Copernic,  que  pa- 
raissent confirmer  de  plus  en  plus  les  progrès 
de  l'astronomie,  le  soleil  en  occupe  le  centre, 
tournant  sur  lui-même  en  vingt-cinq  jours 
et  demi.  Autour  de  cet  astre^  un  million  trois 
cent  trente-sept  mille  fois  plus  gros  que  la 
terre,  circulent  diftérentes  planètes  en  des 
temps  plus  ou  moins  longs  et  à  des  distances 
plus  ou  moins  grandes.  La  plus  rapprochée  du 
soleil  en  est  à  plus  de  treize  millions  de 
lieues;  la  plus  éloignée,  à  plus  de  six  cent 
soixante-deux  millions  :  celle-là  fait  sa  révo- 
lution autour  dn  soleil  en  quatre-vingt-sept 
jours;  celle-ci  en  quatre-vingt-quatre  ans. 
Les  anciens  n'en  connaissent  que  sept,  visi- 
bles à  l'œil  nu  ;  depuis  cinquante  ans,  on  en 
a  découvert  cinq  autres  par  le  moyen  des  té- 
lescopes ou  lunettes  astronomiques  à  longue 
vue.  De  ces  douze  planètes,  celle  que  l'on  a 
pu  observer  le  mieux  tournent  encore  sur 
elles-mêmes.  La  terre  est  de  ce  nombre  :  elle 
achève  ce  tour  eu  vingt-quatre  heures.  Quatre 
de  ces  planètes  ont  des  planètes  secondaires 
qui  les  accompagnent  et  circulent  autour 
d'elles,  comme  la  lune  autour  de  la  terre. 
L'on  compte  jusqu'à  présent  dix-huit  de  ces 
planètes  subalternes,  appelées  satellites.  Avec 
les  douze  principales,  elles  forment  comme 
un  { élit  corps  d'armée  dont  le  soleil  est  le 
chef  et  le  centre. 

On  appelle  fixes  les  étoiles  qui  gardent  en- 
tre elles  la  même  position.  Depuif  la  décou- 
verte des  lunettes  astronomiques,  leur  nom- 
bre a  été  trouvé  réellement  innombrable.  La 
blancheur  lumineuse,  connue  sous  le  nom  de 
voie  lactée,  et  qui  entoure  le  ciel  comme  une 
ceinture,  parait  n'être  en  grande  partie  qu'un 
amas  continu  d'étoiles  si  petites  ou  si  eloi- 


0)//j  Epùl.  ad  TU.,  c.  I.  -  (2)  Job,  xxxvm,  4.  —  (3)  II  Cor.,  xii,  2. 
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guées  qu'on  ne  peut  les  distinguer  qu'avec 
de  forts  télescopps.  I^a  distance  entre  la  tei-re 
et  ceilt!  de>  étoiles  lixes  qu'on  tient  lu  nioins 
éloignée  et  jus(ju'à  présent  incalculable.  Si 
maintenant  chacune  de  ces  étoiles  sans  notn- 
bre  est  un  autre  soleil,  accompagné  et  entouré 
de  sa  troupe  de  planètes,  on  conçoit  pourquoi 
'e  Créateur  de  tous  ces  mondes  s'appelle  si 
•îouvcnl  le  Dieu  des  armées. 

Cependant  lous  ces  mondes  solaires,  étant 
eooriionnes  à  la  même  fin,  ne  forment  qu'un 
monde  universel.  Cette  fin  est  de  manifester 
ia  gloire  de  Dieu  à  ses  créatures  intelligentes. 
On  est  porté  à  croiie  qjie,  comme  les  planètes 
secondaires  sont  subordonnées  aux  planètes 
princii)ales,  celles-ci  au  soleil,  les  étoiles  fixes 
on  soleils  le  sont  entre  eux,  et  que  tous  ces 
globes  qui  nagent  dans  l'espace  exécutent 
une  immense  harmonie  à  la  louange  de  leur 
Créateur.  C'est  la  pensée  de  plusieurs  an- 
ciens. 

Mais  tous  ces  globes  qui  composent  l'uni- 
vers sont-ils  habités  par  des  créatures   intelli- 
gentes, comme  celui  d'entre   eux   que   nous 
appelons  terre?  D'abord,  un  sentiment  com- 
mun aux  docteurs  de  l'Eglise  et  aux  anciens 
philosophes,   c'est    que     Dieu    gouverne    le 
monde  visible  par  le  monde  invisible,  la  na- 
ture ou  création  matérielle  par  la  nature  ou 
création  spirituelle  (1).    L'Apôtre  bien-aimé 
du  Christ  a  vu  un  ange  debout  dans  le  soleil; 
il  eu  a  vu  quatre  autres,  aux  quatre  extrémi- 
tés de  la  terre,  ayant  puissance  sur  les  vents 
et  les  tempêtes  (2).  D'après  cela,  tout  dans  la 
natui'e  visible,  depuis  les  révolutions  des  au- 
tres jusqu'aux   merveilles  de  la  végétation, 
serait  produit  et  dirigé  par  cesminisire^  invi- 
sibles de  la  divine  Providence.  Dans  ce  sens 
déjà,  l'univers  est  vivant  comme  une  grande 
cite.  Maintenant,  dans  cette  cité  immense,  y 
a-t-il  encore  d'autres  quartiers  que  celui  que 
nous  appelons  la  terre,  qui  aient  leurs  propres 
habitants?  Nous  n'en  savons  rien  ,  mais  cela 
peut  être.    Il   se  peut  que  Dieu  ait  peuplé  de 
créatures  intelligentes  d'autres  planètes  que 
la  nôtre  pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir, 
le  posséder  éternellement  avec   nous.  Il   se 
peut  que   nous  soyons  le  dernier  degré  des 
intelligences  créées.  C'est  peut-être  pour  cela 
que  le  Fils  de  Dieu,  voulant  s'abaisser  le  plu3 
bas  possible,  est  descendu  sur   Ja  terre,  s'est 
fait  homme  et  non  pas  ange,  non  pas   créa- 
ture surhumaine.  Le  sang  de  la  croix,  veisé 
ici-bas,  aura  inolité  en  même  temps  à  ce  qui 
est  au-dessus.  L'apôtre  des  nations,  revenu  du 
troisième  ciel,  semble  nous  le  faire  entendre. 
Uappuiejusqu'àdeuxfois  surcelte  pensée:  que 
comme  tout  a  été  créé  dans  le  Fils,  et  ce  qui  est 
dans  les  cieux  et  ce  qui  est  su?'  la  terre,  il  a  plu 
au  Père  de  tout  restaurer  en  lui,  de  tout  réconci- 
lier^ de  tout  pacifier  pa'*'  y^n  snng,  et  ce  qui  est 
sur  la  terre  et  ce  qui  est  dans  les  cieux  (3). 


Quant  à  Moïse,  après  nous  avoir  dit  en 
général  que,  dans  le  principe,  Uieu  créa  let 
cieux,  il  se  restreint  à  la  terre  et  à  ce  qui  a  un 
rapi)ort  direct  avec  elle. 

La  terre  était  donc  informe,  invisible, 
plongée  et  comme  dissoute  dans  unténébicux 
abîme. 

Considérons  maintenant,  suivant  notre  pou- 
voir, ce  ([u'a  fait  de  cette  masse  confuse  le 
Très-Haut,  et  son  Verbe,  cette  sagesse  éter- 
nelle qui  se  joue  dans  l'univers,  et  son  K-prit 
vivifiant  qui  planait  sur  les  eaux,  cl  qu'un 
commentateur  estimé  des  Ecritures  nous  repré- 
sente comme  cette  âme  du  monde  reconnue 
de  Platon  et  chantée  par  Virgile  (4). 

D'abord,  sur  quoi  Dieu  a-t-il  po-é  la  terre? 
Job  répondait  déjà  avant  Moïse  :  //  a  suspendu 
ta  terre  sur  le  rien  (3).  Celle  réponse,  (jue 
l'imagination  avait  de  la  peine  à  concevoir, 
l'expérience  est  venue  la  (hiinnutrcM-.  Depuis 
que  les  navigateurs  modernes  ont  fait  le  tour 
de  la  terre,  tout  le  monile  sait  qu'elle  n'est 
appuyée  sur  rien,  mais  isolée  dans  l'espace. 

Mais    comment   alors    se   soutient-elle   au 
milieu  des  airs?  Comment   même   tient-elle 
ensemble?  David    disait  à   Dieu  :     ]'ous  avez 
fondé  la  terre  sur  une  base  (jui  lui  est  propre  (6), 
mais  qui  paraît  en  même  temps  commune  aux 
autres  corps  célestes.    Quelle   est  cette  basi; 
propre   et    commune?    C'est  quilque    chose 
d'analogue  à   ce  qui   unit   ensetnblo   l'Kgli-e 
catholique  et  qui  la  soutient  sans  aucun  ap[iui 
visible.  Nous  somme-^  de  divers   pays   et   de 
divers  temps-,  il  y  a  de  nous  au  >  iel,  il  y  en  a 
sur  la  terre,  il  y  en  a  dans  le  lieu    intermé- 
diaire de  purification.  Tous  cependant  nous 
ne  faisons  qu'un..  Ce  qui  nous  unit  ainsi  en  un 
seul  tout,  c'est  la  foi,  mais  surtout  la  chanté. 
Dieu   a  mis  au  fond  de  notre  cire  un  attrait 
naturel  pour  le  bien,  qui  est  lui-même,  et  \)onr 
ce  qui  est  bon  ou  sorti  de  lui.   La  grâce,  qui 
ne  détruit  point  la  nature,  mais  la  suppose  et 
la  pcifectionnc,  élève  cet  attrait,  l'agrandil  et 
le  rend  tout  divin.  Nous  nous  aimons  nous- 
mêmes,  et  cet  amour  nous  conserve  la  vie  du 
corps  et  de  l'âme  ;  nous  aimons  notre  prochain, 
uoj  parents,  nos  amis,  les  habitants  de  notre 
paroisse,  de  notre  pays,  et  cet  amour  produit 
l'union  de  famille  et  de  patrie  ;  nous  aimons 
tous  les  hommes,  principalement  ceux  qui  ont 
la  même  foi  que  nous  ou  qui  peuvent  l'avoir 
un  jour;    et  cet  amour  proouit  l'union,  la 
famille,  la  patrie  universelle  ou  l'Eglise  catho- 
lique. Enlin,  tous  et  chacun  nous  aimons  Dieu 
par-dessus  toutes  choses,  et  cet  amour  nous 
unit  tous  avec  Dieu  et  Dieu  avec  nous  tous. 
Otcz  cet  attrait,  cette  charité,  tout  se  désunit, 
tout  se  décompose,  tout  se  détruit  :  humanité, 
patrie,   famille,  individu  même.  Ce  sera  un 
informe  chaos,  tel  qu'était  d'aliord  la  terre 
Cette  terre  ainsi  desunie,  confuse,  dissoute 
dans  l'abime,  est  devenue  une,  compacte  et 


[\)  Summa  S.  Th.,  i,  110,  a.  1.  -  (î)  Apoc,  xix,  17  ;  ni'!.,  vu,  1.  -  (3)  Epli.,  i,  10  ;  Colo?s..  i,  IG-'IO.  — 
(4)  C'tifvicl.  à  Lupuln.  S/jirdus  udiis  aiit,  totanupœ  infuia  per  artus  Mens  ogilat  molem,  et  vtajn')  se  curi-orê 
miscet.  Enéid..  1.  VI,  v.  726  et  727.  —  (5)  Job.,  x.wi,  7.  —  (ù)  Ps.  cm,  5. 
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9o1Mp.  parce  que  Oifii  lui  a  donné  un  contre 
truiiili'  cl  .1  iiKiiiiMualcricllc,  lunn;uiUMueiil 
incxplicaLilc,  qui  attire  tonl  autour  de  soi. 
Dès  lors  les  flcnicnts  terrestres,  dissémint^s 
dans  l'eau,  se  sout  rapprochés  du  centre  et 
s'en  rapprorhent  coulinutllemcnt.  Ce  qu'on 
api'clli'  pesanteur  n'est  cjue  la  force,  la  vio- 
lence avec  laipicUe  un  ol)jet  y  est  attiré.  De 
toutes  parts  la  terre  pèse  ainsi  sur  elle-même; 
de  toutes  parts  elle  tend  en  bas,  mais  ce  bas 
est  son  pro[ire  noyau.  Et  c'est  de  la  sorte 
qu'elle  se  smiticnl  au  milieu  de  l'espace. 

Non-seulement  la  terre  a  re(^u  un  centre 
d'attraction  qui  fait  son  unité  et  sa  force; 
chaque  partie  de  matière,  si  petite,  (lu'elle  soit, 
attire  également  l'autre  et  eu  est  attirée  à  son 
tour,  surtout  lorsqu'elles  sont  semblables.  On 
sait  avec  quelle  force  les  parties  d'une  pierre, 
d'un  morceau  de  bois  tiennent  ensemble  : 
même  deux  gouttes  d'eau,  placées  l'une  à  côté 
de  l'autre,  saW-irent  réciproquement,  s'unis- 
sent de  manière  à  ne  pouvoir  plus  être  distin- 
guées. Tout  le  momie  connaît  ces  faits.  Les 
savants  nomment  la  cause  affinité,  force  de 
cohésion.  Mais  quelle  est-elle?  ils  l'ignorent.. 
C'est  un  mystère,  comme  la  charité  qui  unit 
les  cœurs. 

Ce  n'est  pas  tout.  Deux  gouttes  d'eau  s'atti- 
rent l'une  l'autre  :  il  parait  en  être  de  même 
de  deux  astres.  Le  soleil  attire  la  terre,  la  terre 
attire  le  soleil,  et  ainsi  du  reste  de  l'univers. 
Comme  de  l'Eglise  qui  est  au  ciel,  de  l'Eglise 
qu:  est  sur  la  terre,  de  l'Eglise  qui  est  dans  le 
lieu  intermédiaire  d'expiation,  la  charité  ne 
lait  qu'une  seule  Eglise  :  de  même,  de  toutes 
les  étoiles,  de  toutes  les  planètes,  de  tous  les 
mondes  solaires,  l'attraction  ne  fait  qu'un  seul 
monde.  Cependant,  quoique  les  corps  célestes 
s'attirent  les  uns  les  autres,  ils  ne  s'approchent 
pas  néanmoins  jusqu'à  se  confondre  dans  une 
masse.  Dieu  a  tout  fait  avec  nombre,  poids  et 
mesure.  Dans  l'Eglise  catholique,  la  charité 
réciproque  que  les  tidèles  ont  les  uns  pour  les 
autres  ne  les  empêche  point  d'avoir  chacun 
son  activité  propre,  que  D.eu  lui  a  également 
donnée.  Dans  l'univers  matériel,   l'atlraclion 
réciproque  que  les  corps  célestes  exercent  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  ne  les  empêche  point 
d'avoir  chacun  son  mouvement  propre,  que 
Dieu  lui  a  également  communiqué.  Le  soleil 
se  meut  sur  lui-même,  lu  terre  et  les  autr^es 
planètes  se  meuvent  sur  elles,   et  en   même 
temps  autour  du  soleil. 

Dans  l'Eglise,  l'activité  propre  de  chacun  se 
combine  avec  la  charité  universelle,  qui 
l'anime  et  la  tempère.  Dans  l'univers,  le  mou- 
vement propre  de  chaque  corps  céleste  se 
combine  avec  l'attraction  universelle,  qui 
l'anime  et  la  tempère.  Et,  ici  et  là,  ce  tempé- 
rament produit  l'unité  dans  la  variété. 

Lorsque  Dieu  lui  imprima  un  mou- 
vement de  rotation  sur  elle-même,  la  terre 
était  molle  et  comme  liquide,    (^e   qui    ex- 


pli(pu!    d'une  manière   naturelle  une    parti- 
cularité découverte   par  la  science  moderne, 
c'est    que  la  terre  est    riMiilée    vers  le    mi- 
lieu qui    tourne,    et    aplatie  vers    les   deux 
extrémités  sur  lesquelles  elle   tourne.   C'est 
l'etret  naturel  de  la  vitesse  de  sa  rotation  et  de 
son  état  de  mollesse.  Les  deux  extrémités  sur 
lesquelles  elle  tourne   s'.'ippellont  communé- 
ment  pôles.    Le   texte   latin   de  la  Bible  les 
appelle  gond^  ou  pivots.  A  Jékovah  sont   la 
picots  de  la  terre,  s'écrie  la  mère  de  Samuel  ; 
c'est  lui  qui  a  posé  le  globe  dessus  (1).  La  ron- 
deur de   la  terre,  son   mouvement  sur  elle- 
même  et  autour  du  soleil,  ont  été  connus  ou 
du  moins  supposés  par  plusieurs  anciens,  entre 
autres  par   les   disciples  de  Pythagore,  qui, 
croit-on,    emprunta    ces   idées    aux   prêtres 
d'Egypte.  Mais  ces  opinions  ne  sont  devenues 
des  faits  certains  que  par  les  expériences  des 
trois  derniers  siècles  (2).   On  s'étonnera  que 
de  si  grands  mouvements  n'occasionnent  ni 
bruit  ni  secousse.  C'est  que  la  sagesse  divine, 
pour  (jui  l'univers  n'est  qu'un  jeu.  atteint  d'une 
extrémité  à  l'autre  avec  force,  et  dispose  tout  avec 
aouceur  [Z).  Il  en  est  différemment  de  la  sagesse 
de  l'homme. 

Jusqu'alors  la  terre  n'existe  qu'à  moitié. 
Sans  lorme,  noyée  dans  un  abîme,  enveloppée 
d'épaisses  ténèbres,  se  peut-il  un  plus  triste 
séjour?  Mais  écoutons  :  Dieu  va,  sur  notre 
future  demeure,  dire  une  parole,  la  première; 
et  cette  première  parole  produira,  justju'à 
nous  et  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ce  qu'il  y  a 
dans  toute  la  nature  de  plus  doux  et  de  plus 
agréable.  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit ,  et  la 
lumière  fut.  Qui  n'aime  la  lumière  ?  qui  ne  s'en 
réjouit?  qui  donc  ne  bénira  Dieu  de  l'avoir 
faite  ? 

Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne.  Dieu 
lui-même  approuve  la  lumière  :  il  l'approuve, 
parce  qu'elle  est  une  image,  une  ombre  de  ce 
qu'il  est  lui-même  :  lumière  éternelle  et  sans 
tache,  que  le  bonheur  de  cette  vie  est  d'entre- 
voir à  travers  le  voile  de  la  création,  et  dont 
la  claire  vue  est  le  bonheur  parfait,  infini  de 
l'éternité.  La  splendeur,  l'éclat,  le  rejaillisse- 
ment éternel  de  cette  éternelle  lumière,  c'est 
le  Verbe,  le  Fils,  Dieu  engendré  de  Dieu, 
lumière  engendrée  de  lumière,  qui  luit  dans 
les  ténèbres  et  illumine  tout  homme  venant 
en  ce  monde.  La  lumière  que  Dieu  a  faite 
réjouit  toute  la  nature  :  les  plantes  mêmes 
aspirent  à  la  voir  en  leur  manière;  c'est  elle 
qui  donne  la  couleur  et  la  beauté  à  tout.  La 
lumière  que  Dieu  a  engendrée,  étant  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie,  réjouit  naturellement  toutes 
les  intelligences  :  les  moins  sublimes  se  tour- 
nent spontanément  vers  elle;  c'est  elle  qui 
donne  la  vérité,  la  vie,  la  beauté  à  toutes.  Mais 
l'une  et  l'autre  lumière,  les  hommes  qui  se 
plaisent  dans  le  mal,  la  haïssent,  la  fuient  et 
lui  préfèrent  les  ténèbres. 

Mais  qu'est  donc  en  soi  cette  douce  lumière 


Cl)  Reg., 


II,  «.   —  (2)  Laplace,  Précis  de   rHist.  de  PAslron.  ;    Plutarque    De  plaeit.  pfiil.   —  (3)  Sap. 
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quo  le  SfMgnenr  a  faite,  que  tout  le  monde 
voit,  cl  pTT  liKiiinlic  on  voit  tout  li;  m'iido? 
Le  Scif^iieui-  lai-inôiiic  (leruauduil  à  Jol»  :  Saù- 
(u  le  séjuur  de  la  lumib'>-e,  ft  par  quelle  voie  elle 
se  répand  (1)?  Après  trente-cinq  siccies,  1rs 
savants  sont  encore  à  trouver  la  réponse.  Il 
n'y  a  personne  qui  ne  connaiss<;  la  lumière  : 
il  n'y  a  personne  qui  la  contiaisse.  Personne 
qui  ne  la  connaisse  dans  ses  admirables  eifets: 
personne  qui  la  connaisse  dans  sa  nature. 
On  ne  la  voit  qu'autant  qu'eili;  se  fait  voir  : 
on  ne  voit  rien  qu'autant  qu'elle  le  fait  voir. 
Belle  image  de  la  lumière  éternelle  :  la  clarté 
est  un  mystère  ! 

Celte  lumière,  qui  fit  le  premier  jour,  n'était 
pas  du  soleil  :  il  ne  luisait  point  encore. 
Aujourd'hui  même  le  soleil  n'est  pas  le  seul 
réservoir  de  la  lumière.  Dieu  en  a  mis  partout, 
dans  le  caillou  dont  le  choc  fait  jaillir  des 
étincelles,  dans  le  bois  qui  nous  éclaire  en 
brûlant,  dans  les  graines  qui  servent  à  faire 
de  l'huile,  dans  ja  graisse  des  animaux,  dans 
le  tluide  électrique  qui  circule  au  dedans  de 
nous  et  de  toute  la  nature,  et  qui,  amassé  dans 
les  nuages,  produit  la  foudre  et  les  éclairs. 
Dieu,  par  sa  parole,  fît  donc  jaillir  la  lumière 
des  ténèbres.  Alors  commença  le  premier  jouv; 
car  il  n'y  a  point  de  jour  sans  lumière.  Ce 
n'était  pas  le  jour  du  ciel,  jour  sans  déclin  et 
sans  nuage,  parce  qu'il  est  la  splendeur  de 
Dieu  même  ;  c'était  un  jour  de  la  terre,  tel  que 
l'homme  qui  la  devait  habiter  :  successif,  ne 
demeurant  Jamais  dans  un  même  état,  image, 
ombre,  comme  lui,  de  Celui  qui  les  a  faits  l'un 
et  l'autre. 

Et  il  y  eut  un  soir,  et  il  y  eut  un  matin  :  c'est- 
à-dire  une  succession  de  lumière  et  de  ténèbres, 
de  jour  et  de  nuit.  Aussitôt  que  la  lumière  fut, 
la  terre  tournant  sur  elle-même,  ou  la  lumière 
tournant  aulour  d'elle,  le  premier  jour  com- 
mença tout  à  la  fois  par  le  matin,  le  midi,  le 
soir,  le  minuit,  selon  que  les  diverses  parties 
de  la  terre  étaient  éclairées  ou  à  l'ombre.  Cette 
succession  a  continué  jusqu'à  nous,  et  conti- 
nuera jusqu'au  jour  du  Seigneur,  jour  grand 
et  terrible,  où  il  dissoudra  par  le  léu  l'univers 
actuel  pour  en  faire  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre  (2), 

La  lumière  existait,  et  avec  elle  la  chaleur; 
car  lumière  et  chaleur  paraissent  les  effets  du 
même  principe.  Avec  la  chaleur  et  l'attraction, 
les  divers  éléments,  jusque-là  confondus, 
agirent  les  uns  sur  les  autres.  Trois  sorles  de 
Corps  prenaient  naissance  :  les  uns  solides, 
les  autres  liquides,  et  d'autres  d'une  nature 
encore  plus  déliée.  Les  solitles  se  rendaient 
au  centre  du  globe,  les  liquides  en  occupaient 
la  surface,  les  plus  subtils  en  formeront  l'en- 
velop[)e  (3). 

«  Et  J)ieu  dit  :  Qu'il  y  ait  une  étendue  au 
milieu  des  eaux,  et  qu'elle  sépare  les  eaux 
d'avec  les  eaux.  Dieu  lit  donc  cette  étendue, 
et  divisa  les  eaux  au-dessous   de  l'étendue 


(1)  Job.,  xxxv)iir,  19  et  24.  —  (2)  11  Pet.,  m,  lQ-i3. 
rinue,  n.  107.  —  (41  Ps.  cxxxiv,  7. 


d'avec  les  eaux  an-dessus  :  et  il  en  fut  ai»^  '.  » 

Kt  il  en  est  ainsi  encore.  Cette  éteoitue, 
celle  expansion  qui  enveloppe  la  terre  de 
toutes  parts,  c'est  l'atmosjihère,  c'est  l'air  que 
nous  respirons.  Tous  les  jours  nous  voyons 
flotter  au-d(;ssus  de  nos  tètiîs  uni;  partie  des 
eaux  en  forme  de  nuages.  L'entre-deux  est  un 
océan  vai)orpux  et  léger  où  nous  vivons,  où 
nagent  les  oiseaux,  comme  les  poissons  dans 
l'océan  plr.s  compact  et  plus  pesant. 

Les  poissons  ne  sauraient  vivre  sans  eau  ; 
nous  ne  saurions  vivre  sans  air.  Longtemps 
on  a  cru  que  l'air  était  un  élément  simple; 
mais  on  découvrit,  il  y  a  cinquante  ans,  qu'il 
est  composé  de  deux.  L'un,  qui  en  forme  un 
peu  plus  du  cin((uième,  entretient  eu  nous  la 
vie  par  la  respiration,  et  le  feu  sur  nos  foyers 
par  la  combustion;  l'autre,  ([uand  il  est  seul, 
éteint  tout  à  la  fois  et  le  feu  et  la  vie.  Le 
mélange  des  deux  compose  l'air  pur. 

L'eau,  [qui  est  l'atmosphère  des  poissons, 
est  également  composée  de  deux  éléments. 
L'un,  qui  en  forme  le  tiers,  lui  est  commun 
avec  l'air  :  c'est  le  même  élément  que  nous 
respirons  et  qui  fait  brûler  les  combustibles  ; 
l'autre,  qui  en  forme  les  deux  tiers,  e?t  le 
gaz  inflammable  que  tout  le  monde  connaît, 
et  qui  depuis  quelque  temps  éclaire  les  bou- 
tiques et  les  rues  des  grandes  cités.  Lorsque, 
avec  ce  gaz,  se  combine  cette  portion  de  l'air 
que  nous  respirons  et  qui  forme  l'autre  élé- 
ment de  l'eau,  il  en  résulte  une  vive  lumière, 
accompagnée  de  chaleur,  et  q.&\*^,  combustion 
donne  pour  charbon  ou  résitli.,  de  l'eau  pure. 
Aussi  les  savants  classent-ils  maintenant  l'eau 
*  parmi  les  corps  brûlés.  Lorsque  ces  deux  élé- 
ments de  l'eau  se  combinent  subitement  et  en 
quantité  considérable,  ils  produisent  une 
masse  de  lumière  éblouissante,  accompagnée 
souvent  de  forte  détonation.  C'est  ainsi  que 
se  forment  dans  les  nues  le  tonnerre,  la  foudre 
et  les  éclairs.  Et  voilà  comme  la  science  mo- 
derne nous  fait  comprendre  tous  le  sens  de 
ces  paroles  de  David  :  Le  Seigneur  change  les 
foudres  en  pluie  (4). 

Sans  Tair,  nous  ne  saurions  respirer,  vivre 
tout  seuls  :  sans  l'air,  nous  ne  saurions  par- 
ler, vivre  ensemble.  C'est  l'air  qui  transmet  le 
son,  et  avec  le  son  la  parole,  et  avec  la  parole 
la  pensée.  Par  ce  moyen,  deux  hommes  res- 
pirent en  quelque  sorte  la  pensée  l'un  de 
l'autre  et  vivent  d'une  seule  vie. 

Messager  Adèle  de  tant  de  langues  diverses 
qui  communiquent  par  la  parole)  la  pensée 
de  l'esprit,  l'air  est  encore  Tinépuisable  or- 
gane d'uni;  langue  universelle,  qui,  par  l'har- 
monie des  sons,  communique  les  sentiments 
de  l'âme,  la  joie,  la  tristesse,  l'admiration, 
l'amour.  Langue  merveilleuse,  qui  n'a  que 
sept  paroles  ou  sept  notes,  et  qui  cependant 
exprime  toutes  les  affections  humaines  : 
langue  merveilleuse  que  tout  le  monde  en- 
tend, mais  que  peu  savent  parler  dignement 

—  (3)  Tliénard,  Traité  de  Chimie  :  de  l'oir  almosphé- 


316 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L' EGLISE  CATHOLIQUE 


P'iiprè?  les  snpp?  i\c  rantitinitô  ot  les  Pôros  de 
l'Kglisc.  on  ixiilioulier  saint  Augustin,  la  mu- 
sique que  Dieu  a  donnoeaux  hommes  est  une 
imago,  un  odio  de  celle  qu'il  exéouto  liii- 
mome  dans  son  immense  olernit»'.  I/univors 
entier  est  une  magnifique  harmonie,  où  la 
divine  sagesse,  atteignant  d'uno  extrémité  à 
l'autre,  dispose  tout  avec  douceur,  nombre  et 
mesure.  C'-'st  elle  qui  produit  dans  un  nombre 
musical  l'armée  des  cieux  :  ainsi  entend  l'é- 
vêque  d'Hippoue  une  parole  d'Isaïe  (1).  Pour 
'f^mener  l'homme  dans  cette  céleste  liarmo- 

je,  l'éternelle  sagesse  unit  dans  sa  personne 
ia  nature  divine  et  la  nature  humaine  (2);  ce 
qu'elle  demande,  c'est  que  nous  soyons  à  l'u- 
nisson avec  elle.  Aussi  un  saint  évoque  et 
martyr,  Ignace  d'Antioche,  compare  le  corps 
mystique  de  la  sagesse  incarnée,  l'Eglise  ca- 
tholique, à  une  harpe  mélodieuse  qui  rend  la 
louange  à  Dieu  par  le  Christ.  Chaiiue  fidèle 
est  une  lyre  composée  de  deux  pièces,  le  corps 
et  l'âme,  qui  agissent  l'une  sur  l'autre  comme 
les  cordes  sur  la  lyre  et  la  lyre  sur  les 
cordes  (3).  Ah!  qui  nous  donnera  d'entendre 
sur  la  terre  quelques  soupirs  de  cette  harmo- 
nie du  ciel? 

L'air  est  attiré  vers  le  centre  de  la  terre, 
autrement,  il  est  pesant  comme  les  autres 
corps  ;  mais  il  pèse  huit  cents  fois  moins  que 
l'eau,  parce  qu'il  est  huit  cents  fois  moins 
compact.  D'un  autre  côté,  il  est  des  fluides 
encore  plus  délié?  que  l'air,  et  qui  s'y  élèvent, 
comme  un  morceau  de  liège  enfoncé  dans 
l'eau  remonte  à  la  surlace.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  les  vapeurs  aqueuses  s'élever  dans  les 
airs  et  y  flotter  sous  forme  de  nuées.  De  sa- 
voir jusqu'à  quelle  hauteur  s'étend  l'atmos- 
phère qni  nous  enveloppe,  il  n'y  a  rien  de 
certain.  On  conjecture  quinze  ou  seize  lieues, 
au  delà  desquelles  serait  un  fluide  encore  plus 
ténu,  que  l'on  nomme  éther  ;  ce  qui  est  d'ex- 
pciience,  c'est  que  plus  on  s'y  élève,  plus  on 
le  trouve  froid,  subtil,  léger.  A  une  hauteur 
de  sept  mille  mètres,  environ  une  lieue  et  de- 
mie, il  ne  pèse  plus  assez  sur  l'homme  pour 
retenir  le  sang  dans  ses  veines.  L'homme  est, 
à  cette  élévation,  comme  le  poisson  habitué 
à  vivre  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  et 
qui  périt  lorsqu'on  l'amène  à  la  surface. 

On  distingue  ordinairement  trois  régions 
dans  l'atmosphère  ;  la  région  inférieure,  où 
volent  les  oiseaux;  la  région  moyenne,  où 
flottent  les  nuages  ;  la  région  supérieure,  au 
delà.  Et  dans  le  langage  de  l'Ecriture  et  dans 
le  langage  commun,  ces  trois  régions  s'ap- 
pi  lient  également  ciel  :  l'on  dit  également  les 
oiseaux  du  ciel  et  les  oiseaux  de  l'air,  les 
nuages  du  ciel  et  les  nuages  de  l'air.  Il  est 
donc  naturel  de  penser  que  ce  que  le  texte 
latin,  d'après  le  grec,  appelle  firmament,  mais 
que  le  texte  original  ou  i'hébreu  nomme  avec 
plus  de  justesse  rétendue,  n'est  autre  que  l'at- 
mosphère terrestre  avec  ses  trois  régions.  Il 


est  d'autant  plus  naturel  de  le  penser,  que, 
dans  les  livres  de  Moïse,  il  n'y  a  pas  de  mol 
particulier  pour  désigner  ce  que  nous  enten- 
dons par  air,  atmosphère. 

Le  second  jour  avait  déchargé  le  globe  ter- 
restre d'une  partie  des  eaux  ;  cependant  c,^ 
globcMie  paraissait  pas  encore.  Mais  Dieu  dit  : 
«  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se  ras- 
semblent en  un  seul  lieu  et  que  l'aride  pa- 
raisse. Et  il  en  tut  ainsi.  i>  Les  eaux  se  ramas- 
sèrent dans  ces  vastes  bassins  appelés  mers, 
océans,  et  laissèrent  à  sec  ce  qui  a  été  nommé 
terre. 

En  même  temps  que  ces  profondes  cavités, 
il  se  forma  des  élévations.  David  nous  l'ap- 
prend. Après  avoir  rappelé  que  Dieu  a  fondé 
la  terre  sur  une  base  qui  lui  est  propre,  et  que 
les  siècles  ne  l'ébranleront  pas,  il  ajoute  : 
«  L'abîme  des  eaux  l'enveloppait  comme  un 
vêtement,  les  eaux  couvraient  les  montagnes. 
A  votre  menace  elles  ont  fui  ;  au  bruit  de  votre 
tonnerre,  elles  se  sont  écoulées.  Les  monta- 
gnes s'élèvent,  les  vallées  descendent  au  lieu 
que  vous  leur  avez  marqué  (4).  » 

Ces  eaux  que  le  Seigneur  a  mesurées  dans  le 
creux  de  sa  main,  occupent  cependant  les  deux 
tiers  de  notre  globe.  Enfermées  dans  des  bar- 
rières qu'elles  n'osent  franchir,  elles  devaient 
naturellement  se  corrompre  et  infecter  l'uni- 
vers. Dieu  y  a  pourvu.  Ces  eaux,  on  ne  sait 
comment,  se  trouvent  salées  au  point  que 
l'homme  ne  saurait  en  boire.  Ni  les  pluies  qui 
souvent  y  retombent,  ni  Its  fleuves  qui  sans 
cesse  y  mêlent  leurs  ondes  ne  sauraient  en 
adoucir  l'amertume.  En  outre.  Dieu  ne  laisse 
pas  les  eaux  de  la  mer  demeurer  stagnantes. 
Chaque  douze  heures,  l'océan  monte  et  des- 
cend, s'élève  et  s'abaisse,  en  quelques  en- 
droits, comme  sur  les  côtes  de  Bretagne,  jus- 
qu'à quarante  et  ciuquat:1»e  pieds.  Ce  mouve- 
ment alternatif  de  la  mer  se  retirant  pendant 
six  heures  et  revenant  pendant  six  autres,  est 
connu  sous  le  nom  de  flux  et  reflux,  ou  ma- 
rée. Comme  ces  marées  suivent  le  cours  de  la 
lune,  qu'elles  retardent  tous  les  jours,  ainsi 
que  la  lune,  de  trois  quarts  d'heure,  on  con- 
clut avi'C  raison  que  la  lune  en  est  la  princi- 
pale cause.  Enfin,  comme  ces  marées  sont  le 
plus  fortes  aux  nouvelles  et  aux  pleines  lunes, 
lorsque  le  soleil,  la  lune  et  la  terre  se  trouvent 
sur  la  même  ligne,  on  conclut  que  le  soleil  y 
entre  également  pour  quelque  cho^e.  Depuis 
environ  un  siècle,  les  savants  expliquent  ce 
phénomène  d'une  manière  satisfaisante  par 
l'attraction  combinée  du  soleil  et  de  la  lune 
sur  la  terre  (5). 

Un  autre  moyen  pour  entretenir  la  salu- 
brité de  la  mer,  ainsi  que  de  l'atmosphèra 
terrestre,  ce  sont  les  vents  et  les  tempêtes. 
Les  vents  ou  courants  d'air,  qui  .s'oufflent  sur 
terre  et  sur  mer  dans  toutes  les  directions, 
agitent,  renouvellent,  purifient  et  cet  océan 
vaporeux    dans    lequel  nous   vivons,  et  cet 


([)Ep'Jt.  CLXv,  n.  13  ;  Isai.,  xl,  26.  —(2)  Aug.  De  Tt  in.,  1.  iv,  n.  4.  —(.3)  Epist.  Ignat.  ad  Eph.,  etc.  —  (4)  Ps, 
tin,  8.    -  (5)  Euler,  Lettres  su?-  divers  sujets  ae  ptiysique  et  de  philosophie. 
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océan  plus  ctmpact  dans  lequel  vivent  les 
poissons.  Les  lem[)ôtes  surtout  produisent  cet 
elFet,  sans  compter  beaucoup  d'autres.  Elles 
soulèvent  la  mer  jusque  dans  ses  abîmes, 
sanccnt  jusqu'aux  nues  ses  montagnes  de  flols, 
jel  que  le  laboureur  diligent  qui  remue  uu 
jnonceau  de  blé  et  le  secoue  dans  les  airs  pour 
empocher  qu'il  iie  fermente.  Cependant,  mal- 
gré les  vents  et  les  tempêtes,  la  mer  en  fureur 
respecte  les  bornes  que  le  Seigneur  lui  a  tra- 
cées sur  le  sable.  Elle  se  souvient  de  la  parole 
qu'il  lui  a  dite  :  Tu  viendras  jusque-là,  et  tu 
n'iras  pas  plus  loin.  Là  tu  briseras  l'orgueil  de 
tes  /îots  (2). 

En  haute  mer,  sous  la  zone  torride,  il  souffle 
des  vents  réguliers.  L'on  en  attribue  la  cause 
à  l'action  du  soli'il  combinée  avec  la  rotation 
de  la  terre.  L'air  de  la  zone  torride,  que  le  so- 
leil échauffe  par  une  longue  présence,  se  di- 
IctLe,  s'élève  et  se  répand  sur  les  pôles.  L'air 
froid  des  pôles  afflue  en  dessous,  vers  le  mi- 
lieu de  la  zone  torride  ou  l'équateur,  pour 
remplir  l'espèce  de  vide  produit  par  la  dilata- 
tion. Il  se  formera  donc,  dans  chaque  hémis- 
phère tcirestre,  deux  courants,  l'un  supé- 
rieur, qui  va  de  l'équateur  au  pôle,  l'autre  in- 
férieur, qui  vient  du  pôle  à  l'équateur.  On 
voit  un  exemple  de  ce  phénomène  dans  les 
appartements  à  çJieminée.  L'air  répandu  au- 
tour du  foyer  s'.ècTiauiïe,  se  dilate,  et,  devenu 
plus  léger,  s'élève,  une  partie  dans  le  tuyau, 
l'autre  dans  le  haut  de  l'appartement;  en 
même  temps,  un  nouvel  air  arrive  par  le  bas, 
pour  remplacer  l'air  ascendant,  et  il  en  ré- 
suite une  succession  non  interrompue  de  deux 
courants  contraires,  l'un  supérieur,  qui  s'é- 
loigne de  la  ch'-minée,  l'autre  inférieur,  qui 
se  porte  vers  elle.  On  en  a  une  preuve  sensible 
en  plaçant  uue  bougi»  allumée  dans  la  porte 
de  l'appartement  :  en  bas,  la  flamme  incline 
en  dedans;  en  haut,  elle  incline  en  dehors; 
au  milieu,  elle  reste  immobile.  Le  soleil,  ce 
grand  foyer  de  notre  atmosphère,  y  produit 
des  effets  semblables.  C'est  une  curiosité 
louable  et  chrétienne  d'étudier  ces  phéno- 
mènes de  la  nature.  Ce  que  Dieu  ne  dédaigne 
pas  de  faire,  nous  ne  devons  pas  dédaigner  de 
le  connaître  ;  car  il  le  fait  pour  que  nous  ad- 
mirions et  que  nous  aimions  sa  providence. 

Celte  providence  éclate  de  toutes  parts  dans 
les  vents  et  la  mer.  De  soi-même  la  terre  est 
aride.  Pour  qu'elle  produise,  il  faut  l'arroser  : 
Di  u  en  a  chargé  la  mer  et  les  vents.  Sans 
Kesse  la  mer,  sollicitée  par  la  chaleur  du  so- 
leil, envoie  dans  les  airs  une  partie  de  ses 
eaux  réduites  en  vapeurs.  Ces  vapeurs  lé- 
gères, les  vents  les  transportent  de  côté  et 
d'autre,  puis  les  laissant  retomber  sur  la 
terre  en  rusée,  pluie,  neige,  frimas.  Tout  ce 
^ui  a  soif  se  désallère.  Et  pour  que  ces  eaux 
ne  manquent  point  avec  la  pluie,  Dieu  en 
durcit  quelques-unes  comme  la  pierre,  et  en 
amoncelle  d  énormes  magasins  sur  le  sommet 
des  plus  hautes  montagnes.  Des  glaces,  des 


neiges  éternelles  couvriront  la  cime  des 
Alpes,  du  ïaurus,  de  l'Himalaya,  des  Cordi- 
llères, et,  fondant  peu  à  peu,  s'insinui.-ront 
dans  leurs  flancs.  De  là,  avec  des  milliers  de 
ruisseaux  et  de  fontaines,  jailliront  le  Rhin, 
le  Rhtne,  le  Danube,  l'Euphrate,  le  Tigre, 
rincius,  le  Gange,  les  grands  fleuves  d'Amé- 
rique, qui,  dans  leurs  longs  cours,  arroseront 
des  provinces,  des  royaumes,  de  grandes  ci- 
tés, et  rentreront  dans  la  mer,  d'où  ils  sont 
partis,  pour  en  partir  encore  :  machine  mer- 
veilleuse, qui,  sans  fatigue  et  sans  cesse, 
abreuve  sur  toute  la  terre  les  hommes,  les 
animaux  et  les  plantes. 

Mais  les  eaux  de  la  mer  ne  sont-elles  pas 
amères  et  salées?  Sans  dojle.  Cependant  ne 
craignez  pas.  La  mer  gardera  pour  elle  l'a- 
mertume, et  n'enverra  vers  le  ciel,  p(jur  reve- 
nir sur  la  terre,  que  des  eaux  douces.  Ce 
qu'elle  opère  continuellement  pour  tous  les 
hommes,  elle  est  prête  à  l'opérer  pour  cha- 
cun. Faites  évaporer,  faites  bouillir  de  ces 
ondes  amères  sur  le  feu  :  elle  déposera  le  sel 
sur  le  fond  du  vase,  elles  vapeurs  qu'elle  fait 
monter,  reçues  dans  une  éi)Onge,  vous  présen- 
teront une  boisson  salubre.  Par  une  seule  opé- 
ration, elle  vous  donnera  de  quoi  assaisonner 
votre  nourriture  et  de  quoi  étancher  votre 
soif  (2). 

Mais  l'Océan,  avec  ses  longs  bras,  sépare 
les  continents,  empêche  les  peuples  de  com- 
muniquer entre  eux?  Tout. au  contraire,  c'est 
lui  qui  leur  rend  cette  communication  facile, 
c'est  lui  qui  leur  apprend  à  se  connaître,  c'est 
lui  qui  en  tait  une  seule  famille.  Qui  jamais 
est  parti  des  côtes  de  la  Bretagne  pour  aller 
par  terre  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Asie,  jusqu'à 
la  Chine,  et  lier  commerce  avec  les    divers 
peuples  qui  se  trouvent  sur  la  route?  Sans  la 
mer,  jamais  on  n'eût  connu  la  terre.  L'océan 
porte  sur  son  dos  des  maisons,  îles  citadelles 
flottantes,    qui,    déployant  aux    vents    leurs 
larges  ailes,  leurs  voiles,  s'élancent  avec  plus 
de  rapidité  que  ne  fait  la  cavale   du  désert. 
Les  étoiles  leur  servent  cie  guides.  Et  lorsqu'il 
faudra  des  voyages  où   l'on  n'apercevra  plus 
les  étoiles  accoutumées,  lorsqu'il  faudra  explo- 
rer des   mers  inconnues,   découvrir  de  nou- 
velles terres,  de  nouveaux  mondes,   une  pe- 
tite  aiguille  se  trouvera,  qui,   se    dirigeant 
constamment  vers    les    pôles    de    la    terre, 
apprendra  au  navigateur  à  suivre  exactement 
sa  route  et  à  s'orienter  même  sous   un  ciel 
nébuleux.  Ce  chétif  morceau  de  fer  décou- 
vrira aux  Européens  les  Indes,  la   Chine,  le 
Japon,  l'Amérique,  l'Océanie,  avec  des  îles 
sans    nombre;    il    leur    fera  voir  par  expé- 
rience que  la  terre  est  ronde,  pesant  de  toute 
part  vers  son  centre,  et  suspendue  dans  l'es- 
pace sans  autre  appui  que  le  vouloir  de  Dieu. 
Toutes   les  branches  de  la  famille  humaine 
se    connaîtront    et    communiqueront    entre 
elles.  Les  arts,  les  sciences,  les  traditions  re- 
ligieuses circuleront  d'un  bout  du  nanmi^  ^ 


(l)  Job,  xxxvm,  tl.  —  (2)  S,  Basil,  m  Hexam.  hom.  iv,  n,  7. 
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ranlr(».  On  mrt\  de  jilus  en  plus  que  lo  ca- 
tlioliiisincosf  nt^i'^-aiiemont  vrai,  et  Invt^ritti 
nércs^niromont  onllioliqnc.  Et  (luaml,  pour 
faciliter  la  réuniou  complète  tlo  tous  les 
pt'i.iilos  dan3  la  nuMno  foi,  la  même  espé- 
rance, la  mémo  charité,  il  faudra  des  commu- 
nications  plus  rapides  et  plus  sûres,  ne  voua 
mêliez  point  en  peine.  Pour  traver.-^er  les 
eaux,  Dieu  donne  à  l'homme  le  bois,  la  rame; 
peur  so  reconnaître  sur  le  p:rand  océan,  Dieu 
lui  donne  une  petite   aiguille,  la  boussole  ; 

fiour  navitïuer  avec  vitesse,  Diini  lui  donne 
esvt>nts.  Mais  le  vent  est  quelquefois  nul  ou 
contrairi'.  Eh  bien,  Dieu  ne  vous  a-t-il  pas 
donné  l'eau  et  le  feu?  L'eau,  réduite  par  le 
feu  en  vapeur,  fora  marcher  sur  des  roues  ces 
citadelles  flottantes,  même  à  travers  les 
tempêtes.  Malgré  le  vent,  votre  navire  roulera 
comme  un  char  :  avec  le  vent,  il  court  et 
vole  tout  ensemble, 

Chrétiens!  Tous  les  jours,  dans  nos  saorés 
cantiques^  nous  invitons  l'eau  et  le  feu,  les 
les  vents  et  la  mer  à  bénir  le  Seigneur.  C'est 
nous  qui  avons  le  plus  besoin  do  cette  invita- 
lion  !  Depuis  que  le  Seigneur  les  a  faits,  ils 
ne  cessent  de  le  bénir  à  leur  manière  en  exécu- 
tant ses  ordres.  Voici  la  mer  et  les  vents  qui 
s'ofi'rent  à  nous  transporter  dans  les  contrées 
lesjilus  lointaines  pour  l'y  faire  connaître  et 
adorer.  Ils  gémissent,  ainsi  que  toute  créa- 
ture, d'être  asservis  à  la  vanité,  de  transpor- 
ter si  souvent  des  objets  de  luxe  et  d'ambi- 
tion ,  des  hommes  qui  ne  songent  qu'à 
supplanter,  qu'à  voler,  qu'à  tuer  leurs  sera- 
blal)les;  ils  attendent,  ainsi  que  toute  créa- 
ture, que  les  enfants  de  Dieu  se  révèlent  et 
recouvrent  leur  glorieuse  liberté,  afin  d'être 
délivrés  eux-mêmes  de  la  servitude  de  cor- 
ruption (d)  Ils  gémissent  de  ne  voir  pas  plus 
souvent  de  ces  navigateurs  apost(j|iques,  qui, 
comme  Paul,  ne  cherchent  que  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Us  nous  atten- 
dent, ils  nous  disent  à  leur  tour  :  «  Enfants 
des  hommes,  bénissez  le  Seigneur;  vous  qui 
êtes  ses  ministres,  venez  le  faire  bénir  à  toutes 
les  nations  I  » 

Nous  adressons  une  invitation  semblable  à 
la  tcrie  ;  mais  la  terre  peut  nous  faire  une 
semblable  réponse.  Elle  aussi  ne  cesse  de  bé- 
nir son  Créateur.  Elle  sort  à  ?a  voix  du  sein 
des  eaux  ;  elle  leur  creuse  des  abîmes  dans  ses 
entrailles;  et^  pour  harmoniser  ces  abîmes, 
elle  élève  des  îles,  des  continents,  des  monta- 
gnes aussi  hautes  que  la  mer  est  profonde  ; 
elle  y  écrit  les  annales  des  âges  où  elle  ne  por- 
tait point  d'être  vivant  ;  elle  y  conserve  les 
débris  des  êtres  qui  sont  venus  ensuite  et  qui 
ont  précédé  l'homme.  Ici  et  là  se  trouvent  des 
masses  de  rochers,  comme  le  granit,  que  la 
science  reconnaît  avoir  été  piimitivemcnt  dans 
un  état  liquide,  et  dans  lesquelles  ne  se  voit 
aucun  vestige  de  plante  ni  d'animal.  A  côté, 
dans  des  couches  plus  récentes,  gisent  des  ro- 


cher.s  qui  riMiforment  des  débris  pétrifiés  d'a- 
nimaux aqiiati(iu.>.^  et  de  plantes.  Dans  d'autrea 
terrains,  dans  des  roches  plus  récentes  encore, 
il  y  a  dos  piMrifications  d'animaux  terre^^lres. 
Ainsi  nous  lisons  dans  les  en<railles  de  la  terre 
la  même  chose  que  dans  les  livres  de  Moïse, 
savoir  :  qu'il  a  été  une  époque  où  il  n'y  avait 
ni  sur  la  terre  ni  dans  les  eaux  aucun  être  vi- 
vant; qu'ensuite  ont  ]iaru  les  plantes  et  les 
animaux  aquatiques;  qu'enfin  les  animaux 
terrestres  sont  venus  les  derniers.  La  science 
reconnaît  encore,  à  la  manière  dont  ces  cou- 
ches de  rochers  sont  déchircTes,  redi'essées, 
renversées,  ([no  la  terre  a  éprouvé  des  révolu- 
tions violentes  et  subites,  surtout  la  dernière. 
Quand  nous  serons  à  celle-ci,  le  diduge,  nous 
verrons  les  montagnes  et  les  vallées,  les  fleu- 
ves et  Ips  mers,  les  arts  et  les  sciences,  l'his- 
toire et  la  tradition  s'accorder  et  pour  l'épo- 
que, et  pour  les  principales  circonstances,  av.ec 
Moïse  (2). 

La  terre  sortit  du  sein  des  eaux  nue  et  sté- 
rile. Elle  a  neuf  mille  lieues  de  circuit,  trois 
mille  de  diamètre  :  en  sorte  qu'il  faudrait  des- 
cendre quinze  cents  lieues  pour  arriver  à  son 
centre.  Les  mines  les  plus  profondes  ne  des- 
cendent pas  à  un  qu.'irt  de  lieue.  Ainsi  àpiîiue 
(iffleurons-nous  l'épiderme  de  la  terre.  Cepen- 
dant, dans  ce  peu  que  nous  connaissons  de  la 
terre  nue  et  stérile,  la  Providence  nous  offre 
des  merveilles  et  des  bienfaits  sans  nombre. 
Ces  roches  antiques  nous  servent  à  élever  des 
maisons  pour  vivre  en  famille,  et  des  tem,des 
pour  y  louer  ensemble  notre  Père  qui  est  au 
ciel.  Des  pierres,  brûlées  au  feu  et  mêlées  avec 
le  sable,  les  lieront  par  un  indestructible  ci- 
ment. Ces  cailloux  se  transformeront  en  une 
glace  transparente,  pour  y  laisser  venir  la  lu- 
mière et  en  exclure  le  vent  et  la  pluie.  L'argile 
nous  donnera  des  tuiles  et  des  ardoises  pour 
les  couvrir.  Plus  bas  sont  des  métaux,  le  fer, 
Targent,  l'or,  les  pierres  précieuses  pour  les 
orner.  Le  cuivre  et  l'étain  produiront  cet  ai- 
rain sonore,  qui,  suspendu  entre  le  ciel  et  la 
terre,  nous  invite  à  faire  monter  vers  Dieu  nos 
joies  et  nos  tristesses,  nos  espérances  et  nos 
craintes.  L'étain  et  le  plomb  s'allongent  er 
flûtes  harmonieuses  d'orgue  pour  célébrer  avec 
nous  Celui  à  qui  est  la  terre  et  tout  ce  qu'elle 
renferme.  Qui  pourrait  nombrer  les  vases,  les 
instruments  utiles  ou  nécessaires  que  nous  de- 
vons aux  minéraux,  depuis  le  soc  qui  lahoure 
nos  champs,  jusqu'à  la  coupe  sacrée  où  s'ac- 
complit le  plus  grand  des  mystères  ! 

Cependant  la  terre  était  encore  nue  et  aride, 
ne  préscntaot  de  toute  part  qu'une  matière 
brute  et  inerte,  a  Aucun  arbuste  n'y  existait 
encore,  dit  Moïse  :  nulle  plunte  ne  s'élevait 
encore  dans  les  champs,  parce  que  Jéliovah, 
Dieu,  n'avait  point  encore  fait  pieuv(dr  sur  la 
terre,  et  que  riioaime  n'était  pas  encore  là 
pour  la  cultiver.  Mais  une  vapeur  s'élevait 
qui  en  arrosait  toute  la  surface  (3).  » 


(1)  Pjm.,  vni,  l<î-22.  ~  (2)  Cuvier,  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe  ;  Chaubert,  L'Vniven 
taiji:itLéijar  la  Révélation  et  Elén.ents  de  Géologie,  —  (3^  Gen.,  xi,  6-6. 
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Alors  Dieu  dit  :  «  Que  la  terre  produise  les 
|)I;iiiles  verdoyantes  avec  leur  semence,  lés 
aibies  avec  (les  fruits,  chacun  selon  son  es- 
prci',  qui  renferment  en  eux-mêmes  leur  se- 
monce pour  se  reproduire  sur  la  terre.  Et  il  en 
fut  ainsi.  »  La  parole  de  Dicucstune  semence 
féconde. 

La  terre,  nue  jusque-là,  se  revêt  d'un  man- 
teau de  verdure;  les  prés  se  couvrent  de  ga^ 
\nn,  les  champs  de  moissons,  les  montagnes 
de  forêts.  Le  fond  vert  do  cet  immense  tableau 
repose  doucement  la  vuiï.  Les  herbes,  les  plan- 
tes, les  orbi^tes,  les  arbres,  de  grandeur,  d'at- 
titude, de  feuillages  diflerents,  y  répandent 
une  harmonieuse  variété.  Des  fleurs  sans  nom- 
bre le  réjouissent  de  leurs  couleurs  et  l'em- 
baument de  leurs  parfums.  Elles  passeront, 
mais  en  laissant  après  elles  des  fruits  savou- 
reux qui  n'attendent  qu'une  main  pour  les 
cueillir,  qu'une  bouche  pour  les  manger.  Dans 
ces  fruits  est  la  semence,  image  végétale  du 
Verbe  de  Dieu.  Le  Verbe  contient  suréminem- 
ment  en  soi  le  modèle  et  l'essence  de  tous  les 
êlr(,'s  possibles  ;  la  semence  contient  la  plante 
future.  Déjtosée  dans  le  sol,  cette  semence  at- 
tire mystérieusement  à  elle  les  éléments  de 
l'eau  et  de  la  terre  qui  lui  conviennent,  et  les 
transforme  en  sa  propre  substance.  Elle  s'at- 
tendrit, elle  se  dilate,  elle  s'ouvre  :  et  de  son 
sein  njiît  le  germe  ou  la  jeune  plante,  qu'elle 
r;ouriit  de  tout  erit-même,  et  pour  laquelle 
elle  meurt.  Fortifiée  de  cette  vivifiante  nourri- 
ture, la  jeune  plante  pousse  des  racines  en  bas 
et  une  tige  en  haut.  Par  les  racines,  elle  va 
cl)cr(  haut  l'eau  et  la  bonne  terre,  y  choisit,  y 
pompe  les  sucs  qu'il  lui  faut,  et,  par  une  mys- 
térieuse ttanssubsiantiation^  change  ces  par- 
tics  d'eau  et  d(!  terre  en  sève,  cette  sève  en 
filaments,  en  petits  canaux,  en  écorce,  en  tige, 
en  blanche,  en  feuilles,  en  fleurs,  en  fruits  et 
en  semences  qui  portent  dans  leur  sein  une 
nouvelle  génération. 

C'est  peu  encoi-e  que  toutes  ces  merveilles. 
Non-seulement  la  plante  puise  dans  la  terre  ce 
iju'il  lui  faut  pour  s'élever  vers  le  ciel,  c'est 
du  ciel  surtout  que  luiviennenlla vie, la  beauté 
et  la  vertu.  Mettez  une  plante  dans  lemeilleur 
teriain,  arrosez-le  par  les  racines,  mais  ne  lui 
donnez  point  d'air  par  dessus  :  elle  meurt, 
comme,  sans  air,  l'homme  étouffe  et  le  feu  s'é- 
teint. Donnez-lui  de  l'air,  mais  ne  le  renou- 
velez point  :  elle  vivra  quelque  temps,  et  finira 
par  mourir,  comme  dans  un  air  non  renou- 
velé, le  feu  finit  par  s'éteindre  et  l'homme  par 
étouffer.  On  a  découvert  que  la  plante  trans- 
pire et  respir'e.  Quand  elle  a  tiré  de  la  terre  ce 
qui  lui  convenait, elle  tr-anspire  par  les  feuilles 
les  sucs  qu'elle  a  pompés  par  les  racines.  On 
croit  même  que  .'a  rosée  vient  en  partie  de 
cette  tr-anspiralion.  Par  ces  mêmes  feuilles, 
elle  aspire  certaines  parties  de  l'air  et  des  va- 
peur- qu'il  renferme,  les  fait  passer  par  les 
brcnches  et  par  l'éeorc(3  de  la  tige  jusque  dans 
les  racines  :  en  sorte  qu'il  y  a  dans  la  plante 
une  i  irculation  de  sang,  et  que  l'air  est  égale- 
ïoenl  nécesiaire  à  l'une  et  à  l'autre, 


Ce  n'est  pas  tout.  Avec  l'air  ei  l'eau,  la 
plante  vivra;  mais  puur  qu'elle  prenne  sa  cou- 
leur et  sa  beauté  natui'elleg,  il  lui  faut  encore 
une  autre  chose  :  la  lumière.  Sans  la  lumièio 
du  ciel,  elle  restera  pâle,  insipide,  inodore, 
stérile.  Aussi  voyons-nous  la  plante,  renf'ei- 
méc  dans  un  appartement,  tendre  avec  effort 
ses  rameaux,  ses  feuilles  et  ses  fleurs  vers  la 
fenêtre  par  où  rayonne  la  lumière  :  et  les 
pommes  de  terre  dans  nos  caves  allongent- 
elles  quelquefois  de  vingt  pieds  leur  frêle  tige 
pour  atteindre  le  soupir'ail  où  perce  le  jour. 
Tout  le  monde  connaît  ces  faits  ;  mais  qui  en 
comprendra  le  my?tèie?  ; 

En  voici  un  autre,  il  y  a  dans  les  planlcs, 
non-seulement  un  inexplicable  instinct,  une 
vertu  occulte,  une  âme  végétative,  comme  on 
disait  autrefois,  une  force  vtale,  comme  on 
dit  à  présent,  qui  cherche  les  ténèbres  par  les 
racines,  et  la  lumière  par  la  tige;  (pii  décom- 
pose l'air,  Teau,  la  terre,  en  extrait  certains 
éléments, en  compose  de  nouvelles  substances, 
en  fabrique  de  la  moelle,  du  bois,  del'écorce, 
des  veines,  des  feuilles,  des  fleurs;  il  y  a 
même,  ainsi  que  dans  les  animaux,  diversité 
de  sexes  pour  la  propagation  de  l'espèce.  Dans 
certaines  plantes,  comme  le  chanvre,  les  deux 
sexes  se  trouvent  sur  deux  tiges  séparées  ; 
dans  d'autres,  comme  les  noyers,  ils  se  trou- 
vent sur  le  même  pied,  mais  en  des  fleurs  dif- 
férentes; dans  la  plupart,  ils  sont  réunis  dans 
la  même  fleur,  mais  ont  des  organes  distincts. 
La  fécondation  s'opère  par  une  poussière  qui 
se  communique  de  l'un  à  l'autre.  Lorsqu'une 
pluie  intempestive  ou  quelque  obstacle  sem- 
blable empêche  cette  communication,  la  fécon- 
dation n'a  pas  lieu  et  la  plante  reste  stérile. 
Ainsi  en  arrive-t-il  à  la  vigne  quand  elle  coule. 

Chacune  selon  son  espèce,  a  dit  le  Créateur. 
Et  cette  parole  est  restée  pour  toutes  les  plan- 
tes une  loi  de  nature.  Confondues  dans  la 
même  terre,  arrosées  de  la  môme  eau,  respi- 
rant le  même  air,  elles  ne  deviennent  cepen- 
dant pas  les  mêmes.  Chacune  reste  ce  que 
Dieu  l'a  faite  dans  l'origine.  Le  cèdre  ne  pr-o- 
duit  point  de  chêne,  le  chêne  ne  produit 
point  de  coudrier  ;  chacun  engendre  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance  avec  la  même  sorte 
de  feuilles,  de  fleurs,  de  fruits  ;  feuilhis,  fleurs, 
fruits  qui  varient  à  l'infini  d'une  espèce  à 
l'autre.  Pour  distinguer  seulement  en  gros  les 
genres,  les  espêces,les  familles  des  plantes  en- 
tre elles,  nos  savants  sont  contraints  de  se 
former  une  langue  à  part,  langue  qui  n'est  à 
peu  près  d'aucune  langue.  Mais,  même  avec  le 
secours  de  cette  langue,  ils  ne  peuvent  décrire 
exactement  une  simple  feuille,  les  sinuosités 
de  ses  bords,  les  nuances  de  sa  couleur,  l'arti- 
fice de  son  tissu,  le  lisse  ou  le  velu  de  sa  sur- 
face, le  genre  de  saveur 'qu'elle  renferme.  Ils 
ne  peuvent  surtout  en  compi*endre  la  nature 
intime.  Depuis  trois  à  quatre  siècles,  par  dos 
découvertes  inattendues,  la  Providence  a  fait 
faire  aux  sciences  naturelles  plus  de  pr«>,m*è9 
que  l'histoiie  ne  nous  y  en  montre  dans  les 
siècles  antérieurs  ;   cependant  avec  lou»  ce» 
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prorr»"-,  avectonlcs  leurs  analyses  physiques 
et  rliimii|uo<  t;.-  Ions  leurs  tça/,,  leurs  sels, 
Il  -N  milles,  leurs  alealis,  uos  savants  de  tous 
|.ays  ne  savent  encore  ni  composer,  ni  même 
recomposer  un  seul  brin  «l'herbe.  Que  sera-ce 
Ooiu'  lie  tfuiles  les  herbes,  de  toutes  les  plantes, 
de  tous  les  aibres  ?  Que  sera-ce  donc  de  tout 
iv  semble  durèync  ou  plutôt  du  royaume  vc- 
(relal? 

Nous  disons. ^v;7/^j/»îe,non-seulementà  cause 
d.^  l'ordre  a'imiralile  «juiy  règne,  mais  encore 
parce  qu'il  est  fait  pour  un  roi  qui  doit  en 
jouir,  pour  l'homme  el  les  animaux,  ses  sujets 
naturels.  Aux  pieds  du  monarque  s'étend  un 
tapis  de  veidure,  émaillé  d'innombrabhîs 
fleurs,  dont  toute  la  magnificence  de  Salomon 
I  "  'paiera  point  la  magnificence.  Les  animaux 
qui  le  servent  y  trouveront  à  leur  portée  une 
pâUire  abondante  et  toujours  nouvelle.  Pour 
lui,  les  blés,  qui  doivent  le  nourrir  principa- 
lement, ne  seront  ni  trop  au-dessus  ni  trop 
au-dessous  de  sa  taille.  Ils  seront  faciles  à  ma- 
nier et  à  recueillir,  ils  donneront  des  grains  à 
sa  poule,  du  son  à  son  porc,  du  fourrage  et 
des  litières  à  son  chevalet  à  son  bœuf.  Les 
arbres  s'élèvent  plus  haut  pour  lui  donner  de 
l'ombre:  ils  abaisseront  leurs  rameaux  char- 
gés de  fruits,  que  même  ils  feront  tomber  à  ses 
pieds.  D'ailleurs,  si  les  arbres  s'élèvent  si  haut 
et  deviennent  si  robustes,  c'est  ahu  de  lui  don- 
ner du  bois  pour  des  échelles  et  des  machines 
au  moyen  desquelles  ils  montera  partout; 
pour  des  greniers  et  des  magasins  à  ramasser 
les  fruits  des  différentes  saisons;  pour  des  na- 
vires, avec  lesquels  il  ira  recueillir  les  divers 
tributs  de  toute  la  terre. 

Les  diverses  j)rovinccs  du  royaume  végétal 
ne  produisent  pas  toutes  les  mêmes  choses.  Il 
y  en  a  de  parliiulières  au  cUsaatet  à  la  tem- 
pérature. Les  pays  plus  chauds  auront  des 
arbres  à  feuilles  plus  larges  et  à  fruits  plus 
rafraîchissants.  Sous  la  zone  torride,  on  verra 
une  espèce  de  figuier  qui,  non  content  de 
désaltérer  par  son  fruit,  présentera  encore  des 
I  arasols  pour  des  villages  entiers.  Il  croîtra 
s:ur  le  sable  brûlant  du  rivage  de  la  mer,  en 
jetant  de  l'extrémité  de  ses  branches  une  mul- 
titude dejets  qui  s'inclinent  vers  la  terre,  y 
prennent  racine,  et  forment^  autour  du  tronc 
principal,  quantité  d'arcades  couvertes  d'un 
ombrèigo  im[iénétrable.  Dans  les  pays  du  Nord 
et  sur  le  sommet  des  montagnes  froides, 
croissent  les  pins,  les  sapins,  les  cèdres  et  la 
plupart  des  arbres  résineux,  qui  abriteront 
l'homme  des  neiges  par  l'épaisseur  de  leur 
feuillage,  et  lui  fourniront,  pendant  l'hiver, 
des  flambeaux  et  l'entretien  de  ses  foyers. 
Dans  nos  climats  tempérés,  nous  éprouvons 
une  bienveillance  semblable  de  la  part  de  la 
nature  végétale.  C'est  dans  la  saison  chaude 
et  sèche  qu'elle  nous  donnera  quantité  de 
fiuits  pleins  dun  jus  rafraîchissant,  tels  que 
les  censés,  les  pèches,  les  melons;  et,  à  1  en- 
trée de    l'iiiver,  ceux  qui    échauffent   par 


leurs  huiles,   tels    que    les  amandes  et  les 
noix. 

De  toutes  les  parties  de  la  terre,  la  plus  fa- 
vorisée sera  le  berceau  du  genre  liuinain, 
r.Vsie.  Là  viendront  naturellement  l'olive, 
l'orange,  le  citron,  la  ligue,  la  pèche,  l'abricot, 
la  cerise,  le  thé,  la  canne  à  sucie,  le  café,  le 
coton,  le  riz,  le  baume,  les  aromates.  Là  s'é- 
lanceront vers  les  cieux,  en  colonnes  vivantes, 
couronnées  de  verdoyants  chapiteaux,  les 
palmiers  de  différentes  espèces;  lo  grand 
palmier,  également  célébré  et  par  les  prophè- 
tes d'Israël,  et  par  les  poètes  de  la  gentilité, 
comme  l'emblème  de  la  victoire  au  ciel  et  sur 
la  terre,  et  ({ui,  dans  les  déserts  de  la  Palestine 
et  de  l'Egypte,  fournira  à  d'innombrables  so- 
litaires le  vêtement  dans  ses  larges  feuilles, 
la  nourriture  dans  sa  moelle  et  ses  dattes;  le 
palmier-cocotier  qui,  sur  le  bord  des  mers  les 
plus  naviguées,  présentera  aux  marins  son 
bois  pour  en  bâtir  des  vaisseaux,  ses  feuilles 
pour  en  faire  les  voiles,  son  tronc  pour  le  mât, 
sa  bourre  pour  les  cordages  et  son  fruit  pour 
cargaison.  C'est  là  surtout  que  viennent,  c'est 
de  là  que  se  sont  répandus  sur  la  terre  deux 
plantes  d'une  chétive  apparence,  mais  d'une 
vertu  inappréciable:  l'une,  herbe  grêle  et 
fragile,  ne  se  distinguant  ni  par  sa  feuille,  ni 
par  sa  fleur,  ni  par  son  parfum  ;  l'autre,  bois 
inutile  et  i^ampant,  qui  n'est  pas  même  prapre 
à  faire  une  cheville.  Ce  sont  néanmoins  ces 
deux  plantes  sans  vigueur  et  sans  beauté,  le 
froment  et  la  vigne,  qui  soutiennent  la  force 
de  l'homme  et  répandent  lu.  joie  dans  son 
cœur.  Ce  sont  ces  humbles  plantes  qui  chan- 
gent la  terre  et  l'eau  en  pain  et  en  vin  :  pain 
et  vin  qui,  dans  nos  communs  repas,  changés 
en  notre  corps  et  en  notre  sang,  nous  iont 
vivre  de  la  vie  temporelle,  et,  dans  les  repas 
sacrés,  changés  au  corps  et  au  sang  de 
rHomme-Dieu,  nous  font  vivre  de  la  vie  éter- 
nelle. Admirable  transsubstantiation,  qui  fait 
participer  la  terre  et  l'eau  à  la  nature  delà 
plante,  la  plante  à  la  nature  de  l'homme,  et 
l'homme  à  la  nature  de  Dieu  ! 

La  terre,  sortie  des  ténèbres  par  la  création 
de  la  lumière,  le  premier  jour;  entourée  de 
son  atmosphère,  comme  d'un  manteau  trans- 
parent, le  deuxième,  avait  donc  été,  le  troi- 
sième, dégagée  du  milieu  des  eaux  et  vêtue 
d'une  robe  de  verdure  et  de  fleurs.  Mais  lecieA 
y  paraissait  encore  une  solitude. 

Alors  Dieu  dit:  «Qu'il  y  ait  des  luminaires 
dans  rétendue  des  cieux...  Et  Dieu  fit  les  deux 
grands  luminaires.» 

Dieu  dit,  et  Dieu  fit.  a  On  peut  l'entendre, 
avecAmbroise  de  Milan,  du  Père  qui  dit  et  du 
Fils  qui  exécute (1).  » 

Ft  Dieu  fit  les  deux  grands  luminaires,  le  so- 
leil et  la  lune.  On  peut  croire  que  ces  deux 
corps  existaient  déjà,  et  qu'ils  sont  compris 
dans  les  cieux  que  Dieu  créa  dans  leprincipe; 
mais  ils  étaient  informes  et  invisibles,  comme 
l'était  d'abord  la  terre.  Ce  n'est  que  le  qua- 
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Irième  jour  que  Dieu  lc!>  fît  luminaires^  ou  luini  • 
neux. 

Ua  fies  plus  fameux  astronomes  de  nos 
temps (i),  qui  a  passé  sa  vie  à  examiner  les 
astres,  et  qui  a  découvert  la  plus  con^idérabla 
des  nouvelles  planètes  avec  un  grand  nombre 
de  nouvelles  étoiles,  a  pensé,  d'après  ses  lon- 
gues et  nombreuses  observations,  que  le  so- 
leil est  de  soi-même  un  corps  opaque,  mais 
entouré  d'une  atmosphère  lumim-use  et  in- 
candescente qui  répand  la  lumière  et  la  cha- 
leur dans  tout  notre  univers.  Cette  opinion, 
favorablement  accueillie  par  les  savants,  est 
devenue  plus  que  probable  par  une  expérience 
qui  montre  que  les  rayons  lumineux  du  soleil 
n'ont  pas  les  mêmes  propriétés  que  ceux 
d'une  sphère  métallique  rougie  au  feu  (2), 
mais  bien  toutes  colles  d'une  atmosphère  in- 
candescente et  lumineuse.  Il  se  peut  donc  que 
ce  vif  éclat,  qui  iait  du  soleil  l'œil  du  monde, 
l'agrément  du  jour,  la  beauté  du  ciel,  la  grâce 
de  la  nature,  la  gloire  de  la  création  (3),  ne 
soit  autre  que  cette  lumière,  cette  atmos- 
phère brillante,  que  Dieu  créa  au  premier 
^our,  et  dont  il  aura  revêtu  cet  astre  au  qua- 
trième. 

Le  second  des  grands  luminaires  est  la 
îune.  Mais  il  y  a  une  grande  différence  entre 
les  deux.  Le  soleil  éclaire  i)ar  lui-même 
comme  un  flambeau  allumé:  la  lune  n'éclaire 
que  tomme  un  miroir,  qui  renvoie  en  partie 
la  lumière  reçue  d'ailleurs.  La  lune  n'a  pas 
plus  de  lumière  à  elle  que  la  terre  ;  mais, 
éclairée  par  le  soleil,  elle  devient,  comme  la 
terre,  visible  et  lumineuse. 

Il  en  est  de  même  de  ces  autres  luminaires 
célestes  qu'on  nomme  planètes  ou  étoiles  er- 
rantes. De  leur  nature,  elles  ne  sont  pas  plus 
lumineuses  que  la  terre  et  la  lune  ;  la  lumière 
qu'elles  nous  envoient,  elles  l'empruntent 
également  du  soleil.  Ainsi  que  la  lune,  Dieu 
les  fit  également  luminaires  le  quatrième 
jour,  lorsqu'il  vêtit  le  soleil  de  cette  lumière 
créée  au  premier.  Quant  aux  étoiles  qu'on 
appelle  fixes  et  que  l'on  tient  pour  autant 
de  soleiîâ,  n'ont-elles  été  allumées  que  le  qua- 
trième iosir,  ou  bien  l'étaient-elles  déjà  aupa- 
ravant/Ne sont-elles  pas  ces  étoiles  du  matin 
dont  Dieu  parle  dans  Job  (4),  et  qui  le  louaient 
déjà  par  leurs  anges  lorsque  la  terre  était  en- 
core plongée  dans  les  eaux?  Peut-être  que 
Dieu  les  appelle  du  matin,  parce  qu'il  les 
rendit  lumineuses  les  premières,  et  par  oppo- 
sition à  noire  soleil  et  à  ses  planètes,  qu'il 
rendit  lumineuses  les  dernières. 

Longtemps "on  a  cru  que  la  lumière  se  ré- 
pandait dans  un  même  instant  partout,  il  est 
constaté  maintenant  qu'elle  met  huit  minutes 
et  un  quart  à  taire  le  chemin  du  soleil  à  la 
terre,  c'est-à-dire  trente-quatre  millions  de 
lieues;  cfc  qui  tait  plus  de  quatre  millions  par 
minute.  Or,  celle  des  étoiles  fixes  qui  nous 
parait  la  plus  voisine,  est  cependant  plus  de 


(pi. lire  cent  mille  fois  plus  él 
que  le  soleil.  Il  faudra  dcjnc  a  la  lumière  d« 
celle  étoile,  pour  arriver  jusiju'à  nous,  plui 
de  quatre  cent  mille  fois  huit  minutes  et  un 
quart,  ou  six  ans  pour  le  midii-;.  Supposé 
maintenant  (ju'il  y  ait  des  étoiles  mille  foig 
plus  éloignées  que  celle  première,  il  faudra 
six  mille  ;in->  à  leurs  rayons  lumineux  pour 
venir  jusqu'à  la  terre.  11  se  peut  donc  d-3 
étoiles  plus  reculées  encore  dans  l'espace, 
dont  la  lumière  n'es'  ^t:is  encore  parvenue 
jusqu'à  nous  depuis  Iç  inonftnt  de  leur  créa- 
tion. Sans  doute  que  Dieu  a  pu  leur  donner 
une  plus  grande  vitesse;  mais,  comme  dit 
Thom.is  d'Aquin,  après  Augustin  d'Hip[)onc, 
dans  la  première  institution  de  la  nature,  i 
ne  s'agit  point  de  miracle,  mais  de  la  natu:v 
des  choses  (5). 

Au  fond,  la  nature  n'est  qu'un  miracle  con- 
tinuel. On  le  voit  plus  souvent  que  son  excep- 
tion; mais  on  ne  comprend  pas  mieux  l'un 
que  l'autre. 

Ainsi  la  lumière,  incompréhensible  dans 
son  essence,  inexplicable  dans  sa  vitesse, 
nous  paraît  une,  indivisible  et  d'une  seul^ 
couleur.  Cependant  elle  se  multiplie  et  se  di- 
vise en  plusieurs  couleurs  différentes,  pour 
varier  à  l'infini  le  tableau  de  la  nature  en- 
tière. Dans  l'arc-en-ciel,  le  même  rayon  du 
soleil  est  divisé  par  une  goutte  d'eau  en  sept 
couleurs  principales  :  le  rouge,  l'orangé,  le 
jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo,  le  violet,  qui 
sont  dans  les  mêmes  rapports  entre  elles  que 
les  sept  notes  de  la  musique.  Cette  division 
de  lumière  et  cette  multiplication  de  couleurs, 
on  pett  s'en  donner  à  volonté  le  spectacle,  y 
ajouter  même  la  soustraction  et  l'addition. 
Un  rayon  du  soleil,  reçu  sui  le  côté  d'un 
triangle  de  verre,  dans  une  chambre  obscure, 
se  divise  dans  les  sept  couleurs  de  l'arc-cn- 
ciel.  Au  moyen  d'autres  verres  en  forme  de 
lentilles,  on  peut  prendre  ces  couleurs  une  à 
une,  les  écarter,  les  réunir,  les  mélanger,  et 
former  ainsi  diverses  nuances.  Kéunies  toutes 
les  sept,  elles  forment  le  blanc:  toutes  absor- 
bées, c'est  le  noir,  qui  n'est  ainsi  que  l'ab- 
sence de  toute  couleur.  Maintenant,  on  ne  sait 
par  quel  inexplicable  mécanisme  la  surface 
des  métaux,  des  pierres,  du  bois,  des  fluides  ; 
l'écorce,  les  feuilles,  les  tleurs  des  arbres  et 
des  plantes,  sont  disposées  de  manière  à  ce 
qu'en  décomposant  les  rayons  du  soleil,  elleg 
en  renvoient  à  nos  yeux  telle  ou  telle  couleur, 
et  en  absorbent  telle  autre.  De  là,  l'incarnat 
de  la  rose,  le  jaune  don<»  de  l'orange,  le  jaune 
blanchâtre  des  blés  mùvs,  le  vert  du  prin- 
temps, le  bleu  de  la  voûte  céleaio,  le  bleu  de 
l'indigo  et  le  teint  modeste  de  la  violette  avec 
leurs  nuances  inhnies.  Ou  bien  elles  nous  les 
renvoient  toutes_,  et  ce  sera  la  blancheur  du 
lis;  ou  bien  elles  ne  nous  en  renvoient  au- 
cune, et  ce  sera  le  noir  de  l'ébène.  Ainsi  U 
rième  rayon  de  lumière,  absorbé,   réuni,   di- 
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visé,  laissera  voir  et  le  noir  et  le  blanc,  et 
loulos  les  couIiMirs  qui  r>nipli?scnt  TiMitic- 
dciix:  image  troôe  (lo  la  luinièi".'  inorooc  qui 
est  la  vie,  le  bien,  et  qui  éclaire  tout  homme 
venant  cncomoncl^.  Ses  divins  rayons,  absor- 
bés cl  oommr  annules  jiar  l'un,  ne  lais-cnt 
voir  en  lui  que  l'absent  e  de  la  lumière,  l'ab- 
sence du  bien,  l'absence  de  la  vie,  les  Ii'mkV 
bres,  le  mal,  la  mort.  Fidclemont  réunis  dans 
un  autre,  ils  y  font  briller  l'image  resscm- 
lilanlc  de  toute  la  splcndi'ur,  di'  toute  la  vie, 
de  toute  la  perfection  divine.  Dans  les  autres, 
conservés  en  parlio  suivant  les  dispositions 
de  chacun,  ils  font  reluire  des  traits  plus  ou 
moins  éclatants  de  l'éternelle  beauté.  Cette 
division  et  cette  infinie  variété  de  couleurs, 
harmonisées  avec  le  blanc  qui  les  rassemble 
toutes,  et  le  noir  qui  en  est  la  totale  absence, 
font  de  la  nature  entière  un  vivant  taldeauoù 
l'on  ne  peut  assez  admirer  l'éternel  peintre. 
Cette  division  et  cette  infinie  variété  de  grâces 
et  de  vertus,  combinées  avec  la  splendeur  des 
pai  faits  qui  les  léunissent  toutes,  et  les  ténè- 
bres du  réprouvé  «jui  n'eu  a  gardé  aucune, 
feront  de  tout  l'ensemble  des  intelligences 
créées,  une  inellable  harmonie,  dont  l'éler- 
nité  ne  suffira  point  à  considérer  toutes  les 
merveilles. 

Il  paraîtrait  que  la  lumière  et  la  parole 
créées  sont  encore,  l'une  par  ses  sept  couleurs 
principales,  l'autre  par  ses  sept  princi^iaux 
tons,  une  ombre  et  comme  un  écho  de  la  lu- 
mière et  de  la  parole  incréées.  Le  nombre  de 
sept  revient  trop  souvent  dans  l'Ecriture, 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  mystère.  Dieu 
fait  et  sanctifie  l'univers  en  sept  jours  ;  devant 
son  trône  se  tiennent  debout  sept  anges  ou 
esprits;  devant  son  arche  sainte  élincelait  le 
chandelier  d'or  à  sept  branches;  l'année  de  la 
rémission  était  annoncée  parles  sept  trompet- 
tes du  Jubilé;  le  livre  éternel  est  fermé  de 
sept  sceaux;  l'agneau  qui  les  rompt  nous  est 
représenté  ayant  sept  cornes  ou  rayons,  et  sept 
yeux  ou  esprits  divins,  qui  sont  envoyés  sur 
toute  la  terre  (1);  ce  soleil  de  justice  se  com- 
munique par  sept  sacrements  ou  sept  irradia- 
tions diffénntes;  l'Esprit  de  charité,  qui  en 
est  inséparable,  se,  communique  par  sept 
lions  ou  rayons  différents. 

Le  rayon  solaire  se  divise  pour  multiplier 
les  couleurs;  il  se  brise  encore  et  se  détourne 
de  sa  route  pour  opérer  d'autres  merveilles. 
Si  l'astre  commandé  par  Dieu  pour  présider 
au  jour  apparaissait  ou  disparaissait  tout 
d'un  coup,  nous  serions  ébloui  le  matin  de  sa 
subite  splendeur  et  surpris  le  soir  des  plus 
profondes  ténèbres.  11  ne  le  fera  point;  mais, 
à  l'imitation  de  rétérneile  lumière  et  sagesse, 
dont  il  estun  emblème,  s'il  atteint  d'une  extré- 
mité à  l'autre  avec  force,  il  disposera  aussi 
tout  avec  douceur.  Son  apparition  triomphale 
sur  l'horizon  sera  précédée  de  l'aurore,  et  son 
couché  du  crépuscule.  Plus  d'une  heure 
%vaût    de    nous    envoyer    directement    ses 


rayons,  il  les  lancera  au  haut  de  notre  atmos» 
jdière,  d'où  des  pnrlicules  vaiiorouscs  nous  les 
r.Miverront  brisés  et  allaihiis.  Ce.  n'est  pas 
tout.  Ces  mômes  rayons,  lancés  obliquement 
dans  les  parties  éb'vi'es  et  rares  de  l'air  qui 
nous  entoure,  se  courberont  vcîrs  les  parties 
plus  bases  et  plus  denses  pour  se  rapprocher 
davantage  de  nous  :  comme  nous  voyons  so 
courberel  se  rapprocher  de  nous  l'image  d'un 
bâton  plongé  obliquement  dans  l'eau.  C'est 
au  moyen  de  ces  quelques  rayons  brisés  et  de 
ces  quelques  atomes  d'air  ou  de  vapeur,  que 
Dieu  nous  amène  doucement  des  ombres  de  la 
nuit  â  la  clarté  du  jour,  et  de  la  clarté  du 
jour  aux  ombres  de  la  nuit,  à  travers  les 
teintes  graduées  de  l'aurore  mutinai?,  et  des 
ciépuscules  du  soir.  C'est  encore  à  cela  que 
nous  devons  ce  bel  azur,  ce  bleu  suave  de  la 
voûte  céleste.  Plus  on  s'élève  sur  les  hautes 
montagnes^  plus  on  voit  le  ciel  de  bleu  deve- 
nir noir.  11  est  telle  hauteur  où  le  soleil  ne 
resplendit  plus  avec  son  éclat  ordinaire,  et  où 
les  étoiles  s'aperçoivent  en  plein  midi,  non 
plus  étincelanles,  mais  -ternes.  L'air  au-des- 
sus est  trop  subtil  pour  réfléi-hir  sur  nos  yeux 
la  lumière  des  astres  et  la  diriger  en  tous 
sens.  Plus  bas,  cette  lunaière,  réfléchie  par  un 
air  et  des  vapeurs  moins  déliés,  mêlant  sa 
blancheur  au  noir  qui  est  au-dessus,  produit 
cette  teinte  intermédiaire  qui  charme  la  vue 
et  qui  semble  nous  entourer  comme  une 
voûte  bleue  parsemée  de  clous  d'or.  Ces  mê- 
mes atomes  de  vapeur  et  d'air  ont  encore 
commission  de  Dieu  de  se  passer  l'un  à  l'au- 
tre la  blanche  lumière  du  soleil,  et  de  la  trans- 
porter ainsi  partout,  jusque  dans  les  appar- 
tements où  le  soleil  ne  pénètre  jamais 
directement.  Que  de  mystères  et  de  merveil- 
les dans  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  ! 

«  Les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu,  et 
l'étendue  annonce  l'œuvre  de  ses  mains.  Le 
jour  en  transmet  le  mot  au  jour,  et  la  nuit  en 
révèle  la  science  à  la  nuit.  Il  n'est  point  de 
discours,  point  de  langage  dans  lequel  on 
n'entende  leur  voix.  Son  éclat  s'est  répandu 
sur  toute  la  terre;  leurs  paroles  ont  retenti 
jusqu'aux  extrémités  du  globe.  Dans  leur  en- 
ceinte, il  a  dressé  un  pavillon  au  soleil.  Sem- 
blable au  nouvel  époux  qui  sort  de  son  lit  nup- 
tial, il  s'élance  comme  un  géant  dans  sa 
carrière;  il  part  de  l'extrémité  des  cieux,  et 
revient  en  tournant  à  cette  extrémité  :  rien  ne 
se  dérobe  à  sa  chaleur  (2).  » 

Dieu  a  réuni  dans  le  soleil,  et  la  lumière 
qui  éclaire  et  colore,  et  la  chaleur  qui  fait 
vivre  et  croître  les  plantes.  Mais  déjà  aupara- 
vant la  lumière  et  la  chaleur  existaient  ;  déjà 
les  plantes  se  peignaient  des  couleurs  de 
l'une  et  s'animaient  de  la  vie  de  l'autre.  Le 
soleil  n'en  est  [tas  la  source,  ''jaais  seulement 
un  réservoir,  il  n'est  pas  la  lumière,  mais  seu- 
ment  un  luminaire. 

Ici  revient  une  question  fort  agitée  parmi 
les  anciens  :  ces  luminaires  célestes  sont-ils 


(l)  i^-(^c.j  ▼,  i  7  —  (2)  Ps.  xvai,  6;  d'après  l'hébreu. 
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animés  ou  non?  îl  y  on  a  eu  pour,  il  y  en  a  ca 
conirc,  il  y  en  a  ou  dans  Ictloule.  L'aufj^o  <'  ; 
l'école^  saint  Thomas  a  concilie  ces  rlivc  ; 
scnlimcnls  avec  une  admirable  justesse.  Lc.^ 
astres  ne  sont  point  animés  ù  la  manière  fin 
corps  humain,  avec  qui  l'âme  qui  le  vivifie 
ne  compose  qu'un  seul  individu,  l'homme; 
mais  ils  sontanimés  à  lamanière  d'un  navire, 
que  meut  et  que  dirige  le  pilote.  Or,  ceux  qui 
disaient  avec  Platon,  que  les  astres  sont  ani- 
mes, l'entendaient  en  ce  dernier  sens;  et  ceux 
qui  soutenaient  qu'ils  ne  l'étaient  pas,  l'enten- 
daient dans  le  premier,  il  y  a  de  la  diflércnce 
dans  les  paroles,  mais  pour  la  chose  même  il 
n'y  en  a  point;  ou  s'il  y  en  a,  c'est  très- 
peu  (I). 

Le  soleil  préside  au  jour.  Il  nous  l'apporte 
en  se  levant;  il  nous  l'emporte  en  se  couchant. 
Mais  ce  lever  et  ce  coût  lier  du  soleil,  c'est  la 
terre  qui  en  cause  le  phénomène  en  tournant 
sur  elle-même  et  en  présentant  successive- 
ment aux  rayons  de  cet  astre  les  divers  points 
de  sa  circont'orencc.  Le  soleil  se  lève  alors  sur 
l'horizon  et  s'avance,  puis  s'éloigne  et  se  cou- 
che, à  peu  près  comme  le  rivage  immobile  se 
lève  sur  l'horizon  et  s'avance  ou  bien  s'enfuit 
et  disparaît  ,  suivant  que  le  navigateur 
s'en  approche  ou  s'en  éloigne. 

Il  préside  encore  aux  quatre  saisons,  ou 
quatre  périodes  de  lumière  et  de  chaleur 
qu'il  répand  sur  la  terre,  et  à  l'année,  qui 
n'est  que  l'ensemble  de  ces  quatre  périodes. 
Mai-;  ce  cercle  de  variations,  c'est  encore  la 
terre  qui  en  est  la  cause.  Non-seuletnent  elle 
tourne  sur  elle-même  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  pour  que  le  soleil  nous  donne  le  jour; 
elle  tourne  encore  autour  de  cet  astre  en  trois 
cent  soixante  cinq  jours  et  un  quart,  ce  qu'on 
appelle  une  année.  Dans  cf3tte  révolution  an- 
nuelle, elle  est  inclinée  de  manière  à  présen- 
ter ensuite  aux  rayons  directs  du  soleil  deux 
fois  le  milieu  de  son  globe  ou  l'équateur,  et 
une  fois  une  certaine  portion  de  chacun  de  ses 
hémisphères.  Lorsqu'elle  lui  présente  le  mi- 
lieu, les  jours  sont  égaux  aux  nuits,  il  y  a 
équinoxe  pour  nous  :  équinoxe  du  printemps, 
si  la  terre  doit  présenti^r  ensuite  au  soleil 
l'hémisphère  où  nous  sommes  ;  équinoxe  d'au- 
tomne, si  elle  doit  lui  présenter  l'hémisphère 
opposé.  Lorsqu'elle  lui  prés^'nte  de  notre  hé- 
misphère le  plus  qu'elle  a  coutume  de  lui  pré- 
senter, nous  avons  les  jours  les  plus  longs  et 
les  nuits  les  plus  courtes  ou  l'été  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  solstice,  parce  que*  le  soleil 
temble  s'arrêter  qu('li|ues  jours  avant  de  s'en 
retourner  vers  l'autre  hémisphère,  solstice 
d'été  pour  nous,  solstice  d'hiver  pour  nos  an- 
tipodes ou  ceux  qui  sont  au  côté  opposé  de  la 
terre.  C'est  tout  l'inverse  six  mois  après. 
Voilà,  du  moins,  comme  les  savants  l'expli- 
quent aujourd'hui.  Aujourd'hui,  disons-nous; 
car,  pendant  des  siècles,  ils  l'expliquaient  dif- 
féremment, et  toujours  avec  une  égale  assu- 
rance.  Ce  qui  pourrait  leur  persuader  enfin 


d'être    quelquefois    un    peu  pins    modeste?. 

La  lune  (!st  le  second  des  luminaire-;,  tli^o 
accompagne  la  terre  autour  du  soiril,  et 
tourne  en  même  temps  autour  de  ia  terre  ea 
vingt-neuf  jours  et  demi.  LUo  préside  ù  la 
nuit,  qu'elle  é(daire  le  plus  souvent  d'une  pAîe 
lumière.  Non  plus  que  la  terre, elle  n'est  point 
lumineuse  d'elle-même;  comme  la  terre,  elle 
emprunte  son  éclat  du  soleil.  Lorsqu'elle  nous 
montre  tout  son  hémisphère  éclairé,  ce  qui 
arrive  quand  elle  se  lève  sur  l'horizon  au 
moment  que  le  soleil  se  couche,  il  y  a  ce 
qu'on  appelle  pleine  lune;  lorsqu'elle  se  lève 
en  même  temps  que  le  soleil,  elle  ne  nous 
montre  que  son  hémisphère  non  écloiré  :  nous 
ne  la  voyons  plus;  il  y  a  ce  qu'on  appidie 
nouvelle  lune.  Enfin  on  appelle  premier  quar- 
tier, dernier  quartier,  lorsqu'elle  s'est  appro- 
chée ou  éloignée  du  soleil  de  manière  à  nous 
fair  voir  la  moitié  de  son  héinisphùre  éch'siré, 
ou  le  quart  de  sa  circonférence  totale.  On 
connaît  ces  diverses  apparences  sous  le  nom 
générales  de  phases  de  la  lune.  Les  astrono- 
mes eu  ont  observé  de  semblables  dans  les 
lunes  ou  satellites  qui  accompagnent  quel- 
ques autres  planètes. 

La  nuit  n'est  que  l'ombre  de  la  terre.  Lors- 
que cette  ombre,  qui  se  projette  très-loin  dans 
l'espace,  tombe  sur  le  disque  éclairé  de  la 
lune,  ce  disque  en  est  obscurci  on  tout  ou  eu 
partie  :  il  y  a  ce  qu'on  appelle  éclipse  partielle 
ou  totale  de  la  lune^  Cela  ne  peut  arriver 
qu'au  temps  de  pleine  lune,  lorsque  la  terre 
se  trouve  directement  entre  elle  et  le  soleil. 

Mciis,  ainsi  que  ia  terre,  la  lune  a  son  oui- 
bre^  et  sa  nuit.  Lorsque  cette  ombre,  qui  .-e 
projette  également  très-loin  dans  l'espace, 
rencontre  la  partie  de  la  terre  où  nous  som- 
mes, elle  nous  dérobe  la  lumière  du  soleil  eu 
tout  ou  en  partie  :  il  y  a  ce  qu'on  appelle 
éclipse  totale  ou  partielle  du  soleil;  nous 
sommes  pendant  quelques  instants  à  l'ombre 
de  la  lune,  lorsque  cet  astre  se  trouve  directe- 
ment entre  le  soleil  et  la  terre. 

A  l'exception  des  Hébreux,  tous  les  anciens 
peuples  avaient  grand'peur  des  éclipses.  On 
voit  dans  les  annales  de  la  Chine  (2),  ({u'une 
éclipse  y  mettait  eu  émoi  tout  l'empire.  Au- 
jourd'hui encore,  les  Indiens,  persuadés  qu'un 
dragon  maltaisant  veut  dans  cette  occasion 
dévorer  la  lune^  font  un  grand  vacarme  pour 
lui  faire  lâcher  prise,  ou  bien  se  mettent  dans 
l'eau  jusqu'au  cou  pour  le  supplier  de  ne  pas 
la  dévorer  entièrement.  Les  Grecs  et  les  Ko- 
mains  s'en  formaient  une  idée  pareille.  Si  la 
lune  s'éclipsait,  c'est  que,  par  leurs  enchante- 
metîls,  des  sorcières  l'attiraient  sur  la  terre. 
Aussi  le  peuple  de  Rome  ha[)pait-il  sur  des 
chaudrons  et  autres  instruments  pour  la  faire 
remonter  â  sa  place.  On  allumait  encore  un 
nombre  infini  de  torches  et  do  flambeaux, 
qu'on  élevait  vers  le  ciel  p^ar  rap[)elcr  la  lu- 
mière de  l'astre  éclipsé.  Les  indigènes  du 
Mexique,  s'imaginaient  que  la  luue  était  bies- 


vl)  SL-mmu,  p.  1,  q.,  pirs,  i,  q.  70  a.  3.  c.  —  Çl)  Ghou-King. 
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■ee  pnrlo  soleil,  pour  (|uelqucs  querollosqu'ils 
avaient  eues  ensiinlile.  En  conséquence,  tout 
le  monde  jeûnait  pour  rétablir  la  paix  trou- 
blée. 

Cependant,  et  à  la  Chine,  et  dans  l'Inde,  et 
dans  la  ChaKlée,  et  dans  la  Perse,  et  dans 
TKiivple,  et  dans  la  Grèce,  et  à  Home,  il  y 
avait  lies  astronomes,  ou  astrologues,  ou  ma- 
théiualiciens;  car,  dans  les  anciens  auteurs, 
ces  trois  noms  sif;niiuMit  la  ni<'ine  chose.  Mais 
au  lieu  d'cclairer  le  [leuple  sur  la  cause  des 
éclipses,  ces  savants  l'enlroînaient,  l'enfon- 
çaient daiiS  une  erreur  \<h\s  dangereuse.  Si 
haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire  profane, 
on  voit  l'astronomie  ou  la  connaissance  des 
astres  dégénérée  en  une  vaitic  et  funeste  su- 
perstition. Les  malhéinaticiens,  ou  astrolo- 
gues, ou  astronomes,  trouvant  sans  doute 
que  de  considérer  les  étoiles  uniquement 
pour  en  connaître  le  cours  et  prédire  les  éclip- 
ses, n'apportait  guère  di'.  prolit,  inventèrent 
i|uelque  chose  de  plus  lucratif  :  c'était  de 
prédiie  la  destinée  de  chaque  homme,  l'issue 
d'une  entreprise,  le  sort  d'une  bataille.  Le 
ciel  fut  divisé  en  douze  parts  égales,  ayant 
<'hacune  son  attribut  particulier  :  les  richrs- 
ses,  les  parents,  la  gloire,  etc.  Les  planètes 
lurent  distinguées  eu  favorables,  nuisibles  et 
mixtes,  ayant  leurs  aspects  heureux  ou  fu- 
nestes. Le  moment  décisif  pour  la  destinée  de 
l'homme  est  celui  de  sa  naissance.  Tels  et 
semblables  étaient  les  jirincipes  arbitraires  de 
cetle  vaine  et  superstitieuse  mathématique, 
comme  on  le  voit  ilans  les  Pères  de  l'Eglise 
qiii  les  ont  combattus.  Les  Chaldéens,  qui  fu- 
rent les  premiers  à  observer  les  astres,  furent 
aussi  les  premiers  astrologues,  devins,  tireurs 
d'horoïcopes,  di^eura  de  bonne  aveutu  •» 
Leur  nom  même  devint  commun  à  tons  -.cs 
cliailalans  de  celte  espèce  qui  bientôt  rem- 
plirent l'a'.îivers.  Les  mathématiciens  furent 
souvent  bannis  de  Rome,  mais  pour  y  rester 
toujours;  tel  est  le  langage  de  l'histoire  ro- 
maine (1).  Us  fomentaient  les  conspirations 
par  leurs  pronostics.  Réussissaient-elles  ? 
c'étaient  eux  qui  gouvernaient  l'empire. 
Echouaient-elles?  un  décret  les  bannissait; 
mais,  comme  s'exprime  un  auteur  de  ce 
temps-là,  et  le  vulgaire  savant,  et  le  vulgaire 
ignorant,  également  persuadés  que  les  desti- 
nées des  empires  et  des  individus  étaient  écri- 
tes dans  les  astres,  les  retenaient  malgré  tous 
les  décrets  (2).  Telle  était  la  puissance  de 
celte  superstition  astronomique^  qu'un  des 
écrivains  les  plus  sensés  de  la  littérature  ro- 
maine^ dans  un  discours  intitulé  le  Mathéma- 
ticien, fait  ce  raisonnement  :  Puisque  la  ma- 
thématique prédit  les  éclipses  des  astres  et 
que  l'événement  justiOe  ses  prédictions,  com- 
ment ne  pas  la  croire  quand  elle  prédit  la 
destinée  d'un  homme  (3j  ?  Les  empereurs  pen- 
saient comme  le  vulgaire.  Tibère  chassait  les 


mathématiciens  par  un  décret,  cl  était  lui- 
même  très-adonné  à  la  mathémali(]ue  (4). 
l'our  ce  qui  est  des  philosophes,  il  sutlira  da 
citer  v.n  philosophe  sur  le  trône,  l'empereur 
Julien  :  astrologue,  aruspice,  magicien,  il 
était  sans  cesse  entouré  de  magiciens,  d'arus- 
pices,  d'astrologues.  Qui  donc  a  délivré  l'uni- 
vers de  cette  superstition  philosophiciue?  La 
seule  Eglise  de  I3ieu.  Depuis  Moïse  jusiju'au 
concile  (le  Trente,  elle  n'a  cessé  d'éclairer  le 
peuple  sur  les  vains  préjugés  ou  doctes  im- 
postures des  savants.  Les  philosophes  de 
l.haldce  com mèneraient  iieut-ctre  à  inlatucr  le 
genre  humain  de  leurs  fables  astrologiques, 
lorsque  Moïse  lui  rappela  l'antique  vérité  sur 
la  création  du  monde  et  la  divine  Providence. 
Ces  mêmes  sages  flattaient  Babylone  d'un»? 
inaltérable  félicité,  lorsque  Isaïe  lui  annonc^a 
une  ruine  prochaine,  et  lui  disait  :  Ecoute, 
cité  voluptueuse...  parais  avec  tes  enchan- 
teurs, et  ces  artifices  que  tu  cultives  dès  ta 
jeunesse,  tu  verras  s'ils  ajoutent  à  ta  force. 
Tu  as  défailli  dans  la  multitude  de  tes  con- 
seils :  qu'ils  [)araissent  donc,  qu'ils  te  sau- 
vent, ceux  qui  contemplaient  le  ciel,  qui  exa- 
minaient les  astres  et  qui  supputaient  les 
mois  pour  t'annoncer  l'avenir.  Voilà  qu'ils 
sont  devenus  comme  la  paille  :  le  feu  les  a 
consumés  (5).  Le  philosophe  Julien  employait 
toutes  les  ressources  de  la  philosophie  et  de 
l'empire  pour  faire  triompher  du  christianisme 
et  du  bon  sens  la  superstition  des  astrologues, 
des  mathématiciens,  des  augures,  des  aruspi- 
ces,  loisque  ses  anciens  compagnons  d'étude, 
Grégoire  de  Nazianze  et  Basile  de  Césarée,  ap- 
prenaient aux  peuples,  dans  les  temples  chré- 
tiens, à  semoquer  de  toutes  ces  extravagances 
philosophiques  et  à  conserver  le  bon  sens 
avec  le  christianisme. 

Ce  n'est  point  que  l'Eglise  blâmât  jamais  la 
connaissance  des  astres;  elle  ne  voulait  qu'en 
bannir  l'imposture  et  la  superstition  pour  en 
faire  une  science  véritable.  Le  concile  de 
Trente,  en  prohibant  les  livres  d'astrologie 
superstitieuse,  a  bien  soin  d'excepter  ceux 
d'astrologie  naturelle  ou  d'astronomie,  qui 
peuvent  traiter,  non-seulement  du  cours  des 
astres,  mais  encore  de  leurs  influences  natu- 
relles sur  les  mouvements  de  la  mer,  la  tem- 
pérature de  Tair,  le  retour  de  certames  mala- 
dies; observations  utiles  à  la  navigation,  à 
l'agrieulture  et  à  la  médecine  (6).  L'Eglise 
avait  plus  d'intérêt  que  personne  à  ce  que  le 
cours  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles  fût 
exactement  connu  ;  car  c'est  là-dessus  qu'elle 
règle  ses  fêtes,  principalement  la  plus  solen- 
nelle, laPâque.  Aussi  verrons-nous,  dans  les 
siècles  chrétiens  les  plus  grands  papes,  les 
plus  grands  évêques,  les  conciles  s'occuper 
vivement  de  cette  importante  question.  C'e~t 
un  pape,  Grégoire  XIIL  qui  rendra  à  tous  les 
peuples   l'éminent    service    de    corriger    les 


(1)  Tacite,  hist.  1.  I,  n.  22.  —  (2)  Pline,  hist.  1.  11,  c.  vu  ;  Parilerque  et  crudilum  vulgus  ei  rude.  — 
(3)  QuiacliJl.  Decl.  4,  malhemaiicus,  n.  14.  —  (4)  Suét.  Tib.,  n.  36  et  69.  —  (5)  Is.  XLVii,  14.  —  (6)  i«- 
à«3t  i  régula,  9' 
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«rrnnrs,  les  incertitudes  qui  s'étaient  glissées 
dans  leur  calendrier,  et  de  leur  en  donner  un 
parPait.inient  exact,  (^cst  un  cardinal,  Nicolas 
(le  (^usa,  ([ui,  le  premier  parmi  les  modernes, 
ressuscitera  l'ancienne  opinion  du  mouve- 
ment do  la  terie  autour  du  soleil.  C'est  un 
chanoine,  Nicolas  Copernic,  qui  fondera  ce- 
système  sur  le  calcul  et  l'expéiience,  et 
deviendra  ainsi  le  père  de  la  moderne  astro- 
nomie. 

On  demandera  peut-être  en  quelle  phase 
et  en  quelle  saison  ont  paru  les  deux  grands 
luminaires  ?  Voici  ce  (ju^on  pinit  conjecturer 
de  [lins  probable.  Il  est  dil  que  le  luminaire 
moindre,  la  lune,  a  été  faite  pour  présider  à 
la  nuit.  Or,  elle  ne  préside  littéralement  à  la 
nuit  entière  que  quand  elle  se  lève  au  moment 
que  le  soleil  se  couche,  c'est-à-dire  en  la 
pleine  lune. Il  est  donc  vraisemblable  qu'elle  a 
paru  pour  la  première  fois  en  celte  phase.  Il 
est  dit  encore  que  Dieu  fit  les  deux  grands 
luminaires,  le  soleil  et  la  lune,  pour  séparer 
la  lumière  des  ténèbres,  le  jour  de  la  nuit,  et 
cela  par  le  milieu,  suivant  la  version  des 
Septante.  Or,  il  n'y  a  de  division  égale  entre 
la  nuit  et  le  jour  que  quand  le  soleil  éclaire 
directement  le  milieu  de  la  terre  ou  Kéqua- 
teur,  c'est-à-dire  au  temps  des  équinoxes.  On 
peut  donc  croire  que  c'est  à  pareille  époque 
qu'ont  été  créés  ou  d  u  moins  rendus  lumineux 
le  soleil  et  la  lune.  Mais  il  y  a  deux  équino- 
xes, l'un  de  printemps,  l'autre  d'automne. 
Auquel  des  deux  faudra-t-il  rapporter  l'appa- 
rition des  deuxgranJs  luminaires?  U  est  dit 
immédiatement  auparavant  :  Que  la  terre 
produise  de  l'herbe  verdoyante  et  des  arbres 
fruitiers,  chacun  selon  son  espèce.  Or,  cette 
végétation  est  le  propre  du  printemps,  bien 
plus  que  d'aucune  autre  saison  de  l'année  : 
on  est  donc  fondé  à  conclure  que  le  soleil  et 
la  lune  ont  été  créés  ou  faits  luminaires  en  la 
pleine  lune  de  l'équincjxe  du  printemps.  C'est 
ainsi  du  moins  que  raisonnaient  les  évèques  de 
la  Palestine  et  des  provinces  limitrophes, 
réunis  en  concile  à  Césarée,  vers  la  hn  du 
deuxième  siècle,  par  ordre  du  pape  saint 
Victor,  pour  régler  la  question  de  la  Pâque 
sur  lei  lieux  mêmes  où  le  Christ  avait  célébré 
la  Pâque  (I).  Les  actes  nous  en  ont  été  con- 
servés par  un  saint  astronome  du  septième 
s'.èele,  le  vénérable  Bède.  On  y  voit  cette 
observation,  qu'à  la  même  époque  de  l'année, 
la  [)leine  lune  équinoxiale  du  printemps,  de 
grands  événements  ont  eu  lieu  :  le  soleil  et  la 
une  ont  commencé  de  luire  sur  la  terre  ;  les 
enfants  d'Israël  sortirent  de  la  servitude 
d'Egypte,  comme  d'une  prison  ténélireuse, 
sous  la  conduite  de  M' ïse  et  d'Aaron,  tels  que 
deux  astres,  pour  devenir  une  nation  libre  et 
prendre  possession  de  la  terre  promise  à  leurs 
pères  ;  le  Christ,  Dieu-Homme,  ligure  tant  de 
siècles  par  la  victime  pascale,  ayant  été  immolé 
pour  la  délivrance  de  l'humanité  entière,  sort 
de  la  tombe  et  des  ténèbres  de  la  mort,  appe- 
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lant  tous  les  hommes  à  la  liberté  do   Dieu  et 
en  la  terre  promise  du  ciel. 

Ainsi  la  grande  fêle  di'S  chrétiens. la  Pâqu  •, 
({ui  toujours  coïni'ide  avec  la  renaissance  da 
la  natun;,  nous  rappelle  et  la  {)remièic  jeu» 
nesse  du  monde, et  l'aflranfliis-emcnt  du- peu- 
ple d'I-raél  par  Moïse,  et  l'alïranchissementdfl 
tous  les  peuples  par  le  Christ. 

Les  d  'ux  grands  luminaires,  placés  danj 
l'étendue  des  cienx,  m^us  indiquent  l'époque 
de  cette  fête.  Ili  servaient  d(';jà  de  signo  pour 
l'ancienne  Pâque  et  les  INéoménies  ou  fêtes  de 
nouvelle  lune.  Mais  il  est  une  dernière  solen- 
nité (jue  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  sont 
chargés  d'annoncer  à  tous  les  peuples  <le  la 
terre  :  c'est  la  grande  Pâ  pie,  le  grand  pas- 
sage du  temps  à  réternité.  l^es  vertus  des 
cieux  seront  ébranlées,  les  étoiles  tomberont 
du  ciel,  le  soleil  sera  obscurci,  la  lune  ne  don- 
nera plus  sa  lumière,  les  éléments  se  dissou- 
dront, non  pour  s'anéantir,  mais  pour  former 
de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre. 
Quand  nous  verrons  le  premier  signal  de  cette 
solennité  dernière,  alors  il  faudra  lever  la 
tête,  alors  notre  rédemption  sera  proche, 
alors  paraîtra  le  soleil  de  justice  pour  ne  s'obs- 
curcir plus  jamais,  alors  nous  verrons  à  son 
éternelle  lumière  l'ensemble  divin  de  cette 
histoire  catholique  dont  nous  tâchons  de  ras- 
sembler les  fragments  humains. 

A  la  voix  de  Dieu  la  terre  s'est  parée  d'un 
manteau  de  verdure  parsemé  de  fleurs  comme 
d'étoiles,  le  ciel  s'est  paré  d'un  manteau  d'a/ur 
parsemé  d^étoiles  comme  de  fleurs.  La  mer 
seule  reslera-t-elle  stérile?  Ecoutons. 

«  Et  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  produisent  des 
animaux  vivants  qui  se  meuvent,  et  que  le 
volatile  s'envole  au-dessus  de  la  terre,  vers 
l'étendue  des  cieux.  Et  il  en  fut  ainsi.  » 

Il  y  a  peu  de  paroles;  mais  qui  comptera 
les  merveilles?  Qui  descendra  dans  les  tlnives 
et  dans  les  abîmes  de  la  mer  pour  en  étudier 
tous  les  habitants  ?  Nous  en  connaissons 
peine  quelques-uns  ;  mais,  dans  ce  peu,  coi' 
l3ien  de  choses  qui  nous  passent  et  nous  coi 
fondent  I  Cette  éponge  avec  laquelle  nou 
essuyons  nos  meubles,  savons-nous  bien  qa. 
nous  l'a  faite?  C'est  la  maison  mouvante  que 
des  vermisseaux  marins  se  construisent  eux- 
mêmes  sur  le  flanc  des  rochers.  Et  ce  corail 
dont  nous  admirons  le  vermeil, c'est  un  débris 
de  la  ruche  pierreuse  que  de  petits  insectes  se 
bâtissent  en  forme  de  tronc  d'arbre  au  fond 
de  la  mer.  Et  ces  perles  auxquelles  nous  met- 
tons un  si  haut  prix,  ce  sont  les  gouttes  de 
sueur  qu'une  espèce  d'huître  ou  de  limace 
océanique  a  laissé  coaguler,  er^* formant  de 
sa  transpiration  ces  deux  écailles,  qui  sont  à 
la  fois  sa  maison,  son  vêtement  et  ses  os.  Et 
cette  pourpre  dont  s'enorgueillit  la  manteau 
des  rois,  c'est  une  liqueur  que  distille  dans  sa 
conque  une  espèce  d'escargot  de  mer.  Salo- 
mon  devra  la  royale  couleur  de  ses  vêtements 
à  un  reptile,  et,  avec  toute  sa  magnificence,  il 
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ii'éïttlorn  pa<5  mif  floiir  drs  i-hiitnps.  L  U.ilii- 
luul  iriii)  ;uiln'  coiiiiiIImuo  «Mi>>oitii:oi  a  li»  navi- 
jalioii.  L'»  iiautil''  «m  iiavii^alcur,  iculilo  nia- 
fin  à  liiiil  lira.*. se  bàlildcsa  piopic  siiltslaiico 
une  cimt|ue  en  fornio  do  navire,  cl  niel  assez 
d'eau  pour  lui  servir  île  lest,  élève  deux  de 
*e.<  Icns*,  dépl(ue  nu  veiil  la  membrane  ou 
vjilo  iiui  le.s  unit,  en  allungt^  deux  aulres 
dan.'*  la  mer  comme  deux  avirons,  en  avance 
un  einciuième  qui  lui  li;':>i,  lien  de  gouvernail, 
el  Iravcrso  ainsi  rOeéaii  à  voile  et  à  rame, 
étant  lui  même  son  navire,  son  pilolo  et  son 
équipage.  Ce  n'est  pas  tout  :  une  tempête 
s'annonce-t-oUe,  un  ennemi  est-il  à  craindre? 
riiiduslrieux  argoriaute  replie  sa  voile,  rentre 
ses  avirotis  et  son  gouvernail,  emplit  d'eau 
son  bâtiment  et  s'enfonce  dans  l'abîme.  Le 
danger  est-Il  passé  ?  il  renverse  sa  barque 
sens  dessus  dessous,  y  produit  le  vide  et  la 
fait  remonter.  Arrivé  à  la  surface,  illa  retourne 
iidroilemenl,  la  lemet  à  flot,  <!épl()ie  de  nou- 
veau sa  voile  et  recommence  à  voguer  au  gré 
des  venls.  Quand  Thomme  trouvera-t-il  le 
secret  d'ccbapper  ainsi  à  la  tempèU;  ? 

Entrons  dans  les  fleuves  et  les  rivières.  Tout 
le  mende  v  connaît  l'éirevlse,  avec  ses  tenailles 
et  sa  cuirasse  en  eroùte.  Mais  tout  le  monde 
connaît-il  la  merveille  qui  s'opère  en  elle 
chaque  année  ?  Je  ne  parle  pas  des  œufs 
qu'elle  porte  et  qu'elle  fait  éclore  sous  sa 
queue  ;  je  ne  parle  pas  même  de  l'incroyable 
facullé  qu'elle  a  de  rei)roduire  les  cornes  et 
les  palVes  qu'on  lui  arrache  ou  (lu'elle  s'arra- 
che elle-même  ;  je  paile  de  la  transmutation 
complète  qu'elle  subit  tous  les  ans.  Elle  s'y 
dé[)onille,  non-seulement  de  sa  jobe  écail- 
leuse,  mais  encore  de  toutes  ses  parties  carti- 
lagineuses et  osseuses,  même  de  son  estomac 
cl  de  ses  intestins  ;  elle  se  refait  à  neuf  tout 
aliére.  Pour  comble  de  singularilé,  il  parait 
.ju'avec  son  nouvel  estomac  elle  digère  l'an- 
cien. Qui  comprendra  jamais  tout  cela?  qui 
Comprendra  jamais  cette  mort  et  cette  résur- 
rection annuelles?  mort  et  résurrection  qui 
sont  communes  à  l'écrevisse  avec  tous  les  ani- 
maux de  son  espèce.  Que  de  mystères  1 
En  voici  de  non  moins  étonnants  : 
Dans  nos  ruisseaux,  dans  nos  fossés,  dans 
nos  mares  et  sur  la  vase  qui  e.st  au  fond,  et  au 
milieu  des  lentilles  qui  en  tapissent  la  sur- 
face, il  est  un  petit  ver  ou  insecte  à  plusieurs 
pieds,  nommé  pour*  celte  raison  polype.  Se 
croil-il  menacé,  il  contracte  ses  pieds  ou  ses 
bras,  car  ils  lui  sont  l'un  et  l'autre  ;  il  se  rape- 
tisse de  manière  àserendrepresqueimpeivep- 
\ible.  Se  voit-il  en  assurance,  il  se  dilate,  il 
étend  ses  bras,  il  les  allonge,  il  marche,  il 
saisit  de  pelits  insectes,  de  petits  vers  qu'il 
dévoie  tout  entiers.  Souvent  deux  polypes 
avalent  le  môme  ver,  chacun  par  un  bout  ; 
quand  alors  ils  se  rencontrent,  plus  d'une  fois 
il  arrive  que  l'un  avale  l'autre  avec  la  portion 
du  ver  qui  se  trouve  dans  son  corps.  Ce  qui 
est  t^ncore  plus  curieux,  c'est  qu'au  bout  d'une 


heure  li>  polypesorts  linetsaufdticoipsdecclui 
qui  l'avait  englouti  ;  il  n'y  p-id  ([ue  ^a  proie. 
Aulre  singularité  :  le  polype  engendre  sain 
aectaqd.inent,  singularité  <pii  cepcnûani  lui 
est  Ctuniniine  avec  d'aulres  veis  ou  insecti-s. 
Mais  ce  qui  n'appartient  qu'à  lui,  c'est  qu'on 
peut  le  découper,  de  long  ou  de  large,  en 
autant  de  morceaux  qu'on  vondia,  chaque 
morceau  deviendra  un  polype  complet  (jui  en 
produira  d'aulres  à  sou  tour,  il  n'y  a  (pi'un 
siècle  qu'on  a  pris  garde  à  ce  prodigieux  ver- 
misseau ;  la  science  ne  tente  même  pas  d'rn 
expliquer  les  mystères.  Combien  d'autres, 
semés  sous  nos  pas,  aux(|uels  nous  ne  daignons 
pas  même  regarder  ! 

Depuis  l'invenlion  du  microscope,  on  a  dé- 
couvert dans  chaque  goutte  d'eau  où  l'on  a 
fait  infuser  des  parties  animales  ou  végiîtales, 
telles  que  du  poivre,  tout  un  monde  de  petits 
animalcules  invisibles  à  l'œil  nu  el  inconnus 
aux  anciens.  Un  observateur  célèbre  en  a 
compté  jusqu'à  deux  mille,  quelquefois  mémo 
jusqu'à  huit  ou  dix  mille  dansune  sculegoulle 
de  pluie  où  ils  nagent  comme  dans  une  vaste 
mer  (t).  11  estime  que  mille  millions  n'en  sont 
pas  aussi  gros  qu'un  grain  de  sable  ordinaire  ; 
cependant  chacun  a  s-a  forme  spéciale.  Il  y 
en  a  de  s[)hériques,  il  y  eu  ;"■  'le  plais,  il  y  en 
a  de  longs,  il  y  en  a  qui  changeirl  de  forme  à 
chaque  instant,  il  y  en  a  qui  «'ouvrent  en  en- 
tonnoir [lour  saisir  leur  proie,  car  ils  mangent 
et  digèrent.  Il  y  en  a  de  si  voraces,  qu'ils  se 
.  mangent  les  uns  les  autres.  Ils  se  fécondent 
eux-mêmes  et  sans  accouplement:  les  uns  [)on- 
dent  des  œufs,  les  autres  accouchent  de  pelits 
êtres  vivants. Coupés  en  deux,  chaque  morceau 
devient  un  animal  complet.  Mis  à  sec,  ils  se 
contractent  et  expirent;  humectés  de  nouveau, 
ils  ressuscitent  après  des  années  entières  et 
jusqu'à  vingt  fois.  Humilions-nous,  confon- 
dons-nous en  voyant  Dieu  si  admirable  dans 
des  choses  si  communes. 

Mais  tandis  que  nous  nous  perdons  dans  une 
goutte  d'eau  à  considérer  des  inhuiment  pe- 
tits, voici  l'énorme  baleine  qui  s'avance  du 
Nord,  dormant  sur  l'Océan  comme  une  lie 
flottante,  de  soixante,  de  cent,  de  deux  cents 
pieds  de  long,  sur  laquelle  on  aperçoit  des 
coquillages  et  quelqueiois  même  des  plantes, 
Le  marinier  est  sur  le  point  d'y  débarquer, 
lorsque  la  baleine,  d'un  coup  de  sa  queue, 
fait  chavirer,  ou  peu  s'en  faut,  le  navire. 

Elle  plonge  dans  les  aùîmes  avec  .■•on  petit, 
gros  comme  un  bœuf,  qu'elle  embrasse  de  ses 
nageoires  et  qu'elle  allaite  de  ses  deux  ma- 
melles. Malgré  sa  stature  énorme,  elle  a  peur. 
Elle  trouve  des  ennemis  redoutables.  L'espa- 
don, aimé  d'une  hmgue  épée  dentelée  de 
chaque  côté,  la  poursuit  avec  acharne/nent. 
Elle  lâche  de  le  frapper  de  sa  queue  el  de  l'é- 
craser ainsi  d'un  seul  coup.  Mais  souvenl  l'es- 
padon échappe,  bondit  en  Tair,  retombe  sur 
elle  et  s'etloice  non  de  la  percer,  mais  de  la 
scier  avec  son  épée  à  dents.  La  baleine  f^H' 
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g\\  la  mer  de  son  sang  ;  elle  entre  on  fureur, 
eilo  fripne  sur  l'eau  dus  coups  si  épouvanla- 
)'  //»  .'jno>  le  navigateur  en  trémit  au  loin.  []n 
fciîtiemi  encore  plus  à  craimlro  pour  elle,  c'est 
riiomrne.  îl  vii'u'ra  un  jour  jusipi'au  milieu 
des  glaces  du  Nord  lui  faire  rocounaîtrci  .>-oii 
empire.  Elle  ne  peut  toujours  demeurer  au 
fond  des  eaux.  Dillcreiitc  en  cela  dos  autres 
poissons,  il  l'iiut  ((u'elle  vienne  do   lem[)s  en 
tem))sà  la  surface  pour  respirer  l'air. L'homme 
en   ijrofilera  pour  lui  lancer',   de  dessus  une 
frôle  barbue,  un  harpon  acéré.  Elle  auiaheau 
bouleverser  la  mer  par  les  battements  de  sa 
queue  :  le  fer  reste  fixé  dans  la  largi;  plaie. 
Elle  aura  beau  s'enfoncer  dans  l'abime  :  le 
fer  la  suit  dans  l'abîme.  II  faut  bien  qu'une 
demi-heure  après  elle  revienne  sur  l'eau  pour 
reprendre  haleine.  Le  hardi  [lècheur  en  pro- 
fite pour  l'achever  à  cou[)S  de   dards.  Morte, 
on  la  suspend  avec  des  chaînes  au  côté  du 
gros  navire.  Des  charpentiers,  les  piedsarmés 
de  Cl  ainpons  de  fers,  montent  sur  son  dos,  en 
dépècent  le  lard  à  coups  de  hache.  Sa  graisse, 
son  huile  enrichira  des  provinces  ;    le    com- 
merce la  transportera  do  royaume  en  royaume; 
les  arts  emploieront  les  lames  osseuses  ou  fa- 
nons qui  garnissent  sa  gueule,  et  avec  lesquels 
elle  écrase  les  insectes  et  les  poissons  dont  elle 
se  nouri'it.   Son  énorme  charpente  amusera 
peut-être  les  enfants  de  (juelque  grande  cité, 
tandis  que  les  peuples  du  Groenland  en  feront 
la  carcasse  de  leurs  barques,  qu'ils  revêtiront 
de  sa  peau. 

Cho:^e  étonnante  qu'on  aura  sans  doute  re- 
marquée déjà  :  et  parmi  les  imperceptibles 
habitants  d'une  goutte  de  pluie,  et  parmi  les 
gigantesques  baleines  de  l'Océanj  il  y  a 
guerre,  il  y  a  combat  à  mort.  Mais  sous  la 
main  de  la  Providence,  ces  guerres  et  ces 
combats  enlrelienueut  la  vie  et  l'harmonie 
universelles. 

Ain-i,  cette  année,  comme  l'année  dernière, 
des  millions  de  harengs  et  de  morue-, poursui- 
vis, à  ce  qu'il  parait, par  les  baleines  et  attirés 
par  des  insectes  et  de  petits  poissons, viendront 
se  faire  prendre  le  long  des  côtes  d'Europe  et 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve,  afin  de  servir 
de  nourriture  à  des  millions  d'hommes.  Et 
Tannée  prochaine,  en  la  môme  saison,  il  en 
reviendra  tout  autant.  Et  malgré  cette  con- 
sommation prodigieuse,  leur  n«mbre  ne  di- 
minuera point  :  Dieu  leur  a  donné  une  fécon- 
;  dite. plus  prodigieuse  encore. Une-eulefemelle 
'  de  hareng  en  produira  au  moins  dix  mille  ; 
une  seule  morue,  jusqu'à  dixmdiions.  Ont-ils 
ap[)rovisionné  les  divers  peuples  de  la  terre, 
et  pourvu  en  partieulicr  à  la  nourriture  du 
pauvre?  les  harengs,  et  après  eux  la  morue, 
s'en  retournant  sous  les  glaces  du  Nord,  s'y 
multii)lient  sanis  [ciri'  i'I  s'en  reviennent  l'an- 
née suivante  par  milliards,  marchant  à  la 
suite  de  (juelque^  chefs,  en  ordre  de  bataille, 
non  pour  combattre,  mais  pour  sefaire pren- 
dre plus  commodément.  Et,  chose  singulière, 
ces  poissons  qui  naissent,  qui  vivent  dans  les 
«aux  salées  de  la  mer,  ne  sont  point  salés.  Ji 


faut  qu'on  les  sale,  quand  on  veut  en  conser- 
ver la  chair  ou  l'envoyer  au  kdn  ;  mais  c'est 
la  mer  qiji  fournira  le  sel. 

Ce  qu'est  l'Océan  i)our  toute  la  terre,  im- 
mense vivier  'u'i  Dieu  prodigue  d'inépuisables 
aliments  à  tous  les  pcu[)les,  les  lacs,  les  fleu- 
ves, les  rivières  le  sont  pour  chaiiue  royaume, 
chaipie  province,  chaque  canton.  On  y  pèche 
tous  les  ans,  on  y  pèche  toute  l'année,  et  tou- 
jours les  poissons  réalisent  à  nos  yeux  cette 
bén('!diclion  (jue  Dieu  leur  a  donnée  dans  l'o- 
rigine :  Croissez,  multipliez-vous,  et  remplis- 
sez les  eaux.  Toujours  les  eaux  se  remplissent 
de  poissons,  d'abord  imperceptibles,  mais  qui 
croissent  comme  à  vue  d'œil  et  qui  multiplient 
bientôt  à  leur  tour.  Une  seule  carpe,  échappée 
au  filet  des  pêcheurs,  sufllt  pour  repeuple!* 
toute  une  rivière  avec  ses  trois  cents  millier-» 
d'œufs. 

Qui  ne  bénirait  le  Créateur  à  la  vue  de  tant 
de  merveilles  1  Que  d'inexplicables  variétés 
dans  le  peu  que  nous  connaissons  de  ses  œu*" 
vres  vivantes!  Ici  les  tortues,  les  éorevisses, 
les  conques,  les  huitres,  qui  ont  les  os  en  de« 
hors  et  la  chair  en  dedans  ;  là  les  poissons  de 
toute  espèce,  qui  ont  les  os  eu  dedans  et  la 
chair  en  dehors,  mais  recouverte  d'une  peau, 
qui  l'est  elle-même  d'untoitd'ecailles. Ceux-là 
clicminent  lentement,  avec  leurs  maisons  de 
pierre  ;  ceux-ci  s'élancent  comme  un  trait, 
se  bercent  mollement, s'élèvent,  descendent  à 
leur  volonté.  Four  fendre  plus  facilement  les 
ondes,  Dieu  leur  donne  un  corps  eitilé,  aplat» 
sur  les  côtés  et  aiguisé  par  h  lète.  Des  rames 
naturelles  ou  des  nageoires,  placées  sous  la 
poitrine  et  sous  le  ventre,  à  la  queue  et  sur 
le  dos,  les  dirigent  dans  tous  les  sens.  Un  or- 
gane plus  curieux  errcore,  est  une  vessie  d'aif 
qu'ils  ont  dans  l'intérieur,  et  qu'ils  dilatenl 
ou  compriment  à  leur  gré.  La  compriment- 
ils  ?  devenus  plus  pesants,  ils  enfoncent.  La 
dilatent-ils?  devenus  plus  légers,  ils  remon- 
tent. Quoique  toujours  dans  l'eau,  ils  respi- 
rent cependant  l'air  comme  nous,  mais  non 
pas  autant  que  nous.  Ils  en  trouvent  assez 
dans  l'eau  qu'ils  avalent  par  la  bouche  et 
chassent  par  les  ouïes,  qui^  au  i)assage,  en 
extraient  les  particules  aériennes,  à  peu  près 
comme  nos  poumons  décomposent  l'air  at- 
mosplrérique,  et  en  emploient  une  partie  a 
entretenir  la  circulation  du  sang  et  de  la  vie» 
Enfin  chaque  espèce  de  poisson  a  reçu  une 
arme  ou  du  moins  quelque  industrie  pour  sC 
défendre  au  besoin  :  la  baleine,  sa  quei.'e 
meurtrière;  l'espadon,  son  épée  à  scie;  la  li- 
corne de  mer,  sa  corne  en  spirale  ;  le  hérisson, 
la  perche,  leurs  piquants  ;  la  pourpre,  sa  ta- 
rière, qui  perce  les  coquilles  les  plus  dures  ; 
le  dauphin  lance  aux  yeux  île  son  adversaire 
un  violent  jet  d'eau  pour  l'étourdir  ;  la  sèche, 
une  bouteille  d'encre  pour  sj  déroher  à  su 
vue  ;  la  torpille  engourdit  la  main  qui  la  veut 
saisir  ;  tel  autre,  sur  le  point  de  devenir  la 
proie  de  ses  nombreux  ennemi-,  s'envole  daua 
l'air  au  moyen  de  larges  me.nbranes  qui  lui 
servent  d'ailes  et  avec  lesquelles  il  s'y  »qvl' 
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tient  tant  qu'elles  deniourent  humi.les. Quant 
à  ceux  tUs  poissons  iiui  ont  le  moins  d'inilus- 
trie  pour  m*  défendre,  ils  onl  en  irconipcnsc 
la  piu'^  liramle  fécondité  pour  se  piopiigcr  ; 
tandis  que  ceux  qui,  par  lci?r  grosseur,  leur 
voracité,  leuis  .irmes,  sont  les  plus  redoulu- 
hlcs.  ne  nnilliplient,  en  comparaison,  que 
très-peu.  La  baleine  nepro  !uil  par  an  qu'un 
seul  petit,  tout  au  plus  deux  ;  le  hareng,  des 
milliers.  C'est  ainsi  que  Dieu,  et  dans  la  mer 
»rageuse  où  s'agitent  les  ]  oissons,  et  dans  la 
jier  orageuse  où  s'agitent  les  hommes,  fait 
é-galemcnt  sortir  l'ordre  du  désordre,  la  paix 
de  la  guerre,  l'harmonie  éternelle  des  révolu- 
tions renaissantes. 

Le  poisson  volant,  qui  s'élance  dans  les 
airs,  nous  y  fait  apercevoir  un  nouveau  monde, 
de  nouveaux  êtres,  de  nouvelles  formes,  une 
nouvelle  décoration  :  le  monde  des  oiseaux. 
Les  écailles  sont  remplacées  par  des  plumes; 
un  hec  prend  la  place  des  dents  ;  aux  nageoi- 
le:^  succèdent  des  ailes  et  des  pieds  ;  des  pou- 
mons intérieurs  et  d'une  autre  structure  font 
disparaître  les  ouïes  :  le  silence  qui  régnait 
jusqu'alors  dans  la  nature  est  banni  et,  dans 
plusieurs  espèces,  remplacé  par  les  chants  les 
plus  mélodieux. 

11  est  de  nouveaux  êtres,  tels  que  le  cygne, 
l'oie,  le  canard,  que  l'on  voit  quitter  à  peine 
l'humide  élément  dont  la  voix  du  Créateur 
les  a  fait  naître.  Tranquilles  ;iu  milieu  des 
orages, ils  luttent  contre  les  vents.jouent  avec 
les  vagues,  sans  avoir  de  naufrage  à  redou- 
ter. Navigateurs  nés,  leur  corps  est  bombé 
comme  la  carène  d'un  vaisseau;  le  cou  qui 
s'élève  sur  une  poitrine  éminente,  eu  est 
comme  la  prou*^  ;  leur  queue,  courte  et  ra- 
massée en  pinceau,  semble  être  un  gouver- 
nail ;  leurs  pieds  palmés  sont  de  vraies  rames  ; 
le  duvet  fin,  épais  et  verni  d'huile,  qui  revêt 
tout  le  corps,  est  une  sorte  de  goudron  natu- 
rel qui  les  défend  contre  l'impression  de  l'eau. 
Au  milieu  de  cet  élément  si  agité,  leur  vie  est 
paisible  ;  ils  s'y  ébattent,  y  plongent  et  repa- 
raissent avec  des  mouvemeuts  agréables  : 
ils  y  rencontrent  leur  subsistance  encore  plus 
qu'ils  ne  la  cherchent.  Aussi  leurs  mœurs 
sont-elles  en  général  innocentes  et  leurs  ha- 
bitudes pacifiques.  Ilsaltendentl'hommepour 
lui  donner  leur  duvet  et  leur  plume,  et  même 
accourir  à  sa  voix. 

Ln  peu  plus  loin  sur  le  rivage,  en  appa- 
raissent d'autres  au  corps  élancé,  au  long  cou. 
Leurs  pieds  haut  montés,  sont  privés  de  mem- 
branes ;  aussi  ne  nagent-ils  point,  mais  ils 
marchent  dans  les  marais  et  les  eaux  peu  pro- 
tondes. Leur  bec  s'allonge  et  s'effile  pour 
loailier  dans  le  limon  vaseux  et  y  chercher  la 
pâture  qui  leur  convient,  des  poissons,  des 
reptiles,  des  insectes.  La  cigogne  est  de  ce 
nombre  ;  la  cigogne,  tjue  les  anciens  ont 
nommée  la  pieuse,  à  cause  de  sa  piété  filiale 
envers  ses  parents.  Sont-ils  vieux?  elle  les 
Dourrit  et  les  réchauffe  avec  la  même  ten- 


dresse que  ses  petits,  les  soulève  dans  leur  dé- 
faillance, et  leur  ap[weiul  à  voler  avec  ses 
ailes  pour  goûter  eticore  quelque  plaisir  d'un 
âge  meilleur  (I). 

Ailleurs,  la  poule  domestique  nous  donne 
ses  œufs  en  récompense  de  notre  hospitalité. 
L'hirondelle,  s-auvage  tout  ensemble  et  fami- 
lière, suspend  avec  confiance  sa  maison  au- 
dessus  de  nos  foyers.  Au  jardin,  le  pinson,  le 
chardonneret,  le  bouvreuil  nous  réjouissent 
de  leur  pliuniige  et  dfc  leur  chant.  Allons- 
nous  à  lacam[)agne?  la  linotte  et  la  fauvette 
nous  saluent  du  milieu  des  buissons  ;  l'a- 
louette champêtre  s'élève  joyeuse  au-dessus 
de  nos  têtes  et  semble  nous  inviter,  par  sa 
ravissante  mélodie,  à  nous  élever  avec  elle 
jus>|u'aux  cieux.  Au  voisin  bocage,  le  rossi- 
gnol solitaire  fait  retentir  de  sa  voix  les 
échos  d'alentour;  s'aperçoil-il  que  nous  prê- 
tons l'oreille,  il  paraît  s'animer  encore  plus; 
il  compose  et  exécute  sur  tous  les  tons,  va 
d'un  chant  simple  au  gazouillement  le  plus 
bizarre,  des  tremblements  et  des  roulements 
les  plus  légers  à  des  soupirs  tendres,  languis- 
sants et  lamentables,  qu'il  abandonne en-nite 
pour  revenir  à  sa  gaieté  naturelle.  Dans  notre 
admiration,  nous  supjiosons  à  ce  chantre  de 
la  nature  une  taille  majestueuse,  un  plu- 
mage brillant,  un  regard  superbe  ;  et  il  est 
d'une  chétive  apparence,  d'une  couleur  fort 
coiiimune  et  d'un  regard  timide.  Jusque 
parmi  les  oiseaux.  Dieu  se  plail  à  départir 
5es  dons  les  plus  parfaits  à  ce  qu'il  y  a  déplus 
humble. 

L'aigle,  roi  des  airs,  a  reçu  en  partage  la 
grandeur,  la  force,  le  courage,  la  vue  per- 
çante, la  rapidité  du  vol.  li  pose  son  nid  sur 
des  rochers  inaccessibles,  regarde  le  soleil 
fixement,  s'élève  par-dessus  les  nues  et  de  là 
fond  sur  la  proie  qu'il  découvre  dans  la  plaine. 
Ses  petits,  nourris  de  sang  et  de  carnage, 
sont-ils  en  état  de  voler?  il  les  chasse  de  son 
aire  et  de  ses  alentours,  et  les  force  de  s'aller 
conquérir  un  empire  ailleurs.  Parla  hardiesse 
de  son  vol  et  le  perçant  de  son  regard,  il  est 
l'emblème  du  génie  qui  s'élève  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu  pour  y  contempler  le  Verbe,  la 
lumière  et  la  vie;  par  la  domination  qu'il 
exerce  dans  tout  son  voisinage,  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  em^iortc  dans  ses  serres  les 
oiseaux  les  plus  pesants  et  même  des  quadru- 
pèdes, il  est  l'emblème  de  cepeuplc-njp  auquel 
il  fut  donné  de  conquérir  tous  les  autres.  Et 
la  voix  des  peuples  et  la  voix  des  prophètes 
ont  également  reconnu  à  l'aigle  ces  nobles 
prérogatives. 

Bien  ditiérentes  de  l'aigle  sont  la  colombe 
et  la  tourterelle,  emblèmes  toutes  deux  d'une 
âme  chaste,  simple,  donce,  aimante,  fidèle  à 
Dieu  :  la  colombe,  qui  ne  vit  que  pour  son 
époux  et  pour  ses  enfants;  la  tourterelle  qui, 
quand  elle  a  perdu  le  sien,  n'en  souffre  plus 
d'autre,  mais  passe  le  reste  de  ses  jouis  dans 
lu  veuvage  et  la  solitude  :  la  tourterelle  et  la 
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«olombc  qui  sÈront  oiïerles  à  la  place  de  celui 
qui  s'offrira  [lour  nous  (I).  F^orsquo  Diouaiira 
noyé  la  terre  dans  le  déluge,  la  colombe  nous 
annoncera  la  paix  ;  lorsque  l'Espril  de  Dieu, 
qui  vivifia  les  eaux  dans  l'origine,  viendra  les 
sanctifier  dans  celles  du  Jourdain,  il  descen- 
dra sous  la  forme  de  colombe,  symbole  d'in- 
nocence et  d'amour. 

Mais  si  res|irit  de  grâce  et  de  lumière  a 
son  emlilôme  dans  la  colombe,  les  esprits  de 
malice  et  de  ténèbn  &  ont  aussi  les  leurs  dans 
les  oiseaux  de  nuit.  Espèce  de  fantômes  à  la 
ligure  sombre,  à  la  physionomie  haineuse,  au 
bec  crochu,  aux  serres  tranchantes,  au  cri 
sinistre,  ils  habitent  les  lieux  de  ruine  et  de 
désolation,  et  se  servent  du  temps  du  sommeil 
pour  surprendre  les  petits  oiseaux  endormis  : 
image  parlante  de  ces  esprits  méchants  et 
haineux  qui  habitent  les  lieux  d'éternelle  hor- 
reur, les  âmes  en  ruine,  et,  dans  les  moments 
de  ténèbres,  surprennent  celles  qui  ne  sont 
point  sur  leurs  gardes. 

Combien  d'autres  leçons,  et  sur  la  divine 
Providence  et  sur  nos  propres  devoirs,  les 
différentes  espèces  d'oiseaux  ne  nous  donne- 
raient-elles point,  si  nous  savions  y  faire  at- 
tention? Interrogez  les  volatilles  du  ciel,  disait 
Job  à  ses  amis,  et  ils  vous  enseigneront  (2). 
Considérez  les  oiseaux  du  ciel_,  nous  dit  celui- 
là  même  qui  les  a  faits  :  ils  ne  sèment  point, 
ils  n'amassent  point  dans  des  greniers,  et  votre 
Père  céleste  les  nourrit.  Votre  Père  céleste  a 
semé  pour  eux,  et  avec  quelle  profusion  ! 
Nous  ne  savions  peut-être  pas  trop  pourquoi 
cette  infinie  multitude  et  variété  d'arbres,  de 
plantes  et  d'herbes  qui  couvrent  la  terre  de 
leurs  feuilles,  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits  ; 
nous  n'y  voyions  peut-être  qu'une  belle  pa- 
rure :  c'est  encore  une  table  abondamment 
servie,  où  les  oiseaux,  les  premiers,  sont 
invités  à  prendre  chacun  le  mets  qui  lui  con- 
vient. 

Non-seulement  notre  Père  les  nourrit,  mais 
encore  il  les  habille,  non  pas  tous  de  la  même 
robe  ni  de  la  même  couleur,  mais  chacun 
d'une  robe  et  d'une  couleur  différentes.  Et 
dans  cette  robe_,  quel  moelleux,  quelle  finesse, 
quelle  élégance!  Et  dans  cette  couleur,  quelle 
variété,  quelle  richesse  1  depuis  l'énorme  au- 
truche, dont  les  plumes  ornent  la  tête  des  rois 
et  dt^s  reines,  jusqu'au  charmant  colibri,  vrai 
bijou  de  la  naluie^  qui  vit  du  suc  des  fleurs, 
se  baigne  sur  une  feuille  dans  la  rosée  du 
matin,  et  dont  le  plumage  demi-transparent 
surpasse  tout  l'éclat  des  pierres  précieuses. 
Non-seulement  notre  Père  habille  avec  celle 
variété  et  cette  richesse  tous  les  oiseaux,  il 
donne  encore  à  chacun  tous  les  ans  une  robe 
neuve,  et  il  la  leur  donne  à  l'approche  de 
l'hiver. 

C'est  peu  encore  qu'il  fasse  pour  eux  des  mer- 
veilles, il  leur  en  fait  faire.  Quel  autre  que  lui 
leur  apprend,  au  letour  de  la  belle  saison,  à 
construire  d'avance  un  berceau  pour  leurs  en- 


fants à  naître?  à  le  conâruire  avec  tant  d'arl 
et  d(!  symétrie,  les  uns  à  terre  au  milieu  <\<-i 
pr(is  ou  des  moissons,  les  autres  dans  le  creux 
d'un  arbre,  sur  les  branches,  dans  un  buis«on, 
contre  une  muraille,  dans  le  trou  d'un  rocht.'r; 
ceux-ci  avec  du  mortier,  tels  que  l'hironilelle, 
ceux-là  avec  des  branches  d'arbre,  te.^  que 
l'aigle  et  la  cigogne  ;  d'au  ires  avec  des  brins 
d'herbes,  de  la  mousse,  /u  crin,  de  la  laine, 
des  plumes,  tels  qi'Z  les  petits  oiseaux.  Qui 
ap[)rend  à  la  pl':,iart  de  ces  derniers  à  en  ta- 
pisser le  dedans  avec  de  molbs  fourrures,  à 
s'arracher  quelquefois  pour  cela  leur  propre 
duvet?  Qui  leur  dit  qu'ils  auront  des  œufs, 
qu'il  faudi-a  rester  .lessus  tel  nombre  de  jours 
pour  les  animer  d'une  chaleur  vitale?  Qui 
leur  dit  qu'au  bout  de  ce  temps  il  doit  en 
éclore  des  petits?  Qui  inspire  à  la  mère  la  ten- 
dresse pour  les  soigner,  le  courage  pour  les 
défendre  avant  et  après  leur  naissance?  Qui 
donne  alors  à  la  craintive  fauvelle  le  courage 
d'attaquer  l'homme  même?  N'est-ce  [)as  celui 
qui  l'a  faite  !  celui  qui  disait  à  son  peuple  : 
«  Si  en  marchant  dans  un  chemin  vous  trou- 
vez sur  un  arbre  ou  à  terre  le  nid  d'un  oiseau 
et  la  mère  couvant  ses  petits  ou  ses  œufs,  vous 
ne  retiendrez  point  la  mère  avec  les  enfants  ; 
mais,  ayant  pris  les  enfants,  vous  laisserez  aller 
la  mère,  afin  qu'il  vous  arrive  bonheur  et  que 
vous  viviez  longtemps  (3). 

Qui  n'admirerait  alors  dans  les  oiseaux  les 
prodiges  de  la  tendresse  maternelle,  les  soins 
qu'ils  se  donnent  pour  trouver  et  apprèier  la 
nourriture  à  leurs  petits,  leur  dévouement, 
leur  industrie  pour  les  sauver  dans  le  péril? 
La  poule,  d'un  naturel  si  gourmand,  ne  garde 
plus  rien  pour  elle;  tout  est  pour  ses  poussins. 
Pendant  qu'ils  mangent,  elle  veille  à  leur  sû- 
reté. Sont-ils  repus?  elle  le?  rassemble  et  les 
réchaufle  sous  ses  ailes.  Un  ennemi  apparaît- 
il  tout  d'un  coup?  Si  fort  qu'il  soit,  elle  court 
à  rencontre  les  plumes  hérissées,  l'attaque  à 
grands  cris  avec  le  bec  et  les  ongles,  prête  à 
mourir  pour  sauver  ses  petits.  Belle  image  de 
tendresse,  sous  laquelle  le  Sauveur  se  repré- 
sente lui-même  :  Jérusalem,  Jérusalem,  com- 
bien de  fois  j'ai  voulu  rassembler  tes  enfants 
comme  une  poule  rassemble  ses  poussins  sous 
ses  ailes  (4). 

Devenu  mère,  l'oiseau  le  plus  stupide  est  in- 
telligent. La  poule  d'Inde  se  promène  avec  sa 
couvée.  Soudain  elle  jette  un  cri,  et  les  petits 
de  tomber  par  teire  sans  mouvement  et  de 
faire  les  morts.  On  s'étonne  d'un  pared  spec- 
tacle, lorsqu'on  entrevoit  au  haut  des  nues  un 
vautour  à  la  serre  cruelle,  que  l'œil  vigilant 
de  la  poule  avait  aperçu  tout  d'abord.  Le 
danger  esl-il  passé?  elle  pousse  un  nouveau 
cri,  et  aussitôt  les  poulets  se  relèvent,  accou- 
rent à  la  mère  en  battant  di'S  ailes  en  signe  da 
joie.  La  perdrix  se  montre  plus  rusée  encore. 
Un  cliasseui^  un  chien  a|iproch(>t-il  de  la  jeune 
famille?  aussitôt  le  père  jette  un  crr  particu- 
lier, se  met  à  voler  en  traînant  de  l'aile  ou  à 


(1)  Aœb.,  In  Hexam.,  1,  V,  e,  xiK.  ~  (3)  Job.,  xii,  7.   —  (3)  Deut.,  \xn,  6  et  7.  —  (4}  Matib.,  Ksiii» 
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«...«iiir  on  iinilniil  pour  rnyf.i^rr  plus  riicilo- 
nioiil  à  le  pouisiiivri'  le  ohit'ii  cl  le  rhasseur  ; 
bicnlôl  nprè?  la  mère  p'tMivolc  (i'tin  aulrccôlé, 
mais  plii>s  ia]Mili  UKMil  i-l  itliis  loin.  A  pcino 
s'o>l-olle  altalliH',  (;u'i>lh'  revient sur-le-i'li.inip 
relroiivcr  à  la  ooni'ie  ses  poussins  blottis  cha- 
cun lit'  K'nr  lùlc  ilans  les  hcrlios  cl  dans  les 
loniUes;  et,  avant  ^\n^i  le  rliien,  délourné  par 


numc  était  la  tlii^nilô;  chnrnn  apprenait  Ik 
paitai^or  à  son  tour  Irs  soins,  rohi-issance  et 
le  commandement;  nul  nVHait  privé  de  l'hon- 
nour,  nul  exempt  du  travail,  (yélail  l'éta!  jiar- 
t'a il  di's  choses  :  personne  ni  ne  s'cnorf^ueillis- 
sait  d'une  puissance  perpétuelle,  ni  n'était 
brisé  par  une  trop  longue  scrviUide.  La  pro- 
motion ayant  lieu  par  onlre  tie  charge  ctsuc- 


sa  ruse,  ait  eu   le  temps  de  revenir,  elle  les      cession  de  temps,  n'excitait  point  d'envie;  et 

emmène  au  loin.  la  garde,  qui  vous  tombait  par  un  sort  com- 

Autre  uuM'veille.  1.  y  a  des  oiseaux  qui  restent      mun,  en  paraissait  plus  facile  à  supporter.  Nul 


toujouis  avec  nous;  les  bcca-ses  nous  quittent 
au  printemps  pour  revenir  avec  les  frimas; 
mais  le  plus  grand  nombre  nons  (piitlenl  à 
l'automne  pour  rcvenii'  au  [irintcinps.  i^es 
cailles  s'en  vont  en  Afiitjue  et  en  Asie  ;  les  hi- 
rondrlles.  au  St'négal.  Qui  donc  leur  apitrciul 


n'osait  opprimer  de  servitude  un  autre  qui 
devait  lui  succéder  ans  les  honneurs  et  doiit 
il  aurait  à  snp[»ortur  à  son  tour  les  dédains. 
Nul  ne  trouvait  [)esatit  un  travail  qu'allégeait 
la  dignité  à  venir  (1). 

Mais  pendant  que  nousadmirons  l'ind  islrie 


qu'il  est  ailleurs  des  (limats  plus  doux  ?  Unel      et  le  gouvernement  des   oiseaux   voyageurs, 


géographe  leur  enseigne  la  r<DUte?Quel  astro 
Donie  leur  a  dit  que  le  soieil  qui  s'éloigne  de 
nous  à  Taulomne,  se  rapprocheia  de  nous  au 
printemps?  Qui  leur  a  commandé  de  se  réunir 
en  troupes  et  de  partir  tous  au  même  signal? 
Qui  cnlin   a  donné  aux  grues  cet  aduiiral)le 


j'entends:  une  autre  espèce  de  volatile-,  une 
nuée  d'iusictcs,  un  essaim  d'abeilles  bourdon- 
ner autour  de  moi,  comme  i)our  nJclamcr  la 
prééminence  du  gouvernement  et  de  l'indus- 
trie. En  elFet,  il  sera  difficde  de  ne  [las  la  leur 
accorder.  Leur  gouvernement  est  une  mouar- 


gouvernement  qui  mériterait  de  servir  de  mo-      chie   républicaine  de  femmes,  distinguée  en 


dèle? 

«  Chez  elles,  dit  Ambroise  de  Milan,  il  y  a 
une  certaine  police  et  milice  naturelles  ;  chez 
nous,  elle  est  forcée   et  servile.  Avec   quelle 
exactituile  volontaire  et  non  commandée    les 
grues  montent  la  garde  la  nuit  !  Vous  y  voyez 
disposées  des  sentinelles,  et  tandis  que   leurs 
com[tagnes  reposent,  d'autres  font  la  ronde  et 
explorcnlsion  ne  tente  pas  quelqui-sembùches  : 
chacune  s'em[>loie  avec  un  soin   infatigable  à 
kl  sûreté  commune.  Son  heure  de  veiller  est- 
elle  accomplie,  a-t-elle  fait  iOn  devoir?  elle 
se  dispose  au  sommeil  a[)rès  avoir  <lonné  un 
signal  pour  réveiller  une  autre  qui  dort  et  à 
qui  elle  reuiet  son  poste.  Celte  autre  l'occupe 
aussi  volontairement;  la  douceur  du  sommeil 
qu'il  lui  faut  interrompre  ne  la  rend  ni  revêche 
ni  paresseuse  ;  elle  remplit  diligemment  son 
devoir,  elle  service  qu'elle  a  reçu,  elleleren  l 
avec  une  exactitude  et  aileclion  égales.  Ijà, 
nulle  désertion,  parce  que  le  dévouement  est 
naturel ,  la  garde  y  est  sine,  parce*  que  la  vo- 
lonté est  libre.  Elles  observent  le  même  ordre 
en   volant  et  allègent  tout  le   travail  par  le 
moyen  que  chacune  se  charge  de  la  conduite 
à  son  tour.  Une  est  eu  ava  tpour  fendre  l'air, 
à  la  tète  d'un  bataillon  ijui  suit  en   liiangle  : 
a-t-elle   fait   son   temps,  elle   st;   retire   à  la 
queue  et  laisse  à  la  suivanle  la  charge  decon- 
auire  la  troupe.  Le  travail  et  l'honneur  so:,t 
communs  à  tous;  la  puissance  n'est  pas  un 
privilège  que  s'arroge  le  petit  nombre,   mais, 
par  une  espèce  d--  sort  volontaire,  elle  passe 
Buccessivement  a   tous;   quoi  de  plus  beau? 
C'est  la  le  ty[)e  de  la  ré[)uj)lique  primilive  et 
le  modèle  d  une  cité  libre.  Tri  lut  le  gouver- 
pemenl  que  les  hommes  reçurent  de  l.i  nature 
à  l'exemple  des  ois  aux,  et  qu'Us  pratiquer. nL 
àans  l'origine  :  le  travail  était  commun,  com- 


trois  ordres  :  une  reine  unii|ue,  mère  de  tout 
son  peuple;  des  femelles  sléiiles,  mais  ou- 
vrières, au  nomb:ededouze  à  quarante  milb^; 
enfin,  (juclques  mâles  pour  féconder  la  reine. 
L'essaim  est-il  entré  d.ms  une  ruche  ou  dans 
un  creux  d"arbre  ?  aussilol  les  luvrières  en 
nettoient  l'intérieur  et  l'enduis^'at  d'une  espèce 
de  gomtne  ;  puis,  transformaut  en  cire  le  miel 
qu'elles  ont  cueilli  sur  les  fleuri,  cl  la  transpi- 
rant par  petites  lanles  entre  les  anneaux  de 
leur  ventre,  elles  en  bâtissent  des  cellules  à 
six  pans,  les  unes  de  leur  grosseur  pour  leurs 
futures  compagnes,  les  autres  plus  considcira- 
bles  [lour  les  futurs  mâles,  et  quelques-unes 
plus  considérables  entore  pour  les  reines  à 
venir.  A  mesure  que  les  cellules  s'achèvent^  la 
reine  régnante,  entourée  d'un  nombreux  cor- 
tège qui  lui  prodigue  tous  les  témoignages  de 
respect  eld'amwur,  vient  y  faire  la  visite  et  y 
pondre  un  petit  œuf  qui,  dans  l'espace  de 
vingt-el-un  jours,  se  transforme  successivement 
en  Ver,  en  nymphe,  en  abeille.  Les  ouvrières, 
devenues  aussitôt  nounices^  couvent  cet  œuf 
avec  grand  soin,  nourrissent  le  ver  et  avec  du 
miel  et  avec  de  la  poussière  de  fleurs  que 
d'autres  leur  apportent  des  champs  dans  des 
espèces  de  cuillères  qu'elles  ont  à  leurs  jambes 
poster. eures.  Loisqu'au  itrinlemps  il  e.->tne  un 
gran  i  nombri;  de  ces  jeunes  ouvrières,  lors- 
que surtout  une  nouvelle  reine  est  près 
d'éclore,  il  se  fait  une  révolution  dans  l'Etat. 
On  va,  on  vient,  on  s'agite  jusqu'à  ee  que  la 
reine  mèrt',  suivie  d'une  partie  des  anciennes 
et  des  nouvelles  abeilles,  quitte  la  ruche  et 
s'en  aille  former  une  colonie  ailleurs.  Peu 
après  la  jeune  reine  sort  de  son  berceau,  re- 
çoit les  homujagesde  son  [leuple,  est  fécouoée 
dans  les  airs  par  les  maies  et  enlante  deux 
cents  fois  par  jour.  Alors,  la  saison  est-elle 


(l)  KvaiiT.,  in  Hexam,,  1,  A/,  c.  xv. 
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.■^nccre  favorable,  la  population  exuhôranle, 
une  sGcondo  reine  surtout  ost-elle  près  de 
naître?  la  prcmiôrn  quitte  la  ruche  à  son  tour, 
avec  une  partie  de  ses  sujets,  pour  aller  s'éta- 
blir oik  nuiiliplier  ailleurs.  Au  contraire,  la 
saison  est-elle  tardive,  la  population  trop  affai- 
blie? la  jeune  reine  va  briser  les  cellules 
roj^ales  et  percer  de  son  dard  les  reines  nai?- 
pantes.  Les  ouvrières  la  regardent  etlalais?;int 
faire;  mais  elles  l'en  empôcbent  (juand  la  saison 
est  encore  bonne  et  la  population  suffisante 
pour  un  nouvel  essaim. 

Arrive-t-il  néanmoins  que  dans  la  même 
ruche  il  y  ail  deux  reines  à  la  fois  ?  il  y  a  révo- 
lution dans  l'Etat.  Pour  y  mettre  fin,  les  deux 
rivales  se  cheiehent  et  se  combattent,  devant 
la  nation  assemblée,  jusqu'à  ce  que  l'une  des 
deux  succombe,  il  se  pourrait  que,  dans  ce 
duel,  elles  se  donnassent  en  même  temps  la 
mort  l'une  à  l'autre.  La  Providence  y  a  pourvu. 
Se  sont-elles  saisies  de  manière  à  se  percer 
réciproquement?  tout  à  coup  elles  se  quittent 
et  s'enfuient  chacune  de  son  côté,  mais  bien- 
tôt elles  reviennent  au  combat^  le  peuple 
même  les  y  ramène  de  force,  jusqu'à  ce  que 
Tune  des  deux  ail  triomphé  de  l'autre. 

N'y  a-t-ii  dans  une  ruche  pas  de  reine  du 
tout,  mais  les  abeilles  ont-elles  l'espoir  d'en 
avoir  bientôt  une  parce  qu'il  y  a  un  œuf,  un 
ver,  ou  une  nymphe  dans  une  cellule  royale? 
l'Etat  est  tranquille,  les  travaux  continuent. 
N'y  eût-il  même  rien  dans  aucun  berceau  de 


Combien  d'autres  merveilleo,  que  nous  codU« 
nuons  d'ignorer  I 

Dii'U  îipp.iraît  d'autant  plus  grand,  dit 
Cyrille  de  Jérusalem,  qu'on  conn.iil.  mieux  les 
créatures  (1).  Aussi  le  [)lus  sage  des  rois,  Salo- 
mo^,  rcgut-il  cette  connaissance  d'en  haut 
avec  la  divine  s.igesse.  «  Dieu  lui-môme,  dit- 
il,  m'a  donné  la  vraie  sciencto  de  tout  ce  qui 
est,  afin  (|ue  je  connaisse  la  disposition  de 
l'univers  et  les  vertus  des  élr-im-nts,  le  com- 
mencement et  la  tin  et  le  milieu  des  tetn[)s,  les 
changements  successifs  et  le  rf.tour  des  sai- 
sons, le  cours  des  années,  la  inarch  '.  îles  étoiles, 
lanaliu'c  des  animaux,  l'instinct  des  betcg,  la 
force  des  vents,  et  les  pensées  des  hommes, 
les  difieienccs  des  plantes  et  les  vertus  des 
racines.  Et  j'ai  appris  toutes  les  idioses  secrètes 
et  ignorées,  parce  que  la  sagesse  môme  qui  a 
tout  fait  m'en  ;i  instruit  (2). 

Lors  donc  que,  dans  la  jeunesse  surtout,  la 
même  sagesse,  la  môme  Providence,  nous 
oflre  les  moyens  de  recevoir  les  mômes  ins- 
tructions, gardons-nous  bien -d'une  coupable 
indifférence  ou  paresse.  Imitons  le  fils  de  David  ; 
comme  lui,  préférons  les  leçons  de  cette 
sagesse  divine  aux  royaumes  et  aux  trônes: 
amassons  dans  la  saison  f.ivorable  ces  trésori 
de  science  qui  non-seulement  nous  embelliront 
la  vie  sur  la  terre,  mais  peuvent  encore  reh  lus- 
ser  notre  gloire  dans  le  ciel-  Les  insectes 
mêmes  nous  donnent  l'exemple,  a  Va  vers  la 
fourmi,  dit  Salomon  au  paresseux,  considère 


reine,  pourvu  qu'il  y  ait  un  œuf  ou  un  jeune      ses  voies  et  deviens  sage.  Elle  n'a  ni  chef,  ni 


ver  dans  une  des  cellules  où  doivent  écloreles 
ouvrières,  l'Etal  est  encore  sauvé.  Les  abeilles 
nourrices  donneront  à  ce  ver  la  nourriture 
royale,  et,  au  lieu  d  une  femelle  stérile,  il 
deviendra  une  reine  parfaite,  capable  d'être 
fécondée  par  les  mâles  et  d'enianler  quarante 


modérateur,  ni  maître  ;  cependant  elle  [trépare 
dans  l'élé  son  pain,  et  rassemble  dans  la  mois- 
son sa  nourriture  (3).  n 

En  effet,  les  fourmis  n'ont  ni  roi  ni  reine, 
ni  commandant;  toutefois  elles  se  réunissent 
en  société,  bâtissent  des  espèces    de    villes, 


mille  nouvelles  abeilles  par  an.  M.)is  n'y  a-t-il      travaillent  en  commun  lejour  et  fout  leur  repas 
plus  d'espoir  d'avoir  une  reine  d'aucune  de  ces      en  commun  la  nuit.  Leur  gouvernement  est 


manières?  l'Etal  est  perdu.  Ce  peuples!  labo- 
rieux, si  actif  devient  tout  à  coup  morne,  triste, 
insouciant  ;  nul  ne  va  plus  amassant  le  miel 
dans  les  champs  pour  les  magasins  publics, 
nul  n'en  revient  plus  avec  la  pous^lè^e  des 
fleurs  pour  nourrir  la  jeune  couvée,  nul  ne 
forme  plus  de  cire  pour  bàlir  de  nouvelles  cel- 
lules, nul  ne  trémousse  plus  ses  ailes  à  l'enlrée 
de  la  ruche  })Our  y  renouveler  l'air  :  tout  dépé- 
ril. L'homme  se i|j  peut  encore  sauver  la  répu- 
blique désolée.  11  n'y  a  qu'à  lui  donner  un 
rayon  pris  d'ailleurs,  mais  où  se  trouve  une 


une  république  où  l'on  distingue  trois  ordres, 
comme  chez  les  abeilles:  les  mâles,  les  femelles 
et  les  ouvrières.  Les  mâles  et  les  femelles  ne 
servent  qu'à  la  propagation  de  l'espèce;  elles 
ont  des  ailes  et  s'accouplent  dans  l'air.  Après 
cela,  les  mâles  périssent  ou  peut-être  sont 
mis  à  mort,  comme  chez  les  aljcilles;  les 
femelles  rentrent  dans  la  fouimdièi'e  et  y 
pondent  de  petits  œufs  qui,  soignés  [)ar  les 
ouvrières,  se  transforment  successivement  en 
vers,  en  nymphes  et  en  fourmis  mâles,  temefles 
ou  communes.  Ces  dernières  sont  toujours  le 


cellule  royale  garnie  de  son  œuf,  ou  seulement      grand  nombre.  Ce  qu'on  appelle  vulgairement 


quelques  cellules  avec  des  œufs  ou  de  jeunes 
vers  pour  des  abeilles  communes  ;  aussitôt  la 
confiance  renaît,  les  travaux  recommencobt,, 
et  dans  peu  de  jou>s  une  nouvelle  souveraine 
recevra  les  hommages  d'un  peuple  lidele. 

Voilà  des  merveilles  bien  étonnantes;  d'au- 
laut  plus  étonnantes,  qu'on  les  a  plus  long- 
temps ignorées;  d'autant  plus  étonnantes, 
qu'elles  ont  été  découverte»  de  nos  jours  par 
ju  observateur    aveugle,    l'Anglais    Hubert. 


œufs  de  fourmis,  ce  sont  fes  vers  (tans  une 
espèce  de  coque  qu'ils  se  so ni  filée  eux-ménes, 
dans  laquelle  ils  subissent  leur  dernière  méta- 
mofphose.  Pendant  l'hiver,  .'e?.  lourmis  s'en- 
gourdissent dans  nos  climats  et  ne  mangent 
point.  Les  aliments  qu'elles  amassent  pendant 
l'été  se  consomment  chaque^jour;  [leut-etre 
aussi  servent-ils  à  l'approche  et  à  la  sortie  de 
la  mauvaise  saison.  Les  fourmis  se  font  des 
guerres  de  peuplades  à  peuplades  nu  d'es^èc**» 


t'iCatéch,  9.  —  {i)  Sap.,  vu^  17.  —  (3)Prûv.,  vi,f. 


332 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


à  espèces;  elles  reliomuMit  (Mptives  ol  hnit  à 
lait  en  esclavage  les  prisouiiières  qu'elles  ont 
failt>s,  et  les  condamnent  aux  travaux  forcés 
intérieurs.  De  plus,  elles  élèvent  et  nourrissent 
tonvonablein(  lit,  dans  .les  sortes  d'établcs, 
d'autres  espèces  d'insectes,  et  surlout  d'^s 
pucerons,  qu'elles  soignent  pour  les  traire  et 
pour  en  obtenir  un  aliment  assuré  dans  les 
temps  de  disette,  comme  nous  tenons  en 
domeslieilé  nos  vaches,  nos  chèvres,  nos  bre- 
bis. Enfin,  elles  constituent  de  véritable  répu- 
bliipies,  où  tout  est  mis  en  commun,  proprié- 
Vs,  familles,  nourriture  et  bestiaux  (1). 

Qu'est-ce  donc  que    Dieu,    pour   prodiguer 
ainsi  les  merveilles  de   toutes  parts!  Il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  insectes  les   plus   repoussants, 
aux  chenilles,  qui  ne  nous  en  offrent  des  plus 
étonnantes.  Elles  multiplient  prodigieusement 
tous  les  ans,  parce  que  tous  les  ans  elles  doivent 
servir  de  pâture  à  une  multitude  prodigieuse 
d'oiseaux.  Elles  multiplient  quelquefois  à  l'ex- 
cès,pour  nous  châtier  et  nous  humili(?r  de  notre 
peu  de  reconnaissance   envers   leur   Créateur 
et  le  notre.  Leur  aspect  seul   nous   répugne. 
Cependant  c'est  a  une  chenille  et  â  une  chenille 
des  moins  agréables  par  sa  forme  et  sa  cou- 
leur, que  nous  devons  la  soie  et  par  suite  les 
étofii's    les  plus  précieuses,   les   plus   riches 
ornements  et  dans  le  palais  des  rois   et   dans 
les    temples    de    Dieu.  Qui   nous   a   dit   que 
celles  de  nos  jar^^ins  ne  puissent  donner   lieu 
à  quelque  chose  de   pareil?   Comme   la   che- 
nille qui  nous  file   la  soie,  ce   sont  des    vers 
éclos     d'un     œuf  pondu    par   un    papillon. 
Après  avoir  rampé  quelque  temps  et   brouté 
l'herbe,  elles  se  disposent  au  trépas.  Pour  cela, 
les  unes  se  filent  des  coques,  d'autres  se  cachent 
sous  terre  dans  de  petites  cellules  bien  ma- 
çonnées; les  unes  se  suspendent  par  leurexté- 
mité  postérieure,  et  d'autres  se  lient  par  une 
ceintu'-e  qui  leur  embrasse  le  corps.  Dans  celte 
espèce  de  sépulcre,    elles  se    défont  de   leur 
peau,  de   leurs  jambes,  de  l'enveloppe  exté- 
rieure de  leur  tête,  de  leur  crâne,  de   leurs 
mâchoires,   et  de  leur  outil  â  filer,  de  leur 
estomac  et  d'une  partie  de  leurs  poumons. 
C'est  un  vrai  trépas  ou  passage  d'une  existence 
à  une   autre.   Dans   ce   nouvel   état,    on  les 
nomme  fèves,  parce  qu'elles  en  ont  la  forme; 
chrysalides  ou  aurélies,  parce  que  leur  enve- 
loppe a  la  couleur  de  l'or  ;  nymphes  enfin  ou 
jeunes  mariées,  parce  que,  dans  cette  enve- 
loppe, elles  prennent  de  plus  beaux  atours  et 
la  dernière  forme  sous  laquelle  elles  doivent 
paraître  pou^-   multiplier  leur  espèce  par  la 
génération,  bientôt  vous  verrez  la  rampante, 
l'aveugle,  la  maussade  chenille  sortir  de  son 
tombeau  transformée  en  léger  papillon  paré, 
des  plus  vives  couleurs,  ayant  des  yeux  etdes 
ailes,  apercevant  au  loin  les  fleurs  de  la  prairie, 
volant  de  l'une  â  l'autre  pour  en  sucer  le  miel 
et  la  rosée,  et  ne  vivant  pour  ainsi  dire  que 
de  plaisir  et  de  bonheur. 
Admirable  image  de  ce  que  sera  le  trépas 


du  juste.  Après  avoir  vécu  sur  la  ti^rre,  9ujc(  A 
l'erreur  et  aux  passion^,  il  se  recueille  cl  ge 
pré|»are  à  son  dernier  passage.  Son  corps  dej^ 
cend  dans  la  tombe  ;  il  y  descend  comme  une 
masse  inerte,  grossière,  prête  â  se  corrom- 
pre. Mais  un  jour  il  en  sortira  immortel,  iii' 
corruptible,  glorieux,  agile,  spirituel  même. 
L.>  nouvel  homme  s'élèvera  par  dessus  les 
mondes,  il  prendra  son  cs^or  jus([ue  dans  les 
cieux,  et  y  jouira  d'éternelles  délices. 

Hélas!  nous  ne  connaissons  (ju'n ne  faible 
partie  des  créatures  (]ue  Dieu  fit  naître  des 
eaux  le  cinquième  jour,  et  encore  les  connais- 
sons-nous peu.  Cependant,  dans  ce  peu,  que 
de  beautés  et  de  merveilles  !  La  vie  d'un 
h(;mme  ne  suffit  pas  pour  les  passer  toutes  en 
revue  et  pour  les  décrire.  Un  savant  (2)  a  fait 
un  gros  livre,  et  plein  d'intérêt  sur  la  seule 
anatomie  d'une  chenille.  Que  serait-ce  donc  si 
nous  connaissions  parfaitement  ce  que  nous  ne 
connaissons  qu'en  partie?  Que  serait-ce  donc 
si,  comme  Dieu,nous  connaissions  ainsi  tout  ce 
qui  nage  dans  les  eaux,  tout  ce  qui  vole  dans 
les  airs?  Sans  doute,  nous  verrions  comme  lui 
que  tout  cela  est  bien. 

Il  est  dit  que  Dieu  bénit  les  poissons  et  les 
oiseaux.  Ne  semble-t-il  pas  aussi  que  ces  der- 
niers le  bénissent  â  leur  tour,  le  matin  et  le 
soir,  par  leurs  harmonieux  concerts?  N'en 
font-ils  pas  encore  autant,  et  au  lever  du  so- 
leil et  â  son  coucher?  Les  poissons,  quoique 
muets,  n'affectent-ils  pas  de  sauter  hors  de 
l'eau  dans  ces  deux  temps  pour  louer  â  leur 
manière  celui  qui  les  a  faits?  Ou  plutôt, 
les  uns  et  les  autres  ne  semblent-ils  pas  invi- 
ter le  prêtre  et  le  pontife  de  la  nature  entière, 
l'homme,  à  être  leur  interprète  auprès  de 
Dieu? 

Mais  quand  donc  apparaîtra  ce  roi  de  la 
création,  ce  noble  vassal  du  Créateur?  quand 
donc  verrons-nous  notre  premier  ancêtre? 
quand  donc  apprendrons-nous  à  nous  con- 
naître nous-mêmes,  au  lieu  de  n'étudier  que 
les  animaux?  Dans  peu,  car  dans  peu  la  terre 
sera  prête  aie  recevoir.  Le  cinquième  jour  lui 
a  peuplé  de  futurs  sujets,  les  eaux  et  les  airs. 
Le  sixième  jour  achèvera  d'abord  de  lui  for- 
mer son  empire,  en  peuplant  également  la 
terre  d'êtres  vivants,  et  puis  nous  le  montrera 
lui  même. 

c<  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terre  produise  des  ani- 
maux vivants,  chacun  selon  son  espèce,  les 
bètes  de  secours;  les  bêtes  rampantes  et  les 
bêtes  sauvages,  selon  leur  différentes  espèces. 
Et  il  en  fut  ainsi.  » 

Et  le  taureau  ou  le  bœuf,  roi  des  animaux 
de  labour,  naquit  en  mugissant  comme  pour 
appeler  son  maître.  A  côté  db  lui,  beugle  la 
génisse,  prête  à  donner  son  lait,  sa  crème  et 
son  beurre.  Tous  les  deux,  pour  un  peu  de 
paille  et  de  foin,  serviront  à  l'homme  toute 
leur  vie  à  labourer  et  engraisser  la  terre,  à 
traîner  de  pesants  chariots;  et  quand  ils  lui 
auront  laissé  de  nombreux  descendants^  ils  U 


(i)  Umifil  St7y,  -=-  f2)  Lyonnat. 
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nourriront  encore  de  leur  chair  et  le  chausse- 
ront de  leur  [icau  Viù"  d'eux,  le  Itélicr  el  la 
bêlante  brci)is  lui  olfient  leur  toison  pour  se 
vêtir;  et  quand  il  voudru  donner  un  festin  à 
ses  amis,  ils  se  laisseront  mettre  à  tnort  avec 
leur  agneau,  sans  rien  dire.  Plus  loin,  à  côté 
du  bouc,  la  chèvie  se  firésenle  pour  être  la 
nourrice  des  enfants  du  pauvre.  Et  quand 
rhomme  coupable  aura  encouru  la  disgrâce 
du  Ciel,  ces  mêmes  animaux  se  laisseront  im- 
moler pour  lui  obtenir  sa  ^râce,  en  attendant 
une  victime  plus  sainte  qui  la  lui  mérite.  De 
là,  dans  l'ancienne  loi,  ces  taureaux,  ces  gé- 
nisses, ces  béliers,  ces  brebis,  ces  boucs,  ces 
chèvj'es,  ainsi  que  leurs  petits,  offerts  en  ho- 
locaustes pour  le  péché;  de  là  surtout  l'agneau 
pa~cal  ou  l'agneau  du  passage,  figurant  cet 
agneau  de  Dieu  qui  devait  s'iuimoler  un  jour 
pour  nous  faire  passer  de  la  mort  à  la  vie,  de 
la  servitude  à  la  liberté.  Aussi  la  grande  occu- 
pation et  la  principale  richesse  des  antiques 
patriarches  seront-elles  d'élever  un  grand 
nombre  de  ces  premiers  animaux. 

Pour  aider  l'homme  dans  cette  occupation, 
un  animal  naîtra,  intelligent,  docile,  vif,  infa- 
•tigable,  fidèle.  Le  chien  de  l'homme  pasteur 
lui  g;irdera  ses  troupeaux  ;  le  chien  de  l'homme 
chasseur  lui  assujettira  les  bètes  des  champs 
et  des  forêts.  Le  cerf,  le  chevreuil,  le  lièvre 
seront  forcés  d'embellir  les  parcs  et  de  garnir 
la  table  du  riche  ;  le  sanglier,  réduit  en  domes- 
ticité sous  le  nom  de  porc,  et  se  nourrissant 
des  choses  les  plus  viles,  deviendra  la  richesse 
du  pauvre.  Kt  pour  tous  ces  services,  le  chien 
ne  demandera  que  quelques  restes  de  table, 
quelques  os.  Avec  cela,  il  s'attachera  à   son 
maître  comme  le  plus  fidèle  des  serviteurs.  Il 
veillera  autour  de  sa  demeure,  il  s'affligera 
de  son  absence,  sautera  de  joie  à  son  retour, 
l'accompagnera  sur  tous  les  chemins,  le  défen- 
dra au  péril  de  sa  vie.  Le  voit-il  assassiné? 
plus  d'une  fois  il  dénoncera  le  meurtrier  à  la 
justice  humaine,  et  cette  fidélité  est  la  même 
pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche  ;  rien  ne 
saurait  la  corrompre,  pas  même  les  mauvais 
traitements,  il  léchera  la  main  qui  vient  de  le 
frapper.  Il  y  a  plus  :  l'homme  est-il  réduit  à 
la  mendicité  et   devenu   aveugle?   un   petit 
chien   le  conduira  par  une  ficelle  au  milieu 
des  rues,  lui  faisant  éviter  les  mauvais  pas, 
lollicitant  pour  lui  la  pitié  des  passants  et  le 
penant  jusqu'à  la  porte  du  riche,  qu'il  sup- 
pliera, par  l'humilité  de  son  regard,  à  mettre 
quelque  aumône   dans   le   bassin  qu'il  tient 
à  la  gueule.  Qui  donc  a  inspiré  à  ce  petit  ani- 
snal  un  si  grand  attachement  pour  l'homme? 
Mais  en  voici  un  autre  qui,  par  la  beauté  de 
sa  taille  et  la  fierté  de  ^a  démarche,  semble 
nous   adresser  ces   paroles   de   Dieu  à  Job  : 
u  Est-ce  toi  qui  as  donné  la  force  au  cheval, 
qui  as  hérissé  son  cou  d'une  crinière  mou- 
vante? Le  feras-tu  bondir  comme  la  sauterelle? 
Son  fier  hennissement  répand  la  terreur.    Il 
creuse  du  pied  la  terre,  il  s'élance  avec  orgueil, 


il  court  au-dovant  des  armes.  Intr.^pî(l<»,  il  se 
rit  de  la  peur,  il  allV(^ijtc  le  tiainliant  du 
glaive.  Sur  lui,  le  bruit  du  carouois  r<-tentit, 
la  (larrime  de  la  lance  et  du  javelot  étincelle. 
il  bouillonne,  il  frémit,  il  dévore  la  terre. 
A-t-il  entendu  la  tromi)ette?  c'est  elle.  11  dit: 
Allons!  et  de  loin  il  respire  le  combat,  la 
voix  tonnante  des  chefs  et  le  fracas  des  ar- 
mes (1).  » 

Ce  superbe  animal  aimera  et  craindra 
l'homme,  qui  réglera  sa  force  et  en  fera  comme 
un  autre  lui-même. 

«  Voyez  ce  cheval  ardent  et  impétueux, 
pendant  que  son  écuyer  le  conduit  et  le 
dompte;  que  de  mouvements  irréguliers  !  C'est 
un  effet  de  son  ardeur,  et  son  ardeur  vient  do 
sa  force,  mais  d'une  force  mal  réglée.  11  se 
compose,  il  devient  plus  obéissant  sous  l'épe- 
ron, sous  le  frein,  sous  la  main  qui  le  manie 
à  droite  et  à  gauclie,  le  pousse,  le  retient 
comme  elle  veut.  A  la  tin  il  est  dompté^  il  ne 
fait  que  ce  qu'on  lui  demande  :  il  sait  aller  le 
pas,  il  sait  courir,  non  plus  avec  cette  activité 
qui  l'épuisait,  par  laquelle  son  obéissance  était 
encore  désobéissante.  Son  ardeur  s'est  changée 
en  force,  ou  plutôt,  puisque  cette  force  était 
en  quelque  façon  dans  cette  ardeur,  elle  s'est 
réglée.  Remarquez  :  elle  ne  s'est  pas  détruite, 
elle  se  règle  ;  il  ne  faut  pas  d'éperon,  presque 
plus  de  bride,  car  la  bride  ne  lait  plus  l'etlet 
de  dompter  l'animal  fougueux.  Par  un  petit 
mouvement,  qui  n'est  que  l'indication  de  la 
volonté  de  l'écuyer,  elle  l'avertit  plutôt  qu'elle 
ne  le  force,  et  le  paisible  raiimal  ne  fait  plus 
pour  ainsi  dire  qu'écouter  :  son  action  est 
tellement  unie  à  celle  de  celui  qui  le  mène, 
qu'il  ne  s'en  fait  plus  qu'une  seule  et  même 
action  (2).  » 

C'est  ainsi  que  l'âme  chrétienne,  sous  la 
main  de  Dieu,  change  son  ardeur,  son  activité 
en  gravité,  en  douceur,  en  règle.  Noble  ani- 
mal fait  pour  être  conduit  de  Dieu,  et  le  por- 
ter pour  ainsi  dire  :  c'est  là  son  courage,  c'est 
là  sa  noblesse. 

Mais  le  cheval,  fier  de  traîner  le  char  des 
rois,  de  porter  le  guerrier  dans  les  batailles, 
de  courir  avec  le  chasseur,  à  la  trace  du  cerf, 
demande  une  nourriture  de  prix  et  beaucoup 
de  soins.  Le  pauvre  en  sera  donc  privé.  Aussi 
tout  à  côté  s'élève  un  animal  plus  modeste, 
plus  laborieux,  plus  dur,  plus  frugal,  s'accom- 
modant  de  toutes  sortes  de  nourritures^ 
d'herbes,  de  feuilles,  de  chardons;  un  animal 
qui  aidera  le  pauvre  en  tout,  à  semer,  à  re- 
cueillir, à  transporter  son  petit  avoir,  sa 
famille,  d'un  endroit  dans  un  autre.  L'âne 
fera  même  ce  que  le  cheval  ne  peut  faire  :  ii 
grim[tera  sur  les  hautes  montagnes  ;  il  mar- 
chera d'un  pied  sur  dans  les  sentiers  les  phu 
étroits,  les  plus  glissants,  sur  les  bords  même 
des  précipices.  L'ànesse,  dont  le  lait  rend 
quelquefois  la  santé  aux  malades,  portera  ea 
triomphe  à  Jérusalem  celui  qui  est  le  roi  dci 
pauvres. 


(I)  Job,,  XXXIX,  19-25.  —  (2)  Bossuet,  Médil.  sur  l'Evang.  1'  partie,  4°  jour. 
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Dans  les  j;auto>  Cnidillièrcs  d'AnK^ri.iiio, 
où  il  n'y  a  \ù  rlu'val.  n»  ùiio,  ni  bn-bis,  It; 
lama  tiontlin  liou  de  Unis  lc^  trois,  soi  vira  do 
monhiiv,  iioiicra  dos  cliari;os,  doiinoia  tout 
ensomlilo  tl  do  la  laine  cl  du  lait  et  do  la  chair. 
Il  en  siM-a  de  nionio  au  nord  do  l'Kuropo,  où 
la  noiv'o  couvre  la  terre  >ix  mois  de  l'aiinco. 
Là,  Diou  donnera  aux  pauvres  Lapons,  pour 
leur  servir  à  la  fois  de  cheval,  de  vache  et 
presque  de  mouton,  une  espèce  de  cerf,  le 
renne,  qui  ne  dimandera  d'autre  salaire  (juc 
de  brouter  la  mousse  qu'il  iltMerrera  lui-mcnic 
sous  la  neiuc.  Ntui  loin  tlo  là,  les  castors,  ras- 
semblés en  soeiélé,  construisent  sur  pilotis, 
au  milieu  des  rivières,  des  digues  de  qualre- 
vinuls  et  cent  piovis  de  long;  puis,  à  côtô, 
partie  sous  l'eau,  partie  au-dossus,  des  mai- 
sous  réunies  eu  forme  do  bouigades,  et  dont 
chacune  contient  d'un  à  dix  ménages,  avec 
les  provisions  nécos-airos.  Et  pour  toutes  ces 
merveiileu-es  constructions,  ils  n'ont  d'autre 
hache  que  leurs  donts,  d'autre  piocln;  que 
leurs  pieds  de  devant,  d'autre  rame  que  leurs 
pioils  de  derrière,  d'autre  truelle  ni  d'autre 
marteau  que  leur  queue.  Ils  auront  pu  ap- 
prendre à  l'homme  l'art  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

Dans  les  pays  chauds,  où  ne  sauraient  vivre 
le  lama  ni  le  renne;  dans  les  arides  déserts, 
où  le  bœuf,  l'âne,  le  cheval  ne  trouveraient  ni 
eaux  ni  pâturages,  Dieu  a  donné  aux  Arabes 
le  chameau.  Son  pied  est  taillé  pour  marcher 
d'un  pas  sûr  au  milieu  des  sables,  où  il  fora 
de  vingt  à  \rente  lieues  par  joui-,  portant 
quelquefois  de  mille  à  douze  cents  livres 
pesant.  Sa  nourriture  sera  un  peu  d'herbe  qui 
se  rencontre  par  hasard  sur  sa  route,  ou  un 
peu  de  pâte  ou  de  fruits  secs  que  lui  donne 
son  guide.  Quant  à  l'eau,  il  restera  quelque- 
fois neuf  jours  et  davanL.ige  sans  boire.  Se 
rencontre-t-il,  à  quelque  distance  de  son  che- 
min, une  mare  où  il  y  en  ail?  il  la  sentira  de 
plus  d'une  demi-lieue,  doublera  le  pas,  boira 
d'un  seul  coup  pour  le  temps  passé  et  pour 
autant  de  temps  à  venir.  A  cet  effet,  Dieu  lui 
a  donné,  et  à  lui  seul,  un  réservoir. 

Les  animaux  ruminants,  ou  qui  remâchent 
ce  qu'ils  n'oul  fait  qu'avaler  d'abord,  tels  que 
le  bœuf,  la  brebis,  la  chèvre,  ont  quatre  esto- 
macs. Lu  premier,  plus  vaste,  leur  sert  comme 
de  grenier  à  foin.  L'herbe  qu'ils  y  entassent 
y  ayant  été  macérée  quoique  temps,  ils  en 
font  remonter  une  paitie  à  la  bouche  et  la 
broient  à  loisir  pour  l'envoyer  au  deuxième 
estomac,  de  là  au  troisième,  et  enfin  au  qua- 
trième. Outre  ces  quatre  estomacs,  le  chameau 
en  a  reçu  un  cinquième,  capable  de  contenir 
tout  ce  qu^il  lui  faudra  d'oau  pendant  une 
semaine.  Celte  eau  y  séjournera  sans  s'y  cor- 
rompre. A  mesure  que  le  chameau  en  a 
besoin,  il  la  fera  monter,  par  une  espèce  de 
jùmpe,  du  réservoir  dans  le  gosier.  Grâce  à 
celte  industrie  unique  de  ia  divine  Providence, 
le  dromadaire,  le  chameau,  transporteront 
l'iv^mme  et  ses  marchandises  à  travers  des 
dt:»ex  ts  autrement  impraticables.  Ce  n'est  pas 


tout  :  iN  le  nourriront  de  lour  lait,  ils  le  v(  t\ 
ront  do  leur  poil;  leur  fumior  doss(khé  lui 
S(M'viia  de  bois  pour  fair.'  sa  cuisine  dans  lo 
dosort;  enfin,  après  l'avoir  servi  toute  leur  vie 
avec  une  grand"  docilité,  ils  'o  nourriront 
encore  de,  leur  chair  à  la  morl.  Qui  ne  béni- 
rait la  bonté  du  Créateur,  nous  préparant 
ainsi  dans  chaque  climat  l'animal  qu'il  nous  y 
faut? 

Dans  les  climats  biûlants,  où  le  chameau 
ne  saurait  durer,  naîlia  sauvage,  mais  s'appri- 
voisera facilement,  celle  montagne  ambulante 
qui  fait  trembler  la  terre  sous  ses  pas,  en  nu 
mol,  l'éléphant.  Au  premier  coup  d'œil,  c'est 
un  colosse  informe  :  une  pelile  tète  presque 
immobile,  avec  un  corps  immense,  de  longues 
oreilles,  des  jambes  droites  et  massives  comme 
de  gros  piliers,  se  terminant  par  un  pied  si 
court,  si  petit,  qu'il  se  dislingue  à  p(ùne;  une 
peau  dure,  éjiaisso  et  calleuse.  Avec  cela, 
l'éléphant  est  de  tous  les  animaux  celui  qui 
approche  le  plus  de  l'homme  pour  l'adresse, 
l'intelligence  et  le  sentiment. 

Ce  que  la  main  est  pour  l'homme,  la  trompe 
l'est  pour  l'éléphant.  Avec  celle  trompe,  qu'il 
peut  remuer  et  tourner  en  tous  sens,  il  cueille 
un  bouquet  de  fleurs  et  déracine  les  arbres. 
De  son  corps  il  renverse  les  murs.  Seul,  il  met 
en  mouvement  les  plus  grandes  machines  et 
transporte  des  fardeaux  que  plusieurs  chevaux 
remueraient  à  peine.  Une  charge  de  cjuatre  à 
cinq  milliers  n'est  pas  trop  forte  pour  un 
grand  éléphant;  il  porte  une  tour  armée  en 
guerre  et  chargée  de  nombreux  combattants; 
enfin,  de  ses  fortes  défenses,  il  peut  percer  le 
plus  terrible  des  animaux,  celui  que  les  plus 
puissanls  redoutent. 

Ce  qui  le  rend  beauc(Hup  plus  intéressant 
encore,  ce  sont  les  nobles  sentiments  qui  for- 
m.cnt  son  caractère.  Conservant  la  mémoire 
des  bienfaits  reçus,  jamais  il  ne  méconnaît 
son  bienfaiteur  ;  il  lui  marque  sa  reconnais- 
sance par  les  signes  les  [ilus  expressifs,  et  lui 
demeure  toujouis  attaché.  On  en  a  vu  sécher 
de  douleur  en  perdant  l'homme  qui  avait  sein 
d'eux.  Domestique  aussi  docile  que  fidèle  et 
aussi  intelligent  que  docile,  il  semble  prévenir 
les  désirs  de  son  maître,  deviner  sa  pensée  et 
lui  obéir  par  inspiration.  11  ne  se  refuse  à 
aucun  genre  de  services,  pa-  même  aux  plus 
pénibles  ;  il  poursuit  su  tâche  avet;  constance, 
sans  se  rebutor,  et  se  croit  toujours  assez  ré- 
compensé quand  on  lui  témoigne,  par  quel- 
ques caresses,  qu'on  est  satisfait  de  l'emploi 
cîe  ses  forces.  Mais,  plus  il  est  sensible  aux 
bons  traitements,  plus  il  s'irrite  des  châti- 
ments qu'il  n'a  poinl  mérités  :  il  garde  un 
long  souvenir  des  offenses  et  ne  perd  point 
l'occasion  de  s'en  venger.  Cependant  la  colère, 
même  dans  ces  instants,  ne  l'empêche  pas 
toujours  d'écouter  sa  générosité.  Un  éléphant 
venait  de  se  venger  de  son  •jonduetec.-  sa  le 
tuant.  Témoin  de  ce  spectacle,  sa  femme,  nors 
d'elle-même,  prend  ses  deux  enfants,  et  le? 
jetant  aux  pieds  de  l'animal  encore  tout 
furieux  :  «  Puisque  tu  as  tué  moa  mari,  lui 
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nit-fille,  ôte-moi  aussi  la  vin,  ainsi  qu'à  mes 
/nfanls.  »  L'él('[)liatit  s'aiTèla  tout  court, 
s'adoucit,  et  comuie  s'il  eût  été  touché  de 
regi'et,  il  prit  avec  sa  trompe  le  plus  ^rand 
de  ces  enfants,  le  mit  sur  son  cou,  l'adopta 
pour  conducteur  et  n'en  voulut  point  soullrir 
d'autre. 

Hors  de  ces  cas,  l'éléphant,  doux  par  tem- 
pérament, n'emploie  sa  force  ou  ses  armes  (jue 
pour  se  défendre  lui-môme,  secourir  son  maître 
ou  protéger  ses  semblables.  Souple,  complai- 
sant et  caressant,  il  rend  avec  sa  trompe 
caresses  pour  caros?es  fléchit  les  genoux  de- 
vant celui  qui  doit  le  monter,  se  soumet  à  sa 
direction,  ai; le  lui  même  à  se  charger,  se  laisse 
vêtir  et  parer;  il  semble  même  y  prendre 
plaisir.  Ses  mœurs  sociales,  qui  l'éloignent  de 
la  solitude  et  d'une  vie  errante,  le  portent  à 
rechercher  la  compagnie  des  animaux  de  son 
espèce  et  à  leur  être  utile.  Le  plus  vieux  des 
éléphants,  comme  le  plus  expérimenté,  est  à 
la  tête  de  la  troupe  et  la  conduit  ;  le  plus  âgé 
après  lui  ferme  la  marche;  les  jeunes  et  les 
faibles  sont  au  centre  du  bataillon,  et  les 
mères  qui  allaitent  encore  portent  leurs  petits, 
qu'elles  embrassent  de  leui'  trompe.  Tel  est 
l'ordre  que  ces  prudents  animaux  observent 
ilans  les  marches  périlleuses  ;  mais  quand  ils 
n'ont  rien  à  redouter,  ils  se  relâchent  beau- 
coup de  leurs  précautions  :  ils  se  promènent 
dans  les  forêts,  dans  les  champs,  dans  les 
prairies;  y  pâturent  à  leur  aise,  sans  toutefois 
s'écarter  assez  les  uns  des  autres  pour  se  pri- 
ver de  leurs  secours  mutuels  ou  de  leurs  aver- 
tissements. 

Ces  divers  animaux,  plus  ou  moins  amis, 
auxiliaires  ou  nourriciers  de  l'homme,  annon- 
cent que  lui-même  n'est  pas  loin.  Aussi  encore 
quelques-uns  pour  maintenir  la  police  dans 
ses  domaines,  et  il  viendra  prendre  possession 
et  se  faire  reconnaître  de  ses  innombrables 
sujets. 

L'homme,  après  Dieu,  roi  et  maître  des  ani- 
maux, se  multipliera  lentement,  occupera 
lentement  tous  ses  Etats,  Les  animaux,  au 
contraire,  du  moins  un  grand  nombre,  mul- 
tiplient d'une  manière  prodigieuse.  Si  donc 
rien  ne  contre-balance  leur  fécondité^  bientôt 
la  terre  ne  sufhra  plus  à  les  nourrir  ;  ils  péri- 
ront de  faim,  et  leurs  cadavres  infecteront 
l'air.  Les  animaux  carnassiers  seront  chargés 
d'y  mettre  ordre.  Obligés,  par  la  nature  de 
leur  estomac,  à  vivre  cle  chair  et  de  sang,  ils 
se  jetteront  sur  les  autres,  principalement  sur 
ceux  (jui  multi[dient  davantage.  A  cette  fin, 
ils  recevront  la  force  et  l'agilité  pour  atteindre 
leur  proie,  des  grilles  pour  la  déchirer,  des 
dents  pour  la  dévorer. 

A  leur  tète  paraît  le  roi  des  forêts  et  des 
déserts,  le  lion  à  la  tlgure  imposante,  au  re- 
gard assuré,  à  la  démarche  lière,  à  la  voix 
terrible.  Puissant  et  courageux ,  il  fait  sa 
proie  de  tous  les  autres  et  n'est  lui-même  la 
proie  d'aucun.  Cependant  il  ne  tue  que  pour 
assOuvir  sa  faim  :  est-elle  apaisée,  il  est  inof- 
fensif. Du  reste,  aussi  généreux  que  fort, 


même  dans  l'étal  snnvage,  il  est  reconnn"  c 
(lu  In'cn  qu'on  lui  fait.  Tout  le  monde  cuima^t 
le  lion  d'Anilioclès.  Délivré  en  Afrique,  par 
cet  esclave  fugitif,  d'une  épine  (jui  lui  était 
entrée  dans  h;  pied,  il  partageait  avec  lui  les 
fruits  de  sa  chasse,  cl  enfu'  lui  s:anva  la  vie 
dans  l'amphithéâtre  de  Rome,  le  défendit 
contre  toutes  les  autres  bêtes  et  se  fit  son  fidèle 
domestique. 

Moins  fort  que  le  lion,  le  tigre,  aux  yeux 
hagards,  à  la  langue  couleur  de  sang,  tou- 
jours hors  de  la  gueule,  est  bassement  féroce 
et  cruel  sans  nécessité.  C'est  le  tytan  des  ani- 
maux. Il  saisit  et  déchire,  non-seulement 
pour  dévorer  la  chair  et  boire  le  sang  ;  mais 
rassasié,  mais  désaltéré, il  déchire  et  massacre 
encore.  Le  lion,  pris  jeune  et  élevé  parmi  les 
animaux  domestiques,  s'accoutume  iiisérnent 
à  vivre  et  même  à  jouer  innocemment  avec 
eux.  Il  est  doux  pour  ses  maîtres  et  même 
caressant,  surtout  dans  le  premier  âge;  et  si 
sa  férocité  originelle  reparaît  quelquefois, 
rarement  il  la  tourne  contre  ceux  qui  lui  ont 
fait  du  bien.  Le  tigre  est  peut-être  le  seul 
animal  dont  l'homme  ne  puisse  fléchir  le 
naturel.  La  douce  habitude  ne  peut  rien  sur 
ce  naturel  sanguinaire  :  il  déchire  ba  main 
qui  le  nouiTÎt  comme  celle  i|ui  le  frapp-  ;  il 
rugit  â  la  vue  de  tout  être  vivant.  Telle  est  sa 
cruelle  férocité,  que  souvent  il  dévore  ses 
propres  enfants  et  déchijii  leur  mère  lors- 
qu'elle veut  les  défendre.  Sa  rage,  qui  vou- 
drait tout  détruire,  devieuv  ainsi  à  elle-même 
un  obstacle. Dieu  a  chargé  le  plus  furieux  des 
animaux  d'empêcher  qu'il  n'y  ait  trop  de  ses 
pareils,  • 

D'ailleurs  toutes  les  bêtes  féroces,  depuis  le 
lion,  le  tigre,  la  panthère,  le  léopard,  jusqu'à 
l'hyène  et  au  loup,  chargés,  avec  les  chiens 
et  les  vautours,  de  nettoyer  la  terre  d<is  cada- 
vres qui  pourraient  l'empester,  se  retirent  à 
la  vue  de  l'homme  :  à  la  vue  de  l'homme  dans 
l'état  où  la  Providence  ie  veut  ;  à  la  vue  de 
l'homme  en  société  avec  Dieu,  eu  société  avec 
.ses  semblables  et  déployant  à  la  gloire  de  l'un 
et  au  service  des  autres  toutes  les  facultés  de 
son  âme  et  de  son  corps.  Ainsi,  depuis  long- 
temps, les  plus  à  craindre  ont  disparu  de 
l'Europe;  elles  diminuent  sensiblement  en 
Asie  :  si  elles  dominent  encore  en  Afrique, 
c'est  que  le  nègre  diiïêre  toujours  de  repren- 
dre sa  dignité  d'homme.  Il  semble  même 
qu'elles  ne  sont  là  que  pour  le  punir  de  co 
qu'il  ne  le  fait  pas,  et  qu'elles  sont  prêtes  à 
disparaître  de  dessus  toute  la  terre  dès  que 
nous  voudrons  redevenir  tout  ce  que  Dieu 
nous  a  faits  dans  l'origine. 

Voilà  donc  ejifin  la  terre,  notre  pa,lrie  com- 
mune, sortie  des  eaux,  éclairée  du  ciel,  parée 
de  fleurs  et  de  verdure,  peuplée  de  diverses 
espèces  d'animaux,  les  uns  pour  nous  charmer 
de  leur  voix,  les  autres  pour  dom  aider  de 
leur  force,  nous  nourrir  et  nous  vêtir;  d'autres 
pour  maintenir  dans  ce  règne  ou  royaume 
animal  une  po  icc  uécess:»ire.  Préparons-nous 
maintciianl  à   voir   paraître   notre  premier 
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pèfp,  notre  proraicrpontifo, notre  proniiei- roi, 
Keoiieilloiis-iu)iis,rotloublons  d'altentioii,  car, 
pour  cn^cr  riiouim»',  Dieu  lui-même  semble  se 
recueillir  el  se  consulter. 

Quand  il  est  question  de  la  lumière,  de  la 
séparation  des  éléments,  du  soleil,  de  la  lune, 
des  plantes,  des  anim;iux,  tout  s'opère  par 
une  [)arole  de  comuiamlement  :  Que  la  lumière 
soit,  et  la  lumière  fut.  Mais  quand  il  s'agit  de 
notre  premier  ancèlre,  «  l)ieu  dit  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressera- 
blanre,  et  qu'il  commande  aux  poissons  de  la 
mer,  aux  oiseaux  du  ciel,  aux  bêles,  à  toute 
la  terre  et  à  tout  ce  qui  rampe  dessus.  »  Dieu 
dit  en  nombre  pluriel  :  Faisons  l'homme  à 
notre  image.  Et  à  qui  le  dit-il  ?  à  lui-même, 
parce  qu'il  est  un  et  plusieurs.  Le  Père  le  dit 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit  :  telle  est  l'inter- 
prétation universelle.  11  ne  le  dit  point  aux 
anges,  car  les  anges  n'ont  point  avec  Dieu 
une  image  commune.  Aussi  Moïse  conclut-il 
expressément  :  Dieu  créa  donc  l'homme  à  son 
image,  il  le  créa  à  l'image  de  Dieu. 

Dieu  est  esprit  et  intelligence  :  l'homme 
créé  à  son  image  est  pareillement  esprit  et 
intelligence.  Mais  Dieu  est  un  esprit  infini- 
ment parfait  :  l'homme,  un  esprit  d'une  per- 
fection bornée.  Dieu  est  une  intelligence  sou- 
verainement pure  :  l'homme,  une  intelligence 
incarnée,  un  esprit  incorporé  ou  uni  à  un 
corps.  L'homme, esprit  et  corps,  est  ainsi  placé 
aux  confins  des  deux  mondes,  celui  des  intel- 
ligences et  celui  de  la  matière,  pour  unir  dans 
sa  personne  l'un  à  l'autre  et  n'en  faire,  sous 
la  main  de  Dieu,  qu'un  seul.  Aussi  saint  Am- 
broise  de  Milan  appelle-t-il  l'homme  une  espèce 
de  total  de  l'univers  (1).  Dieu  lui  forme  son 
corps  de  poussière  détrempée  d'eau,  afin  de 
faire  participer  à  la  dignité  humaine  toute  la 
création  matérielle  et  l'élever  en  quelque 
sorte  jusqu'à  Dieu.  Et  quel  est  ce  Dieu  qui  le 
forme  ?  N'est-ce  pas  le  Fils,  le  Verbe  par  qui 
le  Père  a  fait  toutes  choses  ?  le  Fils  qui  devait 
un  jour  prendre  lui-même  ce  corps  et  se  faire 
homme  comme  nous! 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  les  sages  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  poêles, 
philosophes,  médecins,  Pères  de  l'Eglise,  apô- 
tres même,  aient  admiré  et  célébré  comme  à 
l'euvi  les  merveilles  du  corps  humain  (2)  ? 
Faut-il  s'étonner  que  la  science  y  en  découvre 
tous  les  jours  de  nouvelles  ?  C'est  que  si  Dieu 
n'y  a  point  imprimé  son  image  même,  il  y  a 
imprimé  ses  traces  plus  qu'en  aucune  autre 
créature  matérielle.  Il  n'est  donc  pas  étrange 
qu'un  médecin  païen,  ^près  en  avoir  décrit 
l'admirable  structure,  se  soit  écrié  :  Non,  ce 
n'est  pas  un  livre  que  je  viens  de  faire,  c'est 
un  hymne  que  je  viens  de  chanter  en  l'hon- 
neur de  la  divinité  (3). 

Au  premier  aspect,  on  reconnaît  dans 
l'homme  le  fe*  de  la  création.  Tous  les  ani- 


1 


maux  ont  le  corps  naturellement  penclié  vers 
Ja  terre  ,  comme  pour  rendre  hommage  à 
quelqu'un.  L'homme  seul  se  lient  naluielle- 
menl  droit  et  dans  ratliludc  du  commande- 
ment. Sa  conformation  est  telle  qu'il  lui  est 
impossible  de  marcher  à  la  fois  sur  ses  pieds I 
et  ses  mains  comme  les  quadrupèdes.  La  na- j 
turc  même  lui  apprend  qu'il  est  le  représen- 
tant de  Dieu,  el  comme  tel  ne  doit  toucher  la 
terre  que  par  ses  extrémités  les  plus  éloignées 
et  pour  s'élever  tout  droit  vers  le  ciel.  Sa  taille 
est  en  harmonie  avec  l'empire  qu'il  doit  gou- 
verner. Haut  comme  une  tour,  il  enfoncerait, 
en  marchant,  la  plupart  des  terrains  ;  tout 
serait  trop  petit  et  trop  bas;  nos  blés,  les  arbres 
de  nos  vergers,  les  animaux  les  plus  utiles,  la 
chèvre,  la  brebis,  même  le  bœuf,  le  cheval,  le 
chameau,  l'éléphant  même  ne  pourraient  plus 
lui  servir  de  monture  :  il  périrait  bientôt 
faute  d'aliments.  Au  contraire,  s'il  avait  été 
fait  nain,  il  ne  pourrait  abattre  les  forêts  pour 
cultiver  la  terre;  il  se  perdrait  dans  les  her- 
bes; chaque  ruisseau  serait  pour  lui  un  fleuve, 
chaque  caillou  un  rocher  :  bien  loin  qu'il  pût 
dompter  les  bêtes  féroces,  les  oiseaux  de  proie 
l'enlèveraient  dans  leurs  serres.  La  taille  que 
Dieu  lui  a  donnée  n'a  aucun  de  ces  inconvé- 
nients. Non-seulement  Dieu  a  mis  le  corps  de 
l'homme  en  harmonie  avec  les  animaux  et  les 
plantes  qui  couvrent  la  terre,  il  l'a  mis  encore 
en  parfaite  harmonie  avec  lui-même.  Les 
membres  de  ce  corps  sont  nombreux  et  divers, 
leurs  fonctions  et  leurs  places  fort  ujfférentes  : 
les  uns  se  trouvent  en  haut,  le?  "autres  en  bas, 
d'autres  au  milieu;  celui-ci  est  fort,  celui-là 
est  faible;  tel  a  une  fonction  noble,  tel  autre 
en  a  une  qui  ne  l'est  point.  Cependant  il  n'y 
a  jamais  ni  envie  ni  division;  une  charité 
mutuelle  les  unit  entre  eux  :  un  seul  est-il  en 
souffrance  ?  tous  les  autres  souffrent  avec  lui; 
est-il  soulagé?  tous  les  autres  s'en  réjouissent. 
Le  plus  faible  est  le  plus  nécessaire  ;  le  moins 
honorable  est  le  plus  respecté.  Enfin,  si 
nombreux  qu'ils  soient  et  si  divers,  ils  ne 
forment  toujours  qu'un  corps.  Cette  belle 
harmonie,  un  apôtre  nous  la  propose  pour 
modèle  (4). 

C'est  une  image  de  l'univers,  dit  saint  Am- 
broise  (3).  Ce  qu'est  le  ciel  dans  le  monde,  la 
tète  l'est  dans  le  corps  humain,  la  partie  la 
plus  excellente  et  la  plus  élevée  ;  ce  que  sont 
le  soleil  et  la  lune  dansje  ciel,  les  deux  yeux 
le  sont  dans  la  tète,  deux  astres  qui  éclairent 
tout  le  reste.  Sans  eux,  le  corps  est  «ans  les 
ténèbres,  comme  le  monde  y  est  sans  le  soleil 
et  la  lune;  avec  eux,  tout  s'éclaircit  :  les  pieds 
transportent  d'un  pas  sûr  et  facile  tout  le 
corps  :  les  mains  agissent  avec  une  admirable 
précision  ;  les  mains,  cet  instrument  des  ins- 
tiiuments,  comme  dit  un  ancien  (6),  avec 
lequel  l'homme  s'en  fabrique  une  multitude 
d'autres  qui  centuplent  des  milliers  de  fois  sa 


(\)  Su,. 
Ambi'. 
(3)  Gaiieu. 


'<ur„ma  (fuœdam  universitatis  Hex.,  I.  VI,  c.  x.  —  (2)  Cicero 
,   Hexum     \.\l,   c.   ix  ;    liossuet,   Conn.  de  Dieu  et  de'i 
len.-  (4)  I  Cor.  xii.—  (^b)Hexam.  ~  (6)  Aristote. 


De  nal  dcor,  ;  Galien,  De  usiôus  part.  ;  S 
soi-même  ;  FéneloD,  Éxislence  de  Dieu,   — 
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ioTte  et  son  adresse  et  lui  soumettent  la  terre, 
la  mer  et  les  airs. 

C'est  à  cette  r(!-f,àof'  supérieure  de  lui-même 
que  riiommij  doit  principaliment  sa  vie  et  sa 
beauté,  comme  c'est  au  ciel  cpuî  l'univers  doit 
les  siennes.  Là  se  trouvent  réunis,  avec  les 
yeux,  tous  les  plus  nobles  organes  :  les  oreilles 
toujours  ouvertes,  comme  de  vigilantes  sen- 
tinelles, pour  transmettre  au  chef  de  la  cité  le 
moindre  bruit, la  moindre  parole;  les  narines 
^)Our  discerner  les  odeurs  que  l'air  amène  de 
ioute  part  ;  la  bouche  avec  ses  lèvres  ver- 
meilles, avec  ses  blanches  dents  qui  broient, 
la  nourriture,  avec  sa  langue  qui  en  juge.  la 
saveur  ;  la  bouche  et  la  langue,  avec  lesquelles 
l'homme  devient  une  espèce  de  créateur,  réa- 
lisant au  dehors,  dans  la  parole  matérielle,  le 
son  immatériel,  la  parole  du  iledans,  rendant 
sonore  le  silencieux  commerce  des  esprits  ;  I9 


le  corp,  et  y  entretenir  sans  cesse  la  chaleur 
et  la  vie.  ^ 

Pour  recevoir  ces  flots  de  liqueur  vitale  .  le 
cœur  se  dilate  ;  pour  les  clinsser  dehors  et  en 
arroser  tontes  les  régions  intérieures,  il  se 
comprime.  Ce  mouvement,  qui  pousse  le  sang 
dans  les  artères  et  ([ui  pcoiiuit  ce  (pi'on  ap- 
pelle le  pouls,  se  fait  régulièrement  soixante 
f  «is  dans  une  minute  :  la  circulation  entière 
s'achève  vingt-quatre  Ibis  dans  une  heure  Où 
commiince  ce  flux  et  ce  reflux  ,  là  commence 
la  vie  ;  où  il  cesse  ,  là  cesse  la  vie.  Il  y  a  là 
encore  plus  de  mystère  et  de  merveilles  que 
aans  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan. 

Une  partie  du  sang ,  envoyée  par  le  cœur 
au  sommet  de  la  tête  ,  s'y  transforme  en  une 
snhstanre  molle  et  délicate  nommée  cerveau, 
centre  commun  de  la  sensibilité  et  du  mouve- 
ment, par  le  moyen  des  nerfs  qui  se  répandent 


langue  qui,  pour  cette  raison,  signifiera  cliez      de  là  dans  tout  le  corp;'.  Deux  Aq  ces  nerfs  ou 
tous  les  peuples  le  monde  visible  de  l'invisible      cordons  moelleux  pénètrent  dane  deux  cavités 


pensée. 

Ces  précieux  organes  de  la  tête  y  sont  dis» 
posés  avec  une  si  belle  symétrie,  barmoniés 
dans  leur  ensemble  avec  un  art  si  naturel,  par 
le  menton,  les  joues,  les  sourcils,  le  front,  la 


sous  le  front,  y  tapissent  le  fond  de  l'œil , 
qu'ils  enchâssent  comme  un  globe  de  cristal. 
Là  viendront  se  peindre  fidèlement  toutes  le» 
formes  et  toutes  les  couleurs,  et  le  ciel  par- 
semé d'étoiles,  et  la  prairie  émaillée  de  fleurs. 


chevelure,  que  dans  toute  la  création  il  ne  se      Deux  autres  se  rendent  à  chaque  côté  de  la 

""""^"'""  '^~~'  ' ^~"'         ■         '^"  ~"  ""'^''-       tète,  ai:,  fond  de  ces  vallées  sonores  appelées 

oi'eilles,  et  y  devienn.ent  le  fidèle  écho  de  tout 
ce  qui  retentit,  depuis  le  bruit  du  tonnerre 
jusqu'au  doux  murmure  du  ruisseau.  D'autres 
vont  revêtir  l'intérieur  des  fosses  nasales,  pour 
témoigner  également  et  du  parfum  de  la  rose 
et  de  l'infection  de  la  pourriture.  D'autres 
vont  s'épanouir  sur  la  surface  de  la  langue, 
^)our  apprécier  au  juste  et  la  douceur  du  miel 
et  l'amertume  du  fiel.  Le  reste,  qui  est  sans 
nombre,  nés,  les  uns  immédiatement  du  cer- 
veau, les  autres  de  son  prolongement  à  tra- 


voit  rien  de  si  beau,  de  si  gracieux,  de  «i  noble, 
de  si  animé,  de  si  expressif,  rie  si  spù^ituel, 
de  si  divin.  Aus'-i  l'Apôtre  ne  veut-il  pas 
que  l'homme  ^e  voile  la  tête,  parce  qu'il 
est  la  gloire,  de  Dieu  (1).  11  semble  que  Dieu 
regarde  la  tète  de  J'horame  comme  son 
chef-d'œuvre  et  qu'il  soit  jaloux  qu'oc  Tad- 
mire. 

L'intérieur  du  corps  ne  présente  paa  moins 
de  mervedles.  L'anatomie  et  la  médecine  y  en 
ont  découvert  de  si  grandes  et  en  si  grand 
nombre,  que  tous  les  prodiges  des  sciences, 

des  arts  et  des  métiers  sur  la  terre  n'en  pa-  vers  les  vertèbresdudosdè  la  moelle  épinière, 
raissent  qu'une  ombre,  qu'une  imitation  gros-  se  répandent  sur  toute  la  surface  du  corps 
sière.  Tous  les  jours  les  savants  y  en  décou-  pour  avertir  à  l'instant  de  tout  ce  qui  vient  à 
vrent  de  nouvelles,  et  ils  sont  si  loin  ûe  ics,  le  toucher,  quebjue  part  que  ce  soit.  Un  fluide 
connaître  toutes,  que  les  phénomènes  à  la  fois  subtil,  invisible  ,  que  l'on  nomme  esprit  vital 
les  plus  communs  et  les  plus  importants,  la  ou  animal,  et  que  l'on  croit  une  fine  vapeur 
vie  et  la  mort,  sont  encore  pour  eux  d'inexpli-  du  sang,  paraît  être  le  prompt  messager  de 
cables  m\  stères. 

Combien  de  mystères  pareils  s'opèrent  à 
chaque  instant  en  nous,  sans  que  nous  y  pen- 
sions! Ces  aliments  divers  que  nous  venons 
de  prendre,  notre  estomac  les  transforme  en 
une  substance  laiteuse,  nommée  chyle,  qui, 
en  allant  au  cœur,  se  transforme  en  sang.  Le 


cœ.ur,  après  l'avoir  rafraîchi  et  coloré  de 
rouge  dans  les  poumons,  le  citasse,  à  travers 
certains  canaux  nommés  artères,  jusqu'aux 
^xtrémité5  du  corps.  Le  sang  de  ces  canaux, 
que  garnissent  de  distance  en  distante  àe.9- 
écluses  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  à  propos, 
le  sang  se  Iransfo  me  eu  divers  sucs,  en  chair. 


ce  vivant  empire.  Du  cerveau,  résidence  roysle 
de  l'àme,  il  transporte  ics  ordres  souverains, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  jusqu'aux  fron- 
tières les  plus  reculées,  et  en  rapporte  avec  la 
même  célérité  les  diverses  nouvelles.  De  là 
cette  promptitude  instantanée  ,  ces  mouve- 
ments soudains,  pour  appréhender  ce  qui  plaît 
ou  repousser  ce  qui  blesse.  C'est  quelque 
chose  de  semblable  à  ce  fluide,  également 
subtil,  également  invisible,  fluide  élPctri([uo 
ou  magnétique ,  qui  parait  animer  tout  le 
^jorps  de  l'univers,  et  avec  lequel  Dieu  pro- 
duit la  foudre. 
Que  de  merveilles  dans  le  seul  corps  de 


en  os,  en  peau;  ai  rivé  aux  extrémités,  le  reste  l'homme!    Cependant  c'est  peu  encore.    De 

enfile  des  canauj   difi'érents,  nommés  veines,  plus  hauts  mystères  s'y  rattachent.   Immolé 

et  s'en  revient  au  cœur  pour  se  mêler  avec  le  sur  la  croix  dans  la  personne  du  Verbe  divin, 

nouveau  chyle,  (  Irculer  de  nouveau  par  tout  il  réconciliera  le  ciel  et  la  terre;  Dieu  et  les 


(1)1  Cor.,  XI,  7 

T.    I. 
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bommcs  ;  iiiimol(^  put  nos  nulcls.  il  nous  sera 
tous  los  jours  une  victime  U'un  prix  infini  , 
pour  honorer  Dieu  autant  qu'il  eu  est  digne. 
Ce  divin  lorps  tlevieuilra  pour  nous  une  cé- 
leste nnurriluro  ,  qui  nous  changera  en  lui , 
nous  fi'ra  chair  de  sa  chair,  os  do  ses  os.  Par 
ce  mystère ,  nos  corps  mêmes  seront  les  tem- 
ples de  Dieu,  nos» cœurs  les  tabernacles  vi- 
vants du  Saint  des  saints  :  le  Christ  sera  tout 
en  nous  tous.  A  son  exemple,  rApôlro  sancti- 
tiera  et  consumera  son  corps  dans  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  ;  le  martyr,  sous  la  hache 
des  persécuteurs  ;  l'anachorète,  dans  la  prière 
et  le  jeune  ;  la  vierge  ,  dans  les  œuvres  de 
piété  et  de  charité  ;  le  docteur  daris  les  tra- 
vaux de  l'étude,  et  tous  pour  rendre  à 
l'Homme  Dieu  amour  pour  amour.  La  mort 
n'a  plus  rien  d'eflrayant.  Ce  corps,  dont  il 
faut  se  séparer,  ils  le  reprendront  un  jour  avec 
une  indicible  joie;  de  mortel,  de  corruptible, 
de  grossier,  qu'il  entre  dans  la  tombe,  il  en 
sortira  immortel,  brillant,  incorruptible,  spi- 
rituel, pour  participer  éternellement  à  la 
gloire  de  Dieu  même. 

S'il  en  est  ainsi  de  notre  corps,  qui  a  été 
formé  de  terre,  que  sera-ce  de  notre  âme,  qui 
vient  directement  do  Dieu?  Car  il  est  dit 
qu'après  avoir  formé  [notre  premier  ancêtre. 
Dieu  inspira  sui'  sa  face  un  souffle  de  vie,  et 
qu'ainsi  l'homme  devint  une  âme  vivante. 

Ou  ne  reconnaît  point  de  vie  aux  minéraux 
et  aux  pierres;  cependant  on  y  remarque  déjà 
un  je  ne  sais  quoi  qui  y  ressemble,  un  je  ne 
sais  quel  mystérieux  attrait  qui  en  réunit 
fortement  toutes  les  parties,  qui  en  attire 
même  quelquefois  d'étrangères:  sans  trop 
savoir  ce  que  c'est,  on  l'appelle  principe  de 
cohésion,  force  attractive. 

Pour  les  plantes,  tout  le  monde  reconnaît 
qu'elles  vivent  ;  en  effet,  elles  se  nourrissent, 
elles  croissent,  elles  respirent,  elles  s'accou- 
plent, elles  se  reproduisent  et  meurent.  Quant 
au  princifie  et  centre  de  cette  végétation,  des 
anciens  l'appelaient  âme  végétative;  aujour- 
d'hui OQ  l'appelle  force  végétale,  Les  mois 
sont  un  peu  diflerents;  mais  on  n'en  connaît 
pas  plus  la  nature  de  la  chose. 

Dans  les  animaux  s'aperçoit  une  vie  plus 
développée:  non-seulement  ils  se  nourrissent, 
ils  respirent  et  se  reproduisent,  mais  encore 
ils  se  meuvent  et  ils  sentent,  et  ils  ont  des  or- 
ganes de  sensation,  quelques-uns  jusqu'à 
cinq.  Ce  principe,  qui  va  jusqu'à  rendre  les 
animaux  capables  de  ^Qntir,  des  anciens  rap- 
pelaient âme  sensitive,  des  modernes  l'appel- 
lent puissance  sensitive,  facultés  animales,  ou 
d'un  autre  mot  qui  n'explique  pas  mieux  ce 
que  c'est. 

Une  autre  chose  que  nous  savons,  c'est  que 
Dieu  a  produit  de  la  terre  les  plantes  et  les 
animaux,  avec  leur  espèce  d'âme  ou  de  vie  ; 
luais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  âme.  Elle 
est  un  §ouffle  de  sa  bouche,  il  l'ia  tirée  eu 
^uel:}ue  sorte  de  lui-même,  non  qu'elle  soit 


une  partie  do  sa  substance,  mais  parce  qu'elle 
est  faite  à  son  image. 

Ce  qu'est  Dieu  pour  le  monde,  notre  âme 
l'est  à  certains  égards  pour  lecorp'^.  Di(>u  n'est 
pas  le  monde,  mais  il  a  lait  être  le  monde; 
tout  ce  que  le  monde  est  ou  a  de  vrai,  de  réel, 
de  beau,  de  bon,  vient  de  Dieu  ;  sans  Dieu,  il 
retomberait  dans  le  non-ètre.  PareillenuMit, 
nolie  âme  n'est  pas  le  corps,  mais  elle  fait 
vivre  le  corps  ;  c'est  elle  (|ui  en  tient  ensem- 
ble les  membres  divers;  c'est  elle  (|ui  lu 
donne  de  respirer,  de  se  nourrir,  de  croître, 
de  se  mouvoir,  de  sentir,  résumant  ainsi  en 
lui  toutes  les  merveilles  des  trois  règncvs.  Sans 
elle,  il  cesse  de  vivre,  il  retombe  dans  le  non- 
être  comme  corps. 

Tout  ce  que  le  monde  a  de  réalité  et  de  per- 
fection, Dieu  qui  le  lui  communique,  le  pos- 
sède éminemment  en  lui-même,  et  infiniment 
au  delà.  Tout  ce  que  le  corps  a  de  beaut''  et 
de  vie,  l'âme,  qui  le  lui  communiijue,  le  pos- 
sède éminemment  en  elle-même  et  infiniment 
au  delà.  Placée  aux  confins  des  deux  mondes, 
celui  des  corps  et  celui  des  esprits,  elle  a  non- 
seulement  la  vertu  d'animer  le  corps  à  qui 
elle  est  unie,  d'en  employer  les  organes  à 
connaître  les  objets  extérieurs,  elle  a  encore 
ic  désir  et  la  faculté  de  connaître  lu  raison,  la 
cause  de  ce  qu'elle  pertjoit  par  le  sens,  surtout 
la  raison,  la  cause  première,  qui  est  Di^u,  et 
de  s'en  entretenir  avec  ses  semblables  par 
la  parole.  Par  là  elle  appartient  au  monde  des 
esprits. 

Avec  ce  désir  et  cette  faculté,  l'homme  de- 
vient une  espèce  de  créateur,  un  ,^ieu  terrestre. 
11  crée  en  quelque  manière,  non  des  substan- 
ces, mais  des  formes  nouvelles.  Sans  cesse  il 
invente  et  perfectionne,  tandis  que  les  ani- 
maux, même  les  plus  aiiroits,  n'inventent  ni 
ne  perfectionnent  jamais  rien.  Les  oiseaux 
font  leurs  nids  toujours  de  la  même  manière. 
Les  chats,  les  castors,  ne  sont  pas  plus  rusés 
de  nos  jours  qu'ilsne  Tétaient  ilyades  siècles. 
Depuis  cinq  à  six  mille  ans  qu'on  tue  les  ani- 
maux de  toute  façon,  ils  n'ont  pas  trouvé  un 
seul  moyen  nouveau  de  se  défendre,  ils  n'ont 
pas  acquis  une  ombre  de  prévoyance  de  plus. 
Bornés  à  l'espèce  d'intelligence  mécanique  ou 
d'instinct  que  Dieu  leur  adonné,  ils  font,  sans 
apprentissage  et  sans  progrès,  ce  qu'ils  ont 
toujours  fait  et  ce  qu'ils  feront  toujours.  Et 
cela  ne  tient  ni  au  cerveau  ni  aux  autres  or- 
ganes corporels.  Les  veaux  ont  proporlicmnel- 
lement  plus  de  cerveau  que  l'homme,  et  ili 
n'en  deviennent  pas  moins  des  bœufs.  Le  cer- 
veau du  singe  pongo  ou  orang-outang  est 
absolument  de  la  même  forme  et  de  la  même 
position  que  celui  de  lihomme  {{);  la  langue 
et  tous  les  organes  de  la  voix  sont  les  mêmes  ; 
au  lieu  de  deux  mains,  il  eu  a  quatre,  car  .^res 
pieds  en  ont  la  forme  et  la  souplesse.  Cepen- 
dant le  singe  n'est  toujours  qu'un  singe: 
jamiais  il  ne  pense  ni  ne  parle,  ni  ne  se  per- 
fectionne. Avec  tous  les  organes  de  la  voix, 
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non-senlnmfînt  il  ne  pnrle  pas,  on  ne  peut 
mémo  lui  appremlnî  à  parler  ;  en  quoi  il  est 
nu  flessoiH  d'un  ijerroquet,  d'une  |)i(!,  'l'un 
merle,  à  (jui  l'on  apprend  sans  iieaucoup  de 
peine  à  arliculer  quelques  mots,  ce  (pie  n'a 
jnmiiis  pi;  Caire  un  singe.  A  l'école  de  l'homme, 
Je  chien  («t  l'éli^.phnnt  participent  en  (pielciue 
manière  à  son  intelligence  et  à  ses  afleotions  : 
non-penli>m(Mit  ils  devinent  sa  pensée,  l'exi!- 
3utent  avec  adresse  et  docilité,  mais  ils  s'at- 
/atdient  à  lui.  se  montrent  reconnaissants  du 
;)ien  ipi'il  leur  fait,  le  défendent  au  péril  de 
leur  vie,  s'affligent  de  sa  mort.  Rien  de  pareil 
dans  les  singi's  :  on  les  dompte,  on  les  sub- 
jugue, mais  on  ne  saurait  les  apprivoiser;  ils 
restent  captifs  et  non  domestiques.  Dans  cet 
état,  on  les  voit  toujours  indociles,  fourbes, 
rusés,  gourmands,  vindicatifs  el  bi'utaux(l), 
Ils  ne  sont  sensibles  qu'aux  châtiments,  et 
ne  cèlent  que  quand  ils  se  voient  les  plus 
faibles.  Ils  ne  semblent  être  faiis  que  pour 
montrer  à  l'homme  qu'avec  son  corps  si  ien 
proportionné,  qu'avec  ses  admirables  organes, 
son  ccrvi'au,  sa  langue,  ses  mains,  il  ne  serait 
(ju'un  extravagant  et  ridicule  animal,  s'il 
n'avait  um»  âme  créée  à  l'image  de  Dieu,  à 
l'imag-  de  l'intelligence  suprême. 

L'âme,  voilà  ce  souffle  du  Tout-Puissant  qui, 
comme  dit  un  ancien  sage,  rend  intelligent 
/'.^o?n/«(' (2),  l'élève  au-dessus  de  tous  les  ani- 
maux et  le  constitue,  après  Dieu,  roi  de  la 
terre.  «  Vo'.is  l'avez  abaissé  un  peu  au-dessous 
des  anges,  disait  David  au  Créateur  ;  vous 
l'avez  couronne  d'honneur  et  de  gloire,  et 
vous  l'avez  constitué  sur  les  œuvres  de  vos 
mains.  Vous  avez  Tout  mis  à  se?  pieds,  les 
tioupeaux,  les  animaux  des  champs,  les  oi- 
seaux du  ciel  et  les  poissons  de  la  mer  et  tout 
ce  qui  se  meut  dans  les  eaux  (3).  »  Que  s'il  ne 
peut  atteindre  au  soleil  et  aux  étoiles,  il  en 
calculera  l'ordonnance  et  la  marche,  et  il 
s'en  servira  comme  de  signaux  pour  se  re- 
connaître et  dans  les  diverses  nigions  de  son 
empire,  et  dans  les  diverses  époques  de  son 
hislf)ire. 

Une  marque  de  la  souveraineté  chez  les  an- 
ciens était  le  feu.  On  le  portait  devant  les 
empereurs  romains  et  à  la  suite  des  rois  de 
Perse.  Dans  ce  dernier  pays,  le  feu  était  même 
le  symbole  de  la  divinité.  Quelque  chose  de 
semblable  se  voyait  chez  le  peuple  d'Israël, 
dans  le  feu  perpétuel  que  les  prêtres  entrett;- 
naient  devant  l'arche  du  Très-Haut.  L'homme 
est  le  seul  être  sur  la  terre  à  qui  Dieu  ait 
accordé  cette  marque  de  la  puissance  suprême 
et  divine;  l'homme  est  la  seule  créature  à  qui 
Dieu  ait  accorde  l'usage  du  feu.  Les  animaux 
en  aiment  la  chaleur,  surtout  les  chats  et  les 
singes;  ils  en  verront  faire  cent  et  cent  lois  à 
l'homme,  et  jamais  ils  ne  s'aviseront  d'en 
faire  eux-mêmes  ou  simplement  de  l'entrete- 
nii-.  Pour  montrer  quelle  dislance  infinie  le 
Ik'éaleur  a  mise  entre  l'homme  le  plus  simple 


et    l'animal   le    plus    rusé,    un    àtre    suffit. 

Mais  oîi  l'image  de  Dieu  paraît  le  plus  dans 
l'homme,  ce  n'est  passeidcinent  dans  i.i  firéé- 
minence  ([ue  son  kn^t  lui  donne  sur  les  autres 
créatures,  c'est  dans  I  i  nature  intime  île  son 
âme  môme.  On  y  voit  reluire  comme  unmagni- 
fi(pie  rejaillissement  de  l'adorable  Trinité: 
Dieu  est,  il  se  conriait,  il  s'aime;  l'àrne  est, 
elle  se  connaît,  elle  s'aime.  Sinnblable  au 
Père,  elle  a  l'être;  semblable  au  Fils,  elle  a 
l'intelligence;  semblable  au  Saint-Espiit,  elle 
a  l'amour;  semblable  au  Père,  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit,  elle  a  dans  son  être,  dans  son 
int(dligence,  dans  son  amour,  une  même  f -li- 
cite et  une  même  vie  Et  cette  vie  et  celle  féli- 
cité, c'est  de  connaître  et  d'aimer  Dieu,  auteur 
de  son  être,  de  son  intelligence  et  de  son 
amour;  c'est  de  le  connaître  et  de  l'aimer,  se 
manifestant  dans  les  créatures;  de  remonter 
d'elles  â  lui,  de  redescendre  de  lui  à  elles;  de 
l'entrevoir  ainsi  et  de  l'aimer  en  toutes,  et  de 
trouver,  dans  cette  intelligence  et  cet  amour, 
un  perpétuel  accroissement  d'amour,  d'intelli- 
gence et  d'être  (4). 

Voilà  ce  qu'est  l'homme  comme  intelligence 
incarnée;  voilà  jusqu'où  vont  ses  facidtés  natu- 
relles. Mais,  infiniment  au-dessus  de  tout  cela, 
Dieu,  dans  son  ineffable  amour,  nous  prépare 
(juelque  chose  de  tout  divin. 

Créé  à  l'image  de  Dieu,  ou  créé  Dieu  en 
image  et  non  point  en  essence,  l'homniii  ne 
saurait  voir  naturellement  Dieu  en  essence, 
mais  seulement  en  image,  dans  ses  créatures. 
Le  voir  en  lui-même,  le  vnr  comme  Dieu  lui- 
même  se  voit,  est  une  chose  naturellement 
impossible  non-seulement  à  l'homme,  mais 
encore  à  toute  créature  possible;  car  entie  la 
créature  la  plus  parfaite  et  Dieu,  il  y  a  tou- 
jours l'intini  :  en  sorte  que  la  plus  parfaite 
créature  ne  [lourrait  pas  seulement  conci'voir 
de  soi-même  ni  l'idée,  ni  le  désir  de  cette 
vision  divine.  Eh  bien  !  ce  que  l'œil  de  l'homme 
ne  saurait  voir,  ce  que  son  oreille  ne  saurait 
entendre,  ce  que  son  cœur  ne  saurait  soup- 
çonner. Dieu  le  lui  prépare  dans  sou  infinie 
bontiî.  Il  nous  a  faits  non-seulement  pour  là 
C(uinaître  dans  ses  créatures,  mais  [lour  le 
voir  un  jour  dans  son  essence,  le  connaître 
comme  lui-même  se  connaît,  l'aimer  comme 
il  s'aime  lui-même,  vivre  de  sa  vie,  être 
heureux  de  son  bonheur,  être  glorifiés  de  ^a 
glo're. 

Mais  qui  comblera  l'ineommenmrable  inter- 
valle qui  nous  sépare  dt;  lui?  Lui-même,  son 
amour  le  transportera  hors  de  lui  jusiju'à 
nous,  il  nous  rendra  participants  de  sa  propre 
nature  afin  de  nous  élever  jusqu'à  lui.  (>tte 
ineffable  condescendance,  cette  partiel palion 
à  la  nature  divine,  ce  don  surnaturpl  à  toute 
créature  s'appelle  grâce. 

Notre  nature  même"  est  une  grâce,  en  ce 
sens  que  Dieu  nous  l'a  donnée  sans  nous  la 
devoir,  puisque  nous   n'étions  point.  Cepeu- 


(1)  Duméril.  —   Ç.)  Job.,  xxxii,  8.   —(3)  Ps.  vm,  6-9.  —  (4)  Bossuet,   Mvat.   sur  les  myst.   \'  o-na-. 
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tlai  l  on  la  diçtinuuc,  ol  tivoc   inrmiim'iil  de 


rai-on,  (lo  la  liiàce  inopiciiu'iit  dito.  Piir 'a 
ii;:liiro,  \)\cn  nous  donne  .maluiloniiMit  nous- 
iM'inos  à  nous-miMnes;  mais,  juar  !a  giàco,  il 
Si- donne  luinuMnc  uiatiiilfnieMt  à  uou?.  Ain-i, 
(lo  la  naliirc  à  la  giài'o,il  y  a  toute  la  distance 
qu'il  y  a  de  nous  à  Dieu. 

Le  coninioticoment  de  celte  nouvelle  créa- 
tion, de  celte  vie  déiforme,  c'est  la  toi  divine 
et  surnaturelle  :  l'espérance  en  est  l'ac- 
croi-senicnt  ,  la  charité  la  iierfeclion ,  la 
gloire  éternelle  la  consommation  et  îa  récom- 
pense. •• 

Créés  à  l'image  de  Dieu,  quant  à  notre 
âme,  nous  appoitons  en  nai-saiit  ce  fonds 
commun  de  la  laison  humaine,  qu'on  ai)pelic 
premiei's  principes,  principes  évidents  par 
eux-mêmes,  idées  innées,  cl  qui  forment  le 
sens  commun  proprement  dit  :  lumière  nalu- 
relle  qui  s'épanouit  spontanément  dans  notre 
âme  comme  le  soleil  dans  le  monde  ;  lumière 
nalurelle  qui  se  manifeste  et  se  prouve, 
comme  celle  du  soleil,  par  elle-même.  La  pa- 
role d'un  1  ère,  d'une  mère,  pénélranl  douce- 
ment dans  notre  âme,  y  donne  un  corps,  un 
nom  à  nos  idées  natives.  Par  celle  foi  natu- 
relle que  nous  avons  à  la  parole  d'un  père, 
d'une  mère,  nous  entrons  en  communion  d'in- 
telligence non  plus  seulement  avec  nous- 
mêmes,  maift  encore  avec  les  ^ulresnos  sem- 
Mahles.  W  s'établit  comme  une  respiration  de 
l'âme  ;  elle  aspire  la  pensée  dans  la  parole 
reçue,  elle  l'expire  dans  lajtarolc  émise;  nous 
commençons  à  vivre  dans  ratirosphère  de  la 
laison  humaine,  image,  parlicipalion,  mais 
imparfaite,  de  la  raison  divine.  Intimement 
réjouis  des  vérités  qu'elle  nous  découvre, nous 
les  aimons,  et  nous  l'aimons;  nous  aimons 
quiconque  y  est  participant  comme  nous. 
Nous  aimons  surtout  celui  qui  nous  a  laits 
pour  celle  communion  de  paroles  et  de  pen- 
sées, d'intelligence  et  d'amour,  et  qui  en  est 
la  source  elle  centre,  en  un  mot,  Dieu,  Telle 
est  en  substance  la  société  divine  et  humaine, 
ou  la  religion  que  produiraient  la  loi,  l'espé- 
rance ol  la  charité  naturelles. 

Mais  la  grâce,  qui  ne  détruit  pas  la  nature, 
qui  au  contraire  la  suppose  et  la  perfectionne, 
vient  par-dessus.  Au  moyen  de  la  parole  et  de 
ta  laison  humaine,  à  laquelle  nous  cioyons 
ûaturellement  et  nécessairement,  Dieu  nous 
fait  entendre  une  parole  et  une  rnison  infini- 
ment plus  hautes. Ce  n'est  plus  seulement  une 
cerlaine  image  de  lui  même  qu'il  prétend 
nous  montrer  à  travers  les  créatures,  il  veut 
un  jour  se  faire  voir  à  nous  lace  à  face  dans 
son  adorable  essence,  et  tel  que  lui-même  il 
se  voit;  il  veut  nous  rendre  pareils  à  lui.  Tout 
ce  que  peut  i((  la  raison  iiumaine,  c'est  de 
représenter  qu'il  faut  en  croire  Dieu  infini- 
ment plus  encore  que  l'homme,  et  que  s'il  y 
a  quelque  cho:-e  de  croyable  au  monde,  c'est 
que  Dieu  a  révélé  telle  ou  telle  vérité.  Mais 
ces  vérités  sout  lellemenl  au-dessus  de  nous 


qu'elles  iions  sont  naturellement  Inaccessi- 
bles :  noire  inlelligenee  ne  saui'ail  *.(!S  altcin- 
clie,  notre  volonté  ne  saurait  d'elle-même 
s'élancer  ju>^qu'à  elles.  La  grâce  vient  au 
sci'ours  de  l'une  et  de  l'autre  :  elle  les  forli- 
lie,  elle  les  «déve  jusiju'à  ces  Y(!rités  divines  ; 
elle  nous  sollicite  d'y  adhérer,  nous  consen- 
tons à  la  sollicitalioq  ^c  la  grâce,  et,  élevés 
au-dessus  de  nous-mêmes,  nous  croyons  sur- 
naturel lement  en  Dieu  cl  tout  ce  qu'il  a  révélé 
à  son  Eglise. 

Latin,  la  gloire  où  il  nous  appelle  nous  est 
naturellement  impos-ible;  mais  nous  espérons 
de  sa  bon'é  les  moyens  nécessaires  pour  y 
parvenir.  Piévcnus,  secondés,  soutenus  de  sa 
grâce,  nous  l'aimons  souverainement,  nous 
l'aimons,  non  plus  seulement  de  notre  amour 
ù  nous,  mais  de  son  amour  à  lui-même  :  son 
amour  est  le  nôtre,  le  notre  e^t  le  sien  ;  il  est  à 
nous,  nous  sommes  à  lui.  Union,  amour  inef- 
fable, auprès  duquel  l'union  l'amour  de  père, 
de  mère,  de  frère,  de  sœur,  d'époux  et  d'épouse 
n'est  qu'une  ombre  !  L'union  même  du  corps 
et  de  l'âme,  qui  fait  la  vie  nalurelle,  est  moins 
étroite  que  celte  union  de  l'âme  et  de  Dieu, 
qui  l'ait  la  vie  surnaturelle.  Des  personnages 
aussi  doctes  que  saints  nous  apprennent  (]ue 
la  charité  qui  unit  l'âme  à  Dieu  devient  quel- 
quefois, même  ici-bas,  si  intime  et  si  vive, 
qu'elle  rompt  les  liens  (\m  unissent  l'âme  au 
corps  (1).  C'est  là  mourir,  non  pas  de  mort, 
mais  de  vie. 

Quant  à  notre  premier  ancêtre,  il  a  été  créé, 
non  pas  dans  un  état  d'imperfection  et  d'en- 
fance, mais  avec  un  cor[>s  parfait,  avec  une 
inti.'lligence  et  une  volonté  parfaites,  avec  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité  divines.  Les  sens 
étaient  soumis  à  la  raison,  la  raison  était  sou- 
mise à  la  grâce  :  tout  y  était  dans  la  plus 
belle  harmo[)ic.  Non-seulement  l'âme  repré- 
sentait l'image  de  Dieu  dans  ses  facultés  na- 
turelles ;  elle  en  offrait  encore  une  ineffable 
ressemblance  dans  ses  vertus  surnaturelles  et 
divines  :  ressemblance  qui  devait  croître 
jusqu'à  une  transformation  complète,  jus- 
qu'à faire  de  l'homme  un  même  esprit  avec 
Dieu  (2). 

L'homme  étant  appelé  à  celte  dignité  suré- 
minente,  on  conçoit  que  tout  se  fasse  pour  lui 
dans  ce  monde  ;  on  conçoit  même  les  attcu- 
lions  que  Dieu  lui  prodigue,  et  avant  et  après 
sa  création.  Non  content  de  lui  avoir  embelli 
d'avance  toute  la  terre,  il  lui  choisit  pour  sa 
première  demeure  la  plus  charmante  région, 
nommée  pour  cela  Eden  ou  délices.  Ce  n'est 
pas  tout  :  au  côté  oriental  de  cette  contrée 
délicieuse,  il  planta  un  jardin  où  il  réunit  les 
arbres  les  [tins  agréables  à  voir  et  les  fruits 
les  plus  doux  à  manger.  Au  milieu  du  jardin, 
étaient  l'arbre  de  la  vie  ell'arbrede  la  science 
du  bien  et  du  mal  :  c'est  là  que  Dieu  plaça 
rhoiîiuie. 

<i  Et  d'Eden  sortait  un  *lcuve  pour  arroser 
le  jardin  ;  et  de  là  il  se  partageait  et  devenait 


(1)  Sainte  Thérèse,  Chemin  de  la  perfection,  c.  xis..  —(2)  I  Cor-,  vi,  17. 
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qnafro  fleuves  principaux.  T/nn  s'appnllo  Phi- 
son,  et  c'nst  celui  qui  coule  autour  de  la  terre 
de  Ilévilah,  où  .«^e  trouve  l'or,  et  l'or  le  plus 
pur  :  c'est  là  aussi  que  se  trouvent  le  bdellium 
et  la  pierre  d'onyx.  Le  nom  du  second  fleuve 
est  Géhon  :  c'est  celui  qui  coule  autour  du 
pays  de  Cush.  Le  nom  du  troisième  fleuve  est 
le  Tigre  :  il  se  répand  du  côté  oriental  de 
l'Assyrie.  Le  quatrième  fleuve  est  l'Eu- 
phrate.  n 

Maintenant,  où  était  située  cette  contrée 
d'Eden,  et,  par  suite,  le  jardin  de  Dieu  ou  le 
paradis  terrestre?  Les  sentiments  ont  été  fort 
divers,  surtout  anciennement,  que  l'on  con- 
naissait moins  la  forme  exacte  de  la  terre  et 
ses  difïerentes  parties.  Aujourd'hui  l'opinion 
la  plus  commune  et  qui  parait  la  mieux  fon- 
dée, place  cet  Eden  primitif  dans  l'Arménie, 
vers  les  sources  de  TEuphrate,  du  Tigre,  du 
Phase  et  de  l'Araxe.  D'abord,  le  Tigre  et  l'Eu- 
plirate,  sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord, sortent  de  là  assez  près  l'un  de  l'autre, 
et  dîciilent  ainsi  laquestion. Plusieurs  anciens 
ont  même  dit  positivement  que  ces  deux  fleu- 
ves avaient  une  même  source  :  ce  ([ui  était 
dans  l'origine,  ainsi  que  Moïse  nous  l'apprend, 
mais  a  pu  être  changé  par  le  déluge  ou  des 
tremblements  de  terre.  Le  Phison,  qui  tour- 
nait dans  la  terre  de  Hévilah  et  où  se  trouve 
l'or  le  plus  pur,  est,  selon  toutes  les  apparen- 
ces Ig  Phase,  ce  fleuve  anciennement  si 
renommé,  qui,  sorti  des  montagnes  d'Armé- 
nie, comme  le  Tigre  et  l'Euplirale,  tournait 
de  mille  manières  dans  l'ancienne  Cplchide, 
et  y  charriait  des  paillettes  d'or, que  les  habi- 
tant du  pays  amas^^aient  sur  des  toisons  de 
brebis,  ce  qui  sans  doute  a  pu  donner  lieu  à 
la  fable  de  la  toison  d'or.  Hevilah  est  le  nom 
d'un  desi'.endant  de  Sem  dont  la  postérité  pa- 
raît avoir  habité  cette  contrée  au  temps  de 
Moïse.  Pour  le  Géhon,  qui  tournait  dans  le 
pays  dii  Cush,  on  peut  croire  que  c'est  l'Araxe 
ou  le  Cyrus  qui  s'y  joint.  Géhon  signifie 
impétueux.  Ce  nom  convient  parfaitement  à 
l'Araxe,  qui  n'a  jamais  enduré  de  pont,  tant 
il  est  rapide.  Il  est   dit  encore  que  le   Géhon 


inn/fip/in  nés  eaux  ■^ux  fours  de  In  ven'Jnnqe  (1). 
L'Araxe,  aussi  bien  que  le  l'Iiase,  le  Ti^ae  et 
l'Euphrate,  non  lo^Q  descju  ds  il  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  l'Arménie  et  de 
la  (]olchide,se  déborde  ordinairement,  comme 
le  Nil,  vers  les  mois  d'août  et  de  se,ilembre,  à 
cause  de  la  fonte  des  neiges  dans  ses  monta- 
gnes. Quant  au  pays  de  Cush,(iuc  l'on  traduit 
communément  par  Ethio[)ie,  les  anciens  dis- 
tinguaient deux  EDn'opies  ou  pays  de  Cush  : 
l'une  au  midi  de  l'Egypte  ;  l'autre,  entre  le 
Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  près  du 
Phase  et  de  l'Araxe.  On  sent  bien  qu'il  est  ici 
question  de  la  dernière  (2). 

Tous  les  anciens  nous  apprennent  que  lea 
pays  arrosés  par  ces  quatre  fleuves  étaient 
naturellement  riches  et  fertiles.  C'était  un  pe- 
tit reste  de  cette  fertilité  première  qui  en  fai- 
sait au  commencement  l'Eden  ou  les  délices 
par  excellence  ;  je  dis  par  excellence,  car  au- 
jourd'hui encore  il  est  en  Orient  des  contrées 
nommées  hden  ou  délices  à  cause  de  leur 
beauté  et  de  leur  richesse  (3). 

Une  parole  se  lit,  qui  mérite  une  attention 
particulière  :  «  Et  Jéhovah,  Dieu, prit  l'homme 
et  le  plaça  dans  le  jardin  d'Eden,  pour  le  cul- 
tiver et  le  garder  (4).  » 

Pour  le  cultiver.  Le  travail,  l'action,  est  donc 
la  vocation  première  de  l'homme.  Sans  doute, 
dans  l'état  de  justice  et  de  sainteté  originelles, 
ce  travail  n'était  point  pénible,  mais  toujours 
est-il  que  l'homme  a  été  créé  pour  agir,  pour 
opérer  des  œuvres.  Dieu  lui  en  donne  l'exem- 
pli'.  Le  Père,  est-il  dit,  ne  cesse  d'()[)érer,  de 
faire,  de  produire,  ni  le  Fils  d'opérer,  de 
faire,  de  produire  avec  le  Père  (5).  L'homme, 
fils  par  adoption,  doit  imiter  le  fils  par  nature. 
Aussi  Dieu  plante  lui-même  le  jardin  de  vo- 
lupté, mais  il  veut  que  l'homme  le  cultive  ;  il 
donne  à  l'homme  la  terre,  l'eau,  le  grain, 
avec  promesse  d'y  ajouter  l'accroissement, 
mais  il  veut  que  l'homme  laboure,  ensemence, 
arrose  ;  il  dépose  dans  notre  esprit  et  dans 
notre  cœur  le  germe  des  vérités  et  des  vertus 
naturelles,  mais  il  veut  que  nous  les  dévelop- 
pions par  l'étude  et  par  l'action  ;  il  nous  com- 


(I)  Eccl.,  XXIV,  37.  —  (^)  S.  Hieron.,  de  S.  Matth..  in  script,  eccl.  Voyez  la  Bible  de  Yence.  Michaëlis 
pende  que  le  Géhon  est  l'ancien  Oxus,  que  les  habitants  du  pays  nomment  aujourd'hui  Geihon. 

(3)  Si  le  paradis  terresrre  ne  disparut  pas  immédiatement  après  la  chute,  il  est  vraisemblabe  de  croire 
qu'il  fut  iri'Avocablement  détruit  par  le  déluge  ;  du  moins  est-il  sur  que  le  déluge  a  tellement  bouleversé 
la  surface  de  la  terre,  que  ce  serait  peine  inutile  d'en  vouloir  préciseï"  le  lieu  avec  certitude,  d'après  ce 
qu'on  sait  delà  source  et  du  cours  de  quatre  fleuves.  Lie  sentiment  est  adopté  p  tr  le  plus  rèceni  autoue 
qui  ait  écrit  sur  cette  matière,  parle  P.  Aamer,  auquel  il  faut  joindre  les  savantes  remarques  de  Welt 
sur  le  même  sujet  {a). 

Buttmaii  dans  un  ouvrage  plus  vanté  que  remarquable  consacré  à  l'examen  de  cette  question,  nous  offre 
un  exemple  des  résultats  où  l'on  aboutit  quand,  sous  prétexte  «  déclairer  du  flambeau  de  la  critique  his- 
torique et  linguistique,  »  les  récits  de  l'Ecriture  on  les  traite  sur  le  même  pied  que  la  mythologie  païenne. 
Avant  comme  après  lui,  les  écrivains  n'ont  pas  ma  .que  qui  n'ont  voulu  voir  dans  l'histoire  du  paradis,  de 
la  tentation  et  de  la  chute,  qu'un  mythe  très-poétique,  il  est  vrai,  Irès-spirituel  et  fort  habili;ment  présenté, 
mais  oii  la  réalité  et  ia  vérité  inirimèque  sont  aussi  absentes  que  dans  les  mythes  des  autres  peuples  de  l'â^e 
d'or. 

D'un  autrui  coté,  Michaëlis  exagère  évidemment  quand  il  croit  devoir  expliquer  dans  un  sens  symbolique, 
tout  ce  qui  est  raconté  du  paradis  et  des  scènes  dont  il  a  été  le  théâtre,  (6)  et  lorsqu'il  s'éloigne  tellement 
du  sens  littéral,  qu'il  n'assigne  au  paradis  aucun  lieu  déterminé,  et  pense  qu'il  étaiV  répandu  par  toute  la 
^/re,  élevée  comme  l'homme  à  l'état  surnaturel  (f). 

(4)  Gen.,  u,  15.  —  (5)  Joan.,  v,  17, 


« 


(a)  Dans  la  revue    trimcslrielle  de  Tubingue,  en  855,  tfotsiènie  livraison,  -^  (b)  DéVeloppemeM  des  deux  premiers  cha». 
4  In  Qinitt),  -^  (o;  Q«U«  net»  sst  HUtrHite  cl«  l'édition    nllsmandu  d«   Haifl(»tnptt  d«    Hutup,  On  an   eit«    une  nuUt  M 
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mnnique  pnr  sa  gr;^^e  les  vérités  el  les  veilus 
divines,  mais  il  vent  que  nous  leur  fassions 
nr-»iluiio  tics  rnuvri'-  nn'iiloires  du  ciel,  des 
fruits  (le  vie  éU'rnelle.  Rien  de  pareil  n'est 
exii;é  des  animaux  :  Dieu  les  fait,  sans  eux, 
tou?  ce  qu'ils  doivent  être.  Mais  pour 
rhomiue,  créé  à  son  ima^c,  il  veut,  el  que 
pour  la  vie  présente  cl  que  pour  la  vie  future, 
il  partage  avec  lui  l'œuvre  de  la  création  et 
de  la  providence.  C'est  donc  une  idée  absolu- 
ment fausse  et  même  dégradante  pour 
riioiiime,  de  supposer  que  sa  vocation  pre- 
mière fui  l'oisiveté  el  rinaction  :  car  cVs!. 
rassimi;er,non  plus  à  Dieu  qui  opère  toujours, 
mais  au  néant  qui  n'opère  jamais,  paice  qu'il 
n'est  pas. 

Pour  le  garder.  Il  y  avait  donc  quelque 
ennemi.  D'abortl  les  'hèles  sauvages,  qui, 
quoique  soumises  à  l'homme,  avaient  besoin 
cependant  d'être  surveillées  et  réprimées. 
Mais  un  ennemi  vraiment  à  craindre  et  contre 
lequel  il  fallait  garder  avec  vigilance  moins 
encore  le  jardin  de  délices  que  le  paradis  de 
son  cœur,  c'était  rolui-là  même  qui,  plus 
tard,  y  fut  la  première  cause  de  tout  le  mal. 
Dieu  s^emblait  en  prévenir  l'homme. 

L'admonition  devient  plus  expresse  et  plus 
solennelle  dans  les  paroles  qui  suivent:  «  Et 
Jéhovah,  Dieu,  commanda  à  l'homme,  disant: 
Tu  peux  manger  de  tous  les  fruits  du  jardin  ; 
mais  ne  niange  pas  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  ;  car,  au  jour  que 
tu  en  mangeras,  V:  mourras  de  mort  (i).  » 
Ici  les  questions  les  plus  graves  se  pressent. 
Pourquoi,  'j-iiisqu'il  est  parlé  de  commande- 
ments donnés  àriiomme,  n'est  il  rien  dit,  ni 
de  la  loi  naturelle  qm  J(;vait  le  régler  comme 
être  raisonnable^  ni  di)  la  loi  surnaturelle  qui, 
perfectionnant  la  premièie,  devait  le  régler 
comme  appelé  à  la  vision  divine?  c'est  qu'il  en 
a  été  parlé  quand  il  est  dit  que  Dieu  créa 
l'homme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Il 
le  créa  à  son  image,  en  lui  communiquant  la 
raison  naturelle;  il  le  créa  à  sa  icssemblance, 
en  y  surajoutant  la  grâce.  Comme  dans  le 
premier  homme,  la  nature  et  la  grâce  étaient 
parfaites,  il  connaissait  par  là  même  les  lois 
de  l'une  et  de  l'autre,  ainsi  que  l'obligalion 
de  s'y  soumettre  librement. 

Pourquoi  Dieu  ne  fait  il  point  aux  animaux 
ce  commandement  avec  peme  de  mort,  mais 
à  riiomme  seul?  Jious  avons  déjà  dil  le  mut 
del'cnigme.  C'est  que  l'homme  a  été  ciéé 
libre,  pouvant  choisir  de  faire  ou  de  ne  faire 
pas,  d'obéir  ou  de  n'obéir  pas;  et  cela,  pour 
qu'en  faisant  et  en  obéissant,  il  pût  mériter  le 
plus  grand  boniieur  possible,  la  vision  intui- 
tive de  Dieu  même.  iN'écessitc  dai;s  ses  actes, 
l'homme  u'eùl  mérité  ni  récompensent  châti- 
ment; dans  cet  état,  le  pics  grand  bonheur 
possible  n'eût  pas  été  le  plus  grand  :  car,  mé- 
rité il  l'eût  été  encore  davantage.  Afin  donc 
qu'il  pûl  sceunquérii'  lui  même  le  plus  grand 
des  bonheurs,  se  conquéiir  Dieu,  1  homme  a 
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dû  être  créé  libre.  Comme  Dieu  s'est  donné  Ift 
monde,  s'e-l  donné  riionitnc,  non  par  néies- 
>iié,  mais  parcetju'ila  voulu,  mais  librcmenl, 
de  même  l'homme  se  donnera  le  ciel,  se  don- 
nera Dieu,  non  par  néces-ilé,  mais  parce ([u'il 
aura  voulu,  mais  libremeid.  En  ceci  encore, 
riioinme  sera  l'image  de  Dieu. 

Mais  l'homme  n'aspire-l-il  pas  nécessaire- 
ment au  bonheur,  c'est-à-dire  à  l'être,  à  la 
vérité,  au  bien:  par  consétiuent  à  l'être  su- 
prême, à  la  vérité  souveraine,  au  bien  infini, 
en  un  mot  à  Dieu?  Comment  donc  y  pourra- 
i-il  aspirer  librement,  y  parvenir  pardes  actes 
méritoires?  Sans  doule,  si  nous  connaissions 
Dieu  tel  tpic  lui-même  il  se  connaît,  nous  ne 
pourri(jns  choisir  entre  l'aimer  ou  ne  l'aimer 
pas;  nous  l'aimeiions  nécessairement  comme 
il  s'aime  nécessairement  lui-même  ;  nous  ne 
serions  plus  cajiables  de  mériter  ce  bonlicur. 
Mais  Dieu  ne  se  montre  point  encore  à  nous 
tel  qu'il  est  et  par  son  essence,  mais  seule- 
ment dans  des  images  et  par  ses  œuvres.  Les 
créatures  sont  autant  de  représentations  el  de 
similitudes  de  sou  être,  de  sa  vérité,  de  sa 
bonté  iuL'tïable.  Ce  n'est  (ju'à  travers  ce  voile 
de  la  création  qu'il  se  laisse  entre\oir,  comme 
le  soleil  à  travers  un  brillant  nuage.  De  cette 
manière,  quoique  nous  soyons  naturellement 
attirés  vers  lui,  nous  avons  cependant  le  mé- 
rite de  le  chercher  librement,  en  le  suivant 
pour  ainsi  dire  à  la  trace  au  milieu  de  l'uni- 
vers. Si  alors  nous  n'aimons  dans  chaiiue  créa- 
ture ce  qu'elle  a  d'être,  de  vérité,  de  bonté, 
([ue  pour  nous  élever  à  l'être,  à  la  vérité,  à  la 
bonté  souveraine  dont  elle  n'est,  en  cii'et, 
(ju'uneombie,  nous  serons  dans  l'cjrdve,  nous 
mériterons  d'avoir  un  jour  cet  ineffable  bon- 
heur; mais  si,  au  lieu  de  diriger  continuelle- 
ment vers  l'être,  la  vérité,  la  bonté  infinie,  le 
besoin  comme  infini  que  nous  sentons  d'être, 
de  connaitie  et  d'aimer,  nous  l'arrêtons  fina- 
lement à  quelque  chose  de  créé,  d'imparfait, 
peut-être  à  une  vaine  apparence,  ce  sera  un 
désordre,  ce  SLra  un  mai  (ju'on  appelle  le  pé- 
(;hé.  Ce  péché,  ce  mal,  comme  on  le  voit,  n'est 
pas  une  créature,  une  chose  réellement  sub- 
si-ianle,  mais  l'abus  d'un  bien,  du  franc  ar- 
bitre, bien  nécessaire  pour  mériter  le  souve- 
rain bien. 

Dieu  seul  est  bon,  a  dit  la  Vérité  même, 
parce  que  Dieu  seul  est  bon  et  par  essence,  et 
du  sien,  et  si  bon  qu'il  ne  peut  être  meilleur. 
Tout  le  reste  n'est  bon  tjue  d'emprunt  et  du  ne 
manière  imparfaile,  paice  qu'au  fond  tout  le 
.reste  n'e.it  que  d'emprunt  et  d'une  mai-iérc 
imparfaite.  Dans  ce  sens  on  peut  dire  ijue 
t  iUt  ce  qui  n'est  [las  Dieu  n'est  pas  bon,  c'est- 
à-dire  n'est  puiiit  parfait,  mais  mauvais  ou 
imparfait.  Cependant  ce  n'est  pas  là  un  vrai 
mal,  un  di'îsnrdie,  un  pi'ché,  parce  ([u'il  n'y  a 
joint  de  de.;or.;re  à  n'être  pas  naturellement 
Dieu. 

Toutefois,  prodige  ineffable,  un  moyen  noua 
a  été  donné  pour  mériter   de   le   devenir   i^w 
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quoliiae  sorte;  un  moyen  nous  a  été  donné 
pour  nous  rendre  digiiesdc  iiarliciper  û  toutes 
les  divines  perfections.  C<!  moyen,  c'est  lo 
libre  arbitre:  Inen  inappréciable,  puisqu'il 
peut  nous  valoir  un  bien  infini.  Mais,  avec  ce 
bien,  le  vrai  mal,  l'abus  du  bien  est  nécessai- 
rement possible. 

Alors,  que  pouvait  Dieu  pour  nous  détour- 
ner (le  cet  abus,  pour  nous  porter  à  user  bien 
di;  celte  liberté  nécessaire?  Il  ne  pouvait  la 
violenter:  c'était  la  détruire.  Il  ao  pouvait 
(|iie  la  solliciter  par  des  motifs  et  des  attraits. 
Ur,  quels  sont  les  motifs  les  plus  puissants? 
N'est-ce  pas  ceux-là  mêmes  qu'il  a  mis  devant 
nous  :  La  vie  et  la  mort,  le  paradis  et  l'enfer, 
afin  de  nous  attirer  à  la  vertu  par  le  bonheur 
éternel  de  l'un,  et  nous  détourner  du  vice  par 
le  malheur  éternel  de  l'autre  ?  Non  ;  imagi- 
nez tant  qu'il  vous  plaira,  Dieu,  dans  toute  sa 
bonté  et  sa  puissance,  ne  pouvait  rien  nous 
proposer  de  plus  efficace  pour  nous  faire  mé- 
riter librement  le  souverain  bonheur.  De  là  il 
est  permis  de  conclure:  Dieu  est  bon,  donc  il 
y  a  un  enfer  ;  Dieu  est  infiniment  bon,  donc  il 
y  a  un  enfer  éternel. 

Tu  mourras  de  mort,  ajoutait  comme  sanc- 
tion de  sa  loi  le  suprême  Législateur.  Deux 
vies  se  peuvent  trouver  dans  l'homme:  la  Tie 
de  l'àme,  d'être  unie  à  Diftu;  la  vie  du  corpa. 
d'être  uni  à  l'âme.  Cette  dernière  Tie  n'est 
qu'une  image  de  la  premiè»-*?,  qu'un  moyen 
pour  y  parvenir.  La  séparation  de  l'âme  et 
du  corps,  ou  l'âme  temporelle,  est  le  terme  de 
l'épreuve  à  laquelle  l'homme  est  soumis.  La 
mort  vraiment  à  craindre,  c'est  la  séparation 
de  l'âme  d  avec  Dieu.  Que  la  mort  temporelle 
y  survienne,  cette  séparation  est  éternelle  et 
irrémédiable.  De  là  le  regret,  le  remords,  le 
désespoir  qui  tourmeateront  sans  fin  l'âme 
couiiablc  et  impénitente.  Demeuré  fidèle,  le 
premier  liof^me  n'eût  éprouvé  ni  l'une  ni 
l'autre  mof  L  ;  son  âme  restait  unie  à  Dieu,  son 
corps  uni  à  l'àme  ;  après  le  temps  d'épreuve, 
son  corps  se  fût  transfigure  sans  quitterl'âme. 
Infidèle,  il  mourra  de  mort,  et  quant  à  l'âme, 
que  le  péché  séparera  de  Dieu,  et  quant  au 
corps,  qui  perdra  son  privilège  d'immortalité 
et  ne  vivra  plus  que  pour  mourir. 

Mais  si  l'fiomme  reste  seul,  sans  espérance 
de  postérité,  surtout  s'il  meurt,  il  n'y  aura 
donc  point  de  genre  humain?  la  terre  sera 
donc  veuve  de  son  roi  et  l'univers  incomplet? 
Ne  craignons  pas,  «  Jéhovah,  Dieu,  dit  :  Il 
n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul;  je  lui 
ferai  un  aide  qui  lui  soit  pareil,  uu  aide  qui 
lui  soit  une  compagnie.  » 

Avant  cela  cependant,  l'homme  recevra 
l'hommage  de  ses  sujets  naturels  et  exercera 
sur  eux  la  souveraineté  de  la  raison  et  de  la 
parole.  Car  «Jéhovah,  Dieu,  après  avoir  formé 
de  la  terre  tous  les  animaux  des  champs  et 
tous  les  oiseaux  du  ciel,  les  amena  devant 
"homme,  afin  qu'il  vît  comment  il  les  nom- 


merait et  que  chacun  d'eux  prit  le  nom  que 
l'homme  lui  aurait  donné.  Et  l'homme  donua 
leur  nom  aux  animaux  doine-tirjues,  aux  oi- 
seaux du  ciel  et  auxbétes  sauvagei(l).  » 

Il  est  dit  que  Dieu  lui-même  a  nommé  le 
jour,  la  nuit,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les  étoi- 
les: ces  choses  ne  sont  au  pouvoir  que  de  lui 
seul.  Mais,  pour  les  animaux  qu'il  a  soumis  â 
l'homme,  il  veut  que  l'homme  lui-même  leur 
donne  les  noms  qu'ils  (hnvent  porter.  Four 
cela,  il  lui  amène  les  betes  sauvages  et  les 
oiseaux  du  ciel:  les  animaux  domestiques 
l'entouraient  sans  doute  déjà.  11  lui  fait  en- 
tendre qu'il  en  est  le  maître,  comme  un  maî- 
tre dans  sa  famille  qui  nomme  des  serviteurs 
pour  la  facilité  du  commandement.  L'Eci  iture, 
substantielle  et  courte  dans  ses  expressions, 
nous  indique  en  même  temps  les  belles  con- 
naissances données  à  l'homme,  puisqu'il  n'au- 
rait pas  pu  nommer  les  animaux  sans  en 
connaître  la  nature  et  la  différence,  pour  en- 
suite leur  donner  des  noms  convenables,  selon 
les  racines  primitives  de  la  langue  que  Dieu 
lui  avait  apprise  (5).  Créé  avec  un  cor['S  par- 
fait pour  être  notre  père  commun  selon  la  vie 
corporelle,  il  l'avait  été  encore  avec  une  in- 
telligence parfaite,  pour  être  notre  père  com- 
mua selon  la  vie  intellectuelle  (3). 

Dans  la  revue  que  l'homme  fit  ainsi  de  ses 
sujets,  il  les  voyait  tous  appariés  deux  à  deux 
pour  multiplier  leur  espèce;  il  en  trouvait 
plus  d'un  qui  ne  demandait  qu'à  l'aider  dans 
ses  travaux  ou  aie  charmer  dans  ses  loisirs  ; 
mais  un  aide  qui  lui  fût  semblable,  un  aide 
qui  allât  de  pair  avec  lui,  il  ne  s'en  trouva 
point. 

D'où  lui  viendra  ce  second  lui-même  ?  Dien 
le  formera-t-il  également  de  terre?  non. 
Un  nouvel  ordre  de  mystères  commence. 
L'homme,  le  premier  surtout,  a  été  créé  à 
l'image  de  Dieu.  Or,  Dieu  est  le  principe  de 
toutes  choses.  L'homme  sera  pareillement  le 
principe  de  tout  le  genre  humain. 

u  Jéhovah,  Dieu,  envoya  donc  à  l'hnmme 
un  profond  sommeil  ;  et,  pendant  qu'il  dor- 
mait, Dieu  prit  une  de  ses  côtes  et  en  ferma  la 
place  de  chair.  Et  Dieu  édifia  en  femme  cette 
cote  qu'il  avait  prise  de  l'homme  (4).  » 

Dieu  envoie  un  sommeil  au  premier 
homme;  un  sommeil,  disent  tous  les  saints, 
qui  fut  un  ravissement  et  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  extases.  Dans  ce  sommeil  mysté- 
rieux, non-seulement  il  connut  de  quelle  ma- 
nière Dieu  lui  préparait  une  compagne,  mais 
encore  ce  que  préfigurait  tout  cela  pour  les 
siècles  à  venir:  un  second  Adam,  un  Dieu- 
Homme,  plongé  comme  lui  dans  un  sommeil 
mystique,  ayant  comme  lui  le  côté  ouvert, 
d'où  sortira  comme  du  sien,  une  épouse  sans 
tache  avec  laquelle  il  engendrera  pour  le  ciel 
une  postérité  innombrable. 

L'épouse  du  nouvel  Adam  Cbt  l'Eglise,  notre 
mère,   sortie   du    côté  ouvert  de  son  divin 


11(1)  Gea.,  II,  19  et  20.  —  («î  Bossuet,  5  eerm.,  1  élevât.  -•  (5)  Summa  S,  Thon».,  I,  «.«*,•.*.  —  (*/  ^'^>a  » 
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épmix,  fbrmf^c,  édifiro,  vivifiôc,  ombellic  en- 
core lou?  les  jours  (le  sa  chair  cl  de  son  sang 
adorables  ;  cii  sor  le  .]u*el  le  est  chair  de  sa  chair, 
os  de  ses  os.  C'e^l  'Jlle  que  nous  annonçait  dès 
lors  l'épouse  du  premier  Adam,  ICvc,  noire 
mère  première,  sortant  du  côté  ouvert  de  son 
époux,  formée  non  d'une  partie  de  sa  tète, 
parce  qu'elle  ne  devait  pas  lui  commamler,  ni 
d'une  partie  de  ses  pieds,  parce  qu'elle  ne  de- 
vait pas  être  son  esclave,  mais  d'une  partie  de 
son  côté,  parce  qu'elle  devait  être  son  insépa- 
rable compagne. 

Adam  voyait  tout  cela  dans  son  extase  ;  car, 
lorsqu'à  son  réveil  Dieu  lui  présenta  la  femme 
ainsi  formée,  il  dit  tout  d'abord  :  «  Pour  celte 
fois,  c'est  os  de  mes  os  et  chair  de  ma  chair; 
elle  s'ap[(ellera  /lommesse,  parce  qu'elle  a  été 
pri^e  de  l'homme.  C'est  pourquoi  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère,  et  il  s'attachera 


à  sa  femme,  et  les  deux    seront   une  môme 
chair  (1).  » 

Nous  employons  ici  un  mot  qui  n'exprime 
guère  bien  ce  que  nous  voulons  lui  faire  dire. 
L'envie  de  conserver  l'allusion  qui  se  trouve 
dans  le  texte  original  pourra  nous  servir  d'ex- 
cuse (2). 

En  lisant  ces  paroles,  nous  assistons  en 
quehiue  sorte  à  la  célébration  du  premier  ma- 
riage. Rien  ne  se  peut  de  plus  saint  ni  de  plus 
solennel.  C'est  Dieu  qui  présente  l'épouse  à 
l'époux  ;  c'est  devant  Dieu  que  leur  union  se 
contracte:  Dieu  y  est  à  la  fois  père  et  témoin, 
prêtre  et  magistrat.  C'est  lui  qui  en  proclame 
ou  en  fait  proclamer  les  saintes  lois  :  a  £i' 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  et  il  s'fl/- 
tach'^'a  à  sa  femme,  et  les  deux  seront  une  même 
chair. n  Grand  mystère  du  Christ  et  de  son 
Eglise,  ainsi  que  l'Apôtre  nous  l'apprend.  Li 


(1)  Gen.,n,23et  2\. 

(2)  L'unité  de  l'espèce  humaine  confirmée  par  les  sciences  naturelles,  par  l'histoire  et  la  linguistique  —  La  ques- 
tion de  l'unité  de  l'espèce  humaine  est  du  plus  liaut  intérêt  et  a  donné  lieu  à  un  nombre  d'ouvrages  presque 
incalculable.  L'explication  que  donne  la  Bible  sur  ce  poini  étant  aussi  claire  et  décisive  que  possible,  on 
ne  peut  élever  des  doutes  que  sur  la  meilleure  manière  de  concilier  avec  ce  qui  est  di'  au  chapitre  11»,  où 
le  singulier  est  seul  employé  où  il  n'est  parlé  que  d'Adam,  ces  mois  du  verset  27,  chapitre  I".  //  le.i  créa 
honiu.e  et  femme.  Les  uns  ont  inséré  de  la  que,  dans  le  principe,  Adam  avait  été  créé  homme  et  femme  tout 
ensemble,  qu'eu  lui  seul  éiait  renfermé  le  «erme  de  toute  la  race  liumaine,  et  que  l'élément  féminin  ne  fut 
séparé  de  lui  que  lorsque  Eve  eut  été  formée  d'une  de  ses  côtes. 

Lei  autres  s  autorisant  do  la  brièveté  du  premier  récit,  ont  dit  que  le  verset  11  avait  seulement  pour  but 
d'indiquer  en  passant,  sauf  à  reven  r  plus  tard  sur  ce  sujet,  que  dans  le  principe  Dieu  n'avait  pas  créé  un 
homme  unique,  mais  deux  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tun  et  l'autre  passages  espriment  avec  la  dernière 
précision  que  le  genre  humain  descend  d'un  seul  couple,  primitif. 

La  science  an-si,  notamment  la  science  de  la  nature,  confirme  cette  vérité.  Lorsque  nous  voyons  des  hom- 
mes tels  que  Halter.  Linné,  Builon,  Cuvier,  Blumenbacli,  Richard,  Steffens,  A.  de  Humboldt,  MuUer, 
Schubert,  Buidach,  Rudolphe,  et  A.  Wagnea,  en  un  mot  les  plus  célèbres  naturalistes  modernes  à  l'excep- 
tion du  seul  Oken,  se  prononcer  résolument  pourl'umté  de  l'espèce  humaine,  peu  nous  imjiorte  que  les 
«  dieux  des  nations  inférieures,»  selon   l'expression  de  Lasaulx,   repojssent  ce   l'ait  ansi  que  tant  d'antres. 

Toutefois,  la  science  naturelle  ne  peut  obtenir  que  deux  résultats.  Le  premier,  que  l'espèce  humaine  se 
distingue  snffisamment  de  toutes  les  races  animales  ;  le  second,  qu'elle  constitue  une  espèce  uniipic  à 
laquelle  se  rapportent  toutes  les  races  et  toutes  les  variétés  humaines.Ain si, tout  ce  que  la  science  latu relie  peut 
afDrmer,  maisaffirmer  avecunepleine  certitude,  c'est  qu'il  est  non-seulement  jiossible.mais  très-vraisemblable, 
que  tous  les  hommes  descendent  d'un  couple  unique.  L'histoire  non  plus  ne  saurait  résoudre  définitivement 
notre  question.  S'il  est  vrai  de  dire  que  ses  renseignements  sont  favorables  au  récit  de  l'Ecriture,  il  faut 
reconnaître  aussi  ine  les  anciennes  traditions,  dont  il  sera  encore  parlé  dans  la  suite,  sont  trop  rares, 
trop  défectueuses  e"t  n'offrent  pas  un  caractère  sufTisamment  historique  pour  être  d'un  grand  secours. 

Notre  question,  du  reste,  n'appartient  pas  à  l'h  stoire  proprement  dite  ;  elle  occupe  la  limite  extrême  où  la 
linguistique  passe  sur  le  terrain  de  l'histoire.  C'est  donc  à  la  linguistique,  que  la  science  doit  demander  sa 
suprême  et  unique  solution.  Quant  à  la  science  de  la  linguistique  comparée,  elle  est  d'origine  encore  trop  ré- 
cente pour  oser  se  commettre  avec  un  tel  problème  ;  les  progrès  qu'elle  a  faits  .jusau'ici,  aussi  bien  que  les  ré- 
sultats qu'elle  a  obtenus,  le  démontrent  surabondamment.  Il  ne  suffit  j  as,  en  effet,  de  répéter  que  les  an- 
ciennes langues  hébraïque,  syriaque,  chaldaïque,  arabique  et  abyssinienne  ne  sont  que  des  branches  d'une 
seule  langue  primitive,  la  langue  sémitique  :  nous  savions  cela  depuis  longtemps. 

Plus  récemment,  Bopp,  stimulé  par  l'exemple  des  deux  Hegel,  s  démontré  que  ces  langues  des  Celtes,  des 
Germains,  des  Sclaves,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Aryens  du  fond  de  l'Asie  (le  sanscrit,  le  pâli  des  an- 
ciens indiens,  de  même  que  l'hiudi  etl'indousian  drs  nouveaux  ;  puis  l'égyptien,  le  zend.  le  pehlvi,  le  per- 
san ancien  et  moderne,  l'afghan  des  Iraniens.)  se  ramènent  à  une  seule  langue  primitive,  l'indo-germanique, 
MM.  A  Rémusat  et  Schott  ont  prouvé  qu'il  existait  une  parenté  étroite  entre  les  langues  de  la  haute 
Asie,  le  turco-tartare,  le  mongol,  le  tonquinois  et  le  finois.  La  même  chose  a  été  établie  pour  les  langues 
américaines,  par  le  plus  célèbre  linguiste  et  le  plus  beau  talent  de  l'Allemagne,  par  G.  de  Hnmboldt  qui  a 
été  le  yrai  créateur  de  la  linguistique,  et  qui  selon  le  témoignage  non  suspect  de  son  frère,  possédait  à  cet 
égard  plus  de  ressources  que  n'en  eut. jamais  aucun  savant  en  Europe. 

A  son  tour,  Marsden  a  établi  la  communauté  d'origine  de  plusieurs  langues  africaines,  et  Bopp  a  fait  le 
même  travail  pour  les  langues  malagio- polonaises  et  indo-européennes.  C'est  ainsi  que  toutes  les  langue- 
sont  venues  se  grouper  aujjrès  d'un  petit  nombre  de  familles,  et  l'on  a  fait  la  remarque  qu'elles  ne  corres- 
pondaient nullement  avec  les  races  physiques.  On  s'est  mis  aussi  à  rechercher  ce  qu'elles  ont  de  commun 
entre  elles  ;  maisjusqu'ici  les  résultats  sont  loin  d'être  déci'-ifs,  et  i!  faudrait  encore  bien  des  efforts  avant 
de  pouvoir  démontrer  scientifiquement  que  toutes  les  langues  dérivent  d'une  seule  langue  primitive.  Peut- 
être  la  linguistique  auia-t-elle  fait  un  progrès  immense,  surtout  en  ce  qui  touche  à  notre  sujet,  si  M.  Muys 
parvient  à  établir  dans  son  Sem  et  Japhet,  que  «  les  peuples  de  même  que  les  langues  sémitique,  et  indo- 
germanique, ne  formaient  originairement  qu'une  seule  famille,  issue,  pur  conséquent  dun  couple  hu- 
main. » 

Personne  n'est  jjIus  en  état  que  M.  de  Humboldt  de  nous  apprendre  ce  que  nous  avons  lieu  d'espérer  de 
la  linguistique  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Or,  voici  en  quels  termes  il  s'exprime.  «  Quelque  étiangères 
que  les  langues  paraissent  d'abord  l'une  à  rautre,etsi  surprenants  que  soient  leurs  caprices  et  leurs  singulantés, 
elles  ont  cependant  toute^cne  certaine  analogie  ;  et  l'on  saisira  de  plus  en  plus  leurs  rapports  multiples  à 
m  sure,  que  l'histoire  philosophique  des  peuples  et  l'étude  des  langues  approcheront  davantage  de  la  per- 
U^iion.   »  Herder,  Fr.  Sclilégel,  Laproth,  A.  Rémusati  Nisbulir  e(  WiseHian  tiennent  îa  même  langsga» 


LIVRE  PREMIER. 


nouvel  Adam,  l'Homrae-Dieu,  quittera  son 
Père,  qui  est  au  ciel,  et  sa  mère,  qui  est  sur  la 
terre,  la  synapjogue.  et  il  s'attachera  ù  son 
épouse,  à  l'Eglise,  et  les  deux  seront  une 
même  chair  ei  <in  môme  esprit. 

L'union  du  Llhrist  avec  l'Eglise,  avec  la  na- 
ture  humaine,  est   indissoluble  :  l'union   de 
]'homme  avec  la  femme  doit  l'être  de  môme. 
L'homme  était  un  :   Dieu  en  prit  une  portion 
pour  le  faire  deux;  ces   deux,  réunis  par  le 
mariage,    ne   font   de   nouveau   plus  qu'un. 
«  N'avez-vous  donc  pas  lu,  dit  le  Christ  aux 
fauteurs   du   divorce,   que   celui   qui   a   fait 
l'homme  dès  le  commencement,    les   a  faits 
mâle  et  femelle,  et  qu'il  a  dit  :  C'est  pourquoi 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'at- 
tachera à  sa  ft'mme,  et  les  deux  seront  une 
chair  ?  Ils  ne  sont  donc  plus  deux,  mais  une 
seule  chair?  Ce   que  Dieu   a  donc   uni,  que 
l'homme  ne  le   sépare   point  (1).  j^  Dieu  unit 
l'homme  à  la  femme,  non-seulement  pour  fi- 
gurer l'union  du  Christ  avec   la  nature  hu- 
maine, et  la  divine  famille  qui  en  résulte  ou 
l'Eglise,  mais  encore  pour  nous  représenter  la 
société  éternelle  ou  inefTdble  qui  est  en  Dieu 
même.  Du  premier  hommt^   procède   la  pre- 
mière  femme  qui,    avant   et    après,  ne   fait 
qu'une  chair  avec  lui  ;  de   l'un  et  de  l'autre, 
comme  leur  mutuel  amour,  procède  le  genre 
humain  qui  ne  fait  qu'un  avec  eux.  Ainsi  en 
Dieu,  proportion  gardée,  du  Père  procède  son 
intelligence,  sa   parole   consubstaniielle  ;  du 
Père   et   de   sa    consubstantielle  intelligence 
procède  leur  mutuel  et  consubstantiel  amour. 
Ils  sont  trois,  mais  indivisibles  ;  ils  sont  trois 
■personnes,  mais  une  même  chose.  Tel,  à  pro- 
portion,  en   doit-il  être   de    la   famille    hu- 
maine. 

Le  Christ  n'a  qu'une  épouse  :  l'homme  aussi 
n'en  doit  avoir  qu'une.  L'intention  du  Créa- 
teur n'est  point  douteuse  à  cet  égard.  Si  jamais 
il  y  eut  raison  pour  que  l'homme  eût  plus 
d'une  femme,  c'était  au  commencement,  lors- 
qu'il s'agissait  de  peupler  la  terre.  Toutefois, 
l'auteur  de  la  nature  n'en  donna  au  premier 
homme  qu'une  seule.  La  pluralité  des  femmes, 
aussi  bien  que  le  divorce,  est  donc  une  dévia- 
tion de  l'état  primitif  et  naturel  :  //  n'en  était 
pas  ainsi  au  commeh cernent,  dit  le  Christ  (2).  Et 
la  religion  et  l'humanité  exigent  qu'il  n'en 
soit  plus  ainsi.  Car  partout  où  règne  la  poly- 
gamie, la  femme  est  )a  victime  de  l'homme  ; 
et  partout  où  règne  le  divorce,  les  enfants 
sont  les  victimes  de  l'homme  et  de  la  femme. 
Ayant  ainsi  formé  etuii  nos  deux  premiers 
ancêtres,  «  Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissez 
et  multipliez-vous,  remplissez  la  terre  et  sub- 
juguez-la ;  duminezsur  les  poii-sotisile  lamcr, 
sur  les  oiseaux  du  ciel,  et  sur  tout  animal  qui 
setneut  sur  la  terre  (3).  » 

L'Ecriture  ne  dit  point  :  Dieu  leur  com- 
manda, en  disant  comme  elle  a  fait  plus  haut 
pour  la  loi  d'abstinence,  mais  simplement  : 
Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Par  cette  difiérence 


de  langage,  elle  insinue  assez  clairement  que 
c'est  ici  moins  un  coramandtîment  qu'une  b;- 
nédiction  ;  bénédiction  de  laquelle  est  sorti 
tout  le  genre  humain,  hénéilidion  qui  depuis 
longtemps  a  peu[)lé  et  subjugué  toute  la  terre. 
Que  si  cette  biMiédiclion  renferme  une  espèce 
de  commandement,  ce  n'es'  qu'en  général  et 
jusqu'à  ce  que  la  terre  soil  piuqdée  et  subju- 
guée. Lorsqu'elle  le  sera  sul'lisamment,  lors- 
que les  hommes  se  seront  multiplies,  lorsque 
les  misères  spirituelles  et  corporelles  se  seront 
multipliées  avec  les  hommes,  lorsque  surtout, 
pour  guérir  ces  misères  en  les  prenant  sur  lui- 
même,  l'Homme  Dieu  sera  né  d'une  Vierge, 
qu'il  aura  vécu,  qn'it  aura  souffert,  (lu'il  sera 
mort  et  ressuscité  vierge,  alors,  et  Dieu  et  les 
hommes  béniront  ceux  et  celles  qui,  pour 
mieux  servir  Dieu  et  les  hommes,  pour  mieux 
accomplir  l'œuvre  du  Rédempteur-Vierge , 
garderont  cette  pureté  d'âme  et  de  corps  dans 
laquelle  ont  été  créés  nos  premiers  parents, 
A  l'exemple  de  leur  divin  modèle,  ils  seront 
des  médiateurs  toujours  suppliants  entre  le 
ciel  et  la  terre  ;  comme  lui  encore  ils  serviront 
de  père,  de  mère,  de  frère,  de  sœur  aux  pau- 
vres et  aux  malades,  aux  veuves  et  aux  orphe- 
lins, aux  ignorants  et  aux  pécheurs,  aux  vieil- 
lards et  aux  enfants  abandonnés.  Leur  charité 
vierge  conservera  plus  d'habitants  à  la  terre, 
en  enfantera  plus  au  ciel  que  n'aurait  pu  faire 
leur  fécondité  conjugale.  Une  seule  chose  dimi- 
nuera :  le  nombre  des  coupables  et  des  mal- 
heureux. 

«  Dieu  dit  encore:  Voilà  c^ue  je  vous  ai  donné 
toutes  les  plantes  répandues  sur  la  surface  île 
la  terre  et  qui  portent  leur  semence,  et  tous 
les  arbres  fruitiers  qui  ont  leur  germe  en  eux- 
mêmes,  pour  servir  à  votre  nourriture  ;  et  à 
tous  les  animaux  des  champs;  et  à  tous  les 
oiseaux  du  ciel,  et  à  toute  bête  rampante  sur 
la  terre  et  en  qui  est  une  àme  vivante,  j'ai 
abandonné  en  pâture  toutes  les  espèces  d'her- 
bages. Et  il  en  fut  ainsi  (4).  » 

l3e  ces  paroles  certains  interprètes  ont  con- 
clu que,  dans  l'origine.  Dieu  ne  permettait 
point  l'usage  de  la  chair,  mais  seulement  des 
fruits  et  des  légumes.  On  peut  douter  de  celte 
conclusion.  Dieu  venait  d'accorder  formelle- 
ment à  nos  premiers  ancêtres  la  domination 
sur  les  oiseaux  du  ciel,  sur  les  poissons  de  la 
mer  et  sur  tous  les  animaux  terrestres.  Or,  de 
quoi  aurait  servi  cette  domination  à  l'homme 
sur  la  plupart  des  animaux,  en  particulier  les 
oiseaux  et  les  poissons,  s'il  ne  lui  avait  été  per- 
mis d'en  n)anger?Que  si  Dieu  ajoute  l'usage 
que  l'homme  peut  taire  pour  lui-même  de  cer- 
taines plantes,  la  raison  en  est  peut-être  qu'il 
n'en  avait  pas  encore  parlé,  et  que,  comme  un 
bon  père,  il  voulait  enseigner  à  nos  premiers 
parents  jusqu'aux  détails  de  leur  nourriture. 
Il  se  peut  néanmoins  qu'il  voulût  aussi  leur 
recommander  de  se  nourrit  d'abord  plus  vo- 
lontiers de  fruits  et  de  légumes,  jusqu'à  ce 
que  les   espèces  d'animaux   les  plus  uliies  ^^i 


(l)MftUh.  XU,  —  (2)  Ibid.t  xu.   -  (3)  Gen.  i,28.  -  (4)  md.,  1,29  9t  30. 
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fi^si':.l  n<!«PT  mnlti[ilioos  pour  no  plus  ristiuor 
dV'trc  ilclriiilc<. 

Nos  premier:^  aticiMres  ainsi  formés,  unis  et 
béni;*,  n'iMaii'tit  vèliis  (lue  «le  yrâco  et  d'inno- 
oeiice.  Ti'ls  qu'ils  otuiiMil  sortis  des  mains  de 
Dteu,  ils  n'avaient  à  rougir  de  rien,  ils  n'a- 
vaient à  st>  défendre  contre  aucune  intompi'rie 
de  saisiMi.  Dans  leurs  personnes,  /a  cliair  nor 
convoitait  point  contre  l'esprit,  mais  lui  était 
parfaitement  soumise,  comme  l'esprit  était 
soumis  à  IVieu.  Le  corps  et  l'àme  rorm;uent 
comme  une  lyio  harmonieuse  oii  tout  était 
d'acco  d,  où  tout  ri>-onnail  la  louange  du 
Créaleur.  Il  en  était  de  même  de  la  nature  en- 
tière :  elle  otîrail  partout  les  be;iutés  et  les 
délices  d'un  printemps  comme  divin. 

«  Alors  Dieu  consiiléra  tout  ce  qu'il  av^it 
fait,  et  voilà  qu'il  était  très  bon  (i).  Déjà  les 
jours  précédents,  ayant  considcré  chaque  par- 
tie de  son  ouviage,  il  l'avait  trouvée  bonne, 
conforme  à  l'éterneUe  idée  qu'il  en  avait  dans 
l'enten  lement,  propre  au  but  qu'il  s'y  propo- 
sait et  à  la  place  qu'il  lui  destinait  dans  le 
plan  général  de  sa  providence.  Mais  quand  il 
vit  tout  ce  plan  réalisé,  quand  il  considéra 
l'ensemble  de  ses  œuvres,  l'ordre,  la  beauté, 
l'harmonie  des  diverses  parties  entre  elles,  les 
suites  ailmiraliles  qui  en  résulteraient  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité,cetensemble  se  trouva 
non-seulement  bon,  mais  tres-bon,  mais  très- 
excellent  pour  remplir  les  vues  de  l'éternelle 


sage-se. 


L'univers  a  été  créé  pour  deux  fins  :  une 
première  et  principale,  la  gloire  de  Dieu,  par 
la  manifestation  fie  ses  perfections  infinies; 
une  seconde  et  secondaire,  l'éternelle  félicité 
des  créaluri'S  libres.  Cette  dernière  répond  de 
la  libre  volonlé,de  ces  créatures  mêmes.  Mais 
qu'elles  le  veuillent  ou  qu'elles  ne  le  veuillent 
pas,  elles  contribueront  toutes  à  manifester 
éteiiellement  les  adorables  perfections  de 
Dieu,  sa  magnificence  à  récompenser  la  vertu 
fidèle,  sa  miséricorde  à  pardonner  au  repentir, 
sa  justice  à  punir  le  crime  imjiéniteot,  sa  sa- 
gesse et  sa  puissance  qui  font  servir  à  ses 
desseins  les  obstacles  mêmes.  Tout,  du  côté 
de  Dieu,  sera  bien,  même  le  mal  ou  le  p^'cbé 
de  la  créature  libre,  car  ce  péché  sera  ou  expié 


]  ar  la  créature  on  puni  par  le  Créateur;  et  un 
péché  expie  ou  puni  n'est  plus  un  désordre, 
mais  le  rétablissement  éternel  de  l'ordre,  mais 
un  bien.  Lors  donc,  ([Ue,  dans  réteruilé,  nous 
pourrons  contempler  avec  Dieu  l'ensemble  de 
ses  œuvres,  élerneremenl  nous  répéterons  : 
VA  voilà  que  tout  était  très-bien  et  très-boç,,  et 
voilà  que  tout  est  très-bon  et  très-bien. 

(1  Ainsi  donc  furent  acnevés  les  cieux,  la 
t(Mrc  et  tout  ce  qu'ils  renferment.  Et  il  y  eut 
un  soir  et  un  matin  :  et  ce  fut  le  sixième 
jour.  » 

Un  autre  vient  ensuite,  auquel  l'Ecriture  ( 
ne  donne  ni  matin  ni  soir,  ni  commencement 
ni  fin  :  c'est  le  seplième,qui  apparaît  là  comme 
le  jour  de  réternilé  ;  jour  où  Dieu  se  repose 
de  toutes  ses  oeuvres,  où  il  cesse  d'eu  faire  au- 
cune nouvelle,  pitrciique  louty  est  consommé; 
jour  où  Dieu  se  repose  dans  l'homme,  dit  saint 
Ambroise  {"l),  surtout  dans  ce  fils  de  l'homme, 
objet  de  ses  infines  complaisances,  qui  dés 
lors,  comme  éternelle  sagesse,  était  en  lui  et 
avec  lui,  réglant  et  gouvernant  toutes  choses, 
se  réjouissant  chaque  jour  de  voir  que  tout 
était  bon,  et  faisant  dès  lors  ses  délices  d'être 
avec  les  enfants  des  hommes  (3).  Ce  jour  est 
pour  Dieu  même  un  jour  de  fête.  Il  le  bénit 
et  le  sanctifie.  Il  y  fait  la  dédicace  de  ce  tem- 
ple que  nous  appelons  l'univers,  y  consacre  le 
premier  homme  prêtre  et  pontife,  et,  dans  sa 
personne,  celui  de  ses  iils  qui  est  en  même 
temps  le  Fils  de  Dieu,  le  pontife  éternel,  l'A- 
gneau qui  a  été  immolé  dès  l'origine  du  monde, 
et  en  (jui  sa  miséricorde  nous  a  choisis  avant 
les  siècles  temporels. 

Unir-sons-nous  au  Créateur,  unissons-nous 
à  notre  éternel  pontife,  unissons-nous  à  ses 
saints  anges  pour  aller  bénir  et  sanctifier  en- 
semble ce  jour  qui  n'a  ni  soir  ni  matin,  ce 
jour  où  Dieu  se  reposera  eu  nous  et  où  nous 
nous  reposerons  en  Dieu.  En  attendant,  di- 
sons, à  la  vue  de  tant  de  merveilles,  disons  et 
redisons  avec  David  dans  une  de  ses  hymnes 
sur  la  création  :  0  mon  âme,  bénis  le  Seigneur  I 
Seigneur  mon  Dieu,  que  vous  êtes  grand  dans 
votre  magnificence  !  Je  chanterai  le  Seigneur 
durant  ma  vie,  je  célébrerai  mon  Dieu  tant 
que  je  serai.  Bénis  le  Seigneur,  ô  mon  âme  (4). 


(1)  Gen.,  I,  31.  —  (2)  Hexam..,  1.  Vf,  c-  x.  —  (3)  Prov.,  vni.  —  (4)  Ps.  cm,  sur  Ir  iCréation.  —  Outre  les 
auteurs  nommément  cilés  dans  ce  premier  livre,  on  y  a  mis  encore  à  [.rolU  Valmont  de  Bomare,  [dans  son 
Dtci.onnnire  d'il  s  oire  naturelle,  et  Bernardin  de  Saint-PiERRE,  dans  se;  E!u'les  et  ses  Harmouiis  delà  nature. 
Le  lecteur  intelligent  consultera  avec  l'ruit  •  la  Cnsmngonif;  du  M'Aie  coinpirée  aux  la  ts  géologiq  lei,  par 
Marcel  de  Séries.,  ;  la  Cusmojonie  de  la  Bible  devant  los  scenous  perfeclio.mées,  par  l'aijbé  Soiignet  ;  les 
Et. .des  Qéoloyiques,  philolo^iq-ies  ut  scn/ituralcs  Sir  la  Goimogome  de  Moïie,  par  le  P.  Laurent,  des  Frères 
M  neurs  Capucins  ;  L'Univers  expliqué  par  lu  révélntiun,  par  chaubaid,  et  les  Eléments  de  Géologie,  par  le 
même  auie  ir  ;  la  Théorie  biblique  de  la  cosmognni".  e:  de  lagélo/ie,  par  le  P.  Ddbroyne,  religieux  de  la 
Grande-Trappe,  enlin  Le  monue et  l'/iomme  piiimt/f.  selon  la.  Bible,  par  Mgr  Meiguan,  évêque  de    Chalons. 

Soluliou  d'  s  ccmnidicliom  a/ipari^n'P'i  qbi  >:Xisteiti  en  re  l-  pr.mie'^  ei  le  secnnd  réaL  ne  la  création.  — 11  nous 
reste  à  examin  r  les  apparentes  contradictions  qui  existent  enti  e  le  premier  et  le  second  cliaptre  de  la  Genèse. 
Ces  contra  lie  ioas,  la  plupart  dese>;é^èiei  hétérodoxi'sles  laissent  8U:<s  ster  tranquillement.Tet  se  contentent 
d'admettre  ou  diirérentsautenrs,  ou  diiréren  s  document-  employés  par  W,  môme  auteur,  (l'est  assurément 
un  moyen  t-ommode  mais  il  a  le  malheur  de  transto, m  r  uu  récit  d'histoire  en  un  mytie  poétique,  tandis 
que  nous  pouvons  démontrer  péremp  oiremeut,  par  dei  raisous  qu'il  nust,  pas  opportun  de  rap  orier  ici,  que 
le  Peniateuque  l'orme  un  tout  indivisible  et  a  été  ré  Igc  par  Moi^e.  Entrons  un  peu  dans  le  détail  du  récit 
mosaïque. 

Il  est  dit  au  premier  chapitre  de  la  Genèse  que,  dans  le  principe,  Dieu  créa  de  rien  le  ciel  et  la  terre,  1« 
prc"  II'-'  jour,  il  créa  lescorp-  lamirKU'<  :  la  sec  md  Jour,  le  lirmainen'i  ;  le  troisième    l'eau,  la  terre  et  les 

iaa,.  >  -,  :e  q  :;:  t' .cinr.  !o  soiei],  lai   ii  ■  .  i  :co  et  iie- ;  le  c  n  |uiimh  •.  1  3  uiscaux  et  les  p  lissons  ;  le  sIk  c;ne, 
es  auiuiaax  et  eni.n  1  nomme,  qu'il  bénit  ut  établit  souvei  uin  de  la  nature.  Le  septième  jour,  il  se  reposa  de 
8«3  ceuvr«e  at  sasctiiia  cm  jour.  «  TgUea  sgot,  ajoute  Moïâe,  les  grigin^»  dsà  cieux  «t  do  la  l«rre,  lorsqu'ils 
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fiiront  cr/ir^s  au  jour  où  nien,  Jéhovali,  fil  les  ciciix  et  la  terre.»  Telle  e3t  la  condusioa  aassi  c'.airo  et  aussi 
complùti!  que  possiblo  do  c<!  qu'oii  nomme  le  premier  récit  di;  la  créatioa. 

Il  est  (lil.  ensuite  :  Aucun  ar/juili;  n'rxistail  enc  re  sur  lu  terre,  nulle  plunte  ne  s'élfvait  encore  ((ans  les  champs, 
car  Dii'ii  n'ai)ait  point  enco  e  fait  pleuvo'V  sur  la  terre,  et  l'hontme  n'éiuit  pas  encore  là  pour  ta  cuthuer. 

Comment  concilior  ce  texte  avec  le  récit  précédunt,  où  il  est  dit  que  les  phnt.es  l'iirent '^réée-i  dô^  le  troi- 
sième jour  ?  —  La  meilleure  solution  est  celle  ijui  a  été  donnée!  récemment  par  M.  Lucker.  —  Le  verset  que 
nous  venons  do  citerne  parie  |)0int  do  tous  les  aibrisseanx  et  de  toutes  los  plan'Cb,  m:ii3  seulemt.-nt  de  la 
plante  dos  cliam|)s  Voici  donc  lésons  très-ncceptablo  qui  résulterait  du  contoxte.  La  créatioa  était  achevée 
ile^t  vrai,  ver.>et  4  ;  mai«  ias  fruits  dans  lescliamps  qui  ne  pouvaionl  prospérer  sans  idiiie  et  sans  cidtu'e, 
néxisliiieni  par.  encore.  Pourquoi  ?  Parce  que  l'hiver  oui  est  le  temps  de  la  ploie,  n'était  U):nt  encore  venu 
parce  que  les  saisoos  nea'éiaicnt  pas  encore  succédé,  et  uue  l'homme,  non  eriooro  déchu,  n'était  n  ont  encore 
destiné  à  cultivor  la  terre  à  la  sueur  de  son  front,  verset  a.  L'homme  sort  enfin  des  rauns  du  créaieur, 
verset?;  de  quoi  vivra-t-il?  Dieu  y  a  pourvu  en  rilaniant  un  paradis  qui  con'icndra  tome^  sorte?  d'arbres 
magniliqiies.  Afin  que  ce  païadis  soit  arrosé  sans  orages  et  sans  pluies  torrentielles  'ce?  vapeur  sor'irn  d';  terre 
et  en  /nnnecterd  la  urfhce,  verset  6.  Ma'S  l'homme,  uue  fo  3  déchu,  dut  évacuer  ce  lieu  de  délices,  et  Dieu, 
au  lieu  de  lui  donner  spontanément  les  fruits  dont  il  avait  bosoin,  maudit  la  terre,  la  cond.imne  a  ne  pro- 
duire jjIus  que  des  ronces  et  des  épines,  et  l'homme  se  voit  forcé  de  lui  arracher  sa  subsistance  en  l'arrosant 
de  ses  sueurs  et  de  ses  larmes. 

De  cette  sorte,  n^tre  Dassase  sert  de  transition  naturelle  à  la  description  suivante  du  paradis  et  surtout  au 
récit  de  sa  chute.  Les  contradictions  apparentes  disparaissent  sans  efTorl  et  nou-^  u'avons  plu""  besnn  de 
recourir,  aver  Waenor,  à  une  création  oosteneiire,  ou,  avec  d'autres  auteurs,  à  la  malheureuse  liypolbôse 
de  documents  ruconérenls  que  Moïse  aurait  employés. 

fCetts  note  est  tirée  de  l'édition  aliemaaae.) 
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EN  QUEL  9ENS  LA  BIBLE  S'OCCUPE  DES  CHOSES  DE  LA  NATURE  (0. 


Avant  d'entreprendre  l'examen  comparatif 
des  ré.^ultats  de  la  science  avec  le  texte  de  la 
Genèse,  il  importe  de  résoudre  une  question 
préalable  :  Jusqu'à  iiuel  point  les  faits  consi- 
gnés dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
font-ils  partie  de  la  révélation? 

Nous  n'avons  point  à  rechercher  ici  si  ce 
livre  émane  véritablement  de  Moïse  :  nous 
croyons  à  son  inspiration,  cela  nous  suffit.  En 
disant  que  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  sont  inspirés,  l'Eglise  entend  que 
leurs  auteurs  ont  donné  aux  récils,  soit  des 
faits  et  des  visions  surnaturelles  qui  leur  ont 
été  manifestés,  soit  de  leurs  expériences  et  de 
leurs  connaissances  naturelles,  un  caractère 
tel,  (ju'on  y  reconnaît  le  sceau  de  l'autorité  et 
de  la  parole  divine.  On  peut  considérer  l'in- 
spiration soit  dans  le  prophète,  soit  dans  l'his- 
torien. Le  prophète,  pénétrant  par  une  vue 
surhumaine  des  événements  qui  sont  hors  de 
sa  portée,  et  stimulé  par  le  saint  Esprit,  s'est 
décidé  à  écrire  pour  le  bien  de  ses  contempo- 
rains ou  de  la  postérité,  ses  illuminations  ou 
ses  discours  prophétiques,  de  manière  à  nous 
donner  une  connaissance  exacte  des  vérités 
qui  lui  ont  été  révélées. 

L'historien  de  la  Bible,  au  contraire,  avait 
surtout  pour  mission  de  recueillir  et  de  con- 
server par  l'Ecriture  ce  qu'il  avait  appris  de 
témoins  diynes  de  foi,  ce  qu'il  avait  reçu  de 
la  tradition  ou  trouvé  dans  les  écritures  an- 
ciennes. Sous  ce  rapport,  l'historien  biblique 
ne  diffère  point  essentiellement  de  tout  autre 
écrivain  consciencieux.  Il  n'est  pas  moins 
vrai,  Ci^pendaut  que,  du  côté  de  l'inspiration, 
un  livre  historique  de  la  Bible  diffère  essen- 
tiellement de  tout  autre  ouvrage  historique. 
D'abord,  l'historien  de  la  Bible  ne  s'est 
déterminé  à  écrire  que  sur  l'ordre  exprès  de 
Dieu,  ou  du  moins  sous  l'impulsion  intérieure 
de  l'esprit  divm,  ensuite  Dieu  l'a  éclairé  et 
soutenu  mysiérieusement   pendant  son  tra- 


vail; il  l'a  préservé  de  toute  illusion,  afin  que 
son  travail  fût  non  pas  seulement  le  fruit 
d'une  application  consciencieuse,  l'œuvre  d'un 
historien  habile  digne  de  notre  confiance,  mais 
qu'elle  portât  des  caractères  de  vérité  et  de 
certitude  divine  si  évidents,  que  nous  fussions 
comme  forcés  de  lui  donner  notre  assenti- 
ment. 

Ces  deux  sortes  d'inspirations  se  rencon- 
trent dans  le  grand  ouvrage  de  Moïse,  le  l*en- 
tateuque.  Dieu  a  parlé  à  Moïse  de  bouche  à 
boucht  et  Moïse,  notamment  dans  son  se- 
cond, son  troisième  et  son  quatrième  livre,  a 
fidèlement  consigné  les  révélations  qui  lui  ont 
été  faites.  Ainsi,  une  grande  partie  de  son 
œuvre  est,  sous  le  rapport  de  l'inspiration,  au 
même  niveau  que  les  écrits  des  prophètes. 
Moïse  a  consigné,  de  plus,  pendant  les  qua- 
rante années  qu'il  a  été  le  chef  d'Israël,  des 
renseignements  sur  l'histoire  de  ce  peuple, 
ainsi  que  sur  les  ancêtres  de  ses  contempo- 
rains et  sur  les  temps  primitifs,  y  compris  nos 
premiers  parents.  Ces  renseignements,  il  les 
a  rapportés  soit  comme  témoin  oculaire  ou 
auriculaire,  soit  d'après  la  tradition  orale,  et 
peut-être  aussi  d'après  d'anciens  documents. 
Ici  donc,  il  se  présimte  comme  historien,  mais 
historien  inspiré,  puisque  son  œuvre  tout  en- 
tière porte  le  cachet  de  l'inspiration.  Ces  deux 
classes  de  chapitres  dans  le  Pentateuque,  les 
chapitres  prophétiques  et  les  chapities  histo- 
riques, ont  cela  de  commun,  qu'ayant  été  ré- 
digés avec  l'assistance  et  sous  la  garantie  de 
Dieu,  ils  méritent  également  d'être  reçus 
comme  indubitablement  véridiques. 

Ainsi,  lors  même  que  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse  serait  au  nombre  des  chapitres 
qui  sont  le  résultat  non  d'une  révélation  di- 
vine, mais  du  travail  de  l'homme,  coque  nous 
pouvons  certainement  admettre  pour  les  ch;;' 
pitres  suivants,  il  mériterait  encore  la  même 
crôance  que  si  Dieu  l'avait  en  quelque  sorte 


(1)  Cette  dissertation  est  empruntée  en  abrégé  à  l'ouvrage  du  docteur  Reuscli  :   Bible  et   nature  ;  elle  a 
été  traduite  et  publiée   par  notre  excellent  «t   laborieux   «mi  M.    l'abbé    Bélet,  au  lom«  V  de»  arcUivt 
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dicté  à  Moïse,  par  cela  seul  qu'il  est  le  fruit 
non  de  rimesligalion  hurnaint!,  mais  d'une 
œuvre  exi'culée  sous  l'œil  de  Dieu  et  entourée 
d'une  assistance  qui  exclut  toute  ei-reur.  Je 
n'oserais  donc  qualifier  d'hétérodoxes  ceux 
qui  disent  que  Moïse  aurait  acquis  par  ses 
médilations  et  ses  expériences  personnelles  les 
connaissancos  qu'il  a  consignées  au  premier 
chapitre  de  la  Genèse  sur  l'origine  des  choses, 
connaissances  qui  ont  excité  dans  un  savant 
français  une  admiration  si  enthousiaste  du 
<(  génie  du  législateur  juif,  »  pourvu  que  l'on 
admette  que  l'esprit  divin  s'est  mêlé  aux  spé- 
culations de  Moïse  et  s'est  associé  à  son  travail 
dans  une  proportion  suffisante  pour  le  préser- 
ver de  toute  erreur,  et  pour  imprimer  à  son 
récit  le  sceau  de  la  vérité  divine. 

Mais  cette  opinion,  théologiquement  inalta» 
quable,  peut-elle  se  soutenir  en  face  de  la 
science?  Evidemment  rien  ne  nous  force,  rien 
même  ne  nous  autorise  à  supposer  dans  un 
snge  de  l'antiquité  des  vues  si  profondes,  et 
une  connaissance  si  parfaite  de  la  nature.  En 
lisant  le  récit  de  la  création  aucun  lecteur  im- 
partial n'en  recevra  cette  impression  qu'il  est 
l<!  produit  de  la  réflexion  humaine.  Des 
phrases  aussi  concises,  aussi  nettes,  aussi  sen- 
tenlieuses  se  rencontrent  difficilement  chez 
ceux  qui  expriment  des  pensées  acquises  par 
de  lungnes  et  laborieuses  médilations.  Pour 
parler  ainsi,  il  faut  savoir  de  science  sûre  et 
cerla  ne,  il  faut  avoir  vu  soi-même  ou  reçu 
des  communications  authentiques.  Ainsi  le 
partage  des  six  jours  de  la  création  et  la  ma- 
nière dont  le  Créateur  y  rattacha  la  sanctifi- 
cation du  septième  jour  montrent  clairement 
(jue  le  récit  de  la  création  est  la  conséquence 
d'une  révélation  divine,  de  même  que  ce  fut 
Dieu  en  personne  qui  prononça  les  paroles 
suivantes  lors  de  la  promulgation  des  dix 
co:nmandcraents  :  «  Vous  travaillerez  durant 
six  jours,  et  vous  y  ferez  tous  vos  travaux. 
Mais  le  septième  jour  est  le  jour  du  repos  con- 
sacré au  Seigneur  votre  Dieu  :  vous  ne  ferez 
en  ce  jour  aucun  ouvrage.  Car  le  Seigneur  a 
fait  en  six  jours  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  et 
tout  ce  qui  y  est  renfermé,  et  il  s'est  reposé  le 
septième  jour;  c'est  pourquoi  le  Seigneur  a 
béni  le  jour  du  sabbat  et  il  l'a  sanctifié  (1).  « 

Mais  celte  science  de  la  création,  à  qui  Dieu 
Va-t-il  révéléi!?  A  Moïse,  dira-t-on  sans 
Uuute,  et  l'on  placera  le  premier  chapitre  de 
la  Genèse,  parmi  les  chapitres  de  ce  livre  aux- 
quels appartient  ce  que  j'ai  nommé  l'inspira- 
tion iropliétique.  De  sérieuses  raisons  militent 
contre  ce  sentiment  et  font  préférer  celui-ci. 
La  prcmièie  révélation  de  l'histoire  de  la  créa- 
tion a  été  faite  avant  Moïse,  et  probablement 
à  nos  premiers  ancêtres  ;  Moïse,  assisté  d'en 
haut,  n'a  fait  que  consigner  par  écrit  ce  qu'il 
tenait  de  la  tradition. 

Et  d'abi'id  quand  Moïse  rapporte  ses  révé- 
lations personnelles,  il  comineiue  ordinaire- 
ment par  ces  mots,  ou  d'aulres  semblable». 


que  nous  ne  trouvons  point  ici  :  EtJchovah  dit 
à  Moïse. 

En  second  lieu,  il  ne  pnraît  pas  que  le 
sabbat  soit  une  inslitn!/ ti  m"saï  ;uc,  en  ce 
sens  du  moins  que  Moïse  ait  le  premier  jircs- 
crit  la  sanctification  du  septième  jour.  L'ar- 
chéologie bibli(iue  dément  à  [jCU  prés  avec 
évidence,  par  des  laisons  que  nous  n'avons 
point  à  citer  ici,  que  Moïse  trouva  celle  ins- 
titution déjà  élablic  parmi  son  peuple  et 
qu'il  se  borna  à  certaines  prescriplions  de 
détail. 

Enijn,  plusieurs  savants  modernes,  Kurtr 
en  particulier,  s'appuient  sur  les  faits  sui- 
vants. Chez  tous  les  peuples,  au  Nord  et  au 
Sud,  à  l'Oiient  comme  au  Couchant,  quelle  que 
soit  la  diflérence  de  leurs  idéis  religieuses,  les 
traditions  révèlent  un  accord  si  [trodigieux, 
elles  sont,  jusque  dans  leurs  moindres  delaiis, 
en  si  parfaite  harmonie  avec  les  faits  signalés 
dans  le  récit  mosaïque,  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  leur  attribuer  une  origine  commune. 
Comme  il  n'est  pas  croyable  que  ces  difiércnta 
peuples  aient  reçu  d'Israël  cette  uniformité 
de  pensées,  on  ne  saurait  croire  que  l'auteur 
de  la  Genèse  ou  tout  autre  Juif  ait  inventé  de 
lui-même  ce  document.  Les  Juifs,  comme  les 
autres  peu^des,  ont  dii  puiser  à  une  même 
source  plus  élevée,  à  une  source  qui  remonte 
à  une  époque  où  le  genre  humain,  existant 
encore  dans  sa  primitive  unité,  n'était  pas 
encore  séparé  par  la  multiplicité  dev  dieux, 
des  langues,  des  tribus,  des  civilisations  et 
des  cultes.  C'est  par  là,  évidemment,  qu'on 
peut  expliquer  celte  identité  de  souvenirs  et 
de  traditions. 

Après  la  séparation  des  peuples,  cet  héri- 
tage paternel  se  transforma  eu  passant  par  la 
tiadition  populaire  et  sacerdotale,  et  s'impré- 
gna plus  ou  moins  des  idées  de  chaque  na- 
tion, tout  eu  conservant  la  marque  qui  attes- 
tait lunité  d'origine.  Mais  si  nous  remontons 
jusqu'à  l'époque  où  les  races  étaient  encore 
unies,  plusieurs  raisons  nous  sollicitent  à 
faire  un  pas  de  plus,  c'est-à-dire  à  remonter 
jusqu'à  Noé,  et  de  Noé  jusqu'à  Ailam. 

Je  ne  rappellerai  que  quelques-uns  des 
points  où  les  cosmogonies  des  peuples  même 
les  plus  étrangers  hs  uns  aux  autres,  sont 
tellement  d'accord  avec  le  récit  mosaïque  de 
la  création,  qu'on  est  forcé  de  leur  assigner 
une  souice  commune.  Le  thohuvaboku  de  la 
Bible  a  son  pendant  dans  toutes  les  mylholo- 
gies  païennes  ;  on  le  retrouve  sous  les  noms 
les  plus  divers,  depuis  l'alhor  des  Egyi)lieus 
jusqu'au  rudis  indigestague  moles  du  poêle  îles 
JSlétuiHor phases.  Dans  la  deserii)tiun  du  chaos, 
les  ténèbres  de  la  nuit  et  la  masse  des  eaux 
sont  les  points  saillants  qui  appartiennent  à 
tous  les  récits.  Les  six  jours,  ou  les  six  créa- 
lious  successives,  figureut  également  dans  la 
plupart  des  cosmogonies,  depuis  la  Cli;ne 
jusqu'à  l'Elrurie,  de  1  Orient  jusqu'à  l'Occi- 
dent, et  présealent,  daus  les  poiuls  fouJa- 


(l)Ex.,xx,9-li. 
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montaiix.  liMnômo  nuire  que  dons  la  GtMi»"'?e. 
Pour  tniis  li's  jH'iipli's  ^^a^^  cxioptii'iij'lionime 
est  le  (Ici nier  «les  ••liv?  oré<'8.  La  plupart  des 
niytholouir-  paienucs  lacoîitt'nt  (|u'il  a  i  té 
foiiué  du  linum  «le  la  teno.  et  dans  (jucliiues- 
UDOS  il  est  tlit  que  la  femme  a  été  tirée  d'un 
lïicmbre  do  riionunc. 

On  trouvera  tics  explications  plus  circnns- 
taneiées  dans  le  savant  ouvrage  de  Lucken. 
Le^  traditions  du  genre  humuin,  ou,  sous  une 
forme  plus  ahiefix-e,  dans  la  1  héologie  du  poga- 
nisnie,  par  Shefolhagen. 

11  y  a  fans  doute,  à  côté  de  ces  analogies 
frappantes,  des  diil'érences  considérables  entre 
les  cosmogonies  païennes  et  la  cosmogonie 
mosaïque.  L'idée  d'une  création  proprement 
dite  était  généralement  ignorée  des  païens. 
«  Seul,  dit  Delitzsi  h  en  son  Commentaire  sur 
la  Genèse  {\),  la  cosmogonie  mosaïqne  pré- 
sent-; dans  toute  sa  pureté  l'idi'e  d'une  créa- 
tion tirée  du  néant,  sans  une  matière  éternelle 
et  sans  la  coopération  d'un  être  mitoyen  ou 
démiurge.  Dans  le  paganisme, elle  est  obscur- 
cie et  altérée.  Ou  les  anciennes  cosmogonies 
supposent  une  matière  prééxistente,  et  elles 
sont  dualistes;  ou  elles  remplacent  la  créa- 
tion par  l'émanation,  et  elles  sont  panthéistes. 
Ensuite,  il  n'en  est  point  qui  ne  porte  le  ca- 
c'.iet  (le  sa  nationalité,  l'empreinte  de  la 
mythologie  particidière  à  chaque  peuple;  on 
y  sent  jusqu'à  l'influence  des  conditions 
locdles  et  climatériques.  Le  récit  biblique 
n'offre  rien  de  semblable.  De  plus,  la  cosmo- 
gonie de  la  Bible  est  infiniment  supérieure 
aux  autres  par  la  noble  simplicité  de  sa  forme 
historique.  Dans  le  code  de  Manu,  la  semence 
des  eaux  primitives  se  transfcjrmë  en  un  œuf 
d'or,  dans  lequel  Brahma  reste  tranquil- 
lement assis  pendant  une  année  entière  que 
dure  la  création,  puis  l'œuf  se  partage  en 
deux  parts,  qui  sont  le  ciel  et  la  terre.  Selon 
les  Babyloniens,  Beel  ayant  divisé  en  deux  la 
femme  de  la  mer,  Homoraka,  a  fait  de  ces 
deux  moitiés  le  ciel  et  la  terre;  ensuite  il 
s'est  coupé  la  tête,  et  les  dieux,  recueillant 
les  gouttes  de  son  sang  et  les  mêlant  avec  la 
terre,  en  ont  formé  l'homme.  Chez  les  Egyp- 
tiens, le  divin  artiste  Num-Roi  crée  de  ses 
mains  les  dieux  et  les  déesses,  et  façonne  le 
fils  d'Isis  au  moyen  d'un  tour.  La  Bible,  au 
contraire,  montre  dès  le  premier  verset  de 
riiistoire  de  la  création  les  signes  les  plus 
manifestes  de  la  vérité,  la  simplicité  unie  à 
la  grandeur.  La  narration  y  est  constamment 
sobre,  précise,  claire  et  correcte.  La  partie 
histoiique  abonde  en  réflexions  élevées  et  en 
magnificence  poétique,  et  on  n'y  voit  point  la 
trace  des  pensées  et  des  conceptions  de 
l'homme.  » 

Si  donc,  parmi  toutes  les  cosmogonies 
anciennes,  on  prétend  en  trouver  une  seule 
qui  reproduise  fidèlement  l'ancienne  tradition 
concernant  la  création  du  monde,  c'est  assu- 


rérniMil  celle  de  Moïse.  Mais  pour  nou»,  qoi 
croyons  à  l'in-piriition  de  !a  i{ihb',  ce  récit 
n'a  pas  seulement  une  vérité  rdativii.  Voici, 
au  point  de  vue  lh<'ologii|uc,  tes  fuits  (|ue  nous 
devons  au  moins  tenir  pour  certai  .s  :  I"  Dieu 
a  fait  dans  les  temps  anciens,  et  probable- 
ment à  Adam,  nue  révélation  rur  l'oiiginedu 
monde;  2°  cette  révélalion  s'est  perpéluée 
jusqu'à  Moïse  par  la  tradition,  et  Moï-c,  ins- 
piré de  Dieu,  l'a  reproduilc  avec  de  tels  ca- 
raclères  (|ue  s(ui  récit  doit  être  considi'ré 
comme  le  tableau  fidèle  de  la  révélation  pri- 
mitive; 3°  nous  avons  donc,  dans  bi  récit 
mosaïque,  des  renseignements  divins,  viais 
par  conséquent,  sur  la  création  du  monde. 

Dieu  ne  s'est  pas  seulement  manifesté  à 
l'homme  par  la  Bible  ou  par  tout  autre 
moyen  surnaturel,  mais  encore  par  la  nature 
physique.  «  Les  cieux  racontent  la  gloire  de 
Dieu,  dit  le  psalmistc,  et  le  firmament  an- 
nonce l'œuvre  de  ses  mains.  Et  ce  n'est  point 
là  une  langue  ni  une  parole  dont  la  voix  ne 
soit  pas  entendue.  Leur  éclat  retentit, au  con- 
traire, dans  le  monde  entier,  et  leur  langage 
pénètre  jusqu'aux  extrémités  de  l'uni- 
vers (2).  1) 

L'Ancien  et  lo  Nouveau  Testament  ensei- 
gnent d'un  commun  accord,  témoins  le  cha- 
pitre treizième  de  la  sagesse,  et  le  premier  de 
l'Epitre  aux  Romains,  que  la  considération 
des  êtres  visibles  peut,  sans  le  secours  de  la 
révélation,  nous  conduire  à  la  connaissance 
de  Dieu  et  nous  donner  une  id-ie  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  grandeur. 

Or,  si  la  Bible  et  la  nature  sont  destinées 
l'une  et  l'autre  à  notre  instruction,  si  ce  soiit 
là  deux  livres  écrits  i)ar  la  main  de  Dieu,  il 
est  impossible  que  les  leçons  de  la  Bible  soient 
en  contradiction  avec  celles  de  la  nature.  «Si 
nous  sommes  fermernent  lonvaincus,  dit  lo 
cardinal  Wiseman  que  Dieu  est  tout  ensemble 
l'auteur  de  notre  reUgion  et  l'auteur  de  la 
nature  nous  pouvons  être  certains  d'avance 
que  la  comparaison  de  ses  ouvrages  dans  ces 
deux  ordres  aboutira  à  un  même  résultat  (3).» 
«  Car,  ajoute  un  autre  savant  anglais,  il  ne 
se  peut  pas  qu'un  Dieu  souverainement  sage 
et  puissant  ait  révélé  quelque  chose  dont  les 
sciences  naturelles  démontreront  plus  tard  la 
fausseté (4).»  «  LaBibleetla nature,  dit  Kurtz, 
étant  l'une  et  l'autre  des  voix  de  Dieu,  doi^- 
vent  nécessairement  s'accor^ler  entre  elles.  Si 
le  contraire  parait  exister,  c'e>t  qu'il  y  a  er- 
reur ou  dans  l'exégèse  du  théologien  ou  dans 
celle  du  naturaliste  (5).» 

C'est  là  une  barrière  que  nous  ne  devons 
point  franchir  si  nous  voulons  conserver  le 
calme  et  la  paix  au  milieu  des  difficultés  que 
nous  rencontrerons  sur  notre  route.  Ouviage 
d'un  seul  et  même  Dieu,  la  Bible  et  la  nature 
n'enseignent  aucune  erreur,  l'une  et  l'autre 
concourent  à  l'instruction  de  l'homme.  Mais 
l'esprit  humain  peut  se  tromper.  Nous   poi*- 


(1)  P.  83.  —  (2)  Ps..  -•  (111,2,4,  b.~Çi)  Accord  de  la  Kévélation  et  de  la  Science.  —  (4)   Geology  in   lin  rela(<,^ 
rm>eakd  Relig.  Dublis    '853.  —  (5)  Bible  e'  Aftremomie,  p.  6. 
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vons  mnl  ifi(prpr(^tor  ]o.  Inngagc  dn  la  nnliire 
(l  di'  1.1  Itililc  Nous  [losséddiis,  iirsl  vr;ii,  (\'ins 
dfinslii  Iriidiiion  et  dans  los  décisions  dr.  l'E- 
glisi',  lin  solidQ  commentaire  drs  paroles  de 
l'Ecriture;  avec  nn  tel  guide  il  est  impossible 
de  se  tromper.  Mais  ce  commentaire,  l'Eglise 
ne  l'a  [loiut  donné  pour  tous  les  textes  des 
livres  saints,  et  (|unnt  «au  consentement  des 
Pères»  qui  doit  aussi  nous  servir  de  rcgle,  il 
n'existe  point  sur  une  foule  de  questions.  Nous 
ne  le  trouvons  pas,  en  particulier  dans  la  voie 
que  nous  parcourons,  et  la  sagesse  d(î  l'Eglise, 
à  part  certaines  limites  qu'elle  a  tracées, 
laisse  le  champ  libre  aux  recherches  et  aux 
spéculations  des  savants. 

Si  donc  il  se  présentait  des  circonstances 
où  une  proposition  que  nous  aurions  déduite 
de  la  Bible  par  les  procédés  de  l'exégèse  fût 
en  contradiction  avec  une  autre  qui  paraîtrait 
ceitaine  aux  yeux  de  la  science,  nous  vou- 
drions être  assurés  d'avance  que  ce  n'est  ni  la 
Bible  ni  la  nature,  ni  les  deux  ensemble  qui 
se  trompent,  mais  que  notre  esprit  borné  ne 
saisit  pus  le  nœud  de  la  difficulté,  et  qu'une 
étude  plus  attentive  de  la  Bible  ou  de  la 
nature   amènera   un    tout  autre  résultat. 

Cette  conviction  contribuera  efficacement  à 
conserver  au    théologien  cette    franchise   et 
cette  sincérité  quisontl'un  des  plus  beaux  or- 
nements d'un  penseur,  surtout  en    matière  de 
religion.  Supposons  le  cas   d'une   "ontradic- 
tion  a[»[)arcnte  entre  ces  deux  orc^'esde   con- 
naissances ;  nous  ne  parvenons  pas  à  résoudre 
l'énigme;   d'un    côté,  l'herméneutique    nous 
impose  son  inlerprétation,  et  de  l'autre  le  na- 
turaliste soutient  que  les  faits  bien  constatés, 
les  lois  qu'il  connaît  indubitablement  donnent 
un  résultat   qui   est  désavoué  par  la  Bible. 
Que  ferons-nous?   Nous  agirons  d'abord  avec 
une  pleine  loyauté,  nous  ne  profanerons    pas 
la  plus  sainte  des  causes  par  de  vains    sophis- 
mes  et  d'impuissantes  arguties,  à   aucun  prix 
nous  ne   dissimulerons   ni   n'amoindrirons  la 
difficulté;  nous  ne  subtiliserons  pas  sur  les  tex- 
tes de  l'Ëcrilure,  nous  ne  contesterons  pas  les 
résultats  sérieux  de  la   science.    Un  savant,  si 
grand  soit-il,  ne  doit  pas  rougir  de  confesser, 
avec  ce  sage  de  rant:quité,  qu'il   ignore  une 
jnultitude  de  choses  .   Nous  avouerons   donc 
autre  impuissance  à  résoudre  la  contradiction, 
tout  en  restant  convaincus  qu'elle  n'est  qu'ap- 
parente, malgré  l'insuffisance   actuelle   de  la 
science.  Ce  sera,  si   l'on  veut,    un    échec  que 
nous  subirons  dans  noire  lutte  pour  l'honneur 
de  la  parole   divine;  mais  nous  ne  cherchons 
point  notre  propre  gloire.  Un  tel  aveu    doit 
nous  être  d'autant muii, s  pénible  que,  sur  une 
foule  de   malières,  les   sciences  naturelles   ne 
fout  guère  que  débuter.  Si   depuis  un  siècle, 
ainsi  que  nous  le  verrons,    l'examem    compa- 
ratif de  la  Idble  avec   les  découvertes  scienti- 
fiques a  fait  de  continuels  progrès,  l'harmonie 
de  ces  deux  sources  de  connaissances  devient 
aussi  de  jour  en  jour  plus  manifeste.  S'il  reste 


encore  qucLiues  pr)in(s  obscurs,  ranmvyîo 
nous  autori-^e  à  coiulure  qu'i'-;  "-eront  écl  mciâ 
]iar  les  [irogrès  de  la  science  future. 

Quiconque  est  persuadi';  que  le  Dieu  de  la 
vérité  est  aussi  le  Dieu  de  la  nature  et  de  la 
révélation,   ne   sautait  croire   que  sa  parole, 
bien  eomjtrise,  puisse   s'expliquer  ici  dans  un 
sens^  là   dans  un  autre  sens,    ou  induire  sei 
créatures   en  erreur.  Contester  certains  fait^ 
de   l'ordre  physique   parce  qu'ils  paraisssent 
opposés  à  la  révélation,   ou  leur   donner  uno 
explication  forcée,  afin  do  les  concilier  avec  la 
Bible,  ce   n'est   là   qu'une  nouvelle  forme  de 
cette   déloyauté  besoigneu=e  et  ininlclligente, 
qui   veut  servir  les    intérêts  de  la  véiilé  en 
travestissant  la  cause  de  Dieu.  Un  vrai  croyant 
se  comporte  tout  autrement  envers  les  œuvres 
de  la  nature.  Les    paroles  inscrites   dans   les 
rochers  éternels  viennent  de  Dieu  et  ont  été 
gravées  par  sa  main.   Elles  ne  sauraient  pas 
plus  contredire   les   paroles    qu'il    a   écrites 
dans  son   livre,    que   les   paroles  de  l'Ancien 
Testament  gravées  par  sa  main  sur  des  tabb.'s 
de  pierre  ne  peuvent   contredire   les  paroles 
qu'il  a  écrites  dans  le  Nouveau.  Il  se  peut  que 
l'homme    éprouve  des   difficultés,  à   trouver 
l'harmonie   de  ces  deux  voix.  Mais   qu'est-ce 
que  cela  fait?   Ne   sait-i\   pas  que  sa  connais- 
sance ici-bas  n'est  que  partielle,  et  que  le  jour 
approche  où  toutes  les  contradictions    appi- 
rentes  seront   conciliées  ?   Il  peut  ce  reposer 
dans  cette  certitude  et  se  réjouir  du  bienfait 
de  la  lu  mi  ère  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'elle  ren- 
ferme.» Unhommed'un  esprit  profon  I  d'une 
grande  sagesse  pratique,  dit  Sedgbick  (I)  un 
homme  dont  la  piété  et  la  bienfaisance  ont 
brillé  devant  le  monde  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  dont  aucun  railleur  n'a  jamais  révo- 
qué en  doute  la   sincérité  (2),    exprimait  so- 
lennellement, devant  une  réunion  de  savauts 
venus  des  différentes  parties  du    royaume,   la 
conviction  que  le  christianisme  a  tout  à  espé- 
rer et  rien  à  craindre   du  progrès  des  scien- 
ces naturelles.  Voilcà   le  véritable  esprit  chré- 
tien et   scientifique  (3).» 

Afin  de  ne  point  nous  heurter  à  des  contra- 
dictions apparentes  et  do  prévenir  toute  espèce 
de  conflit  entre  le  théologien  et  le  naluralislc, 
nous  devons  fixer  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  la  Bible  de  la  nature,  en  établissant  un 
principe  à  la  fois  tiès-simple  et  très-impor- 
tant. Voici  le  principe  :  La  révélation  na  pas 
pour  but  d'agrandir  nos  connaissances  naturelles, 
et,  par  conséquent,  la  Bible  n  a  jamais  en  rue  de 
nous  fournir  des  7'enseignemcnts  sur  les  science^' 
naturelles. 

Ce  principe  n'étant  pas  nouveau,  on  ne  sau 
rait  y  voir  une  concession  arrachée  à  la  théo- 
logie par  les  progrès  actuels  de  la  science. 
Nous  le  ti'ouvons  déjà  dans  un  livre  qui  servit 
de  manuel  dans  toutes  les  écoles  de  théologie 
pendant  le  moyen  âge,  et  qui  n'avait  d'autre 
but  que  de  donner  un  aperçu  sommaire  de  la 
Iheolpgie  de  i*civs  de  l  Eglise.  Yuici  en  qutis 


(1)  Ins.  on  the  siudies  of  the  university,  p.  15^.  —  ^l)  1).  UiuvVmeis,  1633.  —  ^3)  Quarleriy  Review. 
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tPime?  ?OTi  aut.Mir,  Pierre  Lombnr.l.  ^'exprime 
au  .1.  iiNii'iuo  Wvie  .le  ses  ^oHciucs  (I): 
«  L'iioimue  n  a  [..«nlu  par  son  péché  ni  la 
noUon  desi-hoscî^  naturelles,  ni  la  oonna  ssanee 
de  ce  »iui  lui  csl  nécessaire  pour  satisfaire  aux 
exigences  de  sa  nature  ;  et  voilà  pouniuoi 
l'Ecrilure  ne  l'initie  pas  à  ces  sortes  de  choses, 
mais  seulement  à  la  science  de  l'ame,  ([ue 
J'homme  a  perdue  par  sa  prévarication.  » 
Qu'on  nous  permette  d  emprunter,  en  con- 
firmation de  ce  principe  quelques  citations 
à  des  auteurs  renommés,  tant  parmi  les 
théologiens  que  parmi  les  naturalistes,  par- 
mi les  catholiques  que  parmi  les  protes- 
tants. 

Xavier  l^atrizi,  l'un  des  plus  savants  exé- 
gètes  de  l'Ilaiie  actuelle,  s'exprime  ainsi  : 
u  Pour  nous  ^aranlii'  de  cette  erreur,  que  la 
science  de  la  nature  peut  contredire  l'Ecriture, 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  écrivains 
bibliques  n'avaient  pas  l'intention  de  résoudre 
des  problèmes  scientiiiques  et  de  dissiper 
notre  ignorance  des  choses  qui  appartiennent 
à  la  connaissance  de  la  nature.  » 

L'un  des  plus  habiles  théologiens  dont 
l'Eglise  ait  jamais  été  redevable  à  l'Angleterre, 
Newman,  disait  de  son  côté:  «La  théologie 
et  la  science  naturelle  se  meuvent  chacune  sur 
un  terrain  particulier  ;  la  première  peut  ensei- 
gner dans  sa  sphère  sans  craindre  l'interven- 
tion de  l'autre.  Dieu  aurait  pu  sans  doute 
trouver  bon  de  nous  dispenser  de  l'étude  des 
sciences  naturelles  et)  nous  révélant  les  vérités 
qui  sont  de  leur  ressort  ;  mais  il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  le  faire  (2).  » 

La  mauvaise  humeur  de  ceux  qui  cherchent 
dans  la  Bible  le  récit  circonstancié  des  phéno- 
mènes géologiques  vient  d'une  prétention 
sans  fondement.  Ils  y  cherchent  l'histoire  de 
tous  les  actes  que  le  Créateur  a  produits  dans 
un  temps  avec  lequel  le  genre  humain  n'avait 
aucune  relation.  Nous  n'avons  pas  plus  le 
droit  de  trouver  le  document  mosaïque  incom- 
plet, sous  prétexte  qu'il  ne  parle  pas  des  satel- 
lites de  Jupiter  et  des  manœuvres  de  Saturne, 
que  d'être  mécontents  de  ce  qu'il  ne  renferme 
point  l'histoire  de  phénomènes  géologiques 
dont  les  détails  appartiennent  à  une  encyclo- 
pédie des  sciences,  et  non  point  à  un  livre  qui 
doit  servir  de  guiile  dans  les  choses  de  la  foi 
et  de  la  morale  (4).  » 

((  La  Bible,  dit  Kurlz,  montre  son  caractère 
religieux  en  ce  qu'elle  n'empiète  nulle  part 
sur  la  science  humaine  et  n'agite  jamais  des 
problèmes  dont  la  solution  appartient  à  la 
recherche  empirique.  Voilà  pourquoi  aucun 
des  résultats  de  la  science  ne  saurait  contre- 
dire la  Bible  ni  provoquer  quelque  conflit  dan- 
gereux avec  la  vérité  révélée.  La  révélation 
laisse  le  champ  libre  aux  recherches  scienti- 
fiques. Elle  n'esi  ni  pour  le  vulcanisme,  ni 
pour  le  neptunisme  ;  elle  s'intéresse  unique- 
ment aux  matières  qui  touchent  à  la  religion. 
Elle  ue  se  prononce  pas  plus  entre  les  vulca- 


niens  et  les   nepliiniens  qu'entre  les  liomtDO- 
pallies  et  les  allopathes  (i).  » 

Ce  serait  donc  une  tentative;''  la  fois  infruc- 
tueuse et  r6[)réhcnsil)Ie  (jue  d(î  vouloii'  extraire 
de  la  Bible  un  système  astronomique  ou  yéo- 
louique,  eu  un  mot,  un  système  scientiTupio 
quelconque,  et  de  le  placer  sous  le  patronage 
de  la  révélation.  La  Bible  no  donne  qu'un 
seul  système,  celui  de  l'enseignement  dogma- 
tique et  moral.  Pour  les  travaux  pur(;ment 
scientitiques,  l'homme  est  l'envoyé  à  l'élude 
de  la  nature  et  à  l'exercice  de  ses  facultés 
intellectuelles. 

Nou^avons  dit  que  la  Bible  n'avait  pas  pour 
but  de  nous  initier  à  la  connaissance  des 
objets  de  la  nature,  et  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible d'en  extraire  un  système  scientifique. 
Dieu  a  voulu,  sur  ce  point,  laisser  à  l'homme 
le  soin  de  découvrir  les  lois  du  monde  physique 
et  d'en  pénétrer  les  mystères  à  l'aide  de  ses 
seules  facultés  naturelles. 

A  cette  première  vérité,  il  en  faut  joindre 
une  seconde.  Si  Dieu  n'a  éclairé  les  écrivains 
sacrés  que  pour  leur  communicpier  des  vérités 
religieuses,  nous  devons  reconnaître  hardi- 
ment, sans  crainte  de  manquer  de  respect  à 
ces  écrivains  ou  d'affaiblir  le  caractère  de  leur 
inspiration  ,  que  dans  les  sciences  profanes , 
dans  les  connaissances  naturelles,  ils  n'étaient 
point  supérieurs  à  leurs  contemporains,  mais 
qu'ils  partageaient  les  erreurs  de  leur  époque 
et  de  leur  r>tion.  Nous  ne  pouvons  donc  sous- 
crire aux  éloges  décernés  par  quelques  sa- 
vants français  au  génie  ou  aux  connaissances 
naturelles  du  législateur  juif,  qui  aurait  con- 
signé dans  la  Genèse  le  récit  anticipé  des  con- 
quêtes scientifiques  de  notre  époque.  La  révé- 
lation divine  n'a  point  élevé  les  connaissances 
profanes  de  Moïse  au-dessus  du  niveau  de  son 
siècle,  et  ce  niveau,  aucune  raison  ne  nous 
autorise  à  croire  que  Moïse  l'aurait  dépassé 
par  l'eflort  de  son  génie  et  de  ses  méditations 
personnelles. 

Ainsi,  peu  nous  importe  que  les  notions  de 
Moïse,  en  matière  de  physique,  soient  exactes 
ou  non.  La  seule  chose  qui  puisse  nous  inté- 
resser est  de  savoir  quels  sont,  dans  la  Genèse, 
les  éléments  qui  n'appartiennent  pas  exclusi- 
vement à  Moïse,  mais  qui  ont  une  origine  à  la 
fois  divine  et  humaine.  Si  la  Bible  ne  s'occupe 
cjue  des  intérêts  religieux,  il  est  rare  ce[ien- 
dant  qu'on  puisse  traiter  ces  questions  sans 
toucher  en  même  temps  aux  choses  de  la  na- 
ture ;  ainsi,  sans  sortir  du  pr  mier  chapitre  de 
la  Genèse,  la  vérité  dogmatiiiuc  de  la  création 
du  monde  y  est  mêlée  de  plusieurs  éléments 
naturels.  Que  penser  dans  ces  sortes  6e 
cas? 

En  premier  lieu,  nous  n'avons  aucune  rai- 
son d'admettre  que,  dan?  une  mention  passa- 
gère et  fortuite  des  choses  de  la  nature,  la 
Bible  se  prcq^ose  de  donner  à  ses  lecteurs,  sur 
les  phénomènes  du  monde  sensible,  des  no- 
tions plus  exactes  et  plus  complètes  que  celles 


Ct)bist,  XXin.  —  (2)  Leçons  et  Discours^  p.  276.  —  (3)  Buckland .  —(4)  Bible  et  Astronomi*. 
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qn''l/s  p.-iuvent  av^quêrir  par  lenr:i  propres  ob- 
servations. Qiia.nd  Saloinoa  dit  dans  rEcclé' 
oiaste  (I),  (juc  «  tous  les  fleuves  entrent  dans 
la  mer  et  que  la  mer  n'en  regorge  point;  que 
les  fleuves  retournent  au  même  lieu  d'où  ils 
étaient  sortis,  »  il  n'a  pas  l'intention  de  nous 
apprendre  (]ue  les  vapeurs,  en  s'élevant  dans 
l'océan,  forment  la  pluie  et  servent  ainsi  à 
entretenir  les  sources;  il  ve-ut  simplement 
nous  faire  comprendre  ,  au  moyen  d'un  phé- 
nomène naturel  qu'il  a  constaté  par  ses  pro- 
pres observations  et  qu'il  sup[)ose  connu  de 
ses  lecleups.que  tout  ici-bas  est  sujet  au  chan- 
gement et  à  l'incor.iiance. 

Deuxièmement,  n'est-il  pas  tout  naturel 
qu'un  écrivain  biblique,  en  poésie  surtout, 
émette  ou  adopte  implicitement  une  explica- 
tion des  lois  et  des  [)liénomènes  de  la  nature 
que  la  science  devra  trouver  inexacte,  mais 
qui  ne  laissera  pas  d'être  justifiée,  puisqu'il 
ne  s'agit  point  pour  lui  de  parler  le  langage 
de  la  science,  mais  d'user  d'expressions  con- 
nues et  consacrées  par  la  coutume?  Qui  ne 
sait  aujourd'hui  que  c'est  la  terre  qui  tourne 
autour  du  soleil ,  et  non  le  soleil  autour  de  la 
terre?  Et  cependant,  il  n'est  personne  qui, 
dans  une  conversation  familière  où  l'on  parle 
la  langue  de  tout  le  monde,  hésite  à  employer 
ces  locutions  communes  :  «  Le  soleil  se  lève 
ou  se  couche,  le  soleil  a  parcouru  la  moitié  de 
sa  carrière,  etc.  »  Pourquoi  un  poëte  de  l'An- 
cien Testament  n'en  lerail-il  pas  autant? 
Pourquoi  ne  dirait-il  pas  :  «  Tel  qu'un  époux 
«criant  de  sa  chambre  nuptiale,  s'élance 
comme  un  géant  pour  parcourir  sa  carrière, 
le  soleil  part  de  l'extrémité  du  ciel  et  va  jus- 
qu'à l'autre  extrémité  C^).  »  Quel  homme  rai- 
sonnable se  scandalisera  de  ce  que  Josué  ex- 
prime dans  les  termes  suivants  sou  désir  que 
le  jour  se  prolonge  jusqu'à  l'entière  défaite 
de  ses  ennemis  :  «  Soleil,  arrète-toi  sur  Ga- 
baon  ;  lune,  n'avance  pas  sur  la  vallée  d'Aja- 
lon  (3)  ?  »  Et  de  ce  qu'il  dit  à  son  peuple  ,  en 
lui  annonçant  que  Dieu  a  exaucé  sa  demande: 
«  Le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  jusqu'à  ce 
que  le  peuple  fût  vengé  de  ses  ennemis,  n 
Quel  qu'ait  été  le  sentiment  personnel  de  Jo- 
sué et  des  écrivains  bibliques  sur  le  rapport 
du  soleil  et  de  la  terre ,  cela  nous  importe 
assez  peu.  En  parlant  ainsi ,  ils  n'ont  point 
souyé  à  la  valeur  ées  termes  qu'ils  employaient, 
ou,  s'ils  y  ont  songé,  leur  opinion  était  proba- 
blement celle  qui  a  régné  jusqu'à  Copernic  et 
Galilée.  Assurément,  le  Saint-Esprit  qui  les  as- 
sistait savait  ce  qu'il  faut  en  penser  ;  mais,  — • 
qu'on  me  permette  cette  expression,  —  il  se- 
rait sorti  de  son  rôle  si  dans  une  telle  circon- 
stance, il  eût  suggéré  à  l'historien  de  la  Bible 
la  fausseté  de  l'opinion  qui  dominait  alors  sur 
le  mouvement  du  soleil,  et  s'jll'eùt  déterminé 
a  se  servir  d'expressions  irréprochables  aux 
yeux  d'un  Galilée.  Lu  Bible  veut  simplement 
nous  apprendre  que  la  journée,  par  un  mi- 


racle de  la  Toute-Puissance  divino,  s'est  pro- 
longi-e  au  delà  du  terme  «ordinaire  ;  elle  ne 
veut  pas  nous  donner  un  cours  d'astronomie, 
et  voilà  pour(iuoi  elle  se  sert  d'un  langage  qui 
a  cours  à  toutes  les  époques  et  est  accessible  à 
toutes  les  intelligences. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  au 
premier  chapitre  de  la  Genèse,  où  Moïse  cite, 
à  côté  des  autres  astres,  le  soleil  et  la  lune 
comme  les  deux  plus  grands  flambeaux  du 
ciel.  Il  n'en  est  point  ainsi,  sans  doute,  pour 
un  astronome,  mais  seulement  pour  l'œil  du 
vulgaire.  Autant  il  serait  absurde  de  dire,  en 
invoquant  la  Genèse  (4),  que  le  soleil  et  la 
lune  sont,  d'après  la  Bible,  les  deux  plus 
grands  corps  lumineux  du  ciel,  autant  il  le 
serait  de  blâmer  Moïse,  ou  l'Esprit  qui  l'a  con- 
duit, d'avoir  négligé  une  si  belle  occasion  de 
rectifier  les  vues  astronomiques  du  peuple 
juif.  Qu'importe  au  lecteur  que  tel  astre  soit 
plus  lumineux  que  tel  autre ,  pourvu  qu'il 
sache  que  c'est  Dieu  qui  a  créé  tous  les  astres, 
les  grands  et  les  petits,  et  qu'il  les  fait  luir 
pour  l'utilité  et  le  plaisir  de  l'homme? 

Ainsi,  quand  la  Bible  parle  des  objets  de  la 
nature,  son  langage  n'a  qu'une  justesse  rela- 
tive ;  on  aurait  tort  de  prétendre  qu'il  y  ait 
là  une  théorie  biblique  ;  sa  terminologie  n'est 
pas  celle  du  peuple.  Elle  se  met  à  la  portée 
des  esprits  ordinaires  ,  en  prenant  les  termes 
dans  leur  sens  traditionnel.  Il  ne  faut  donc 
point  se  hâter  de  crier  à  la  contradiction  entre 
la  Bible  et  la  science.  L'Ecriture  n'ambitionne 
d'autre  titre  que  celui  d'être  entendue  de  tout 
lecteur  impartial. 

Et  afin  qu'il  soit  bien  avéré  que  cette  con- 
cession de  l'exégèse  n'est  point  une  nouveauté, 
je  veux  citer  le  témoignage  de  quelques  an- 
ciens théologiens  d'une  orthodoxie  manifeste. 
C'est  d'abord  saint  Jérôme,  qui  a  certaine- 
ment le  droit  de  porter  la  parole  au  nom  des 
saints  Pères,  car  l'Eglise  honore  en  lui  «  le 
plus  grand  des  docteurs  dans  l'interprétation 
de  l'Ecriture.»  «Plusieurs  choses,  dit-il,  sont 
rapportées  dans  les  saintes  Ecritures  d'après 
l'opinion  de  l'époque  où  elles  se  sont  passées, 
et  non  d'après  la  vérité  même  (5).  »  Pour  le 
moyen  âge,  nous  citerons  saint  Thomas  qui 
dans  sa  Somme,  prévient  une  objection  qu'on 
pourrait  faire  en  s'autorisant  de  l'interpréta- 
tion littérale  d'un  texte  de  la  Bible.  «  L'Ecri- 
ture, dit-il,  s'exprime  selon  l'opinion  du 
vulgaire,  »  secunduin  opinionem  populi;  ail- 
leurs, dans  l'explication  même  de  l'histoire 
de  la  création,  saint  Thomas  fait  encore  re- 
marquer que  l'Ecrituce  se  met  au  niveau  in- 
tellectuel de  ses  lecteurs  (6). 

L'astronome  Képlci  parle  dans  le  même 
sens.  «  L'astronomie,  dit-il,  révèle  les  causes 
des  choses  naturelles;  elle  examine  ex  professa 
les  illusions  de  l'optique.  L'Ecriture,  qui  en- 
seigne des  doctrines  plus  hautes,  se  sert  de  la 
terminologie  commune  afin  d'être  comprise; 


m 


(1]  Eccl.,1,  7. 
Juaiili.,  XIV,  8. 

f.  1. 


-  (2)  Ps.,  xvni,  6,  7.  -  (3)  Jo3.,x,I':,  13.  -  (4)  Gen.,  1,  6.  -(5)  In  Jerem.t  xxvm,  lOj  II  \ 
—  (6)  Prima  fecundœ,  q.  xcvui,  art.  3  ad  2  et  3  ;  q.  lxx,  art.  1  ad  3. 
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aux  ohjets  de  la  nntnre  elln  n'y  touche  qu'in-  arrêterons  à  la  distinction  suivante,   elle  est 
cidemnionl,  et  en  tant  qu'ils  apparaissent  au  de  saint  Thomas.  Il  y  a  dans  ce  rôcit  des  cho- 
dehors,  car  c'osl  (l';ipit>s  ces   app:irences   que  ses  qui  appartiennent  à  la  substance  de  la  foi, 
s'est  formé  le  laniiagc  humain.  I/Ecrilurene  et  qui  ont  un  caractère   essentiellement   dog- 
changerail  point  de   langage,   quand  môme  malique  ou  théologique.  Tels  sont,  par  exom- 
toiis  les  hommes  pourraient  se  rendre  compte  pie,  les  endroits  du  premier  verset  de  la  Ge- 
des  illusions  de  l'optique.   Nous-mêmes,   les  tièse,  où  il  est   dit  que   le    monde  a   eu    un 
astronomes,  nous  ne  cultivons  pas  rastrono-  commencement  et  qu'il  a  été  créé.  Il  y  a  en- 
•jnic  dans  le  but  de   changer   la  langue  vul-  suite   les  choses  qui  n'ont  point  en  soi   de 
gaire,  mais  nous  ouvrons  les   portes  de  la  caractère  théologique  et  qui  ne  se  rapportent 
vérité  sans  lui  porter  atteinte.   Nous  disons  à  la  foi  qu'accidentellement,  en  tant  qu'elles 
comme  le  peuple.   Les  >i1anèles  sont  iramo-  sont  liées  à  des  vérités  dogmatiques.  Ainsi,  la 
biles,  elles  reculent;  le  soleil  se  lève  ou  se  Genèse  ne  dit  pas  seulement  que  c'est  Dieu 
couche,  il  monte  au  sommet  du  ciel,  etc.  Nous  qui  a  créé  le  monde,  ce  qui  constitue  propre- 
disons  cela  avec  le  peuple,  parce  que  nosyeuK  ment  le  dogme  ;  elle  raconte  aussi  de  quelle 
nous  le  représeutent  ainsi;  et  pourtant,  tous  manière  et  dans  quel  ordre  le  monde  a  été 
les  astronome.^  en  conviennent,  il  n'y  a  rien  wéé.  Si  ce  dernier  point  n'a  pas  en   soi  un 
là  de  vrai.  A  plus  forte  raison  ne  devons-nous  caractère  théologique,  il  y  participe  cependant 
pas  exiger  d'une  Ecriture  divinement  inspirée  à  raison  de  son  contact  avec  les  vérités  reli- 
que, négligeant  les  formules  vulgaires,   elle  gieuses.  Dans  le  premier  cas,  quand  il  s'agit 
se  laisse  attacher  à  la  lisière  des  sciences  na-  d'un  texte  dogmatique,  l'opinion  traditionnelle 
turelles,  et  jette  la  conf^^^ion  dans  l'esprit  du  et  ecclésiastique  est  la  seule  qu'il  soit  permi? 
bon  peuple  de  Dieu  en  s'exprimant  en  des  ter-  d'adopter.  L'Eglise,  placée  alors  sur  son  vrai 
mes  nébuleux  et  impropres,  sur  des  objets  qui  domaine,  tient  un  langage  clair,  précis  el  à 
surpassent  la  portée  de  ceux  qu'elle  doit  ins-  portée  de  tout  esprit  de   bonne   foi.   Le  ju- 
truire.  Elle  se  fermerait  elle-même  le  chemin  daïsme  et  le  chi  istianisme    ont  donné  aux 
du  terme  réel  et  bien  autrement  important  vérités  dogmatiques  un  sens  déterminé,  et 
qu'elle  doit  atteindre  (1).»  nous  avons  de  plus,   dans   le   consentement 
«  Admettons  qu'un  fondateur   de    religion  unanime  des  Pères  et  dans  l'interprétation  de 
tel  que  Moïse  ait  déjà  connu  toutes  les  décou-  l'Eglise,  une  règle  qui  fait  loi.  Mais  il  n'en  est 
vertes  récentes  de  l'astronomie  et  de  la  géolo-  pas  ainsi  des  passages  qui   ont  trait   à  des 
gie,  qu'aurait-il  pu  prétendre,  ou  plutôt  à  quel  phénomènes   purement   naturels;  les  Pères, 
inconvénient  ne  se  serait-il   pas   exposé,   en  dit  saint  Thomas  les  interprètent  de  diverses 
parlant  la  langue  de  Copernic,   Newton,  La-  manières (3). 

place,  Werner,  Buch,  Charles  Lyell?  Il  serait  Cette  remarque,  pour  être  un  peu  superfî 

resté  pendant  deux   mille  ans   méconnu   et  cielle,  n'en  est  pas   moins   d'une   exnclitinle 

incompris,  et  cela  dans  le  but  unique  de  don-  rigoureuse.  La  séparation  de  la  lumière  et  des 

ner  qunlque  satisfaction  au  dix-neuvième  siè-  ténèbres,  de  l'eau  et  de  Is,   terre  ferme,    n'a 

cle,  car  déjà  le  vingtième  siècle  n'aurait  plus  qu'une  valeur  dogmatique  accidentelle,  et  s'il 

été  aussi  content  que  le  dix-neuvième  (2).  »  est  nécessaire  qu'ici  la  Bible  parle  avec  netteté 

Au  reste,  les  endroits  de  l'Ecriture  où   les  et  sans  ambages,  c'est  uniquement  parce  que 

vérités  religieuses    sont   entremêlées   d'allu-  ces  détails  se  trouvent  mêlés   à   des  vérités 

sions  à  des  faits  purement  naturels,   sont  en  dogmatiques.  Tout  ce  qui,  dans  ces  sortes  de 

petit  nombre,  et,  comparés  à  l'Héxaméron  de  matières,  n'intéresse  plus  le  théologien,  mais 

Moïse,  n'offrent  pas  de   grandes   difficultés.  le  naturaliste,  n'est  plus  du  ressurt  de  la  Bi- 

Dans  le  récit  de  la  création,  au  contraire,  nous  ble,  il  n'est  plus  nécessaire  que  son  langage 

avons  un  chapitre  entier  où  la  Bible   se  meirt  soit  clairet  complet;  car  ses  enseignements  se 

sur  un  terrain   qu'elle  n'aborde  d'ordinaire  bornent  à  la  théologie.  11   n'y  a  plus  ici   ni 

que transitoirement.  Sans  doute,  même   dans  tradition  ecclésiastique,  ni  consentement   des 

ce  chapitre,  c'est  la  vérité  dogmatique  qui  est  Pères,  ni  décision  de  l'Eglise.  Le  monde  phy- 

au  premier  plan,  mais  elle  est  étroitement  liée  sique  ne  regarde  pas   la  révélation.  L'Eglise 

et  fondue  pour  ainsi  dire  avec  l'élément  na-  n'est  l'interprète  infaillible  de  l'Ecriture  que 

lurel.  Les  explications  précédentes  nous  aide-  dans  les  points  de  doctrine  et  de   morale,    et 

ront  à  préciser  quel  genre  de  renseignements  c'est  là  seulement   que  le   consentement  des 

BOUS  devons  attendre  de  la  Bible  dans  l'ordre  Pères    est    recevable.   Que   signifie    le    mot 

purement  scientifique.  hébreu  Kikaion  ?  sous  quel  arbre  ou  sous  quel 

J'ai  déjà  mentionné  le  passage  de  l'Ecriture  buisson  Jouas  attendit-il  la  ruine  de   Ninive? 

où  il  est  dit  que  le  soleil  et  la  lune  sont  les  Libre  aux  savants  de  discuter  là-dessus;  ja- 

plus  grands  corps  lumineux  du  firmament,  mais  concile  ne  le  décidera,  et  dussent  tous  les 

Nous  rencontrerons  encore   des  expressions  saints    Pères    être  unanimes   à    cet    égard, 

semblables,  et  nous  aurons  occasion   d'appli-  l'exégète  pourrait  encore  avoir  son  sentiment 

quer  la  règle  que  nous  avons  assignée  à  ces  particulier,  car  rien  n'y  intéresse  la  foi  ou  les 

sortes  de  locutions  familières.  mœurs.  Si  dans  les  premiers  chapitres   de   la 

Quant  au  récit  de  la  création,   nous  nous  Genèse,  plusieurs  endroits  ont  été  expliqués 

(1)  E  ist.  asiron.   Copernic,  p.  138.  —  {1)  Aussland  1861,  p.  410.  —  (3)  In  Lib.  II  Jean.  Dist.  XII,  art.  î. 
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fti versement  par  les  Pères  et  Ins  commen- 
lalenrs,  c'est  une  preuve  qu'ils  sont  sus- 
ceplililos  de  plusieurs  sens  et  que  le  tliéo- 
lo.qien  jouit  dans  ce  cas  d'une  entière  li- 
berté. 

La  pensée  de  saint  Tliomns  se  réduit  donc  à 
à  ceci  :  tout  ce  qui,  dans  l'Hexaméron,  a  une 
valeur  dogmatique,  est  exprimé  d'une  manière 
exacte  et  rigoureuse  ;  dans  le  cas  contraire, 
son  langage,  sans  cesser  d'être  vrai,  puisqu'il 
est  inspiré,  n'a  plus  la  môme  précision,  et  est 
susceptible  de  dilïcrents  sens.  Comme  la  Bible 
est  inspirée,  l'Hexamérou  ne  contient  aucune 
erreur,  même  scientifique  ;  mais  comme  elle 
a  un  caractère  religieux  et  qu'elle  ne  prétend 
pas  nous  instruire  des  choses  de  la  nature, 
nous  ne  devons  point  espérer  d'y  trouver  sur 
l'astronomie,  la  géologie  ou  toute  autre  science 

f)rofane  sans  importance  pour  la  religion,  des 
umières   nouvelles  qu'un   homme  ordinaire 
n'aurait  point  découvertes. 

Kurtz    est   complètement    d'accord  avec  le 
prince  des   scolastiques.    «  Il  est  tout   à  fait 
croyalde,'  dit-il,  ([ue   des  éléments  physiques 
se  trouvent  mêlés  à  la  révélation  des  vérités 
religieuses,  soit   comme  ur  support  indispen- 
sable soit  comme  un  ornement.  Il  peut  arriver 
aussi  qu'un  objet  naturel  ayant  un  caractère 
religieux   par   la  position   qu'il    occupe,    et 
appartenant   à   la    science    profane    par    sa 
nature   intime,  soit    mal  saisi   sous   un  côté 
profane,  et  donne  lieu  à  une  erreur  par  rap- 
port à  son  côté  religieux.  Ainsi,  la  constitution 
physique  du  monde,  l'harmonie  et  le^  rapports 
mutuels  des  différents  corps  qui  le  composent, 
ont   évidemment  une   importance  religieuse 
qui  pourrait  très-bien  être  l'objet  d'une  révé- 
lation puisque,  leur  connaissance  nous  ferait 
mieux   a()précier  le  plan  divin  de  la  création. 
Mais,  même  dans  ces  sortes  de  cas,  la  révéla- 
tion ne  saurait  avoir  pour  but  de  nous  donner 
des  notions  purement  physiques;  elle  ne  sau- 
rait  être  pour  nous   un    prétexte   de  rejeter 
quelque  eireur  de  physique  admise  jusque   là 
et  nous  ne  devons  point  y   chercher  un  élé- 
ment de  progrès  pour  la  science   future.  La 
Bible,  en  de  telles  circonstances,  n'a  pas  un 
but  didacticiue  dans  les  matières  mêmes  qui 
ont  une  importance  religieuse',   elle  ne  donne 
que  des  illuminations  successives  et  graduées. 
Elle  agit   comme   un    sage   précepteur,    qui 
proportionna  l'effusion  de  sa  science  aux  pro- 
grés successifs  de  sou  élève,  au  lieu  de  la  lui 
communi(|uer    en    un  seul   jour.    La    Bible 
révèle  son  caractère  divin  en  ce  que  toutes  les 
sciences  futurt^s  pourront  y  trouver  place,  en 
ce  qu'elle  ne  s'est  jamais  compromise,  en  ce 
que  nulle  science  moderne  ii'a  le  droit   de   lui 
dire  :   Vous  auriez  bien  fait  de  vous  taire.  Nous 
avons  la  confiance,  du  r^sie,  qu'il  y  aura   un 
jour,  dans  la  vie  éternelle,  une  révélation  plus 
haute  et  plus  vaste  qui  dissipi^ra  nos  erreurs, 
même  dans   l'ordre   de  la  science    pure   qui 
comblera  les  lacunes   de  nos   connaissances 


u;ilui(îlle8,   et   nous   eu   dévoilera    la    hduto 
signification  religieuse.  » 

Ainsi,  nous  pouvons  d'avance  le  supposer, 
l'interprétation  des  parties  purement  dogma- 
tiques de  l'hexaméron  ne  donnera  [las.  sous 
un  certain  point  de  vue,  un  n;>ullat  pleine- 
ment satisfaisant.  Nous  pouvons  préciser 
rigoureusement  iiuelles  sont  les  vérités  reli- 
gieuses qu'enseigne  l'hexaméron;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  déterminer  avec  la  même 
evai^titude  quelles  vérités  de  l'ordre  naturel  y 
sont  consignées  ;  elles  ne  sont  pas  du  ressort 
de  la  Bible  ;  si  elles  y  interviennent,  c'est, 
uniquement  pour  servirde  support  à  l'élément 
religieux  ;  et  voilà  pounjuoi  l'expression  el 
est  vague,  défectueuse,  équivoque.  Les  règles 
de  l'herméneutique  ne  nous  fournissent  aucun 
moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient;  l'exé- 
gèse ne  tire  de  la  Bible  t{ue  ce  qui  y  est  con- 
tenu, elle  ne  supplée  pas  son  silence. 

L'Écriture  n'est  donc  pas  en  état  de  nous  four- 
nir à  elle  seule  l'histoire  com[)lète  et  précise  de 
lacréalion,  et  il  ne  nous  reste  qu'a  compléter 
ses  renseignements  par  ceux  que  la  rechm-che 
scientifique  pourra  nous  fournir.  En  faisant 
cela,  nous  aurons  un  travail  mixt'%  puisé  à 
deux  sources  différentes,  et  qui  pourra  susci- 
ter des  difficultés.  Ce  (jue  nous  empruntons  à 
la   Bible   est   garanti   par   l'autorité  divine, 
tandis  que  nos  recherches  scientifiques  n'ont 
qu'une  certitude,  une  vraisemblance  humaine; 
il   se  peut  même  que   ce  qui   nous  semblait 
certain    nous   apparaisse  plus    tard    comme 
douteux   et  erroné.    Le    théologien    veillera 
attentvement  à  ce  que  sa  cause  soit  nettement 
séparée   de  la  science   naturelle,   afin  qu'on 
n'attribue  point  à  des  vérités  purement  pro- 
fanes,  si  acceptables   qu'elles  paraissent,  un 
caractère  et  une  valeur  théologiques.  Tel  est 
le  conseil  que  donnaient  déjà  de  leur   temps 
saint  Augustin  et  saint  Thomas.  Nous  devons, 
dit  ce  dernier,  une  adhésion    innebranlable  à 
la  vérité  de  l'Ecriture  sainte,  mais  quand  l'E- 
criture peut  èlre  expliquée  diversement,  gar- 
dons-nous bien  de  donner  à   une  explication 
quelconque  un  assentiment  absolu,  afin  que  la 
fausseté  du  sens  que   nous   altril)uions  à  l'E- 
criture étant  démontrée   par  'les  raisons  cer- 
taines, nous  ne  soyons  pas  tentés  de  le  main- 
tenir, car  ce  serait  coinpiomettre  l'autorité  de 
rEcriture(l).    «Il  est  fort  dangt^reux,  d.t  ail- 
leurs l'Ange  de  l'école  dans  des  maliè.es   qui 
n'appartiennent    pas  au    dogme,    de  por.er 
des  décisions  au  nom  de  la  théob)gie,  de  due 
que  telle  opinion  est  vraie  ou   fausse  tliéolo- 
giqueineiit.  Il    importe    ^'utiliser  les   rensei- 
gnements qu'on  peut  trouver  ailleurs  que  sur 
le  sol  Ihéologiiiue,  quand  ils   ue  contredisent 
pas  les  vérités  de  la  foi  ;  mais  il  ne  faut  [lOiut 
les    présenier    comme    des  véiites   theologi- 
ques  et  comme  étant   en  op[tosition  avec   h 
dogme (2).  »   «Quand  un   chrétien,  dit   .-aint 
Augustin,  débiio   des  erreurs  contraires  à   la 
science  naturelle,  on  peut  se  moquer  de  lui  ; 


(l)  I  Quest.,  1.  XVIlï,  e.  I.—  (2)  Opuic.  x. 
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mais  i|uand  il  pn^sente  ses  vues  erronées  pour 
Jo?  vi'rilos  liiMiquoP,  il  est  tout  à  fait  blainà- 
-)Io,  car  plii!^  (l'un  individu  qui  nVn  sait  pas 
.>his  que  lui  so  peisuadora  que  la  Bible  ensei- 
gne Ycritablement  de  telles  choses  (1).» 

L'exéiièlo  dénudera  donc  avec  soin  les 
])arties  de  l'Hexaméron  qui  inlércssont  le 
doynic  ;  et  ijuant  aux  éléments  qui  n'auiont 
tiu'iine  valeur  dogmatique  acoidentelle,  il  ne 
leur  attribuera  pas  une  portée  qu'ils  n'ont  pas 
dans  la  Bible.  <ldira:  Voilà  le^s interprétations 
que  permet  rexégèsc;  quelle  est  la  bonne? 
(lomnie  exégète,  je  l'ignore,  libre  à  la  science 
profane  de  la  chercher;  tant  qu'elle  n'aura 
pas  prononcé,  je  resterai  neutre.  Tout  ce  que 
j'ose  afliimer,  c'est  que  les  résultats  obtenus 
jusqu'ici  peuvent  trouver  place  dans  la  Bible, 
il  y  a  la  bien  des  pages  blanches  que  la 
science  physique  peut  remplir  ;  jusqu'ici  nous 
n'avons  p;is  encore  eu  sujet  de  dire  à  la 
Bible  :  «  î'iùt  à  Dieu  que  vous  eussiez  gardé  le 
silence  !  » 

Nous  avons  essayé  de  fixer  les  points  que 
le  théologien  doit  défendre  dans  l'explication 
de  I  Hexaméron,  et  d'indiquer  les  concessions 
qu'il  peut  faire  à  la  science  mondaine.  Bien 
détei  miner  l'état  de  la  question  est  le  meilleur 
nicycn  de  s'entendre,  quand  l'entente  est 
d'ailleurs  possible. 

Voici  donc,  en  résumé,  sur  le  terrain  de 
la  théologie,  îes  déclarations  que  le  théolo- 
gien doit  faire  au  naturaliste  avant  toute 
discussion. 

1°  La  Bible  ne  nous  fournit  que  des  vérités 
religieuses  ;  ces   vérités,   nous  les  recevons 


telles  qu'elle  nous  les  donne.  Dans  la  foi  et 
la  morale,  nous  n'admettons  que  les  explica- 
tions autorisées  par  les  règles  de  l'hermc- 
neutii|ue,  par  les  décisions  de  l'Eglise  et  le 
consentement  unanime  des  Pères.  Nous  re- 
poussons impitoyablement  toute  intervention 
de  la  science  profane. 

2°  La  Bible  n'a  pas  pour  objet  de  nous 
instruire  sur  les  sciences  profanes,  et  l'inspi- 
ration ne  tendait  pas  à  augmenter  les  con- 
naissances naturelles  des  auteurs  sacrés. 

3°  La  Bible  parle  desloi^  etdes  phénomènes 
delà  nature  comme  le  commun  des  hommes, 
c'est-à-dire  d'après  les  notions  généralement 
reçues  ;  elle  ne  vise  pas  à  parler  le  langage 
correct  de  la  science,  mais  à  se  faire  com- 
prendre. 

A"  Dans  l'Hexaméron, des  éléments  physiques 
sont  mêlés  à  des  vérités  dogmatiques.  Les 
vérités  dogmatiques  sont  claires  et  précises; 
les  passages  non  dogmatiques  ne  sont  là  que 
pour  soutenir  les  autres,  et  leur  sens  n'est  clair 
qu'autant  qu'ils  sont  importants  pour  le 
dogme.  L'exégèse  n'ayant  point  ici  de  règle 
fixe,  est  prête  à  traiter  avec  bienveillance  les 
résultats  de  la  recherche  scientifique  ;  car 
autant  elle  est  inébranlable  sur  le  terrain 
dogmatique  autant  ailleurs,  elle  témoignera 
d'estime  à  son  alliée,  l'exégèse  de  la  nature. 

5°  Le  théologien,  et  l'exégéte  en  particulier, 
sont  fermement  convaincus  qu'ils  peuvent 
s'unir  avec  le  naturaliste  dans  une  enicnle 
sérieuse  et  durable,  pourvu  que  le  naliiralsie 
leur  témoigne  la  même  franchise  et  la  même 
toltrance. 


II 


LA     CRÉATION     DU     NÉANT. 


Il  y  a  trente  ans,  un  célèbre  penseur  alle- 
mand, Schleiermacher,  écrivait  à  un  jeune 
homme,  sou  ami  :  «  Quand  vous  réfléchissez 
sur  l'état  actuel  des  sciences  naturelles,  et 
que  vous  les  voyez  prendre  un  caractère  de 
plus  en  plus  universel,  quels  pressentiments 
avez-vous  de  l'avenir^je  ne  dis  pas  seulement 
de  notre  théologie^  uiais  de  notre  christia- 
Disme  évangéliq^ie?  Je  pense,  quant  à  moi, 
ijue  nous  seron»  obligés  d'apprendre  ce  que 
plusieurs  sont  encore  habitués  de  considérer 
comme  inséparablement  lié  à  l'essence  du 
christianisme.  Sans  parler  de  l'œuvre  des  six 
jours,  l'idée  qu'on  se  fait  communément  de  la 
création,   combien    de  temps    pourra-t-elle 


encore  résister  à  l'influence  des  vues  cosmolo- 
giques nées  de  combinaisons  scientifiques  aux- 
quelles nul  ne  peut  se  soustraire?  Qu'advien- 
dra-t-il,  mon  cher  ami?  Pour  moi,  je  puis 
dormir  tranquillement  mon  sommeil,  je  ne 
verrai  plus  ce  temps  ;  mais  vous  et  vos  con- 
temporains, que  pensez-vous  faire  (2)?  » 

Dans  ce  langage  timoré,  on  a  rapproche, 
comme  texte  parallèle,  les  paroles  suivantes 
des  explorateurs  que  Moïse  avait  envoyés  dans 
la  terre  promise  :  uEUe  a  des  habitants  très- 
forts  et  de  grandes  villes  fermées  de  mu- 
railles; nous  ne  pouvons  point  aller  combattre 
ce  peuple,  car  il  est  plus  fort  que  nous.  Et  ils 
décriTirent  devant  les  enfants  d'Israël  le  pay» 


(I)  De  yen,  ad  lui.,  I,  xix,  33.  —(2)  Etudts  théologiques  et  critiques  d'Ultnann  et  Utnbrelt,  p.  489. 
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qu'ils  avaient  vu,  disant  :  La  lerre  que  nous  aussi  pour  les  autres  corps  terrestres.  Il  or<>it 

avons  parcourue  dévore  ses  habitants,  et  le  que  dans  le  commencement  tout  l'espace  ter- 

pftuple  que  nousavons  trouvé  est  d'une  hau-  restro  était  homojçène  et  rempli  de  substances 

teur  extraordinaire.  Nous  avons  vu  des  hommes  vaporeuses  d'une  finesse  extrême,  et  que  ces 

semblables  à  des  monstres  ;  auprès  d'eux  nous  substances  sont  devenues  la  base  de  la  ma- 

ne  paraissions  que  comme  des  sauterelles  (1).»  tière   solide   qui   compose    actuellement  le» 

Israël,  cependant,  ne  laissa  pas  de  conque-  corps  terrestres. 
rir  le  pays  que  Dieu  lui  avait  assigné,  car  le  Admettons   un   instant  la  justesse  de  ce^ 
Seigneur  était  avec  lui.  Eli  bien,  nous  avons  étranges  théories.  D'où  viennent  ces  globes  de 
aussi  la  certitude  que  Dieu  est  avec  nous,  et  gaz  et  ces  substances  vaporeuses  ?  D'où  vien- 
que  son  Eglise  est  bâtie  sur  le  roc;  nousne  nent  les  forces  qui  concentrent  ces  substances, 
craignons  donc  point  ([ue  sa  doctrine  ne  puisse  les  font  mouvoir,  les  condensent,  les  mettent 
résister  aux  géants  de  la  science.  Sur  la  théo-  en   combustion,    puis   les   refroidissent?   La 
rie  de  la  création,  en  particulier,  qui  inquié-  science  n'en  sait  rien.  Si  elle  veut  être  fidèle  à 
tait  si  fort  Sclileiermacher,  la  théologie  n'a  ses  principes,  elle  devra  répondre  :  Rien  ne  se 
rien  à  redouter  des  sciences  naturelles.  fait  de  rien.  Elle  croit  pouvoir  expUifuer  com- 
Tant  que  les  sciences  resteront  sur  le  terrain  ment  la  terre  s'est  formée  d'un  globe  de  gaz  ; 
de  l'expérience  et  de  l'induction, — car  les  hy-  mais   qu'est-ce   que   la  transformation  d'un 
pothèses  et  les  vraisemblances  ne  sont  pas  des  globe  de  gaz  en  un  granit  solide,  comparée 
résultats  scientifiques,  — la  théologie  n'aura  au  passage  du  néant  en  la  substance  même  la 
rien  à  objecter.  Mais,  ici  même,  la  science  ne  plus  subtile?  Ici  la  science  ne  connaît  point 
pourra  remonter  au  delà  d'une  matière  primi-  d'issue,  et  elle  est  obligée  de  faire  un  saut  qui 
tive  quelconque,  d'où  les  choses  sont  arrivées  n'est  nullement  scientifique. 
à  leur  état  actuel  sous  l'influence  de  certaines  Ainsi,  la  matière  et  les  forces  primitives  ne 
forces   et    sous    l'empire    de    certaines   lois.  sont  point  sorties  du  néant   par   leur  propre 
Qu'elle  simplifie  cette  matière  et  ses  lois  tant  vertu  ;  ou  elles  sont  éternelles,  ou  elles  sont 
qu'elle  voudra,  il   faudra  toujours  admettre  l'elfet  d'un  acte   créateur.  Enfermée   dans  le 
quelque  chose  de  préexistant.  D'où  viennent  dilemme  ,    la  recherche  empirique  ne   peut 
cette  matière  et  ces  lois?  elle  l'ignore.  Képon-  donner  aucune  solution,  et  par  conséquent  la 
dra-t-elle   qu'elles    existent    d'elles-mêmes?  science  n'a  rien  à  réclamer  contre  cette  doc- 
Quelques  modifications  que  la  science  ait  dé-  trine  théulogique.  Le  monde  visible  n'est  pas 
couvertes   dans  les   choses  visibles,  elle   ne  éternel,  mais  il  a  eu  un  commencement;  il  a 
prouvera  jamais^  par  aucun  exemple,  que  ces  commencé  d'exister  cjuand  Dieu  l'a  voulu.  La 
choses  soient  nées  d'elles-mêmes;   et   après  solution  de   tels   problèmes  ne  dépend  point 
toutes  ses  recherches,  elle  se  trouvera  en  face  de  la  recherche  empirique.  «  La  géologie  n'a 
de  ce  dilemme  :  ou  une  matière  quelconque,  rien  à  démêler  avec  le  mystère  de  la  création, 
avec  ses  forcer,  existe  de  toute  éternité;  ou  dit  Whewell;  elle  ne  dit  rien  là-dessus,  mais 
elle  a  été  produite  par  une  cause  antérieure  elle  nous  renvoie  à  une  source  plus  haute  (2).» 
et  indépendante.  Laquelle  de  ces  deux  hypo-  On  le  voit,  c'est  précisément  dans  les  endroits 
thèses  est  la  véritable?  la  science  naturelle  ne  où   la  théologie   s'énonce  avec    le   plus   de 
le  saurait  dire  ;  car  si  dans  la  voie  qu'elle  clarté,  où  l'exégèse  tire  de  l'Ecriture  ses  pro- 
parcourt, elle  n'a  pas   besoin  d'admettre   la  positions  les  plus   solides    et  les  plus  lumi- 
nécessité  d'une  puissance  créatrice,  elle  ne  neuses,  dans  les  questions  théologiques  en  un 
peut  pas  prouver  davantage  ni  que  la  première  mot,  que  la  science  naturelle  est  forcée  d'a- 
substance  ait  été  réellement  créée,  ni  qu'une  vouer  son  incompétence.  Sous  ce  rapport,  une 
telle  création  soit  impossible  :  ce  problème  entente  n'est  donc  pas  nécessaire,   car  les 
n'est  plus  de  sa  compétence.  frontières  sont  rigoureusement  tracées.  Là  où 
Dans  son  Histoire  de  la  Cre'a;2ow,Burmeister  la  science  naturelle  affirme  son  impuissance, 
cherche  à  établir  que  lu  terre  était  dans  le  la  Bible  se  présente  armée  de  ces  vérités  ;  le 
principe  un  immense  globe  de  gaz,  qui,  en  se  monde  n'est  pas  éternel,  il  a  eu  un  commen- 
condensant,  serait  entré  en  combustion.  Cette  cément,  et  c'est  Dieu  qui  l'a  produit  par  sa 
combustion  ayant  cessé,  il  serait  arrivé,  par  vertu  créatrice,  quel  qu'ait  été   du  reste   le 
un  refroidissement  graduel,  à  l'état  où  nous  mode  dont  cet  acte  s'est  réalisé. 
le  voyons  maintenant.  Ces  principes  généraux  nous  permettront, 
;      Par  la  concentration   des  substances,   un  je  crois,  de  tomber  d'accord  sur  le  premier 
centre  se  serait  formé,  et  plus  tard  un  noyau  verset  de  la  Genèse,   et  nous  n'aurons  pas 
j  solide.  Ce  noyau  aurait  été  mù  par  une  force  besoin  d'entrer  dans  d'autres  explications  sur 
!  extérieure  autour  de  son  centre,  et  c'est  ainsi  les  points  de   contact  qui   existent  entre  la 
que  le  globe  de  gaz  aurait  reçu  le  mouvement  théologie  et  la  science  naturelle, 
de  rotation.  Avec  le  temps,  des  parties  s'en  a  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
seraient  détachées  et  auraient  formé  d'autres  terre.  »  C'est  ainsi  que  ce  verset  a  été  tradcit 
globes  indépendants.  De  eus  globes  seraient  de  tout  temps,  et  que  le  traduisent  presque 
nées  les  planètes.  Ce  que    Burmeister   croit  tous  les  modernes.  Ewald  cependant  a  proposé 
probable  pour  le  système  solaire,  il  l'admet  une  autre  version,  que  Bunsen  «,  adoptée  dan» 

{V)  Nom.,  xin,  28.  —  (î)  Histoire  dei  tdences  tnduetives.,  Londres,  1847 
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sa  llililo. Suivant  lui, ce  premier  verset  ilevrait 
se  coiuplolor  par  les  deux  suivants,  el  donner 
la  piMiodi"  une  voici  :  «  Au  commenccnKMit, 
quanl  Dieu  oroa  le  ciel  et  la  terre,  que  la 
terre  clail  encore  informe  et  inculte,  et  que 
les  ténèbres  refînaient  sur  l'eau  primitive,  el 
^ue  !es(»unio  lio  Dieu  planait  sur  l'eau,  Dieu 
dit  :  Que  la  lumière  soit  1  » 

11  n'entre  point  dans  notre  plan  de  démon- 
trer })i)urquoi  celte  trnoucliou  n'a  pas  été  ad- 
mise par  les  contemporains  :  la  seule  chose 
qui  nous  intéresse  est  de  savoir  t]uelle  vérité 
thèologique  l'Ecriture  enseigne  dans  ce  ver-, 
set.  Quand  nous  l'aurons  établi  parles  règles 
de  rhermèneutique.  nous  pourrons  négliger 
toute  autit;  version.  Comme  il  s'agit  ici  d'une 
simple  comparaison  entre  les  données  de  la 
Bible  et  les  résultats  de  la  science,  nous 
négligerons  une  foule  de  questions  d'exégèse 
sans  importance  pour  cet  objet  paiticulier. 
Ainsi,  peu  nous  importe  de  savoir  si  c'est  à 
dessein  que  Dieu  est  appelé  Elohim  plutôt 
.|uc  Jéhova,  et  si  ce.  nom  est  une  allusion  à  la 
Trinité  divine  :  il  nous  suiTit  de  savoir  que 
Dieu  est  le  créateur  du  monde.  De  même 
nous  ne  ferons  qu'effleurer  ce  point  contro- 
veisé  entre  les  exégèles  :  à  savoir,  si  par  les 
mois  ciel  el  terre,  la  Genèse  ne  désigne  que  le 
monde  physique,  ou  si  le  mot  ciel  comprend 
aussi  les  êtres  immatériels,  les  anges.  Quoi 
•;ju'il  en  soi!,  il  s'agit  au  moins  du  monde 
physique,  car  la  Bible  emploie  ailleurs  les 
mêmes  termes  pour  l'expliquer;  or,  c'est  sur- 
tout du  monde  physique  que  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment. 

Dieu  donc,  d'après  la  Genèse,  créa  le 
Econde  au  commencement  :  B'reschith  bara. 
L'explication  ordinaire  est  que  bara,  surtout 
lorsi^u'il  est  uni  à  b'reschith,  «  au  commence- 
ment, »  désigne  une  création  tirée  du  néant, 
une  vraie  production  sans  matière  première. 
Le  mot  hébreu  le  plus  communément  employé 
pour  exprimer  l'idée  àa  production,  c'est  asah, 
qui  correspond  an  grec  nouîv  et  au  latin 
^hcere.  Deux  autres  mois,  jazar  el  bara,  ont 
une  signification  plus  précise  que  asah;  jazar 
répond  à  notre  verbe  former,  formare,  et  il 
est  souvent  suivi  de  1  accusatif  indiquant  la 
matière  de  l'objet  ;  du  reste  cet  accusatif  se 
rencontre  aussi  avec  le  mot  plus  général 
d'asuh;  car  un  sens  plus  vaste  n'exclut  pas  un 
sens  plus  restreint.  Ainsi,  on  lit  au  chapitre 
onzième,  de  la  Genèse:  ((Dieu  forma  l'homme 
(le  corps  de  l'homme,  comme  l'indique  le 
contexte)  du  limon  de  la  terre.  »  L'hébreu 
rend  le  verbe  fofma  par  jazar,  les  Septante 
par  £;:X2aEv,  la  Vulgate  [lar  jm^rnavit. 

A  la  différence  de  asah  el  (h;  jazar,  le  mot 
bara  n'est  jamais  employé  avec  l'accusatif  de 
la  matière,  et  il  ne  se  dil  jamais  des  créations 
humaines,  maisseuhminl  descréalions  divi- 
nes. Créer  est  donc  le  vrai  sens  de  ce  mot,  et 
s'il  est  quelquefois  employé  là  où  il  ne  s'agit 


pas  de  création  propremc^nt  dite,  il  nft  s'ap- 
jdiquc  jamais  qu'à  des  actes  divins  et  môme 
miraculeux.  On  peut  en  trouver  les  preuv(^s 
dans  tout  lexique  hébraïi|uc.  Ici,  les  mots 
au  commencement  excluent  toute  autre  inler- 
prélalion. 

Cela  n'empêche  pas  Bun»im  de  faire  Ja  re- 
marque suivante  :  Cette  question  des  scolas- 
li(pies,à  savoir  si  Dieuacréé  le  monde  de  rien, 
la  Bible,  ici  comme  partout  ailleurs,  la  passe 
com[)lélement  sous  silence.  Elle  dit  bien  que 
la  foi  me  actuelle  du  monde  vient  de  Dieu; 
mais  les  scolastiques  ne  donnent  aucune  solu- 
tion sur  l'origine  de  la  matière  elle-même. 
Un  théologien  protestant  ,  remarque  avec 
raison  Bunsen,  ne  saurait  invo(|uer  le  fameux 
passage  du  deuxième  livre  des  Macchabées  (1), 
l)ui5que  les  protestants  mettent  ce  livre  au 
nombre  des  apocryphes.  Mais  Bunsen  ne  va- 
t-il  pas  trop  loin  lorsqu'il  conteste  le  sens 
généralement  attribué  à  ce  passage  :  «  Voyez 
le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  choses  qui  y 
sont,  et  sachez  que  c'est  Dieu  qui  les  a  créés  de 
rien  ?  d  Prétendre  que  ce  ?nen  désigne  non  pas 
le  néant  mais  seulement  la  matière  informe 
du  monde,  n'est-ce  pas  donner  une  explica- 
tion tout. arbitraire?  Dans  la  langue  des  livres 
grers  de  l'Ancien  Testament,  cette  matière 
s'appelle  une  masse  informe ,  et  non  pas  le 
néant,  oùx  fivxa  Les  eftorts  de  Bunsen  pour 
dénaturer  le  sens  des  termes  les  plus  clairs 
doivent  être  un  grand  sujet  d'étonnementpour 
les  exégètes  et  les  philulogues. 

Le  seul  passage  que  Bunsen  examine  en- 
core c'est  celui  où  saint  Paul  dit  que  les  choses 
visibles  n'ont  pas  été  faites  des  choses  visibles 
Ou  peut  dire  que  dans  ce  passage  i'Apôlre 
n'a  pas  voulu  iv3i\ier  ex  professo  de  la  création 
du  monde  tiré  du  néant,  bien  que  toute  son 
argumentation  repose  sur  cette  phrase.  Mais 
que  penser  de  Bunsen,  quand  on  le  voit  tians 
les  nombreuses  pages  qu'il  consacre  à  cet  ob- 
jet ,  n'examiner  que  ce  seul  texte  de  la  Bible, 
et  oublier  de  dire  que  l'Ecriture  ne  parle  nulle 
pari  d'une  matière  éternelle,  tandis  qu'elle 
fait  ressortir,  dans  d'innombrables  passages, 
que  tout  a  été  créé  de  Dieu,  que  tout  a  été 
fait  parle  Verbe  (2)? 

Les  exégèles  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  opinions  théo- 
logiijues,  n'ont  jamais  né  que  la  crcalion  du 
monde,  tiré  du  néant,  ne  soit  une  doctrine 
biblique.  Pour  l'appeler  une  théorie  scolasti- 
que,  il  faut  ignorer  quec'esl'le  sentiment  unani- 
me des  I*eres  des  premiers  siècles,  et  que  le 
concile  œcuménique  de  Nicée,  plusieurs  siè- 
cles avant  l'ère  de  la  scolaslique,  proclamait 
solennellement  que  «  Dieu  esl  le  créateur  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles  (3).  n 

L'exegcte  doit  donc  tenir  pour  certain  que 
c'est  Dieu  qui  a  créé  le  monde,  c'esl-u-diie 
l'ensimble  des  êtres  qui  existent  hors  de  lui. 
A-til  créé  le  ciel  et  la  terre  dans  leur  forme 


(I)  Maccli.,  vu,  28.  — 
çréu  .j»  du  monde. 


(2)  Hebr.,  xi,  3.    —  (3)  Jean,  I    3  ;  Apoc.  iv,   11,   Ps.,  x  Consultez    Reinke  La 
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actuelle  ou  dans  une  forme  quelconque,  ou 
n'a-t-il  créé  que  les  éléments  des  choses, 
laissant  à  la  nature  le  soin  de  les  faire  passer 
par  les  développements  successifs  que  les 
naturalistes  croient  avoir  constatés  ?  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  le  décider  en  ce  mo- 
ment. Le  texte  de  la  Genèsa  comporte  les 
ceux  interprétations,  et  les  exégètes  anciens 
et  modernes  ne  sont  point  unaaimes  à  cet 
égard. 

Nous  pensop'::,  donc  ici  faire  à  la  science  de 
plus  larges  concessions;  tout  ce  que  nous 
affirmons,  c'est  que  la  matière  et  les  forces 
premières  ont  été  créées  de  Dieu  et  ne  sont 
pas  éternelles.  Cette  proposition  ne  pouvant 
être  ni  contestée  ni  démontrée  par  les  progrès 
de  la  science,  il  n'entre  point  dans  notre  des- 
sein de  la  prouver  ou  de  réfuter  les  objections 
qu'on  y  oppose.  Cette  tâche  appartient  à  la 
philosophie  et  à  la  théologie.  Mais  il  n'est  pas 
à  craindre  que  les  progrès  de  la  science  vien- 


nent augmenter  les  difficultés  de  cette  dé- 
monstration. Quand  même  la  science  aiirnit 
établi,  ce  qu'elle  n'a  pas  fait,  qre  le  m'>ii'lc, 
sous  l'empire  de  certaine'â  lois  et  Se  certaines 
forces,  s'est  élevé,  par  un  dé>*>'i<' ^j^ement 
graduel,  de  l'état  de  matière  simple  à  l'état 
où  nous  le  voyons  maintenant,  cette  vérité  ne 
serait  nullement  entamée.  Un  savant  de  nos 
jours,  Hermann  Ulrici,  prenant  pour  point 
de  départ  les  résultats  de  la  science  moderne, 
est  arrivé  à  conclure  que  «  Dieu  est  le  créa- 
teur de  la  nature  (f).  »  Il  a  démontré  que  la 
science  actuelle,  loi.. 'd'être  favorable  au 
panthéisme,  au  matérialisme  et  à  l'athéisme 
conduit  à  un  but  tout  opposé.  Il  a  montré 
en  particulier  que  la  théorie  de  la  création 
si  chère  aux  modernes,  et  que  j'ai  rapportée 
précédemment,  supposait  toujours  une  puis- 
sance distincte  de  la  matière  et  des  forces  qui 
la  gouvernent. 
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La  création  du  monde  est  un  /hiï  que  la  rai- 
son conçoit,  que  la  foi  affirme,  que  les  tradi- 
tions des  peuples  appuient  de  leurs  témoi- 
gnages et  que  la  science  cherche  à  expliquer. 
Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  le  monde?  Dieu, 
répend  la  religion,  a  créé  le  monde  pour  sa 
gioire  et  pour  notre  salut  :  pour  sa  gloire, 
c'est  à-dire  pour  la  manifestation  extérieure 
des  beautés  de  son  divin  exem[)laire  et  pour 
la  glorification,  par  les  choses  créées,  de  sa 
bonté,  de  sa  puissance,  de  sa  miséricorde  ou 
lie  sa  justice  ;  —  pour  notre  salut,  c'est-à-dire 
pour  notre  utilité,  notre  instruction,  notre 
éducation  morale,  notre  épreuve  ici-bas,  et, 
dans  le  ciel,  notre  éternel  bonheur. 

Comment  Dieu  a-t-il  créé  le  monde?  Ques- 
tion mystérieuse  et  obscure,  dont  nous  pou- 
vons tenter  de  soulever  les  voiles,  sans  nous 
fis  ^/  de  pénétrer  jamais  toutes  les  profon- 
<?^i(s  du  mystère. 

Le  comment  de  la  création,  divinement  révélé 
à  Moïse,  nous  est  enseigné  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse.  Dieu ,  le  monde  et 
l'homme  nous  apparaissent  là  tel  que  nous 
avons  besoin  de  les  connaître  pour  travaillera 
la  grande  œuvre  de  notre  sanctification  ;  tels 
aussi  que  nous  pourrons  à  jamais  les  com- 
prendre ,    s'il    nous    est  donné    d'atteindre 


aux  sommets  lumineux  de  la  science  pure. 

Des  sciences  de  création  récente  et  qui  sont 
encore  en  voie  de  formation,  la  cosmogonie, 
la  géologie,  la  paléontologie,  essayèrent,  à  la 
fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  du 
nôtre,  d'expliquer  le  monde  de  manière  à 
démentir  le  récit  de  la  Genèse. 

Des  savants  de  fantaisie,  Whiston,  Wood- 
ward,  Brunet  émirent,  sur  ce  sujet  des  hypo- 
thèses chimériques;  un  homme  plus  sérieux, 
Buffon,  qui  eût  pu  suivre  la  ligne  indiquée  par 
la  Théorie  de  la  terre,  se  jeta  dans  le  roman 
des  Epoques  de  la  nature  ;  Voltaire  se  permit 
des  gaietés  et  Proudlion  des  sarcasmes.  Sar- 
casmes et  gaietés  fort  tristes,  disait  déjà  Ben- 
jamin Constant,  parce  qu'elles  révèlent  une 
insigne  mauvaise  foi  et  accusent  une  profonde 
ignorance. 

Les  vrais  savants  <snle3î\"v<:nt  mieux  le  res- 
pect et  la  vérité.  Linnée  a^ait  affirmé  que 
Moïse  n'a  pu  écrire  que  sous  l'inspiration  de 
l'Auteur  de  la  nature  et  de  la  science  :  Neuti- 
quam  suo  ingenio,  sed altiori ductu{'2).  Un  célèbre 
physicien.  Ampère,  déclare,  dans  sa  Théorie 
de  la  terre  :  «  Ou  que  Moïse  avait,  dans  les 
sciences,  une  instruction  aussi  profonde  que 
celle  de  notre  siècle,  ou  qu'il  était  inspiré,  m 
Chaubard  et  Debreyne  expliquent  le  mondi» 


(1)  Dieu  et  la  nature  Leipzic,  1862.  —  (2)  Curios.  nat. 
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parla  réviMation,  ramènent  tout  au  texte  ou 
aux  principes  ))iMi(iue?.  Godefroy,  dans  sa 
Cosmogi.nie  de  la  rvvélation,  ose  dire  i]ue  Mnïse 
a  écril  sous  la  diott-e  du  Diou  des  sciences. 
«  Et  eu  admirant,  ajoulo-l-il,  que  Moïso,  dans 
son  récit,  ait  osé  placer  la  lumière  avant  le 
soleil,  reconnaissons,  avec  Fra\'ssinous,  que 
la  vérité  seule  a  pu  renj;ayer  à  écrire  une 
chose  qui,  pour  être  réelle,  n'en  était  pas 
moins  bizarre  et  moins  choquante  en  appa- 
rence. »  Enfin  Marcel  de  Serres,  dans  sa  Cos- 
mogonie de  Moïse  :  «  Si  l'on  considère,  dit-il, 
que  la  géologie  n'existait  pa>^  à  l'époque  où  a 
élé  écrit  le  récit  de  la  création  et  cjue  les  con- 
naissances astronomiques  étaient  pour  lors  peu 
avancées,  on  est  porté  à  conclure  ijue  Moïse 
n'a  pu  deviner  si  juste  que  par  suite  d'une 
révélation.  Les  nouvelles  découvertes  des 
sciences  physiques,  loin  d'être  en  opposition 
avec  ce  livre  admirable,  sont  venues  en  quel- 
que sorte  en  démontrer  l'exactitude.  D'après 
elles,  la  Genèse  est  beaucoup  plus  d'accord 
avec  les  faits  les  plus  récemment  observés, 
que  les  systèmes  enfantés  par  les  plus  beaux 
génies  des  temps  modernes,  pour  expliquer  la 
formation  de  la  terre  et  de  l'univers.  » 

Deluc  ,  Dolomien  ,  Cuvier ,  Brongniart, 
auteurs  graves,  écrivant  à  une  épo(iue  où  la 
science  géologique  n'était  qu'en  ébauche, 
n'eurent  garde  de  trancher  contre  la  Genèse  ; 
ils  ne  voulurent  pas,  non  plus,  trop  insister 
sur  la  concordance  de  la  science  et  de  la  révé- 
lation, dans  la  crainte  prudente  et  honorable 
d'asseoir  la  foi  sur  des  bases  fragiles  ;  cepen- 
dant ils  inclinèrent  toujours  vers  cette  conci- 
liation ;  et  Cuvier,  parlant  pour  tous,  a  dit, 
dans  son  Discours  sur  les  révolutions  du  globe, 
que  «  s'il  y  a  quelque  chose  de  prouvé  en 
géologie,  c'est  que  les  faits  géologiques  ne 
contredisent  nullement  l'auteur  inspiré  du 
Pentateuque.» 

Blainville,  dans  l'Histoire  des  sciences  de  l'or- 
ganisation comme  base  de  la  philosophie,  Mau- 
pied,  dans  Dieu,  l'homme  et  le  monde  expliqués 
par  les  trois  premiers  (.'hapitres  de  la  Genèse, 
Sorignet^  dans  la  Cosmogonie  de  la  Bible  devant 
les  sciences  perfectionnées  ,  et  Waterkeyn, 
dans  La  géologie  dans  ses  rapports  avec  les  véri- 
tés révélées,  se  prononcent  hautement  pour 
l'accord  constant,  flagrant,  inéluctable  de  la 
géologie  et  de  la  Genèse. 

Aujour^'J^ui,  personne  n'attaque  plus  le  récit 
de  Moïse;  ceux  qui  doutent,  s'abstiennent;  et 
ceux  qui  croient  les  faits  suffisamment  étudiés 
pour  conclure,  concluent  tous  en  faveur  des 
traditioris  chrétiennes.  L'homme  injurie  et  le 
tempi,  venge,  disait  lord  Byron, 

Dans  l'état  présent  de  la  science  et  de  l'opi- 
nion, comment  faut-il  donc  entendre  l'origine 
du  monde  et  l'œuvre  des  six  jours? 

Il  faut  d'abord,  dans  la  réponse  à  cette 
question,  distinguer  trois  choses  :  1°  l'origine 
primitive  de  la  terre  ;  2°  la  conciliation 
générale  des  faits  géo'ogiaues  avec  les 
croyances  catholiques  ;  et  3"  l'explication  des 
premier»  chapitres  de  la  Genèse,  concordant 


avec  les  faits  acquis  certainement  à  la  science. 

Il  faut,  ensuite,  dans  l'oxatueii  de  ces  trois 
questions,  distinguer  nettement  le  but  que 
l'on  poursuit  et  le  degré  de  certitude  auquel 
on  peut  atteindre.  Autre  chose  est  de  prouver 
que  rien  dans  la  science  n'est  contraire  à  la  foi; 
autre  chose  est  d'établir  que  tous  les  faits  actuel 
s'harmonisent  pleinement,  absolument,  entière' 
wen/ avec  la  révélation.  la  géologie  est  une 
science  d'observation  qui  s'est  formée  promp- 
tement,  qui  peut  s'achever  très-vite,  mais  ([ui 
peut  aussi  avoir  besoin  de  plusicuis  siècles 
pour  toucher  à  son  couronnement.  Les  faits, 
actuellement  reçus,  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment certains;  il  en  est  ijui  pourront  se  révo- 
quer en  doute,  d'autres  qui  pourront  se  voir 
confirmés;  et,  certains  ou  douteux,  ils  pour- 
ront par  leur  particularité  infinie,  n'être  pas 
également  susceptibles  d'être  mis,  par  l'intel- 
ligence humaine,  en  rapports  directs  et  néces- 
saires avec  le  texte  du  Pentateuque. 

Soit  donc  qu'on  se  tienne  à  la  question  hypo- 
thétique de  l'origine  première  de  notre  globe, 
soit  qu'on  étudie  la  conciliation  de  la  science 
avec  la  foi  au  double  point  de  vue  des  faits  et 
des  textes  inspirés  ,  il  est  provisoirement 
indispensable  de  se  borner  à  démontrer  que 
les  faits  scientifiques  ne  prouvent  rien  contre  la 
Genèse. 

Que  d'autres  hasardent  des  théories  ;  qu'ils 
en  cherchent  la  confirmation  dans  la  philologie 
ou  dans  les  sciences  physiques  :  libre  à  eux. 
Pour  nous,  rien  ne  nous  parait  plus  prudent, 
plus  sage,  plus  logique,  plus  positif  que  de 
nous  arrêter  à  celte  thèse  générale  de  non-con- 
tradiction. Nous  ne  voulons  prouver  que  ce 
qui  comporte  une  démonstration  péremp- 
toire. 

«  Au  commencement,  dit  Moïse,  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre.  »  En  quel  état  se  trouvait  la 
terre  à  ce  premier  moment  de  sa  création  ? 
L'opinion  commune  est  que  la  terre  était  alors 
une  masse  incandescente,  un  globe  de  fluides 
en  flammes.  En  se  refroidissant  dans  l'espace, 
au  contact  de  son  atmosphère,  la  terre  se 
couvrit  d'une  croûte  solide  et  produisit,  par  sa 
déperdition  de  chaleur,  une  grande  quantité 
d'eau.  Les  eaux,  retombant  sur  la  terre,  y 
produisirent  des  révolutions  dont  il  est  natu- 
rellement impossible  de  connaître  le  nombre 
et  de  comprendre  la  portée.  C'est  l»out  ce  qu'on 
peut  dire  d'après  l'examen  plausible  des  roches 
primitives;  en  supposant  que  les  lois  actuelles 
du  monde  avaient,  dès  lors,  leur  application; 
et  en  déduisant,  des  lois  actuelles  et  des  faits 
observés,  des  conséquences  qu'autorise  une 
scrupuleuse  dialectique. 

En  énonçant  cette  opinion,  nous  ne  voulons 
point  l'adopter  :  nous  l'indiquons  seulement 
comme  opinion  commune  parmi  les  géologues. 
Il  est  fort  possible  que  cette  théorie,  née  du 
désir  d'expliquer  les  choses  par  les  énergies 
physiques  de  la  matière,  soit  entièrement 
fausse  ;  non-seulement  parce  que  les  pensées 
des  hommes  sont  vaines,  mais  encore  et  sur- 
tout parce  que  ces  idées  répugnent  aux  loi* 
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connues  de  la  naatièrc;  au  fait  de  la  créalion, 
au  récit  de  la  Genèse,  au  moins  tel  qu'on  l'en- 
t'ud  vulgairement,  enfin  aux  attentions  de  la 
divine  Piovidence.  Le  monde  ne  s'est  point 
fait  tout  seul  ;  tous  les  effets  physiques,  dont 
nous  constatons  l'enchaînerasnt,  ne  sont  que 
la  réalisation  d'un  idéal  divin,  d'un  plan  supé- 
rieur d'une  invisible  volonté. 

D'autres  ont  ajouté  que,  dans  rorif,'ine,  la 
matière  des  soleils  et  de  leurs  satellites  ne 
formait  qu'un  immense  mélange  ;  que  les 
différents  systèmes  planétaires  s'étaient  orga- 
nisés spontanément  sous  la  double  loi  de 
Tattraction  et  de  la  gravitation  ;  que  la  terre 
avait  été  détachée  du  soleil  parle  choc  d'une 
comète;  que  l'inclinaison,  plus  ou  moins 
grande,  sur  l'écliptique,  l'arrêt  du  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  sur  elle-même  ou  de 
son  mouvement  de  translation  autour  du 
soleil,  la  force  de  lalumière,  etc.,  expliquaient 
toutes  les  révolutions  du  globe.  Questions  plus 
hypothétiques  encore  que  les  premières,  affir- 
mations où  Ton  retrouve  le  sentiment  de  notre 
grandeur  dans  l'inquiétude  noble  qui  nous 
porte  à  soulever  ses  problèmes,  et  la  preuve 
aussi  de  notre  misère  par  notre  impuissance 
à  les  résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  vaines  hypothèses 
et  de  l'opinion  généralement  acceptée  sur 
l'origine  du  monde,  il  est  certain  que  les 
faits  géologiques  ne  contredisent  pas  la 
Genèse. 

La  géologie  voit,  au  centre  du  globe,  des 
roches  primitives  (1)  non  stratifiées.  Sur  ces 
roches,  elle  aperçoit  des  terrains  de  transition 
formés  en  couches  par  les  désagrégations  des 
roches  primitives.  Sur  les  terrains  de  transi- 
tion, elle  échelonne  les  terrains  stratifiés, 
qu'elle  range  en  quatre  classes  :  terrains  pri- 
maires, terrains  secondaires,  terrains  tertiaires 
et  terrains  quaternaires.  La  vie  commence 
aux  terrains  de  transition.  Les  terrains  pri- 
maires nous  offrent  la  flore  grandiose  des 
végétaux,  les  créations  rudimentaires  des 
mollusques  et  des  poissons.  Les  terrains  secon- 
daires nous  présentent  :  pour  les  mollusques, 
les  ammonites  et  les  bélemnites  :  une  énorme 
quantité  de  poissons  dont  les  espèces  sont 
très-parfaites  :  les  reptiles,  sauriens  et  ptéro  • 
dactyles,  et  les  commencements  des  quadru- 
pèdes au  terrain  jurassique  :  tous  genres  dis- 
parus avec  l'époque  secondaire.  Les  terrains 
tertiaires  continuent  à  nous  dérouler  la  série 
des  mollusques,  des  poissons,  des  reptiles  et 
des  mammifères;  il  y  a,  dans  l'ensemble,  per- 
fection progressive,  quoique  pas  toujours  con- 
tinue, des  genres  et  des  espèces  ;  les  familles 
nouvelles  de  l'époque  tertiaire,  ayant  ou  non 
disparu,  forment  un  trait  d'union  très-marqué 
entre  l'ensemble  de  la  faune  secondaire  et  de 
la  faune  quaternaire.  Au  terrain  quaternaire, 
nous  saluons  l'apparition  de  l'homme. 


Entre  ces  faits  gén<?ranlt  ©f  l6  n'cit  mosaïque, 
il  y  a  harmonie,  non  pas malhémathique,  mais 
générale.  Dans  Moïse,  du  premier  au  dernier 
jour,  il  y  a  progrès  et  prufection;  il  en  est  île 
même  en  géologie.  La  succession  des  terrains, 
la  progression  des  fossiles  et  l'ensemble  des 
faits  actjuis  prouvent  que^^'f^rdre  de  l'appari- 
tion dos  êtres  à  la  surface  du  globe  est  con- 
forme à  l'ordre  de  la  création.  La  science  a 
encore  des  découvertes  à  faire,  des  études  à 
compléter,  des  doutes  à  résoudre,  des  problè- 
mes à  approfondir.  Mais,  dans  aucun  cas,  les 
recherches  ultérieures  ne  détruiront  les  faits 
généraux  acquis  à  la  science;  et,  en  complétant 
la  connaissance  des  faits  de  détail,  elles  ne 
pourront  qu'apporter  à  la  Genèse  une  nouvelle 
et  plus  grande  confirmation.  A  plus  fort? 
raison  peut-onseflatterqu'en  aucun  cas  sérieu- 
sement établi,  la  science  ne  montrera,  entre 
les  réalités  créées  et  les  vérités  de  la  foi,  une 
divergence  inéluctable  et  un  désaccord  irré- 
ductible. Entre  la  parole  et  les  œuvres  du  grand 
architecte  des  mondes,  il  n'y  a  pas  lieu  à 
c  jntracdiction. 

Une  fois  admis  cet  accord  général  entre  les 
faits  de  la  science  et  les  vérités  de  la  foi,  on  a 
voulu  presser  davantage  les  conclusions  et 
réduire,  s'il  se  pouvait,  les  choses  au  dernier 
degré  d'évidence.  On  a  donc  imaginé,  d'une 
part,  des  théories  géologiques,  d'autre  part, 
des  théories  exégéliques  :  des  théories  exégé- 
tiques  pour  l'interprétation  de  la  Bible,  des 
théories  géologiques  pour  la  parfaite  systéma- 
tisation des  faits. 

Les  principales  théories  géologiques  ont  pour 
base  les  enfoncements  successifs  de  la  croûte 
du  globe,  le  déplacement  des  mers  et  le  soulè- 
vement des  montagnes. 

Les  principales  théories  exégétiques  sont  : 
celles  de  Buckland,  qui  place,  entre  le  premier 
et  le  troisième  verset  de  la  Genèse,  une  période 
indéterminée,  celle  de  Cuvier,  qui  fait  des 
six  jours  mosaïques  autant  de  grandes  épo- 
ques; celle  de  Blainville,  qui  admet  les  jours 
naturels  ;  enfin  celle  de  Debreyne,  qui, 
admettant  aussi  les  jours  naturels,  explique 
d'ailleurs  les  faits  géologiques  uniquement  par 
le  déluge. 

11  y  a  si  peu  de  contradiction  entre  la  Genèse 
et  la  science,  que  les  maîtres  de  la  science 
nous  donnent,  non  pas  une,  mais  dix,  mais 
vingt  théories,  pour  établir  le  parfait  accord 
de  la  science  et  de  la  foi. 

Et  de  plus,  comme  il  y  a  tant  et  tant  de 
théories  sur  les  matières  géologiques,  on  ne 
voit  pas  comment  ces  théories,  même  hosti- 
les, mais  contradictoires  entre  elles,  peuvent 
former,  contre  la  Genèse,  un  chef  d'objection. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  expliquer  sur  la 
(ral-eur  respeclive  de  ces  théories.  Nous  ne 
dirons  pas  qu^elles  sont  toutes  vraies,  bien 
qu'elles  contiennent  toutes  quelques  portioni 


(l)  En  indiquant  ici  l'ordre  des  terrains,  nous  suivons  l'ordre  logique  de  leur  classement  ;  sans  vouloir 
méconnaitre  le  mélange  effectif  de  tous  les  terrains  et  l'affleurement,  par  suite  des  émanations  et  éjectiois, 
Blême  (les  ruche i    primitives. 
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de  vérité,  car  une  ?culo  nécessa  rement  doit 
répondre,  avec  exactitii'1e,cà  l'ordre  des  cho- 
ses ;  mais  louiez  pu.  lient  par  témérité  et 
précinilalion,  car  la  sysléinatisalion  délinilive 
d'une  science  n'est  admissil.le  qu'autant  que 
celle  srionce  est  complète.  Or,  tel  n'est  pas  le 
cas  actuel  de  la  géologie. 

Maintenant,  comment  cx[diipier  le  toxle  de 
la  Bilile,  pour  mettre  scr^  me'  à  mot  d'accord 
avec  la  i;t'i)lo,i;ie? 

Pour  que  chacun  abonde  en  «on  s(mis,  nous 
donnerons  dilleivnles  versions.  V.dci  la  tra- 
duction liUérale  de  Marcel  de  Serres,  p  irtisan 
des  jour-époques:  elle  est  faite  d'aprè>  l'hé- 
breu i-t  reproduit  en  sub>lancç  le  livre  de  la 
Cosmogonie  de  Moïse. 

i.  Au  commencement  Dieu  créa  ce  qui  fut 
lescieux  et  la  terre. 

2.  Ce  qui  est  la  terre  était  une  matière  in- 
forme et  dans  le  chaos.  Les  ténèbres  cou- 
vraient l'abime  et  les  vents  agitaient  la  surface 
des  oaux. 

3.  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la 
lumière  fut. 

4.  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne,  et  il 
la  sépara  d'avec  les  ténèbres. 

5.  Dieu  nomma  la  lumière  jour,  et  les  ténè- 
Jtres  nuit  ;  de  la  fin  jusqu'au  commencement, 
iefut  la  première  époque. 

6.  Dieu  dit:  Qu'il  y  ait  un  intervalle  au 
milieu  des  eaux  et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec 
Jes  eaux. 

7.  Dieu  étendit  le  firmament  et  sépara  les 
eaux  qui  étaient  au  dessous  du  firmament  de 
celles  qui  étaient  au-dessus  ;  il  en  fut  ainsi. 

8.  Dieu  appela  le  firmament  cieux;  de  la  fin 
jusqu'au  commencement,  ce  fut  la  seconde 
époque. 

9.  Dieu  dit:  Que  les  eaux  qui  sont  sous  les 
cieux  se  rassemblent  en  un  seul  lieu,  et  que 
l'élément  aride  paraisse  ;  il  en  fut  ainsi. 

10.  Dieu  nomma  l'élément  aride  terre,  et  le 
rassemblement  des  eaux  mers  ;  Dieu  vit  que 
c'était  bien. 

11.  Dieu  dit:  Que  la  terre  produise  de 
l'herbe  verte  avec  sa  semence  ;  les  arbres  frui- 
tiers avec  leurs  fruits,  chacun  selon  son  espèce, 
et  qui  renferment  leur  semence  en  eux- 
mêmes,  pour  se  reproduire  sur  la  terre  ;  il  en 
fut  ainsi. 

12.  Et  la  terre  produisit  des  plantes,  de 
l'herbe  portant  lu  semence  de  son  espèce,  des 
arbres  fruitiers  renfermant  leur  semence  en 
eux-mêmes,  chacun  selon  son  espèce  ;  Dieu 
vit  que  c'était  bien. 

13.  De  lafin  jusqu'au  commencement,  ce  tut 
la  troisième  épuijue. 

14.  Dieu  dit:  Que  des  corps  lumineux  soient 
dispo-és  dans  le  firmament  du  ciel,  [lour 
séparer  le  jour  d'avec  la  nuit,  et  qu'ils  servent 
de  signes  pour  marquer  les  temps,  les  jours  et 
les  années. 

13.  Qu'ils  luisent  dans  le  firmament  du  ciel 
et  qu'ils  éclairent  la  terre;  il  en  fut  ainsi. 

1()  liicn  disposa  deux  grunds  corjis  lumi- 
neux, l'un  plus  grand  pour  présider  au  jour. 


et  l'autre  moindie   pour  présilcr  à  la  nuit .'  î.t 
fit  aussi  les  étoiles. 

n,  li  les  disposa  dans  le  firmament  du  ciel, 
pour  luire  sur  la  terre. 

18.  Pour  présider  au  jour  i-t  h  la  nuit,  et 
pour  séparer  la  lumière  d'avec  les  ténèbres  ; 
Dieu  vit  que  c'était  bien. 

19.  De  la  fin  jusqu'au  commencement,  ce 
fut  la  quatrième  époque. 

20.  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  produisent  des 
animaux  vivants  qui  nagent  dans  l'eau, et  des 
oiseaux  (jui  volent  sur  la  terre,  sous  le  firma- 
ment du  ciel. 

21 .  Dieu  créa  les  grands  poissons  et  tous  les 
êtres  rampants  qui  ont  la  vie  et  le  mouve- 
ment, que  les  eaux  produisirent,  chacun 
selon  son  espèce  ;  il  créa  aussi  tous  les 
oiseaux,  selon  leur  espèce  ;  Dieu  vit  que  c'était 
bien. 

22.  Dieu  les  bénit,  et  dit  :  Croissez,  multi- 
pliez-vous, remplissez  les  eaux  de  la  mer,  et 
que  les  oiseaux  se  multiplient  sur  la  terre. 

23.  De  la  fin  jusqu'au  commencement,  ce 
fut  la  cinquième  époque. 

24.  Dieu  dit:  Que  la  terre  produise  des  ani- 
maux vivants,  chacun  selon  son  espèce,  les 
animaux  domestiques,  les  reptiles  et  les  bêtes 
sauvages  de  la  terre,  selon  leurs  différentes 
espèces,  lien  fut  ainsi. 

25.  Dieu  fit  donc  les  bêtes  sauvages  de  la 
terre  selon  leurs  espèces,  les  animaux  domes- 
tiques et  tous  les  reptiles  chacun  selon  son 
espèce;  Dieu  vit  que  c'était  bien. 

26.  Dieu  dit:  Faisons  l'homme  à  notre  image 
et  à  notre  ressemblance,  qu'il  domine  sur  les 
poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel,  sur 
les  bêtes,  sur  toute  la  terre  et  sur  tous  les 
reptiles  qui  rampent  sur  la  terre. 

27.  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  ;  c'est 
à  l'image  de  Dieu  qu'il  le  créa  mâle  et 
femelle. 

28.  Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissez  et 
multipliez-vous,  remplissez  la  terre,  assujet- 
tissez-la ;  dominez  sur  les  poissons  de  la  mer, 
sur  les  oiseaux  du  ciel,  et  sur  tout  animul  qui 
se  meut  sur  la  terre. 

29.  Dieu  dit  :  Je  vous  donne  toutes  les  herbes 
qui  portent  leur  graine  sur  la  terre  et  tous  les 
arbres  qui  renferment  en  eux-mêmes  leur 
semence,  chacun  selon  son  espèce,  afin  qu'ils 
vous  servent  de  nourriture. 

30.  Et  à  tous  les  animaux  de  la  terre,  à  tous 
^es  oiseaux  du  ciel,  à  tout  ce  quivitel  se  meut 
sur  la  terre,  toute  herlje  verte  servira  de  nour- 
riture ;  il  en  fut  ainsi. 

3i ,  Dieu  vit  toutes  ses  œuvres  ;  elles  étaient 
parfaites  ;  di*  la  fin  jusqu'au  commencement, 
ce  fut  la  sixième  époque. 

Ainsi  la  théorie  des  jours-époques  est  conci- 
liable  avec  la  Genèse.  Bien  que  cette  théorie 
ait  eu,  pour  partisans  Deluc,  Férussac,Cuvier, 
Ampère,  Elle  de  Beaumont,  Marcel  de  Serres, 
elle  paraît  cependant  moins  plausible  que  la 
tliporie  des  jours  naturels  et  de  plus  elle  est 
inutile,  si  les  jours  naturels  expliquent  parfai- 
tement les  faits  de  la  science  et  le  texte  de  la 
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Gcnôse.  Or,  cotte  hypothèse  cadre  assez  heu- 
rcusi'riii'nt  avec  la  réalité. 

Tous  les  règnes  sont  nécessaires  les  uns  aux 
autres;  sur  ce  principe  est  fomlé  leur  plan  liar- 
moniquc  géiiéial;  dans  une  création  successive, 
relaiivemcnt  ils  doivent  avoir  été  produits 
dans  h'ur  ordre  de  nécessité  au  tout  ;  les  i)lus 
nécessaires  à  tous  les  autres  ont  dû  paraître 
les  premiers,  et  l'être  pour  qui  tous  les  autres 
ont  été  créés,  auquel  ils  sont  tous  plus  ou 
moins  nécessaires,  qui  les  résume  tous,  ne 
doit  arriver  que  le  dernier.  Ce  principe  est  la 
loi  de  l'orilre  logique  que  doit  suivre  une  créa- 
tion successive,  et  il  est  démontré  par  les  faits; 
or,  cet  ordre  est  justement  celui  de  la  création 
successive  dans  la  Genèse. 

La  terre,  qui  doit  servir  d'habitation  à  tous 
les  êtres,  est  créée  la  première  ;  elle  est  créée 
avant  les  astres,  parce  que  les  astres  se  rap- 
portent à  la  terie  qu'ils  fécoudeut,  à  ses  eaux, 
à  son  atmosphère,  à  ses  piaules,  à  ses  ani- 
maux, à  l'homme. 

La  lumière  est  créée  aupremier  jour,  parce 
qu'elle  est  nécessaire  à  tous  les  êlres,  etleiien 
d'harmonie  entre  les  mondes.  Et  remarquez 
que,  par  la  lumière,  il  faut  entendre  non  pas 
seulement  les  phénomènes  lumineux,  mais 
l'élher,  le  fluide  incoercible,  que  toutes  les 
données  de  la  science  tendent  à  nous  montrer 
comme  la  cause,  le  siège  des  phénomènes  de 
lum-ere,  de  chaleur,  d'électricité  et  de  magné- 
tisme. Il  met  l'ordre  sur  la  terre  et  dans  l'at- 
mos]dière,  il  est  nécessaire  à  la  vie  de  tous  les 
êtres  organisés, à  l'exercice  de  riutelligence  de 
l'homme  en  ce  monde;  le  rôle  qu'il  joue-dans 
Tunivers  est  immense,  et  p^ut-elre  doit-on  y 
:a[)pnrler  aussi  l'invariabilité  des  mouvements 
ces  astres  et  des  grands  phénomènes  qui  se 
produisent  au  isein  de  la  terre  et  à  sa  suiface. 

L'atmosphère  et  le  firmament  qui  viennent 
ensuite,  sont  uneconsequencedu  fluideincoër- 
cibie;  ils  préparent  le  perfectionnement  de  la 
création  de  la  terre,  laquelle  s'achève  par 
l'écoulement  et  le  resserrement  des  eaux  dans 
le  bassin  des  mers. 

11  y  a  déjà  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  vie  des 
plantes  ;  il  y  a  lumière  et  chaleur,  électricité 
et  humidité,  atmosphère  et  terre  exoudée. 
C'est  aussi  en  ce  troisième  jour  que  les  végé- 
taux sont  créés  et  préparcs  pour  les 
animaux  et  pour  l'homme  physique  et  intelli- 
gent. Ils  serviront  à  son  corps,  on  sait  com- 
ment ;  à  son  es[irit,  en  lui  otirant  des  études 
et  des  vérités  à  concjuérir;  \jar  eux  il  dominera 
sur  les  règnes  organiques,  s'assujettira  la  terre, 
et  fera  servir  tous  les  éléments  à  ses  besoins. 
Après  une  première  réaction  des  corps  déjà 
exiVuiuts  les  uns  sur  les  autres,  lesoleil, devenu 
ncces.-aire  pour  continuer  les  phénomènes,  est 
erre  avec  tous  le^  astres.  Mais  les  végétaux 
produits  à  l'élai  de  développement  complet, 
pouvant  remplir  leurs  fonctions  sans  le  soleil, 


et  devant  même,  dans  ces  premip'"«5  instants, 
exercer  sur  l'atmosphère  une  adion  d'iiutant 
plus  énergique  que  cet  astre  n'y  pouvait  mettre 
obstacle,  ont  dû  paraître  avant  lui. 

Les  astres  arrivent  donc  à  l'existence  an 
quatrième  jour;  leur  présence  mettra  l'élher 
en  rapport  a<  ec  l'organe  de  la  vue  dans  des 
animaux  et  dans  l'homme;  il  produira  pour 
eux  la  sensation  de  lumière  qui  leur  fait  dis- 
tinguer les  objets  et  sert  à  diriger  leur  marche 
dans  le  jour  et  pendant  les  nuits  sceinr^s.  Les 
astres  sont  aussi  n^ces-aires  aux  plantes,  aux 
animaux  et  à  l'bomme  pliysi-iue  et  sociid  par 
leurs  mouvements  et  leurs  révolutions,  qui 
occupeut  une  si  grande  place  dans  les  lois 
de  la  vie,  sur  notre  gb.be.  Avec  la  coexis- 
tence delà  terre  et  des  astres  commencent  les 
saisons. 

Au  cinquième  et  au  sixième  jour,  les  ani- 
maux sont  créés,  Abtrs,  tout  étant  prêt  pour 
recevoir  celui  qui  devait  régner  sur  ce  monde, 
l'homme  arrive  enlin  à  la  vie. 

Il  y  a  donc  un  ordre  dans  la  production  des 
êtres  ;  chacun  est  créé  avant  tous  ceux  pour 
lesquels  il  est  créé,  ei  dans  cet  ordn;  logique 
l'homme  vient  le  dernier  ;  1  homme  est  donc 
le  but  et  le  dernier  terme  de  la  création  ma- 
térielle. La  terre  est  faite,  il  est  vrai,  pour 
l'habitation  des  plantes  et  des  animaux  ;  mais 
les  plantes  et  les  animaux  étant  eux-mêmes 
faits  pour  l'homme,  ils  n'ont  place  sur  la 
terre  qu'en  vue  de  l'homme,  ils  sont  une  dé- 
pendance et  un  compléiement  du  séjour  de 
celui  qui  embrasse  toutes  les  fins  des  ani- 
maux et  des  végétaux,  qui  en  fait  les  élé- 
ments de  sa  vie  physique,  intellectuelle  et 
sociale,  et  les  instruments  de  sa  dominatioa 
sur  la  terre. 

Nous  pourrions  rapprocher  de  ces  versions, 
les  versions  également  orthodoxes,  bien  que 
ditiercnles,  de  Chaubard,  du  P.  Debreyiie  et 
du  P.  Pia.iciani  (-1).  Il  sultira  de  les  indiquer, 
Nous  concluons  donc  en  disant  que,  si  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Geuè^e  se  peut  ainsi,  avec 
l'assentiment  de  l'Eglise,  expliquer  de  sept  ou 
huit  manières  ditierentes,  il  doit  évidemment 
se  prêter,  avec  les  faits  géologiques,  à  tous 
les  mudes  de  coucdialion. 

Nous  avons  dit  }dus  haut  que  non-seule- 
ment il  n'y  avait  pas  cuntradictiou  mais  qu'il 
y  avait  encore,  entre  la  foi  et  la  science, con- 
cordance admirable.  Cette  concordance  n'est 
pas  actuellement  délinitive,  parce  que  la 
science  n'est  pas  achevée  ;  du  moins  elle 
grandit  avec  les  progrès  de  la  science.  La 
géologie,  la  chimie,  la  physique,  l'astrono- 
mie marchent  à  pas  de  géant;  à  chaque  pas 
elles  s'unissent  plus  étroitement  avec  la 
révélation  pour  diriger  les  destinées  de  l'hu- 
manité. 

En  ehet,  il  y  a  concordance  entre  la  cos- 
mogonie  et  les  sciences  sur  tous  les  points 


(i)   tn   historiam   Creationts  mosaîcam    Commentatio  anctore  Joan.   Baptista  Pianccani   S.  J. 
Nous  ri]  pt'lons  que  saint  Augustin,  dans  son  ouvrage  G.nesi  ad  luteram,  enseigne  la  création 

y  (■.'■■t"   'À  (111  luui  les  jwurs  de  la  Genèse. 
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pliilosopliiqiics  de   toutes  les   époques  et  do 


défiuis  :  sur  le  commenocnionl   dos   ôlres  et 
sur  l'onlie  de  leur  iii  rivée  à  l'existeuce  ;    — 
sur  IVlat  dnns  lequel  la  terre  a  été  créée  ;  — 
sur  la  créntiou  «les  corps  diuis  leur  substance 
et  sous  leurs  formes  diverses  ;  —  sur  la  desti- 
nation de  lalmosphère  ;  —  sur  rexi:>teucc  de 
la  lumière  imlépendamment  des  cor|)S   appe- 
lés lumineux;  —  sur  la  division  primitive  de 
notre    gU'be    en    mers,   terres  découvertes, 
fleuves,  montagnes,  vallées,  etc.;  —  sur  l'u- 
nité du  premier  bassin   des  mers;  —  sur  le 
maiiilicn   des   lois  du  monde  solaire,  depuis 
sa  création  ;  —  sur  la  réalité  des  espèces  ;  — 
sur  leur  création  ;  —  sur  l'unité   de  temps 
dnns   la  création   de   leurs  groupes  ;  —  sur 
leur  répartition  primitive   et    générale   à   la 
surface  de  la  terre  ;  —  sur  les  caractères  es- 
sentiels qui  distinguent  les  règnes  et  servent 
de  base  à  leur  classiCeation  ;  —  sur   la  créa- 
tion  des  animaux  et  des  végétaux  à  l'état 
adulte  ou  complet  ;  —  sur  la  persistance   des 
mêmes  milieux  généraux  d'existence  pourles 
aniuKiux  et  les  végétaux; —  sur  la  durée  non 
interrompue   de  la  vie   animale  et  végétale 
depuis  l'origine  du  monde  ;  — sur  la  création 
d'espèces   animales   domestiques  ;  —  sur  l'u- 
nité  d'espèce  dans  le  genre  humain;  —  sur 
ia  création  tle  l'homme   à  l'état   social   et  à 
J'image  de  Dieu;  —  sur  l'origine  divine  du 
langage  articulé  ;  —  sur  notre  monde  en  tant 
que  créé  jour  Thomme,  et  l'homme  en   tant 
que   créé   pour  Dieu  ;  —  sur  le  dogme  d'un 
seul  être  créateur  et  ordonnateur  de  l'uni- 
Ters,    etc.    Enfin,  sur  toutes  les  énonciations 
de  laGenèse  qui  correspondent  dans  la  science 
à  des  parties  passées  de  l'état  d'hypothèse  à 
celui  de  certitude,  l'accord  est  iiarfait.  Ces 
concordances  sont  si  nombreuses,  elles   por- 
tent  snr   des   questions  si  général*^,  et  par 
conséquent  si  complexes  dans  leurs  éléments, 
des  questions  si  longtemps  controversées  et  si 
coDtiadictoireuient  résolues  par  les   écoles 


toutes  les  nations,  qu'il  y  aurait  folie  à  y  vol' 
reflet  du  hasard.  D'une  autre  part,  les  faits 
co<uioeoni(iues  ne  sauraient  être  pris  [lour 
des  déductions  logiiiues  do  la  science  îles  pre- 
miers âges  du  monde,  puisque  nous  savons 
qu'il  a  fallu  toute  celle  longue  suite  de  siè- 
cles écoulés  avant  nous,  pour  porter  succes- 
sivement la  science  à  un  degré  de  développe- 
ment qui  lui  permît  de  s'élever  par  voie  de 
déduction  à  des  conclusions  concordantes 
avec  les  faits  de  la  Genèse.  K  ne  serait  pas 
plus  possible  de  donner  à  ceux-ci  pour  ori- 
gine le  récit  fait  à  leurs  enfants  par  nos  pre- 
miers parents  de  ce  qu'ils  auraient  vu, comme 
témoins  de  la  création  ;  car  dans  une  création 
simultanée,  ils  n'auraient  pu  rien  voir,  et 
dans  une  création  successive,  ils  n'auraient 
pu  constater  que  des  faits  locaux,  et  la  cos- 
mogonie ne  contient  que  des  faits  généraux; 
encore  serait-on  obligé  de  supposer,  contrai- 
rement à  ce  que  la  science  et  la  Genèse  nous 
enseignent,  de  concert,  que  celle  création 
successive  aurait  commencé  par  l'homme,  au 
lieu  de  se  terminer  par  lui.  Nous  sommes 
donc  forcément  conduits  à  celle  conclusion  : 
Dieu  a  parlé  à  l'homme  et  lui  a  révélé  ses  cou- 
vres :  conclusion  conforme  encore  à  la  Genèse, 
où  les  communications  verbales  de  Dieu  avec 
nos  premiers  parents  sont  expressément  en 
seignées.  Les  sciences  modernes  (iémontren't, 
donc  la  parfaite  exactitude  du  récit  de  Moïse, 
et  l'exactitude  du  récit  de  Moïse  suppose  la 
révélation  primitive;  et  comme  le  christia- 
nisme, non-seulement  a  toujours  accepté 
comme  révélée  cette  sublime  histoire  de  la 
création,  mais  qu'il  appuie  sur  elle  ses  dog- 
mes et  sa  morale,  il  en  résulte  que  son  ensei- 
gnement se  trouve  lui-même  confirmé  par  cet 
ensemble  de  concordances. 

Oui,  le  premier  chapitre   de  la  Genèse  est 
la  grande  Charte  de  l'humaaité. 


IV 


SUR    L'UNITÉ    DE    L'ESPÈCE     HUMAINE. 


Il  y  a  dans  l'espèce  humaine  des  variétés, 
qui  distinguent  les  hommes  des  différents  cli- 
mats. La  première  est  la  plus  remarquable  de 
ces  variétés  est  celle  de  la  couleur  ;  la  se- 
conde est  celle  de  la  forme  et  de  la  grandeur; 
la  troisième  est  celle  du  naturel  des  différents 
peuples. 

Les  impies  du  dernier  siècle  arguaient  de 
cee  \_iielés  pour  nier  la  Genèse  mosaïque. 


Dnns  leur  ignorance,  i's  soutenaient  que  les 
différentes  races  provenaient,  à  leur  origine 
première,  de  couples  différents  ;  et  ils  ren- 
versaient ainsi  le  principe,  éminemment 
chrétien  et  civilisateur,  de  la  fraternité  uni- 
verselle. 

Pour  ré[)ondreà  ces  prétentions,  il  suffisait 
de  remarquer  :  t°  que  ces  variétés  ne  sont 
qu'accidentelles,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  lou- 
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chent  pas  à  l'essence  de  l'ôtre  humain  ;  2°  que 
les  hommes  do  tous  les  temps  et  de  tous  les 
climats  se  ressemblent,  dans  les  éléments  fon- 
damentaux de  leur  constitution  physique  et 
de  leur  constitution  morale  ;  et  3°  qu'ainsi 
Tunité  d(!  l'espèce  humaine  est  une  vérité  mé- 
taphysiquemenc  certaine,  un  fait  dont  on  ne 
peut  sérieusement  contester  révidence. 

Mais,  même  en  suivant  les  impies  sur  un 
champ  de  bataille  à  leur  choix,  nous  pouvons 
encore  soutenir  victorieusement  la  discussion. 
Nous  pouvons  aisément  établir  que  les  argu- 
ments empruntés  aux  vérités  réellesdel'es- 
f)èce  humaine,  ne  prouvent  pas  ce  qu'on  veut 
eur  faire  prouver. 

Tout  concourt^  dit  Bnffon,  à  prouver  que  le 
genre  humain  n'est  pas  composé  d'espèces  es- 
sentiellement ditférentes   entre  elles  ;    qu'au 
contraire  il  n'y  a   eu  originairement  qu'une 
seule  espèce  d'hommes  (1),  qui,  s'étant  mul- 
tipliée et  répandue  sur  toute  la  surface  delà 
terre,  a  subi  diflerents  changements  par  l'in- 
fluence  du  climat,   par  la  difïérence  de   la 
nourriture,  par  celle  de  la  manière  de  vivre, 
par  les  maladies  épidémiques,  et  aussi  par  le 
mélange  varié  à  l'infini  des  individus  plus  ou 
moins  ressemblants;  que  d'abord  ces  altéra- 
tions n'étaient  pas  si  marquées,  et  ne  produi- 
saient que  des  variétés  individuelles;  qu'elles 
sont  ensuite  devenues  variétés  de  l'espèce, 
parce  qu'elles  sont  devenues  plus  générales, 
plus  sensibles  et  plus  constantes  par  l'action 
continuée  de  ces  mêmes  causes  ;    qu'elles  se 
sont  perpétuées  et  qu'elles  se  perpétuent  de 
génération  en  génération,  comme  les  ditfor- 
mités  ou  les  maladies  des  pères  et  mères  pas- 
sent à  leurs  enfants  ;  et  qu'enfin,  comme  elles 
n'ont  été  produites  originairement  que  par 
le  concours  de  causes  extérieures  et  acciden- 
telles, qu'elles  n'ont  été  confirmées  et  rendues 
constantes  que  par  le  temps  et  l'action  conti- 
nuée de  ces  mêmes  causes,  îl  est  très-proba- 
ble qu'elles  disparaîtraient  aussi  peu  à  peu. 
et  avec  le  temps,  ou  même  qu'elles  devien- 
draient différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui, si  ces  mêmes  causes  ne   subsistaient 
plus,  ou  si  elles  venaient  à  varier  dans  d'au- 
tres circonstances  et  par  d'autres  combinai- 
sons (2'),  » 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences,  M.  Flouiens,  ajoute, en  note  :  «  Buf- 
fon  vient  de  rassembler  ici  tout  ce  que  ren- 
ferme de  metiUenr  et  de  plus  sensé  ce  beau 
chapitre  de  l'Histoire  de  l'homme.  Quel  que 
soil  lesujet  qu'il  traite,  à  mesure  qu'il  avance, 
ses  idées,  de  plus  en  plus  travaillées,  s'éten- 
dent et  se  rectifient.  Il  avait  le  génie  des 
grandes  pensées,  et  c'est  par  la  généralisation 


que  ses  conceptions  s'épurent.  Il  ne  s'agit, 
plus  ici  (V hommes  à  queue^  ou  à  grosses  jamfjes. 
Buffon  voit  claire,mei)t  que  la  grande  cause 
des  variétés  humaines  est  le  climat  (c'est-à-dire 
la  chaleur,  la  lutnière,  la  nourriture,  etc.); 
il  voit  que  les  climats  ex(;essifs  donnent  les 
races  extrêmes  ;  que  les  climats  tempérés  don- 
nent seuls  le  vrai  type  du  beau  humain  ;  que  les 
variétés,  les  races  ne  sont  donc  ({u'accitlentel- 
les,  et  secondaires  ;  et  que  par  consé([uent  la 
primitive  et  suprême  loi  esiï unité  physique  de 
l'homme,  n 

L'unité  primitive  de  l'espèce  humaine,  si 
vivement  niée  par  les  naturalis(<  s  incrédules, 
se  rasseoit  aujourd'hui,  dans  ^es  esprits 
éclairés,  comme  une  vérité  incontestable, 
avec  l'appui  de  Lacépède  et  de  Virey,  pir 
suite  des  travaux  de  Blumenbach  (3)  ;  elle  est 
puissamment  soutenue  par  Maupied  et  Fori- 
chon,  corroborée  par  le  froid  et  judicieux 
Pritchard,  adoptée  par  Pierquin  de  Gembloux, 
par  Bretonne,  maigre  ses  erreurs  antichré- 
tiennes (4)  ;  et  elle  ne  peut  plus  former  l'ob- 
jet d  un  doute  sérieux,  depuis  les  nombreux 
exemples  de  mutations  de  races  qu'à  rassem- 
blés le  docteur  Dwight,  et  les  éclaircisse- 
ments décisifs  donnés  par  le  professeur  Mit» 
chell  (Ô). 

D'adleurs  toutes  les  nations,  en  indiquant 
leur  origine,  se  rattachent  au  même  point  de 
départ,  a  la  région  du  Caucase.  Les  deux  pé- 
ninsules de  l'Inde  se  disent  venues  de  l'Occi- 
dent ;  les  Européens  savent  être  venus  de 
l'Orient.  L'Amérique  que  l'on  faisait  sortir 
des  eaux  plus  tard  que  le  reste  du  monde, 
reconnaît  maintenant  avoir  reçu  de  l'Asie  ses 
institutions,  ses  arts,  ses  mœurs  et  sa  popula- 
tion même,  par  des  migrations  successive^, 
dont  on  peut  aujourd'hui  suivre  la  marché  à 
la  trace  de  leurs  monuments,  si  bien  étudiés 
par  les  Caleb  Alwater,  les  Drake,  les  Assall 
et  les  Warden. 

Outre  ces  traditions  péremptoires,  on  peut 
invoquoi-  en  faveur  de  la  même  vérité,  les 
idées  avancées  par  deux  hommes  de  génie, 
Frédéric  de  Schlégel  et  Joseph  de  Maislre,  qu| 
Considèrent  l'état  sauvage,  non  plus  comma 
une  enfance,  mais  comme  une  dégradation. 

Et  que  prouvent  donc,  avec  leurs  gigantes- 
ques splendeurs,  les  monuments  de  Babylone, 
de  Pétra,  d'Hécatompylos  ;  les  travaux  de 
Moeris  en  Egypte,  de  Copaisen  Grèce  ;  les  rui- 
nes de  Mycenes,  de  Païen. jue  et  de  Milta?  Si- 
non que  le  genre  humain,  dès  son  berceau, 
avait  puisé  à  la  même  source  ses  lois,  ses 
moeurs,  ses  arts,  sa  civilisation. 

Au  reste  pour  trancher  la  question  scien- 
tifique, nous  n'avons  qu'à  transcrire  une  notd 


(!)  NoQ-seulement  il  n'y  a  eu  originairement  qu'une  seuls  espèce  d'hommes,  mais  aujourd'hui  encore  il» 
n'y  en  a  qu'une  :  car  toutes  les  races  qui  composent  cqHq  espèce  sont  fécondes  entre  elles  et  d'uue  fécondité 
continue.  —  (2)  BulTon  :  Œuvres  complètes,  t.  tl,  p.  221,  de  l'édit.  [^lourcns.  —  (3)  Nouveau  d  ctionnaire  des 
iCienei  nat''reliei.t.XY;Di  tionnaire  des  sciences  méilicales,  t.XXl;Dc'  gène  u  hn-imi  varietate,{l'dô;  Cranio-mn 
drcti  /es  o:.io,  1808  j  Hrnt/buck  von  nat.  OescUicde,  etc.  Le  genre  humain,  dit  Blumenbach,  n'a  qu'âne  esiiccj, 
—  (4)  Univ.  cath.,  xiv,  85-95,  165-173  ;  Exame'i  des  quedions  scientifiques,  etc.  1837  ;  Nalural  Uistory  of 
îsunknd.,  De  l'unité  'le  l'espèce  humaine.  Histoire  de  la  filiation  des  peuples.  —  (5)  Voyage  dans  la  nouveife 
Angleterre.,  Cours  d'Ilistoire  naturelle,  prctessé  à  New-Yorck,  Médical  Repository,  xiv. 
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empriinUp  à  l'exocllcnt  volunif'  inliliilé  :  Con- 
sitinations  sttr  Pétnt  afturl  de  la  scievce  et  de  la 
01,  pulilié  par  la  soiiété  :  Foi  et  lutnièies  de 


^ 


oncv. 


«  Pour  ne  point  doiiler  que  les  rac'S  nn- 
Ihropiques,  nuelleque  scpit  leur  di^sciublance, 
dit  l'hiinorable  secrétaire  de  la  société,  par- 
lent d'une  souche  commune;  pour  se  tenir 
as-uré  qu'elles  ne  sont  que  de  simples  variétés 
dans  l'unique  espèce  que  renferme  le  genre 
humain,  il  suffisait  d'avoir  reconnu,  non  pas 

fiossible  seulement,  mais  pleine  et  constante, 
a  fécondité  entre  Blancs  et  Nègres,  entre  In- 
dous  et  Chinois,  etc.  Nous  parlons  ici  de  celte 
fécondité  parfaite,  «qui  ne  se  borne  point  à 
produire  des  hybrides  impuissants,  mais  qui 
donne  des  êtres  complets,  capables  de  se  per- 
pétuer pendant  des  générations  indéfinies  ;  car 
c'est  là  ce  qui  constitue  Vespêce,  dans  les  deux 
règnes  organiques  (1).' 

Mais  il  y  a  plus,  et  les  différences  qu'on 
avait  jugées  capitales,  actui'llement  examinées 
de  près,  perdent  leur  caractère  absolu.  Ainsi 
l'on  observe  en  Finlande  (2)  et  en  Sibérie  (3), 
sur  des  populations  entières  (  non  s^ur  quelques 
individus  procréés  par  intermariages,  ce  qui 
De  signifierait  rien),  le  passage  des  formes  de 
la  race  caucasique  à  la  race  mongole.  Ainsi, 
l'on  ne  peut  plus  révoquer  en  doute  l'existence 
d'une  suite  d'échelons  bien  visibles  parmi  les 
Noirs,  qu'on  se  plaisait  à  isoler  en  masse  du 
reste  des  hommes.  LesMandingues,  aux  lèvre» 
énormes,  au  nez  plat,  à  la  coiffure  laineuse, 
—  les  Mandiugues,  dont  la  figure  est  le  type 
le  plus  répandu,  et  presque  le  seul  connu,  de 
ce  qu'on  appelle  le  Nègre,  —  ne  sont  pas  éloi- 
gnés des  Foulahs,  de  qui  la  bouche  est  moins 
épaisse  et  la  chevelure  moins  frisée.  Ceux-ci, 
de  leur  côté,  sont  voisins  des  Kissours,  aux 
cheveux  plus  longs  et  plus  lisses,  aux  traits 
évidemment  plus  nobles  ;  lesqu»-ls,  enfin,  tou- 
chent de  près  aux  majestueux  Abyssins,  hom- 
mes à  peau  d'ébèue,  maisà  forme  de  visage 
caucasienne,  que  leur  langue  fait  encore  re- 
connaître pour  une  tribu  sémitique, et  qui  peu- 
vent parfaitement  se  comparer  à  cette  peu- 
plade juive,  de  l'Indoustan,  dont  le  pur  sang 
abrahamique  ne  saurait  être  nié,  bien  qu'elle 
ait  pris  la  couleur  du  corbeau  (4). 

Eh  !  qui  ne  sait  que,  sous  l'influence  de  cir- 
constances dont  le  secret  ne  nous  est  pas  donné, 
cerlaines  variétés,  d'abord  accidentelles,  sont 
devenues  héréditaires  et  fixes  ?  Un  des  exem- 


ples los  plus  modernes  et  les  mieux  conslaié» 
de  celte  loi  d(^  la  nature,  est  celui  de  l'Anulais 
LMinlterl,  connu  sous  le  nom  de  V/wmmr  purc- 
^*;)»c.  Né  avec  une  peau  paitic.ulièrc,  pour  le 
mi'ins  aussi  caractéristique  ((ue  le  tissu  réticu- 
liiire  des  nègres  ;  né,  disons-nous,  avec  une 
peau  couverte  tout  entière  d'excroissances 
cornées,  que  l'on  pouvait  bien  l'aire  tomber, 
mais  qui  repoussaient  invinciblement  comme  le 
poil  des  animaux,  Lambert  a  transmis  par  le 
sang  à  son  fils,  et  celui-ci  au  petit-fils,  cette 
par. icularilé  bizarre,  qui  (restée  la  môme  pen- 
dant trois  générations,  malgré  le  croisement) 
se  fût  perpétuée,  se/on  toute  probabilité,  si  les 
mariages  eussent  élé  poussés  plus  loin  ;  se  fût 
perpétuée  indubitablement  dans  le  cas  où,  comme 
aux  premiers  âges  du  monde,  ils  auraient  eu 
lieu  en  famille  (5). 

Si  donc  c'eût  ((té  à  la  Nouvelle  Galles  ou  à 
la  côte  des  Patagons,  par  hasard,  que  l'on  eût 
rencontré  les  Lambert  hérissés,  au  lieu  d'avoir 
eu  sous  les  yeux  en  Europe  la  naissance  du 
premier  d'entre  eux, —  l'école  naturaliste  de 
Bory  Saint  Vincent  n'eût  oas  manqué  de  créer, 
dans  le  genre  Eo;;i<y ,  aûe  espèce  nommée 
Homo  Hystric....,  nien  caractérisée  par  une 
organisation  spéciale  permanente ,  dont  la 
cause,  aurait-on  dit,  ne  pouvait  s^attribuer 
qu'à  une  difl'érence  originelle  de  race.  Et 
quelle  bévue  cependant  ! 

Que  dire  d'une  autre  singularité,  plus  récente 
encore,  et  d'ailleurs  plus  directement  <léci- 
sive  ?...  de  ce  couple  conjugal  de  Bédouins  de 
la  mer  Asphaltite,  dont  tous  les  enfants  sont 
venus  au  monde  avec  le  teint  demi-noir,  la 
lèvre  épaisse  et  les  cheveux  crépus,  bien  que 
l'on  ne  connaisse  pas  un  seul  nègre  à  trente 
lieues  à  la  ronde  (6)  !  Certes quaml  ou  voit  des 
mulâtres,  au  dix-neuvieme  siècle,    naître    de 

l'union  sexuelle  de  deux  arbres  du  désert , 

ce  fait  physiologique,  aussi  certain  qu'inat- 
tendu, rend  quelque  peu  ri  licules  les  a-^ser lions 
de  nos  philoso[)hes  anti-biblisles,  contre  la 
possibilité  de  phénomènes  analogues,  survenus 
il  y  a  quatre  ou  cinq  mille  ans. 

Quant  aux  objections  tirées  de  l'angle  facial, 
—  c'est-à-dire,  au  fond,  du  développement 
varié  delà  boîte  encéphalique, —  elles  font 
pitié  par  leur  faiblesse.  Car,  avant  même  (|ue 
Blumeobach  eût  montré  si  bien  la  liaison  des 
formes  de  tète,  depuis  la  race  éthiopique  jus- 
qu'à la  race  mongole,  par  deux  séries  latéra- 
les de  déviations  de  la  nôtre  (type  primitif  qui 


(1)  Un  travail  tout  récent  de  M.  A.  Godron,  docteur  es  sciences,  vient  encore  de  démontrer  que  cette 
règle  est  sans  exceptions  {De  i'Hubriiiité  flati'c  l<'»  végétaux,  Strasb.  1864).  —  (2;  Brotanne,  Fhialwa  d^s  p  u- 
}.le>,  ".iv.  1.  —  (3j  Uobuel's,  Travol-  into  Kam^haïka  und  Siiieria.  —  (4)  Buickardt,  Voyage  en  Syri-  et  en  Nubie., 
GaïUié,  Jou  nal  cl''  n  voyage  à  Toinbouvtm,  1830,  etc.  —  (5)  Baker,  ih  the  PhilosoiMcal  Iran  actions,  \.  XLIX, 
Tileriu?,  Ausiùhrliche  Beschreibung,  etc.  1802.  —  (8)  «  A  l'exception  du  père  seulement,  la  famille  qui 
possède  ici  (à  Abuul  Bedy)  la  garde  du  sanctuaire,  a  les  traits  nègres,  les  cheveux  cré[tus,  et  un  teiu!; 
noir  foncé.  Je  j^ensais  d'abord  qu'ils  provenaient  d'une  mère  négiesse.  le  chef  actuel  de  la  famille  étaut  ut 
Arabe  de  pure  race,  au  sang  non  mélangé  ;  mais  on  m'assura  qu'hommes  et  femmes,  de  la  géuératiju  pré- 
sente et  des  générations  antérieures,  étaient  tous,  par  muiageset  descendances,  arabes  purs,  et  que  jamais 
on  n'avait  connu  de  sang  nègre,  pas  môme  en  esclavage.  L'est  assarément  une  pariiculariité  bi^n  remar- 
aii.atile  que  de  voir  avec  dei  traits  aplam,  une  neau  uOire  et  les  ciieveux  rut/as  et  crépus,  des  Arabes  de  la 
vâl'ée  du  Jourdain  n  (Buckinghams  Travets  among^i  Uie  Aiab.  tribes.)  —  Bien  remarquable,  à  coup  sur  ;  fA 
cô  L/Tj^âoue  saut  de  la  race  caucasique  à  la  race  étbiopieane  vient  terriblement  déranger  les  théories  p»ly> 

gàQ«£. 


ÏJISSERTATIONS  SUR 

Ofonp e  le  milieu  entre  elle«),  cliacun  pouvait 
s'apeicevoir  d'une  véfilé  vulf^aire,  sufïisante 
pour  dé'^oriiiiiter  les  phrasiers:  savoir,  tout 
bonnemen*,  que  les  crantas  de  deux  variétés 
de  l'es}»i'C(',  chie)n]{i  geniecanis,  —  es|)èc(;  dont 
jamais  per-^onne  n'a  révoqué  en  doute  l'unilé, 
—  .liftricnt[)eaucoup  plus  de  l'un  de  l'autre, 
queue  dilTèrent  réciproquement  ceux  des  race» 
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d'il  irnmes    dont   la   diversité   Iaî».    f'^nt   f\p, 
biuil(l). 

Le  lemps  est  donc  venu  de  faire  har.liment 
justice  d'une  oftinion  qui  avait  séduit  phi-ieurs 
esprits,  même  (^claires,  —  miis  qui  sn  trouve, 
en  définitive,  n'être  pas  moins  erronée  dans 
son  principe (2),  qu'elle  était  immorale  et  illi- 
bérale dans  ses  conséquences  (3). 


ORIGINE    DIVINE    DU    LANGAGE.    —    LA    PENSÉE    LA     PAROLE. 

LA    LANGUE    PRIMITIVE  (4). 


Mais  la  première  langue,  d'où  est-elle 
tenue?  Nous  avons  vu  Adam  donner  des 
noms  aux  animaux,  nous  l'avons  entendu  se 
parler  à  lui-même,  et  bientôt  nous  l'entendons, 
lui  et  Eve,  converser  avec  Dieu.  Qui  leur  a 
appris  à  parler?  —  Nous  voici  en  présence  de 
la  grande  question  de  l'origine  du  langage, 
question  d'autant  plus  prave  qu'elle  touche 
aux  plus  importants  problèmes  de  la  science. 
Mais  il  faut  avouer  ici  que,  maigre  les  nom- 
breux travaux  qui  ont  été  exécutés,  on  est  à 
peine  parvenu  à  signaler  la  voie  véiitable  et 
la  seule  qui  puisse  conduire  à  une  solution. 
La  Linguistique  est  incapable  de  fournir  un 
résultat  définitif  dans  l'impuissance  où  elle 
est  de  remonter  par  de  là  des  commencements 
du  langage;  la  science  naturelle  ne  l'est  pas 
moins,  car,  pour  y  réussir,  l'étude  de  l'orga- 
nisme du  langage  est  insuffisante.  Le  langage, 
en  effet,  n'est  pas  un  vain  son,  mais  ses  accents 
expriment  des  pensées,  et  les  pensées  sont  du 
domaine  de  l'intelligence.  Reste  la  psycho- 
logie, mais  il  se  passera  encore  du  temps 
avant  qu'il  lui  plaise  de  nous  révéler  son  der- 
nier secret. 

Si,  au  contraire,  nous  consultons  l'Ecriture, 
elle  nous  dira  avec  la  dernière  évidence  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  a  fait  aux  hommes 
l'ineffable  don  du  langage.  «  C'est  lui,  dit- 
elle,  qui  leur  a  donné  le  discernement,  une 
langue,  des  yeux,  des  oreilles  et  un  esprit 
pour  penseï  (5).  »  Ces  paroles  n'expriment 
pas  seulement   ju'Adam  avait  toutes  les  dis- 


positions physiques  et  intellectuelles  pour 
parler,  car  que  de  temps  ne  lui  eût-il  ]iay  fallu 
pour  les  développer  et  pour  s'en  servir  avec 
quelques  succès  ?  Le  premier  homme,  du 
reste,  ne  fut  sous  aucun  rapport  à  l'elat  d'en- 
fance, mais  il  fut  dès  le  prim  ii>e  tout  ce  qu'il 
devait  être  dans  la  suite  ;  Dieu  le  créa  homme 
parfait  et  dans  la  pleine  jouissance  de  ses 
forces  physiques,  intellectuelles  et  morales. 
De  même  qu'en  le  formant  Dieu  mit  en  lui 
tout  ce  qu'il  devait  avoir  de  commun  avec  les 
animaux,  il  lui  communiqua  de  même  tout  ce 
qui  devait  le  distinguer  des  êtres  inférieurs  : 
une  attitude  droite,  une  âme  immortelle, 
une  raison  et  une  intelligence,  avec  le  langage 
pourleur  servird'interprète.  «  Quand  l'homme, 
dit  Gœthe,  fut  créé  de  Dieu  pour  être  u  n  homme 
complet,  le  langage,  aussi  bien  que  l'atlitudo 
droite,  fut  inné  en  lui,  et  autant  il  est  vrai 
qu'il  dût  sentir  sur-le-champ  qu'il  pouvait 
marcher  et  palper,  autant  il  l'est  qu'il  dut 
comprendre  qu'il  pouvait  chanter  arec  son 
gosier,  et  modifier  les  sons  û9  ô:verss« 
manières  au  moyen  de  sa  langue,  de  sa  poi- 
trine et  de  ses  lèvres,  b  Si  l'homme  est  d'ori- 
gine divine,  la  langue  en  est  également  ;  si 
l'homme,  au  contraire,  est  un  être  naturel, 
le  langage  ne  saurait  prétendre  à  une  origine 
différente. 

On  a  posé  une  autre  question,  et  loua 
demandé  si  le  langage  était  inné  dans  Adam, 
ou  s'il  lui  fut  seulement  révélé:  questio?i 
oiseuse,  et  dont  il  est  superflu  de  s'occu  .«ir. 


(1)  Consulter  N.  Wiseman,  Conférences  romaines,  t.  I,  c.  m  et  iv.  —  (2)  Quelques  personnes  sélonneioni 
peut-être  de  n/)  pas  nous  voirajeutei-,  à  1  appui  de  l'unité  du  genre  humain,  une  preuve  généralement  tl- 
gardée  comm^très  forie  -.Les  veiHgcs  d'ideniité  observés  eutie  toutes  les  langue'^:  C  est  qu  u_  y  a  l)'*'"  ^"^^ 
choses  uégati'/es  à  dire  pour  cette  question,  digne  à.  elle  seule  d'une  discussion  séparée,  gu  il  n-'U.i  ï>'""^9 
d'observer,  on  deux  mots,  que  la  religion  n'a  nul  besoin  d'arguments  d'une  valeur  douteuse,  t'^'irior  uo  sa 


QODserver,  on  oeux  mois,  que  la  religion  nanul  Uesoui  U'argumenta  u  uno  vu.-l».  >.v.... — .  r^'e^-t 

défense  toute  induction  tant  soit  peu  suspecte  et  qui  puisse  être  jugée  plus  ou  moins  tirée  aux  cncyeux.c  est 
la  marche  qui  nous  parait  la  plus  digne  de  la  foi,  aussi  bien  que  la  Pcison.  —  (?)  Qui  ne  sait  qiie  la  i  a'ei- 
rite  d'origine  fut  le  seul  argument  assez  fort  pour  donner   aux   Dominicains  et  aux  magisira  >  ebpa.^uoi 
le  druit  u'intervenir  en  faveur  des  Naturels  de  l'Amérique  contre  les  colons  lem?  tyrans  J  hiicoio  no 
iours,  la  r;é„ulioa  de  celé  fraternité  est   la   grande  excuse  des  pirti-^an^  de  la  iraite  des  rsoiis. 
(4)  Cette  disseitation  eat  empruntée  à  l'édition  allemande,  truduotion  Belet.  —  (o;  liccii.,  xvii,  a. 
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De  ce  qu'il  aurait  élo  iniu»  dans  Adam,  on  ne 
Miiirait  ciHiclure  qu'il  lo  soit  aussi  en  nous, 
car  on  penhait  de  vue  la  chute  originelle  et 
la  détérioration  de  toutes  nos  facultés  qui  s'en 
est  suivie;  on  oublierait  qu'Adam  a  été  créé 
homme    parfait,  taudis   que    nous    naissons 


qu'il  i-arle  par  cela  soûl  qu'il  pense.  J.e  lan- 
gage jaillit  de  l'homme  forcément,  et  ic.s 
paroles  coulent  de  sa  ]ioitrine  libres,  indépen- 
dantes et  spontanées.  Il  faut  croire  que  le  lan- 
gage a  été  déposé  en  lui  immédiatement,  car, 
envisagé  comme  le  produit  de  son  intellijience 


entants  et  que  notre  faculté  de  parler,  si  elle     et  des  lumières  de  sa  couscicnce,  il  serait  tout 
n'était  excitée  du  dehors  ne  se  développerait      à  fait  inexplicable.  » 


pas  plus  que  les  autres  dons  de  notre  intelli- 
gence. Ceux  qu!  admettent  une  inspiration 
doivent  nécessairement  la  faire  intervenir  au 
moment  de  îa  création,  ou  immédiatement 


De  Donald  dit  également  que  l'u-age  de  la 
langue,  non-seulement  suppose  le  commerce 
de  plusieurs  individus,  mais  est  indispen-able 
aux  fonctions  de  l'intelligence,  attendu  (pi'on 


après,  car  la  plus  noble  des  créatures  ne  peut      ne  saurait  penser  sans  parler,  ni  parler  sans 
avoir  été  privée  dans  le  commencement  de  ce     penser 


qu'elle  devait  posséder  dans  la  suite.  Se  fi- 
gurer, avec  Horace  et  Grimm,  que  les  pre- 
miers hommes  ne  furent  qu'un  muet  et  vil 
bétail  qui  se  traîna  pendant  des  siècles  à  la 
recherche  du  langage,  c'est  contredire  le  plus 
simple  bon  sens.  En  demeurant  sur  le  terrain 


La  langue  primitive  a  dû  être  remarquable 
par  son  extrême  perfection,  simple  cl  néan- 
moins complète  dans  sa  structure,  facile  et 
pourtant  harmonieuse  dans  son  expression. 
Cette  manière  de  voir  s'accorde  avec  les  idées 
que  nous  nous  formons  de  l'étal  d'innocence, 


de  la  libre  recherche,  on   ne  saurait  poser  la  et  elle  est  confirmée  par  l'Iiisloire  du  langage, 

question   en  d'autres    termes  que   ceux-ci  :  Si  nous  en  croyons,  en  effet,   un  esprit  aussi 

A-t-il  été  possible,  autrefois,   de  découvrir  le  impartial  que  compétent,  toute  l'histoire  du 

langage  par  des  moyens  naturels,  et,  dans  ce  langage   trahirait   le  passage    d'une    forme 

cas,  quels   ont  été  ces   moyens?  Ainsi  ont  plus  parfaite  à  une  forme  dégénérée  ;  on  dirait 


envisagé  la  question  la  plupart  de  ceux  qui, 
depuis  Rousseau  et  Herder,  ont  écrit  de  l'ori- 
gine naturelle  du  langage.  Il  leur  a  fallu 
nécessairement  pénétrer  dans  le  mécanisme 
intérieur  delà  langue  et  chercherquel  rapport 
existe  entre  la  parole  et  la  pensée.  La  pensée, 
c'est  la  parole  latente,  et  la   parole,   c'est  la 


que  le  langage  a  eu  besoin,  comme  le  reste  de 
la  nature  humaine,  d'un  affranchissement  et 
d'une  rédemption,  et  qu'il  a  dû  revenir  insen- 
siblement, en  suivant  une  voie  spirituelle,  à 
l'état  de  pureté  et  de  perfection  primitive 
d'où  il  était  déchu. 

D'après  ce  qui  précède,  il  nous  sera  main- 


pensée  formulée.  L'enfant  commence  à  parler      tenant  facile  de  résoudre  cette  autre  question. 


dès  qu'il  commence  à  penser,  et  la  pensée 
nail  en  lui  en  même  temps  que  le  langage. 
Les  hommes  qui  ont  les  plus  profondespensées, 
comme  les  philosophes,  les  poètes  et  les 
orateurs,  sont  aussi  doués  de  la  plus  grande 
puissance  du  langage.  La  raison,  ratio,  n'est 
donc  pas  autre  chose  que  le  discours,  07'atio  : 
de  même  que  le  verbe,  Xoyo;,  n'est  pas  diffé- 
rent de  la  parole  et  de  la  raison.  Raison  et 
langage,    lingua    et    ratio ^  Xoyos  et  vouç,   ne 


Quelle  est,  de  toutes  les  langues  actuelles, 
celle  quia  été  la  langue  primitive?  Les  élé- 
ments qui  appartiennent  à  toutes  les  langues 
indistinctement  constituent  au  moins  une  por- 
tion de  la  langue  primitive.  Sont-ce  les 
Hébreux,  comme  le  croit  Molilor,  sont-ce  les 
Chinois  ou  tout  autre  peuple  qui  en  ont  sauvé 
la  meilleure  partie  ?  —  Pour  résoudre  cette 
question,  il  faudrait  posséder  sur  la  structure 
des  langues,  sur  leur  histoire  et  sur  celles  des 


sont  en  dernière  analyse  que  des  synonymes,  différents  peuples,  des  notions  qui  sont  encore 

Or,    si  l'on  applique  ce  raisonnement  à  tout  à  fait  étrangères  à  la  science  actuelle, 
l'origine  de  toute  pensée  et  de  toute  parole,  Mais  un   fait  que  nous  pouvons  admettre 

it  s'ensuivra  que  la  parole  n'a  jamais  pu  être  comme  certain,  c'est  que  l'homme  est  sorti  des 

inventée,  et  que  la  raison  sans  le  langage  est  mains  du  Créateur  armé  du  magnifique  inslru- 

aussi  inconcevable    que  le  langage  sans  la  ment  du  langage.  «  L  homme,  dit  Stolberg, 


raison.  En  donnacT  l'un.  Dieu  a  dû  donner 
l'autre  simultanément  Nous  dirons  donc 
avec  un  ancien  paraphraste,  avec  Moïse,  que 
l'homme  a  été  crée  âme  parlante.  C'est  le 
sentiment  de  Humboldt.  De  même,  dit-il, 
qu'on  ne  peut  se  représenter  l'homme  autre- 
ment que  pen&aut,  de  même  il  faut  admettre 


ofl'rit  à  Dieu  les  prémices  de  ses  sentiments 
qui  se  traduisirent  aussitôt  par  des  paroles, 
et  sanctiha  ainsi  le  langage  avant  de  converser 
plus  tard  avec  sa  femme  et  de  se  sentir  vivre 
deux  fois  dans  le  délicieux  commerce  de  la 
GOQversatioO'  • 
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Moïse  et  les  prophètes  sont  les  vrais  pères 
de  l'histoire.  Sans  Moïse  et  les  prophètes,  et 
sans  le  Christ  qui  en  est  le  complément,  l'his- 
toire humaine  serait  ce  qu'était  le  monde  à 
son  origine,  un  chaos  informe  et  vide,  un  je 
ne  sais  quoi  sans  corps  ni  âme.  Dix  siècles 
avant  que  l'antiquité  profane  nous  olïre  au- 
cune histoire  uu  peu  suivie,  Moïse  le  premier 
débrouille  ce  chaos,  y  crée  la  lumière,  y  distin- 
gue des  jours  ou  des  époques,  Moï>e  le  premier 
lui  donne  un  corps  organique  et  vivant,  un 
ensemble  qui  embrasse  tous  les  siècles  et  tous 
les  peuples  :  le  premier  il  nous  découvre  le 
souffle  de  vie  qui  anime  ce  vaste  corps,  la  di- 
vine Providence  qui  surveille  tout  le  genre 
humain,  comme  une  mère  sou  fils,  pour  le 
conduire  de  l'enfance  à  l'adolescence,  de  l'a- 
dolescence à  l'âge  viril,  et  le  mettre  en  état 
de  remplir  ses  grandes  destinées.  Après  Moïse, 
les  prophètes  développeront  de  plus  en  plus 
cette  histoire  vivante  de  l'humanité  :  ils  l'é- 
criront même  davance  ;  ils  écriront  des  siècles 
d'avance  la  succession,  la  durée,  les  révolu- 
lions  de  ces  grands  empires  qui  feront  con- 
verger toutes  les  choses  humaines  vers  un 
même  centre,  l'avènement  du  Christ,  d'où  re- 
jailliront des  torrents  de  lumière  et  de  vérité 
«ur  le  passé,,  le  présent  et  l'avenir.  Quand  les 
prophètes  auront  achevé  d'écrire  ainsi  l'his- 
toire future,  cinq  ou  six  siècles  avant  la  venue 
du  Christ,  alors  seulement  apparaîtront  les 
écrivains  profanes  pour  enregistrer  les  faits 
isolés,  recueillir  les  fragments  de  vérités  ; 
faits  et  fragments  qui  À  eux  seuls  ne  présen- 
teraient qu'un  amas  de  décombres,  mais  qui, 
dans  Moïse,  les  prophètes  et  le  Christ,  trouvent 
leur  ensemble,  comme  les  pierrea  d'un  même 
édifice. 

Ces  pierres  éparses,  que  de  nos  jours  on 
déterre  de  toute  part,  nous  tâcherons  de  les 
rapporter  à  leur  place  convenable.  A  mesure 
que  Moïse  et  les  prophètes  nous  auront  fait  le 
récit  de  quelque  événement  principal,  nous 
en  signalerons  les  vestiges  dans  les  traditions 
d^s  principaux  peuples.  Sans  doute,  et  Moïse 


et  les  prophètes  et  les  apôtres  nou* 
suffisent  ;  dans  leurs  écrits.  Dieu  rassasie  no» 
âmes  de  toutes  les  vérités  nécessaires  ;  mais 
de  ce  divin  banquet  il  jst  tombé  ailleurs 
quelques  fragments.  Suivant  le  précepte  du 
Seigneur,  nous  les  recueillerons,  de  peur 
qu'ils  ne  périssent. 

En  ceci,  d'ailleurs,  nous  ne  ferons  que  suivre 
l'exemple  et  même  que  reproduire  les  paroles 
des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise.  Voici 
comme  leur  tradition  avec  la  science  des  mo- 
dernes se  trouve  résumée  par  un  prélat  de 
France,  distingué  par  sa  doctrine,  plus  encore 
par  sa  haute  dignité,  le  cardinal  Gousset,  ar- 
chevêque de  Reims,  en  sa  Théologie  dogma- 
tique, édition  de  1849.  Dans  son  chapitre  de 
la  croyance  générale,  touchant  l'unité  de  Dieu, 
il  s'exprime  en  ces  termes  : 

<(  Toutes  les  nations  ont  conservé  une  idée 
plus  ou  moins  distincte  de  l'unité  de  Dieu. 
«  Il  faut,  dit  Bergier,  ou  que  cette  idée  ait  été 
gravée  dans  tous  les  esprits  par  le  Créateur 
lui-même,  ou  que  ce  soit  un  reste  de  tradition 
qui  remonte  jusqu'à  l'origine  du  genre  hu- 
main, puisqu'on  la  trouve  dans  tous  les  temps 
aussi  bien  que  dans  tous  les  pays  du 
monde  (1).  »  D'abord  les  chrétiens  et  les  juifs 
n'ont  jamais  adoré  qu'un  seul  Dieu,  le  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  le  Dieu  des  juifs 
est  le  Dieu  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob, 
le  Dieu  des  patriarches.  Pendant  près  de  deux 
mille  ans,  les  descendants  d'Adam  n'ont  pas 
eu  d'autre  Dieu  que  le  Tout-Puissant.  Ce  n'est 
que  peu  avant  la  vocation  d'Abraham  que  l'i- 
dolâtrie s'est  introduite,  ne  se  développant 
que  progressivement  *  âhez  les  ditïérents 
peuples,  sans  jamais  devenir  générale,  rigou- 
reusement parlant.  Le  vrai  Dieu  a  eu  des 
adorateurs  en  tout  temps;  de  tout  temps  il 
s'est  rencontré,  même  parmi  les  g'-ntils,  des 
justes  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant  les 
idoles,  qui  n'ont  point  ofl'ért  leur  encens  aux 
démons,  que  lej  païens  ho:ioraient  comme 
des  Dieux,  dit  jentium  dœmonia  (2).  Nous 
voyons  dans  la  Genèse,  que  Melchisédech,  roi 


^l;  Dictionnaire  de  Thiologie,  art.  DidU.  —  (2)  Pft  lOf,  i* 
TI. 
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de  Siilem,  et  Abim<^lech,  roi  de  Gérare,  chez 
les  Chaiianécns,  ndornienl  le  mémo  Dieu  que 
les  patriarches  ;  que,  dans  l'Arabie,  Job,  les 
rois  ses  amis,  Jéthro,  beau-père  de  Moïse,  ne 
reconnaissaient  point  non  plus  d'autre  Dieu. 
C'était  encore  la  rehgion  des  Assyriens  d'une 
époque  moins  éloignée  de  nous,  puisque  les 
habitants  de  Ninive,  capitale  de  l'Assyrie, 
touchés  des  menaces  que  le  prophète  Jonas 
leur  fit  de  la  part  du  Dieu  d'Israël,  se  conver- 
tirent au  Seigneur  (1).  ^ 

«  On  trouve  la  croyance  de  l'unité  de  Dieu, 
la  notion  d'un  Etre  suprême  de  toutes  cho-^es, 
même  choz  les  peuples  qui  sont  tombés  dans 
l'idolâtrie.  Les  gentils  ont  connu  le  vrai  Dieu  ; 
et  c'est  parce  que,  l'ayant  connu,  ils  ne  l'ont 
point  glorifié  comme  Dieu,  qu'ils  sont  inexcu- 
sables Inexcusabiles,  dit  l'Apôtre,  guia,  cum 
lognovisient  Deum,  non  sicut  Deitm  ghrificave- 
tvjit  (2).  Ils  se  sont  rendus  grandement  cou- 
pables en  adorant  la  créature  au  lieu  du  Créa- 
teur :  servierunt   creaturœ   potiusquam   Crea- 
tori  (3).  Voilà  en  quoi  principalement  consiste 
le  crime  des  idolâtres.  Us  n'admettaient  point, 
du  moins  généralement,  plusieurs  dieux  pro- 
prement dits,  plusieurs  êtres  incréés,  souve- 
rains, indépendants.  Le  Polythéisme,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  d'après  Bul- 
let,  n'est  point  un  polythéisme  d'égalité,  mais 
un  polythéisme  de  subordination  (4).   «  Les 
païens,  dit  Beausobre,  n'ont  jamais  confondu 
leurs  dieux  célestes  ou  terrestres,  avec  le  Dieu 
suprême,  et  ne  leur  ont  jamais  attribué  l'in- 
dépendance et  la  souveraineté.  Si  par  poly- 
théisme on  entend  plusieurs  dieux  souverains, 
indépendants,  il  est    faux   que  les  peuples 
aient  jamais  cru  plusieurs  dieux.  Ils  ont  bien 
su  que  ces  dieux  n'étaient  que  des  intelli- 
gences qui  tiraient  leur  origine  du  Dieu  su- 
prême, et  qui  en  dépendaient  comme  étant 
ses  ministres,  ou  que  des  hommes  illustres 
par  leurs  vertus,  et  par   les  services  qu'ils 
avaient  rendus  au  genre  humain  ou  à  leur  pa- 
trie (5). 

«  ISous  pourrions,  continue  Monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Reims,  citer  à  l'appui  les  auteurs 
profanes,  philosophes  et  poètes,  tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  la  religion  des  anciens  peuples. 
Ils  fout  tous  mention  d'un  Etre  éternel  et  sou- 
verain, qu'ils  nomment  le  Père,  le  Maître,  le 
roi  des  hommes  et  des  dieux  (6)  :  ce  qui  ré- 
pond à  ce  que  disent  les  Livres  saints,  où  le 
vrai  Dieu  est  appelé  le  Seigneur  des  seigneurs, 
le  Dieu  des  Dieux  :  deut  Deorum  :  dominus 
dominantium{l). 

«  Qui  était  Jupiter  dans  l'esprit  des  peuples? 
se  demande  i'abbé  Bulteux.  Les  poètes,  qui 
ont  été  de  tout  temps  les  interprètes  du  peu- 
ple, nous  le  feront  connaître  :  je  ne  citerai 
qu'Hcsiode  et  Homère.  Le  premier  chante  le 
chaos  et  la  naissance  du  moud<;  ;  mais  aussitôt 
que  le  monde  est  formé,  Jupiter  prend  l'em- 


nire,  et  préside  à  l'exécution  des  destins.  Ces! 
lui  qui  voit,  qui  entend,  qui  élève,  (|ui  abaisse, 
qui  distribue  comme  il  lui  plall,  sur  hi  terre 
et  au  ciel,  la   puissance,   le   bonheur   et   la 
gloire.  Selon  Homère,  c'est  la  volonté  suprême 
de  Jupiter    qui   est   la    dernière  raison    des 
choses  ;  c'est  de  lui  qu'émanent  les  lois  sages  ; 
c'est  lui  qui  donne  aux  rois  le  pouvoir  et  le 
sceptre,  qui  brise  la  tète  des  villes;  c'est  le 
Dieu  très-grand,  très-glorieux,  qui  lance  seul 
la  foudre,  qui  est  le  père,  non-seulement  des 
hommes,  mais  des  dieux;  enfin,  c'est  lui  qui 
tient  le  premier  anneau  de  cette  chaîne  à  la- 
quelle tout  l'univers  est  suspendu  :  Réunissez- 
vous,  dieux  et  déesses,  employez  vos  plus  grands 
efforts,  vous  n'abaisserez  pas  vers  la  terre  le  Dieu 
très-haut,  impénétrable  dans  ses  pensées  ;  et  s'il 
me  plaît,  je  vous  enlèverai  tous  avec  la  terre  et 
les  mers  profondes,  et  je  vous  attacherai  au  som- 
met du  ciel,  où  vous  resterez  suspendus.  Tel  est  le 
pouvoir  sans  bornes  qui  m'élève  au-dessus  des 
dieux  et  des  hommes.  'Tout  Homère  est  rempli 
de  ces  traits  (8).  » 

L'illustre  auteur  de  la  Théologie  dogmatique 
continue  son  résumé  :  «  Maxime  de  Tyr,  phi- 
losophe platonicien,  n'est  pas  moins  exprès  : 
«  Quand,  dit-il,  on  interroge  les  hommes  sur 
la  nature  de  la  Divinité,  toutes  leurs  réponses 
sont  différentes  ;  cependant,  au  milieu  de 
cette  prodigieuse  variété  d'opinions,  vous 
trouverez  un  même  sentirnent  par  toute  la 
terre  :  c'est  qu'il  n'y  a  qu  tin  seul  Dieu,  qui 
est  le  père  de  tous  (9).  »  Il  est  d'ailleurs  cons- 
tant, comme  l'ont  prouvé  plusieurs  savants, 
que  les  peuples  île  l'Asie,  de  l'Europe,  de  l'A- 
frique et  de  l'Amérique,  même  ceux  qui  ont 
adoré  ou  qui  adorent  encore  plusieurs  dieux, 
en  ont  toujours  reconnu  un  comme  supérieur 
à  tous  les  autres  (10)  Forcés  de  nous  restrein- 
dre, nous  nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer que  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont  pas  craint 
d'invoquer,  en  faveur  du  dogme  catholique, 
la  croyance  des  peuples  el  des  auteurs 
païens. 

«  Saint  Irenée,  disciple  de  saint  Polycarpe, 
prouve  l'unité  de  Dieu,  Créateur  du  ciel  et  de 
la  terre,  par  le  témoignage  de  tous  les 
hommes,  omnibus  hominibus  ad  hoc  demum  con- 
sentientibus  :  ajoutant  que  les  plus  anciens  out 
conservé  cette  croyance  d'après  la  trailition 
primitive  du  premier  homme  ;  que  ceux  qui 
sont  venus  ensuite  en  oui  reçu  le  souvenir 
par  les  prophètes  ;  que  les  geutilh  l'ont  apprise 
de  la  création  ;  et  que  l^Eglise,  répandue  par 
toute  la  terre,  a  reçu  celte  tradition  des 
apôtres  (11.)  Dans  le  dialogue  de  Minucius 
Félix,  le  païen  Cécilius  reproche  aux  chré- 
tiens d'adorer  un  Dieu  qui  n'était  connu  que 
des  Juifs.  Le  chrétien  Octavius  répond  :  «  Ne 
cherchez  pas  un  nom  ù  Dieu.  Dieu,  voilà  son 
nom...  A  Dieu,  qui  est  le  seul,  le  nom  de  Dieu 
est  tout  entier.  Mais  quoi  !  n'ai-je  pas,  quant 


(1)  Jonas,  III,  5.  —  (2;)Roin.,  i,  21-  —  (i)  Ibid.  —(3)  Ballet,  L'existence  de  Di«u,part.  ii,  p.  9.  édjt.  de  1819. 
—  (5)  Htttotre  de  Manichés  »t  du  lionKhéisme,  \.  IV,  c.  iv.  ~  (6)  Hésiode,  Homère,  Viigile,  Ovide,  etc.  — 
0)  DôUt.,  X,  14.  —  (8)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XXXV,  —  (9)  Discours,  De  Dieu  stlon  Pla- 
ton, —  (JO)  Ballet,  L'exiittnce  de  Dieu,  part.  u.  —  (U)  Liv.    Û*  Contra  htÊrtttt,  c.  a. 
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à  lui,  le  comentamcnf.    de  tous?    J'entends    le      nous.  D'où  te  vient  cela,  à   toi  qui  n'est  pas 
vultijaire,  lorsqu'il  élève  les  mains  au  ciel,  ne      chrétienne  ?  à  toi  le  plus  souvent  enco'i:  cou- 


dire  autre  chose,  sinon  :  /)/<?«,  Dieu  est  (jrnnd; 
Dieu  est  vrai',  si  Dieu  nom  en  fait  la  grâce. 
Est-ce  là  le  discours  naturel  du  vulgaire,  ou 
bien  la  prière  du  chrétien  confessant  la  foi? 
Et  ceux  qui  font  de  Jupiter  le  souverain  se 
Ironopent  pour  le  nc^nn,  mais  ils  s'accordent  à 
ne  reconnaître  qu'une  paissanci;.  J'entends 
les  poètes  aussi  proclamer  un  seul  père  des 


ronnée  des  handelettes  de  C«'!rè.s.  ornne  du 
manteau  de  Saturne,  revêtue  des  insignes 
d'Isis?  Jusque  flans  les  temples,  tu  implores 
Dieu  pour  juge  ;  debout  dans  une  chupellc 
d'Esculape,  dorant  une  Junon  d'airain,  chaus- 
sant une  Minerve,  tu  n'en  appelles  à  aucun  des 
dieux  présents.  Dans  ton  for  intérieur,  tu  eo 
appelles  à  un  autre  juge;    dans  tes  t<!mples 


dieux  et  des  hommes...  Si  nous  passons  aux  lu  souffres  un  autre  Dieu.  0  témoignage  de  1*. 
philosophes  vous  trouverez  qu'ils  diffèrent  vérité,  qui,  près  des  démons  eux-mêmes,  te 
pour  les  noms,  mais  qu'ils  sont  d'accord  pour      rend  témoin  des  chrétiens (4).  »  Le  môme  âpo- 


lo-^iste,  écrivant  aux  magistrats  romains,  leur 
dit  :  «  Quand  il  serait  certain  que  les  dieux 
que  vous  adorez  fussent  dieux,  ne  convenez- 
vouspas,se/o/i/'o/)m2on«7t''«6-a/e,qu'iIest  un  Etre 
plus  élevé,  plus  puissant,  qui  est  comme  le 
roi  du  monde?  que  le  pouvoir  suprême  ne 
réside  qu'en  lui,  quoiqu'il  partage  avec  plu- 
sieurs les  fonctions  de  la  Divinité  (5)  ?  » 

«  Suivant  Lactance,  observe  Monseigneur 
l'archevêque  de  Reims,  les  idolâtres,  en  admet- 


poui 
ce  qui  regarde  l'unité  de  Dieu  (1). 

((  Tertullien  dit  que  les  peuples,  adorateurs 
de  faux  dieux,  ne  font  pourtant  mention,  ni 
dans  leurs  serments,  ni  dans  leurs  actions  de 
grâces,  d'aucune  divinité  particulière,  mais 
du  seul  vrai  Dieu,  auquel  ils  s'adressent  en 
élevant  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  ;  puis 
il  conclut  que  cette  manière  d'invoquer  est  le 
témoignage  d'une  âme  naturellement  chré- 
tienne :  Testimoniiim  anîmœ  naturaliter  chris- 

tianœ  {^).  Après  avoir  dit  que  plusieurs  chré-  tant  plusieurs  dieux  qui  président  aux  dlffé- 
tiens  avaient  prouvé  la  vérité  de  leur  doclrme  rentes  parties  de  l'univers,  admettent  en 
par  le  témoignage  des  poètes  et  des  philo-  même  temps  un  seul  gouverneur  suprême(6),.. 
sophes.  il  ajoute  :  «  Moi,  j'invotjue  un  témoi-  On  sait,  dit  Arnobe,  que  le  Dieu  tout-puissant 
gnage  nouveau  plus  connu  qu'aucune  littéra-  n'a  été  engendré  ni  mis  au  monde,  mais  qu'il 
ture,  plus  répandu  qu'aucune  doctrine.  Tiens-  est  éternel  :  on  le  sait  par  l'unanimité  et  le 
toi  là,  ô  mon  âme!....  non  pas  toi,  formée  commun  sentiment  de  toua  les  mortels.  (7). 
dans  les  écoles,  exercée  dans  les  bibliothèques.  Saint  Augustin  s'exprime  comme  Arnohe  : 
repue  dans  les  académies  et  sous  les  porLi-  «  A  l'excejition  d'un  p^tit  nombre  en  qui  la 
ques  d'Athènes,  et  travaillée  d'une  indiges-  nature  est  par  trop  dépravée,  tout  le  genre 
tion  de  sagesse.  C'est  toi,  âme  simple,  rude  humain  confesse  Dieu  auteur  dece  monde  (8).» 
et  grossière,  toi,  telle  que  t'ont  ceux  qui  n'ont  Maxime  de  Madaure,  philosophe  païen,  écri- 
que  toi,  c'est  toi  que  j'interpelle,  âme  tout  vait  à  ce  grand  évèque  :  «  Qu'il  y  ail  un  Dieu 
entière  de  village,  de  carrefour,  d'ouvroir  (;i),  souverain  qui  soit  éternel,  le  Père  et  l'auteur 
Nous  déplaisons  quand  nous  prèi  bons  un  de  toutes  choses,  quel  homme  est  assez  gtos- 
Dieu  uni(iue,  par  cet  unique  nom,  Kends  té-  sicr  et  assez  stupide  pour  en  douter?  C'est 
moignage  s'il  en  est  ainsi.  Ce  qui  ne  nous  est  celui  dont  nous  adorons,  sous  des  noms  divers, 
pas  permis,  nous  l'entendons,  à  la  m  àson  et  la  puissance  répandue  dans  toutes  les  pa'^lies 
dehors,  prononcer  tout  liant  et  avec  liberté  :      du  monde...  Qu'ils  vous  conservent,  ces  dieuy 


Ce  que  Dieu  donnera,  ce  que  Dieu  voudra.  Par 
cette  parole  tu  fais  entendre  qu'il  est  un  Dieu 
à  qui  tu  confesses  toute  puissance,  à  la  volonté 
de  qui  tu  es  soumise  ;  en  même  temps  tu  nies 
que  les  autres  soient  Dieu,  en  les  désignant 
par  leurs  noms  propres,  Saturne,  Jupiter,  Mars, 
Minerve.  Tu  affirmis  seul  Dieu  celui  que  tu 
n'appelles  que  Dieu  ;  en  sorte  que  si  tu 
nommes  ceux-là  dieux  de  temps  à  autre,  tu 
parais  le  faire  comme  une  chose  d'emprunt. 
Quant  à  la  nature  de  Dieu  telle  que  nous  la 
prêchons,  tu  ne  l'ignores  pas  non  plus.  Dieu 
est  bon.  Dieu  est  bienfaisant  :  c'est  là  ton  expres- 
sion... Dtî  même,  que  Dieu  vous  bénisse,  tu  le 
dis  aussi  facilement  qu'il  est  nécessaire  à  un 
chrétien.  Ainsi  donc,  et  à  la  maison  et  en  pu- 
blic, sans  que  personne  se  moque  de  toi  et 
t'en  empêche,  tu  cries  du  fond  de  ta  con- 
science :  Dieu  voit  tout;  je  le  recommande  à 
Dieu;  Dieu  vous  le  rendra;  Dieu  jujcra  onù^e 


suballernes,  sous  le  nom  desquels  et  par  les- 
quels, tout  autant  de  mortels  que  nous  sommei. 
sur  la  terre,  nous  adorons  le  Père  coinmuï, 
des  dieux  et  des  hommes  par  difléreuts  culteSj, 
à  la  vérité,  mais  qui  s'accordent  tous  dans  la 
variété  même,  et  ne  tendent  qu'à  la  même 
fin  ^^9).  »  Saint  Augustin  lui  répondit  :  a  Ce 
seul  Di  u  dont  vous  me  parlez  est  certaine- 
ment cel.ii  qui  est  reconnu  dans  tout  l'uni- 
vers ,  et  sur  lequel,  comme  l'ont  dit  les 
anciens,  les  ignorante  s'accoriient  avec  les  sa- 
vants (10).  » 

«  Maxime  se  trompait  sans  doute,  conclut 
l'archevêque  de  Reims,  et  son  c  ille  était  une 
erreur;  mais  il  attestait  du  moins,  comme 
saint  Augustin  l'attestait  lui  -  môme  ,  la 
croyance  générale  d'au  Dieu  unique,  dont  la 
noiion  e.^t  commune  à  tous  les  peuples.  On 
convient  que  la  notion  du  vrai  Dieu  n'a  ja- 
iL.ai3  tl6  aussi  distincte,  aussi  pure,  aussi  par- 

(l)  Octavius,  M.  Minucii  Fmms,  c.  xviu-xx.  —  (2)  Apologet.  n.  17.  —  (3)  Du  témoignage  de  l'dme,  c  i  et  r:_ 
—  (4)  lùid.,  c.  u.  —(5)  Api'lugétique,  n.  24.  —  (6)  Imliiulions  dtvinesA.  I,  c.  m.  —  (7)  Liv.  I  Cunire  les  Gen. 
lils,  a.  34.  —  (8)  Tractai.  lOG  i»  Joan.  evang.  —  (9)  Lettre  IS,  aiias  113,  inl«r  Augmtinianas.  —  (10)  Lettre  17, 
mii(u  54. 
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fahe  cbez  les  païens,  que  ohi'z  les  patrianhes,  Cieulilea,  qunnivis  idala  colonty  tam(n  svmmttm 

les  juifs  et  les  ehr>'lieiis;    mais  il  n'en  csl  pas  Deum  patiem^  crealorem^  cognoscunt  et  coufi" 

moins  vrai  que,  ^pioique  altérée  par  les  su-  teiitur  {\).  » 

peisliiions  de  l'itlolàlrie,  elle  se  trouve  par-  A  la  suite  de  ce  résumé  de  monseigiioui 
tout;  et  que  les  gentils,  encore  qu'ils  aient  rarchcvèque  de  Reims,  sur  la  croyance  géné- 
adoré  les  idoles,  ont  cepen<lant  connu  et  con-  raie  du  genre  humain  (2),  touchant  l'unité 
fessé  le  Dieu  souverain,  Père  et  auteur  de  de  Dieu,  nous  ajouterons  quelques  faits,  parti- 
toutes  choses,  comme  le  d  t  le  confesseur  Sa-  culièrement  de  ceux  qu'on  a  découverts  dan» 
turnin,  au  concile  de  Carlhage  de  l'an  258  :  les  temps  modernes. 


(1)  Labbe,  conçu.,  t.  i/col.  794  ;  —  (2)  Théologie  dogmatique,  par  M^rT.  M.  J.  Gousset,  archevêque  de  Reims, 
etc.,  t.  I  ;  De  la  Révélation,  c,   ii,  p.  325-3.:0,  3  étiit.   1849. 

Le  monotfiéism  !  et  le  pj/ylliéisme.  —  Certain.;  auteurs,  il  est  vrai,  ont  prétendu,  entre  autres  Las«en  pour 
ce  qui  concerne  les  Indiens,  que  chez  les  païens  le  polythéisme  avait  exi  té  avant  la  notion  d'un  Dieu  unique 
laquelle  ne  serait  pas  autre  ciiose  qu'une  spéculation  religieuse  et  panthéisti  )ue  inaugurée  plus  tard  parle 
corps  des  prêtres.  Pour  nous,  nous  n'hésitons  i>as  à  dire,  avec  Lucken,  que  nous  avons  )ilu-i  de  raison 
d'a^lmettr.'  la  conclusion  opposée  et  de  croire  que  l'idée  monothéiste,  de  date  plus  ancienne,  a  été  intorprèiée. 
par  les  prêtres  dans  un  sens  panthéiste.  Car,  jireniièrement,  la  spéculation  religieuse  ne  cor.inience  chez 
aucun  peuple  que  lorsque  les  idées  de  religion  sont  depuis  longtemps  répandues  dans  le  vulgaire;  elle  ne 
réussit  pas  lacilemeni  à  introduire  dans  la  religion  de  la  foule  une  divinité  nouvelle,  d'abord,  parce  qu'elle 
Iroissj  les  intérêts  des  jirêtres  eux-mêmes,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Socrate,  qui  paya  de  sa  vie 
l'audace  de  s'être  prononcé  trop  clairement  en  faveur  d'un  Dieu  unique  et  de  s'être  insurgé  contre  les  divi- 
nités populaires,  ensuite  parce  que  la  spéculation  et  la  philosophie,  impuissantes  à  créer  jamais  une  croyance 
populaire,  peuvent  tout  au  plus  lui  imprimer  telle  ou  telle  direction;  et  enfin,  parce  qu'on  n'a  jamais  vu  un 
rétormateur  qui  ait  inventé  une  croyance  dont  les  éléments  principaux  n'aient  pas  existé  préalablement  au 
sein  du  peuple,  et  surtout  dont  il  ait  fallu  inventer  les  dieux.  En  second  lieu,  nous  rencontrons  l'idée  d'ua 
Etie  divin  et  éternel  chez  les  peuples  qui  n'ont  d'ailleurs  aucun  culte  religieux  et  quij  a  plus  forte  raison, 
sont  étrangers  à  la  spéculation  et  à  la  philosophie.  Cette  idée  est  même  d'autant  pins  pure  et  plus  nette 
qu'elle  est  moins  voilée  par  la  spéculation  et  par  l'épaisse  phalange  des  divinités  païennes.  Sans  doute,  nous 
ne  trouvons  plus  chez  les  païens  du  culte  propremeut  dit  rendu  à  cet  être  primitif,  car  il  a  dû  nécessaire- 
ment disparaître  à  mesure  qu'il  se  rapjirochait  davau  âge  des  temps  làbuleux,  et  que  le  paganisme  lui- 
même  s'éloignait  de  Dieu  en  divinisant  la  nature  et  en  adorant  les  êtres  de  la  création.  Du  reste,  les  païens 
eux-mêmes  reconnaissent  que  c'est  là  le  motif  pour  lequel  ils  ont  cessé  d'honorer  D.eu.  Car  ils  ne  cessent 
de  répéter  depuis  longtemps  que  l'Etre  sujuême  ne  s'occupant  plus  de  l'univers,  ils  se  sont  tournés  vers  les 
divinités  subalternes  de  la  nature  (a). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  plus  renommés  d'entre  les  savants  modernes  qui  ont  étudié  la  mytho- 
log  e  et  l'antiquité  se  prononcent  pour  la  priorité  du  monothéisme.  «  Plus  je  fouille  dans  l'histoire  de 
l'ancien  monde,  dit  A.  W.  Schlégel,  plus  je  me  persuade  que  les  peuples  policés  sont  partis  d'un  culte  plus 
parfait  que  l'être  suprême,  et  que  si  les  idées  religieuses  finissent  pas  s'obscurcir  complètement  dans  la 
croyance  du  peuple,  ce  ue  fut  que  plus  tard  et  par  l'effet  de  la  puissance  magique  que  la  nature  exerça  sur 
les  hommes  de  cette  époque  (6).  » 

Nous  lisons  d'autre  part,  dans  la  préface  de  la  Mythologique  allemande  de  J.  Grimm,  que  la  forme  mono- 
théiste paraît  avoir  été  la  première,  et  que  c'est  la  le  fondement  sur  lequel  l'ancien  polythéisme  s'est  déve- 
loppé ensuite  avec  tant  de  facilité.  laalschutz  voit  avec  raison  dans  le  monothéisme  juif,  qui  faillit  tant  de 
fois  dégéuéreren  polythéisme  païen,  une  faute  d'une  haute  valeur  psychologique;  il  prouve,  dit-il,  combien 
il  est  difficile  à  l'homme,  même  lorsqu'il  la  possède  déjà,  de  conserver  l'idée  monothéiste  pure  et  inaltéiée, 
et  il  nous  fait  comprendre  que  le  peuple  ait  pu  l'abandonnera  deux  reprises  ditrérentes,  avant  et  après  le 
déluge  (c).  » 

On  peut  rapprocher  de  ces  considérations,  les  signes  suivants,  écrits  au  sein  des  forêts  de  la  Birmanie, 
par  le  missionnaire  Plaisant.  «  Il  y  a  là,  dit.il,  un  Etre  éternel,  lout-puissant,  infiniment  bon,  infiniment  par- 
fait et  partout  présent,  bien  qu'il  se  révèle  au  ciel  d'une  façon  plus  particulière.  Il  a  créé  le  ciel,  la  terre 
et  tout  ce  qu'ils  renferment,  et  sa  providence  gouverne  et  conserve  toutes  les  choses.  Son  nom  ordinaire  est 
Plu-ke-re,  c'est-à-dire  le  Père,  \ Eternel  et  le  Tout-Puis>anl.  Mais  les  Conaniens  lui  donnent  encore  d'autres 
noms,  qui  expriment  ses  divers  attributs,  et  surtout  son  éternité,  car  le  mot  phu,  éternel,  doit  dominer 
partout.  Outre  ces  dénominations  ordinaires,  la  divinité  a  encore  chez  eux  un  grand  et  ineffa- 
ble nom,  qui,  comme  c'était  le  cas  chez  les  Juifs,  ne  peut  être  donnée  à  personne,  et  qui,  chose  plus 
étoananle  encore,  est  le  même  que  chez  ces  derniers,  excepté  qu'il  se  prononce  Jova  au  lieu  de  Jehova. 
Suivant  leur  interprétation,  ce  mot  sacré  signifie  l'Etemel,  qu'ils  traduisent  en  birmanien  par  Thuura,  de  même 
que  les  Juifs  traduisent  Adonaï.  Avant  l'arrivée  des  anabaptistes,  ce  nom  redoutable  n'était  proféré  que  dans 
les  circonstances  les  plus  solennelles.  Les  parents  recommandent  soigneusement  à  leurs  enfants  de  ne  le 
jamais  prononcer;  l'employer  fréquemment  serait  considéré  comme  un  crime  énorme  {d}.n 

Plaisant  ne  dit  pas  depuis  quand  les  Corianiens  sont  en  possession  de  ces  croyances  et  d'autres  semblables 
-Il  de  qui  ils  les  ont  reçues.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  sont  ni  les  conquérants  de  lEurope,  ni  les  mission- 
naires, qu  les  ont  importé^  chez  eux.  On  dit  aussi  que  les  Egyptiens,  les  Pnéniciens  et  les  Chaldéens  don- 
naient à  la  divinité  des  noms  antiques  qui  ne  différent  pas  beaucoup  de  celui  de  Jéhova.  Mais  le  nom  et  la 
foi  hébraïques  covservent  toujours  leur  priorité,  bien  qu'on  ne  puisse,  avec  quelques  sinologues  (Klaprati 
JulienJ  et  avec  (juélques  théologiens  (Rienké,  Tholuck),  contester  l'âge  et  l'authenticité  ie  ces  dénominations 
païennes,  ou  du  moins  nier  leur  analogie  avec  celle  de  Jéhova.  Les  arguments  par  lesquels  A.  Rémusa; 
cheche  à  établir  queZ'aj'sen  cvait  voyagé  dans  les  contrées  occidentales,  et  que  c'est  à  ses  relations  avec  les 
juils  qu'il  devait  de  connaître  le  nom  de  Dieu,  nous  semblent  d'un  grand  poids.  Nous  dirons  donc  avec  1« 
carilinal  Wiseman  :  «  Ce  fait  permet  de  conclure  avec  assez  de  vraisemblance  que,  si  l'on  admet  une  ana- 
logie entre  les  révélations  conservées  chez  les  Juifs  et  certaines  doctrines  reçues  chez  d'autres  nations,  Ces, 
aux  gardiens  des  ventés  djvLncs  que  ces  nations  sont  redevables  de  leurs  doctrines  religieuses.  Il  nous  sulfii 
que  dts  '"ommunications  do  cette  sorte  aient  pu  avoir  lieu  dans  d'autres  cas,  pour  teriner  la  bouche  à  ceux 
qui  prétendent  que  les  dogmes  de  notre  foi  sont   empruntés  aux  philosophies  païennes. 

(Celte  note  est  extraite  de  l'édition  Allemande) 

{rtJ  Uicken   Trad.,  p.  21.  --  (6)  Préface  de  la  trad.  de  la  MythoV  égypt,    de  Priaokari.  —  Le)  ArefiéoUgU  des  HétnsiUK 
I,  ^.  ie2.  —  {,d)  Annale»  iê  to  fropagation  de  la  foi,  181S.  »■'*■  »  >  «^  -^ 


LIVRE  DEUXIÈME. 


373 


Sur  la  création  du  monde,  voici  ce  qu'on  a 
découvert  jusqu'à  présent  de  plus  curieux. 

Ily  avingt-cimi  sièclesjàpeu  près  au  temps 
où  florissaiei't  sur  les  bords  du  Tigre  et  de 
l'Eu phrate  les  derniers  des  prophètes,  un  sage 
de  la  Chine,  que  l'histoire  assure  avoir  voyagé 
vers  l'Occident,  écrivait  dans  un  livre  qui 
subsiste  encore  :  «  Avant  le  chaos  qui  a  pré- 
cédé la  naissance  du  ciel  et  de  la  terre,  un 
seul  être  existait,  immcnj^a  et  silencieux,  im- 
muable et  toujours  agissant,  sans  jamais  s'al- 
térer. On  peut  le  regarder  comme  la  mère  de 
Tunivers.  J'ignore  son  nom,  mais  je  le  désigne 
par  le  nom  de  raison.  »  Plus  loin  il  distingue 
dans  cet  Etre  suprême  une  espèce  de  Trinité, 
à  laquelle  il  donne  le  nom  à  peine  altéré 
de  Jéliovah  :  nom  étranger  à  la  langue  chi- 
noise, mais  qui,  en  hébreu,  signifie  Celui  qui 
est  (1). 

La  Chine,  dont  le  caractère  distinctif  est  le 
respect  des  ancêtres,  nous  présenterait  sans 
doute  un  développement  plus  complet  de  ces 
vérilés  premières,  si  celui  de  ces  empereurs 
qui  le  premier  la  réunit  tout  entière  en  une 
seule  monarchie,  deux  cent  cinquante  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  n'avait  mis  tout  en 
œuvre  pendant  vingt  ans  pour  détruire  toutes 
les  anciennes  histoires.  Néanmoins,  dans  le 
peu  qui  nous  reste,  et  au  milieu  des  fables 
quelquefois  absurdes,  on  trouve  que  de  cette 
Trinité  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  l'un  a  tiré 
le  monde  du  néant,  l'autre  a  séparé  les  êtres 
flottant  dans  le  chaos,  le  troisième  a  fait  le 
jour  et  la  nuit.  On  y  trouve  la  création  du 
premier  homme,  formé  de  terre  jaune.  Le 
jaune  est  la  couleur  sacrée  des  Chinois.  On  y 
trouve,  situé  à  la  porte  fermée  du  ciel,  un  pa- 
radis terrestre  arrosé  de  quatre  fleuves  pro- 
venant d'une  source  jaune.  Ce  paradis  s'ap- 
pelle le  jardin  fermé  et  caché  d'où  est  né  la 
vie.  Là  on  trouve  un  arbre  duquel  la  conser- 
vation de  la  vie  dépendait;  on  trouve  enfin  la 
description  d'un  âge  d'or  (2). 

Dans  récriture  chinoise,  espèce  de  peinture 
algébrique,  le  plus  ancien  caractère  pour  si- 
gnifier Seigneur  {chang-ti)  était  le  point ,  sou- 
vent on  voit  au-dessous  le  signe  du  ciel  ou  de 
la  terre;  ce  point  se  place  aussi  dans  un  octo- 
gone. «  Le  point_,  dit  un  livre  fort  considéré 
à  la  Chine,  est  l'image  de  l'unité  :  l'unité  est 
la  substance  de  la  vérité  éternelle,  l'idée  de 
toutes  les  perfections  du  Ciel,  le  principe  de 
lous  les  êtres,  le  mystère  impénétrable  de 
l'univers,  la  mère  de  toute  lumière  et  i'abime 
des  ténèbres,  l'Esprit  éternel  qu'on  ne  peut 
voir,  si  ou  ne  le  figure,  et  qu'on  ne  peut  figu- 
rer, si  c>i  n'est  symboliquement...  Le  symbole 
de  l'unité  est  le  triangle  équilatéral ,  qui 
signifie  la  grande  union,  l'union  des  trois 
puissances  éternelles ,  les  trois  réunis  dans 
un...  Rien  de  créé  ne»  porte  en  soi  l'absolue 
nécessité  do  l'union;  mais  elle  est  inséparable 


des  trois  puissances  éternelles  et  su:l  d  j  ■  ,iir 
essence. 

Parmi  les  caractères  relatifs  au  culte,  se 
trouvent  les  suivants  :  Le  signe  de  l'unité,  au- 
dessus  du  caractère  de  l'instruction,  s'apjielle 
connaissance  de  Dieu  et  culte  de  Dieu.  Pour- 
quoi un  ?  demande  le  Glossaire.  —  Parce  qu'il 
n'y  a  qu'wn  Seigneur  et  ipi'uM  maître.  La  lune, 
avec  le  caractère  d'ôpoqui.-,  signifie  assemblée 
religieuse;  un  cœur  à  e/)té  de  la  coupe  sacrée, 
sainte  frayeur;  un  homme  à  coté  de  cette 
coupe  ,  le  pur  ou  le  purifié;  une  maison , 
ayant  au  milieu  le  caractère  du  sacrifice, 
consistant  en  deux  mains  qui  tiennent  l'i- 
mage de  la  chair  au-dessus  du  caractère 
de  l'instrujction,  signifle  adoration  parfaitement 
pure. 

D'autres  caractères  traditionnels  et  histo- 
riques ont  une  signification  non  moins  remar- 
quable :  par  exemple,  l'image  de  l'homme 
sous  celle  du  ciel  veut  dire  origine  de  l'homme , 
si  vous  n'oubliez  pas  cela,  vous  vivrez  content 
et  vous  mourrez  en  paix,  dit  le  chouven. 
Homme  et  un  signifie  le  chef,  le  commun  pa- 
triarche. Quant  à  l'image  d'un  arbre  et  de 
deux  individus  humains  à  côté,  avec  la  tète 
d'un  démon,  les  lettrés  chinois  n'en  donnent 
aucune  explication.  Une  femme  entre  deux 
arbres  signifie  séduction.  Un  arbre,  avec  le 
signe  du  ciel  et  celui  de  la  transgression, 
est  appelé  par  les  grammairiens  le  fruit  in- 
connu (3). 

Une  concordance  singulière  avec  le  récit  de 
Moïse  se  retrouve  chez  Tes  principaux  peuplea 
sur  les  trois  chefs  qui  ont  fondé  les  nations  et 
les  empires.  Moïse  nomme,  avant  le  déluge, 
les  ti'ois  fils  d'Adam,  Caïn,  Abel,  Seth  :  après 
le  déluge,  les  trois  fils  de  Noé,  Sem,  Cham  et 
Japhet,  desquels  descendent  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Or,  en  Chine  nous  retrouvons  en 
tète  de  son  histoire  trois  enfants  de  Hoang-ty, 
Chao-hao,  Fo-hy,  Tchang-y  :  en  Egypte,  à  la 
tète  des  rois,  trois  personnages  célèbres, 
Typhon,  Osiris,  Aruéris.  Les  Grecs  reconnais- 
saient que  le  ciel  et  la  terre  avaient  été  gou- 
vernés d'abord  par  Kronos,  lequel  avait  eu 
pour  successeurs  trois  de  ses  enfants,  Adès, 
Zeus,  Poséidon.  Les  Grecs  avaient  encore  une 
tradition  qui  donnait  pour  fondateurs  de  trois 
peuples  célèbres,  trois  enfants  du  cyclope  Po- 
lyplième,  Celtus,  Gallus,  lllyrius,  lesquels 
avaient  peuplé  une  partie  de  l'Europe,  et 
avaient  été  pères  de  trois  nations  célèbres,  les 
Celtes,  les  Gaulois,  les  Illyriens.  Les  Allantes 
reconnaissaient  pour  premier  roi  Uranus , 
lequel  ava.teu  trois  principaux  enfants,  Titan, 
Saturne,  Océan.  Le  mythologie  romaine,  qui 
a  copié,  à  peu  de  choses  près,  celle  de  la  Grèce, 
met  aussi  pour  premiers  rois  du  inonde  trois 
enfants  de  Saturne,  Pluton,  Jupiter,  Neptune. 
Les  Scythes,  d'après  Hérodote,  avaient  eu  aussi 
pour  fondateur  un  premier  roi,  qui  avait  été 


(1)  Mémoire  de  M.  Abel  Rémuaat  sur  Lao^Tseu,  p.  27.  —  (2)  Mémoires  concernant  les  Ctiinois,  t.  I,  p. 
95-101.  —  (3)  Windischmaun,  La  philosophie  dant  ta  progression  de  l'histoire  universelle,  t.  I,  p.  360  et  seq.  ea 
ftUemaad. 
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père  lie  trois  enfants.  Leipoxain,  Arpoxnin, 
Kol;inx;iin.  Les  So.aiulinaves,  il'aprùs  l'Edila, 
qui  nous  re^te  t-ncoro,  discul  iiue  Ui  momie 
rut  l'cniilé  par  bore,  qui  cul  trois  enfants, 
Odin,  Vile,  Ve.  Lc>  Germains  croyaient  que 
leur  premier  roi  et  leur  premier  fondateur 
avait  étt^  Mannus,  lequel  avait  eu  trois  enfants, 

fièret^  des  ln|,M'voni's,  des  llerniinoncs  ,  des 
sterones.  Les  Druides  reconnaissaient,  pour 
la  race  dos  Uos-Britanniques.  trois  principaux 

tiiliers  ou  soutiens,  Uu-Giidarn  ,  Prydain, 
)yunwald-Moelmad.  r-hez  les  Indiens,,  leurs 
principaux  dieux  et  lois  fondateurs  de  la 
race  indienne  sont  au  nomltredc  trois,  Brama, 
Sliiva,  Vichnou  (1).  Ouant  à  Iloang-ly  ,  le 
pri'inicr  homme  des  ('nu. «i*.  son  nom  signifie 
la  même  chose  que  celui  d'Adam,  et  en  paraît 
une  traduction.  Adam  veut  dire  terre  rouge  : 
Hoang-ty  veut  dire  seigneur  ou  patriarche  de 
terre  rouge  ou  orange;  ty,  seigneur,  Hoang, 
jaune  ou  rouge.  Son  lils  (Jliao-hao  ou  lliuen- 
lliao  l'épond  à  Caïii  ;  T;iy-liao  ou  Fo-liy,  c'est- 
à-dire  le  pasteur  juste,  la  victime  i»ure,  réiiond 
à  Ahcl  ;  Tchang-hy  ou  (]hin-nong  à  Solh,  qui, 
à  la  Chiue,  comme  ilans  Moïse,  continue  la 
série  des  patriarches,  commencée  par  Hoang- 
ty  ou  Adam  (2). 

L'Inde,  que  l'on  commence  à  mieux  con- 
naître depuis  ciniiuanle  ans,  nous  ollre  dans 
sa  prodigieuse  littérature  des  poëmes  immen- 
ses où  ngne  Uhe  imagination  gigantesque; 
divers  systèmes  de  philosopliie,  où  la  subtilité 
le  dispute  à  l'étendue;  mais  pas  une  histoire, 
pas  une  époque  ni  une  date  certaines.  C'est 
comme  un  océan  sans  rivage.  Une  chose 
néanmoins  y  domine  tout,  le  sentiment  de  la 
Divinité  C'c?l  d'ell'  que  tout  émane,  c'est  à 
elle  que  tout  retourne;  elle  est  tout  en  toutes 
chtses.  Ou  lit,  dans  plus  d'un  endroit, qu'avant 
toutes  choses  était  l'Etre  des  êtres,  Bralim, 
l'unique, l'incomparable,  le  pur,  l'inliui,  forme 
de  luut,  supérieur  à  tout,  sans  nom,  sans 
hgure,  subsistant  par  lui-même,  Créateur  et 
souverain  Seigneur  de  toutes  choses  (3).  Ou  y 
voit  le  monde  plongé  d'abord  dans  les  eaux 
et  les  ténèbres,  puis  la  formation  du  ciel  et 
de  la  terre,  mais  surtout  la  création  de 
l'homme,  qui  se  définit  lui-même  intelligence 
incarnée  et  finie.  On  y  voit  former  la  femme 
dune  partie  de  l'homme,  et  de  leur  union 
naître  tout  le  genre  humain.  Un  des  noms 
indiens  de  ce  premier  ancêtre  est  Adima,  fort 
semblable  à  celui  d'Adarn,  et  un  tles  noms  de 
la  première  femme,  nommée  aussi  Jva,  est 
/'raoi/e,  qui  signifiera  même  chose  qu'Eve' 
en  hébreu,  et  que  Zoé  en  grec,c'(  st-à-dire  vie, 
parce  qu'elle  a  été  la  mère  des  vivants.  On  y 
voit  éi-'alement  un  paradis  terrestre  d'où  sor- 
tent quatre  grands  fleuves  ;  le  Bouraïupoutre, 
le  Gange,  i'indus  et  l'Oxi-s,  appelé  Gélionpar 
les  habitants  du  pays.  On  y  voit  tout  cela  et 


beaucoup  plus  encore,  mais  noyé  et  confondu 
dans  une  sorte  de  cliaos  poétique  et  philoso- 
lihi(|ne  (4). 

Quant  ù  la  Chaldée ,  Bérose  en  résume 
ainsi  l'ancienne  doctrine  ;  Bclus  (ki  mémo 
nom  que  Bel  ou  Baal,  qui  veut  dire  Seigneur), 
ayant  divisé  les  eaux  et  les  ténèbres  primiti- 
ves, sc[iara  la  terre  et  le  ciel  et  coordonna 
l'univers  :  avec  son  propre  sang,  môlr^  à  la 
terre,  il  lit  lormer,  par  un  autre  dieu,  les 
hommes,  qui,  pour  cette  raison,  participent 
ù  rintellig'MU'.o  divine.  Lui-même  enfin  créa- 
Ic  soleil,  la  lune  cl  les  étoiles  (3). 

Il  en  est  à  peu  i>rès  de  l'anliqiie  Egypte 
comme  de  l'Inde.  On  a  trouvé  enfin  depuis  peu 
la  clef  de  ses  hiôrogly[)hos  :  déjà  plus  d'une 
découverte  intéressante  a  été  faite.  Une  entre 
autres,  à  laquelle  on  ne  s'attendait  guère  et 
qui  se  confirme  de  plus  en  jilus,  c'est  ([ne  les 
livres  attribués  h  Hermès  Trismégiste,  qu'on 
voit  cités  souvent  par  les  premiers  Pères  de 
l'Eglise,  contiennent  réellement  les  ancien- 
nes cioyances  de  l'Egypte  telles  qu'on  les  re- 
trouve encore  aujourd'hui  dans  les  hiérogly- 
phesdc  ses  temples  et  de  se>  pyramides. On  y  voit 
comme  dans  l'Inde,  un  Etre  suprême,  seul 
existant  de  soi,  s'émanant  lui-même  et  se  ma- 
nifestant en  une  espèce  de  Trinité,  et  donnant 
l'être  à  toutes  choses.  On  y  voit  la  création 
d'un  monde  invisible,  celle  des  esprits  et 
des  âmes  ;  puis  la  création  d'un  monde 
visible,  et  enfin  celle  de  la  race  hu- 
maine. Les  espriis  ou  dieux  .secondaires 
président  au  gouvernemeut  des  astres  ei  des 
éléments.  Tout  cela  s'y  trouve,  mais  enveloppé 
sous  une  infinité  d'allégories  et  de  symboles. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  que  le 
symbole  de  la  participation  à  la  nature  divine 
est  une  croix  (6). 

Les  anciens  Perses  nous  ont  laissé  des  tra- 
ditions analogues.  Depuis  douze  siècles  leur 
dernier  empire  est  détruit;  muis plusieurs  de 
leurs  descendants,  connus  sous  le  nom  de 
Parses,  se  sont  perpétués  dans  l'Inde  et  ont 
conservé  quelques-uns  de  leurs  livres  sacrés. 
Ces  livres  ont  été  apportés  en  Europe  et  pu- 
bliés il  y  a  soixante  ans.  On  y  voit  un  Etre 
suprême,  immense,  éternel,  sans  commence- 
ment ni  fin,  Zérouané-Akcrénê,  qui  donne 
l'existence  à  deux  esprits  principaux,  Ormuzd 
et  Abriman,  accompagnés  chacun  de  six  au- 
tres. On  y  voit  Ormuzd,  demeuré  bon,  et 
Abriman,  devenu  mauvais,  se  livrer,  avec  la 
muliitiide  de  leurs  anges,  des  combats  qui 
doivent  se  terminer  par  la  punition  et  la  cou- 
version  d'Al-riman.  Ou  y  voit  la  création  de 
l'univers,  achevée  en  six  époques  successives, 
dans  la  dernière  desquelles  apparaissent 
Meschia  et  Ahschiané,  les  deux  ancêtres  de  la 
race  humaine  (7). 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  au  milieu  de 


(1)  Annales  de  philosophie  chréttenne,  2  série,  t.  XV,  p.  251.  —  (2)  Annales  de  philowphie  ch'éienne,  2  série, 
t.  XVI.,  Les  patriarhes  antérieurs  à  Nté,  reirouvés  en  Chine  p.  115.  —  (3)  0.  pnekliat,  1  et  2  pa-sim.  — 
{Àj  Migions  de  l'uuii',wé,  par  Creuzur  el  Gui-idund,  1.  l.  —  (5)  Euseb.,  C'ron.,  \.  I,  c.  ii,  p.  Il  et  12,  édit. 
de  Milan.  ^  {}j)  l'uni  Léon  é(/i/pli'::n,  pur  M.  Chaiu\)0\\'wn.,  H^if/gions  de  l'an,  iquité,  1.  111.,  Stubée.  Lcluijœ  phy^ic, 
t   1,  p.    116  «t  117.  —  (7)  Zeud-.Westa,    iruduit    far  Ai.quet  l-Dupenou.   Reltgion-i  de   i'antiquiié,  1.  II. 
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leurs  fa1)le8  poétiques,  on  trouve  le  mémo 
fond  tradilionnel  sur  la  création  du  monde  (!}. 
On  y  voit  l'anti(iuc  chaos,  où  tous  les  élé- 
ments sont  cdnfondus.  De  cette  eau,  de  cet 
abîme,  nous  dit  le  plus  ancien  des  sages  de 
la  Grèce,  Dieu,  c'est-à-dire,  comme  il  le  défi- 
nit, l'Etre  qui  n'a  ni  commencement  ni  tin,  ) 
produit  l'univers  (2).  Dans  la  vérité,  disait  pu- 
bliiiuement  au  peuple  d'Atliènes  un  de  ses 
plus  grands  poëtcs,  il  n'y  a  ({u'un  Dieu  qiii  a 
fait  le  ciel  et  la  terre^  et  la  mer  azurée  et  le» 
vents  impétueux  (3).  C'est  une  tradition  an- 
cienne, transmise  des  pères  aux  enfants, 
écrivait  un  de  ses  plus  célèbres  philosophes, 
que  c  est  Dieu  qui  a  tout  fait  et  qui  conserve 
tout.  Il  n'est  point  d'être  dans  le  monde  qui 
puisse  se  suffire  à  lui-même,  et  qui  ne  pé- 
ri-se,  s'il  est  abandonné  de  Dieu.  Oui,  Dieu 
est  véritablement  le  générateur  et  le  conser- 
vateur de  tous  les  êtres,  quels  qu'ils  soient, 
dans  tous  les  lieux  du  monde  (i).  Les  anciens 
sigcs  de  ritalie,  les  Etrusques,  enseignaient 
que  Dieu  a  créé  le  monde  en  six  époques. 
Dans  la  première,  il  fit  le  ciel  et  la  terre; 
dans  la  seconde,  le  firmament;  dans  la  troi- 
sième, la  mer  et  les  eaux  qui  sont  sur  la  terre; 
dans  la  quatrième,  les  deux  grands  flambeaux 
de  la  nature;  dans  la  cinquième,  les  âmes  des 
oiseaux,  des  leptiles  et  des  autres  animaux 
qui  vivent  dans  l'air,  sur  la  terre  et  dans 
l'eau;  dans  la  sixième,  l'homme  (3).  Et  cet 
homme,  nous  disent  les  poètes,  il  le  t'ait  à  son 
image,  lui  donne  une  altitude  droite,  un  re- 
gard élevé  vers  le  ciel  et  une  intelligence  su- 
périeure pour  dominer  sur  tout  le   reste  (6). 

Quant   à    son   corps,  il  le  lui  forme,  avec 
beaucoup  d'art,   du  limon  de  la  terre;    mais, 

pour  l'animer,  il  dérobe  au  ciel  une  étincelle  pations  seront  exemptes  de  peines  et  de  trou 
de  feu  divin.  Enfin, chose  singulière!  ce  Dieu  blés,  sans  changer  pour  cela  de  nature;  où 
créateur  de  l'homme,  qui  l'a  formé  avec  tant  le  ciel  sera  sans  nuages  et  le  printemps  éter- 
d^iutelligence  et  d'amour,  est  pour  cela  même  nel.  Là,  dans  la  possession  éternelle  du  bon- 
attaihé  en  croix  (7).  heur,  ils  espèrent  rentrer  en  la  grâce  et  jouir 

La  coutume  de  compter  les  jours  par  sept  de  la  présence  immédiate  du  grand  Esprit, 
ou  par  semaine,  qu'on  retrouve  chez  presque  Avec  cela,  ils  ont  une  profonde  conviction 
toutes  les  nation-,  parait  un  antique  souvenir  que  la  pratique  des  actions  bonnes  et  vertueu- 
des  sept  jours  primitifs  où  Dieu  créa  et  bénit  ses  dans  cette  vie  peut  seule  leur  assurer  un 
l'univers.  Dés  la  plus  haute  antiquité,  le  heureux  avenir,  et  qu'une  conduite  opposée 
septième  jour  était  un  jour  de  fête  pour  les      les  entraînerait,  au  contraire,  dans  des  afûie 


mérique,  ont  eu  l'occaBion  de  vivre  au  milieu 
do3  tribus  indiennes,  écrivaient,  il  y  a  peu 
d'années,  de  savants  Anglais,  il  n'y  a  rien  d(> 
plus  certain  que  la  ferme  croyance  de  ces 
sauvages  non  e'c/aim,  à  l'existence,  la  toute- 
puissance  et  l'unité  de  Dieu,  et  à  un  état  fu- 
tur Je  récotapcnse  et  de  punition.  Ils  adorent 
le  grand  Esprit  qui  donne  la  vie,  et  lui  attri- 
buent à  la  fois  la  création  et  le  gouvernement 
de  toutes  cnoses,  avec  unf.  sagesse,  une  puis- 
sance et  une  bonté  infinies.  Quant  à  l'origine 
de  leur  religion,  ils  croient  en  général  que 
quand  le  grand  li  «prit  eut  formé  des  terrains 
pour  la  chasse  et  qu'il  les  eut  fournis  de  gi- 
bier, il  créa  le  preinier  homme  et  la  première 
femme  rouges,  qui  étaient  d'une  très-grande 
taille  et  vécurent  fort  longtemps  ;  que  S(ju- 
vent  il  s'entretenait  familièi'ement  avec  eux  ; 
qu'il  leur  donna  des  lois  à  observer  et  leur 
apprit  à  prendre  le  gibier  et  à  cultiver  le  blé; 
mais  que,  par  suite  de  leur  désobéissance,  il 
se  relira  d'eux  et  les  abandonna  aux  vexations 
du  malin  esprit,  qui  depuis  a  été  la  cause  de 
leur  dégénération  et  de  leurs  soufi'rances.  Ils 
croient  que  le  Créateur  est  d'un  caractère  trop 
élevé  pour  être  directement  l'auteur  du  mal, 
et  que,  malgré  les  offenses  de  ses  enfants  rou- 
ges, il  continue  de  répandre  sur  eux  toutes 
les  bénéiiictions  dont  ils  jouissent.  Eu  consé- 
quence de  cette  bienveillance  paternelle  pour 
eux,  ils  ont  envers  lui  une  piété  vraiment  fi- 
liale et  sincère,  lui  adressent  leurs  prières 
dans  tous  leurs  besoins,  et  lui  rendent  grâce 
pour  tous  les  biens  qu'ils  en  reçoivent.  Selon 
leur  manière  de  se  représenter  l'état  futur,  le 
paradis  est  une  contrée  délicieuse  située  bien 
loin  au  delà  du  grand  Océan,  où  leurs   occu- 


Chiniris.  Il  est  rapporté  dans  l'Y-Kiog,  un  de 
leurs  livres  canoniques,  que  les  anciens  rois, 
le  septième  jour,  qu'il  appelle  le  grand  jour, 
faisaient  fermer  les  porter  des  maisons  ;  qu'on 
ne  faisait  ce  jour-là,  aucun  commerce  ;  et 
que  les  magistrats  ne  jugaienl  aucune  atfaire  : 
c'est  ce  qui  s'appelle  en  Chine  l'ancien  calen- 
drier (8). 

Une  circonstance  qui,  à  elle  seule,  démon- 
tre l'universalité  de  ce%  traditions,  c'est  qu'on 
les  trouve  jusque  chez  les  sauvages  del'Amé- 


tions,  des  misères,  des  malheurs  sans  fin, 
dans  une  terre  slérila  et  déserte,  patrimoine 
des  esprits  méchants,  dont  le  plaisir  et  l'occu- 
pation est  de  rendre  les  malheureux  encore 
plus  misérables  (9). 

Ces  traditions,  que  les  historiens  espagnols 
d'Amérique  avaient  déjà  tous  reconnues  et 
consignées  dès  la  découverte  de  ce  pays,  un 
savant  d'Allemagne  vient  de  les  retrouver, 
comme  eux,  chez  les  diverses  peuplades  qu'il 
a  visitées,  en  particulier  dans  les  hiéroglyphea 


rique,  les  Iroquois  et  les  liuruns.  a  D'après  ou  écritures  par  images  des  anciens  Mexicains, 
les  rapports  invariables  des  personnes  qui,  à  Partout  le  grand  Esprit,  être  suprême  et  invi- 
diverses  époques  depuis  la  découverte  de  l'A-      sible,  a  créé  le  ciel  et  la  terre^  et  sur  la  terre 

(1)  Hésiode, Ovide,  —  ('2)TaIès,  Diogène  Laert.  et  Giceron,  De  Nat.  deor.,  1.  I.  —  (3)Sophoc.,  âpttd Sue^i „ 

pr-")}.  eu.  1.  XIII,  c.  xiu.  —  (4)  Aiistole,  De  Mundn,  c.  vr,  et  apud  StoboBunu  —  (5)  Suiiias,  Turrhtnia.  — 
(6)  Ovi.le  Méi'un.,  1.  I,  V.  76-88.  --  (7)  Promé  hée  dEschyle  el.  de  Séuèque.  —  (8)  Liijou-Kiiig,  Puri*  \T3% 
toisoou'"  prélimin.,    p.  118.  —  (9)  Mén^çrial catholique,  novemljre  1825- 
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«npremierlioniDiPot  unepremière  femmc(l). 

Le  nom  de.  grnml  Esprit,  donné  à  Dicii  par 
les  snuvas'os  il"Ainéii(iue,  nous  paraît  admira- 
ble, (lo  qui  ne  l'est    pas  moins,  c'est  la  ma- 
nière dont  Dieu  intervient  dans  leurs  discours. 
En  1813,  une  peuplade  de  l'Amérique  septen 
trionale.  sollicitée  par  les  Anulais  d'évacuer 
son  territoire  paternel,  répondit  par  un   do 
ses  chefs  :  »  Nos  vies  sont  entre  les  mains  du 
grand  Esprit.  Il  adonné  à  nos  pères  les  terres 
que  nous  possédons;  si  c'est  sa  volonté,  nos 
Os  1  lanchiront  sur  ses  champs,  mais  nous  ne 
les  quitterons  jamais.  »    La   couleur  rouge 
donnée  à  nos  premiers  ancêtres  étonne  d'a- 
bord, ainsi  que  ce  paradis  plein   de  gibier. 
Cela  s'explique.  Ces  peuples  sont  eux-mêmes 
rouges  de  couleur  et  vivent  principalement 
de  chasse.  D'ailleurs,  dans   ces  particularités 
mêmes,   leurs   traditions   sont   littéralement 
conformes  au  récit  de  Moïse.  Le  nom  d'Adam 
que  Dieu  donne  au   premier  homme,   ainsi 
qu'à  toute  sa  postérité,  peut  signifier,  en  hé- 
breu,  de  terre  rouge;  et  ces  animaux  qu'il 
lui  amène  et  lui  soumet  dans  le  paradis,  peu- 
vent bien  faire  regarder  ce  lieu  comme  une 
espèce  de  parc.  Le  nom  même  de  paradis  si- 
gnifiait, chez  les  Perses  et  les  Grecs,  uu  jar- 
din de  plaisance  où,  avec  les  plus  beaux  ar- 
bres, se  trouvaient  des  animaux  de  toute  es- 
pèce pour  la  chasse  du  roi  (2). 

Ce  qui  paraîtra  peut-être  plus  étonnant 
encore  de  la  part  de  ces  pauvres  sauvages, 
c'est  le  souvenir  de  la  chute  de  l'homme,  mais 
surtout  l'attente  de  la  rédemption,  l'espé- 
rance de  rentrer  en  grâce  et  de  jouir  de 
nouveau  de  la  présence  immédiate  et  fami- 
lière du  grand  Esprit,  comme  dans  l'origine. 
Non-seulement  l'Amérique  croyait  à  la  chute 
originelle  de  l'homme,  elle  conservait  même 
le  souvenir  des  personnages  qui  en  ont  été  la 
cause,  le  serpent  et  la  femme.  Encore  aujour- 
d'hui on  voit  dans  les  peintures  hiéroglyphi- 
ques des  Mexicains  la  célèbre  femme  au  ser- 
pent, appelée  aussi  femme  de  notre  chair, 
compagne  du  seigneur  de  notre  chair,  femme 
que  les  Mexicains  regardaient  comme  la 
mère  du  genre  humain  et  qui  est  toujours  re- 
présentée en  rapport  avec  un  grand  serpent. 
D'autres  peintures  nous  offrent  une  couleuvre 
panachée  mise  en  pièces  par  le  grand  Es- 
prit (3).  Enfin,  récemment  encore  on  a  décou- 
vert dans  la  Pensylvanie,  sous  un  chêne 
énorme  déraciné  par  la*  tempête,  une  grande 
pierre  sur  laquelle  étaient  gravés,  entre  autres 
choses,  un  homme  et  une  femme  séparés  par 
un  arbre,  la  femme  tenant  <;es  fruits  à  la 
main.  Autour  d'eux  se  voyaient  des  cerfs,  des 
ours  et  des  oiseaux.  Oaime  ce  chêne  avait 
au  moins  cinq  ou  six  sfècles  d'existence,  ces 
figures  ont  dû  être  sculptées  longtemps  avant 
la  découverte  de  l'Amérique  par  Colomb  (4). 

Mais  d'où  ont  pu  venir  aux  Américains  des 


traditions  pareilles?  Aujourd'hui  la  réponse 
n'est  pas  difficile.  L'Amérique  tient  probable- 
ment à  l'Asie  par  le  nord.  Du  moins  il  est  cer- 
tain jusqu'à  présent  qucrAméri(|ue  septentrio- 
nale n'est  pas  plus  éloignée  de  l'Asie  orientale 
que  l'Angleterre  ne  l'est  de  la  France.  Or, 
dans  toute  l'Asie  on  retrouve  ces  mêmes  tra- 
ditions. 

Un  des  livres  canoniques  des  Chinois,  l'Y- 
King,  parle  ainsi  du  dragon  ou  du  grand  ser- 
pent. «  Il  gémit  sur  spn  orgueil.  »  El  :  «L'or- 
gueil le  rendit  aveugle  lorsqu'il  voulut  monter 
au  ciel,  et  il  tomba  au  sein  de  la  terre.  »  Le 
désir  immodéré  de  la  science,  dit  Hoainan- 
Tséc,  a  précipité  dans  la  perdition  le  genre 
humain.  N'écoutez  pas  la  femme,  dit  uu  an- 
cien proverbe  chinois,  et  la  glose  ajoute  : 
«  Parce  que  la  femme  a  été  la  source  et  la 
racine  des  maux.  »  Quand  l'homme  fut  per- 
verti^ dit  Lopi,  les  animaux,  les  oiseaux,  les 
insectes  et  les  serpents  lui  firent  la  guerre.  A 
peine  eut-il  acquis  la  science,  que  toutes  les 
créatures  devinrent  ses  ennemis.  Eu  moins  de 
trois  ou  cinq  heures,  le  ciel  se  changea  et 
l'homme  ne  fut  plus  le  même.  Lorsque  l'inno- 
cence fut  perdue,  dit  Hoainan-Tsée,  alors  pa- 
rut la  miséricorde  (5). 

Dans  les  livres  des  Hindous,  où  l'Etre  su- 
prême s'émane  et  se  manifeste  en  trois  per- 
sonnes, Brahma  ou  le  créateur,  Vischnou  ou 
conservateur,  Shiva  ou  celui  qui  détruit  et 
renouvelle  ;  dans  ces  livres,  on  voit  la  seconde 
personne  de  celte  espèce  de  trinité  divine 
descendre  fréquemment  sur  la  terre  pour  y 
rétablir  l'ordre.  Une  fois  elle  se  fait  homme 
sons  le  nom  de  Crischna  et  tue  un  effroyable 
serpent.  Aussi  ce  Dieu  incarné  est-il  re- 
présenté tantôt  enlacé  d'un  serpent  qui  lui 
mord  le  talon_,  tantôt  tenant  ce  serpent  des 
deux  mains,  et  lui  marchant  du  pied  sur  la 
tête  (6). 

Dans  les  traditions  des  Perses,  on  voit  Ah- 
riman,  le  maître  du  mal,  nommé  aussi  Shetan 
ou  Satan  ;  on  le  voit,  sous  la  forme  d'une 
couleuvre,  présenter  des  fruits  au  premier 
homme  et  à  la  première  femme,  qui  en  man- 
gent et  perdent  par  là  les  prérogatives  dont 
ils  jouissaient.  On  y  voit,  entre  Ormuzd,  chef 
des  bons  génies,  et  Ahriman,  chef  des  mau- 
vais, un  Dieu  médiateur  qui  doit  vaincre  le 
second  et  faire  triompher  le  premier  (7). 

Le  disciple  bien-aimé  du  Christ  a  vu  cetie 
guerre,  il  en  décrit  l'issue  finale  dans  l'histoire 
prophétique  qu'il  nous  a  laissée  de  l'Eglibé 
chrétienne.  «  Et  il  y  eut  un  grand  combat 
dans  le  ciel,  écrit-il  :  Michel  (8)  et  ses  anges 
combattaient  contre  le  dragon,  et  le  dragon 
combattait  avec  ses  anges.  Mais  ceux-ci  furent 
les  plus  faibles,  et  leur  place  ne  se  trouva  plus 
dans  le  ciel.  Et  ce  grand  dragon,  l'ancien  ser- 
pent, appelé  le  diable  et  Satan,  qui  séduit 
toute  la  terre  habitable,  fut  précipité  en  terre 


(l)  Vue  des  Cordillières,  par  M,  de  Humboldt.  —  (2)  Cyropédie  de  Xénophon.  —  (3)  Vues  des  CordilUires,  par 
M.  de  Humboldt,  t.  I,  p.  235.—  (4)  Annales  de  la  littérature  et  des  arts,  1.  X,  p.  Î86.  —(5)  Mémoireê  concer- 
nant les  Chinois,  t.  I.  p.  203  el  101.  —  (6)  Ancient  history  of  Himlosian,  by  Thomas  Maurice,  vol.  II.  — 
9)  Anqueiil,  jfend-ii'wta.  —  (8)  Ou  plutôt  Mi-ca-<ll,  a'^si-à-àirQ  q»i est  comme  Di«u'{ 
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et  «es  anges  avec  lui  (i).PIu3  loin,  il  a  vu  celui 
qui  s  appelle  le  fidèle  et  le  véritable,  qui  juge 
et  qui  combat  justement;  il  a  vu  celui  qui 
s'appelle  le  Verbe  de  Dieu  et  qui  porte  écrit 
sur  son  vêlement  et  sur  sa  cuisse  :  Le  Roi  des 
rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs;  il  l'a 
vu,  suivi  des  armées  du  ciel,  achevant  la  vic- 
toire et  précipitant  le  dragon  dans  l'étang 
de  feu  et  de  soufre  pour  les  siècles  des  siè- 
cles ('2). 

L'iiistoire  de  l'Eglise  catholique  n'est  que 
l'histoire  de  cette  grande  guerre.  Déjà  di- 
verses traditions  nous  ont  indiqué  comment 
elle  a  commencé  pour  l'homme.  Moïse  nous 
l'apprendra  plus  complètement. 

((  Et  le  serpent  était  le  plus  fin  des  animaux 
des  champs  que  Jéhovah,  Dieu  avait  faits;  et 
il  dit  à  la  femme  :  Dieu  vous  a-t-il  vraiment 
dit  :  Vous  ne  mangerez  pas  du  fruit  de  tous 
les  arbres  du  jardin?  La  femme  répondit  au 
serpent  :  Nous  mangeons  du  fruit  des  arbres 
de  ce  jardin;  mais,  pour  le  fruit  de  l'arbre  qui 
est  au  milieu.  Dieu  a  dit  :  Vous  n'en  mangerez 
point,  et  vous  n'y  toucherez  point,  de  peur  que 
vous  ne  mouriez.  Mais  le  serpent  répondit  à 
la  femme:  Assurément  vous  ne  mourrez  point 
de  mort,  car  Dieu  sait  que  le  jour  où  vous  en 
aurez  mangé,  vos  yeux  s'ouvriront,  et  que 
vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien 
et  le  mal.  La  femme  ayant  donc  vu  que  cet 
arbre  présentait  une  excellente  nourriture, 
qu'il  était  beau  à  voir  et  charmant  à  contem- 
pler, elle  en  prit  du  fruit  et  en  mangea  ;  elle 
en  donna  également  à  son  mari,  et  il  en  man- 
gea comme  elle  (3).  » 

Tel  est  le  récit  simple  et  court  d'une  si  grande 
catastrophe. 

Ce  qui  d'abord  nous  y  étonne,  c'est  qu'Eve 
ne  soit  point  efifrajée  à  la  vue  du  serpent. 
Pour  nous,  il  nous  répugne,  ce  semble,  même 
de  [enser  à  ce  venimeux  reptile  ;  et  quand  des 
poêles  nousreprésentent  l'imprudent  vojageur, 
posant  le  pied  par  mégarde  sur  une  couleuvre 
étendue  dans  son  chemin,  nous  partageons 
naturellement  son  effroi.  Il  n'eu  était  pas 
ainsi  dans  l'état  d'innocence.  Alors  et  les  ser- 
pents et  tous  les  animaux  rampaient  en  quel- 
que sorte  devant  l'homme  pour  lui  rendre 
hommage  ;  aucun  n'était  à  craindre  pour  lui. 
Aujourd'hui  encore,  il  y  a  des  serpents  qui  ne 
sont  pas  dangereux.  Il  y  en  a  plusieurs  qui, 
non-seulement  ne  dardent  pas  de  venin,  mais 
«R  familiarisent  volontiers  avec  l'homme,  ac- 
courent à  sa  voix  et  lur  font  mille  caresses. 
En  Amérique,  entre  autres,  il  y  en  a  un, 
nuancé  de  belles  couleurs,  qui  aime  à  s'entor- 
tiller entre  les  branches  de  certains  arbres,  et 
qui  devient  si  familier  que  les  habitants  du 
pays  ne  voyagent  guère  sans  en  avoir  un  sur 
eux  (4). 

«  Quant  à  la  finesse  du  serpent,  ne  la  re 
gardons   pas  comme  la  finesse  d'un  animal 
gans  raison,  dit  Bossuet,  mais  comme  la  finesse 


du  diable,  qui,  par  une  permission  divine, 
était  ctitrA  dans  le  corps  de  cet  animal. 
Comme  Dieu  apparaissait  à  l'homme  sous  une 
figure  sensible,  il  en  était  de  môme  des  anges. 
Dieu  parle  à  Adam,  Dieu  lui  amène  les  ani- 
maux et  lui  amène  sa  femme  qu'il  venait  de 
tirer  de  lui-même;  Dieu  bii  paraît  comme 
quelque  chose  qui  se  promène  dans  le  paradis. 
Il  y  a  dans  tout  cela  une»figiire  extérieure, 
quoiqu'elle  ne  soit  point  exprimée  ;  et  il  était 
juste,  l'homme  étant  composé  de  corps  et 
d'àme,  que  Dieu  se  fît  connaître  à  lui  selon 
l'un  et  l'autre  ;  selon  le  sens  comme  selon 
l'esprit.  Il  en  était  de  même  des  anges  qui 
conversaient  avec  l'homme  en  telle  forme  que 
Dieu  permettait,  et  sous  la  figure  des  ani- 
maux. (Même  dans  l'Evangile,  le  Saint-Es- 
prit paraît  sous  une  forme  de  colombe,  et  le 
Fils  de  Dieu  se  montre  à  son  bien-aimé  disci- 
ple sous  la  forme  d'un  agneau  ayant  sept 
yeux  et  sept  cornes.)  Eve  donc  ne  fut  point 
surprise  d'entendre  parler  un  serpent,  comme 
elle  ne  le  fut  pas  de  voir  Dieu  même  paraître 
sous  une  forme  sensible;  elle  sentit  qu'un  ange 
lui  parlait,  et  seulement  il  paraît  qu'elle  ne 
distingua  pas  assez  si  c'était  un  bon  ou  un 
mauvais  ange,  n'y  ayant  aucun  inconvénient 
que  dès  lors  l'ange  de  ténèbres  se  transfigurât  en 
ange  de  lumière  (5). 

«  Pourquoi  Dieu  détermina  cet  ange  su- 
perbe à  paraître  sous  cette  forme,  plutôt  que 
sous  une  autre.  Quoiqu'il -ne  soit  pas  néces- 
saire de  le  savoir,  l'Ecrilure  nous  l'insinue  en 
disant  que  le  serpent  est  le  plus  fin  de  tous  les 
animaux,  c'est-à-dire  celui  qui  s'insinuait  de 
la  manière  la  plus  souple  et  la  plus  cachée,  et 
qui,  pour  beaucoup  d'autres  raisons  que  la 
suite  développera,  représentait  le  mieux  le  dé- 
mon dans  sa  malice,  dans  ses  embûches,  et 
ensuite  dans  son  sup[)lice  (6). 

«  Seigneur,  faites-nous  connaître  les  pro- 
fondeurs de  Satan  et  les  finesses  malignes  de 
cet  esprit  à  qui  il  vous  a  plu  de  conserver 
toute  sa  subtilité,  toute  sa  pénétration,  toute 
la  supériorité  naturelle  de  génie  qu'il  a  sur 
nous,  pour  vous  en  servir  aux  épreuves  où 
vous  voulez  mettre  notre  fidélité  et  faire  con- 
naître magnifiquement  la  puissance  de  votre 
grâce. 

«  Le  premier  effet  de  cet  artifice  est  d'avoir 
tenté  Adam  par  Eve  et  d'avoir  commencé  à 
nous  attaquer  par  la  partie  la  plus  faible. 
Quelque  parfaite  que  fût  et  dans  le  corps  et 
encore  plus  dans  l'esprit  la  première  femme 
immédiatement  sortie  de  la  main  de  Dieu, elle 
n'était,  selon  le  corp-,  qu'une  portion  d'Adam 
et  une  espèce  de  diminutif.  11  en  était,  à  pro- 
portion, à  peu  près  de  même  de  l'esprit, 
car  Dieu  avait  fait  régner  dans  son  ouvrage 
une  sagesse  qui  y  rangeait  tout  avec  une  cer- 
taine oonvenance.  Ce  n'est  point  Eve,  mais 
Adam,  qui  nomma  les  animaux  :  c'était  à 
Adam,  et  non  point  à  Eve,  qu'il  les  avait  ama- 


(1)  ApocaL,  XII,  3.  —  (7)  Apocol.,  xix,  11  et  13  etxx,  9.  —  (3)  Gen.,  m,   1-6.  —  (4)  Valmont  d«  Bonurt, 
Xkel.  oThist.  nat.  —  (5)  11  Cor.,  xi,  14.  -r-(6)  Bossuet,  Eltvat. 
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n^î.  Si  Eve,  rommo  sa  compagne  chérie, par- 
licipait  il  «onompiio,  il  ijeinpurnil  h  Ihomme 
une  pnmnult^  qu  il  n--  pouvait  penlrc  (pio  p:»r 


«a  failli'  et  par  un  exivs  d'  citiui'lai^-'Hiee.  Il 
avait  iloiino  le  nom  à  Kvc  comme  il  l'avait 
donné  à  l«>us  les  animiuix,  et  la  iialure  vou- 
lait qu'elle  lui  fût  en  tpn  Ique  soi  le  sujette. 
C'était  ilono  en  lui  que  résiliait  la  supériorité 
lie  la  sagesse;  et  Satiui  le  vient  attaquer  par 
l'i-ndroil  le  moins  fort,  et,  pour  ainsi  tiire,  le 
moins  muni  (1).  » 

Voyez  ensuite  av.c  quelle  finesse  il  pro- 
léile.'il  se  iranlv^  làeii  de  pioposcnrabord  à  la 
femme  l'ernur  où  il  voulait  la  conduire  ;  il  se 
i^nrde  bien  de  dire  d'iibord  :  Dieu  vous  a  trom- 
pés ;  son  commandemeiil  n'esi  pas  juste,  sa 
parole  n'est  pas  véritable.  11  demande,  il  in- 
terroge, comme  pour  èln'  iiis'.ruil  lui-même 
plutôt  que  pour  instra  re  celle  qu'il  voulait 
liirprendre.  Est-ce  que  Dieu  vous  a  vraiment 
dit  :  Vous  ne  matu/erez  pas  de  tous  lesar()res  du 
jardin  ?  Il  ne  pouvait  commt'ncer  par  un  en- 
droit plus  insinuant,  ni  plus  délicat.  En  outre, 
sa  phras  •  est  pleine  d'ambiguïté.  Le  premier 
mot  de  r<rigin;il  peut  signilier  estil  vrai,  ou 
bien  pourquoi.  Il  y  a  iiès  l'abord  quelque  chose 
de  tortueux  et  d'équivoipie  :  la  suite  y  répond. 
Dieu  avait  foimellemeut  dit  à  Adam  :  Tu 
pourras  mander  de  tous  les  arbres  du  jardin; 
mais  [lour  l'arbre  de  la  science,  du  bien  et  du 
mal,  tu  n'en  mangeras  point;  car  le  jour  où 
tu  en  auras  mangé,  tu  mourras  de  mort.  Le 
serpent,  dans  son  insidieuse  interrogation, 
altère  le  précepte  divin  et  même  l'exagère. 
Est-ce  que  Dieu  vous  a  dit  :  Vous  ne  mangerez 
pas  de  tous  les  arbres  du  jardin?  Tournure 
oblique  et  cauteleuse  qui  peut  signifier  égale- 
ment, vous  ne  mangerez  d'aucun  arbre,  ou 
vous  ne  mangerez  pas  de  queli|ues-uns.  Le 
premier  sens  est  une  astucieuse  exagération 
qui,  pour  l'Iionneur  de  Dieu  même,  semblait 
exiger  une  réponse. 

La  femme  répondit  au  tentateur  :  «  Nous 
niangeons  du  fruit  des  arbres  du  jardin;  mais 
pour  le  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu.  Dieu 
a  dit  :  Vous  n'en  mangerez  point  et  vous  n'y 
loucherez  [loint,  de  peur  que  vous  ne  mouriez.  » 
Déjà  l'on  aperçoit  les  etlets  de  la  ruse  de 
Salan.  U  avait  tourné  à  sa  manière  la  parole 
de  Dieu  ;  la  femme  la  tourne  à  la  sienne.  Dieu 
a  va  t  dit  :  Tu  mangeras  de  tous  les  arbres,  ex- 
cepté d'un  seul.  La  femme  omet  le  mot  tous. 
Dieu  n'avait  pas  dit  :  Vous  ne  toucherez  point 
à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  La 
femme  l'y  ajoute.  Dieu  avait  dit  expressé- 
ment :  Tu  mourras  de  mort.  La  femme  lui  fait 
dire  :  De  peur  que  vous  ne  mouiiez;  elle  lui 
prête  un  peut-être,  ne  forte,  suivant  le  texte  de 
la  Vulgate  et  de  l'iiébrcu.  C'est  ainsi  qu'à 
l'école  lie  Satan  commença  le  jugement  [U'ivé, 
l'intirprétation  individuelle  de  la  parole  di- 
vine. 

Dieu  affirme,  dit  saint  Bernard,  la  femme 
doute  et  I0  diable  nie. 


«  Vous  ne  mourrrz  point  de  mort  ;  car  Weu 
sait  quel"' jour  où  viuis  c')  mnngerez,  vos  v  ux 
s'ouvriront  (>l  cpic  vous  sen'Z  comme  desdieujc 
sachant  le  bien   et  le  mal.  »  Quelle  audace  à 
mentir  1    Non-seulement  il   contredit  hardi- 
ment la  pandi;  expresse  de  Dieu,  tu  mourras 
de  mort,  il  i)rend  encore  Dieu  à  ténu)in  de  son 
mensonge  :  Cnr  Dieu  sait,  dit-il,  quevous serez 
comme  des  dieux.  Ces  derniers  mots  recouvrent 
comme  un  abîmi;  de  malice.  Dans  le  texte  ori- 
ginal, ils  signilienl  également  comme  Dieu  et 
comme  des  dieux.  Ctsl  toujours  l'allure  tor- 
tueuse du  serpiMit,  toujours  un  langage  équi- 
voque. En  allusion  au  premier  sens,  le  Dieu 
en   trois   personnes   lui-même   dira    :    Voici 
qu'Adam  est  devenu  comme  un  d'entre  nous.  Mais, 
et  dans  l'Ei'riture  sainte,  et  d.uis  les  Pères  de 
l'Eglise,  les  anges  eux-mêmes  sont    appelés 
quelquefois  des  dieux.  Parlant  de  la  cité  de 
Dieu,  qui  est  l'Eglise,  et  de  la  cité  du  diable, 
qui  est  le  monde,  saint  Augustin  dit  ces  pa- 
roles remarquables:  «  Au  Créateur  de  la  sainte 
cité,  les  citoyens  de  la  cité  terrestre  préfèrent 
leurs  dieux,  ignorant  qu'il  est  le  Dieu   des 
dieux,  non  des  dieux  faux,  c'est-à-dire  impies 
et  superbes  qui,  privés  de  sa  lumière  inalté- 
rable et  commune  à  tous,  et  réduits  par  là  à 
une  certaine  puissance  indigente,  convoiteiit 
en  quelque  sorte  des  pouvoirs  privés  et  de- 
mandent les  honneurs  divins  à  des  sujets  dé- 
çus ;    mais   des   dieux   pieux   et    saints,    qui 
mettent  leur  joie  à  se  soumettre  eux-mêmes 
à  un  seul  plutôt  qu'à  s'en  soumettre  beaucoup 
d'autres,  à  adorer  Dieu  plutôt  qu'à  être  adorés 
à  la  place  de  Dieu  (2).  Ainsi  donc,  outre  les 
dieux  iidèles,  pieux  et  saints,  les  bons  anges 
qui  adorent  avec  nous  celui  qui  les  a   faits 
comme  nous,  qui  ne  cherchent  qu'à  augmen- 
ter sa  gloire  et  son  empire,  il  y  a  des  dieux 
faux,  apostats,  impies  et  superbes  ;  des  dieux 
privés  de  la  lumière  divine  et  plongés  dans 
les  ténèbres,  où  ils  travaillent  à  se  faire  des 
empires  à  part  ;  c'est  Satan  et  ses  anges.  C'est 
de  ceux-là  sans  doute  que  parlait  le  vieux  ser- 
pent quand  il  disait  :   Vous  serez  comme  des 
rftewa;,  c'est-à-dire,    comme   nous;    coupables 
comme  nous,  malheureux  comme  nous,  livrés 
comme  nous  aux  ténèbies  et  à  de  hideux  pen- 
chants. Vos  yeux  s'ouvriront  comme  les  nôtres 
se  sont  ouverts;  comme  nous,  vous  connaî- 
trez par  expérience  le  bien  et  le  mal,  le  bien 
que    vous   aurez   perdu,   le   mal    que    vous 
aurez  commis  el   mérilé.    C'est-à-dire   que, 
sous  ces  paroles  flatteuses,   Satan  prt)mettait 
son    enfer  I    moquerie    vraiment    digue    de 
Satan. 

La  femme,  snnsible  à  ce  qui  la  flatte,  ne 
voit  point  ce  quV  est  caché  dessous  :  elle  lève 
ses  yeux  sur  le  fruit  déf'udu.  Cet  arbre,  qui 
ju  que-là  n'avait  point  attiré  ses  regards,  lui 
parait  maintenant  le  plus  beau  à  voir,  le  plus 
charu.anl  à  contempler,  son  fruit  le  plus  ex- 
cellent à  manger.  La  parole  divine  :  Tu  mour- 
ras de  mort,  s'évanouit  dans  les  nuages  du 
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doute.  Cette  autre  :  Vons  serez  comme  des  dieux,  les  unissait  à  Dieu  et  qui  faisait  la  vie  de  leur 
relenlil  a;^r(^ablomont  à  ses  oreilles;  la  beauté  âme  ;  ils  apcr(iurent  qu'ils  étaient  nu?  et  do- 
du fruit  dilecte  ses  yeux  ;  l'orgueil,  la  curio-  pouillés  de  l'empire  (ju'ils  avaient  auparavant 
site,  la  concupiscence  naissent  tout  à  la  fois,  sur  leurs  cor{)set  sur  tous  sesnaembres.  »  Daii* 
Le  serpent  y  joint  son  sifflement  intérieur  ;  le  l'état  i l'innocence,  dit  un  saint  moderne,  tout 
dernier  pas  est  fait,  elle  prend  du  fruit  défendu  ce  qu'Adam  et  Eve  voyaient,  tout  ee  qu'ils  di- 
et  en  mange.  saient,  tout  ce  qu'ils  mangeaient,  les  excitai 

Dès  ce  moment  le  serpent  ne  parait  plus.  La  à  une  douce  contemplati<m  des  choses  divines, 

femme,  séduite  et  coui)able,  achèvera  ce  qu'il  parce   que   la  partie  inférieure   ou   les   sens 

a  commencé.  Après  avoir  mangé  du  fruit  dé-  étaient  bien  disposés  et  parfaitement  soumis  à 

fendu,  elle  en  donna  à  son  mari  et  il  en  mangea,  la  raison  (5).  » 

La  tentation  et  la  chute  d'Adam  passent  on  ce  Mais  après  le  péché,  il  n'en  est  plus  de  même, 

peu  de  mots.  Le  premier  et  le  plus  beau  com-  Leur  esprit,  qui  s'est  soulevé  contre  Dieu,  ne 

mentaire  que  nous  ayons  sur  cette  matière  est  peut  plus   copienir  le  corps  auijuel  il  devait 

celui-ci  de  saint  Paul  :  Adam  n'a  pas  été  séduit,  commander.  La  /eteiles  mains,  les  [neds  oIhhs- 

mais  la  femme  a  été  séduite  dans  saprévarica-  sent  encore  à   la  v  dx   de  la  raison,  se    meu- 

tion{l).  vent,  agissent  ou  so   /tposeni   suivant  qu'elle 

Il  faut  ici  entendre  en  deux  sens  qu'Adam  le  commande;  mais  d'autres  membres  n'écou- 

ne  fut  pas  séduit,  il  ne  fut  pas  séduit,  premié-  tent  plus  ses  ordres,  se  meuvent  ou  se  reposent 

rement,  parce  que  ce  n'est  point  à  lui  que  s'a-  sans  elle  et  malgré  elle  ;  bien  loin  de  lui  être 

dressa  d'abord  le  séducteur;  secondement,  il  soumis,  ils  pensent  la  soumettre   elle-même, 

ne  fut  pas  séduit,  parce  que,  comme   i'inter-  Leur  empire  esi  si  fort  que  lors  même  qu'ils 

prêtent  les  saints   docteurs,  il  céda   plutôt  à  ne  peuvent  la  vaincre,  ils  la  fatiguent,  la'rem- 

E'e  par  complaisance  que  convaincu  par  ses  plissent  de   trouble  et  de  conïusion.  C'est  là 

raisons.  Les  saints  interprètes,  et  entre  autres  cette  concupiscence  dont  l'Apôtre  des  nations 

saint  Augustin,  liisent  expressément  qu'il  ne  déplore  les  funestes  effets.  «  Je  vois  dans  mes 

voulut  point    contrister   cette  seule  et  chère  membres  une  loi  qui  fait  la  guerre  à  la  loi  de 

compagne,  ni  se  laisser,  dans  son  domestique  mon  esprit,  et  qui  me  fait  captif  en  la  loi  du 

et  dans  la  mère  future  de  tous  ses  entants,  une  péché  qui  est  dans  mes  membres.  Par  l'esprit, 

éternelle  contradiction  (2).  En  un  mot,  Adam,  je  suis  soumis  à  la  loi   de  Dieu,  mais  par  la 

premier  père  et  pon'ilV-  du  ^enre  humain,  non  chair,  à  la  loi  du  péché  (6).  La   premiéie  fois 

plus  qu  Aaion,  futur  pontife  du  peuple  juif,  et  qu'Adam  et  Eve  ressentirent  dans  leur  chair, 

Pierre,  futur   pontife   du  peuple  chrétien,  ne  jusque-là  si   soumise,  cette   insurrection  des 

pécha  que  par  faiblesse;  il  ne  crut  ni  n'ensei-  sens,  ces  assauts  de  la  convoitise, ils  ea  furent 

gna  l'erreur.  Mais  enfin,  faiblesse  ou   séduc-  honteux,  ils  rougirent  l'un  devant  l'autre.  Et 

tion,  le  premier  homme  et  la  première  femme,  pour  cacher   de   cet  humiliant  désorure  au 

c'est-à-dire  le  genre  humain,  à  sa  naissance,  moins  la  iionte  extérieure,  ils  enlacèrent  des 

se  rendit  coupable  devant  Dieu.  feuilles  de  figuier  et  s'en  firent  une   ceinture 

«  Dieu,  est-il  dit  au  livre  de  la  Sagesse,.créa  autour  des  reins.  Ce  voile  de  la  pudeur  se  re- 

l'homme   pour  vivre  toujours  ;  il  le  ht  à  sou  trouve  dans  tous   les   siècles  et   dans  tous  les 

image  et  à  sa  rssemhlauce  ;  mais,  par  l'envie  pays,   même   chez  les  peuples   sauvages  qui 

du  diable,  la  mortest  entrée  dansruniver?(3).  vont  entièrement  nus  pour  le  reste  du  coips. 

Le  dialjle,   jaloux  de  voir  l'homme,  créature  Tout  le  monde  a  senti  que  l'homme  n'est  [.lus 

inférieure  à  lui,  appelé  à  la  vie  surnaturelle  tel  qu'il  est  ^)rli  de  lu  main  du  Créateur,  mais 

ei  divine,  à  la  gloire  éternelle  dont  iluiaillui-  qu'il  s'y  est  glissé   quelque  chose   de  dégra- 

même  à  jamais  déchu,  l'induit,  par  ses  artiti-  dant  qu'il  faut  cacher  à  ses  propres  yeux, 

ces,  à  la  .,é^obel^5anee.  Par  la  le  peclié  entre  il  en  est  qui,  tournant  à  leui- manière  la  pa- 

dans  le  monde,  et  par  le  péché  la  mort.  Ainsi  rôle  de  Dieu,  ont  prétendu    que    tout  ce  qu6 

a  le  diable  a  été  homicido  dès  le  commence-  nous  dit  Moïse  du  fruit  «lèfendu,  de  la  teuta- 

m<  nt,  nous  dit  le  Christ,  et  il  n'a  point  per-  tion  du  serpent,  de   la  chute  de  nos  premiers 

sistè   dans  la  véiitè,  parce  que  la  venté  n'est  ancêtres,    n'est  qu'une    allégorie    pour   dire 

point  en  lui.  Lorsqu'il  ment,  il  parle  du  sien  qu'Adam  et  Eve  se  sont  vus  pour  la  propaga- 

propre,  car  il  est   menteur  et  père  du  men-  tion  de  l'espèce  humaine.  Par  là  ils  se  crijient 

songe  (4).  »  plus  hns  que  les  autres,  et   ils   n'aperçoivent 

Adam  et  Eve  s'en  aper(^urent  bientôt  ;  leurs  pas  la  finesse  du  serpent  cxui  les  trompe  comme 
yeux  s'ouvrirent,  non  pas  les  yeux  du  corps,  il  a  trompé  la  première^  femme,  et  qui  leur 
car  ils  ii'etaienL  point  aveugles  comme  l'ont  inspire  le  venin  des  plus  impies  erreurs.  Ils  ne 
rêvé  queliues-uns,  et  Eve  n'avait  que  trop  vu  voient  pas  que,  si  ieur  interprétation  est  vraie, 
ie  fruit  détendu,  mais  .'es  yeux  de  l'expérience,  il  faudra  dire  avec  certains  hérétiques  que  le 
Us  connurent  à  leurs  dépens  le  bien  et  le  mal,  mariage  est  mauvais  de  sa  nature,  que  Ta  gè- 
le b. en  qu'ils  avaient  perd'i  par  leur  faute,  et  neralion  des  enfants  est  l'œuvTe  du  diable,  et 
le  mai  où  ils  s'étaient  précipités,  ils  aperçurent  que  Dieu  ne  saurait  être  l'auteur  ni  de  l'un  ni 
qu'ils  étaient  nus  et  dépouilles  de  la  grâce  qui  de  l'autre.  Pour  nous,  nous  croyons  ave^  toute 

(l)  I  Tim.  Il,  U.  ~  (?)  Bossuet,  Elevât.  —  (3)  Sap.,  u,  23,  24.  —  (4)  Joan-,  viu,  14.  —  (5)  Jean  delà  Croix, 
W  ÏJ,  p.  129.,  Avignon,  1828.  -  (6)   Rom.,   vu,  '23,  25. 
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TE^lise  que  l'arbre  do  la  science  du  bien  et  du 
malélailun  arbre,  que  le  serpent  était  un 
serpent  dans  Joi]iiel  s'était  cnohé  l'esprit 
de  malice,  que  le  tViiit  «lont  ont  mangé  nos 
premiers  parents  était  un  fruit;  nous  croyons 
que  le  mariai:e  a  été  institué  et  béni  par  Oieu 
môme,  et  que  c'est  Dieu  ijui  lui  a  communi- 
qué la  fécondité  par  sa  bénédiction.  Pour  des 
époux  ainsi  unis  et  bénis,  non-seulement  la 
génération  lies  enfants  n'était  point  un  crime, 
mais  une  ceu^Te  sainte  qui  se  fût  accomplie 
avec  la  même  tranqiiilli  é  qu'aujourd'hui  en- 
core le  laboureur  coulie  â  son  champ  le  germe 
delà  future  moisson.  Tout  eût  été  pur  et  saint 
dans  la  source  de  notre  naissance.  Le  péché  est 
venu  l'infecter  en  viciant  par  le  désordre  de 
la  concupiscence  ce  que  Dieu  avait  créé  bon 
et  pur.  Ce  désordre  est  malheureusement  in- 
séparable de  l'acte  cjui  nous  donne  la  vie  ; 
aussi  les  épo^ix  s'en  cachent-ils  par  une  pudeur 
si  naturelle  que  certains  philosophes,  qui  pré- 
tendaient la  blâmer,  ont  reçu  ajuste  titre  le 
nom  de  cynique  ou  de  chiens. 

La  race  humaine  avait  donc  été  créée  pure 
et  sainte,  mais  elle  a  été  viciée  par  le  péché. 
La  source  de  notre  origine  infectée  de  la  sorte, 
nous  naissons  non  pas  tels  que  Dieu  avait  faii 
notre  premier  père,  mais  tels  que  notre  pre- 
mier père  s'est  fait  lui-même  par  le  péché,  im- 
mortels et  mortels,  vivants  et  morts  ;  immor- 
tels, par  la  nature  impérissable  de  notre  âme; 
morts,  parce  que  nous  sommes  privés  de  la 
grâce  qui  unit  à  Dieu  et  constitue  la  vie  sur- 
naturelle ;  vivants,  parce  que  notre  corps  est 
uni  à  l'âme  et  trouve  la  vie  dans  cette  union  ; 
mortels,  parce  que  cette  union  doit  se  rompre 
un  jour  en  punition  du  crime  héréditaire.  C'est 
là  ce  qu'on  nomme  le  péché  originel,  péché 
dont  l'existence  a  été  sentie  et  reconnue  en 
tous  lieux  et  en  tous  temps. 

Deux  principaux  faits  en  sont  la  preuve. 
Chez  tous  les  anciens  peuples,  on  voit  des  rites 
expiatoires  pour  purifier  i'enfant  â  son  entrée 
dans  la  vie.  Ordinairement  cette  cérémonie 
avait  lieu  le  jour  où  l'on  donnait  un  nom  à 
l'enfant.  Ce  jour,  chez  les  Romains,  était  le 
neuvième  pour  les  garçons  et  le  huitième  pour 
les  filles.  On  l'appelait  lustricus,  à  cause  de 
l'eau  lustrale  qu'on  employait  pour  purifier  le 
nouveau-né  (i).  Les  Egyptiens,  les  Perses  et 
les  Grecs  avaient  une  coutume  semblable.  Au 
Yucatan,  en  Amérique,  on  apportait  l'.jnfant 
dans  le  temple,  où  1^  prêtre  lui  versait  sur  la 
tête  de  l'eau  destinée  à  cet  usage,  et  lui  don- 
nait un  nom.  Aux  Canaries,  c'étaient  les  fem- 
mes qui  remplissaient  celle  fonction  à  la  place 
des  prêtres.  iMèmes  expiations  prescrites  par 
la  loi  chez  les  Mexicains.  Dans  quelques  pro- 
vinces, on  allumait  en  même  temps  du  feu  et 
on  faisait  semblant  de  passer  l'enfant  par  la 
flamme,  comme  pour  le  purifier  à  la  fois  par 
l'eau  et  par  le  feu.  Les  Thibétains,  en  Asie, 


ont  aussi  dépareilles  expiations.  Dans  l'Inile, 
lorsqu'on  donne  le  nom  à  un  enfant,  après 
avoir  écrit  ce  nom  sur  son  front  et  l'avoir 
plongé  trois  fois  dans  de  l'eau  de  rivière,  lo 
brahme  ou  le  prêtre  s'écrie  à  haute  voix  :  «  0 
Dieu  pur,  unique,  invisible,  éternel  et  parfait  I 
nous  t'offrons  cet  enfant  issu  d'une  tribu  sainte,' 
oint  d'une  huile  im:ori-uptible  et  purifié  avec 
de  l'eau  (2).  » 

Enfin,  s'il  y  a  quelque  chose  au  monde  qui 
réveille  en  nous  l'idée  de  l'innocence,  assuré- 
ment c'est  l'enfantqui  n'apu  encore  ni  commet- 
tre le  m:d,  ni  même  le  connaître  ;  et  supposer 
qu'il  soit  soumis  â  des  châtiments,  à  des  souf- 
frances, est  une  pensée  qui  révolte  toute 
l'âme.  Cependant  le  poëte  romain,  le  tendre 
Virgile,  place  les  entants  'P.oissonnêi  à  la  ma- 
melle, avant  d'avoir  goûté  la  vie,  à  i  entrée  des 
royaumes  tristes,  où  il  les  représente  dans  un 
état  de  peine,  pleurant  et  poussant  un  long 
gémissement  (1).  Pourquoi  ces  pleurs,  ces  voix 
douloureuses  ?  quelles  fautes  expient  ces  jeunes 
enfants  à  qui  leurs  mères  n'ont  point  souri  ? 
qui  a  pu  suggérer  au  poëte  cette  étonnante 
fiction?  quel  en  est  le  fondement?  d'où  vient- 
elle,  sinon  de  la  croyance  antique  que  l'homme 
naît  dans  le  péché  ? 

Un  autre  fait  qui  montre  combien  cette 
croyance  était  universelle,  c'est  que  les  philo- 
sophes la  partageaient  avec  les  peuples. 

Cicéron,  qui  a  peint  si  éloquemment  la  gran- 
deur de  la  nature  humaire,  ne  laisse  pas  d'être 
frappé  des  étonnants  contrastes  qu'ofi"re  cette 
même  nature,  sujette  à  tant  de  misères,  aux 
maladies,  aux  chagrins,  auxciaintes,  aux  plus 
avilissantes  passions  ;  de  sorte  que,  forcé  de 
reconnaître  quelque  chose  de  divin  dans 
1  homme  si  malheureux  et  si  dégradé,  il  ne 
sait  comment  le  définir  et  l'appelle  une  âme 
en  ruine  (4). 

Et  voilà  pourquoi,  dans  Platon,  Socrate  rap- 
pelle à  ses  disciples  que  ceux  qui  ont  établi 
les  mystères  ou  cérémonies  secrètes,  et  qui' ne 
sont  point,  dit-il ,  à  mépriser  ,  enseignaient , 
d'après  les  anciens,  que  quiconque  meurt  sans 
être  purifié,  reste  aux  enfers  plongé  dans  la 
boue,  et  que  celui  qui  a  été  purifié  habite  avec  les 
dieux  (S). 

Tous  les  anciens  théologiens  et  les  poêles 
disaient  au  rapport  de  Philolaûs  le  pythago- 
ricien, que  rame  était  ensevelie  dans  le  corps 
comme  dans  un  tombeau,  en  punition  de  quelque 
péché {Q).  Pour  expliquer  cette  énigme,  plu- 
sieurs philosophes  ont  imaginé  que  nos  âmeg 
avaient  péché  dans  une  vie  antérieure.  Ils 
voyaient  le  mal  ;  ils  en  ignoraient  la  cause  et 
la  manière. 

Cinq  ou  six  siècles  avant  qu'il  y  eût  aucun 
philosophe,  David  avait  nettement  désigné  cette 
cause  mystérieuse,  en  disant,  suivant  la  force 
du  texte  hébreu  :  J'ai  été  engendré  dans  l'ini- 
quité, et  ma  mère  m'a  oonçu  dans  le  péché  (4). 


^IL*?^^'''^^*  ,^'»'«"*''m  l-   I-.— J2)  Essai  surl'inidff.,  t.  III,  c.  vui.,  Huet,  Alnet.   quœst.  -(3) 

'  »t.  ^'^-^T  {^^J^":^^"^-»  *•  ^^'  Contra  Pelag.  De  republica,  I.  IH.  -C5j  Ptiœd.  —  (6)  Clém. 
m.  —  (7)  Ps.  i,  7. 
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Cinq  ou  six  siècles  avant  David,  Job  y  faisait 
également  allusion  quand  il  demandait:  Qui 
fera  sortir  (luel^u'un  de  pur  de  ce  qui  est  im- 
pur? Il  n'en  sortira  [lasun.  Ce  que  la  version 
latine  traduit,  en  s'adressantà  Dieu  :  Qui  peut 
rendre  pur  celui  qui  a  été  conçu  d'un  germe 
impur?  N'est-ce  pas  vous  seul  (1)? 

Mais  comment  le  crime  d'un  seul  homme  a- 
t-il  infecté  toute  sa  race?  comment  les  enfants 
peuvent-ils  justement  porver  la  peine  de  la 
faute  de  leur  père?  Us  la  portent,  cette  peine, 
*'est  un  fait  constant  et  que  dès  lors  il  n'est 
nullement  nécessaire  d'expliquer:  Dieu  est 
juste  et  nous  sommes  punis,  voilà  tout  ce  qu'il 
est  indispensable  que  nous  sachions;  le  reste 
n'est  pour  nous  que  de  pure  curiosité. 

Une  raison  sage  peut  néanmoins  découvrir 
quelques  lui'urs  dans  ce  profond  mystère,  et 
la  philosophie  ancienne,  en  prenant  la  tradi- 
tion pour  guide,  seule  méthode  qui  puisse 
donner  une  base  solide  et  une  règle  sûre  au 
raisonnement,  s'est  élevée,  sur  Ja  quest  on 
aupsi  difficile  qu'imposante  de  l'imputation  des 
délits,  à  de  fort  belles  considérations. 

Dans  son  traité  sur  les  délais  de  la  justice  di- 
vine, Plutarque  fait  d'abord  observer  qu'il  y  a 
des  ê(?-es  collectifs  qui  peuvent  être  coupables 
de  certains  crimes,  aussi  bien  que  les  êtres  in- 
dividuels.» Un  Etat,  par  exemple,  est,  dit- il, 
une  même  chose  continuée,  un  tout,  semblable 
à  un  animal,  qui  est  toujours  le  même  et  dont 
l'âge  ne  saurait  altérer  l'identité.  L'Etat  étant 
donc  toujours  un,  tandis  que  l'association 
maintient  l'unité,  le  mérite  et  le  blâme,  la  ré- 
compense et  le  châtiment  pour  tout  ce  qui  se 
fait  en  commun  lui  sont  distribués,  juste- 
ment, comme  ils  le  sont  à  l'homme  indivi- 
duel. » 

«  Mais,  ajoute  Plutarque,  si  l'Etat  doit  être 
considéré  sous  ce  point  de  vue,  il  en  doit  être 
de  même  d'une  famille  provenant  d'une  sou- 
che commune,  dont  elle  tient  je  ne  sais  quelle 
force  cachée,  je  ne  sais  quelle  communication 
d'essences  et  de  qualités,  qui  s'étend  à  tous  les 
individus  de  la  lignée.  Les  êlres  produits  par 
voie  de  génération  ne  ressemblent  point  aux 
productions  de  l'art.  A  l'égard  de  celles-ci,  dès 
que  l'ouvrage  est  terminé ,  il  est  sur-le-champ 
séparé  de  la  main  de  l'ouvrier,  et  ne  lui  ap- 
partient plus  ;  il  est  bien  fait  par  lui,  mais  non 
de  lui.  Au  contraire,  ce  qui  est  engendré  pro- 
vient de  la  substance  même  de  l'être  généra- 
teur ;  tellement  qu'il  tient  de  lui  quelque  chose 
qui  est  très-justement  puni  ou  récompensé  pour 
lui  ;  car  ce  quelque  chose  est  lui  (2).  » 

Or,  Adam  et  Eve  étaient  en  principe  tout  le 
genre  humain,  toute  la  société  humaine  ;  so- 
ciété, famille  qui  devait  grandir,  se  développer 
par  divers  âges,  mais  qui  nécessairement  est 
toujours  la  même.  Elle  pouvait  donc  être  pu- 
nie dans  toute  sa  durée  d'une  faute  commise 
par  elle  au  commencement  ;  d'autant  plus  que 
cette  punition  consiste  dans  la  privation  d'une 


trérogative  qui  n'était  point  due  à  la  nature, 
e  châtiment,  un  pour  tous,  nous  rappelle  que 
tous  nous  sommes  un. 

Telle  est  donc  l'histoire  de  notre  premier 
péché.  Ecoutons  maintenant  le  procès-verbal 
de  notre  condamnation.  Et  Adam  et  sa  femme 
entendirent  la  voix  de  Jéhovah,  Dieu,  qui  s'a- 
vançait dans  le  jarfffn  à  l'iieure  du  jour  où  il 
s'élève  un  vent  doux,  ej  ils  se  cachèrent  de 
devant  la  face  de  Jéhovah,  Dieu,  parmi  les 
arbres  du  paradis.  Mais  Jéhovah,  Dieu,  appela 
Adam,  et  lui  dit  :  Où  es-tu  ?  Adam  répondit  : 
J'ai  entendu  votre  voix  dans  le  jardin,  et  j'ai 
été  saisi  de  crainte  parce  que  j'étais  nu  et  je 
me  suis  caché.  Alors  Dieu  lui  dit  :  Qui  donc  t'a 
appris  que  tu  étais  nu?  Aurais-tu  mangé  du 
fruit  de  l'arbre  dont  je  t'avais  défendu  de  man- 
ger? Adam  répondit:  La  femme  que  vous 
m'avez  donnée  pour  compagne  m'a  présenté 
du  fruit  de  cet  arbre,  et  j'en  ai  mangé.  Et 
Jéhovah,  Dieu,  dit  â  la  femme  :  Qu'avez-vous 
fait  là?  Elle  répondit  :  Le  serpent  m'a  trom- 
pée et  j'en  ai  mangé.  El  Jéhovah,  Dieu,  dit  au 
serpent:  Parce  que  tu  as  fait  cela,  maudit 
sois-tu  entre  tous  les  animaux  et  toutes  les 
bêtes  de  la  terre;  tu  ramperas  sur  le  ventre  et 
tu  mangeras  la  poussière  durant  tous  les  jours 
de  ta  vie.  Li  je  mettrai  l'inimitié  entre  toi  et 
la  femme,  entre  ta  race  et  la  sienne:  celle  ci 
t'écrasera  la  tète,  et,  tu  la  mordras  au  talon. 
A  la  femme  il  dit  :  Je  multiplierai  tes  calami- 
tés et  tes  enfantements  ;  tu  enfanteras  dans  la 
douleur,  fuseras  sous  la  puissance  de  ton  mari 
et  il  te  dominera.  Il  dit  aussi  à  Adam  :  Parce 
que  tuas  écouté  la  voix  de  ta  femme  et  que  tu 
as  mangé  du  fruit  dont  je  t'avais  ordonné  de 
ne  pas  manger,  maudite  soit  la  terre  à  cause 
de  toi;  tu  n'en  tireras  chaque  jour  ta  nourriture 
qu'avec  un  grand  labeur.  Elle  ne  produira 
pour  toi  que  des  épi  nés  et  des  chardons,  et  tu 
te  nourriras  de  l'herbe  de  la  terre.  Tu  man- 
geras Ion  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  jusqu'à 
ce  que  tu  retournes  dans  la  terre  d'où  tu  as 
été  tiré,  car  tu  es  poussière,  et  en  poussière  tu 
retourneras  (3).  » 

Voilà  comme  Dieu  rendit  son  premier  ju- 
gement sur  le  genre  humain,  jugement  à  la 
fois  plein  de  justice  et  de  miséricorde,  et  dont 
toutes  les  circonstances  méritent  une  atten- 
tion particulière. 

D'abord  un  changement  qui  étonne,  c'est 
que  l'homme,  jusque-là  d'une  familiarité  si 
intime  avec  Dieu,  en  a  peur  maintenant.  Tant 
qu'il  conserva  la  grâce  et  l'innocence,  Dieu 
lui  était  le  plus  tendre  des  pères;  sa  présence 
visible  le  comblait  de  joie  ;  bien  loin  de  la  fuir, 
il  la  cherchait  avec  un  empressement  filial. 
Mais  à  cette  heure,  il  se  sent  coupable,  il  se 
voit  dépouillé  des  divines  prérogatives  dont  ce 
père  l'avait  orné  ;  il  tremble  de  paraître  en  sa 
présence,  il  se  cache  >ians  l'épaisseur  de  la 
forêt.  On  le  voit  qui  sent  sa  faute  ;  il  n'y  est 
point  endurci  comme  un  vieux  pécheur  ;  il  n'a 


(n  Joh,  xiv.  —  (2)  Sur  les  délais  Je  la  justice  divine  dans  la  punition  Us  coupabies,  trad.  de  U.  le  comte 
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plus  riiino'^'^Jioe  |irt^niitM*>',  mnis  il  :\  encore  la 
boiitt;  el  le  iiMiiotils.,  Ah  Is'il  ponvnil  y.joiri'lio 
un  ii'potiUr  plt'iii  d'niif  Imnililo  (•(Mifiinrc  !  <ini 
saitcetiiie  il.'iiilcr.iil  la  divine  miséricorflc? 
Dieu  st'iulile  l'y  inviter  en  queKiue  sorte. 
Adnm.  ou  es-tu 'i  ^()n  pas  tant  en  quel  limi, 
mni-A  en  quel  étal?  De  iiuel  bonlicnr  et  dans 

3uel  niallH'ur  esli)  tombiH  Où  cs-lu  ?  Loin 
e  moi,  ton  Dion  i\,  *ton  pèro  !  Adam  répond 
que  la  lionle  el  la  nn  lité  l'ont  eoniraint  de  se 
caelier.  Interrogé  si  la  cause  de  ortie  honte  et 
de  cette  terreur  ne  serait  point  d'avoir  mangé 
du  fruit  défi-ndu.  il  ne  lo  nie  point,  il    ne  dit 

tioiiit:  La  romiuem'asédiiil,  mais  simplement  : 
^ile  m'en  a  donné  el  j'en  ai  mangé.  Sa  con- 
fession est  sincère.  Elle  pourrait  être  plus 
humble.  Celte  parole,  la  femme  que  vous  m'avez 
donnée,  semble  vouloir  rejeter  en  qucl(|UG 
mainèic  la  f;iutc  sur  Dieu  même.  On  voudrait 
que  sa  confession  commençât  ou  se  termi- 
nât par  ce  cri  de  repentir:  J'ai  péohé.  Mais 
enlin,  il  n'y  a  point  d'endurcis>ement. 

Interiogéeà  sou  tour,  la  femme  répond  :  Le 
serpent  m'a  trompée  et  j'ai  mangé.  L'aveu  est 
également  sincère,  mais  manque  au>^i  d'hu- 
milité. Klle  semble  rqjeter  la  faute  sur  le  seul 
serpent,  elle  ne  prononce  pas  non  plus  la  pa- 
role du  repentir  :  J'ai  péché.  Eu  un  mot, 
l'homme  parait  plus  occupé  à  s'excuser  sur  la 
femme,  la  femme  sur  le  serpent,  qu'à  s'accu- 
ser eux-mêmes  avec  l'humble  repentir  qui  leur 
eût  mérité  le  pardon. 

Maintenant  que  va  faire  le  souverain  juge? 
que  va-t-il  dire  au  serpent?  Parce  que  tu  as 
fait  cela,  maud't  sois  tul  C'est  le  serpent  que 
Dieu  maudit,  non  jioint  Thomme,  non  point 
la  femme  ;  reprenons  espoir.  Et  il  maudit  le 
serpent,  ou  plutôt  Satan  qui  en  avait  em- 
prunté la  forme,  sans  lui  faire  de  question, 
sans  lui  demander  de  réponse.  Il  savait  que 
pour  celui-là  il  avait  péché,  non  point  par 
complaisance  comme  Adam,  non  par  sédiiction 
comme  Eve,  mais  par  une  pure  malice.  Maudit 
sois-tu  l  tu  ramperas  sur  ton  ventre,  tu  mange- 
ras de  la  poussière  tous  les  jours  de  ta  vie.  Voile 
donc  cet  esprit  superbe  qui  voulait  marcher 
régal  du  Très-haut,  le  voilà  condamné  a  s© 
traîner  comme  un  reptile,  à  faire  mille  basses» 
ses  pour  persuader  aux  hommes  imprévoyants 
quelque  honteux  désir.  Le  voilà  donc  condamné 
à  se  repaître  uniquement  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vil  et  de  plus  hideux,  des  .irimes  et  des 
impuretés  qu'il  aura  fait  commettre.  Nous  le 
verrons,  lui  et  les  siens ,  chassés  du  corps 
d'un  homme,  demander  comme  une  grâce  de 
se  loger  dans  des  corps  de  pourceaux. 

Ce  n'est  pas  tout,  u  Je  mettrai  l'inimitié  en- 
tre toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  la  sienne, 
et  celle-ci  t'écrasera  la  tête,  et  tu  chercheras 
à  la  mordre  au  talon.  » 

Quelle  est  celte  femme  bénie  entre  laquelle 
et  le  serpent,  comme  entre  sa  race  et  celle  du 
serpent,  il  doit  y  avoir  une  éternelle  et  irré- 
conciliable inimitié  ?  Je  considère  les  femmes 


do  tous  les  siècles  et  de  tou^^les  nays.  ftt  toateg 
jolo-;  voi><  (Mip^ndrèes  et  conçues  dans  le  péché; 
toutes  je  le*  V(tis  enj2:<'iidrè(!S  dans  l'iuniiié  et 
le  poiivoic  du  serp'  nf.  Il  n'y  on  a  qu'une  si  nie 
que  la  piété  des  li  èles  révère  comme  ayant  été 
conçue  sans  péché,  exempte  à  jamais  (le  l'em- 
pire de  Satan  luVcrasant  au  confcrairc  la  tête 
par  celui  (lui  est  né  d'elle.  (7osl  lu  nouvelle 
Eve,  la  nouvelle  mère  des  vivants  ;  c'est  Marie 
pleine  de  giAce,  pleine  de  grâce  et  de  mérite 
devant  Dieu,  pleine  de  giâco  cl  de  misôricorilc 
pour  les  humains;  c'est  Mario  qui  est  bénie 
par-dessus  toutes  les  femmes,  chéri''  par-des- 
sus toutes  les  mèrec,  exallée  par-dessus  toutes 
les  reines. 

Mais  quelle  est  celte  race,  quel  est  ce  fruit 
béni  de  la  femme  qui  doit  écraser  la  tête  au 
serpent  maudit  et  nous  délivrer  de  sa  puis- 
sance? Ecoutons  ledisciple  bien-aimé. 

((  Au  commencement  était  le  Verbe,  el  le 
Verbe  était  avec  Dieu,  elle  Verbe  était  Dieu. 
11  était  au  commencement  avec  Dieu.  Toules 
choses  ont  été  faites  par  lui,  el  rien  do  ce  qui 
a  été  fait  n'a  été_fait  sans  lui.  En  lui  était  la 
vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  homme?.  Et 
la  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres 
ne  l'ont  point  comprise.  Et  il  y  eut  uu  homme 
envoyé  de  Dieu,  dont  le  nom  était  Jean  ;  il  vint 
pour  rendre  témoignage  à  la  lumière,  afin  que 
tous  crussent  par  lui.  Il  n'était  pas  la  lumière, 
mais  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière.  Il 
y  avait  la  lumière  qui  illumine  tout  l'homme 
venant  en  ce  monde.  Il  était  dans  le  monde  et 
le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde  ne  l'a 
point  connu.  Il  est  venu  chez  soi,  et  les  siens 
ne  l'ont  point  reçu.  Mais,  à  tous  ceux(jui  l'ont 
reçu,  il  a  donné  le  droit  d'être  faits  enfants  de 
Dieu;  à  ceux  qui  croient  en  son  nom,  lesquels 
ne  sont  point  nés  du  sang  ni  de  la  volonté  de 
la  chair,  ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mais 
qui  sont  nés  de  Dieu.  Et  le  Verbe  a  été  fait 
chair,  et  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous  avons 
vu  sa  gloire,  la  gloire  comme  du  Fils  unique 
du  Père,  plein  de  grâce  et  de  véri!é  (d).  <) 

Le  Verbe,  qui  était  Dieu  et  par  qui  ont  été 
faites  toutes  choses,  s'est  lui-même  fait  chair, 
s'est  uni  notre  nature,  esl  né  de  la  femme, 
non  pas  de  l'homme,  esl  né  de  Marie  toujours 
vierge.  Dieu-Homme,  Homme-Dieu,  unissant 
à  jamais  la  nature  divine  et  la  nature  humaine 
en  une  seule  personne,  il  a  pris  notre  nature 
avec  la  peine  du  péché  qui  la  viciait,  et,  en 
subissant  volontairement  cette  peine,  il  a 
détruit  le  péché  qui  en  était  la  cause.  En  lui 
la  nature  humaine  est  non-seuleiuent  rétablie 
dans  sa  dignité  première,  mais  élevée  infini- 
ment plus  haut  :  elle  est  unie  à  la  nature 
divine,  non  plus  seulement  par  la  grâce  qui 
pouvait  se  perdre  et  s'est  perdue,  en  effet, 
mais  par  une  éternelle  identification  avec  la 
personne  du  Verbe.  En  lui,  l'homme  n'est  pas 
seulement  comme  Dieu,  mais  il  est  Dieu,  et 
Dieu  est  homme.  Satan  voulait  dégrader  la 
nature  humaine  par  la  promesse  d'une  fau.-se 


(Ji)  Joao.,  1,  6-lfl. 
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grandeur  :  et  cette  nature  tombée,  Dieu  l'élève 
à  une  ,u;ranflour  telle,  que  Satan  même,  dans 
son  orgueil,  n'en  pouvait  concevoir  de  sem- 
blable, et  ([u'à  son  nom  seul  tout  fléchira  le 
genou,  et  ce  qui  est  au  ciol,  et  ce  qui  est  sur 
la  terre,  et  ce  qui  est  dans  les  entcrs.  (volte 
ineffable  déification  delà  nature  humaine  eût- 
elle  eu  lieu  sans  le  péché  d'Adam?  on  en 
doute.  Aussi  la  sainte  Eglise  chantc-t-elle 
dans  une  de  ses  prières  :  0  heureuse  faute, 
qui  a  mérité  d'avoir  unrédempteui  pareil  (1)1 

En  effet,  tout  à  l'heure  nous  ne  nous  atten- 
dions à  voir  dans  ce  premier  jugement  que  la 
justice  et  la  sévérité.  Mais,  ô  Dieu  !  quelle 
abondance  de  miséiicorde  et  que  de  sujets 
d'espérance  se  multiplient  devant  nous  I  En 
même  temps  qu'un  homme  et  une  femme  per- 
daient le  genre  humain,  Dieu,  qui  avait  dai- 
gné prédestiner  un  autre  homme  et  une  autre 
femme  pour  le  relever,  a  désigné  cet  homme 
et  cette  femme  jusque  dans  ceux  qui  nous 
donnaient  la  mort^  Jésus-Christ  est  le  nouvel 
Adam,  Marie  est  la  nouvelle  Eve.  Eve  est  ap- 
pelée mère  des  vivants,  même  après  sa  chute, 
comme  l'ont  remarcp.ié  les  saints  docteurs,  et 
lors(iu'à  dire  vrai  elle  devait  plutôt  être  appe- 
lée la  mère  des  morts.  Mais  elle  reçoit  ce  nom 
dans  la  figure  de  la  sainte  Vierge,  qui  n'est 
pas  moins  la  nouvelle  Eve  que  Jésus-Christ  le 
nouvel  Adam.  Tout  convient  à  ce  grand  des- 
sein de  1 1  bonté  divine.  Un  ange  de  ténèbres 
intervient  dans  notre  chute.  Dieu  prédestine 
un  ange  de  lumière  qui  devait  intervenir  dans 
notre  réparation.  L'ange  de  ténèbres  parle  à 
Eve  encore  vierge  :  l'ange  de  lumière  parle  à 
Marie  qui  le  demeurera  toujours.  Eve  écoute 
le  tentateur  et  lui  obéit  :  Marie  écoule  aussi 
l'ange  du  salut  et  lui  obéit.  La  perte  du  genre 
humain,  qui  se  devait  consommer  en  Adam, 
commença  par  Eve  :  en  Marie  commence  aussi 
notre  délivrance  ;  elle  y  a  la  même  part  qu'Eve 
a  eue  à  notre  malheur,  comme  Jésus-Christ  y 
a  la  même  part  qu'Adam  avait  eu  à  notre 
perte.  Tout  ce  qui  nous  a  perdus  se  change  en 
mieux.  Je  vois  paraître  un  nouvel  Adam,  une 
nouvelle  Eve,  un  nouvel  ange  ;  il  y  a  aussi 
un  nouvel  arbre  qui  sera  celui  de  la  croix,  et 
un  nouveau  fruit  sur  cet  arbre  qui  détruira 
tout  le  mal  que  le  fruit  défendu  avait  causé. 
Ainsi  l'ordre  de  notre  réparation  est  tracé 
dans  celui  de  notre  chute  ;  tous  les  noms  mal- 
heureux sont  changés  en  bien  pour  nous,  et 
tout  ce  qui  avait  été  employé  [lour  nous  per- 
dre, par  un  retour  admirable  de;  la  divine 
miséricorde,  se  tourne  en  notre  faveur  (2). 

Qui  n«  bénirait  ici  l'admirable  bonté  de 
Dieuenveis  nos  premiers  parents?  Ils  avaient 
fait  l'aveu  de  leur  faute  avec  crainte  et  confu- 
sion. Dieu  maudit  devant  eux  le  serpent, 
comme  pour  augmenter  encore  leur  confusion 
et  leur  crainte.  Mais  dans  cette  punition  du 
serpent  même,  il  leur  annonce,  il  leur  fait 
entrevoir  un  rédempteur,  par  qui  dès  lors  ils 
pouvaient  espérer  le  pardon  ;  et  ce  rédemp- 


teur naîtra,  non  pas  de  l'homme  et  de  ]n 
femme,  mais  delà  femme  seule  Quelle  par 
de  consolation  et  de  gloire  pour  Eve  humiliée 
et  confuse  !  El  ce  rédempteur  'jui  nailr.i  de  la 
femme  est  le  Verbe  éternel,  le  même  Dieu 
qui,  suivant  toutes  les  apparences,  avait  jjris 
une  forme  sensible  powr  exercer  le  premier 
jugement,  comme  il  viendra  pour  exercer  lo 
dernier.  Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  rallumé 
dans  leur  cœur  l'espérance  et»  l'amour,  qu'i. 
impose  à  chacun  sa  pénitence. 

11  dit  à  la  femme  :  Je  multiplierai  tes  cala- 
mités et  tes  enfantements  ;  eu  enfunleras  dans  la 
douleur,  tu  seras  sous  la  puissance  de  ton  mari  et 
il  te  dominera.  Remarquons  bien,  il  ne  la 
maudit  point  ;  il  ne  lui  relire  pas  même  cette 
première  bénédiction,  cette  fécondité  naturelle 
qu'il  lui  avait  auparavant  donnée.  Seulement 
il  y  ajoute  les  douleurs  de  l'enfantement  et  la 
sujétion  à  son  mari.  Sans  le  péché,  l'enfant, 
conçu  sans  aucun  désordre  des  sens,  fût  né 
sans  aucune  incommodité  pour  sa  mère.  Par 
le  péché,  l'enfant,  conçu  dans  la  concupis- 
cence, met  en  péril  de  mort  celle  qui  lui  donne 
la  vie.  Sans  le  péché,  la  femme  eût  éti\  non 
pas  l'égale  de  l'homme,  mais  son  heureuse 
compagne  ;  l'homme  ne  lui  eût  fait  sentir  sa 
supériorité  naturelle  que  par  plus  de  raison, 
de  vertu  et  de  sagesse.  Parce  que  la  femme, 
pour  avoir  voulu  se  décider  seule,  a  perdu 
l'homme  avec  elle,  celte ^'once  supériorité  est 
changée  en  une  amère  domination.  L'homme 
était  supérieur  par  raison,  il  devient  un  maître 
sévère  par  humeur,  sa  jalousie  le  rend  un 
tyran,  la  femme  est  assujettie  à  cette  fureur, 
et  dans  plus  de  la  moiUé  de  la  terre,  le  fem- 
mes sont  dans  une  espèce  d'esclavage.  Klles 
n'en  sont  délivrées,  elles  ne  recouvrent  leur 
dignité  première,  qu'à  mesure  que  le  Sauveur 
né  de  la  femme  y  est  connu  et  adoré,  qu'à 
mesure  que  sa  divine  mère  y  est  honorée  et 
invoquée  comme  le  modèle  des  mères,  dei 
épouses  et  des  vierges. 

A  l'homme  il  dit  :  Parce  que  tu  as  écouté  la 
voix  de  ta  femme  et  que  tu  as  mangé  du  fruit  que 
je  t'avais  interdit,  maudite  soit  la  terre  à  cause 
de  toi  en  ton  travail.  Ici  encore  admirons  la 
bonté  de  Dieu.  Il  ne  maudit  point  l'homme, 
il  l'avait  béni,  et  ses  dons  sont  sans  repen- 
lance  ;  mais  il  maudit  la  tej-re  qu'il  doit  labou- 
rer, il  luiôtesa  fécondité  primitive.  Innucent, 
l'homme  devait  travailler  et  garder  le  jardin 
de  délices,  travail  agréable  et  facile,  plus  fa;l 
pour  développer  la  beauté  de  son  esprit  que 
pour  fatiguer  les  membres  de  son  corps.  Par 
les  embellissements  qu'il  ajoutait  à  la  nature, 
l'homme  eût  été  un  second  créateur.  Mais 
coupable,  il  est  Rondamné  au  travail  comme 
à  une  peine;  ii  y  est  condamné  pour  vivre,  cl 
pour  que  cette  peine  soit  plus  grande,  la  terre 
est  maudite  à  cause  de  lui.  11  ne  lui  arrachera 
aucun  fruit,  et  surtout  le  fruit  le  plus  néces- 
saire, que  par  force  et  parpai  des  travaux  C'"ki;- 
tiuuels. 


(t)  Prières  du  Samedi-Snmt.  —  i^)  Boaauot,  Evivat.  S.  Irénôe,  1.  V. 
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Tu  n'en  tireras  chaque  jour  ta  nourriture 
guflvec  un  grand  labeur  Chaque  jour,  l.a  cul- 
turo  de  la  terre  est  un  soin  perpétuel  qui  no 
nous  laisse  en  repos  ni  jour  ni  nuit,  ni  en 
aucune  saison  :  à  chatiue  moment  l'eppérance 
de  hi  moisson  et  le  Iruit  unique  de  tous  nos 
travaux  peut  nous  échapper;  nous  sommes  à 
la  nuMoi  du  ciel  inooustanl,  qui  fait  pleuvoir 
sur  le  tendre  épi,  non-seulement  les  eaux 
nourrissantes  de  la  pluie,  mais  encore  la 
rouille  inhérente  et  consumante  de  la  niel- 
lure. 

La  terre  te  produira  des  épines  et  des  chardons. 
Féconde  dans  son  origine  et  produisant  d'clli^- 
méme  les  meilleurs  plantes,  maintenant,  si 
elle  est  laissée  à  son  naturel,  elle  n'est  fertile 
(ju'en  mauvaises  herbes  ;  elle  se  hérisse  d'é- 
pines; menaçante  et  déchirante  de  tous 
côtés,  elle  semble  même  vouloir  refuser  la 
liberté  du  passage,  el  on  ne  peut  marcher  sur 
elle  sans  combat. 

Tu  te  nourriras  de  l'herbe  de  la  terre.  Il 
semble  que,  dans  l'innocence  des  commence- 
ments, les  arbres  devaient  d'eux-mêmes  offrir 
et  fournir  à  l'homme  une  agréable  nourri- 
ture dans  leurs  fruits;  mais,  depuis  que  l'envie 
du  fruit  défendu  nous  eut  fait  pécher,  nous 
sommes  assujettis  à  manger  l'herbe  que  la 
terre  ne  produit  que  par  force  ;  et  le  blé,  dont 
se  forme  le  pain  qui  est  notre  nourriture  ordi- 
naire, doit  être  arrosé  de  nos  sueurs.  C'est  ce 
qu'insinuent  ces  paroles  :  Tu  te  nourrira» 
d'herbe,  et  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de 
ton  front.  Voilà  le  commencement  de  nos  mal- 
heurs :  c'est  un  continuel  travail  qui  seul  peut 
vaincre  nos  besoins  el  la  faim  qui  nous  persé- 
cute. 

Jusqu'à  ce  que  tu  retournes  à  la  terre  dont  tu 
as  été  tiré  ',  car  tu  es  poussière , et  en  poussière  lu 
retourneras.  Il  n'y  a  point  d'autre  fin  de 
nos  travaux,  ni  d'autre  repos  pour  nous 
que  la  mort  et  le  retour  a  la  poussière, 
qui  est  le  dernier  anéantissement  de  nos 
corps.  Cet  objet  est  toujours  présent  à  nos 
yeux  :  la  mort  se  présente  de  toutes  parts,  et 
dans  l'herbe  qui  se  flétrit  sous  la  faux  du 
moissonneur,  et  dans  le  chêne  qui  succomba 
fous  la  hache  du  bûcheron,  et  dans  la  terre 
entière,  notre  commun  sépulcre  (1). 

Tout  cela  est  triste,  tout  cela  fait  de  la  terre 

nn  lieu  d'exil,  une  vallée  de  larmes;  mais  tout 

tela  est  dans  l'ordre.  Si  la  terre  n'était  habitée 

que  par  des  créatures   innocentes  et   saintes, 

lans  doute  il  y  aurait   de  quoi  s'étonner   de 

'intempérie  de  son  atmosphère,  de  la  dureté 

opiniâtre  de  son   sol,  de  sa  stérilité  féconde 

en  épines  et  en   chardons.   Mais  puisque  c'est 

im  lieu  de  pénitence  et  de  correction  pour  des 

créatures  coupables  el  déchues,  qu'il  s'agit  de 

régénérer  par  la  peine  et  d'arracher  aux  choses 

des   sens   pour    les    élever    aux   choses  de 

l'esprit   de   Dieu,    et   leur  faire  dé:rirer  une 

patrie  meilleure,  on  ne  peut  plus  s'étonner  de 

ce  qu'on  y  trouve  d'affliction  :   ce  qui  paraît 


un  désordre  est  un  effet  de  l'ordre  ;  ce  qa? 
paratt  un  renversement  de  l'harmonie  uni- 
verselle n'est  qu'un  châtiment  du  désordre 
qui  l'a  violée.  L'homme  a  péché  pour  avoir 
trop  aimé  les  choses  do  la  terre,  pour  s'être 
préféré  lui-même  à  Dieu.  Pour  le  punir  et  le 
corriger,  Dieu  retire  à  la  terre  et  à  l'homme 
une  partie  des  dons  qu'il  leur  avait  faits.  La 
terre  ne  produit  presque  plus  de  son  naturel 
que  des  épines  et  des  chardons  :  le  cœur  de 
l'homme  ne  produira  presque  plus  que  des 
pensées  et  des  désirs  mauvais;  l'homme 
apprendra,  par  une  triste  mais  salutaire 
expérience,  que  tout  ce  qui  est  bon  vient  de 
Dieu,  et  qu'en  lui  seul  est  le  salut  el  le  bon- 
heur. En  tout  cela,  non-seulement  il  y  a  une 
justice  parfaite,  mais  une  grande  miséricorde. 
Malgré  les  amertumes  dont  Dieu  a  par- 
semé notre  vie  terrestre,  nous  la  trouvons 
néanmoins  si  douce  et  si  attrayante,  que  nous 
sommes  toujours  en  péril  de  nous  y  attacher 
trop,  et  jusqu'à  oublier  la  vie  éternelle.  Que 
serait-ce  donc  si,  dans  sa  miséricordieuse 
justice,  il  n'y  avait  répandu  ces  quelques 
amertumes?  Ah  !  bien  loin  de  nous  plaindre 
que  Dieu  ait  rendu  la  présente  vie  trop  pé- 
nible, craignons  de  la  trouver  trop  aimable. 
Sachons  en  profiter,  à  l'exemple  de  notre 
premier  père^  pour  expier  nos  fautes  et  mé- 
riter ce  paradis  céleste,  dont  le  terrestre  n'é- 
tait qu'une  grossière  image. 

Adam  et  Eve,  entendant  la  voix  de  Dieu, 
n'endurcirent  point  leur  cœur.  Espérant  dès 
lors  au  Fils  de  la  femme,  qui  devait  écraser 
la  tête  du  serpent,  ils  firent  pénitence  de  leur 
faute  et  obtinrent  le  pardon.  La  Sagesse,  qui 
atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force  et 
dispose  tout  avec  douceur,  tira  de  sonpéché  celui 
qui  avait  été  créé  le  père  du  monde,  et  lui  donna 
la  vertu  de  dominer  toutes  choses  (2).  C'est  ce 
que  nous  apprend  l'Esprit-Saint  au  livre  de  la 
Sagesse.  Aujourd'hui  encore  les  traditions 
orientales  parlent  de  la  longue  pénitence  du 
premier  homme.  Dans  l'Ile  de  Ceylan,  il  est 
une  haute  montagne  surnommée  le  Pic- 
d'Adam,  où  l'on  prétend  qu'il  pleura  sa  faute 
pendant  des  siècles  (3).  Une  tradition  particu- 
lière des  Juifs  voulait  qu'il  fût  enseveli  à 
Jérusalem  au  lieu  même  où  le  nouvel  Adam 
devait  réparer  le  malheur  de  l'ancien.  Enfin, 
lorsqu'au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrélienne, 
un  esprit  excessif  soutint  qu'Adam  était  damné, 
toute  l'Eglise  le  condamna  d'erreur  (4). 

N'excédons  en  rien.  Par  exemple,  ne  répé- 
tons point,  avec  certains  auteurs  modernes, 
que  Dieu  maudit  Adam,  qu'il  maudit  Eve, 
qu'il  maudit  toute  leur  race,  parce  que  l'Ecri- 
ture ne  ledit  point.  Elle  nous  apprend  bien 
qu'il  maudit  le  «erpent,  ainsi  que  la  terre; 
mais  elle  ne  dit  point  qu'elle  maudit  nos  pre- 
miers ancêtres.  Elle  nous  le  montre^  au  con- 
traire, avant  de  leur  imposer  leur  pénitence, 
leur  annonçant,  leur  assurant  la  plus  inefiable 
des  bénédictions,   la  venue  du  Sauveur.  Ne 


(I)  BoMuet,  Eievat.  —  (2)  Sap.,  x,  2  et  viu,  1.  —  (3)  DHerbelot,  Biblioth.  oi-icntale.  —  (4)  Tatieu, 
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prêtons  point  à  Dieu  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
farouche  dans  notre  humeur,  de  dur  dans 
notro  caractère.  Lors  même  qu'il  punit.  Diea 
(lâl  toujours  père,  Dieu  est  toujours  bon.  Voyez 
comme  il  ménage  l'homme.  Au  lieu  de  le 
maudire,  il  maudit  à  cause  de  lui  la  terre  ; 
comme  un  père  tendre  qui,  pour  corriger  son 
jeune  fils,  frappe  à  côté  de  lui,  brise  à  côté  de 
lui  un  meuble  insensible. 

Les  suites  du  péché  en  général  sont  ter- 
ribles, sont  déplorables  ;  cependant  ne  les 
exagérons  pas.  .lésus-Christ  a  dit  du  plus  cou- 
pable des  pécheurs,  de  Judas:  //  vaudi^ait 
mieux  pour  cet  homme  qu'il  ne  fût  pas  né.  Ne 
iui  faisons  pas  dire,  avec  certains  interprètes, 
quitneût  pas  été,  parce  que  cela  n'est  pas  dit, 
et  que  d'ailleurs,  comme  le  remarque  saint 
Augustin  sur  ce  texte  :  Rienne  saurait  être  ni  bon 
ni  meilleur  à  qui  nest  pas  (1).  Les  réprouvés 
eux-mêmes  diront  dans  le  dernier  jour  aux 
montagnes  et  aux  rochers  :  Tombez  sur  nous 
et  cachez-nous  de  devant  la  face  de  celui  qui 
est  assis  sur  le  trône  et  de  devant  la  colère  de 
l'Agneau  (2).  Ils  ne  diront  pas  :  Anéantissez- 
nous.  La  raison  en  est  dans  ces  paroles  de 
saint  Augustin  :  «  De  même  qu'une  créature 
sensible,  lors  même  qu'elle  soufïre,  est  meil- 
leure qu'une  pierre  qui  ne  peut  soufirir  d'au- 
cune façon  :  de  même  la  créature  raisonnable, 
même  malheureuse,  l'emporte  sur  celle  qui 
est  privée  de  raison  et  de  sensibilité,  et  qui 
pour  cela  n'est  point  exposée  au  malheur  (3).  » 
D'a|)rès  ces  paroles  du  saint  docteur,  le  sens 
de  l'Evangile  serait:  Il  vaudrait  mieux  p  )ur 
cet  homme  qu'il  fût  mort  dans  le  sein  de  sa 
mère,  que  d'être  né  réellement. 

Quant  à  la  vraie  punition  du  péché  originel, 
elle  consiste  à  être  privé  des  dons  surnaturels 
que  Dieu  avait  surajoutés  à  la  nature  humaine, 
dans  le  premier  homme,  chef  et  représentant 
de  cette  nature,  et  elle  ne  consiste  qu'en  cela. 
Le  principal  de  ces  dons  était  la  grâce,  qui 
devait  se  consommer  dans  la  gloire,  dans  la 
claire  vue  de  l'essence  divine.  L'immortalité 
du  corps,  la  parfaite  soumission  des  sens  à 
1  ame,  et  de  l'âme  à  Dieu  en  étaient  les  suites. 
Par  le  péché,  l'homme  a  perdu  tous  ces  dons 
surhumains  ;  il  est  réduit  à  sa  nature  seule, 
nature  imparfaite,  mais  telle  néanmoins  que 
Dieu  aurait  pu  l'y  créer  dès  l'origine.  Telle  est 
la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  a  condamné  dans 
Baïus  cette  proposition  :  («  Dieu  n'aurait  pu 
dès  l'origine  créer  l'homme  tel  qu'il  naît  main- 
tenant (4).  )) 

Pour  bien  apprécier  la  chute  que  nous 
avens  faite  dans  notre  premier  père,  considé- 
rons b?.en  d'où  nous  sommes  tombés.  Notre 
premier  père  avait  un  esprit  naturellement 
clair  et  net,  une  volonté  naturellement  droite, 
un  corps  parfaitement  soumis  à  l'âme.  De 
plus  son  âme  était  élevée  à  l'état  surnaturel 
"ït  divin  par  la  grâce  que  nous  appelons  sanc- 


tifiante ou  habituelle.  Son  esprit  recevait  do 
la  grâce,  que  nous  appelons  actuelle,  Ja  foi^te 
de  concevoir  les  vérités,  et  la  volonté,  la  force 
d'aimer  les  vertus  de  cet  état  divin  qui,  sous 
tous  les  rapports,  surpasse  infiniment  les  forces 
de  la  nature,  si  parfaite  qu'elle  fût.  S'il  nous 
avait  engendrés  dans  cet  état,  nous  y  serions 
nés  avec  un  esprit  naturellement  clair  et  net, 
avec  une  volonté  naturellement  droite,  avec 
un  corps  parfaitement  soumis  à  l'âme.  Surtout 
nous  serions  nés  comme  lui  avait  été  créé, 
dans  l'état  de  grâce  et  avec  le  secours  de  la 
grâce,  pour  embrasser  les  vérités  et  les  vertus 
surnaturelles. 

Remarquons  bien  :  nous  naîtrions  dans  le 
même  état  que  notre  premier  père  a  été  créé, 
mais  non  pas  dans  un  état  meilleur.  Comme 
lui,  nous  serions  soumis  à  l'épreuve;  comme 
lui  nous  pourrions  perdre  la  grâce  et  tomber 
dans  un  état  de  péché  et  de  mort.  Saint  Tho- 
mas, examinant  ex  professa  la  question,  si  les 
enfants  nés  dans  l'état  d'innocence  eussent  été 
confirmés  en  la  justice,  répond  formellement 
que  non.  Outre  un  texte  de  saint  Augustin  qui 
le  suppose,  il  en  donne  la  raison  que  voici  :  II 
est  évident  que  les  enfants  en  leur  naissance 
n'eussent  pas  eu  plus  de  perfection  que  leurs 
parents  en  Tétat  de  génération.  Or,  tout  le 
temps  qu'ils  eussent  engendré,  leurs  parents 
n'eussent  pas  été  confirmés  dans  la  justice.  La 
preuve  en  est,  que  l'homme  n'y  est  confirmé 
que  par  la  claire  vue  de  Dieu  ;  ce  qui  ne  se 
peut  avec  la  vie  animale  dans  laquelle  seule  a 
lieu  la  génération.  «  Vous  ne  pourrez  voir  ma 
face,  dit  le  Seigneur  à  Moïse,  car  nul  homme 
ne  me  verra  et  vivra  (5).  »  Donc,  les  enfants 
ne  seraient  non  plus  nés  avec  cette  confir- 
mation (6). 

Il  est  bon  de  se  rappeler  ceci,  car  on  s'ima- 
gine trop  souvent  que  si  notre  premier  père 
avait  été  fidèle,  nous  n'eussions  eu  rien  à 
craindre  ni  rien  â  faire.  La  vérité  est  que,  ce 
commun  ancêtre  eût -il  été  fidèle,  nous  pour- 
rions ne  l'être  point,  tomber  dans  un  état  de 
péché  et  de  mort  (7).  Et  dans  ce  cas,  pour- 
rions-nous compter  sur  la  miséricorde  qui  a 
suivi  la  chute  de  notre  premier  père?  Pen- 
sons-y bien^  et^  au  lieu  de  murmurer,  nous 
trouverons  de  quoi  bénir. 

Considérons  maintenant  la  chute  que  nous 
avons  faite  dans  nos  premiers  parents.  Par  le 
péché,  ils  déchurent  de  l'état  surnaturel  ou  de 
la  grâce  ;  ils  déchurent  et  du  droit  de  voir 
Dieu  en  son  essence,  ef  du  pouvoir  de  le  méri- 
ter. Ils  furent  même  lésés  dans  la  perfection 
de  leur  nature.  Leur  esprit,  au  lieu  d'être 
naturellement  clair  et  net,  s'est  obscuroi  ;  leur 
volonté,  au  lieu  de  rester  naturellement  droite, 
s'est  inclinée  au  mal  ;  leur  corps,  au  lieu  d'être 
parfaitement  soumis  â  l'âme,  s'est  révolte 
contre  elle  et  la  domine.  D'eux-mêmes  il  leur 
était  impossible  de  remonter  d'où  ils  étaient 


(l)    Quœit.  XL,  in  Mutlh. 
(5)  Exoil,  xxxiii,  20.    —  (G)   S.  'ih./Summ.,  p.  1,  q. 


(2)  Apoc,  VI,   16.  —  (3)  /)rf  Civit.  Dti,  1.  xii,  c.    1.  —  (4)  Bail  prop.  55.  - 
Th.,S«ww.,  p.  1,  q.   100%  arc.  2.    —   Q)    S.    Th.,   q.  5».  demi.o,(\t\.   4, 
t.   VIII  de  ses  œuvres,  p.  285,   édit.    d'Anvers. 
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tonnb»^5.  C'tMnit  do  soi  uno  flt-vatiim  infiniment 
ati-dp?9U!i  fli>  la  piii"  paifiiito  créalurc,  et  eux, 
tmire  qu'ils  nVlaicnl  pas  .les  créatures  les 
plus  parfaite?,  étaient  oiuorc  Ié<«'>s  dans  leurs 
facultés  naturelles.  Il  leur  lal'nit,  pour  serele- 
ter,  la  grAce  et  le  .secours  surnaturel  de  Dieu, 
d'abord  pour  guérir  la  maladiti  de  leur  esprit 
et  (le  leur  volonté,  ensuite  'tour  mérUer  la  vie 
éternelle  et  la  vision  intni'.ve  de  Dieu. 

Il  ne  sera  point  dildei'.  de  préciser  mainte- 
ïJflnl  In  dillerence  de  besoin  (pie  l'homniea  de 
la  grâce,  avant  et  après  son  péché.  Saint  Tho- 
mas dit  à  ce  sujet:  «  L'homme,  après  le  péché, 
n'a  [tas  plu?  besoin  de  la  grftce  de  Dieu  qu'au- 
paravant, mais  pour  plus  de  choses,  pour  gué- 
rir et  pour  mériter  ;  auparavant,  il  n'en  avait 
besoin  que  pour  l'une  des  deux,  la  dernière. 
Avant,  il  pouvait,  sans  le  don  surnaturel  de 
la  grâce,  connaître  les  vérités  naturelles,  faire 
tout  le  bien  naturel,  aimer  Dieu  naturellement 
par-dessus  toutes  choses,  éviter  tous  les  péchés  ; 
mais  il  ne  pouvait,  sans  elle,  mériter  la  vie 
éternelle,  (jui  est  chose  au-dessus  de  la  force 
naturelle  de  l'homme.  Depuis,  il  ne  peut  plus, 
tans  la  srâce,  connaître  que  quelques  vérités 
tiature/  les.  faire  que  quel(|ues  biens  particu- 
Jiera  i  a  même  ordre,  cviier  que  quelques 
péchés.  Pour  qu'il  puisse  tout  cela  dans  son 
entier  comme  auparavant,  il  faut  que  la  grâce, 
ou  Ou  moins  une  grâce,  guérisse  l'infirmité  ou 
la  corruption  de  la  nature.  Enfin,  après  comme 
avant,  il  a  besoin  de  la  grâce  |)our  mériter  la 
vie  éternelle,  pour  croire  en  Dieu,  espérer  en 
Dieu,  aimer  Dieu  surnaturellement  comme 
objet  de  la  vision  intuitive  (1). 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  des  enfants  qui 
meurent  avec  le  seul  péché  originel,  saint  Au- 
gustin dit  queleur  peine  est  de  toutes  les  peines 
la  plus  douce  (2).  Saint  Thomas  infèi^  de  là 
qu'elle  est  plus  douce  que  celle  d'un  péché 
véniel.  En  examinant  la  chose  en  détail,  il 
conclut  que  cette  peine  consiste  uniquement 
dans  la  privation  et  non  dans  aucune  souf- 
france ;  dans  la  privation  de  tout  ce  qui  est 
au-dessus  de  la  nature  de  l'homme,  comme  de 
voir  Dieu  en  lui-même,  mais  non  dans  aucune 
souffrance,  dans  aucune  douleur,  pas  même  à 
cause  de  cette  privation.  Car,  pour  s'affliger  de 
n'avoir  pas  ce  bien  surnaturel,  il  faudrait  que 
ces  enfants  le  connussent.  Or,  ce  qui  est  au- 
dessus  de  la  nature,  ou  ne  peut  le  connaître 
que  par  la  lumière  surnaturt^lle  de  la  grâce  et 
de  la  foi,  que  ces  enfants  n'ont  point.  Donc, 
conclut  l'ange  de  l'école,  leurs  âmes  ne  savent 
pas  qu'elles  sont  privées  d'un  tel  bien.  Et  c'est 
pourquoi  elles  n'en  sont  point  affligées;  mais 
ce  qu'elles  ont  naturellement,  elles  le  possè- 
dent sans  douleur  (3).      » 

Quant  à  la  malédiction  que  Dieu  prononça 
contre  la  terre,  il  est  à  croire  qu'elle  se  fit  sen- 
tir, non-seulemeut  par  une  altération  de  tem- 
pérature, par  une  diminution  de  fertilité,  mais 


encore  par  de  grands  bouleversements.  A  celte 
terrible  parole,  maudite  soi (  la  tcrrc^  des  mon- 
tagnes se  seront  ébranlées  et  renversées,  des 
plages  entières  se  seront  abîmées  sous  les 
eaux,  des  mers  auront  paru  à  sec.  Do  là  sans 
doute  uno  partie  de  ces  violents  b.oubîverse- 
menls  que  l'on  remarque  à  l'extérieur  et  à  l'in- 
térieur de  notre  globe.  La  tradition  l'insinue. 
«  Dans  l'état  du  premier  ciel,  disent  les  i)hi- 
losophes  de  la  Chine,  l'homme  était  uni  au 
dedans  à  la  souveraine  raison,  et  au  dehors  il 
pratiquait  toutes  les  œuvres  de  la  justice.  Le 
cœur  se  réjouissait  dans  la  vérité,  il  n'y  avait 
en  lui  aucun  mélange  de  fau-si-té.  Alors  les 
quatre  saisons  de  l'année  suivaient  un  ordre 
réglé sansconfusion.  Rien  ue  nuisait  àl'hnmme, 
et  l'homme  ne  nuisait  à  rien.  Une  harmonie 
universelle  régnait  dans  toute  la  nature.  »  Mais, 
suivant  la  même  tradition,  «  les  colonnes  du 
ciel  furent  rompues,  la  terre  fut  ébranlée  jus- 
qu'aux fondements.  L'homme  s'étant  révolté 
for/i?'é'/ecî>/,  le  système  de  l'univers  fut  dérangé, 
et  l'harmonie  générale  troublée  ;  les  maux  et 
les  crimes  inondèrent  la  face  de  la  terre  (4).  » 

L'homme  ne  fut  pas  longtemps  à  se  ressen- 
tir de  la  catastrophe  universelle  :  il  eut  besoin 
de  se  vêtir,  non-seuiemenipour  cacasr  ce  qui 
le  faisait  rougir  dans  son  corps,  mais  encore 
pour  se  défendre  contre  les  injures  de  l'air. 
En  cela  encore,  Dieu  se  montra  pour  lui  ut 
père  compatissant.  //  fît  à  l'homme  et  à  in 
femme  des  habits  de  peaux .  et  les  en  revêtit. 

On  peut  présumer  qu'il  leur  enseigna  dans 
cette  occasion  l'usage  et  la  nature  des  sacri- 
fices, le  choix  des  victimes,  la  manière  de  les 
ofirir  et  de  participer  à  leur  chair.  Ce  furent 
probablement  les  peaux  des  premières  victimes 
offertes  qui  leur  servirent  de  vêtements.  Ces 
sacrifices  divers  figuraient  tous  le  sacrifice  ado- 
rable de  l'agneau  de  Dieu,  qui  a  été  immolé  en 
prédestination  dès  l'origine  du  monde  (5),  et  qui 
seul  pouvait  communiquer  du  mérite  et  de 
l'efficace  aux  autres.  Nous  participons  à  sa 
chair  et  nous  devons  revêtir  sa  miséricorde,  sa 
douceur,  son  humilité,  sa  modestie,  sa 
patience,  comme  la  robe  divine  de  l'homme 
nouveau  (6). 

«  Dieu  dit  alors  :  Voici  Adam  devenu  comme 
l'un  d'entre  nous,  de  manière  à  savoir  le  bien 
et  le  mal:  maintenant  donc  craignons  qu'il 
n'avance  la  main  et  ne  prenne  aussi  de  l'arbre 
de  vie,  et  qu'il  n'en  mange  et  ne  vive  éter- 
nellement. Et  Jéhovah,  Di<u,  le  mit  hors  du 
jardin  de  délices  pour  labourer  la  terre  d'où 
il  avait  été  tiré.  Et  il  chassa  l'homme,  et  il 
plaça  au  côté  oriental  du  jardin  dty  volupté  les 
chérubins,  et  un  glaive  flamboyant  oui  s'agi- 
tait toujours  pour  garder  la  voie  de  i'arbre  de 
vie  (7).  » 

Dans  les  premières  paroles,  les  interprètes 
ont  vu  une  sorte  de  dérision  où  Dieu  se  moque 
de  la  présomption  déçue  d'Adam,  qui  connais- 


(l)Summ.  8.  Th.,  q.  95%  art.  4-12,  q.  109, a.  2,  3,  4.  —  (2)  EDchirid.,  c.  xcu.  —  (3)  Opéra,  S.  Th.,  t.  VIU, 
q.  5',  dct.œna  icccut  or.gm.,  art.  3,  —  (4)  Ramsay,  Discours  sur  la  Mythologie,  p.  146-148.  —  (5)  Apoc 
xw,  8.  -  (6)  Goloss.,  10-12.  -  (7)  Gen.,  22-24.  ¥        y    .  y 
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«ait  alors,  par  une  expc^risnce  bien  amère,  la 
diU'ùrt.'tice  du  bien  et  du  mal.  On  iiouirail  y 
voir  peut-être  aussi  une  allusion  profonde  au 
mystère  de  l'Incarnation,  où,  par  suite  du 
pét'hé,  l'homme  devient  en  effet  romme  une 
des  trois  personnes  divines.  En  Dieu,  les  appa- 
rences, même  les  plus  sévères,  cachent  un 
abîme  de  miséricorde. 

L'homme  coui)fibIe  était  condamné  à  mou- 
rir. La  mort  est  la  plus  terrible  des  peines  ; 
mais,  subie  comme  elle  doit  l'être,  elle  en  est 
la  lin.  Après  cela,  il  y  a  pour  le  vrai  pénitent 
la  consolation  et  la  joie  éternelle.  Si  Adam 
eût  mangé  du  fruit  de  vie  qui  donnait  l'im- 
mortalité, il  n'aurait  jamais  mis  fin  à  ses 
peines,  n'en  ayant  jamais  subi  la  dernière. 
C'est  donc  autant  par  miséricorde  que  par 
justice  que  Dieu  l'empêche  d'y  porter  la  main, 
et  qu'il  le  chasse  du  jardin  de  délices. 

Que  l'arbre  de  vie  eût  la  vertu  de  faire  vivre 
Don-senlement  très-longtemps,  mais  toujours 
on  peut  le  conclure  de  l'histoire  d'Adam  même. 
Il  n'avait  pas  mangé  de  ce  fruit,  et  cependant 
il  vécut  près  de  dix  siècles.  Lors  donc  que  Dieu 
ne  veut  pas  qu'il  en  mange,  de  peur  qu'il  ne 
vive  étf.'rnell  ment,  on  voit  bien  que  cet  éter- 
nHllement  veut  dire  toujours.  Les  Hindous  et 


les  Grecs,  dans  leurs  tr.îditiont  po<îtîqnft«, 
cliantciit  à  l'envie  ce  fruit  d'imaiorLiili;,  Ica 
uns  sous  le  nom  d'amrita,  les  autres  soua  le 
nom  d'ambroisie. 

Quant  aux  êtres  mystérieux  que  Dieu  place 
au  coté  oriental  du  jardin  d'Eden,  la  termi- 
naison plurielle  de  chérubim  en  hébreu,  in- 
dique qu'ils  étaient  trois  ou  quatre. 

C'étaient  peut-être  ces  quatre  chérubins 
que  l'on  voit  â  plusieurs  reprises  dans  les  pro- 
phéties d'Ezéchiel  et  dans  l'Apocalynse  de 
saint  Jean,  et  qui  paraissent  comme  les  quatre 
puissances  principales  par  qui  Dieu  gbflverne 
et  l'univers  matériel,  et  le  genre  humain,  et 
l'Eglise  chrétienne.  Leur  ensemble  forme  une 
espèce  de  char  sur  lequel  le  Très-Haut  s'a- 
vance à  travers  les  mondes  et  les  siècles;  un 
trône  où  il  est  assis  et  d'où  il  prononce  ses 
jugements  contre  les  rois  et  les  nations.  Du 
milieu  de  ce  trône  de  gloire  partent  des  fou> 
dres  et  des  éclairs  pour  exécuter  la  sentence. 
C'est  ce  que  veut  dire  peut-être  ce  glaive  de 
feu  qui  se  brandissait  à  l'entrée  du  paradis. 
Dieu,  qui  d'abord  avait  traité  l'homme  avec 
la  familiarité  d'un  père,  veut  y  faire  succéder 
ce  semble,  l'appareil  formidable  de  maître  et 
de  j  uge  souverain  (1). 


(1)  Dans  ce  livre,  ainsi  que  dans  toute  la  première  partie  de  celle  Histoire,  on  a  souvent  mis  à  profit  l«, 
'Jiûexious  du  comle  de  Stolberg,  dans  son  Histoire  de  la  religwn  de  Jéa us-Christ. 


DISSERTATION  SUPi  LE  LlvUR  DEUXIÈME 


L'ÉGLISE  PRIMITIVE  ET  LÊGLISE  PATRIARCALE. 


On  entend  ici,  par  Eglise  primitive,  l'Eglise 
telle  qu'elle  exista  dans  le  Paradis  terrestre, 
avant  le  péché  d'Adam,  et,  par  Eglise  pa- 
tiiaroale,  l'Eglise  telle  qu'elle  fut  constituée 
depuis  le  péché  origiu'jl  jusqu'à  la  vocation 
d'Abraham. 

Dans  oette  courte  dissertation,  après  un  ra- 
pide abrégé  des  faits,  nous  tâchons  de  définir 
exactement  la  condition  propre  de  l'Eglise 
catholique,  à  ces  deux  instants  de  son  exis- 
tence. 

Notre  but  ici  ne  saurait  être  d'enseigner 
i  histoire  en  réitérant  le  récit  des  faits,  ni  de 
jusdficr  ces  récits  en  produisant  des  preuves 
scientifiques  ou  des  témoignages  ;  il  se  borne 
à  essayer  de  corrptevidre  l'histoire,  non  pas 
autant  qu'elle  pourrait  l'être,  mais  au  moins 
oe  manière  à  en  avoir  une  intelligence  plus 
profonde  ou  plus  précise. 

Lei  faits  qui  remplissent  cette  première  au- 
rore de  l'histoire  sont,  du  reste,  aussi  peu  nom- 
breux qu'ils  sont  importants.  Il  fallait  d'abord 
en  rappeler  l'énumération. 

l.  Au  commencement  Dieu  créa  toutes 
choses  de  rien,  et  organisa  ensuite  le  monde 
en  six  jours.  Le  monde  achevé,  Dieu  se 
recueillit,  résolut  de  créer  l'homme  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance,  lui  façonna  un 
corps  de  terre,  lui  inspira  d'en-haut  une  âme 
vivante,  et  soumit  à  ce  dernier  venu  toutes 
les  créatures.  Envoyant  alors  à  Adam  une 
extase,  Dieu  forma  d'une  côte  qu'il  lui  enleva 
pendant  ce  sommeil  mystique  lu  femme  qu'il 
lui  donna  pour  compagne.  Et  il  les  bénit,  et 
les  plaça  dans  un  jardin  délicieux  qu'il  avait 
planté  dès  le  commencement  au  pajsd'Edeu. 
Adam  devait  obéir  au  Seigneur,  vivre  en 
union  avec  son  épouse,  commander  à  tous  les 
animaux,  garder  le  jardin  de  délices  et  tra- 
vailler. Mais  la  femme,  trompée  par  le  ser- 
pent dont  le  démon  avait  pris  la  figure,  cueillit 
un  finit  ijue  Dieu  avait  défendu  de  toucher, 
en  mangea,  et  en  donna  à  son  maii  qui  en 
mangea  pareillement.  Alors  leurs  yeux  s'ou- 
vrirent, et  ils  reconnurent  qu''ils  étaient  nus, 
«t  ils  se  firent  des  vêlements  avec  des  feuilles, 
et,  entendant  la  voix  de  Dieu,  ils  se  cachèrent. 
I)i^  '  l'^s  flvnnt  nppelés,  i's  entendirent  porter 


contre  eux  autant  d'arrêts  de  condamnation. 
Le  serpent  fut  maudit  entre  tous  les  animaux, 
et  menacé  d'une  femme  sans  nom  qui  devait 
lui  briser  la  tète  :  la  femme  fut  condamnée 
aux  douleurs  de  l'enfantement  et  assujettie  à 
la  puissance  dominatrice  de  l'homme;  enfin, 
l'homme  fut  condamné  à  manger  son  pain  à 
la  sueur  de  son  front  et  à  retourner  en  pous- 
sière. Alors  Adam  appela  son  épouse  Eve, 
parce  qu'elle  devait  être  la  mère  de  tous  les 
vivants.  Le  Seigneur  les  revctu  ensuite  de 
peaux  de  bêtes  et  les  chassa  du  jardin  de 
délices. 

Dieu,  dont  la  sagesse  ordonne  toutes  choses 
et  dont  le  regard  embrasse  tous  les  temps, 
produit  ses  œuvres  d'après  un  plan  unique. 
Dans  ce  plan,  la  nature  estune  simple  *^bauche, 
une  œuvre  qui  resterait  toujours  imparfaite, 
si  le  don  de  la  grâce  ne  venait  l'achever.  Les 
deux  ordres  (jue  constitue  l'ineffable  union  de 
la  grâce  à  la  nature  sont  donc  en  harmonie 
par  la  correspondance  de  leur  proportion.  Dès 
lors,  pour  comprendre  la  constitution  primi- 
iive  de  l'Eglise,  il  faut  l'envisager  sous  un 
rtoulDle  rapport  :  1°  dans  ses  élémenls  naturels, 
2°  dans  ses  éléments  surnaturels.  Eu  étudiant 
les  premiers  éléments,  on  voit  Dieu  préluder 
à  la  constitution  de  son  Eglise  ;  en  le  voyant 
surajouter  la  grâce,  on  le  voit  lui  donner  son 
couronnement. 

Quelques  brèves  remarques  donc  sur  lo 
mode  d'action  de  Dieu  dans  la  création. 
Autrement  les  intentions  providentielles  que 
recèle  ce  fait  fojidaniental  nouséchapperaient. 

Dieu  crée  le  monde  avant  l'homme,  et  dpnne 
à  l'homme  sur  le  monde  les  droits  de  propriétô 
et  de  juridiction.  Non  pour  que  l'homme 
commande  en  despote  et  fasse  de  la  créature 
l'esclave  de  ses  plaisirs;  mais  pour  que,  fai- 
sant de  tiiutes  choses  un  noble  usage,  il  les 
élève  jusqu'à  lui  pour  les  ramènera  Dieu. 

Dieu  tire  de  la  terre  le  cor[»s  de  l'homme, 
lui  donne  un  visage  levé  vers  le  ciel  et  une 
âme  créée  d'un  souffle  de  sa  bouche.  C'est 
pour  apprendre  à  l'homme  que  son  corps 
est  poussière,  que  ses  pensées  eises  atieclions 
doivent  s'élever  en  haut,  et  que  son  âme, 
œuvre  particulière  de  Dieu,  doit  retourner  à 
Dieu. 
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Dieu  crée,  pour  la  propagation  du  genre 
humain,  l'homme  et  la  femme.  Déjà  Adam 
avait  sa  vie  propre,  et  la  plus  noble  de  ses 
fonctions  était  dans  l'exercice  de  cette  vie. 
Dieu  créant  ensuite  la  femme  en  vue  de  la 
génération,  montre,  par  celte  création  de  deux 
sexes,  que  la  plus  noble  fonction  de  l'homme 
n'est  pas  de  sentir,  mais  de  comprendre. 
L'homme  n'est  pas  l'aîné  des  animaux,  mais 
le  frère  puîné  des  anges. 

La  femme  est  créée  d'une  côte  d'Adam. 
Celte  partie  de  l'homme  n'est  point  prise  dans 
^a  tête  ou  dans  les  parlies  inférieures,  mais 
au  milieu,  dans  la  région  même  du  cœur. 
C'est  marquer  l'égalité  des  sexes,  et  les  liens 
ti'amourqui  doivent  les  unir. 

Dans  l'institution  du  mariage.  Dieu  donne  à 
un  seul  homme  une  seule  temme  ;  et  ils 
doivent  être,  à  jamais,  deux  dans  une  seule 
chair.  On  ne  peut  établir  plus  clairement 
l'unité,  l'indissolubilité  et  la  fin  de  l'union 
conjugale.  Certes,  s'il  est  des  raisons  qui 
militent  en  faveur  de  la  polygamie,  elles 
avaient  alors  toute  leur  autorité.  Dieu  n'en 
voulut  pas  moins  un  seul  avecuue  seule,  pour 
montrer  que  le  mariage  doit  être  saint  dans 
gon  exercice  comme  dans  son  origine. 

Et  puis,  par  cette  descendance  du  genre 
humain  d'une  seule  famille,  n'esl-il  pas  clair 
que  tous  les  hommes,  en  tant  qu'hommes, 
sont  frères  ?  et  cette  fraternilé  du  sang  n'est- 
elle  pas  le  premier  principe  de  l'ordre  social  ? 

Enfin,  l'obligation  du  travail  et  surtout  la 
condamnation  qui,  plus  tard,  y  oblige  l'homme 
nous  font  connaître  les  rapports  moraux  de 
l'homme  avec  la  terre.  Le  péché  a  désorga- 
nisa vos  facultés,  et  rendu  le  sol  stérile;  il 
faut  donc  que  le  travail  rétablisse  en  nous 
l'ordre,  „t  icnae  à  la  terre  sa  fécondité.  Le 
travail,  dès  lors,  ."^'est  plus  seulement  jouis- 
sance, mais  peine  :  il  faut  que  la  sueur  coule 
pour  faire  germer  les  moissons.  Dieu,  au  sur- 
plus, bénit  même  quand  il  comlamne.  Le  tra- 
vail rendra  l'homme  riche,  puissant,  libre, 
saint  et  aimant  :  l'homme  qui  travaille,  c'est 
l'homme  qui  se  rachète. 

On  voit,  dans  ce  premier  plan  de  l'œuvre 
divine,  que  le  créateur  veut  rendre  l'homme 
heureux  en  le  rendant  bon,  et  travailler  ainsi 
à  sa  propre  gloire.  Mais  Dieu  a  déjà  prévn  la 
chute  de  l'homme,  sa  rédemption  par  le  sacri- 
fice de  la  croix,  et  sa  glorification  dans  les 
tieux  par  les  mérites  de  cette  rédemption. 
.■\u5sî  veut-il  uon -seulement  marquer  à 
i  homme  l'obligation  d'être  saint  ;  il  veut  lui 
indiquer  encore  les  moyens  de  le  devenir,  en 
figurant  des  événements  décrétés  seulement 
par  suite  de  la  chute.  Ainsi,  les  soins  que  Dieu 
apporte  à  la  création  de  l'homme,  s'expliquent 
par  cette  prévision  que  l'humanité  s'unira, 
dans  rincarnation,  à  la  divinité.  La  création 
de  la  fcnime  d'une  côle  d'Adam  est  le  sym- 
bole de  l'Eglise  chrétienne  naissant  du  sein 
déchiré  du  nouvel  Adam.  L'union  de  l'homme 
et  de  la  femme  est,  dit  saint  Paul,  le  grand 
Sacrement  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  Eve, 


appelée  mère  des  vivants,  quand  on  devrait 
l'appeler  mère  des  morts,  annonce  l'Eve  de  la 
nouvelle  alliance.  Dieu,  égorgeant  des  agneaux 
pour  vêtir  de  leurs  peaux  l'homme  déchu, 
enseigne  l'usage  et  la  nalure  des  sacrifices,  le 
choix  des  victimes,  le  mode  de  communion, 
et  figure  l'agneau  qui  sera  immolé  pour  vèlir 
de  ses  mérites  l'homme  dépouillé  de  îs  ^ràce. 
Enfin,  le  Paradis  terrestre  placé  au  coiumerî- 
cement  des  temps  est,  par  ses  joies  pures,  le 
signe  prophétique  du  Paradis  des  cieux. 

Ces  figures  ne  trouvent  leur  raison,  et  ces 
dispositions  naturelles  leur  complément,  que 
dans  la  constitution  surnaturelle  de  l'Eglise. 
Esquissons-la  de  manière  à  rendre  raison  des 
faits,  sans  nous  écarter  de  la  doctrine  chré- 
tienne. - 

Dieu  avait  placé  dans  l'homme  deux  élé- 
ments distincts  :  la  nature  et  la  grâce.  La 
nature  est  l'ensemble  des  constitutifs  et  des 
facultés  rigoureusement  nécessaires  pour  for- 
mer un  homme.  Ainsi,  avoir  une  âme  et  un 
corps,  une  intelligence  et  une  volonké  unies  à 
des  oiganes  :  voilà  qui  est  indispensable  pour 
constituer  l'homme  dans  sa  nature.  La  grâce 
est  un  don  surnaturel,  c'est-à-dire  au-dessu:- 
des  exigences  et  des  forces  de  la  nature,  don 
que  Dieu  surajouta  à  la  nature  pour  la  divi- 
niser. Ce  don  surnaturel  n'est  autre  que  Dieu 
lui-même,  qui  se  communiquait  à  l'homme 
pour  le  rendre  participant  de  la  nature  divine. 
Par  l'infusion  de  la  grâce,  des  facultés  surna- 
turelles se  superposaient  donc  à  chaque  faculté 
correspondante  dans  la  nature;  et,  dès  lors,  il 
y  avait,  dans  l'homme,  deuy^  êtres  :  l'être 
naturel,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  constitu- 
tifs, facultés  et  organes,  impérieusement 
exigés  par  l'essence  de  la  nature;  l'être  sur- 
naturel, c'est-à-dire  l'ensemble  des  constitutifs 
et  facultés  gratuitement  surajoutées  aux  pre- 
mières par  la  communication  de  la  nature 
divine  à  la  nature  humaine.  Et  tout  cela 
sans  que  l'homme  devint  Dieu,  sans  que  Dieu 
devint  homme,  ni  se  divisât  en  se  communi- 
quant. 

Au  don  de  la  grâce  Dieu  avait  attaché  cer 
tains  privilèges,  qui,  tenant  de  la  grâce  leur 
origine,  revenaient  pourtantàla  nature  pour 
lui  donner  son  intégrité.  C'est  par  privilège, 
que  le  corps  était  exempt  de  soulïrances  et 
ue  mort  ;  par  privilège  encore,  que  l'esprit 
ne  devait  ni  se  perdre  dans  l'ignorance  ni  s'é- 
garer dans  l'erreur  ;  par  privilège  enfin,  que 
le  cœur  ne  devait  ni  sentir  l'impulsion  de 
penchants  dépravés,  ni  se  trouver  faible  en 
lace  du  devoir. 

La  source  des  grâces  n'avait  pas  versé  ses 
eaux  que  dans  l'homme  ;  elle  s'était  épanchée 
encore  sur  la  nature  inanimée.  Ainsi,  c'est 
par  un  effet  particulier  de  la  grâce,  qu'i  •  n'y 
avait  dans  les  éléments  ni  grêle,  ni  tempête, 
ni  tremblements  de  terre,  ni  peste,  ni  fléau 
d'aucune  sorte  ;  dans  les  minéraux  et  les  vé- 
gétaux, ni  compositions  malfaisantes,  ni 
plantes  stériles,  ni  herbes  vénéneuses;  parmi 
les  animaux,  ni  bêles  féroces,  ni  reptiles  en- 
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ncmU  de  l'homnio.  Toute  rr<^at\iro  (Mnit  heu- 
reu->;c  do  toiKomir  .m  bonheur  do  l'homme  ; 
et  riiomme,  roi  poiUifo  do  hi  ciénlion,  trou- 
vait sou  Imnheur  dans  l'union  la  phis  intime 
avei-  Dieu. 

Ce  (ion  de  la  gràco  et  ces  prorogatives  de 
la  nature  n'otaiout  aciordos  à  i'homino  i\\\e 
pour  oonnaitre,  aimer  et  eervir  Dion  iti-lias, 
de  la  manière  la  plus  excellente.  Quand  Dieu 
aurait  jugé  sulïisants  los  temps  de  son 
éprouve,  il  aurait,  par  unomystérieuse  trans- 
formation, élevé  l'homme  jusqu'à  la  vision 
intuitive.  L'homme,  après  avoir  onlrcvu  Dieu 
dans  le  symbolistnc  de  la  création  et  dans  l'é- 
nigme dès  mystôics,  l'aurait  contemplé,  sans 
intermédiaire,  dans  les  splendeurs  de  son  es- 
sence, l'aurait  aimé  comme  il  s'aime,  et  au- 
rait été,  par  suite,  heureux  de  son  bonheur  et 
gloritié  de  sa  gloire. 

Les  moyens  d'arriver  à  cette  fin  étaient  la  foi 
aux  enseignements  de  Dieu  et  loliseivance 
de  ses  préceptes.  La  grâce  rendait  laoile  ce 
double  devoir  d'obéissance  et  d'iui milité. 
Dieu,  docteur  et  législateur,  était  lui-même 
le  ministre  de  la  grâce,  et  toujours  le  don  du 
secours  surnaturel  était  proportionné  aux 
diflioullés  de  la  lâche  à  remplir. 

Ainsi, antérieurement  à  la  chute  de  l'homme, 
nous  trouvons  l'Eglise  ainsi  constituée  :  Son 
sujet  est  l'homme  réunissant  dans  l'imité  de 
sa  personne  la  nature,  les  privilèges  de  la  na- 
ture et  le  don  de  la  grâce  ;  sa  fin  est  la  claire 
vue  de  Dieu  ;  h  s  moyens  d'atteindre  cette  fin 
sont  la  foi  et  les  bonnes  (cuvres  produites 
sous  1  action  de  la  grâce  ;  enfin  le  docteur,  le 
/égislateur,  le  prince  de  cette  Eglise,  c'est 
Dieu  en  personne. 

IL  Adam  pèche  :  désordre  immense  en  lui, 
et  dans  sa  postérité;  car  un  décret  divin  a 
rendu  toutes  les  volontés,  et  partanltoutes  les 
existencesjsolidaires  de  la  sienne.  La  grâce  nous 
abandonne.  Les  privilèges  de  la  nature  nous 
^ont  1  étirés.  La  nature  elle-même,  qui  tenait 
de  la  grâce  une  partie  de  sa  perfection,  tombe 
dans  uu  état  de  faiblesse  et  d'inlériorilé. 
L'homme  ainsi  dépouillé  se  voit  déchu  de  sa 
noble  fin,  et  privé  des  moyens  de  l'atteindre, 
Le  ciel  se  ferme,  la  terre  s'assombrit,  Dieu 
se  retire.  Enfin,  l'Eglise  est  détruite  dans  son 
[dan  primitif,  et  le  monde  finirait  là,  quant 
;  la  vie  surnaturelle,  sans  une  nouvelle  inier- 
vention  de  la  Providence. 

Dieu  ne  voulut  point  laisser  son  œuvre  en- 
sevelie sous  les  ruines;  il  en  commença  même 
immédiatement  la  restauration,  en  promet- 
tant un  Sauveur  et  en  réorganisant  son  ou- 
vrage d'après  la  prévision  des  mérites  du  Sau- 
veur à  venir,  f  )n  voit  Dieu,  en  effet,  continuer 
d'instruir*,  les  Patriarches,  leur  faire  conoai- 
tre  ses  volontés,  punir  leurs  prévarications, 
récompenser  leur  fidélité,  et  veiller  au  main- 
Men  de  la  religion.  Voyons  donc  quelle  était. 
Par  suite  cie  la  chute  et  on  vertu  de  la  pi  ;;- 


mc-se,  la  constitution  de  l'Eglise  patriarcale. 

D'après  renseignement  commun  des  théo- 
logiens, que  résume  excellemment  le  cardinal 
Gousset,  la  religion  des  Patriarches  compre- 
nait :  l'unité  de  Dieu,  le  gouvernement  de  la 
Providence,  l'immortalité  de  l'âmo,  l'exis- 
tence des  bons  et  des  mauvais  anges,  la  chute 
de  l'homme,  la  disgrâce  du  genre  humain,©* 
l'attente  d'un  métlialeur  qui  devait  réconci- 
lier le  ciel  avec  la  terre.  Ces  croyances,  les 
Patriarches  les  tenaient  d'une  révélation  ex- 
térieure et  surnaturelle,  et  se  les  transmet- 
taient par  voie  de  tradition  orale.  De  là,  cet 
accord  général  et  constant  de  tous  les  peuples 
sur  ces  dogaies,  qui  forment  comme  le  sym- 
bole primitif  de  l'humanité  (i). 

La  loi  à  observer  »Uait  la  loi  dite  naturelle. 
La  loi  naturelle  est  une  impression  de  la  lu- 
mière divine  en  nous  ;  elle  nous  fait  connaître 
les  devoirs  qui  découlent  de  nos  rapports  avec 
le  (>réateur  et  avec  le  prochain.  Dieu,  toute- 
fois, n'avait  pas  laissé  à  l'homme  le  soin  de 
la  lire  dans  son  âme,  ou  de  la  découvrir  par 
des  recherches  scientifiques  ;  il  l'avait  révélée 
aux  Palriarehes.  Si  donc  nous  appelons  cette 
loi  naturelle,  c'est  uniquement  parce  que, 
comme  toute  loi  révélée,  elle  était  conforme 
à  la  nature  de  l'homme,  et  qu'après  l'avoir 
recueillie,  l'homme  pouvait,  avec  sa  raison, 
en  reconnaître  ou  en  démontrer  la  vérité. 
Cette  loi,  du  reste,  était  surnaturelle  dans  son 
origine  et  dans  sa  fin  :  elle  avait  Dieu  pour 
auteur  et  pour  terme. Quant  aux  prescriptions 
de  celte  loi,  on  présume  qu'elles  élaiert,  au 
fond,  les  mêmes  que  celles  du  Décalugue  ; 
Dieu,  en  le  donnant  à  Moïse,  n'aurait  fait  qu'y 
ajouter  l'auloiité  d'une  promulgation  solen- 
nelle et  la  garantie  d'une  inscription  sur  la 
pierre.  La  tradition  juive,  venant  en  aide  au 
récit  biblique,  nous  représente  la  loi  morale 
des  Patriarches  renfermant,  au  temps  deNoé, 
les  commandements  suivants  :  1"  ne  pas  vivre 
sans  autorité,  2°  se  garder  du  blasphème, 
3°  se  préserver  de  l'iclolâtrie,  4°  ne  pas  se 
marier  à  des  parents  rapprochés,  5°  ne  pas 
répandre  le  sang,  6°  ne  pas  voler,  7°  ne 
manger  ni  sang,  ni  viande  étoufïée,  ni  gibier. 

Ce  symbole  et  cette  loi  étaient  donnés  aux 
Patriarches  pour  commencer  en  eux,  par  la 
foi  et  lu  pratique  des  vertus, le  bonheur  du  ciel. 
Celte  fin  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  le  con- 
cours de  la  grâce.  Nous  appuyant  donc  sur 
I  «luoriléde  la  tradition  etsur  cette  vérité  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  tous,  que  la  ré- 
demption, par  conséquent,  a  eu  des  effets  ré- 
troactifs jusqu'à  Adam,  nous  pensons  que  les 
Patriarches  ont  trouvé  dans  l'attente  du  Ré- 
dempteur une  source  de  grâce.  Seulement  on 
peut  [irésumer  qu'ils  la  recevaient  an  moin- 
dre abondance  que  nous  ;  et  on  doit  dire  que, 
tenant  de  la  grâce  un  droit  à  la  récompense, 
bien  que  mourant  en  état  de  justice,  ils  n'é- 
taient cependant  pas  admis  immédiatement  à 
la  '  laiie  vue  de  Dieu.  Aussi  Jésus  dut-il   des- 


(I)  Théologie  dogmatique,  t.  i;  De  la  Révélation,  ch;  n,  p.  325-330,  3'  édit.  1849. 
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«eniÎTe  aux  enfers  pour  en  tirer  les  Gentils 
mo3ts  en  état  de  grâco  et  aller  chercher  dans 
le  sein  d'Abraham  les  Juifs  fidèles,  pour  les 
introduire  dans  le  sein  du  Père  céhîste. 

Indcpexidamment  du  don  que  Dieu  faisait 
directement  de  cette  grâce  aux  Patriarches, 
nous  devons  ajouter  qu'il  existait  dès  lors 
une  prière  publique,  des  sacrifices  et  des  sa- 
crements. Les  sacrifices  consistaient  dans  l'o- 
blation  des  fruits  de  la  terre,  du  pain  et  du 
vin,  du  lait  des  troupeaux  et  de  la  cliair  des 
animaux.  On  témoignait  par  là  de  ses  senti- 
ments intérieurs  et  on  préfigurait  le  sacrifice 
de  la  croix.  Les  sacrements  étaient  au  nombre 
de  cinq,  savoir  :  le  baptême, la  pénitence,  l'eu- 
charistie,l'ordre  et  le  mariage.  La  confirmation 
et  l'extrême -onction  n'existaient  pas  :  parce 
que,  de  ces  deux  sacrements,  le  premier  donne 
la  plénitude  de  la  grâce,  qui  n'était  pas  en- 
core arrivée  ;  le  second  prépare  à  entrer  im- 
médiatement au  ciel,  qui  alors  n'était  ouvert 
à  personne.  Ces  sacrements  ne  produisaient 
pas,  comme  les  nôtres,  la  grâce  par  eux- 
mêmes;  mais  quand  ils  avaient  été  reçus. 
Dieu,  à  l'occasion  de  ces  sacrements,  confé- 
rait effectivement  la  grâce,  en  vue  des  méri- 
tes de  Jésus-Christ  et  pour  l'entrée  dans  la  vie 
éternelle.  Le  P.  Ventura  pense  même  que  les 
sacrements  chrétiens  ont  eu  une  efficacité 
rétroactive,  et  que  les  anciens  fidèles  ont  pu, 

f)ar  )â  fo»,  y  puiser,  en  une  certaine  mesure, 
es  mêmes  effets  que  les  nouveaux  fidèles. 
Enfin  l'Eglise  patriarcale  se  complétait  par 


un  sacerdoce.  Les  pères  de  famille  en  exercè- 
rent d'abord  les  fonctions.  Quand  ensuite  la 
famille  passa  de  l'état  domestique  à  l'état  ci- 
vil, on  bâtit  des  temples  et  la  charge  sacer- 
dotale échut  aux  premiers-nés  de  chaque  fa- 
mille. C'est  ainsi  qu'Enos  commença  à 
invoquer  le  nom  du  Seigneur, .d'une  ro.anière 
légale,  solennelle  et  publique.  I«i  vocation 
d'Abraham  confirmant  le  sacerdoce  dans  la 
famille  de  ce  [latriarehe,  n'enleva  point  aux 
antres  familles  leurs  droits.  Les  enfants  d'A- 
braham pourvurtint  seulement  au  défaut  des 
autres.  Enfin,  on  peut  penser  que,  môme 
avant  l'établissement  de  la  synagogue,  il 
existait,  au-dessus  du  sacerdoce,  un  pontificat 
suprême,  investi  de  la  grande  prérogative  do 
transmettre  et  d'interpréter  la  révélation  pri- 
mitive. Car,  dit  le  P.  Ventura,  je  ne  puis  me 
persuader  qu'il  ait  jamais  manqué  sur  la  terre 
un  tribunal,  ou  au  moins  un  homme,  déposi- 
taire fidèle  de  cette  révélation  ;  qu'on  put 
consulter  au  besoin,  sans  crainte  d'être  en- 
traîné dans  l'erreur.  Cette  opinion  paraît  se 
confirmer  par  la  parole  de  saint  Pierre  qui 
appelle  Noé  le  huitième  héraut  de  la  justice,  bien 
qu'il  fût  le  dixième  des  patriarches  antédilu- 
viens. 

Telle  était,  dans  sa  constitution,  l'Eglise  pa- 
triarcale :  un  symbole  commun,  une  loi  mo- 
rale, une  prière  publique,  des  sacrifices»  des 
sacrements  et  un  sacerdoce.  On  y  découvre 
déjà  le  premier  plan  de  l'Ëgilise  mosaiijuQ  •! 
de  l'Eglise  \îhrétienae. 
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IFTRE  4000  ET  GOGO  A  2400  et  3O0O  ans  avant  L'ÈriE  CnRÉllENNi 

Vie  des  premiers  hommes* 
Le  déluge,  tombeau  <le  l'aucien  monde,  tgvtî  eo  ressuscite  u*uveau« 


Le  genre  humain  est  déchii_,  il  doit  se  rele- 
ver ;  il  est  vicié  par  sa  faute,  il  doit  ?e  guérir 
par  la  grâce  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  une  guérisou 
mécanique  du  corps,  mais  une  guérison  libre 
et  volontaire  de  l'âme.  Il  faut  que  le  malade 
la  désire  et  qu'il  s'y  pr»'>te;  il  faut,  pour  cela, 
qu'il  sente  toute  la  profondeur  de  son  mal,  le 
dérèglement  de  sa  volonté,  l'obscurcissement 
de  son  intelligence.  Le  médecin  laissera  donc 
la  malailie  prendre  son  cours  et  jeter  tout  son 
venin.  A  certaines  périodes  seulement,  il  y 
apiiliquera  quelque  remède  préparatoire  pour 
en  diriger  les  crises,  même  les  plus  violentes, 
à  la  guén'.on  finale.  Comme  le  genre  humain 
ne  vil  pas  qu'un  jour,  mais  tous  les  siècles  du 
temps,  sa  restauration  ne  se  complétera  qu'à 
la  longue.  Son  médecin  ne  le  perd  jamais  de 
vue;  et  ce  médecin  est  Dieu,  qui,  au  temps 
voulu,  se  fera  lui-même  remède. 

Les  progrés  de  cette  maladie  et  de  cette 
guérison,  l'art  du  médecin,  qui  fait  servir  de 
moyens  les  obstacles  mêmes,  tel  est  le  véri- 
table objet  de  l'histoire  humaine.  Sans  cela 
elle  pourra  bien  présenter  quelques  particu- 
larités intéressantes;  mais  le  tout  n'aura  point 
de  sens.  Cette  histoire  commence  seulement 
ici;  car  c'est  ici  proprement  que  commence  le 
développiment  du  bien  et  du  mal  dans  le 
genre  humain. 

Adam  connvt  Eve,  sa  femme,  et  elle  conçut  et 
enfanta  Caïn,  qui  signifie  acquisition,  disant  ; 
Je  p';:5ède,j'ai  acquis,  j'ai  engendré  un  homme 
de  par  Dieu  :  au  pied  de  la  lettre  hébraïque  : 
J'ai  acquis,  j'ai  engendré,  je  possède  un  homme 
qui  est  Jéhovah  (1).  Eve  qualifie  son  premier- 
né,  non  pas  d'enfant,  mais  d'bomme  :  il  est, 
suivant  elle,  Jéhovah,  celui  qui  est.  Dieu  avait 
annoncé  que  le  fils  de  la  femme  écraserait  la 
tête  au  serpent  ;  il  avait  fait  entendre  que  ce 
fils  serait  un  Homme-Dieu.  Eve,  encore  toute 
pleine  de  ces  paroles  de  miséricorde,  se  croit 
bienheureuse  mère  ;  elle  croit  son  fils  ce  Dieu- 
Homme,  De    là  cette  joyeuse  exclamation  : 


J'ai  mis  au  monde  V homme  Jéhovah  !  Mais  le 
premier  sera  l'homme  terrestre  :  l'Iiomma 
céleste  ne  viendra  (ju'après.  Il  semblerait  que 
notre  mère  s'aperçut  bientôt  de  son  erreur  ; 
car,  ayant  mis  au  monde  un  seconii  fils;  il 
reçut  le  nom  d'Abel,  qui  signifie  vanité  ou 
deuil.  Toutefois  ce  puîné,  s'il  n'était  pas  celui 
qui  est  la  justice  et  la  sainteté  même,  en  devait 
être  une  figure  ressemblante  eten  sa  vie  et  en 
sa  mort. 

Abel  fut  pasteur  de  brebis,  et  Caïn  labou- 
reur :  littéralement  en  hébreu,  serviteur,  o\x 
esclave  de  la  ^er/e.  Or,  il  arriva,  après  dutemps, 
que  Caïn  présenta  des  fruits  de  la  terre  en 
oblation  à  Jéhovah.  Abel  présenta  également 
uneoblation  desprémicesdeson  troupeauetd'i 
leur  graisse.  Et  Jéhovah  tournases  regards  vers 
Abel  et  son  oblation  ;  mais  pour  Caïn  et  son 
offrande,  il  n'y  regarda  point. 

Chacun  des  deux  frères  offre  son  sacrifice. 
Leur  père  commun,  peut-être  Dieu  lui-même, 
leur  avait  appris  l'obligation  et  la  manière  de 
le  faire.  Abel,  comme  l'ont  remarqué  les 
interprêtes,  ofi're  l*^s  prémices  de  son  troupeau 
et  ce  qu'il  avait  de  meilleur  ;  mais  il  n'est 
point  parlé  de  prémices  au  sacrifice  de  Caïn  : 
on  peut  conclure  qu'il  les  garda  pour  lui- 
même,  et  qu'il  n'ofl'rit  à  Dieu  que  du  reste. 
Cette  différence  au  dehors  avait  ^a  source  au 
dedans.  Abel  était  animé  d'une  foi  plus  vive  : 
voilà  pourquoi,  dit  saint  Paul,  il  offrit  un 
sacrifice  plus  précieux  ;  aussi  Dieu  témoigna- 
t-il  publiquement  qu'il  le  reconnaissait  pour 
juste,  en  agréant  ses  dons  d'une  manière 
visible  (2).  On  pense  communément  que  ce 
fut  eu  les  consumant  par  un  feu  du  ciel, 
comme  il  fit  du  premier  sacrifice  d'Aaron, 
premier  pontife  d'Israël  (3).  On  peut  croire 
que  les  deux  fils  d'Adam  présentèrent  à  Dieu 
leur  oblation,  tournés  vers  le  paradis  terrestre 
d'où  leur  père  avait  été  chassé,  et  devant 
lequel  étaient  placés  les  chérubins  comme 
devant  un  inaccessible  sanctuaire.  Ce  fut  peut. 


(1)  Deuxième  lettre  de  M.  Drach.  Bannoni»  «ntre  tEglise  et  la  Synagogue,  t.  II,  p.  405.  —  (2)  Eeb.,  xi.  ^ 

—  (3')  Lévit.,  IX,  24. 
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être  du  milieu  de  ces  chérubins  flamboyants  Sortons.  Et  lorsqu'ils  étaient  dans  la  campa- 

que  partit  la  flamme  qui  consuma  le  sacrifice  gne,  Gain  s'éleva  contre  son  frère  AIjcI  et  le 

d'^bel,  comme  ce  fut  du  Saint  des  saints  que  tua.  »  Voilà  comme  le  premier  meurtrier,  par 

partit  celle  qui  consuma  le  sacriGce  d'Aaron,  jalousie,  met  à  mort  le  premier  juste.  Nous 

nouvellement  sacré  pontife  d'Israël  (1).  verrons  un  autre  Gain,  le  peuple  juif,  égalo 

A  la  vue  de  la  différence  que  Dieu  mettait  ment  jaloux,   sortir   de  Jérusalem  avec  soa 

entre  son  oblation  et  celle  de  son  frère,  «  Gain  frère  le  juste,  le  saint,   le  Ghrist,   et,   arrivé 

fut  violemment  irrité,  et  son  visage  fut  abattu,  dans   les  champs,   le  mettre  à  mort  sur  le 

Mais  le  Seigneur  lui  dit:  Pourquoi  es-tu  irrité.  Calvaire. 

et  pourquoi  ton  visage  est-il  abattu?  Situ  fais         «  Alors  Jéhovah,  ou  l'Eternel,  dit  à  Gain  : 

le  bien,  n'en  recevras-tu  pas  le  salaire?  Si  lu  Où  est  Abel,  ton  frère?  Il  répondit  :  Je  ne  saia 

fais  le  mal,  le  péché  se  couchera  à  ta  porte  ;  pas  ;  est  ce  que  je  suis  le  gardien  démon  frère  ? 

sa  convoitise  aspirera  vers  toi,  mais  tu  pourras  Mais  l'Eternel  lui  dit  :  Qu'as-tu  fait  ?  La  voix 

ie  dominer.  »  du  sang  de  ton   frère  crie  de  cette   terre  jus* 

Gain  devient  envieux  de  son  frère,  parce  qu'à  moi.  Maintenant  donc  tu  seras  maudit  de 

que  son  frère  est  juste  et  que  ses  œuvres  sont  dessus  celte  terre  qui  a  ouvert  sa  bouche  pour 

bonnes,  tandis  que  les  siennes  sont  mauvaises  recevoir  le  sang  de  ton  frère  versépar  ta  main, 

ainsi  que  son  cœur  (2).   Peut-être  vovait-il  Si  tu  la  cultives,  elle  ne  te   donnera  plus  sa 

dans  cette  préférence  que  Dieu  avait  aonnèe  l'éc/tndité:  tu  seras  errant  etfugitif  dans  l'uni- 

au  sacrifice  d'Abel,  un  indice  qu'il  le  choisis-  vers.  Gain  dit  alors  à  l'Eternel  :  Mon   iniquité 

sait  pour  prêtre  et  pontife  universel  du  genre  est  trop  grande  pour  que  je  puisse  mériter  le 

humain.  Un  Père  de   l'Eglise  nomme  efïecti-  pardon  (suivant  quelques  interprètes  :  la  peine 

vement  Abel  le  premier  prêtre   ou  pontife  de  de  mon  iniquité  est  trop  grande  pour  que  je 

ce  premier  univers  (3),  Ainsi,  et  pour  les  mêmes  puisse  la  porter).  Voilà  que  vous  me  chassez 

raisons,  verrons-nous  le  Juif  devenir  jaloux  du  aujourd'hui  de  dessus  cette  terre  ;  je  dois  me 

Christ,  le  juste  par  excellence.  cacher  de  devant  votre  face  :  lors  donc  que  je 

Dieu,  toujours  bon,  rappelle  à  Gain  que  si  serai  errant  et  fugitif  dans  l'univers,  tout  ce 
son  offrande  n'a  pas  été  reçue  avec  la  même  qui  me  trouvera  me  tuera.  Gela  ne  sera  point 
faveur,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même  :  ainsi,  répondit  l'Eternel;  quiconque  tuera 
tout  est  entre  ses  mains,  le  bien  et  le  mal,  la  Gain  sera  puni  sept  fois.  Et  l'Eternel  mit  un 
récompense  et  la  peine.  S'il  ne  fait  pas  le  bien,  signe  en  Caïn,  afin  que  quiconque  le  trouve- 
le  péché  assiégera  sa  porte,  comme  un  ani-  rait  ne  le  tuât  pas.  Gain  sortit  donc  de  devant 
mal  immonde  qui  ne  cherchera  qu'à  l'attein-  la  face  de  l'Eternel,  et  habita  dans  la  terre  de 
dre  pourcjn  faire  sa  proie.  Toutefois,  s'il  veut,  Nod  ou  de  la  Fuite,  vers  l'orient  d'Eden  (4).» 
alors  même  il  pourra  dominer  encore  ce  Dieu  interroge,  non  comme  quelqu'un  qui 
monstre  hideux.  ignore,  mais  comme  le  juge  qui  veut  couvain  ; 

Gain  ne  profita  guère  de  la  remontrance  cre  un  criminel  et  le  punir.  Il  avait  tout  vu 

divine.  Un  jour  «  il  dit  à  Abel,  son  frère  ;  néanmoins  il  interroge  Gain,  comme  il  avai  t 

(1)  Pourquoi  Dieu  accueillit  différemment  les  sacrifices  de  Caïn  et  d'Abel.  —  Caractère  fondamental  des  pre- 
miem  sacrifices.  —  11  est  assez  difficile  de  comproadre  comment  certains  écrivains  ont  pu  chercher  ailleurs 
que  dans  les  intenlious  des  donateurs  et  dans  la  différence  qu'elles  établissent  dans  les  olTraades,  la  causrf 
pour  laquelle  D.eu  ne  fit  pas  le  même  accueil  au  sacrifice  de  Gain  qua  celui  d'Abel.  Selon  Shiefelhagen,  U 
seule  raison  de  cette  différence  viendrait  de  ce  que  les  offrandes  n'auraient  pas  été  matériellement  les 
mêmes,  Si  le  sacrifice  d'Abel  fat  plus  agréable  à  D.eii,  dit  cet  auteur  [a),  c'est  qu'il  «  était  un  sacrifice 
expialoire,  tandis  que  celui  de  Gain  était  simplement  un  sacrifice  d'actions  de  grâce,  »  C'est  là,  sans  doute, 
une  conséquence  tout  à  fait  logique  de  l'assertion  suivante  du  même  auteur  :  «  L'histoire  atteste  que^  dans 
'e  principe  et  par  leur  nature  mê  ne,  tous  les  sacrifices  sanglants  étaient  des  sacrifices  expiatoires;  »  mais 
cette  assertion  est  fausse  et  ne  découh  nullement  de"  celle-ci,  conforme  à  la  vérité  :  «Tous  les  sacrifices 
fcïpiatoires  avaient  pour  matière  un  être  vivant  qui  devait  être  détruit.  » 

Le  sacrifice  d'Abel,  était,  aussi  bien  que  celui  de  Caïn,  un  sacrifice  d'actions  de  grâces:  chacun  offrit  au 


que  dans  1  origine  tous  les  sacrifices  étaient  expiatoi  .        .     ,      . 

alor»,  <îu'il  ne  jjouvait  être  question  de  sacrificesexpiaioires,  il  y  avait  déjà  des  sacrifices,  car  saint  Augustin 
nous  assure  que  les  hommes,  «  innocents  et  non  encore  souillés  parle  péché,  s'offraient  eux-mêmes  au  bei- 
gneur  comme  des  hosties  très-pures  (e).  «  ri      •    ♦  i 

11  vaut  donc  mieux,  ce  nous  semble,  se  ranger  à  Topinion  de  Saalschutz,  lorsqu'il  dit:  «  Ce  nest  pas  lô 
besoin  d'apaiser  la  d  vinité,  oiais  le  sentiment  de  la  reconnaissance,  qui  a  donné  lieu  aux  sacrifices  [d).  » 
Stoluerg  est  du  même  avis.  Suivant  Doellinger  parlant  d^'S  sacrifices  grecs,  il  est  impossible  d'admettre  que 
les  sacritices  sanglants  aient  seuls  existé  dans  le  pruiiipe,  et  que  les  autres  sacrifices  n'aient  été  quij  '^les 
formes  diverses  de  ceux-là.  Reconnaître  par  des  acte-  sensibles  la  souveraineté  et  la  puissance^  de  letre 
suprême,  lui  offrir  comme  une  sorte  de  gage  de  son  respect  et  de  sa  soumission,  le  remercier  des  laveurset 
des  secours  qu'on  en  a  obtenus,  telle  a  été  évidemment  la  première  raison  d'être  d'un  graml  i.ombre  da 
sacrifices.  C'est  dans  le  sang  que  l'opinion  de  l'antiriuiié  plaçait  le  siège  de  l'âme  et  de  la  v/e  :  le  sang  était 
puur  elle  le  proriuii  le  plus  relevé  et  le  plus  excellent  de  la  nature,  et  comme  la  fleur  du  monde  animal, 
aussi  le  jugeait  on  trè--agréable  à  l.i  divinité  et  très-propre  à  lui  être  offert  en  témoignage  de  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  reçus.  Le  sang,  à  cause  de  son  affinité  étroite  avec  les  passions  humaines,  était  eu 
outre  cousidé'é  comme  le  germe  et  le  foyer  du  péché:  c'est  avec  du  sang  qu'il  fallait  expier  ses  lautes  et  en 
laver  les  souillures  (e). 

.(2)  Joan.,  M.  —(3)  S.  Ephrem,  dans  son  Homélie  du  sacerdoce.  —  (4)  Gen.,  iv. 

to)  Théologie  du  pagani&me,  p.  122.  —  [h]  Eludes  de  l'antiquité  classique,  sucnûc^s  expiatoire»  des  Grée»  •♦  dt«  lU 
■«ins.  —{c)  De  Vivit..  n.  «6.  —  [d]  Archéol.  des  Hàb.,  ii,  200.  —  (e)  Paganisme  et  judaism»,  p.  801  at303. 
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interroo;*  A<fftm  ;  Il  éco\\\e  lour  dnfi'nso  avant 
de  le-»  con.liiiniier.  Il  voulitit.  [larson  oxoinplo, 
appiviulr.'  à  lu  justict»  humaiiio  tommcnl  cllo 
doit  procéiL*''  ;i  ['«'^aid   nu'ino  du  meurliier. 

OUeit  AM,  ton  frèref  ^iiosi\on  s^iiupio  et 
patcruolli',  qui  éveille  t  us  les  jours  dans  lo 
cœur  d'un  froi^  et  d'ui  J  sœur  œ  nuo  l'amitiô 
n  de  plus  tendre.  Mat.  quel  coup  de  fouilre 
pour  Ciiin  !  T(  1  cal  tout. 'fois  déjà  sou  endur- 
cissement, qu'il  n'eu  est  point  alu'iié  ni  tou- 
cM,  mais  (ju'il  répond  .  j^pc  insolcn<;e:  Je  ne 
suis;  suis-je  donc  le  gordien  dr  7non  frère  ?  (Juelle 
ddléroni-e  outre  Adam  coupable  et  son  fds  cri- 
minid  1  Adam  rougit  des  suites  de  sa  faute;  il 
en  fait  l'aveu  :  taïu  est  tellement  endurci  dans 
son  crime,  qu'il  va  jusiiuà  insulter  son  juge; 
aussi  la  sentence  est-elle  bien  diilcrente.  Ailam 
ne  fut  pas  maudit,  Gain  lo  sera.  Une  malédic- 
tion terrible  le  chasse  de  la  contrée  qu'il  a 
abreuvée  du  sang  de  sou  frère,  et  le  con- 
damne à  une  vie  errante  et  tugitive.  Alors 
Caïn  avoue  indirecteiueut  son  crime,  en  disant 
qu'il  est  trop  grand  pour  qu'il  puisse  eu  obte- 
nis  le  pardon  ou  en  supporter  la  peine.  Mais 
ce  tpii  l'occupe  principalement,  c'i'st  la  crainte 
d'être  tué:  il  sentait  bien  qu'il  méritait  de 
l'être.  Di«i  Je  rassure  de  ce  côté.  Seul  maître 
de  la  vie,  il  ue  permet  à  [lersoune  de  i'oier  à 
Caïn  ;  il  veat,  parla  vie  fugitive  et  tremblante 
de  ce  premier  meurtrier,  inspirer  riiorieLir  du 
meurtre  à  tout  les  hommes.  Pour  augmenter 
encore  cette  horreur,  il  annonce  que  quicon- 
que le  tuerait  serait  puni  sept  foispius  encore. 
Ûuant  au  signe  que  Dieu  met  en  Gain,  on 
croit  communément,  d'après  la  version  grec- 
que qui  porte  :  Tu  seras  gémissant  et  tremblant 
sur  la  terre,  que  ce  fut  un  horrible  tremble- 
ment de  tous  ses  membres  qui  etirayait  les 
spectateurs,  surtout  eu  leur  rappelant  qu'une 
punition  sept  fois  plus  terrible  encore  était 
réservée  à  quiconque  tuerait  ce  maliieureux. 

«  Alors  Gain  sortit  de  devant  la  face  de 
l'Eternel,  et  habita  dans  la  terre  de  Nod  ou 
de  ta  Fuite,  vers  l'orient  d'Eden.  » 

Ou  voit  par  ces  dernières  paroles,  ainsi  que 
par  d'autres  semblables,  que  le  pays  d'Eden 
était  regardé  par  les  premiers  hommes  comme 
leur  centre,  leur  berceau,  leur  patrie  com- 
mune. Dans  ce  pays  était  le  jardin  de  Uieu, 
à  l'entrée  duquel  étaient  placés  les  chérubins. 
Adam  avait  été  chassa  du  jardin  ou  du  para- 
dis ;  mais  il  n'est  pas  dit  qu'il  le  fut  d'Eden 
même.  Il  est  à  croire  a,ue  nos  premiers  pareuts, 
bannis  du  paradis  terrestre,  se  fixèrent  toui 
auprès,  dans  ie  pays  qui  l'enfermait;  il  esi  a 
croire  que,  d^ms  leurs  prières  et  leurs  sacri- 
fices, ils  tournaient  leurs  regards  vers  cette 
espèce  de  sanctuaire,  où  ils  avaient  vécu  fami- 
lièrement avec  leur  Gréateur,  mais  dont  ils 
ne  voyaient  plus  alors  que  l'appareil  formi- 
dable des  chérubins.  Peut-être  liit-ce  du  haut 
de  ces  chérubins  mystérieux,  comme  du  haut 
de  son  trône,  que  Dieu  interrogea  Gain  ;  peut- 
être,  quand  il  est  dit  queGain  se  relira  dedevaat 


la  face  de  l'Elernol,  faut-il  «nten^lre  qu'il  sa 
retira  île  devant  ce  trAiie  de  sa  gloire,  et  qu'il 
sortit  môme  du  pays  d'Eden,  comme  ét:int  à 
la  fois  excommunié  et  banni,  retranché  du 
culte  divin  et  do  la  société  humaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  que,  chez 
tous  les  [teuples  de  l'antiquité,  les  grands  cou- 
pables, les  meurtriers,  les  parricides  étaient 
tout  ensemble  excommunies  et  bannis,  exclus 
des  cérémonies  religieuses  et  des  re^atici,'» 
sociales.  On  craignait  de  se  trouver  avec  eux 
sous  un  même  toit  ou  dans  un  môme  navire  ; 
on  craignait  d'élriî  enveloppé  dans  le  même 
châtiment  avec  eux  par  la  vengeance  divine 
qui  les  poursuivait  partout.  Philosophes,  his^ 
toriens,  poètes,  tout  est  plein  de  pareilles 
idées  ou  de  pareils  exemples.  Cette  croyance 
se  retrouve  chez  les  hommes  les  moins  fami- 
liarisés avec  la  philo-opliie  et  la  science. 
Ainsi,  les  païens  de  Tile  de  Malte,  voyant 
saint  Paul,  après  être  échappé  du  naufrage, 
mordu  par  une  vipère,  se  dirent  entre  eux: 
«  Il  faut  que  ce  soit  un  homicide,  puisque, 
sauvé  de  la  mer,  la  vengeance  ne  permet  pas 
qu'il  vive  (1).  » 

Le  fond  de  celte  croyance  est  la  vérité 
même.  La  vengeance  de  Dieu  poursuit  le  pé« 
cheiir,  et  dans  ie  temps,  et  dans  l'éternité  ; 
dans  l'un,  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même  ; 
dans  l'autre,  pour  le  punir  de  son  impéni- 
tence.  Le  genre  humain  tout  entier  est  dans 
le  premier  cas:  Satan,  avec  ses  anges  est 
dans  le  second.  Les  premiers  siècles  du  monde 
en  avaient  un  exemple  visible  dans  un 
homme  :  nous  en  avons  sous  les  vaux  un 
exemple  encore  bien  plus  terrible  daus  tout 
un  peuple. 

Le  peuple  aimé  de  Dieu,  le  peuple  juif  , 
dans  la  fureur  de  sa  jalousie,  a  tué  le  Christ 
son  frère,  chef  du  peuple  puîné,  du  peuple 
chrétien.  Dix-huit  siècles  se  sont  écoulés 
depuis  ce  crime.  Depuis  dix-huit  siècles.  Dieu 
elles  hommes  demandent  à  cet  autre  Caïn  : 
Où  est  ton  frère  ?  où  est  le  Christ  qui  devait 
naître  de  son  sang,  et,  suivant  les  prophètes, 
convertir  à  Dieu  toutes  les  nations  ?  El  depuis 
dix-huit  siècles,  il  répond  avec  l'obstination 
du  premier  fratricide:  Je  ne  sais;  suis-je  donc  1q 
gardien  de  mon  frère  ?  Et  il  dit  plus  vrai  qu6 
Gain.  11  ne  sait  où  est  le  Christ  ;  il  ne  voi( 
passée  que  tout  le  monde  voit  ;  il  ne  voit  paC 
qu'au  lieu  d'en  avoir  été  le  gardien  fidèle,  il 
eu  a  élé  le  coupable  meurtrier,  il  ne  se  sou- 
vient plus  de  sa  propre  imprécation  :  Que  son 
sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  Il  ne 
voit  pas  qu'avec  ce  sang  pèse  sur  sa  tête  le 
sang  de  tous  les  justes  persécutés,  à  commen- 
cer par  celui  d'Abel.  Cependant,  comment  n« 
le  voir  pas?  Lorsque  jadis  il  eut  comblé  la  me- 
sure de  son  iniquité  par  ses  fréquentes  rechu- 
tes dans  l'idolâtrie.  Dieu  le  punit  par  une 
captivité  de  soixante-dix  ans  à  Babylone.  Et 
voici  vingt-six  fois  soixante-dix  ans  qu'il  est 
chassé  de  sa  ville  et  de  son  pays,   dispersé 


U)  Aot  zsvin. 
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par  toute  la  tcrro,  sans  roi,  sans  prêtre,  sans  cide  lui-même,  quand  il  voudra,  participera 

autel,  sans  sacrifice,  sans  forme  de  peuple:  au  salut  éternel;  en  attendant,  il  servira   de 

partout  Viigahond  (;l  fugitif,  partout  mé|trisô  leçon  et  d'exemple, 

et  tremblant. Quel  est  donc  ce  crime  plus  grand  Après  la  mort  d'Abel,  l'Ecriture  nous  parle 

que  tous   ses  crimes?  Tout  le   monde  le  lui  en  peu  de  mots  de  la  postérité  de  Gain  :   elle 

dit  1    tout    le    monde   lui    dit  (jiie   le   sang  en  indii[ue  sept  générations,  mais  sans  mar- 

qu'il   a   versé,  il  y  a  dix-huit  siècles,   crie  quer  d'époques  ni  d'années.  Gain,  ayantconnu 

vengeance  contre  lui,  mais  que  s'il  veut,  il  sa  femme,  en  eut  un  fils  nommé  Hénoch  ;  jdus 

criera  pour  lui  miséricorde.  Effrayé  de  cette  lard  il  bâtit  une  ville,  qu'il  appela  du  nom  de 

lumière  terrible,  il  n'ose  y  arrêter  ses  regards,  son  fils.  La  ci  ainte  d'être  tué  pour  son  meurtre 

Une  loi  b.îi  a  été  donnée,  terre  autrelois  ruis-  lui  fit  peut-être  bâtir  une  ville  comme  lieu  de 


sciante  de  lait  et  de  miel  :  il  la  cultive,  il  en 
remue  l'écorce  ,  il  en  garde  l'extérieur,  la 
circoncisio»',-  la  pâque,  le  sabbat  ;  mais  cette 
terre  est  frappée  pour  lui  de  stérilitt;  ;  elle  a 
perdu  pour  lui  sou  lait,  son  miel,  son  âme,  sa 
vie,  qui  est  le  Christ.  Accusé  ainsi  d'un  déi- 
«;ide  par  la  voix  de  l'univers,  ne  trouvant  dans 
S3  loi  rien  qui  le  ras^ure^,  iJ  tombe  dans  un 
secret  désepoir  :  non  plus  que  Gain,  il  ne  de- 
mandera point  à  Dieu  miséricorde  ;  son  uni- 
que crainte,  comme  celle  de  Gain,  c'est  que 
quiconque  le  rencontrera  ne  le  tue.  Mais  Dieu, 
qui  veut  en  faire  un  exemple  éclatant  de  sa 
justice  et  un  témoin  irrécusable  de  sa  vérité,  y 


sûreté.  Son  cinquième  descendant  est  nommé 
Lamech.  Gelui-ci  rompit^.'unité  primitive  du 
mariage,  en  prenant  a  la  fois  deux  femmes, 
Ada  et  Sella.  La  première  enlanta  Jabel,  père 
de  ceux  qui  habitent  sous  les  tentes  et  des 
pasteurs  ;  et  Jubal,  père  de  ceux  qui  jouent  de 
la  harpe  et  de  la  cithare.  La  seconde  engen- 
dra Tubalcaïn,  habile  à  travailler  le  fer  et 
l'airin,  et  une  fille  appelée  Noëma  ou  la  belle. 
Tubalcaïn  et  sa  sœur  se  retouvent,  suivant 
quelques-uns,  dans  Vulcain,  f'org(^ron  célèbre 
datis  les  poètes,  et  sa  femme  Vénus,  symbole 
de  la  beauté  charnelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lamech  dit  un  jour  à  se» 


a  pourvu  (l).ll  a  mis  sur  lui  un  signe,  comme  deux  femmes  :  Ada  et  Sella,  entendez  ma  voix; 
autrefois  sur  Gain,  un  opiniâtre  et  inexpli-  femmes  de  Lamech  écoutez  mes  paroles  :  J'ai 
cable  attachement  à  une  loi  qui  est  sa  con-  tué  un  homme  pour  ma  blessure  et  un  ado- 
damnation,  et,  dans  l'extérieur  même,  une  lescent  pour  ma  meurtrissure.  Mais  si  Gaio 
physionomie  hagarde  qui  le  distingue  de  tout  est  vengé  sept  fois,  Lamech  le  sera  septante 
autre  peuple.  Aussi,  les  Romains  viendront  et  fois  sept.  On  convient  généralement  qu'il  y  a 


soumettront  toutes  les  nations  à  leurs  lois  et 
à  leurs  '.isages  ;  les  barbares  viendront  et 
changeront  tous  les  usages  et  toutes  les  lois  ; 
les   savants,  les  politiques  viendront  et  met- 


dans  ces  paroles  une  certaine  mesure  poé- 
tique, et  il  est  facile  de  s'en  apprcevoir;  mais 
on  ne  sait  point  au  juste  ce  qu'elles  veulent 
dire.  Ce  qui  parait  certain,  d'après  (e  texte 


tronttout  en  œuvre  pour  faire  du  peuple  juif  original,  c'est  que  Lamech  tua  un  homme  fait 
un  autre  peuple  ;  mais  ni  la  puissance  ro-  et  un  enfant,  non  pas  de  propos  délibéréj 
maine,  ni  la  barbarie,  ni  la  civilisation   n'y      mais  par  accident  ou  pour  sa  propre  déîiuise. 


pourra  rien.  Le  juif  restera  toujours  Juif.  On 
le  méprisera,  on  Topprimera,  on  le  persécu- 
tera, on  le  flattera  même  quelquefois,  mais 
jamais  on  ne  pourra  le  changer  ni  l'extermi- 
ner. Il  faut  qu'il  soit  là  pour  l'instruction  de 
l'univers. 


De  là  il  conclut  que  si  Gain,  qui  avait  tue  son 
frère  avec  préméilitation,  devait  néanmoins 
être  vengé  sept  fois  sur  celui  qui  le  tuerait 
contre  la  défense  de  Dieu,  lui,  Lamech,  devait 
l'être  incomparablement  plus.  On  voit  que 
l'histoire  du  premier  meurtrier   n'était  point 


Chose  étonnante  !  Malgré  l'avertissement  du      oubliée  parmi  ses  descendants,  et  qu'elle  y  pro 


ciel.  Gain  tueson  frère.  Ce  crime  affreuxsemble 
devoir  contrarier  les  desseins  de  la  Providence, 
et  il  ne  lait  que  les  accomphr.  Dans  Abel, 
l'humanité  ofïre  à  Dieu  ses  prémices  :  le  pre- 
mier mort  est  un  juste,  un  saint,  un  mar- 
tyr; la  terre  a  désormais  un  intercesseur  dans 
le  ciel  :  le  ciel  et  la  terre  sont  réconciliés  l'un 


duisait  même  quelques  bons  etiets.  Ainsi, 
Gain  cache  son  crime,  le  nie  hardiment  devant 
Dieu  qui  l'interroge;  tandis  que  Lamech,  sans 
être  interrogé  par  personne,  confesse  le  sien 
et  en  appelle  à  la  justice  de  'yieUjpour  n'être 
puni  que  par  lui  {-2). 
Mais  toujours  est-il  que  le  meurtre  se  per- 


avec  l'autre.  Gain  même,  s'il  veut,  obtiendra  pétua  dans  la  race  de  Gain,   et  que  c'est  là 

mis.  ricorde  ;  une  longue  vie  lui  est   donnée  qu'on  porta  la  première  atteinte  à  la  sainte  et 

pour  la  peine  de  son  crime  et  pour  apprendre  primitive  unité  de  l'union  conjugale.   Ce  que 

au  premier  monde  que,  si  l'homme  est  libre  l'on  peut  y   observer  encore,   c'est   l'origine 

de  faire  le  bien  ou  le  mal,  Dieu  aussi  est  juste  des  castes  et  des  professions  héréditaires.  Les 

70ur  le  récompenser  ou  le  punir.  A  l'exemple  descendants  de  Jabel  sont  pasteurs  nomades  ; 

e  Gain,  le  peuple  juif  tue  le  Christ.  Ce  crime,  ceux  de  Jubal,  musiciens,  et  ceux  de  Tabal- 


c  plus  grand  dcrs  crimes,  renverse,  ce  semble, 
,-^s  desseins  du  Très  Haut,  et  il  ne  fait  que  les 
exécuter.  Par  la  moi  t  du  Christ,  la  tête  du 
Lerpent  est  écra&ée,  l'homme  sauvé  et  Dieu 
ùonoré  autant  qu'il  le  mérite.  Le  peuple  déi- 


cain,  ouvriers  en  mines  et  eu  métaux. 

Abel  était  mort,  mais  il  devait  comme 
renaître  dans  un  autre  lui-même,  et,  par  cette 
espèce  de  substitution,  perpétuer  sa  race  jus- 
qu'à nous.  <(  Adam  connut  encore  sa  femme, 


(l)  Aug.,  contra  Faust.,  1.  XII,  c.  x.  —  (2)  S.  Chrysost.,  Homel,  XX.  in  cap.  iv,  Qen*%, 
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et  elle  enfanta  un   fib.  et  elle  lui  donna  le 
nom  lie  Selh  ou  suhslilur,  disanl  :  Dieu  m'ft 
snbslitué  une  autre  rao-'  pour  Abel  «juc  (laïu 
a  tut'  (I)   1)  (<  Adam  avait  vécu  cent  trente  ans 
suivant  lliébrou,  deux  cent  trente  suivant  la 
version  des  Septante,  lorsqu'il  engendra  co 
fils  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  et  qu'il 
le   nomma   Seth  (2).  »    On   présume    de    là 
^u'Ab  1  fut  tué  l'an  cent  vin^t-huit  ou  cent 
Tingt-neuf  de  son  père.  A  celte  époque,  Adam 
avait  sjxns  doute  déjà  plus  d'un   fds  et  plus 
û'une  fille  :  sa  postérité  était  déjà  probable- 
ment assez  nombreuse;  ce  qui  le  fait  croire, 
c'est  que  Gain  craignait  d'élic  tué  par  le  pre- 
mier venu.  Des  auteurs  (3)  ont  même  calculé 
^u'à  la  mort  d'Abel,  une  année  avant  la  nais- 
eance  de  Setb,  il  devait  y  avoir  sur  la  terre 
plus  de  quatre  mille  âmes;  il  y  en  a  même 
qui   portent  ce  nombre  jusqu'à  cent  mille. 
Une    particularité    remarquable ,   c'est  que, 
d'après  le  nom  que  lui  donnent   son   père  et 
sa  mère,  Seth  est  une  race  substituée  à  son 
frère  Abel,  une  race  pour  ainsi  dire  posthune 
du  premier  juste.  Ainsi,  le  juste  par  excel- 
knce,  après  être  mort  sur  la  croix,  s'est-il  vu 
renaître  dans  le  peuple  chrétien.  Seth  appa- 
raît dans  tout   cela  comme  le  représentant 
d'Abel  et  comme  son  vicaire.  Or,  ce  qu'il  y  a 
dans  Abei  de  plus  grand,  c'est  que,  par  son 
sacrifice  et  par  sa  mort,  et  comme  prêtre  et 
comme  victime,  il  a  été  la  figure  du  Christ, 
prêtre  éternel  et  victime  immolée  depuis  l'ori- 
gine du  monde.  On  pourrait  donc  considérer 
Selh  comme  le  représentant  et  le  vicaire  du 
Christ  dans  l'Eglise  primitive.  Il  est  dit  qu'A- 
dam l'engendra  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance. Ces  paroles  peuvent  signifier  qu'Adam 
l'engendra  "emblable  à  lui  par   le  péché,  et 
non  point  semblable  à  Dieu  par  la  justice  ori- 
ginelle. Cependant,  comme  ces  paroles  ne  se 
disent  que  de  Selh,  il  est  naturel  de  penser 
qu'elles    renferment   plutôt  une  prérogative 
particulière,   selon  toute    apparence,  d'être, 
après  Adam,  le  chef  et  le  docteur  spirituel  du 
genre  humain.  Tel  nous  le  représentent  du 
moins  des  traditions  orientales.  Joseph,  histo- 
rien juif,  rapporte  que  de  son  temps  il  exis- 
tait encore  deux  colonnes  sur  lesquelles  Seth 
avait  gravé  le  sommaire  des  plus  utiles  con- 
naissances (4).   Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
assertion,  toujours  prouve-t-elle  que  ce  pa- 
triarche était  généralement  regardé  comme  le 
docteur    universel    du    monde     primitif    et 
comme  le  fidèle  dépositaire  des  traditions  ori- 
l^inelles. 

A  l'âge  de  cent  cinq  ans,  suivant  l'hébreu 
et  la  Vulgate  ;  de  deux  cent  cinq,  suivant  le 
grec  des  Septante,  Seth  engendra  un  fils  qu'il 
appela  Euos.  Alors,  dit  le  texte  original,  on 
commença  d'invoquer  le  nom  de  Jéhovah; 
autrement,  alors  on  commença  d'appeler  du 


nom  de  Jéhovah.  La  version  latine  traduit  r:; 
peu  ditféremmeot  :  Celui-ci  comnien /i 
d'invoqui'r  le  nom  du  Seigneur  (5).  D*ap:i',- 
l'interprétation  commune,  ces  diveri^  sens  so;! 
également  vrais.  Ce  fut  du  temps  d'Euos 
probablement  par  ses  exhortations  et  sous  sa 
présidence,  que  l'on  commença  d'honorer  I  E- 
ternel  par  un  culte  public  et  des  assemblées 
régulières;  ce  fut,  suivant  toute  appan-nce, 
•vers  le  même  temps  que  la  société  des  lidèles 
reçut  ou  prit  le  nom  d'enfants  de  Dieu,  que 
nous  verrons  bientôt.  En  tout  cas,  ce  serait 
une  exagération  bion  fausse  de  s'imaginer, 
d'après  le  texte  acluel  de  la  Vulgate,  qu'Enoi 
lut  le  premier  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur, 
Adam  et  Seth  vivaient  encore,  qui  certaine- 
ment n'avaient  point  oublié  Dieu,  ni  cessé. 
d'invoquer  son  nom.  Un  illustre  Père  de  l'E- 
glise, saint  Cyrille  d'Alexandrie,  avait  des 
premiers  hommes  une  idée  bien  différente  (6)- 
Suivant  lui,  Seth,  Enos  et  tous  ses  descen- 
dants jusqu'à  Noé,  menaient  une  vie  si  sainte, 
étaient  si  semblables  à  Dieu  par  leurs  vertus, 
que  leurs  pieux  contemporains  les  appelaient 
dieux  eux-mêmes.  De  là  dans  leurs  enfants, 
le  nom  d'enfants  de  Dieu  ou  des  dieux.  Et, 
de  fait,  la  locution  correspondante  dans  le 
texte  original  peut  signifier  également  enfants 
de  Dieu  et  enfants  des  dieux. 

Enos  ayant  vécu  quatre-vingt-dix  ans,  sui- 
vant l'hébreu;  cent  quatre-ving-dix,  suivant 
les  Septante,  engendra  Caïnan,  qui,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  suivant  ^e  premier  texlc; 
de  cent  soixante-dix,  suivant  le  second,  en- 
gendra Malaléel.  Celui-ci  vécut  soixante  cinq 
ans,  autrement  cent  soixante-cinq,  jusqu'à  ce 
qu'il  engendra  Jared  qui,  suivant  les  deux 
textes,  engendra  Hénoch  à  l'âge  de  cent 
soixante-deux  ans.  Ce  dernier,  ayant  vécu 
soixante-cinq  ans  ou  cent  soixant-cinq,  en- 
gendra Mathusalem. 

Hénoch  marcha  avec  Dieu.  Cette  expression 
a  paru,  à  un  docte  personnage,  indiquer  la 
dignité  du  sacerdoce  (7).  Toujours  est-il  que, 
dès  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  on 
lisait,  dans  un  recueil  liturgique  pour  l'ordi- 
nation des  évèques  :  «  0  Dieu,  qui  dès  le  com- 
mencemsent  avez  établi  des  prêtres  pour  le 
salut  de  votre  peuple,  Abel  d'abord,  Selh,  et 
Enos,  et  Hénoch,  et  Noé  "et  Melchisédech,  et 
Job  (8).  »  Non-seulement  Hénoch  se  rendit 
agréable  à  Dieu  par  une  vie  sainte;  mais, 
avec  le  zèle  d'un  prophète,  il  prêcha  la  péni- 
tence aux  pécheurs  de  son  temps,  et  les  me- 
naça du  jugement  à  venir.  Un  apôtre  disait 
des  impies  qui  blasphémaient  l'Evangile  : 
«  Hénoch,  septième  depuis  Adam,  a  prophé- 
tisé d'eux,  quand  il  a  dit  :  Voici  que  vient  ie 
Seigneur  avec  ses  saintes  myriades  pour  exer- 
cer le  jugement  contre  tous  les  hommes  et 
reprendre  parmi  eux  tous  les  impies  de  toutes 


(1)  Gen.  IV,  25.  —  (2)  Ihid.,  v,  3.  —(3)  Entre  autres  l'anglais  "Whiston.  —  (4)  Anliq.,  1.  I,  c.  u,  — 
(5)  Peut-être  aussi  y  avait-il  originairemont  dnns  le  texte  de  S.  Jérôme:  Hic  cœpit  invocari  nomen  Dounni; 
ICI  commença  d'être  invoqué  le  nom  du  Segneuc  ;  ce  qui  renii  exactement  l'hébreu.  Un  i  aura  j>u  facilement 
M  changer  en  s.  et  donner  la  phrase  actuelle  :  Hic  cœpit  mvocare  nomen  Domini.  —  (6)  in  Gen.,  1.  il  et  111, 
—  (7)  Michèlià.  —  (8)  C-^nstit,  cposi,,  1.  xui,  c.  v. 
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les  œuvres  do  leur  impiété  et  de  toutes  les  transcrivaient  dans  rorigînal  m^mc,  aven  rlr.jx 
paroles  dures  nue  les  pécheurs  impies  ont  sortes  de  caractères  différents  ,  les  anciens 
proférées  contre  lui  (1).»  Ce  patriarche,  notre      caractères  hébraïques,  que  l'on   croit  être  les 


commun  ancêtre  par  Noé,  est  encore  vivant. 
«  Par  le  mérite  de  sa  foi,  dit  saint  Paul, 
:Iénoch  fut  enlevé,  afin  qu'il  ne  vît  pas  la  mort: 
3n  ne  le  trouva  plus,  parce  que  Dieu  le  trans- 
porta ailleurs  (2).  »  On  le  présume  dans  un 
paradis  ou  lieu  de  délices,  se  nourrissant  des 
fruits  de  l'arbre  de  vie.  On  croit  généralement 
qu'à   la  (in  du  monde   chrétien   il  viendra  , 


samaritains ,  et  les  caractères  chaldéens  ou 
hébreux  actuels.  Vers  le  milieu  de  cette  épo- 
que, la  version  grecque  vint  encore  augmenter 
les  chances  de  variantes.  Une  faute  de  trans- 
cription se  sera  glissée  dans  un  exemplaire  et 
propagée  dans  d'autres.  Au  lieu  de  la  rectifier 
sur  des  exemplaires  plus  corrects,  un  faux 
critique  en  aura  fait  la  base  d'un  système  de 


comme  représentant  du  monde  primitif,  avec      correction  à  part.  De  là  purent  venir  avec  les 


Elle,  représentant  du  monde  judaïque,  ren- 
dre témoignage  au  Christ  contre  son  ennemi 
capital. 

On  aura  été  surpris  de  la  différence  entre 
l'hébreu  et  le  grec  pour  les  années  des  palriar- 


temps,  sans  aucun  dessein  de  tromper,  ces 
différences  réfléchies  des  textes  divers.  Le» 
Pères  de  l'Eglise,  qui  les  comparèrent  entre 
eux,  ne  voulurent  point  y  toucher,  tant  ils 
avaient  à  cœur  de  nous  transmettre  fidèlement 


ches;  les  anciens  Pères  de  l'Eglise,   qui  les      ce  qu'ils  avaient  reçu.  Ces  variantes  clirono- 


premiers  le  remarquèrent,  en  étaient  surpris 
également.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
cette  différence  ne  tombe  que  sur  les  années 
avant  la  génération,  et  non  sur  la  vie  totale. 
Les  cent  ans  que  le  grec  ou  l'hébreu  mettent 
de  plus  ou  de  moins  dans  la  vie  du  père,  avant 
la  naissance  du  fils,  ils  les  mettent  de  moins 


logiques  pi  ouvent,  au  reste,  que  la  bonne  foi 
présidait  à  la  transcription  des  textes  :  l'im- 
posture eût  été  plus  avisée.  L'accord  de  tous 
les  textes  et  de  toutes  les  versions  dans  les 
choses  importantes  nous  est  une  garantie 
d'autant  plus  certaine. 
Après  tout,  celte  diversité  ne  tombe  point 


ou  de  plus  après;  en  sorte  que  le  total  reste  sur  la  suite  ni  sur  l'ordre  des  générations  et 
le  même.  Au  dix-seplième  siècle  de  notre  ère,  des  événements,  mais  seulement  sur  la  durée 
on  retrouva  un  troisième  texte  qui  était  de-  entre  quelques-uns.  Tel  père  a-t-il  vécu  :ent 
meure  inconnu  depuis  le  sixième  :  c'est  le  ans  de  plus  ou  de  moins  avant  ou  aprè'i  la 
texte  samaritain  ou  le  Paolaleuque  hébreu,  naissance  ne  son  fils?  l'Eglise  nous  laisse  par- 
que reçut  des  Juifs  schismatiques,  emmenés  faitement  libres  sur  cette  question  de  dates  ; 
en  captivité,  la  colonie  assyrienne  envoyée  à  elle  ne  rejette  ni  l'un  ni  l'autre?  comput;  elle 
sa  place  au  pays  de  Samarie.  D'après  la  com-  laisse  aux  savants  à  discuter  quel  texte  mérite, 


^araison  qui  a  été  faite,  il  s'est  trouvé  que, 
pour  les  patriarches  avant  le  déluge,  l'hébreu 
a  pour  lui  tantôt  le  samai'itain,  tauiôt  Je  grec; 
mais  que,  pour  les  patriarches  après  le  déluge, 
le  grec  et  le  samaritain  sont  généralement 
d'accord  entre  eux.  De  là  quelques  savants 
ont  conclu,  non  sans  quelque  fondement,  que 
le  plus  simple  est  de  suivre  l'hébreu  pour  la 
première  époque,  le  samaritain  et  le  grec  pour 
la  seconde,  attendu  qu  on  aurait  ainsi  presque 
toujours  deux  contre  un.  Ce  qui  donnerait 
environ  mille  six  cent  cinquante-six  ans  de- 
puis la  création  de  l'homme  jusqu'au  déluge, 
et  onze  à  douze  siècles  depuis  le  déluge  jusqu'à 
la  vocaiiun  d'Abraham,  trois  mille  deux  o^a 
trois  cents  ans  jusqu'à  Jésus-Christ. 

Comment  une  pareille  diversité  a-t-elle  pu 
s'introduire?  Cela  se  conçoit.  Avant  la  décou- 
verte de  l'imprimerie,  il  fallait  copier  les  livres 
à  la  main;  aujourd'hui  il  se  fait  des  fautes 
d'impressiun,  alois  il  se  faisait  des  fautes  de 
transcription,  surtout  pour  les  dates,  qui  an- 
ciennement ne  s'écrivaient  point  avec  les 
e.xpre^ions  parlées,  mais  par  des  tellres  nu- 
mérales. Comme  dans  loutes  ces  langues  il  y 
a  plusieurs  lettres  qui  se  ressemblent,  l'une 
pouvait  se  prendre  facilemeui  pour  l'autre,  11 
y  avait  quelque  chose  de  plus  encore  puur  les 
écritures  des  juifs.  Depuis  la  captivité  des  dix 
tribus,  environ  six  siècles  avant  Jésus-Christ, 
elles  étaient  répandues  par  toute  la  terre,  se 


sous  ce  rapport,  la  préférence,  ou  quel  moyen 
il  y  a  de  les  concilier.  En  autorisant,  parmi 
les  versions  latines,  celle  qui  est  connue  sous 
le  num  de  Vulgate,  elle  autorise  implicitement 
la  chronologie  abrégée  de  l'hébreu,  sur  lequel 
cette  version  a  été  ^aite.  Mais  la  version  grec- 
que des  Septante  est  également  autorisée,  et 
par  les  apôtres,  et  par  les  conciles,  et  par  les 
Pères  qui  la  citent  :  on  peut  donc  également 
suivre  sa  chronologie  plus  longue.  Et  de  fait, 
l'Eglise  romaine,  en  l'annonce  de  la  fête  de 
Noël  au  Martyrologe,  compte  cinquante-deux 
siècles  de  la  création  du  monde  à  lii  naissance 
de  Jésus-Christ,  tandis  que  les  partisans  de  la 
chronologie  hébraïque  n'en  comptent  ordi- 
nairemeut  que  quarante. 

Mais  ces  années  de  patriarches,  étaient-ce 
bien  des  années  comme  les  nôtres?  iN'etaient 
ce  pas  de  simples  trimestres,  où  iilutôt  des 
années  d'une  lunaison  ?  On  l'a  dit  dans  des 
livres  et  dans  des  journaux,  et  les  doctes  écri- 
vains qui  l'y  ont  dit  témoignaient  une  superbe 
pitié  pour  le  chrétien  vulgaire  qui  croit  que 
les  années  des  patriarches  étaient  des  années. 
Ces  années  ne  vont  donc  être  que  des  lunes. 
Sur  ce  pied,  les  neuf  cent  trente  ans,  les  neuf 
cent  douze,  les  neuf  cent  soixante-neuf,  les 
neuf  cent  cinquante,  les  six  cents,  les  quatre 
cent  soixante-quairc,  les  cent  soixaiile-quiiize 
que  i'Ecriture  dit  que  vécurent  Adam,  Selh, 
lUalhusaiem,  Noo,  Sein,  Uebor,  Abraham,  sa 


(i)  Epst.  Jud.  XV.  —  (2)  Heb.,  W. 
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rt'ilniront  à  la  mpsiirp  pins  riiisnnnnliln  de 
soi  xaiilf-tIix-so|»l, soi  xiintt«-seize,(|  liai  rc-viniils, 
suixaiite-dii-neuf,  cinqiiaiile,  trcntR-iieuf  et 
qualoizi»,  avof  .|iii  |(|iics  mois  en  plus  ou  on 
uioiii*.  Sans  dtniU'.  il  n'y  a  dans  ces  âiçes  rien 
d'extraordinaire.  Ce  qui  l'est  nu  peu,  c'est 
qn'Aliraliain  s<'il  dit  mort  dans  une  licnronse 
viiMlie<se.  lui  qn\  ne  voi-nl  que  cent  soixante- 
quinze  luiiaisonsj  en  tout  quatorze  ans  et  sept 
mois,  (le  qui  re>t  encore  plus,  c'est  que  (piand 
il  entendit  Dieu  lui  [)i  otnellre,  à  l'âj^e  de  cent 
ODS,  que,  celle  nnnée-là  .môme,  sa  femme,- 
^ara,  qui  en  avait  qnatrc-vingl  dix,  lui  don- 
nerait un  fils,  il  se  mit  à  rire,  aussi  bien  (ju'olle, 
de  se  voir  père  et  mère  si  vieux.  Ils  devaient 
rire  plutôt  de  se  voir  père  et  mère  si  jeunes, 
car  lui  n'avait  encore  que  huit  ans  et  ipiatre 
mois, et  clic  sept  ans  et  demi. Ce  (pii  ne  paraî- 
tra pas  moins  plaisant,  c'est  qu'Enos,  Caïnan, 
Maialéel,  Heber,  Plialeg,  Naclior,  qui,  dans 
l'hébreu,  sont  dits  «*voir  engendré  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix,  de  septante,  de  soixante- 
cinq,  de  trente-quatre,  de  trente,  de  viiigt- 
n<  ut'  ans,  auront  eu  dos  enfants  à  l'âge  de 
sept  ans  et  demi,  de  cinq  ans  dix  mois,  de 
cinq  ans  cinq  mois,  de  deux  ans  dix  moi-^,  et 
même  de  àeux  ans  cinq  mois.  Et  comme,  à 
une  époi|ue  où  l'on  convient  que  les  années 
des  Hébreux  étaient  semblables  aux  nôtres,  la 
mère  des  Maeiiabées  rappelle  au  plus  jeune  de 
ses  fils  quelle  l'avait  allaité  pendant  trois 
808,  il  fy-ut"-,  conclure  que  ces  graves  person- 
nages, iei's  que  nous  aimons  à  nous  repiésen- 
ter  les  anciens  patriarches,  avaient  des  fils  et 
des  filles  avant  qu'ils  fussent  eux-mêmes  se- 
vrés. Ce  n'est  pas  tout.  Adam  qui,  suivant  le 
texte  original,  engendra  Seth  à  cent  trente 
ans,  l'aura  engendré  à  dix  ans  dix  mois.  Mais 
avant  la  naissance  de  Seth,  Gain  avait  tué 
Abel.  Quand  il  commit  ce  meurtre,  il  .faut 
supposer  à  Gain  au  moins  vingt  ou  trente  ans. 
Il  sera  donc  né  vingt  ou  trente  ans  avant  Seth, 
par  conséquent  une  dizaine  d'années,  pour  le 
moins,  avant  son  père.  Voilà  ce  que  disent 
implicitement  ces  doctes  railleurs  du  vulgaire 
chrétien  (1).  % 

Encore  une  réflexion.  11  est  dit  que  le  déluge 
commença  l'année  six  cent  de  Noé,  le  dix- 
septième  jour  du  second  mois,  et  qu'il  finit 
l'an  six  cent  un,  le  vingt-sept  du  second  mois. 
Ce  sera  donc  une  lunaison,  plus  dix  joui-s. 
Mais,  dans  celte  quarantaine,  nous  verrons 
d'abord  tomber  la  pluie  pendant  quarante 
jours  et  quarante  nuits;  puis  les  eaux  cou- 
vrant la  terre  pendant  cent  cinquante  jours  ; 
puis  ces  eaux  commençant  à  baisser  jusqu'au 
vingt-sept  du  septième  mois,  où  l'arche  reposa 


sur  le  mont  Ararat;  puis  ([uarante  jours, nprèi 
les(piol<  Noé  làclia  le  corbeau;  puis  trois  l'ois 
sept  jour^  où  il  envoya  la  colombe  à  trois 
reprises;  puis  Noé  attendant  encore  cpielque 
temps,  et  pour  découvrir  l'arche  le  premier 
jour  du  premier  mois  de  l'Hiinée  six  cent  un, 
el  pour  en  sortir  finalement  le  vingt-sept  du 
second  mois.  Comment  renfermer  tout  cela 
dans  une  luno  ?  Je  n'y  vois  qu'un  moyen,  c'est 
de  dire  que  les  lunes  d'alors  étaient  aussi 
longui^s  que  les  années  d'à  présent. 

Nous  avons  vu  citer,  à  l'appui  de  cette 
chioiiologieiapetissée,  deux  savants  justement 
célèbres;  et  ces  mêmes  savants  reconnaissent 
avec  tout  le  monde  que  les  années  des  pa- 
triarches étaient  ce  que  tout  le  monde  appelle 
des  anniies  (2).  Au  reste  les  traditions  de  tous 
les  peuples  sont  d'accord  avec  Mo'ise  sur  la 
longue  vie  des  premiers  hommes. 

Celui  de  tous  les  mortels  qui  vécut  le  plus 
longtemps  fut  Malhusalem.  Il  ne  mourut  qu'à 
l'âge  de  neuf  cent  soixante-neuf  ans,  et  en 
l'année  même  du  déluge.  Suivant  l'hébreu,  la 
Vulgate  et  le  samaritain,  il  a  vécu  deux  cent 
quarante-trois  ans  avec  Adam ,  trois  cent 
cinquante-cincj  avec  Seth,  trois  cents  avec 
Hénoch,  six  cents  avec  Noé,  et  cent  avec  ses 
trois  fils.  Ainsi,  entre  Adam,  père  du  premier 
monde,  et  Noé,  père  du  second,  il  n'y  a  qu'une 

Fersonne  d'intermédiaire.  Quelle  facilité  pour 
hisloire  et  la  religion  primitive  de  passer 
sans  altération  d'un  monde  à  l'autre! 

A  l'âge  de  cent  quatre-vingt-sept  ans,  il 
engendra  Lamech,  qu'il  ne  faut  point  confon- 
dre avec  Lamech,  descendant  de  Ca'in,  qui  le 
premier  épousa  deux  femmes,  comme  il  ne 
faut  point  confondre  le  prophète  Hénocli  avec 
Hénoch,  fils  de  Caïn,  qui  donna  son  nom  à  la 
première  ville.  Lamech  vécut  encore  cinquante- 
six  ans  avec  Adam,  cent  soixante-huit  avec 
Seth  et  cent  vingt-trois  avec  Hénoch  le  pro- 
phète. Il  en  avait  cent  quatre-vingt-deux, 
quand  il  engendra  un  fils  qu'il  appela  Noé, 
c'est-à-dire  repos  ou  soulagement,  en  disant  : 
«  Celui-ci  nous  soulagera  parmi  nos  travaux 
et  les  œuvres  de  nos  mains,  dans  la  terre  que 
l'Eternel  a  maudite  (3).  »  Prédiction  qui  s'est 
accomplie  de  plus  d'une  manière.  Noé  soula- 
gea les  hommes  dans  leurs  travaux  agricoles, 
en  inventant,  suivant  une  tradition  hébra'ique, 
des  instruments  de  labourage;  i)  les  soulagea 
en  inventant  cette  hqueur  qui  réjouit  le  cœur 
de  l'homme.  Il  lut  une  consolation  pour  l'hu- 
manité, ayant  mérité  par  son  sacrifice  que 
Dieu  ne  maudit  plus  la  terre  (4)..'\ans  un  sens 
plus  relevé,  il  fut  comme  un  méc/jiteur  entre 
Dieu  et  les  hommes;  il  ensevelit  tous  les  an- 


Ci)  Les  exemples  de  longévité,  confirmant  l'histoire  des  patriarches,  ne  sont  pas  rares,  encore  aujoup 
dhui. 

D'après  le  Times  anglo-brésilien  du  4  décembre  1872,  il  existe  au  Cap  Frio,  province  de  Rio-Janeiro,  un 
individu  nommé  José  Mariius  Coutinho,  âgé  dy  178  ans,  né  à  Saquaréma  en  1694.  Coulinho  jouit  encore 
de  toutes  ses  facul'és  mleilectuelles,  et  n'éprouve  d'autre  inûrmilé  physique  qu'une  certaine  roi  leur  aux 
jointures. —  Lî  Malhusalem  du  Cap  Frio  a  été  marié  six  fois  ;  il  a  eu  quarante-deux  enfants.  Le  nombre 
de  ses  petits  fils  s'élève  à  ceut-uingc-troiS;  celui  de  ses  arnère-petits-fils  à  quatre-vingt-six  et  en  suivant 
la  généalogie,  il  compte  plus  outre,  encore  quarante-trois  enfants,   fils  de  ses  arrière-petits-fils. 

(-.:,•  Bocharl,  en  son  P/ialeg  ;  Michaëlis,  eu  sa  traduction  allemande  de  la  Genèse.  —  (3)  Gen.,  v,  UT.  — 
rt)  Menùdiie^  ■=:■  hune  locum. 
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ciens  crimes  dans  le  déluf^e,  et  en  fit  sorlir  récs  pai-  la  fUstance  des  lieux;  elles  le  seront 

avec;  lui  un  monde  u(/uveau.  Il  était  la  fi^ni;!  ainsi  dans  rélernité  ;   mais,   dans  le   temps, 

de  celui  qui  est  notre  vrai  Noé,   notre  vrai  elles  ne   le  sont  que  par  l'esprit  et   le  cœur, 

repos,  notre  vraie  consolation,  qui  lui-mêino  Dans  l'une.  Dieu  est  le  Pore  et  le  souverain  ; 

a  «lit  :  Venez  auprôs  de  moi,  vous  qui  tra-  dans  l'autre,  c'est  l'homme.    Ceux   donc  qui 

vaillez  et  (|ui  ôti'S  chargés  de  fardeaux,  et  jd  reconnaissent  la  loi  de  Dieu,  inlcrprélée  par 

vous  soulagerai,  et  vous  trouverez  le  repos  do  une  autorité  divine,  comme  la  rè'jr'e  de  leur 

vos  âmes.  esprit  et  de  leur  cœur,    îeux-l"i  sont,  sous  ce 

Noé,  le  dixième  patriarche,    était   âgé   de  rap[)()rt,  enfants  de  Dieu  :   enfants   peut-être 

cinq  siècles  lorscju'il  vint  à   engendrer   Sem,  indociles  el  coupables,  en  ce  qu'ils  n'exécute- 

Cham  et  Japhel.  C'est  par  ces  trois  chefs   de  ront  pas  toujours  la  parole  de  leur  Père,   à 

famille  (]ue  devait  se  repeupler  le  monde  non-  laquelle  ceptindant  ils  croient,  r.enx,  au  coo- 

veau.  A  leur  naissance,   l'ancien  monde  pen-  traire,  qui,  sans  nier   (jue  Dieu  existe,   non 

daait  vers  sa  ruine.  plus  que  ne  le  fit  le  serpent  qui  séduisit  Eve, 

Ce  que  chacun  de  nous  éprouve  en  petit,  le  ne  reconnaîtraient  point  l'ohligaHon  de  se 
genre  humain  l'éprouvait  en  grand  :  le  uom-  soumettre  à  sa  loi,  ou  soumettraient  cette  loi 
bat  entre  l'esprit  et  la  chair,  la  raison  et  les  à  leur  interprétation  privée,  ceux-là,  ne  re- 
passions. Dieu  nous  avait  fait  un:  le  péché  connaissant  au  fond  d'autre?  souverains 
noue  "  '^li visés.  Depuis  lors,  il  y  a  deux  hom-  qu'eux-mêmes,  ne  seraient  [)lus  enfants  da 
mes  en  nous,  un  Caïn  et  un  Àbel,  l'un  char-  Dieu,  mais  enfants  de  l'homme.  Par  làonvo;^ 
nel,  l'autre  spirituel;  l'un  terrestre,  l'aulre  aisément  qu'il  suffit  de  le  vouloir,  pour  passer 
céleste;  l'un  de  l'homme,  l'autre  de  Dieu.  Sou-  d'une  de  ces  sociétés  à  l'autre, 
vent,  dans  sa  miséricordieuse  justice,  Dieu  D'après  ce  que  nous  avons  vu,  il  est  vrai- 
afflige  la  chair  qui  domine,  pour  affranchir  semblable  que  cette  dénomination  d'eafa"t3 
l'esprit  qui  est  esclave;  il  frappe  le  corps  pour  de  Dieu  et  d'enfants  de  l'homme  comm«3^a 
sauver  l'àme.  Ainsi  en  est-il  de  l'humanité  en-  sous  Enos,  petit-fils  d'Adam,  La  corrupuor* 
tière.  Dieu  l'avait  faite  une:  le  péché  l'a  di-  faisait,  selon  toute  apparence,  de  funestes  prc 
visée  et  d'avec  Dieu  et  d'avec  elle-même.  Dès  grès,  (juatre  générations  plus  tard,  sous  Hé- 
lors,  dans  ia  société  humaine,  il  s'est  trouvé  Doch,  puisque  nous  voyons  ce  prophète  prè- 
deu>-sociétés:  l'une  des  bons,  l'autre  des  mé-  chant  la  pénitence  et  menaçant  les  pécheuF» 
chants;  l'une  des  justes,  l'autre  des  pécheurs;  des  jugements  de  Dieu  ;  elle  vintà  son  combii 
l'une  des  enfants  de  Dieu,  l'autre  des  enfants  vers  l'an  quatre  cent  quatre-vingt  de  Noi» 
de  l'homme  ;  la  première,  représentée  par  Voici  quelle  en  fut  la  cause  principale  : 
Abel,  "eth,  Hénoch,  Noé  ;  la  seconde,  par  «  Lorsque  les  hommes  qui  n'étaient  pas  ck 
Caïn  et  ses  descendants.  La  partie  corrompue  Dieu  eurent  commencé  à  se  multiplier  sur  la 
du  genre  humain  étant  venue  à  corrompre  terre,  et  qu'il  leur  fut  né  des  filles,  les  enfant;> 
presque  tout  le  reste,  Dieu  frappa  la  chair  de  Dieu,  ou  des  dieux,  dans  le  sens  de  saint  Cy- 
pour  sauver  l'esprit.  rille,  voyant  que   les   filles  de  ces    hommes 

Cette  partie  contagieuse  a  un  nom   très-  étaient    belles,    prirent  pour  femmes  celles 

connu.  Se  laisser   corrompre  et  corrompre  à  au'ils  choisirent  entre  toutes  les  autres  (2).  d 

son  tour,  a  dit  un  des  écrivains  les   plus  élo-  Voilà  comme  la  corruption   se  glissa   dans  lî 

quentset  les  plus  observateurs  de  l'antiquité  race  des  hommes  divins,  tels  que  Seth  et  Hé' 

païenne,  Tacite,  voilà  ce  qu'on  appelle  le  siè-  noch.  Leurs  descendants  s'allièrent  à  la   racô 

cle  et    le    monde  (1).  La   partie   opposée  se  corrompue  des  méchants  ;  ils  y  choisirent  de? 

nomme,  dans  le  langage  chrétien,  la  cité  de  femmes,  non  pour  la  beauté  de  l'âme,  la  vertu,. 

Dieu,  la  société  des  fidèles,  l'Eglise.  mais  pour  la  beauté  périssable  du  corps;  ils  bl 

La  corruption  sociale  se  manifesta  dans  Caïn  épousèrent,  non  pour   ei/gendrer  des  eofanss. 

tuant  son  frère.  Les  descendants  de   l'horai-  dans  la  crainte  de  Dieu,  mais  pour  assouvir 

cide  imitaient  sans  doute  volontiers  les  mœurs  plus  librement  les   passions   efîrénées   de  la 

de  leur  ancêtre;  ci'pendantil  n'est  pas  dit  qu'il  chair.  Les  siècles  féconds  en  crimes,  a  dit  «a 

n'y  eût  pas  d'exception.  La  vertu   d'Abel  re-  poëte  païen,  ont  d'abord  corrompu  et  les  w.9f 

naquit  dans  Seth  et  se  propagea  comme  natu-  riages,  et  la  génération,  et  la  famille:  c'est  dg 

Tellement  dans  sa  lace  ;  cependant  il  n'est  pas  cette  source  que  la  ruine  s'est   répandue   siu* 

dit  qu'il  ne  s'y   engendra  que  des  bons.   Les  la   patrie    et   sur   le   peuple  (3).   Les   païeni 

autres  fils  et  filles  d'Adam,   avec  leur  posté-  mêmes,  comme  on  voit,  sentaient  que  le  salut 

rite,  appartenaient  à  la  société  des  uns  ca  des  du  genre  humain  dépend  principaJernent  de  la 

autres, suivant  qu'ils  écoutaient  l'esprit  ou  ia  sainteté  de  l'union  conjugale, 

chair;  car  il  ne  faut  pas    s'imaginer  que   les  A  la  vue  de  cette  dégénéralion  de   la  race 

deux  sociétés  qui  partagent  le  genre  humain,  des  justes,  malgré  ses  avertissements  intérieuif 

l'Eglise  et  le  monde,  fussent  ou  soient  sépa-  et  extérieurs,  l'Eternel  dit:  «Mon  esprit  ne 

(1)  De  mer.  German.  —  (2)  Gen.,  vi.  —  (3)  FœcunJa  culpce  scecula,  nuprtas  primum  tnquinavere,  et  genus,  ei 
donios  :  hoc  foute  derivata  clades  in  painam  populuinque  fluxit.  Horat.,  1.  III.  Oïl.  6. 

Union  des  fils  de  Dieu  avec  les  fines  des  hommes.  —  Le3  enfants  'le  Dioii  (ou  des  dieux  Bne-Elohim)  voyant 
que  los  filles  des  hommes  étaient  belle-!,  prirent  ponr  femmes  cells  qu'Us  avaient  choisies  entre  toutes. 

Qu'éiaient-i'.c  que  ces  enlauts  de  Dieu,  Bne-Eion  m  ?  —  A  partir  du  quatrième  sïècï  \  les  Pèr.■^  et  le>  inter. 
prèles  ortliodoxes  répondent  unanimement  :   C'étaient  les  enrania  de  ëe'.h,  homme  pieux  ni  religieux. 
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demeurera  point  à  jamais  dans  l'homme;  ou,  An  lieu  ilc  les  punir  sur-Ie-rhamp,  Dieu,  tou- 

suivant  une  autre  le(;on  :  Mon  esprit  ne  lut-  jours  bon,  commence  par  des  menaces;  il  fixe 

tera  pas  toujours  dans  l'iioinnic.  parce  qu'il  une    époiiue   fatale,    mais    Irès-éloignéc  ;    il 

est  chair;  mais  ses  jours  rff  ;r/)/V  seront  cent  voudrait  qu'on  le  prévint   par   le   repentir, 

▼ingt  an.'.  »  Le  souille  de  vie  que  Dieu  avait  et  qu'il  ne  fût  pas  obligé  d'en  venir  à  l'exé- 

mis  dans  l'homme  ne  devait  pas  y  rester  à  cution. 

jamais  ,    parce   que   l'homme  ,   devenu  tout  Ces  menaces  furent  sans  doute  communi- 

charnel,  méritait  d'en  être  privé.  Ou  bien,  quées  aussitôt  par  Noé  à  ses  contemporains, 

l'esprit  de  grâce  qui  luttait  dans   l'homme  c'est-à-dire  en  la  même  année,  cent  vingt  ans 

contre  la  convoitise  ne   devait  pas  continuer  avant  le  déluge.  Mais,  comme  nous  l'apprend 

celte  lutte  sans  fin;  un  grand  coup  allait  être  saint  I*ierre,  les   contemporains  de  Noé  n'y 

frappé,  qui,  en  perdant  le  corps,  sauverait  crurent  point  alors  (I).  Ce  qu'ils  faisaient  au- 

l'âm'e.  Cent  vingt  ans  sont  encore  donnés  au  paravant,  ils  continuaient  à  le  faire  :  ils  man- 

genre  humain   pour  détourner,  par  sa  péni-  geaient,  ils  buvaient,  ils  épousaient  des  fem- 

tence,la  terrible  catastrophe.  Ceux  qui  s'ima-  mes,  ils  mariaient  leurs  filles,  sans  s'inquiéter 

ginent  que  ces  paroles  veulent  dire  que  la  du  châtiment  dont  ils  étaient  menacés. 

vie  de  l'homme  serait  réduite  à  cent  vingt  Une  autre  monslruosité  se  voyait  encore. 

ans,  sont  dans  l'erreur;  car,  après  le  déluge  «  Il  y  avait  des  géants  sur  la  terre,  en  ces 

même,  nous  verrons  les  palriarclies  vivre  des  jours,  et  il  y  en  eut  encore  peut-être  plus  après 

quatre  et  cinq  siècles.  Il  s'agit  du   délai  de  que  les  enfants  de  Dieu  se  furent  approchés 

grâce  qui  est  encore  accordé  aux  hommes,  des  filles  des  hommes  et  que  celles-ci  eurent 

D'autres  entre  autres  Jonathan,  Onkelos,  Symmaque  et  plusieurs  rabbins  disent,  au  contraire,  qu'i!  faut 
entendre  par  là  «  enlanls  des  hommes  illustres.  »  D'autres  enfin,  tels  crue  Josèphe  (a),  Philon  (6),  l'auteur  du 
livre  d'Enoch,  les  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  (c),  la  plupart  des  rabbins  et  les  meilleurs  e.\égèles  protes- 
tants pensent  qu'ils'agit  de  mauvais  anges  ou  de  démons. 

La  seconie  opinion  ne  repose  sur  aucun  fondement  et  est  pour  ainsi  dire  abau'lonnée.  La  première,  celle 
qui  est  favorable  aux  enfants  deSeth,  a  pour  elle:  1°  l'ensemble  du  contexte,  notamment  f histoire  des  en- 
fants de  Gain,  au  chapitre  iv*  de  la  Genèse,  celle  des  enfants  de  Seth,  »u  chapitre  vi%  et  enfin  le  mélange  des 
uns  «t  des  autres  au  chapitre  vi',  2°  ces  paroles  de  la  Bible  .-  «  Ils  prirent  des  femme;,  »  paroles  qui  semblent 
indiquer  un  vrai  et  légitime  mariage;  3"  enfin,  lo  beauté  des  filles  de  Gain,  dépeinte  au  chapitre  iv. 

A  cex  arguments  on  a  opposé  les  suivants  ;  1°  on  dit  que  l'idée  renfermée  sous  l'expression  d'enfants  de 
Dieu  appartient  tout  entière  au  nouveau  Testament,  et  ne  s'applique  aux  fils  de  Jého\a,  aux  enfants  du  Sei- 
gneur, qu'à  partir  de  l'époque  où  Dieu  se  fut  choisi  un  peuple.  2°  Dans  le  premier  verset,  il  n'est  parlé  des 
filles  des  hommes  qu'en  termes  tout  à  fait  généraux,  Bnot-Adam,  et  cette  expression  revient  au  verset  sui- 
vant sous  une  forme  non  moins  déterminée  ;  il  ne  paraît  donc  pas  qu'il  faille  distinguer  entre  des  filles  bonnes 
et  des  filles  mauvaises.  3°  Le  texte  ne  parle  que  de  fils  de  Dieu  et  de  filles  des  hommes  ;  4°  Euiin,  l'union 
régulière  et  normale  des  sexes  ne  saurait  sans  un  nouveau  miracle,  produire  des  géants. 

A  ces  observations  on  peut  joindre  les  suivantes  ;  1*  Bne-Elohim  est  une  locution  ordinairement  employée 
par  la  Bible  pour  désiguer  les  anges  («/),  et  qui  exprime  leur  nature,  de  même  que  le  moi  Maleack,  messager, 
désigne  leur  office.  2°  Il  est  donc  facile  de  s  expliquer  pourquoi  il  n'est  question  que  des  fils  de  Dieu.  3"  On 
sait  qu-;  l'apôtre  Jude  (e)  compara  le  crime  de  So'lome  avec  un  péché  dont  les  anges  s'étaient  souillés,  et 
qui,  manifestement,  était  aussi  un  péché  d'impureté  (/").  4''G'est  dans  ce  sens  seulement  qu'on  peut  gxpliquer 
sans  effort  un  texte  important  de  saint  Paul,  où  il  est  dit  .-  «  la  femme  doit  porter  un  voile  sur  sa  tète,  à 
cause  des  anges.  »  Poteslate^n  habcre  supra  capnt,  pi  opter  angelos  {g).  5"  Enfin,  les  héros  et  les  géants  des  temps 
anciens,  que  l'on  retrouve  dans  louies  les  traditions  païennes,  sont  appelés  partout  des  demi -dieux,  des  fils 
desdieux  et  des  hommes,  expressions  qui,  en  ayant  égard  aux  altérations  qu'ont  subies  les  anciennes  lé- 
gendes, s'accordent  parfaitement  avec  le  récit  de  la  Bible. 

Nous  avouons  en  toute  franchise  que  nous  nous  inclinons  devant  l'autorilé  de  tels  arguments,  et  que  nous 
ne  pouvons  ni  les  réfuter  d'une  manière  satisfaisante,  ni  leur  opposer  des  raisons  d'une  égale  valeur.  Nous 
penchons  donc  pour  le  sentiment  de  Josèphe,  Pniloa,  de  l'auteur  du  livre  d'Enoch,  (ie  Justin,  d'Athéna  lue 
de  Taiien,  de  Clément  d'Alexandrie,  de  TertuUien,  ue  Lactance,  de  Minucius  Félix,  de  Méthodius,  de  saint 
Ambroise.  de  plusieurs  exégèles  d'un  âge  plus  récent,  et  enfin  des  protestants  ortodoxe?,  Baumgasten,  De- 
litrsch  et  Kurtz,  aux  yeux  desquels  c-'y  fils  d'.s  dieux  éi&\Qn\.  des  êtres  angéliques. 

Celte  opinion  ne  nous  parait  pas  contraire  à  l'enseignement  de  l'Eglise  sur  la  doctrine  des  anges.  L'Eglise 
enseigne,  il  est  vrai,  que  les  anges  sont  de  purs  esprits  dépourvus  de  corps,  mais  si  le  démon  revêtit  daus 
le  paradis  terrestre  la  forme  du  serpent,  si  les  bons  anges  qui  nous  soni  en\  oyés  du  ciel  apparaissent  sou» 
vent  sous  une  forme  humaine,  pourquoi,  dans  le  cas  présent,  n'admettrions-nous  pas  des  ilémons  caché* 
sous  un  corps  humain  ?  Quand  le  Sauveur  dit  (a)  que  les  anges  ne  prennent  ni  femmes  ni  maris,  il  a  soin 
d'ajouter  que  c'est  u  dans  le  cie'  »  Or,  ceux  dont  il  s'agit  ici  sont  des  anges  déchus  qui  ont  été  précipitéi 
du  ciel  et  habitent  la  terre.      « 

Dans  ce  dernier  passage,  le  Sauveui  veut  simplement  dire  que  le  mélange  des  sexes  est  incompatible  avec 
la  nature  des  bons  anges,  et  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  crime  contre  la  nature  soit  impossible  aux  anges 
mauvais.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  attribuer  ce  péché  à  tous  les  mauvais  esprits  et  encore  moins  le  consi- 
dérer comme  la  cause  de  la  chute  et  de  la  réprobation  des  anges.  Ge  ne  serait  là  qu'un  nouveau  crime 
accompli  par  les  anges  après  leur  déchéance,  comme  ils  en  commirent  tant  d'autres  dans  la  suite.  Ge  crime 
est  certainement  le  plus  énorme  et  aussi  le  seul  qui  ait  été  commis;  autant  du  moins  que  nous  pouvons  le 
savoir,  et  à  «noins  que  nous  n'adm' liions  le  démon  incube  et  succube  dont  il  est  question  daus  le  procès  de 
sorcières  Tî^orréur  dune  telle  abomination  et  les  conséquences  plus  terribles  encore  qu'elle  entraîne  est  la 

Êrincipaie  cause  qui,  dans  la  suite,  a  fait  prévaloir  l'interprétation  opposée,  car  il  est  alfreux  de  penser  que 
lieu  ait  pu  permettre  aux  mauvais  esprits  d'exercer  un  tel  empire  sur  les  hommes.  Pour  nous. nous  regret- 
tons qu'un  texte  si  important  et  qui,  ré -emment  enco''e,  a  soulevé  de  si  graves  débats  parmi  les  ihéologiens 
protestants,  soit  depuis  longtemps  négligé  par  la  science  catholique;  car  nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  modifier  notre  sentiment  à  la  suite  d'explications  solides  fournies  par  des  autorités  compétentes,  et  d'être 
convaincu  que  l'interprétation  en  faveur  des  fils  do  Seth  mérite  la  préférence. 
(Cette  note  est  extraite  de  l'édition  allemande.) 

[a)  Antiq.,  :v,  4.  —    [h)  De    Gigànt.,  t.  —    (c)    Petan,,   Theol,    dogmat.  —  [d)  Job.,  t.  6;  n,  1  ;  xxxviii,  7;  Ps.,  xtiix,  4, 
pan  ,  m,  23.  —  (e)  Vers,  vi,  7.  —  {fj  Cf.  n.  Pierre,  u,  4.  —  (o)  I  Tor.,  u,  10.  —  [h)  Mattli.,  xxu.,  80. 

pj  1  Pet.,  lit. 
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engendré.  Ce  sont  là  ces  puissants,  ces  héros 
qui  furent  dès  jadis  des  hommes  de  nom  (1).  » 
L'Ecriture  dit  un  peu  plus  loin  :  «  Et  la  lerre 
était  corrompue  devant  Dieu,  et  la  terre  était 
remplie  de  violence  (2),  »  suivant  la  force  du 
mot  original.  On  voit  bien  par  où  ces  hommes 
extraordinaires  se  rendirent  fameux^  par  la 
luxure  et  la  tyrannie. 

Les  saints  Pères  ont  remarqué  que,  dans 
l'ordre  primitif  de  la  nature,  Dieu  n'accorda 
point  à  l'homme  de  domination  sur  l'homme, 
mais  seulement  sur  les  animaux.  Aussi,  avant 
le  déluge,  voit  oq  des  pasteurs  de  troupeaux, 
mais  point  de  dominateurs  de  peuples.  On  y 
voit  des  pères  et  des  enfants,  mais  point  de 
rois  ni  de  sujets, point  de  maitres^ni  d'esclaves. 
Dans  sa  première  enfance^  le  genre  humain 
croissait  sous  la  seule  autorité  paternelle.  De 
souverain  propiement  dit,  ayant  droit  de  vie 
et  de  mort,  il  n'y  avait  que  Dieu.  On  voit  par 
l'exemple  de  Gain  et  de  son  descendant  La- 
mech,  qu'il  n'avait  point  encore  communiqué 
aux  hommes  le  droit  de  faire  mourir  aucun 
d'entre  eux,  même  pour  crime,  puisque  celui 
qui  tuait  le  premier  devait  être  puni  sept  fois, 
et  celui  qui  tuait  le  second  devait  l'être  sep- 
tante fois  sept.  Il  se  réservait  à  lui  seul  la 
punition,  même  temporelle,  du  meurtre.  Il 
était  en  ce  temps,  dit  Bossuet,  le  seul  roi  des 
hommes,  et  les  gouvernait  visiblement  (3). 
Sous  la  douce  autorité  de  Dieu  et  de  leurs 
pères,  les  premiers  hommes  paraissent  donc 
avoir  joui  d'une  liberté  et  d'une  égalité  com- 
munes. La  dégénération  des  bons,  la  multi- 
plication des  méchants  portèrent  la  première 
atteinte  à  cette  première  constitution  de  l'hu- 
manité. Il  naquit  des  hommes  d'une  taille 
prodigieuse ,  d'un  orgueil  plus  prodigieux 
encore,  qui  se  dirent  en  leur  cœur  :  Que  notre 
force  soit  la  loi  de  justice  (4).  Ce  furent  les 
premiers  tyrans.  Ils  achevèrent  de  corrompre 
la  terre  et  d'attirer  sur  elle  les  châtiments  du 
ciel.  Job,  Salomon,  Baruch,  le  hls  de  Sirac 
nous  les  montrent  d'une  haute  stature,  con- 
fiants en  leur  force,  sachant  la  guerre,  gémis- 
sant sous  les  eaux  avec  leurs  contemporains, 
et  périssant  impénitents  et  superbes,  sans 
demander  pardon  pour  leurs  crimes  (5).  La 
tail.e,  la  force,  l'insolence,  la  férocité  et  enfin 

.  le  supplice  de  ces  monstres  humains  ou  plutôt 
inhumains,  sont  également  renommés  dans 

t  toutes    les    traditions    profanes  indistincte- 
ment. 

«  L'Eternel,  voyant  que,  malgré  ses  avertis- 
sements et  ses  menaces,  la  malice  des  hommes 
croissait  au  lieu  de  diminuer,  et  que  toutes  les 
pensées  de  leurs  cœurs  n'étaient  jamais  tour- 
nées qu'au  mal,  se  repentit  de  ce  qu'il  avait 
créé  l'homme  sur  la  terre;  et,  ému  de  douleur 
au  dedans  de  lui-même  :  J'exterminerai  de  la 
face  de  la  terre,  dit-il,  l'homme  que  j'ai  créé. 
J'exterminerai  depuis  l'homme  jusqu'aux 
animaux,  depuis  le  reptile  jusqu'aux  oiseaux 


du   ciel ,    car  je  me  repens   de   les 

faits  (G).  » 

Celui  qui  est  par  essence,  et  toujours  le 
même  et  ne  change  pas,  Dieu  n'est  p;is,  comme 
l'homme,  pour  mentir,  est-il  dit,  ni,  «ommo 
le  lils  de  l'Iiomme,  pour  changer  (7).  Embras- 
sant dans  son  éternel  maintenant,  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir  de  la  cnjalure,  il  exécute 
chaque  ctosa  en  temps  et  lieu;  il  crée,  il 
détruit,  il  renouvelle;  il  opère  des  change- 
ments, mai«  sans  changer  lui-même  ni  dans 
son  être,  ni  dans  son  intelligence,  ni  dans  sa 
volonté.  Tout  chrétien  le  sait.  Mais  de  même 
que,  lorsqu'un  bon  père  parle  à  ses  petits 
enfants,  sa  parole  se  fait  enfant  avec  eux  ;  de 
même,  quand  Dieu  parle  aux  hommes,  sa 
parole  se  fait  homme  avec  les  hommes.  Il  dira 
donc  qu'il  se  repeut,  qu'il  est  en  colère,  qu'il 
se  sent  touché  de  compassion,  que  ses  entrailles 
sont  émues,  qu'il  oublie.  Et,  dans  un  sens, 
tout  cela  est  vrai;  car  tout  ce  que  le  repentir, 
la  colère,  la  compassion,  l'oubli  peuvent  pro- 
duire de  bon  dans  l'homme,  Dieu  Topùre  sans 
rien  ressentir  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  cela 
d'imparfait.  Un  homme  qui  se  repent  d'avoir 
fait  un  ouvrage  le  défait,  s'il  peut,  pou? 
mieux  le  refaire.  Il  y  a  d'imparfait  en  lui  qu'il 
n'a  pas  prévu  ce  qui  esi  arrivé.  Si  d'avance  il 
avait  vu  que  son  ouvrage  aurait  tels  ou  teli 
défauts,  et  qu'il  ne  les  eût  soufferts  que  pour 
en  tirer  plus  tard  un  plus  grand  bien,  la  des- 
truction et  la  reconstruction  de  cet  ouvrage 
ne  dénoteraient  plus  un  changement  ni  une 
imperfection  dans  le  dessein  de  l'ouvrier. 
Dieu  a  fait  le  genre  humain  pour  une  très- 
longue  durée  :  il  l'a  fait  libre,  il  l'a  remis  en 
la  main  de  son  propre  conseil  et  a  placé  de- 
vant lui  1©  bien  et  le  mal.  Il  voyait  bien  que 
cet  enfant  des  siècles  souillerait,  la  lin  de  son 
premier  âge  par  de  graves  désordres;  mais  il 
voyait  en  même  temps  que  le  châtiment  ter- 
rible de  ces  désordres  lui  serait  une  salutaire 
leçon  pour  toute  la  durée  de  son  existence. 
Lors  donc  qu  avant  d'en  venir  â  l'exécution, 
ce  père  dit  à  l'enfant  qu'il  se  repent  de  l'avoir 
créé,  qu'il  en  est  pénétré  de  douleur",  c'était 
pour  lui  faire  sentir  l'énormité  de  ses  crimes  ; 
c'était  lui  dire  d'une  manière  plus  pathétique  : 
Repens-toi  donc, pour  que  je  ne  sois  pas  réduit 
à  te  frapper. 

Pour  augmenter  la  terreur  de  ses  menaces, 
Dieu  annonce  aux  hommes  qu'il  exterminera 
de  dessus  la  terre  non-seulement  eux,  mais 
les  animaux,  les  reptiles,  les  oiseaux  du  ciel. 
Il  semble  vouloir  les  toucher  de  compassion  à 
la  vue  de  tant  de  créatures  condamnées  à  pé- 
rir avec  eux,  uniquement  parce  qu'elles  sont 
nées  pour  leur  service.  Tout  cela  fut  eu  vain. 
Toute  chair  continua  de  corrompre  sa  voie 
et  de  rendre  inévitable  le  châtiment  univer- 
sel. 

Noé  seul  trouva  grâce  aux  yeux  de  Jéhovah, 
parce  qu'il  était  juste  et  parfait  au  milieu 


(l)  Gen..  VI.  4.   —  (2)/6îrf.,  v,  11.  —  (3;  Polit,  tirée  de  l'Ecrit,,  1.  II,  art.  1,  proposil.  2.  —  (4)  Sap.,  M 
—  (5)  Job,  xxvi,  5;  Sap.,  xiv»  6.,  Baruch,  uj,  Î6.,  EccL,  xvi,  8.  —  (6)  Geu.,  vi,  5-7.  —  0)  Num.,  iMU 

t.  I.  ^ 


m 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


d'une  pénératioli  aii>si  juM'ver.-^e,  ol  qu'il  niar- 
cliail  avec.  Dit>u  (0-  tVo>l  par  lui  tiui'  Diou 
<lfiu«)ti(,ail  à  ses  conti'iuporains  l'eiïroyablc 
calas  Kiplie  qui  allait  foniire  sur  eux.  Aussi 
sailli  PitMTo  l'iippelle-t-il  le  prédicateur,  le 
Lciaut  de  la  justice  (2). 

a  Ayant  donc   vu    la    terre   corrompue   à 
rexcos,  Dieu  dit  à  Noé  :  La  fin  de  toute  chair 
est  arrivée  devant  moi,  parce  que  la  terre  est 
remplie  de  violence  par  eux  :  voici  donc  que 
je  les  perdrai  avec  la  terre  ;  fais-toi  unearclie 
de  bois  de  gopher  (le  cyprès);  tu  la  partageras 
eu  petites  chambres  et  tu  l'enduiras  de  bitume 
par  dedans  et  par  dehors,  et  lu  la  feras  ainsi  ; 
sa  longueur  sera  de  trois  cents  coudées,  sa 
largeur  de  cinquante  et  sa  hauteur  de  trente. 
Tu  y  pratiqueras  une  fenêtre.  Pour  le  comble 
de  l'arche,  tu  lui  donneras  une  coudée  de  hau- 
teur, lu  ouvriras  une  porte  au  côté;  enfin  tu 
partageras  toute  l'arche  en  premier,  second  et 
troisième  étage?.  Et  voilà  que  moi  j'amènerai 
sur  la  terre  les  eaux  du  déluge,  pour  détruire 
toute  chair  en  qui  est  l'esprit  de  vie  sous  le 
ciel  :  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  périra.  Mais 
j'établirai  mou  alliance  avec  toi;  tu  entreras 
dans  l'arche,  toi,   tes  fils,  ta  femme   et  les 
femmes  de  tes  fils  avec  toi.  »  Il  lui  commanda 
encore  d'y  faire  entrer  avec  lui  sept  mâles  et 
sept  femelles  de  tous  les  animaux  purs,  deux 
mâles  et  deux  femelles  des  animaux  impurs  ; 
sept  mâles  et  sept  femelles  des  oiseaux  purs, 
deux  mâles  ei  deux  femelles  des  oiseaux  im- 
purs; des  reptiles,  deux   de  chaque   espèce, 
afin  d'en  conserver  la  race  sur  la  terre.  Enfin 
il  devait  prendre  de  toutes  les  choses  dont  on 
peut  manger  et  les  porter  dans  l'arche,  afin 
qu'elles  servissent  à  sa  nourriture  et  à  celle 
des  animaux. 

Mais  cette  arche,  avec  les  dimensions  que 
Moïse  lui  donne,  était-elle  assez  grande  pour 
contenir  toutes  les  espèces  d'animaux  avec  ce 
qu'il  leur  fallait  de  nourriture  pour  un  an  ? 
Il  en  est  qui  l'ont  révoqué  en  doute,  il  en  est 
qui  l'ont  nié  formellement  ;  d'autres,  allant 
croit  au  fait,  ont  calcule  la  capacité  de  l'arche 
d'après  les  dimensions  assignées,  ainsi  que  la 
place  qu'il  fallait  à  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux connues.  Ils  ont  pris  pour  base  la  coudée 
égyptienne,  dont  les  étalons  se  retrouvent 
encore  au  Caire,  et  qui,  selon  toutes  les  vrai- 
semblances, était  commune  aux  Hébreux  du 


temps  de  Moïse  :  elle  a  vingt  pouces  et  demi 
de  notre  mesure.  En  calculant  sur  ce  pied  la 
capacité  de  l'arche  de  Noé,  ils  y  ont  trouvé 
non-seulement  assez  de  place  pour  Noé  et  sa 
famille,  pour  toutes  les  espèces  d'animaux  et 
toutes  les  provisions  nécessaires,  mais  encore 
un  assez  grand  e^^pace  de  libre  (3). 

A  quelle  é[»oque  Noé  re(;,ut-il  le  commande- 
ment de  bâtir  l'arche? On  sup|)()sc  d'ordinaire 
que  ce  fut  cent  ans  avant  le  déluge.  Nous  ne 
voyons  pas  trop  sur  quoi  est  fondée  cette  opi- 
nion. En  donnant  l'ordre  de  bâtir.  Dieu  dit  : 
Tu  entreras  dans  V arche,  toi,  tes  fils,  ta  femme 
et  les  femmes  de  tes  fils  avec  toi  :  ce  qui  laisse 
naturellement   entendre    que   ses     fils   alors 
étaient  mariés,  et  déjà  par  conséqueilt   d'un 
certain  âge.  Or,  ils  étaient  nés  depuis  l'année 
cinq  cent  de  leur  père,  un  siècle  avamt  le  dé- 
luge. L'ordre  de  bâtir  l'arche  aura  donc  été 
donné  au  mÉDins  vingt  ou  trente  ans  plus  tard. 
Dira-t-on  que  Dieu  parle  de  leurs  femmes  par 
anticipation?  cela  est  possible,  mais  rieu  ne  le 
prouve.  D'ailleurs,  cela   fùl-il  certain,  on    ne 
pourrait  rien  en  conclure.  Moïse  dit  bien,  en 
terminant  la  généalogie  d'Adam  jusqu'à  Noé, 
que  ce  dernier,  ayant  vécu  cinq  cents  ans,  en- 
gendra Sem,  Cham  et  Japhet;  mais  il  ne  dit 
pas  ce  qu'il  va  rapporter  dans  le  chapitre  sui- 
vant soit  arrivé  à  la  même  époque.  On  voit, 
au  contraire,  qu'après  avoir  exposé  de  suite 
tout  ce  qui  regarde  la  généalogie,  il  s'attache 
à  l'histoire  particulière  du   déluge  et  com- 
mence par  une  époque  antérieure   de   vingt 
ans  à  la  naissance  de  Sem,  à  savoir  celle  où 
Dieu  annonça  que  le  genre  humain  n'aurait 
plus  que  six  vingts  ans  pour  prévenir  le  châ- 
timent de  ses  crimes.  Il  nous  semble  donc  que 
voici  la  manière  la  plus  naturelle  de  concilier 
ces  textes  divers.  L'année  quatre  cent  quatre-  * 
vingt  de  Noé,  Dieu  donne  le  premier  avertis- 
sement   aux    hommes    coupables,    et    leur 
annonce  qu'ils  n'ont  plus  que  cent  vingt  ans 
pour  faire  pénitence.   V'ingt   ans  plus  tard, 
Noé  engendra  suiicessivement  ses  trois  fils. 
Environ   trente   ans    après    leur    naissance, 
cinquante   après   le   premier    avertissement, 
soixante-dix  ans  avant  le  déluge.  Dieu  com- 
mande  définitivement  à  Noé   de  bâtir  l'ar- 
che (4). 

Noé  exécuta  fidèlement  tout  ce  que  Dieu  lui 
avait  commandé.  Il  se  mit  à  construire  cet  im- 


(1)  Gen.,  vt,  8  et  ;/.  -  (2)  Pet.,  II,  5. 

f3)  De  la  dimension  de  Varche.  —  Scheuchzer,  dans  sa  Physique  sacrée,  a  calculé  que  l'arche  devait  avoir 
4%  pieds  de  longueur,  82  de  largeur  et  49  de  hauteur  ce  qui  donnerait  plus  de  deux  millions  d«  pied» 
cube,  c'est-à-dire 'eaucoup  moins  quehi  caiiiédrale  deCulogne,  qui  compte,  511  pieds  en  longueur,  '^-31  en 
iargeur  et  161  en  liauleur.  Cet  auteur  n'en  affirme  jias  moins  qu'on  aurait  pu,  en  observant  une  sage  distri- 
bution, renfermer  dans  cet  espace  plus  du  double  des  espèces  animales  mainteuant  connues.  —  Quant 
à  la  structure  bien  différente  de  celle  des  vaisseaux  actuels,  il  est  à  remarquer  que  l'arche  devait  servir 
uniquement  A  porter  des  fardeaux  et  qu'elle  n'était  pas  destinée  à  la  navigation.  Or,  on  a  eu  l'occasion  de 
se  cùn\aincre  que  l'arche  répondait  pleiuement  à  ce  bui,  car  en  1609  il  prit  fanlai-^ie  à  un  Hollandais 
pommé  Janien  de  construire  un  vaisseau  tout  à  fait  conforme  au  modèle  de  l'arche.  Ce  vaisseau,  impropre 
il  est  vrai  à  la  navigation,  portait  en  revanche  un  tiers  déplus  qu'un  vaisseau  ordinaire  de  même  dimension 

(Cette  note  est  extraite  de  l'éditiou  allemande.) 

(4)  Epoque  à  lu^atlle  Dieu  ordonne  à  Noé  de  construire  l'arche.  —  Il  est  difficile  d'admettre  l'explication 
qu'en  vient  de  lire  (rjue  tes  enfanis  de  N£>é  auraient  élé  âgés  'h  cent  ans  auand  étlata  le  déluge),  non  seulement 
paice  qu'elle  est  loin  d'Ati-e  simple,  mais  surtout  parce  (ju'avaat  le   déluge  il  n'est  parlé  nulle  paît  des  fiii 
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mense  vaisseau  qui  devait  sauver  la  race  hu- 
maine. La  construction  d'un  pareil  bâtiment 
dut  exciter  l'attention  générale  et  rappeler  à 
tout  le  monde  les  prédictions  et  les  menaces 
précédentes,  Noé  y  ajouta  sans  doute  les  me- 
naces et  les  prédictions  nouvelles  que  Dieu 
venait  de  faire.  Les  hommes  n'y  crurent  point 
encore  ;  mais  présumant  toujours,  sans  se  conver- 
tir, de  la  patience  de  Dieu  qu'ils  attendatent,  ils 
mange'iient  et  buvaient  jusqu'au  jour  que  I\oé 
entra  dam,  l'arche  {\).  ils  tirent  comme  font 
encore  la  plupart  des  hommes.  Chacun  sait 
bien  que  la  mort  n'est  pas  loin,  et  qu'un  de 
ces  jours  elle  viendra  le  surprendre;  on  vit 
cependant  comme  si  l'on  avait  devant  soi  plus 
d'années  que  JVIathusalem.  L'âge,  les  infirmi- 
tés ont  beau  avertir,  on  se  rassure  :  Dieu  qui 
nous  a  supportés  si  longtemps,  nous  suppor- 
tera bien  encore.  Ainsi  pensaient  les  contem- 
porains de  Noé,  lorsque  le  déluge  vint  inopi- 
nément les  enlever  tous,  de  même  que  la 
mort  enlève  inopinément  la  plupart  d'entre 
nous. 

Après  avoir  si  longtemps  menacé  de  punir^ 
si  longtemps  attendu  à  pénitence,  l'Eternel 
dit  enfin  à  Noé  :  «  Entre  dans  l'arche,  toi  et 
toute  ta  famille;  car  je  t'ai  vu  juste  devant 
moi  au  milieu  de  celte  génération.  Encore 
sept  jours,  et  je  ferai  pleuvoir  sur  la  terre 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits  ;  et 
je  détruirai  de  dessus  la  face  de  la  terre  toutes 
le-i  créatures  que  j'ai  faites.  Noé  exécuta  les 
ordres  de  l'Eternel.  Dès  que  le  septième  jour 
parut,  il  entra  dans  l'arche  avec  ses  fils,  Sem, 
Cham  et  Juphet,  sa  femme  et  les  trois  femmes 
de  ses  trois  lils  avec  lui.  Eux  et  tous  les  ani- 
maux sauvages  selon  leur  espèce,  et  tous  les 
animaux  domestiques  selon  leur  espèce,  et 
tous  les  reptiles  selon  leur  espèce,  et  tous  les 
oiseaux  et  volatiles  selon  leur  espèce,  entrè- 
rent avec  Noé  dans  l'arche,  deux  à  deux, 
mâle  et  femelle,  de  toute  chair  en  qui  est  l'es- 
prit de  vie,  tout  comme  Dieu  l'avait  ordonné 
à  Noé  ;  et  l'Eternel  ferma  la  porte  sur  lui  ea 
dehors. 

«  C'était  l'année  six  cent  de  Noé,  le  dix- 
geptième  jour  du  second  mois,  suivant  l'hé- 
breu, le  vingt-sept  selon  les  Septante.  Ce 
jour-là  même,  toutes  les  sources  du  grand 
abîme  furent  rompues,  et  les  cataractes  du 
ciel  furent  ouvertes;  et  la  pluie  tomba  sur  la 
terre  durant  quarantejours  et  quarante  nuits; 


et  les  eaux  5e  multi|ilièrent  et  «^levèren*. 
l'arche,  en  sorte  qu'elle  monta  au  plus  haut 
de  la  terre.  I^'inoiidation  croissait  toujouis  et 
couvrait  tout,  en  sorte  que  l'arche  voguait  sur 
les  eaux.  Et  les  eaux  se  grossirent  si  prodi- 
gieusement, que  toutes  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, qui  sont  sous  les  cieux  en  furent 
couvertes.  Les  eaux  ayant  gagni;  le  sommet 
de  ces  montagnes,  s'élevèrent  encore  de  quinze 
coudées  plus  haut.  Et  toute  chair  qui  vivait 
sur  la  terre  fut  détruite,  oiseaux,  animaux 
sauvages,  animaux  domestiques,  et  tous  les 
reptiles  qui  rampent  sur  la  terre,  et  tous  les 
hommes.  Tout  ce  qui  avait  un  «ouffle  de  vie 
sur  la  partie  aride  du  glohe  mourut.  Et  l'i- 
nondation fit  périr  toutes  les  créatures  qui 
étaient  sur  la  terre,  depuis  l'homme  jusqu'à  la 
bêle,  depuis  les  reptiles  jusqu'aux  oiseaux  du 
ciel  :  tout  y  fut  détruit,  et  Noé  resta  seul  et  ce 
qui  était  avec  lui  dans  l'arche  (2).» 

Et  les  sources  du  grand  abîme  furent  rom- 
pues, est-il  dit,  et  les  cataractes  du  ciel  furent 
ouvertes.  Nous  avons  vu,  à  l'origine  de  la  créa- 
tion, cet  abîme,  ou  la  masse  des  eaux,  enve- 
loppant la  terre  de  toute  part  et  la  tenant 
comme  en  dissolution.  Dieu  en  rassembla  une 
partie  dans  des  cavités  profondes  dont  nos 
mers  ne  sont  peut-être  qu'un  écoulement,  et 
il  dissémina  l'autre  dans  l'étendue  des  cieux. 
Quand  il  voulut  remettre  la  terre  sous  les 
eaux,  comme  dans  l'origine,  il  brisa,  ce 
semble,  les  bariières  du  grand  réservoir;  de 
vastes  régions  s'y  seront  enfoncées  et  en  au- 
ront chassé  les  ondes  prisonnières.  D'un  autre 
côté,  les  vapeurs  répandues  dans  les  airs  s'é- 
tant  réunies,  forcèrent  leurs  écluses  et  fon- 
dirent sur  la  terre  comme  des  torrents  qui  se 
précipitent  du  haut  d'une  cataracte.  La  terre 
et  le  ciel  furent  ainsi  ébranlés  et  altérés.  Aussi 
saint  Pierre  nous  dit-il  :  Les  cieux  qui  étaient 
d'abord,  et  la  terre  produite  de  l'eau  par  le 
Verbe  de  Dieu,  en  un  mot,  le  monde  d'alors, 
le  monde  originel,  périt  par  l'inondation  ; 
mais  les  cieux  d'à  présent,  ainsi  que  la  terre, 
remis  comme  dans  un  trésor  par  le  même 
Verbe,  sont  réservés  au  feu  pour  le  jour  du 
jugement  et  de  la  peidition  des  impies  (3).  » 
Le  ciel  et  la  terre  sont  donc  devenus  comme 
autres  par  le  déluge.  Pour  la  terre,  elle  nous 
en  offre  encore  les  marcjues  dans  ces  effroya- 
bles déchirements  qui  se  manifestent  et  à  sa 
surface  et  dans  son  intérieur. 


de  Noë  pas  même  dans  les  endroits  où  sont  racontées  l'entrée  dans  l'arche  et  la  sortie  (a).  Si  Sem,  Cham 
et  Japliet  avaieût  été  mariés  depuis  soixante-dix  années  quand  survint  le  déluge,  il  est  probable  qu'ils  au- 
raieut  déjà  eu  des  enfants,  et  il  serait  malaisé  de  c  mprcndre  pourquoi  ceux-ci  n'auraient  paséié  sauvés 
avec  leurs  pères.  Si  d'ailleurs  on  cousulte  la  suite  des  géuérations  rapporlée  au  chapitre  vi  on  y  verra  que 
l'analogie  ne  permet  pas  de  croire  au  mariage  des  lils  de  Noë  des  l'àgo  de  vingt  ou  de  trente  ans. 

11  est  donc  bien  plus  vraisemblable  dépenser  que  Dieu,  en  ordonnint  à  Noë   de  construiro  l'arche,  n'a 

"ntionné  les  femmes  qu'en  prévision  de  l'avenir  et  que  les  lils  de  Noë  les  épousèrent  unmé  iiaiemeut 
Qt  le  déluge.  Quanta  l'ordre  de  construire  l'arche,  il  est  tout  naturel  qu'il  ait  été  donné  un  siècle  d'a- 
vance; outre  que  cette  croyance  repose  sur  une  antique  tradition,  nen  d-msle  récit  mosaïque  n'autorise  à 
la  rejeter. 

Dieu  aurait  donc  annoncé  à  Noë  la  destruction  du  genre  humain  immédiatement,  après»  avoir  réjoui  sa 
haute  vieillesse  par  le  don  de  trois  fils  qui  allaient  ê;ic  sauvés  avec  lui  et  devenir  les  ancêtres  d'une  géné- 
ration nouvelle  ;  mêlant  ainsi  à  tant  de  tristesse  et  de  désolation  le  bai:me  de  la  joie  et  de  l'espérance. 

(Cette  note  est  extraiie  de  l'édition  allemande.) 


men 
ava 


<))  I  Pet.,  ni,  20  ;  Matth.,  xxv,  38  ;  Bossuet,  Elevât.  —  (2)  Gen. 
(^)  Om»,  vu,  7  ;  vui,  16. 
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Il  en  e?t  qui  ?e  ?onl  otnliarrassés pour  Dieu, 
où  il  lut'iulr.iil assez  ireau  pour  noyer  la  lerr.  ; 
il  en  est  mémo  qui  ont  voulu  faire  de  cela  une 
ol'jeclion  contre  le  récit  de  Moïse.  Insensés! 
jaugez  d'altonl  les  profondeurs  de  cet  Océan, 
qui  ne  parait  qu'un  golfe  du  gran»!  abime  ; 
sondez  les  trésors  de  neiyes  et  de  glaçons  en- 
tassés aux  deux  pôle.».  ;  calculez  la  masse  des 
vapeurs  dissétninées'dans  ralmosphère.  Un 
astronome  moderne  a  trouvé,  par  la  mesure 
des  aurores  boréales,  que  les  vapeurs  qui  les 
forment  s'élèvent  au  moins  à  cinq  cent  lieues 
de  hauteur  pcrpeudi»  «ilaire  au-dessus  de 
nous  (1).  Réunissez  tout  cela  ;  puis,  s'il  vous 
reste  encore  de  l'embarras,  venez  et  nous  vous 
répondrons  :  Vous  ne  trouvez  point  assez  d'eau 
pour  couvrir  les  plus  hautes  montagnes,  les 
Alpes,  les  Cordillières,  l'Himalaya  ;  eh  bien  I 
voici  que  les  savants  de  nos  jours  nous  as- 
surent d'une  voix  unanime  que  ces  mêmes 
montagnes  ont  été  originairement  comme  dis- 
soutes dans  l'élément  liquide,  et  qu'elles  se 
sont  formées  dans  le  sein  d'un  vaste  océan. 
Domaiioez-leur  ce  qu'ils  ont  fait  de  ces  eaux 
primitives,  et  prenez-en  tout  ce  qu'il  vous 
faudra. 

Une  question  plus  intéressante  pour  les 
cœurs  chrétiens,  c'est  de  savoir  que  penser  du 
ealut  éternel  de  ceux  qui  périrent  dans  le  dé- 
luge. Cette  terrible  catastrophe  les  fit-elle 
L'uliu  rentrer  en  eux-mêmes,  ou  bien  les  dé- 
•  rrHIiUelle  endurcis  et  impénitents?  Pour  ce 
qui  est  de  ces  monstres  de  luxure  et  de  ty- 
rannie qui  abusèrent  de  leur  force  pour  cor- 
rompre la  terre,  le  fils  de  Sirach  nous  dit, 
suivant  le  grec  :  «  J)ieu  ne  s'est  point  apaisé  en 
faveur  des  antiques  géants  qui  s'étaient  révoltés 
dans  la  confiance  de  leur  force  (2).  »  Paroles  qui 
peuvent  signifier  également,  ou  que  Dieu  ne 
leur  pardonna  point  leur  crime  pour  l'éternité, 
ou  qu'il  ne  leur  en  remit  point  la  peine  tem- 
porelle. Pour  ceux-là  donc,  le  salut  est  au 
moins  fort  douteux  ;  mais  en  est-il  de  même 
.quant  à  la  multitude  de  leurs  contemporains 
et  de  leurs  victimes?  Saint  Pierre  nous  donne 
meilleur  espoir.  «  Jésus-Christ,  nous  dit-il, 
étant  mort  en  la  chair,  mais  vivifié  en  l'es- 
prit, alla  en  celui-ci  prêcher  aux  esprits  qui 
étaient  en  prison,  qui  avaient  été  incrédules 
autrefois  ou  quelque  temps,  lorsqu'au  temps 
de  Noé  ils  comptaient  sur  la  patience  de  Dieu  : 
suivant  une  autre  leçon,  lorsque  la  patience 
de  Dieu  les  attendait  pendant  qu'on  bâtissait 
l'arche  (3).  a  Les  plus  doctes  et  les  plus  cé- 
lèbres interprètes  ent(Mident  par  là,  d'un  com- 
mun accord,  que  les  contemporains  de  Noé  ne 
crurent  point  d'abord  à  ses  prédictions  du  dé- 
luge, qu'ils  présumaient  toujoursde  la  patience 
de  Dieu;  mais  quand  ils  virent  l'accomplisse- 
ment de  ces  prédictions,  quand  ils  virent  la 
mer  se  déborder  en  fureur  et  les  pluies  tom- 
ber par  torrents,  ils  crurent  et  se  repen- 
tirent (4).  Le  déluge  perdit  leurs  corps,  mais 
il  sauva  leurs  âmes.  Elles  étaient  détenues 


dans  les  prisons  du  purgnloire,  lorsque  Jésus- 
Christ,  mort  en  sa  chair  sur  la  croix,  vint,  en 
son  esprit  ou  en  son  âme,  leur  prêcher,  leur 
annoncer  la  bonne  nouvelle  qa'd  était  leur 
Sauveur,  que  leurs  j^eines  étaient  linies,  et 
qu'ils  l'accompagneraient  avec  les  saints  pa- 
triarches en  son  entrée  triomphale  dans  le 
ciel  I  Ah  !  qui  ne  bénirait  la  grande  bonté  de 
Dieu  dirigeant  tout  au  salut  des  âmes  et  fai- 
sant servir  à  cette  fin  les  plus  terribles  fléaux 
de  sa  justice  !  Qui  ne  mettrait  en  ce  bon  Père 
une  confiance  sans  bornes,  en  voyant  que 
ceux-là  mêmes quiavaient  si  longtemps  abusé 
de  sa  patience  et  ne  s'étaient  convertis  qu'à  la 
dernière  extrémité,  n'ont  pas  néanmoins  im- 
ploré en  vain  sa  miséricorde  ! 

Saint  Pierre,  qui  nous  donne  ces  consolan- 
tes nouvelles  sur  les  hommes  péris  dans  le  dé- 
luge, est  lui-même  un  autre  Noé.  Lui  aussi 
conduit  une  barque,  un  vaisseau  qui  renferme 
l'espérance  du  genre  humain.  Cette  barque 
est  l'Eglise  universelle  ;  elle  porte  dans  son 
sein  non  plus  seulement  huit  personnes,  mais, 
en  un  sens,  tous  les  jjeuplcs  de  la  terre.  Bâtie 
lentement  et  depuis  l'origine  du  monde  par 
les  patriarches  et  les  prophètes,  achevée  par 
le  Christ  et  ses  apôtres  dans  la  plénitude  des 
temps,  elle  vogue  depuis  dix-huit  siècles  sur 
l'océan  des  choses  humaines.  A  côté  d'elle  pé- 
rira le  vieux  monde,  le  monde  romain,  dans 
un  déluge  de  nations  barbares.  L'Eglise,  sur- 
vivant à  cette  terrible  inondation,  en  fera 
sortir  un  monde  nouveau.  Tout  ce  qui  n'y  re- 
cevra pas  d'elle  une  certaine  abondance  de 
vie  intellectuelle  et  morale,  se  mourra  peu 
à  peu  :  témoin  l'Afrique  et  l'Asie,  représentées, 
si  l'on  veut,  par  la  population  irraisonnable 
de  l'arche  diluvienne.  L'Europe,  au  contraire, 
et  l'Amérique,  recevant  d'elle  une  influence 
plus  directe,  seront  la  portion  intelligente  et 
souveraine  de  l'univers.  Voilà  ce  que  fera  l'E- 
glise pour  le  salut  temporel  des  peuples  et  de 
l'humanité  en  général. 

Quant  au  salut  éternel  des  individus,  c'est 
une  arche  toujours  ouverte.  On  y  entre  par 
l'humdité  de  cœur,  on  n'en  sort  définitive- 
ment que  par  l'orgueil  opiniâtre  de  l'esprit. 
Celui-là  donc  qui,  se  défiant  de  lui-même,  est 
dans  la  sincère  disposition  de  se  soumettre  à 
l'autorité  que  Dieu  a  établie  sur  la  terre  pour 
nous  conduire  au  ciel,  celui-là  est  catholique 
de  cœur,  ne  le  fùt-il  pas  de  nom.  Mais  Dieu 
seul  peut  savoir  où  il  y  a  de  ces  âmes  et  com- 
bien il  y  en  a.  Le  signe  sensible  qui  incorpore 
à  l'Eglise  est  le  baptême,  figuré  par  le  déluge, 
parce  qu'il  efîace  tous  les  péchés  antérieurs  et 
fait  de  l'homme  un  homme  nouveau.  Encore 
ce  signe  peut-il  être  suppléé  par  le  désir. 
Ceux-là  qui  ont  reçu  le  baptême,  n'importe 
où,  ni  par  qui;  ou  qui,  dans  l'impossibilité  de 
le  recevoir,  en  ont  eu  un  désir  véritable;  tous 
ceux-là,  tant  qu'ils  n'embrassent  pas  l'erreur 
avec  connaissance  de  cause  et  opiniâtreté 
d'esprit,  sont  et  restent  catholiques,  se  don- 


(1)  M.  deMairau.  —  (2)  Eccl.,  xvj,  8.  —  (3)  I  Pet.,  :u,20.—  (4j  Btliarmin,  Estiua,  Menochius,  Tirin,etc. 
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iiass(!nt-îÎ9  ent-mômes  un  nom  flîfïérent.  Dieu 
seul  en  connaît  le  nombre.  Mais  ce  nombre 
est  assurément  très-grand;  car,  outre  les 
adultes  qui,  dans  les  pays  hérétiques,  soit  à 
cause  (le  l'ignorance  où  ils  se  trouvent,  soit  à 
cause  de  leur  humilité  de  cœur,  n'adhèrent 
point  à  l'erreur  avec  opiniâtreté,  il  comprend 
encore  tous  les  enfants  qui,  dans  ces  mê- 
mes pays,  ont  reçu  le  baptême  et  ne  sont  pas 
encore  arrivés  au  complet  usage  de  leur  rai- 
sou  :  ce  qui  va  pour  le  moins  à  la  moitié  de 
la  population  totale. 

Lors  donc  qu'il  est  dit  :  Hors  de  l'Eglise  ca- 
tholique, il  n'y  a  point  de  sakrt,  c'est  comme 
si  l'on  disait  :  Il  n'y  a  point  de  salut  pour  les 
superbes,  mais  seulement  pour  les  humbles  ; 
car  ceux  qui  ont  une  véritable  humilité,  se  dé- 
fient de  leurs  propres  lumières,  sentent  le  be- 
soin d'une  autorité  divinement  établie  pour 
nous  diriger  dans  la  voie  du  salut,  ne  deman- 
dent qu'à  la  connaître  et  à  s'y  soumettre.  Or, 
par  là  même  ils  sont  catholiques  de  cœur;  ils 
sont  dans  l'Eglise.  Ils  y  seront  peut-être  sans 
le  savoir,  comme  certaines  créatures,  sans  sa- 
voir pourquoi  ni  comment,  étaient  enfermées 
et  sauvées  dans  l'arche  de  Noé.  Mais  toujours 
est-il  que,  comme  hors  de  cette  arche  nul  ne 
se  sauvera  de  la  mort  temporelle,  de  même, 
hors  de  l'Eglise,  nul  ne  se  sauvera  de  la  mort 
éternelle  :  c'est  la  voix  unanime  de  tous  les 
siècles  chrétiens. 

Quel  bonheur  pour  le  catholique,  non-seu- 
lement d'être  dans  cette  arche  nouvelle,  mais 
de  le  savoir!  Il  a  le  noble  plaisir  d'aflionter 
la  tempête,  et  la  certitude  de  n'en  être  point 
submergé;  il  voit,  en  passant,  les  trônes  et  les 
empires  s'écroulant  sous  les  mêmes  vagues  qui 
élèvent  l'Eglise  jusqn  au  ciel.  Tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  avec  lui  dans  la  barque  de  Pierre, 
il  les  aperçoit  flottant  çà  et  là.  à  tout  vent  de 
doctrine,  sur  un  océan  sans  rivage.  Son  uni- 
que désir  est  de  leur  tendre  une  main  secou- 
rable  pour  les  sauver  du  naufrage  éternel, 
plus  heureux,  sous  ce  rapport,  que  Noé  et  ses 
fils  ;  car  il  n'était  pas  donné  à  ceux-ci  de  sau- 
ver de  la  mort  temporelle  ceux  qu'ils  savaient 
luttant  contre  les  eaux  du  déluge. 

Ces  eaux  vengeresses  s'étaient  élevées  de 
quinze  coudées,  environ  vingt-cinq  pieds, 
au-dessus  des  plus  hautes  montagnes  , 
elles  restèrent  dans  cet  état  jusqu'à  cent 
cinquante  jours.  Vers  la  fin  de  ce  temps, 
Dieu ,  se  souvenant  de  Noé  et  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  avec  lui  dans  l'arche,  fit 
souffler  un  vent  sur  la  terre,  et  les  eaux  ces- 
sèrent de  croître.  Les  sources  de  l'abîme  fu- 
rent lermées,  aussi  bien  que  les  cataractes  du 
ciel.  Les  eaux,  allant  et  venant,  se  retirèrent 
de  dessus  la  terre;  de  telle  sorte  que  le  vingt- 
septième  jour  du  septième  mois,  l'arche  se 
reposa  sur  les  montagnes  d'Ararat  ou  d'Armé- 
nie, elles  continuèrent  do  diminuer  jusqu'au 
dixième  mois,  où,  le  premier  jour  du  mois,  les 
sommets  des  montagnes  parurent.  Quarante 
jours  après,  Noé  ouvrit  la  fenêtre  de  l'arche 
et  envoya  un  corbeau  qui  ne  rentra  plus  dans 


l'intérieur;  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  alîa't  •.-« 
nourrissant  de  cadavres,  et  revenait  se  i)f;nlier 
sur  le  toit  de  l'arche,  jusqu'à  ce  que  les  eaux 
eussent  entièrement  disparu  de  la  terre.  Sept 
jours  plus  tard,  il  (envoya  une  colombe;    mais 
celle-ci  n'ayant  pas  trouvé  où  poser  le   pied, 
les  montagnes  étant  encore  couvertes  de  boue 
et  le  reste  sous  les  eaux,  elle  revint  A  lui,  et 
Noé,  étendant  la  main,  la  prit  et  la  retnudans 
l'arche.  Il  attendit  sept  autres  jours,  et   en- 
voya la  colombe  de  nouveau.  Elle  revint  à  lui 
sur  le  soir,  portant  dan'/son  bec  un  rameau 
d'olivier  avec  des  feuilles  vertes.  Noé  com,..it 
donc  que  les  eaux  s'étaient  retirées  de  la  face 
de  la  terre.  Après  sept  autres  jours,  il  envoya 
la  colombe  pour  la  troisième  fois  ;  mais  elle 
lie  revint  plus,  ayant  trouvé  la  terre  sèche  et 
en  état  d'être  habitée.  Enfin,  l'an  de  sa  vie 
six  cent  un,  le  premier  jour  du  premier  mois, 
Noé,  ouvrant  le  toit  de  l'arche,  vit  que  la  sur- 
face de  la  terre  était  séchée.  Cependant  il  ne 
sortit  point  encore  ;  il  attendit  que  Dieu  lui 
en  donnât  l'ordre,    ce  qui   arriva   le   vingt- 
septième  jour  du  second  mois.   Dieu  lu»  dit  : 
Sors  de  l'arche,  toi  et  ta  femme,  tes  fils  et  les 
femmes  de  tes  fils  avec  toi,  et  tous  les  ani- 
maux qui  sont  avec  toi,  de  toute  chair,  tant 
parmi  les  oiseaux  que  parmi  les  quadrupèdes 
et  les  reptiles  :  conduis-les  avec  toi  et  entrez 
sur  la  terre;  croissez-y  et  vous  y  multipliez. 
Noé  exécuta  cet  ordre  le  jour  même. 

Sortant  ainsi  de  l'arche  le  vingt-sept  du  se- 
cond mois,  après  être  entré  le  dix-sept  du 
même  mois,  l'année  précédente,  on  voit  qu'il 
y  resta  une  année  et  onze  jours,  en  y  com- 
prenant le  premier  et  le  dernier.  Supposé, 
comme  le  présument  quelques-uns,  que  cette 
année  fût  une  année  lunaire  de  trois  cent 
cinquante  quatre  jours,  on  aura  dans  tous  les 
cas,  en  y  ajoutant  les  onze,  trois  cent  soixante- 
cinq  jours,  par  conséquent  une  véritable  an- 
née solaire. 

Le  second  père  du  genre  humain  donna 
alors  au  nouveau  monde,  qui  commençait, 
l'exemple  de  ce  qui  est  à  faire  avant  tout.  La 
première  chose  qu'il  fit  en  sortant  de  l'arche, 
et  en  reprenant  possession  de  la  terre,  ce  fut 
de  bâtir  un  autel  à  Celui  qui  est,  à  l'Eternel. 
Ensuite,  prenant  de  tous  les  animaux  purs  et 
de  tous  les  oiseaux  purs,  il  les  offrit  en  holo- 
causte sur  cet  autel. 

On  voit  ici  pourquoi,  même  avant  le  dé- 
luge, les  animaux  étaient  distingués  en  purs 
et  en  impurs.  C'est  que  les  premiers  pouvaient 
s'offrir  à  Dieu  en  sacrifice,  et,  suivant  la  cou- 
tume de  l'antiquité,  leur  chair  se  partager 
entre  les  assistants.  Il  n'en  était  pas  de  mèm6 
des  autres. 

L'Eternel  agréa  le  sacrifice  de  notre 
deuxième  ancêtre,  et  dit  à  son  cœur  :  «  Je  ne 
maudirai  plus  la  terre  à  cause  de  l'homme, 
car  les  pensées  du  cœur  humain  sont  inclinées 
au  mal  dès  sa  jeunesse  :  je  ne  frapperai  donc 
plus  désormais  toute  créature  vivante,  comme 
j'ai  fait,  »  ce  terrible  exemple  devant  suffire 
à  jamais.  Ainsi,  «  durant  tous  les  jours  de  la 
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Icrro  le?  sOmonros  ot  los  moi«sons,  lo  froid 
el  ia  dial.'ur,  l'olf  el  l'hiver,  le  jour  ol  la  nuil 
ne  cesseront  pi.iut(l).  »  Ce  ijui  irismuo  que, 
peiitlaiil  le  cléliigt\  tout  cela  était  bouleversé. 

<«  Et  Dieu  lu-nit  Noé  ol  sc3  lils,  el  leur  tlil  : 
Croissez,  uiuliipUez-vous  et  remplissez  la 
terre.  Que  tous  les  animaux  teircstres,  tous 
les  oiseaux  du  ciel,  tout  ce  qui  se  meut  sur  la 
terre  et  tous  les  poissons  i^.e  la  mer  vous  ci  oi- 
gnent et  vous  redoutent  :  toutes  ces  créatures 
sont  mises  entre  vos  main?.  Vous  pourrez 
pieuilre  pour  votre  nourriture  tout  ce  (]ui  a 
mouvement  et  vie;  je  vous  almndonne  tout 
comme  des  plantes  vertes.  Seulement  vous  ne 
mangerez  pas  la  chair  en  qui  est  la  vie  ani- 
male, à  savoir  le  sang;  car  je  rechercherai 
votre  sang,  amiuel  est  attachée  votre  vie,  et 
sur  tous  les  animaux,  et  sur  l'homme,  frère 
ou  étranger;  je  rechercherai  sur  quiconque  la 
vie  de  l'homme.  Quiconque  aura  répandu  le 
sang  de  l'homme,  son  sang  sera  répandu; 
car  l'homme  a  été  fait  à  l'image  de  D  eu.  Mais 
vous,  croissez  et  multipliez,  et  entrez  sur  la 
terre  et  la  remplissez  (2).  » 

Non-seulement  Dieu  ne  maudit  plus  la  terre 
à  cause  des  hommes,  mais  il  hénit  les  .hommes 
qui  doivent  la  repeupler.  Il  héiiil  Noé  et  ses 
iils  :  il  les  héuit,  et,  en  eux,  tout  le  genre  hu- 
main, et,  en  eux,  nous-mêmes.  On  aurait  pu 
croire  qu'il  nous  avait  retiré  la  domination 
sur  les  animaux  :  il  uous  la  confirme.  A  la  vé- 
rité, elle  ne  sera  plus  si  facile  ni  si  absolue 
que  pour  Adam;  cependant  elle  subsiste  en- 
core, et  notie  seul  regard  inspire  la  terreur 
à  la  plupart  de  ces  créatures.  Que  dis-je?I3ien 
loin  de  restreindre  notre  empire  sur  elles. 
Dieu  semble  l'augmenter.  11  nous  les  livre  en- 
tre les  mains  sans  réserve;  nous  pourrons 
manger  leur  chair  indistinctement.  Ce  qui 
fait  présumer  qu'avant  le  déluge  cette  per- 
mission n'était  point  aussi  expresse  ou  aussi 
générale;  peut-être  se  hornail-elle  à  la  chair 
des  victimes  :  une  seule  restriction  y  est  mise, 
c'est  de  ne  pas  manger  leur  sang.  Cette  dé- 
fense nous  étonne  aujourd'hui;  alors  elle 
était  de  la  plus  haute  importance.  Une  des 
causes  qui  amena  le  déluge  parait  avoir  été 
la  férocité  et  le  meurtre.  Pour  en  détourner 
les  nouveaux  hommes,  Dieu  prend  tous  les 
moyens  pour  leur  inspirer  l'horreur  du  sang. 
11  prévoyait  en  outre,  dès  lors,  qu'un  jour  des 
peuplades  abruties,  après  s'être  accoutumées 
à  boire  le  sang  des  animaux  pris  à  ia  chasse. 
Uniraient  par  boire  le  sang  /^,es  hommes  pris 
à  la  guerre.  Voilà  pourquoi  cette  défense; 
voilà  pourquoi  il  annonce  si  formellemeut 
qu'il  vengera  le  sang  de  l'homme  même  sur 
ia  bète  :  comme  de  lait  il  commandera  dans 
sa  loi  donnée  aux  Hébreux,  de  lapider  le 
bœuf  qui  aura  blesséou  tué  quelqu'un  ;  il  ven- 
gera le  sang  de  l'homme  sur  l'homme  lui- 
même.  Déjà  il  l'avait  fait;  déjà  il  avait  vengé 
sur  Caïn  le  sang  d'Abel,  mais  touiefois  en  ac- 
cordant ia  vie  au  coupable.  Ici  la  peine  devient 
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pins  ?(^vèrc  :  Quiconiiuo  nnia  versé  le  snnc;  drt 
riuimme,  on  versera  le  sii  ii.  Kt  la  raisoi  do 
cette  loi,  c'est  que  l'homme  est  fait  à  l'i- 
mage de  Dieu. 

On  voit  ici  se  dessiner  en  quchpie  sorte  la 
constitution  naturelle  de  la  société  humaine. 
Dieu,  seul  mailre  d'ôter  la  vie,  parce  que  seul 
il  la  donne,  porte  cette  loi  capitale  :  Quicon- 
que aura  répandu  le  sang  de  l'homme,  son 
sang  sera  répandu.  Il  ne  dit  |)as  qu'il  s'en  ré- 
serve l'exécution  ;  il  ne  dit  plus  (|ue  celui  ([ui 
aura  tué  le  meutrier  sera  puni  sept  fois.  Mais 
qui  chargc-t-il  alors  de  tenir  la  mtvin  i  ce  que 
h)rce  reste  à  cette  loi?  Sans  iloute  ceux  à  tjui 
il  la  notifie  :  Noé  et  ses  trois  lils,  qui  étaient 
alors  tous  les  hommes,  tous  les  chefs  de  la- 
mille,  présidés  par  le  père  de  tous.  //  leur  a 
commandé  à  chacun^  nous  dit  l'Ecriture,  d  avoir 
soin  de  son  prochain  (3),  par  conséquent  de 
veiller  à  la  sûreté  de  sa  vie  et  d'en  poursuivre 
le  meurtrier.  Mais  ([ui  jugera  du  fait?  qui  ap- 
pliquera la  peine?  naturellement  ceux  qui 
ont  reçu  la  loi  et  en  sont  dépositaires  :  les 
hommes,  les  pères  de  iàmille,  réunis  sous  la 
[)résidence  de  leur  chef.  Ainsi  verrons-nous 
Noé,  sur  la  déposition  de  ses  fils,  prononcer 
une  sentence  de  malédiction  et  de  servitude 
contre  un  de  ses  descendants.  Lorsque  plus 
tard,  à  défaut  d'ancêtre  commun,  les  pères 
de  famille,  les  patriarches  d'une  ville  ou  d'une 
peuplade,  soit  volontairement,  soit  amenés 
par  la  force  des  circonstances,  auront  conféré 
ou  reconnu  à  l'un  d'entre  eux  ce  devoir  et  ce 
droit  de  prononcer  sur  la  libellé  et  la  vie  des 
criminels,  ce  sera,  comme  on  disait  alors  dans 
la  Palestine,  le  père-roi  ou  VAùi-J\Ielech,  un 
des  pr  miers  noms  de  rois  que  nous  verrons 
paraître.  Tels  nous  semble  l'origine  et  le  dé- 
veloppement naturel  du  droit  de  vie  et  de 
mort,  ou  de  la  souveraineté  proiuemcnt  dite, 
que  Dieu  ne  parait  avoir  communiiué  aux 
hommes  qu'après  le  déluge. 

Toujours  est-il  que  Dieu  est  le  souverain 
principal,  et  que  les  auties  ne  sont  que  des 
ministres  responsables.  En  outre,  dès  l'origine 
du  premier  homme,  on  voit  un  prêtre  et  un 
sacîifice  ;  mais  de  roi  et  t!e  tribut,  on  n'en 
voit  ni  au  commemeinent  ni  à  la  fin.  Dans  le 
monde  nouveau,  le  patriarche  par  qui  D;eu 
Ta  sauvé,  a]iparaît  d'abord  comme  ponlife 
universel,  Bâiir  un  autel  au  Tiès  Haut,  lui 
oflrir  un  sacrifice  au  nom  de  l'umaiiilé  entière, 
voilà  sa  première  action,  La  religion,  le  sa- 
cerdoce, l'Eglise  est  de  tous  les  temps  ;  la 
souveraineté  temporelle,  le  droit  de  vie  et  de 
mort  n'est  venu  que  plus  tard,  comme  un  fâ- 
cheux remède  contre  de  plus  grands  maux. 

((  Dieu  dit  encore  à  Noé,  et  a  sus  fils  avec 
lui:  Voilà  quej'élahlis  mon  alliance  avec  vous, 
et  avec  votre  posléiité  après  vous  ;  et  avec 
toutes  les  créatures  vivantes  qui  étaient  avtc 
vous  dans  l'arche  :  les  oiseaux,  les  animaux 
domestiques  et  autres  de  toute  espèce.  J'établis 
donc  cette  alliance  avec  vous;  désormais  toute 
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chair  ne  sera  plus  détruite  par  les  eaux  du 
déluge,  cl  il  n'y  aura  plus  de  déluge  pour 
perdre  la  terre.  Et  voici  ce  que  je  vous  donne 
pour  signe  de  l'alliance  entre  vous  et  moi,  et 
toutes  les  créatures  vivantes  qui  étaient  avec 
vous,  dans  la  situation  des  générations  à  ja- 
mais :  Je  placerai,  »  autrement  «  j'ai  placé 
mon  arc  dans  la  nue,  et  il  sera  un  signe  d'al- 
liance entre  moi  et  la  terre.  Et  lorsque  je  cou- 
vrirai le  ciel  de  nuées,  mon  arc  y  paraîtra  ; 
et  je  me  souviendrai  de.  mon  alliance  avec 
vous  et  «vec  toute  créature  vivante,  et  les 
eaux  du  déluge  ne  reviendront  plus  détruire 
toute  chair.  Mon  arc  sera  donc  dans  la  nue,  et 
je  le  verrai  pour  me  souvenir  de  l'alliance 
perpétuelle  qui  est  établie  entre  Dieu  et  toutes 
les  créatures  vivantes  sur  la  terre  (1).  h 

Non-seulement  Dieu  bénit  Noé  et  ses  fils, 
mais  il  fait  alliance  avec  eux  et  avec  leur  pos- 
térité, c'est-à-dire  avec  nous.  11  les  rassure, 
il  nous  rassure  à  jamais  contre  le  retour  d'un 
déluge  universel.  11  étend  s;i  bonté  jusqu'à  la 
brute,  parce  qu'elle  tient  à  l'homme  et  qu'elle 
est  faite  pour  lui.  Il  ne  met  à  cette  alliance 
aucune  condition,  pour  ne  nous  laisser  aucun 
doute.  Non  content  de  nous  donner  sa  parole, 
il  y  ajoute  un  gage  visible.  L'arc-en-ciel_,  avec 
les  douces  nuances  de  ses  sept  couleurs,  le 
fera  souvenir,  ou  plutôt  nous  fera  souvenir 
de  celte  alliance  éternelle  de  sa  miséricorde. 
Soit  que  cet  arc  divin  parût  alors  pour  la  pre- 
mière fois,  et  que  le  ciel,  auparavant  sans 
nuage,  eût  commencé  à  s'en  charger  par  les 
vapeurs  que  fournirent  les  eaux  du  déluge  ; 
soit  qu'il  eut  déjà  été  vu  et  que  Dieu  en  fit 
seulement  un  nouveau  signal  de  sa  clémence, 
toujours  esl-ilquec'estcommeunsacrementde 
son  alliance  et  de  sa  promesse  ;  il  paraît  même 
affectionner  ce  céleste  symbole.  Lorsqu'on 
voit,  dans  l'Apocalypse,  son  trône  dressé,  l'iris 
fait  un  cercle  autour  de  ses  pieds  et  étale  prin- 
cipalement la  plu?  douce  des  couleurs,  qui 
est  un  vertd'émeraude('-^). C'était  quelquechose 
de  semblable  qui  parut  aux  soixante-dix  vieil- 
lards d'Israël.  Et  lorsqu'il  se  montra  à  eux 
dans  le  trône  de  sa  gloire,  on  vit  à  ses  pieds 
une  couleur  de  saphir,  comme  lorsque  le  ciel 
est  serein  (3).  La  signification  mystérieuse  de 
cet  arc  merveilleux  n'était  point  ignoré  des 
anciens  peuples  ;  partout  il  était  regardé 
comme  un  signe  de  la  Divinité  et  comme  une 
voie  de  communication  entre  le  ciel  et  la 
terre. 

Noé,  qui  signifie  repos  ou  consolation  ; 
l'arclie  qu'il  bâtit  ;  le  déluge  où  il  entre  et 
d'où  il  sort  ;  la  colombe,  avec  son  rameau 
d'olivier,  qui  lui  annonce  la  paix  du  ciel;  le  sa- 
crifice qu'il  offre;  la  satisfaction  avec  laquelle 
Dieu  l'agrée  ;  la  bénédiclion  qu'il  répand  sur 
lui  et  sur  toute  sa  race  ;  l'éternelle  alliance 
qu'il  contracte  avec  lui  et  avec  elle  :  toutcida 
s'est  accompli  plus  réellement  encore  dans  le 
Glirist.  Il  est  le  vrai  Noé,  notre  vraie  conso- 
lation, notre  vrai  repos  :  il  a  bâti  une  autre 


arche,  son  Eglise,  pour  nous  transpoi  1er  do 
la  mort  éternelle  à  l'cternollo  vie  ;  i  -ïsteiilré 
dans  les  eaux  du  Jourdain  avec  le  nri_/ide<'0u- 
pable,  et  il  en  est  sorti  avec  le  monde  r<';gé- 
néré  ;  l'Esprit  de  sainteté  et  de  grâce  descend 
sur  lui  en  forme  de  colombe,  et  une  voix  se 
fait  entendre  du  ciel  :  C'est  ici  mon  fils  bien- 
aimé,  en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances  ;  il 
offre  un  sacrifice  d'un  prix  infini  ;  il  s'offre 
lui-même  et  nous  avec  lui  ;  Dieu  se  réconcilie 
en  lui  avec  nous,  nous  comble  en  lui  de  ses 
bénédictions,  nous  aime  en  lui  d'un  amour 
ineffable,  et  nous  adopte  pour  ses  enfants  à 
jamais. 

«  Les  fils  de  Noé,  qui  sortirent  de  l'arche, 
étaient  Sem,  Cham  et  Japhet.  Ce  sont  là  les 
trois  fils  de  Noé  ;  et  d'eux   descend   toute  la 
race  des  hommes  qui  se  répandit  sur  la  terre.  » 
C'est  d'eux  aussi  que  tous    les  peuples  ont 
hérité_,  avec  un  fonds  commun  d£  religion,  les 
idées  premières  de  famille  et  de  propriété  fon- 
dements de  la  société  temporelle.  Et  ce  serait 
une  erreur  aussi  contraire  à  l'histoire  qu'à  la 
foi  chrétienne,  de  supposer  les  premiers  hom- 
mes vivants  comme  des  brutes,  sans  lien   de 
famille  ni  de  religion.  Dés  les  premiers  mo- 
ments, nous  voyons  Adam   et  Eve,  Cain  et 
Abel,  en  relation  avec  la  Divinité,  comme  plus 
tard  Noé  et  ses  trois  fils.  L'unité  de  la  famille 
apparaît  dès  le  commencement  dans  toute  sa 
sainteté.  C'est  Dieu  lui-même  qui  forme  la 
première  femme  d'une  portion  du  premier 
homme, et  qui  la  lui  amène  pour  être  sa  femme. 
C'est  notre  premier  père  qui  proclame  cette 
unité  fondamentale  de  la  société  humaine  : 
«  C'est  ici  l'os  de  mes  os,  la  chair  de  ma  chair. 
C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et 
sa  mère  et  il  s'attachera  à  sa  femme,  et  les 
deux  seront  une  même  chair.  »  Le  péché  ne 
change  rien  à  cette  unité  originelle.  Après  le 
péché  même  l'Ecriture  nous  dit  :  «  Et  AJam 
appela  sa  femme  Eve,  parce  qu'elle  est  la  mère 
de  tous  les  vivants.  Et  Dieu  fit  à  Adam  et  à 
sa  femme  des  habits  de  peaux,  et  les  en  revê- 
tit. Et  Caïn  connut  sa  femme,  et  elle  enfanta 
Hénoch.  Et  Dieu  dit  à  Noé  :  Tu  entreras  dans 
l'arche,  toi,  tes  fils,  ta  femme  et  les  femmes 
de  tes  fils  avec  toi.  u  Et  à  la  fin  du  déluge  : 
«  Sors  de  l'arche,  toi  et^a  femme,  tes  fils  et 
les  femmes  de  tes  fils  avec  toi.  »  Quant  à  la 
propriété  de  la  terre  et  de  ce  qu'elle  renferme, 
Dieu  lui-même,  propriétaire  principal,  dit  à 
nos  premiers  ancêtres,  Adam  et  Eve  :  «  Crois- 
sez et  multipliez-vous  ;  remplissez  la  terre  et 
subjuguez-la  ;  dominez  sur  les  poissons  de  la 
mer,    sur  les  oiseaux   du   ciel,   et  sur    tout 
animal  qui  se  meut  sur  la  rerre.  Voilà  que  je 
vous  ai  donné  toutes  les  plantes  et  tous  les 
arbres  fruitiers   pour  servir  à  votre  nourri- 
ture, n  Dieu  dit  de  même  à  nos  seconds  ancê- 
tres, Noé  et  ses  trois  fils  :  «  Croissez  et  multi- 
pliez-vous, et  remplissez  la  terre  ;  que  tous 
les  animaux  terrestres,  tous  les  oiseaux  du  ciel, 
tout  ce  qui  se  meut  sur  la   terre  et  tous  lea 
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poissons  de  la  mer  vou?  ornignent  et  vous  re- 
doutent :  toutes  cos  créatures  sont  mises  entre 
■vos  mains.  »  Kt  cette  proinicté  générale  que 
Dieu  oduimunique  au  genre  humain,  nous  la 
voyons  s'imlividualiser  dés  les  premiers  temps. 
Il  est  dit  d'Abel  qu'il  offrit  à  Dieu  des  pré- 
micts  de  sou  troupeau.  Nous  verrons  tout  à 
riieure  Dieu  lui-même  distinguer  les  posses- 
sions de  Japbet  et  les  tentes  de  Sem.  Avec 
celto  propriété  do  la  terre,  Dieu  communique 
aux  descendants  de  Noé  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  le  meurtrier  del'bomme.  Telles  sont 
les  lois  constitutives  ae  la  société  humaine, 
que  Sem,  Cham  et  Jopaet  naturaliseront  par 
tout  l'univers. 

Sem,  l'aîné  de»  trois,  sans  quitter  le  pays 
qui  fut  comme  le  berceau  du  genre  humain, 
6'élendit  en  Orient.  De  lui  sortent  les  Hébreux, 
les  Assyriens,  les  Perses  et  les  autres  nations 
plus  orientales.  Les  meilleurs  historiens  per- 
sans disent  que  leur  premier  roi  était  iils  de 
Sem.  Aujourd'hui  encore,  il  existe  au  pied  du 
mont  Himalaya,  dans  l'Inde,  une  très-an- 
cienne ville  nommée  Bamian  et  aussi  Sem- 
Bamian,  dont  beaucoup  d'Jndous  rapportent  à 
Sem  la  fondation  (1). 

Cham  eut  en  partage  l'Afrique  et  une  par- 
tie de  l'Asie.  L'Egypte  est  appelée  la  terre  de 
Cham  dans  les  psaumes,  et  Chemia  dans 
Plutarque  (2).  Toute  l'Afrique  est  nommée 
Ammonia  par  d'anciens  auteurs.  Les  Egyptiens 
s'appellent  encore  Mezraïm,  du  nom  d'un  des 
fils  de  Cham.  Un  autre  de  ses  fils,  Chanaan, 
peupla  le  pays  qui  porte  son  nom.  Sidon,  fils 
de  Chanaan,  fut  le  père  des  Sidoniens. 

Japhet,  si  célèbre  dans  les  auteurs  pro- 
fanes, sous  le  nom  d'Iapet,  peupla  l'Occident 
et  le  Nord.  De  lui  descendent  lesTartares,les 
Scythes,  les  Cimbres,  les  Romains,  les  Gau- 
lois, les  Ioniens  ou  anciens  Grecs.  Ceux  ci  di- 
saient proverbialement:  Plus  vieux  que  Japhet, 
pour  parler  d'une  chose  si  ancienne  qu'à  peine 
en  connaissait-on  l'origine. 

Dans  une  occasion  mémorable,  Noé  fît  en- 
tendre à  ses  trois  fils  ce  qui  arriverait  à  leurs 
postérités.  Homme  agricole  après  le  déluge, 
comme  il  l'avait  été  sans  doute  auparavant, 
il  commença  à  labourer  la  terre  et  planta  une 
vigne,  non -seulement  pour  en  manger  le  rai- 
sin, comme  on  avait  tait  jusqu'alors,  mais  pour 
en  exprimer  le  jus  et  en  faire  une  boisson. 
Ayant  ainsi  bu  du  vin  dont  il  ne  connaissait 
pas  la  force,  il  s'enivra  et  parut  découvert  dans 
sa  tente.  Cham,  père  de  Chanaan,  le  trouvant 
en  cet  état,  sortit  dehors  et  vint  en  raillant  le 
dire  à  ses  deux  frères.  Mais  Sem  et  Japhet,  aui 
lieu  de  l'imiter,  en  se  moquant  comme  lui  de 
leur  père,  étendirent  un  manteau  sur  leurs 


épaules,  et  marchant  à  reculons,  ils  couvrirent 
en  leur  père  ce  qui  devait  y  être  caché.  Noé 
s'étanl  réveillé  après  cet  assoupissement  que 
le  vin  lui  avait  causé,  et  ayant  appris  de  quelle 
sorte  l'avait  traité  son  jeune  fils,  dit  pour  le 
punir  :  Que  Chanaan  soit  maudit  !  qu'il  soit, 
à  l'égard  de  ses  frères,  l'esclave  des  esclaves  I 
11  ajouta  :  Béni  soit  Jéhovah,  le  Dieu  de  Sem  ! 
et  que  Chanaan  soit  son  esclave  !  Que  Dieu 
étende  les  possessions  de  Japhet,  et  qu'il  ha- 
bite dans  les  tentes  de  Sem  1  et  que  Chanaan 
soit  son  esclave  (3)  ! 

Sem  et  Japhet  sont  bénis,  non  pas  Cham. 
Cependant  ce  dernier  n'est  pas  maudit ,  peut- 
être  parce  qu'il  avait  été  béni  de  Dieu  ;  son 
fih  Chanaan  l'est  à  sa  place.  Il  se  peut  que  le 
premier  il  eût  vu  la  nudité  de  son  aïeul  et 
s'en  fût  moqué  avec  son  père  :  c'est,  entre 
autres  ,  l'opinion  des  Hébreux.  Quant  à  Sem  , 
il  reçoit  une  bénédiction  plus  haute  que  Ja- 
phet. L'Eternel  est  appelé  le  Dieu  de  Sem. 
Aussi  c'est  dans  la  race  de  Sem  ,  chez  les  na- 
tions orientales,  que  la  religion  du  vrai  Dieu 
se  conserve  plus  longtemps  et  plus  pure.  Nous 
y  verrons  ,  entre  autres,  la  pénitence  exem- 
plaire de  la  grande  ville  de  Ninive.  C'est  dans 
la  race  de  Sem  que  Dieu  choisit  son  peuple 

f)articulier  ;  c'est  de  la  race  de  Sem  que  naîtra 
e  Sauveur  du  monde. 

Japhet,  dont  le  nom  signifie  extension,  s'é- 
tendit en  effet  prodigieusement  dans  sa  posté- 
rité. De  lui  sortent  ces  peuples  conquérants, 
les  Tartares,  les  Scythes,  les  Celtes,  les  Grecs, 
les  Européens  modernes ,  qui  ont  porté  et 
portent  encore  leur  domination  par  toute  la 
terre,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  et 
qui  régnent  actuellement  depuis  la  Chine  jus- 
qu'en Angleterre,  et  depuis  l'Angleterre  jus- 
qu'à la  Chine.  Mais  surtout  ils  habitent  dans 
les  tentes  de  Sem,  dans  les  églises  qu'ont  fon- 
dées Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ,  descendants 
de  Sem. 

La  postérité  de  Cham,  l'Egypte  et  l'Afrique, 
est  privée  de  l'une  et  de  l'autre  bénédiction. 
L'idolâtrie  y  paraît  plus  tôt  et  plus  giossière. 
Envahis  ,  subjugués  tour  à  tour  par  les  Assy- 
riens, les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Arabes  :  pareils  à  Chanaan  ,  tous  les  descen- 
dants de  Cham  semblent  depuis  longtemps 
condamnés  à  l'esclavcige  :  on  les  dirait  char- 
gés eux-mêmes  d'exéouter  la  sentence.  Le 
principal  commerce  des habitantsd'une grande 
partie  de  l'Afiique  est  de  se  vendre  les  uns 
les  autres  comme  esclaves  aux  descendants 
de  Japhet ,  aux  Européens.  Ceux-ci ,  plus 
accessibles  à  l'humanité  et  à  la  religion  vé- 
ritable, cesseiont  d'acheter;  mais  quand  ceux- 
là  cesseront-ils  de  se  vendre  ou  de  se  tuer  (4)  ? 


(1)  On  mouni  Cauceuus,  hf  captain  Francis  Wilford,  Asiatic  research.,  t.  VI.  455-53^.  —  (2)  Plut.,  De  Iti  et 
0»tr.  _  (3)Gen.,  IX. 
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parle  ao  i  esclavage,    quu  représente  commu    la  suite  et  la  punition  au  pt. 
ont  invoqué  ce  texte  pour  expliquer  l'or  gine  de  la  servitude. 

Il  peut  seoîbler  étrange  que  ce  soii  Chanaan  et  aon  Cham,  son  père,  qui  ait  été  maudit.  Voiei  peut-être 

{fl)  Qfn.,  tx,  eo.  27. 
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L'histoire  de  Noé  et  du  déluge  se  retrouve 
pins  ou  moins  altérée  dans  toutes  les  tradi- 
tions. On  la  rencontre  là  même  où  Ton  s'y 
attend  le  moins.  Par  exemple,  lorsqu'il  y  a 
trois  siècles  on  découvrit  le  continent  d'Amé- 
rique, on  y  découvrit  la  tradition  du  déluge 
universel.  . 

Les  Mexicains,  dit  un  historien  estimable  de 
ce  nouveau  monde,  avaient,  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  nationî  civilisées,  une  con- 
naissance distincte,  quoique  mêlée  de  fables, 
de  la  création  du  mond>^,  du  déluge,  de  la 
confusion  des  langues  et  de  la  dispersion  des 
peuples. Ils  représentaient  même  tous  ces  évé- 
nements par  des  peintures.  Tous  les  hommes, 
disaient-ils,  avaient  été  noyés  dans  une  inon- 
dation générale;  un  seul  homme,  qu'ils  ap- 
pellent Coxcox,  d'autres  Teo-ci-pactii,  s'était 
sauvé  dans  une  barque  avec  sa  femme,  Xochi- 
quelzal.  Ils  débarquèrent  sur  une  montagne 
qu'ils  appelèrent  Colliuacan,  et  engendrèrent 
un  grand  nombre  d'enfants,  qui  restèrent 
muets  jusqu'à  ce  qu'une  colombe,  du  haut 
d'un  arbre,  leur  eût  apprit  des  langues,  mais 
si  différentes,  que  nul  ne  pouvait  comprendre 
l'autre  (1). 

Divers  historiens  d'Amérique,  dit-il  encore, 
racontent  que  les  habitants  de  Cuba,  interro- 
gés par  les  Espagnols  sur  leur  origine,  don- 
nèrent les  renseignements  suivants.  Ils  avaient 
ouï  de  leurs  ancêtres  que  Dieu  avait  créé  le 
ciel,  la  terre  et  toutes  choses.  En  outre,  un 
vieillard,  présageant  l'inondation  par  laquelle 
Dieu  allait  punir  les  hommes  à  cause  de  leurs 
péchés,  avait  construit  une  grande  chaloupe 
et  s'y  était  embarqué  avec  sa  famille  et  un 
grand  nombre  d'animaux.  Lorsque  l'inonda- 
tion eut  diminué,  il  envoya  un  corbeau  qui, 
trouvant  beaucoup  de  corps  morts,  ne  revint 
point;  peu  après,  il  lâcha  une  colombe  qui 
revint  aussitôt  avec  un  rameau  de  hoba  dans 
le  bec.  Le  vieillard,  ayant  jugé  que  la  terre 


était  sèchej  sortit  du  vaisseau,  fit  du  vin  avec 
des  raisins  sauvages,  s'enivra  et  s'endormit. 
Un  de  ses  fils  se  moqua  de  sa  nudité,  que 
couvrit  respectueusement  un  autre.  A  son  ré- 
veil, il  bénit  celui-ci  et  maudit  celui-là.  Que 
pour  eux,  ils  descendaient  du  dernier,  et 
c'était  la  cause  qu'ils  allaient  nus;  tan  lis  que 
les  Espagnols,  bien  vêtus,  descendaient  peut- 
être  de  l'autre  (<2). 

L'auieur  que  nous  citons  est  d'autant  plus 
digne  de  foi  que,  né  lui-même  au  Mexique,  il 
parcourut  ce  pays  dans  toutes  les  directions, 
pendant  plus  de  trente  ans,  pour  recueillir  les 
diverses  traditions  et  peintures  hiéroglyphi- 
ques. Ce  qui  achève  de  porter  la  cerlitu.le  à 
son  plus  haut  degré,  c'est  que,  de  nos  jours, 
un  savant  célèbre  ayant  parcouru  et  étudié  le 
même  pays,  y  a  retrouvé  les  mêmes  peintu- 
res et  les  mêmes  traditions.  Expliquant  dans 
un  endroit  l'histoire  hiéroglyphique  des  Aztè- 
ques, depuis  le  déluge  jusqu'à  la  fondation  de 
la  ville  de  Mexico,  voici  comme  il  s'exprime 
sur  le  premier  de  ces  événements: 

«  L'histoire  commence  par  le  déluge  de 
Coxcox.  Parmi  les  différents  peuples  qui  habi- 
tent le  Mexique,  les  peintures  qui  représentent 
ce  déluge  se  sont  trouvées  chez  les  Aztèques, 
les  Miztèques,  les  Zapotèques,  les  Tlascal- 
tèques  e4,  les  Mechoacanèses.  Le  Noé  de  ces 
peuples  s'appelle  Coxcox,  Tezpi,  ou  Teo-ci- 
pactli  (dieu-poisson).  Il  se  sauva  conjointe- 
ment avec  sa  femme,  Xochiquetzal,  dans  une 
barque,  ou,  selon  d'afttres,  dans  un  radeau. 
La  peinture  représente  Coxcox  au  milieu  de 
l'eau,  étendu  dans  une  barque.  La  montagne, 
dont  le  sommet  couronné  d'un  arbre  s'élève 
au-dessus  des  eaux,  est  l'Ararat  des  Mexi- 
cains. Au  pied  de  la  montagne  paraissent  les 
têtes  de  Coxcox  et  de  sa  femme.  Les  hommes 
nés  après  le  déluge  étaient  muets;  une  co- 
lombe, du  haut  d'un  arbre,  leur  distribue  des 
langues  représentées  sous  la  forme  de  petites 


d'après  plusieurs  saints  Pères  et  différents  commentateurs,  la  vraie  solution  de  cette  énigme.  Il  est  \\-èi- 
vruisemblable,  bien  qu'on  ne  puisse  le  prouver  rigoureusemeat,  que  Ghanaan  so  rendit  coupable  du  même 
:riir,e  que  Gham;  peut-être  même  qu'ayant  joué  le  lôle  de  séducteur,  li  lut  encore  plus  ré|)rétien3ible  :  C'est 
,e  sentiment  de.s  anciens  Hébreu.x.  Noë  ne  voulant  donc  point  à  cause  d'un  seul,  retirer  la  béuédiclion  qu'il 
Jivait  autrefois  répandue  sur  ses  fils  (a),  se  contenta  de  la  renouveler  à  deux  d'entre  eux  et  de  la  retirer  au 
fils  de  Sun  fils.  Les  trois  autres  fils  de  Gliam,  étant  innocents,  ne  levaient  pas  être  maudits  ;  or,  ils  l'eussent 
été  si  la  malédiction  était  tombée  directement  sur  leur  père.  Enfin,  Gham  lui-même  ne  demeura  pas  tout  à 
fait  impuni,  car  son  sœur  paternel  fut  suffisamment  aifligé  par  l'infortune  d'un  de  ses  enfants. 


qui  sigiiilie  le  Dieu  d'Israël,  le  Dieu  un,  éternel,  im  miabie  et  personnel,  le  Dieu  qui  s'est  manifesté  à  soi 
peuple  parla  révélation,  !'alli£nce,  la  loi,  par  son  assiitaace  et  par  ses  promesses.  On  voit  donc  clairement 
par  les  termes  mêmes  de  la  piomesse  de  Noë,  que  c'est  de  la  race  de  Sera  que  sortira  le  peuple  élu  de  Dieu 
et  ^on  illustre  rejeton,  le  Sauveur  de  l'humanité. 

Dans  le  camp  des  théologiens  comme  ailleurs,  on  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si  cette  phrase  dâ 
l'Ecriture  :  Japhet  habita  dans  les  ternes  deSem,  doit  s'entendre  dans  le  sens  historique  ou  spirituel,  c'est-à- 
dire  de  la  possession  des  pays  doSem  par  les  descendants  de  Japhet,  ou  de  fenlrée  de  Japliet  dans  l'Eglise 
deSom.  Ceux  qui  rejettent  la  première  hypothèse  disent  que  la  bénédiction  qui  venait  d'èire  ré|i;mdae  sur 
Sem  aurait  été  privée  trop  tôt  d'une  grande  partie  d  ;  son  effet.  Cette  controverse  passabliinent  o.se  i-e,  a 
été  vidée  plus  haut,  dans  le  texte  môme  de  la  Bi  ic,  avec  autant  de  bonheur  que  de  facilité,  puisque  les 
Japhétites  ont  été  heureux  teuiporellement  et  spiut  .élément.  Temporellement,  car  il  est  dit  :  «  Q  le  Dieu 
étende  ks  possessions  de  Japhet,»  sans  que  le  nom  de  Sem  soit  prononcé,  spirituellement, comme  l'indique 
laptirase  qui  vient  ensuite. 

(Cette  note  est  tirée  del  édition  allemande.) 

(1)  Clavigero.,  Sloria  del  Mestsico,  t.   II,  p.  6»  —  (")  Ihid.,  t.  I"V,  p.  16. 
(a)GeD  ,  IX,  1  et  auiv. 
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virpulpg.  11  no  faut  pas  confondre  cette  co- 
lomlu-avfc  l'oiseau  tiiii  ra[)porte  à  Coxcox  la 
noiiVfUi'  (jiif  l 'S  eaux  se  sont  éeonlocs.  Les 
peiipKs  (le  Moohoucan  conservaient  une  Iradi- 
lion  d'après  K-npielleCoxcox,  qu'ils  appellent 
Tezpi,  s'embarqua  dans  un  acdlli  s[)acieux 
avce  sa  femme,  ses  enfants,  plusieurs  ani- 
maux, et  dos  graines  dont  la  consorvalion 
^lail  chère  au  yenre  humain.  Lorsque  le  grand 
Esprit  ordonna  que  les  /-aux  se  retirassent, 
Tezpi  li*  '^orlirtie  sa  barqui'  un  vautour.  L'oi- 
seau qui  se  nourrit  de  chair  morte  ne  revint 
pas,  à  cause  du  grand  nombre  de  cadavres 
dont  elait  jonchée  la  terre  récemment  dessé- 
chée. Tezpi  envoya  d'autres  oiseaux,  parmi 
lesquels  le  colibri  seul  revint  en  tenant  dans 
sou  bec  un  rameau  garni  de  feuilles  ;  alors 
Tezpi,  voyant  (jue  le  sol  commençait  à  se 
couvrir  d'une  verdure  nouvelle,  quitta  sa 
barque  près  de  la  montagne  de  Colhua- 
can  (1).  I 

Une  étonnante  affinité  dans  les  traditions, 
les  hiéroglyphes,  les  monuments  d'architec- 
ture, les  institutions  politiques  et  même  les 
langues,  a  convaincu  les  savants  de  nos  jours 
que  l'Amérique  s'est  peuplée  originairement 
par  des  émigrations  de  l'Asie,  ou  que  du  moins 
il  y  eut  d'anciennes  communications  entre 
ces  deux  portions  de  la  terre.  Après  avoir 
donc  entendu  en  Amérique  la  dernière  colonie 
du  ^enre  humain,  consultons-en  la  métropole 
dans  l'Asie  centrale.  Mais  avant  d'arriver  là 
du  nouveau  monde,  un  grand  peuple  se  pré- 
sente. 

La  Chine,  à  mesure  qu'on  approfondit  son 
histoire^  oiire  des  concordances  toujours  plus 
frappantes  avec  la  Bible.  Pendant  bien  des 
siècles,  ce  pays  était  divisé  en  plusieurs  petits 
royaumes  ou  provinces,  dont  le  centre  ou  la 
capitale  parait  avoir  été  Babylone,  Ninive, 
Ecbatune,  Comme  pour  tout  le  reste  de  l'Asie. 
Deux  siècles  et  demi  avant  l'ère  chrétienne, 
la  Chine  forma  une  vaste  monaichie,  qui 
touchait  l'Empire  romain  sur  la  mer  Cas- 
pienne. Cepeniiant  au  quatrième  siècle  de 
notre  ère,  au  temps  de  rem[)ereur  Constance, 
nous  voyons  par  Ammieu  Marcellin  que  la 
Chine  était  de  nouveau  une  province  de  l'em- 
pire des  Perses  ou  Parthes,  sous  Sapor,  qui 
délit  Julien  l'Apostat  (2).  Ces  antiques  rela- 
tions de  la  Chine  avec  l'Asie  centrale  et  même 
avec  l'Occident,  nous  expliquent  l'origine  de 
«s  traditions,  ainsi  que  de  celles  d'autres 
ieuples,  et  leur  concordance  avec  le  récit  de 
ftloïse. 

Par  exemple,  de  la  création  au  déluge, 
d'Adam  a  Noé,  Moïse  énumère  dix  généra- 
tions. Or,  de  Huaug-ty,  uu  le  Ty,  le  rui,  le 
seigneur  rouge-Jaunâtre,  àChuu,  les  livres  de 
la  Chine  comptent  neuf  générations  de  pa- 
triarches dont  les  noms  sont  donnés,  et  les 
actions  sont  marquées.  Eusuite  Chuu  est  con- 


temporain de  Yao,  roi  sous  lequel  arrive  le 
diMuue.  et  Chun  répare  les  maux  de  cette 
iimndarKm.  Les  Chaldécns,  dont  la  science 
était  si  renommée  et  à  qui  nous  verrons  pour 
chef  le  prophète  Daruel,  comptaient  égale- 
ment dix  générations  avant  le  déluge,  de- 
puis Alorus,  -qui  répond  à  l'Adam  des  Hé- 
breux, jusqu'à  Xisulhrus,  qui  est  Noé.  Les 
Indiens  compt;iieiit  dix  avantaras  ou  raéta- 
moîphoses  de  la  Divinité  pour  descendre  sur 
La  t. Mr.'. 

Dans  la  série  chinoise  des  dix   patriarches 
avant  le  déluge,  il  y  a  des  concordances  toutes  < 
particulières   avec  la  Bible.  La  postérité  de 
Fay-Hao,  ou  Fohy,  le  secoml  fils  de  Hoang-ty, 
y  est  [)apsée  sous  silence,  comme  celle  d'Abel 
dans  Moïse.  Tchouen-Hiu,  fils   de    Tchang-y, 
le  Seth  chin(ds,  est   représenté  comme   réta- 
blissant le  culte  divin,  en  instituant  des  offi- 
ciers et  des  prêtres  pour  y    présider,   tout 
comme  il  est  dit  d'Enos,  fils   de  Seth,   qu'il 
commença  d'invoquer   le  nom   de  Jéhovah. 
Caïnan,  fils  d'Enos,  a  le  môme  nom  que  Caïn 
sauf  la  terminaison  :  Kiong-Then,  fils  d'Enos 
chinois,  est  le  même  nom  que  KiougSang, 
surnom  chinois  de  Caïn  ;  la  terminaison  seule 
est  différente.  Hénoch,  fils  de   Caïn,    et  Hé- 
noch,  arrière-petit-fils  de  Caïnan,  portent  ab- 
solument le  même  nom   dans   la  Bible  ;  ils 
portent  le  même  à  la  Chine,  celui   de   Kiao. 
Enfin  il  est  dit  du  Caïn   chinois,   comme    de 
celui  de  la  Bible,  qu'il  bâtit  une  ville  et  qu'il 
l'habita  (3).  Quant  à  Yao   ou   Yaphet,   fils  de 
Ty-Ko   ou   Noé,    et  ■  onzième   descendant  de 
Hoang-ty  ou  Adam,  le  philosophe  Confuçiu5 
nous  le  montre  occupé  à  faire  écouler  les  eaux 
qui,  s'étant  élevées  jusqu'au   ciel,  baignaient, 
encore  le  pied   des  plus    hautes  Jmontagnes, 
couvraient  les  collines  moins  élevées,  et  ren- 
daient les  plaines   impraticables('4).   Voilà  ce 
que  la  Chine  nous  otfre  jusqu'à  présent  de  plus 
historique  sur  les  premiers  patriarches  et  sur 
le   déluge.  Sa  chronique   fabuleuse  renferme 
d'autres  allusions  à  cette  grande  catastrophe. 
Des  particularités  encore  plus   singulières  se 
remarquent  dans  l'ancienne  écriture  chinoise. 
La  figure  de  l'eau  avec  celle  de  la  bouche  e'„ 
le  signe  de  huit,   signifie  grande  inondation  ; 
une  bouche,  un  navire  et  huit,  navigation  heu- 
reuse; eau  et  navire  s^ous  un  triangle,    signifie 
faveur,  délivrance,  échapper  du  péril;  bouche, 
homme  et  nourriture,  avec  le  signe  de  huit,  «n- 
cien  sacrifice,  àonl  on  ne  sait  plus  iien  de  précis. 
Le  signe  deux,  souvent  aussi  hait  avec  l'image 
des  descendants,   s'a[)pelle   postérité.   Le  si- 
gne huit  avec  la  figure  de  la  bouche,  choisir, 
se  diviser  [6).  EtiHn,  sAoa   l'histoire   chinoise, 
Fohi  s'établit  dans  la  province  de  Chensi,  qui 
est  dans  le  nord-ouest  de  la  Chine,  du  côté  de 
rinde  et  du  montAraratoù  s'arrêta  l'arche  de 
Nué;  ce  qui  nous  intlique   la  route  à   suivre 
pour  trouver  des  ren  eignements   plus  cer- 


■■[)  lliiinblodt.  Vue  des  C  ■>  d.ii.ères,  t.  U,  p.  168.  —  {=1)  Amm.  Marcell.,  1  XXIIL  sub  fin.  —  (3)  Annales  dé 
f/.Ho^',p/,t^  thr-ét..  2»  sér.,  i.  Vil;  les  patriarches  aaléneura  4  Noé,  retrouvés  à  la  Ghiae,  p.  115  et  aeqq.— 
«^  U»ou-kiB«.  —  (5)  Windiachmana,  t.  I,  p.  362. 


tains,  En  altenrlant,  le  vattîteux  Chinois,  avec 
tout  son  respect  pour  les  anctHres,  a  conserve 
moius  bien  la  mémoire  rie  l'uncêtro  le  plua 
famQUK,  que  l'ignorant  Américain. 

L'Inde,  plus  près  des  lieux  où  les  premiers 
descendants  de  Noé  durent  s'établir  d'aliord, 
nous  offrira  naturellement  quelque  chose  de 
plus  complet  ;  mais  l'imagination  des  Hindous, 
plus  féconde  et  plus  hardie  que  celle  des  Grecs, 
l'entremêler  de  merveilles  poétiques  auxquelles 
on  n'est  guère  habitué  en  Europe.  On  lit  donc 
dans  uii  des  poëmes  sacrés  de  rilindonstan  : 

«  Désirant  la  conservation  de  ses  troupeaux 
et  des  brahmanes  (ou  sages),  des  génies  et  des 
hommes  vertueux,  des  védas  (ou  livres  divins), 
de  la  loi  et  des  choses  précieuses,  le  Seigneur 
de  l'univers  prend  plusieurs  formes  corporel- 
les ;  mais  quoique,  comme  l'air,  il  passe  à  tra- 
vers une  multitude  d'êtres,  il  demeure  toujours 
lui-même,  parce  qu'il  n'a  point  de  qualité  su- 
jette au  changement.  A  la  fin  du  dernier  calpa 
(ou  âge  divin),  il  y  eut  une  destruction  géné- 
rale occasionnée  par  le  sommeil  de  Brahma  (la 
première  personne  de  la  trinité  indienne,  ou 
le  Créateur).  Ses  créatures  de  diflérents  mon- 
des furentnoyées  dans  un  vaste  océan.  Biahma 
ayant  envie  de  dormir,  et  souhaitant  le  repos 
après  une  longue  suite  d'âges,  le  fort  démon 
Hayagiiva  s'approcha  de  lui  et  déroba  les  vé- 
das qui  avaient  coulé  de  ses  lèvres.  Lorsque 
Héri,  le  conservateur  de  l'univers  (la  seconde 
personne  de  la  trinité  indienne,  ou  Vischnou), 
découvrit  cette  action  du  prince  de  Dânavas,  il 
prit  la  forme  d'un  petit  potsson  appelé  sa- 
pfiari.  Un  saint  monarque  nommé  Satyavrata 
régnait  alors  :  c'élait  un  serviteur  de  res[irit 
qui  planait  sur  les  eaux,  et  si  pieux  que  l'eau 
éiait  sa  seule  nourriture.  Il  était  fils  du  soleil, 
et,  dans  le  calpa  actuel,  il  est  investi  par  Na- 
rayan  (ou  l'esprit  de  Dieu)  de  l'emploi  de  me- 
nou,  sous  le  nom  de  Sraddhadéva,  ou  dieu  des 
funérailles. 

c(  Un  jour  qu'il  faisait  une  libation  dans  le 
fleuve  Critamàla,  et  qu'il  tenait  de  l'eau  dans 
la  paume  de  sa  main,  il  y  vit  remuer  un  petit 
poisson.  Le  roi  de  Draviia  jeta  sur-le-champ 
le  poisson  et  l'eau  dans  ie  fleuve  où  il  les 
avait  pris;  alors  le  saphari  adressa  d'un  ton 
pathétique  ces  paroles  au  bienfaisant  monar- 
que :  0  toi  qui  montresde  la  compassion  pour 
les  opprimés ,  comment  peux-tu  me  laisser 
dans  l'eau  de  ce  fleuve  ,  moi  trop  faible  pour 
résister  aux  monstres  qui  l'habitent  et  qui  me 
remplissent  d'eflroi?  Le  prince,  ne  sachant 
pas  qui  avait  pris  la  forme  d'un  poisson  ,  ap- 
pliqua son  esprit  à  la  conservation  du  saphari, 
tant  par  bonté  naturelle  que  pour  le  salut  de 
son  âme  ;  et,  après  avoir  entendu  sa  prière,  il 
le  plaça  obligeamment  sous  sa  protection,  dans 
un  petit  vase  plein  d'eau  ;  mais,  dans  l'espace 
d'une  seule  nuit,  il  grossit  tellement  que  le 
vase  ne  pouvait  plus  le  contenir.  Il  tint  ce 
disC'jurs  à  l'illustre  prince  :  Je  n'aime  point  à 
\ivre  misérablement  dans  ce  petit  vase  ;  pro- 
cure moi  une  demeure  où  je  puisse  habiter 
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maïs  il  devint  p-rnnd  de 
cinquante  coudées  en  moins  de  cinipia.ilu  u.i- 
uutes,  et  dit  :  0  roi,  il  ne  me  plait  [loint  de 
demeurer  inutilement  dans  colle  étroite  ci- 
terne ;  puisque  tu  m'as  accordé  un  asile, 
donne-moi  une  habitation  spacieuse.  Le  roi  le 
changea  de  place  et  le  mit  dans  un  étang,  où, 
ayant  assez  d'espace  autour  de  son  corps,  il 
devint  d'une  grosseur  prodigieuse.  0  monar- 
que ,  dit-il  encore,  <e  séjour  n^est  pas  com- 
mode pour  moi  qui  dois  nager  au  large  dans 
les  eaux  ;  travaille  à  ma  sûreté  et  transporte- 
moi  dans  un  lac  profond.  A  ces  nfiots,  le  pieux 
monarque  jeta  le  suppliant  dans  un  lac,  et, 
lorsque  sa  grosseur  égala  l'étendue  de  cette 
pièce  d'eau,  il  jeta  l'énorme  ])oisson  dans  la 
mer.  Quand  il  fut  au  milieu  des  vagues,  il 
parla  ainsi  à  Satyavrata  :  Ici,  les  goulus  ar- 
més de  cornes,  et  d'autres  monstres  très-forts 
me  dévoreront  ;  ô  vaillant  homme  ,  tu  ne  me 
laisseras  point  dans  cet  océan.  Trompé  ainsi 
à  plusieurs  reprises  par  le  poisson  qui  lui  avait 
adressé  des  paroles  flatteuses  ,  le  roi  dit  :  Qui 
es-tu,  toi  qui  m'abuses  sous  cette  forme  em- 
pruntée? Jamais,  avant  toi,  je  n'ai  eu  le  sfeo- 
tacle  ou  je  n'ai  entendu  parler  d'un  aussi  pro- 
digieux habitant  dee  eaux,  qui,  comme  toi, 
ait  rempli  en  un  seul  jour  un  lac  de  cent 
lieues  de  circonférence  ;  sûrement,  tu  es  Bha- 
gavât  qui  m'apparait,  le  grand  Héri  ,  dont  la 
demeure  était  sur  les  vagues  ,  et  qui  mainte- 
nant prend  la  forme  des  habitants  de  l'abîme. 
Salut  et  louange  à  toi,  ô  premier  mâle,  Sei- 
gneur de  la  création,  de  la  conservation  et  de 
la  destruction  1  Tu  es,  ô  gouverneur  suprême, 
le  plus  sublime  ol)jet  que  nous  ayons  en  vue, 
nous  ,  tes  adorateurs  ,  qui  te  cherchons  pieu- 
sement. Toutes  tes  descentes  illusoires  dans 
ce  monde  donnent  l'existence  à  diflérents 
êtres  ;  mais  je  suis  curieux  de  savoir  par  quel 
motif  tu  as  emprunté  cette  forme.  0  toi,  qui 
as  des  yeux  de  lotus,  que  je  n'approche  point 
en  vain  des  pieds  d'un  dieu  dont  la  bienfai- 
sance parfaite  s'est  étendue  à  tous  ,  quand  lu 
nous  as  montré,  à  notre  grande  surprise,  l'ap- 
parence d'autres  corps  ,  non  pas  existants  en 
réalité,  mais  présentés  successivement. 

»)  Le  Seigneur  de  l'univers, aimant  l'hoLame 
pieux  qui  l'implorait  ainsi,  et  désirant  le  pré- 
server di'.  la  mer  de  destruction  causée  par  la 
perversité  du  siècle  ,  lui  dit  en  ces  termes  ce 
qu'il  avait  à  faire  :  0  toi  qui  domptes  les  en- 
nemis ,  dans  sept  jours  ,  les  trois  mondes  se- 
ront plongés  dans  un  océan  de  mort  ;  mais, 
au  milieu  des  vagues  meurtrières,  un  gran4 
vaisseau,  employé  par  moi  pour  Ion  usage, 
paraîtra  devant  loi.  Tu  prendras  alors  toiues 
les  plantes  médicinales,  toute  la  multitude 
des  graines,  et,  accompagné  de  sept  saints, 
entouré  de  couples  de  tous  les  animaux,  lu 
entreras  dans  cette  arche  spacieuse  et  tu  y 
demeureras  à  l'abri  du  déluge  d'un  immense 
océan,  sans  autre  lumière  que  la  splendeur  de 
tes  saints  compagnons.  Lorsqu'un  veut  impé- 
tueux agitera  le  vaisseau,  tu  rassujcttira.s  à 


avec  plaisir.  Le  roi ,  i'ôlant  du  vase,  le  plaça      ma  corne  avec  u«  grand  serpent  de  mer  ;  car 
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je  serai  pu^s  de  toi.  Tirant  lo  vaisseau,  avec 
toi  et  tes  ronipaKiions  ,  je  deni.'iircrai  sur 
roc«\in,  ô  chef  «les  liommes,  jusqu'à  ce  qu'une 
nuit  de  Brahma  soit  coraplélement  (écoulée  : 
tu  connaîtras  pour  lors  ma  véritable  gran- 
deur, justement  nommée  la  Divinité  suprême. 
Par  ma  faveur ,  il  sera  répondu  à  toutes  tes 
questions,  et  ton  esprit  recevra  des  instruc- 
tions eu  abondance. 

»  Héri  disparut  après  avoir  donné  ces  ordres 
eu  monarque,  cl  Salyavrata  attendit  avec  lui- 
tuililé  l'époque  assignée  p^r  celui  qui  règle 
nos  sens.  Le  pieux  monarque,  ayant  répandu 
vers  l'est  les  tiges  pointues  de  l'herbe  Davblia 
et  tourné  son  visage  vers  le  nord,  était  assis 
et  méditait  sur  les  pieds  du  dieu  qui  avait 
pris  la  forme  d'un  poisson.  La  mer,  franchis- 
sant ses  rivages,  inonda  toute  la  terre,  et 
bientôt  elle  fut  accrue  par  les  pluies  que  ver- 
saient des  nuages  immenses.  Le  roi,  méditant 
toujours  les  commandements  de  Bliagavat,  vit 
le  vaisseau  s'approcher  et  y  enira  avec  les 
chefs  dos  brahmanes,  après  y  avoir  porté  les 
plantes  médicinales  et  s'être  conformé  aux 
préceptes  de  Héri.  Les  saints  lui  adressèrent 
ce  discours  :  0  roi ,  médite  sur  Cé.-ava ,  qui 
nous  délivrera  sûrement  de  ce  dangiT  et  nous 
accordera  la  prospérité.  Le  dieu,  invoqué  par 
le  monarque ,  apparnt  encore  distinctement 
sur  le  vaste  océan,  sous  la  forme  d'un  poisson 
brillant  comme  l'or,  s'étendant  à  un  million 
de  lieues,  avec  une  corne  énorme  ,  à  laquelle 
le  roi,  comme  Héri  le  lui  avait  commandé, 
attacha  le  vaisseau  avec  un  câble  fait  d'un 
grand  serpent  ;  et,  heureux  de  sa  conserva- 
tion ,  il  se.  tint  debout ,  louant  le  destructeur 
de  Madhou.  Quand  le  monarqui'  eut  achevé 
son  hymne,  le  premier  mâle,  Bhagavat,  qui 
veillait  à  sa  sûreté  sur  la  grande  étendue  des 
eaux,  parla  tout  haut  à  sa  jtropre  divine  es- 
sence ,  prononçant  un  pourana  (ou  poëme) 
sacré,  qui  contenait  les  régies  de  la  philoso- 
phie sankhya  ;  mais  c'était  un  mystère  infini 
qui  devait  être  caché  dans  le  sein  de  Salya- 
vrata. Assis  dans  le  vaisseau  avec  les  saints, 
il  entendit  le  principe  de  l'âme,  l'être  éter- 
nel, proclamé  par  le  pouvoir  suprême.  En- 
suite Héri,  se  levant  avec  Brahma  du  sein  du 
déluge  destructeur,  qui  était  apaisé  ,  tua  le 
démon  Hayagriva  ,  et  recouvra  les  livres  sa- 
crés. Salyavrata,  instruit  dans  toutes  les  con- 
raissances  divines  et  humaines ,  fut  choisi 
dans  le  calpa  actuel ,  par  la  faveur  de  Visch- 
nou,  pour  septième  menou ,  et  surnommé 
Vaivasouata  (ou  iils  du  soleil)  ;  mais  l'appari- 
tion d'un  pois-on  cornu  au  religieux  mo- 
narque, fut  Mûyâ  (ou  illusion),  et  celui  qui 
entendra  dévotement  ce  récit  historique  et 
allégorique  sera  affranchi  de  l'esclavage  du 
péché  (1).  » 

Ces  dernières  paroles  nous  avertissent  de  c« 
que  déjà  nous  aurons  pu  apercevoir,  qu'il  y  a 
dans  ce  récit  et  des  allégories  et  de  l'histoire 


En  effet,  ce  sommeil  de  Brahma  ,  ce  vol  des 
livres  sacrés  par  le  démon  ,  que  signitient-ils 
dans  un  langage  plus  simple?  sinon  que  toute 
chair  avait  corrompu  sa  voie,  que  les  com- 
mandements de  Dieu  étaient  mis  en  oubli,  et 
que  le  piincipal  auteur  de  ce  mal  était  le  chef 
des  esprits  méchants.  Mais  aussi,  comment  ne 
pas  reconnaître  l'histoire  de  Noé  dans  Salya- 
vrata ou  Menou,  qui  est  averti  par  la  divinité 
que  dans  sept  jours  commencera  un  déluge 
universel ,  et  qui  sa  sauve  dans  une  arche 
spacieuse,  avec  sept  autres  saints  personnages 
et  des  couples  de  tous  les  animaux?  Ce  pieux 
monarque  est  nommé  le  dieu  des  funérailles, 
sans  doute  parce  qu'il  survécut  à  tout  le 
monde  antérieur.  Narayan  ,  ou  l'esprit  de 
Dieu,  que  les  Indiens  représentent  planant 
sur  les  eaux  à  la  création  ,  l'établit  Menou , 
législateur  ,  patriarche  ,  dans  l'âge  actuel  du 
monde.  C'est  à  Menou  que  les  Indiens  attri- 
buent les  antiques  lois  qui  les  gouvernent. 
C'e4  à  Noé,  comme  nous  avons  vu,  que  Dieu 
donna  les  lois  fondamentales  de  la  société 
humaine,  Le  nom  seul  de  Menou  semble 
prouver  l'identité  des  deux  personnages.  Me 
est  l'article  indien  le  ;  Nou  est  le  nom  oriental 
de  Noé  ;  les  Arabes  l'appellent  Nouh  al  nabi, 
Noé  le  prophète.  QueUiues  savants  ont  cru 
même  le  reconnaître  dans  le  Minos  des  Grecs 
et  le  Manus  des  Germains  (2). 

D'autres  récils  ajoutent  au  même  fond  des 
circonstances  différentes.  Nous  croyons  inutile 
de  les  rapporter.  Mais  il  nous  est  impossible 
de  ne  citer  point  un  endroit  remarquable  qui 
se  lit  dans  >in  des  livres  que,  de  temps  immé- 
morial, les  Hindous  regardant  comme  une 
révélation  de  Vischnou,  et  qui  a  été  tra- 
duit par  uu  des  plus  savants  hommes  du  der- 
nier siècle,  le  fondaUiur  de  l'académie  de  Cal- 
cutta. 

«  Satyavarman  (ou  Satyavrata),  roi  de  toute 
la  terre  ,  eut  trois  fils  :  l'ainé  Serma  ,  ensuite 
Charma,  et  le  troisième,  Yapéti.  C'étaient  des 
hommes  sages,  excellents  en  vertus  et  actions 
nobles,  habiles  à  manier  toutes  sortes  d'ar- 
mes, vaillants  et  avides  de  victoires.  Satya- 
varman, qui  faisait  ses  délices  de  la  contem- 
plation spirituelle,  voyant  que  ses  fils  étaient 
propres  au  gouvernement,  les  en  chargea. 
Lorsqu'un  jour,  par  le  décret  du  destin,  le  roi 
eût  bu  du  moût ,  il  perdit  les  sens  et  s'endor- 
mit nu.  Charma  s'en  étant  aperçu,  appela  ses 
frères  et  dit  :  Qu'est-ce  que  cela?  Dans  quel 
état  est  notre  pèj-e  ?  Ceux-ci  le  couvrirent  avec 
des  habits  et  le  rappelèrent  à  ses  sens.  Quand 
il  tut  revenu  à  lui-même  et  qu'il  connut  par- 
faitement ce  qui  s'était  pa^sé,  il  maudit  Char- 
ma :  Ta  seras  l'esclave  des  esclaves  !  Et  parce 
que  tu  as  été  un  moqueur  eu  leur  présence, 
tu  prendras  ton  nom  de  la  moquerie.  Ensuite, 
il  donna  à  Seima  une  vaste  souveraineté  au 
midi  des  montagnes  de  la  neige  (l'Hymalaya 
ou  le  Caucase),  et  à  Yapéti  il  donna  tout  ce  qui 


(!)  Traduit  littéralement  du  Bhagavat,  livre  canoni'fiie  des  Hindous,  par  W.  Jones  ;  Asiatic.,researeh.,  t,  -, 
p.  230,  Trartiiction  française,  t.  i,p.   170.  —  (î)  Stuliier«,  Histoire  de  la  religion  de  Jésus-Cfinst.  ' 
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est  an  nord  de  ces  monliipjnes.  Pour  lui,  il 

Êarvinl,  (tur  sa  pieuse  conlcmplalion,  a  la  plus 
aiite  ielicilé  (1).  » 

Il  n'est  pas  besoin  ici  de  commentaire.  Qui 
ne  reconnaît  Sem  ou  Scliem  dans  Seitna,(^liatn 
dans  Charma,  Ja[)het  dans  Yapéti  ?  Dans  les 
deux  premiers  noms,  une  lettre  intercalée  met 
seule  quelque  didcrence.  L'a  final  n'est  qu'une 
terminaison  iniliennc.  Le  troisième  est  abso- 
lument identicpie  ;  car,  en  hébreu  même,  avec 
les  mêmes  lettres,  on  peut  prononcer  indiffé- 
remment Yaphet  ou  Yapet.  Le  partage  des 
terres  est  on  ne  peut  plus  exact.  La  postérité 
de  Sem  s'étendit  |irincipalement  dans  l'Asie 
méridionale  ;  celle  de  Japhet,  dans  l'Asie  sep- 
tentrionale et  dans  l'Europe. 

Des  savants  justement  célèbres  ont  cru  re- 
connaîire  encore  Noé  dans  le  fabuleux  Chro- 
nos  ou  Saturne  des  Grecs  et  des  Romains  (2). 
Il  est  dit,  dans  Homère  et  Platon,  queChronos 


eu  Ammon  en  Egypte  et  en  Afrique.  Cerl^,s, 
voila  des  rapports  assez  singuliers  pour  méri- 
ter l'attention. 

Si,  du  reste,  les  descendants  de  Cham  ne 
nous  offrent  point  une  histoire  aussi  expresse 
et  aussi  ilétaillée  du  déluge  que  les  descen- 
dants de  Sem  ,  en  voici  peut-être  la  raison  : 
cette  histoire  ne  faisait  pas  beaucoup  d'hon- 
neur à  leur  ancêtre.  Cependant  la  croyamo 
d'un  déluge  universel  était  si  bien  établie 
chez  les  Egyptiens,  que  leu'-s  piètres  di- 
saient à  Solon  qu'après  certaines  périodes 
de  temps,  une  inondation  envoyée  du  ciel 
changea  la  face  de  la  terre;  que  le  genre 
humain  avait  péri  plusieurs  fois  de  dillé- 
rentes  manières,  et  que  c'était  pour  cela  que 
la  nouvelle  race  des  hommes  manquait  de 
monuments  et  de  connaissances  des  temps 
passés  (4). 

Quant  aux  Chaldéens   et    aux    Assyriens, 


et  sa  femme,  avec  toute  leur  postérité,  sont      une  foule   d'auteurs   célèbres   de   l'antiquité 


nés  de  l'Océan  :  Noé  et  sa  femme,  avec  toute 
Icui'  postérité,  sont  sortis  du  déluge.  Dans  les 
hymnes  d'Orphée,  Chronos  et  sa  femme  sont 
appelés  le  père  et  la  mère  de  tous  les  mortels 
et  immortels  :  Noé  et  sa  femme  le  sont,  et  des 
hommes  qui  ont  encore  à  subir  la  mort,  et  de 
ceux  qui  sont  déjà  parvenus  à  l'immortalité. 
Noé  était  un  homme  juste  au  milieu  d'une 
généiation  pbrverse  qu'il  cherchait  à  ramener 
au  bien  :  Chronos  était  un  roi  ju>te  au  milieu 
d'une  génération  sauvage  qu'il  cherchait  à  ci- 
viliser. Après  le  déluge,  Noé  régna  quelque 
temps  ,  comme  père  ,  sur  tout  le  genre  hu- 
main ;  la  terre  ,  non  encore  divisée  par  héri- 
tages, était  tout  entière  à  tous  ;  il  n'y  avait 
encore  nul  esclave  :  autant  il  en  est  dit  du 
règne  de  Saturne.  Au  temps  de  Noé,  toute  la 
terre  n'avait  qu'une  langue  :  au  temps  de  Sa- 
turne, les  animaux  mêmes,  dit  la  Fable,  par- 
laient la  même  langue  que  les  hommes.  Sa- 
turne a  pour  femme  la  terre  ou  Hhea  :  dans 
le  texte  hébreu ,  Noé  est  appelé  au  pied  de  la 
lettre  ,  l'homme  ou  le  mari  de  la  terre ,  pour 
agriculteur,  tandis  que  (^aïn  en  est  a[q)elé  le 
serviteur  ou  l'esclave.  Noé  fut  le  premier  dans 
le  monde  nouveau, àcultivcru'ie  terreetàplan- 
terune  vigne  :  Saturne  est  dit  le  pi  emier  avoir 
enseigné  l'agriculture  et  l'usage  du  vin.  Sur 
l'ancienne  monnaie  des  Romains  ,  le  symbole 
de  Saturne  était  uu  navire  :  le  symbole  deNoé 
est  l'arche.  Saturne  est  dit  avoir  dévoré  tous 
ses  enfants,  à  l'exception  de  trois  fils  qui  se 
paitagèrent  le  globe.  Nué  ,  prophète  et  pa- 
triarche du  monde  antérieur,  est  dit  invoir 
condamné  à  périr  (3),  parce  qu'il  en  prédit  la 
destruction  ;  il  n'en  sauva  que  trois  fils,  qui 
se  paitagèrent  le  globe.  Un  de  ces  trois  fils  le 
vit  dans  un  état  peu  décent  et  s'en  railla  :  uu 
des  trois  fils  de  Saturne  le  vit  dans  un  état 
pareil,  [tujsqu'il  le  mutila.  Ce  hls  de  Noé  s  ap- 
pelait Cham  ou  Ham  ,  et  fut  le  père  des  Afri- 
cains ;  ce  fils  de  Saturne  s'appelait  Hammoa 


nous  montrent  que  l'histoire  du  déluge  n'é- 
tait point  oubliée  parmi  eux.  Celui  dont  il 
nous  reste  des  fragments  plus  considérables, 
est  Bérose,  fameux  astronome  chaldéen,  qui 
écrivit  une  hi-toiredu  royaume  de  Rabylonc» 
environ  trois  siè.  les  avant  Jésus-Christ.  Il  est 
cité  par  Pline,  Vitruve,  Ta+ien,  Clément  d'A- 
lexandrie, Tertullien  et  Eusèbe.  Il  donne  une 
suite  de  dix  rois  qu'il  suppose  avoir  régné  à 
Babylone  avant  le  déluge.  Comme  le  ndmbre 
jde  ces  rois  répond  exactement  à  celui  des  dix 
générations  écouléesdepuis  la  création  jusi^u'av: 
déluge,  le  premier  roi,  nommé  Alorus,  paraj: 
avoirété  le  même  qu'Adam,  comme  Xisuthrus, 
le  dernier  semble  avoir  été  Noé.  Alorus  dé- 
clara que  Dieu  l'avait  fait  pasteur  'lu  peuple; 
et,  à  vrai  dire,  si  jamais  homme  a  pu  pré- 
tendre que  sa  domination  fût  d'institution 
divine;  ce  dut  être  Adam  (5). 

Pendant  le  règne  de  Xisuthrus,  le  dixième 
roi  ou  patriarche,  il  arriva  un  déluge  dont 
Bérose  raconte  les  circonstances  suivantes  : 
«  Chionos  ou  Saturne  apparut  en  songe  à 
Xisuthrus,  et  l'avertit  que  le  quinzième  jour  du 
mois  d'Esius,  le  genre  humain  serait  détLuit 
par  le  déluge.  Il  lui  ordonna  de  mettre  à  part 
l'origine,  l'histoire  et  la  fin  de  toutes  choses, 
et  d'enterrer  ces  écrits  dans  S ippaî^a,  la  cité 
du  soleil.  Il  lui  ordonna  de  plus  de  bâtir  un 
vaisseau  et  d'y  entrer  avec  ses  parents  et  ses 
amis,  après  y  avoir  mis  les  provisions  néces- 
saires et  y  avoir  fait  entrer  des  oiseaux  et 
des  quadrupèdes;  et  lorsqu'il  se  serait  pourvu 
de  tout,  si  on  lui  demandait  où  il  allait  avec 
son  vaisseau,  de  répondre  :  Vers  les  dieux, 
pour  les  prier  de  rendre  heureux  le  genre 
humain. 

«  Xisuthrus  exécuta  ses  ordres  et  bâtit  un 
vaisseau  dont  la  longueur  était  de  cinq  et  la 
largeur  de  deux  stades.  Il  fit  apporter  tout  ce 
qui  lui  ava  t  été  prescrit  à  bord  du  navire,  et 
y  entra  avec   sa  femme,   ses  enfants   et  se» 


(1)  W.  Jones,  Asiaiic.  research.,  t.  lil,  p.  262.  —  (2    Boctiart,  Phaleg.,  1.  I,  c.  i,  "W.Jones,  Rechercher  asiate 
tiaduct.  française,  t.  1,  p.  179.— C3jHeb.,  xi,  7.— (4)  /'.  co  in  Iim.  —(5)  Abyden.,  Ex  Beroso  apua  SynceL.Tpà^ 
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ami>.  Le  dtMiige  flaiil  vomi  el  ayant  cessé  peu 
de  U'uips  après,  Xisuthrus  laissa  voltTcorlaiiis 
oiseaux  qui,  ne  trouvant  ni  nourriture,  ni 
lieu  on  se  reposer,  retounèrent  au  vaiss''au. 
QueKiues  jours  après,  Xisulhrus  lâcha  encore 
de?  oiseaux  qui  revinrent  avec  un  peu  de 
boue  aux  pattes;  mais,  (juand  il  leur  eut 
piMiuis  pour  la  troisième  fois  de  s'envoler,  il 
ne  les  revit  plus,  ce  qui  lui  fit  comprendie 
que  la  terre  commeni^ail  à  se  stVher.  il  lit 
alors  une  ouverture  dans  un  des  bords  du 
vaisseau,  el  rit,  parce  moyen,  qu'il  était  ar- 
rêté sur  une  montagne;  il  en  sortit  avec  sa 
femme,  sa  fille  el  le  pilote  du  navire  ;  ensuite, 
ayant  adcré  la  terre,  érigé  un  autel  et  sacrifié 
aux  dieux,  lui  el  ceux  qui  l'avaient  accompa- 
gné disparurent.  Ceux  qui  étaient  restés  dans 
le  vaisseau,  voyant  que  Xisuthrus,  sa  femme 
et  le  pilote  ne  revenaient  pas,  mirent  pied  à 
terre  pour  le  cherdier,  l'appelant  tout  haut; 
mais  ne  le  revirent  plus.  Une  voix  qui  sortit 
de  sous  terre  leur  ordonna  d'être  religieux, 
leur  apprit  que  la  piété  de  Xisuthrus  l'avait 
fait  transporter  dans  le  séjour  des  dieux,  et 
que  ceux  qui  l'avaient  accompagné  habitaient 
le  même  séjour.  Elle  leur  prescrivit  de  se 
rendre  à  Babylone,  de  prendre  les  écrits  qui 
étaient  à  Sippara,  et  d'en  faire  part  au  genre 
humain  ;  enfin  la  voix  leur  dit  qu'ils  trouve- 
raient Sippara  et  les  écrits  de  Xisuthrus  dans 
le  pays  d'Aiménie.  La  voix  ayant  cessé  de 
parler,  ils  otlrirentdes  sacrifices  aux  dieux  et 

E rirent  de  concert  la  route  de  Babylone. 
orsquils  y  furent  arrivés,  ils  déterrèrent  les 
écrits  dont  on  vient  de  parler,  construisirent 
plusieurs  villes,  érigèrent  des  temples  et  rebâ- 
lircnt  Babylone  (1).  ». 

Abydéuus,  dans  son  Histoire  d'Assyrie, 
Alexandre,  surnommé  Polyhistor  à  cause  de 
sa  vaste  érudition,  parlaient  comme  Bérose  et 
le  citaient.  Ce  dernier  ajoutait  même  entre 
autres  :  On  dit  que  l'on  voit  encore  des  restes 
de  ce  navire  sur  la  montagne  des  Gordiens  en 
Arménie,  et  quelques-uns  rapportent  de  ce 
lieu  des  morceaux  de  bitume  dont  il  était 
enduit,  el  s'en  servent  comme  d'un  préser- 
vatif. Hiéronyme  d'Egypte,  Aoxi?,  %e?<  Antiquiléi^ 
phéniciennes,  Muaséas  et  plusieurs  autres,  dit 
l'historien  Josèphe,  racontaient  les  mêmes 
choses  ;  Nicolas  de  Damas,  si  célèbre  sous 
Auguste,  écrivait  dans  le  quatre-vingt-sei- 
zième livre  de  son  histoire  :  11  y  a  en  Arménie, 
dans  la  province  de  Miniade,  une  autre  mon- 
tagne nommée  Baris,  où  Ton  dit  que  plusieurs 
se  sauvèrent  -Jurant  le  cataclysme,  et  qu'une 
arche,  dont  les  restes  se  sont  conservés  long- 
temps, et  dans  laquelle  un  homme  s'était 
renfermé,  s'arrêta  sur  cette  montagne.  C'e&t 
apparemment  celui  dont  parle  Moïse,  le  légis- 
lateur des  Juifs.  Cet  auteur,  comme  on  voit, 
ne  se  trompait  guère  ;  Josèphe  ajoute  que  les 
Arméniens  appelèrent  l'endroit  où  Noé  oflrit 


son  sacrifice,  le  lieu  de  la  descent''  (2).  Ce  lieu, 
devenu  une  ville,  existe  encore  au  pied  des 
monts  Araiat<,  et  poite  le  nom  de  I\achid- 
t7/cfv/»,  qui  a  en  ellél  ce  sens-là.  Les  Armé- 
niens de  nos  jours  prétendent,  comme  le  fai- 
saient ceux  d'autrefois,  que  l'arche  subsiste 
encore  sur  la  montagne  où  elle  s'est  arrêtée. 

Pour  ce  qui  est  des  Grecs,  el,  par  suite,  des 
Romains,  voici  comme  Lucien,  en  parlant 
d'un  fameux  temple  à  Hiérapolis  eu  Syrie, 
résume  leur  tradition  sur  le  déluge  :  «  Le 
grand  nombre  dit  que  ce  temple  fut  bâti  par 
iJeuoalion  le  Scythe,  sous  qui  arriva  la  grande 
inondation.  J'ai  entendu  en  Grèce  ce  que 
disent  les  Grecs  sur  ce  personnage.  Leur  récit 
est  tel.  La  race  actuelle  des  hommes  n'est  pas 
la  première,  elle  a  entièrement  péri,  mais  une 
seconde  génération,  descendue  de  Deucalion. 
Les  hommes  de  celte  première  race  étaient 
insolents,  injustes,  parjures,  sans  hospitalité 
envers  les  étrangers,  sans  pitié  pour  les  sup- 
pliants :  ce  qui  leur  attira  une  grande  cala- 
mité. Tout  d'un  coup  il  sortit  de  la  terre  une 
prodigieuse  quantité  d'eau,  il  tomba  beau- 
coup de  pluie,  les  rivières  débordèrent  el  la 
mer  monta  à  une  hauteur  considérable,  en 
sorte  que  tout  devint  eau  et.  que  tous  les 
hommes  furent  noyés.  Le  seul  Deucalion  fut 
conservé  pour  une  génération  nouvelle,  à 
cause  desasagesse  et  de  sa  piété.  Il  entra  dans 
une  grande  arche  avec  ses  tils  et  leurs  femmes; 
ensuite  il  fil  entrer  des  pourceaux,  des  che- 
vaux, des  lions,  des  serpents  el  de  toutes  les 
autres  créatures  qui  vivent  sur  la  terre,  toutes 
par  paires;  il  les  reçut  toutes,  est  elle  ne  lui 
firent  aucun  mal,  la  Divinité  ayant  formé 
entre  elles  et  lui  une  grande  amitié.  Us  vo- 
guèrent donc  tous  dans  une  seule  et  même 
arche  tant  que  les  eaux  prévalurent.  Voilà  ce 
que  les  Grecs  nous  rapportent  de  Deucalion.» 
Lucien  ajoute  que,  pour  les  Hiérapolitains,  ils 
avaient  fait  une  ancienne  tradition  d'après 
laquelle  il  s'était  formé  dans  leur  pays  une 
grande  ouverture,  où  s'était  engouffrée  toute 
Teau  du  déluge.  Deucalion  bâtit,  à  l'endroit 
même,  des  autels  el  un  temple.  Lucien  vit 
celle  ouverture,  qui  alors  éla  t  assez  étroite; 
deux  fois  par  an  on  y  portait  do  l'eau  de  la 
mer  eu  mémoire  de  ce  qui  avait  eu  lieu,  et  on 
voyait  pratiquer  celle  cérémonie  non -seule- 
ment aux  prêtres,  mais  à  toute  la  Syrie,  à 
l'Arabie  et.  à  une  multitude  d'hommes  qui 
accouraient  pour  cela  même  des  bords  de 
l'Euphrate.  Deucalion  l'avait  ainsi  commandé, 
dit-on,  pour  qu'on  se  souvint  à  la  fois  et  du 
châtiment  el  du  bienfait  (3).  Plutarque  rap- 
pelle une  autre  circonstance  du  déluge, 
quand  il  dit  :  On  rapporte  qu'une  colombe 
envoyée  de  l'arche  annonçait  à  Deucalion  la 
tempête,  lorsqu'elle  rentrait,  le  beau  temps 
lorsqu'elle  restait  dehors  (4). 

D'autres  écrivains  grecs  appellent  Ogigès, 


(l)  Alex.  Polyhîst/,  ExBeroto  epud  Cyril. ,  contra  Julian.,  1.  I;  Abyden.,  Ex  eoderr.  apud  Syncel,  p.  38,  39. 
4t  apud  Euseb.  de  prœp.  ev.,  1.  IX,  c.  xu.  —  (2)  Antiquit.,  l.  I,  c.  iv.  —  (3)  Lucian.,  De  Deâ  Syr.  —  {'^)  Plut, 
Dt  toiertia  animait. 
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le  personnage  sous    lequel  arriva  le  gran<l 
cataclysme.  La  raison   de   cette   diversité   de 
nom  est  aisée  à  concevoir  :  de  la  même  ma- 
nière que  InsHi'llènes  proprement  dits  avaient 
un  déluge  de  Deucalion,  parce   (ju'ils   regar- 
daient Deucalion  comme  leur  premier  auteur, 
les  Autochthones  ou   indigènes   de  l'Altiiine 
en  avaient  un  d'Ogigès,  parce  que  c'était  p;ir 
Ogigès  qu'ils  commençaient  leur  histoire.  11 
en  est  de  même  pour  toutes  les  autres  nations  : 
Coxcox,  Tezpi,    Teo-ci-pactli  en   Amérique; 
Folii  à   la  Chine;    Satyavrata,   Menou   dans 
l'Inde  ;  Xisuthrus  dans  l'Assyrie;    Ogigès  et 
Deucalion  parmi  les  Grecs;   c'est  toujours  le 
même  déluge  qui  a  détruit  le  monde  antérieur 
et  commencé  un  monde  nouveau  ;  c'est  tou- 
jours le   même   Noé,   père  d'une   génération 
nouvelle,  que  chaque  peuple  veut   avoir  pour 
premier  auteur.  En  quoi  tous  ont  raison  ;  car, 
dans  le  fond,  il  a  été  le  premier  auteur  et  le 
premier  roi  de  tous  les  peuples.  Les  circons- 
tances principales  sont  les  mêmes  partout,  et 
désignent  partout  un  seul  et  même  événement 
principal.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  époques,  si 
différentes  qu'elles  paraissent  d'abord,  qui  ne 
s'accordent  avec  les  divers  textes  de  la  Bible. 
Suivant  le  texte  grec  et  le  samaritain,  le  dé- 
luge de  Noé  aurait  eu  lieu  environ  3100  ans 
avant  Jésus-Chist  ;  or,  d'après  le  calcul  d'un 
très-savaot  orientaliste  (1),  le  déluge  indien  de 
Satyavrata,  ou  Menou,    remonterait  à  4101  ; 
le   déluge  chinois  de    Kong-Kong,    à  3082. 
Quant  au  déluge  grec  d'Ogigès,  le  plus  savant 
des  Romains,  Varron  le  plaçait  en  2376  avant 
Jésus-Cliriï=t;  ce  qui   s'accorde,    à  vingt-sept 
ans  près,  avec  le  texte  hébreu,  qui  place  le 
déluge  de  Noé  en  2349.  Tout  le  monde  con- 
viendra que,  pour  une   antiquité   si  reculée, 
on  ne  pouvait  espérer  plus  d'accord. 

Non-seulement  tout  le  genre  humain  se 
lève  pour  nous  attester,  par  tout  l'ensemble 
de  son  histoire,  que  Dieu  l'a  châtié  par  un  dé- 
luge, il  y  a  près  de  quatre  à  cinq  mille  ans,  et 
que  nous  sommes  une  génération  renouvelée 
par  l'eau  ;  les  pierres  mêmes,  les  plantes,  les 
animaux,  les  montagnes,  les  abîmes,  les  con- 
tinents et  les  mers  nous  redisent  la  même 
chose. 

La  terre,  fracturée  par  endroits  jusque  dans 
ses  entrailles  ;  ses  diverses  couches,  jetées  les 
unes  dans  les  autres  comme  les  vagues  d'un 
océan  furieux;  des  montagnes,  des  plaines, 
des  vallées,  recelant  d'énormes  amas  de  co- 
quillages ,  dg  poissons,  de  plantes  marines 
pétrifiés:  des éiéphanls  d  Asie  et  d'Afrique,  en- 
sevelis dans  la  Grande-Bretagne  ;  des  croco- 
diles d'Egy[ite,  enfonces  dans  lies  terres  d'Alle- 
magne ;  (les  os  de  poissons  de  l'Amérique  et 
des  squelette.s  de  baleines,  abîmés  au  fond  des 
sables  de  notre  continent;  partout,  incrustés 
dans  la  pierre,  des  feuilles,  des  plantes,  des 
fruits  dont  les  espèces  nous  sont  inconnues, 
ou  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  climats  les" 
plus  éloignés  du  nôtre.  Voilà  bien  d'irrécusa- 


bles témoins  d'un  déluge  universel  et  dp  V- 
froyahle  houlever-oinfMU  qu'il  a  produit  dans 
notre  globe.  Les  anciens  n'avaient  point  re- 
marqué ces  faits.  L'observation  en  est  devenue 
de  nos  jours  une  science  nouvelle,  connue 
sous  le  nom  de  géologie  ou  science  de  la  terre. 
Plus  cette  science  fait  de  progrès,  plus  elle  se 
convainc  que  la  terre  même  est  le  premier  mo- 
nument historique  des  révolutions  qu'elle  a 
subies.  Les  rois,  non  contents  de  faire  écrire 
sur  le  papier  les  grands  événements  de  leur 
règne,  en  perpétuent  le  souvenir  sur  le  mar- 
bre et  l'airain  ;  ainsi  Dieu,  non  content  de  faire 
écrire  à  Moïse  les  effrayantes  merveilles  de  sa 
justice  et  de  sa  puissance,  en  a  pétrifié  l'his- 
toire sur  toute  la  terre.  <* 

Un  des  savants  qui  a  le  plus  contribué  à 
faire  de  la  géologie  une  science  véritable,  et 
qui,  dans  cette  vue,  a  parcouru  toute  la  lon- 
gueur de  l'Asie  et  une  partie  notable  des  deux 
plus  grandes  chaînes  de  montagnes,  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  a  été  convaincu,  par  ses 
propres  observations,  de  la  réalité  du  déluge, 
de  cette  catastrophe  dont  j'avoue,  dit-il,  n'a- 
voir pu  concevoir  la  vraisemblance,  avant  d'a- 
voir parcouru  ces  plages  et  vu  par  moi-même 
tout  ce  qui  peut  y  servir  de  preuve  à  cet  évé- 
nement mémorable.  Il  a  trouvé  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Sibérie  plusieurs  carcasses  entières 
d'éléphants  et  d'autres  animaux  encore  revê- 
tus de  leurs  peaux,  même  un  rhinocéros  dont 
la  peau,  les  tendons,  les  ligaments  et  les  car- 
tilages subsistaient  encore.  Il  en  a  conclu  né- 
cessaireme  it  qu'il  n'y  a  qu'une  inondation 
générale  et  progressive,  ti  lie  que  celle  du  dé- 
luge de  Moïse,  qui  ait  pu  forcer  les  éléphants 
à  gagner  le  haut  des  montagnes,  ou  qui  ait  pu 
y  apporter  leurs  cadavres.  La  Sibérie  étant  la 
région  la  plus  élevé  de  l'Asie,  a  dû  être  sub- 
mergée la  dernière,  et  c'est  là  naturellement 
que  les  êtres  vivants  ont  dû  se  réfuginr  de  pré- 
férence ;  surtout  si,  comme  il  y  a  toute  appa- 
rence, les  eaux  sont  venues  particulièrement 
de  l'est  et  du  sud,  ainsi  qu'on  peut  le  conclure 
du  grand  nombre  de  plantes  des  Indes  et  de  la 
Chine  qu'on  trouve  dans  des  provinces  très- 
éloignées(2).  Ce  qui  conserve  ces  cadavres  de- 
puis tant  de  siècles,  c'est  le  froid  excessif  qui 
règne  continuellement  dans  ces  montagnes. 
Comme  ces  animaux  ne  vivent  que  sous  la  zone 
torride,  il  est  à  conclure  que  quand  l'eau  les 
amena  ou  les  surprit  en  Sibérie,  la  température 
y  était  extrêmement  douce,  soit  qu'elle  le  fût 
déjà  auparavant,  soit  que  Dieu  ne  la  fît  ainsi 
que  pendant  le  déluge,  et  pour  fondre  les 
glaces  des  pôles.  A  mesure  que  les  eaux  se  re- 
tiraient, le  froiil  sera  venu  imprimer  le  sceau 
de  l'éternité  sur  ces  singuliers  monuments  de 
notre  histoire. 

Non-seulement  la  terre  porte  partout  l'inef- 
façable empreinte  du  déluge,  il  est  luènn^  des 
plages  DÛ  elle  en  inscrit  les  années.  Par  exem- 
ple, tous  les  ans,  et  les  pluies  et  les  neiges 
fondues  emmènent  du  haut  des  montagnes 


(IJ  Asia  '^lyglotia  de  Klaproth.  —(2)  Pallaa,  Observations  sur  la  formation  des  montagnes» 
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et  des  collines,  de  la  terni  qu'elles  charrient 
dans  les  livièros  et  dans  les  (leuves,  et  que  les 
fleuves  enlraiiieot  et  iloposent  eu  partie,  soit 
dans  les  campagnes  voisines,  soit  dans  la 
nier.  Par  ces  dopôls  successifs  et  continus,  le 
lit  des  fleuves  s'élève  ainsi  que  les  plaines 
qu'ils  inondent-  et  la  mer  se  retire  à  leur 
embouchure.  Ou  le  voit  en  Egj'pte,  où,  par 
les  dépôts  annuels  du  Nil,  elle  lit  de  ce  fleuve 
et  les  terres  qu'il  submerge  régulièrement, 
sont  considérablement  plus  élevés  qu'il  y  a 
des  siècles  I  de  nouveaux  promontoires,  for- 
més à  son  embouchure,  vont  empiétant  sur 
l'Océan  de  plus  en  plus.  Les  villes  de  Rosette 
et  de  Damiette,  bàiies  ror  le  bord  de  la  mer, 
il  y  a  moins  de  mille  ans,  en  sont  aujourd'hui 
à  deux  lieues.  Il  eu  est  vie  même  en  Italie.  On 
sait,  par  le  témoignage  de  Strabon,  que,  du 
temps  d'Auguste,  Ruvenne  était  dans  les  la- 
gunes comme  y  est  aujourd'hui  Venise  ;  et  à 
présent  Ravenne  est  à  une  lieue  du  rivage. 
Adria,  en  Lombardie,  qui  avait  donné  son 
nom  à  la  mer,  dont  elle  était,  il  y  a  vingt  et 
quelques  siècles,  le  port  principal,  en  est 
maintenant  à  six  lieues.  La  rivière  du  Pô, 
depuis  l'époque  où  on  l'a  enfermée  de  digues 
a  tellement  élevé  son  fond,  que  la  surface 
de  ses  eaux  est  actuellement  plus  haute  que 
les  toits  des  maisons  de  Ferrare  ;  en  même 
temps  ses  atterrissements  ont  avancé  dans  la 
mer  avec  tant  de  rapidité,  qu'en  comparant 
d'anciennes  cartes  avec  l'état  actuel,  on  voit 
que  le  rivage  a  gagné  plus  de  six  mille  toises 
depuis  1604,  ce  qui  lait  cent  cinquante  ou 
cent  quatre-vingts  pieds,  et  en  quelques  en- 
droits deux  cents  pieds  par  an.  Or,  en  con- 
naissant ce  qu'un  fleuve  dépose  d'alluvion 
dans  un  temps  donné,  on  peut  calculer,  par 
le  total  des  dépôts  existants,  depuis  quelle 
époque  à  peu  près  ce  fleuve  a  commencé  de 
couler,  depuis  quelle  époque  à  peu  près  les 
montagnes  et  les  collines  ont  commencé  à 
s'ébouler  par  la  neige  ou  par  la  pluie  ;  en  un 
mot,  depuis  quelle  époque  à  peu  près  notre 
globe  est  dans  son  état  présent.  Ce  calcul  a 
été  fait  ;  et  il  se  trouve  que  ces  annales  de  la 
terre  s'accordent  avec  les  annales  des  peuples. 


C'est  un  des  résultats  à  la  fois  les  mieux 
prouvés  et  les  moins  attendus  do  la  saine 
géologie,  dit  l'homme  do  nos  jours  le  plus 
capable  d'en  juger;  résultat  d'autant  plus 
préL'ieux,  qu'il  lie  d'une  chaîne  non  inter- 
rompue l'histoire  naturelle  et  l'histoire  ci« 
vile. 

«  Je  pense  donc,  conclut-il,  je  pense  dont, 
avec  MM.  Ueluc  et  Dclomieu,  que,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  constaté  en  géologie,  c'est 
que  la  surface  de  notre  globe  a  été  victime 
d'une  grande  et  subite  révolution  dont  la 
date  ne  peut  remonter  beaucoup  au  delà  de 
cinq  à  six  mille  ans;  que  cette  révolution  a 
enfoncé  et  fait  disparaître  les  pays  qu'habi- 
taient auparavant  les  hommes  et  les  espèces 
des  animaux  aujourd'hui  les  plus  connus  ; 
qu'elle  a,  au  contraire,  mis  à  sec  le  fond  de  la 
dernière  mer,  et  en  a  formé  les  pays  aujour- 
d'hui habités  ;  que  c'est  depuis  celte  révolu- 
tion que  le  petit  nombre  des  individus  épar- 
gnés par  elle  se  sont  répandus  et  propagés 
sur  les  terrains  nouvellement  mis  à  sec,  et 
par  conséquent  que  c'est  depuis  cette  époque 
seulement  que  nos  sociétés  ont  repris  une 
marche  progressive,  qu'elles  ont  formé  des 
étahlisssements,  élevé  des  monuments,  re- 
cueilli des  faits  natui^els  et  combiné  des  sys- 
tèmes scientitiques  {\y  » 

Ainsi  donc,  et  Moïse  et  les  peuples^  et  la 
terre  et  la  mer,  et  les  sciences  et  les  arts,  tout 
nous  atteste  le  terrible  accomplissement  de 
cette  parole,  dite  au  premier  Noé  :  Je  perdtai 
les  hommes  avec  la  terre  (2).  Tout  nous  garan- 
tit aussi  par  là  même  le  futur  accomidisse- 
ment  de  cette  autre  parole,  dite  à  un  autre 
Noé,  au  pilote  de  la  seconde  arche  au  prince 
des  apôtres  :  Les  cteux  et  la  terre  actuels  sont 
réservés  au  feu  pour  le  jour  du  jugement,  les  clé- 
ments seront  dissous  par  la  chaleur  ;  il  y  aura 
de  nouveaux  deux  et  une  nouvelle  terre  où  habi- 
tera la  justice  (3).  Placés  entre  ces  deux  formi- 
dables catastrophes,  profitons  de  la  première 
si  bien  que  nous  n'ayons  point  à  redouter  la 
seconde.  C'est  la  conclusion  que  lire  sairtï 
Pierre. 


(1)  Cavl«r,  DUcQur*  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe.  —  (2)  Geu.  M,  13.  —  C3)  Il  Pet.,  iiV  % 
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LE    DÉLUGE  (1). 


La  cn^alion  est  un  mystère  et  le  déluge  un 
miracle.  Nous  ne  saurions  donc  nous  promet- 
Ire  d'expliquer  physiquement  et  naturelle- 
ment un  fait  surnalurellemont  miraculeuT  , 
pas  plus  que  nous  ne  pouvons  compj-endre  un 
mystère.  Cependant  il  ne  nous  est  pas  inter- 
dit de  chercher  à  concevoir,  d'une  manière 
rationnelle,  les  différents  objets  de  nos  croyan- 
ces :  Credo  ut  intelligam,  disait  saint  Anselme. 
L'i'S-entiel  est  que  ,  dans  nos  recherches  , 
nous  soyons  attentif  à  respecter  et  les  règles 
de  la  fui  et  les  limites  de  riiitelligence. 

Seize  siècles  environ  séparent  la  création 
du  déluge  ;  durant  ce«  seize  siècles,  la  terre 
est  occupée  par  dix  générations  représentées 
par  les  dix  patriarches.  Ces  anciens  chefs  de 
famille,  et  c'est  la  remarque  de  Volney,  sont 
restés  dans  la  mémoire  de  tous  les  peuples. 
D'après  Bérose,  Xisuthrus  fut  le  dixième  roi 
depuis  Adam  ;  à  l'époque  de  ce  roi  babylo- 
nien arriva  le  grand  cataclysme.  Abydène 
place  dix  générations  avant  l'époque  où  Bel 
voulut  punir  les  hommes  de  leur  corruption. 
Les  Indiens  y  trouvent  des  apparitions  de 
Vischnou,  et  Sanchoniaton  y  compte  dix  gé- 
nérations de  demi-dieux.  Les  Tartarcs  et  les 
Arabes  ont  conservé  le  souvenir  des  dix  pa- 
triarches antédiluviens,  ils  d(»nueut  à  plu- 
sieurs d'entre  eux  les  mêmes  noms  queMoise. 
Enlin,  les  Egyptiens  ont  consigné  dans 
riiisloire  des  Allautides,  les  dix  généialions. 
L'unanimité  des  traditions  atteste  l'unité  de 
lour  origine. 

Au  terme  de  ces  dix  générations,  un  déluge 
inonda  la  terre.  Ce  fait  peut-il  être  histori- 
quement et  scientifiquement  prouvé?  pou- 
vons-nous reconnaître  ses  causes  et  constater 
ses  résultats?  Questions  qui  s'éclairent  mu- 
tuellement et  en  soulèvent  une  foule  d'autres 
auxquelles  nous  allons  répondre  brièvement 
tenant,  d'une  main,  le  livre  de  la  Bible,  de 
l'autre,  le  flambeau  des  sciences. 


L  Et  d'abord  peut-oa  prouver  le  fait  du 

déluge? 

Le  fait  du  déluge  se  peut  prouver  :  1"^  par 
les  faits  de  la  science,  2°  par  le  témoignage 
de  l'iiistoire. 

L'abbé  Glaire  pense  que  «  les  faits  constatés 
en  géognosie,  ne  peuvent  pas,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science,  prouver  par  eux-mêmes  la 
vérité  du  déluge.  »  On  peut  citer  en  faveur  de 
cette  opinion  quelques  géologues,  notamment 
Boue  dans  ses  Mémoires  géologiques  de  18îi2. 
Pour  nous,  avec  le  commun  des  géologues, 
nous  sommes  d'un  avis  contraire  à  l'opinion 
du  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie. 

Notre  sentiment  se  fonde  :  surl'autorité  d'un 
grand  nombre  de  savants,  sur  les  blocs  erra- 
tiques, sur  les  dépôts  de  l'époque  quater- 
naire, sur  l'érosion  des  vallées  et  sur  les  dé- 
couvertes faites  dans  les  alluvions  anciennes 
de  la  Picardie.  Nous  n'ajouterons  pas,  à  ces 
preuves,  les  altérissements,  les  dunes,  les 
tourbières,  les  glaciers  :  ces  phénomènes, 
selon  nous,  prouvant  plutôt  l'origine  récente 
du  monde  en  son  état  actuel,  que  le  fait  du 
déluge. 

Le  déluge  est  prouvé,  par  la  géologie,  aux 
yeux  d'un  grand  nombre  de  savants  d'Italie, 
de  France  et  d'AllemagiiC.  En  Italie,  il  a  paru, 
de  temps  à  autre,  surtout  à  Rome,  des  mé- 
moires pour  accorder  les  observations  géolo- 
giques, avec  le  récit  bibliqui;  du  déluge.  En 
France,  l'idée  du  déluge  mosaïque  se  retrouve 
dans  beaucoup  de  publications  telles  que  la 
Théorie  de  la  Terre  de  Cuvier,  les  Eléments  de 
Géologie  d'Omalius  d'Halloy,  le  Mémoire  sur 
le^  soulèuements  des  montagnes  par  Elic  de  Beau- 
mont.  A  Boue  lui-même,  malgré  ses  observa- 
tions contradictoires,  dit  :  «  Je  serais  bien 
fâché  qu'on  pût  me  croire  assez  stupide  pouï 
nier  qu'une  inondation,  ou  qu'une  catastro- 
phe a  eu  lieu  dans  le  monde,  ou  plutôt  dans 
la  contrée  habitée  par  les  hommes  aulédilit- 


'!)  Le  lecir^'UPétudiera  avec  grand  profit  l'oavrage  récent  intitulé  ;  Le  Déluge,  r histoire  et  la  géologie,  prè 
lâBbé  Ed.  Lambert,   chan.  hon.  de  Ctiàlons. 
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viens.  Pour  moi,  cp  fiiil  me  semhlo  aussi  liis- 
t.M-iquo  que  le  ^'1:110  tli'  Ci^sar  à  Rome.  «  Kn 
Aiiuli'lfiro.  sans  rai>pflor  li's  Essais  livologi- 
qui's  de  Kirwan,leslotlrosclel)elucellcTrail6 
de  Catcolt,  il  sulTua  de  nient ionmr  la  Défense 
de  Moïse  par  Towseiul.  les  Ik'Uquùv  diluviauœ 
de  Bueklaiul.  les  liclalions  de  la  création  par 
Siimmer,  VFxfiwation  coviparadre  des  géolo- 
gues par  (îranville  Penn,  la  Philosophie  reli- 
gieuse par  \Velrli,les  Retnnrqites  de  Willon  sur 
l'ouvr;igc  de  Penn,  VEsquis.yc  de  géologie  de  Co- 
nybeore,  le  Traité  de  géologie  du  docteur 
Ure,  ïlCxplication  de  la  connexion  de  la  géolo- 
gie avec  les  Livres  saints  par  Mac-Cullochet  les 
Discours  de  Wisemann. 

L'(»pinion  de  ces  savants  est  fondée  sur  des 
faits.  Les  traces  du  déluge  se  rencontrent  par- 
tout et  à  cliatiuc  pas.  «  Dans  les  pays  à 
couches  horizontales,  dit  un  géologue  fran- 
çais, les  plaines  sont  creusées  de  vastes  ?illons 
qui  en  accidentent  la  surf;ice,  et  les  vallées, 
quoiqucs  larges  et  profondes,  portent  toutes 
les  marques  de  l'érosion  violente  qui  les  a  ex- 
cavées.  Partout,  dans  ces  plaines  comme  dans 
ces  vallées,  sur  les  pentes  comme  sur  les  pla- 
teaux, d'immenses  amas  de  débris  charriés  de 
loin,  des  blocs  épars  çà  et  là  et  descendus  de 
la  lisière  des  plateaux  environnants  ;  dans 
certaines  contrées,  des  fragments  de  roches  de 
dimensions  énormes  arrachés  à  leur  gisement 
primitif  et  transportés  à  plusieurs  centaines 
de  lieues  de  leur  point  de  départ;  d'innom- 
brables ossements  de  carnassiers  et  d'herbi- 
vores provenant  d'espèces  éteintes  ou  particu- 
lières aujourd'hui  auxrégionà  lespluschaudes, 
partout  enfouis  dans  les  plaines  ou  dans  les 
vallées,  dans  les  cavernes  des  deux  mondes  et 
jusqu'en  Sibérie;  des  cadavres  entiers  d'élé- 
phants et  de  rhinocéros  ensevelis  et  conservés 
avec  leur  peau,  leur  chair  et  leur  poil  au  sein 
des  glaces  éternelles  du  cercle  polaire,  tels  sont 
les  témoins  qui  nous  instruisent  de  ces  der- 
niers événements  (1).  » 

Ce  passage  nous  fournit,  pour  la  démons- 
tration du  déluge,  par  la  géologie,  trois  ou 
quatre  preuves. 

Et  d'abord  les  blocs  erratiques.  Ce  sont 
d'énormes  roches  détachées  des  montagnes 
par  une  cause  ou  par  une  autre.  Quand  ces 
roches  tombent  du  haut  en  bas  de  la  mon 
tagne,  il  n'y  a  là  qu'un  fait  ordinaire.  Mais 
quand  elles  sont  transportées  à  des  distances 
considérables,  par  des  forces  très-puissantes, 
si  l'on  cherche  leur  moven  de  locomotion,  on 
ne  trouve  que  de  très-forts  courants,  et  ces 
courants  supposent  le  déluge.  Hors  le  déluge, 
on  ne  voit  aucune  cause  qui  ait  pu  transpor- 
ter au  loin  ces  masses  immenses. 

Ensuite  le  diluvium.  On  entend  par  là  les 
dépôts  qui  s'élèvent  au-dessus  des  terrains  ter- 
tioiyres.  La  diversité  des  maléiiaux  qu'ils  ren- 
feiment,  l'espèce  de  désordre  qu'ils  présen- 
tent partout,  l'irrégularité  de  leur  position 


sur  des  couches  tic  tous  les  âges,  souvent  le 
mnn(]ue  absolu  decaractèrespait-ontoli  ;;'  pios, 
en  rendent  l'élude  complexe.  Ce|i(Mii!aiiL  si, 
d'une  part,  des  dépôts  peu  importants  peu- 
vent être  attribués  à  l'action  de  causes  (jui 
agissent  encore  aujourd'hui,  d'autre  part,  il 
est  des  dépôts  profonds  et  étendus  (jui  ne 
jH'uvent  être  attribues  à  ces  causes.  Ainsi, 
dans  les  terrains  des  environs  de  Paris,  il  y  a 
des  dépôts  de  répo(pie  quaternaire,  (ju'aucune 
cause  actuelle  n'aurait  pu  produire,  même  en 
agissant  un  laps  de  temps  très-considérable 
et  à  la  faveur  de  toutes  circonstances.  La 
plaine  du  Rhin,  les  plaines  de  la  Bresse  nous 
oflientdeces  dépôts  qui  mesurent  ju.^.qu'à 
cinq  ou  six  mètres  d'épaisseur.  En  cherchant 
d'où  proviennent  ces  dépôts  de  diluvium,  «n 
ne  peut  les  attribuer  qu'au  déluge. 

De  récentes  exploiations  viennent  à  l'appui 
de  ces  preuves  (2).  A  Al)beville,  en  Picardie, 
on  a  trouvé  des  silex  travaillés  dont  l'ancien- 
neté relative  est  attestée  par  leur  position 
géologique.  Avec  ces  silex,  (q^i'i^  ne  faut  point 
confondre  avec  les  bâches  celtiques,  armes 
d'une  époque  postérieure)  on  a  trouvé  dans 
de  profondes  trancbées,  des  os  de  mammi- 
fères des  genres  éléphant,  ours,  cerf,  bœuf, 
cheval,  etc.  Ces  pièces  se  rencontraient  de 
trois  à  sept  mètres  au  dessous  de  la  surface 
du  sol.  On  chercha  à  attribuer  la  forme  bizarre 
des  silex  soit  à  des  accidents  de  cassure,  soit 
à  la  fraude  des  ouvriers,  soit  au  remaniement 
des  terrains.  Mais  la  seule  conclusion  légitime 
à  tirer  des  faits  est  que  ces  outils  et  ceux  qui 
les  ont  fabriqués  étaient  contemporains  des 
mammifères  éteints,  enfouis  dans  les  mêmes 
couches.  Ces  silex  nous  reportent  aux  temps 
antédiluviens  et  leur  enfouissement  ne  s'ex- 
plique que  par  ce  grand  cataclysme. 

On  pourrait  citer,  subsidiairement,  les 
cavernes  à  ossements.  Ces  cavernes  sont  dos 
concavités  où  l'on  trouve  des  ossements 
humains  empâtés  pêle-mêle  avec  des  débris 
d'ours,  hyènes,  éléphants,  chevaux  et  cerfs. 
Ces  débris  se  rencontrent  plutôt  à  la  surface 
du  sol,  tantôt  dans  des  couches  plus  pro- 
fondes, composées  de  graviers,  de  galets  et 
d'argiles  rouges,  couches  qui  se  retrouvent 
dans  tous  l«s  pays  et  avec  les  mêmes  carac- 
tères. Les  principales  cavernes  à  ossements 
sont  celles  d'Aurignac,  de  Bize,  de  Bancktotv. 
de  Brixham,  de  Chauvaux,  de  Cbokicr,  d'Ec- 
gihoul,  d'Engis,  deGower,  de  Nanderlhal,  Le 
Poudres,  des  environs  de  Liège,  du  [)ay5  de 
Galles  et  de  Sicile.  Les  observations  faites  sur 
les  ossements  fossiles  y  fout  distinguer  ;roiâ 
gisements  distincts.  Les  dél)ris  recueillis  dans"" 
les  dépôts  limoneux  des  bords  du  Rhin  et  du 
Danube  appartiennent  à  l'époque  de  la  for- 
mation de  la  lebm;  ceux  des  brèches  osseuses 
de  la  Dalmatie  et  de  Nice,  et  des  cavernes  de 
Poudres,  de  Souvignargues  et  de  Bise,  mêlés 
i  des  coauilles  marines  et  terrestres,  à  l'ipo- 


(1)  Melleville,  Du  diluvium,  p.  3.  --  (2)  Cf.  airCh.  Lyell,  L'ancienneté  de  fhomme  prouvée  par  la  géologie,  trad. 
franc.,  p.  98,  113,  117,  125,  236. 
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que  dns  ierrnins  teitiairos  supi^rioiirs  ;  enfin 
ceux  des  cavernes  de  la  lîelyiquf!  ;  de  liiu- 
rinf^toii  et  de  Scliahamd<!in,  en  Ar)f^leleii'(!  ; 
du  Ki'iiliicki,  en  Amérique  ;  do  Knlocli  et  de 
Zahiilocli,  en  Franconie  ;  de  IIai)i'igas  cl  de 
Mialel,  en  Franco,  paraissent  ?cjds  se  ra[)por- 
te»"  à  l'époque  du  déluge.  On  a  cru  recon- 
naîtrii,  dans  ces  amas  d'ossements,  les  restes 
d'êlrcs  l'uyant  devant  les  can\  monlanlcs,  et 
ensevelis,  par  le»  flots,  tout  vivants  dans  ces 
cavernes. 

Enfin,  quoi  de  plus  significatif  que  la  con- 
figuration du  globe?  Ces  vallées  qui  décou- 
pent la  surface  de  la  terre  ne  sont-elles  pas 
évidemment  l'œuvre  du  déluge?  Le:^  eaux  ont 
couru  dans  tontes  ces  profondeurs,  elles  ont 
creusé  par  leurs  courants,  elles  ont  formé  tous 
ces  amas  capricieux,  tous  ces  zigs-zags,  tous 
ces  embranchements.  Gela  parle  si  sensible- 
ment à  la  raison  que  jamais  un  spectateur, 
même  ignorant,  no  se  persuadera  qu'on 
puisse  voir  là  autre  chose  que  l'elFet  des 
eaux. 

Nous  n'ajoutons  pas  ici  la  preuve  insinuée 
par  l'ouvrage  intitulé:  Homo  diiuvii  leslis : 
preuve  souhaitable,  t]ue  l'on  peut  espérer  de 
l'avenir,  mais  (jui  n'est  pas  faite  encore  par 
les  découvertes  de  la  science. 

Ces  preuves,  prises  séparément,  ont  une 
valeur  incontestable  ;  réunies,  elles  prouvent 
péremptoirement,  par  les  faits  géologiques, 
l'incidence  du  déluge. 

On  doit  d'ailleurs  rapprocher  des  faits  géo- 
logiques les  traditions  de  l'histoire. 
[  Les  Hindous  croient,  dit  Sir  Villiam  Jones, 
que,  sous  le  règne  d'un  enfant  du  soleil, 
toute  la  terre  fut  submergée  et  tout  le  genre 
humain  détruit  par  un  grand  cataclysme,  à 
l'exception  du  prince  Vaivasaount  i,  de  sept 
Richis  et  de  leurs  épouses.  On  voit,  dans  le 
Chou-King  des  Chinois,  au  rapport  d'Abel 
Rémusat,  Ichovah  tirant  l'univers  du  néant  et 
formant  la  terre,  toute  la  race  des  hommes 
issus  d'un  seul  couple,  et  le  déluge  qui  la 
submerge,  à  l'exception  d'une  seule  famille. 
Ou  y  parle  de  la  pierre  aux  sept  couleurs  de 
Niu-Wa  (arc-en-ciel  de  Noé)  qui  vainquit 
l'eau  par  le  bois  et  se  sauva  dans  une  b  irc[ue. 
Une  colonie  de  ses  descendants  vint  s'établir, 


dans  le  Chnnsi  rij'nnl  pour  chot  ^!lo.  C'est 
cet  Yao  que  les  lettrés  chinois  refjri'sent 
occupé  à  faire  écouler  les  eaux  et  à  dessécher 
la  terre. 

Il  y  avait,  en  Egypte,  au  rapport  de  Cham- 
pollion,  un  mois  consacré  à  Tlnjt,  dieu  ((uo 
l'on  adorait  comme  organisaleur  do  la  société. 
On  appelait  ce  dieu  conservateur  des  germes  et 
directeur  des  choses  sacrées:  deux  titres  (jui  ne 
conviennent  qu'à  Noé.  — Manélhon,  parlan:; 
des  sources  où  il  a  puisé  son  histoire,  cite 
deux  colonnes  antéoLuviennes,  situées  dans  la 
terre  Sériasque  (1). 

Los  auteurs  arméniens  ne  s'écartent  guère 
du  récit  de  Moïse.  Le  mot  Araiat  et  la  ville  de 
la  descente  en  rendent  témoignage. 

Les  Grecs  avaient  conservé  la  croyance  du 
déluge.  Deucalion,  au  rapport  de  Letronne, 
veut  dire  fabricaleur  de  coffre^  et  le  pays  de  ce 
prince  signifie  arche  de  bois.  Ces  expressions 
parlent  d'elles-mêmes. 

Ogigès  fut  le  Noé  de  l'Attique  comme  Deu- 
calion fut  le  Noé  des  Hellènes. 

Les  traditions  du  Nouveau -Monde  ne  sont 
pas  moins  intéressantes.  Au  Mexique,  avant  la 
grande  inondation,  le  pays  d'AiTuhac  était 
habité  par  des  géants;  tous  ceux  (jui  ne  péri- 
rent pas  furent,  à  l'exception  de  sept,  trans- 
formés en  poissons.  Quelques  peuples  ont  con- 
servé un  groupe  hiéroglyphique  représentant 
le  déluge  de  Gox-Cox,  leur  Noé.  Les  peuples 
du  Mechoacon  l'appellent  Tezpi  et  lui 
attribuent  une  légende  où  l'on  retrouve 
tous  les  traits  de  la  grande  inondation  noa- 
chide. 

La  médaille  d'Apamée  primitivement  appe- 
lée ville  de  l'Arche,  le  sarcophage  découvert 
par  Belzoni  dans  les  ruines  de  Thèbes  et  fort 
bien  expliqué  par  Cumberland,  d'autres 
monuments  anciens  attestent  encore  le 
déluge. 

Chose  admirable  I  on  retrouve  le  récit  du 
déluge  jusque  chez  les  indigènes  des  îles 
marquises.  C'est  la  légende  do  Ruahatu,  Dieu 
qui  réside  au  fond  de  la  mer.  Le  Noé  des 
Polynésiens  est  un  pêcheur  ;  celui  des  Chi' 
nois  est  un  empereur  ;  celui  des  Indiens  un 
monarque  sage  ;  celui  des  Chaldeens  un  des 
dix  premiers  rois  ;  celui  des  Grecs  un  mortel 


(i;  Un  fait  scientifique  des  plus  intéressants  vient  de  se  produire.  On  û  retrouvé  dans  les  ruinoa 
une  inscription  cunéiforme  portant  un  réoit    du  déluge,  d'après  les  traditions   Ijabyloniennes,  e 


53  ae  Ninivc 
et  qui  serait 
antérieure  à  la  Bible. 

lies  deux  versions  sont  d'ailleurs  à  peu  prés  identiques,  ainsi  qu'on  va  en  juger  par  l'analyse  que  nous 
empruntons  au  A7X"  Siècle. 

.»  Comme  dans  l'Ecriture,  le  déluge  est  envoyé  pour  punir  l'iiomne  de  ses  iniquiiés  et  purger  la  terre; 
mais  le  châtiment  est  l'œuvre  de  plusieurs  dieux,  non  d'un  seubet  le  juste  qii'ils  choisissent  pour  la  conser- 
vation de  l'espèce  s'appelle  Sisit. 

a  Un  héros,  dunora  d'/z'/Miar,  qu'on  croit  identique  aveo  M/n''0!<rf,  rencontre  Sisil  qI  lui  demande  comment 
il  est  devenu  immortel. 

«  Sisit  alors  lui  apprend  que  les  dieux  ayant  voulu  détruire  le  mon  le,  lui  ont  enjoint  de  construire  un 
navire  et  d'y  monter  non-seulement  avec  sa  famdle  et  un  conpl)  do  tous  le,i  animaux  do  la  terre,  mais  en- 
core avec  ses  serviteurs  et  «  les  lils  de  sou  armée  (?)  «  Smt  u!)éit  et  construit  un  bâtiment  dont  les  dimen- 
sions sont  iudii|uées  eu  couaées,  cimuie  celles  de  l'Arche.  Il  a  soin  égalcmont  de  prendre  un  pilote  à  bord. 
Aussiiot  après  son  embarquement  le  déluge  survient,  la  iiluie  dure  s  'pt  jours  et  couvre  toute  la  terre. 

«  A  la  fin,  le  navire  s'arrè  e  sur  la  montagU'^  Nizir,  que  sir  H.  Rawlii  sou  croit  identique  avec  l'Ararct  d« 
l'Ecriture  ((pu  n'e-t  pas,  soit  dit  en  nassant,  fArarat  de  la  Syrio,,  mais   celui  de  la  Mésopotamie). 

«t  Après  sept  autres  jours,  SisU  fait  partir  des  oiseaux  de  sou  navire  ;  nue  colombe  d'abord  qui   nn-i^'nt; 

{)Uis  une  hirondelle  qui  revient  égah'.nent  ;  euliu,  uu  corbeau  qui  ne  revient  pas.   S>sil   r;  ■  ei:!:  i:    '  ;u» 

e  déluge  a  fait  son  œuvre  :  il  âort  avec  sa  lamiiie,  élève  un  autel  el  luit  ua  saun&ce  aux  dieux,  ^iâ<  J)  • 
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ineux  et  «ainl.  (;hni|iic  peuple  a  donné  nu 
;.'fit  traclitiomifl  la  l'orme  el  le  caractère  de 
na  iialionalile;  mai- sons  la  variété  des  formes, 
il  y  a  unité  de  fomls,  el  cette  unité  rend  hom- 
niaK''  ù  lii  véracité  de  Moï^e.  Le  Noé  de  la 
15il>lc  est  le  Noé  de  riiumariilé. 

De  plus,  on  peut  prouver  cette  grande 
catastrophe  par  le  fait  d'un  pt>int  uni(iue  d'où 
les  liomme^^  3e  sont  .Miccessivcmeiits  dis- 
persés par  toute  la  terre  après  le  déluj'e.  Il 
est  démontré,  en  ciVct,  qm^  tous  les  hommes 
post-diluviens  sont  partis  d'Asie  pour  repeu- 
pler le  monde. 

Lu  outre,  il  est  constant  que  l'histoire  des 
anciens  peuples  ne  sedé'pouille  de  mensonges 
qu'au  moment  où  elle  est  conforme  à  la  tra- 
dition de  Moïse. 

Enfin,  coiTiment  se  fait-il,  suivant  la  remar- 
que de  Frérelel  de  Boulanger,  qu'on  retrouve, 
cIj*?::  lOus  les  penpies,  les  idées  de  déluge 
associées  aux  souvenirs  de  déliviance,  les 
idées  de  dcstruclion  qui  se  trouvent  au  fond 
de  toutes  les  anciennes  fêtes?  Assemblage 
singulier  que  la  raison  n'a  pu  découvrir  et 
qui  ne  s'explique  que  par  l'influence  visible 
de  la  tradition. 

Oui,  conclura  pour  nous  l'auteur  impie  de 
l'Antiquité  dévoilée,  «  ce  fait  incompréhen- 
sible que  le  peuple  ne  croit  que  par  habitude 
et  que  les  gens  d'esprit  nieot  aussi  par  habitude, 
est  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  notoire 
et  de  plus  incontestable.  Oui,  le  physicien  le 
croirait,  quand  les  traditions  des  hommes 
n'en  auraient  jamais  parlé,  et  un  homme  de 
bon  sens,  qui  n'aurait  étudié  que  les  tradi- 
tions, le  croirait  encore.  11  faudrait  être  le 
plus  borné,  le  plus  opiniâtre  des  hommes 
pour  en  douter,  dés  que  l'on  considère  les 
témoignages  rapprochés  de  la  physique  et  de 
l'histoire,  et  le  cri  universel  du  genre 
humain.  » 

II.  Quelles  sont  les  causes  du  déluge? 

Le  déluge  a  eu  des  causes  physiques  et  des 
causes  morales:  des  causes  morales  qui  ont 
provoqué  la  vengeance  du  ciel,  des  causes 
îdiysiques  qui  ont  servi  d'instruments  à  sa 
colère. 

•  La  grande  cause  du  déluge,  c'est  le  péché. 
L'Ecriture  nous  fait  connaître  ce  péché  on 
disant  que  toute  chair  avait  corrompu  sa  voie. 
Les  péchés  de  la  chair,  le  mélange  criminel 
des  enfants  de  Dieu  et  des  enfants  des 
hommes,  le  souci  exclusif  du  mariage  et  de 
l'intempérance,  la  naissance  des  géants, 
hommes  de  violence  et  d'oppression  :  voilà  la 
première  cause  biblique  des  repentirs  du 
Seigneur. 

La  grandeur  du  châtiment  fait  connaître  la 
grandeur  du  crime.  On  doit  donc  en  induire 
que  les  péchés  des  premiers  hommes,  graves 
par  eux-mêmes,  s'aggravaient  encore  par  le 
faitda  leurs  hautes  connaissances.  «Les  châti- 
jaents,  dit  très-bien  l'auteur  des  Soirées  de 
iij^crs/jourf/,  souttutijours proportionnés 
^;\0"[^__^[a«^l^/sj5îï*^sances  du  coupable;   de  manière 


i[ue  le  déluge  suppose  de^  crimes  inouïs,  et 
<iue  ces  crimes  supposent  des  connaissances 
infiniment  au-desssus  de  celles  (jue  nous  pos- 
sédons. Voilà  ce  qui  est  certain  et  ce  qu'il 
faut  approfondir.  Ces  connaissances,  déga- 
gées du  mal  qui  les  avait  r.'nducs  si  fu- 
nestes, survécurent,  dans  la  iàmille  juste,  à  la 
destruction  du  g(!nre  humain.  Nous  sommes 
aveuglés  sur  la  nature  et  la  marche  de  la 
science  par  un  sophisme  grossier  qui  a 
fasciné  tous  les  yeux  :  c'est  de  jugar  du 
temps  où  les  hommes  voyaient  les  etfets  dans 
les  causes,  ]  ar  celui  où  ils  s'élèvent  pénible- 
ment des  effets  aux  causes,  où  ils  ne  s'occu- 
pent môme  que  des  effets,  où  ils  ne  savent 
pas  même  ce  que  c'est  qu'une  cause.  On  ne 
cesse  de  répéter  :  Jugez  du  temps  qu'il  a 
fallu  pour  savoir  telle  ou  telle  chose.  Quel 
inconcevable  aveuglement!  Il  n'a  fallu  (ju'un 
instant.»  C'est-à-dire  que  les  hommes  antédu- 
luviens  possédaient  la  science  primitivement 
révélée  ou  la  science  d'intuition. 

De  grands  crimes  commis  avec  une  grande 
scélératresse  :  telles  sont  les  deux  causes  géné- 
rales du  déluge. 

Pour  les  causes  physiques  du  déluge,  par  là 
même  que  Moïse  ne  les  énonce  pas  et  que  le 
fait  est  miraculeux,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
flatter  de  les  découvrir.  A  défaut  d'indica- 
tions positives,  on  a  voulu  découvrir  les  causes 
physiques  du  déluge  :  Woodward,  dans  la 
suspension  de  la  cohésion  des  parties  solides  ; 
Burnet,  dans  la  rupture  de  la  croûte  du  giobc 
et  l'éruption  des  eaux  intérieures;  Whislon, 
dans  la  queue  d'une  comète  qui  enveloppa  la 
terre  et  le  noya  ;  Lemanon,  dans  un  déborde- 
ment de  lacs:  Dolomieu,  dans  les  marées  de 
quinze  cent  soixante  mètres  ;  Bertrand,  dans 
un  déplacement  du  noyau  central  d'aimant  ; 
Nérée  Boubé,  dans  le  choc  oblique  d'une 
comète.  Elle  de  Boaumont,  dans  le  soulève- 
ment des  Andes  et  de  l'Hyraalaya  ;  Cuvier, 
dans  la  disparition  complète  des  anciennes 
terres  habitées  ;  enfin  Frédéric  Klée,  dans  le 
déplacement  de  Taxe  du  globe. 

Celte  dernière  opinion  se  rencontre  avec  les 
i:lées  des  Chaldéens  et  des  Chinois  qui  attri- 
luiaient  le  déluge  à  une  grande  perturbation 
dans  l'ordre  astronomique. 

«  Sans  rechercher,  dit  le  P.  Debreyne,  si  la 
terre  a  changé  ses  pôles  à  cette  époque  ou  si 
son  inclinaison  sur  l'écliptique  a  été  modifiée, 
nous  nous  bornons  à  croire  uniquement  à  la 
cessation  de  son  mouvement  diurne  de  rota- 
tion sur  elle-même  pendant  qu'elle  continuait 
sa  trajectoire  annuelle.  C'est  à  la  fois  la  cause 
la  plus  sûre  et  la  plus  puissante  du  déluge. 
Mais  nous  ne  ferons  à  personne  l'injure  de  la 
lui  présenter  comme  le  résultat  de  quelque 
accident  naturel  ou  de  quelque  dérangement 
fortuit  dans  la  mécanique  céleste  ;  c'est  Dieu, 
Dieu  seul  qui  en  regardant  la  terre,  l'a  fait 
liessaillir  de  frayeur  ;  Dieu  seul  qui  a  boule- 
versé le  globe  pour  perdre  les  impies.  EX 
certes, quand  on  a  reconnu  à  Dieu  la  puissance 
de  créer  le  monde,  on  ne  peut  pas,  sans  in- 
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consôquoncc,  lui  rcfusor  celle  d'en  suspcnrlro 
momentanément  les  lois  {\).  n 

On  peut  citer,  en  faveur  de  cette  opinion,  la 
suspension  probable,  pendant  le  déluge,  de  la 
succession  des  saisons  cl  de  la  succession  du 
jour  et  de  la  nuit.  On  peut  alléguer  contre, 
que  si  la  terre  était  arrêtée  sur  son  axe,  elle 
ne  perdrait  plus, t  par  le  mouvement  sa  chaleur 
naturelle  et  courrait  plus  risque  d'incendie  que 
d'inondation.  Mais  le  brusque  arrêt  du  mouve- 
m'^nt  diurne  put  préc  piter  la  mersur  les  con- 
tinents, déchirer  la  croûte  du  globe  par  le 
renflement  des  pôles  et  l'aplatissement  de 
l'équaleur,  ouvrir  enfin  ces  sources  souter- 
raines dont  les  puits  artésiens  ont  révélé  la 
puissance.  On  sait  d'ailleurs  que  l'atmosphère 
versa  sur  la  terre  les  eaux  qu'elle  tenait  en 
dissolution. 

Le  récit  biblique  de  la  Genèse  a  été  vive- 
ment attaqué  par  les  impies.  Depuis  Celse,  le 
sophiste  épicurien  du  siècle  de  Trajan,  jus- 
qu'à Voltaire  le  vulgarisateur  venimeux  du 
philosophisme  encyclopédique, jusqu'à  Bohlen 
et  de  Wette,  les  propagateurs  allemands  des 
idées  de  Voltaire,  l'ironie,  le  sarcasme,  les 
dénégations  se  sont  tour  à  tour  élevées  contre 
Moïse.  Impossibilité  de  construire  l'arche  dans 
les  conditions  données  par  Moïse  ;  impossi- 
bilité d'y  réunir,  de  tous  les  points  du  globe, 
un  couple  de  chaque  espèce  d'animaux  ;  im- 
possibilité d'y  loger,  d'y  nourrir,  d'y  entrete- 
tenir  un  si  grand  nombre  d'hôtes  :  telles 
étaient  les  objections  que  devait  braver  la 
théologie. Les  réponses  se  trouvent  aujourd'hui 
dans  toutes  les  grandes  éditions  de  la  Bible  et 
dans  tous  les  traités  spéciaux  d'Apologétique. 
—  Noé  a  pu  se  faire  aider  dans  la  construc- 
tion de  l'arche  :  les  ruines  de  Balbeck,  les 
pyramides  et  vingt  autres  monuments  pri- 
mitifs attestent  qu'il  a  dû  trouver  facilement 
des  ouvriers.  Que  si,  après  le  déluge,  les  fils 
dégénérés  de  Noé  voulurent  échapper  par  la 
tour  de  Babel  aux  rigueurs  d'un  nouveau  dé- 
luge, on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  plus  difficile, 
avant  qu^après,  d'en  conjurer  les  fureurs.  — 
Noé,  pour  introduire  les  couples  d'animaux  , 
n'a  eu  qu'à  ouvrir  la  porte  de  l'arche  :  opéra- 
tion peu  diifîcile,  les  animaux  ayant  été  ras- 
semblés parle  Seigneur  ou  par  l'approche  des 
eaux.  —  Noé  n'a  pas  logé,  dans  Tarehe,  des 
insectes,  poissons,  reptiles,  oiseaux,  animaux 
qui  vivent  dans  l'eau  :  il  a  pu  loger  aisément 
les  autres,  l'arche  ayant,  d'après  les  calculs 
du  vice-amiral  Thévenard.  une  capacité  totale 
de  deux  millions,  soixante-quinze  mille  pieds 
cubes.  Un  huitième  de  l'arche  suffisait  pour 
cela,  le  reste  de  la  capacité  étant  réservé  aux 


provisions. 


Quant  à  l'eau  nécessaire  pour  noyer  la  terre, 
elle  n'était  pas  plus  difficile  à  trouver,  qu'il 
n'est  difficile  de  prendre-  dans  une  orange,  de 
quoi  inonder  sa  peau.  Au  surplus,  il  no  faut 
pas  oublier  que  le  fait  est  miraculeux.  On 
n'expliquera  les  choses  qu'autant    qu'il  est 
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nécossaîrc  pour  encourager  la  foî,  m^U  cin 
n'expliquera  jamais  tout,  car  alors  la  foi  serait 
sans  objet.  Miracle  à  part,  quel  est  donc  le 
fait  d'une  anti(|uité  si  reculée  que  nous  puis- 
sions connaître  sans  ambiguïté  ? 

IIL  Quels  furent  les  effets  du  déluge? 

Les  etïets  du  déluge  furent,  sans  doute, 
très-complexes  ;  ils  durent  toucher  à  la  con- 
dition de  la  terre  dans  l'espace,  aux  éléments 
de  fécondité  répandus  à  sa  surface,  aux  riches- 
ses ensevelies  dans  son  sein,  à  mille  choses 
que  notre  ignorance  ne  saurait  seulement 
soupçonner.  L'effet  le  plus  romarquable  du 
déluge  fut,  sans  contredit,  la  destruction  de 
lu  race  humaine.  Celte  destruction,  affirmée 
par  la  Bible  et  prouvée  par  l'histoire,  n'a  pu 
être  encore  démontrée  par  la  science.  On  a 
bien  trouvé  çà  et  là  des  fossiles  humains, mais 
ces  découvertes,  péremptoires  pour  les  savants 
de  profession,  ne  sauraient  suffire  à  la  foule. 
Incapable  d'apprécier  les  raisonnements,  la 
multitude  ne  veut  se  laisser  convaincre  que 
par  les  faits.  Un  homme,  qui  a  consacré  sa 
vie  à  la  recherche  du  monde  antédiluvien. 
Boucher  de  Perthes,  espère  qu'on  retrouvera 
un  jour  l'ossuaire  formé  par  le  déluge.  Cette 
espérance  est  suffisamment  assise  sur  les 
données  des  Antiquités  celtiques  et  antédilu- 
viennes ;  cependant  il  se  pourrait  faire  (jue  le 
mode  de  destruction  du  genre  humain  n'ait 
pa.s  permis  la  fossilisation. Une  pointe  dejave- 
lot  ,  un  couteau  peuvent  braver  le  temps  ; 
Thomme,  qui  est  chair  ,  se  fane  comme  la 
fleur  des  champs.  Ut  flos  succisus  aratro. 

Dans  l'impossibilité  de  constater  de  visu  la 
destruction  du  genre  humain,  on  a  voulu  l'é- 
tablir en  prouvant  l'universalité  du  déluge.  Il 
y  a,  sur  cette  question,  trois  opinions  :  les 
uns  disent  que  le  déluge  a  été  partiel,  qu'il 
n'a  couvert  que  les  terres  habitées  et  que  cela 
suffisait  pour  détruire  le  genre  humain  ;  les 
autres  disent  que  le  déluge  a  été  universel, 
qu'il  a  enveloppé  simultanément  toute  la  terre; 
d'autres  enfin,  acceptant  l'univeralité  du 
déluge,  la  disent  successive  ,  non  simultanée, 
les  eaux,  dans  cette  dernière  opinion,  ayant 
fait,  autour  du  globe, comme  une  lente  prome- 
nade. C'est  bien  le  cas  de  rappeler  le  mot  des 
Ecritures  :  Tradidit  mundum  disputationibus 
eorum. 

Il  faut  remarquer,  d'abord,  que  ces  trois 
opinions  confirment  le  récit  de  Moïse  ;  ell.:s 
supposent,  toutes  les  trois  ,  la  destruction  du 
genre  humain,  seulement  elles  l'expliquent 
d'une  différente  façon. 

Il  faut  remarquer,  en  second  iieu,  que  ces 
opinions  sont  tolérées  dans  l'Eglise,  quoique 
pas  au  même  titre.  En  1685,  à  propos  des  ou- 
vrages d'Isaac  Vossius,  la  Congrégation  de 
l'Index  se  disposait  à  flétrir  l'opinion  du  dé- 
luge partiel  ;  à  la  demande  de  Ma'uUon,  la 
Congrégation  s'abstint.  De  ce  fait,on  doit  con- 
clure que  l'opinion  de  l'universalité  e»t  plua 
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qui-  l'opinion  contraire  suit  mldpK^c  dos  esprits 


coiitri'liuiulicrs    sur 


nvcntiiiiux.    Il  y   u  des 

toutes  le-^  frontières.  -  ,..,     . 

L'opinion  conlrairo  à  1  universalité  s  ap- 
puie, d'uiif  parl,snr  rinntililt'd"nn,!^!ngo  uni- 
versel ;  (l'autre  part,  sur  l'hubilude  qu'a  ré- 
criture de  prendre  !e  tout  [lour  lapai  lie. 

l/univeisalilé  des  tonnes,  eni[)loycs  par 
Moïse,  peut  être,  eu  eertaius  eus,  restreinte, 
mais  ce  n'e<t  pas  leeas  ici  :  1"  parce  (ju'en  gé- 
néral les  i»aroies  de  TEeriture  ne  doivent  pas 
être  détournées  do  leur  sens  naturel,  srtns  de 
graves  autorilésel  (pi'on  ne  peut  les  inlor|  ré- 
ler  ainsi  d'après  une  opinion  réetMile, «l'origine 
suspecte  et  d"apparrnre  éciuivotiue  ;  2°  parce 
que  les  ternies,  relatifs  au  déluge  .  sont  telle- 
nieul  clairs,  si  fréi}nemuient  répelés  et  avec 
une  si  particulière  insistance,  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  de  doute  sur  l'étendue  dû  leur  signili- 
i-ation  ;  et  3°  parce  (jue  les  IV'ies  et  les  Doc- 
leurslesonl  toujours  iiderprélées  en  ce  sens. 

L'inutilité  d'un  déluge  universel  est  une 
affirmation  san-;  preuve.  En  créant  l'homme 
et  la  femme.  Dieu  leur  avait  dit:  «  Croissez, 
mulliplii'Z,  el  rewplisfez  la  t'rre.»  La  longévité 
des  patriarches,  leur  énergie  physique,  leur 
faculté  prolifique,  spécialement  remarquée  par 
les  eainles  Ecritures  permettent  de  [)enser 
qu'ils  n'ont  point  manqué  à  cette  propagation 
chai-nelle,  tâche  que  la  Providence  assignait 
alors  à  l'humanité.  L'Ecriture  fait  encore  ob- 
server que  les  hommes  avaient  pris  trop  à  la 
lettre  cette  recommandation  et  qu'à  l'époque 
du  déluge  ils  ne  s'occupaient  qu'à  se  marier, 
à  s'enivrer,  à  mettre  des  enfants  au  monde.  Il 
y  eut,  il  est  vrai,  à  celte  époque,  des  assassi- 
nats el  des  guerres  qui  purent  entraver  le  dé- 
veloppement de  l'espèce.  Cependant  en  sui- 
vant la  loi  de  progression  géométrique  af- 
lirmée  par  iMuIlhus,  et  en  rappelant  les  seize 
ctnls  ou  deux  mille  ans  qui  séparent  le  dé- 
,.ige  de  la  création,  il  est  permis  de  croire 
qu'au  temps  de  Noé,  la  terre  était  couverte 
d'habitants.  Et  si  cette  présomption  n'est  pas 
mathématiquement  prouvée,  au  moins  elle  in- 
voque en  sa  faveur  des  faits  corroboratifs  qui 
manqueotà  l'opinion  conlraire.il  s'ensuivrait 
que  le  déluge  universel  était  nécessaire  pour 
détiuire  le  genre  humain: 

Même  quand  le  genre  humain  n'aurait  pas 
occupé  toute  la  teire,  il  en  avait,  au  moins 
la  facilité;  et  l'on  ne  voit  pas  bien  pourquoi 
il  n'en  aurait  pas  usé,  pour  échapper  au  dé- 
luge. L'hypothèse  d'un  déluge  particulier  in- 
cline à  croire  que  des  animaux  ont  pu  se 
sauver,  et  aloi  s  on  se  demande  pourquoi  Noé 
en  aurait  logé  dans  l'arche.  Et  si  des  animaux 
ont  pu  se  sauver,  pourquoi  l'homme  n'aurait- 
il  pas  eu  autant  d'esprit  que  les  animaux? 

5i  donc  l'opinion  d'un  déluge  particulier 
n'est  pas  formellement  improuvée,  elle  n'est 
guère  que  tolérée.  L'opinion  contraire,  théo 


logicpuMnent    plus    probaM* ,     est     aussi    la 

fdiis    conforme    aux   divines  Ecritures,   aux 
ails  géologiques  cl  aux  témoignages  de  l'his- 
toire. 

L'E'riture  paile  de  l'ouverture  des  fon- 
taines du  grand  abime,  de  la  rupture  des  ca- 
taractes du  ciel,  de  l'eau  (pii  couvrit  les  plus 
hautes  montagnes.  El,  dit  Nicolaï,  il  sul'lil  de 
lire  les  chapitres  sept  et  huit  de  la  Genèse 
pour  Voir  (jue  toute  la  terre  a  été  ravagée  et 
comme  détruite  par  le  déluge.  Si  la  Bible  avait 
voulu  iiarler  d'un  accident  peu  grave,  pour- 
quoi cotte  mise  èri  scène?  pourquoi  ces  (|ua- 
ranle  jours  de  pluie?  pourquoi  ces  eaux  qui 
montent,  montent,  montent  jusipie  par-des- 
sus les  plus  haut(!s  montagnes? 

Bergier  fait,  à  ce  propos,  un  raisonnement 
qui  paraît  invincible.  Du  moment,  dit-il,  (|ue 
les  flots  couvraient  les  plus  hautes  montagnes, 
ils  (levaient,  d'après  les  lois  nécessaires  de 
l'équilibre  el  le  principe  dit  en  physique  des 
vases  communiquants,  se  répandre  sur  toute  la 
terre. 

La  géologie  constate  partout  les  mêmes 
pliénomcncs  diluviens,  partout  les  blocs  eria- 
tiques,  les  dépôts  quaternaires,  les  vallées  ou- 
vertes par  les  courants.  Or,  il  n'y  a  pas  d'eil'ets 
sans  cause. 

L'histoire  n'a  qu'un  cri  pour  confirmer  la 
science.  Sans  parler  des  traditions,  Khiproth, 
Schlegel,  Milchell,  Paravay  ont  établi  que  la 
Chaldee,  c'est-à-dire  le  payi  habité  par  les 
fils  (le  Noé,  au  sortir  de  l'arche,  est  le  ber- 
ceau du  genre  humain.  La  dislinclion  défini- 
tive des  trois  races  met  hors  de  doule  la  même 
vérité.  Les  monuments  tiennent  le  même 
langage.  Les  pierres  hiéroglyphiques  dePen- 
sylvanie  et  ou  Mexique,  les  rochers  gravés 
de  Syonite  sur  les  bords  de  l'Ohio,  les  mo- 
mies d'Egypte,  du  KenUicky,  de  Ténessée  et 
de  la  Haute-Asie,  les  monolithes  des  Pha- 
raon, les  pierres  levées  de  l'Allemagne  et  des 
Gaules,  les  constructions  cyclopéennes,  les 
pyramides,  les  teocalii  du  Mexique,  les 
nuraghs  de  Sardaigne  et  les  bamoths  de  Phé- 
nicie. 

Quant  à  la  question  du  déluge  successif  ou 
simultané,  au  fond,  cela  revient  au  même. 

Je  pense  donc,  dirai-je  avec  Cuvier,  que 
s'il  y  a  (jiielque  chose  de  couslaté  eu  géologie 
et  en  histoire,  c'est  que  notre  globe  a  été  vic- 
time d'une  grande  et  subite  révolution  dont 
la  date  ne  peut  remonter  au  delà  de  cinq  ou 
six  mille  ans;  que  c'est  depuis  celle  révolu- 
tion que  le  petit  nombre  des  individus  épar- 
gnés par  elle  se  sont  lépandus  et  propagés 
sur  les  terrains  nouvelleiiienl  mis  à  sec,  et 
par  conséquent  que  c'est  depuis  celle  époque 
seulement  que  nos  sociétés  ont  repris  une 
marche  i)rogressive,  qu'elles  ont  formé  des 
établissements,  élevé  des  monuments,  recueilli 
des  faits  naturels  el  combiné  des  syslèmea 
scientifiques  (1). 


(1)  Discours  sur  Us  révolutions  du  globt. 
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IMPORTANCE  DES  TRADITIONS  PAÏENNES  SUR  LE  DÉLUGE  0). 


Les  traditions  sur  le  déluge,  dit  Stiefeiha- 
gen  dans  sa  Thcologie  du  paganisme,  méritent 
à  cerlains  égards  une  plus  grande  attention 
que  toutes  les  autres  Irailitions  des  mytholo- 
gies  païennes.  Tandis  que  celles-ci  reposent 
sur  des  faits  qui  ont  laisse  dans  la  tiature 
humaine  une  empreinte  facilement  reconnais- 
sable,  de  telle  sorte  que  si  la  tradition  ne  nous 
avait  fourni  aucun  renseignement,  la  nature 
elle-même  se  serait  chargée  d'y  suppléer,  le 
déluge  se  présente  avec  des  caractères  tout 
difïérents.  Il  appartient  à  cet  ordre  de  faits 
historiques  qui  ont  laissé  les  vestiges  de  leur 
passage,  non  pas  dans  la  constitution  intime 
de  l'homme, mnis  dans  la  nature  physique. C'est 
là  ce  qui  explique  l'importance  particulière 
que  nous  attachons  aux  traditions  concernant 
le  déluge,  et  pourquoi  surtout,  quand  les  do- 
cuments historiques  des  mytliologie-;  païennes 
ont  quelque  ruppin't  avec  la  Bible,  nous  les 
plaçons  au  premier  rang  et  en  taisons  la  base 
delà  démonstiation  que  nous  voulons  éfa- 
i)lir.  Les  objections  que  l'on  peut  former  con- 
Ire  les  autres  légendes,  par  exemple  contre 
i-elles  de  la  création,  de  l'âge  d'or,  de  la  chute 
et  du  Messie,  à  savoir  qu'elles  sont  unique- 
ment le  produit  de  l'esprit  humain  l'éfléchis- 
sant  sur  sa  propre  nature,  une  pure  abstrac- 
tion née  de  Téf at  actuel  de  l'homme,  dé[)Ourvue 
de  réalité  et  de  vérité  historiijue,  ces  objections 
ne  sont  plus  admissibles  quand  il  s'agit  de 
traditions  sur  le  déluge,  parce  que  celles-ci 
sont  fondées  sur  des  faits  historiques  qui  ont 
un  caractère  tout  extérieur.  Comment ,  en 
effet,  rejeter  des  témoignages  que  l'on  ren- 
contre chez  tous  les  [leuples  avec  une  unani- 
mité si  remarquable,  tiu'elle  subsiste  jusque 
dans  les  moindres  délails.  Comment  admettre 
qu'il  n'y  ait  là  qu'une  pure  lietion  sans  réalité? 
D'un  autre  côté  ,  si  nous  tommes  forcés 
d'admettre  qu'il  existe^  ici  du  moins,  entre  la 
mythologie  païenne  et  le  récit  de  la  Bible 
un  consentemiut  vrai  et  historique,  il  est  clair 
que  ce  résultat  nous  fournira  de  puissants 
motifs  pour  affirmer  la  même  chose  sur  d'au- 
tres points.  Cette  conclusion  est  logique,  et  il 
est  impossible  d'y  échapper,  puisqu'elle  passe 
du  plus  diflicile  au  moins  difficile,  de  ce  qui 
est  moins  connu  à  ce  qui  l'est  davantage.  Si^ 
en  effet,  la  tradition  a  pu,  à  travers  les  siècles 
de  l'histoire,  conserver  dans  la  mémoire  des 
hommes  et  transmettre  de  race  en  race,  dans 


toutes  les  zones  de  la  terre ,  un  événeraeLt 
aussi  extérieur  que  l'était  le  déluge,  car  il  ne 
trouvait  aucune  raison  d'être  dans  la  nature 
humaine ,  pourquoi  aurait-elle  été  impuis- 
sante à  nous  transmettre  des  faits  ([ui  n'ont 
cessé  jusqu'à  ce  jour  de  retentir  dans  la  na- 
ture intime  de  l'homme,  et  qui  sont  en  quel- 
que sorte  présents  à  chacun  de  nous  ! 

A  ces  considérations  sur  l'importance  des 
traditions  païennes  relatives  au  déluge,  nous 
ajouterons  quelques  faits.  Nous  empruntons 
ces  faits,  ou  plutôt  ces  témoignages,  aux  tra- 
ditions des  Perses,  des  Phrygiens  des  Lapons, 
des  Celtes,  des  Germains  et  des  Lithuaniens 
sur  le  déluge.  Nous  ajouterons  qu'il  existe 
des  différences  notables  entre  le  récit  mosaïque 
et  plusieurs  traditions  païennes.  Nous  termi- 
nerons par  quelques  paroles  de  Goethe  et  de 
Byron  sur  la  Bible. 

La  tradition  persane  conservée  dans  le 
Zend-Avesla,  représente  le  déluge  comme 
une  purification  de  la  terre.  On  peut,  avec  un 
savant  moderne  (2),  la  résumer  ainsi  :  sur 
les  plaines  élevées  du  pays  de  Ari,  les  Zcnds 
coulaientdes  jours  heureux  sous  un  climat  fa- 
vorisé d'un  piintemps  éternel.  Un  énorme 
dragon  de  feu  (Ahriman)  s'éleva  du  sud  et 
sema  partout  la  dévastation  et  la  ruine. 
Tout  à  coup  ,  des  gouttes  de  pluies  grosses 
comme  une  tête  d'homme  tombèrent  accom- 
pagnées de  fréquents  éclairs,  et  la  terre  fut 
couverte  d'eau  jusqu'à  hauteur  d'homme. 
Eniin,  lorsque  le  dragon  eut  combattu  pen- 
dant trente  (quatre-vingt-dix)  jours  et  autant 
de  nuits,  il  fut  anéanti  par  Ormuzd.  Une  vio- 
l'ute  tempête  s'éle\a,  l'eau  disparut,  et  le 
dragon  alla  s'abimer  dans  les  profondeurs  de 
la  terre. 

Plus  remarquable  est  la  tradition  phry- 
gienne^ pour  cette  raison, entre  aiiires,  qu'elle 
est  toute  rapprochée  du  lii^u  où  Noé  ilescendil 
de  Tarche,  1  Ararat  et  l'Arménie.  11  y  avait 
donc  en  Iconie  un  roi  nommé  Annakos,  dans 
lequel  on  reconnaît  facilement  l'Enoch  de  la 
Bible  :  —  Ce  roi  doit  avoir  prédit  longtemps 
d'avance  que  le  déluge  éclaterait  au  moment 
de  sa  mort,  et  prié  pour  son  peuple  avec  de 
grands  gémissements.  Il  existe  encore,  tFApa- 
méij,  des  moutiaies  tout  à  fait  authentiques, 
qui  datent  du  tenais  des  empereurs  Sepiime 
Sévère,  Macrinet  Philiiqie  ;  elles  représentent 
un  coiire  ballotté  dans  les  Ilots  et  contenaai 


(1)  Cette   diasei-talion    est  empruntée  à   l'édilion  uilomaude,  trad.  Belet.  —  (2)  Rliode,  Conrncneementê 
lie  noire  histoire  et  demie  es  révolutium  de  la  terre. 
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un  homme  et  une  femme.  Un  oiseau  est  per- 
ché sur  ce  coflre,  cl  un  autre  oiseau  arrive 
perlant  une  branche  dans  ses  pattes;  on  lit  sur 
ce  colVre,  en  caractères  suflisamment  saillnnts 
et  (lislincls,  ces  lettres  {grecques  :  NQ.  Enfin, 
nous  savons  de  Strabon,  de  Pline,  etc., 
qu'Apamée  a  porté  de  tout  temps  le  nom  de 
Kibobcs,  qui  signifie  collre. 

A  ces  renseign<'menls  il  convient  d'ajouter 
le  récit  suivant  du  délnp^e,  consigné  dans  le 
premier  livre  des  Sybillcs:  Il  existe  en  Phrygie 
une  montagne  escarpée  qu'on  aperçoit  à  une 
grande  dislance  :  elle  se  nomme  Ararat.  De 
son  sein  jaillissent  les  flots  du  torrent  de 
Marsyas.  Lorsque  la  pluie  eut  cessé,  le  cofTro 
alla  se  reposer  traïujuillcment  sur  son  sommet. 
Buttmann,  conclut  de  ce  passage  ijuc  le  poêle 
n'aurait  certainement  pas  placé  l'Araiat  en 
Phrygie,  si  ce  pays  n'avait  pas  eu  sa  tradition 
diluvienne. 

Quant  aux  Lapons,  qui  servent  de  trait 
d'union  entrp  l'Asie  et  l'Europe,  car  s'ils  sont 
nés  dans  la  première  ils  habitent  la  seconde, 
voici  quelle  e?t  leur  tradition  d'après  Marcel 
de  Serres  :  Dieu  ayant  mis  sous  l'eau  la  terre 
tout  entière,  le  genre  humain  eût  été  infailli- 
blement détruit,  si  dans  sa  bonié  Dieu  n'eût 
sauvé  un  frère  et  une  sœur  qu'il  transporta 
sur  la  montagne  de  Passeware. 

Nous  connaissons  la  tradition  celtique  par 
les  chants  des  bardes.  Il  y  est  dit  :  qu'un  des 
plus  terribles  événements  fut  l'éruption  du 
Llyn  lion  (le  lac  des  lacs)  ;  car  il  submergea  le 
monde  ejt  noya  tous  les  homme?  à  l'exceptiou 
du  Daryifeû  et  de  la  Dayvach,  qui  se  sauvè- 
rent dans  un  vaisseau  et  peuplèrent  la  Breta- 
gne. Ce  vaisseau, l'un  des  trois  chefs-d'œuvre, 
avait  été  construit  par  le  Seigneur  du  ciel, 
Neivion.  Un  petit  homme  et  une  petite  femme 
de  chaque  espèce  d'animaux  y  entrèrent  lors- 
que éclata  le  Llyn  lion.  »  —  Dans  le  Neivion, 
le  fabricateur  de  l'arche,  on  reconnaît  aussitôt 
Noé,  le  même  individu  que  Hu;  c'est  lui  qui 
bannit  les  tempêtes  de  la  terre  et  met  un 
terme  à  la  destruction.  Nous  retrouvons  donc 
ici  tous  les  principaux  traits  du  récit. 

La  tradition  germaine  est  consignée  dans 
l'Edda.  Le  premier  homme,  Ymir,  ayant  été 
tué  par  les  fils  de  Boer  (Odin,  Wile,  We),  il 
jaillit  de  ses  blessures  une  telle  quantité  de 
sang,  que  toute  la  race  des  géants  fut  noyée, 
hormis  un  seul  qui  échappa  avec  sa  famille  : 
c'était  le  vieux  de  la  montagne.  Il  monta  dans 
une  nacelle  avec  sa  femme,  se  sauva,  et  devint 
le  père  d'une  nouvelle  génération  de  géants. 
—  C'est  là,  il  faut  l'avouer,  une  légende  bien 
singulière  et  tout  à  fait  dans  le  goût  des  pays 
septentrionaux  ;  cependant,  il  est  facile  d'y 
reconnaître  les  grandes  lignes  de  la  tradi- 
tion. 

Nous  terminons  par  une  tradition  du  plus 
haut  intérêt,  celle  des  Lithuaniens.  Voici  en 
quoi  elle  consiste,  d'après  Grimm  :  Le  Dieu 
suprême,  Pramzimas,  ayant  jeté,  d'une  fenê- 
tre de  sa  maison  céleste,  un  regard  sur  le 
monde,  et  n'ayant  aperçu  que  diesensions  et 


injustices  parmi  les  hommes,  envoya  sur  ceiio 
terre  pécheresse  deux  géants  Wanau  (l'eau)  et 
Wéjas  (le  vent),  qui  pendant  vingt  nuits  et 
vingt  jours  produisirent  un  bouleversement 
universel.  Regardant  une  seconde  fois  sur  la 
terre,  juste  au  moment  où  il  était  occupé  à 
manger  des  noix  célestes,  Pramzimas  laissa 
choir  une  coquille  qui  alla  tomber  sur  le  som- 
met de  la  plus  haute  montagne,  là  môme  ou 
les  animaux  et  quchjuos  hommes  s'étaient 
réfugiés.  Hommes  et  animaux  montèrent  aus- 
sitôt dans  la  coquille  de  noix,  qui  surnagea 
sur  la  face  des  eaux.  Dieu  regardant  une  troi- 
sième fois  sur  la  terre,  commanda  à  la  tem- 
pête de  s'apaiser  et  fit  écouler  les  eaux.  Les 
hommes,  ainsi  délivrés,  se  dispersèrent  deçà 
et  delà  ;  un  seul  couple  demeura  dans  la  con- 
trée d'où  sortent  les  Lithuaniens.  Ce  couple, 
déjà  vieux,  passait  des  jours  tristes  et  désolés, 
lorsque  Dieu,  pour  le  consoler  lui  envoya 
l'arc-en-ciel,  qui  lui  conseilla  de  danser  sur 
les  ossements  de  la  terre.  Il  le  fit  neuf  fois,  et 
il  en  jaillit  autant  de  couples  humains  qui 
furent  les  ancêtres  des  anciennes  races  lithua- 
niennes. 

Nous  avons  de  nouveau  ici  les  caractères 
essentiels  du   récit  biblique    :  le  monde   pé 
cheur,  la  colère  de  Dieu,  la  punition,  la  déli- 
vrance de  quelques  hommes  et  jusqu'à  l'arc- 
en-ciel. 

D'après  ce  qui  précède,  tout  esprit  impar- 
tial demeurera  convaincu  quele  déluge  est  un 
fait  profondément  gravé  dans  la  mémoire  de 
tous  les  peuples.  De  l'Arménie  à  la  Bretagne, 
de  la  Chine  à  TAmérique,  en  un  mot  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  nous  pouvons  en 
constater  le  souvenir.  Sans  doute,  cet  événe- 
ment a  été  transformé  et  défiguré  de  mille 
manières  ;  sa  signification  morale  n'y  est 
guère  accentuée  ;  le  lieu  où  il  sest  passé  est 
rapproché  autant  que  possible  de  la  patrie  de 
chaque  peuple  et  le  point  de  vue  général  est 
souvent  sacrifié  aux  exigences  de  l'intérêt 
particulier  et  national  ;  malgré  cela,  les  traits 
caractéristiques  restent  partout  les  mêmes. 
Non-seulement,  dit  Hamann,  le  récit  mosaïque 
demeure  le  miroir  le  plus  pur  et  le  plus 
fidèle  du  passé,  mais  lui  seul  illumine  les 
saintes  ténèbres  qui  régnent  dans  les  frag- 
ments et  les  ruines  de  toutes  les  traditions. 
Le  récit  mosaïque,  après  avoir  servi  de  cor- 
rectif aux  anciennes  légendes,  leur  emprunte 
à  son  tour  une  nouvelle  confirmation  de  sa 
vérité  historique. 

Comment,  en  présence  de  tels  faits,  la  cri- 
tique doit-elle  procéder  ?  Tout  ce  qui,  dans 
l'histoire  du  paganisme,  offre  quelque  ressem- 
blance avec  la  révélation  doit-il  être  traité 
comme  un  mythe  qui  a  su  revêtir  des  couleui's 
de  l'histoire  une  idée  quelconque?  Nullement, 
nous  devons  au  contraire  le  considérer  comme 
une  tradition  qui  a  dénaturé, falsifié  ou  trans- 
planté un  fait  réellement  accompli.  Si  l'on 
veut  réduire  à  leur  juste  valeur  les  vues 
étranges  qu'on  s'est  faites  sur  la  mythologie 
et  la  théologie  païenuesi   il  importe  d'avoir 
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toujours  présentes  à  l'esprit  les  observations 
suivantes  :  l'remièrement,  la  cosmof^onie  bi- 
blique est  la  seule  où  l'on  trouve  claiiement 
exprimée  l'idée  que  le  monde  a  élé  créé  de 
ripn  :  toutes  les  autres  traditions  cosmogoni- 
ques  admettent,  les  unes  une  matière  pre- 
mière, et  elles  sont  dualistes,  les  autres  une 
émanation,  et  elles  sont  panthéistes.  Le  Dieu 
de  Platon  lui-même,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  Timée,  n'est  pas  le  créateur,  mais 
seulement  l'arohitecte  du  monde.  M.  Rienké, 
dans  son  ouvrage,  sur  la  Création  du  monde, 
en  a  longuement  développé  la  preuve:  «Seul, 
dit-il,  la  cosmogonie  mosaïque  enseigne  qu'un 
Dieu  unique  a  créé  le  monde  de  rien,  c'est-à- 
dire  sans  matière  éternelleetsans  coopération 
démiurgique.  Si  quelques  cosmogonies  païen- 
nes semblent  parler  d'une  création,  ce  n'est 
là  qu'une  vaine  apparence;  elles  sont  toutes 
ou  dualistes  ou  panthéistes.  Ce  n'est  plus 
d'ailleurs  une  création  produite  immédiate- 
ment par  Dieu  lui-même  ;  presque  toujours 
elle  est  abandonnée  à  un  être  subalterne  et 
fantastique,  dont  l'inlerveution  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  Dieu  apparaît  comme  un 
être  plus  ou  moins  inconnu,  qui  tantôt  se 
trànslorme  en  plusieurs  divinités,  tantôt  se 
confond  avec  les  choses  créées,  il  né  faut 
pas  demander  davantage  aux  théories  cos- 
mogoniques  des  anciens  peuples  non  judaï- 
ques :  l'inexactitude  de  leurs  vues  sur  l'ori- 
gine du  monde  provient  de  ce  que  la 
connaissance  de  Dieu  s'était  affaiblie  dans  les 
esprits  après  la  chute  originelle. 

En  second  lieu,  le  récit  mosaïque  est  le  seul 
qui  ait  une  portée  universelle  et  iUimitée  : 
dans  tous  les  autres,  on  reconnaît  l'empreinte 
des  idées  locales  et  l'influence  des  situations 
climatériques. 

Troisièmement,  le  récit  sacré  l'emporte  de 
beaucoup  sur  tous  les  autres  documents  par 
la  simplicité  et  la  noblesse  de  sa  forme,  ce  qui 


est  déjà  une  remarque  éclatante  de  véracité, 
car  «  la  simplicité  est  le  cachet  de  la  vérité.» 

Quatrièmement,  enfin,  les  hommes  qui  ont 
le  plus  exalté  la  valeur  et  l'antiquité  des  doc^i- 
ments  religieux  chez  les  Perses  et  li;s  Indiens: 
les  Védas  et  le  Zend-Avesta,  ont  été  depuis 
longtemps  convaincus  par  ^.a  ôritique  froide 
et  impartiale  d'avoir  mis  trop  de  promptitude 
et  de  chaleur  dans  leur  aimiration.  11  faut 
avouer  du  reste  que,  même  parmi  ces  der- 
niers_,  l'opinion  selon  laquelle  les  premiers 
livres  de  Moïse  l'emportent  par  l'ancienneté 
et  la  valeur,  se  généralise  de  plus  en  plus. 

D'après  cet  adage,  que  «  le  témoignage  d'un 
ennemi  est  d'un  poids  considérable,  »  nous 
voulons  rapporter  les  éloges  qui  ont  été  décer- 
nés à  la  Bible  par  deux  des  plus  illustres  con- 
tempteurs de  notre  croyance.  «  Ce  livre  très- 
saint,  écrivait  Byron  dans  sa  Bible,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  renferme  le  mystère  de  tous  les 
mystères.  0  fortunés  mortels,  à  qui  Dieu  a 
fait  la  grâce  d'entendre,  de  lire;  de  réciter  en 
guise  de  prières  et  de  citer  avec  respect  les 
paroles  de  ce  livre  I  Heureux  ceux  qui  sont 
en  état  d'en  ouvrir  la  porte  et  de  marcher 
résolument  sur  ses  vestiges  !  Quant  à  ce  ux 
qui  ne  le  lisent  que  pour  y  chercher  des  sujets 
de  doute  et  pour  le  mépriser,  mieux  vaudrait 
qu'ils  ne  fussent  jamais  nés  (1)  !  »  —  (i  L'im- 
mense respect  dont  la  Bible  est  entourée  sur 
la  lierre,  de  la  part  de  tant  de  peuples  et  de 
générations,  ajoutait  Goethe,  vient  de  sa 
valeur  intrinsèque.  Elle  est  le  livre  par  excel- 
lence, parce  que  dans  la  destinée  d'un  seul 
peuple  elle  montre  à  touà  les  autres  peuples 
l'image  de  leur  propre  destinée,  et  parce  que, 
rattachant  son  histoire  aux  origines  du  monde, 
elle  la  conduit,  par  une  suite  de  développe- 
ments à  la  fois  spirituels  et  temporels,  jusque 
dans  les  régions  d«  l'incommensurable  étcr 
nité  (2).  » 


(1)  Miachells,  Works  v,  486.  —  C^)  Earbenlthre.  u,  131» 
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tlo  Bon  Eglise.  —  Isninêl,  père  et  type  <lc8  Arabes  ou  Oêdouina* 


Un  nouvel  ôgo  commence  pour  le  genre 
humain.  Depuis  Adnm  jusqu'à  Noéj  c'était  un 
enfant  sous  le  n-ginu'  pntnrnol  ;  dans  cetln 
période  on  ne  voit  point  de  nation  ni  de 
royanme,  mais  seulement  dos  familh's  ou  plu- 
tôt une  famille.  Depuis  Noc  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  c'est  l'adole^^cenl  laissé  en  quelque 
sorte  à  lui-même,  pour  qu'il  devienne  sage 
par  ses  propres  égarements  :  dans  cette 
période  on  voit  non-seulement  des  familles, 
mais  des  peuples  et  des  empires;  on  y  voit 
surtout  un  empire  universel,  ne  à  Ninive  et  à 
Babvlone,  passer  successivement  des  Assyriens 
aux  Mèdes  et  aux  Perses,  des  Mèdes  et  des 
Perses  aux  Grecs,  et  des  Grecs  aux  Romains. 
Depuis  Jésus-Christ  jusiiu'à  la  fin  du  monde, 
ce  sera  l'homme  fait  qui,  profilant  de  ses 
taules  passées  ainsi  que  des  nouvelles  et  plus 
abondantes  grâces  de  Dieu,  s'avancera  déplus 
on  plus  vers  la  maturité  de  la  sagesse.  Dans 
cette  période,  il  y  aura  toujours  des  familles, 
les  peuples  et  des  empires;  mais  d'empire 
universel,  il  n'y  aura  plus  que  celui  du 
Christ,  qui,  embrassant  toutes  les  nations 
dans  la  même  foi,  la  même  espérance,  la 
même  charité,  couronnera  la  variété  des 
familles  et  des  peuples  par  l'unité  primitive 
de  l'Eglise  universelle. 

Dieu,  qui  opère  cette  œuvre  des  siècles,  y 
procède  avec  ordre  et  mesure.  Quand  le  Christ 
choisit  douze  hommes  pour  y  mettre  la  der- 
nière main,  il  ne  les  prit  point  à  leur  nais- 
sance, mais  à  un  âge  où  ils  connaissaient  déjà 
toutes  les  misères  de  la  vie  ;  il  ne  leur  ensei- 
gna pas  dès  le  premier  jour  tous  les  mystères 
de  sa  doctrine  ;  il  ieur  disait  après  trois  ans  : 
J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire, 
mais  vous  ne  pouvez  les  porter  mainte- 
nant (I).  Après  ces  trois  années  d'instruction, 
il  n'en  avait  pas  fait  encore  des  hommes  i"ii- 
faits;  il  leur  avait  soutïert  bien  des  défauts  : 
il  -uuffrit  même  que  l'un  d'eux  le  trahît, 
qu'un  autre  le  reniât,  et  que  tous  l'abandcii- 
nfi-^sut  dans  le  moment  critique.  Il   voulait 


leur  apprendre  à  ne  point  compter  sur  eux- 
mêmes,  mais  sur  Dieu  seul  ;  à  être  miséricor- 
dieux envers  les  aulr(îs  comme  Dieu  l'avait  été 
envers  eux.  Or,  ce  ([ue  le  Christ  a  fait  dans 
l'éduiatlon  de  ses  apôtres,  il  le  fait  dans  l'é- 
ducation du  genre  humain.  Il  proportionne 
les  instructions  et  les  grâces,  les  châtiments 
et  les  récompenses,  à  l'âge,  à  la  capacité,  au 
progrès.  Dans  la  main  de  cet  habile  institu- 
teur, tout,  jusqu'aux  fautes  de  son  élève,  sert 
à  le  former.  Ainsi,  â  la  fin  de  son  premier 
âge,  le  genre  humain  s'étant  porté  aux  plus 
graves  dés(jrdie-,  Dieu  le  châtia  rudement 
par  le  déluge,  non-seulement  pour  le  punir, 
mais  encore  pc^ur  le  corriger,  pour  affaiblir  en 
lui  le  penchant  au  mal  et  fortifier  le  penchant 
au  bien.  Il  y  a  plus.  Dieu  allait  émanciper  en 
quelque  sorte  cet  enfant  des  siècles,  il  allait 
lui  permettre,  lui  ordonner  même  de  sortir 
de  famille,  et  d'aller  par  toute  la  terre  faire 
des  établissements  de  peuples  ;  il  lui  fallait  un 
frein  pour  ne  point  abuser  de  cette  liberté 
nouvelle  :  ce  frein  devait  être  le  souvenir  tou- 
jours présent  de  la  terrible  correction  qu'il 
venait  de  subir.  Aussi,  nous  l'avons  vu,  ce 
souvenir  s'est-il  perpétué  jusque  dans  les  der- 
niers temps  chez  toutes  les  nations. 

Les  fils  de  Noé,  Sem,  Cham  et  Japhet; 
eurent  tous  les  trois  de  nombreux  descen- 
dants. Ces  nouveaux  hommes  avaient  tous  la 
même  langue  et  les  mêmes  manières  de  par-' 
1er.  Ils  s'avancèrent  d'abord,  ce  semble,  vers 
l'Orient.  Arrivés  de  là  dans  l'immense  plaine 
de  Senaar,  qu'arrosent  à  la  fois  h;  Tigre  et 
l'Euphrate,  ils  y  fixèrent  leur  habitation. 
«  Allons,  se  dirent-ils  l'un  à  l'autre,  façon- 
nons-nous des  briques  et  cuisons-les  au  feu. 
Venez,  bâlisoons-nous  une  ville  et  une  tour 
dont  le  faîte  s'élève  jusqu'au  ciel  et  faisons- 
iiuus  un  nom,  de  peur  que  nous  ne  soyons 
dispersés  sur  la  face  de  toute  la  terre  (2).  » 
C'esi  ie  sens  de  l'hébreu.  Ils  y  travaillèrent 
;  jiaiédiuleaicnt  avec  ardeur,  se  servant  de 
briques  au  lieu  de  pierres,  et  de  bitume  au 


(Ij  Joaa.  xMi^  12.  —  (Jl)  Gôu.  xi.  4  et  ^ 
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Wcn  de  ciment.  Lf  iir  principal  de=goin  parait 
nvoii"  été  de  demeurer  ensimblo.  La  ville 
devait  être  leur  centre  commun,  et  la  tour,  un 
pkare  pour  se  reconnaître  daus  les  immenses 
plaines  qu'cdio  (Ittniinnit,  Mais  cette  union  ne 
pouvait  èlro  durable  sans  un  nom  propre  «pii 
la  consacrât  à  jamais.  Ils  tachèrent  donc  de 
s'en  faire  un.  Nous  allons  voir  quel  nom  Dieu 
leur  lit. 


disait ,  dans  son  Histoire  (T Assyrie  :  Oo  rap- 
porte que  les  premiers  liom/nes ,  fiers  de  leur 
îorcu  et  de  la  grandeur  de  leur  taille ,  vou- 
lurent se  rendre  supt^rieurs  aux  dieux  mêmes, 
et  qu'ils  entreprirent  d'élever  une  tour  d'une 
hauteur  démesurée  dans  le  lieu  où  Babylone 
est  située  aujourd'hui  ;  que  cette  tour  appro- 
chait du  ciel ,  lorsque  les  vents  ,  venant  au 
secours  des  dieux  ,  tirent    V'uiber  cette  masse 


«  Or,  l'Eternel  descendit  pour  voir  la  ville  énorme  sur  les  bâtisseurs  ;  (jue  les  ruines  ser- 

et  la  tour  que  bâtissaient  les  fils  de  l'homme;  virent  à  bâtir  Babylone,  et  (jue  les  dieux  reu- 

et  il  dit  :   Voilà  un  seul   peuple  et  ils  n'ont  dirent  alors  divers  et  discordant  le  langage 

lous  (ju'un  même   langage;  c'est  la  première  des  hommes,  qui  avait  été  le  même  jusque- 

de  leurs  entreprises  :  ils  ne  cesseront  qu'ils  ne  lu  (3).    \a\s  poètes  grecs  et  latins  ont  l'ait  de 

l'aient   acluîvée.  Venez   donc_,   descendons   et  cette  histoire  la  lable  des  Titans,  qui  entas- 

confondons  leur  langue  de  manière  qu'ils  ne  saient  des  montagnes  pour  escalader  le  ciel, 

s'entendent  plus  les  uns   les  autres.  Et  ainsi  lorsque  le  maître  du  totmerre  les  renversa  de 

l'Eternel  les  dispersa  de  ce  lieu  dans  toutes  les  sa  foudre,  eux  et  leur  ouvrage, 
régions,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville;  et  Mais  ce  qui  étonnera  le  plus,  celte  tradition 


c'est  [)oUrquoi  elle  a  clé  nommée  Babel  oti 
confusion,  parce  que  ce  fut  là  que  Dieu  con- 
fondit la  langue  de  tonte  la  terre,  et  l'Eternel 
'es  dispersa  de  là  sur  la  face  de  tout  le 
globe.  » 

Dieu,  qui  les  aA'ait  rassurés  contrôle  retour 
d'un  nouveau  déluge  ,  voulait  qu'ils  se  sépa- 
rassent pour  aller  peupler  l'univers,  se  multi- 
plier plus  et  se  corrompre  moins. 

Les  hommes  le  savaietit  et  voulaient  en 


se  trouve  jusqu'à  nos  jours  en  Amérique.  Non- 
seulement  elle  y  est  écrite  dans  des  peintures 
hiéroglyphiques ,  on  y  voit  encore  des  toui*s 
semblables  à  la  tour  de  Babel  ,  telle  que  nous 
la  décrivent  Hérodote  et  Strabon  :  d'immenses 
pyramides  à  plusieurs  assises  décroissantes. 
Parlant  de  celle  qui  existe  chez  les  Lidiens  de 
Cholula,  et  qui  surpasse  en  hauteur  la  troi- 
sième pyramide  d'Egypte,  un  savant  moderne 
qui  a  été  sur  les  lieux,  cite  leur  tradition  hié- 


quelijue  sorte  s'y  soustraire  :  Faisons-nous  un      rogliphyque  du  déluge,  après  lequel  cette  py- 


nom,  de  peur  que  nous  ne  soyons  dispersés; 
ou  bien,  suivant  le  grec  et  le  latin,  avant  que 
nous  soyons  dispersés  sur  toute  la  terre.  Leur 
indocilité  fut  punie,  et  le  nom  qu'ils  ambi- 
tionnaient fut  celui  du  châtiment,  quilescon 


ramide  aurait  été  bâtie  avec  des  briques,  par 
dos  géants  restés  au  nombre  de  sept  de  tout 
ce  qu'ils  étaient  auparavant.  «  Les  dieux,  est- 
il  dit,  virent  avec  courroux  cet  édifiée  dont  la 
cime  devait  atteindre  les  nues  :  irrités  contre 


traignit  de  faire  ce  que  Dieu  voulait  (lu'ils      l'audace  de  Xi  Ihua,  ils  lancèrent  le  feu  sur  la 


lissent.  Cette  peine  dure  encore  dans  le  monde  ; 

\  Confusion  des  langues  et  des  idées  y  divise 

iicore  les  peuples  et  les  individus.   L'Eglise 

.Mlle  peut  les  réunir.  Là,  comme  dans  le  cé- 

iiicte  de  Sien,  les  langues  apparaissent  encore 

distinctes,  mais  c'est  le  même  esprit  qui  les 

anime  ;  là,  tous  les  fidèles  n'ayant  qu'une  foi, 

qu'une  pensée,  croyant  et  disant  tous  la  même 

chose,  leurs  langues,  diverses  dans  la  forme, 

n'en  font  qu'une  dans  le  fond. 

Le  souvenir  de  la  tour  de  Babel  et  de  la 
confusion  des  langues  se  retrouve  dans  toutes 
les  anciennes  traditions.  Eupolème,  cité  par 
Alexandre  Polyliistor,  raconhùt  ({ue  la  ville 
de  Babylone  et  cette  toui  si  célèbre  par  tout 
le  monde  avaient  été  bâties  par  les  gétiUls 
échappés  du  déluge,  et  que  ia  tour  ayant  été 
renversée  par  la  puissance  de  Dieu,  les  géants 
s'étaient  dispersés  dans  lous  les  pays  (I).  Le 
mèmeAlexandre  citait  encore  les  paroles  d'une 
sibyllin,  où  il  était  dit  ([ue  les  hommes  n'ayant 
lous  qu'une  même  langue  ,  plusieurs  d'entre 
eux  bâtirent  cette  haute  tour  pour  monter  au 
ciel  \  mais  qu'un  Dieu  très  puissant  renversa 
cette  tour  par  une  tempête,  et  donna  à  chacun 
un  langage  particuher  et  que  c'est  pour  cela 
que  la  ville  fut  appelée  Babylone  (2).  Abydéen 


pyramide  ;  beaucoup  d'ouvriers  périrent,  l'ou- 
vrage ne  fut  [«as  continué  ,  et  on  le  consacra 
au  dieu  de  l'air  (4).  »  Voilà  sans  doute  une 
concordance  bien  singulière.  Ajoutez-y  cette 
autre  tradition  américaine,  qu'après  le  déluge 
les  hommes  étaient  muets,  et  qu'une  colombe 
leur  distribua  des  langues  du  haut  d'un  arbre, 
mais  des  langues  si  diverses  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  comprendre  les  uns  les  autres,  et 
vous  aurez,  en  hiéroglyphes  du  nouveau 
monde,  une  page  de  la  Bible. 

Dans  plusieurs  de  ces  traditions,  il  est  parlé 
de  la  Divinité  en  nombre  pluriel.  Les  auteurs 
qui  s'expiimcnt  ainsi ,  ayant  écrit  bien  des 
siècles  après  l'événement,  et  dans  des  pays  où 
régnait  l'idolâtrie,  y  auront  attaché  des  idées 
fort  inexactes.  Cependant  TEcrituie  même  in- 
sinue, dans  cette  occasioii,  4u'il  y  a  pluralité 
en  Dieu.  «  L'Eternel  ou  Jéhovah  dit  :  Venez, 
descendons,  confondims  leur  langue.  »  Une 
personne  parle  à  deux  autres,  car  elle  dit  : 
venez,  et  non  pas  :  viens,  11  est  écrit  en  même 
iemps  que  Jéhovah  ou  l'Eternel  descendit.  Ce 
qui  laisse  entendre  que  la  personne  (jui  parle 
et  celles  à  qiil  elle  parle  ne  sont  qu'un  même 
Jéhovah.  Aussi  les  Pères  de  l'Eglise  cl  les 
meilleurs  interprètes  ont-ils  entrevu  dans  ce 


(1)  Euseb.,  Prw(i.,ev.,  I.  IX,  c.xvii.  —  (2)  Ibid  ,Chrohk.,  1.  I,  c.  iv;  Et  apud  Syucnl.  —  (3)  Buseb.,  o.  Tni 

—  (4)  Vues  des  Cordillièret,  par  M.  do  Huniboldt,  t.  I,  p.  06  et  114. 
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loncnfiro  la  trinilt^  dos  por.-onno,':  divinrs  (i). 
l)i  uuU'urs  qui  auroiil  lu  ces  p.irol.s  ilans 
lloise,  et  qui  n'y  roganUiient  pas  de  si  près, 
se  seront  facilement  exprimés  d'une  manière 
peu  juàle.  Leurs  expressions  seront  vraies  au 
pied  do  la  lettre,  si  l'on  suppose  avec  quel- 
ques-uns que  Dieu  parlait  aux  anges,  qui  sont 
quelqui'fiiis  appelés  dieux  dans  l'iLcriturc.Mais 
cette  interprétation  nous  semble  peu  fondée; 
on  voit  plus  d'une  fois  Dieu  commander  à 
ses  anges  comme  à  ses  ministres,  mais  nulle 
part  on  ne  le  voit  se  les  associer  comme  ses 
pareils. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  ton- 

i'ours  est-il  que  Di(!U  punit  la  présomption  des 
lommes,  qui  voulaient  fonder  une  cité,  un 
empire  sans  lui,  si  ce  n'est  contre  lui.  Mais, 
comme  toujours,  cette  punition  était  en  même 
temps  un  bienfait.  Elle  apprenait  à  tous  les 
mortels  que,  si  l'Eternel  lui-même  ne  bâtit  la 
maison,  en  vain  travailleront  ceux  qui  la  bâ- 
tissent; que,  si  l'Eternel  lui-même  ne  garde 
la  cité,  en  vain  veillera  celui  qui  la  garde  (2); 
qu'enfin  il  n'y  a  ni  sagesse  ,  ni  prudence  ,  ni 
conseil  contre  l'Eternel  (3).  Cette  leçon  ne  fut 
pas  perdue.  Nous  voyons  tous  les  anciens 
commencer  leurs  entreprises  par  invoquer  la 
Divinité;  toute  l'antiquité  nous  dit,  par  la 
bouche  de  Platon  :  C'est  la  vérité  même  que, 
si  Dieu  n'a  pas  présidé  à  rétablissement  d'une 
cité  et  qu'elle  n'ait  eu  qu'un  commencement 
humain ,  elle  ne  peut  échapper  aux  plus  grands 
ma  heurs  (4).  Cette  punition  était  encore  un 
autre  bienfait.  Si  la  masse  des  hommes  s'était 
concentrée  dans  les  plaines  de  Senaar,  elle  se 
serait  multipliée  beaucoup  moins  et  corrompue 
beaucoup  plus.  Le  reste  de  la  terre,  abandonné 
sans  culture,  se  fût  couvert  de  marais  infects 
et  d'épaisses  forêts;  les  animaux  féroces  eus- 
sent été  les  maîtres.  En  introduisant  parmi  les 
descendants  de  Noé  la  diversité  des  langues, 
Dieu  les  contraignit  à  se  séparer  les  uns  des 
autres  et  à  se  grouper  par  famille  et  par  dia- 
lecte pour  aller  se  faire  une  patrie  ailleurs. 
Voilà  comment ,  dans  le  deuxième  âge  du 
monde,  Dieu  lui-même  créa  les  peuples;  voilà 
comme  il  les  envoya  par  toute  la  terre  pour 
l'occuper  et  la  cultiver.  Dans  le  troisième  âge, 
lorsqu'il  aura  communiqué  à  soixante-douze 
disciples  et  à  douze  apôtres,  non  pas  la  con- 
fusion, mais  le  don  des  langues,  il  les  enverra 
de  même  par  toute  la  terr"»pour  lui  donner 
une  culture  bien  autrement  désirable.  Et,  chose 
qui  n'est  pas  indigne  d'être  remarquée,  autant 
il  désigne  de  prédicateurs  de  sa  parole,  autant, 
à  peu  près,  on  distingue  de  peuples  dans  le 
monde,  et  parmi  eux  une  douzaine  de  plus 
influents  et  qui,  dans  la  suite  de  l'histoire, 
apparais:-ent  comme  les  principaux  instru- 
ments de  la  divine  Providence. 

Avant  i\()  nous  raconter  la   séparation  de 
<y3S  grandes  familles  du  genre  humain,  Mo'ise 


nous  donne  leur  généalogie.  Jnphet  y  paraît 
le  premier.  La  version  grecque,  (elle  (|ui'  uiua 
l'avons  maintenant,  suppose  (ju'il  était 
l'aîné  (5).  Dans  l'hébreu,  l'épithèto  d'aînô 
peut  se  rapporter  également  â  Sem  ou  à 
Japhet.  La  version  latine  l'entend  de  Sera,  et 
saint  Augustin  lisait  de  môme  dans  le  grec  de 
son  temps.  Et  en  effet,  Sem  est  nommé  par- 
tout le  premier.  S'il  paraît  le  dernier  dans  le 
dénombrement  des  peuples,  c'est  que  Mo'ise 
aura  volu  terminer  par  la  généalogie  pUi§ 
importante  du  peuple  héiireu. 

Japhet  eut  sepltils  :  Gomer,  Magog,  Madai, 
Jûvan,  Thubal,  Mosoch  et  Thiras.  Gomer  fut 
le  patriarche  des  Goraariens  ou  Gomarites, 
appelés  Galates  et  Celtes  par  les  Grecs,  et 
Gaulois  par  les  Latins;  c'est  ce  que  disent 
l'historien  Josèphe,  Eustaclio  d'Antioche,  saint 
Jérôme  et  saint  Isidore  de  Séville  (6),  Cette 
famille  de  peuples  paraît  encore  avoir  porté 
d'autres  noms,  entre  autres  celui  de  Cimbres 
ou  Cimmériens,  qui  veut  dire  guerriers.  Un 
des  tils  de  Gomer  fut  Ascenez,  dont  les  Juifs 
modernes  font  le  père  des  Allemands  ;  un 
autre  fut  Thogorma,  dont  les  peuples  de 
Géorgie  et  d'Arménie  se  disent  les  descen- 
dants (7),  Magog  est  regardé  comme  l'ancêtre 
des  Scythes  et  des  Tartares,  en  particulier 
des  Turcs.  Madai  l'est  certainement  des  Mèdcs, 
qui  en  portent  le  nom  dans  toute  l'Ecriture. 
Javan  ou  Jovan,  qu'avec  les  mêmes  lettres, 
mais  sans  les  points  voyelles,  on  peut  pro- 
noncer en  hébreu  Ion,  l'est  non  moins  indu- 
bitablement des  Grecs  ou  Ioniens,  nommés 
laones  dans  Homère  (8).  Anciennement  les 
étrangers  appelaient  Ioniens  tous  les  Grecs, 
comme  les  Hindous  les  appellent  encore 
aujourd'hui  indistinctement  Javanas  (9).  Javan 
eut  quatre  fils  :  Elisa,  Tharsis,  Cethim  et 
Dodanim  ou  Rodanim.  On  n'est  bien  sûr  que 
pour  le  troisième,  qui,  dans  les  Livres  saints, 
désigne  la  Macédoine.  Quant  à  Thubal  et 
Mosoch,  les  sentiments  sont  bien  divers.  11  y 
en  a  qui  conjecturent  que  Mosoch  est  l'an- 
cêtre des  Moscovites.  Pour  ce  qui  est  de  Thi- 
ras, dernier  fils  de  Gomer,  tout  le  monde  est 
d'accord  que  c'est  le  père  des  Thraces,  nom 
sous  lequel  les  anciens  comprenaient  un 
grand  nombre  de  peuples.  La  race  de  Japhet, 
ainsi  divisée  par  grandes  nations,  s'étendit 
dans  le  nord  de  l'Asie  et  en  Europe. 

Chaui  eut  quatre  fils  ou  chefs  de  races, 
Cush,  Mezraïm,  Phut  et  Chanan.  La  postérité 
de  Cush,  qui  se  traduit  ordinairement  par 
Ethiopiens,  paraît  s'être  répandue,  et  dans 
l'Asie  où  l'on  trouve  encore  le  Cushistan  ou 
pays  de  Cush,  et  dans  l'Arabie,  d'où  la  femme 
de  Moïse  est  appelé  Gushile  ou  Ethiopienne, 
et  dans  l'Ethiopie  actuelle.  Mezraïm  est  le 
nom  commun  et  des  Egyptiens  et  de  fEgypte» 
qui  est  aussi  appelée  terre  de  Cham.  Aujour- 
d'hui encore  l'Egypte  et  sa  capitale,  le  grand 


«ol^  *'^^  W5"°chm3.  -  (2)  Ps.cxxvx.  -  (3)  Prov.  xxi,  30.  -  (4)  Plat.,  De  l  gib.,  t.  VIII,  édit.  Bip.,  pu. 
18U.  —  ^0)  ben.  X,  21.  -- (C)  Josèphe,  AnUquit.,  1.  I,  c.  vu  j  Eustath.,  in  Hexam.;  Hiéron.,  Tradtt.  habv.  i, 
£«?/!.  ;    Isiaore    Ong      1.  l\,  c.  ii.   -  (7)  Tableaux  historique»    de   l'Asie,    par    M.    Klaproth,  -  (8)  llliada 
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Caire,  sont  nommées  par  los  lialiitants  du 
pays  Mesr  ou  Misr,  dont  Mizr.iïra  est  le  duel 
hébreu,  comme  pour  désigner  à  la  fois,  les 
deux  Egyptes,  la  haute  et  la  basse.  De  Mizraïm 
sont  sortis  plusieurs  autres  peuples,  entre 
autre  les  Philistins.  On  ne  sait  point  au  juste 
dans  quelle  contrée  s'établit IMiut  et  sa  posté- 
rité. Pour  ce  (jui  est  de  Chanaan,  tout  le 
monde  le  connaît.  C'est  le  père  des  Chana- 
néens  proprement  dits,  des  Sidoniens,  des 
Phéniciens,  et  par  suite  des  Carthaginois.  Sa 
]  ostérité  parait  s'être  fixée  d'abord  sur  la  mer 
R.nige,  d'où  le  commerce  l'attira  sur  la 
Méditerrauée,  daus  le  pays  qui  a  pris  de  lui 
son  nom. 

Sem,  le  fils  béni  de  Noé,  eut  cinq  fils: 
Elam,  Assur,  Arphaxad,  Lud  et  Aram.  Elam 
est  le  père  des  Elamites  ou  des  Perses:  leur 
ancienne  capitale  s'appelait  Elymaïs.  Assur 
est  le  père  des  Assyriens,  dont  Ninive  devint 
la  capitale.  Arphaxad  est  l'ancêtre  des 
Hélireux.  Un  arrière  petit-fils  d'Arphaxad, 
Jectan,  engendra  jusqu'à  treize  fils  qui  s'éten- 
dirent en  Orient,  jusqu'au  fleuve  de  l'Iudus, 
selon  l'historien  Josèphe  et  saint  Jérôme.  Un 
d'eux,  nommé  Ophir,  paraît  avoir  donné  son 
nom  au  pays  d'Ophir,  que  l'on  croit  être 
l'Inde  ou  l'île  de  Ceylan,  etoù  les  flottes  com- 
binées de  Hiram  et  de  Salomon  faisaient  des 
voyages  qui  duraient  trois  ans.  Lud  est  regardé 
comme  le  père  des  Lydiens.  Aram  l'est  sans 
aucun  doute  des  peuples  que  les  Grecs  appe- 
laient Syriens,  mais  qui  s'appelaient  eux- 
mêmes  Araméens  ou  Ariméens,  du  nom  de 
leur  ancêtre.  Ils  portent  même  ce  dernier 
nom  dans  Homère  et  dans  Hésiode. 

Quant  à  l'Inde  et  à  la  Chine,  Moïse  n'en  dit 
rien  de  particulier.  Comme  il  écrivait  pour  les 
Hébreux,  il  s'attache  de  préférence  à  la  généa- 
logie  des  peuples   qui   pouvaient   leur   être 
connus.  Pour  les  autres,  ou  il  les  passe  sous 
silence,  ou  il  les  indique  avec  si  peu  de  détail 
qu'il  n'est  guère  possible   de   les   reconnaître 
aujourd'hui.  Ce  que  l'on  sait  maintenant,  c'est 
que  l'Inde  n'est  point  habitée  par   une   seule 
et  même  race,  mais  par   un  mélange  de  plu- 
sieurs peuples.  On  y   découvre  des  traces  de 
Sem  dans  la  ville  de  Scharma   Bamiyan  ou 
Schem  Bamiyan.  Les  institutions   politiques, 
notamment  la  division  des  castes, y  paraissent 
les  mêmes  que  dans  la  terre  de  Cham_,  l'an- 
cienne Egypte.  Les  Indiens  appellent  encore 
maintenant  leur  pays,  de  Chus  ou  Cusch,  fils 
de  Cham,  Chuschad  Widpa,  c'est-à-dire  pays 
de  Chus  (1).  Et  ce  Kama_,  si  fameux  dans  les 
poèmes  de  l'Inde,  pourrait  bien  être,  comme 
le  conjectureut   les   savants   anglais  de  Cal- 
cutta, le  Rama  ou  Regma,  fils  de  Chus,  dont 
parle  l'Ecriture  (2).  Enfin,  la  langue  primitive  • 
de  l'indostan,  le  sanscrit,  a  des  affinités  sin- 
gulières   avec  les    principales   langues   des 


de-cendants  de  Jnphct,  le  grec,  le  latin  et  l'al- 
lemand. 11  est  d(jni;  à  croire  que  l'Fnde  a  été 
peuplée  à  la  lois  par  le»  irois  branches  de  la 
famille  humaine.  Le  nom  même  de  Hapte- 
Heando  ou  Sept  Indes,  (\ue  lui  donnent  d'an- 
ciens livres  persans,  semble  indiquer  cette  di- 
versité de  population  (3). 

Pour  ce  qui  est  de  la  Chine,  on  est  aujour- 
d'hui d'accord  que  ses  premiers  habitants  lui 
sont  venus  de  l'Inde.   Les   annales  chinoises 
nous  montrent   la   première  colonie,  le  pre- 
mier  royaume  s'établi^sant  au    nord-ouest, 
dans  le  Chensi,  province  limitrophe  de  l'Inde, 
et  de  là  s'étendant  de  plus  en  plus  ver^  l'O- 
rient. D'un  autre  cô^p,  les  brahmanes  ou  phi- 
losophes indiens  disent  formellement  que  les 
ïchinas  (car  c'est  ainsi  que    les   Chinois  se 
nomment  en  sanscrit)  sont  des  Hinddus  de  la 
classe  kchatriya  ou  militaire,  qui,  renonçant 
aux   privilèges   de  leur   tribu,   errèrent  par 
bandes  au  nord-est  du  Bengale,  et,  oubliant 
peu  à  peu  les  rites  et  la  religion  de  leurs  ancê- 
tres, établirent  des  principautés  sé[)arées,  qui 
s'unirent  ensuite  dans  les  plaines  et  dans  les 
vallées  qu'ils  possèdent  maintenant.  En  efiet, 
la  Chine  a  été  partagée  très-longtemps  en  plu- 
sieurs petits  royaumes.  Celui  du  centre,  et  qui 
de  là  tirait  son  nom,  ayant   pris  le   dessus, 
donna  son  nom  d'empire  du  milieu  à  toute  la 
chine.  Une  autre  preuve  qui  constate  l'anti- 
que parenté  des  Hmdous  et  des  Chinois,  c'est 
ce  passage  qu'on  lit  dans  le  code  des  lois  attri- 
bué àMenou,  le  INoé  des  Indiens  :  «  Plusieurs 
familles  de   la  classe  militaire  ayant  aban- 
donné peu  à  peu  les  préceptes  des  Védas  et  la 
société  des  brahmanes,  vécurent  dans  un  état 
de  dégradation,  tels  que   les  Yavanas  et   les 
Sacas,les  Paradas  et  les  Pahlavas,  les  Tchinas 
et  quelques  autres  nations  (4).  »  Le  mot  sams- 
crit    Yavana    désigne    incontestablement  les 
anciens  Grecs  ;  Saca,  ces  Scythes  connus  par 
les  anciens  sous  le  nom  de  Suci  ;  Paradas,  les 
Parthes;  Pahlava,  les  anciens  Persans,  dont 
la  langue  s.;  nomme  encore  Pehlvi/,ei  ïchinas^ 
les  Chinois (5).  On  a  cru  longieiups  qu'autre- 
fois la  Chine  était   inconnue  en    Occident  et 
qu'elle  n'eut  jamais  de  relations  avec  l'empire 
lomain.   On   sait   aujourd'hui    i^u'un    sicok 
avant  Jésus-Chris.t,  les  Chinois  portèrent  leurs 
conquêtes  jusque  dans  l'Inde  et  dans  la  Perse, 
et  qu'un  siècle  après,  ils  les    poussèrent  jus- 
qu'à la  mer  Caspienne;  on  sait  qu'ils  connu- 
rent l'empire   romain  auquel  ils  touchaient 
alors,  et  qu'ils  lui  donnèrent  même  le  nom  de 
Ta-(/mn  on  grande  Chine,  ianl  ils  en  avaient 
une  haute  idée.  Leurs  annales  parlent  d'une 
ambassade  envoyée  dans  leur  pays,  l'an  IGG 
de  l'ère  chrétienne,  par  yln-f«'n(AnLonin),  roi 
deTa-thsin:  c'est  Marc -Aurèle,  l'un  des  Anto- 
nins,  qui  régna  depuis  IGl  jusqu'en  180.   On 
sait  ([ue  les  Chinois  vendaient  la  soie  aux 


.1)  Th.  Maurie,  Histoire  de  l'indouslan  et  Antiquités  indiennes.  —  Cl)  W  Jones,  Rtch.  asiut.,  trail.  frai 
;.  Il,  p.  441.,  Gen.,cvii.  —  (3)  F.  Sdil^igel,  Palos>,,hie  'le  l'histoire,  t.  I,  p  123.  —  (4)  W  Jones,  H 
mat.,   t.   IL,  Discours  sur  les  Chinois.  —ïb)  Voir  encore  Klaprotli,  sur  les  noms  de  la  Gtiiiia.  Journal  as 
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Romnfns  par  IV»i<ronii<e  tli's  Parlhis  ;  ol  il  n'y 
a  \\h\f^  lit)  doute  .jiio  les  Sèrcs  ilos  anciens  ne 
soient  1rs  Chinois.  D'après  les  uultnirs  giocs, 
le  mol  sèr  ou  sir  cUsigno  ri  lo  rt?r  ri  soie  cl  les 
luiO  tauts  de  In  Sérique  ou  les  Sère^.  Or,  ce  fait 
denionliP  que  le  nom  de  ces  dorniurfi  leur  vo- 
uait de  la  marihan'IisopréeiiHiso  que  les  pcu- 
jtles  de  rOeeidonl  allaient  clierclior  iliez  oux. 
Les  Arnii^nien»,  le-  .Moj^ols,  les  Mamlchoux, 
(jui  habitaient  au  nord  et  au  nord-nsl  do  la 
(Ihino,  appellent  la  soio  d'un  nom  fort  appro- 
chant de  celui  des  Grecs  ;  les  Coréens,  à  l'o- 
rient, l'appellent  Sir,  qui  est  tout  à  fait  iden- 
tique; les  Chinois  eux-mêmes,  n'ayant  point 
la  lellie  r,  rapp(>llent,.Sfe  (1).  t^nfin,  d'an- 
ciens auteurs,  primipalement  Hérodote,  nous 
font  connaître  la  route  que  suivaient  les  négo- 
ciants grecs  et  indiens,  six  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  pour  pénétrer  par  la  Tartarie  dans  la 
Chine,  ainsi  que  celle  que  suivaient  les  Nu- 
mides ou  nomades  africains,  pour  se  rendre 
des  bords  de  l'océan  Atlantique  jusque  dans 
l'Inde.  Des  voyageurs  de  nos  temps  se  sont 
ast-urés  que  ces  routes  sont  encore  les  mêmes 
aujourd'hui,  qu'elles  sont  encore  fréquentées 
par  les  caravanes  de  marchands  et  de  pèle- 
rins, comme  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans, 
depuis  \e  royaume  de  Maroc,  en  Afrique,  jus- 
qu'à Pékn,àrextri  mité  orientale  de  rAsie(2). 
Voilà  comme  la  science  moderne  a  fini  par 
constater  la  parenté  originelle  de  tous  les 
peuples  et  leurs  antiques  relations  ;  voilà 
comme  se  découvrent  les  voies  de  la  Provi' 
denee  pour  disséminer  le  genre  humain  sur 
toute  la  terre,  et  y  facilileren  même  temps  la 
circulation  des  vérités  nécessaires. 

H  a  été  un  temps  où  il  paraissait  difficile 
qu'avant  les  modernes  progrès  de  la  naviga- 
tion, l'Asie  eût  peuplé  l'Amérique.  Des  navi- 
gateurs plus  modernes  nous  ont  montré  que 
la  chose  était  facile.  Us  ont  découvert  que  les 
deux  continents  ne  sont  séparés  que  par  un 
petit  détroit,  si  même  ils  ne  se  touchent. 
D'autres  voyageurs  et  savants,  ayant  comparé 
les  langues,  les  institutions,  les  monuments, 
les  hiéroglyphes,  les  traditions  de  part  et 
d'autre, se  sont  convaincus  que  les  principaux 
peuples  du  nouveau  monde  sont  des  colonies 
asiatiques.  En  un  mot,  tçut  nous  ramène 
dans  les  plaines  de  Senaar,  pour  rendre  té- 
moignage à  cette  parole  :  iS"^  rfe  là  l'Eternel 
les  dispersa  sur  tout^  la  terre  (3). 

Mais  à  quelle  épvque  se  fit  celte  dispersion? 
On  ne  le  sait  point  au  juste.  L'Ecriture  nous 
dit  bien  que  la  terre  fut  divisée  dans  les  jours 
d'un  descendant  de  Sem,  nommé  pour  cela 
Phaleg  ou  division.  Mais,  suivant  le  t'xte 
samaritain  et  les  Septante,  Phaleg  naquit  en- 
viron quatre  ou  cinq  siècles  après  le  déluge, 
taudis  qu'il  n'y  a  qu'un  siècle  dans  l'hébreu  ; 
et  cela,  par  la  raison  que  nous  avons  déjà  dite, 
que  les  Seplanle  donnent  i)resque  toujours 
cent  ans  de  plus  au  père  avant  la  naissance 


du  fils  qui  lui  succède  diins  la  géni^alogie,  Lef 
Septante  ont  même  ici  une  génération  de 
plus  que  l'hébreu,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard.  D'ailleurs  il  n'est  pas  dit  que  la 
terre  fut  divisée  à  la  naissance  du  IMialeg, 
mais  dans  ses  jours,  c'est-à-dire  pendant  sa 
viiî,  qui  fut  de  deux  à  trois  siècles.  Le  fût- 
elle  à  sa  naissance,  il  ne  serait  pas  encore  dit 
que  ce  partage  do  l'univers,  cette  dispersion 
des  peuples,  se  termina  alors,  ou  si  elle  y 
commença  seulement.  On  peut  croire  que 
celle  dislocation  du  genre  humain  ne  s'acheva 
qu'à  la  longue.  Peut-être  (jue  les  Goths,  les 
Huns,  les  Normand?  et  autres  barbares  qui 
inondèrent  successivement  l'Europe  jusqu'au 
dixième  siècle  do  l'ère  chrétienne,  étaient  les 
dernières  colonnes  de  cette  antique  émigra- 
tion. Ces  peuples  ne  cessèrent  de  voyager  que 
quand  ils  eurent  retrouvé,  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  l'unité  de  langage  et  de  pensée  qu'ils 
avaient  perdue  à  la  tour  de  Babel. 

De  Babel  même,  chaque  peuple  emporta  un 
fonds  commun  de  vérités  primitives  ;  vérités 
qui  s'altérèrent  plus  ou  moins  sur  la  route, 
mais  qui  se  sont  retrouvées  entières  au  terme 
du  voyage,  à  Rome,  où  Dieu  lui-même  a  bâti 
sur  la  pierre,  nckn  une  cité  de  confusion,  mais 
la  cité  sainte,  son  Eglise  bien-aimée,  contre 
laquelle  ne  prévaudront  point  les  portes  de 
l'enfer.  Lorsque  le  genre  humain  fut  dispersé 
de  la  plaine  de  Senaar,  les  invisibles  perfec- 
tions de  Dieu  avaient  été  rendues  visibles  par 
les  choses  qui  avaient  été  faites  depuis  la 
création  du  monde  (4).  En  effet,  la  désobéis- 
sance du  premier  homme,  punie  dans  toute 
sa  postérité  ;  un  Sauveur  promis,  qui  écrasera 
la  tète  du  serpent  ;  le  premier  meurtrier  con- 
damné à  une  vie  tremblante  et  fugitive,  pour 
effrayer  par  son  supplice  tous  les  mortels  ; 
Hénoch  prêchant  la  pénitence  et  le  jugement; 
tous  les  hommes  noyés  dans  le  déluge;  la 
terre  portant  partout  les  marques  de  celte 
terrible  catastrophe  ;  une  seule  famille  épar- 
gnée à  cause  de  la  piété  de  son  chef  ;  la  ré- 
cente alliance  de  Dieu  avecNoé  et  ses  descen- 
dants ;  ceux-ci  punis  d'une  téméraire 
entreprise,  par  la  confusion  des  langues  : 
certes,  voilà  qui  rendait  palpable  l'existence 
de  Dieu,  son  éternelle  puissance,  son  inévi- 
table justice,  son  inépuisable  miséricorde  ; 
voilk  qui  disait  à  tous  ce  qu'il  fallait  fa  re  ou 
éviter  pour  lui  plaire  ;  voilà  qui  apprenait  à 
tous  à  lire  dans  le  livre  de  la  nature,  dans 
l'ordre  accoutumé  de  l'univers,  et  à  y  recon- 
naître, non  une  aveugle  nécessité,  mais  cette 
sagesse  infinie  qui  atteint  d'une  extrémité  à 
l'autre  avec  force  et  dispose  tout  avec  douceur, 
qui  interrompt  quebiuefois  l'ordre  matériel 
du  monde  pour  rappeler  les  hommes  à  l'ordre 
plus  élevé  de  l'esprit. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  avec  quelques- 
uns  qui  se  plaisent  à  exagérer  le  mal,  que  ces 
leçons  n'eurent  point  d'eflets  et  que  Dieu  fut 


(1)  Tableaux  historiques  de  tAsie,  par  Klaproth,  p.  57  et  suivantes.  —  (2)  Héeren,  De  ia polit,  et  du  comm. 
des  peu^ltii  de  l'antiQuité.  —  (3)  Humboldt,  Vues  de»  Coidtlltères,  —   (4)  Rom.,  i,  20. 
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OîiMi*'  prasqno  nussitôt.  Tel    n'ôtnit   point   le 
seiiliriKMit  (les  Itères  de  l'Eglise.  Un  des  plus 
bavants    et   des  plus   zélés  d'etitic  eux,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  dit  i\  ce  sujet  :  Ceux  qui 
ont  sup[tulé  exactement  les  lemps  depuis  le 
commencement  du   monde,  comptent  deux 
mille  deux   cent   quarante-deux  ans   depuis 
Adam  jusqu'à  Noé,  Or,  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, nous  ne  voyons  absolument  personne 
qui,  pendanl  cette  période,  ait  été   impliqué 
dans  le  crime  d'idolâtrie.  Les  hommes  d'alors 
sont  accusés  d'autres  choses  et  périssent  juste- 
tement  par  le  déluge,  parce  que  toute  chair, 
est-il  dit,   avait   corrompu   sa  voie.  Nous  ne 
trouvons  pas  non   plus  qu'après  le  déluge,  le 
reproche  d'idolâtrie  soit  fait  h  aucun  des  fils 
de  Noé,  desquels  trois  le  genre  humain  s'est 
de   nouveau  propagé  sur  la  terre.  Ce  ne    fut 
|ue  neuf  cent  quarante-deux  ans  après,  lors- 
que leur  postérité  se   fut  répandue  de  toute 
part,  que  l'Orient  et  les  côtes  maritimes  furent 
habités  et  que  les  hommes  se  trouvaient  réu- 
nis dans  des  villes  ;    ce  ne  fut  qu'alors  que 
régna  le  premier,  dans  la  terre  des  Assyriens, 
un  homme  superbe  et  a/Togant,  Arbélus,  qui, 
le  premier,  dit-on,  reçut  de  ses  sujets  le  nonj 
de   divinité.    Nous    disons    donc,    conclut-il 
contre  Julien  l'Apostat,  que  la  providence  de 
Dieu   dans  le  salut   des   nations  est  plus  an- 
cienne  que  la   vocation    d'Israël   (1).   Ainsi 
parle  ce  Père.  Il  suit,  comme  on  a  pu  le  re- 
marquer, la  chronologie  des  Septante,  d'après 
lesquels  il  s'est  écoulé  de  cinq  à  six  mille  ans 
depuis    Adam    jusqu'à    Jésus-Christ.    Saint 


lulélaire.  Car  il  n'est  point  à  douter  que  Dieu, 
(jiii  donne  un  ange  g;irdien  àchaipio  in  lividu, 
n'en  lasso  autant  pour  chauue  peuple.  Aussi 
voyons-nous  dans  Danit;!  I  ange-prince  des 
Perses,  Tange-prince  des  Grecs,  l'ango-prince 
des  Juifs.  D'un  autre  côté,  l'ennemi  de  Dieu 
et  des  hommes,  Satan,  qui  est  appelé  dans 
l'Evangile  le  prince  de  ce  monde,  le  dieu  de 
ce  siècle,  n'aura  pas  mamiué  de  distribuer 
aussi  les  siens,  de  manière  à  séduire  plus 
facilement  toute  la  te.rn).  i/Apôlre  ne  nous 
dit-il  pas  que  nous  avons  à  cc.nbattre,  non- 
seulement  contre  la  chair  et  le  sang,  mais 
conlre  les  principautés,  contre  les  puissances, 
contre  les  cosmocrales  des  ténèbres  de  ce  siè- 
cle, contre  lesesprilsde  malice  répandus  dans 
les  régions  célestes  ou  dans  les  airs  (4)  ?  Lors 
donc  que  tous  les  peuples,  outre  la  providence 
suprême  de  Dieu  qui  coordonne  tout  à  ses 
fins,  se  croient  encore  soumis  à  l'influenoe 
subalterne  d'êtres  surhumains,  d'esprits  bons 
ou  méchants,  ils  ne  croient  que  ce  qui  est.  Et 
si  plus  d'une  fois  ils  se  trompent  dans  l'appli- 
cation, l'erreur,  en  ceci  comme  en  tout  le 
reste,  n'est  qu'une  vérité  dont  on  abuse,  de 
même  que  le  mal  n'est  que  l'abus  du 
bien. 

Le  premier  roi,  le  premier  souverain  qui 
soit  nommé  dans  l'Ecriture,  est  Nemrod,  fils 
de  Chus  et  petit-fils  de  Cham.  «Celui-là,  est- 
il  dit,  commença  à  être  puissant  sur  la  terre; 
celui-là,  devint  un  puissant  chasseur  devant 
l'Eternel  ;  et  de  là  est  venu  le  proverbe  : 
Comme   Nemrod,  puissant    chasseur  devant 


Thomas  enseigne  de  même,  avec  la  foule  des      Jéhovah  (5).  »  Ces  paroles,  puissant  chasseur, 


Pères,  que  l'idolâtrie  commença  vers  le  temps 
d'Abraham,  qui,  suivant  la  chronologie  com- 
binée des  Septante  et  du  samaritain,  naquit 
environ  mille  ans  après  le  déluge.  La  révéla- 
tion faite  au  patriarche,  conclut-il,  n'était 
point  nécessaire  auparavant, attendu  quêtons 
les  hommes  persistaient  dans  le  culte  d'un 
seul  Dieu  (2). 

Le  fils  de  Sirach  a  un  mot  remarquable  sur 
l'époque  de  la  dispersion.  Après  avoir  dit  que 
Dieu  fit  une  alliance  éternelle  avec  les  hommes, 
qu'il  leur  manifesta  sa  justice  et  ses  juge- 
ments, et  qu'il  recommanda  chacun  à  tous, 
ce  qui  s'entend  naturellement  de  l'alliance 
que  Dieu  fit  avec  Noé  et  de  lu  peine  capitale 
qu'il  prononça  contre  l'homicide,  il  ajoute  : 
«  Et  il  préposa  à  chaque  nation  un  gouver- 
neur, un  chef  ;  mais  Israël  fut  la  part  visible 
de  Dieu  (3).  »  Ainsi,  entre  tous  les  peuples, 
Dieu  s'en  choisit  un  qu'il  conduit  avec  une 
providence  toute  spéciale  et  pour  les  fins  que 
nous  verrons  plus  tard  ;  mais  il  n'abandonne 
poiut  pour  cela  les  autres.  Outre  sa  provi- 
dence générale  qui  embrasse  tout,  il  prépose 
à  chacun  un  chef,  un  chef  visible  et  un  chef 
invisible  :  un  chef  visible,  le  prince  ou  le  ma- 
gistrat suprême  ;  un  chef  invisible,  un  ange 


ont  été  généralement  prises  en  mauvaise  part 
Les  interprètes  chrétiens  et  les  écrivains  orien- 
taux regardent  généralement  Nemrod  comme 
le  premier  tyran.  Son  nom  même  signifie 
tyran  en  arabe  (6).  Après  avoir  rendu  quel- 
ques services  à  ses  contemporains,  en  domp- 
tant et  en  tuant  les  bêtes  féroces,  il  aura  fini 
par  tourner  sa  force  et  son  adresse  à  subju- 
guer ses  contemporains  eux-mêmes.  Celte  eX' 
pression  proverbiale,  comme  Nemrod,  puissant 
chasseur  demnt  Jéhovah,  non*  apprend  (jue  la 
puissance  de  Nemrod  était  très-réelle  et  très- 
grande,  puisqu'elle  l'était  ainsi  devant  Dieu; 
elle  nous  montre  de  plus  que,  de  son  temps, 
Jéhovah  ou  l'Eternel  était  connu  et  reconnu 
de  tout  le  monde,  puisque  son  nom  entrait 
dans  les  dictons  populaires. 

L'Ecriture  ajoute  :  «  Le  commencement  de 
son  royaume  fut  :  Babylone,  Arach,  Achad  et 
Calané,  dans  la  terre  de  Sennaar.  De  cette 
terre  sortit  Assur,  et  il  bâtit  Niuive,  et  Roho- 
bothir,  et  Chalé,  et  Resen,  entre  Ninive  et 
(aie  :  celle-ci  est  la  grande  ville,  »  Ces  der- 
nières paroles  s'appliquent  naturellement  à 
Calé  ou  à  Resen,  Ce''  qui  nous  fait  voir  que  Ni- 
nive n'était  point  encore  la  plUs  graude  ville 
de  1  Asie  lorsque  JMoïsc  écrivait  (7).  Cette  cir- 


(t)  Advers  Juhan.,  I.  III.  —  (2)  Summn  S.  Th.,  22,  q.  177,  a.  b,  c.  —  (3)  I^ccli.  xvii,  14  et  15.  —  (4)  Ei'hes., 
VI,  12.  —  r5}  Geu.,  X,  x  et  9.  —  (6)  D'Ilerbelot,  B  blioih.  orient.,  arl,  Nemrod.  —  (7)  Michaelis,  Traduction 
de  la  Bible  pvec  remarques. 
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constance,  ainsi  que  cette  autre,  que  dans  le  et  de  l'autre  paraissent  appartenir  à  l'histoire 
di'iioinbretuonl  dos  villes  de  Chanaan  il  ne  beaucoup  moins  qu'à  la  fable, 
parle    piuiit    de    Tyr,   mais    de  Sidon,   qui  Une  découverte  nJcente  vient  de  jeter  sur, 
est,  en   etlet,  plus   ancienne,  nous  sont  une  ces  ténèbres  un  jour  inattendu,  et  de  confir-  j 
forte  preuve  de  l'antiquité  de  ses  livres.  mer  ce  que  disent  Béroso  et  Abydène.  Sur  lea  i 
Mais,  pour  en  revenir  à  ce  qui  est  dit,  on  y  flancs  d'une  grande  et  haute  montagne,  entre  I 
voit  comme  deux  royaumes:  celui  de  Nemrod  Bagdad  et  Ecbalane,  se  trouvent  divers  monu-  ! 
et  celui  d'A-^sur.  Et  de  fait, le  prophète  Michée  ments,  reconnus  pour  avoir  été  exécutés  pir 
distingue  la  terre  d'Assur  ou  l'Assyrie  de  la  l'ordre   de  Scmiramis.  Parmi  les   bas-reliefs» 
terre  de  Nemrod  ou  laBabylonie(l),  Au  temps  qui  décorent  ces  monuments,  il  en  est  un  spé* 
d'Abraham,  nous  voyons  Amraphel,   roi   de  cialemcnt  cité  par  Diodore  de  Sicile,  qui  re- 
Sennaar  ou  de  Babylone,  et  Chodorlahomor,  présente  quatorze  personnages,  y  comprii  le 
roi   d'Elam,  pays  ainsi   nommé   d'Elam,  fils  monarque   persan   avec  son  férouer  ou  bon 
d'Assur.  Mais  il  y  a  ceci  de  remarquable  :  le  génie  planant  au-dessus  de  sa  tête.  Aujour- 
roi  de  Babylone.  rt«o  deux  autres,  vient  là  d'hui,  la  plupart  des  voyageurs  s'accordent  à 
comme  allié  ouvassa,  du  roi  d'Elam.  Celui-ci  reconnaître  dans  ce  magnifique  bas-relief  la 
paraît  le  plus  puissant;  les  fois  de  Sodome,  victoire  de  Salmanasar,  roi  d'Assyrie,  sur  les 
de  Gomorre,  d'Adama,  de   Séboïm,  de  Bala,  dix  tribus  d'Israël.   Les  chefs  de  ces  tribus  y 
lui  payent  tribut  bien  des  années.  Sur  leur  sont  représentés  par  les  personnages  que  l'on 
refus  de  le  payer  encore,  il  vient  avec  ses  trois  y  voit  tigurés.  L'un  d'eux,  coiffé  d'une  espèce 
alliés  les  combattre  ;  il  les  défait,  et  puis  est  de  mitre,  a  été  reconnu  pour  représenter  la 
lui-même  défait  par  Abraham  et  ses  trois  con-  tribu  sacerdotale  de  Lévi.  D'après  celle  dé- 
fédérés. Toutcela  nous  montre  que  le  royaume  couverte,  la  fameuse  Sémiramis  serait  posté- 
de  Nemrod   n'avait  pas  été  grand'chose,  ou  rieure  à  Salmanasar,  qui  mit  fin  au  royaume 
qu'il  s'était  fort  aflaibli  sous  ses  successeurs.  d'Israël,  sept  cent  dix-huit  ans  avant  Jésus- 
Presque  chaque  ville  avait  alors  son  roi.  Les  Christ  (6). 

cinq  villes  de  la  Peu1a[)ole  formaient  autant  Quant  à  Bélus,  qu'on  suppose  le  premier 
de  royaumes.  Plus  tard,  sous  Josué,  lorsque  fondateur  de  l'empire  babylonien,  il  y  a  plus 
les  Israélites  entrèrent  dans  la  terre  promise,  d'incertitude  encore.  Le  nom  de  Bélus,  Bel, 
ils  y  trouvèrent  au  moins  une  quarantaine  de  ou  Baal,  veut  dire  seigneur,  maître.  Il  paraît 
rois,  dont  l'un  se  vantait  d'en  avoir  fait  man-  qu'il  se  donnait  anciennement  au  vrai  Dieu, 
ger  soixante-dix  sous  sa  table.  Homère  encore,  On  lit  dans  le  prophète  Osée  :  Et  dans  ce  jour, 
qu'on  suppose  avoir  vécu  vers  le  huitième  dit  l'Eternel  à.  la  race  dii  iacoh,  tu  m'appelleras 
siècle  avant  Jésus-Christ,  en  compte  une  di-  /sMi,  mon  mari,  mon  époux;  et  tunem'ap- 
zaine  des  plus  fameux  dans  celle  partie  de  la  pelleras  plus  Baalî,  mon  maître  (7);  et  cela 
Grèce,  qui  aujourd'hui  n'est  pointassez  grande  parce  que  ce  nom  avait  été  prostitué  aux 
pour  en  trouver  un  seul  (2).  Ni  Moïse  ni  Ho-  idoles.  Il  paraît  de  même  que,  dans  l'origine, 
mère  ne  parlent  d'aucune  grande  monarchie,  les  Chaldéens  entendaient  par  ce  nom  le  Dieu 
La  première  qui  apparaisse  de  ce  genre,  dans  créateur.  Nous  avons  vu,  dans  un  passage  de 
l'histoire  certaine,  est  la  monarchie  assyrienne  Bérose,  que  Bélus,  ayant  divisé  les  eaux  et  les 
de  Ninive,  six  ou  sejit  siècles  avant  Jésus-  ténèbres  primitives,  sfpara  la  terre  et  le  ciel, 
Christ.  Aussi  ne  sait-on  pas  trop  où  placer  le  et  coordonna  l'univers  ;  avec  son  propre  sang, 
Ninus  et  la  Sémiramis  dont  Ctésias,  auteur  mêlé  à  la  terre,  il  fit  former  par  un  autre  Dieu 
très-peu  croyable,  et  d'autres  après  lui  van-  les  hommes,  qui,  pour  celle  raison,  participent 
tent  les  victoires  et  les  conquêtes.  Hérodote,  à  l'intelligence  divine.  Lui-même,  enfin,  créa 
qui  cependant  a  été  à  Babylone,  n'y  a  pas  •  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  (8).  Il  est  diffi- 
même  appris  le  nom  de  Ninus  comme  roi  des  cile  de  mécounaîlreen  ces  paroles  le  vrai  Dieu, 
Assyriens,  et  n'en  parle  que  comme  du  père  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  ce  nom  ne 
d'un  roi  de  Lydie  (3);  quant  à  Sémiramis,  il  signifiant  de  soi  que  maître,  seigneur,  pouvait 
ne  la  place  que  longtemps  après  Moïse  et  seu-  se  donner  à  un  mari,  à  un  père,  à  un  roi. 
lement  sept  générations  avant  C}  rus.  Le  Chai-  Ainsi,  les  trois  alliés  d'Abvaham  sont  appelés 
déen  Bérose  reproche  aux  historiens  forces  de  en  hébreu  ses  Baaliberith  ou  les  seigneurs  de 
s'être  faussement  rmaginé  que  l'Assyrienne  son  alliance.  Dans  la  suite  des  temps,  lorsque 
Sémiramis  fonda  Babylone,  et  d'avoir  écrit,  l'idolâtrie  prévalut,  les  Chaldéens  auront  cou- 
contre  toute  vérité,  qu'elle  en  construisit  les  fondu,  sous  le  nom  de  Bel,  l'idée  primitive  de 
merveilleux  monuments,  qui,  selon  lui,  Dieu  et  l'idée  humaine  d'un  de  leurs  monar- 
étaient  dus  à  Naburhcdonosor  (4),  Il  y  a  plus  :  ques,  de  Nemrod  peut-être,  qui  aura  pu  deve- 
Abydène  dit  formellement  que  les  Chaldéens  nir  ainsi  l'objet  principal  de  leur  culte. 
ne  tenaient  aucun  compte  de  Ninus  et  de  Se-  L'idolâtrie  est,  en  général,  une  espèce  de 
miramis  (5).  Tout  cela  bien  considéré,  la  vaste  superstition  qui  rend  à  la  créature  le  culte  qui 
domination  et  les  grandes  conquêtes  de  l'un  n'est  dû  qu'au  Créateur  (9).  La  superstition 

(1)  Mich.,  v,  6.  —  (2)  Ces  paroles  ont  été  écrites  en  183Î,  lorsqu'on  avait  de  la  peine  à   trouver  un  ro 
pour  le  nouveau  royaume  de  Grèce.  —  (3)  Clio,  c.  vu.   -    ^4)  Kuseb.,  Chrome,  1.   I,   c.  xi,  p.,  32,  édit.  ù« 

Milan  ;  Et  apud  Syneet.  —  (5)  Ibid.  c.  xii  p.  36.  —  (6:  '.  çjus  d'archéologie,  par  M.  Uaoul  Rocii*tLe  ;  Gn- 
xette  du  clergé,  25  juillet  1832.  —  (7)  Osée,  ii,  IS.  —  c«;  Euaèbe,  chrome. ,  L  I,  c.  u  p.  11  et  12^  édit.  Oa 
Milaa.  ~  (9J  Summa  8.  Th.,  xxu,   q.  95. 
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est  un  excès,  une  effusion  déréglée  du  senli- 
Hjient  rolij^ieiix  ;  l'idolâtiio  m;  siipfiosc  p 'S 
qu'on  i^ni)i'(!  le  Dieu  vérilalilc.  Ciî  qui  rcn  1 
inexcusable  les  païens,  suivant  saint  l*aul, 
c'est  que,  connaissant  Dieu  par  les  choses  qui 
ont  été  faites  depuis  la  ctéalion  du  monde,  ils 
ne  le  glorifièrent  pas  comme  Dieu,  maiss'éga- 
rèrent  dans  leurs  vains  raisonnements  (1). 
Elle  ne  suppo-^e  pas  noti  plus  (ju'on  ne  rend 
au  vrai  Dieu  aucun  culte  «  C'est  ignorer  les 
premiers  [trincipes  de  la  théologie, dit  Bossuef, 
que  de  ne  pas  vouloir  entendre  que  l'idolâtrie 
adoiait  tout,  et  le  vrai  Dieu  comme  les 
autres  (2).  i)  Lors  donc  que  le  même  écrivain 
dit  ailleurs  :  '(  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu 
même,  »  c'est  une  fi^cure  oratoire,  qui  s'ap- 
plique tout  au  plus  à  quelque  cas  particulier. 


craignez  Jéhovah  et  servez-le  dans  la  perfec- 
tion et  dans  la   vérité,  et  repoussez  les  dieux 
(ju'ont  servis  vos  [lères  au  delà  du  fleuve,  et 
servez  Jéhovah.  Que  si  c'est  un  mal  à  vos  yeux 
de  servir  l'Eternel,  choisissez  aujourd'hui  qui 
vous  voulez  servir,  ou  les  dieux  qu'ont  servis 
vos  pères  au  delà  du  fleuve,  ou  les  dieux  des 
Amorrhéens  dont  vous  hahitez  la  terre  ;  pour 
moi  et  ma  maison,  nous  servirons  Jéhovah  (5), 
Il  est  donc  certain  que  les  ancêtres  des  Juifs, 
entre  autres T'mré,  père  d'Abraham,  lorsqu'ils 
demeuraient   en   Chaldée,   sur  les  bords  de 
l'Euphrate,   servaient   /les  dieux  autres  que 
l'Eternel  :  on   doule  si   Abraham   lui-même 
suivit    quelque   temps   leur    exemple.    Quoi 
qu'il   en   soit,   le  Dieu   de    gloire  lui    appa- 
rut et  lui  dit  :  «  Sors  de  ton  pays  et  de  ta  pa- 


L'idolàtrie  ne  suppose  même  pas  qu'on  refuse      rente,  et  viens  dans  la  terre  que  je  te  montre 


au  vrai  Dieu  le  rang  suprême.  «  Les  gentils, 
qui  servent  la  créature  plutôt  tiue  le  Créateur, 
dit  saint  Irénée,  attribuent  cependant  le  pre- 
mier rang  de  la  Divinité  au  Dieu  créateur  de 
cet  univers  (3).  »  Enfin,  l'idolâtrie  ne  suppose 
pas  que  cette  connaissance  ne  puisse  être  uni- 
verselle. Saint  Augustin  a  dit  excellemment, 
sur  ces  paroles  du  psaume*  Dieu  connu  dans  la 
Judée  :  «  Telle  est  la  force  de  la  vraie  Divinité, 
qu'elle  ne  peut  être  tout  à  fait  cachée  à  la 
créature  raisonnable  parvenue  à  l'usage  de  la 
raison  ;  car,  excepté  un  petit  nombre,  dans 
qui  la  nature  est  par  trop  dépravée,  ti)ut  le 
genre  humain  confesse  Dieu  auteur  de  ce 
monde.  En  tant  donc  qu'il  a  fait  ce  monde  où 
l'on  voit  le  ciel  et  la  terre.  Dieu  était  connu 
de  toutes  les  nations,  même  avant  qu'elles 
fus!=ent  instruites  dans  la  foi  du  Christ;  mais 
en  tant  qu'il  ne  doit  pas  être  adoré  injurieu- 
scment  avec  les  fausses  divinités.  Dieu  était 
connu  dans  la  Judée  (4).  »  Ainsi,  d'après  ce 
grand  docteur,  les  païens  connaissaient  le 
Dieu    véritable,    mais    pas   si   bien   que   les 


rai.  Alors  il  sortit  de  la  terre  des  Chaldéens 
pour  aller  dans  celle  de  Chanaan  (6).  »  Tharé, 
son  père,  le  suivit  dans  ce  voyage  avec  Loth, 
son  neveu,  convertis  sans  doute  par  la 
révélation  divine.  La  vocation  d'Abraham, 
comme  i  a  bien  remarqué  un  Père  de  l'Eglise, 
était  aussi  une  vocation  de  gentils,  et  préti- 
gurait  la  future  vocation  de  la  genlilité 
entière  (7). 

Abraham  était  né  la  soixante-dixième  année 
de  Tharé;  Tharé,  la  cent  soixante  dix-neu- 
vième de  Nachor  ;  Nachor,  la  cent  trentième 
de  Sarug;  Sarug,  la  cent  trenta-deuxieme  de 
Réhu;Réhu,  la  cent  trentième  de  Phaleg  ; 
Phaleg.  la  cent  trente-quatrième  d'Héber  ; 
Héber,  la  cent  trentième  de  Salé  ;  Salé,  la 
cent  trentième  de  Caïnan;  Caïnan,  la  cent 
trente-cinquième  d'Arphaxad;  Arphaxad,  la 
centième  de  Sem  :  ce  qui  fait  pour  la  nais- 
sanee  d'Abraham  environ  onze  cent  soixante- 
dix  ans  après  le  déluge.  Mais  c'est  le  calcul 
des  Se[)tante,  qui,  â  l'exception  de  Tharé  et 
de  Sem,  donnent  à  chaque   génération   cent 


Juifs   :  comparativement   à   ces  derniers,  ils      ans  de  plus  que  l'hébreu  ;  ils  ont  même,  ainsi 


étaient  dans  l'ignorance.Et  voilà  qui  explique 
naturellement  le  double  langage  de  l'Ecriture, 
où  il  est  dit,  tantôt  que  les  nations  connais- 
saient Dieu,  tantôt  qu'elles  ne  le  connaissaient 
pas. 

Le  premier  vestige  d'idolâtrie  que  nous  dé- 
couvrent les  Livres  saints,  c'est  dans  les  an- 
cêtres du  peuple  hébreu  Le  vaillant  Josué, 
étai.t  près  de  sa  fin,  ussi-mbla  tout  ce  peuple 
et  lui  dit  :  «  Ainsi  parle  Jéhovah.  le  Dieu 
d'Israël  :  Vos  pères,  Tharé,  père  d'Abraham, 
et  le  père  de  JNachnr,  ont  habité  ancienne- 
ment au  delà  du  fleuve  (de  l'Euphrate),  et  ils 
ont  servi  les  dieux  étrangers.  Mais  je  pris  votre 
père  Abraham  au  delà  du  fleuve,  et  je  lui  fis 
parcourir  toute  la  terre  de  Chanaan,  et  je 
multipliai  sa  race.  »  Puis  ayant  rappelé  toutes 
les  merveilles  que  l'Eternel  avait  opérées  en 
leur  faveur,  il  conclut  :  «  Maintenant  donc. 


que  l'Evangile  de  saint  Luc,  une  génération 
tout  entière,  celle  de  Caïnan,  qui  ne  se 
retrouve  point  dans  le  texte  original,  proba- 
blement parce  qu'elle  y  aura  été  omise  par  les 
copistes  :  c'est,  du  moins,  la  façon  la  plus 
naturelle  d'expliquer  cette  différence. 

Abraham,  Tharé  son  père,  et  Loth  son 
neveu,  étaient  donc  partis  d'Ur,  en  Chaldée, 
pour  aller  dans  le  pays  de  Chanaan.  Gomme 
ils  voyageaient  avec  leurs  troupeaux,  cette 
émigration  ne  s'acheva  pas  de  »uite;  ils  s'ar- 
rêtèrent quelques  années  dans  un  endroit 
nommé  Haran  ou  Charan,  que  l'on  croit  être 
la  ville  de  Charres,  en  Mésopotamie  ;  Tharé 
s'y  fixa  même  pour  le  reste  de  sa  vie,  et  y 
mourut  plus  tard.  Mais  Abraham,  fidèle  à 
l'ordre  de  Dieu,  sortit  de  la  maison  de  son 
père  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  et  con- 
tinua son  voyage. 


(1)  Rom.,  I,  21.  —  (?)  Lettre  256,  A  M.  BrUncier,  t.  XXXVIII,  p.  260,  édit.  de  Ver3a..le3.  —  (3)  Adv 
hctir:  .1.  Il  c.  IX.  -  (4)  lu  HOC  e:go  quod  llcit  lu'.nc  mmiilum  cœlo  teirapue  consist-'ntem,  et  a"te  l'ian». 
imbiierenlur  i,i  tide  Chiisti,  noius  oujnibus  geulibus  Deus.  lu  hO'-.  uuiein  quod  noa  est  iiijuriis  suis  cum 
diis  falsis  colendtij,  notas  in  Judtea  Deus.  Tract.  106,  m  Joan.,  n  4-  —  (f>)  Josué,  xxiV;  2-15.  —  (6)  Act. 
Àpil.,  c.  vu,  3ei4;  Gen.  xi,  31.  —  (7)  a.  Cyril.,  adu.  Julian.,  1.  A- 
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HisTOinE  rMvi:iisi;i,i,i:  di:  i;r:(î[.isr:  catholique. 


L'Elornol  avnil  atlach.'  à  sa  fiil-'lUr  coUy^ 
luagnilitiut'  prtiiiu'^si'  :  «  Jo  IVrai  sortir  do  tt)i 
une  graiiil-'  iialion,  et  je  te  hénirai.  et  je  glo- 
ritierai  ton  nom,  et  tu  sera-;  béni  :  ou  plutôt, 
suivant  l'hébreu,  et  tu  seras  une  bénédiclion. 
Je  bénirai  eeux  tpii  te  béniront,  et  nuuKlirai 
ceux  qui  le  maudiront;  et  en  toi  seront  bé- 
nies toutes  les  familles  de  la  terre  (1).  » 

Ces  promesses  si  magniliquess'aceompl iront 
plus  maii:ninquemenl  encore  ;  nous-mêmes 
nous  on  sommes  le  plus  mamnfhiue  accomplis- 
scujent.  Nations  elirélienHos.  nous  avons  été 
bénies  au  delà  de  'oute  imaginatit)n  dans  le 
fils  d'Abraham,  dans  lo  Christ.  Mais  aupara- 
vant déjà,  le  fidèle  Abraham  a  été,  el  dans  sa 
personne  et  dans  sa  postérité,  une  bénédic- 
tion initiative  pour  toutes  les  familles  de  la 
terre  ;  merveilleux  bienfait  qu'on  n'a  point 
enconî  remarqué  avec  saint  Chrysostome. 

«  Quand  le  Très-Haut  divisait  les  nations, 
quand  il  séparait  les  enfants  d'Adam,  il 
marqua  les  limites  des  peuples  selon  le  nom- 
bre des  enfants  d'Israël  ;  mais  la  paît  de 
TEternel  fut  son  peuple  :  Jacob  fut  îon  héri- 
tage (2).  »  Ces  [)aroles  de  Moïse,  nous  lais^ent 
entendre  que,  dans  les  desseins  de  Dieu,  il  y  a 
une  secrète  correspondance  entre  le  peuple 
issu  d'Abraham  et  les  autres  peuples,  du 
moins  les  plus  influents  ;  aussi  en  voyons- 
Dous  les  eftets  dans  toute  l'histoire  ancienne. 
«  Par  le  moyen  d'Abraham  el  de  sa  postérité, 
remarque  saint  Chrysostome,  Dieu  dissémina 
jadis  sa  doctrine  dans  cliaque  génération. 
L'univers  entier  en  eût  été  instruit,  s'il  avait 
Toulu  (3).  »  En  effet,  parce  que  l'idolâtrie 
commençait  à  se  répandre,  Abraham  sort  de 
la  Ch  ildée;  les  motifs  connus  de  son  départ  y 
ont  du  faire  impression  sur  les  hommes  de 
bonne  volonté  11  parcourt  le  pays  de  Cha- 
naan,  fait  alliance  avec  ses  princes,  et  élève 
partout  des  autels  à  Jéhovah.  Il  descend  en 
Egypte  ;  où  Pharaon  rend  hommage  à  la 
puissance  et  à  la  gloirede  l'Eternel. L'arrière- 
petit-fils  du  patriarche  sera,  pendant  quatre- 
vingts  ans,  le  mailre  de  ce  pays  et  le  docteur 
de  ses  sages.  Toute  la  postéiité  de  Jacob  y 
habitera  pendant  plus  de  deux  siècles  et  y 
formera  un  grand  peuple.  Parce  moyen,  tout 
l'Occident  ,  en  commerce  continuel  avec 
l'Egypte,  apprenait  facilement  tout  ce  qui 
est  du  salut.  C'est  la  remarque  du  même 
Vére. 

Plus  tard,  sous  la  conduite  de  Moïse  et  à  la 
suite  de  prodiges  terribles  qui  retentirent  dans 
l'univers  entier,  Israël  sort  de  l'Egypte  cons- 
ternée, traverse  à  pied  sec  la  mer  Kouge,  et 
voyage  pendani  quarante  ans  dans  le  désert. 
Les  Chanauéens,  chassés  du  pays  qu'ils  ont 
souillé  de  leurs  crimes,  iront  chez  tous  les 
peuples  raconter  ces  merveilleux  événements; 
David  et  Salomon  étendront  leurs  conquêtes 
depuis    l'Egypte,  antique    séjour    de    leurs 


pèi(>s.  jusqu'à  la  Chaldi'-o,  bMiranlique  patrie; 
les  rois,  les  leines  viendront  en  personne,  on 
enverront  Icuis  ainb  issadeurs  admirer  la 
sagesse  lie  Salomon.  Pour  élever  au  Tiès-llaut 
un  temple  qui  sera  la  merveille  du  mondi',  ce 
princ  M'iioisil  cent  cinquante  mille  ouvriers, 
non  jiaimi  les  Juifs  d'origine,  mais  parmi  les 
gentils  adorant  1?  vrai  Dieu.  Ses  flottes,  com- 
binées avec  celle.')  de  son  ami,  le  roi  de  Tyr, 
iront  jusijue  dan»  l'Inde  réveiller  le  souvenir 
de  l'Eternel  et  en  rapporter  l'or  et  les  perles. 
Lors(pie  Ninive  sera  devenue  la  première 
capitale  de  l'empire  universel,  un  prophète  y 
viendia  prêcher  la  pénitence  ;  dix  trdius 
d'Israël  seront  dispersées  dans  ses  vastes  pro- 
vinces, alin  d'y  raconter  les  merveilles  de 
Dieu  aux  peuples  qui  l'ignorent,  et  leur 
ap|)rendre  qu'il  n'est  de  Tout-Puissant  que 
lui  (4).  Cet  empire  du  monde  passe-t-il  à 
Dabylone?  Daniel  est  là  pour  être  l'âme  du 
gouvernement,  le  chef  des  sages  de  la  Chaldée 
et  des  mages  de  la  Perse,  depuis  Nabuchodo- 
no-or  jusqu'à  Cyrus.  Après  lui,  Esther  et 
Mardochéi^.  font  connaître  la  puissance  de 
l'Eteinel  aux  cent  vingt-sept  provinces  de  la 
monarchie  persane,  à  commencer  par  l'Inde 
pour  finir  par  l'Ethiopie  ;  des  hommes  de 
tous  les  peuples  embrassent  en  foule  le  ju- 
daïsme (o).  Alexandre  trouve  les  Juifs  répan- 
dus partout,  el  partout  il  les  favorise.  Dans  la 
ville  qu'il  fonde  en  Egypte,  il  leur  accorde  les 
mêmes  privilèges  qu'aux  Macédoniens.  Héca- 
tée  d'Abdère  écrit  en  grec  leur  histoire  :  leurs 
livres  sacrés  sont  traduits  dans  la  même  lan- 
gue. Si  loin  que  pénétrent  les  Romains,  ils 
rencontrent  des  Juifs  ;  ceux-ci  ont  des  syna- 
gogues, non-seulement  dans  Antioche,  capi- 
tale de  l'Orient,  et  dans  Alexandrie,  capitale 
de  l'Egypte,  mais  dans  Philippes  et  Thessa- 
lonii^iie,  capitale  de  la  Macédoine;  mais  dans 
Athènes,  ca[iitale  des  lettres  et  des  arts;  mais 
dans  Rome,  capitale  de  l'univers.  On  parle  du 
grand  nombre  d'écoles  où  des  philosophes  se 
perdaient  en  de  vaines  disputes  ;  mais  il  y 
avait  plus  d'écoles  encore  où  les  descendants 
d'Abiaham  enseignaient  aux  hommes  de 
bonne  volonté  le  culte  du  vrai  Dieu  ;  et  ces 
leçons  n'étaient  pas  toujours  perdues.  Lorsque 
Paul  arrive  dans  la  Grèce  pour  donner  à  cet 
enseignement  élémentaire  sa  totale  perfec- 
tion, il  trouve  dans  chaque  synagogue,  entre 
autres  dans  celle  d'Athènes,  des  getitils  ado- 
rant le  Dieu  d'Abraham.  Le  peuple  issu  de  ce 
patriarche  peut  donc  être  regardé  avec  rai- 
son, suivant  la  belle  pensée  d'un  de  ses  philo- 
sophes, comme  le  pontife  et  le  prophète  de 
tout  le  genre  humain  (6)  :  sublimes  fonctions 
qu'd  a  remplies  dans  toute  leur  étendue,  par 
le  Christ  et  ses  apôtres.  Ceux-ci  ont  enseigné 
et  sanctifié,  non  [ilus  quelques  individus  de 
chaque  nation,  mais  des  villes,  des  provinces, 
des  nations  entières  ;  ils  ont  béni  et  régénéré 


(1)  Gen.,  XII,  2  et  3.  —  (2)Deut.,  xxxu.  8  et  9.  —  (3)  Exposit.  m  psalm.  iv,  t.  V,  p.  15.  édit.  Bénéd..  — 
)  Tob.,  xin,  4.   —  (5)  Estùer,  vin,   17.  —  (6)  Philon,  Dt  Abraham.,   p.  247  ;  De  vita  Musis,  1.  I,  p.  425, 
•cfit.  Tuinebli,  1552. 
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tout  le  genre  humain   rlafis   le  Fils  d'Abra- 
ham. 

Telles  sont,  dans  tout  Iiiur  ensemble,  ces 
promesses  du  Tn'S-Haut,  dont  il  s'agit  de 
suivie  l'accomplissement  à  travers  les  siè- 
cles. 

Abraham  donc,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans,  sortit  d(;   la  maison  de  Tharé,  son  père, 
qui,  suivant   le  samaritain,   était    mort  cette 
année-là  même,  à  l'âge   de  cent   (juarante- 
cinq  ans;  mais  qui,  suiv;i  it  l'hébreu,  la  Vul- 
gate  et  les  Septante,  vécut   encore  cent  ans 
après.  L'Eciitiire,  il   est  vrai,  mentionne  la 
mort  de  Tharé  â  Haran,  avant  de  raccjnter  le 
départ  de  son  fils  ;   mais  ce  peut-être  là  un 
usage  familier  à  tous  les  écrivains  d'achever, 
par  anticipation,    rhistoir(,'  d'un    p'rsonnage 
avant  de  commencer  celle   d'un  autre.  Abra- 
ham prit  avec  lui  sa   femme   Sara,  Loth  son 
neveu,  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  bien, 
ain-iquo  tontes  les  personnes  dont  ils  avaient 
augmenté  leur  famille.  Le  patriarche,  arrivé 
dans  la  terre  de  Chanaan,  la  traversa  jusqu'à 
Sichem,  où    Dieu    lui  apparut   et  lui  dit  :  Je 
donnerai  cette  terre  à  ta  postérité.  Et  il  bâtit 
là    un    autel  à   Jéhovah,    qui    lui  était   ap- 
paru. Continuant  sa  route,  il  dressa  ses  tentes 
sur  une  montagne,  entre  Béthel  et  Haï,  où  il 
éleva  pareillement  un  autel  et  invoijua  le  nom 
de  Jéhovah  ;    paroles  qui  peuvent  signifier 
aussi  en  hébreu,  et  il  y  prêcha,  y  enseigna  au 
nom  de  l'Eternel  (1). 

L'Ecriture  ajoute  que  dés  lors  les  Chana- 
néens  étaient  dans  le  pays;  ce  qui  suppose 
qu'ils  n'y  étaient  pas  à  une  époque  antérieure. 
En  effet,  d'anciens  auteurs  rapportent  que  les 
Phéniciens  ou  Chananéens  avaient  demeuré 
d'abord  sur  le  golfe  Persiqueetlamer  Bouge. 
De  là  leur  commerce  les  attira  sur  la  Médi- 
terranée, où  Sidon  fut  leur  première  colo- 
nie (2).  Dans  le  commencement,  ils  n'occu- 
paient probablement  que  les  côtes,  comme 
lieux  de  factoreries;  mais  il  parait  que  peu  à 
peu  ils  s'emparèrent  de  tout  le  pays. 

Une  grande  lamine  étant  survenue  dans  la 
terre  de  Chanaan,  Abraham  descendit  en 
Egy[)te  pour  y  faire  quelque  séjour.  Sara,  sa 
femme,  avait  alors  soixante-cinq  ans.  Gomme 
elle  en  vécut  cent  vingt-sept,  elle  n'était 
encore  qu'à  la  moitié  de  son  âge.  Or,  elle 
était  fort  belle.  Son  mari  craignait  que  les 
Egyptiens  ne  voulussent  la  lui  enlever  et, 
pour  cela,  ne  le  missent  à  mort.  Il  lui  recom- 
manda donc  de  dire  qu'elle  était  sa  sœur  ; 
expression  qui,  dans  les  anciennes  langues, 
signifie  toute  proche  pareijte,  sœur,  nièce  et 
cousine.  Elle  était  d'ailleurs  sa  sœur  de  père, 
quoique  non  pas  de  mère.  Ces  craintes  n'é- 
taient pas  sans  quelque  fondement.  Pharaon, 
roi  d'Egypte,  ayant  entendu  vanter  à  ses  offi- 
ciers la  beauté  de  Sara,  la  lit  prendre  et 
amener  dans  son  palais.  Mais  Dieu  le  frappa, 
îui  et  sa  naaison,  de  grandes  plaies,  et  lui  fit 


connaître  que  c'était  à  cajsc  de  Sara,  femme 
d'Abraham.  i*haraon  la  remit  aussitul  à  ^^uii 
mari,  et,  a[)rès  avoir  fait  à  celui-ci  quelques 
reproches  sur  hî  langage  qu'il  avait  tenu,  il  le 
congédia  comblé  de  présents  en  troupeaux  et 
en  enclaves  (.3). 

A  ces  circonstances  rapportées  par  l'Ecri- 
ture, d'anciens  auteurs,  filiipolème  et  Artapan, 
<ités  par  Alexandre  Polyhistor,  et  Nicolas  dâ 
Damas,  cité  par  Josèphe,  en  ajoutent  encore 
une  autre,  savoir  :  «  iju'Abraham  était  fort 
habile  en  astronomie,  et  qu'il  enseigna  cette 
sci'nce  à  Pharaon  et  aux  prêtres  d'Héliopo- 
lis(4)..) 

Abraham  revint  alors  par  le  midi  dans  le 
pays  de  Chanaan,  et  s'avança  jusqu'au  lieu  où 
il  avaH  auparavant  dressé  sa  tente  et  élevé 
un  autel,  entre  Béthel  et  Haï.  11  était  très- 
riche  en  bétail,  en  argent  et  en  or.  Loth,  son 
neveu,  qui  allait  avec  lui,  avait  également 
des  troupeaux  de  brebis,  et  des  tentes.  Il 
fallait  pour  cela  de  grands  pâturages  :  la 
contrée  ne  leur  suffisait  plus  pour  habiter  en 
commun.  Une  querelle  s'éleva  entre  les  pas- 
teurs de  Tun  et  de  l'autre.  Abraham  dit  donc 
â  Loth  :  «  De  grâce,  qu'il  n'y  ait  point  de 
débat  entre  vous  et  moi,  ni  entre  vos  pasteurs 
et  les  miens,  car  nous  sommes  frères.  Voilà 
que  toute  la  terre  est  devant  vorus;  séparez- 
vous  de  moi,  je  vous  en  conjure  :  si  vous  allez 
à  gauche,  j'irai  à  droite,  et  si  vous  choisissez 
la  droite,  j'irai  à  gauche.  » 

Loth  était  fils  d'un  frère  d'Abraham,  nommé 
Aran,  qui  mourut  à  Ur  en  Chaldee,  avant  que 
sa  famille  en  partît.  Levant  donc  les  yeux,  il 
vit  la  p!a  ne  autour  du  Jourdain,  qui,  avant 
que  rÉterneleùt  détruit Sodome  et  Gomorrhe, 
était  tout  arrosée  comme  le  jardin  de  Jéhovah 
et  comme  l'Egypte.  Il  choisit  cette  belle  con- 
trée, demeura  ilans  les  villes  du  Jourdain,  et 
étendit  ses  tentes  jusques  auftrès  de  Sodome. 
Or,  les  habitants  de  Sodome  étaient  très- 
méchants  et  grands  pécheurs  devant  l'E- 
ternel. 

Abraham  continua  d'habiter  en  la  terre  de 
Chanaan.  Après  que  Loth  se  fut  séparé  de 
lui,  Dieu  lui  apparut  de  nouveau  et  lui  dit  : 
((  Lève  tes  yeux  et  regarde,  du  lieu  où  tu  es 
maintenant,  vers  l'aquilon  et  le  midi,  vers 
l'orient  et  l'occident.  Toute  la  terre  qw  tu 
vois,  je  te  la  donnerai  et  à  ta  postérité  pour 
toujours.  Je  multiplierai  ta  postcrilé  comme 
la  poussière  de  la  terre;  si  quelqu'un  d'entre 
les  hommes  peut  nombrer  la  poussière  de  la 
terre,  alors  il  pourra  nombrer  ta  postérité. 
Lève-toi  et  te  promène  sur  cette  terre  en  sa 
longueur  et  en  sa  largeur,  car  je  te  la  don- 
nerai. »  Abraham  donc  levant  sa  tente,  vint 
et  habita  dans  la  vallée  ou  la  cliesnaie  de 
Mambré,  qni  est  auprès  d'Hébron,  et  il  dressa 
là  un  autel  à  Jéhovah  (5). 

Eu  ce  temps  arriva  une  guerre,  à  laquelle 
notre  patriarche  prit  une  part  glorieuse.  Dé- 


fi) Gen.,  xn,  S.  -  (2)  Hérod.,  1.  I,  c.  i  ;  Strab.,  I.  I  ;  JustiQ,  1.  XVIII.  -  (»)  Gea.,  16-19.  —  (4)  Bm- 
ib.,  Prœp.,  ev.,  1.  IX,  c.  xvi,  xvjietxvui.  —  (5)  Gen.,  xiii,  IS. 


430 


HISTOIRE  UNlVr,llSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE. 


.  .:.-  ..^nze  ans,  les  rois  de  Sutlonie,  de  (îo- 
4:oriho,  -l'Atlaiim.  île  vSéboïm  et  do  Bala  scr- 
Viiioiil  l.lii.ilt;rialiuiuor ,  roi  .l'Hlain  tni  do 
iVrse;  lo  tivizioinc,  ils  si;  r«>vi)llèi(Mit.  L'nmioc 
sui\anU\  le  roi  d'FJani  sVn  vint  pour  les 
Bouim-Urc  do  nouvoau  à  son  onii>iro.  Il  était 
aciompaiîné  du  roi  de  Sennaar  ou  IJabylonie, 
et  d.- doux  autres  dont  on  ne  connaît  pas  le 
jtay-.  Il  battit  d'abonl  cinq  ou  six  autres  peu- 
plàdi-s,  ravitî(  a  lu  terre  des  Amalécites,  Cha- 
nauéens  d'Aiabi-  .  suivant  la  renianpie  d'un 
savant,  et  qu'il  ne  laul  pa-  prendre  pour  les 
descendants  d'Anialec,  ^tclit-iils  d'Ksaii  (I). 
Les  rois  des  cinq  villes  luarchorent  au-. levant, 
de  l'ennemi,  et  se  rangèrom  en  bataille  dans 
la  vallée  de  Siddiiu  ou  des  Bois.  Mais  les  rois 
de  Sodome  et  de  Gomorrlie  ayant  été  mis  eu 
fuite,  beaucoup  de  leurs  gens  tombèrent  dans 
les  puits  de  bitume  dont  la  vallée  était  pleine, 
et  le  reste  se  sauva  dans  les  montagnes.  Les 
vainqueurs  pillèrent  Sodome  et  Gomorrlie,  et 
en  emmenèrent  tous  les  habitants  avec  leurs 
richesses,  en  particulier  Loth,  qui  demeurait 
dans  Sodome. 

Un  fuyard  vint  en  informer  Abraham,  qui 
est  ici  surnommé  l'Hébreu  ou  le  passager,  à 
cause,  croit-un, qu'il  avait  passé  l'Euphrale.!! 
demeurait  dans  la  vallée  de  Maml)ré,unprince 
amorrhéeu,  frère  d'Escol  et  d'Aner,  qui  tous 
trois  avaient  fait  alliance  avec  lui  Aussitôt  il 
fit  la  revue  des  serviteurs  nés  dans  sa  maison, 
en  ;.rnia  trois  cent  dix-huit  des  mieux  exercés, 
et,  accompagné  de  ses  trois  alliés,  poursuivit 
les  ennemis  jusqu'à  un  lieu  nommé  Dan. 
Ayant  divisé  sa  troupe,  il  se  jeta  do  nuit  sur 
eux,  les  délit  et  les  poursuivit'jusqu'à  Hoba, 
qui  est  à  gauche  de  Damas.  Il  ramena  heu- 
rcusemeut  avec  lui  toutes  les  richesses,  Loth, 
son  frère,  comme  aussi  les  femmes  et  le  peu- 
ple. Le  roi  de  Sodome  s'en  alla  au-devant  de 
lui  dans  la  vallée  .le  Savé,  appelée  aussi  la 
vallée  royale.  Mais  Melchisédech,  roi  de  Salem, 
oûranl  du  pain  et  du  vin  (car  il  était  prêtre 
du  Dieu  trés-baut),  le  bénit,  disant  :  Béni  soit 
Abraham  par  le  Dieu  très-haut,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre;  et  béni  soit  le  Dieu  très- 
haut  (pii  a  livré  tes  ennemis  entre  tes  mains. 
Et  Abraham  lui  donna  la  dîme  de  tout. 

Alors  le  roi  de  Si)dt)me  dit  à  Abraham  : 
Donne-moi  les  personnes  et  prends  le  reste 
pour  toi.  Mais  Abraham  lui  répondit  :  Je  lève 
ma  main  vers  Jéliovah,  le  Dieu  très-baut, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  que,  depuis  le 
fil  le  plus  pi  écieux  jusqu'à  la  courroie  d'uoe 
chaussure,  je  ne  recevrai  lien  de  ce  qui  est  à 
toi,  afin  que  tu  ne  dises  [>as  :  J'ai  enriclii 
Abraham.  Excepté  seulement  ce  que  les 
jeunes  gens  de  ma  suite  ont  mange,  et  la 
part  des  personnes  qui  sont  venues  avec  moi, 
Aner,  Escol  et  Mambré,  ceux-ci  recevront 
leurs  paris  (2). 

Qui  n'admirerait  ici  le  noble  caractère  du 
patriarche  ?  Il  donne  à  so/i  neveu  le  choix  du 
pays  qu'il  veut  habiter.  Ce  neveu  est-il  captif, 


il  attaque,  sans  balancer,  quatr((  rou  victo. 
rieux  et  le  délivre.  Par  le  droit  de  la  gueiie, 
corps  et  biens,  tout  est  à  lui  ;  le  roi  de  Sodome, 
qui  n'y  peut  plus  prétendre,  a  cependant  l'ai"^ 
de  voulo  r  lui  en  donner  une  partie  coniniG 
salaire.  Abraham  repousse  .son  ollVe  avec  une 
trénéreuse  ficrlc.  et,  corps  el  biens,  il  renc/ 
tout  à  chacun;  Dieu  seuî  est  sa  récompense, 
Mai^  ce  vainqueur,  si  noblement  dédaigneux 
envers  le  roi  de  Sodome,  voyez  comme  il  est 
humblement  respectueux  envers  le  roi  de  Sa- 
lem, que  l'on  croit  Jérusalem.  Il  reçoit  sa 
bénédiction  comme  d'un  personnage  plus 
élevé;  il  lui  paye  la  dîme  comme  au  prêtre 
du  Très-Haut. 

Mais  quel  est  donc  ce  roi-pontife  ?  Quel  est 
son  père  et  quelle  est  sa  mère  ?  Quaud  est-il 
né,  quand  est-il  mort  ?  L'Ecriture  n'en  dit 
rien  ;  elle  nous  le  montre  sans  généalogie  et 
comme  vivant  toujours.  Environ  neuf  sièclei 
plus  tai'd,  le  prophele-roi  jette  sur  lui  un 
rayon  de  lumière.  Dans  le  psaume  que  David 
commence  par  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur  a 
dit  à  mon  seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite 
jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  ennemis  à  voua 
servir  de  marche[)ied,  »  il  est  dit  :  «  Jéhovah 
1  a  juré,  et  il  ne  se  repentira  point  :  Tu  es 
prêtre  éternellement,  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sédech (3).')  Voilà  des  paroles  bien  solrnneiles; 
Dieu  les  confirme  par  un  serment.  Mais  com- 
bien de  mystères  encore!  qui  nous  les  dévoi- 
lera ?  Dieu  lui-même,  par  la  bouche  de  Paul. 

Melchisédech  était  la  figure  de  l'Homme- 
Dieu,  grand-prêtie  d'un  nouveau  sacerdoce. 
Sans  père,  sans  mère,  et  remlu  semblable  au 
Fils  de  Dieu,  qui  est  sans  mère  dans  le  ciel  et 
sans  père  sur  la  terre;  sans  nailre  ni  sans 
mourir,  il  parait  éternel  comme  Jésus-Christ; 
il  est  roi  et  pontife  tout  ensemble  du  Dieu 
très-haut,  en  tigure  du  sacerdoce  royal  de  la 
nouvelle  alliance  ;  son  nom  est  Melchisédech, 
roi  de  justice  ;  il  est  roi  de  Salem,  c'est-à-dire 
roi  de  paix  :  et  ce  sont  des  titres  de  Jésus- 
Christ.  Abraham  lui  paye  la  dîme  de  toute  sa 
dé,  ouille,  et  il  reconnaît  l'éminence  de  son 
sacerdoce,  lui  qui  portait  en  lui-même  Lévi 
et  Aaron  qui  devaient  sortir  de  son  sang;  il 
humilie  devant  ce  grand  sacrificateur  le  sa' 
cerdoce  de  la  loi;  ei  toute  la  race  de  Lévi,  oit 
celle  d  Aaion  était  renfermée,  paye  la  dîm« 
en  Abraham  à  cet  admirable  pontife.  Abra- 
ham, qui  se  fait  bénir  par  ses  mains,  se  montre 
par  là  son  inférieur;  car  (/est  une  vérité  san. 
contestation  que  le  moindre  est  ùéni  pu?'  le  supé 
rieur  {A),  et  lui  soumet  en  même  temps  tout  ISi 
sacerdoce  de  la  loi. 

Mais  quede  est  la  simplicité  du  sacrifice  dL 
ce  pontife  !  Du  pain  et  du  vin  font  sou  obla^ 
tion  ;  matières  pures  et  sans  aucun  sang,  dans 
lesquelles  Jésus-Christ  devait  cacher  la  chair 
et  le  s.ing  de  son  nouveau  sacrifice.  Abraham 
y  pariieipe  avant  que  d'être  Abraijam,  et  sans 
être  encore  circoncis.  Ainsi,  c'est  le  sacrifice 
du  peuple  non  circoncis,  dont  l'excellence  est 


dlMichaôli».  -  (2;Geu.,  »▼.  21-24.  -(3;  Ps,  cix,  4.  -  (4)  Hebr.,  vu,  7. 
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pins  grand<^.  que  coTlo  des  snoririces  de  la  cir- 
eontîision.  Melchiséilecli  l'olh-e  comrai;  prêtre 
du  Très-Haut,  puis  le  distribue  aux  assistants 
pour  les  rafraîcliir  des  tatiguos  de  leurs  com- 
bats; Jésus-Christ  offre  également  le  sien,  puis 
ki  distribue  aux  tidèles  pour  les  rafraîchir  et 
les  fortifier  dans  les  combats  du  sahit.  Allons 
donc  avec  la  foi  d'Abraham  à  ce  nouveau  sa- 
crifice, qu'Abraham  a  vu  en  esprit  et  dont  il 
s'est  réjoui,  comme  il  s'est  réjoui  de  voir  le 
Sauveur  qui  devait  naître  de  sa  race  (1). 

Ici  se  découvre  un  nouveau  mystère,  mys- 
tère d'inelfaljle  bonté.  Ghanaan  avait  été 
maudit  par  son  grand-père;  il  avait  été  con- 
damné à  être  le  serviteur  des  serviteurs.  Et 
toutefois,  au  sentiment  commun  des  inter- 
prètes ,  Melchiséilech ,  ce  personnage  plus 
grand  qu'Abraham,  ce  pontife  plus  élevé 
qu'Aaron,  ce  roi  de  justice  et  de  [laix,  cette 
image  si  excellente  de  Jésus-Christ,  était  de  la 
race  de  Chanaan.  0  abîme  des  miséricordes  de 
notre  Dieu!  qui  pourra  jamais  sonder  vos  pro- 
fondeurs ?  Adorons  et  bénissons  ! 

Mais  un  Dieu  si  bon  envers  une  race  mau- 
dite, combien  ne  le  sera-t-il  point  envers  une 
race  bénie,  envers  Abraham  !  Ce  patriarche 
venait  d'être  le  bauveur  de  tout  un  pays;  il 
avait  refusé  pour  cela  de  recevoir  aucun  sa- 
laire; son  rémunérateur  sera  Dieu  lui-même. 
Il  lui  dit,  dans  une  vision  :  Abraham,  ne  crains 
point;  je  suis  pour  toi  un  prolecteur,  et  ta 
récompense  sera  très-grande.  Dieu  lui  avait 
déjà  promis  qu'il  le  ferait  devenir  une  grande 
nation  ;  mais  comment  ?  cela  n'était  pas  dit 
encore.  Abraham  lui  rappelle  indirectement 
cette  promesse  en  ré[)ondant  :  Seigneur  Jélio- 
vah,  que  me  donnerez-vous  ?  Je  m'en  vais 
sans  enfants.  L'intendant  de  ma  maison  est 
Eliézer  de  Damas.  Comme  vous  ne  m'avez  pas 
donné  de  postérité,  voilà  que  le  serviteur  né 
en  ma  maison  sera  mon  héritier.  Sa  bouche 
ne  demande  point  de  fils;  mais  combien  son 
cœur  en  exhale  le  désir  I  Dieu  l'exauce  dans 
sa  réponse  :  Non  celui-là  n'aura  point  ton 
héritage  ;  tu  auras  pour  héritier  quelqu'un 
qui  sortira  de  tes  entrailles.  En  même  temps, 
il  le  fit  sortir  de  sa  tente  et  lui  dit  :  Regarde 
le  ciel,  et  compte  les  étoiles  si  tu  peux  :  ainsi 
sera  ta  postérité.  Abraham  crut  en  l'Eternel, 
et  cela  lui  fut  imputé  à  justice.  Sa  ferme  con- 
fiance aux  promesses  de  Dieu  lui  mérita  une 
justice  et  une  grâce  plus  abondantes  (i). 

Un  mot  d'Abraham  nous  laisse  entrevoir 
une  circonstance  particulière  de  sa  vie.  11  dit 
que  son  intendant  Eliézer  est  de  Damas,  et, 
en  même  temps,  il  semble  dire  qu'il  est  né 
dans  sa  maison.  D'où  il  est  à  conclure  qu'A- 
braham avait  fait  auparavant  quelque  séjour 
à  Damas.  En  etïet,  cette  ville  est  sur  la  roule 
de  Haran  à  Sichem.  D'anciens  auteurs,  soit 
grecs,  soit  latins,  vont  encore  plus  loin  :  ils 
rapportent  qu'Abraham  régna  à  Uamàs.  Un 
historien  célèbre,    né  dans  celle  ville,   et 


nommé,  pour  cette  raison,  Nicolas  de  Dama'?! 
qui  fleurit  sous  Au'Jfusle,  écrivait  dans  le  qua" 
trième  livre  de  son  Hiaf.oire  unioerselle  :  «  Abra- 
ham régna  à  Damas,  lorsqu'il  y  eut  émigré 
avec  sou  armée,  de  la  terre  des  Chaldécns  au- 
delà  de  Babyloiie.  Après  un  temps  peu  long, 
il  sortit  de  ce  pays  avec  son  peuple,  et  s'en 
alla  dans  celui  qu'on  nommait  alors  Chananée, 
et  ([ui  s'appelle  Judée  maintenant.  Le  nom 
d'Abiaham  est  encore  fort  célèbre  dans  la 
province  de  Damas  ;  on  y  montre  encore  un 
quartier,  qui  est  appelé  la  demeure  d'Abra- 
ham (3).  »  Voilà  comme  parlait  cet  historien. 
La  tradition  qu'il  ra[)porte  s'est  perpétuée 
dans  tout  l'Orient.  Encore  de  nos  jours,  la 
commune  opinion,  soit  des  chndiens,  soit  des 
musulmans,  est  qu'Abraham  a  été  le  fondateur 
de  Damas  (4).  ' 

Une  postérité  naturelle,  non  pas  adoptive, 
est  donc  promise  à  Abraham.  Plus  il  croit  à 
cette  promesse  divine,  plus  il  s'intéresse  à  sa 
future  postérité;  il  voudrait  en  connaître  d'a- 
vance l'histoire.  Dieu  lui  ayant  donc  encore 
dit  :  C'est  moi,  l'Eternel,  qui  t'ai  fait  sortir 
d'Ur,  des  Chaldéens,  afin  de  te  donner  cette 
terre  en  possession,  il  lui  répondit  :  Seigneur 
Jéhovah,  à  quoi  connaîtrai-je  que  je  la  possé- 
derai ?  Ce  n'est  point  le  doute,  mais  la  con- 
fiance filiale  qui  le  faisait  ainsi  parler.  Dieu  y 
répondit  par  une  ineffable  condescendance. 
Non  content  de  lui  avoir  fait  ces  promesses, 
pour  ainsi  dire  de  vive  voix,  il  s'y  engagea 
par  une  alliance  en  forme. 

Voici  comme  se  pratiquait,  chez  les  anciens, 
cet  acte  solennel.  Les  parties  contractantes 
ofiiaient  des  victimes,  pour  prendre  le  ciel  à 
témoin  de  leurs  engagements  réciproques. 
Ces  victimes  étaient  coupées  en  deux,  et  les 
parts  disposées  sur  deux  rangs,  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre.  Les  parties  contractantes  passaient 
entre  ces  moitiés  des  victimes  découpées, 
comme  pour  dire  qu'ils  voulaient  être  traités 
de  la  sorte  s'ils  manquaient  à  leur  promesse. 
De  là,  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Latins, 
cette  expression  :  couper,  frapper  une  alliance, 
pour  dire,  en  faire  une  (5j. 

Eh  bien  !  Dieu  se  soumet  à  cette  formalité 
avec  Abraham.  Il  lui  dit  de  prendre  une  gé- 
nisse, une  chèvre  et  un  bélier  de  trois  ans, 
avec  une  tourterelle  et  une  colombe.  Abraham 
les  divise  en  deux  parts,  et  les  place  vis  à-vis 
l'une  de  l'autre  Des  oiseaux  de  proie  fondent 
sur  les  cadavres,  mais  il  les  chasse.  Le  soleil 
allait  se  coucher ,  forsqu'un  profond  sommeil 
s'empare  d'Abraham  :  il  est  saisi  en  même 
temps  d'un  sombre  c\  grand  effroi.  Une  voix 
lui  explique  cette  terrible  vision  :  «  Sache  dèà 
maintenant  que,  pendant  quatre  cents  ans,  ta 
postérité  habitera  dans  une  terre  étrangère, 
qu'on  l'asservira,  et  qu'on  l'affligera.  Cepen- 
dant, moi,  je  jugerai  la  nation  à  laquele  ils 
seront  assujettis;  et,  après,  ils  sortiiont  avec 
de  grandes  richesses.  Pour  toi,  tu  iras  en  paix 
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<»rs  .es  pères;  lu  seras  tiismoa  dans  mi.c  licu- 
leu-e  vieillesse.  SciiltMUcnt,  t'U  la  mialriènii^ 
gèiK'ialiuii.  ils  rovii'iiiliout  ici;  car  i'ininiilif 
des  Ainonhèens  n'csl  poinl  accompl'C  jusqu'à 

pré-eul.  » 

Or,  après  que  le  soleil  fut  coucha  et  qu'il  y 
eut  uue  oltscurité  épaisse,  voilà  une  fournaise 
fiiiiianto  et  une  Iam[)e  do  feu  qui  pissèrent 
au  travers  des  vicliiuos  divisées.  Citait  l'K- 
tcrncl,  ratifiant  ainsi  ralliance  avec  Abraham 
et  lui  disant  de  nouveau  en  ce  jour  :  Je  don- 
nerai celte  terre  à  ta  postérité  .  depuis  le 
fleuve  d'Kgvpte  jusqu'au  grand  fleuve  J'Eu- 
phrate(t).  ' 

Vision  à  la  fois  terrible  «t  consolante.  Nous 
la  verrons  s'accomplir  en  son  lieu.  Pendant 
quatre  cents  ans,  la  postérité  du  |ialriarclie, 
commencée  en  son  tils  isaac,  habitera  dans 
une  terre  qui  ne  sera  point  à  elle,  elChanaan 
et  l'Egypte.  Dans  Cflte  dernièn»,  elle  sera  as- 
servie et  affligée  ;  mais,  à  la  quatrième  géné- 
ration, elle  viendra  posséder  le  pays  des  Amor- 
rheens,  dont  les  iniquités  seront  à  leur  com- 
ble. 

Abraham  savait  ainsi  d'avance  l'histoire 
de  sa  postérité  ;  mais  celte  postérité  même,  il 
ne  la  voyait  pas  venir.  Toutes  les  apparences 
y  étaient  contraires.  Sara,  sa  femme,  était 
stérile  et,  de  plus,  avancée  en  âge  ;  car  elle 
avait  soixante-quinze  ans.  Elle-même,  voyant 
tout  cela,  «lit  à  son  mari  :  «  Voilà  q''  U'Eternei 
m'empêche  d'avoir  des  enfants  ;  de  grâce, 
prenez  |Our  femme  ma  servante  (c'était  une 
Egyptienne,  nommée  Agarj,  peut  être  en- 
"ai)lerai-je  par  elle.  »  Abraham,  s'étant  rendu 
a  sa  prière,  prit  de  sa  main  Agar  pour  femme 
du  second  rang.  C'était  la  dixième  année 
depuis  qu'ils  eurent  commencé  d'habiter  en 
la  terre  de  Chanaan .  Mais  Agar,  voyant 
qu'elle  avait  conçu,  dédaigna  sa  maîtresse. 
Celle-ci  en  fil  des  plaintes.  Abraham  répondit 
qu'elle  avait  toujours  la  même  puissance  sur 
sa  servante.  Sara  s'étant  dune  mise  â  la  chà- 
tiei'  sévèreu'.ent,  Agar  s'enfuit.  Mais  l'ange  de 
Jéhovah  lui  apparut  dans  la  solitude  et  lui 
dit  :  ((  Retourne  vers  ta  maîtresse,  et  humilie- 
toi  sous  sa  main.  Je  multiplierai  ta  postérité 
prodigieusement,  on  ne  nouria  la  compter, 
tant  elle  sera  nombieuse,.  Voilà  que  tu  as 
conçu  et  tu  enlântcras  uii  tils  que  tu  appelle- 
ras du  nom  d'Ismaël  (c'cst-à-diie  Dieu  a  en- 
tendu), parce  que  l'Eternel  a  entendu  ton  af- 
-fliction.  Ce  sera  un  homme  farouche;  sa 
main  sera  levée  contre  tous,  et  la  main  de  tous 
contre  lui  ;  et  il  plantera  ses  tentes  vis-à-vis 
de  tous  ses  frères  (2).  » 

Prédiction  étoniiaute,  qui  s'accomplit  de- 
puis bientôt  quarante  siècles.  De[)uis  qua- 
rante siècles  bientôt,  la  postérité  d'Ismaël,  les 
Arabes  ismaélites,  forme  un  peuple  farouche, 
nomade,  indomptable  ;  depuis  quaiante  siè- 
cles bientôt,  elle  traverse  les  déserts,  dresse 
ses  tintes  vis-à  visde  ses  frères  les  lsraélit(^s, 
les  Iduméens  et  les  autres  descendants  d'A- 


braham pai-  Ci'lhura.  Ses  courses  vont  de  Ma- 
roc et  d'.Vluer  jusqu'au  delà  des  ruines  do 
Babyloncet  de  INinive.  Toujours  indépendante, 
ni  l'Assyiie,  ni  la  l'erse,  ni  l'Egypte,  ni  llonie, 
ni  la  Porte  n'ont  })U  la  réduire.  Sa  main  est 
levée  contre  tout,  la  main  de  tous  coiitie  elle; 
mais  nul  ne  peut  l'anéantir  :  elle  a  une  pro- 
messe 

Ah  !  sachons  reconnaître,  du  moins  dans 
l'accomplissement,  ci;  qu'Agarsul  reconnaître 
dans  la  promesse  seule.  Quand  U)  personnage 
qui  lui  pai'lait  se  retourna  pour  s'en  aller, 
elle  y  reconnut  l'Eternel  et  s'écria  :  0  Dieu 
qui  m'avez  vue  et  qui  vous  êtes  rendu  visi- 
ble !  car,  dit-elle,  lorsque  celui  qui  me  voit  me 
tourna  le  dos,  n'en  ai  je  pas  vu  quehjue  chose? 
Elle  appela  donc  le  puits,  auprès  dmpiel  celte 
appaiition  eut  lieu,  le  Puits  du  vivant  et  du 
voyant,  ou  bien  le  Puits  du  vivant  qui  me 
voit.  Il  est  dans  le  désert  de  Sur,  entre  Cadès 
et  Barad. 

Agar,  s'en  étant  retournée  chez  sa  maî- 
tresse et  s'étant  humiliée  sous  sa  main,  en- 
fanta un  (ils  à  Abraham,  qui  le  nomcna  is- 
maël,  selon  l'ordre  que  le  Seigneur  en  avait 
donné.  Abraham  avait  alors  quatre-vingt-six 
ans  (3). 

Jusque-là  ce  patriarche  s'appelait  Abram, 
c'est-à-dire  père  élevé,  et  sa  fe-ume  Saraï, 
c'est-à-dire  ma  princesse.  Le  Seigneur,  ijui 
voulait  par  eux  commencer  les  plus  grandes 
choses,  leur  changea  leur  nom  de  la  manière 
qui  suit. 

Abraham  entrait  dans  sa  quatre-vingt-dix- 
neuvième  année,  lorsque  l'Eternel  lui  apparut 
et  lui  dit  :  C'est  moi  le  Dieu  tout-puissant  ; 
marche  devant  moi  et  sois  jiarlait  ;  et  j'éta- 
blirai mon  alliance  entre  moi  et  toi,  et  je 
multiplierai  infiniment  ta  race.  Abram  tomba 
prostemé  sur  sa  face;  Dieu  continua  :  C'est 
moi  !  mon  alliance  sera  avec  toi,  et  tu  seras 
le  père  d'une  multitude  de  nations.  Et  on 
n'appellera  plus  ton  nom  Abram  mais  Abra- 
ham (c'est-à-dire,  p;ir  contraction,  père  élevé 
de  la  multitude),  parce  que  je  t'ai  établi  le 
père  d'une  multitude  de  nations  ;  et  je  te  fe- 
rai croître  extraordinairement,  je  te  ferai 
devenir  des  nations  entières,  et  des  rois  sorti- 
ront de  toi;  et  j'établirai  mon  alliance  entre 
moi  et  toi,  et  entre  ta  postérité  après  toi  en 
ses  générations,  par  un  pacte  éternel,  afin 
que  je  sois  ton  Dieu  et  le  Dieu  de  ta  postérité 
après  toi;  et  je  te  donntîiai,  et  à  ta  postérité 
après  toi,  la  terre  de  ton  pèlerinage,  lout(ï  la 
terre  de  Chanaan,  en  possession  éternelle,  et 
je  serai  leur  Dieu. 

Non-seubmenl  Dieu  donne  au  patriarche 
un  nouveau  nom,  pour  être  le  mémorial  de 
ses  promesses;  il  veut  encore  qu'il  porte 
dans  sa  chair  un  signe  extérieur  de  son  al- 
liance. 

Voici  l'alliance  que  vous  garderez  entre  moi 
et  vous,  et  ta  postérité  apiès  toi  :  Tout  mâlo 
d'entre  vous  sera  circoncis,  et  vous  circonciie» 


(1)  Gen.,  IV.  18.  -  (2)  Ibid.,  xvi,  l-U.  -  (3)  Ibtd.,  15  et  16. 
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▼otre  ch«tr,  afin  que  ce  soit  là  un  signe  de 
l'allianoe  entre  moi  et  vous.  L'enfant  rn.ile 
de  liiiil  jours  sera  circoncis  parmi  vous, 
comme  aussi  tout  màlc  en  vos  ^énéralinns, 
et  le  serviteur  né  en  votre  maison,  et  le 
serviteur  acheté  de  l'étranger  et  qui  ne  serait 
pas  sorti  de  votre  race.  Et  ce  pacte  en  votre 
chair  sera  le  signe  de  l'alliance  éteinelle  ;  et 
le  mâle  dont  la  chair  n'aura  point  été  circon- 
cise au  huitième  jour,  seo  retranché  de 
mou  peuple,  parce  qu'il  a  violé  mon  al- 
liance (I). 

Dieu  dit  encore  à  Abraham  :    Tu  n'appel- 
leras plus  ta  femme  du  nom   de  Sarat,  mais 


Lorsque  Dieu  eut  achevé  de  lui  parler,  il 
s'éleva  d'au])rès  Abraham.  Celui-ci  prit  aus- 
sitôt son  (ils  I--maël,  et  tous  les  serviteurs  nés 
(m  sa  maison,  et  tous  ceux  qu'il  avait  achetés, 
et  généralement  tous  les  mâles  qui  étaient 
parmi  ses  dcjmestiques,  et  il  circoncit  leur 
chair  en  ce  même  jour,  comme  Dieu  le  lui 
avait  commandé.  Enlin,  ce  même  jour  encore, 
il  se  circoncit  lui-même  :  il  avait  alors  quatre- 
vlngt-dl.K-neuf  ans,  et  Ismaël  en  avait  treize 
accomplis  (2). 

En  mémoire  de  leur  ancêtre,  les  Arabes 
remettaient  la  circoncision  après  la  treizième 
année  :  Josèphe  nous   en  est  témoin  (.')).  Les 


du  nom  de  Sara  (c'est-à-dire  la  princesse  par      Arabes  dominèrent  quelque  temps  en  Egypte. 


excellence),  et  je  la  bénirai,  et  d'elle  je  te 
donnerai  un  fils  que  je  bénirai  aussi;  et  elle 
deviendra  des  nations,  et  des  rois  de  peu- 
ples sortiront  d'elle.  Abraham  tomba  sur  sa 
face,  et  rit,  en  disant  dans  son  cœur  :  Pense- 
t-on  qu'un  fils  naisse  à  un  homme  de  centanSi, 
et  que  Sara,  à  quatre-vingt-dix  ans,  puisse 
enfanter  ?  Et  il  dit  à  Dieu  :  De  grâce  !  qu'Is- 
maël  vive  devant  nous,  En  vérité,  répondit  le 
Seigneur,  Sara,  ta  femme,  t'enfantera  un  fils, 
et  ta  appelleras  son  nom  Isaac  (c'est-à-dire, 
il  o  ri  tit  il  rira)^  et  j'établirai  mon  alliance 
avec  lui  comme  une  alliance  éternelle,  et 
avec  sa  postérité  après  lui.  Et  je  t'ai  égale- 
ment eXfiucé  pour  Ismaël  :  voilà  que  je  le  bé- 
liérai,  et  je  le  ferai  croître  et  multiplier  ex- 
Iraordinairement;  il  engendrera  douze  prin- 
ces, et  je  le  ferai  devenir  une  grande  nation, 
Mais  quant  à  m(jn  alliance,  je  rétablirai  avec 
Isaac,  que  Sara  l'enfantera  l'année  qui  va  ve- 
nir, en  cetle  saison. 


Il  est  donc  possible  que  les  prêtres  et  les  sa- 
vants égyptiens  aient  pris  d'eux  l'usage  de 
se  circoncire  la  quatorzième  année,  comme 
nous  l'apprend  saint  Ambroise  (4).  Un  mot 
d'Hérodote  semble  a[)puyer  cette  conjecture. 
Il  dit  que  de  son  temps  (il  écrivait  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire) les  Egyptiens  ne  savaient  pas  si  la  cir- 
concision avait  commencé  chez  eux,  ou  si  elle 
leur  était  venue  des  Ethiopiens  (5).  Or,  ce  der- 
nier nom,  anciennement  fort  vague,  se  donne 
dans  l'Ecriture  à  une  tribu  d'Arabes  ,  les  ]\CJ.- 
dianites  (6).  Hérodote  lui-même  parle  d'E- 
thiopiens d'Arabie,  qui  pouvaient  être  des 
Arabes  ismaéiites(7).  Quand  cet  auteur  ajoute, 
et  après  lui  Diodore  de  Sicile,  que  les  Syriens 
de  Palestine  ou  les  Juifs  avaient  apporté  la 
circoncision  d'Egypte,  comme  ils  ne  connais- 
saient les  Juifs  que  depuis  leur  émigration  de 
ce  pays,  ils  avaient  raison  dans  leur  sens.  Du 
reste,  au  jugement  de  l'Egyptien   Maaéthon, 


(1)  Valeur  et  importance  de  la  circoncision.  —  Circoncision  et  baptême.  —  Gomme  la  circoncision,  seloQ  la 
remarque  de  Klemm  (a)  se.  reacontre  aussi  en  Amérique,  dans  les  îles  de  la  mer  d'i  Sul  et  dans  toutes  iea 
tribus  des  nègres;  et  qu*^,  d'un  autre  côté,  il  n'est  guère  croyable  qu'elle  ait  quelque  rapport  avec  la  cir- 
concision juive,  ilconvieutde  lui  assigner  la  même  origine  qu'aux  sacrifices  païens.  La  circoncision  est  donc 
née  du  sentiment  de  l'impureté  iiumane,  de  même  que  le  sacrifice  a  sa  source  dans  le  seaiimeni  de  la  re- 
connaissance et  de  la  subordination,  et  dans  le  besoin  que  l'homme  éprouve  d'apaiser  la  d  vinité.  Mais, 
ainsi  que  le  sacrifice,  la  circoncision  a  dégénéré  chez  les  païens,  ici,  en  mutdalion,  ailleurs  en  désordres 
contre  nature. 

Quant  à  sa  valeur  et  à  sa  signiQcation,  la  circoncision  était  :  r  Un  signe  d'initiation,  en  ce  qu'elle  assignait 
une  place  dans  la  postérité  d'Abraham  d'où  devait  sortir  le  Sauveur;  2°  un  signe  de  distincli)_n,  en  ce 
qu'elle  permettait  de  discerner  le  peuple  élu  de  tout  autre  peuple;  3°  un  signe  figuratif,  eu  ce  qu'elle  était 
une  figure  du  Sauveur  du  monde,  au  service  duquel  les  euPauts  d'Israël  devaii-m  être  con-^acrés;  4°  un  signe 
comméuiorai.if  en  ce  qu'elle  rappelait  l'alliance  de  Dieu  ave;  Abranan,  a  nsi  que  la  piété  et  l'obéissance  da 
ce  patriarche  ;  5°  enfin,  un  moyen  institué  de  Dieu  pour  exprimer  et  attester  les  sentiments  qui  rendaient 
l'homme  agréable  au  Seigneur  :  la  foi  en  la  véracité  et  la  fidélité  de  Dieu,  l'attente  du  Sauveur  futur,  la  sou- 
mission à  la  volonté  divine. 

Ce  n'est  pas  à  tort  que  l'on  a  comparé  la  circoncision  avec  le  baptême,  ils  sont  I  un  et  f  autre  une  condition 
nécessaire  pour  entrer  dans  une  alliance  :  la  circoacision,  pour  faire  partie  du  peuple  choisi;  le  l)aptêm9 
pour  être  admis  dans  l'Eglise  chrétienne.  Tous  deux  sont,  chacun  de  son  ordre,  le  premier  et  le  plus  essen- 
tiel des  sacrements  (6).  Miis  quelle  énorme  distance  les  sépare!  La  circoncision  a.i  lais-e  qu'une  marque 
tout  extérieure,  tandi-^  que  le  baptême  imprime  son  cachet  dans  les  flnniières  profondeurs  de  l'â  ne. 
La  circoncision  met  l'homme  en  rappori  avec  le  Sauveur  futur  et  encore  éluigné;  le  baptême  nous  établit  en 
relation  avec  le  Sauveur  déjà  venu.  La  circoncision  ne  legarde  ijue  la  postorté  d'Abraham  ,  le  baptême  est 
destiné  à  tous  les  hommes  indistinctement.  Lac  rconcision  est  un  signe  imprimé  sur  la  chair;  le  baptême  est 
d'une  nature  essentiellement  spirituelle.  La  circoncision  mot  l'homme  en  rapport  avec  Jéhovaii,  qui  se  ser- 
vira de  la  semence  d'Abraham  pour  o|)érer  le  salut  duinomle;  le  baptême  l'incorpore  à  rnumanité  nouvelle, 
qui  commence  dans  la  personne  du  Dieu  fait  homme.  La  circoncision  est  la  guérison  extérieure  de  la  vieille 
uature  ;  le  baptême  est  le  défiart  d'une  vie  nouvelle  et  sainte,  de  la  nature  restaurée  de  l'iiomme  régénéré. 
La  circoncis  on  ne  suffit  point  en  soi  pour  opérer  la  sanctification.  Selon  Pierr<-  l^ombard,  Bède,  saint  Tho- 
mas, etc.,  elle  ne  justifie  qu'accidentellement  et  à  titr.,'  de  profession  de  foi  au  Hédempieur  ;  le  baptême 
confère  par  lui-même  ex  opère  operato,  la  grâce  ^anctitiante.  Enlin  la  circoncision  cessera  d'exister  comme 
signe  et  ne  retiendra  que  sa  substance,  tandis  que  le  baptèm»  qui  est  sa  plénitude,  subsistera  jusque  la  ÛQ 
des  siècles. 

(Celte  note  est  tirée  de  l'édition  allemande.) 

(2)  Gen.,  xxii,  22-27.  —  (3)  Antiq.,  1.  I,  c.  xiii.  —  (1)  De  Abraham.,  l  II  c.  xi.  —  (5)  Liv.  II,  c.  CiV.  — 
(6)  Num.,  XII,  1.  —  (7)L.   111,  p.  225,  édit.  graeco  latin.  Henr.  Steph. 

(o)  Hittoir*  d«  ia  civilisation,  III,  259;  IV,  307.  —  (6)  Conc.  Trid.,  vu,  3. 
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Hroioiocst  un  garant  peu  su;  quin...  il  sa- 
gil  lie  riiisloire  ciiypticnnt».  Vo  fragment  at- 
tribué au  IMiotiiriVn  Sanchonialhon  nousoflre 
di'S  iniliios  plus  vrais  :  il  y  ost  dil  (lu'un  per- 
sonnage divin,  qui  roirna  en  Phénicio  et  qui 
inimoia  au  lii!  >ou  fils  uniquo,  se  circoncit 
lui-nu^me  et  obliiïoa  tous  ses  compagnons  à 
en  l'aire  autant  (1).  11  est  diflicile  de  ne  point 
reconnaître  Abraham  à  ces  traits  :  le  pays  de 
Clianaan  et  de  IMicnicie  <"st  absolumeui  ie 
même.  Un  ancien  auteur,  Artapan,  assure 
que  ce  fut  Moïse  qui  communiqua  la  circon- 
cision aux  prêtres  d'Egypte  et  même  aux 
Etliiupiens(-2).  Il  ne  nous  paraît  point  impos- 
sible de  con>  ilicr  ces  divers  témoignages, 
l'iiis  de  mille  ans  avant  Hérodote,  les  prêtres 
égyptiens  auiont  appris  à  connaître  el  à  es- 
tinuT  la  circonci-ion  parle  gendre  du  grand 
prêtre  d'Iléliopolis,  le  patriaiche  Joseph,  et 
ensuite  par  toute  la  lamilledc  Jacob  :  Moïse, 
instruit  dans  toutes  leurs  sciences,  les  aura 
confirmés  dans  celte  idée.  Au  temps  d'Héro- 
dote, ils  n'auront  plus  su,  ou,  ce  qui  est 
bien  plus  croyable,  ils  n'auront  pas  voulu 
dire  d'oij  ils  la  tenaient  originairement.  Les 
Ethiopiens  au-dessus  de  l'Egypte  auront  pu 
la  recevoir  par  le  même  canal.  Quant  aux 
habitants  de  la  Colchide,  chez  qui  Hérodote 
trouva  la  même  pratique,  c'était  probable- 
ment une  colonie  des  dix  tribus  d'Israël,  dis- 
persées alors  par  tout  le  monde.  Finalement, 
et  les  descendants  d'Abraham  par  Agar,  les 
Arabes  I-maéLtesetses  descendants  par  Sara, 
les  Israélites  et  les  Iduméens,  et  ses  descen- 
dants par  Céthura,  entre  autres  les  Mailiani- 
tes,  appelés  aussi  Ethiopiens,  ont  pu  facile- 
ment intioiluire  la  circoncision  dans  des  pays 
où  l'on  ne  s'attend  guère  à  la  rencontrer.  Un 
seul  trait  suffira  toujours  pour  nous  ramener 
à  sa  source  première;  partout  ailleurs  l'his- 
toire en  est  vague,  l'origine  inconnue_,  la  si- 
gnification nulle.  Chez  les  Juifs  seuls  tout  est 
précis;  tout  y  prend  un  caractère  moral  et 
figuratif,  oîi  se  dessinent  les  plus  profonds 
mystères  de  la  nature  humaine. 

Lorsque  Dieu  prescrit  la  circoncision  à 
Abraham,  il  lui  donne,  ainsi  qu'à  sa  femme, 
un  nouveau  nom:  il  leur  annonce  un  fils 
nouveau,  né  d'une  manière  nouvelle  et  mira- 
culeuse. Tout  proclame  un  renouvellement, 
une  régénération.  Ce  qui  est  vieux  est  donc 
dégénéré  ;  il  y  a  donc  quelque  chose  de  vicié 
dans  la  nature  humaine,  quelque  chose  qu'il 
faut  retrancher  pou''*ievenir  une  créature 
nouvelle.  Circoncisez  donc  le  prépuce  de  vo- 
tre cœur,  dit  Moïse  aux  descendants  d'Abra- 
ham (3).  Circoncisez-vous  à  l'Eternel,  el  ôlez 
l'iiicirconcision  de  vos  cœurs,  hommes  de 
Juda  et  habitants  de  Jérusalem,  ajoute  le  pro- 
phète Jérémie  (4);  c'est-à-dire,  comme  l'ex- 
plique saint  Paul  dans  toutes  ses  épitres,  re- 
tranchez les  convoitises  charnelles.  Mais  ce 
dépouillement  du  vieil  homme,  cette  trans- 


formation en  l'homme  nouveau  ne  se  fait  que 
par  la  grâce  du  nouvel  Isaac  ;  la  régénéra- 
tion de  l'humanité  entière  n'aura  lieu  (|ue 
qunnd  il  aura  paru.  C'est  lui  (jui  sera  l'Isaac 
véritable,  lui  (|ui  apportera  la  joie  du  ciel 
dans  cette  vallée  de  larmes.  Alors,  la  réalité 
venue,  la  figure  disparaîtra  ;  car  en  Jésus- 
Christ  la  circoncision  n'est  rien,  non  plus  que 
l'incirconcision,  mais  la  toi  qui  opère  parla 
chaiitc  (11). 

Abraham  étant  ainsi  devenu,  même  dans  sa 
chair,  un  homme  nouveau,  Jehovah  se  mani- 
fe-l-;  à  lui  d'une  manière  nouvelle,  dans  la 
vallée  de  Mamliré.  Il  était  à  l'entrée  de  sa 
tente,  lorsque,  levant  les  yeux,  il  apcr(^ul  trois 
hommes  debout  à  quehiue  distance  de  lui. 
Aussitôt  il  courut  au-devant  d'eux  de  l'entrée 
de  sa  tente,  adora  jusqu'à  terre  et  dit  :  Mon 
Seigneur,  je  te  prie,  si  j'ai  trouvé  grâce  à  tes 
yeux,  n'outi  e-passe  pas  ton  serviteur. Permettez 
que  l'on  apporte  un  jieu  d'eau,  lavez  vos  pieds 
et  vous  reposez  sous  l'arbie.  J'apporterai  un 
peu  de  pain,  vous  fortifierez  votre  cœur, 
puis  vous  irez  plus  loin  ;  car  c'est  pour  cela 
sans  douie  que  vous  êtes  venus  vers  votre  ser- 
viteur. Ils  répondirent  :  Fais  comme  tu  as 
dit.  Et  Abraham  se  hâta  d'aller  en  sa  tente, 
vers  Sara  :  Pétris  vite  trois  mesures  de 
fleur  de  farine,  dit-il,  et  fais  des  pains  sous 
la  cendre. 

Lui-même  courut  au  troupeau  et  prit  uii 
veau  tendre  et  excellent,  et  il  le  donna  à  un 
serviteur  qui  le  fit  cuire  aussitôt.  Et  il  prit 
du  beurre  et  du  lait,  et  le  veau  qu'il  avait 
fait  cuire,  et  il  le  mit  devant  eux ,  et 
lui-même  se  tenait  debout  près  d'eux,  sous 
l'arbre. 

Quand  ils  eurent  mangé,  ils  lui  dirent  :  Où 
est  Sara,  ta  femme?  Et  il  réptmdit  :  La  voici 
dans  la  tente.  Et  l'un  dit  :  Je  reviendrai  vers 
toi  en  ce  temps-ci,  et  tu  vivras,  st  Sara,  ta 
femme,  aura  un  fils.  Ce  que  Sara  ayant  en- 
tendu, elle  rit  derrière  la  porte  de  la  tente  ; 
car  ils  étaient  tous  deux  fort  avancés  en  âge, 
et  Sara  avait  passé  l'âge  de  la  maternité. 
Elle  rit  donc  en  elle-même,  disant  :  A  présent 
que  je  suis  vieille  et  que  mon  seigneur  est 
vieux,  m'adonnerai-je  à  la  volupté? 

Et  Jéhovah  dit  à  Abraham  :  Pourquoi  Sara 
a-t-elle  ri,  disant  :  Est-il  vrai  qu'étant  vieilk 
je  puisse  enfanter?  Y  a-t-il  quelque  chose  de 
ditiicile  à  Jéhovah?  Je  revieudrai  vers  toi, 
selon  ma  parole,  en  cette  saison  même,  et  tu 
vivras,  et  Sara  aura  un  fils.  Je  n'ai  [»oint  ri, 
répondit  Sara,  et  elle  le  nia  parce  qu'elle 
était  tout  effrayée.  Mais  il  dit  :  Cela  n'est 
point,  mais  vous  avez  ri. 

Après  que  ces  hommes  se  furent  levés,  ils 
tournèrent  les  yeux  vers  Sodome  ;  et  Abraham 
allait  avec  eux,  les  conduisant.  Et  Jéhovah 
dit  :  Puis-je  cacher  à  Abraham  ce  que  j>;  vais 
faire,  lui  ^ui  deviendra  une  nation  grande  et 
iorle,  lui  en  qui  seront  bénies  louieslesna- 


(1)    4md  Euneb.,  Prcpr^.  ev.,  1.  I,  ù.  x,  p.  38  et  40.  —  (fl)  ApUdi  Euseb,,  l.  IX,  c<  xxvll.  «-  (3)  Deut,  %p  !*■■ 
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tions  (le  la  terro?  car  je  le  connais  et  je  sais 
qu'il  ordonnera  à  ses  enfants,  et  à  sa  maison 
après  lui,  de  marcher  dans  la  voie  de  l'Eternel 
et  de  garder  la  justice  et  l'équité,  alin  que 
i'Elernel  accomplisse  en  faveur  d'Abraham 
tout  ce  qu'il  lui  a  promis. 

Jéhovah  lui  dit  donc  :  Le  cri  de  Sodome 
s'est  multiplié  et  leur  péché  s'est  aggravé  à 
l'excès.  Je  descendrai  et  je  verrai  s'ils  ont 
accompli  en  leurs  œuvres  la  clameur  venue 
jusqu'à  moi  ;  et  s'il  n'est  ainsi  je  le  saurai. 
Alors  ces  hommes  partirent  de  là  et  s'en  allè- 
rent vers  Sodome.  Mais  Abraham  était  encore 
debout  devant  Jéhovah.  Il  s'approcha  et  dit  : 
Perdrez-vous  l'innocent  avec  le  coupable? 
Peut-être  y  a-t-il  cinquante  justes  dans  la 
ville?  les  exterminerez-vous  avec  les  autres? 
Ne  pardonnercz-vous  pas  plutôt  à  tout  l'en- 
droit en  faveur  des  cinquante  justes  qui  s^y 
trouvent  ?  Loin  de  vous  chose  pareille,  de 
perdre  le  juste  avec  l'impie,  et  de  traiter  l'in- 
nocent comme  le  coupable  I  Cela  n'est  point 
de  vous.  Celui  qui  juge  toute  la  terre  pour- 
rait-il ne  pas  rendre  justice? 

Jéhovah  dit  :  Si  je  trouve  en  Sodome  cin- 
quante justes,  je  pardonnerai  à  toute  la  ville 
à  cause  d'eux. 

Abraham  répondit  ;  Voilà  que  j'ai  com- 
mencé de  parler  à  mon  Seigneur,  moiceudre 
et  poussière  :  Peut-être  s'en  faut-il  cinq  à  ces 
cinquante  :  ferez-vous  périr  à  cause  de  ces 
cinq,  toute  la  ville?  —  Je  ne  la  détrairai 
point,  dit-il,  si  j'en  trouve  là  quarante-cinq. 
Abi  aham  continua  :  Peut-être  s'y  en  trouve- 
t-il  quarante  !  Et  il  dit  :  Je  ne  l'exécuterai 
point  à  cause  des  quarante.  —  Je  vous  prie, 
Seigneur,  de  ne  point  vous  lâcher  si  je  parle 
encore  :  Peut-être  il  n'y  en  aura  que  trente! 

—  Je  ne  le  f.  rai  point,  si  j'en  trouve  là  trente. 

—  Puisque  j'ai  commencé,  dit  encore  Abra- 
liam,  je  parlerai  à  mon  Seigneur  :  Peut-être 
ne  s'en  trouvera-t-il  que  vingt  !  —  Je  ne  la 
détruirai  point  à  cause  de  ces  vingt.  —  Je 
vous  prie,  Seigneur,  de  ne  point  vous 
fâcher  si  je  parle  encore  celte  fois  :  Peut- 
être  n'y  en  aura-t-il  que  dix  !  Et  il  répon- 
dit :  Je  ne  la  détruirai  point  à  cause  de  ces 
dix. 

Et  Jéhovah  s'en  alla  quand  il  eut  cessé  de 
parler  à  Abraham,  et  Abraham  retourna  ca 
sa  demeure  (1). 

Combien  le  Seigneur  est  bon  envers  ceux 
qui  ont  le  cœur  droit  (2)  I  Avec  quelle  ineffa- 
ble condescendance  il  s'entretient  avec  son 
serviteur  I  Certes  l'Orient  a  raison  ,  avec 
l'Apôlre  saint  Jacques,  de  désigner  Abraham 
par  ce  beau  litre,  l'ami  de  Dieu  (3),  que  Dieu 


rnéme  lui  donne  par  son  prophète  (4).  Oîi 
trouver,  en  effet,  ([uelque  chose  de  [)lus  divi- 
nement amical?  L'Eternel  lui-même  s'assied 
à  SI  table  hospitalière  ;  car  ainsi  l'enlemlent 
tous  les  anciens  Pères,  et  parmi  les  modernes, 
les  plus  graves  interjtrèles.  Un  des  trois,  ou 
plutôt  les  trois  ensemble,  c'est  l'Eternel  Jého- 
vah lui-même.  Abraham  mérita,  dit  saint 
Chrysostome,  de  recevoir  pour  hôte  le  maître 
de  l'univers  avec  ses  anges.  Dieu  se  découvre 
manifestement  quand  il  dit  :  Y  a-t-il  riou 
d'impossible  à  Dieu  ?  c'est-à-dire,  ne  savez- 
vous  pas  qu'étant  maitre  de  la  nature,  je  puis 
tout  ce  que  je  veux?  N'est  ce  pas  moi  qui  fais 
et  transforme  tout?  IN'ai-je  pas  la  puissance 
de  la  vie  et  de  la  mort?  N'ai-je  pas  [i.o- 
mis  ceci  d'avance?  Ce  que  j'ai  dit.  e^l-il 
possible  qu'il  ne  s'exécute  point?  Quand  l'E- 
criture ajoute,  continue  ce  Père  :  Et  les  hom- 
n  es  s'étant  levés,  tournèrent  leurs  yeux  vers 
Sodome  et  Gomoirho,  elle  paile  des  anges. 
Car  ici,  dans  la  tente  d'Abraham,  et  les  anges 
et  leur  maître  apparurent  en  même  tem[)s; 
ensuite  ceux-là  furent  envoyés  commi;  minis- 
tres pour  détruire  ces  villes;  mais  le  Sfigneur 
demeura  pour  communiquer,  comme  un  ami 
à  son  ami,  ce  qu'il  allait  faire  (3).  Oiigène 
parle  comme  saint  Chrysostome  ;  saint  Justin 
dit  de  même  dans  son  dialogue  avec  le  juif 
Tryphon  ;  saint  Athanae  et  saint  Hilaire  le 
soutiennent  longuement  contre  les  Ariens  et 
les  Macédoniens  (6).  Saint  Augustin  que,  sur 
l'autorité  de  certains  critiques,  nous  avions 
d'abord  excepté  de  ce  coucert  unanime  des 
Pères,  saint  Augustin  lui-uième  pense  coui  .lo 
les  autres.  Dans  son  deuxième  livre  contre 
Maximien,  évêque  arien,  avec  lequel  il  avait 
eu  une  conférence  à  Hippone,  il  établit  for- 
mellement que  le  patriarche  Abraham  recon- 
nut la  Trinité  dans  les  trois  personnages  qui 
lui  api)arurent,  et  que  Loth  reconnut  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  dans  les  deux  qui  vinrent  à 
Sodome.  «  Uue  Dieu  se  soit  montré  à  Abra- 
ham, dit-il,  nous  ne  pouvons  le  nier  ;  l'Ecri- 
ture, qui  ne  peut  faillir,  le  dit  très-ouverte- 
ment. Seulement,  ici  elle  n'exprime  point  si 
c'est  le  Père  ou  le  Fils.  Mais  comme,  ea 
racontant  do  quelle  manière  Dieu  s'est  fait 
voir,  elle  déclare  que  trois  personnages  lui 
apparurent,  on  peut  avec  raison  y  entendre 
plutôt  avec  la  Trinité  elle-même,  qui  est  un 
seul  Dieu.  Entin  le  patriarche  voit  trois  per- 
sonnages, et  il  les  appelle,  non  pas  Seigneurs 
au  pluriel,  mais  Seigneur  au  singulier,  parce 
que  la  Trinité  est  trois  personnes,  mais  un  seul 
Seigneur  Dieu  (7).  Loth  reconnut  donc  un  seul 
Seigneur  dans  les  deux  anges,  commo  Abra- 


(1)  Gen,,  xvni,  33.  Pour  que  le  lecteur  puisse  juger  plus  fàcilemen  par  lui-même  quel  est  celui  qui  s'én- 

treliCiit  avec  Abruliam,  nous  avons  gardé  dans  la  traduciion  le  nom  incommunicable  île  Jéhorai,  et  mis 
Suigneur  pour  Adunaï.  —  (2)  Ps.  Lxxii,  1.  —  (3)  Jacob.,  u,  23.  —  (4)  Isai.,  xli,  8.  —  (5)  llomd  ,  il  ef  42,  lu 
cap.  xvin  Ge/t.  ;  Origen.  Homil.  4,  in  cap.  xviii  Gen.  —  (6)  Athun.,  IJe  Tnnit.  duUng.,  3,-  ilUur.  Pictav., 
D  Tit/iit.,  I.  V.  —  (7;  Visum  esse  Deum  Abraha;,  negare  non  possumus.  Scriptura  quippe  lideiissima  hoo 
loqiiilui'  dicens  :  Visu  est  uutem  illi  Uci>s  ud  qu-;rcum  Mainbre.  Scd  nequo  hic  exprcssuui  e^l,  utrum  Paier 
an  F.lius.  Cum  autem  narraret  Scnplura,  quomodo  ei  visus  sit  Deus,  très  viros  illi  apparaisse  déclarât, 
in  quibins  mugis  ipsa  trinitas,  qui  unus  est  Deus,  recte  inulligi  potesL.  Djaiinie  très  videt,  ei  non  Do:ii!ii03 
&ed  Dominum  appellat,   (^ugmam  uiniUd  très  quidsoi  peri^oasa   suât,   »ea  uuus  Doiumus  Deus  (  L  ii« 
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ham  un  fcuI  dans  los  In^is  (1).  Abr;iliam  Itii- 
nn'ui.'  Vil  ln>i-  |ii"i  :-oiiiiau:os,  et  ail«>ra  un  si'ul  : 


le.|iul  i;  piia.leni'puiiildécluignorson  hospila- 
lilr;ilit'»iiil  d"i  nseul  le:^  iv[ioiisi>s  de  la  Diviiii- 
lé.Kl  il  n'ii  pas  pensé  qui'  deux  dt's  trois  elaiont 
deux  ilieux,  mais  un  seul  dans  tous  les  trois  ; 
parce  qur  Lolii  lui-monie  eu  vit  deux,  et  ce- 
pendant reconnut  un  s 'ul  Seigneur,  où  je 
CIO  s  que  le  Fils  et  le  Saint-Espiit  sont  sii^ni- 
Ijés  par  les  anges  :  attendu  iju'ils  so  disent 
envoyés,  et  que  dans  la  Trinité  (jui  est  Dieu, 
le  l'ère  -eul  ne  se  dit  pas  envoyé,  pendant 
que  c.va  se  dit  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ; 
non  pas  que  leur  nature  soit  diverse  pour 
cela  :  car  les  personnages  enx-inèmes  par  les- 
quels ils  ont  été  signiliés,  étaient  d'une  seule 
et  même  nature  {)!).  »  Une  observation  parti- 
culière à  saint  Augustin,  c'est  que,  pour  évi- 
ter les  chicanes  des  Ariens,  il  vaut  mieux  en- 
tendre, non  pas  qu'un  des  trois  personnages 
était  le  Fils  de  Uieu  accompagné  de  deux 
anges,  mais  que  les  tr.iis  personnages  repré- 
seniaienl  les  trois  personnes  divine^  ;  ensuite 
que  les  trois  iiersoimages  extérieurs  étaient, 
non  pas  (les  hommes,  ainsi  qu'Abraham  et 
Loth  lui  sMnblenl  l'avoir  cru,  mais  des  anges 
sous  forme  humaine  ;  mais  des  anges  en  qui 
les  trois  personnes  divines  résidaient  et  agis- 
saient si  manifestement, que  Loth  et  Abraham 
les  y  reconnurent  et  les  adorèrent  (3)  Cette 
observation,  bien  loin  de  contredini  le  senti- 
mi'ut  commun  des  Pères,  le  confirme.  Les 
critiques  ont  eu  tort,  s'ils  ont  supposé  pour 
ctia  que  suint  Augustin  ne  pensait  [lUS  au  fond 
tomme  les  autres  ;  ils  ont  eu  tort  de  lui  con- 
tester pour  cela  ceitams  discours  qui  portent 
son  nom;  lu  '  où  il  dit  :  «  Voyez,  Abraham 
court  au-devant  de  trois,  et  adore  uu  seul. 
Trine  Unité,  Tiinilé  Une  (4)  ;  •)  l'autre  où  il 
répète  :  «  Abraham  courut  doue  au-devautdo 
trois,  et  adora  un  seul.  En  Ci  qu'il  vit  trois, 
il  comprit  le  mystère  de  la  Trinité;  en  ce  qu'il 
adora  comme  un  seul,  il  reconnut  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes  (o).  »  Saint  Augustin 
est  donc  complètement  d'accord  avec  les  au- 
tres. La  synagogue  pense  comme  les  Pères  de 
l'Eglise  (Oy.  Quant  aux  interprètes  modernes, 
nous  n'en  citeions  que  deux  :  Michaëlis  parmi 
ies  protestants,  Bossuet  parmi  les  calhouques. 
Sur  ces  paroles,  «  El  Jéhovah  dit  :  Pourrai-je 
cacher  à  Abraham  ce  que  je  vais  faire?  »  le 
premier  fait  cette  remarque  :  «  A  commencer 
d'ici,  il  est  clair  i^u'un  des  trois  hôtes  d'Abra- 
ham non-seulement  est  Jéhovah,  mais  qu'il  se 
fait  connaître  et  qu'Abraham  le  reconnaît 
pour  tel  (7).  »  —  a  De  si  haut  qu'on  reprenne 


riiisloiic  sacrée,  dit  le  second,  on  y  trouve 
«pie  Dieu  a[»parait  en  ligure  humaine  aux  pa- 
triirchcs,  aux  prophètes.  Un  des  hommes  (jue 
voit  Abraham,  el  (pi'il  n-c^oit  en  sa  maison,  se 
trouve  être  le  Seigneur  même,  Dieu  même, 
à  c[ui  rien  n'est  dilfieile;  qui  donne  un  iils  à 
Sara,  quoique  stérile;  qui  pardonne  aux  hom- 
mes ;  i]ui  les  punit  selon  les  règles  de  sa  bonté 
et  de  sa  justice;  à  qui  Aliraham  adresse  ses 
prières  comme  à  Dbïu;  qui  [larle  lui-même 
comme  Dieu;  qui  dis[)ose  de  toutes  clioses 
avec  une  suprême  auloiilé  (8).  » 

Ai)rès  la  bonté  de  Dieu,  ce  qu'il  y  a  de  plu» 
adnnrabl(!,  c'est  la  charité  hos[)ilalière  il'A- 
braham.  Au-sitôt  qu'il  aperçoit  les  trois  hom- 
mes, il  court  au-devant  d'eux,  il  se  prosterne 
jusqu'à  terre.  Et  quelle  grâce  leur  demande- 
t-il  ?  Qu'ils  daignent  accepter  quelques  ralraî- 
chi>sements.  Il  parle  de  ses  offres  avec  modes- 
tic  :  ce  n'est  tpi'un  peu  d'eau  et  de  pain.  Mais 
ce  qu'il  a  de  meilleur  va  leur  être  servi  :  des 
gâteaux  de  la  plus  pure  fleur  de  farine,  du 
beurre,  du  lait,  et  le  veau  le  plus  tendre. Lui- 
même,  ce  vieillard  de  cent  ans,  va  leur  cher- 
cher tout  cela?  Que  dis-je?  il  ne  va  pas,  il 
court;  l'Ecriture  a  soin  de  nous  le  dire.  Lui- 
même  les  sert,  se  tenant  debout  auprès  d'eux. 
Cependant  il  avait  â  sa  disposition  peut-être 
plus  de  mille  serviteurs  et  servantes  ;  cepen- 
dant c'est  le  même  Abraham  qui  triomphait 
nagu  re  des  rois  d'Elam,  de  Sennaar,  d'Ella- 
sar  et  de  Goïm,  et  que  les  rois  de  la  Penta- 
pôle  proclamaient  ie  sauveur  de  leurs  [leu- 
ples.  11  ne  s'en  souviendra  que  pour  les  sauver 
encore  une  fois,  s'il  est  possible.  Mais  ils  ont 
cette  fois  contre  eux  des  ennemis  bien  plus 
redoutables  :  eux-mêmes,  leurs  propres  cri- 
mes. Ah  !  s'il  s'était  trouvé  dix  justes  parmi 
eux,  ils  eussent  été  sauvés  tous  avec  ces  dix. 
Mais  il  n'y  en  a  qu'un  ;  il  sera  sauvé  seul  du 
milieu  de  tous,  en  considération   d'Abraham. 

Le  chêne  de  Mambré,  sous  lequel  Abraliam 
leçutses  divins  hôtes,  a  toujours  été  en  véné- 
ration parmi  les  Orientaux.  Du  tem|is  de 
l'empereur  Constantin,  les  Juifs,  les  Chré- 
tiens, les  païens  même  y  allaient  en  pèleri- 


nage. 


L'histoire  d'Abraham  et  de  ses  trois  hôte» 
paraît  même  avoir  été  importée  en  Gièce  par 
les  Phéniciens,  qui  y  apportèrent  les  lettres 
de  l'alphabet,  auparavant  inconnues  aux 
Grecs.  Dan-  la  Béotie,  où  les  émigrés  phéni- 
ciens se  fixèrent  d'abord,  une  vieille  tradition 
parlait  d'un  antique  personnage,  dans  lequel 
il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  quelque 
chose  d'Abraham.  C'est  un  vénérable  vieillard 


(1)  AgnovitergoLothunntn  Dominum  in  Angelis  duobus  sicut  Abraham  unum  agnovitia  tribus  (L.  II,  c.  xxv 
n.6).—  ^2}  Et  ipse  Abraliam  très  vidit,etunum  adoravn  :  a  quo  praelerin  nolnit;  ab  uno  responsa  Divinitatis 
accepit.  Nec  aliquos  duos  eoruin  duos  esse  deos  ^eiis  i,  sed  unum  in  omnibus;  quia  et  Loih  duos  vidit, 
at  tumen  unum  Dominum  agnuvit.  Ub;  milii  videntur  per  Angelos  significan  Filius  et  Spiriius  bancius, 
etc.  {lùi(J.,u.  7).  —  (3)  Augiist.,  De  Civit.  Dei,  I.  XVI,  c.  xxix.  —  (4;  Videtis,  Abiabam  tribus  occunt,  et 
unum  adorât.  Triua  unilas,  et  Uua  Trinitas  (Migne,  Appen<i  x,  seiMio  3,  ofim  de  Te  npore  68,  et  post  ia 
Appeud.  37,  u.  2).  — (5)Ti-ibu3  ergo  occunt  Abraham,  et  unum  adorât.  In  eo  auteai  quod  très  vidii,  sicut 
jam  dictum  est,  Triniialis  mystenum  inlellexit:  quod  autem  quasi  unum  a<loravit,  in  tribus  personis  uuum 
Deum  esse  cognovit  (Migne,  Appenr/ix,  seimo  5,  alias  de  'Tempore  70,  n.  43.—  (6)  Prem.  lettre  de  M.  ûrach. 
p.  t7  ;  Drach,  Harmonie  entre  l'E<iliseet  lu  Synagogue,  t.  I",  p.  447  et  seq.  p.  565  et  566.  —  (7)  Micfaaëlia, 
J'rad.  du  ia  Ijibie  a\ec  des  rcmaïqucs  —  (8j  Bossuet,  10*  serai.,  6»  élév. 
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qui  n'avait  point  d'enfants,  à  cause  de  la  slé- 
riliti!  (le  sa  femme.  11  traitait  sus  hôtes  avec 
tant  de  soin  et  de  honte,  qu'un  jour  trois 
dieux  voulurent  hien  descendre  chez  lui.  Pour 
les  régaler,  il  leur  sat'rilia  nn  hœuf  :  c'est  sans 
doute  le  vean  du  patriarche.  (Charmés  de  sa 
veitu,  ils  lui  dirent  de  deinander  ce  qu'il 
voulait.  Il  leur  demanda  un  fds;  et  eux  lui 
promitent  qu'il  en  aurait  un  au  hout  lie  dix 
mois;  ce  qui  se  trouva  véritahle.  Certes,  voilà 
une  ressemblanceà  étonner.  Le  nom  même  du 
personnage  y  semble  ajouter  encore.  Ahraharn 
étant  originaire  d'Ur  ou  d'Our  en  Chaldée, 
aura  pu  être  surnommé  par  les  Phéniciens,  au 
milieu  desquels  il  demeurait,  l'Urien  ou  l'Ou- 
rite.  Or,  le  patriarche  hospitalier  des  Pheni- 
niciens  de  Béotie  est  appelé  Ilyriéus  et  Oriéus. 
Il  n'y  a,  ce  semble,  que  la  terminaison  de 
chang.'e  (1). 

Mais  si  nous  recueillons  avec  tant  de  soin  ce 
qui  touche  Abraham,  oublierons-nous  Sara, 
dont,  à  celte  occasion  même,  saint  Pierre  et 
saint  Paul   ont  fait  l'éloge  (2)  ?   Modèle   des 

éponses,  elle  obéit  à  Abraham;  elle  pétrit  elle-  couvrant  la  poitrine,  lui  dit  :  Eh  bien  !  tuez- 
même  la  fleur  de  farine,  elle  cuit  elle-même  moi  ;  non  pas  pour  qu'il  le  tue,  mais  pour 
le  pain  de  l'hospitalité  et  de  la  charité.  Elle  qu'il  s'apaise.  Ainsi  fait  Loth.  Il  otfre  à  ces 
appelle  Abraham  son  seigneur,  non  par  éti-  malheureux  de  leur  abandonner  ses  filles,  non 
quelle  et  devant  le  monde,  mais  dans  son  pour  qu'ds  acceptent  sa  proposition.,  mais 
cœur  et  en  se  parlant  toute  seule,  A  la  vérité,  pour  qu'ils  se  désistent  d'un  crime  encore 
sa  foi  ne  paraît  pas  d'abord  aussi  partaite  que  plus  exécrable.  D'ailleurs,  s'il  y  a  dans  ce 
celle  du  patriarche.  A  la  prem  ère  annonce      qu'il  dit  quelque  chose  de  repréhensible,  le 


retirassent  pour  se  coucher,  /es  hommes  de  la 
ville  deSodomo  environnèrent  la  maison,  de- 
puis l'enf.int  jusqu'au  vieillard,  tout  le  peufiie 
de  l'extiémilé  de  la  ville;  <t,  appelant  Luth, 
ils  lui  dirent  :  Où  sont  les  hommes  qui  sont 
venus  cette  nuit  chez  loi?  amène-h's  ici,  afin 
que  nous  les  connaissio  is.  Lolh  vint  auprès 
d'eux,  e  fermant  la  porte  derrière  soi,  il  dit: 
Ne  faites  point,  je  vous  prie,  m(!s  frères,  ne 
faites  point  de  mal  ;  j'ai  deux  filles  (jui  n'ont 
point  encore  connu  d'homme,  je,  vous  les 
amènerai,  et  vous  ferez  d'fdle-  ce  qui  voua 
plaira  ;  seulement  ne  faites  rien  à  ces  hommes, 
car  ils  sont  venus  sous  l'jmbre  de  mon 
toit  (3). 

Celte  proposition  de  Loth  a  été  prise  au 
pied  de  la  lettre  et  condamnée  par  quelques- 
uns  ;  d'autres,  entre  lesquels  saint  Chrysos- 
lome  (4),  l'ont  entendue  dans  un  sens  plus 
bénin,  et  même  admirée. Supposez  un  homme 
qui  désire  ardemment  d'apaiser  un  autre  qu'il 
a  offensé  :  ne  pouvant  le  fléchir  par  ses 
prières,  il  lui  présente  un  poignard,  et,  sedé- 


qu'elle  aurait  un  fils,  Abraham  rit  de  joie  et 
d'admiration  ;  Sara,  en  partie  de  déhance. 
Reprise  de  cela  par  l'Eternel,  elle  est  si  ef- 
frayée, qu'un  mensonge  lui  échappe  de  la 
jjouche  bien  plus  que  du  cœur.  Mais  bientôt 
elle  se  remet,  et  croit  fermement  à  la  pro 


trouble  où  il  était  peut  l'excuser  facilement. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  même  après 
cela,  saint  Pierre  l'appelle  juste  (5). 

Au  lieu  de  s'apaiser,  les  habitants  de  So- 
dome  I  épondirent  à  Loth  :  Va-t'en  d'ici  ;  ([uoi  I 
cet   iniliviilu,    arrivé   comme  étranger,    veut 


messe  qui  lui  est  faite,  comme  nous  l'apprend      déjà  faire  le  juge?  Ah!  nous  te  ferons  encore 


saint  Paul.  Enfin,  par  la  vertu  de  sa  foi, 
elle  conçoit  un  fils,  dans  un  temps  où  elle  ne 
le  pouvait  plus  selon  le  cours  de  la  nature. 

Le  lendemain  de  ce  jour  mémorable,  Abra- 
ham se  rendit  dès  le  matin  au  lieu  où  il  avait 
été  debout  devant  l'Eternel  ;  il  regarda  du 
côté  de  Sodome  et  de  Gomorre,  ainsi  que  de 
toute  la  contrée  d'alentour,  et  vit  une  fumée 
monter  de  la  terre,  comme  la  fumée  d'une 
fournaise.  C'est  que  les  dix  justes  ne  s'étaient 
pas  trouvés. 

La  vedle,  les  deux  anges  étaient  arrivés  à 
Sodome  sur  le  soir.  Lolh  était  assis  à  la  porte 
de  la  ville.  Dés  qu'il  les  aperçut,  il  se  leva, 
alla  au-devant  d'eux,  adora  jusqu'à  terre,  et 
leur  dit  ;  De  grâce,  mes  seigneurs, entrez  dans 
la   maison  de  votre  serviteur  et  passez-y  la 


plus  de  mal  qu'à  eux.  Et  ils  se  jetèrent  sur 
Loth  avec  violence.  Déjà  ils  étaient  près  d'en- 
foncer les  portes,  lorsque  les  hommes  qui 
étaient  au  tiedans  avancèrent  leurs  mains,  et, 
faisant  entrer  Loth  eu  la  maison,  fermèrent  la 
porte  aussitôt;  en  même  temps  ils  frappèrent 
d'aveuglement  ceux  qui  étaient  dehors,  depuis 
le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  en  sorte 
qu'ds  se  lassèrent  de  chercher  la  porte  sans 
pouvoir  la  trouver. 

Ensuite  ces  hommes  dirent  à  Lolh  :  As-tu 
encore  ici  (|uelqu'un  des  tiens,  un  gendre,  ou 
les  fils,  ou  tes  filles  ?  Tous  ceux  qui  sont  à 
toi,  fais-les  sortir  de  celte  ville  ;  car  nous  al- 
lons détruire  ce  lieu,  parce  que  le  cri  s'est 
élevé  contre  eux  devant  Jéhovah,  et  Jéhovah 
nous  a  envoyés  pour  les  perdre.  Lolh  étant 


nuit,  après  avoir  lavé  vos  pieds  ;  demain  vous      donc  sorti,  parla  à  ses  gendres  qui  devaient 


pourrez  vous  lever  dès  l'aurore  et  vous  en 
aller  en  votre  chemin.  Ils  répondirent  :  Non, 
nous  demeurerors  sur  la  place.  Mais  il  leur  fit 
de  si  vives  instances,  qu'ils  entrèrent  chez  lui. 
Lorsqu'ils  furent  dans  sa  maison,  il  leur  pré- 
para un  ban(]uel  et  fit  cuire  dés  gâteaux  sans 


épouser  ses  filles,  et  leur  dit  :  Levez- vous, 
sortez  de  ce  lieu,  car  Jéhovah  détruira  celle 
ville.  Mais  il  fut  aux  yeux  de  ses  gendres 
comme  un  homme  qui  plaisante. 

Le  lenilemain.  à  la  pointe  du  jour,  les  anges 
pressaient  Loth  :  Lève-toi,  prends  ta  femme 


levain,  et  ils  mangèrent.  Mais,  avant  qu  ils  se      et  tes  deux  tilles  qui  se  trouvent  préieutcs, 


(l)_Mémoires  de    l'Acaciémie   des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,   t.  XXI,   p.    43  et  64,  éili'..  in-12.  •- 
6  •  H-'L-r  ,  XI,  11.  —(3)  Gen.,  xix,  1-8.  —  (4)  Homil.  ii,  in  cop.  xi 


(J)  I  Pet.,  ru,  5 


cop.  xi.x  Gen.—  (5)  Il  Pot.,  u,  7. 
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peur  qne  tn  ne  p«^ri?se*  aussi  dans  le  crime  de 
celUM-ilo.  VA.  oommo  il  «linV'mit,  i's  priroit 
sa  main,  el  la  main  de  sa  fi-mint',  ol  la  main 
de  <os  deux  lilliv".  parce  que  rtlernol  avait 

Eitié  .^e  lui,  el  ils  l'emmenèrent  et  le  minMit 
ors  de  la  ville.  Là,  un  d'eux  lui  dit  :  Sauve 
ta  vie;  ne  r(\2:arde  point  derrière  toi,  et  ne 
t'arrête  |ioiiii  dans  toule  celle  contrée;  mais 
sauve-toi  en  la  montagne,  do  peur  que  tu  ne 
pt■M■i^5l's  aveo  les  anlres.  Kt  Lolh  Imir  répon- 
dit :  Mon  seiiineur,  je  le  prie;  voilà  que  ton 
serviteur  a  trouvé  grâce  à  tes  yeux  ;  grande 
esl  la  miséricorde  (jue  tu  me  tais  de  sauver 
mon  àuic  ;  mais  je  ne  puis  me  retirer  en  la 
montagne,  où  le  mal  me  surprendra  et  où  je 
mouriai.  Voilà  prés  d'ici  une  ville,  où  je  puis 
m'ent'uir;  elle  est  petite,  je  me  sauverai  là  ; 
elle  est  si  petite  !  et  mon  âme  vivra.  L'autre 
lui  répondit  :  Voilà  que  j'ai  écouté  encore  ta 
prière,  et  je  ne  détruiiai  point  la  ville  pour 
laquelle  tu  as  parlé  ;  hàte-toi,  sauve-toi  là  ; 
car  je  ne  pourrai  rien  f.iire,  jusqu'à  ce  que  tu 
y  sois  parvenu.  C'est  pouriiuoi  cette  ville,  qui 
auparavant  se  nommait  Bala,  fut  appelée  Sé- 
gor  ou  la  petite. 

Le  soleil  se  levait  sur  la  terrt"*,  quand  Loth 
parvint  en  Ségor  ;  alors  Jéliovah  fit  tomber  sur 
Sodome  et  Gomorrhe  une  pluie  de  soufre  et  de 
feu.  de  la  part  de  Jéhovah  du  haut  des  cieux. 
Et  il  détruisit  ces  cités,  et  touti'.  la  contrée  qui 
les  enviionne,  et  tous  les  hal»itantsdes  villes, 
et  toutes  les  plantes  de  la  terre;  et  la  femme 
de  Loth  regardant  derrière  elle,  fut  changée 
en  statue  de  sel  (!). 

<i  Ainsi,  la  sagesse  divine,  est-il  dit  ailleurs, 
délivra-t-ellelejuste  lorsqu'il  fuyait  du  milieu 
des  méchants,  qui  périrent  par  le  feu  tombé 
sur  les  cinq  villes.  Leur  corru[ttion  est  mar- 
quée par  cette  terre  qui  fume  encore,  qui  est 
demeurée  déserte,  où  les  arbres  portent  des 
fruits  qui  nemùrissent  point,  el  où  l'on  voit  une 
colonne  de  sel,  monument  d'une  âme  incré- 
dule (2).  » 

Les  cinq  villes  étaient  :  Sodome,  Gomorre, 
Adama,  Seboïm,  et  Bala  ou  Ségor;  mais  celte 
dernière  fut  épargnée,  à  la  prière  de  Loth,  A 
leur  place,  il  se  forma  un  lac  que  les  Arabes 
appellent  le  lac  de  Loth;  l'Ecriture  le  nomme 
mer  de  sel.  11  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
mer  Morte  et  de  lac  Asj>hallite  ou  de  bi- 
tume, parce  qu'on  en  tire  beaucoup  tous  les 
ans. 

ici,  non-seulement  les  auteurs  juifs  et  les 
Pères  de  l'Eglise,  mais  encore  les  écrivains 
profanes,  Slmbou,  Solin,  Pline,  Tacite, servent 
de  commentaire  à  l'Eciitui e  (3).  «  Ce  lac,  dit 
\e  dernier,  d'un  circuit  immen>e,  pareil  à  une 
zner,  avec  une  saveur  plus  insupportable, 
exhale  une  odeur  fétide  et  jiestilentielle.  Les 
vent  n'y  soulèvent  point  de  vagues  :  il  ne 
soutire  ni  poissons,  ni  oiseaux  aquatiques.  Ses 
eaux,  clément  indécis,  portent,  comme  une 
suifuce  solide,  les  objets  qu'on   y  jette.  Lu 


plus  ignorant  comme  le  plus  habile  d  ^n^;  l'art 
d  •  n  r^er  en  sont  éifale:nnul  so  A  •■i:i>.  A  une 
certaine  époi|uedcrannée  il  rejelledn  bitume; 
non  loin  de  là  sont  de-!  campagnes  qui,  dit-on, 
fertiles  autrefois  et  couvertes  de  cilé^  |)opu- 
leuses,  ont  été  dévorées  par  le  feu  du  ciel.  On 
ajoute  qu'il  y  rest'  encore  des  traces  de  ce 
iloau,  cl  que  la  terre  elle-même,  dont  la  sur- 
face paraît  brûlée,  a  pi;rdu  la  forcT  de  pro- 
duire. Tous  les  végétaux,  nés  sans  culture  ou 
semés  de  main  d'Iiommc,  avortent  en  herbe 
ou  en  fleur;  ou,  s'ils  parviennent  à  leur  ac- 
croissement or  linaire,  leur  fruit  noir  et  vide 
so  résout  en  poussière  (i).  »  —  «  Qiui  cette 
région  ait  été  travaillée  par  le  feu,  ajoute 
Slrabon,  l'on  on  rapporte  plus  d'une  preuve  : 
des  rochers  brûlés,  de  nombreuses  crevasses, 
une  terre  de  cendre,  des  fleuves  qui  répan- 
dent au  loin  une  odeur  infecte,  etçàet  là,  des 
habitations  en  ruine.  Tout  cela  fait  croire  ce 
que  rai'ontent  les  gens  du  pays, qu'autrefois  il 
y  avait  là  treize  villes,  dont  Sodome  était  la 
métropole  ;  mais  que,  par  des  tremblements 
de  terre,  des  éruptions  de  feux  souterrains  et 
les  vagues  brûlantes  d'eaux  bitumineuses  et 
sulfureuses,  le  lac  envahit  la  contrée,  et  les 
roehin-s  gardèrent  les  maripies  de  l'incendie. 
Parmi  ces  villes,  les  unes  furent  englouties, 
les  autres  abandonnées  des  habitants  qui 
purent  se  sauver  (o).  » 

Voilà  comme  parlent  ces  graves  auteurs. 
Qui  ne  saurait  pas  que  ce  sont  deux  écrivains 
de  l'antiquité  païenne,  les  premlrait  peut-être 
pour  quelques  vieux  interprètes  de  la  Bible, 
expliquant  un  peu  plus  au  long  ce  que  dirent, 
en  peu  de  mots,  et  Moïse  et  le  livre  de  la  Sa- 
gesse. De  part  et  d'autre,  les  circonstances 
sont  les  mêmes  au  fond.  Le  feu  du  ciel,  qui 
consuma  ces  villes  criminelles,  dut  allumer 
naturellement  les  puiis  de  bitume  dont  le 
pays  abondait;  de  là,  les  feux  souterrains, les 
tremblements  de  terre,  les  torrents  enflammés 
de  bitume  et  de  soufre.  L'Ecriture  ne  nomme 
que  quatre  ou  cinq  villes;  mais  elles  pou- 
vaient en  avoir  chacune  de  moindres  dans 
leur  dépendance,  qui  furent  englouties  avec 
elles,  ou  abandonnées  par  leurs  habitants. 
Quant  à  la  colonne  ou  statue  de  sel  en  qui  fut 
changée  la  femme,  de  Loth,  l'historien  Jo- 
sèphe  assure  qu'elle  subsistait  encore  de  son 
temps,  et  qu'il  l'avait  vue  de  ses  yeux  (6).  Los 
anciens  Pères  de  l'Eglise  supposent  et  disent 
expressément  ia  même  cliose  dans  leurs 
écrits. 

f  Voici,  dit  l'Eternel  par  son  prophète, 
voici  quelle  a  été  l'iniuuité  de  Sodome  et  de 
ses  filles,  c'est-à-dire  de  ses  bourgades  :  l'or- 
gueil, l'intempérance,  l'opulence  et  l'oisiveté; 
elles  ne  tendaient  point  la  main  au  pauvre  et 
à  l'indigent,  et  elles  se  sont  élevées,  et  elles 
ont  fait  des  abominations  devant  moi,  (.'t  je  les 
ai  délruiles  comme  lu  le  vois  (7).  n  Dans  cet 
acte  d'accusation,  il  n'est  pas  parlé  d'idolâtrie, 


(1)  Gen.,  xjx,  16.  —  (2)Sap.,  x,  6-7.  —  (3)  Strabo,  1.  XVI  ;  Solin,  c.  xxxvii  ;  Pline,  L  V,  c.   xv  et  xvr.  - 
f4)T.ic:i.  HiHor.,  1,  V.—  (5)  Strabon,  1.  XVl,  e.  a.-*  {%)  Joeô^jhe,  Ant.,  1.  J,  o.  xii.--  (7)  Ezechiel,vxi,49è0^ 
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au  moins  d'une  manière  expresse;  si  les  habi- 
tanls  de  Sodome  péchèrent,  ce  ne  fut  pas  fauln 
de  conniiilro  Dieu,  ou  d'avoir  pu  le  connailic. 
Le  loi  di'  Salcrn,  prètie  du  Très- Haut,  n'était 
pas  loin.  Il  y  avait  peu  d'années  qu'au  nom  de 
ce  Dieu  suprême,  Abraham  les  avait  délivrés 
de  la  captivité;  un  just(ï  élait  au  milieu  d'eux 
pour  le  leur  rapi)o!er  sans  cesse  :  Loth,  que  la 
renommée,  que  son  seul  aspect  leur  faisait 
connaître  pour  un  homme  juste;  Loth,  dont 
la  vertueuse  âmeélait  tourmentée  chaque  jour 
par  leurs  œuvres  d'iniiiuilé.  Car  ainsi  nous 
parle  dt;  lui  saint  Pierre  (1).  Les  habitants  de 
Sodome  ne  manquaient  donc  ni  d'instruction 
nécessaire,  ni  d'avertissement.  On  s'étonnera 
plutôi,  qu'aiirès  avoir  été  chàliés  naguère  par 
la  main  de  Dieu,  puis  délivrés  par  un  de  ses 
serviteurs,  en  considération  d'un  autre,  ils  se 
soient  replongés  si  promptement  dans  leurs 
excès  abomit)ables.  Hélas  !  ce  n'est  pas  tout 
que  l'esprit  connaisse  le  bien  ;  il  faut  encore 
que  la  volonté  suit  guérie  pour  s'y  attacher 
fortement  et  surmonter  le?  passions  désor- 
données de  la  chair  :  et  Dieu  n'accoide  celte 
grâce  qu'aux  humbles.  Ainsi  voyons-nous  ceux 
d'entre  les  païens  qui  connaissaient  plus  dis- 
tinctement le  vrai  Dieu  et  sa  loi  mainte,  mais 
qui,  au  lieu  d'adorer  humblement,  s'enor- 
gueillissaient de  leurs  connaissances  ;  nous 
voyons  ceux  .,ui  se  donnaient  le  nom  de 
sages,  tomber  dans  les  mêmes  abominations 
que  les  habitants  de  Sodome.  Saint  Paul,  dans 
son  Epilre  aux  Romains,  les  leur  reproche  à  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  ce  qui  passe 
tout  ce  qu'a  dit  saint  Paul,  le  voici.  Parmi  les 
œuvres  d'un  philosophe  grec  (2),  il  existe  un 
dialogue  où  les  interlocuteurs  finis  eut  par 
conclure  que  1  amour  conjugal  doit  être  le 
partage  des  hommes  du  commun,  mais  que 
l'amour  infâme  des  sodomites  est  le  privilège 
des  philosophes.  Savants  orgueilleux!  philo- 
sophes de  tous  les  siècles  1  api.renez  à  être 
[lumbles.  Tous  enfin,  qui  que  nous  puissions 
être,  craignons,  tremblons,  en  voyant  de  si 
prodigieux  égarements. Eussions-nous,  comme 
Loth,  résisté  au  spectacie  de  la  plus  affreuse 
corruption  ;  en  eussions-nous  été  retirés  par 
la  main  des  anges,  fussions-nous  cachés  dans 
la  solitude,  craignons  encore  ;  car,  si  nous  ne 
veillons  sur  nous  mêmes,  si  nous  n'évitons 
l'orgueil,  l'intempérance,  l'oisiveté,  le  danger 
nous  suivra  jusque  dans  la  solitude.  Loth 
même  pourrait  nous  servir  d'exemple. 

J.a  conduite  de  ce  juste  est  loin  d'être  aussi 
parfaite  que  celle  d'Abraham.  Lorsque  les 
anges  lui  commandent  de  se  retirer  sur  la 
montagne,  il  s'y  refuse  :  il  prétend  qu'il  sera 
plus  en  sûreté  dans  une  ville  ;  et,  après  qu'ils 
l'ont  épargnée  à  cause  de  lui,  il  la  quille,  par 
la  peur  d  y  périr.  Gomme  il  vit  que  toute  la 
terre  aux  environs  de  Ségor  s'allumait,  il 
douta  qu'elle  put  subsister  dans  un  tel  vcjisi- 
cage,  quoique  les  anges  l'en  eussent  assuré. 


11  comprit  alors  qu'il  eùL  luie.ix  fait  de  -.a.vre 
leur  conseil,  et  se  retira  sur  la  montagne, 
qu'il  crut  lui  tenir  lieu,  dans  ce  déluge  de  feu, 
de  1  arche  où  Noé  fut  sauvé  dans  le  déluge 
des  eaux.  Il  aurait  dû  demander  aux  anges 
où  il  (levait  aller  ;  il  aurait  dû  ne  pas  s'enfer- 
mer seul  avec  ses  iilles  ilans  uiri  caverne, 
d'où  il  ne  [louvait  rien  a[tpr(!ndre  ni  rien  voir 
distinctement.  Kn  se  réfugiant  dans  une  grotte 
dont  l'entrée  était  encore  obscurcie  par  la 
fumée  de  l'embrasement,,  qui  dura  encore 
longtemps  sans  se  dissiper,  il  donna  occasion 
à  ses  filles  de  croire  (jue  tous  les  homu.es 
avaient  [)éri.  L'histoire  du  délugii  servit  sans 
doute  beaucoup  à  les  tromper,  ainsi  que  la 
tradition  répandue  que,  dans  les  derniers 
temp-*^  le  monde  serait  consumé  par  le  feu. 
Pour  renouveler  la  race  humaine,  elles  for- 
mèrent le  projet  d'enivrer  leur  père  ;  circons- 
tance qui  prouve  clairement  qu'elles  agissaient 
contre  leur  conscience,  et  (|u'elles  croyaient 
leur  pêrê  incapable  de  consentir  à  ce  t|u'e  les 
avaient  concerté  entre  elles,  s'il  conservait  la 
raison.  On  ne  pi'ut  sans  doute  excuser  Loth 
d'avoir  bu  deux  fois  jusqu'à  la  perdre.  Mais 
des  filles  adroites  surent  bi'  n  tromper  un 
vieillard  affligé  et  lui  persuader  de  se  soute- 
nir coitre  la  tristesse  par  un  peu  plus  de  vin 
qu'à  l'ordinaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  mon- 
trèrent bi'u,  au  reste,  qu'elles  ne  pensaient 
qu'à  rétablir  le  genre  humain,  en  se  conten- 
tant l'une  et  l'autre  d'une  seule  suipiise. 
Aussi,  saint  Chrysosteme  et  Origène  les  ont- 
ils  jugées  avec  beaucoup  d'indulgence  (■<). 

Ayant  donc  conçu  toutes  les  deux,  l'ainée 
enfanta  un  fils,  et  l'appela  Moab,  c'est-à-dire 
né  d'un  père,  en  disant  :  Celui-ci  est  né  de 
mon  père.  La  seconde  enfanta  aussi  un  lils, 
qu'elle  appela  Ammon,  c'e^t-à-dire  fils  du 
peuple,  en  disant  :  Celui  ci  est  fils  de,  mon 
peuple,  et  non  pas  de  l'étranger.  Moab  et 
Ammon  furent  les  pères  de  deux  nations  très- 
connues  dans  l'Ecriture,  les  Moabiles  et  les 
Ammonites.  Dieu  leur  donna  des  tenes,  dont 
il  défendit  aux  Israélites  de  leur  disputer  la 
possession  :  aux  Moahites,  la  terre  des  Emim, 
espèce  de  géants  qu'il  extermina  devant  eux; 
aux  Ammonites,  la  terre  des  Zomzommim, 
autre  race  gigantesque  qui  fut  également 
exterminée  (4).  LcsMoabites  elles  Ammonites 
subsi>terent,  sous  leur  nom,  jusque  vers  le 
trcdsiéuie  siècle  de  l'ère  chrétienne',  où  ils  se 
virent  confondus  avec  les  Arahes. 

Pour  ce  qui  est  d'Abraham,  il  partit  de  la 
vallée  de  Mambré  quelque  temi>a  après  la 
ruine  de  Sodome,  peut-être  à  cause  des  mau- 
vaises exhalaisons  qui  s'en  répandaient  dans 
toute  la  contrée.  Il  s'en  alla  dans  la  terre  du 
midi,  s  établit  entre  Cadès  et  Sur,  et  demeura 
comme  étranger  en  Gérare.  Comme  il  disait 
de  Sara  sa  femme,  elle  est  ma  sœur,  Ahime- 
lech,  roi  de  Gérare,  envoya  fenlever.  Mais 
Dieu  apparut  en  songe  dans  la  nuit  à  Abimé- 
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fooh.  o\  lui  <Ht 
»  la  ft'inmo  (jiio  tii  as  pnlovét»;  car  e  le  a 


son 
ninri.  Or,  Al'imtlrch  ne  s'tMail  point  nppro- 
chi'  <l'elli'.  il  rôpniiilil  donc  :  Si'ii^nt'ur.  pcr- 
difz-voiis  nin»i  une  nation  innooenle  à  cause 
de  son  ignoranci'?  Ne  lu'a-t-il  pa^^  dit  :  Ccsi 
ma  so'nr?  et  elle-mèim^  m'a  dit  :  C'est  mon 
friiv.  J'ai  aui  dans  la  simplicité  do  mon  cœur 
et  on  la  purcto  de  mes  mains.   Dieu  hii  dit  : 


roi  des  Piiilislins  avait  la  connaissance  ot  la 
crainte  do  Dion.  Nous  en  trouverons  encora 
uno  aulro  prouve.  Et  comme  les  IMulislins 
ctaiont  une  colonie  ôgyplionne,  on  poulci'oire 
(|u'il  en  était  encore  à  [)eu  près  de  même  en 
Esypt". 

Oi-,  l'Eternel  visita  Sara,  comme  il  avait 
promis,  cl  accomplit  en  elle  sa  parole.  Llle 
conçut  et  enfanta  un  iils,  dans  le  temps  ([ue 


Je  fftîs  que  tu  as  fait  ceci  dans  la  simplicité  de  Dieu  avait  prédit.  Abraham  lui  donna  le  nom 
tonoreur;  mais  aussi  je  t'ai  gardé,  afin  «pie 
tu  Depéch.isses  pascontie  moi,etien'ai  point 
permis  qr.o  lu  t'approchasses  d'elle.  Mainte- 
nant donc,  rends  la  femme  à  son  mari  ;  car  il 
est  pro|ihète,  et  il  priera  pour  toi,  et  lu  vivra-; 
mais,  si  tu  ne  la  rends  pas,  sache  i|ue  tu 
mourras,  toi  et  tout  ce  qui  est  à  toi.  Abimé- 
let  h,  se  levant  donc  à  la  pointe  du  jour, 
appela  tous  ses  serviteurs,  et  leur  raconta 
toutes  ces  paroles  ;  ot  tous  furent  saisis  'ef- 
froi. Il  appela  aussi  Abraham,  et  lui  dit  :  Que 
nous  as-tu  fait?  et  en  quoi  t'aVons-nous 
oftensé,  toi  qui  as  attiré  sur  moi  et  sur  mon 
royaume  un  si  grand  mal?  Ce  que  tu  ne 
devais  pas  faire,  tu  nous  l'as  fait.  El,  se  plai- 
gnant encore,  il  ajouta  :  Qu'as-tu  vu,  pour  en 
agir  ainsi?  Abraham  répondit  :  Je  pensais  en 
moi-même  :  Peul-étie  la  crainte  de  Dieu  n'est- 
elle  point  en  ce  lieu,  et  ils  me  tueront  à  cause 
de  ma  femme.  D'ailleurs  elle  est  vraiment  ma 
sœur,  fille  de  mon  père,  quoiqu'elle  ne  soit 
point  fille  de  ma  mère.  Paroles  que  l'on 
entend  communément  en  cette  sorte  :  Sara 
était  sœur  d'Abraham  au  même  titre  que 
Loth  était  son  frère  :  comme  celui-ci,  elle 
descendait  de  Tharé  par  Aran,  frère  d'Abra- 
iiam,  mais  né  d'une  autre  mère.  Abraham  et 
Sara  étaient  ainsi  nés  du  même  père,  lui  au 
premier  degré,  elle  au  second;  mais  ils  avaient 
une  mère  différente.  Les  Hébreux  ne  distin- 
guant point  entre  fille  et  petite-fille,  Abra- 
ham pouvait  dire  au  pied  de  la  lettre  qu'elle 
était  fille  de  son  père,  et  sa  sœur. 

Alors  Abimélech  prit  des  brebis  et  des 
bœufs,  et  des  serviteurs  et  des  servantes,  et  il 
les  donna  à  Abraham,  et  il  lui  rendit  sa  femme 
Sara.  Et  il  dit  :  Cette  terre  est  devant  toi  ; 
demeure  partout  où  il  te  plaira.  II  dit  en 
m-  me  temps  à  Sara  :  J'ai  donné  à  votre  frère 
mille  pièces  d'argent,  pour  que  vous  ayez 
toujouis  un  voile  sur  les  yeux  devant  tous 
ceux  qui  seront  avec  vous,  et  partout  où  vous 
irez  ;  et  souvenez-vous  que  vous  avez  été  enle- 
vée. Ce  voile  est  regardé  par  les  interprètes 
comme  an  témoignage  public  que  rendait 
Abimélech  à  l'honneur  de  Sara,  et  comme  un 
signe  qui  apprenait  à  tout  le  monde  qu'elle 
était  mariée.  Et,  à  la  prière  d'Abraham,  Dieu 
guérit  Abimélech,  sa  femme  et  ses  servantes, 
et  elles  enfantèrent  :  car  l'Eternel  avait  frappé 
de  stérilité  la  maison  d'Abimélech,  à  cause  de 
Sara,  femiae  d'Abraham  (1). 

On  voit,  à  la  manière  dont  Dieu  parle  à 
Abimélech  et  dont  Abimélech  répond,  que  ce 

i\)  Gen.,  XX,  U-IS.  -  (2)  Mi.,  xxu  14-21. 


d'Isaac  et  le,  circoncit  le  huitième  jour,  comme 
Dieu  lui  avait  commandé.  Abraham  avait 
alors  cent  ans.  Et  Sara  disait,  en  faisant  allu- 
sion au  nom  d'Isaac  qui  signifie  ris  :  Dieu,  en 
me  ilonnant  un  fils,  m'a  donné  un  sujet  de  ris 
et  de  joie  :  quiconque  l'apitreulra,  en  rira  et 
s'en  réjouira  avec  moi.  Elle  ajouta  :  Qui 
croirait  qu'Abraham  entendrait  jamais  que 
Saia  allaiterait  un  fils  enfanté  dans  sa 
vieillesse. 

Cependant  l'enfant  grandit,  et  il  fut  s(  vré. 
Abraham  fit  en  ce  jour  un  grand  festin.  Mais 
Sara  ayant  vu  le  fils  d'Agar  rEgy|>lienne,  se 
jouant  (le  son  fils  Isaac,  olle  dit  à  Abraham  : 
Chassez  cette  servante  et  son  fils;  car  le  fils  de 
la  servante  ne  sera  point  héritier  avec  mon 
fils  Isaac.  Ce  discours  parut  très- mauvais  à 
Abraham,  à  cause  de  son  fils  Ismaël.  Mais  Dieu 
lui  dit  :  Que  cette  parole  sur  Tenfant  et  sur  ta 
servante  ne  le  paraisse  pas  dure  ;  et,  quelque 
chose  que  dise  Sara  écoute  sa  voix  ;  car  c'est 
d'Isaac  que  ta  postérité  prendra  son  nom. 
Pour  le  fils  même  delà  servante,  je  le  frai  de- 
venir un  grand  peuple, parce  (ju'il  est  né  de  loi. 

Abraham  se  leva  donc  dès  le  matin,  et, 
prenant  du  pain  et  un  vase  plein  d'eau,  il  les 
mit  sur  l'épaule  d'Agar,  lui  donna  l'enfant  et 
la  renvoya.  Celle-ci,  s'en  étant  allée,  errait 
dans  la  solitude  de  Bersabée.  Et,  quand  l'eau 
du  vase  fut  consommée,  elle  laissa  l'enfant 
sous  un  des  arbres  qui  étaient  là,  et  s'en  alla, 
et  s'assit  vis-à-vis  île  lui  à  la  distance  d'un 
trait  lancé  par  un  arc  ;  et  elle  dit  :  Je  ne  ver- 
rai pas  mourrir  l'enfant.  Et  s'asseyant  au 
loin,  elle  éleva  la  voix  et  pleura.  Or,  Dieu 
entendit  la  voix  de  l'enfant  ;  et  l'ange  de  Dieu 
appela  du  ciel  Agar,  lui  disant  :  Que  fais-tu. 
Agar?  Ne  crains  point;  car  Dieu  a  ouï  la  voix 
de  l'enfant  du  lieu  où  il  est.  Lève-toi,  prends 
l'enfant  et  le  tiens  par  la  main  ;  car  je  le 
ferai  devenir  un  grand  peuple.  Et  Dieu  ouvrit 
ses  yeux,  et  elle  vit  une  source  d'eau,  elle  alla 
et  remplit  le  vase,  et  donna  à  boire  à  l'enfant. 
Et  Dieu  fut  avec  lui.  11  grandit,  et  devint 
habile  à  tirer  de  l'arc.  Il  habita  au  désert  de 
Pharan,  et  sa  mère  lui  choisit  une  femme  de 
la  terre  d'Egypte  (2). 

L'a[)ôtre  des  nations,  revenu  du  troisième 
ciel,  nous  dévoile  ainsi  le  mystère  des  deux 
fils  d'Abraham.  Les  chrétiens  de  Galatie,  trom- 
pés par  de  faux  docteurs,  se  croyaient  encore 
obligés  à  la  loi  cérémonielle  des  Juifs.  Saint 
Paul  leur  écrit  alors  :  «  Diles-moi,  vous  qui 
voulez  être  sous  la  loi,  n'enlendez-vous  point 
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ce' que  dit  la  loi?  car  il  ost  écrit  qu'Abraham 
cul  deux  fils,  l'un  de  l'esclave  et  l'aiilre  de  la 
feininc  libre.  Mais  celui  qui  naquit  do  Tes- 
clave,  naquit  selon  la  chair;  et  celui  (|ui 
naijuit  de  la  femme  libre,  naquit  en  vertu  de 
la  promesse.  Tout  ceci  est  une  allégorie.  Car 
ces  deux  femmes  sont  les  deux  alliances,  dont 
la  première,  qui  a  été  étaltlf  ?(ir  le  mont  de 
Sina,  et  qui  n'engendre  qu<  .lies  esclaves,  est 
figurée  par  Agar.  Car  Sina  v-st  une  montagne 
d'Arabie  qui  tient  à  Jérusalem  d'ici-bas, 
la(|uclle  est  esclave  avec  ses  enfants  ;  au  lieu 
que  la  Jérusalem  d'en  haut  est  lihre;  or,  c'est 
elle  qui  est  notre  mère  à  tous.  Car  il  est  écrit: 
Réjouissez-vous,  stérile  qui  n'enfantiez  [loint; 
poussez  de^  cris  de  joie,  vous  qui  ne  deveniez 
point  mère,  parce  que  celle  qui  était  délaissée 
a  plus  d'enfants  que  celle  qui  a  un  époux  (1). 
Nous  sommes  donc,  mes  frères,  les  enfants  de 
la  promesse,  figuiés  par  Isaac.  Etcomme alors 
celui  qui  était  né  selon  la  chair  persécutait 
celui  qui  était  né  selon  l'Esprit,  il  en  est  de 
même  aujourd'hui  encore.  Mais  que  dit  l'E- 
criture? Chassez  l'esclave  et  son  fils  :  car  le 
lils  de  l'esciave  ne  sera  [joint  héritier  avec  le 
fils  de  la  femme  libre.  Or,  mes  frères,  nous  ne 
sommes  point  les  enfant^  de  resclave,  mais  de 
la  temme  libre  ;  et  c'est  Jésus-Christ  qui  nous 
a  acquis  cette  liberté  (2).  » 

Les  deux  fils  d'Abraham  figuraient  ainsi 
deux  peuples,  le  peuple  juif  et  le  peuple  chré- 
tien :  le  premier,  né  d'Abraham  selon  la  chair 
et  le  sang;  le  second,  né  du  même  Aijraham 
selon  l'esprit  et  la  foi.  Ce  dernier  venait  de 
naître,  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  le  jour 
de  la  Pentecôte  :  déjà  même  il  avait  assez 
grandi  pour  être  seVré  du  lait  des  enfants  et 
être  mis  à  une  nourriture  solide,  lorsque  saint 
Paul  écrivait.  Le  premier,  né  dans  la  servitude 
d'Egypte,  courbé  sous  la  loi  de  crainte  qui  lui 
fut  imposée  au  milieu  des  foudres  du  Sinaï, 
mais  fier  du  sang  d'Abraham,  méprisait  et 
persécutait  l'enfant  de  la  promesse  et  de  la 
liberté.  Son  expulsion,  avec  la  synagogue,  sa 
mère,  n'était  point  encore  consommée.  Elle 
Ta  été  depuis.  Depuis  déjà  dix-huit  siècles, 
nous  voyons  la  synagogue,  esclave  de  la 
Jettre  qui  tue,  les  épaules  chargées  d'une  loi 
qui  ue  devait  durer  qu'un  temps,  errer  dans  la 
solitude  avec  son  enfant,  le  peuple  juif.  Elle  a 
perdu  la  route.  Ses  provisions  s'êpuiseut.  La 
loi  <iui  devait  la  conduire  à  la  fontaine  de  vie 
éternelle,  au  Christ,  est  devenue  pour  elle 
comme  une  outre  dessécbée.  Elle  périt  de  soif 
avec  son  enfant.  Cependant  ils  sont  assis  l'un 
Cl  l'autre  près  de  la  source  d'eau  vive  ;  mais 
ils  ont  des  yeux  etue  la  voient  point.  Viendra 
le  jour  de  miséricorde,  où  Dieu  les^leur  ouvrira; 
et  ils  verront,  et  ils  se  désaltéreront  avec 
nous. 

On  se  sera  étonné  peut-être  qu'eu  ren- 
voyant Ag<ir  et  Ismaël,  Abraham  ne  leur  ait 
donné  que  du  pain  et  de  l'eau.  C'est  que,  sous 
cette  expiessiou,  l'Ecriture  comprend  toute 


sorte  de  vivres  Ainsi,  le  môme  patriarche, 
(|iii  n'avait  [)arlé  à  ses  trois  hôtes  'pu;  d  un 
j>eu  d'eau  et  de  pain,  leur  servit  néanmniîiscci 
qu'il  avait  de  meilbîur  dans  sa  maison.  D'ail- 
leurs, de  grandes  provisions  n'étaient  pas  né- 
cessaires. Bersabée,  où  demcîurait  Abraliam, 
est  sur  la  frontière  de  l'E^/ypte,  (Toù  était 
Agar.  L'anti([ive  hospitalité,  qui  règne  encore 
en  Orient,  leur  était  une  antre  ressource.  Au- 
jourd'hui encore,  on  -entre  dans  la  tente  d'un 
Arabe,  on  se  met  à  table,  on  reste  chez  lui 
plusieurs  jours,  y.ussi  librement  que  l'on  fe- 
rait chez  soi.  S'ils  /iLdnquèrent  d'eau,  c'est 
(ju'ils  s'égarèrent.  Dii'u  le  permit,  pour  ac- 
complir plus  manifestement  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  Abraham,  d'avoir  une  providt-nce 
spéciale  pour  Ismaël  et  d'en  faire  la  tige  d'une 
grande  nation. 

Vers  le  temps  où  Agar  et  son  fds  ven.aient 
de  p'»rtir,  Abimélech  vint  avec  Phicol,  prince 
de  son  armée,  et  dit  à  Abraham  :  Dieu  est 
avec  toi  dans  toutes  les  choses  que  tu  fais. 
Jure-moi  donc  en  Dieu  que  tu  ne  me  nuiras 
pf)int,  ni  à  mes  enfants,  ni  à  ma  race;  mais 
que,  selon  la  bonté  avec  laquelle  je  t'ai  traité, 
tu  me  traiteras,  moi  et  la  terre  en  laquelle  tu 
as  été  étranger.  Oui,  répondit  Abraham,  je  le 
jurerai.  Mais  en  même  temps  il  lui  fit  des  re- 
présentations à  cause  d'un  puits  que  lin. 
avaient  ôté  par  violence  les  serviteurs  d'Abi- 
mélech.  Je  n'ai  point  su  qui  a  fait  cela,  dit 
Abiméleih  ;  mais  tu  ne  m'as  point  averti,  et 
je  ne  l'ai  pas  encore  ouï,  sinon  (;n  ce  jour. 
Abraham  donna  donc  à  Abimé  lech  des  brebis 
et  des  bœufs,  et  ils  firent  tous  deux  alliance. 
De  plus,  il  mit  à  part  sept  agneaux  de  son 
troupeau.  Abimélerli  lui  demanda  :  Que  signi- 
fient ces  sept  agneaux  que  tu  as  fait  mettre  à 
part?  Abraham  lui  répondit  :  Vous  recevrez 
ces  sept  agneaux  de  ma  main,  afin  qu'ils 
soient  pour  moi  un  témoignage  que  j'ai  creusa 
ce  puits.  C'est  pourquoi  ce  lieu  fut  appelé  Ber- 
sabée, ou  puits  du  serment  ;  parce  que  là  ils 
avaient  fait  serment  tous  deux.  Or,  Abimé- 
lech se  leva,  et  Phicol,  chef  de  son  armée, 
avec  lui,  et  ils  retournèrent  en  la  terre  des 
Philistins.  Abraham  planta  un  bois  à  Bersa- 
bée, et  invoqua  eu  ce  lieu  le  nom  de  Jébovah, 
le  Dieu  éternel;  et  il  habita  durant  de  longs 
jours  dans  la  terre  des  Philistins  (3). 

Abimélech  veut  dir?  .^ère-roi.  Le  prince  de 
Gérare  paraît  avoir  été  liigne  de  ce  beau  nom. 
On  voit  dans  son  raractère  quelque  chose  de 
paterneletdepatriarcal.il  connaît  et  craint 
Dieu,  lisait  que  certains  crimes  attirent  ses 
châtiments  et  sur  les  rois  et  sur  les  royaumes. 
H  traite  avec  humanité  les  étrangers.  U  aim« 
son  peuple  et  pourvoit  à  son  bonheur  dans 
l'avenir  Voyant  que  Dieu  bénit  en  toui  Abra- 
ham, il  assure  à  sa  famille  et  à  son  royaume 
l'alliance  et  l'amitié  de  ce  favori  du  ciel.  Nous 
verrons  plus  tard  un  autre  Ahiuélorh,  si  ce 
n'est  pas  le  même,  coutractei  avec  Isaac  uue 
alliance  semblable. 


(1)  Isaïe,  Liv,  1.  —  (2)  Galat.,  iv  31.  —  (3)  Gea.,  xxi,  29-34. 
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T^évérô  des  hommes,  bt^ni  de  Dieu,  avoc  un 
b\  '  •'  'Tui  devaient  tMie  bénie.-  toutes  les  na- 
tion::!'. !.i  terre,  Abrabam  était  au  comble  de 
la  prospérité.  Ce  fut  dans  co  moment  que  Dieu 
l'éprouva  et  lui  dit  :  Abraham!  11  répondit  : 
Me  voici.  Dieu  ajouta  :  Or,  sus,  prends  ton 
lis.  ton  unique,  lui  que  tu  aimes,  Isaae,  et 
va  dans  la  terre  de  Moiiah,  ou  de  Vision;  et 
là  tu  me  l'offriras  en  bolocauste  sur  une  des 
montapne^que  je  te  montrerai. 

Abraham  se  leva  dès  li>  [toint  du  jour,  pré- 
para son  âne,  et  conduisit  avec  lui  deux  jeu- 
nes gens  et  Isaac  son  fds;  cl  lorsqu'il  eut 
coupé  le  bois  pour  rbolocauste,  il  s'achemina 
^•ers  le  lieu  où  Dieu  lui  avait  ordonné  d'aller. 
Le  troisième  jour,  levant  les  yeux,  il  vit  de 
loin  la  montagne,  et  il  dit  à  ses  serviteurs  : 
Attendez  ici  avec  l'âne;  moi  et  le  jeune 
homme  nous  irons  jusque-là,  et  après  que 
nous  aurons  adoré,  nous  reviendrons  à  vous. 
Il  prit  le  bois  de  l'holocauste  et  il  le  mit  sur 
le  dos  de  son  hls  Isaac  ;  lui-même  prit  dans 
ses  mains  le  feu  et  le  glaive;  et  ils  s'avan- 
çaient tous  deux  ensemble.  Et  Isaac  dit  à  son 
père  :  Mou  père!  Celui-ci  répondit  :  Que 
veux-tu  mon  fils!  Voilà,  dit-il,  le  feu  et  le 
bois  :  où  est  la  victime  de  l'holocauste?  Et 
Abraham  dit  :  Dieu  se  verra  à  lui-même  la 
victime  de  l'holocauste,  mon  fils!  Et  ils  s'a- 
vançaient tous  deux  ensemble. 

Lorsqu'ils  vinrent  au  lieu  que  Dieu  lui 
avait  montré,  Abraham  éb'va  un  autel,  y 
disposa  le  bois,  lia  son  fils  Isaac,  le  mit  par- 
dessus le  bois  sur  l'autel,  étendit  la  main,  et 
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saisit  le  glaive  pour  immoler  son  fils.  Mais 
l'ange  de  .léhovah  lui  cria  du  haut  des  cieux  : 
Abrahau)!  Aluaham  !  Le  |uel  ié|>ondit  :  Me 
Vdici.  Et  l'ange  dit  :  n'iUrnids  pas  ta  main  sur 
lejeuni-  homme,  et  ne  lui  lais  rien  ;  car  main- 
tenant je  sais  que  tu  crains  Dieu,  puisque  tu 
n'as  pas  épargné  ton  fils  unique,  à  cause  de 
moi. 

Abraham  leva  les  yeux  et  vit  derrière  lui 
un  bélier  embarra-sé  par  les  cornes  dans  un 
buisson  ;  il  le  prit  et  l'ofirit  en  holocauste  à  la 
place  de  son  fils.  Et  il  appela  ce  lieu  :  Jéhovah 
iWTrt.  C'est  pourquoi  l'on  dit  encore  aujour- 
d'hui :  'i  Jéhovah  se  verra  sur  la  monta- 
gne. » 

L'ange  de  l'Eternel  appela  uue  seconde 
fois  Abraham  du  haut  des  cieux,  disant  :  J'ai 
juré  par  moi-môme,  dit  Jéhovah  ;  parce  que  tu 
as  fait  cette  chose,  et  que  tu  n'as  pas  épargné 
ton  lîls  unique  à  cause  de  moi,  je  te  bénirai 
et  je  multiplierai  ta  semence  comme  les  étoi- 
les du  ciel,  et  comme  le  sable  qui  est  sur  le 
rivage  de  la  mer;  ta  postérité  possédera  les 
portes  de  ses  ennemis;  et  toutes  les  nations  de 
la  terre  seront  bénies  et  se  béniront  en  Celui 
qui  sortira  de  toi,  parce  que  tu  as  obéi  à  ma 
parole  (1). 

Et  Abraham  retourna  vers  ses  serviteurs, 
et  ils  s'en  allèrent  ensemble  à  Bersabée,  et  il 
y  habita  (2). 

On  connaît  la  montagne  de  Moriah.  C'est 
celle  où  fut  bâti  le  temple  de  Salomon  (3),  et 
dont  un  sommet  se  nomme  le  Calvaire.  Isaac 
y  porte  le  bois  sur  lequel  il  doit  être  immolé  ; 


(1)  Saa-ifice  d'Abraham.  —  C'est  par  la  foi,  dit  l'Apôtre;  qu'Abraham,  lorsqu'il  fut  tenté,  offrit  Isîaac  et  alla 
jusqu'à  sacrifier  son  lils  unique,  ce  fils  qui  avait  vpçu  les  promesses  de  Dieu  et  de  qui  il  avait  été  dit  :  C'est 
d' Isaac  qve  sort ini  la  i  ace  qui  portera  votre  nom.  Mais  il  pensait  en  lui-même  que  Dieu  pouvait  le  ressusciter 
après  sa  mort.  C'est  pourquoi  aussi  Isaac  lui  fut  rendu  en  figure  de  l'avenir  (a). 

Ces  paroles  de  l'Apôtre  sont  la  première  et  la  meilleure  réponse  qu'on  puisse  faire  aux  questi»ns  suivantes, 
jui  se  présentent  tout  naturellement  à  l'esprit.  Comment  Dieu,  qui  défendit  si  sévèrement  à  Noé  de  ré- 
pandre le  sang  humain,  qui  flétrit  plus  tard,  dans  la  loi,  les  sacrifices  humains  comme  le  crime  le  plus 
abominable,  peut-il  cjmmander  à  Abraham  d'immoler  sou  fils  ?  Si  cet  ordre  fut  véritablement  donné,  com- 
ment .\braham  peut-il  se  soumettre  à  une  injonction  si  étrange  ?  Comment  peut-il  y  cr-oire,  et  comment 
."exécuter  ?  Tout  cela,  répond  saint  Paul,  Abraiiam  le  fit  a  par  la  foi  »  et  par  une  foi  incomparable.  Nous 
ne  lisons  pas  ou'il  ait  combattu,  réfléchi,  hésité  un  seul  instant.  11  savait  et  il  était  persuadé  que  Dieu  lui 
accorderait  dans  ce  fils  unique  l'accomplissement  de  toutes  ses  promesses,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  enlever 
Isaac  sans  le  lui  rendre  par  quelque  manière  extraordinaire,  surnaturelle,  inconnue,  fallut- il  même  «  le  res- 
susciter des  morts.  »  Dans  cette  confiance,  il  fit  ce  qui  lui  était  commandé,  et,  ce  qui  eut  semblé  à  tout  autre 
criminel  et  impie,  il  se  sentit  intimement  convaincu  que  Dieu  ne  pouvait  rien  lui  prescrire  de  répréhensible, 
de  mauvais  ou  d'inutile,  quelles  que  fussent  les  répugnances  de  son  cœur  paternel.  Dieu  voulait  en  outre 
l'éprouver;  or  il  ne  pouvait  le  faire  plus  énergiquement  qu'en  fixant  son  choix  sur  l'objet  le  plus  cher  à 
Abraham,  son  fils  unique  (légitime),  1  objet  de  toutes  les  consolations  et  de  toutes  les  espérances  de  sa  vieil- 
le-se,  le  fruit  et  tout  ensemble  le  gage  des  promesses  divines.  Abraham  avait  concentié  dans  cet  enfant  sa 
fortune,  ses  désirs,  ses  es|iérances;  et  voilà  que  Dieu,  son  ami  et  son  allié,  lui  commande  de  le  lui  sacrifier 
sans  réserve-,  il  faut  qu'Abraham  pour  mieux  témoigner  de  ses  dispositions  extérieures,  soit  prêt  à  le  per- 
dre même  corporellement.  Dieu,  en  intervenant  en  personne  pour  arrêter  l'accomplissement  du  sacrifice, 
concilie  toutes  les  difîicultés  et  les  incohérences.  Abraham  vient  d'ai tester  par  ses  sentiments  qu'il  est 
affranchi  de  toute  préoccupation  terrestre,  et  qu'il  ne  considère  plus  comme  sien  que  ce  qu'il  recevra  de  la 
grâce  et  de  la  bonté  de  Dieu.  Par  sa  foi  invincible,  il  s'est  rendu,  autant  qu'il  est  au  pouvoir  d'un  homme, 
digne  des  bénédict  ons  célestes,  et  il  a  fait  pour  ainsi  dire  la  conquête  de  son  fils  Isaac. 

De  son  côté,  Isaac  avait  donné,  par  son  obéissance  volontaire,  le  plus  grand  exemple  d  abnégation,  il  dut 
se  considérer  à  l'avenii,  non  plus  comme  un  présent  de  la  nature,  mais  comme  un  doc  de  la  grâce 
divine. 

Nous  avons  enfin,  dans  cette  scène  qui  se  passe  au  seuil  de  l'Ancien  testament,  une  figure  de  celte  autre 
scène  bien  autrement  remarcjuable  qui  signala  l'origine  de  la  nouvelle  alliance.  Ces  explications  montrent 
tout  à  la  fois  l'oppoitunité  et  la  nécessité  du  sacrifice  d'Abraham,  et  nous  n'avons  point  à  nous  arrêter  ici  aux 
allégations  de  la  fausse  science  qui  persiste  à  croire  qu'Isaac  fut  véritablement  immolé,  par  conséquent  que 
la  religion  de  Jéhovah  don  être  rangée  au  même  niveau  que  le  culte  de  Moloch.  Cela  est  d'autant  moins  né- 
cessaire, guo  le  plus  vaillant  défenseur  de  celte  opinion,  l'auteur  du  livre  :  Le  culte  du  (au  et  de.  Moloch  chez  kf 
anciens  Hébreux,  est  entré  depuis  dans  des  voies  toutes  dilférentg^ 

(Note  de  l'édition  allemande.) 

(2)  Gen.,  xxii.  15-19.  -  (3)  U  ParaU,  i» 
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Jésus-Christ  y  portera  le  bois  sur  lequel  il  doit 
être  crucifié.  Isaac  est  le  fils  unique  d'Abra- 
ham :  Jésus-Christ  est  le  fils  unique  de  Dieu. 
Isaac  est  attaché  vivant  sur  le  bois  de  son  ho- 
locauste :  Jésus-Christ  est  attaché  vivant  sur 
le  bois  dt3  son  sacrifice.  Isaac,  âgé  d'environ 
trente  ans,  aurait  pu  facilement  se  soustraire 
à  la  mort  :  il  a  été  attaché  sur  le  bùclicr, 
parce  qu'il  a  biers  voulu.  Isaac  a  été  immolé 
par  son  pore,  qui  avait  mis  en  lui  tout  sou 
amour  :  Jésus-Christ  l'a  été  par  son  Père,  qui 
mettait  en  kii  toutes  ses  complaisances.  Dieu 
a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  adonné  son 
Fils  unique  (I).  Pour  l'amour  de  nous,  il  a 
traité  celui  qui  ne  connaissait  point  le  péché, 
comme  s'il  eût  été  le  péché  même,  afin  qu'en 
lui  nous  devinssions  justes  de  la  justice  de 
Dieu  (2).  Nous  nous  étions  tous  égarés  comme 
des  brebis;  chacun  s'était  détourné  pour  sui- 
vre sa  propre  voie;  et  Dieu  l'a  chargé  de  l'ini- 
quité de  nous  tous.  Il  a  été  offert  parce  qu'il 
a  voulu.  «  Je  l'ai  frappé,  dit  son  Père, 
pour  les  crimes  de  mon  peuple  {3).  »  La  syna- 
gogue prie  au  nom  et  par  les  mérites  d'Isaac: 
l'Eglise  prie  au  nom  et  par  les  mérites  de  Jé- 
sus-Christ (4).  Le  sacrifice  d'Isaac  était  la 
figure  :  il  s'accomplit  en  figure  dans  l'obéis- 
sance du  père  et  du  fils.  Le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  est  la  réalité  :  il  s'accomplira  réelle- 
ment. En  attendant,  un  bélier,  le  sang  des 
animaux,  est  substitué  au  premier  et  continue 
de  figurer  le  second.  Ce  sang  figuratif,  le  sa- 
cerdoce figuratif  d'Aaron  l'offirira  sur  la 
montagne  de  Moriah,  dans  le  temple,  jusqu'à 
ce  <iue  sur  la  même  montagne,  le  prêtre  éter- 
nel, selon  l'ordre  de  Melchisédech,  ait  offert 
le  sang  divinement  propitiatoire,  le  sien  pro- 
pre, en  la  croix. 

Abraham  entrevoyait  ce  grand  mystère  (5). 
«  C'est  par  la  foi,  dit  l'Apôtre,  qu'Abraham, 
lorsqu'il  fut  tenté,  offrit  Isaac  et  sacrifia  son 
fils  unique,  lui  qui  avait  reçu  les  promesses 
de  Dieu,  et  de  qui  il  avait  été  dit  :  C'est  d'I- 
saac que  sortira  la  race  qui  portera  votre, 
nom.  Mais  il  pensait  en  lui-même  que  Dieu 
pouvait  le  ressusciter  après  sa  mort.  Aussi 
lui  fut-il  rendu  en  figure  de  l'avenir  (6).  »  Il 
est  sans  doute  croyable  que,  pour  récompen- 
ser l'héroïque  obéissance  du  père  et  du  fils, 
Dieu  leur  révéla  le  sens  mystérieux  et  prophé- 
tique de  leur  sacrifice.  Quels  ineffables  senti- 
ments (le  joie  et  de  piété  (lurent  alors  inonder 
leur  àme!  avec  quelle  ardeur  ils  souhaitaient 
voir  le  jour  de  cet  autre  Isaac,  en  qui  Dieu 
promettait  avec  serment  que  seraient  à  ja- 
mais bénies  toutes  les  nations  de  la  terre  ! 
Mais  quels  ne  doivent  pas  être  nos  sentiments 
de  foi  et  d'amour,  à  nous  qui  voyons  l'ac- 
complissement  de  toutes  ces  promesses  !  Avec 
quelle  inetiable  dévotion  ne  devons-nous  point 
assister  au  sacrifice  adorable  où  le  Fils  de 


Dieu  réalise  toutes  les  figures  I  Là,  sous  lea 
espèces  du  pain  et  du  vin,  comme  .Melchisé- 
dech, il  continue  et  nous  applique  le  sacrifice 
de  la  croix;  où,  comme  Abel,  il  a  éternisa 
mort  par  son  frère,  le  peuple  juif;  mais  où, 
comme  Isaac,  il  s'est  olîert  volontairement  au 
glaive  de  son  Père.  0  Dieu  d'Abraham  et  d'I- 
saac, donnez-nous  la  foi  d'Isaac  et  d'Abra- 
ham. 

Le  sacrifice  du  père  des  croyants  non-seule- 
ment est  célèbre  chez  les  Chrétiens,  les  Juifs, 
les  Arabes;  il  a  été  connu  même  des  païens. 
Un  ancien  auteur,  qui  composa  un  livre  con- 
tre les  Juifs,  et  qui,  par  là  même,  était  dis- 
posé à  rejeter  dans  leur  histoire  tout  ce  qui 
pouvait  se  révoquer  en  doute,  Melon  écrit  : 
«  qu'Abraham,  illustre  par  sa  sagesse,  épousa 
deux  femmes,  une  de  son  pays  et  de  sa  fa- 
mille, l'autre  d'Egypte,  qui  avait  été  esclave; 
que  de  l'Egyptienne  il  eut  douze  fils  ou  plutôt 
petits-fils,  qui  devinrent  douze  rois  arabes  ; 
que  de  sa  femme  principale  il  n'en  eut  qu'un 
seul,  dont  le  nom  grec  est  Gelos,  ou  ris;  que 
Dieu  lui  commanda  de  lui  immoler  ce  fils 
unique;  qu'aussitôt  il  s'en  alla  sur  uns  mon- 
tagne, y  construisit  un  bûcher,  y  plaça  Gelos, 
et  allait  l'immoler,  quand  il  en  fut  empêché 
par  un  ange,  et  ofïrit  un  bélier  à  la  place  de 
son  fils  (7).  » 

Le  Phénicien  Sanchoniathon,  ainsi  que 
déjà  nous  l'avons  remarqué,  parle  également 
de  ce  sacrifice,  dans  le  fragment  qu'on  lui  at- 
tribue. On  y  voit,  en  effet,  un  personnage  qui 
comme  Abraham,  a  deux  frères  ;  qui  comme 
Abraham,  se  circoncit,  et  fait  pratiquer  la 
circoncision  à  tous  les  siens;  qui,  comme 
Abraham,  a  deux  femmes;  qui,  comme  Abra- 
ham, a  (Jeux  fils;  qui,  comme  Abraham,  im- 
mole au  ciel  un  d'eux,  l'unique  de  sa  mère,  et 
cela  sur  un  autel  qu'il  construit  lui-même. 
Ce  fils  qui  est  immolé  se  nomme  Yeliud,  :  et, 
en  eQet,  dans  l'hébreu  ou  le  phénicien,  Dieu 
dit  à  Abraham  :  Prends  ton  fils,  ton  Yehud, 
c'est-à  dire  ton  unique.  Enfin,  suivant  San- 
choniathon, les  Phéniciens  appelaient  ce  per- 
sonnage Israël  :  ce  qui  est  facile  à  croire. 
Comme  les  Juifs  se  nommaient  enfants  d'Is- 
raël, les  Phéniciens  pouvaient  appliiiuer 
facilement  ce  nom  au  plus  fameux  ancêtre 
des  Juifs  (8). 

Du  reste,  Abraham  nous  est  présenté  dans 
ce  fragment  comme  un  personnage  divin. Sou 
père  s'y  nomme  en  phénicien  II  ou  El,  c'est-à- 
dire  Dieu  (9).  L'Ecriture  elle-même  nous  fait 
voir  quelque  chose  de  semblable  dans  ce  que 
lui  dit  un  peuple  de  Chanaan,  à  l'occasion  de 
la  mort  de  Sara. 

Elle  mourut,  âgée  de  cent  vingt-sept  ans, 
dans  la  ville  d'Arbé,  nommée  depuis  Hébron. 
Abraham  vint  pour  les  cérémonies  funèbres 
et  pour  la  pleurer.  Et  lorsqu'il  eut  accompli 


—  (9)  Euseb.,  1. 1,  c.  x,  p.  36 
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JfS  dpvoirs  qu'on  roinl  nux  morts,  il  s'en  alla 
parler  aux  liai. liants  do  la  ville,  les  enfants  de 
lleth,  et  leur  dit  :  Jo  suis  parmi  vous  un  étran- 
ger cl  un  V(iyaj;pur  ;  domn-z-moi  la  po?sesr-i(»n 
d'un   sépiiliTi'  au  milieu  de  vous,    afin  que 
j'cusevelisse  eelle  que  j'ai  perdue.  Les  enfants 
de    lleth    r(^pondirpnl  :   Ecoutez-nous,    Sei- 
itneur   :    vous   êtes   au    milieu   de   nous   un 
prince  de  Dieu  ;  ensevelissez  dans  nos  st'pul- 
cres  les  plus  Itoaux  celle  que  vous  avez  per- 
due :  nul  ne  vous  empêchera  d'ensevelir  dans 
Bon  tombeau  la  personne  qui  vous  est  morte. 
Abraham  se  leva  et  adora  le  peuple  de  cette 
terre,  les  enfants  de  lleth,  c'est-à-dire  qu'il 
ç'inclina  profondément  devant  eux,  et  il  leur 
dit  :  S'il  vous  plaît  que  j'ensevelisse  celle  que 
j'ai  perdue,  écoutez-moi,  et  intercédez  pour 
moi  auprès  d'Ephron,  fils  de  Séor,  afin  (ju'il 
me  donne  sa  caverne  de  Macphelah  (la  caverne 
double),  qui  est  à  l'extrémité  de  sou  champ  ; 
qu'il  me  la  cède  pour  sa  pleine  valeur  eu  ar- 
gent, et  qu'tdle  me  soit  une  possession  de  sé- 
pulcre au  milieu  de  vous. Or,  Ephion  habitait 
au  milieu  des  enfants  de  Heth.  11  répondit  à 
Abraham,  devant  tous  ceux  qui  s'asi-emblaient 
à  la  porte  de  la  ville  :  Cela  ne  sera  pas  ainsi, 
mon  seigneur  ;  mais  écoulez  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  Je  vous  donne  le  champ,  et  la  ca- 
verne qui  s'y  trouve,  en  présence  des  fils  de 
mon  peuple  ;  ensevelissez  celle  qui  vous  est 
morte.  Abraham  s'inclina  devant  le  peuple  du 
pays  et  dit  à   Ejdiron,  à  la  vue  de  tout  le 
monde  :  Je  vous  en  prie,    écoutez-moi  :  je 
donnerai  l'argent  de  ce  champ  ;  prenez-le,  et 
ainsi    j'ensevelirai    celle    que    j'ai    perdue. 
E[ihron   répondit  :  Mon   seigneur,   écoutez- 
moi  :  une  terre  de  quatre  cents  sicles,  qu'est- 
ce  que  cela  entre  vous  et  moi?  Ensevelissez 
seulement  celle  qui  vous  est  morte.  Ce  qu'A- 
Lraham  ayant  entendu,  il  pesa  l'argent  q'j'E- 
phron  avait  dit,  en  présence  des  enfants  de 
Heth,    quatre  cents  sicles  d'argent  qui  avait 
cours  chez  les  marchands.  Et  le  champ  jadis 
à  Ephon,  situé  à  Macphelah  devant  Mumbré, 
passa  donc  à  Abraham,  le  champ  et  la  ca- 
verne, et  tous  les  arbres  qui  l'entouraient, 
comme  sa  possession,  en  présence  des  enfants 
de  Heth  et  de  tous  ceux  qui  entraient  à  la 
porte  de  la  ville  (1).  Ensuite  Abraham  y  en- 
sevelit sa  femme  Sara. 

On  respire  dans  tout  ce  récit  comme  un 
parfum  d'urbanité  antique.  Rien  de  si  beau 
dans  les  auteurs  profanes.  Le  ])eup!e  est  as- 
semblé à  la  porte  de  la  ville  ;  c'est  là  que  se 
rendent  les  jugements,  là  que  se  traitent  les 
affaires.  De  là,  dans  le  style  oriental,  la  Porte, 
pour  ce  que  nous  .  ppelous  la  Cour.  On  y  voit 
paraître  le  chef  d'une  tribu  nomade  :  il  y  a 
quelque  temps ,  il  a  battu  quatre  rfcis  et 
rendu  à  la  liberté  tout  un  peuple  ;  il  a  pour 
nlliés  d'autres  rois.  Néanmoins  il  demande 
quelque  chose.  Que  sera-ce?  La  possession 
d'un  sépulcre  !  Il  n'est,  dit-il,  qu'un  étranger 


et  un  voyageur.  Vous  êtes  pour  nous,  réponi 
tout  le  peuple,  un  prince  divin.  Choisissez 
le  sépulcre  qui  vous  plaira  :  nul  ne  vous  re- 
fusera le  sien.  Abraham  s'incline  profitndé- 
ni(^nl  et  prie  l'as^semblée  d'obtenir  d'un  dea 
principaux  habitants  qu'il  lui  vende  une  ca- 
verne. Aussitôt  s'engage  un  combat  de  géné- 
rosité. Le  propriétaire  lui  donne  et  la  caverne 
et  le  champ  où  elle  est  située.  Pressé  par 
Abraluim,  à  jieine  se  résignc-l-il  à  lui  en  dire 
la  valeur.  Qui  nous  donnera  de  revoir  ces 
mœurs  patriarcales  ? 

Cependant  Abraham  était  vieux  et  fort 
avancé  en  âge.  Dieu  l'avait  béni  en  toutes 
choses.  Il  était  riche  en  toute  sorte  de  biens, 
mais  ne  possédait  en  terre  qu'un  sépulcre. 
Sara  y  était  ensevelie  depuis  trois  ans,  lors- 
qu'il s'occupa  de  chercher  une  épouse  à  son 
fils  Isaac.  Il  appela  celui  de  ses  serviteurs  qui 
avait  l'intendance  de  sa  maison,  et  lui  fit 
jurer  par  Jéhovah,  le  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre,  de  ne  point  faire  épouser  à  son  fils  une 
des  filles  des  Chananéens,  mais  d'aller  lui 
chercher  une  épouse  dans  le  pays  de  ses  pa- 
rents. Le  serviteur  répondit  :  Si  une  femme 
ne  veut  pas  venir  avec  moi  en  cette  terre, 
dois-je  ramener  votre  fils  au  lieu  d'où  vous 
êtes  sorti  ?  Garde-toi  bien,  répondit  Abraham, 
de  ramener  là  mon  fils.  Jéhovah,  le  Dieu  du 
ciel,  qui  m'a  tiré  de  la  maison  de  mon  père 
et  de  la  terre  de  ma  naissance,  qui  m'a  juré, 
disant  :  «  Je  donnerai  celte  terre  à  ta  posté- 
rité, »  enverra  son  ange  devant  toi,  et  tu  re- 
cevras dans  cette  terre-là  une  femme  pour 
mon  fils.  Si  la  femme  ne  veut  pas  te  suivre, 
tu  ne  seras  point  engagé  par  ton  serment  ; 
seulement  ne  conduis  jamais  là  mon  fils.  Le 
.serviteur  posa  donc  la  main  sur  la  cuisse  d'A- 
braham son  maître,  et  lui  jura  d'accomplir 
ses  ordres. 

Dans  ces  temps  reculés,  on  portait  déjà  l'é- 
pée,  le  couteau  des  sacrifices,  le  couteau  de 
chasse,  le  poignard  sur  la  cuisse  (2).  Quicon- 
que mettait  la  main  sur  la  cuisse  de  quel- 
qu'un, faisait  par  là  même  une  espèce  de  ser- 
ment :  que,  s'il  manquait  à  sa  parole,  il 
méritait  d'être  frappé  du  glaive  que  portait 
celui  auquel  il  s'engageait.  Un  savant  rabbin 
nous  apprend  que  cette  même  cérémonie  se 
pratiquait  par  les  Juifs  dans  tout  l'Orient  (3). 
Des  Pères  de  l'Eglise  et  d'autres  écrivains  ju- 
dicieux ont  pensé  que  cette  pratique  renfer- 
mait de  plus  un  sens  mystérieux,  une  espèce 
de  profession  de  foi  au  Messie  qui  devait  naî- 
tre d'Abraham  par  Isaac,  dont  le  mariage  oc- 
cupait alors  l'esprit  de  sor^  père  (4). 

L'intendant,  qu'on  croit  être  le  même  que 
cet  Eiiézer  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  prit 
dix  chameaux  du  troupeau  de  son  maître,  et 
il  s'en  alla,  portant  avec  lui  ce  que  son  maî- 
tre avait  de  plus  précieux.  Il  se  diiigea  en 
Mésopotamie,  vers  la  ville  de  Nachor,  frère 
d'Abraham.  C'était,  ainsi  que  nous  le  verrons 


(!)  G?fi.  xxiTi,  1-59.  —  (2)  Ps.  xuv,  8  ;  Iliad.,  u,  v.  45.  —  (3)  Kimchi,  Apud  Momt.  in  loc.  —  (4)  Duguet, 
PUT  iô  »;ijap.  XXIV  de  la  Genèse, 
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plus  lard,  la  ville  de  Iluran,  ch  Ahraharn  lui- 
même  avail  demeuré. 

Comme  il  fai-ait  reposer  ses  chameaux  hors 
de  la  ville,  prè-^  d'un  puits,  vers  le  soir,  tiunps 
où  les  jeunes  filles  ont  coutumede  sortir  [)our 
puiser  de  l'eau,  ïl  dit:  «  Jéhovah,  Dieu  de 
mon  maître  Abraham,  secondez-moi,  je  vous 
prie,  aujourd'hui,  et  usez  de  miséricorde  en- 
vers mon  maître  Abraham.  Me  voici  près  de 
cette  fontaine,  et  les  filles  des  habitants  de 
cette  ville  sortiront  pour  puiser  de  l'eau.  La 
fille  donc  à  qui  je  dirai  :  Inclinez  votre  urne 
afin  que  je  boive,  et  qui,  répondra  :  Buvez, 
et  je  donnerai  encore  à  boireàvoscha;neaux, 
sera  celle  que  vous  avez  préparée  à  (saac,  vo- 
tre serviteur,  et  je  connaîtrai  par  là  que  vous 
avez  fait  miséricorde  à  mon  maître.  » 

Il  n'avait  pas  encore  achevé  ces  mots  en 
lui-même,  et  voilà  que  Rebecca  sortait,  la 
fille  de  Batbuel,  fils  (\>-  Melcha,  femme  de  Na- 
chor,  frère  d'Abraham,  ayant  un  urne  sur  son 
épaule  ;  fille  très-belle,  encore  vierge  et  in- 
connue de  tout  hopame  ;  or,  elle  était  descen- 
due vers  la  fontaine,  avait  rempli  son  urne 
et  s'en  retournair.  Le  serviteur  se  présenta  à 
elle,  et  dit  :  Donnez-moi  un  peu  d'eau  à  boire 
de  votre  vase.  Elle  répondit  :  Buvez,  mon 
seigneur  ;  et  elle  posa  promptement  son  vase 
sur  son  bras,  et  lui  donna  à  boire.  Et,  lors- 
qu'il eut  bu,  elle  ajouta  :  Je  puiserai  encore 
de  l'eau  pour  vos  chameaux,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  bu  ;  et-,  répandant  son  vase  dans  les  ca- 
naux, elle  courut  au  puitspour  puiser  de  l'eau 
nouvelle,  et  la  présenta  à  tous  les  chameaux. 
Le  serviteur  en  était  émerveillé  :  cependant 
il  gardait  le  silence,  pour  savoir  si  l'Eternel 
avait  rendu  son  voyage  heureux  ou  non. Après 
que  les  chameaux  eurent  bu,  il  lui  présenta 
des  pendants  d'oreilles  et  des  bracelets  en  or, 
et  lui  dit  :  De  qui  étes-vous  la  fille?  dites-le- 
moi  ;  y  a-t-il  dans  la  maison  de  votre  père  un 
lieu  pour  nous  loger?  Elle  répondit  :  Je  suis 
la  fille  de  Bathuel,  fils  de  Melcha  et  de  Na- 
chor,  son  mari.  Elle  ajouta  :  11  y  a  chez  nous 
du  foin  et  de  la  paille  en  abondance,  et  bien 
du  lieu  pour  y  loger,  et  l'homme  s'inc  ina  et 
adora  l'Eternel,  disant  :  Béni  soit  l'Eternel, le 
Dieu  de  mon  maître  Abraham,  qui  n'a  point 
privé  mon  maître  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
vérité.  Je  suis  dans  la  voie  droite;  rEternel 
m'a  conduit  à  la  maison  du  frère  de  mon 
maître. 

La  jeune  fille  courut  donc  à  la  maison  de 
sa  mère,  et  annont^a  tout  ce  qu'elle  avait  en- 
tendu. Or,  Rebecca  avait  un  t'rère  nommé  La- 
ban  ;  quand  il  eut  ouï  les  paroles  de  sa  sœur, 
et  vu  entre  ses  mains  les  pendants  d'oreilles 
et  les  bracelets,  il  courut  vers  l'homme,  du 
côté  de  la  fontaine,  et  lui  dit  :  Entrez,  vous 
qui  êtes  béni  de  Jéhovah  ;  pourquoi  restez- 
vous  dehors?  J  ai  piéparé  la  maison  et  un 
lieu  pour  vos  chameaux.  Et  il  le  conduisit 
dans  la  maison,  décbargea  ses  chameaux, leur 
donna  de  la  paille  et  du  foin,  et  lui  présenta 
de  l'eau  pour  laver  ses  pieds,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  étaient  venus  avec  lui. 


En  même  temps,  on  servit  à  manger.  Maif» 
l'homme  dit  :  Je  ne  mangerai  pas  jusqu'à  ce 
que  j'aie  dit  ce  que  je  dois  dire.  Laban  lui  ré- 
pondit :  Pariez.  Et  lui  :  Je  suis,  dit-il,  servi- 
teur d'Abraham.  Et  l'Eternel  a  béni  beaucoup 
mon  maître,  il  l'a  rendu  grand  et  riche  ;  il  lui 
a  donné  des  brebis  et  des  bœufs,  de  l'argent 
et  de  l'or,  des  serviteurs  et  des  servantes,  des 
ânes  et  des  chameaux.  Sara,  la  femme  de 
mon  maître,  lui  a  enfanté  un  fils  dans  sa 
vieillesse,  et  il  lui  a  donné  tout  ce  qu'il  avait. 
Et  mon  maître  m'a  fait  jurer,  disant  :  Tu  ne 
prendras  pas  une  épouse  pour  mon  fils  parmi 
les  filles  des  Chananécns,  dans  la  terre  des- 
quels j'habite;  mais  tu  iras  vers  la  maison  de 
mon  père,  et  tu  prendras  dans  ma  parenté 
une  femme  pour  mon  fils.  Et  moi,  j'ai  répondu 
à  mon  maître  :  Mais  si  la  jeune  fille  ne  veut 
pas  venir  avec  moi  ?  Jéhovah,  dit-il,  en  pré- 
sence de  qui  je  marche,  enverra  son  ange 
avec  toi  et  dirigera  ta  voie  ;  et  tu  prendras 
une  femme  pour  mon  fils  dans  ma  par.-nté  et 
dans  la  maison  de  mon  père.  Ma  malédiction 
ne  sera  pas  sur  toi,  si  tu  vas  vers  mes  parents 
et  qu'ils  te  refusent.  Je  suis  donc  venu  aujour- 
d'hui vers  la  fontaine;  puis,  ayant  raconté 
en  détail  la  prière  qu'il  y  fit  à  Dieu  et  la  ma- 
nière dont  elle  fut  aussitôt  accomplie  par  Re- 
becca, il  conclut  :  M 'inclinant  donc,  j'ai 
adoré  et  béni  Jéhovah,  Dieu  de  mon  maître 
Abraham,  qui  m'a  conduit  par  une  voie 
droite,  afin  de  recevoir  la  fille  du  frère  de 
mon  stugneur  pour  son  fils.  C'est  pourquoi, 
si  vous  voulez  être  favorables  à  mon  maître, 
dites-le-moi  ;  s'il  vous  plaît  autrement  dites- 
le-moi  aussi,  afin  que  j'aille  à  droite  ou  à 
gauche. 

Laban  et  Bathuel  répondirent  :  C'est  de  Jé- 
hovah que  vient  cette  parole  ;  nous  ne  pou- 
vons plus  rien  vous  dire  ni  en  m  il  ni  en  bien. 
Voilà  Rebecca  devant  vous,  prenez-la  et  par- 
tez; et  qu'elle  soit  la  femme  du  fils  de  votre 
maître,  comme  l'a  dit  Jéhovah.  Ce  que  le  ser- 
viteur d'Abraham  ayant  entendu,  il  tomba 
prosterné  sur  la  terre  et  adora  l'Eternel.  Et, 
sortant  des  vases  d'or  et  d'argent  et  des  vête- 
ments, il  les  donna  à  Rehecca  en  présent  ;  et 
il  offrit  aussi  des  présents  à  ses  frères  et  à  sa 
mèro. 

Le  repas  commencé,  ils  demeurèrent  là 
mangeant  et  buvant  ensemble.  Le  serviteur, 
s'étant  levé  le  matin,  leur  dit  :  Laissez-moi 
partir,  afin  que  j'aille  vers  mon  maître.  Les 
frères  et  la  mère  de  Rebecca  répondirent  : 
Que  la  jeune  fille  demeure  au  moins  dix  jours 
avec  nous,  et  ensuite  elle  partira.  Ne  veuillez 
pas,  dit-il,  me  retenir,  puisque  l'Eterike:  a 
rendu  mon  voyage  heureux  ;  laissez-moi  par- 
tir, afin  que  j'aille  vers  mon  seigneur.  Et  ils 
dirent  :  Appelons  la  jeune  fille,  etdemaudons- 
lui  ce  qu'elle  veut.  Appelée,  elle  vint,  et  ils 
lui  demandèrent  :  Veux-tu  aller  avec  cet 
homme  ?  Elle  dit  :  J'irai.  Us  l'envoyèrent 
donc,  elle  et  .sa  nourrice,  et  le  serviteur  d'A- 
braham et  ses  compagnons,  implorant  toutes 
les  choses  heureuses  pour  leur  sceur  et  disant  : 
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'In  e>  notr.' sn^ur  ;  luu-^sesUi  croître  en  raille 
cl  milli'  noiuMalioii?.  et  ta  race  posséder  les 
portes  de  les  eiiiiemis!  Reheoia  donc  et  ses 
filles,  étant  montées  snr  les  chameaux,  sui- 
virent l'homme  qui  retournait  en  hâte  vers 

son  uiailre. 

En  te  même  lemps,  Isaae  se  promenait  dans 
le  chemin  qui  mène  au  puits  (pii  a  nom  de 
Celui  qui  vit  et  qui  voit;  car  il  habitait  danà  la 
terre  du  midi,  aux  environs  de  Her.-abée,d'où 
il  n'y  avait  pas  loin  an  puits  ainsi  nommé 
par  Àjiar.  Il  était  sorti  pour  luéditcr  dans  la 
campagne,  au  déclin  du  jmir  ;  et,  comme  il 
levait  ses  yeux,  il  vit  de  loin  venir  les  cha- 
meaux. Rebecea  aussi,  ayant  aperçu  Isaac, 
descendit  de  son  chameau  et  dit  au  serviteur  : 
Quel  est  cet  homme-là  qui  vient  dans  la  cam- 
pagne à  notre  rencontre?  11  lui  dit  :  C'est 
mon  seignetir.  El  elle  prit  aussitôt  son  voile 
et  se  couvrit.  Or,  le  serviteur  raconta  toutce 
qu'il  avait  fait  à  Isaac  :  lequel  conduisit  Re- 
becea dans  la  lente  de  Sara,  sa  mère,  et  la 
reçut  pour  femme  ;  et  il  l'aima  tellement  que 
la  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  de  sa 
mère  fut  adoucie  (1). 

Dans  ces  dernière?  paroles  se  peint  avec 
une  merveilleuse  suavité  la  piété  filiale  d 'Isaac. 
Il  avait  alors  quarante  ans.  Il  s'en  était  écoulé 
déjà  trois  depuis  qu'il  avait  perdu  sa  mère. 
Cependant  la  douleur  qu'il  ressentit  de  cette 
séparation  était  encore  si  vive,  que  l'amour 
de  sa  nouvelle  et  unique  épouse  ne  put  point 
la  faire  cesser,  mais  seulement  l'adoucir.  Ce 
n'est  pas  le  seul  trait  admirable  dans  cette 
histoire.  Tout  y  est  d'un  charme  divin  ;  et  ce 
vieux  patriarche,  qui  adjure  son  serviteur  au 
nom  de  l'Eternel,  et  lui  promet  la  compagnie 
de  son  ange  ;  et  ce  fidèle  serviteur,  qui  prie 
l'Eternel  avec  une  si  naïve  confiance  auprès 
de  la  fontaine  ,  cl  cette  belle  et  pudique  vierge, 
qui  pratique  .a  charité  avec  une  promptitude 
si  parfaite  ;  et  se*  parents,  encore  fidèles  au 
vrai  Dieu,  qui  s'écrient  tout  d'une  voix  : 
C'est  de  r/,lernel  que  vient  cette  parole  ;  et  ce 
fils  d'Abraham,  qui  s'en  vient  d'auprès  du 
puits  de  Celui  qui  vit  et  qui  voit,  lorsque  Dieu 
lui  amène  sa  chaste  et  belle  épouse. 

11  y  a  plus  encore.  Isaac  préfigurait  Jésus- 
Christ;  Rebecea,  l'Eglise  :  leur  union  et  leur 
amour,  l'union  et  l'amour  de  l'Eglise  et  du 
Jésus-Christ.  Isaac,  fils  unique  d'Abraham, 
n'épouse  Rebecea  .ju'après  avoir  élé  immolé 
sur  la  montagne  de  Muriah  :  Jésus-Christ,  Fils 
unique  de  Dieu,  n'épouse  l'Eglise  qu'apiès 
avoir  été  immolé  sur  la  même  montagne. 
Rebecea  est  amenée  à  Isaac  par  le  chef  des 
serviteurs,  Eliézer,  aidé  de  ses  compagnons; 
l'Eglise  est  amenée  au  Christ  par  le  chef  des 
apôtres,  Pierre,  aidé  de  ses  collègues.  Eliézer 
reçoit  l'ordre  d'aller  la  chercher  dans  la  pa- 
renté temporelle  d'Isaac,  avant  de  se  tourner 
ailleurs  ;  Pierre  et  les  siens  reçoivent  l'ordre 
dt;  s'adresser  d'abord  à  la  maison  d'Israël, 
avant  de  s'en  aller  dans  la  voie  des  nations. 


Lorsque  le  mariage  d'Isaac  et  de  Rebecea  se 
fait,  la  mère  d'Isaac,  Sara,  était  morte  :  lors- 
que s'accomplit  l'union  (1<>  Jésus-Christ  et  oo 
son  Eglise,  la  Synagogue,  mère  du  Christ 
selon  le  temps,  ne  vivait  plus.  L'amour  d'Isiac 
pour  sa  nouvelle  épor.se  ne  lui  fait  point  ou- 
blier la  perte  de  Sara;  il  en  coiiserve  toujours 
un  douloureux  souvenir  :  l'amour  du  Cliiist 
pour  l'Eglise  ne  lui  lait  point  oublier  la  perle 
de  la  Synagogue;  après  avoir  pleuré  sur  elle, 
il  lui  garde  toujours  une  place  dans  son 
cœur  (2). 

Abraham  avait  cent  quarante  ans  au  ma- 
riage d'Isaac.  Pour  multiplier  de  plus  en  plus 
les  adorateurs  du  vrai  Dieu,  il  prit,  ou  plutôt 
(l'hébreu  n'ayant  qu'un  seul  préti'rit  pour 
exprimer  et  l'impai'fait,  et  le  parlait,  et  le 
plus-que -parfait)  il  avait  pris,  à  la  place 
d'Agar,  une  autre  femme  du  second  rang, 
nommée  Céthura.  Elle  lui  enfanta  Zamran  e( 
Jecsan,  Madan  et  Madian,  et  Jesboc  et  Sué. 
Et  Jecsan  engendra  Saba  et  Dadan.  Les  fils  de 
Dadan  furent  Assurim,  I  atusim  et  Loomim. 
Et  de  Madian  naquirent  Epha  et  Opher,  et 
Hénoch,  et  Abida,  et  Elda.  Tous  ceux-ci  sont 
les  fils  de  Céthura. 

Et  Abraham  donna  tout  ce  qu'il  possédait 
à  Isaac.  Mais  aux  fils  de  ses  concubines  ou 
de  ses  femmes  du  second  rang,  il  Itur  fit  des 
dons,  et  les  sépara  de  son  fils  Isaac,  »'t  le*  en- 
voya, pendant  qu'il  vivait  encore,  vers  la 
région  d'Orient.  Il  vécut  en  tout  cent  septante- 
cinq  ans  ;  il  mourut  de  défaillance,  dans  une 
heureuse  vieillesse,  et  fut  ainsi  réuni  à  son 
peuple.  Isaac  et  Ismaël,  ses  fils,  l'ensevelirent 
à  côté  de  Sara,  sa  femme,  dans  la  caverne  de 
Macphelah,  qui  est  située  dans  le  champ 
d'Ephron  le  Héthéen,  vis-à-vis  de  Mara- 
bré  (3). 

Et  il  a  été  réuni  à  son  peuple,  dit  l'Ecri- 
ture. C'est  l'accomplissement  de  ce  que  Dieu 
lui  avait  promis  qu'après  une  heureuse  vieil- 
lesse, il  se  réunirait  à  ses  pères  dans  la  paix. 
Ces  pères,  ce  peuple  existent  donc  quelque 
part  :  non  pas  dans  ce  monde,  car  enterré, 
loin  delà  Chaldée,  dans  le  pays  de  Chanaan, 
Attrahara  ne  fut  point  réuni  à  ses  ancêtres 
dans  un  même  tombeau.  11  s'agit  donc  d'un 
autre  monde,  d'une  autre  vie.  Sem,  Noé, 
Hénoch,  Seth,  Abel,  Adam  :  voilà  ses  pères, 
voilà  les  chefs  de  ce  peuple  bienheureux.  Le 
séjour  qu'ils  habitent  s'appellera  désormais  le 
sein  d'Abraham  :  tant  la  gloire  de  ce  pa- 
triarche y  sera  grande.  Lazare  y  sera  porté 
par  la  main  des  anges.  Là  se  réuniront  tous 
les  justes,  toute  l'Eglise  des  premiers-nés, 
jusqu'à  ce  que  vienne  le  fils  d'Abraham,  qui 
les  conduira  triomphants  au  plus  haut  dea 
cieux. 

La  gloire  de  ce  patriarche  ne  sera  pas 
moindre  sur  la  terre,  à  cause  de  la  muîti- 
titude  innombrable  de  ses  descendanls.  Il 
en  a  de  quatre  sortes  :  et  par  Céthura,  et 
par  Agar,  et  par  Sara,  et  par  le  Christ. 


il;  Gen.,  XXIV,  1-67.  —  ('2)  Voyez  Jésus-Christ  le  vrai  isaac,  par  l'abbé  Garon,  t.  IL  —  (3)  Gen.,  xxv,  1-9. 
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Entre  les  premiers,  les  plus  connus  sont  les      tliage,  et  au  milieu  des  ruines  de  Thèbei  de 


Madianites.  Jétliro,  piètre  deMadian,  devien- 
dra le  beau-père  de  IVloï>e  ;  sa  famiUc,  sous  le 
nom  de  Cinéens,  suivra  le  peuple  de  l>ii'u 
dans  la  terre  de  promission.  Isaie  annonce  à 
la  nouvelle  Jc-rusulem  que  vers  elle  afflueront 
les  dromadaires  de  Madian  et  d'Eplia;  qu'ils 
viendront  lui  offrir  de  Saba  l'or  et  l'encens, 
en  célébrant  les  louanges  de  l'Eternel  (1). 
C'est  la  dernière  fois  qu'il  est  parlé  de  Madian 
dans  l'Ecriture.  Ce  peuple  perdit  plus  tard 
«on  nom,  pour  se  confondre  dans  celui  d'A- 
rabes. Suivant  un  ancien  auteur,  cité  par 
Alexandre  Polyhistor,  le  fils  de  Madian, 
nommé  Opher  ou  Apher,  aurait  vaincu  les 
Libyens  et,  de  son  nom,  appelé  leur  pays 
Afrique  (2). 

On  connaît  mieux  lesdescendants  d'Abraham 
par  Agar.  Ismaëleut  douze  fils,  qui  furent  les 
rois  d'autant  de  peuples.  C'étaient  les  pluspuis- 
sants  des  Arabes.  Sous  le  nom  de  Sarrasins  ou 
d'Agaréniens,    comme    on     les  appelait   au 


Memphis,  de  Paimyre,  de  Babylone,  de  Ni- 
nive,  et  sous  les  murs  de  Byzance,  et  dans  la 
Macédoine  dégénérée  du  grand  Alexandre. 
L'autre  se  rencontre  partout  et  partout  redit 
sa  naissance  d'Abraham,  sa  servitude  eu 
Egypte,  sa  délivrance  miraculeuse,  sa  con- 
quête de  Chanaan,  son  attente  du  Messie,  sa 
dispersion  depuis  dix-huit  siècles.  Tremblant 
de  tout,  il  est  cependant  indestructible  comme 
l'autre,  qui  ne  tremble  de  rien.  Enfin,  depuis 
bientôt  quatre  mille  aus,  ces  peuples  s'élèvent, 
au  milieu  des  débris  ép.irs  des  nations,  comme 
deux  pyramides  vivantes,  pour  attester  aux 
yeux  de  tout  l'univers  que  le  Seigneur  est 
vrai  dans  toutes  ses  paroles. 

Mais  que  dirons-nous  des  descendants  d'A- 
braham par  le  Christ?  Ce  sont  eux  les  véri- 
tables, comme  nous  l'apprend  saint  Paul; 
parce  qu'ils  le  sont  non  plus  selon  la  chair. 
C'est  par  eux  qu'Abraham  est  vraiment  devenu 
la  bénédiction   du   ciel   sur  tous  les  peuples 


moyen  âge,  ils  conquirent  une  grande  partie  de  la  terre.  Par  eux,  l'univers  entier  apparaît 
delà  terre.  Au  dire  des  Musulmans,  le  temple  comme  sa  famdle.  Lui-même  revit  dans  l'A- 
liela  Mecque  a  été  bâti  par  Ismaël  pour  y  braham  catholique,  dans  le  Père  élevé  de  la 
adorer  le  Dieu  d'Abraham,  le  fameux  puits  de  multitude  des  nations  c\iVci\enne?,,  dans  Celui 
Zemzem  est  le  puits  même  d'Agar  ;  la  pierre  qu'elles  appellent  tous  le  Saint-Père.  La  fa- 
noire  qu'ils  vénèrent  avec  tant  de  dévotion  mille  proprement  dite  de  ce  nouvel  Abraham, 
dans  leurs  pèlerinages,  est  la  pierre  sur  la-  celle  que  figurait  la  postérité  bénie  d'Isiac  et 
quel  Abraham  a  laissé  l'empreinte  de  ses  de  Jacob,  l'Eglise  catholique  est  la  portion  la 
pieds  ;  les  descendants  d'Ismaël  furent  éta-  plus  illustre  du  genre  humain,  qu'elle  régé- 
blis  rois  de  ce  pays  et  pontifes  de  ce  sanc- 
tuaire ;  c'est  d'Ismaël  que  descendait  eu  droite 
ligne  Mahomet,  qui  extirpa  l'idolâtrie  intro- 
duite dans  quelques  tribus  et  rétablit  l'ancien 
culte.  Que  ce  soient  là  des  contes  arabes  ou  de 


l'histoire,  toujours  est-il  que  ces  peuples  ré- 
vèrent comme  leurs  ancêtres  Ismaël  et  Ibrahim 
al  Nabi,  c'est-à-dire  Abraham  le  prophète  (3). 
Les  descendants  de  ce  patriarche  par  Sara 
nous  présentent  encore  deux  peuples  :  les 
Iduméenset  les  I-raélites.  Les  premiers,  ainsi 


nère  depuis  dix-huit  siècles.  Mère  tendre,  elle 
étend  les  longs  bras  de  sa  charité  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Dans  les  cités  de  la 
Chine,  elle  recueille  les  enfants  qu'on  y  jette 
tous  les  matins  au  milieu  des  rues;  dans  les 
forêts  du  Nouveau-Monde,  elle  réconcilie  au- 
tour du  même  aulel  le  Iluion  et  l'Algonquin, 
jusqu'alors  ennemis  irréconciliables.  Les  vé- 
rités dont  une  failde  lueur  ravissait  d'admira- 
tion les  génies  de  Platon  et  de  Socrate,  elle 
les  meta  la  portée  des  plus  simples.  Le  plus 


appelés  d'Edom,  surnom  d'Esaii,  subsistèrent      pauvre  sait  (]u'il  est  enfant  de  Dieu,  héritier 


sous  leur  nom  jusqu'à  l'avènement  du  Christ, 
où  une  partie  se  mêla  aux  Juifs  avec  les  Hé- 
rodes,  et  l'autre  se  naturalisa  parmi  les  Arabes. 
Enfin  les  Israélites,  ainsi  appelés  d'Israël, 
surnom  de  Jacob,  ce  sont  les  Juifs,  que  tout 
le  monde  connaît. 


du  ciel,  aussi  bien  que  le  plus  puissant  mo- 
narque. Le  faible  n'est  plus  la  victime  légale 
du  fort,  la  femme  de  l'homme.  La  guerre 
même  ne  fait  plus  d'esclaves,  mais  laisse  au 
vaincu  sa  liberté.  Toutes  les  pensées,  tous 
les  sentiments  s'élèvent  peu  à   peu  au-dessus 


Parmi  tous  ces  peuples   issus   d'Abraham,      de  la  terre.  Le  plus  matériel  devient  sensible 


deux  ont  rrçu  des  promesses  divines  :  le 
peuple  d'Ismaël  et  le  peuple  de  Jacob;  et, 
depuis  bientôt  quatre  mille  ans,  nous  voyons 
s'accomplir  en  eux  ces  promesses.  Le  premier, 
ainsi  que  Dieu  l'a  prédit  à  sa  mère  Agar, 
demeure  toujours  farouche  et  indomptable  ; 
toujours  sa  main  est  levée  contre  tous,  et  la 
main  de  tous  contre  lui.  Sarrasin  du  moyen 
âge,  Bédouin  de  nos  jours,  sa  patrie  est  le 
désert,  sa  vie  est  le  pillage.  Il  a  régné  en 
Espagne,  les  Gaules  ont  failli  devenir  sa  con- 
quèlc.  Moins  terrible  aujourd'hui,  il  campe 
toutefois  encore,  et  dans  les  lieux  où  fut  Car- 
Ci)  Apud  Jotep'i.,  Antiq.,  1.  I,  c.  xvi.  —  (2)  Isaïe., 
l'Acdd,  des  Inscnpt.,  t.  Lvni,  p.  259. 


aux  jouissances  de  l'esprit.  Le  mendiant,  le 
porte-faix  de  Na^des  paye  un  oraleur  de  la 
rue  pour  lui  déclamei'  les  vers  de  la  Jérusalem 
délivrée.,  où  l'IlomerL  clinHicn  chaule  la  vic- 
toire de  la  civilisalioi)  cliuHienni;  sur  la  bar- 
barie mahométaue.  Au  recil  di' pocle,  la  ligure 
du  lazzarone  s'anime,  il  est  ravi,  il  se  «lispu- 
tera  même  pour  la  beauté  de  tel  ou  tel  mor- 
ceau. Au  dernier  rang  de  la  société  humaine, 
il  participe  néanmoins  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé.  Est-il  malade  ?  un  Hôtel-Dieu  est  là 
pour  le  recevoir;  des  vierges  chrétiennes, 
imitant  la  charité   hospitalière  d'Abraham, 

LX,  6.  —  (3)  Biblioth    orient.,  D'Herbeiot,  et  Mem.  dA 
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accourent  pour  le  servir  avec  les  allenlions 
los  plu^  .ioli.  aies.  C'est  leur  état.  Nées  souvent 
dans  l'opuleiice,  ellçs  se  sont  faites  pour  tou- 
jours les  servantes  dos  pauvres  et  des  malades; 
el,.ouiiue  Al)rahaui  et  Sara,  elles  servent  en 
eux  IHcu  même.  C'est  ainsi  que  la  grande  la  mille 
du  nouvel  Abraham  a  régénéré,  divinisé 
niéme  en  quelque  sorte  le  j;enre  humain, 
jusque  dans  sa  portion  Ja  plus  abjecte. 

Mais  l'antiiiue  ph'c  dos  croyants,  outre  la 
famille  qui  était  spéc  ialcment  la  sienne  et  qui 
ne  le  quitta  point,  en  avait  encore  d'autres, 
qui,  quoique  Sorties  de  lui  ne  demeurèreul 
jias  toujours  avec  lui.  Il  en  est  de  même  du 
nouveau.  Outre  la  famille  que  Dieu  lui  a 
spéiialemenl  donnée,  la  multitude  des  peuples 
catlidliiiUPS  qui  n'ont  point  quitté  l'Eglise 
toniaine,  il  y  en  a  plusieurs  qui  se  sont  éloi- 
gnés plus  ou  moins  de  celte  maison  paternelle. 
Ce  sont  les  hérésie^,  les  socles  connues  sous 
divers  noms,  et  ligurées  par  les  descendants 
d'Ksaii,  d'Ismaël,  de  Madian,  ijui  souvent  ont 
fait  la  guerre  à  la  postérité  bénie  de  leur 
commun  ancêtre.  Parmi  ces  sectes  chrétiennes, 
oti  peut,  avec  saint  Jean  Damascéne  et  d'au- 
Ircs  graves  auteurs,  compter  les  Mahométans. 
En  ellet,  ils  sont  fort  zélés  contre  l'idolâtrie, 
ils  adorent  le  vrai  Dieu,  ils  leconnaissent  la 
mission  divine  de  Moïse  et  des  prophètes;  ils 
révèrent  Jésus-Christcomme  le  Verbe  de  Dieu, 
le  Messie,  le  juge  des  vivants  et  des  morts. 
S'ils  combattent  sa  divine  filiation,  ils  ont 
cela  de  commun  avec  d'autres  hérétiques, 
tels  qu'autrv.f9is  les  Vandales.  Espérons  que 
le  temps,  qu)  a  déjà  diminué  de  beaucoup 
leur  antipathie  pour  les  chrétiehs,  l'éleindra 
tout  à  fait.  Espérons  qu'eux  et  les  autres 
lienples  séparés  viendront  compléter,  dans 
l'Eglise  universelle,  les  vérités  qu'ils  lui  ont 
dérobées  incomplètes.  Espérons  que  toutes 
ces  sociétés  paiticulières  qui  s'apfiellent  de 
nom  d'hommes,  soit  Luther,  soit  Calvin,  soit 
Mah(jmet,  entreront  dans  la  grande  unité,  et 
ne  s'appelleront  plus  que  chrétiens  uni- 
versels ou  catholiques. 

Aujourd'hui  déjà,  c'est  une  chose  ravissante 
de  voir  le  nouvel  Abraham,  à  la  tête  de  la 
chrétienté  une,  sainte,  univeiselle  et  perpé- 
tuelle, et  suivi  de  plus  ou  moins  près  par  les 
chrétientés  séparées  et  par  l'islamisme,  éclai- 
rer ainsi  et  vivifier  plus  ou  moins  directement, 
comme  le  soleil,  tout  le  genre  humai  ri, et  l'ap- 
peler à  l'unité  spirituelle,  dont  l'unité  d'ori- 
gine en  Adam  n'es.*,  que  l'ébauche  et  l'em- 
blème. Que  sera-ce  donc  ,  lorsque  les  pré- 
ventions étant  dissipées,  celte  grande  union 
s'accomplira  !  Ah  1  qui  nous  donnera  de  voir 
cet  heureux  jour  ! 

Eu  attendant,  comment  n'être  point  frappé 
de  tout  ce  que  renferme  la  paroh;  de  Dieu  à 
son  fidèle  Abraham?  Le  passé,  le  présent, 
l'avenir,  tout  s'y  révèle,  et  avec  des  [)ropor- 
tions  toujours  plus  grandes.  Cela  est  vrai,  non 
pas  d'Abraham  seul,  mais  encore  de  toute  sa 


postérité,    eu   particulier  de   son   fils   I:^fiae. 

Sa  femme,  Hcbecca,  était  stérile.  Il  pria 
Dieu  pour  elle  :  Dieu  l'exauc^a,  et  Rebecca 
conçut.  Mais  des  eiifants  s'entrechoquaient  en 
son  sein  ;  et  elle  dit  :  S'il  me  dcivait  ainsi 
arriver,  (juel  besoin  avais-je  de  concevoir  ? 
Elle  alla  donc  consulter  l'Eternel,  peut-être 
par  Melehisédei'h,  son  pontife,  peut-être  au- 
près de  l'autel  d'Abraham.  Jéhovah  lui  ré- 
pondit :  Deux  nations  sont  en  ton  sein,  et 
deux  peuples  sortiront  de  les  entiailles  ; 
et  un  des  peuples  triomphera  de  l'autre  , 
et  l'aîné  servira  le  plus  jeune. 

Los  jours  de  son  cni'antement  étant  venus, 
il  se  trouva  deux  jumeaux  dans  son  sein. Celui 
qui  sortit  le  premier  était  roux  et  tout  velu 
comme  un  manteau  de  poil,  et  on  l'appela  du 
nom  d'Esaû.  Et  après,  sortit  l'autre,  tenant  à 
la  main  la  plante  du  pied  de  son  frère  ;  c'est 
pourquoi  il  fut  nommé  Jacob,  c'est-à-dire  sup- 
plantaleur.  Isaac  avait  soixante  ans  à  la  nais- 
sance de  ses  deux  fils. 

Devenus  grands,  Esaù  était  habile  à  la 
chasse  et  toujours  dans  les  champs,  et  Jacob, 
simi>le  et  doux,  habitait  sous  la  tente,  Isaac 
aimait  Esaû,  car  il  se  nourns^ait  de  sa  chasse; 
et  Rebecca  aimait  Jacob.  Un  jour,  Jacob 
ayant  fait  cuire  de  quoi  manger,  Esaù  revint 
des  champs  très-fatigué  et  lui  dit  :  Donne-moi 
à  manger  de  ce  mets  roux  ;  car  je  suis  bien 
las.  C'est  pourquoi  on  l'appela  du  nom 
d'Edom,  c'est-à-dire  roux.  Jacob  lui  dit: 
Vends-moi  alors  ton  droit  d'aînesse.  Esati  ré- 
pondit :  Voilà  que  je  m'en  vais  mourir  ;  à  quoi 
me  servira  ma  primog(Miilure  ?  Jure-moi  donc, 
reprit  Jacob.  Et  il  jura,  et  vendit  son  droit 
d'aînesse.  Et  ayant  pris  du  pain  et  ce  plat  de 
lentilles,  il  mangea  et  but,  et  s'en  alla,  s'in- 
quiétaut  peu  d'avoir  vendu  son  droit  de  pri- 
mogéuiture  (1). 

Ce  droit  emportait  anciennement  plusieurs 
avantages.  Le  premier-né  avait  une  portion 
double  dans  l'héritage  paternel  ;  il  succé- 
dait à  son  père  comme  prince  de  la  famille,  et 
aussi,  suivant  quelques-uns,  comme  pontife. 
Enfin,  il  recevait  une  bénédiction  particulière 
de  son  père  mourant;  à  cette  bénédiction  était 
attachée,  dans  la  famille  d'Abraham,  lagloire 
d'être  l'ancêtre  du  Messie.  Aussi  saint  Paul 
appelle-t-ilEsali  un  profane,  d'avoir,  pour  un 
seul  [)lat  de  lentilles,  vendu  d'aussi  grandes 
prérogatives  (2). 

Cependant  il  arriva  une  famine  dans  le  pays, 
outre  la  première  famine  qui  était  arrivée  au 
temps  d'Abraham.  Isaac  s'en  alla  vers  Abimé- 
lech,  roi  des  Philistins,  en  Gérare.  L'Elernel 
lui  avait  apparu  et  dit:  Ne  descends  point  en 
Egypte,  mais  demeure  en  la  terre  que  je  te 
dirai.  Séjourne  en  ce  pays-ci,  et  je  serai  avec 
loi,  et  je  te  bénirai  ;  et  je  donnerai  à  toi  et  à 
ta  postérité  toutes  ces  contrées,  accomplis- 
sant le  serment  que  j'ai  fait  à  Abraham  ton 
père.  Et  je  multiplierai  ta  postérité  comme  les 
étoiles  du  ciel,  je  lui  donnerai  tout   ce  pays  ; 


(ij  Gen.,  XXV.  27-34.  —  (2)  Heb.,  xn,  16. 
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et  dans  un  de  ta  race  seront  bénies  toutes  les 
nations  lie  la  terre,  {Kiroe  qu'Altraliarn  a  obi'i 
à  ma  voix,  qu'il  a  gardé  mes  préceptes  el  mes 
commandements,  el  observé  mes  cérémonies 
et  mes  lois.  Isaac  deintuira  donc  à  Gcrare. 

Interrogé  par  les  lialiitants  de  ce  lieu  sur  sa 
femme,  il  répondit  :  «  C'est  ma  sœur ,  »  ce  qui 


son  armée.  Isaac  leur  dit  :  Pourquoi  vcn*^^- 
vous  vers  moi,  moi  que  vous  haïssez  et  (|ue 
vous  avez  chassé  loin  de  vous  ?  Ils  répon- 
dirent :  Nous  voyons  manifestement  que  l'E- 
ternel est  avec  vous,  et  c'est  |)our(iuoi  nous 
avons  dit  :  qu'd  y  ait  serment  entre  nous 
el  un  traité  d'alliance,    afin   que  tu   ne   nous 


signifiait  également  ma  parente. Il  avait  craint      fasses  aucun  mal, comme  nous  n'avons  touché 


d'avouer  qu'elle  était  sa  femme,  de  peur  que 
par  hasard  les  habitants  du  lieu  ne  le  fissent 
périr  à  cause  de  sa  beauté.  Or,  il  arriva,  après 
qu'il  eut  été  là  bien  des  jours,  qu'Abimélech, 
roi  des  Philistins,  regardant  par  la  fenêtre,  le 
vit  se  jouant  avec  Hebecca,  sa  femme.  L'ayant 
^lppelé,  il  lui  dit:  Il  est  évident  que  c'est  là 
"votre  femme  ;  comment  donc  avez  vous  dit  : 
Elle  est  ma  sœur?  Isaac  répondit  :  Je  pensais 
que  je  mourrais  peut-être  à  cause  d'elle.  — 
Que  nous  avez  vous  fait  là  ?  reprit  Abimélech: 
quelqu'un  aurait  pu  s'approcher  de  votre 
femme,  et  vous  auriez  attiré  sur  nous  un 
grand  péché.  En  même  temps,  il  donna  cet 
ordre  à  son  peuple  :  Celui  qui  s'approchera  de 
la  femme  de  cet  homme  mourra  de  mort 

Quant  à  Isaac,  il  sema  dans  ce  pays  et  re- 
cueillit celte  année-là  le  centuple,  tant  l'E- 
ternel le  bénit  ;  il  prospéra  et  allait  s'élevant 
et  croissant,  jusqu'à  ce  qu'il  devint  très-puis- 
sant ;  il  avait  une  multitude  de  brebis  et  de. 
grands  troupeaux,  avec  Un  nombreux  domes- 
tique et  un  labourage  considérable.  Les  Phi- 
tistins  en  furent  envieux  et  comblèrent  tous 
lespuits  qu'avaient  creusés  les  serviteurs  d'A- 


à  rien  qui  t'appartienne  et  nous  n'avons 
rien  fait  qui  put  t'olînnser,  mais  nous  t'avons 
lai.-sé  aller  en  paix,  ';t  maintenant  nous 
voyons  que  tu  es  béni  de  l'Eternel.  Isaac  leur 
fit  un  festin,  et  ils  mangèrent  et  burent  en- 
semble :  puis  selevantau  matin,  ils  se  jurè- 
rent alliance;  et,  après,  Isaac  le?  laissa  re- 
tourner paisiblement  chez  eux. 

Le  même  jour,  ses  serviteurs  vinrent  et  lui 
apportèrent  des  nouvelles  du  puils  qu'ils 
avaient  creusé,  lui  disant  :  Nous  avons  trouvé 
de  l'eau.  C'est  pourcjuoi  il  appela  ce  puils 
Abondance^  et  le  nom  deBersabée,  ou  puits  de 
l'abondance,  fut  donné  à  la  ville  qu'on  bâtit 
depuis  au  mèmi;  lieu  (I). 

On  s'étonnera  peut  être  qiie  les  patriarches 
missent  tant  d'importance  à  des  puits  et  à  des 
fontaines.  C'est  qu'avec  leurs  innombrables 
troupeaux, et  dans  des  pays  chauds  comme  la 
Palestine,  où  il  pleut  rarement,  des  puits 
étaient  pour  eux  d'une  absolue  nécessité  :  et 
une  source  d'eau  vive   devenait  une  richesse. 

Isaac  était  alors  le  roi  d'un  peuple  nomade, 
faisant  alliance  avec  d'autres  rois;  sa  puis- 
sance était  telle,  que  le   roi  drs  Philistins  la 


braham,  son  père  ;  Abimélech  lui-même  alla  trouvait  supérieure  à  la  sienne.  L'exemple 
jusqu'à  lui  dire  :  Retire-toi  d'avec  nous,  car  d'Abraham  et  d'Isaac  nous  fait  voir  comme  les 
tu  es  beaucoup  plus  puissant  que  nous.  Isaac  royautés  se  sont  établies  naturellement  et 
donc  s'éloigna  et  vint  habiter  dans  la  vallée  légitimement.  Un  père  de  famille  se  ren- 
de Gérare  ;  il  lit  de  nouveau  creuser  les  puits  contre  indépendant  de  tout  autre,  par  le  bien- 
que  les  Philistins  avaient  comblés    depuis  la  fait  de   la    Providence  :  ses   serviteurs  sot." 


mort  d'Abraham,  et  les  nomma  des  mêmes 
noms  que  son  père  leur  avait  donnés. Ils  creu- 
sèrent dans  la  valléequetraversait  un  torrent, 
et  ils  y  trouvèrent  de  l'eau  vive  ;   mais  une 


nombreux  ;  il  a  acheté  les  uns,  les  autres  sont 
nés  dans  sa  maison  :  déjà  un  siècle  aupara- 
vant, Abraham  avait  trois  cent  dix-huit  de  ces 
derniers,  qui  étaient  exercés  aux  armes.  Après 


querelle  s'élant  élevée   entre  les   pasteurs  de      qu'il  eut  si  généreusement  délivré  les  habi- 


Gérare  et  les  siens,  les  premiers  disant  :  L'eau 
est  à  nous,  il  appela  le  nom  de  ce  puits  Con- 
tention^ à  cause  de  ce  qui  était  arrivé.  Ils 
creusèrent  encore  un  autre  puils  pour  lequel 
il  y  eut  encore  une  autre  querelle,  et  il  l'ap- 
pela/ru'mîVee.  Etant  parti  delà,  il  en  creusa 
un  autre  pour  lequel  il  n'y  eut  point  de  débat, 
et  il   l'appela  Largeur,   disant  :  Maintenant 


tants  de  la  Pentapole,  plusieurs  sans  doute  se 
donnèrent  à  lui  volontairement.  Tout  ce  peu- 
ple revint  à  Isaac.  Dieu  le  lui  augmentaeucore 
d'une  manière  prodigieuse.  On  peut  donc 
croire  qu'à  l'époque  où  Abimélech  vint  taira 
alliance  avec  lui,  Isaac  avait  pour  le  moins 
deux  ou  trois  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  ;  ce  qui  étonnera  peut-être  main- 


l'Eiernel  nous  a  mis  au   large  et  nous  a  fait      tenant,  c'est  de  voir,  ,dans  une  si  grande  opu 


croître  sur  la  terre  ',  ensuite,  de  ce  lieu,  il 
monta  à  Bersabée,  et  l'Eternel  lui  apparut  la 
même  nuit  :  disant  :  Je  suis  le  Dieu  d'Abra- 
ham, ton  père  ;  ne  crains  point,  car  je  suis 
avec  toi,  et  je  le  bénirai,  et  je  multiplierai  ta 
postérité  à  cause  d  Abraham,  mon  serviteur. 
Il  éleva  donc  là  un  autel,  y  invoqua  le  nom  de 
Jéhovah,  dressa  auprès  sa  lente, et  commanda 
à  ses  serviteurs  de  creuser  un  puits. 
Cependant  Abimélech  vint  a  lui  de  Gérare, 


lence,  une  si  grande»  ôimplicité  de  mœurs  : 
Abraham  servant  ses  hôtes  à  table,  Sara  pé- 
trissant les  gâteaux,  Rebecca  allant  chercher 
de  l'eau  à  la  fontaine,  Jacobgardaut  les  trou 
peaux  de  son  beau  père  ;  mais  telles  était  Icn 
mœurs  delà  première  antiquité.  Homère,  qui, 
suivant  l'opinion  commune,  écrivit  environ 
mille  ans  après  l'époque  d'Isaad,  noUs  montra 
le  |dus  vaillant  des  rois  grecs,  Achille,  à 
l'arrivée  de  ses  hôtes,  coupant  lui-même  Ids 


accompagné  de  ses  amis  et  de  Phicol,  chef  de      viandes  et  les  mettant  en  broche,  tandis  que 


(1)  tien.,  XXVI,  1-32. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LÉGLISE  CATHOLIQUE. 


45G 

son  ami  Palroclo  allis'  \o  fc"  (I).  H  nous 
monlrc  los  tilsilii  luonarqut'  doTroio  gardant 
tics  tronpoaux  de  l^rclùs  (2),  et  la  tille  du  roi 
Alcinoiis  .Muportaut  sur  un  char  los  votoments 
de  son  pfre  et  dosa  mère,  pour  los  lavordans 
les  canaux  d'une  fontaine  champôlre,nvecses 
compaiinos  (3).  Lors  donc  quo  nous  trouvons 
dans  là  Bible  des  mœurs  pareilles,  ce  nous  est 
une  preuve  de  rnnliiiuilé  de  ce  livre.  Quant 
au  loi  des  Philistins,  il  paraît  que  le  nom 
d'Ahimélech  ou  père-roi  était  commun  à  tous 
les  rois  de  ce  pays,  comme  le  nom  vie  Pharaon 
à  ceux  de  l'Egypte.  Il  pouvait  en  ètn;  de 
même  pour  le  généralissime  des  troupes  , 
Phicol.  C'est  du  moins  le  sentiment  le  plus 
probable,  que  l'Abimèlech  qui  lit  alliance  avec 
Isaac,  n'est  pas  le  mémo  que  celui  qui,  cent 
ans  auparavant,  avait  fait  alliance  avec  son 
père.  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  que 
î'Aliimélecli  d'Isaac  reconnaissait  ,  av^c  sa 
cour,  le  Dieu  éternel  et  sa  providence  particu- 
lière sur  ce  patriarche. 

Isaac  avait  cent  ans  et  Esau  quarante,  lors- 
que celui-ci,  sans  consulter,  à  ce  qui  paraît 
ni  sou  père  ni  sa  mère,  prit  deux  femmes  : 
Jud.th,  fille  de  Bééri,  Héthcen,  et  Basemath, 
fille  d'Elon,  de  la  même  race.  Elles  furent 
l'une  et  l'autre  un  sujet  d'amertume  pour 
Isaac  et  pour  Rébecca  (4). 

Or,  Isaac  devint  vieux  et  ses  yeux  s'obscur- 
cirent tellement  qu'il  ne  pouvait  voir.  Il  ap 
pela  donc  Esali,  son  fils  aîné,  et  lui  dit  :  Tu 
vois  que  je  suis  devenu  vieux,  et  que  j'ignore 
le  jour  de  ma  mort.  Prends  les  armi's,  ton 
carquois  et  ton  arc,  et  va  dans  les  champs; 
et  quand  lu  auras  pris  quelque  chose  à  la 
chasse,  prépare  moi  à  manger,  comme  lu  sais 
que  j'aime;  puis  apporte-le-moi.  et  que  je  le 
mange,  afin  que  mon  ûme  le  bénisse  avant 
que  je  meure. 

Ce  que  Rebecca  ayant  entendu,  et  Esaû 
étant  sorti  pour  la  chasse,  elle  dit  à  Jacob, 
son  fils  :  J'ai  ouï  ton  père  parlant  à  ton  frère 
Esaû,  et  lui  disant  :  A[tporte-moi  ta  chasse  et 
m'apprête  quelque  nourriture  ,  afin  que  je 
inange_,  et  que  je  et  bénisse  en  présence  de 
l'Eternel  avant  de  mourir.  Maintenant  donc, 
mon  fils,  obéis  à  mon  conseil,  et  va  vers  le 
troupeau,  et  apporte-moi  les  deux  meilleurs 
chevreaux,  afin  que  je  préparc  à  Ion  père  les 
mets  qu'il  aime  ;  et,  (juand  lu  l'auras  présenté 
à  ton  père,  et  qu'il  en  aura  mangé,  il  te  bé- 
nira avant  sa  mort.  Jacob  répondit  à  Rebecca, 
sa  mère  :  Vous  savez  qu'Esaù,  mon  frère,  est 
velu,  et  moi  je  n'ai  point  île  poil  :  si  mon 
père  vient  à  me  toucher,  je  crains  qu'il  ne 
croie  que  j'ai  voulu  me  jouer  de  lui,  et  (jue  je 
n'attire  sur  moi  sa  malédiction  au  lieu  de  sa 
bénédiction.  Sa  mère  lui  dit  :  Que  cette  ma- 
lédiction soit  sur  moi,  mon  fils  :  seulement 
obéis  à  ma  voix,  et  va,  et  apporte  moi  ce  que 
j'ai  dit.  Il  s'en  alla  donc,  et  l'apporta  à  sa 
mère,  qui  en  fit  des  mets  comme  elle  savait 
qu'Isaac  les  aimait.  Puis  elle  revêtit  Jacob  des 


plus  précieux  vêfomenls  d'Esail,  qu'elle  avait 
on  la  maison.  El  elle  envelo|)pa  do  poau  de 
chevreau  ses  mains  et  en  recouvrit  son  cou. 
Puis  elle  donna  à  Jacob,  son  lils,  la  viande  et 
le  i»ain  qu'elle  avait  apprêtés. 

Sans  doute,  rien  ne  nous  oblige  d'approu- 
ver tout  ce  qu'ont  dit  ou  fait  les  palriardus. 
Ils  n'étaient  pas  plus  parfaits  que  les  apôtres, 
dans  les  épîtres  desquels  r;ou3  lisons:  Si  nous 
disons  que  nous  n'avons  point  de  péché,  noua 
nous  trompons  nous-mêmel  p).  »  Mais  aus-i, 
ce  qui  peut  être  excusé,  nous  ne  devons  pas  le 
condamner  témérairement.  Cette  règle  est  en 
particulier  à  suivre,  quand  il  est  question  de 
juger  la  conduite  de  Rebecca  et  de  Jacob.  Re- 
becca savait,  par  révélation  divine,  que  Itf 
plusjeune  de  ses  fils  devait  l'emporter,  et  son 
frère  lui  être  soumis.  Esaii  lui-même  y  avait 
donné  son  consentement,  en  vendant  son 
droit  d'aînesse.  Par  suite  de  ce  contrat,  dont 
Esaù  n'eut  pas  même  l'idée  de  se  repentir 
quand  il  l'eut  fait,  Jacob  était  de  droit  l'aîné 
de  la  famille,  le  légitime  héritier  do  la  puis- 
sance et  de  la  bénédiction  paternelle.  Il  pou- 
vait, en  ce  sens,  dire  à  son  père  avec  vérité  : 
Je  suis  Esaii,  Ion  premier-né.  Sa  mère  pouvait 
prendre  des  mesures  pour  lui  faire  obtenir  de 
fait  la  bénéciiciion  privilégiée  qui  lui  appar- 
tenait de  droit.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue,  si  l'on  veut  être  juste  envers  la 
mère  et  le  fils. 

Jacob  porta  donc  le  tout  devant  Isaac,  et 
lui  dit  :  Mon  père!  —  Me  voici,  répondit  le 
vieillard:  qui  es-tu,  mon  fils?  —  Je  suis  Esaft 
ton  jiremier-né,  reprit  Jacob  ;  j'ai  fait  ainsi 
que  tu  m'avais  commandé  :  lève-toi,  assieds- 
loi  et  mange  de  ma  chasse,  afin  que  ton  âme 
me  bénisse.  —  Comment,  dit  le  père,  as-tu 
pu  trouver  sitôt  quelque  chose,  mon  fils?  — 
L'Eternel,  ton  Dieu,  répliqua  Jacob,  l'a  con- 
duit devant  moi.  Et  Isaac  continuant  :  Appro- 
che-toi, mon  fils,  afin  que  je  touche  et  que  je 
sache  si  tu  es  mon  fils  Esaù  ou  non.  Jacnb 
donc  approcha  de  son  père;  et  Isaac  le  toucha 
et  dit  :  Cette  voix  est  la  voix  de  Jacob,  mais 
les  mains  sont  les  mains  d'Esaù.  Et  il  ne  le 
connut  point,  car  ses  mams  étaient  velues 
comme  les  mains  de  son  frère.  C'est  pouripiui 
il  le  bénit,  disant  :  Es-tu  mon  fils  Esaii  ?  li 
répondit: Je  le  suis.  Le  père  ajouta  :  Appoi  tc- 
moi  à  manger  de  ta  chasse,  mon  fils,  afin 
que  mon  âme  te  bénisse.  Jacob  lui  en  pié- 
senla  ;  et  après  qu'il  en  eut  mangé,  il  lui  pré- 
senta aussi  du  vin,  qu'il  but.  Isaac,  son  père, 
dit  ensuite  :  Viens  plus  près  et  baise- moi, 
mon  fils.  11  s'approcha  donc  A  le  baisa.  Et  dès 
qu'Isaac  sentit  le  parfum  de  ses  vêtements,  il 
le  bénit,  disani  ;  Voilà  quo  l'odeur  de  mon  fils 
est  comme  l'o  leur  d'un  champ  plein  de  fleurs, 
que  l'Eternel  a  béni.  Dieu  te  donne  la  rosée 
du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre,  le  blé  et  le  vin 
en  abondance.  Et  que  les  peuples  te  servent, 
et  que  les  nations  l'adorent;  deviens  le  soi- 
gneur de  tes  frères,  et  que  les  fils  de  ta  mère 


(l)  Iliad.,  IX,  v,  206.  —  (?)  Ibid.,  1.  XI,  v.  106.-  (3)  Odyss.  —  (4)  Gen.,  xxvi,  34-35.  —  (5)  I  Joan.,  i,  6. 
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s'abaissent  devant  toi  :  maudit  soit  qui- 
coniiuo  te  maudira,  et  béni  quiconque  te  bé- 
nira ! 

A  peine  Isaac  avait  achevé  de  parler,  et  à 
peine  Jacob  était  sorti,  que  son  frère  Esaù 
revint  et  présenta  à  son  père  les  viandes  qu'il 
avait  apprèlées  de  sa  chasse,  disant  :  Mon 
père,  levez- vous,  mangez  de  la  chasse  de 
votre  fils,  afin  que  votre  âme  me  bénisse. 
Isaac  lui  dit  :  Qui  es-tu?  Il  répondit  :  Je  suis 
Esaii,  votre  premier-né.  Et  Isaac,  frappé  d'une 
incroyable  stupeur  :  Mais  qui  donc  est  celui 
qui  m'a  apporté  de  la  chasse  dont  i'ai  mangé 
avant  ton  retour?  et  je  l'ai  béni,  et  il  sera 
béni.  Quand  Esaù  eut  entendu  les  paroles  de 
son  père,  il  poussa  de  grands  cris,  des  cris 
lamentables,  et  dit  à  son  père  :  Bénissez-moi 
aussi,  mon  père?  Celui-ci  répliqua  :  Ton  frère 
est  venu  astucieusement  et  a  enlevé  ta  béné- 
diction. —  C'est  à  bon  droit,  dit  Esavi,  qu'il  a 
été  appelé  Jacob  ou  supplantateur  ;  car  voici 
la  seconde  fois  qu'il  me  supplante  ;  il  m'a 
enlevé  mon  droit  d'aînesse,  et  le  voilà  qui 
vient  d'enlever  ma  bénédiction.  Puis  il  dit  à 
son  père  :  Ne  m'avez -vous  point  réservé  de 
bénédiction  ?  Isaac  répondit  :  Je  l'ai  établi 
'in  seigneur,  j'ai  assujetti  à  sa  domination 
)us  ses  frères,  je  l'a'  affermi  dans  la  posses- 
ion  du  blé  et  du  vin  ;  que  ferai -je  après  cela 
pour  toi,  mon  fils?  Esaii  insista  :  N'avez-vous 
qu'une  bénédiition,  mon  père?  bénissez-moi 
aussi,  mon  père.  Et  il  pleurait  avec  des  cris 
lamentables.  Son  père  lui  dit  alors:  Ton  habi- 
tation sera  hors  des  lieux  où  est  la  grai-se  de 
la  terre  et  la  rosée  du  ciel(!);  mais  tu  vivras 
par  ton  glaive  :  tu  serviras  ton  frère,  mais  un 
temps  viendra  où,  devenu  puissant,  tu  secoue- 
ras son  joug  (2). 

«  Qu'il  n'y  ait  donc  point,  dit  à  cette  occa- 
sion saint  Paul,  qu'il  n'y  ait  point  parmi  vous 
de  profane,  comme  Esaù,  qui,  pour  se  rassa- 
sier une  seule  fois,  vendit  son  droit  d'aînesse  ; 
car  vous  savez  que  désirant  depuis  avoir, 
comme  premier  héritier,  la  bénédiction  de 
son  père,  il  fut  rejeté  ;  et  il  ne  put  le  porter  à 
révoquer  ce  qu'il  avait  fait  pour  Jacob,  quoi- 
qu'il l'en  eût  Cdujuré  avec  larmes  (3). 

Dieu  avait  dit  à  Rebecca  :  L'aîné  sera  sou- 
mis au  plus  jeune.  Esaù,  en  dédaignant  sa 
primogénituie  et  la  vendant  pour  un  plat  de 
lentilles,  commence  lui-même  l'accomplisse- 
ment delà  prédiction.  Isaac,  qui  l'afFoctionn»? 
davantage,  confirme  néanmoins  la  bénédic- 
tion privilégiée  qu'il  a  donnée  à  Jacob  sans  le 
savoir.  Tout  s'accomplira  donc.  Les  Iduméens 
descendants  d'Esaù,  seront  assujettis  aux 
descendants  de  Jacob,  aux  rois  de  Juda, 
depuis  David  jusqu'à  Joram,  fils  deJosaphat  : 
alors  ils  secoueront  le  joug,  et  vivront  indé- 
pendants six  ou  sept  siècles,  après  lesquels  ils 
seront  de  nouveau  subjugués  par  les  Macha- 
bées.  L'héritage  de  Jacob  sera  une  terre  cou- 


lante de  lait  et  de  miel  :  rhérilage  d'Esnii, 
des  montagnes  stériles.  Le  glaive,  voilà  son 
lot  (4). 

Tout  ceci  s'accomplira  d'une  manière  en- 
core plus  haute.  Dans  Isaac.  survivant  à  son 
sacrifice  et  épousant  ensuite  Rebecca,  nous 
avons  reconnu  Jésus-Chiist  survivant  à  ?a 
mort  et  épousant  ensuite  l'Égîise,  qui  lui  est 
amenée  par  Pierre  et  les  autre.=  A[)ôtres.  Cette 
Eglise,  devenue  féconde  en  vertu  des  mérites 
et  de  la  prière  de  scn  divin  Epoux,  sent 
bientôt  deux  jumeaux,  le  juif  et  le  gentil, 
s'entre-battre  dans  ses  entrailles.  Elle  en  est 
inquiétée; chacun  veut l'eraporier sur  l'autre: 
dans  le  sein  même  de  l'Eglise,  le  juif  veut 
assujettir  à  la  loi  le  gentil  qui  s'y  refuse.  Le 
Christ  affectionne  le  premier-né,  le  juif;  mal- 
gré tous  ses  vices,  c'est  à  lui  qu'il  réserve  la 
bénédiction.  Il  ne  prêche  qu'à  la  maison 
d'Israël  :  il  ne  sort  point  de  la  Judée.  L'E- 
glise, son  épouse,  affectionne  le  puîné,  plus 
pacifique  et  plus  docile.  Elle  sait  d'ailleurs 
que  c'est  à  lui  que  Dieu  réserve  la  supériorité. 
De  plus,  l'aîné  dédaigne  le  droit  de  sa  primo- 
géniture  :  le  juif  rejette  la  parole  qu'on  lui 
adresse  de  préférence  :  elle  passe  aussitôt  au 
gentil,  qui  prend  la  place  du  Juif.  Jésus- 
Christ,  sur  la  fin  de  ses  jours,  soupire  de  don- 
ner la  bénédiction  au  peuple  aîné  ;  mais  ce 
peuple  est  en  retard.  «  Jérusalem  !  Jérusalem! 
combien  de  fois  n'ai-je  pas  voulu  rassembler 
tes  enfants  !  Ah  !  si  tu  connaissais  ce  qui  peut 
en  ce  jour  te  procurer  la  paix  (5)  !  »  Alors  le 
peuple  gentil,  engendré  par  l'Eglise  presque 
en  même  temps,  se  présente,  revêtu  par  elle 
des  vêtements  de  son  aîné,  de  toutes  les  pré- 
rogatives de  l'ancienne  loi  :  le  Seigneur  l'a- 
dopte, l'embrasse,  le  bénit  pour  son  peuple, 
lui  qui  jusque-là  n'était  point  son  peuple.  Le 
juif,  réveillé  par  la  chute  de  son  temple,  par 
des  calamités  sans  nombre,  vient  après,  à  son 
tour,  réclamer  la  bénédiction  ;  mais  il  apprend 
qu'elle  est  donnée  à  son  puîné.  Il  a  beau 
rugir  de  désespoir,  jurer  la  mort  du  christia- 
nisme :  la  bénédiction  est  irrévocable  :  l'aîné 
servira  le  plus  jeune,  le  juif  servira  le  chré- 
tien, en  portant  en  tous  lieux  les  titres  au- 
thentiques de  leur  commune  origine.  A  la 
fin,  cependant,  il  aura  part  à  la  commune 
délivrance  ,  et  se  réconciliera  avec  son 
frère. 

Nous  allons  voir  la  figure  de  ces  derniers 
événements,  dai*  ceux  qui  vont  suivre. 

Esaù  connut  de  la  liaine  contre  Jacob,  à 
cause  de  la  bénédiction  dont  l'avait  béni  son 
père;  et  il  dit  en  son  cœur  :  Les  jours  du 
deuil  de  mon  père  viendront,  et  alors  je 
tuerai  Jacob,  mon  frère.  Ce  qui  ayant  été 
rapporté  à  Rebecca,  elle  fit  appeler  Jacob  et 
lui  dit  :  Voila  qu'Esaù,  ton  frère,  menace  de 
te  tuer.  Maintenant  donc,  mon  fils,  obéis  à  ma 
voix,   lève-toi,   et  t'enfuis    en    Harau,    vers 


(1,  Ici  p;ut  è  re  le  sens  de  l'hébreu  et  du  grec  -,  il  se  lie  plus  naturellement  avec  ce  qui  est  dit  ailleurf 
de  Ihéntage  d'Esaû.  —  (2)  Gen  .  xxvii.  1-40.  —  (3)  Heb.,  xu,  16  et  17.  —  (4)  Malach..  i,  3.  —(5)  MaUi, 
xxiu,  37  ;  Luc.  xiv,  4'2, 
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Lal>an.  mon  fiôP»  ;  el  lUinouio  avrc  lui  ^\u('\- 
qurs  jours,  ju>(in';i  cp  (jiio  la  colère  tlo  ton 
frèiv  s'ap.iisc,ol  iiu'il  ail  oublié  co  (lue  lu  Ihi 
as  fait  :  jVnvorrai  ensuite,  el  je  le  raniènt-rai 
ici.  Pom'qiKii  ?crai8-ji>  privée  de  lui-s  deux  lils 
en  un  joui-  ?  Elle  dit  ees  dernières  paroles, 
pane  que,  d'après  la  loi  que  Dieu  établit 
après  le  déluge,  lout  lueurlrier  élail  con- 
damué  à  mort. 

Elle  dit  ensuite  à  Isaac  :  La  vie  m'est  deve- 
nue ennuyeuse  à  eause  des  lîllcs  de  llelh;  si 
Jacob  prend  une  feuimo  de  (,ette  race,  que  me 
sera-ce  de  vivre  (1)?  Isaac  appela  donc  Jacob, 
le  bénit,  et  lui  donna  ce  commandement  :  Ne 
prends  pas  une  l'emmedela  terredeClianaan, 
mais  lève-toi  et  va  en  l'adan-Aram,  la  plaine 
de  Syrie,  vers  la  maison  de  Bathuel,  père  de 
ta  mère  ;  et  là,  i)rends  pour  femme  une  des 
filles  de  Laban,  ton  oncle  ;  el  (lue  le  Dieu 
tout-puissant  te  bénisse  el  te  fasse  croître  et 
multiplier,  en  sorte  ([ue  lu  deviennes  une  foule 
de  peuples;  et  qu'il  le  donne  la  bénédiction 
d'Abraham, et  à  ta  postérité  après  toi,  afin  que 
tu  possèdes  la  terre  de  ton  pèlerinage  (iu'il  a 
promise  à  ton  aïeul. 

Esaii,  voyant  que  son  père  avait  béni  Jacob, 
qu'il  lui  avait  défendu  d'épouser  une  fille  do 
Chanaan, qu'il  Tavait  envoyé  en  Mésopotamie 
pour  p)endre  une  femme  dans  la  famille  de 
sa  mère,  jugea  bien  que  les  filles  de  Chanaan 
ne  lui  plaisaient  point  :  ce  que,  d'ailleurs,  il 
savait  déjà  par  expérience.  Pour  se  mettre 
mieux  dans  son  esprit, en  prenant  une  feitme 
de  sa  famille,  il  alla  donc  vers  Ismaël  ;  et. 
outre  les  temii:es  qu'il  avait  déjà,  il  épousa 
Mahélelli,  fille  d'ismaël,  fils  d'Abraham. 

Poi- Jacob,  jjaiti  île  Bnrsabée, il  poursuivait 
son  chemin  vers  Haran.  Arrivé  en  un  lieu  uii 
il  voulait  sereposeï  aprèsle  coucher  du  soleil, 
il  prit  des  pierres  qui  étaient  là,  les  mit  sous 
sa  tête  et  dormit  en  ce  même  lieu.  Et  il  vit  en 
songe  une  échelle  posée  à  terre  et  dont  le 
sommet  touchait  le  ciel,  et  les  anges  de  Dieii 
qui  montaient  et  descendaient  par  elle  ;  et 
Jéhovah,  appuyé   sur  l'éclielle,    lui  disant  : 


rentonraii'iit.  Encore,  qu'avail-iî  besoin  des 
anges?  Dieu  nièint;  était  présent, l'assurant  do 
sa  protection  et  lui  révélant  dans  l'avcMiir  les 
plu-;  grandes  merveilb's.  Que  signifie,  en 
ellel,  celle  échelle  mystérieuse,  sllant  de  lui 
à  Jéhovah,  et  unissant  ainsi  la  terre  au  ciel  ? 
N'est-ce  pas  l'union  de  la  nature  divine  el  de 
la  nature  humaine  dans  celui  (|ui  est  lout 
ensemble  el  le  Fils  de  Dieu  el  le  fils  de  Jacob; 
qui  dans  sa  personne  a  réconcilié  le  ciel  et  la 
teire,  et  par  qui  nos  prières  montent  jusi[u'à 
Dieu,el  les  yràcesde  Dieu  descendent  jus  [u'à 
nous  ?  Le  Christ  lui-même  n'a-t-il  pas  dit 
(]u'il  est  «  la  voie  par  laiiuelle  seule  on  peut 
aller  à  son  Père  (2)?»  Ne  fait-il  point  allusion 
à  celle  vision  de  Jacob,  cjuand  il  dit  à  ses 
apôtres  :  a  Vous  verrez  les  cieux  ouverts, 
et  les  anges  de  Dieu  qui  monteront  et  descen- 
dront sur  le  Fils  de  l'Homme  (3)  ?  h  Compre- 
nons maintenant  la  sainte  terreur  du  patriar- 
che ? 

Quand  il  fut  éveillé  de  sort  sommeil  :  En 
vérité,  s'écria  Jacob,  l'Elernel  est  en  ce  lieu  cl 
je  ne  le  savais  pas  !  Plein  d'effroi,  il  dit  en- 
core :  Que  ce  lieu  est  terrible  !  ce  n'est  ici 
rien  moins  que  la  maison  de  Dieu  et  la  porte 
du  ciel.  Puis,  se  levant  dès  le  matin,  il  prit  la 
pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tele,  l'érigea 
comme  un  monument  et  y  répandit  del'huile. 
Et  il  appela  Béthel  la  ville,  qui  avait  au- 
paravant le  nom  de  Luza.  Il  fit  en  même 
temps  ce  vœu  :  Si  Dieu  est  avec  moi,  et  me 
préserve  en  celte  voie  dans  laquelle  je  marche, 
l  me  donne  du  pain  pour  me  nourrir  et  des 
vêtements  pour  m'habiller,  et  que  je  retourne 
en  paix  à  la  maison  de  mon  père,  Jéhovah 
sera  mon  Dieu;  et  cette  pierre,  que  j'ai  élevée 
comme  un  monument  sera  appelée  la  maison 
(le  Dieu;  et  de  toutes  les  choses  que  vous 
m'aurez  données,  Sel  neur,  je  vous  en  oflrirai 
la  dime  (4). 

Le  nom  de  Béthel,  ',n  JiCbreu,  Baith-el, 
donné  par  Jacob  à  la  pierre  qu'il  oignit 
d'huile  et  qu'il  érigea  en  forme  de  colonne  ou 
statue  antique,   signifie  littéralement  maison 


C'est  moi  Jéhovah,  le  Dieu  d'Abraham,  ton      de  Dieu.    Des  auteurs  grecs  et   latins  de  l'an 


père,  et  le  Dieu  d'isaac.  La  terre  sur  laquelle 
tu  dors,  je  la  donnerai  à  toi  et  à  ta  postérité. 
El  ta  postérité  sera  comme  la  poussière  de  la 
terre,  el  sera  multi{diée  en  Occident  et  en 
Orient,  au  Septentrion  et  au  midi;  el  toutes 
les  tribus  de  la  terre  seront  bénies  en  toi  et 
en  ta  postérité.» Et  je  le  garderai  partout  où 


tiquité  païenne  sans  savoir  pourquoi,  don- 
nent le  nom  de  Bétyles  ou  Bélules,  a  des 
pierres  consacrées  avec  de  l'huile,  animées 
par  quelque  chose  de  divin,  rendant  des  ora- 
cles, el  venues  principalement  de  Phénicie.  Il 
est  difiicile  de  ne  pas  reconnaître  là,  avec 
plusieurs  savants,   une  imitation  de  ce  que  fit 


tu  iras,  et  je  te  ramèaerai  en  cettu  terre;  et      Jacob,  et  une  contrefaçon  de  sa  pierre  myslé- 


je  ne  te  délaisseiai  point  Jusqu'à  ce  que  j'aie 
accompli  tout  ce  que  je  t'ai  dit  : 

Qui  aurait  vu  Jacob,  dormant  tout  seul  sur 
une  pierre,  dans  un  champ,  au  milieu  de  la 
nuit,    l'eût  plaint  sans  doute  comme  un  mal- 


rieuse. Le  seul  nom  de  Bétul  ou  Béthel,  qui 
n'est  ni  latin,  ni  grec,  mais  évidemment 
hébreu,  nous  ramène  à  la  véritable  ori- 
gine (5). 

Arrivé  au  pays  des  fils  de  l'Orient,  c'est-à- 


heureux  abandonné.  Mais  qu'il  étaitheureux  dire  en  .^lésopotamie,  Jacob  vit  un  puits  dans 

dans  cet  abandon  !  Il  dormait,  mais  son  cœur  un  champ,  et  auprès  trois  troupeaux  de  biebis 

veillait.  Nul  homme  n'était  avec  lui  ;   mais  cnucliés;  car  c'est  à  ce  puits  que  les  troupeaux 

quel  besoin  avait-il  deshommes  ?  les   anges  a'  .breuvaient,  et  le  puits  était  fermé  avec  une 
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grosse  picrro.  incah  dit  aux  pasleiiis  :  Mes 
frères,  d'où  ôtes-vous  ?  Ils  réiiondirent  :  De 
lîiiran.  —  Connaissez-vous  Liil)an,  lils  de 
Nai'hor  ?  —  Nous  le  connaissons.  —  Se  porte- 
t-il  bien  ?  —  Il  se  porte  bien  ;  et  voici  Rachel, 
sa  fille,  qui  vient  avec  son  troupeau.  Jacob 
reprit  :  Il  est  encore  grand  jour,  il  n'est  pas 
temps  de  rameniir  les  troupeaux  aux  étables  ; 
abreuvez  donc  les  brebis  et  les  rameoez  aux 
pâturages.  —  Nous  ne  pouvons,  répondirent 
les  pasteurs,  jusqu'à  ce  que  tous  les  troupeaux 
soient  assemblés  et  que  nous  ôlions  la  pierre 
du  puits  pour  la  remettre  a[)rès,  suivant 
l'usage.  Ils  parlaient  encore,  et  Rachel  s'ap- 
l)rochait  avec  les  brebis  de  son  père  ;  car  elle 
paissait  elle-même  le  troupeau.  Lorsque  Jacob 
la  vit,  et  qu'il  sut  que  c'était  sa  cousine,  et 
que  les  brebis  étaient  celles  de  Laban,  son 
oncle,  il  ôta  la  pierre  qui  couvrait  le  puits. 
El,  ayant  abreuvé  le  troupeau,  il  baisa  Ra- 
chel; et,  élevant  la  voix,  il  pleura,  et  lui  dit 
qu'il  était  frère  de  son  père  et  fils  deRebecca. 
Elle  courut  aussitôt  l'annoncer  à  son  père, 
qui,  sur  cette  nouvelle,  accourut  au-devant  de 
lui,  l'embrassa,  le  baisa  et  le  conduisit  en  sa 
maison.  Et  quand  il  eut  appris  la  cause  de 
son  voyage^  il  lui  dit  :  Tu  es  de  mes  os  et  de 
ma  chair. 

Un  mois  s'étant  passé,  Labandit  à  Jacob  : 
Me  serviras- tu  gratuitement,  parce  que  tu  es  même  par  elle.  La  nouvelle  épouse  ayant  eu 
mon  frère  ?  Dis-moi  quelle  récompense  tu  un  lils,  Rachel  dit  :  Dieu  a  jugé  en  ma  fa- 
veux  avoir.  Or,  Laban  avait  deux  filles;  le  veur  et  a  exaucé  ma  voix,  me  donnant 
nom  de  l'aînée  était  Lia,  et  le  nom  de  la  plus  un  fils.  C'est  pourquoi  elle  le  nomma  Dan, 
jeune  était  Rachel  ;  mais  Lia  avait  les  yeux  qui  signifie  jugement.  Râla  en  eut  un  se- 
très-délicats,    et   Rachel   avait  une    superbe      cond,  et  Rachel  dit  encore  :  J'ai  lutté  contre 


à  la  première,  et  servit  encore  Laban  sept 
années. 

Mais  l'Eternel,  voyant  (jue  Lia  était  haïe, 
c'est-à-dire  beaucoup  moins  aimée  <jue  sa 
so^ur,  la  rendit  féconde,  pendant  que  l'iachei 
demeura  stérile.  Lia  eut  donc  un  fils,  qu'elle 
nomma  Ruben  ou  fils  du  regard,  disant  : 
L'Eternel  a  regardé  mon  humilité,  et  main- 
tenant mon  mari  m'aimera.  Elle  en  eut  un 
second  et  dit  :  Parce  (jue  l'Eternel  a  entendu 
que  j'étais  haïe,  il  m'a  donné  encore  celui-ci. 
Et  elle  l'appela  Siméon,  nom  qui  signifie, 
entendre.  Elle  dit,  à  la  naissance  d'un  troi- 
sième :  Maintenant  mon  mari  sera  [)lus  uni  à 
moi,  parce  que  je  lui  aienlanté  trois  fils.  C'est 
pourquoi  elle  le  nomma  Lévi,  c'est-a-diie 
lien,  union.  En  ayant  eu  un  quatrième, 
elle  s'écria  :  Maintenant  je  louerai  l'E- 
ternel. C'est  pourquoi  elle  lui  donna  le 
nom  de  Juda  ou  louange;  puis  elle  cessa 
d'enfanter  (1). 

Rachel,  voyant  qu'elle  était  stérile,  fut  ja- 
louse de  Lia,  sa  sœur,  et  dit  à  Jacob  :  Donne- 
moi  des  enfants  ou  je  mourrai.  Jacob  lui 
répondit  en  colère  :  Suis-jedonc  à  la  place  de 
Dieu,  qui  t'a  privée  du  fruit  de  ton  sein  ?  Elle 
lui  dit  alors  :  Voici  ma  servante  Râla,  prends- 
la  pour  épouse;  que  je  reçoive  sur  mes  genoux 
ce   qu'elle   entantera,   et   que  j'enfante  moi- 


taille  et  un  beau  visage.  Jacob,  qui  aimait 
celle-ci,  lui  dit  :  Je  vous  servirai  sept  ans 
pour  Rachel,  votre  plus  jeune  fille.  Laban 
répondit:  11  vaut  mieux  que  je  te  la  donne 
qu'à   un  autre  homme;    demeure  avec  moi. 


ma  sœur  par  des  luttes  de  Dii'u,  et  j'ai 
triomphé.  Et  elle  le  nomma  Nephtali,  c'est-à- 
dire  lutteur. 

Lia,  voyant  qu'elle  avait    cessé  d'enfanter, 
prit  Zjlpha,   sa  servante,  et  la  donna  pour 


Jacob  donc  servit  sept  ans  pour  Racliei,  et  ils  épouse  à  Jacob  ;    laquelle  ayant  enfanté  un 

lui  parurent  peu  de  jours,  tant  son  affection  fils,  Lia  dit  :  A  la  bonne  fortune;    et   c'est 

pour  elle  était  grande.  pourquoi    elle   le   nomma  Cad   ou   fortuné. 

Après   cela,   Jacob  qui  avait  alors  quatre-  Zelpha  mit  au  momie  un  autre  lils,  qui  fil  dire 

vingt-quatre  ans,  dit  à  Laban  :  Donne-moi  ma  à   Lia   :    C'est   pour  mon   bonhi;ur;   car   les 


ferime,  car  mon  temps  est  accompli.  Et 
Laiian,  ayant  invité  tous  les  habitants  du  lieu, 
fît  le  festin  des  noces.  Mais,  le  soir,  il  lit  en- 
trer Lia,  sa  fille,  dans  la  chambre  de  Jacob, 
et  lui  donna  une  servante  du  nom  de  Zelpha. 
Jacob  donc  s'approcha  d'elle  ;  mais  le  matin 
venu,  il  vit  que  c'était  Lia,  et  dit  à  son  beau- 
père  :  Que  m'avez-vous  l'ait  là  ?  Ne  vous  ai-je 
pas  servi  pour  Rachel!  Pourquoi  m'avez-vous 
trompé  ?  Laban  répondit  ;  Ce  n'est  point  la 
coutume  en  notre  pays  de  donner  en  mariage 


femmes  me  diront  bienheureuse.  C'est  pour- 
quoi elle  le  nomma  Azer  ou  bonheur.  Cepen- 
dant elle  demandait  de  redevenir  mère  elle- 
même.  Dieu  exauça  ses  prières.  Elle  enfanta 
un  cinquième  fils,  disant  :  Dieu  m'a  récom- 
pensée, parce  que  j'ai  donne  ma  servante  à 
mon  mari.  Et  elle  le  nomma  Issachar  ou 
récompense.  En  ayant  eu  un  sixième,  elle 
dit  :  Dieu  m'a  donné  une  grande  dot  ; 
et  mon  mari  demeurera  maintunant  avec 
moi,   car  je   lui   ai   engendré   six   fils.  C'est 


les    plus  jeunes  avant  les  aînées.  Accomplis      pourquoi  elle  le  nomma  Zabulon  ou  demeure. 


les  sept  jours  de  cette  noce,  je  te  donnerai 
Rachel  pour  sept  années  encore  quo  tu  me 
serviras.  Jacob  donc  y  consentit;  et,  après  les 
sept  jours,  il  prit  pour  femme  Rachel,  à  la- 
quelle  son  "pêie  avait  donné  Râla  pour  ser 


Après   quoi,   elle  eut  une  fille  qui  eut  nom 
Dina. 

Dieu  se  souvint  aussi  de  Rachel  :  ill'exauça 
et  fit  cesser  sa  stérilité.  Elle  mit  un  fils 
au   monde   et   dit  :   Dieu    m'a    délivrée    de 


vante.  Ayant  ainsi  obtenu    le   mariage  qu'il      l'opprobre.  Et  lui  donnant  le  nom  de  Joseph, 
désirait,    il   préféra  ramour  de  la  seconde     qui    signifie    accroissement,   addition,    elle 


(l)  Gen.,  XXIX,  1-35. 
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j'n.iifa  :  One  J^iovah  me  ilonno  encore  vn 
aulro  fil5(<)  ! 

Voilà  cniunio  l'Ecrilnre  nous  «lépi'int  Jacob 
et  sa  fannllf.  Ce  luitiijiicho  garci'  la  conli- 
nenoe  jus(iu'à  près  de  quatre  vingts  ans  ;  ce 
n'est  (|u'à  cet  âge,  et  sur  l'ordre  de  son  père, 
qu'il  iiense  à  clierehor  une  femme.  Il  viut 
n'en  avoir  »iu  une,  comme  Dieu  n'en  avait 
donné  qu'une  à  Adam,  ccimme  Noé  et  ses  fils 
n'en  avaient  (ju'une  chacun.  Lamech,  des- 
cendant de  Cain.  avait  introduit  un  usage 
contraire  :  en  lui,  c'était  un  abus  criminel  ; 
mais  IHeu  n'ayant  pas  réclamé  contre  cette 
innovation,  l'ayant  tolérée  par  condescen- 
dance et  pour  la  plus  rapide  multiplication 
du  genre  humain,  ce  devint  un  usage  légi- 
time, jusqu'à  ce  que  le  suprême  législateur 
en  ordonna  autrement.  Les  patriarches  le 
savaient  ;  mais  par  eux-mêmes  ils  inclinaient 
à  l'unité  primitive.  Abraham  n'eut  d'abord 
qu'une  femme  ;  s'il  en  prit  une  seconde  ce  ne 
fut  point  de  son  propre  mouvement,  mais  sur 
la  demande  expresse  de  la  première.  Isaac, 
figure  plus  parlaite  de  l'ancienne  unité  qui 
devait  revenir  un  jour,  n'a  jamais  eu  que  Re- 
becca.  Jacob,  à  l'exemple  de  son  père,  ne  veut 
avoir  que  Rachel  :  s'il  épouse  Lia,  ce  n'est  que 
par  suite  de  la  tromperie  de  Laban,  Que  s'il 
prend  encore  deux  femmes  du  second  rang, 
ce  n'est  qu'à  la  sollit  italion  des  deux  premiè- 
res. La  convoitise  n'est  pour  rien  dans  tout 
cela  :  une  nombreuse  postérité,  voilà  ce  que 
désirent  les  épouses  du  patriarche  ;  Dieu, 
leur  mari,  leurs  enfants,  voilà  ce  qui  occupe 
toute  leur  âme.  Ce  qu'elles  demandent  à  Dieu 
dans  ce  momie,  c'est  l'affection  dt;  leur  époux 
et  la  naissance  d'un  fils.  Les  seuls  noms 
qu'elles  donnent  à  leurs  nouveaux-nés,  té- 
moignent à  jamais  de  leur  amour  pour  Dieu, 
pour  leur  mari,  pour  leuis  enfants.  Que  cette 
famille  est  admirable  1  Qu'elle  est  différente 
de  la  famille  païenne  que  nous  montre  l'his- 
toire de  Rome  et  de  Sparte.  Dans  ces  deux 
cités  fameuses,  ce  n'est  plus  le  désir  de  la 
postérité  qui  unit  l'homme  à  la  femme;  le 
père,  la  mère,  si  déjà  ils  ne  l'ont  tué  avant  sa 
naissance,  étoutîent  tranquillement  de  leurs 
mains  le  jeune  enfant  dont  l'éducation  gêne- 
rait leur  ambition  ou  leur  volupté.  Béni  soit 
à  jamais  le  Christ,  qui  est  venu  racheter  ces 
faibles  créatures,  non-seulement  de  l'esclaviige 
du  démon,  mais  encore  de  la  barbarie  légale 
de  leurs  pères  et  mères  !  Béni  soit  à  jamais  ce 
Di'  u  de  miséricorde,  qui  est  venu  apprendre 
à  l'homme  à  n'être  pas  moins  humain  envers 
ses  propres  enfants  que  l'animal  ne  l'est  envers 
ses  petits  I  Par  la  grâce  du  Sauveur,  les  chré- 
tiens, à  l'exemple  des  patriarches,  ou  gardent 
la  continence,  ou  ne  deviennent  époux  que 
pour  donner  à  Dieu  de  nouveaux  adora- 
teurs. 

Pour  en  revenir  à  Jacob,  il  dit  à  son  beau- 
père,  après  la  naissance  de  Joseph  :  Laissez- 
moi  retourner  en  ma  patrie  et  en  ma  terre. 


Donm  z-moi  mes  femmes  et  mes  enf.mls,  pour 
qui  je  vous  ai  servi,  afin  que  je  parte  ;  vous 
savez  le  zèle  avec  lequel  je  vous  ai  servi.  — 
Que  je  trouve  grâce  devant  toi,  dit  Laban  : 
j'ai  connu  par  ex|)érience  que  .''Eiernel  m'a 
béni  à  cause  de  toi.  Dis-moi  donc  quellt;  ré- 
compense tu  souhaites,  et  je  te  la  donnerai. 
A  quoi  Jacob  répondit  :  Vous  savez  comment 
je  vous  ai  servi,  et  combien  ont  prospéré 
entre  mes  mains  toutes  vos  possessions.  Vous 
aviez  peu  avant  que  je  vinsse  près  de  vous,  et 
maintenant  vous  êtes  devenu  riche  ;  et  l'Eter- 
nel vous  a  béni  à  mon  arrivée.  Il  est  bien 
juste  que  je  pourvoie  aussi  à  ma  maison. 
—  Que  te  donnerai  je  ?  insista  Laban.  —  Je 
ne  veux  rien,  reprit  Jacob  ;  mais  si  vous  fai- 
tes ce  que  je  vous  propose,  je  conduirai  encore 
vos  troupeaux  dans  leurs  pâturages.  Sa  pro- 
position fut  qu'on  mettrait  en  troupeaux  à 
part  toutes  les  brebis  et  les  chèvres  blanche-, 
et  que  leurs  petits  tachetés  seraient  pour 
Jacob,  les  blancs  et  les  noirs  pour  Laban.  C'î 
dernier  consentit  volontiers.  Sa  conduite  n'é- 
tait  ni  juste,  ni  généreuse.  Jacob  l'avait  servi 
quatorze  ans  pour  la  dot  de  ses  deux  filles  : 
cette  dot  devait  profiler,  non  pas  au  beau- 
père,  mais  à  ses  filles  devenues  épouses.  Tou- 
tefois, Laban  la  garde  pour  lui  seul.  Dieu, 
qu'il  reconnaissait  l'avoir  béni  à  cause  de  son 
gendre,  voulut  réparer  cette  injustice.  Il  ap- 
parut à  Jacob  et  lui  dit  ce  qu'il  devait  faire  : 
c'était  de  placer,  au  temps  que  les  brebis  et 
les  chèvres  précoces  étaient  en  chaleur,  des 
baguettes  tachetées  devant  leurs  yeux,  dans  les 
canaux  où  elles  allaient  boire.  Par  l'impres- 
sion de  cette  vue,  où  plutôt  par  la  volonté 
particulière  de  Dieu,  leurs  petits  naissaient 
bigarrés.  En  sorte  que  ce  qu'il  y  avait  de 
tardif  était  pour  Laban,  et  pour  Jacob  ce  qu'il 
y  avait  de  précoce.  Ce  dernier  devint  ainsi 
extrêmement  riche,  et  eut  une  multitude  de 
troupeaux,  de  serviteurs  et  de  servantes,  d'â- 
nes et  de  chameaux  (2). 

Les  fils  de  Laban  le  virent  avec  dépit  :  Jacob 
a  ravi  tout  ce  qui  est  à  notre  père,  se  disaient- 
ils;  c'est  du  bien  de  notre  père  que  lui  vient 
toute  cette  grande  richesse.  Bientôt  Jacob 
s'aperçut  au  visage  de  Laban  qu'il  n'était  plus 
pour  lui  comme  auparavant.  L'Eternel  lui 
ayant  dit  en  outre  :  Retourne  en  la  terre  de 
tes  pères  et  vers  ta  famille,  et  je  serai  avec  toi, 
il  envoya  et  fit  venir  Aachel  et  Lia  dans  le 
champ  où  il  paissait  les  troupeaux,  et  il  leur 
dit  :  Je  reconnais  au  visage  de  votre  père  qu'il 
n'est  plus  pour  moi  comme  auparavant;  mais 
le  Dieu  de  mon  père  a  été  avec  moi.  Vous 
savez  que  j'ai  servi  votre  père  de  toute  ma 
puissance;  mais  il  m'a  trompé,  et  dix  fois  il  a 
changé  mon  salaire.  Cependant  Dieu  ne  lui  a 
pas  permis  de  me  faire  tort.  Il  m'a  dit 
en  songe,  conclut-il  :  J'ai  vu  tout  ce  que 
t'a  fait  Laban;  je  suis  le  Dieu  de  Bélhel, 
où  tu  as  répandu  de  l'huile  sur  la  pierre  et 
fait  un  vœu.   Maintenant  donc,  lève-toi,  sors 


(1)  Gen.,  XXX,  1-24.  —  (2)  Ibid.,  xxx,  25-43. 
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de  cette  terre  et  retourne  au  pays  de  ta  nais-  la  superstition  aura  fait  des  dieux  domestii{U":3, 

sanco.  et  qu'on   aura   consultés   coname*  une   sorte 

Rachel  et  Lia  répondirent  :  Avons-nous  donc  d'oracle.  I^ahan  connaissait  le  vrai  Dieu  ;  mais 

une  part  et  un  liéiitage  ilans  la  maison  de  à  son  culte  il  mêlait  des  pratiques  supersli- 

notre  père?  Ne  nous  a-t-il  pas  traitées  comme  tieuses.  I{aclielluidéfobasesihéraphims,peut- 

dcs  étrangères,  puisqu'il  nous  a  vendues?  Et  être  pour  lui  ôter  un  obj(!t  d'idolâtrii;  ;   peut- 

n'a-t-il  i)as  mang^é  le   prix  de   notre  vente?  être  aussi  qu'elle  n'y  voyait  que  le  {lortrait  ou 

Tout  ce  que  Dieu  a  ôté  de  richesses  à  notre  le  mémorial  de  ses  aïeux.  Qj;and  on  consiilère 

père  est  à  nous  et  à  nos  enfants.   Maintenant  comment  elle  parle  de  Dieu  à  la  naissance  de 

donc  fais  tout  ce  que  Dieu  t'a  ordonné.  ses  fils,  on  ne  peut  guère  supposer  qu'elle  crût 

Jacob  fit  donc  monter  aussitôt  ses  femmes  en  aucune  idole, 

et  ses  enfants  sur  des  chameaux,  et  emmenant  Laban  n'apprit  que  le  troisième  jour  que 

avec  lui  tout  ce  qu'il  avait,  ses  troupeaux  et  Jacob  fuyait.    Il  prit  avec  lui   ses   frères,  le 

généralement   tout   ce  qu'il  avait  acquis  en  poursuivit  durant  sept  jours  et  l'atteignit  en 

Mésopotamie,  il  s'en  alla  vnrs  Isaac,  son  père,  la  montagne  de  Galaad,  au  delà  de  l'Euphrate 

au  pays  de  Chanaan.  Pour  Rachel,  elle  déroba  et  à  l'entrée  de  la  terre  de  Chanaan.  11  avait 

les  idoles,  en  hébreu,  les  théraphims  de  son  sans  doute  des  projets  de  vengeance;    mais 

père  (1).  Dieu  lui  apparut  la  nuit  en  songe  et  lui  dit  : 

On  ne  sait  pas  précisément  ce  que  c'était  Garde-toi  de  rien  dire  à  Jacob,  soit  pour  le 
que  ces  théraphims,  ni  par  quel  motif  Rachel  séduire,  soit  pour  l'offenser.  Le  lendemain 
les  enleva.  Au  livre- des  Juges,  il  est  dit  d'un  Laban  dit  à  son  gendre  :  Pourquoi  en  as-tu 
certain  Michas,  qu  il  fit  un  éphod  et  des  thé-  agi  ainsi,  d'emmener  mes  filles  à  mon  insu, 
raphims,  par  lesquels  il  parait  qu'on  venait  comme  des  prisonnières  de  guerre?  Pourquoi 
consulter  Dieu  (2).  L'éphodétait  la  robe  sacer-  as-tu  voulu  me  fuir  à  la  dérobée  et  ne  pas 
dotale,  les  théraphims,  au  jugement  de  quel-  m'avertir,  moi  qui  t'aurais  accompagné  avec 
ques-uns,  pouvaient  être  une  imitation  des  joie  au  milieu  des  chants,  des  tambours  et  des 
caractères  sacrés  attachés  au  pectoral  du  cithares?  Tu  ne  m'as  laissé  embrasser  ni  mes 
grand-prêtre  des  Juifs.  Michel,  femme  de  fils  ni  mes  filles  ;  tuas  mal  agi  envers  moi  : 
David,  pour  tromper  les  gardes  qui  venaient  et  maintenant  ma  main  pourrait  vous  rendre 
le  prendre,  mit  à  sa  pllce  des  théraphims  (3):  le  mal,  mais  le  Dieu  de  votre  père  m'a  dit 
par  où  l'on  entend  communément  une  espèce  hier  :  Garde-loi  de  rien  dire  à  Jacob  qui  puisse 
de  statue  qui  représentait  David  même.  Il  est  le  séduire  ou  l'offenser.  Eh  bien!  soit.  Tu 
dit  de  Josias  qu'il  ôta  les  pythons,  les  devins,  désirais  aller  vers  les  tiens,  la  maison  de  ton 
les  théraphims,  les  idoles  de  toutes  les  abomi-  père  était  pour  toi  un  sujet  de  regret;  mais 
nations  qui  se  voyaient  au  pays  de  Judas  (4).  pourquoi  me  dérober  mes  ilieux?  —  Si  je  suis 
Nabuchodonosor,  arrivé  à  l'embranchement  parti  à  ton  insu,  répondit  Jacob,  c'est  de  peur 
de  deux  routes,  interrogea  les  théraphims  et  que  tu  ne  m'enlevasses  violemment  t<'S  filles; 
consulta  les  entrailles,  pour  savoir  laquelle  il  mais  quant  au  larcin  dont  tu  m'accuses,  celui 
devait  prendre  (5).  Les  théraphims  ont  dit  des  chez  qui  tu  trouveras  tes  dieux,  qu'il  cesse  de 
choses  vaines,  lisons  nous  dans  le  prophète  vivre  1  recherche,  en  présence  de  nos  frères, 
Zacharie  (6).  Les  enfants  d'Israël,  dit  Osée,  ce  qu'il  y  a  du  lien  auprès  de  moi  et  emnorle- 
demeureront  bien  des  jours  sans  roi,  sans  le.  En  parlant  ainsi,  il  ignorait  que  Kachel 
prince,  tans  sacrifice,  sans  autel,  sans  éphod,  avait  enlevé  les  théraphims. 
sans  théraphims  (7).  On  voit  par  ces  divers  Laban  étant  donc  entré  dans  la  tente  de 
exemples  que  les  théraphims  peuvent  se  pren-  Jacob  et  de  Lia,  et  des  deux  servantes,  ne 
dre  en  des  sens  divers  :  ici  pour  de  faux  trouva  rien.  Quaiid  il  vnt  à  la  tente  de  Rachel, 
oracles,  là  pour  quelque  chose  de  bon  ou  d'in-  elle  se  hâta  de  cacher  les  lhéra[)hims  sous  la 
différent.  Quand  Michol  met  un  Ihérapliim  à  litière  des  chameaux,  et  s'assit  dessus.  Laban 
la  place  de  David,  il  est  difficile  d'entendre  cherchant  dans  toute  la  tente  et  ne  trouvant 
que  ce  fût  une  idole.  Quand  le  prophète  rien,  elle  lui  dit  :  Que  mon  seigneur  ne  se 
annonce  tjue  les  enfants  d'Israël  demeureront  fâche  pas,  si  je  ne  puis  me  lever  en  sa  pré- 
bien des  temps  sans  roi,  sans  sacrifice,  sans  sence;  car  ce  qui  arrive  ordinairement  aux 
théraphims,  on  est  tenté  d'y  voir  quelque  femmes,  m'est  advenu.  Et  ainsi  fut  déçue  la 
cho-o  lie  plus  digne  d'être  regretté  que  con-  recherche  de  Laban. 

damne.  Mais  tjU  était-ce  au  fond?  Les  tiiéra-  Jacob,   indigné,    lui   dit  avec  amertume  : 

phims,  joints  à  l'éphod.  dans  les  Juges  et  dans  Pour  quelle  faute,  pour  quel  crime,  tn"as-tu 

Osée,  donnent  à  croire  que  c'était  une  imita-  poursuivi  avec  tant  de  chaleur?  Tu  as  boule- 

tion  du  pectoral  par  où  le  grand-pretre  con-  versé  tout  ce  que  je  possède;  qu'as-tu  trouvé 

sultait  Dieu.   Les  théraphims  de  Michol  font  qui  appartînt  à  ta  m-aison?  Discutons  ici  de- 

présumer  que  c'était  une  représentation  liu-  vant  mes  frères  et  tes  frères,  et  qu'ils  jugent 

maine.  Peut-èlreque  les  théraphims  de  Laban  entre  toi  et  moi.  Ai  je  été  pour  cela  avec  toi 

étaient  les  images  de  ses  ancêtres,  des  espèces  vingt  ans?  Tes  brebis  et  tes  chèvres  n'ont  point 

de  pierres  où  étaient  gravés  leurs  noms,  dont  été  stériles;  je  n'ai  point  nîangé  les  moutons 

(U  Gen.,  XXXI,    19,  32.  -  (2)  Jud.,   xvu,  5,  xviii,  6.  -  (3)  1  Reg.,  xix,   13.  —   (4)    IV  Reg.,  xxiit,  24.  — 
(fi)  Ezéchiel,  xxi,  21.   —  (b)  Zauh.,  x,  2.  —  (7)  Osée,  m,  4. 
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de  ton  Iroijpcnu.  Je  no  t'ui  point  nionlré  ce 
qui  avait  tMé  iléiUiir  i)ar  IfS  bèt.s  sauvngi's; 
nio -même  j'on  portai?  tout  lc(lomniai;e  et  tu 
Pxii;iMis  cio  moi  loul  ce  qui  ui'étail  ravi  par 
des  )ari-iiis.  i.o  jour,  la  nuil,  jetais  exposé  à 
la  clhileur  et  au  froid,  et  le  sommeil  fuyait  de 
nicô  yeux.  Et  durant  vingt  ans,  je  l'ai  servi 
ainsi  en  la  maison,  quatorze  ans  pour  tes  tilles, 
et  six  pour  tes  troupeaux;  et  dix  fois  tu  as 
change  mon  salaire.  Si  le  Dieu  de  mon  père, 
le  Dieu  d'Abrahaui,  et  la  crainte  d'Isaac  ne 
m'avaient  protégé,  peut-être  m'aurais  tu  main- 
tenant renvoyé  nu  ;  mais  Dieu  a  regardé  mon 
altliction  et  le  travail  de  mes  mains,  et  hier 
il  t'a  adressé  des  reproches.  Laban  repondit  : 
Ces  filles  sont  mes  filles,  ces  lils  sont  mes  fils, 
ces  troupeaux  sont  mes  troupeaux;  tout  ce 
que  tu  vois  est  à  moi.  Mais  quel  mal  puis -je 
faire  à  leurs  enfants?  Viens  donc,  et  formons 
une  alliance  qui  soit  un  témoignage  entre  toi 
et  moi.  Ils  prirent  alors  des  pierres,  en  for- 
mèrent une  élévation  et  mangèrent  dessus. 
Celte  élévation,  dit  Laban,  sera  aujourd'hui 
un  témoignage  entre  toi  et  moi.  Que  l'Eternel 
voie  et  juge  entre  nous,  quand  nous  nous 
serons  séparés  l'un  de  l'autre.  Si  tu  affliges 
mes  filles  et  que  tu  prennes  de  nouvelles 
(épouses,  nul  homme  ne  sera  juge  entre  nous; 
mais  Dieu,  qui  le  verra,  sera  témoin  entre  toi 
et  moi.  Voilà  donc  cette  élévation  et  celte 
pierre  :  qu'elles  soient  en  témoignage,  soit 
que  rpoi  je  les  franchisse,  venant  contre  toi, 
soit  que  toi  tu  les  dépasses,  méditant  le  mal 
contre  moi.  Que  le  Dieu  d'Abraham  et  le  Dieu 
de  Naclior,  le  Dieu  de  leur  père,  soit  juge 
entre  nous.  Jacob  donc  jura  par  la  crainte 
d'Isaac,  son  père,  c'est-à-dire,  comme  on  l'in- 
terprète communément,  par  le  Dieu  que  crai- 
gnait Isaac.  Et  ayant  immolé  des  victimes  sur 
la  montagne,  il  appela  ses  frères,  qui  man- 
gèrent et  passèrent  la  nuit  en  cet  endroit.  Dès 
le  point  du  jour,  Laban  embrassa  ses  fils  et 
ses  filles,  les  bénit  et  s'en  retourna  en  son 
lieu  (1). 

L'élévation  de  pierres  sur  laquelle  le  beau- 
père  et  le  gendre  firent  alliance,  fut  appelée 
par  le  premier,  Yegar  Saadouta,  et  par  le 
second,  Galaad  :  l'un  de  ces  noms  signifiant 
en  syrien,  monceau  du  témoignage,  ell'autre, 
en  hébreu,  monceau  du  témoin.  Le  nom  de 
Galaad  se  donna  par  suite  à  toute  la  mon- 
tagne. Suivant  le  samaritain,  les  Septante, 
la  Vulgate,  Laban  parle  du  Dieu  d'Abraham 
et  du  Dieu  de  Nachor  comme  d'un  seul  Dieu, 
qu'il  nomme,  dans  un  endroit,  Jéhovah  ou 
l'Eternel.  Suivant  l'hébreu,  il  paraîtrait  dis- 
tinguer le  Dieu  de  Nachor  de  celui  d'Abra- 
ham. On  peut  conjecturer  que  ses  idées  sur  ce 
point  n'étant  pas  bien  nettes,  ses  paroles  ne  le 
furent  pas  non  plus. 

De  son  côté,  Jacob  continuait  également  sa 
route,  lorsque  des  anges  de  Dieu  vinrent  à  sa 
rencontre.  Les  ayant  vus,  il  dit  :  C'est  ici  le 
camp  de  Dieu.  Et  il  appela  ce  lieu  du  nom  de 


Mahanaïm,  c'est-à-dire  camp.  Ui)C  yillo  y  l'ut 
bàlie  dans  la  suile,  qui  conserva  le  nom  de 
Mahanaim. 

De  là  JMc'ob  envoya  des  messagei'S  à  son 
frère  Esaiï,  en  la  montagne  de  Séir,  avec  ces 
ordres  :  Vous  parlerez  ainsi  à  mon  seigneur 
Esaii  :  Voici  ce  que  dit  votre  serviteur  Jacol)  : 
J'ai  demeuré  comme  étranger  chez  Laban,  et 
j'y  ai  été  jus  |u'à  ce  jour.  J'ai  des  bœufs,  des 
ânes  et  des  brebis,  et  des  serviteurs  el  des 
servantes;  et  j'envoie  maintenant  à  mon  sei- 
gneur, afin  de  trouver  grâce  en  sa  présence. 
Les  messagers  lui  vinrent  dire  bientôt  qu'ils 
avaient  trouvé  son  frère,  et  iju'il  s'avançait 
lui-même  avec  quatre  cents  hommes.  Jacob, 
saisi  de  frayeur,  divisa  le  peuple  qui  était  avec 
lui,  ainsi  que  les  troupeaux,  les  brebis,  les 
bœufs  et  les  chameaux,  en  deux  camps  ;  il 
pensait  que  si  Esaii  venait  à  frapper  l'un, 
l'autre  du  moins  serait  sauvé.  Il  fit  en  môme 
temps  cette  prière  :  Dieu  de  mon  père  Abra- 
ham, Dieu  de  mon  père  Isaac,  ô  Jéhovah,  qui 
m'avez  dit  :  Retourne  en  ta  terre  et  au  lii!u  de 
ta  naissance,  et  je  te  comblerai  de  bienfaits, 
je  suis  au-dessous  de  toules  vos  miséiicordes 
et  des  promesses  que  vous  avez  si  fidèlement 
accomplies  à  votre  serviteur.  J'ai  passé  ce 
Jourdain  un  bâton  à  la  main,  et  nîaintenant 
je  reviens  en  deux  camps.  Délivrez-moi  de 
mon  frère  Esaii;  car  je  crains  fort  que  peut- 
être  il  ne  vienne  frapper  la  mère  et  les  enfants. 
Vous  avez  dit  que  vous  me  combleriez  de  biens 
et  que  vous  multiplieriez  ma  postérité  comme 
les  sables  de  la  mer,  qu'on  ne  peut  nombrer  à 
cause  de  leur  multitude. 

Jacob,  après  avoir  ainsi  prié  Dieu,  mit  à 
part,  de  ce  qu'il  avait  amené,  des  présents 
pour  Esaii,  son  frère  :  deux  cents  chèvres, 
vingt  boucs,  deux  cents  brebis,  vingt  béliers, 
trente  chameaux  allaitant  leurs  petits,  qua- 
rante vaches,  vingt  taureaux,  vingt  ânesses  et 
dix  ânes.  Il  les  envoya  par  ses  serviteurs,  cha- 
cun avec  sou  troupeau  à  part  :  Passez  devant 
moi,  leur  dit-il,  et  qu'il  y  ait  de  la  distance 
entre  un  troupeau  et  l'autre.  Puis,  s'adressant 
à  chacun  :  Si  Esaii,  mon  frère,  te  demande  : 
A  qui  es-tu?  et  où  vas-tu?  à  qui  sont  ces 
choses  que  tu  conduis  devant  toi  ?  Tu  répon- 
dras :  A  votre  servit.,^r  Jacob,  Icqutd  envoie 
ces  présents  à  mon  seigneur  Esaii;  et  lui- 
même  vient  après  nous.  Car  il  se  disait  :  Je 
le  calmerai  par  les  présents  qui  me  précéde- 
ront, et  après  je  le  verrai  ;  et  peut-être  sera-t-il 
apaisé. 

Ensuite,  s'étant  levé  dans  la  nuit,  il  prit  se? 
deux  femmes  et  ses  deux  servantes,  avec  ses 
onze  fils,  et  leur  fit  passer  le  gué  de  Jaboc. 
Quand  tout  ce  qu'il  possédait  fut  sur  l'autre 
rive,  il  demeura  seul  ;  et  voilà  qu'un  homme 
lutta  avec  lui  jusqu'au  matin.  Cet  homme, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  le  vaii  cre,  lui  toucha 
le  nerf  de  la  cuisse,  qui  s'engourdit  aussitôt. 
Et  il  lui  dit  :  Laisse-moi,  cur  voici  l'aube  du 
jour.  Je  ne  te  laisserai  point,  répondit  Jacob, 
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si  tu  ne  me  bénis.  Quel  est  ton  nom?  demanda 
le  roysiérieux  personnage.  Jarob,  fui  la  ré- 
portse.  Ton  nom  na  sera  plus  Jacob,  reprit-il. 
mais  Israël,  ou  F^rl  contre  Dieu;  car  si  in  as 
été  fort  contre  Dieu,  combien  plus  senis-tu 
fort  contre  les  hommes!  Jacob  lui  demanda 
son  nom  à  son  tour;  mais  il  ne  voulut  pas  le 
dire,  et  le  bénit  au  même  lieu.  Le  patriarche 
appela  ce  lieu  Phanuelou  face  de  Dieu,  disant: 
J'ai  vu  Dieu  face  à  face,  et  mon  âme  a  été 
sauvée  (1).  C'est  que,  suivant  l'opinion  com- 


servantes.  Il  mit  les  servantes  et  leurs  enfant» 
en  avant.  IJaet  ses  enfants  après,  Railiel  et 
Joseph  (leirif-rc.  Lui-même,  allant  devant  eux, 
se  prosicrna  en  leric  [lar  sept  fois,  jiHiju'à  ce 
qu'il  fût  proche  de  son  rrèn\  Mais  Esaii  cou- 
rut au-devant  tie  lui,  l'embrassa,  se  jetaàsop 
cou,  le  baisa,  ettousdeux  ils  pleurèrent.  Puis, 
levant  les  yeux,  Esaii  v:l,  des  femmes  et  leurs 
enfants,  et  dit  :  Qui  sont^c<;ux-là?  sont-ils  à 
toi?  Kt  il  répondit:  Ce  sont  les  enfants  que 
Dieu  a  donnés  à  ton  serviteur.  Et  les  servante» 


mune  des  anciens,  l'on  ne  pouvait  voir  Dieu      et  les  enfants  s'approchant,  s'inclinèrent;  puis 


sans  en  mourir.  Ce  qui  en  un  sens  est  très 
vrai,  comme  Dieu  lui-même  le  dit  à  Moïse  : 
Nul  homme  ne  me  verra  et  vivra  (2).  C'est-à- 
dire  nul  homme  ne  peut  me  voir  dans  mon 
e.'sence  et  conserver  sa  vie  mortelle.  Aussitôt 
que  Jacob  eut  passé  Phanuel,  le  soleil  se  leva 
pour  lui  ;  mais  il  se  trouva  boiteux  d'une 
jambe.  C'est  pourquoi  les  enfants  d'Israël  ne 
mangent  point,  aujourd'hui  même,  le  nerf 
qui  fut  engourrli  dans  la  Cuisse  de  leur  père. 

Un  descendant  de  Jacob,  selon  la  chair,  qui 
a  eu  le  bonheur  de  le  devenir  également  selon 


Lia  aussi  s'a[)procha  avec  ses  enfants;  («t, 
quand  de  même  ils  l'eurent  adoré,  Joseph  et 
Rachel  l'adorèrent  les  derniers.  Esaii  dit 
encore  :  Quelles  sont  ces  bandes  qu»'  j'ai  ren- 
contrées? Jacob  répondit  :  C'est  poui-  trouver 
grâce  devant  mon  seigneur.  —  J'ai  assez, 
mon  frère,  reprit  Esaii  ;  qu'à  toi  reste  ce  qui 
est  à  toi.  Jacob  insista  :  Non,  je  te  prie;  mais, 
si  maintenant  j'ai  trouvé  grâce  devant  toi, 
accepte  mes  présents  de  ma  main,  car  j'ai  vu 
ta  face  comme  si  j'eusse  vu  la  face  de  Dieu; 
sois-moi  prop  ce  et  reçois  la  bénédiction  ([ue 


l'esprit,  a  observé  que  l'homme  contre  lequel      je  t'ai  apportée,  car  Dieu  m'a  gratifié  dans  sa 


Jacob  soutint  cette  lutte  mystérieuse  est 
appelé  Dieu ,  ange  et  Jéhovah  ,  dans  cet 
endroit  d'Osée  :  «  Jacob,  leur  père,  fut  puis- 
sant dans  sa  lulle  avec  Dieu,  il  fut  puissant 
dans  sa  lutte  avec  l'ange,  et  ii  prévalut;  il 
implora  avec  larmes  sa  bénédiction.  Il  le 
retrouva  dans  Béthel,  et  là,  il  nous  parla, 
Jéhovah,  dieu  des  armées,  Jéhovah  devint  son 
mémorial,  l'objet  perpétuel  de  son  souve- 
nir (3).  »  Ceci  explique,  ajoute-t-il,  pourquoi 


miséricorde,  et  j'ai  assez  de  tout.  Esaii,  les 
recevant  à  cause  des  instances  de  son  frère, 
dit  :  Allons  ensemble,  et  je  te  conduirai  en 
ton  chemin. —  Mon  seigneur,  répondit  Jacob, 
tu  sais  que  j'ai  des  enfants  bien  faibles  encore, 
des  brebis  et  des  vaches  pleines  ;  si  je  les 
hâte  trop, toutmontroupeaumourraenunjour. 
Que  mon  seigneur  passe  devant  son  serviteur, 
et  je  le  suivrai  peu  à  peu,  selon  que  je  verrai 
que  mes  enfants   le  pourront,  jusqu'à  ce  que 


Jacob  a  demandé  avec  une  si  grande  instance  je  parvienne  vers  mon  seigneur  en  Séir.  —  De 

la  bénédiction  de  l'homme  qui  l'avait  attaqué  grâce,  reprit  Esau,  que    du  moins  quelque?- 

et  lui  avait  démis  une  jambe.  Dieu  a  révélé  à  uns   du   peuple  qui   est  avec  moi    t'accom- 

Moïse,  dit  Aben-Ezra  en  commentant  ce  der-  pagnent.  —  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  Jacob; 

nier  verset,  le  nc^ji  de  l'ange  qui  a  parlé  à  je   n'ai  besoin   que   d'une   seule  chose,  c'est 

notre  père.  Il  est  le  Dieu  des  anges  pour  être  que  je  trouve   grâce   devant   mon  seigneur. 


notre  Dieu  :  c'est  pourquoi  le  signe  de  son 
souvenir  est  Jéhovah.  Cet  ange,  continue  le 
vrai  Israélite,  cet  ange,  le  Dieu  des  anges,  et 
dont  le  signe  de  souvenir  est  Jéhovah,  lutte 
contre  Israël  et  se  laisse  vaincre.  11  ne  répand 
la  plénitude  de  ses  bénédictions  qu'après  sa 
défaite  volontaire.  Il  blesse  Israël  et  le  rend 
boiteux  pour  signifier  notre  dispersion.  Mais 
il  rend  la  santé  à  son  antagoniste  lorsque, 
élevé  en  haut,  ce  soleil  de  justice  verse  sur  la 
terre  les  flots  de  ses  rayons  divins.  Voilà, 
conclut-il  en  s'adressant  aux  Juifs,  voilà  l'a- 
brégé de  l'Evangile.  Répondez  à  la  grâce  qui 
vous  sollicite,  et  vous  verrez  bientôt  l'accom- 
plissement de  cette  dernière  figure.  Israël 
boiteux  sera  guéri,  et  nous  serons  tous  ras- 
semblés sous  les  ailes  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  (4). 

Jacob  était  à  peine  sorti  de  cette  lutte  défi- 
nitive, qu'il  aperçut  venir  Esaii,  et  avec  lui 
quatre  eent^  hommes.  Aussitôt  il  sépara  les 
eniunts  de  Lia  et  de  Rachel,  et  ceux  des  deux 


Esaii  donc  s'en  retourna  le  même  jour  en 
Séir. 

Quant  â  Jacob,  arrivé  à  quelque  distance  de 
Phanuel,  il  bâtit  une  maison  pour  lui,  et 
dressa  des  tentes  pour  ses  troupeaux.  De  là,  on 
appela  ce  lieu  Socoth  ou  tentes.  Il  parvint 
enfin  heureusement  à  la  ville  de  Sichem, 
devant  laquelle  il  établit  sa  demeure.  A  (et 
effet,  il  acheta  pour  centkeschitas  ou  agneaux', 
pièce  de  monnaie  dont  on  ignore  la  valeur, 
la  portion  du  champ  où  il  avait  ses  tentes  (5), 

Pendant  qu'il  demeurait  là,  un  graud  cha- 
grin vint  l'affliger  :  Dina-  sa  fille,  étant  allée 
voir  les  femmes  du  pays,  Sichem,  fils  d'IIé- 
mor,  prince  de  cette  terre,  Ja  vit,  l'aima,  l'en- 
leva et  lui  fit  violence.  Son  cœur,  s'étant 
attaché  à  elle,  il  pria  son  père  Hémor  de  la  lui 
obtenir  pour  femme.  Les  fils  du  Jacob  reve- 
naient des  champs,  lorsque  Hémor  et  Sichem 
se  présentèrent  pour  faire  la  demande,  s'of- 
frant  l'un  et  l'autre  à  tout  ce  que  l'on  vimi- 
drait.  Les  entants  de  Jacob,  vivemeut  irnle.-» 


(1)  Gen.,  xxxii,  1-30.  —  (2)  Exod.,  xxxui,  20.  —  (3)  Osée,  xii,  4-G.  —  (4)  2*  Lettre  d  ■  M.  Dracfî,  p.  162; 
Barmome  entre  l'Eglise  et  la  SyncQ'<gne,  t.  II,  p.  ^Of-.  —  (5)  Gen.,  xxxiu,  17-20. 
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«V  f'^utrage  fait  à  leur  sœur,  et  qui  on  médi- 
ta.(.■  I  tuie  terrible  voimt'ance,  répDndirent 
qu'ils  ne  pouvaient  s'allier  qu'à  des  hommes 
circoncis.  Hi'morct  Sichem  promirent aussilù!, 
non-seulement  de  i.rçndre  eux-mêmes  la  eir- 
conoision,  mais  encore  de  la  faire  adopter  à 
tout  leur  peuple.  Ils  tinrent  parole,  (!l  tous  les 
œAles  furent  circoncis  sans  délai.  Mais  le  troi- 
sième jour,  quand  la  douleur  des  plaies  était 
Elus  grande,  deux  fils  de  Jacob,  Siméon  et 
évi,  frères  de  Dina,  prirent  chacun  leur 
glaive;  et,  accompagnés  sans  doute  de  servi- 
teurs en  armes,  ils  entrèrent  dans  la  ville, 
tuèrent  tous  les  mâles,  entre  autre  Ilémor  et 
Sichem,  et  enlevèrent  Dina,  leur  sœur,  de  la 
maison  de  ce  dernier.  Après  qu'ils  furent  sor- 
tis, les  autres  enfants  de  Jacob,  toujours  pour 
venger  l'oulrage  de  leur  sœur,  se  jetèrent  sur 
les  morts,  pillèrent  la  ville,  s'emparèrent  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  troupeaux  et  autres 
dépouilles,  et  emmenèrent  captifs  les  enfants 
et  les  femmes.  Après  cette  exécution  si  vio- 
lente, Jacob  dit  à  Siméon  et  Lévi  :  Vous  m'a- 
vez rempli  de  douleur  et  rendu  odieux  aux 
Chananéens  et  aux  Phérézéens,  habitants  de 
cette  leire.  Nous  sommes  en  petit  nombre;  ils 
s'assembleront  et  me  frapperont,  et  je  serai 
détruit,  moi  et  toute  ma  maison.  Ils  répon- 
dirent :  Quoi  donc!  devait-on  traiter  notre 
sœur  comme  une  prostituée  (1)?  Nous  verrons 
plus  tard  comment,  au  lit  de  la  mort,  le 
patriarche  les  punit  de  cette  cruelle  ven- 
geance, en  les  privant  tous  deux  de  sa  béné- 
diction. 

Pendant  que  Jacob  était  ainsi  dans  la  dou- 
leur et  la  crainte,  Dieu  lui  dit  :  Lève-toi  et 
monte  à  Bélhel,  et  demeure  là,  élève  un  autel 
au  Dieu  quit'apparut  quand  tu  fuyais  Esati, 
ton  frère.  Aussitôt  il  dit  à  sa  maison  et  à  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  monde  avec  lui  :  Rejetez  les 
dieux  étrangers  qui  sont  parmi  vous,  purifiez- 
vous  et  changez  vos  vêtements.  Levons-nous 
et  montons  à  Béthel,  afin  que  nous  élevions  là 
un  autel  au  Dieu  qui  m'a  exaucé  au  jour  de 
ma  tribuiation,  et  qui  a  été  le  compagnon  de 
ma  route.  Tous  lui  donnèrent  donc  les  dieux 
étrangers  qu'ils  avaient,  et  les  pendants  qui 
étaient  à  leurs  oreilles,  c'est-à-dire  aux 
oieilles  des  idoles  :  ou  bien,  si  c'est  des  gens 
qu'il  faut  l'entemlre,  il  y  aura  dans  ces  orne- 
ments quelque  chose  de  superstitieux;  car,  à 
les  considérer  en  eux-mêmes,  ils  n'avaient  rien 
de  mauvais,  puisque  nous  voyons  EUézer  eu 
faire  présent  à  Rebecca.  Quant  à  ces  dieux 
étrangers  qui  se  trouvaient  dans  la  suite  de 
Jacob,  il  est  bon  de  se  rappeler  que  cette  suite 
se  composait  alors  ,  non-seulement  de  sa 
famille  proprement  dite,  mais  d'une  multi- 
tude de  serviteurs  et  de  servantes  originaires 
de  Mésopotamie,  et  enfin  de  toutes  les  femmes 
et  de  tous  les  enfants  de  la  ville  de  Sichem.  Il 
n'est  pas  étonnant  que,  dans  une  peuplade 
aussi  nombreuse,  il  se  trouvât  des  objets  de 
superstition.  Jacob  les  prit  tous  et  les  enfouit 


sous  un  arbre.  Il  partit  ensuite  avec  tout  son 
peuple,  et  Dieu  envoya  upo  grande  terreur 
sur  les  villes  qui  étaient  autour  d'eux,  co 
soite  (jue  nul  n'osa  les  poursuivr(;.  Arrivé  à 
Bétliel,  nommé  jusiju'alors  Luza,  il  éleva  un 
autel,  et  nomma  ce  lieu  El  Béthel,  c'est-à- 
dire  Dieu  de  la  maison  de  Dieu;  car  Dieu  lui 
apparut  là,  quand  il  fuyait  son  frère  (2). 

En  ce  temps  mourut  Débora,  la  nourrice  de 
Rebecca,  et  elle  fut  ensevelie  au  pied  de 
Béthel,  sous  un  chêne;  on  appela  ce  lieu  le 
chêne  des  pleurs.  Les  Hébreux  disent,  dans 
leurs  commentaires,  que  Débora  avait  été 
envoyée  àHaran,  par  Ribecca,  pour  rappeler 
Jacob  à  la  maison  paternelle. 

Dieu,  apparaissant  de  nouveau  à  Jacob 
depuis  son  retour  à  Pha^lan-Aram,  le  bénit  et 
lui  dit  :  Ton  nom  ne  sera  plus  Jacob,  mais 
Israël  ;  c'est  moi  le  Dieu  tout-puissant  :  crois 
et  multiplie  ;  tu  deviendras  une  nation  et  une 
assemblée  ou  église  de  nations  ;  des  rois  sor- 
tiront de  toi,  et  la  terre  que  j'ai  donnée  à 
Abraham  et  à  Isaac,  je  te  la  donnerai  à  toi  et 
à  ta  postérité  après  toi.  Jacob  éleva  un  monu- 
ment ou  colonne  au  lieu  où  Dieu  lui  avait 
parlé  ,  y  fit  des  libations  ,  y  répandit  de 
l'huile  et  l'appela  encore  Béthel  ou  maison  de 
Dieu. 

Parti  de  là,  il  s'avançait  sur  la  route  d'E- 
phrata,  lorsque  Rachel  sentit  les  douleurs  de 
l'enfantement.  Ses  couches  étant  fort  pénii)les, 
la  sage-temme  lui  dit  :  Ne  craignez  point,  car 
vous  aurez  encore  un  fils.  Mais  c'était  au 
moment  que  son  âme  s'en  allait,  car  elle  mou- 
rut. Elle  le  nomma  donc  Benoni  ou  fils  de  ma 
douleur;  mais  son  père  l'appela  Benjamin, 
qui  peut  signifier  et  fils  de  la  droite,  et  fils  des 
jours  au  delà  de  la  vieillesse.  Rachel  mourut 
donc  et  fut  ensevelie  sur  le  chemin  d'Ephrata, 
depuis  appelé  Béthléhem,  et  oîi  naquit  plus 
tard  le  Sauveur  du  monde.  Jacob  dressa  sur 
son  sépulcre  un  monument  que  l'on  voyat 
encore  du  temps  de  Moïse. 

Arrivé  plus  loin,  et  pendant  qu'il  habitait 
au  delà  d'une  tour  qu'on  appelait  la  Tour-du- 
Troupeau,  il  eut  un  autre  chagrin.  L'aîné  de 
ses  fils,  Ruben,  commit  un  inceste  avec  Bala, 
une  de  ses  belles-mères.  Jacob  ne  dit  rien  sur 
le  moment  ;  mais  au  lit  de  la  mort,  il  lui 
reprochera  son  crime,  le  privera  de  son  droit 
d'aînesse  et  le  transportera  au  quatrième  de 
ses  fils,  le  second  et  le  troisième,  Siméon  et 
Lévi,  s'en  étant  rendus  indignes  par  leur 
conduite  envers  les  habitants  de  Sichem. 

Enfin  il  arriva  auprès  de  son  père  Isaac  dans 
la  plaine  de  Mambré,  vers  Hébron,  où  Abra- 
ham lui-même  habita  comme  étranger.  Isaac 
vécut  en  tout  cent  quatre-vingts  ans;  il 
mourut  consumé  par  l'âge,  et  fut  réuni  à  son 
peuple;  Esaii  et  Jacob,  ses  fils,  l'enseve- 
lirent (3). 

Depuis  leur  réconciliation,  les  deux  frères 
paraissent  avoir  vécu  en  très-bonne  intelli- 
gence. L'on  ne  sait  si  Jacob  alla  trouver  soa 


(1)  Gea.,  xxxiv,  l-3i.  -  (2)  Ibid.,  xxxv,  1-7.  —  (3)  Ibid.,  ^. 


LIVRE  QUATRIEME. 


491 


frère  en  S^ir:  on  sornîl  pIntAt  to.ntô  de  croire 
qu'Esaù  rrvint  haltilcr  avec  lui  dans  le  pays 
de  Clianaan.  11  est  dit,  en  ciL'l,  après  qu  ils 
eurent  enseveli  leur  père  et  partagé  son  liéri- 
tau:e,  qu'Esaû  prit  ses  femmes,  ses  fils,  ses 
filles  et  tous  ceux  de  sa  maison,  avec  ses 
richesses,  son  bétail  et  tout  ce  qu'il  pouvait 
avoir  en  la  terre  de  Cbanaan,  s'en  alla  dans 
un  autre  pays  et  s'éloif,aia  de  son  frère;  car  ils 
étaient  si  riches  qu'ils  ne  pouvaient  habiter 
ensemble,  à  cause  de  leurs  nombreux  trou- 
peaux. Esaû,  surnommé  Edom,  habita  donc 
de  nouveau  dans  la  montagne  de  Séir.  Le  nom 
de  Séir  était  celui  d'un  des  princes  des  anciens 
habitants,  appelé  Horiens.  Esaû  contracta 
avec  eux  des  alliaiic  s,  mais  ses  descendants  se 
renilirent  dans  la  suite  les  seuls  maîtres.  Alors 
le  suinom  d'Esaii,  Edom,  devint  le  nom  prin- 
cipal de  tout  le  pays;  il  fut  même  donné  à 
la  mer  la  plus  proche,  qui  s'appelant  d'abord 
en  hébreu  la  mer  de  Souph  ou  de  jonc,  fut 
nomaiée  ensuite  la  mei'  d'Edom,  mer  Idu- 
rai^enne,  en  grec  mer  Erythrée,  en  latin  mer 
Rouge.  Strabon,  Pline,  Pomponius-Mela  et 
d'autres  anciens  auteurs  rapportent  que  celte 
mer  ne  fut  point  ainsi  appelée  de  quelque 
rougeur  qu'on  y  remarqua,  mais  d'un  grand 
roi  n  mmé   Erythrus^  dont  les  Etats  étaient 


Isaac,  lorsque  le  cœur  de  Jacob  saignait  encore 
de  la  pcii  '  do  a  chère  épou-e,  il  fut  éprouvé 
par  une  affiiclion  qui  le  plongea  dans  un 
deuil  de  vingt  ans.  Son  fils  Joseph,  le  pre- 
mier-né de  Kachel,  était  la  consolation  de  sa 
vie,  que  ses  fils  plus  âgés  lui  avaient  rendue 
amère  déjà  plus  d'une  fois.  A  l'àgc  d<i 
dix-sept  ans,  Joseph  paissait  les  troupeaux, 
avec  quebjucs-uns  de  ses  frères:  il  leur  vit 
commettre  une  chose  déte-'able  ;  au  lieu  de 
les  imiter,  il  en  avertit  son  ^/;:ç.  Celui-ci  l'ai- 
mait plus  que  ses  autres  UVé,  cl  à  cause  de  m 
vertu,  et  parce  qu'il  l'avait  engendré  dans  sa 
vieillesse.  11  lui  donna  entre  autres  une  tuni- 
que de  diverses  couleurs. 

Ses  frères,  voyant  que  leur  père  l'aimait 
plus  que  tous  les  autres,  le  haïssaient  et  ne 
pouvaient  lui  dire  une  parole  d'amitié.  Ua 
incident  vint  encore  augmenter  leur  haine: 
ce  lut  un  songe  qu'il  eut.  De  grâce,  li;ur  dit- 
il,  écoutez  le  songe  que  j'ai  vu.  C'était  comme 
si  nous  étions  à  lier  des  gerbes  dans  le  champ: 
il  me  semblait  que  ma  gerbe  se  levait  et  se 
tenait  debout,  et  les  vôtres,,  se  rangeant  à 
l'entour,  adoraient  la  mienne.  Sur  quoi  ses 
frères  lui  répondirent  :  Est-ce  donc  que  tu 
seras  notre  roi?  où  serons-nous  soumis  à  ta 
domination?  Et  ils  le  haïssaient  encore  plus 


situés  le  long  de  ses  bords  (1).  Or,  Erythrus      à  cause  de  son  songe  et  de  ses  discours.  11  en 


signifie  en  grec  ce  qu'Edom  signifie  dans  les 
langues  phénicienne  et  hébraïque,  savoir, 
rouge;  ce  (jui  marque  éviilemment  que  ce  roi 
Erythrus  n'est  autre  qu'Esaii  ou  Edom  ;  celui- 
ci  ayant  établi  sa  postérité  dans  celte  contrée- 


eut  un  autre  qu'il  leur  raconta  également: 
J'ai  vu  encore  un  songe,  et  voilà  que  le  soleil, 
la  lune  et  onze  étoiles  m'adoraient.  Son  père, 
à  qui  il  le  raconta,  ainsi  qu'à  ses  frères,  lui 
fit  une  réprimande  et  lui  dit  :  Que  veut   dire 

«„ j._ O     1-1,  *^  .      , 


là,  elle   en   fut   appelée  le  pays  d'Edom.  ou,      C6  songe  que  tu  as  vu?  Est-ce  que  moi,  et  ta 


avec  la  terminaison  grecque,  l'Idumée,  et  la 
mer  qui  la  baignait,  mer  d'Edom,  et  par  la 
méprise  des  Grecs,  mer  Erythrée  ou  mer  Rouge, 
nom  qu'elle  porte  encore.  Sur  cette  mer 
étaient  deux  ports  célèbres,  Elatli  et  Asionga- 
ber,  par  où  se  faisait  le  commerce  de  la  Phé- 
nicie  et  de  l'Arabie  avec  l'Inde.  C'était  aux 
Indiens  une  voie  facile  pour  connaître,  non- 
seulement  les  parfums  de  l'Arabie,  mais  une 
chose  encore  plus  précieuse,  la  sagesse  des 
Iduméens,  Car  les  descendants  d'Esaii  se  dis- 
tinguèrent contre  tous  les  Orientaux,  non- 
seulement  par   leur  valeur  guerrière,   mais 


mère,  et  tes  frères  t'adoreront  en  nous  pros- 
ternant jusqu'à  terre  ?  Ses  frères  donc  lui 
portaient  envie  ;  mais  son  père  considérait  la 
chose  eu  silence.  La  mère,  dont  il  est  ici 
parlé,  est  Lia  :  Rachel  n'était  plus  vivante. 

Quelque  temps  après,  Jacob  envoya  Joseph, 
de  la  vallée  d'Hébron,  vers  Sichem,  où  ses 
frères  avaient  coutume  de  faire  paître  les 
troupeaux.  Il  errait  au  milieu  de  la  campagne, 
lorsqu'il  apprit  d'un  homme  qu'ils  étaient 
allés  vers  Dothaïn,  où  il  les  trouva  en  eflet. 
Hé!  voilà  le  songeur  qui  vient  se  dirent-ils 
en  l'apercevant  de  loin  ;  venez,  tuons-le,  et 


encore  par  une  grande  renommée  de  sagesse     jetons-le    dans  une  de   ces    citernes  ;  nous 


et  de  prudence;  renommée  dont  ils  n'étaient 
pas  indignes,  comme  nous  le  verrons  par  l'un 
d'entre  eux,  le  patriarche  Job.  En  faisant  la 
généalogie  d'Esaii,  des  onze  princes  et  des 
rois  qui  en  sortirent,  Moïse  dit  entre  autres  : 
Voici  les  rois  qui  ont  régné  en  la  terre  d'E- 


dirons  qu'une  béte  sauvage  l'a  dévoré,  et 
nous  verrons  ce  que  deviendront  ses  s  )nges. 
Mais  Ruben,  entendant  cela,  le  délivra  de 
leurs  mains,  disant  :  Ne  lui  ôtons  pas  la  vie  ; 
ne  répandez  pas  son  sang;  jetez-le  dans  cette 
citerne  qui  est  dans  le  désert^  et  ne  mettez 


d(jm,  avant  qu'aucun  roi  régnâtsurles  enfants      pas  la  main  sur  lui.  Il  parlait  de  lasurle  pour 


d'Israël  (2).  C'est  que  Dieu,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  avait  promis  à  Jacob  que  des  rois 
sortiraient  de  lui.  Or,  du  temps  de  Moïse, 
celle  promesse  n'était  point  encore  accom- 
plie ;  taudis  q;ie  les  Iduméens  avaient  déjà 
leur  huitième  loi. 
Ouze  ans  déjà  ava^*  la  mort  de  son  père 


le  tir.r  de  leurs  mains  et  le  rendre  à  sou  père. 
Lors  donc  que  Joseph  fut  arrivé  près  de 
ses  frères,  ils  le  dépouillèrent  de  sa  tunique 
de  diverses  couleurs  et  le  jetèrent  dans  une 
vieille  citerne  où  il  n'y  avait  p as  d'eau;  puis 
ils  s'assirent  pour  manger.  Cependant  il  vint 
à  pa.sser  une  caravane  de  marchands  arabe», 


(!)  Slrabon,  1.  XVI  ;  Pline,  1.  VI,  23  ;  Pomyoniuà  Mola#  1. 1;:,  8  ;  Quint.  Gurt.^  l.  VIII,  9  ot  1.  IX,  l  i  4r- 
tion.  t  et:  indic.  —  (2)  Gen.,  xxxvi,  31. 
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les  uns  I?mn»»liti^«'.  los  antres  Mndianiles;  ils 
VonMii'i;l  tlo  r.aliiad  nvec  leurs  chimieaux, 
uorlunt  (losarumalesilu  baiiun'  et  do  l'ambre 
en  Egypte.  Alors  Juda  dilates  frères:  Que 
nous  servira  de  tuer  notre  frère  et  de  cacher 
son  sang  ?  Venez,  vendons-le  aux  Ismaélites, 
et  une  notre  main  ne  soit  pas  sur  lui;  car  il 
est  notre  frère  et  notre  chair.  Ils  se  rendirent 
à  se5  discours,  tirèrent  Jo<e|>h  de  la  citerne, 
et  le  vendii-'^nt  aux  Ismaélites  pour  vingt 
pièces  d'argent.  Lorecj'ic  Uuben  revint  à  la 
citerne  et  qu'il  n'y  trouva  plus  Joseph,  il 
décli  ra  ses  vêtements,  retourna  vers  ses 
frères  et  dit  :  L'eni'anî  n'y  est  plus,  et  moi  où 
irai-je? 

Eux,  de  leur  côté,  prirent  la  tunique  de 
Joseph,  la  plongèrent  dans  le  sang  d'un  che- 
vreau ijU'ils  avaient  lue,  l'envoyèrent  à  leur 
pèrf  en  lui  faisant  dire  :  Nous  avons  trouvé 
ceci,  voyez  si  c'est  ou  non  la  tunique  de  votre 
fils*  Il  la  reconnut  et  s'écria  :  C'est  la  tunique 
de  mon  fils  .  une  bète  sauvage  l'a  dévoré,  une 
bête  a  dévoie  Joseph,  Et,  déchirant  ses  vête- 
ments, il  se  (Ouvrit  d'un  ciliée  et  pleura  son 
fils  pendant  longtemps.  Tous  ses  fils  et  toutes 
ses  filles  se  rassemblèrent  pour  le  consoler, 
mais  il  ne  voulut  pas  recevoir  de  consolation. 
Il  dit,  au  contraire  :  Je  descendrai  vers  mon 
fils  en  pleurant  jusqu'au  séjour  des  morts(l). 
Pendant  qu'il  était  ainsi  plongé  dans  le 
deuil,  ce  qui  se  passait  dans  la  famille  de  son 
quatrième  fils  vint  encore  ajouter  à  sa  tris- 
tesse. Juda  avait  épousé  une  femme  chana- 
néenne,  dont  il  eut  trois  fils:  Her,  Onan  et 
Séla.  Quand  le  premier  fut  en  âge,  il  lui  donna 
une  lille  nommée  Thamar .  Her  était  si  dépravé, 
que  Dieu  le  frappa  de  mort.  Or,  c'était  dès 
lors  la  coutume  parmi  les  Hébreux,  que  le 
fière  épousât  la  veuve  de  son  frère  mort  sans 
postérité.  Juda  fit  donc  épouser  Thamar  à 
Onan,  afin  qu'il  suscitât  des  enfants  à  son 
frère.  Mais  Onan,  voyant  que  les  enfants  qui 
naîtraient  de  son  mariage,  ne  seraient  point 
à  lui,  empêchait,  par  une  action  détestable, 
qu'elle  ne  devînt  mère,  L'Eternel  le  fit  égale- 
ment mourir.  Juda  dit  alors  à  Thamar  d'at- 
tendre que  Séla,  son  troisième  fils,  lut  en  âge 
de  l'épouser.  Au  fond,  il  craignait  de  1»^  lui 
donner,  de  peur  de  le  voir  mourir  ^.umme  ses 
deux  frères.  Lui-même  devint  veuf  dans  l'in- 
tervalle. Thamar,  après  avoir  longtemps 
attendu,  voyant  qu'on  ne  lui  tenait  point  la 
promesse,  se  déguisa  et  fit  en  sorte  d'avoir 
un  commerce  criminel  avec  son  brau-père, 
qui  ne  la  reconnut  point.  Juda  ayant  appris 
qu'elle  était  enceinte,  voulut  la  punir  du  feu, 
comme  ayant  manqué  de  fidélité  à  son  futur 
époux;  mais  il  sut  bientôt  qu'il  eu  était  lui- 
même  l'auteur,  et  s'abstint  soit  de  la  punir, 
soit  de  la  toucher  jamais.  Thamar  mit  au 
monde  deux  fils,  qui  furent  appelés  Tliarès  et 
Zarè  (2). 

L'on  sera  fort  étonné  peut-être  de  voir  de 
*'*-  désordres  dans  la  iamille  de  Jacob,  et 


d'entendre  l  Ecriture  les  raconter  avec  si  peu 
(le  ménagement.  Dieu  l'a  permis  pour  iiolro 
plus  grand  bien.  L'exactitude  avec  laquelle 
Moïse  rapporte  ce  qui  est  le  moins  honorabla 
pour  ses  ancêtres  et  pour  tout  son  j)euple, 
nous  fait  bien  voir  de  quel  esprit  il  était 
animé  en  écrivant  ;  non  pas  de  l'esprit  de 
l'homme,  ([ui  dissimule  les  torts  de  ses  ami» 
et  exagère  ceux  des  ennemis  ;  mais  de  l'esprit 
de  Dieu,  qui  ne  fait  acception  de  personne. 
Ces  fautes  dans  lesquelles  nous  voyons  tom- 
ber les  fils  du  patriarche  nous  apprennent 
encore,  que  c'est  peu  d'être  nés  de  vertueux 
paient?,  de  "'Vfc  dans  une  sainte  famille,  de 
recevoir  de  salutaires  instructions,  d'avoir 
sous  les  yeux  de  bons  exemples,  si  le  cœur 
n'est  pénétré  de  la  crainte  de  Dieu  ;  elles  nous 
apprennent  (^'l'il  faut  opérer  notre  salut  avec 
lium'lité,  crainte  et  tremblement,  parce  que, 
comme  dit  saint  Augustin,  il  n'y  a  point  de 
péché  commis  par  un  homme  qui  ne  puisse 
être  commis  par  un  autre  homme,  si  Celui 
qui  a  fait  l'un  et  l'autre  ne  le  soutient  par  sa 
grâce  ;  elles  deviennent  enfin  pour  nous  un 
puissant  motif  de  confiance  en  la  divine  misé- 
ricorde. Le  Fils  de  Dieu  a  voulu  compter  parmi 
ses  ancêties  cette  même  Thamar,  pour  nous 
apprendre  dés  lors  qu'il  viendrait  en  ce 
monde,  non  pour  appeler  les  justes,  mais  les 
pécheurs  ;  non  pour  les  condamner,  mais 
pour  les  sauver  et  donner  sa  vie  pour  la 
rédemption  de  tous.  La  misère  de  l'homme, 
la  miséricorde  de  Dieu,  voilà  ce  que  nous 
présentent  partout  les  Livres  saints. 

Pendant  que  Jacob  pleurait  Joseph  comme 
mort,  Joseph  était  conduit  en  Egypte.  Un 
officier  de  Pharaon,  Putifdiar,  capitaine  des 
gardes,  l'acheta  des  Ismaélites.  U  ne  fut  pas 
longtemps  à  s'apercevoir  que  l'Eternel  était 
avec  Joseph  et  que  tout  prospérait  entre  ses 
mains.  Il  le  prit  en  affection,  l'attacha  à  sa 
personne,  l'établit  sur  sa  maison  et  sur  tout 
ce  qui  était  à  lui.  Depuis  ce  moment,  l'Eternel 
l'ayant  béni  de  plus  en  plus,  et  à  la  ville,  et 
à  la  campagne,  TEgyptien  abandonna  entre 
les  mains  de  Joseph  tout  ce  qu'il  avait,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  connaissait  rien  autre 
chose  ([ue  le  pain  dont  il  se  nourrissait.  Or, 
Joseph  était  bien  fait  de  corps  et  beau  de 
visage.  A[)rès  donc  bien  des  jours,  sa  mat- 
tresse  jeta  les  yeux  sur  lui  et  le  sollicita  de 
commettre  le  péché  avec  elle  ;  mais  lui,  ne 
consentant  pas  à  cette  action  détestable, 
répondit:  Voilà  que  mon  maître  ne  se  soucie 
de  rien  avec  moi  dans  sa  maison  :  tout  ce 
qu'il  y  a,  il  l'a  mis  en  ma  puissance  ;  il  n'y  a 
personne  ici  au-dessus  de  moi  ;  il  n'y  a  rien 
que  mon  maître  n'ait  remis  entre  mes  mains, 
excepté  vous,  en  tant  que  vous  êtes  son 
épouse  :  comment  donc  puis-je  faire  ce  mal  et 
pécher  contre  Dieu?  Chaquii  jour,  celle 
méchante  femme  le  sollicitait  de  nouveau  : 
lui,  au  contraire,  ne  voulait  pas  même  se 
trouver  autour  d'©U©.  Un  jour,  enfin,  qu'il 
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s'occupait  tout  seul  (\(\  (nielqtic  afTiiiro,  clli;  1  ; 
saisit  par  lo  bord  de  sa  robe,  h;  pressant  do 
se  rendre  à  8(;s  mauvais  désira  ;  mais  lui, 
ayant  laissé  le  manteau  dans  sa  main,  s'en- 
fuit et  sorlilde  la  maison.  Quand  cette  femme 
se  vit  ainsi  mépriséfi,  elle  entra  en  furrnr, 
appela  ses  gens,  se  plaignit  avec  emportement 
de  l'insolence  du  jeune  Hébreu,  lui  atlrilma 
la  vilaine  proposition  qu'elle  lui  avait  faite 
elle-même,  et  montra  le  vêtement  qu'il  avait 
laissé,  dit-elle,  lorsqu'elle  se  mit  à  crier  au 
secours.  En  preuve  de  sa  foi,  elle  montra  éga- 
lement à  son  mari,  revenu  dans  la  maison,  le 
manteau  qu'elle  avait  retenu,  et  lui  dit: 
L'esclave  hébreu  que  lu  nous  as  amené  est 
venu  à  moi  pour  me  faire  outrage;  mais, 
m'ayant  entendue  crier,  il  a  laissé  son  man- 
teau que  je   tenais  et  s'est  enfui.    Alors  le 


rorb'il'es  de  farines  sur  ma  (Aie;  fit  dnni  l'unii 
des  corbeilles,  (jui  «Uaitla  plus  élevée,  je  po^ 
tais  de  tout  ce  qui  se  fait  par  l'art  du  bou- 
langer ;  et  les  oiseaux  du  ciel  en  mangeaient.» 
Jose|)h  lui  réponrlit  :  «Voici  l'irrlerprélalion 
du  songe:  Les  trois  corbeilles  sont  encore 
trois  jours,  après  l(!«qucls  Pharaon  vous  fera 
trancher  la  tète  et  vous  suspendra  à  une 
croix  ;  et  les  oiseaux  du  ciel  décliireiont  votre 
chair.  » 

Le  troisième  jour  a[>rès  était  le  JCT»  de- 
naissance  de  Pharaon,  qui  donna  un  grand 
festin  à  ses  serviteurs.  A  cette  occasion,  il  se 
souvint  du  gr-ani  échanson  et  du  grand  pa- 
nelier  :  il  rétablit  l'un  dans  s:i  charge  pour 
lui  présenter  la  coupe,  et  fit  suspendre  l'autre 
à  une  croix,  suivant  l'interprélalion  (jue  Jo- 
seph leur  avait  donnée;  mais  le  grand  échm- 


maitre,    trop    crédule    aux     paroles    de  sa      son  ne  se  souvint  pas   de  Joseph  et  finit  par 
f(>mme,  entra  dans  une  grande  colère,  et  il      l'oublier  tout  à  fait  (2). 


er:;voya  Joseph  dans  la  prison  où  l'on  gardait 
les  prisonniers  du  roi.  Mais  là  encore  l'Eter- 
nel fut  avec  Joseph,  et,  prenant  pitié  de  lui, 
il  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  chef  de  la 
prison,  qui  jemil  en  sa  main  tous  les  prison- 


Deux  ans  après,  le  roi  d'Egypte  eut  dans  la 
même  nuit  deux  songes,  qui  (lurent  l'occuper 
d'autant  plus  au  réveil,  que  tous  deux,  dans  des 
images  précises  et  diverses,  paraissaient  imli- 
quer  le  même  sens.  Il  fit   venir  aussitôt  tous 


niers  qui  étaient  sous  sa  garde  ;  et  tout  ce  qui      les  devins  et   les?  sages,  mais   pas  un   ne  put 
se  faisait  d/jpendait  de  Joseph  ;   il  ne  s'infor-      interpréter  les  songes. 


mait  en  rien  de  ce  qu'il  lui  avait  confié,  car 
l'Eternel  était  avec  lui  et  dirigeait  toutes  ses 
œuvres  (î). 

Qui'lque  temps  après,  deux  principaux  offi- 
ciers de  la  cour,  le  grand  échanson  et  le  grand 
panetier,   tombèrent  dans  la  disgrâce  du  roi 


Alors,  le  chef  des  échansons  dit  au  roi  :  «  Je 
me  souviens  aujourd'hui  de  ma  faute.  Pha- 
raon,«irrité  contre  ses  serviteurs,  les  fit  mettre 
en  prison,  moi  et  le  grand  maître  des  pane- 
tiers.  Nous  eûmes,  la  même  nuit,  l'un  et 
l'autre,  un  songe  qui  présageait  l'avenir.  Ily 


qu'ils  avaient  offensé,  et  furent  envoyés  dans  avait  là  un   jeune   Hébreu,  esclave   du  c  ipi- 

la  même  prison  où  était  Joseph,    lequel   eut  taine  des  gardes  ;  nous  lui   racontâmes,  et   il 

ordre  d'avoir   soin   d'eux.    Un   matin,  il   les  nous  interpréta  nos  songes;  et  comme  il  nous 

'.rouva  bien  tristes,  et,  sur  sa  demande  pour-  a  interprété,  ainsi  il  nous  est   arrivé  :  moi  je 

quoi?   ils  lui  répond  rent  qu'ils   avaient   eu  fus  rétabli    en  ma   charge,  et  lui  suspendue 

chacun  un  songe  et  qu'il  n'y  avait  personne  une  croix.  » 

pour  l'interpréter.  L'interprétation  ne  vient-  Aussitôt,  sur  le  commandement  du  roi,  io- 

elle pas  de  Dieu?  reprit  Joseph:  racontez-moi  seph  fut  tiré  de  prison  ;  on  lui  coupa  les  che- 

toujours  ce  que  vous  avez  vu.  Alors  commença  veux,  on  lui  fit  changer  de  vêtements  et  ou  le 

le  grand  échanson:  Je  voyais  devant  moi  une  présenta  devant   Pharaon,  qui  lui   dit  :  «  J'ai 

vigne,  laquelle  avait  trois  branches  qui  crois-  vu  des  songes,  et  il  n'y  a  personne  qui  les  ex- 

saient  et  poussaient  des  boutons;    et,   après  plique .    Mais   j'ai   entendu  dire   de   toi  que 

les  fleurs,  les  grappes  mûrissaient  ;  et  la  coupe  quand  tu  entends  un   songe,  tu  peux  l'rnler- 

de  Pharaon  était  dans  ma  main  ;  je  pris  donc  prêter.))  Joseph  réfiondit  :  «  Ceci  est    loin   lie 


les  grappes,  et  les  pressais  dans  la  coupe  que 
je  tenais,  et  je  donnai  la  coupe  à  Pharaon. 
Joseph  lui  répondit  :  Voici  l'interprétation  du 
songe:  Les  trois  branches  sont  encore  trois 


moi;  mais  Dieu  répondra  pour  le  bien  de  Pha- 
raon. » 

Le  roi  donc  raconta  ce  qu'il  avait  vu:    «  Il 
me  semblait  que  j'étais  debout  sur  le  bord  du 


jours,  a[»rès  lesquels  Pharaon  se  souviendra      fleuve  ;  et  voilà  que  du  fleuve  montèrent  sept 


de  votre  ministère  et  vous  rétablira  dans  votre 
ancien  rang;  et  vous  lui  donnerez  la  coupe, 
selon  votre  office,  comme  vous  aviez  coutume 
de  faire  auparavant.  Seulement,  souvenez- 
vous  de  moi  lors(|ue  vous  serez  bien,  et  faites- 
moi  miséricorde,  en  suggérant  â  Pharaon  de 
me  tirer  de  cette  prison  ;  car  j'ai  été  enlevé 
par  fraude  de  la  terre  des  Hébreux,  et,  inno- 
cent, ou  m'a  jeté  ici  dans  la  fosse. 

Le  grand  mailre  dfs  panetiers,  voyant  que 
rinterprétaiion  était  bonne,  dit  à  son   tour 


vaches,  belles  et  pleines  d'embonpoint,  qui 
paissaient  dans  la  prairie.  Mais  après  elles  j'e» 
vis  monter  sept  autres,  maigres  et  diitonnes 
à  l'excès.  Jamais  je  n'en  vis  de  si  misérables 
dans  toute  l'Egypte.  Et  les  sept  vaches  mai- 
gres cl  diflormi's  dévorèrent  les  sept  premières, 
qui  étaient  grasses.  Et  après  qu'elles  les  curent 
dévorées,  on  ne  s'en  aperçut  point,  elles  étaient 
hideuses  comme  auparavant  :  alors  je  m'éveil- 
lai. M'assoupissant  de  nouveau,  je  vis  un  au- 
tre songe.  Sept  épis  pleins  et  d'une  merveil- 


Et  moi  aussi  j'ai  eu  un  songe,  et  j'avais  trois     Jeu«e  beauté  sortaient  d'une  seule  tige;  eiiâuite 
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s'élcvcront  sopt  autres  épis  grèlos,  maiiçres  el 
desséchés  par  un  veut  irt)riL'iil,  el  le?  sept  épis 
grêles  dévorèrent  les  sept  épis  pleins.» 

Joseph  re}»i)ndil  :  «Le  soni^e  de  Pharaon 
n'est  qu'un.  Dieu  jumonce  à  Pharaon  ce  qu'il 
fera.  Les  septvaclios  belles  sont  sept  années, 
et  les  sept  épis  pleins  sont  «ept  années  égale- 
ment :  c'est  le  même  songe.  Les  sept  vaches 
maigres  et  décharnées  qui  sont  montées  après 
les  premières,  et  Icc  sept  épis  grêles  et  frappés 
d'un  vent  brûlant,  sop*- sept  années  d'une  la- 
mine qui  vient.  Voilà  donc  ce  que  je  disais  à 
Pharaon  ;  Dieu  lui  prédit  ce  qu'il  l'era.  Voilà 
que  viendront  dans  toute  la  terre  d'Egypte 
sept  années  d'une  grande  fertilité,  que  sui- 
vront sept  années  d'une  stérilité  telle  que  toute 
l'abondance  précédente  tombera  en  oubli,  car 
la  faim  consumera  la  terre.  Quant  à  ce  que  le 
songe  a  élé  représenté  à  Pharaon  jusqu'à 
deux  fois,  c'est  un  signe  que  la  parole  de 
Dieu  est  certaine  et  que  Dieu  l'accomplira 
promptement.  [Maintenant  donc,  que  Pharaon 
choisisse  un  homme  sage  et  plein  d'industrie, 
et  qu'il  le  prépose  sur  toute  l'Egypte  ;  qu'il 
fasse  encore  ceci  :  Qu'il  établisse  des  inten- 
dants dans  toutes  les  provinces  et  leur  ordonne 
d'amasser  en  des  greniers  la  cinquième  par- 
tie des  fruits  de  la  terre  durant  les  sept  an- 
nées d'abondance.  Us  amasseront,  sous  la  puis- 
sance de  Pharaon,  tout  le  blé  des  bonnes  an- 
nées, et  le  garderont  dans  les  villes  :  ce  sera 
une  provision  pour  la  famine  des  sept  ans  à 
venir  qui  pèsera  sur  l'Egypte,  et  le  pays  ne 
sera  pas  entièrement  consumé  parla  faim.  » 

Ce  conseil  plut  à  Pharaon  et  à  tous  ses  ser- 
viteurs, et  il  leur  dit  :  En  trouverons-nous  ja- 
mais un  comme  celui-ci,  un  homme  en  qui 
soit  Tesprït  de  Dieu?  Ensuite,  s'adressant  à 
J(ise})h:  Puisque  Dieu  t'a  fait  connaître  tout 
cela,  il  n'y  a  personne  de  sage  et  d'éclairé 
comme  toi  :  tu  seras  donc  sur  ma  maison  ;  c'est 
à  la  parole  de  ta  bouche  que  tout  mon  peuple 
se  gouvernera  ;  je  n'aurai  au-dessus  de  toi  que 
le  trône  ;  voilà  que  je  t'ai  élabli  sur  toute  la 
terre  d'Egypte.  En  même  temps  il  tira  l'an- 
neau de  sa  main,  le  mit  en  la  main  de  Joseph, 
le  revêtit  d'une  robe  de  tin  lin,  mit  un  collier 
d'or  autour  de  son  cou,  et  le  lit  monter  sur  le 
second  char  du  royaume,  précédé  d'un  héraut 
criant  :  A  genoux .  Voilà  comme  il  lut  établi 
sur  toute  la  terre  de  iVliziaïm.  Le  roi  dit  en- 
core :  Je  suis  Pharaon  ;  mais  sans  toi,  nul  ne 
remuera  la  main  ni  le  pied  dans  toute  la  terre 
d'Egypte.  Enlin,  il  lui  changea  son  nom,  el  il 
l'appela  en  langue  égynlienne  Sauveur  du 
Wîonrfe  ;  suivant  d'autres,  Confident  des  seo^els, 
et  lui  donna  pour  femme  Aseneth,  fille  de  Pu- 
tiphar,  prêtre  d'On,  que  les  Grecs  ont  appelé 
Héliopolis  ou  ville  du  soleil  (1). 

Les  Egyptiens  étaient  divisés  en  plusieurs 
castes  héréditaires  :  les  prêtres,  les  guerriers, 
les  pasteurs,  les  laboureurs,  les  artisans  Les 
prêtres  formaient  le  premier  corps  de  l'Etat  ; 


rien  de  considérable  ne  se  pouvait  faire  san» 
eux .  Les  plus  distingués  enlouraient  sans 
cesse  le  roi  pour  lui  rappeltu'  les  lois  du 
royaume  et  l'aider  de  leurs  conseils  ;  leur  in- 
iluence  était  telle  qu'un  grand  écrivain  a  dit: 
((  Les  l<"gyptiens  étaient  un  peuple  de  [trètres, 
non  qu'on  n'y  trouvât  point  d'autres  cartes 
rcconnaissables  par  leur  isolement  ;  mais,  chez 
eux,  tout  avait  hï  sacerdoce  pour  principe, 
partout  prédominait  l'esprit  el  l'influence  des 
prêtres  (::2) .  »  Voilà  pourquoi  Pharaon  fait 
épouser  à  Joseph  la  fille  d'un  des  plus  puis- 
sants d'entre  eux.  I*ar  là  se  manifeste  encore 
une  des  voies  secrètes  de  la  Providence  tou- 
chant le  salut  des  hommes.  En  Egypte,  les 
prêtres  étaient  les  docteurs  de  la  nation,  Jo- 
seph est  mis  en  relation  intime  avec  eux  ;  il  a 
ordre  de  Pharaon  d'apprendre  la  sagesse  aux 
sénateurs  de  l'Egypte  (3).  Qui  peut  douter 
que,  pendant  les  quatre-vingts  ans  que  le 
patriarche  a  gourverné  ce  pays,  il  ne  leur  ait 
appris  la  sagesse  véritable  sur  Dieu  et  son 
culte?  Quand  à  cela  l'on  ajoute  les  enseigne- 
ments terribles  que  reçurent  les  Egyptiens 
sous  Moïse,  la  facilité  qu'ils  eurent  sous  Sa- 
lomon  de  remonter  à  la  source  de  la  vérité, 
facilité  plus  grande  encore  sous  les  Ptolémées 
par  la  version  grecque  des  Livres  saints , 
peut-on  s'empêcher  de  dire  :  Non,  Dieu  n'a 
jamais  refusé  à  l'Egypte  les  lumières  néces- 
saires ;  si  elle  tomba  dans  une  honteuse  ido- 
lâtrie, c'est  qu'elle  le  voulut  bien. 

Joseph  avait  trente  ans  lorsqu'il  parut  de- 
vant Pharaon,  Sorti  de  sa  présence^  il  parcou- 
rut toutes  les  provinces  de  l'Egypte.  La  fer- 
tilité des  sept  ans  vint.  On  déposa  dans  les 
villes  la  surabondance  des  récoltes  de  chaque 
canton.  La  quantité  de  blé  fut  si  grande,  qu'il 
égalait  le  sable  de  la  mer  et  qu'on  ne  le  me- 
surait plus. 

Avant  qu'arrivât  la  famine,  Joseph  eut  deux, 
fils  de  sa  femme  Aseneth.  Il  nomma  l'ainé 
Manassé,  qui  signifie  oubli,  disant  :  Dieu  m'a 
fait  oublier  toutes  mes  afflictions  et  toute  la 
maison  de  mon  père.  11  appela  le  second 
Ephraïm,  qui  signifie  fructification,  disant: 
Dieu  m'a  fait  fructifier  en  la  terre  de  mon 
exil. 

Enfin,  les  sept  années  de  la  fertilité  de  l'E- 
gypte étant  finies,  les  sept  années  de  stérilité 
commencèrent,  selon  que  l'avait  prédit  Jo- 
seph. La  famine  s'étendit  sur  tous  les  pays; 
mais  il  y  avait  du  pain  en  Eg-  pte.  Ce  n'est 
pas  que  les  Egyptiens  ne  se  ressentissent  de 
la  disette  ;  mais  ayant  crié  à  Pliaraon  pour 
avoir  de  quoi  vivre,  Pharaon  leur  dit  à  tous: 
Allez  à  Joseph,  et  laites  ce  qu'il  vous  dira. 
Joseph  ouvrit  alors  tous  les  greniers  el  vendait 
du  blé  aux  Egyptiens;  on  venait  égalcj^ent 
en  acheter  de  tuutes  les  provin.  l'S  (-4)  ;  cai*  la 
famine  était  grande  partout,  entre  auires  dan.s 
le  pays  de  Clianaau  où  demeurait  Jacob. 

Ce  patriarche  ayant  appris   qu'on   vendait 
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Jicnr  en  ruutc.  Les  autres,  arrivés  en  E^^^ypto,  que  Dieu  nous  a  fait? 
furent  condiiils  devant  Joseph,  qui  les  reeon-  De  retour  auprès  do  Jacob,  leur  père,  dans 

nul  aussitôt,  maiseux  ne  le  rcconnurei)l|point,  le  pays  de  Chanaan,  ils    lui    ra(;ontérent  lout 

Il  se  souvint  des  songes   qu'il  avait   eus   sur  ce  qui  leurctail  arrivé,  eC   dirent:    L'homme 

eux,  et  leur  dit  :  Vous  êtes  des  espions  ;vous  qui  est  le  maître  du  pays  nous  a   parlé   rude- 

êtei  venus  pour  voiries  lieux  faibles  du  pays,  ment  et  nous  a  pris  pour  des  espions.  Ils  ajou- 

Si'tr  leur  excuse,  il  insista;    mais  ils  répondi-  tèrent  comment  il  avait  retenu   Siméon    pour 

rent  :  Nous,  vos  serviteurs,  nous  sommes  douze  otage  et  exigé,   pour  preuve   delà  vérité  de 

frères,  entants  d'un  même  homme  en  la  terre  leurs  paroles,  qu'ils  lui  amenassent  Ben"^imin. 

de  Chanaan;  le  plus  jeune  est  avec  notre  père,  Après  (|uoi,  comme  ils   vidaient  leurs  sacs,  ils 

et  l'autre  n'est  plus.  —  Voilà  ce  que  je  vous  di-  --         ■       •      ■ 
sais,  ri'prit  Joseph  :   Vous  êtes   des   espions  ; 
mais  je  vais  vous  éprouver.  Vive   Pharaon  1 
Vous  ne  sortirez  d'ici   que  quand  votre  frère 


y  trouvèrent,  chacun,  leur  argent  à   l'entrée. 
Ils  en  furent  dans  l'effroi,  ainsi  que  leur  père. 
Celui-ci  leur  dit:  Vous  voulez  donc  que  je  n'aie 
plus  d'enfants?  Joseph    n'est  plus!    Siméon 
plus  jeune  viendra.  Envoyez  l'un  d'entre  vous      n'est  plus!  et  vous  m'enlevez  Benjamin  !  C'est 
et  qu'il  l'amène.  En    attendant,  vous  serez  en      sur  moi  que  retombe  tout  cela!  iiuben  rôpon- 
_-.:__„    r^i  :i  ...  n.  ._f  M _ : _  i .  x.._ :.: a„ _      dit  à  soii  père  ct  dit  :  Faites  mourir  mes  deux 

enfants  si  je  ne  vous  le  ramène  ;  remeltez-le 
entre  mes  mains  et  je  vous  le  rendrai.  El  lui  : 
mon  fils  n'ira  point  avec  vous;  car  son  trère 
est  mort  et  lui  seul  est  resté;  si  quelque  mal 
lui  arrivait  dans  la  terre   où  vous  all<»z,  vous 


prison.  Et  il  les  fit  enfermer.  Mais  le  troisième 
jour,  il  leur  dit:  Faites  ceci,  et  vous  vivrez; 
car  je  crains  Dieu.  Etes- vous  droits  et  sincères, 
que  l'un  d'entre  vos  frères  reste  enchaîné  dans 
la  prison  ;  vous  autres,  allez  et  portez  le  blé 
que  vous  avez  acheté  en  vos  maisons,  et  ame- 


nez-moi votre   plus  jeune  frère,  afin  que  vos      feriez  descendre  mes  cheveux  blancs  de  dou- 
paroles  soient  vérifiées  et  que  vous  ne  mour-      leur  au  séjour  des  morts  (2). 


riez  point.  El  ils  firent  ainsi  qu'il  avait  dit. 

Cependant  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre: 
Aussurcment  nous  nous  sommes  rendus  cou- 
pables envers  noire  frère  lorsque  nous  vîmes 
l'angoisse  de  son  esprit  pendant  qu'il  nous 
priait, et  nous  ne  l'avons  point  écouté;  c'est  pour 
cela  que  cette  tribulation  est  venue  sur  nous. 
Ruben  leur  répondit  :  Ne  vous  disais-je   pas  : 


Cependant  la  disette  augmentait  toujours 
au  pays  de  Chanaan.  Jacob  se  vit  forcé  de 
renvoyer  ses  fils  en  Egypte,  et,  quelque  ré- 
pugnance qu'il  y  eut  d'abord,  de  laisser  par- 
tir avec  eux  Benjamin,  sur  les  représentations 
de  Juda.  Mais  alors,  selon  les  mœurs  de  l'O- 
rient, pour  témoigner  son  respect  à  cet 
homme  puissant  en  Egypte  et  pour  l'apaiser, 


Ne  péchez  point  contre  l'enfant?  et  vous  ne  il  commanda  à  ses  fils  de  prendre  avec  eux 
m'avez  pas  écouté  ;  maintenant  son  sang  vous  des  plus  précieux  fruits  de  la  terre,  du  baume 
est  redemandé.  Or,  ils  ignoraient  que  Joseph  du  miel,  des  parfums,  de  la  myrrhe,  des 
les  entendit,  parce  qu'd  leur  parlait  par  inter-  dattes  et  des  amandes.  Il  leur  commanda 
prèle.  Et  il  se  détourna  d'eux  et  pleura.  Puis  aussi,  outre  l'argent  nécessaire,  de  reporter 
étant  revenu  et  leur  parlant,  il  prit  Siméon  et  celui  qu'ils  avaient  trouvé  dans  leurs  sacs,  de 
le  fit  enchaîner  en  leur  présence  (I).  peur  que  cela  n'eût  été  fait  par  mégarde.  Et 
Joseph  traite  ses  frères  avec  une  apparente  que  le  Dieu  tout-puissant  vous  fasse  trouver 
rigueur,  pour  avoir  des  nouvelles  sûres  de  son  miséricorde  devant  cet  homme,  afin  qu'il  ren- 
pèreetde  son  Irère Benjamin. Ne  voyant  point  voie  avec  vous  votre  autre  frère  et  ce  Benja- 
ce  dernier  avec  eux,  il  avait  à  craindre  qu'ils  min  ;  pour  moi,  s'il  faut  que  je  demeure  privé 
ne  lui  eussent  fait  comme  à  lui-même.  Il  vou-  de  mes  enfants,  j'en  demeurerai  privé, 
lait  encore  savoir  s'ils  se  repentaient  de  leur  Lorsqu'ils  turent  arrivés  en  Egypte  et  pré- 
conduite à  son  égard.  La  confession  qu'ils  en  sentes  devant  Joseph,  occupé  alors  à  de.i 
firent  émut  son  cœur  et  fit  couler  ses  larmes.  fonctions  publiques,  et  que  celui-ci  eut  aperçu 
Siméon  est  retenu  en  prison,  parce  que,  sui-  Benjamin,  il  dit  à  son  intendant  de  les  con- 
vp^nt  une  tradition  hébraïque,  au  lieu  d'aider  duire  eu  sa  maison  et  de  préparer  les  victimes 
Rîuben  à  délivrer  Joseph,  ilétaitle  plus  ardent  pour  un  festin;  car,  dit-il,  ces  hommes  man- 
à  vouloir  sa  mort.  Ce  qui  n'est  pas  improbable;  geront  à  midi  avec  moi.  Eux,  au  contraire,  se 


car  nous  avons  vu,  parle  massacre  de  Sicliem, 
combien  son  caractère  était  porté  à  la  violence. 
Après  cela,  Joseph  donna  ordre  d'emplir  leurs 
sacs  de  blé,  de  remettre  l'argent  de  chacun 
d'eux  dans  son  sac,  et  de  leur  donner,  de  plus, 
des  vivres  pour  la  route.  Pour  eux,  ils  char- 
gèrent le  blé  sur  leurs  ânes  et  s'en  allèrent. 
Riais  l'un  d'eux,  ayant  ouvert  son  sac  pour 
donner  à  manger  à  son  âne  dans  une  hôlelle- 

(1)  Oen.,  XLti.  i.25.— (3) /&<<;.,  xt.it,2ô-38. 


voyant  conduits  à  la  maison  de  Joseph,  furent 
saisis  de  crainte  et  racontèrent  à  l'intendant 
comment  l'argent  s'était  retrouvé  dans  leurs 
sacs  et  comment  ils  avaient  eu  soin  de  le  rap- 
porter. Mais  il  leur  dit  :  La  paix  soit  avec 
vous  !  ne  craignez  point  !  votre  Dieu  et  le 
Dieu  de  votre  père  vous  a  donné  des  trésors 
en  Vos  sacs;  car  pour  moi,  votre  argent  m'est 
parvenu.  Et  il  leur  amena  Siméon.  Puis,  les 
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avant  inlnulnifs  »1nns  la  maison,  il  npporta 
tlelVau.  iU  hiviM-ont  loui>  pieds,  et  il  donna 
à  mander  à  leurs  hêles. 

Cependant  ils  t.'naient  leurs  pivscnts  tout 
prêts  ;  et  quand  Jtisiph  entra  dans  la  maison, 
ils  les'hii  otliin'nl  do  leurs  mains  et  l'ado- 
rèrent en  s'inclinanl  jusqu'à  terrp.  Lui  leur 
demanda  des  nouvelles  de  leur  santé,  et  dit  : 
Votre  père,  ee  vieillard  iont  vous  m'avez 
parlé,  se  porte-t-il  L'en?  vil-il  encore?  Ils  lé- 
pondirent  :  Votre  serviteur,  notie  père,  se 
porte  bien;  il  vil  encore.  Kt,  s'inclinant,  ils 
l'adorèrent.  Lui,  levant  les  yeux,  vit  Benja- 
min, son  frère',  fils  de  sa  mère,  et  dit  :  Est-ce 
là  voire  jeune  irèrc  dont  vous  me  parliez?  et 
il  ajouta  :  Que  Dieu  te  soit  miséricordieux, 
mon  lils  !  et  Joseph  se  hâta,  car  ses  entrailles 
élaienl  émues  sur  son  livre,  et  il  cherchait  où 
pleurer,  et  il  entra  dans  sa  chamhre  el  il  y 
pleuia.  Puis,  s'étant  lavé  le  visage,  il  sortit, 
se  contint,  et  dit  :  Apportez  le  pain.  Et  on 
servit  à  part  Joseph,  à  jiart  ses  frères  et  à  part 
les  Egyptiens  qui  mangeaient  avec  lui.  Car 
les  Egyittieus  ne  peuvent  manger  avec  les  Hé- 
breux, et  ils  regardent  cela  comme  une  abo- 
mination. Et  on  les  plaça  vis-à-vis  de  lui,  l'aî- 
né selon  sa  iirimogéuiture,  et  le  plus  jeune 
selon  sa  jeunesse.  Ils  s'en  étonnaient  entre 
eux,  H  prit  les  parts  de  devant  lui  et  les  en- 
voya à  chacun  de  ses  frères  ;  mais  la  part  de 
Benjamin  était  cinq  fois  plus  grande  que  les 
autres.  Et  ils  burent  et  se  réjouirent  avec 
lui(l).        • 

Lorsque  les  enfants  d  Israël  se  préparaient 
à  retourner  chez  eux,  Joseph  commanda  à 
son  intendant  d'emplir  leurs  sacs  de  blé  au- 
tant qu'ils  en  pourraient  tenir, de  remettre 
l'argent  de  chacun  à  l'entrée  de  son  sac,  et  de 
lacer  sa  coupe  d'argent  à  l'entrée  du  sac  du 
^lus  jeune,  outre  l'argent  de  son  blé.  Au  point 
du  jour,  ils  se  mirent  en  route.  Mais  à  peine 
étaient-ils  hors  de  la  ville,  que  Joseph  dit  à 
son  intendant  :  «  Lève-toi  et  poursuis  ces 
hommes,  et,  quand  tu  les  auras  atteints,  dis- 
leur :  pourquoi  avez-vous  rendu  le  mal  pour 
le  bien?  Pourquoi  m'avez-vous  dérobé  ma 
coupe  d'argent?  N'est-pas  celle  dans  laquelle 
boit  mon  seigneur  et  dont  il  se  sert  pour  de^ 
viner?  Vous  avez  fait  là  une  action  détes- 
table (2).  » 

Quand  Joseph  suppose  qu'il  devine  par  sa 
coupe,  il  parle  suivant  l'opinion  que  le  vul- 
gaire avait  de  lui.  Au  fond,  rien  n'est  plus 
vrai  dans  ce  moment.  C'est  par  cette  coupe 
qu'il  voulait  sonder  les  dispositions  de  ses 
frères  à  l'égard  de  Benjamin  ;  c'est  par  cette 
coupe  qu'il  allait  savoir  s'ils  nouriissaient 
contre  lui  des  sentiments  d'envie  et  de  jalour 
sie,  soit  à  cause  de  la  prédilection  de  Jacob, 
soil  à  cause  des  préférences  dont  il  avait  été 
l'objet  dans  le  palais  de  Joseph;  si  enfin  ils 
l'abandonneraient  ou  non  dans  cette  extré- 
mité. 

L'intendant    exécuta    les    ordres    de    son 


maître.  Les  fils  île  Jacob  chorolièrcnl  h  se  jus» 
tilicr.  <(  L'argent  niôuKwpie  nous  avons  trouvé 
à  l'enlrée  de  nos  sa<'S,  nous  l'avons  rap[)orl(^ 
de  la  terre  de  (^Jianaan  ;  comment  donc  déro- 
berions-nous de  la  niaisori  de  votre  maître  de 
l'or  ou  de  l'argent?  Celui  de  vos  serviteurs, 
quel  qu'il  soit,  dans  le  sac  de  (|ui  sera  trouvé 
ce  que  vous  cherchez,  (pi'il   meurc^  et  nous 
serons  esclaves   de  notre  Seigneur.  —  Soit, 
leur  dit-il.  (iCiui  dans  le  sac  de  qui  sera  trou- 
vée la  coupe,  sera  mon  esclave  ;  pour  vous, 
vous    serez    innocents,    j»    Et   aussitôt,     por 
sant  les  sacs  à  terre,  chacun   ouvrit  le  sien.  ' 
L'intendant  les  ayant  fouillés,  en  commen- 
çant depuis  le  plus  grand  et  finissant  au  plus 
petit,  la  coupe  se  trouva  dans  le  sac  de  Ben- 
jamin. Eux  alors  déchirèrent  leurs  vêtements, 
rechargèrent  leurs  ânes  et  s'en  revinrent  à  la 
ville.  Juda  le  premier,  avec  ses  frères,   entra 
dans  la  maison  de  Joseph,  car  il  était  encore 
là,  et  tous  ensemble  ils  tombèrent  à  terre  de- 
vant lui. 

Joseph  leur  dit  :  «  Pourquoi  avez  vous  agi 
de  la  sorte?  Ne  savez-vous  pas  qu'un  homme 
comme  moi  sait  deviner?»  Et  Juda  dit  :  Que 
répondrons-nous,  à  notre  seigneur?  que  di- 
rons-nous? et  quelle  excuse  lui  donnerons- 
nous?  Dieu  a  trouvé  l'iniquité  de  vos  servi- 
teurs ;  voilà  que  nous  sommes  tous  esclaves  de 
mon  seigneur,  et  nous,  et  celui  dans  le  sac  de 
qui  a  été  trouvée  la  coupe.  »  Mais  Joseph  ré- 
pondit :  «Loin  de  moi  d'agir  ainsi!  L'homme 
chez  qui  a  été  trouvée  la  cou[)e  sera  mon  es- 
clave ;  pour  vous,  retournez  eu  paix  vers  votre 
père.  » 

Alors  Juda  s'approcha  de  lui  et  dit  :  ((  De 
grâce,  mon  seigneur  !  que  votre  serviteur  dise 
un  mot  à  votre  oreille,  et  que  votre  colère  ne 
s'enflamme  pas  contre  votre  serviteur;  car 
vous  êtes  comme  Pharaon.  Mon  seigneur  a 
demandé  à  ses  serviteurs  :  Avez-vous  encore 
un  père  ou  un  frère?  Nous  répondîmes  h  mon 
seigneur  :  Nous  avons  notre  père  qui  est 
vieux,  et  un  jeune  homme  qui  lui  est  né  dans 
sa  vieillesse  :  son  frère  est  mort,  et  il  ne  reste 
que  lui  de  sa  mère,  et  son  père  l'aime  ten^j 
dierne'nt.  Et  vous  avez  dit  à  vos  serviteurs  ; 
Amenez-le,  afin  que  mes  yeux  se  reposent  sur 
lui.  Nous  dimes  à  mon  seigneur  :  Le  jeune 
homme  ne  peut  quitter  son  père  ;  car  s'il  le 
quitte,  il  mourra.  Mais  vous  répondîtes  à  vos 
serviteurs:  Si  votre  f'ière  le  plus  jeune  ne 
vient  avec  vous,  vous  ne  verrez  plus  ma  face. 
Lors  donc  que  nous  fûmes  montés  vers  votre 
serviteur,  notre  {lère  nous  lui  rapportâmes 
toutes  les  i)aroles  de  mon  seigneur.  Et  notre 
père  dit  ;  Betournez,  et  achetez-nous  un  peu 
c!e  blé.  Mais  nous  lui  dîmes  :  Nous  ne  pou- 
vons aller  :  si  notie  plus  jeune  frère  descend 
avec  nous,  nous  partirons  ensemble  ;  autre- 
ment, lui  absent,  nous  ne  pourrions  voir  la 
f:ce  de  cet  homme.  Alors  votre  serviteur, 
1  iil;e  père,  nous  dit  :  Vous  savez  que  ma 
Icmme  m'a  enfanté  deux  fils.  L'un  est  sorti. 


flJGp'^j  iLni,  1-34.  —  (2)  làid.,  xliv,  1-5. 
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et  vous  m'avez  (lit  :  Une  bète  l'a  dévoré,   ot      min  voionl  quo  ma  bouche  vous  parle.  Annnn- 
jusiju'à  présent  je  ne  l'ai  point  revu.  Si  donc      cez  donc  à  mon  père  toute  nm  gloire  en  Egypte 

et  tout  ce   (pie  vous   avez  vu  :  hutez-vous  et 


J 

vous  e;nmen(;z  encore  celui-ci  et  (pie  (piel([ue 
chose  lui  arrive  en  clieiniu,  vous  ferez  des- 
cendre mes  cheveux  blan(is  avec  douleur  au 
séjour  des  morts.  M  lintouanl  donc  si  je  me 
piésente  à  votre  S(îrvit(!ur,  notre  p(''re,  et  que 


amenez  mou  pcre  vers  moi.  » 

Puis  il  se  jeta  sur  le  cou   de  Benjamin  et 
pleura,  et  Benjamin  pleura  sur  son  cou.  Et  U 
emlu-assa  tous  ses  frères  et  pleura  sur  eux. 
le  jeune  homme   n'y  soit  point,  comme  son      Après  cela,  ils  osèrent  lui  parler, 
âme  est  attachée  à  son  âme,  il  arrivera  ([ue,  Pharaon   ayant  appris  ({ue  les  frères  de  Jo- 

ne  le  voyant  point  avec  nous,  il  mourra,  et  seph  étaient  venus,  s'en  nijouit  avec  ses  servi- 
vo?  serviteurs  feront  descendre  les  cheveux 
blancs  de  votre  serviteur,  noire  père,  avec 
douleur  au  séjour  des  morts.  Car  moi,  votre 
serviteur,  je  me  suis  rendu  caution  pour  le 
jeune  homme  envers  mon  père,  disant  :  Si  je 
ne  le  ramène,  je  serai  coupable  envers  mon 
père*  à  jamais.  Maintenant  donc,  de  grâce, 
que  votre  serviteur  demeu'e  ici  à  la  place  du 
jeune  homme  comme  esclave  de  mon  sei- 
gneur, et  que  le  jeune  homme  retourne  avec 
ses  frères.  Car  comment  retournerai-je  à  mon 
père,  si  le  jeune  homme  n'est  point  â  voir?  Je 
ne  pourrais  voir  l'affliction  qui  accablera  mou 
père  (i).  » 

Joseph  ne  pouvait  plus  se  contenir  devant  la 
foule  des  assistants.  Il  s'écria  donc  :  Faites 
sortir  tout  le  monde  d'auprès  de  moi!  et  il 
n'y  resta  pas  un  homme  avec  lui,  lorsqu'il  se 
fit  connaître  à  ses  frères.  Et  il  laissa  éclater 
sa  voix  en  pleurs,  en  sorte  que  les  Egyptiens 
l'entendirent,  ainsi  que  toute  la  maison  de 
Pharaon.  El  il  dit  à  ses  frères  :  Je  suis  Jose[)h  ! 
Mon  père  vit-il  encore  ?  Ses  frères  ne  pou- 
vaient lui  répondre,  tant  ils  étaient  effrayés  à  comme  l'histoire  de  Joseph;  la  poésie  même, 
son  aspect.  Mais  lui,  leur  parlant  avec  dou-  dans  aucun  pays,  dans  aucune  langue,  n'n 
ceur  :  «Approchez-vous  de  moi,»  dit-il;  et  rien  imaginé  d'aussi  naturel,  d'aussi  sul)lim©, 
quand  ils  se  furent  approchés  :  ((  Je  suis  Jo-  d'aussi  tendre  ;  et,  aux  faits  et  aux  paroles,  le 
seph,  votre  frère,  que  vous  avez  vendu  pour  cœur  touché  répond  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là. 
l'Egypte.  Or,  ne  vous  affligez  point,  et  que  ce  Cependant  cette  réalité,  déjà  si  divine,  n'est 
ne  suit  point  à  vos  yeux  un  sujet  d'indigna-  que  l'ombre  d'une  réalité  i»lus  divine  encore, 
^ion  de  m'avoir  vendu  pour  ce  pays;  car  c'est  Joseph  nous  trace  d'avance,  eu  sa  vie,  l'iiis- 
pour  vous  conserver  la  vie  que  Uieu  m'a  en-  toire  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise, 
voyé  devant  vous.  11  y  a  deux  ans  que  la  fa-  Né   de  Tépouse  chérie,    devenue    miracu- 

mine  a  commencé  sur  la  terre,  et  pendant  leusement  féconde  ;  né  pour  être  le  prince  de 
cinq  ans  encore  on  ne  pourra  ni  labourer  ni  ses  frères,  le  soutiiui  de  sa  famille,  Tappui  de 
moissonner.  Mais  Dieu  m'a  envoyé  devant  son  peuple,  la  pierre  d'Israël,  le  sauveur  du 
vous  pour  vous  procurer  une  demeure  dans  le  monde;  croissant  chaiiue  jojr  en  sagesse  ea 
pays  et  vous  sauver  par  une  grande  déli-  gloire  ;  aimé  de  son  [lère  plus  que  les  autres  ; 
vrance.  Et  maintenant,  ce  n'est  pas  vous  qui      haï  de  ses  frères  parce  qu'il  n'imite  point  leurs 


teurs,  et  fit  mander  à  Joseph  ([u'il  invitât  son 
père  à  venir  en  Egypte  avec  tous  les  siens  ; 
qu'il  leur  y  donnerait  les  biens,  qu'ils  au- 
raient à  manger  la  moelle  de  la  terie  ;  qu'il 
ne  fallait  pas  se  mettre  en  peine  de  leurs 
meubles,  que  tous  les  hiens  du  pays  seraient 
à  eux;  qu'enfin  ses  frères  devaiiîut  prendre 
des  chars  de  la  terre  d'Egypte  pour  amener  le 
père,  les  petits  enfants  et  les  fernines. 

Les  enfants  d'Israël  firent  ainsi;  et  Joseph 
leur  donna  des  chars,  selou  le  commandement 
de  Pharaon,  et  des  vivres  pour  la  roule  ;  et  if 
donna  â  chacun  d'eux  deux  robes;  mais  à 
Benjamin  cinq  des  plus  belles  et  trois  cents 
pièces  d'argent.  11  en  envoya  autant  à  son 
père,  avec  dix  ânes  chargés  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  précieux  en  Egypte,  et  autant 
d'ânesses  lui  portant  du  blé,  du  pain  et  des 
vivres  pour  le  voyage.  Il  reconduisit  ensuite 
ses  frères  et  leur  dit  au  moment  qu'ils  par- 
taient :  Ne  vous  troublez  point  pendant  le 
chemin  (2). 

Rien    de    beau   dans  toutes  les    histoires 


m'avez  envoyé  ici,  mais  Dieu  qui  m'a  établi 
le  père  de  Pharaon,  le  maître  de  toute  sa 
maison  et  prince  dans  toute  la  terre  d'Egypte. 
Hâlez-vous  donc,  et  moulez  vers  mon  père,  et 
dites-lui:  Voici  ce  que  vous  mande  votre  fils 
Joseph  :  Dieu  m'a  établi  seigneur  sur  toute 
l'Egypte;  descendiez  donc  vers  moi,  ne  tardez 
pomt.  Vous  habiterez  en  la  terre  de  Gessen, 
et  vous  berez  près  de  moi,  vous  et  vos  eufanls, 
et  les  enfants  de  vos  entants,  et  vos  brebis,  et 
vos  bœufs,  et  tout  ce  que  \^us  possédez.  Et  je 


dérèglements,  parce  qu'il  leur  lepioche  leurs 
désordres,  parce  qu'il  leur  parle  de  sa  gran- 
deur future;  envoyé  vers  eux  par  son  père,  ils 
complotent  sa  mort,  le  vendent  pour  vingt 
pièces  d'argent,  ensanglantent  sa  tunique  ; 
emmené  esclave  [)armi  les  gentils,  la  bénédic- 
tion suit  ses  pas  et  se  répand  sur  tout  ce  qui 
l'entoure  ;  jusque  dans  la  prison  et  parmi  les 
coupables,  le  Seigneur  est  avec  lui  et  le  revêt 
de  puissance  et  de  grâce  ;  sorti  de  là  la  troi- 
sième année,  lui  seul  est  trouvé  capable  d'ex- 


vous  nourrirai  là  (car  il  y  a  encore  cinq  ans  pliquer  le  mystère  révéléà  Pharaon;  remi>ire 

de  famine),  afin  que   vous   ne   péiissiez   pas,  lui  est  donné  sur  toute  l'Egypte;  tout  fléchit 

vous  et  votre  maison,  et  tout  ce  qui  est  à  vous,  le  genou  devant  lui;  on  l'aïqieile  le  sauveur 

Et  vos  yeux  et  les  yeux  de  mon  frère  Benja-  du  monde;  il  s'unit  une  épouse  unique  qui 


(1)  Qen.,  xuv,  6-Sk.  —(2  JOta.,  xlv,  1  24. 
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lui  donne  d»^ux  fils,  le  plus  jeune  desquels 
doit  en«'ore  être  pivlt^ré  à  Taine.  Apiès  les 
annt'cs  li'abonduncc  victiiifiit  les  années  de 
di^ftlf  ;  une  ijrande  famine  se  fait  sentir  dans 
tout  le  monde,  mais  il  y  a  du  blé  en  K^^ypte. 
Le  roi  dit  à  ses  sujt-ls  :  Allez  à  Joseph,  laites 
ce  qu'il  vous  dira.  Bientôt  ou  y  court  de 
toutes  les  provinces.  Los  frères  de  Joseph, 
accablés  de  misère,  penilant  que  les  autres 
■ations  jirofitent  d'un  sauveur  qu'ils  ont  re- 
jeté, viennent  enfin  réclamer  son  secours,  et 
se  prosternent  devant  lui  sans  le  connaître; 
ils  le  croient  mort,  et  il  vit  dans  la  gloire. 
Enfin,  lorsque  après  les  avoir  éprouvés  de  di- 
verses manières,  il  les  voit  repentants  du 
crime  qu'ils  ont  commis  à  cet  égard,  il  se  fait 
reconnaître  à  eux,  il  verse  sur  eux  des  pleurs 
de  joie,  il  fait  venir  tout  le  reste  de  leur  fa- 
mille, et  les  place  dans  le  pays  le  plus  abon- 
dant. 

Changez  le  nom,  c'est  l'histoire  de  Jésus- 
Christ  :  né  de  la  plus  bénie  des  femmes,  d'une 
mère  vierge  ;  né  {tour  être  le  roi  de  tous  les 
hommes,  le  Sauveur  du  monde  ;  son  père  met 
en  lui  toutes  ses  complaisances,  mais  autant 
il  est  haï  de  ses  frères  ;  ils  ne  peuvent  lui  dire 
une  parole  d'amitié  ;  ils  complotent  sa  mort  ; 
Judas  le  leur  vend  pour  trente  pièces  d'ar- 
gent ;  ils  ensanglantent,  ils  crucifient  son  hu- 
manité, sa  forme  d'esclave;  rejeté  par  eux,  il 
transporte  sa  grâce  aux  gentils;  partout  il 
passe  en  faisant  le  bien  ;  tout  se  soumet  à  son 
empire,  même  dans  les  lieux  souterrains  où 
il  descend  ;  ressuscité  du  tombeau  le  troisième 
jour,  lui  seul  éclaircit  les  mystères,  lui  seul 
peut  en  rompre  les  sceaux;  le  Roi  éternelle 
lait  asseoir  â  sa  droite  ;  toute  puissance  lui 
»^st  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre;  tout  genou 
fléchira  devant  lui  ;  toute  lanj^uele  confessera 
Sauveur  du  monde.  Après  une  première  ef- 
fusion de  grâce  sur  toute  chair,  une  famine 
s'étendra  sur  le  genre  humain,  une  disette  de 
vérité,  une  diminution  de  doctrine;  mais, par 
la  sagesse  du  divin  Sauveur,  toujours  l'abon- 
Jance  régnera  dans  son  Eglise  ;  pressé  par  la 
Taim,  on  y  affluera  de  toutes  parts;  les  enfants 
mêmes  de  Jacob,  les  restes  d'Israël  y  vien- 
dront, ils  adoreront  celui  qu'ils  ont  mis  à 
mort  et  qui  vit;  ils  reconnaîtront  que  toutes 
les  épreuves,  toutes  les  tifflictions  qu'ils  su- 
bissent, ils  les  ont  méritées;  ils  pleureront 
"leur  crime  ;  alors  Jésus  se  manifestera  à  eux 
dans  toute  sa  giâce  et  sa  gloire,  les  conso- 
lera, les  embrassera,  les  Reconnaîtra  publi- 
quement i)Our  ses  frères,  et  les  placera  où 
abondent  la  doctrin    et  la  vérité  (1). 

Alors  l'univers  sera,  ainsi  que  Jacob, 
comme  s'éveillant  d'un  profond  sommeil. 
Quand  les  enfants  du  patriarche  vinrent 
lui  dire  au  pays  de  Chanaan  :  Joseph  vit  en- 
core, et  c'est  lui  qui  domine  dans  toute  l'E- 
gypte, son  cœur  tomba  en  défaillance;  car  il 
ne  les  croyait  pas.    Alors,  ils  lui  rapportè- 


rent toutes  les  paroles  que  Joseph  leur  avait 
dites  Enfin  quand  il  villes  ch.us  t|ue  Joseph 
lui  envoyait  pour  le  conduire,  l'esprit  de  Ja- 
cob, leur  père,  revint  à  la  vie.  Et  il  dit  :  C'est 
assi'z  1  Joseph,  mon  fils,  vit  encore  !  J'irai,  et 
je  le  verrai  avant  que  je  meure  (2). 

Israël  partit  donc  avec  tout  ce  qui  était  à 
lui  et  vint  à  Bcrsabée,  autrement  le  puits  du 
serment,  près  de  la  frontière  d'Egypte,  où 
l'Eternel  avait  apparu  à  son  pèr»;,  et  où  son 
aïeul,  Abraham,  lui  avait  élevé  un  autel.  Là, 
ayant  immolé  des  victimes  au  Dieu  de  son 
père  Isaac,  il  Tentenilit,  durant  une  vision 
de  nuit,  qui  l'appelait  et  lui  disait:  Jacob! 
Jacob  I  11  lui  répondit  :  Me  voici.  Je  suis  Dieu, 
reprit-il,  le  Dieu  de  ton  père  :  ne  crains  point, 
descends  en  Egypte;  car  je  ferai  de  loi  un 
grand  peuple.  Je  descendrai  là  avec  toi,  et  je 
te  ramènerai  de  là;  et  Joseph  mettra  ses 
mains  sur  tes  yenx.  Alors  Jacob  se  leva  du 
puits  du  serment,  et  ses  fils  le  portèrent,  avec 
ses  pe.its-enlànts  et  leurs  femmes,  sur  les 
chars  que  Pharaon  avait  envoyés  pour  amener 
le  vieillard.  Et  ils  prirent  leurs  troupeaux  et 
tous  les  biens  qu'ils  avaient  acquis  dans  le 
pays  de  Chanaan,  et  ils  arrivèrent  en  Egypte, 
Jacob  et  toute  sa  postérité  avec  lui.  L'Ecri- 
ture y  compte  soixante-dix  individus  du  sexe 
masculin  ;  mais  on  peut  croire  que  plusieurs 
naquirent  seulement  en  Egypte,  et  qu'ils  sont 
énumérés  par  anticipation  pour  rendre  com- 
plète la  généalogie  de  Jacob. 

Ce  patriarche  envoya  Juda  devant  lui  vers 
Joseph,  afin  qu'il  vint  à  sa  rencontre  en  Ges- 
sen.  Joseph  jfit  atteler  son  char  et  vint  au 
même  lieu  à  la  rencontre  d'Israël,  son  père. 
Dès  qu'il  le  vit,  il  se  jeta  à  son  cou,  et  pleura 
sur  son  cou  longtemps.  Alors,  Israël  dit  à 
Joseph  :  Maintenant  je  mourrai  volontiers, 
après  que  j'ai  vu  ton  visage  et  que  tu  vis  en- 
core. Quant  à  Joseph,  il  dit  à  ses  frères  et  à 
toute  la  famille  de  son  père  :  J'irai  et  j'an- 
noncerai à  Pharaon,  et  je  lui  dirai  :  Mes 
frères  et  la  famille  de  mon  père,  qui  étaient 
en  la  terre  de  Chanaan,  sont  venus  à  moi. 
Ils  sont  pasteurs  de  brebis,  et  ils  ont  soin  de 
nourrir  des  troupeaux  :  ils  ont  amené  avec 
eux  leurs  brebis  et  leurs  bœufs,  et  tout  ce 
qui  leur  appartenait.  Et  lorsqu'il  vous  appel- 
lera et  vous  diia  ;  Que  faites-vous?  Vous  di- 
rez :  vos  seivileurs  sont  des  gens  qui  s'occu- 
pent de  nourrir  des  troupeaux,  depuis  notre 
enfance  jusqu'à  présent,  et  nous  et  nos  ancê- 
tres. Vous  direz  cela,  afin  que  vous  demeuriez 
en  la  terre  de  Gessen.  Car  c'est  une  abomi- 
nation pour  les  Egyptiens  que  des  pasteurs  de 
troupeaux  (3). 

Joseph  dit  que  les  pasteurs  sont  en  abomi- 
nation aux  Egyptiens.  Cependant  une  des 
castes  héréditaires  de  l'Egypte  était  celle  des 
pasteurs,  et  ce  n'était  pas  la  dernière.  Nous 
verrons,  dans  un  moment,  que  le  roi  .avait 
des  pasteurs  et  des  troupeaux.  La  vie  pas- 


(n  Voyez  le»  Rapports  entrt  U  patriarche  Joteph  et  Jéfun-Chritt,  par  l'abbé  Caron.*—  (2)  Gen.,  xvt,  ?*-». 
—  (I)  Ibii.,  XLVi,  1-Ï4, 
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torale  élait  p:énéralcment  en  honneur  dans 
l'anliciuilé.  D'où  vient  celte  aversion  parti- 
«ulière  des  Egyptiens  pour  les  hommes  de 
cette  profession  ?  F]tait-ce,  comme  aujourd'hui 
encore  dans  l'Inde,  une  horreur  supersti- 
tieuse des  castes  supérieures  pour  les  infé- 
rieures ?  Cela  peut  être  ;  et  ce  ne  serait  pas 
le  seul  trait  de  ressemblance  enlre  l'Inde  et 
l'Egypte.  Une  autre  cause  a  pu  y  contribuer. 
D'anciennes  histoires  parlent  de  l'invasion 
d'un  peuphî  nomade  ou  de  pasteurs  en 
Egypte,  qu'ils  tinrent  sous  le  joug  pendant 
deux  cent  soixante-dix  ans,  et  dont  ils  ne  fu- 
rent chassés  qu'avec  peine  par  les  anciens 
rois,  qui  occupaient  toujours  une  partie  du 
royaume.  Cette  invasion,  d'après  des  dates 
qui  paraissent  certaines,  eut  lieu  deux  mille 
vingt  deux  ans  avant  notre  ère,  et  cessa  vers 
l'an  1752,  une  soixantaine  d'années  avant 
l'entrée  de  Jacob  en  Egypte.  Voilà  ce  qui 
expliquerait  naturellement,  à  cette  époque, 
l'antipathie  des  Egyptiens  pour  les  pasteurs 
étrangers  (1). 

D'après  ces  mêmes  dates  Joseph  aurait  été 
vendu  en  Egypte,  sous  le  cinquième  roi  de 
la  dix-huilième  dynastie,  auquel  les  légendes 
égyptiennes  donnent  le  nom  de  Thouthmo- 
sis  III,  que  les  anciens  chronologistes  appel- 
lent Miphra  ou  Miphrh,  et  dont  les  savants 
frères  Champollion  ont  reconnu  l'identité 
avec  le  Mœris  des  historiens  grecs,  prince 
qui  donna  son  nom  au  fameux  lac  qu'il  avait 
creusé,  et  l'un  des  plus  grands  et  des  meil- 
leurs rois  qu'ait  eus  lEgypte.  En  effet,  ce 
Pharaon  régna  près  de  treize  ans,  c'est-à-dire 
de  l'an  1736  jusqu'à  l'an  1723  avant  notre  ère. 
et  l'on  met  communément  la  vente  de  Joseph 
par  ses  frères  en  1728  (2).  Le  pharaon  qui 
tira  de  prison  ce  patriarche,  qui  en  reçut  l'ex- 
plication de  ce  songe  mystérieux,  qui  le  fit 
son  ministre  et  l'investitde  toute  son  autorité, 
qui  enfin  établit  en  Egypte  Jacob  et  ses  en- 
fanls,  serait  le  fils  et  le  successeur  du  même 
T/iouihmosis-Mœris,  qui  est  appelé  par  les 
chroniques  Miphra- Thouthmosis,  et  par  les 
légendes  A ménophis  (deuxième  du  nom).  11 
fut  le  sixième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie, 
et  son  règne,  de  plus  de  vingt-cinq  ans,  dura 
depuis  l'an  1723  avant  notre  ère,  jusqu'à  l'an 
1697  (3).  La  sortie  d'Egypte  aurait  eu  lieu 
sous  Aménophis  III,  dix-septième  et  dernier 
roi  de  la  dix-huitième  dynastie  (4).  Son  fils 
Sésostris,  chef  de  la  dix-neuvième,  aurait  ré- 
gné et  fait  ses  expéditioDi  pendant  que  les 
enfants  d'Israël  voyagea'^nt  dans  le  désert  (5). 
La  chroniqoe  de  Manétiion,  rapportée  par 
Eusèbe,  compte  bien  vingt-six  dynasties 
jusqu'à  Cambyse,  roi  de  Perse,  qui  fit  la  con- 
quête de  l'Egypte  en  SS'^  avant  Jésus-Christ  ; 
mais  les  monuments  hiéroglyphiques  ne  re- 
montent que  jusqu'à  la  seizième,  vers  le  temps 
d'Abraham  et  l'invasion  des  pasteurs.  Le  zo- 
diaque de  Denderah,  dont  on  parlait  tant  'I 


y  a  quelques  années,  était  regardé  par  cer- 
taines gens  comme  un  monument  d'astrono- 
mie remontant,  pour  le  moins,  une  cenlainc 
de  siècles  avant  la  création  de  ce  monde. 
Mais  ayant  été  apporté  à  Paris  en  1822,  il 
s'est  trouvé  qu'au  lieu  d'être  un  monument 
astronomiipie  et  de  remonter  plus  haut  que 
la  création,  ce  n'était  qu'un  monument  d'as- 
trologie superstitieuse,  qui  ne  datait  que  des 
commencements  del'ère  chrétienne,  du  temps 
de  la  domination  romaine  en  Egypte,  comme 
le  témoignent  les  noms  de  Tibère,  de  Claude, 
de  Néron,  de  Doraitien,  qu'on  lit  sur  l'édi- 
fice d'où  il  a  été  détaché  (6). 

Joseph  vint  annoncer  au  roi  l'arrivée  de  son 
père  et  de  ses  frères,  dont  il  présenta  les  cinq 
plus  jeunes  à  Pharaon.  Celui-ci  les  ayant  in- 
terrogés sur  leur  genre  de  vie,  ils  répondi- 
rent, suivant  le  conseil  de  Joseph,  qu'ils 
étaient  pasteurs  de  troupeaux,  comme  l'a- 
vaient été  leurs  ancêtres.  Pharaon  dit  à  Jo- 
seph :  Ton  père  et  tes  frères  sont  venus  vers 
toi.  La  terre  d'Egypte  est  devant  toi  ;  fais-les 
habiter  dans  l'endroit  le  meilleur,  et  donne- 
leur  la  terre  de  Gessen.  Et  si  tu  connais 
parmi  eux  des  hommes  intelligents,  établis- 
les  maîtres  de  mes  troupeaux. 

Joseph  amena  anssi  son  père  à  Pharaon  et 
le  lui  présenta.  Jacob  bénit  Pharaon,  et  Pha- 
raon lui  demanda  :  Quels  sont  les  jours  des 
années  de  votre  vie?  Jacob  répondit  :  Les 
jours  de  mon  pèlerinage  sont  de  cent  trente 
ans,  courts  et  mauvais  ;  et  ils  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'aux  jours  de  mes  pères,  aux 
jours  de  leur  pèlerinage.  Et  ayant  béni  Pha- 
raon, il  sortit. 

Mais  Joseph  établit  son  père  et  ses  frères, 
leur  donna  des  possessions  dans  la  terre  d'E- 
gypte, dans  le  meilleur  endroit  de  cette  terre, 
savoir  :  dans  le  pays  de  Ramessés,  ainsi  que 
Pharaon  l'avait  ordonné.  Et  il  pourvut  de 
pain  son  père,  ses  frères,  et  toute  la  maison 
de  son  père,  chacun  suivant  le  nombre  de 
ses  enfants. 

Comme  la  famine  allait  Ipujours  augmen- 
tant dans  le  pays  de  Cnanaan  aussi  bien 
qu'en  Egypte,  et  qu'on  accourait  de  toutes 
parts  à  Joseph  pour  achrter  du  blé,  celui-ci 
fit  entrer  de  grandes  sommes  dans  le  trésor 
du  roi,  où  l'argent  des  deux  pays  affluait  en 
telle  abondance  que  bientôt  les  acheteurs  n'en 
eurent  plus.  Alors  les  Egyptiens  vinrent  à 
Joseph  et  lui  dirent:  Uonnez-nous  du  pain; 
pourquoi  mourrons-nous  devant  vous  faute 
d'argent?  Joseph  leur  fit  amener  leurs  trou- 
peaux et  leur  donna  des  vivres  en  échange 
cette  année-là.  L'année  suivante,  ils  cédèrent 
au  roi  leurs  terres  et  leuri-  personnes  pour  du 
pain  et  des  semences.  De  cette  manière,  Jo- 
seph assujellil  au  roi  tout  le  peuple  et  toute 
la  terre  de  l'Egypte  d'un  bout  à  l'autre,  ex- 
cepté la  terre  des  prêtres,  qui  leur  était  assi- 
gnée par  le  roi  pour  leur  subsistance  et  qu'il 


(1)  Essai  sur  le  système  hiéroglyphique,   par  M.   l'abbé  Greppo,  p.  127.  —  (2)  !bid.,  p.    133.  —  (3)   /ôirf.i 
-  (4)  làid.,  p.  142.  -(5)  Ibid,,  248.  -  (6)  Ibtd.,  p.  262. 
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no  \n\T  <^tail  pas  pcrnii-  de  wndro.  O'^f^nfl  l'i 
êlcrilito  lut  piès  .le  liiiir.  Josopli  «lit  au  i>t'ii- 
ple  :  Voilà  (]uc  je  vous  ai  ac.|ui3  en  ce  jour  et 
vous  <'t  vos  Ifires  pour  Pliaraou  ;  maintiMiaut 
voù-i  des  semi'uces  !  Simucz  la  terre  Au  tempa 
de  la  ri^colte,  vous  en  donnerez  la  ciniiuicmo 
partie  au  roi  ;  l'-s  quatre  autres  parties  se- 
ront à  vous  pour  ?emer  les  champs  et  pour 
la  nourriture  et  de  vous  et  de  vos  familles, 
et  de  vos  entants.  Ils  répondirent  c'est  vous 
qui  nous  avez  conservé  la  vie  !  t]uenous  con- 
tinuions à  trouver  grâce  aux  yeux  de  mon 
seigneur,  et  nous  servirons  volontiers  Plia- 
raon.  Depuis  ce  temps-là  jusqu'aujourd'hui, 
ajoute  Moi^e,  on  paye  en  Kgypte,  au  roi,  le 
cinquième  du  revenu"^;  Joseph  en  ht  une  loi, 
excepté  iioiip  la  terre  dos  prêtres,  qui  fut 
utl'ranchie  de  cette  sujétion (I). 

Cette  exem[)tion  des  terres  sacerdotales 
subsistait  encore  quand  Diodore  de  Sicile 
écrivait  sous  Jules  César.  Du  reste,  les  prêtres 
de  l'Egypte  n'étaient  pas  seulement  ce  que 
nous  entendons  par  prêtres;  c'était  encore  la 
grande  noblesse  du  pays  ;  c'était  la  classe 
privilégiée  des  savants  et  des  magistrats  : 
souvent  le  roi  se  prenait  parmi  eux.  En  der- 
nier résultat.  Pharaon  acquit  le  haut  domaine 
de  toute  l'Egypte  ;  les  Egyptiens  devinrent 
ses  hommes,  ses  sujets  proprement  dits.  Quant 
au  cinciuième  du  revenu,  pour  un  pa3s  aussi 
fertile  et  qui  ne  demande  presque  point  de 
culture,  il  n'égale  pas  ce  qu'on  paye  généra- 
lement en  contributions  de  nos  jours  :  aussi 
la  mémoire  de  Josiqîh  est- elle  restée  en  béné- 
diction dans  l'Egyitle  ;  aujourd'hui  encore, 
après  plus  d(î  tiente-cinq  siècles,  son  nom  est 
dans  la  bouche  'le  tous  les  Egyptiens  ;  c'est 
à  lui  qu'ils  rapportent  [iresque  toutes  les 
grandes  et  utiles   instiiutions   de  leur  pays. 

Le  titre  de  pharaon  était  pour  les  anciens 
égyptiens,  ce  qu'est  sw//an  pour  les  Turcs, shah 
pou"  les  Perses,  khan  pour  les  Tartares  ;  il 
signihe  roi. 

Jacob  vécut  encore  dix-sept  ans  dans  la  terre 
de  Gessen,  où  sa  famille  se  multipliait  beau- 
coup. Lorsqu'il   vit  apiirocher  le  jour  de  sa 


muitipHerai,  et  j'^  le  fi>rai  devenir  une  lunltl- 
tuile  de  pi'uplt.s,  et  jeté  donnerai  cette  terre, 
et  à  ta  rai'O  après  toi,  en  possession  pour  des 
siècles. Maintenant  donc  les  deux  hls  Ephraïm 
et  Minasse,  cjui  te  sont  nés  en  la  terre  d'E- 
gypte avant  que  je  vinsse  ici  vers  toi,  seront 
à  moi  comme  Kuhen  et  Simti.n.  Mais  ceux 
que  lu  auras  après  eux  seront  à  toi  et  appelés 
du  nom  de  leurs  frères  <2n  leurs  possessions. 
Car,  lorsque  je  venais  de  Mésoj»otamie,RMcheI 
mourut  en  chemin,  à  quelque  dislance  d'E- 
phrata,  et  je  l'ensevelis  sur  le  chemin  d'E- 
phrata.  qui  est  m  linienant  appelé  Bethléem. 
Jacob  voyait  avec  peine  (pi'il  n'avait  que  deux 
iils  de  sa  bien  aimée  Rachel;  c'est  pour  cela 
qu'il  fit  deux  tribus  des  descendants  de  Jo- 
seph. 

Le  saint  vieillard  ayant  aperçu  ses  deux 
petits-fils,  demanda  :  Qui  sont  ceux-ci  ? 
Joseph  répondit  à  son  père  :  Ce  sont  mes  en- 
fants que  Dieu  m'a  donnés  en  ce  pays. 
Amène-les-moi,  dit  Jacoh,  afin  que  je  les  bé- 
nisse. Caries  yeux  d'Israël  étaient  obscurcis  à 
cause  de  sa  vit-illessi',  et  il  ne  i>ouv.iit  voir 
dislmclement.  Il  les  fit  donc  approcher,  et, 
les  baisant  et  les  embrassant,  Israël  dit  à  Jo- 
seph :  Je  ne  croyais  plus  vous  revoir,  et  voici 
que  Dieu  me  lait  voir  même  vos  enfants.  Et 
Joseph  les  ayant  retirés  de  ses  genoux,  se 
prosterna  le  visage  contre  terre.  Ensuite  pla- 
çant Ephraïm  à  sa  droite,  vers  la  gauche 
d'Israël,  et  Manasséà  sa  gauche,  vers  la  droite 
de  son  père,  il  les  fit  approcher  de  lui  tous 
deux.  Et  Israël,  étendant  sa  main  droite,  la 
posa  sur  la  tête  d'Epliraïm,  qui  était  le  plus 
jeune,  et  la  gauche  sur  Manassé,  qui  était 
l'ainé,  en  croisant  les  mains.  Et  il  bénit  Jo- 
seph et  dit  :  «  Que  le  Dieu  devant  lequel  ont 
marché  mes  pères  Abraham  et  isaac,  le  Dieu 
qui  me  nourrit  depuis  mon  enlance  jusqu'à 
ce  jour,  l'ange  qui  m'a  délivré  de  tout  mal, 
bénisse  ces  enfants  ;  qu'ils  poi  tent  mon  nom 
et  le  nom  de  mes  pères.  Abraham  et  Isaac, 
et  qu'ils  se  multiplient  puissamment  sur  la 
terre!  » 

Mais  Joseph,  voyant  que  son  père   mettait 


mort,  il  appela  son  fils  Jose[ih,  lui  fit  mettre      sa  main  droite  sur  la  tête  d'Ephraïm,  en  eut 


la  main  sous  la  cuisse  et  promettre  qu'il  au 
rait  la  charité  de  ne  pas  l'ensevelir  en  Egypte, 
mais  qu'il  transporterait  son  corps  au  pays  de 
Chanaan,daos  le  sépulcre  de  ses  pères.  Joseph 
répondit  ;  Je  ferai  selon  votre  parole.  Et  il 
dit  :  Jure-le-moi  donc.  Et  comme  Joseph  ju- 
rait, Israël  se  prosterna  vers  le  haut  de  son  lit, 
adorant  Dieu  (2). 

Quelque  temps  après,  on  annonça  à  Joseph 


delà  peine,  et,  prenant  la  main  de  son  père, 
s'efl'orça  de  la  transporter  de  la  tète  d'Ephraïm 
sur  la  tête  de  Manassé,  et  lui  dit:  Ce  n'est  pas 
ainsi,  mon  père  :  celui-ci  est  l'aîné;  mettez 
votre  main  droite  sur  sa  tête.  Mais  son  [lêre 
s'y  refusa  et  dit  :  Je  le  sais,  mon  fils,  je  le 
sais  :  celui-ci  deviendra  Aussi  un  peuple  et 
sera  grand;  mais  son  jeune  frère  deviendra 
plus   granil    que  lui,    et  sa  postérité  sera  la 


que  son  péro  était  malade.  II  s'y  rendit  avec  plénitude  des  nations.  Il  b-s  bénit  donc  en  ce 
ses  deux  Iils,  Manassé  et  Ephraïm.  L'on  dit  jour,  disant  :  Israël  sera  béni  en  vous,  et  l'on 
au  vieillard  :  Voici  votre  fils  J(jsepli  qui  vient 


vers  vous.  Et,  reprenant  ses  forces,  il  s'assit 
dans  son  lit  et  dit  à  Joseph  ,  lorsqu'il  fut 
entré  :  Le  Dieu  tout-puissant  m'a  apparu  à 
Luza,  qui  est  en  la  t  i  ic  de  Chanaan,  et  il 
m'a  béai  et  dit  :  Je  te  ferai  hu>  tifier  et  je  i2 


(lira  :  Que  Dieu  vous  bénisse  comme  Ephraïm 
et  Manassé.  Et  il  mit  le  dernier  devant  le  pre- 
mier. 

Israël  dit  encore  à  Joseph  :  a  Voilà  que  je 
meurs,  et  Dieu  sera  avec  vous,  et  vous  fera 
retourner  en  la  terre  de  vos  ancêtres.  Je  te 


(l)Gen.,  xLvii,  1-26.  -  (2)  Ibid.,  27.31, 
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donne  de  plus  qu'A  (ns  frères  celle  pnrlion  de 
terre  (luc  j'ai  conquise  par  mon  glaive 
et  par  mon  arc,  de  la  main  des  Amorr- 
héens  (1).  » 

Cel'e  portion  de  terre  que  Jacob  donne  à 
Joseph  était  le  champ  (ju'ii  avait  acheté  des 
fils  d'Hémor.  Jacoh  dit  ici  qu'il  a  gagné  cet 
héritage  sur  les  Amowhéens  avec  son  épée  et 
son  arc.  Il  se  peut  tfy.ô  Jacob  s'dant  retiré  de 
ce  champ  après  îe  ^aecagemenlde  Sicliem,les 
Amorrhéens  s'en  fassent  emparés,  et  qu'en- 
suite il  les  en  ail  chassés  par  la  voie  des 
armes.  Ce  fut  dans  ce  champ  que  notre  Sau- 
veur s'entretint  avec  la  Samaritaine,  et  qu'à 
l'occasion  du  puits  que  de  son  temps  la  tradi- 
tion attribuait  encore  à  Jacob,  il  lui  ouvrit  les 
sources  de  la  vie  éternelle. 

Israël,  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  donue  la 
prééminence  à  Ephraïm  sur  Manassé,  et  cette 
prééminence  lui  a  été  conservée  dans  les  siè- 
cles suivants  d'une  manière  étonnante. 
Ephraïm  est  la  puissance  de  ma  tète  ou  de  ma 
couronne,  chante  le  prophète  royal  (2).  Et 
a[très  que  dix  tribus  se  furent  soustraites  à  la 
domination  de  Roboam  et  eurent  formé  un 
royaume  distinct,  qui  s'appelait  le  royaume 
d'Israël  par  opposition  à  celui  de  Juda,le  pre- 
mier fut  souvent  appelé  royaume  d'Ephraïm 
du  nom  de  cette  tribu,  laquelle  cepemiant  n'é- 
tait au  fond  que  la  demi-tribu  de  Joseph. 
Dieu  même  appelle  plus  d  une  fois  du  nom 
d'Ephraïm  les  dix  tribus  du  royaume  d'Israël, 
soit  qu'il  leur  promette  des  grâces  spéciales, 
soit  qu'il  se  plaigne  tendrement  de  leur  ingra- 
tilude.  «  Epliraïm  ne  m  est-il  pas  un  fils  pré- 
cieux, dil-il  par  Jérémie  ?  N'est-il  pas  un 
ei.fant  de  délices?  Depuis  que  j'ai  parlé  de 
lui,  je  ne  puis  l'oublier  :  c'est  pourquoi  mes 
entrailles  se  sont  émues  sur  lui;  j'aurai  pilié 
de  lui,  dit  l'Eternel  (3).  »  Et  par  Osée  : 
Ephraïm  est  comme  une  colombe  séduite  et 
sans  intelligence  (4).  Que  puis-je  vous  faire, 
ô  E[ihraïm  I  Que  puis-je  faire,  ô  Juda!  Votre 
amoui'  est  comme  une  nuée  matinale,  comme 
la  rosée  qui  se  dissipe  à  l'aurore  (6),»  Joseph, 
nous  l'avons  vu,  est  une  hgure  ressemblante 
de  Jesus-Chrisl  :  ses  deux  enfants  représen- 
tent les  deux  peuples  qui  composeront  l'E- 
glise; la  postérité  de  i'aîué  ne  formiTa,  sui- 
vant la  parole  de  Jacob,  qu'un  seul  peuide, 
qui  figure  le  peuple  juif  ;  la  poslérilé  du 
second  sera,  suivant  la  parole  expresse  de 
Jacob  encore,  bi  plénitude  des  nations;  elle 
tigurera  la  multitude  des  gentils  appelés  à  la 
foi.  L'aîné  n'a  paît  aux  bénédictions  qu'aiirès 
le  [dus  jeune;  tout  Israël  ne  sera  sauvé  qu'a- 
près que  la  plénitude  des  nations  sera  en- 
trée (6). 

Mais  quelque  chose  de  plus  solennel  encore 
se  pré[iare.  Après  une  vie  de  près  d'un  siècle 
et  demi,  sur  le  point  de  se  réunir  à  son  peuple, 
Jacob  appelle  ses  fils  autour  de  sa  couche,  et 


leur  dit:  «  Assemblez-vous,  et  je  vous  annon- 
cerai ce  qui  vous  arrivera  dans  la  suite  des 
jours.  Assemblez-vous  et  écoutez,  iils  de  Jacob  : 
écoutez  Israël  votre  père,  »  Puis,  à  chacun  il 
adresse,  avec  sa  bénédiction  propre,  soit  des 
reprochtîs,  soit  des  louanges;  en  particulier, 
des  prédictions  sur  le  caractère,  la  force  ou  la 
faiblesse  de  sa  tribu,  sur  le  l'ays  (|u'elle  habi- 
terait et  le  sort  qu'elle  aurait  dans  la  terre 
promise  :  prédictions  qui  toutes  se  sont 
accomplies  quatre  ou  cinq  siècles  après.  A 
Kuben  il  déclare  qu'en  punition  de  son  inceste, 
il  n'aura  aucun  privib'ge  de  primogéniture. 
A  Siméon  et  Lévi  il  reproche  b;  massacre  des 
Sichéinites  ;  et  maudite  soit  leur  ccdère,  s'é- 
crie-t-il,  parce  qu'elle  a  été  inexorable  I 
maudite  soit  leur  tureur,  parce  qu'elle  a  été 
cruelle  !  Je  les  diviserai  dans  Jacob  et  je  les 
disperserai  au  milieu  d'Israël.  Ce  qui, en  etïet, 
a  eu  lieu  :  lors  du  partage  de  la  terre  promise, 
Siméon  a  été  dispersé  dans  la  tribu  de  Juda, 
et  Lévi  dans  toutes  les  autres.  Arrive  à  soa 
quatrième  fils,  à  Juda,  dont  le  nom  signifie 
louange,  l'esprit  du  patriarche-prophète  s'a- 
nime et  s'cdève  :  «  Juda  !  tes  frères  te  loue- 
ront !  ta  main  sera  sur  la  tête  de  tes  ennemis  I 
Les  enfants  de  ton  père  t'adoreront  !  tu  es  un 
jeune  lion,  ô  Juda  !  Tu  t'es  élevé,  ô  mon  fils, 
à  ravir  la  proie  I  il  ploie  ses  pieds  et  se  cou- 
che dessus,  comme  le  lion  et  comme  la  lionne: 
qui  l'excitera  à  se  lever?  Le  sceptre  ne  sortira 
point  de  Juda,  ni  le  prince  de  sa  postérité, 
autrement,  d'entre  ses  étendards,  jusqu'à  ce 
que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé,  ou  le 
Messie;  et  c'est  lui  qui  sera  l'attente  des  na- 
tions, autrement,  c'est  à  lui  qu'appartient 
l'obéissance  des  peuples  (7)  1  » 

Pour  éviter  tout  embarras  de  discussion, 
nous  avons  traduit  ces  paroles  sacrées  comme 
les  traduisent  les  docteurs  les  plus  révérés  des 
Juifs,  et  pour  leur  antiquité  et  pour  leup 
science,  ceux  dont  ils  impriment  souvent  les 
commentaires  avec  le  texte  môme  de  la  Bible, 
tels  que  Salomon  Yarhhi  et  (^nkelos  (6).  Cela 
seul  nous  démontre  que  l'ancienne  Synagogue 
voyait  dans  ces  paroles,  comme  tous  les  chré- 
tiens, que  le  Messie  naîtrait  de  la  tribu  de 
Juda,  lorsqu'elle  aurait  perdu  la  puissance 
souveraine.  Pour  l'accomplissement,  il  ne 
faut  que  des  yeux  pour  le  reconnaître  en 
Jésus-Christ, 

La  tribu  de  Juda,  toujours  la  plus  puissante 
entre  toutes  les  tribus  d'Isr-aël,  devenue  la 
tribu  royale  depuis  David,  conserve  le  pouvoir 
souverain,  le  droit  de  vie  et  de  mort,  jusque 
dans  la  captivité  de  Babylone  ;  forme,  au 
retour,  une  nation  indè[ieiiilante  sous  des 
chefs,  qu'elle  choisit  librement  ;  donne  son 
nom  à  tous  les  descendants  do  Jacob.  Mais 
enfin  le  sceptre  lui  est  ôlé,  les  Komains  lui 
imposent  pour  roi  un  étranger,  l'Iduméen 
Hérode:  bientôt  elle  cesse  d'être  un  royaume, 


(1)  Gen,,  xLvin  1-22.  -  (2;  Ps.,  ux,  9.  -  (3)  Jerem.,  xxxi,  20.  -  (4)  Osée,  vu.  H..-  (5)  lài'i  .  vi,  4.  ■- 
(6)  Rom.,  XI,  22  et  26.  —  (7)  Gpd.,  xlix,  8-10.  (S)  Voy.  entre  autres,  un  Pentiteu^ue  imprime  a  Uileni.aca 
ily  a,  uue  vingtaine  d'années. 
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el>e  nVst  pins  ciu'n.c  provincomm  nno.  il  ne 
lui  est  plus  permis  lie  totidamufr  pt'isoni\e  à 
mort.  Alors païaî  le  grand  envoyé,  le  Messie, 
le  Christ;  nne  partie  île  ses  frères  railorcnl  : 
lion  de  la  Irilui  de  Juda,  il  triomphe  de  la 
mort,  de  l'enl'er  et  du  monde;  les  peuples  se 
soumcllent  à  son  empiie.  Kl,  après  avoii' été 
l'atleiile  des  nations  pen^lant  plus  de  quatre 
mille  ans,  depuis  deux  mille,  aucune  nation 
ne  l'allend  plus.  Le  Juifopiniàiro  confesse  que 
les  temps  sont  passés,  (|ue  le  Messie  a  dû  ve- 
nir; seulement,  ajoute-t-il  en  tremblant,  il 
est  encore  caché  :  —  pour  lui,  cela  est  vrai. 
Comme  les  enfants  d'isracl  en  Egypte  , 
il  est  devant  Joseph  et  ne  le  recounait 
point. 

Après  avoir  béni  dt  ootte  manière  chacun 
de  ses  douze  fils,  Jacob  leur  commanda  de 
l'ensevelir  dans  \k  cavc^ne  «le  Mamhré.  avec 
Abraham  et  Isaac;  TiUS,  joignant  les  pieds 
sur  sa  couche,  il  .«ourut  et  fut  réuni  à  son 
peuple  (1).  Joseph  voyant  son  père  mort,  se 
jeta  sur  son  visage  en  pleurant.  11  ordonna  à 
ses  médecins  d'embaumer  le  corps,  suivant  la 
plus  parfaite  méthode  ;  car  il  y  en  avait  trois, 
plus  dispendieuses  l'une  que  l'antre.  Les 
Egyptiens,  sans  doute  par  ordre  du  roi,  por- 
tèrent le  deuil  de  Jacob  pendant  soixante-dix 
jours  :  c'était,  à  deux  jours  près,  autant  que 
pour  les  rois  eux-mêmes. 

Les  jours  de  deuil  public  étant  passés,  Jo- 
seph pria  les  officiers  du  roi  de  lui  obtenir  la 
permission  d'aller  ensevelir  son  père  dans  son 
sépulcre  héréditaire  au  pays  de  Channan.  Le 
roi  la  lui  accorda.  Joseph  partit  alors  avec 
toute  sa  maiscjn  et  ses  frètes;  ils  ne  laissèrent 
en  Gessen  que   leurs  enfants  et  leurs  trou- 

Î>eaux.De  plus, tous  les  ministres  de  Pharaon, 
es  sénateurs  de  son  palais,  ainsi  que  tous  les 
sénateurs  de  l'Egypte,  l'accompagnaient  avec 
des  chars  et  de  la  cavalerie.  Sa  suite  formait 
enfin  un  camp  très-considerable. 

Arrivés  jusqu'à  l'aire  d'Alad,  qui  est  au  delà 
du  Jourdain,  ils  célébrèrent  les  funérailles 
avec  des  pleurs  et  des  cris,  et  Joseph  y  mena 
le  deuil  de  son  père  pendant  sept  jours.  Ce 
que  les  habitants  du  pays  de  Chanaan  ayant 
vu,  ils  dirent  :  l_  y  a  un  grand  deuil  parmi 
les  Egyptiens.  C'est  pourquoi  le  nom  de  ce 
lieu  fut  le  Deî'i/  de  l'Egypte.  Les  fils  de  Jacob 
tirentdoncceque  leur  père  leur  avait  ordonné, 
et  le  portant  en  la  terre  de  Chanaan.  ils  l'en- 
sevelirent en  la  caverne  de  Macphelag,  vis-à- 
vis  de  Mambré ,  qu'Abraham    avait  acheté 


(TEphron.  Iléfhéen,  avec  sou  champ,  pour  en 
faini  le  lieu  {\o.  sou  sé|>ulcrc. 

Quand  ils  l'eurent  enseveli  ,  Joseph  re- 
tourna en  Egypte,  avec  ses  trôrcs  et  tous  ceux 
qui  l'avaient  accornpa'.;né.  Ses  Irères,  voyant 
que  leur  père  était  mort,  eurent  peur,  et  se 
dirent  entre  eux  :  Peut-être  que  Juseph  se 
souviendra  présentement  de  l'injure  ([«'il  a 
souflertc,  et  nous  rendra  tout  le  mal  que  nous 
lui  avons  fait  Ils  lui  envoyèrent  donc  dire  : 
Votre  père  nous  a  commandé,  avant  qu'il 
mourût,  de  vous  dire  en  son  nom  :  Je  te  prie 
d'oiililier  le  crime  de  tes  frères  et  le  pécbé  et 
la  malice  dont  ils  ont  usé  envers  toi  :  mainte- 
nant donc,  de  grâce,  pardonnez  celte  offense 
aux  serviteurs  du  Dieu  de  votre  père.  Mais 
Joseph  pleura  quand  on  lui  dit  ces  paroles. 
Ses  frères  étant  venus  eux-mêmes,  se  pros- 
ternèrent devant  lui,  et  dirent  :  Voilà,  nous 
sommes  vos  serviteurs.  Joseph  leur  dit  ;  Ne 
craingnez  point  1  suis-je  donc  à  la  place  de 
Dieu  ?  Vous  avez  pensé  sur  moi  en  mal  ;  mais 
Dieu  l'a  pensé  en  bien  ,  pour  faire  ce  qui  est 
aujourd'hui,  conserver  la  vie  à  une  multitude 
de  peuples.  Ne  craignez  donc  point!  je  vous 
nourrirai,  vous  et  vos  enfants.  Et  il  les  con- 
sola, et  il  leur  parla  au  cœur. 

Joseph  habita  ainsi  en  Egypte  avec  toute  la 
famille  de  son  père,  et  il  vécut  cent  dix  ans. 
Il  vit  les  enfants  d'Ephraïm  jusqu'à  la  troi- 
sième génération.  Les  enfants  de  Machir,  fils 
de  Manassé,  naquirent  également  sur  les  ge- 
noux de  Joseph.  Après  cela,  il  dit  à  ses  frères  : 
Je  meurs,  et  Dieu  vous  visitera  et  vous  fera 
remonter  de  cette  terre  à  celle  qu'il  a  juré  de 
donner  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob.  Il  prit 
donc  à  serment  les  enfants  d'Israël,  en  ces 
mots  :  Dieu  certainement  vous  visitera  ;  alors 
transportez  d'ici  mes  os  avec  vous.  Ensuite  il 
mourut,  âgé  de  cent  dix  ans;  et,  ayant,  été 
embaumé,  il  fut  mis  dans  un  cercueil  en 
Egypte  (2). 

Telles  furent  la  vie  et  la  mort  de  Joseph, 
patriarche  admirable  en  tout,  et  bien  digne 
de  préfigurer  le  Christ.  Qui  ne  l'aimerait  avec 
son  père?  Mais  aussi,  en  contemplant  sa  vie, 
qui  n'admirerait  et  ne  bénirait  la  paternelle 
providence  de  Dieu,  qui  éprouve  les  justes 
pour  les  rendre  plus  justes  encore  et  faire 
servir  leur  justice  au  salut  de  tous?  Ce 
mystère  divin,  qui  s'est  accompli  dans  le  juste 
mourant  sur  la  croix  pour  tous  les  c(jupables, 
se  manifeste  encore  dans  un  anière-petil-fiU 
d'Ësaù. 


(1)  Gen.,  xux,  28-32.  -  (2)  Gen.,  i,  1-25. 
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U'UNJTÉ    DES    LANGUES    (D, 


La  religion  chrétienne,  disaient  Voltaire  et 
ses  amis,  n'a  pas  besoin  de  faux  appuis. 
Ecartrz,  écartez  sans  crainte  une  bonne  moi- 
tié des  arguments  entassés  autour  d'elle  pour 
relayer;  on  n'en  apercevra  que  mieux  la  soli- 
dité de  ses  bases. 

Ainsi  parlait ,  avec  une  insidieuse  ironie, 
l'Ecole  encyclopédique,  —  espérant  bien  de 
deux  choses  l'une:  ou  ridiculiser  les  croyants, 
s'ils  avaient  peur  de  son  défi;  ou  se  prévaloir, 
s'ils  l'acceptaient,  de  l'abandon  fait  par  eux 
de  quelque  partie  de  leurs  forces. 

Mais  la  profonde  mauvaise  foi  des  gens  qui 
tenaient  ce  langage,  n'empêchait  pas  qu'au 
fond  leurs  paroles  ne  renfermassent  du  vrai, 
C'est  à  nous  de  profiter  de  l'avis  de  nos  enne- 
mis ;  car,  en  s'exprimant  ainsi,  les  philoso- 
phes du  siècle  dernier  disaient  mieux  qu'ils  ne 
croyaient  dire. 

Plusieurs  fois,  en  efifet,  on  a  eu  lieu  de  dé- 
plorer l'emploi  de  raisons  ou  fausses  ou  sus- 
pectes, mal  à  propos  ajoutées  aux  fortes  et 
légitimes  preuves  du  christianisme  :  alléga- 
tions auxiliaires  plus  qu'inutiles,  — nuisibles. 
Nuisil)les,  disons-nous ,  en  ce  qu'elles  attirent 
le  combat  sur  un  terrain  désavantageux;  et 
que  les  justes  réfutations  dont  elles  peuvent 
devenir  l'objet,  font  perdre  de  vue  au  public 
les  arguments  restés  inattaqujibles. 

Une  vieille  arme,  par  exemple,  qui  figure 
toujours  dans  noire  arsenal,  —  arme  dont, 
jusqu'à  présent,  ont  continué  à  se  munir  tous 
nos  combattants,  bons  ou  mauvais,  mais  que 
brandissent  surtout  avec  une  audacieuse  lé- 
gèreté certains  écrivains  plus  zélés  que  pru- 
dents, dont  l'absolutisme  philologique  pourra 
rencontrer  des  rebelles, —  c'est  la  prétendue 
preuve  tirée  de  ce  qu'on  appelle  Vunùé  vérifiée 
des  langues.  C'est  l'assertion  par  laquelle  ils 
avancent,  —  non  pas  comme  opinion  libre 
(ce  qu'on  pourrait  leur  passer),  mais  comme 


chose  avérée  ,  indubitabl»>,  mais  comme 
maxime  impossible  à  nier, —  que  les  mille 
idiomes  du  globe  demeurent  rcconnaissahles 
pour  frères,  et  qu'ils  ont  visiblement  conservé 
assez  de  traits  à  peu  près  identiques,  poa' 
fournir  jusques  aujourd'hui  la  démonstration 
d'une  origine  commune. 

Non-seulement  le  vulgaire  des  lecteurs  chré- 
tiens a  gardé,  par  habitude,  confiance  dans  ce 
moyen  de  cenfirmer  l'unité  primitive  des 
hommes;  mais  la  plupart  de  nos  apologistes, 
l'ayant  toujours  vu  faire  partie  d'une  dèfcns^i 
complète  des  saintes  Ecritures,  éviteraient, 
presque  comme  une  singularité,  d'en  négliger 
l'emploi. 

Sous  l'influence  d'une  manière  de  voir  ssi 
répandue,  on  s'explique  sans  peine  l'usage 
qu'a  fait  récemment  encore  la  thèse  du  mo- 
noglottisme  (2)  un  habile  et  savant  prélat, 
accoutumé  à  se  servir  de  raisonnements  beau- 
coup meilleurs.  Du  reste,  si  le  célèbre  car- 
dinal Wiseman  en  a  tiré,  en  homme  supé- 
rieur, tout  le  part  iresté  possible,  il  a  présenté 
ses  conclusions  avec  une  modestie  bien  pro- 
pre à  n'etlaroucher  personne.  Sa  judicieuse 
réserve  eût  été  bonne  à  prendre  pour  modèle 
par  des  rédacteurs  de  recueils  chrétiens,  qui, 
sup[)Osé  qu'ils  aient  tout  son  savoir,  n'ont  pai> 
du  moins  toute  sa  renommée  ,  et  gagnei  aient 
par  conséquent  à  s'abstenir  d'un  do- mutisme 
im^)érieux  que  lui-même  ne  s'est  pas  permis. 
Quoi  iju'il  en  soit,  plus  l'argument  dont  nous 
parlons  est  bruyant,  incisif  et  présenté  comme 
péremploiie,  plus  aussi  nous  avons  besoin,  — 
en  face  des  vives  oppositions  qu'il  peut  soule- 
ver chez  les  philosophes,  et  qni  réagiraient 
contre  les  croyances  chrétiennes,  —  de  savoir 
à  quoi  nous  en  tenir  sur  sa  véritable  valeur; 
afin  de  juger  s'il  convient  d'en  maintenir  avec 
vigueur,  ou  bien  d'en  délaisser  l'emploi.  Peu 
de  questions    •cientifiques  s'étaut    irouvccs 


(1)  Celle  dissertation  est  empruntée,  en  abrégé,  à  un  savant  et  judicieux  mémoire  du  vénérable  M.  Gaer- 
3r  de  Dumast,  auteur  bien  méritant  de  Nana/,  ihs  oire  et  Tableau  et  de  la  Traduction  des  P-auni'S  en  vert 

/,onçai<,  avec  notes  au  las  des  paires.  —  (2)  Mi.noyiuttisine,  c'est  ou  l'unité  réelle  de  la  laugua,  ouïe  sy»«^ 

Vimli  i^ui  clierche  à  l'aird  croire  à  l'unitédos  langues. 
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axT^st  souvent  môlt^P^  à  l'atfnquo  ou  à  la  i\à- 
finse  ili-  l;i  ipli::ioii.  il  n'y  en  a  guère  d'nnssi 
diuncs  tl't'trc  appiofoiulios.  Essayons  donc, 
d'i'xannuor  deux  )u>iiils  importants  : 

i°  Si  l'iiîjilo.  eiicoie  visilile,  des  langues 
actuelles.  es(  uu  fait  gui  puisse  réellement  passer 
pour  tit'iiiontré. 

2"  Si  pareille  démointralion,  supposc^e  ob- 
^Eue,  offrirait  les  graurls  ai'untnges   dont  on 

()nrle.  H  s'il  est  vrai,  ijue  nous  tlcvion«,  pour 
'honneur  des  Livres  saints,  désirer  beaucoup 
ie  la  voir  s'établir  un  jour, 

I.  D'abord,  et  laissant  pour  un  moment  à 
part  l'inlérèt  religieux,  la  première  tàihe  à 
remplir  est  de  bien  constater  le  simple  état 
des  clioses,  tel  qu'il  se  présente  à  la  masse 
des  connaisseurs  linguistes;  de  ceux  surtout 
qui  n'ont  point  d'éduifaudage  dre-sé d'avance. 

Unemuilitude  d'idiomes  existent  surlaterre. 
Or,  les  uns  (c'est  le  plus  grand  nombre),  visi- 
IJcment  dérivés  des  autres,  sont  à  ceux-ci^  de 
l'aveu  i-'énéral,  ce  que  des  rameaux  sont  à  des 
troncs.  Par  exemple,  l'italien,  le  frnnonis, 
l'espaçncl,  dérivent  du  laliti  ;  le  hollandais, 
i'ani;lais,  le  danois,  viennent  de  l'allemand; 
le  polonais,  le  russe,  le  bohème,  sortent  du 
slavon;  ainsi  du  reste.  Dans  toute  cette  végé- 
tfll ion,  les  mots  ù/îowrs  ou  langues  testent  le 
nom  ordinaire  des  branches; les  sous-branches 
prennent  celui  de  dialectes,  tandis  que  les 
tangues-inères  ont  la  dénomination  de   tiges. 

Parmi  les  langues-mères,  de  leur  côté,  il  en 
existe  que  rap[troche  une  certaine  analogie, — 
quelquefois  bien  visible,  quel(|uefois  un  peu 
cachée,  mais  cependant  positive  ;  —  analogie 
Buftisànte  pour  indiquera  leur  égard  une  com- 
munauté d'origine.  C'est  que  maintes  fois,  en 
effet,  plusieurs  tiges  se  sont  élancées  de  la 
même  souche  ;  et  ces  groupes  naturels  de  lan- 
gues sont  ce  qu'on  appelle  des  tribus  ou  fa- 
milles. 

Mais  entre  les  familles,  à  leur  tour,  peut-on 
ou  ne  peut-on  pas,  trouver  des  caractères 
communs,  desquels  résulte  preuve  de  parenté? 

«  Oui,  disent  les  uns,  surtout  les  auteurs  de 
systèmes  préconçus;  oui,  certainement:  té- 
moin nos  ingénieux  tableaux  et  nos  piquants 
essciisde  courordance.  »  —  «  Non,  répondent 
les  autres,  plus  froids  observateurs  ;  l'étuile  la 
mieux  dirigée  ne  fournit  rien  de  satisfaisant 
dans  ce  genre.  On  peut  toujours,  avec  de  l'es- 
prit, produire  quelques  illusions,  mais  dont  le 
règne  ne  s'étend  [las  loin.  Au  fond,  les  exem- 
ples de  convergente  cib's,  à  moins  qu'ils  ne 
résultent  d'admissions  et  d'emprunts,  sont  les 
uns  faux,  les  autres  fortuits.  Ils  n'ont  aucune 
valeur  pour  quiconque  ne  consent  pas  à  se 
payer  d'apparence.  » 

A  laquelle  des  deux  allégations,  l'expérience 
du  métier  donne-t-elle  raison  ? 

Lorsque  les  savants  commencèrent  à  étudier 
la  linguistique,  partant  de  l'unité  primitive  du 
langage,  ilss'ingéniaient  à  découvrir  la  langue- 
mère.  Walton  et  Relaud  expliquaient  tout  par 
riiébreu  ;  Astarloa,  par  le  basique  ;  Goropius 


Bécanus.pnr  le  flamand  ;  et  Lt'onold  Matliicu 
par  le  cliinois.  Cclli'  oppo-ilion  de  sen- 
timents accuse  l'iiianilé  des  opinions.  L'idée 
de  rapprocher  leba-queet  l'hébrtiu,  Icchinoii 
et  le  liamand,  équivaut  à  celle  de  soutenir 
qu'il  peut  y  avoir  consaniruinilé  entre  le  rossi- 
gnol, la  souris,  la  carpe  et  l'araignée.  L'étude 
plus  approfondie  des  langues  amène  à  recon- 
naître des  langues-mères,  cpii  sont  entre  elles 
irréductibles.  A  très-peu  d'exceptions  près,  la 
grande  règle  à  poser  en  linguistique,  [)eut  se 
formuler  très-justement  en  ces  termes  : 

«  Plus  on  compare  entre  elles  deux  langues 
quelconques,  plus  on  voit  s'en  multiidier  les  rap- 
ports QUAND    ELLES    APPARTIENNENT    A  LA  MÊME 

FAMILLE  ;  et  plus,  au  contraire,  on  voit  diminuer 
ceux-ci,  lorsguELLES  appartiennent  a  deux 
FAMILLES  DISTINCTES.  Dons  le  premier  cas,  l'é- 
tude découvre  et  fait  surgir  des  ressemblances  oh 
l'on  n'en  soupçonnait  pas  :  dans  le  second,  elle 
efface  et  fait  disparaître  L's  similitudes  que  le 
vulgaire  croyait  y  apercevoir. 

Par  conséquent,  suivant  que  les  langues 
comparées  seront  homophyles  ou  hétérophy- 
les,  c'est-à-dire  de  la  même  famille  ou  d'unci 
tribu  différente,  l'examen  donnei'a  des  ré-ul- 
tats  non  pas  seulement  divers,  mais  diamétra- 
lement opposés. 

Ainsi  comparez  le  sanscrit,  le  zend,  le  grec, 
le  latin,  l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  le 
valaque,  le  français,  le  persan,  le  bas-breton, 
le  gallois,  le  lithuanien,  le  russe,  l'aHcniand, 
le  suédois,  le  hollandais,  l'islandais,  etc.  Mal- 
gré les  différences  qui  semblent  les  séparer, 
comme  ces  langues  appartiennent  à  la  uiènio 
tribu,  vous  trouverez  entre  elles  des  j^jinls 
communs,  qui  iront  se  multipliant  à  mesure 
que  vous  vous  appliquerez  à  leur  recherche. 
Essayez,  au  contraire,  d'y  ajouter  le  finlandais, 
le  turc,  le  cophte,  le  berbère,  le  chinois,  lo 
malais,  le  kamischadal,  le  guyanais,  l'algon- 
quin, etc.,  comme  vous  aurez  change  de  fa- 
mille, vous  trouverez  que  les  neuf  derniers 
idiomes  n'ont  rien  de  commun  ni  entre  eux  ni 
avec  les  précédents.  Si,  par  hasard,  vous  dé- 
couvrez un  très-petit  nombre  de  ressemblan- 
ces fugitives,  l'examen,  loin  d'augmenter  l'il- 
lusion, ne  tardera  pas  à  la  faire  di.-paraître. 

En  mettant  en  face  l'une  de  l'autre  les  lan- 
gues-mères, oii  voit  qu'elles  diffèrent  essen- 
tiellement pour  leur  charpente,  leur  constitu- 
tion, leur  grammaire.  Sous  ces  rapports 
fondamentaux,  ce  sont  des  langues  qui  n'ont 
rien  de  commun.  Tout  au  plus  peut-on  saisir 
certaines  similitmles  qui  proviennent  tantôt 
d'emprunts,  tantôt  du  hasard,  qui  fait  naître 
des  ressemblances  sans  cause,  comme  il  pro- 
duit, dans  les  nuages,  des  figures  de  person- 
nes, d'arbres  et  de  clochers.  Ces  oecurrencîs 
fortuites,  toujours  rares,  ne  sauraient  induire 
en  erreur  le  connaisseur  sérieux  k{\x\,  au  lieu 
de  s'arrêter  à  la  superficie,  doit  juger  par  le 
fond.  Les  flexions  de  voix  ne  sont,  d'ailleurs, 
pas  tellement  nombreuses,  que  le  mélange  des 
voyelles  et  des  consonnes  ne  puisse  ramener 
partout  certainèa  combinaisons.  Tirer  de  là 
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une  conséqiif'nce  rigoureuse  en  faveur  du 
monoglotiisrne,  ce  n'est  plus  raisonner.  De  ce 
que  la  f^^uépc  est  jaune  et  noire,  on  ne  peut 
en  conclure  qu'elle  vient  «lu  tigre  ;  et  de  ce 
que  la  cuirasse  d'un  insecte  ressemble  à  ré- 
caille d'un  serpent,  on  ne  peut  en  induire  que 
le  nptilc  est  sorti  d'une  larve.  l'iétendre,  par 
exemple,  que  le  finnois-madgyar,  l'euscarien 
des  Pyrénées  et  le  samoyède,  peuvent  dériver 
de  la  source  des  langues  indo-européennes, 
autant  vaut  dire  que  le  B3oyau  du  palmier- 
datlier,  semé,  arrosé;  ou  fumé  longtemps 
d'une  certaine  ma'jièro,  peut  pi-oduire  un 
chêne  en  France,  un  magnolia  en  Virginie,  et 
un  cèdre  sur  le  Liban. 

Du  reste,  les  hasards  de  proximité  pure- 
ment externe  ne  sont  point  si  nombreux.  En 
donnant  un  tableau  des  dix  premiers  nombres 
et  en  traduisant  ces  nombres  en  douze  langues 
de  familles  diverses,  savoir  :  pour  l'Aï^ie, 
l'hébreu,  le  turc  et  le  chinois,  pour  l'Europe, 
le  grec,  le  basque  et  le  madgyar  ;  pour  l'A- 
frique, le  woloff  ;  pour  l'Amérique  et  l'Océa- 
nie,  le  zapotèque,  le  calista,  le  totomac,  le 
miami,  le  marquésan  :  on  trouve  qu'aucun  de 
ces  nombres  ne  s'exprime  par  un  mot  ressem- 
blant dans  aucune  de  ces  langues.  L'unité  vé- 
rifiée des  langues  n'est  plus  qu'une  bruyante 
chimère. 

II,  Mais,  ne  résulte  t-il  pas  de  cette  démons- 
tration une  accusation  contre  la  Bible,  qui 
nous  déclare  que  le  genre  humain,  à  l'origine, 
était  vne  seule  lèvre,  c'est-à-dire  ne  parlait 
qu'une  langue  ? 

Sans  doute,  la  Bible  déclare  qu'aux  pre- 
miers âges  du  monde  la  terre  entière  ne  par- 
lait qu'une  seule  et  même  langue  ;  elle  faii 
même  plus,  elle  nous  met  à  portée  de  désigner 
cette  langue  primitive,  d'affirmer  que  c'était 
ou  l'hébreu,  ou  quelque  autre  dialecte  sémi- 
tique plus  riche  encore,  mais  évidemment 
▼oisin  de  l'hébreu. 

Mais  la  Bible  ajoute  que,  les  hommes  ayant 
voulu  bâtir  une  ville  et  une  tour  pour  se 
soustraire  à  l'éclat  redouté  de  la  colère 
divine,  Dieu  descendit  et  confondit  leur  lan- 
gue â  Babel.  En  sorte  que  les  ouvriers, 
c'est-à-dire  les  familles,  sources  du  genre 
humain,  ne  pouvant  plus  s'entendre,  durent 
se  séparer  dans  les  plaines  de  Sennaar.  Or,  si 
l'on  accepte  Ib  premier  verset  du  chapitre  xi 
de  la  Genèse,  il  faut  accepter  aussi  les  7%8c  et 
9^  versets  et  ne  point  scinder  le  témoiguage 
de  la  Bible. 

Voici  donc  ce  qui  est  arrivé  : 

La  race  humaine  ayant  été  douée,  dès  son 
origine,  d'un  moyen  de  communication  précis 
et  articulé ,  non  accordé  aux  animaux  , 
c'est-à-dire  du  langage,  —  nos  premiers  pères 
et  leurs  descendauts  gardèrent  avec  soin  ce 
trésor  primitif.  Us  le  conservèrent,  unique  et 
fixe,  jusque  par  delà  le  déluge  :  transmission 
peu  surprenante,  d'après  la  longue  vie  des 
patriarcnes  d'alors,  laquelle  imprimait  aux 
ti''-iiliojia  uuc  ^lauJe  fixité* 
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Mais  à  l'epoquo  où  les  hommes,  se  liïuanl 
I  (-ur  un  but  iiHcnsé,  prétendirent  (  ! -ver 
(  nsemide,  sans  le  secours  du  ciel  et  pour  .linsi 
dire  contre  le  ciel,  un  gigantesque  monument 
de  leur  outrecuidance, —  Dieu,|»arun  miracle 
gigantesque  aus'-i,  voulant  dépeindre  sous 
forme  physique  le  honteux  ilésacf-ord  qui  naît 
toujours  de  l'orgueil,  divisa,  rompit  leur  lan- 
gage; le  brisa  d'une  manière  si  absolue... que 
soudain  ils  cessèrent  de  s'entendre,  et  (jue 
force  leur  fut  d'  se  disperser, chaque  individu 
avec  ceux  qui  se  trouvèrent  parler  comme 
lui. 

Or,  les  langues  formées  ainsi  tout  à  coup  à 
côté  de  l'hébreu,  pour  tant  de  peuples  dont 
l'émigration  simultanée  rayonna  vers  les 
divers  points  du  glohe;  ces  langues  se  sont 
ensuite  altérées,  subdivisées,  multipliées,  len- 
tement et  sans  prodige. 'Mais  ni  le  cours  des  siè- 
cles, ni  l'éloi^nemcnt  des  lieux,  ni  les  déchi- 
rements politiques,  ni  tout  ce  qui  a  pu  donner 
naissance  à  des  ramifications  et  sous-ramifi- 
cations soit  aujourd'hui  mortes,  soit  encore 
vivantes,  —  nulle  de  ces  causes  naturelles 
n'avait  l'efficacité  suffisante  pour  produire  de 
nouvelles  souches,  âes  idiomes  possesseurs  d'une 
originalité  interne.  Entre  les  diflcrences -cons- 
titutives,  de  tribu  à  tribu  de  langues,  —  et  les 
simples  dissemblances  externes,  d'anneau  à 
anneau,  dans  la  chaîne  de  parenté  linguale, 
—  il  existj  un  abîme  que  rien  ne  permet  de 
franchir, et  qui  rend  absurde  tout  essai  d'assi- 
milation des  premières  aux  dernières. 

Aujourd'hui  donc,  chaque  groupe  glossal 
bien  caractérisé  par  son  essence,  bien  isolé  de 
tous  les  côtés  par  d'invincibles  barrières,  — 
chaque  groupe,  qu'il  soit  riche  ou  pauvre, 
qu'il  se  compose  de  deux  ou  trois  idiomes,  ou 
qu'il  en  embrasse  cinquante  ou  soixante,  — 
est  la  descendance,  plus  ou  moins  féconde,  de 
tune  des  langues  qui  furent  simultanément  créées 
à  Babel. 

Celles-ci,  on  n'en  saurait  douter,  égalaient, 
ou  plutôt  surpassaient  en  nombre  les  familles 
naturelles  d'idiomes  actuellement  existantes. 
Car,  de  même  qu'on  a  vu  s'éteindre  le  dronte, 
gros  oiseau  qui  vivait  encore  aux  îles  Masca- 
reignes  il  y  a  deux  cents  ans  ;  de  même  qu<i 
l'on  va  voir  finir  bientôt  l'aurochs,  le  bouque- 
tin, et  peut-être  la  girafe...,  tandis  que  jamais 
n'est  apparue  sur  la  terre,  depuis  l'époque  do 
la  création,  une  •-ace  d'animaux  vraiment 
nouvelle  et  empreinte  d'un  type  :  de  même, 
depuis  le  temps  de  l'intervention  directe  de 
Dieu  dans  la  plaine  de  Sennaar,  des  groupes 
de  langues  peuvent  bien  avoir  péri,  mais  il 
n'y  a  en  point  qui  soient  nés. 

Voilà  le  fait  jsur  lequel  repo-e  la  condition 
glos'^ale  du  monde,  depuis  Babel  ;  voilà  lu  ni- 
que système  solide,  le  smilcapiible  de  suppor- 
ter l'examen.  Avec  des  lecteurs  intelligents  et 
r,  ligieux,  l'avoir  exposé,  c'est  l'avoir  établi  ; 
tant  il  porte  en  soi  de  preuves  virtuelles,  et 
par  sa  clarté  intrinsèque,  et  par  son  accord 
frar'pant  avec  le  l)on  sens  et  avec  la  Bilde. 

Ce  fuit,  uon-seuiemeut  u'udiUct  ^Ai,  mais 
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n-pi^nsse  l'unité,  reconnaissable  aujourd'hui, 
de  11  lingue  primitive.  Si  la  confusion  des 
langue?  n'avait  louché  que  d'une  manière 
accidenloUo  à  \a  composition  du  dictionnaire 
et  de  la  ^M-ammaire  des  enfants  de  Noé,  ils 
auraient  pu  continuera  s'entendre  et  ne  point 
se  séparer.  I>our  qu'ils  aient  été  obligés  d'aller, 
les  uns  à  droiic,  les  autres  à  gauche,  ceux-là 
au  couchant,  ceux-ci  à  l'aurore,  il  faut  que 
leurs  idiomes  aient  été  radicalement  transfor- 
més; qu'il  ne  leur  soit  plus  resté,  comme 
traits  de  ressemblance,  que  ce  qui  s'appuie 
nécessairement  sur  les  règles  logiques  de  l'es- 
prit humain. 

On  objectera,  peut-être,  que  nous  détrui- 
sons d'une  main  ce  que  nous  avons  bâti  de 
l'autre, et  (ju'aprèsavoir  défendu  l'unité  géné- 
rique de  l'espèce  humaine,  nous  soulevons 
contre  elle  une  diflicullé  insoluble,  en  admet- 
tant cette  multiplicité  des  langues  originales. 
Mais,  ni  les  principes  ui  les  faits  n'admettent 
cette  objection.  En  principe,  et  dans  l'hypo- 
thèse de  la  pluralité  des  races  humaines,  on 
ne  peut  pas  imaginer  plus  de  quinze  ou  seize 
espères  d'hommes,  prétendus  produits  natu- 
rels de  quiuz'î  ou  «eize  bassins  de  production 
spontanée.  Or,  au  point  où  est  parvenue  la 
philologie  comparée,  pour  correspondre  au 
cbiûre  des  familles  linguales,  il  ne  faudrait 
pas  moins  de  cent  espèces  humaines.  Entre 


les  races  et  les  langues  il  n'y  a  pas  de  corres- 
pondance exacte;  pour  en  établir,  il  faudrait 
ou  grossir  sans  motifs  les  divisions  do  l'an- 
thropologie, ou  réduire,  toujours  sans  ncotil, 
la  dassilication  des  langues. 

D'autant  qu'en  fait  nous  n'avons  point 
avancé  que  l'humanité  une  dans  son  origine, 
ait  eu,  dans  son  origine,  plusieurs  langues. 
Nous  avons  seulement  dit,  la  Bible  à  la  main, 
que  l'humanité,  spécifiquement  une  dans  ses 
commencements,  avait  été,  par  la  suite,  con- 
fondue dans  son  langage, sans  être  multipliée 
dans  son  espèce.  Ces  deux  faits  concordent 
parfaitement;  et  jamais  on  ne  pourra  en  tirer 
ni  une  objection  contre  l'unité  de  l'espèce 
humaine,  ni  une  preuve  en  faveur  de  l'unité, 
soi-disant  vérifiée  des  langues. 

Par  cet  exemple  frappant,  on  voit  comment 
la  révélation  se  rit  des  etlorls  de  l'impiété  et 
s'harmonise  aisément  avec  les  progrès  des 
sciences.  Les  passions  peuvent  nous  asssaillir; 
la  Providence  peut  leur  accorder,  pour  un 
temps,  quelques  succès  :  elle  ne  leur  permet 
pas  de  victoire  définitive.  Les  vrais  enfants 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  ne  connaissent  pas  la 
peur.  »  Avec  la  confiance  au  Seigneur,  dit  le 
Psalmiste,  on  est  ferme  comme  la  montagne 
de  Sion  ;  et  rien  ne  peut  ébranler  l'homme 
qui  s'est  choisi  pour  demeure,  l'enceinte  de 
Jérusalem  (1).  » 
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L'homme,  dans  le  commencement,  n'avait 
pas  été  longtera  s  fidèle  et  l'état  d'innocence 
avait  été  promptement  détruit.  On  présume 
que  l'homme  pécheur,  moins  secouru  par  la 
grâce,  ne  sera  pas  plus  fidèle  et  que  l'Eglise 
patiiarcale  aura  aus-i  ses  vicissitudes.  Les 
présomptions  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 
Le  premier  enfant  du  premier  hommetrempa 
ses  mains  dans  le  sang  de  son  fcère;  et  le 
cinquième  descendant  de  Gain,  Lamech, 
joignit  a  l'homicide  la  poiygamie.  A  côté  de 
ces  prévaricateurs  marchuient  sans  doute  des 
hommes  justes  et  craignant  Dieu.  Malheureu- 
sement, leurs  fils  épousèrent  les  filles  d'iiom- 
mes  qui  n'étaient  pas  de  Dieu,  et  toute  chair 
corrompit  sa  voie.  De  ces  unions  charnelles 
naquirent  des  géants,  qui  remplirent  la  terre 
de  violence.  Dieu  se  repentit  alors  d'avoir 
créé  l'homme,,  et  il  perdit  le  genre  humain 
dans  les  eaux  du  déluge. 


Noé  et  sa  famille,  réfugiés  dans  l'arche, 
échappèrent  à  ce  désastre  ;  et  Dieu  contracta 
avec  le  second  père  du  genre  humain  une  al . 
liance  nouvelle.  Ses  trois  fils  ayant  eu  une 
nombreuse  postérité,  Dieu  leur  avait  ordonné 
de  se  disperser  pour  cultiver  la  terre  et  pré»- 
venir,  par  le  travail  et  l'isolement,  la  corrup- 
tion. Au  lieu  d'obéir,  ils  bâtirent  une  ville  et 
tentèrent  d'élever  une  tour  qui  devait  leur 
servir  de  centre  commun.  Dieu,  voyant  qu'on 
éludait  ses  défenses,  confondit  le  langage  des 
rebelles  ;  et  neuf  siècles  environ  après  le  dé- 
luge, on  vit,  sous  l'influence  de  causes  diver- 
ses, se  dessiner  des  naitonalités  distinctes. 

Dieu,  qui  avait  manifesté  par  le  déluge  sa 
justice,  manifestait,  par  ce  nouveau  châti- 
ment, sa  miséricorde  :  il  voulait,  par  cette 
dispersion  forcée,  conserver  1 1  religion  con- 
fiée au  sacerdoce  de  la  famille  et  sauvegarder 
l'ordre  social  reconstitué  au  sortir  de  l'arche. 
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La  malice  do  l'homme  perdit  l'une  et  l'autre: 
l'ordre  social  d'abord,  par  la  formation  des 
empires  et  la  chute  d'un  certain  nombre  de 
familles  dans  la  barbarie.  Ces  deux  excès  n'é- 
taient pas  le  crime  de  tous  Iom  bommes  ;  mais 
tous,  si  l'on  excepte  les  fils  de  Tharé,  altérè- 
rent, plus  ou  moins  profondément,  les  princi- 
pes de  l'ordre  civil  et  politique.  Enfin,  toutes 
les  familles  tombèrent,  alors  pour  la  première 
fois,  dans  l'idolâtrie. 

A  ne  considérer  que  i'étymologie  du  mot, 
on  entend  par  idolâtrie  le  culte  rendu  à  une 
statue  ou  à  une  image  représentant  quelque 
divinité.  Dans  un  sens  plus  général,  c'est  le 
culte  d'adoration  proprement  dite,  qui  a  pour 
objet  toute  créature  sensible,  laissée  dans 
son  état  naturel  ou  modifiée  par  l'art  ;  c'est 
une  espèce  de  superstition  qui  rend  à  la 
créature  les  hommages  dus  au  seul  créateur. 
On  exprime  quelquefois  cette  apostasie  de 
l'humanité  par  les  mots  àe  polythéisme  ei  de 
pag/inisme.  De  ces  deux  mots,  le  second  ne 
s'applique  exactement  qu'à  l'état  passager  où 
se  trouva  une  minime  partie  de  la  gentilité 
avant  la  victoire  définitive  de  l'Evangile  ;  le 
premier,  marquant  la  pluralité  des  dieux, 
conviendrait  non-seulement  à  l'erreur  reli- 
gieuse de  la  gentilité,  mais  encore  aux  héré- 
sies qui  multiplient  les  personnes  divines. 
Ces  deux  termes,  par  leur  manque  de  préci- 
sion, prêtent  donc  à  de  très-fâcheuses  équi- 
voques. 

Les  superstitions  idolâtriques,  malgré  leur 
diversité,  peuvent  être  ramenées  à  trois  for- 
mes principales  :  le  fétichisme,  le  sabéïsme  et 
i'anthropolàtine. 

On  entend  par  fétichisme,  non-seulement 
la  religion  dégradée  des  sauvages,  mais  en 
général  tout  cuite  idolâtrique  s'adressant  aux 
créatures  visibles  autres  que  les  astres  et 
l'homme.  Si  ce  culte  s'adresse  aux  pierres, 
c'est  la  litholâtrie;  s'il  s'adresse  aux  arhres, 
c  &?>i  \di  dendrolâtrie  ;  s'il  s'adresse  aux  ani- 
maux, c'est  la  zoolâtrie.  La  première  de  ces 
superstitions  fut  générale  dans  l'antiquité  : 
son  Dieu,  c'étaient  ces  pierres  sacrées  si  fa- 
meuses sous  le  nom  de  Bétyles.  La  seconde, 
particulière  à  l'Asie  occidentale,  révérait  dans 
les  arbres  l'énergie  terrestre,  et  prenait  pour 
symboles  les  arbres  conifères,  le  phallus  et 
pent-être  le  coin,  principe  générateur  de  l'é- 
criture cunéiforme.  La  zoolâtrie,  particulière 
à  l'Egypte,  n'apparut  en  Judée  que  sous  la 
forme  du  veau  d'or. 

Le  sabéïsme  ou  astrolâtrie  adressa  ses  hom- 
mages à  l'éclat  des  astres,  à  la  régularité 
de  leurs  mouvements,  et  surtout  à  leur  in- 
fluence sur  la  suite  des  saisons,  sur  les  pro- 
duits de  la  terre,  et  bientôt  sur  les  événe- 
ments de  la  vie.  Les  astres  sont  partagés  en 
astres  propices  et  en  astres  défavorables.  On 
les  révère,  soit  en  eux-mêmes^  soit  dans  leurs 
images.  L'homme,  comme  un  végétal  mobile, 
tient  d(i  leur  chaleur  et  de  leur  lumière  la 
piospéiité  ou  le  maUieur.  Mais  parce  qu'alors 
il  n'y  a  pour  l'homme  de  bonheur  que  dans 
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la  jouissance,  de  malheur  que  dans  la  priva- 
lion,  on  institue  des  fêtes  d'allégresse  et  de 
douil,  en  l'hnnneur  de  l->  croissance  et  du  dé- 
clin (le  l'énergie  solaire  .•  fêtes  de  Thamnuset 
d'Adonis,  où  la  mythologie  mêla  ses  fables  et 
l'immoralité  ses  orgies. 

L'adoration  de  la  nature  et  des  astres  de- 
vait conduire  à  l'anthropolâtrie,  c'est-à-dire 
à  la  déilication  de  l'Iiornme.  Car,  dès  les  pre- 
miers temps,  on  avait  attaché  aux  objets  de 
la  superstition  des  idées  humaines,  en  leur 
prêtant  les  passions,  les  besoins,  les  habitudes; 
la  forme  extérieure  de  l'humanité,  et  jusqu'à 
la  distinction  des  sexes.  De  cette  théologie 
grossière  à  l'anthropomorphisme^la  pente  est 
facile  et  la  distance  courte.  Ensuite,  si  l'îiu- 
manité  prêtait  vie  aux  êtres  insensibles  et 
pouvoir  divin  aux  choses  passag(;res.  c'était 
moins  par  erreur  de  l'esprit  que  par  corrup- 
tion du  cœur. Au  fond,  elle  voulait  se  diviniser 
elle-même.  La  contusion  du  langage  avait 
amené  la  confusion  des  idées,  et  l'exalta- 
tion de  l'orgueil  poussait  au  délire  de  l'apo- 
théose. 

Des  auteurs  ont  voulu  établir  une  certaine 
genèse  logique  et  historique,  qui  ferait  déri- 
ver successivement  ces  formes  diverses  de 
l'idolâtrie  d'une  forme  primitive.  A  notre 
humble  avis,  elles  ont  pu  commencer  toutes 
simultanément  ;  des  raisons  permettent  de 
l'affirmer,  et  aucun  fait  n'autorise  à  le  contre- 
dire. A  supposer  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  la 
succession  des  formes  idolâtriques  est  aussi 
difficile  â  démontrer,  qu'elle  a  eu  elle-même 
peu  d'importance.  Recherchons  plutôt  les 
causes  qui  ont  pu  occasionner  ou  produire  ii) 
tel  désoçdre. 

L'idolâtrie  a  eu  plusieurs  causes  reV/Zes, tant 
de  la  part  de  l'homme,  que  de  la  part  des  dé- 
mons. 

La  perte  des  tradition»  rendit  l'ignorance 
générale,  et  l'ignorance  fît  croire  aux  hom- 
mes qu'il  y  avait  un  esprit  moteur  partout 
où  ils  découvraient  du  mouvement. Le  besoin 
que  nous  éprouvons  de  Dieu,  l'attraction  irré- 
sistible qui  nous  porte  â  le  vénérer,  à  nous 
confier  en  sa  protection,  à  solliciter  sa  clé- 
mence ou  sa  justice,  firent  qu'après  avoir 
multiplié  par  ignorance  les  esprits  gouver- 
neurs du  monde,  l'homme  porta  à  chacun 
d'eux  ses  adorations,  suivant  qu'ils  étaient 
l'objet  de  son  amour  ou  de  ses  craintes.  Les 
pafîSions  intervinrent  â  leur  tour,  pour  peu- 
pler de  dieux  fantastiques  des  olympes  ima- 
ginaires. L'intérêt  préposa  un  Dieu  au  succès 
de  ses  entreprises  ;  la  vanité  se  trouva  des 
ancêtres  ou  des  amis  parmi  les  dieux  ;  la  ja- 
lousie se  forgea  également  des  dieux  pour 
s'élever  à  la  hauteur  de  ceux  dont  elle  con- 
voitait l'opulence  ;  les  rivalités  nationales 
créèrent  les  génies  tutélaires  ;  les  fureurs  de 
l'amour  et  de  la  vengeance  prétendirent  des- 
cendre d'un  pouvoir  surnaturel  qu'on  hono- 
rait par  des  actions  déréglées:  et  aiiwi  des 
autres  passions. 

Au-dessus  de  l'iiumanilé  q'ii  s'égare,  il  faut 
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voir  lo  dc'inon  qui  la  iterveilit.  Les  ancres  d(^- 
ohus  coiisi'i  Vint,  dans   It-iir  irrémi'ilialilp  (16- 
cOi(^mice,   l'ambilion  (|ui  los  tit    loinhcr;   ils 
veiîlont  plus  (]uo  janiiiis  s'élever  cl  devenir 
«einldablfs  au  Tirs-Haut.   Le  plus  sûr.  pent- 
«•Irr    l'unique   moyen    d'y   arriver,    c'est    de 
juTUilr»!  la  place  du  Crc'ateiir  et  de  se  propo- 
ser aux  adorations  de  l'homme.  A  celle  am- 
iùlioii,  cause  de  liur  eliute,  les  anges  rebelles 
joiiiiient  l'insatiable  jalousie,  qui  les  a  portés 
à  tonter  l'homme.  Toujours,  comme  au  pre- 
mier jour,   le  (lemon,  jaloux  du  bonheur  de 
l'iionune,  a  voulu    lui  ravir  ce  bonheur,  en 
l'tloignant  de  Dieu  par  le  pi'ché.  L'idolâtrie, 
qui  commence  dans  l'infidélilé  et  se  consomme 
dans   la   superstition  ,    conduisait  à   ce   but 
mieux   que   tout  autre   crime  :  elle  rendait 
l'homme  à  jamais  malheureux,  en  le  séparant 
à  jamais  de  Dieu.  Knfin,  le  moyen  pour  Icdé- 
monde  faire  trionii)hersajalousie  sur  l'homme 
ctson  ambition  conire  Dieu,  c'est  de  favoriser 
nos  inclinai  ions  pirveivcs,  de  couvrir   notre 
esprit  de  ténèbres,  de  jeter  notre  cœur  dans 
la  débauche,  de  tuer  le  genre  humain  par  la 
hixurc  et  la  <ruaulé  :   et  tout  cela  s'obtenait 
à  merveille  par  l'idolâtrie.   Aussi  les  saints 
Pères  n'ont-ils  qu'une  voix  pour  nous  redire 
avec  le  Roi-Prophète  :  «  Tous  les  dieux  des 
gentils  sont  des  démons.  »  D'autant  qu'un 
simple  regard  sur  l'idolâtrie  nous  fait  décou- 
vrir l'intervention  diab(diquo.  «  On  y  trouve, 
dit    l'abbé   Chesnel,   des  extravagances    qui 
semblent    dépasser  toute  imagination  ,   des 
pratitiues  efiroyables  que  semblent  repousser 
nos  instincts  naturels,  même  quand  ils  sont 
coirompus  ;  des  erreurs  qui  ne  peuvent  être 
le  fruit  de  la  laison,  puisque  les  plus  beaux 
génies  de  l'antiquité  n'ont  pu  ni  les  débrouil- 
ler ni  s'en  défendre  ;  bien  d'autres   choses 
étranges  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  d'expli- 
quer mieux  que  Varronetles  néoplatoniciens. 
L'impression  générale  qui  résulte  d'un   exa- 
men un  peu  sérieux  du  polythéisme,  ne  res- 
semble à  aucune  autre  impression  d'étonne- 
ment  et  de  dégoîit.  On  voudrait  douter  du 
sens  évident  des  monuments  et  des  livres;  et 
plus  on  descend   dans  ces  tristes    mystères, 
plus  on  sent,  pour  ainsi   dire,  la  présence 
réelle  d'un  être  supérieur  à  l'homme,  plus 
habile,  plus  malfaisant,  et  plus  puissant  que 
l'homme.  Jusque  dans  les  orgies  où  tous  les 
plaisirs  s'appellent,  d'où  toute  contrainte  est 
Bannie,    la  joie  elle-même,   bizarre  et  som- 
bre,  nous  émeut  comme  une  révélation  de 
l'enfer  (-1).  »        "   ' 

Telles  sont  les  causes  réelles  de  l'idolâtrie  ; 
voici  maiutenatit  ses  causes  occasionnelles.  On 
en  compte  tros  principales  :  le  culte  des 
morts,  le  minisUre  des  anges,  et  le  dogme  de 
la  création.  Ce  n'est  point  que  la  foi  à  la 
création  et  aux  anges,  pas  plus  que  le  culte 
des  morts,  prèle  à  un  tel  égarement.  Non. 
Mais  Terreur  n'est  jr.mais  qu'une  vérité  dont 
on  abuse  ;  ®t  c'est  ainsi  qu'une  vérité,  mé- 


connue ou  mulente::'ue,  donne    naissance  à 
l'erreur. 

Il  c<[  naturel  à  l'homnie  do  vouer  amour 
et  reconnaissance  à  un  père,  ù  une  mère,  et 
en  gi'iuiral  à  tous  ceux  qui  lui  ont  rendu 
quelque  éminent  service.  Cette  reconnais- 
sance (5t  cdt  amour,  égarés  par  la  douleur, 
entraînés  quelquefois  par  la  flatterie,  firent 
rendre  aux  ancêtres,  aux  guerriers,  aux  rois, 
un  culle  qui  s'éleva  jusqu'à  l'adoration. 

Les  hommes  savaient  qu'il  existe  de  purs 
esprits  remplissant,  de  la  part  de  Dieu,  près 
des  hommes,  un  mandit  auguste.  Les  minis. 
très  de  Dieu  furent  transformi'sen  puissances 
indépendantes,  et  environnés  d'hommages. 
Comme  le  péché  avait  rendu  le  genre  humain 
esclave  du  démon,  ce  fut  surtout  l'esprit  de 
ténèbres  qui  se  vit  honoré  de  ce  culle.  Les 
bons  anges,  sans  doute,  conservèrent  aussi 
des  adorateurs,  qui  les  appelaient  les  bons  gé- 
nies. Cette  idolâtrie,  pour  être  moins  crimi- 
nelle, n'était  pas  moins  idolâtrie  ;  et  il  y  avait 
halnlelé  au  démon  à  la  laisser  subsister. 

Le  dogme  de  la  création,  plus  que  la  foi  aux 
anges  et  le  culte  des  morts,  prêta  matière 
aux  erreurs  du  polythéisme.  Les  raisons  ([ui 
nous  portent  à  le  croire  sont  :  l'attention  de 
l'Ecriture  à  mettre  en  relief  la  dépendance  de 
la  nature,  le  rang  attribué  au  précepte  du  sab- 
bat, l'intérêt  des  trois  concupiscences  à  altérer 
ce  point  des  traditions,  /'autorité  que  trou- 
vent dans  cette  altération  l'athéisme,  le  pan- 
théisme et  le  dualisme,  seuls  systèmes  possibles 
eu  dehors  de  l'ordre  chrétien  ;  la  corrélation 
qu'on  observe  entre  la  corruption  des  peuples 
et  leur  ignorance  sur  l'origine  du  monde  ; 
enfin  le  caractère  particulier  des  cosmogonies 
poétiques  et  philosophiques  que  l'antiquité 
nous  a  léguées.  Ces  cosmogonies  sont  fort 
nombreuses,  et  admettent  des  variantes  à 
l'infini  ;  mais  elles  s'accordent  toutes  dans  la 
confusion  du  créateur  avec  la  créature  : 
«  Les  forces  et  les  phénomènes  de  la  nature, 
dit  encore  l'abbé  Chesnel,  l'ordre  qu'on  y 
admire,  le  désordre  qui  en  a  altéré  l'harmonie 
primitive,  tout  cela  c'est  Dieu  lui-même  qui 
se  développe  et  s'éteqd,  qui  naît,  prend  toutes 
les  formes,  s'incorpore  et  meurt  pour  renaître 
bientôt.  Dieu  est  ordre  et  lumière,  force  et 
vie,  et  il  admet  en  même  temps  des  attribut» 
contraires;  il  est  au-dessus  de  la  matière,  et 
pourtant  la  matière  sert  de  limite  aux  por- 
tions de  lui-même  qui  rayonnent  autour  de 
lui  ;  il  ne  crée  pas,  il  devient,  comme  disait 
Scholling.  Nature  divine,  chute  et  rédemp- 
tion, traditions  et  chimères  ;  tout  cela  est 
mêlé,  confondu,  dans  un  chaos  non  moins  dé- 
sordonné que  celui  qui  est  placé  par  la  tradi- 
tion à  l'origine  des  choses  (2). 

Après  avoir  défini  l'idolâtrie,  marqué  ses 
espèces,  indiqué  ses  causes,  il  faudrait  esquis- 
ser brièvement  son  histoire.  Mais  un  simple 
abrégé  aurait  l'incoîtvénient  d'être  beaucoup 
trop  long.   Dans  l'impossibilité  de  le  faire. 


(1)  Du  Paocnisme,  son  principe  et  «on  iiistoire,  1  vol.  in-.lî,  Pajis,  —(2)  Op.  cit. 
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nous  voulons  montrer  du  rrKjins  (jiin  |r,  fé!i- 
chismo  n'est  pas  le  principe  di;  l'idolàh'io,  et 
({lin  ridolâlrie  n'a  pas  commencé  p.ii'  l'apo- 
théose directe  de  l'huinanilé.  En  écait mt  ces 
deux  erreurs,  nous  brisons,  aux  mains  du 
"adicalisme,  des  armes  qu'il  tournait  contre 
ÎEglise. 

Le  président  de  Brosses,  Heyne  et  Benjamin 
Constant  i»rétendent  que  tous  les  peuples,  à 
J'exce|)tion  du  peuple  Juif,  commencèrent  par 
la  sauvagerie  ;  et  que  l'idolâtrie  commimça 
par  le  fétichisme.  L'état  sauvage  sei'ait  i"en- 
.i'ance  de  la  civilisation,  et  le  culte  des  fétiches 
■.'enfance  de  l'idolâtrie.  Cette  prétention  ne 
cient  pas  devant  l'histoire.  On  ne  voit  point 
l'origine  de  ces  peuples  sauvages.  Ce  n'est 
que  deux  mille  ans  après  la  création,  que 
plusieurs  peuplades  altérèrent  les  principes 
de  l'ordre  social  assez  profondément  pour 
tomber  dans  la  barbarie.  A  l'exception  de  ces 
quelques  peuples  sauvages,  les  autres  nations 
lions  présentent,  toutes,  des  religions,  des 
formes  politiques,  des  langues,  des  écritures, 
des  monuments  qui  accusent  un  haut  degré 
de  culture.  Les  traditions  de  l'âge  d'or,  con- 
firment les  données  de  l'histoire.  Enfin,  la 
connaissance,  iTîème  élémentaire,  de  l'état 
sauvage  prouve  qu'il  n'est  pas  un  état  d'en- 
jâiicc,  mais  de  décrépitude.  Le  fétichisme  n'est 
donc  pas  le  premier,  mais  le  dernier  degré  de 
l'idolâtrie. 

Une  [)rétention  opposée  est  ceJ'.e  de  l'Evhé- 
mérisme,  qui  yijit  dans  les  f'.ux  dieux  des 
hommes  divinisés,  et  dans  la  xiythologie  un 
traveslisseraent  de  l'histoire  A  la  vérité,  b^s 
saints  Pères  se  sont  prévs  lu  de  ce  sy-lème, 
dans  leur  lutte  contre  le  paganisme;  mais 
c'était  pour  accepter  les  conditions  d'une  po- 
5f  midue  s|)éciale,  point  pour  tracera  la  science 


lès  règles  qu'elle  doit  suivre.  Aussi  les  expres- 
sions des  divines  Ecritures  qui  dés'gnent  les 
faux  dieux  ne  signilicnt-elles  jamais  un  mort 
divinisé.  Moïse,  dans  ses  exhortation-,  n'in 
terdit  pas  d'adorer  les  morts.  Job  ne  cite  que 
le  culte  du  soleil  et  de  la  lune.  Isaï'!,  Jérémie, 
Ezéchiel,  Daniel  continuent  de  passer  sous 
silence  la  nécrolàtrie.  Il  faut  donc  croire  «pie 
le  culte  des  morts,  loin  d'être  le  plus  ancien, 
ne  commença  guère  à  se  ré[)andre  qu'après 
la  captivité  de  Babylone.  Le  livre  de  la 
Sagesse  est  le  premier  qui  en  fasse  men- 
tion. Les  traditions  religieuses  et  les  mo- 
numents écrits  des  peu|»leà  païens  ne 
s'accord(înt  pas  moins  pour  établir  que 
l'apothéose  n'appartient  (ju'à  l'ère  moderne 
du  polytbéïsme. 

Le  rationalisme  contemporain  n'est  pas 
niieux  fondé  lorsqu'il  explique  l'idolâtrie  par 
la  révélation  de  la  nature  et  la  naissance  spon- 
tanée des  religions.  Sa  théorie  n'est  point 
admissible,  parce  que  :  1^  elle  ne  repose  sur 
aucun  fondement  solide,  mais  uniquement 
sur  l'hypothèse  gratuite  de  l'état  de  nature  et 
du  progrès  humanitaire  ;  2°  elle  est  contre- 
dite par  le  témoignage  unanime  des  religions 
et  par  renseignement  positif  des  divines  Ecri- 
tures ;  3°  elle  est  opposée  aux  confusions  de 
la  science  touchant  le  foml  commun  et  les 
traits  distinctifs  des  cultes  idolâtriques;  4°  elle 
soulève  d'insolubles  difficultés  sur  le  silence 
de  l'histoire,  la  n-si-^tance  des  p?.ssions,  et 
l'impossibité  d  établir  une  religion  autrement 
que  par  una  [>  iissanc.(;  surhumaine.  Ua 
Jiomme  sérieux  repou-siTa  donc  ces  imagina- 
tions, ([ui  n'oni  i  t  re-te  pou'-  principe  que 
l'ovgueil,  pn::,  i  ppi!  i;i  e  l'ignoranct;,  pour 
mobile  (|ii  ;  la  curruir  ini!,  et  pour  résultai  que 
la  propagatio  i  de  riin^iiéto. 
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JE  1035  A  1571  AVANT  l'ère  chrétiennb 


JTob,  pnli'iarclie  de  l'Iduuiée,  figure  et  prophétie  du  Christ* 


En  prenant  la  postérité  de  Jacob  pour  son 
\x!uple  de  prodileoliou,  Dieu  n'a  point  aban- 
clonné  les  autres  peuples  ;  c'est  même  pour 
le  salut  de  tous  les  autres  qu'il  en  choisira  un 
pour  être  le  dépositaire  de  sa  loi  et  de  ses  ora- 
cles, pour  être  à  tout  l'univers  une  preuve 
vivante  de  sa  providence  et  de  sa  justice. 
C'est  dans  celte»  nation  que  seront  bénies 
toutes  les  nations  de  la  terre.  En  attendant, 
les  peuples  qui  paraissent  le  plus  abandonnés, 
Dieu  ne  les  abandonne  pourtant  pas.  Qu'y 
a-t-il  en  apparence  de  plus  réprouvé  que  la 
race  maudite  de  Chanaan  ?  Et  toutefois  nous 
avons  vu  s'élever  au  milieu  d'elle  un  person- 
nage plus  grand  qu'Abraham,  un  roi  de  jus- 
tice et  de  paix,  un  pontife  du  Très-Haut, 
figure  prophétique,  et  par  son  nom  et  ses 
actes,  et  son  histoire,  du  pontife  éternel,  du 
Fils  de  Dieu.  De  même  Ismaël,  le  père  des 
Arabes,  est  chassé  de  la  maison  paternelle; 
mais,  avec  le  souvenir  de  la  foi  d'Abraham,  il 
emporte  dans  les  déserts  une  promesse  divine, 
et  pour  lui,  et  pour  toute  sa  race.  Enfin  Esati 
perd  par  sa  faute  l'héritage  paternel  des  pro- 
messes et  les  bénédictions;  et  toutefois,  nous 
allons  voir  parmi  ses  descendants  un  patriarche 
et  un  prophète,  qui  sera  une  prophétie  par- 
lante du  Christ,  et  dans  ses  soufirances,  et 
dans  sa  résurrection. 

Vers  le  temps  où  mourut  en  Egypte  Joseph, 
le  fils  de  Jacob,  un  homme  vivait  dans  la  terre 
de  Hus  :  son  nom  était  Job;  et  cet  homme^îà 
était  simple  et  droit,  craignant  Dieu  et  s'éloi- 
gnant  du  mal.  Il  lui  naquit  sept  fils  et  trois 
filles.  Ses  possessions  en  bétail  étaient  de 
sept  mille  moutons,  trois  mille  chameaux, 
cinq  cents  paires  de  bœufs  et  cinq  cents  ânes- 
ses.  Il  avait  de  plus  un  n  mbreux  domestique 
et  un  labourage  cousidérable.  Et  cet  homme 
était  grand  et  célèbre,  plus  qu'aucun  des  fils 
de  l'Orient. 

El  ses  fils  allaiei  l  les  uns  chez  les  autres  et 
donnaient  des  repa.;rtî-îii;n  en  son  jour,  et  ils 
envoyaient  inviter  lîurs  trois  sœurs  à  venir 
manger  et  boire  avec  cm  ;  les  jours  de  feslin 
terminés,  Job  envoyait  vers  eux  et  les  sancti- 


fiait, puis,  se  levant  de  grand  matin,  il  offrait 
des  holocaustes  suivant  le  nombre  d'eux  tous  ; 
car  Job  disait  :  Peut-être  que  mes  enfanta 
auront  commis  quelque  péché  et  béni  Dieu 
dans  leur  cœur.  Job  en  usait  ainsi  tous  les 
jours  (1). 

Quelle  admirable  famille  I  quelle  union 
dans  les  enfants  !  Et  dans  le  père,  quelle  tou- 
chante sollicitude  !  quelle  tendre  piété  1  Peut- 
être  qu'ils  ont  béni  Dieu  dans  leur  cœur.  Il 
craint  de  dire  le  mot  blasphémer,  tant  il  a 
horreur  de  la  chose. 

Dans  un  très-ancien  fragment,  qui  est  à  la 
suite  du  livre  de  Job  dans  le  grec,  dans  l'arabe 
et  dans  l'ancienne  Vulgate,  il  est  dit  :  «  Job 
demeurait  dans  la  terre  Ausitide,  sur  les  con- 
fins de  ridumée  et  de  l'Arabie.  Son  nom  était 
d'abord  Jobab.  11  prit  une  femme  d'Arabie, 
dont  il  eut  un  fils  nommé  Ennon.  Son  père 
fut  Zaré,  l'un  des  descendants  d'Esaii,  et  sa 
mère  Bosorrha  ;  en  sorte  qu'il  était  le  cin- 
quième depuis  Abraham  (le  sixième  en  y 
comprenant  le  patriarche).  Or,  voici  les  rois 
qui  régnèrent  dans  Edom,  région  dans  laquelle 
lui-même  fut  prince.  Le  premierfulBalac,fils 
de  Béor,  et  sa  ville  s'appelle  Uennaba  ;  après 
Balac,  ce  fut  Jobab,  qui  estaussi  nommé  Job; 
après  lui  vint  A.som,  chef  delà  région  Théma- 
nitide  ;  après  celui-ci  fut  Adad,  fils  de  Barad, 
qui  défit  les  Madianites  dans  la  plaine  de  JWoab; 
le  nom  de  sa  ville  était  Géthaïm.  Les  amis  de 
Job  qui  vinrent  le  voir,  furent  :  Eliphaz,  l'un 
des  descendants  d'Esaii,  roi  des  Thémaniens  ; 
Baldad,  souverain  des  Sauchéens,  et  Sophar, 
roi  des  Minéai?*.  » 

Ce  fragment,  recommandable  par  son  an- 
tiquité et  le  sentiment  commun  des  Pères  et 
des  interprèics  qui  vient  s'y  joindre,  établit 
su{fisammj7î>  à  nos  yeux,  le  temps  où  vécut 
Job  et  sa  descendance  d'Esaii.  Hus,  en  hébreu 
Outs,  en  grec  Os,  est  le  noix.  J'un  ancien  prince 
de  Séir,  de,  qai  l'on  aura  ai>pelé  terre  de  Hus 
ou  Ausitide,  la  terre  où  plus  tard  habita  Job. 
Mais  revenons  à  l'histoire  de  ce  patriarche, 
que  l'apôtre  saint  Jacques  nous  propose  pour 
modèle  (2). 


(1)  Job,  1, 1-i.  —  (2)  Jacob,  r,  11. 
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Or,  un  jour  \^.s  enfants  do  Dieu,  les  anges, 
étant  venus  pour  paraître  devant  Jt'hovah, 
Satan  se  trouva  aussi  parmi  eux.  Et  Jéliovaii 
dit  à  Satan  :  D'où  viens-tu  ?  Satan  répondit  à 
l'Eternel  :  Je  viens  de  parcourir  la  terre  et  de 
la  visiter.  Alors  l'Eternel  dit  à  Satan  :  As-tu 
remarqué  mon  serviteur  Job  ?  Il  n'a  point 
d'égal  sur  la  terre,  homme  simple,  droit, 
craignant  Dieu  et  s'éloijinant  du  mal.    Satan 


nant  à  terre,  il  adora  et  dit  :  Je  suis  sorti  nu 
du  sein  de  ma  mère,  et  nu  j'y  retournerai, 
L'Eternel  l'adonmi,  l'Eteinel  l'a  repris;  comme 
il  a  [»lu  à  l'Eternel,  ainsi  il  est  arrivé.  Que  le 
nom  de  l'Eternel  soit  béni  !  En  toutes  ces 
choses,  Job  ne  pécha  point  par  ses  lèvres 
et  ne  dit  rien  contre  Dieu  qui  fût  ftidis- 
cret  (2). 

Satan     s'était    vanté    qu'il    le    lui    ferait 


répondit  à  l'Eternel  '  Est-ce  gratuitement  que      blasphémer,  et  le  voilà  qui  le  bénit  !  la  fou 

dre,  la  tempête  n'y  ont  rien  pu,  non  plus  que 
les  voleurs. 

Il  y  avait  deux  peuples  du  nom  de  Sabéens. 
L'un  descendait  de  Sagma,  fils  de  Regma, 
fils  de  Cush,  fils  de  Cham  ;  l'autre,  de  Saba, 
frère  de  Regma,  et  par  conséquent  aussi  de 
Cham.  Ils  habitaient  l'Arabie,  les  uns  vers  la 
mer  Rouge,  les  autres  vers  le  golfe  Persique. 
Les^haldéens  dont  il  est  ici  parlé,  sont  ceux 
de  cette  nation  qui.  pendant  que  tout  le  reste 
obéissait  à  l'empire  de  Babylone,  maintinrent 
si  bien  leur  indépendance  au  milieu  de  leurs 
montagnes,  que,  du  temps  de  Cyrus  encore, 
ils  sortaient  de  là  pour  vivre  de  pillage  ou  se 


Job  craint  Dieu  ?  Nfc.  /'avez-vous  pas  entouré 
comme  d'un  rempart,  lui,  sa  maison  et  tous 
ses  biens?  N'avez-vous  pas  béni  les  œuvres  de 
ses  mains  ?  Ses  possessions  en  troupeaux  ne 
sont-elles  pas  multipliées  sur  la  terre?  Mais 
étendez  un  peu  votre  main  et  touchez  tout  ce 
qu'il  possède,  et  vous  verrez  s'il  ne  vous  bé- 
nira pas  en  face,  c'est-à-dire  s'il  ne  vous 
blasphémera  pas.  L'Eternel  dit  alors  à 
Satan  :  Voilà  que  tout  ce  qu'il  a  est  en  ton 
pouvoir;  mais  n'étends  pas  la  main  sur  lui- 
même  (i). 

L'Eternel  apparaît  ici  comme  le  roi  sur  son 
trône.  Les  ministres  de  sa  providence  viennent 
lui  rendre  compte  et  des  nations  auxquelles 
il  les  a  préposés,  et  des  individus  qu'il  a  com- 
mis à  leur  garde  ;  ils  lui  présentent  les  prières      bien  se  soit  servi  de  pareils  auxiliaires  pour 


mettre  à  la  solde  de  qui  les  voulait  payer  (3). 
Il  n'est   pas  étonnant  que  l'ennemi   de   tout 


des  saints,  les  larmes  des  pénitents,  les  souf 
frances  des  pauvres,  et  attendent  les  ordres 
de  sa  bonté.  Satan,,  l'adversaire,  le  méchant, 
vient  aussi  pour  accuser  les  hommes  devant 
Dieu  et  savoir  qui  il  lui  sera  permis  de  tenter 
et  d'affliger.   Il   est   en   la  présence   de  Dieu 


comme  l'aveugle  en  la  lumière  du  soleil,  sans      moi,  et  sois  parfait.  » 


faire  le  mal.  Néanmoins  il  fut  vaincu.  Job  se 
montra,  comme  Dieu  l'avait  dit,  parfait,  irré- 
prochable ;  car  c'est  le  sens  du  mol  original, 
que  la  VuJgate  rend  ici  par  simple,  mais  dont 
elle  exprime  toute  la  force  dans  ces  paroles 
du  Seigneur   à  Abraham  :    «  Marche  devant 


le  voir.  Apprenons  maintenant  comme  il 
a  usé  de  la  permission  qui  lui  a  été  don- 
née. 

Un  jour  que  les  fils  de  Job  et  ses  filles 
mangeaient  et  buvaient  du  vin  dans  la  mai- 
son de  leur  frère  aîné,  un  messager  vint  à  Job 
et  dit,  :   Les  bœufs  labouraient   et  les  ânesses 
paissaient  auprès,  lorsque  ies   Sabéens   sont 
sont  venus  fondre  dessus,  les  ont   enlevés  et 
ont  passé  les  gardiens  au  fil  de  l'épée  ;  seul, 
je  me  suis  échappé   pour  vous   en  donner  la 
nouvelle.  Il  parlait  encore,  un  autre  survint 
et  dit  :  Le  feu  de  Dieu  est  tombé  du  ciel  sur 
les  brebis  et  sur  les  gardiens  ;  seul,  je  me  suis 
échap[)é  pour  vous  en  apporter  la  nouvelle. 
Il  n'avait  pas  encore   achevé  de  parler,  lors- 
qu'un autre  vint  dire  :  Les  Chaldéens,  parta- 
gés en  trois  bandes,  se  sont  jetés  sur  les  cha- 
meaux, ils  les  ont  enlevés,  ont  tué  les  gardiens 
fii  je  me  suis  échappé  seul  pour  vous  en  don- 
ner  la  nouvelle.  Il  parlait  encore,  un  autre 
entra  et  dit  :   Vos  fils  et  vos  filles  étaient  à 
manger  et  à  boire    du  vin  dans  la  maison  de 
leur  frère  aîné  ;  et  voilà  qu'un  vent  violent 
s'est  élevé  du  fond  du   désert  et  a  ébranlé  las 
quatre  coins   de  la  maison,  en  sorte  qu'elle 
s'est  écroulée  sur  les  enfants  et  ils  sont  morts; 
et,  seul,  je  me  suis  échappé  pour  vous  en  ap- 
porter la  nouvelle.  Alors  Job  se  leva,  déchira 
son  manteau,  se  rasa  la  tète,  et,  se  proster- 


Un  autre  jour  que  les  enfants  de  Dieu 
s'étaient  présentés  devant  l'Eternel,  et  que 
Satnn  se  trouvait  parmi  eux,  l'Eternel  lui  dit: 
D'où  viens-tu  ?  Il  répondit  :  De  parcourir  la 
terre  et  de  la  visiter.  L'Eternel  reprit  :  As-tu 
remarqué  mon  serviteur  Job,  qui  n'a  point 
d'égal  sur  la  terre,  homme  simple  et  droit, 
craignant  Dieu,  s'éloignant  du  mal  et  conser- 
vant encore  l'innocence,  quoique  tu  m'aies 
porté  à  l'affliger  gratuitement  ?  Satan  répon- 
dit à  l'Eternel  :  L'homme  donnera  toujours 
peau  pour  peau  et  tout  ce  qu'il  a  pour  con- 
server sa  vie.  Mais  étendez  votre  main,  et  tou- 
chez ses  os  et  sa  chair,  et  vous  verrez  qu'il 
vous  maudira  en  face.  Alors  l'Eternel  dit  à 
Satan  :  Le  voilà  en  ta  main,  mais  épargne  sa 
vie.  Satan  sortit  de  la  présence  de  Jéhovah, 
et  frappa  Job  d'un  horrible  ulcère,  depuis  la 
plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tète. 
Lui  prit  un  test  pour  se  racler  avec  cela,  et 
s'assit  sur  le  fumier  et  la  cendre  (4). 

Satan  est  encore  vaincu,  Job  souttre  son 
mal  sans  ouvrir  la  bouche,  e\  cependant  quel 
mal  !  la  plus  affreuse  des  lèpres,  l'assemblage 
de  tous  les  maux.  Tout  son  corps  n'est  qu'une 
plaie  ;  des  pieds  à  la  tète  il  est  plein  d'ulcè- 
res, les  ulcères  pleins  de  vers  et  de  pourri- 
ture; la  fièvre  le  brûle,  une  esquinancie 
étouffante  Tempèche  d'avaler  sa  salive  ;  ses 
reins  et  ses  entrailles  sont  en  proie  à  des  dou- 


e 


m  inU,  i,  («llli  <»  (a)  tbid^,  19»a!2i  •»  (3)  Xénoph(>n,  Çyroi  édit,  1.  UI.  -«  (4)  Job,  il)  i-l. 
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leurs  sans  fin,  son  visage  est  onllê  a  force  <lo 
niemor,  so-;  yeux  sont  oUsourcis  :  sa  voix  raii- 
guf  iiijiil  l'î"'*"»'  q"'t''l^'  "•^  P"''^^  î  iléihanuS 
?i.uisiS  dessocho.  il  n'ii  plus  »iuc  la  poaii  sur 
'.es  es.  l>lu-^  que  li's  IC'vres  aulour  dos  iloiils; 
son  hàl'  i"0  e>t  il'unt^  luiaiilcur  iusupitoilahlo, 


iloiils  ; 
son  liai',  ino  eVt  irum^  puaiilcur  iusuppoi 
sa  propre  Iciiiuj?  en  a  horreur,  tous  les  siens 
l'abandonnent  ;  il  est  ohlijiô  de  demeurer  hors 
de  la  ville,  éloigné  du  eomniercc  des  autres 
Viinmes.  Là,  et  la  nuit  et  le  jour,  l'ennui, 
rinquiélude,  des  lerrours  sn\ulainos,  des  son- 
ges elhayants  viejuient  tourmenter  son  âme. 
Voilà  ce  que  l'Ecriture  nous  dit  de  son  mal. 

Il  y  avait  déjà  loiii-lemiis  qu'il  soullVait, 
lorsque  sa  femuic  dit  :  Ouni!  In  tiens  encore 
à  ton  innocence,  à  ta  piété  !  Bénis  Dieu  ,  et 
meurs.  iMais  il  lui  répondit  :  Vous  parlez 
comme  une  de  ces  femmes  qui  n'ont  point  de 
sens.  Si  nous  avons  reçu  les  hicns  de  la  main 
de  Dieu,  pour(]uoi  n'en  recevrions-nous  pas 
les  maux?  En  toutes  ces  cliosrs,  Job  ue  pécha 
donc  point  par  ses  lèvres  (I). 

Satan  lui  avait  tout  enlevé  ,  troupeaux, 
maison,  enfants,  santé;  mais  il  lui  avait  laissé 
sa  femme.  Il  comptait  le  vaincre  par  là  , 
comme  il  avait  fait  dn  premier  homme:  mais 
c'est  Satan  qui  est  vaincu.  Job,  qui  sur  ses 
propres  maux  a  gardé  le  sifiicc,  prend  la 
parole  pour  justilier  la  providence  d(î  D  eu. 
Sa  femme  l'avait  excilé  an  blasphème  :  lui  ne 
s'arrête  ni  à  sa  femme,  ni  aux  vo!cuis,  ni  à 
Satan;  il  sélève jusqu'à  cette  main  puissante 
qui  diiige  tout  cela  dans  des  vues  d'impi'né- 
trable  sagesse;  et  il  continue  à  souilnr,  les 
uns  disent  pendant  trois  acs,  les  autres  pen- 
dant sept,  quelques-uns  jusqu'à  dix,  mais 
toujours  assez  longtim[!S  pour  que  des  princes 
étrangers  pussent  l'epprmdrc  et  venir  en  être 
témoins. 

En  effet,  trois  ami^  de  Job,  que  la  version 
grecque  elle  liviede  Tobic  appellent  des  rois, 
ayant  ouï  tous  les  ujaux  qui  lui  étaient  arri- 
ves, vinrent  chacun  de  son  lien  ;  Eli]  haz,  de 
Théman  ;  Baldad,  de  Sué  ;  et  Sophar,  de  Naa- 
math.  Le  premier  Jescendait  de  Théman, 
petit-fils  d'Esaû  ;  le  second,  de  Suc,  fils  d'A- 
braham et  de  Céthiiru  ;  le  troisième  pouvait 
descendre  de  Sépho,  que  les  Septante  nom- 
ment Sopbar,  et  qui  était  Irèie  de  Théman  et 
petit-fils  d'Esaii.  Ils  arrivcreut  tons  tr(jis  en 
même  temps;  car  ils  s'étaient  concertés  pour 
le  visiter  ensemble  et  le  consoler.  De  loin, 
ils  levèrent  les  yeux  et  ue  le  reconnurent 
point;  ils  élevèrent  la  voix;  ils  pleurèrent, 
déchirèrent  leurs  manteaux  et  jelei'ent  de  la 
pous-iére  par-dessus  leur  tête  vers  le  ciel.  Us 
demeurèrent  avec  lui  assis  sur  la  terre  durant 
sei)t  jours  et  sept  nuits,  nul  ne  lui  disant  une 
parole,  parce  qu'ils  voyaient  que  sa  douleur 
était  excessive  (2). 

Ce  sont  trois  véritables  amis  :  ils  n'aban- 
doni  eut  point  dans  l'infoitune,  ils  prennent 
part  aux  souHrauces  Je  Job  :  leur  compassion 
est  glande,  ils  pleurent,  ils  se  couvrent  la  tète 


de  poussière,  ils  s'asseyent  auprès  de  lui , 
muets  de  douleur  ;  ils  ne  savent  ipie  dire  pour 
le  consolt>r,  tant  ses  maux  leur  paraissenl 
extrêmes.  Une  pensée  les  consterne  snrtoul 
hieu  est  juste,  et  Job  est  accablé  lU^  maux  : 
Job  s'est  ilonc  rendu  coupable,  nou-seulemenl 
de  fautes  de  fragilité,  comme  il  en  échap[)e 
aux  pins  parfaits,  mais  de  quelque  trime 
éru)rme  dont  il  ne  veut  .vas  convenir  :  c'est  au 
fond  un  sci'lerat  et  un  hypocrite,  autrement 
Dieu  ne  l'aflligerait  pas  c(  .nmc  il  fait.  Us  ou- 
bliaient tjne  le  premier  juste,  Abel,  avait  été 
tué  par  son  frère  ;  ils  n'entendaient  point  en- 
core cette  parole  de  l^iphaël  à  Tobie  :  Parce 
que  vous  étiez  agréabli;  à  Dieu,  il  a  été  néces- 
saire que  la  tentation  vous  éprouvât  (3)  :  ils 
n'avaient  pas  encore  vu  celui  qui  est  la  j  stice 
ujènic  expirer  sur  une  croix.  Us  ne  compre- 
naient pas  encore  que  Dieu  peut  affliger'  des 
justes,  soit  pour  faire  éclater  en  eux  la  gloire 
de  sa  grâce,  soit  pour  les  rendre  plus  justes 
encoj-e,  soit  pour  les  donner  en  exempb;  aux 
siè.  les  suivants,  soit  pour  épaigncr  les  autres 
en  leur  faveur,  soit  pour  une  inlinilé  d'autres 
raisons  que  nous  ne  connaissons  point.  Us 
avaient  le  zèle  de  Dieu,  mais  leur  zèle  n'était 
point  assez  éclairé.  Par  suite  de  leur  ericur, 
au  lieu  de  consoler  Job,  lorsque  la  douleur  lui 
arrachera  des  plaintes,  ils  l'accablèrent  de  ré- 
llexions  déplacées  et  injurieuses  ;  ils  s'efforce- 
ront, par  des  discours  pleins  d'élot^uencc,  de 
lui  ravir  le  seul  bien  qui  lui  reste,  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience  :  en  lui  per.-ua 
(lanl  que  Dieu  n'afflige  de  la  sorte  que  des 
ecéléiats.  Lui  défendra  contre  eux,  avec  plus 
d'éloquence  encore,  et  la  sagesse  de  Dieu  et 
sa  propre  innocence. 

U  avait  sans  doute  remarqué  en  eux  ces 
dispositions,  lorstiu'enhn  ii  ouvrit  ;a  bo'jcl.rî 
et  maudit  le  jour  de  sa  Naissance,  di;aî/t  : 
Périsse  le  joiii  auquei  je  suis  ne,  et  .a  :.u:': 
dans  laquei.f.  i.  t  zJr  il\{  :  Uc  h',  m  me  -i^^ 
conçu!  Que  ce  jour  soit  ténèbres!  que  D.eii  ne 
s'en  inlorme  plus  d'en  haut!  qu'il  ne  soit 
éclairé  d'aucune  lumière  !  que  les  ténèbres  de 
la  mort  l'enveloppent!  que  les  nuées  l'envi- 
ronnent! qu'il  soit  consumé  d'amertuiiie  1 
Et  celle  nuit-là  qu''un  noir  tourbillon  la  sai- 
sisse !  qu'elle  ne  soit  point  réunie  aux  jours 
de  l'année  !  qu'elle  n'entro  point  dans  le  nom- 
bre des  mois!  que  cette  nuit  toit  solitaire  1 
qu'on  n'y  entende  jamais  de  caiiti(iue  !  (ju'elle 
soit  maudite  par  ceux  qui  maudisseiit  le  jour 
et  qui  sont  prêts  à  susciter  Léviathan  !  (L'é- 
taient certains  [leuple.  d'Afrique  qui  niaudis- 
saicnl  le  soleil,  à  cause  de  sa  chaleur  excessive 
et  qui  attaquaient  eu  même  temps  le  crocodile 
accoutumé  à  dormir  le  jour  sur  les  rivages  du 
iMi.j  Pourquoi  ne  suis-je  pas  mort  dès  le  sein 
de  ma  mèrt;?  pourquoi  ^^'ai-^e  pas  expiré  en 
sortant  de  là?  pourquoi  me  recevoir  nurses 
genoux  ?  pourquoi  m'uUaiter  de  ses  mamelles? 
Maintenant  je  terais  couché  et  tranquille  :  je 
dormirais  en  repos  avecies  rois  et  les  arbitres 


(I)  Job.,  Ji,  9  et  10.  —  Çi)lbid.,  U-13.  —(3)  Tob.,  xu,  13. 
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de  la  terrn,  qui  se  bâtissent  pour  tombeaux 
des  solitudes;  où  avec  les  princes  qui  possè- 
dent l'or  et  qui  remplissent  (l'argent  leurs  mai- 
sons; ou  bien  je  sei'ais  comme,  un  avorton  que 
l'on  cache;  comme  le  fœtus  qui  n'a  pas  vu  la 
lumière.  Là  les  méchants  cessent  leurs  fu- 
reurs ;  là  reposent  enfin  ceux  qui  n'en  pou- 
vaient [ilus  :  ceux  qui  étaient  enchaînés  l'un 
à  l'autre  y  sont  tranquilles,  ils  n'entendent 
plus  la  voix  de  l'oppresseur.  Le  petit  e-t  le 
grand  sont  là  tout  un  ;  l'esclave  y  est  libre  de 
son  maître.  Pourquoi  la  lumière  a-t-elle  été 
donnée  au  misérable,  et  la  vie  à  ceux  qui  sont 
dans  l'amertume  do  l'âme  ;  qui  attendent  la 
mort ,  et  elle  ne  vient  point  ;  qui  la  cliercheut 
plus  avidement  qu'un  trésor,  qui  se  réjouis- 
sent et  tressaillent  de  joie  quand  ils  ont  trouvé 
le  sépulcre  ?  à  l'homme  dont  la  voie  lui  est  in- 
connue, et  que  Dieu  a  environné  de  ténèbres? 
Avant  mon  pain  viennent  mes  soupirs  ;  ma 
voix  rugit  comme  de  grandes  eaux;  car  la 
terreur  que  je  craignais  m'est  venue,  et  ce  que 
je  redoutais  m'est  arrivé  !  N'ai-je  pas  conservé 
la  retenue?  N'ai-je  pas  gardé  le  silence?  ne 
suis-je  [)as  demeuré  en  repos?  et  cependant  la 
colère  est  venue  m'accabler  (1). 

Satan  est  encore  vaincu  !  Il  s'était  vanté  que 
Job  maudirait  Dieu  en  face  ;  et,  au  plus  amer 
de  ses  plaintes,  il  ne  maudit  que  le  jour  de  sa 
propre  naissance,  le  jour  où  il.  a  été  conçu 
dans  l'iniquité  et  engendré  dans  le  péché, 
parce  que  ce  péché  est  la  cause  première  des 
maux  intolérables  qu'il  endure.  Sa  malédic- 
tiou  retombe  finalemeit  sur  le  péché  et  sur 
celui  qui  en  est  l'auteur.  Elle  se  réduit,  au 
fond,  à  dire  dans  un  langage  plus  sublime  ce 
que  nous  disons  tous  les  jours  dans  un  langage 
plus  sim[)le  :  Ne  nous  induisez  point  eu  tenta- 
tion, mais  délivrez-nous  du  mal. 

Eliphaz,  de  Tliéman,  voyait  bien  que  tel 
était  le  sens  des  paroles  de  Job;  car,  sans  lui 
en  faire  de  reproche  particulier,  voici  sur 
quel  ton  il  lui  parle  :  Si  je  réponds,  peut-être 
le  supporterez-vousavec  peine;  mais  qui  peut 
se  taire?  Et  vous-même,  n'avez-vous  pas  in- 
struit un  grand  nombre,  fortitié  leurs  bras  af- 
faiblis? Vos  discours  ont  relever  celui  qui  pen- 
chait vers  sa  ruine,  et  vous  avez  alfeimi  les 
genoux  tremblants.  Maintenant  que  l'afflic- 
tion est  tombée  sur  vous,  vous  perdez  courage, 
vous  avez  défailli:  à  peine  etes-vous  atteint, 
vous  voilà  dans  le  trouble.  Où  donc  est  votre 
crainte  de  Dieu,  votre  force,  votre  patience  et 
ia  perfection  de  vos  voies?  Cherchez  dans 
votre  souvenir  si  jamais  un  innocent  a  péri  et 
si  jamais  les  justes  ont  été  exterminés.  J'ai 
vu,  au  contraire,  ceux  qui  labouient  l'iniquité 
moissonner  les  douleurs  qu'ils  y  ont  semées. 
Ils  ont  péri  au  souffle  de  Dieu;  le  vent  brû- 
lant de  sa  colère  les  a  consumés.  Une  parole 
m'a  élé  dite  à  la  dérobée,  et  mon  oreille  en  a 
recueilli  quelques  sons.  C'était  à  l'heure  où 
l'imaginai ioa  se  repait  des  vi.-.ions  nocturnes, 
dans  le  temps  que   le.  sommeil  assoupit  da.- 


vantuge  les  hommes;  la  frayeur  me  sairjt  et 
l'épouvante  ;  un  tremblement  agita  la  multi- 
tude de  mes  os  ;  un  espiit  passa  devant  ma 
face;  les  poils  de  ma  chair  se  dressèrent 
.d'horreur.  Il  était  là,  mais  je  ne  connaissais 
pas  son  visage.  Le  fantôme  se  tenait  devant 
mes  yeux,  et  j'ente,ndis  riiaieino  silencieuse 
d'une  voix.  L'homme  sera-t-il  [)lu8  juste  que 
Dieu?  Sna-t-il  plus  pur  que  celui  dont  il  est 
l'ouvrage?  Voilà  tpie  Dieu  ne  se  confie  point 
à  ceux  (jui  le  servent;  il  /e  se  repose  poini 
de  sa  gloire  sur  ses  anges.  Que  sera-ce  donc 
de  ceux  qui  habitent  des  maisons  de  boue, 
qui  n'ont  qu'un  fondement  de  poussière,  et 
qui  seront  consumés  par  un  vermisseau  (2)? 

Une  des  premières  erreurs  de  l'Orient  a  été 
de  croire  qu'après  avoir  crée  l'univers,  Dieu 
l'abandonna  au  gouvernement  des  anges. 
Sans  doute  il  les  y  emploie  comme  ses  minis- 
tres, mais  il  ne  s'en  repose  pas  sur  eux.  Si 
parfaits  qu'ils  puissent  être,  ils  ne  sont  pas 
lui  ;  ni  leurs  lumières,  ni  leur  puissance  ne 
sauraient  suffire  pour  embrasser  tout  le  plan 
de  sa  providence  et  l'exécuter  jusqu'au  bout. 
Combien  moins  l'homme  est-il  capable  d'en 
juger!  Tout  cela  est  vrai;  Dieu  lui-même  le 
confirmera  dans  la  suite.  Eliphaz  aurait  dû 
en  conclure  :  donc  je  ne  puis  pas  décider  que 
ce  soit  pour  ses  crimes  que  Dieu  afflige  mon 
ami.  Il  ne  le  fera  point.  Au  contraire,  suppo- 
sant toujours  que  Job  est  coupable  de  quel- 
que grande  iniquité,  puisque  Dieu  lui  envoie 
tant  de  maux,  il  ne  lui  laisse  entendre  qu'il 
n'a  que  ce  qu'il  mérite,  ei  l'exhorte  à  faire 
pénitence,  sûr  que  Dieu  lui  rendrait  alors  sa 
première  félicité.  Qu'on  juge  de  ce  que  devait 
souffrir  ce  saint  homme.  Son  corps  est  en 
proie  à  d'incompréhensibles  douleurs,  son  es- 
prit à  des  angoisses  mortelles;  et  voilà  que, 
par  un  zèle  mal  entendu,  ses  amis  s'acharnent 
à  y  mettre  le  comble  en  lui  arrachant  sa  der- 
nière consolation,  le  témoignage  d'une  bonnu 
conscience.  Ah  1  que  l'on  ne  s'étonne  plus  si 
ses  paroles  sont  des  cris  déchirants (3)! 

Plût  à  Dieu,  répondit-il  à  Eliphaz^  que  mes 
plaintes  fussent  mises  dans  une  balance  avec 
rinlortune  que  j'éprouve  1  celle-ci  surpasserait 
les  autres  de  toute  la  pesanteur  du  sable  de 
la  mer.  C'est  pourquoi  mes  paroles  sont  plei- 
nes de  douleur;  car  les  flèches  du  Tout-Puis- 
sant sont  en  moi;  leur  ardeur  brûlante  épuise 
mon  esprit;  les  terreurs  de  Dieu  combattent 
contre  moi.  Qui  me  donnera (jue  ma  demando 
soit  accomplie  et  que  Dieu  m'accorde  l'objta 
de  mes  espérances  ;  que  Dieu  veuille  et  achève 
de  me  briser,  qu'il  laisse  aller  sa  main  pour 
me  retrancher  entièrement  I  Et  que  ce  soit  là 
ma  consolatmn  ;  que  daufe  l'affliction  dont  il 
m'accable,  il  ne  l'épargne  point,  et  que  je  ne 
sois  pas  en  contradiction  avec  la  parole  du 
Saint.  Car  quelle  est  ma  force,  pour  endurer 
toujours?  Quelle  est  ma  fin,  pour  que  mon 
âme  prolonge  jusque-là  sa  patience?  Ma  force 
Cit-elle  la  force  des  pierres?  Ma  chair  est-elle 


(1)  Jérém.,  xxu,  24-30.  —  ('J)  Job,  iv,  1-19.  —  (3)  Ibid.,  v,  t-27. 
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d'nirain?  Jo  no  trouve  en  moi  aucun  secours; 
mes  nmis  niâmes  m'ont  abaiulonné  (I). 

Lîi  vie  lie  l'homme  -^ur  la  terre  n'est-ce  pas 
un  service  de  guerre?  et  ses  jours  ne  sont-ils 
pas  semblables  aux  jours  du  mercenaire.? 
Comme  l'esilavesouinre après  l'ombre,  comme 
le  mercenaire  attend  impatiemment  le  [.rix 
de  sou  labeur,  ainsi  ai-jc  eu  des  mois  vides  et 
compté  des  nuits  d'insomnie.  Si  je  me  couche, 
je  dis  aussitôt  :  Quand  sera-til  jour  (2)?  Et 
du  soir  au  matin  je  suis  rempli  de  douleurs. 
Ma  chair  est  revêtue  de  vers  et  de  croules  af- 
freuses ;  ma  peau  est  entr'ouvcrte  par  dos  cre- 
vasses et  tombe  eu  lambeaux.  Si  je  dis  :  Mon 
lit  me  consolera,  mes  pensées  soulngeront  ma 
couche,  vous  m'épouvantez  par  des  soufres  et 
vous  me  troublez  par  d'horribles  visions. 
Qu'est-ce  que  l'homme,  pour  que  vous  le  re- 
gardiez comme  quelque  chose  de  grand  et 
que  vous  tourniez  sur  lui  votre  cœur?  Vous 
le  visitez  tous  les  malins,  et  à  chaque  moment 
vous  le  mettez  à  l'épreuve.  Jusques  à  quand 
ne  me  quitterez-vous  pas  et  ne  me  permetlrez- 
vous  pas  de  respirer?  J'ai  péché  !  que  vous 
ferai-je,  ô  gardien  des  hommes?  Pourquoi 
m'as'ez-vousmis  en  butte  à  tous  vos  trait>,  de 
sorte  que  je  suis  devenu  à  charge  à  moi-même? 
Pourquoi  n'ôtez-vous  point  mon  péché  et 
n'etlacez-vous  point  mon  iniquité'^*  Car  voici 
que  je  vais  me  coucher  dans  la  poussière. 
Vous  me  chercherez  dès  le  matin,  et  je  ue 
serai  plus  (3). 

Baldad,  de  Sué,  soutient  que  les  malheurs 
de  Job  sont  la  peine  de  ses  péchés,  traite  sa 
vertu  d'bypocriïie  et  l'exhorte  à  se  convertir. 
Dieu  foule-t-il  aux  pieds  la  justice  1  el  le  Tout- 
Puissant  renverse-t-il  les  règles  de  l'équité? 
Bien  qu'il  ait  livré  vos  enfants,  qui  ont  péché 
contre  lui,  à  la  peine  de  leur  impiété,  néan- 
moins, si  vous  vous  empressez  d'aller  à  Dieu 
et  que  vous  imploriez  le  Tout-Puissant;  si 
vous  marchez  pur  et  droit,  il  s'éveillera  aus- 
sitôt pour  vous  secourir,  et  il  rendra  la  paix 
à  votre  demeure,  où  vous  vivrez  en  justice,  et 
votre  première  fortune  aura  été  peu,  en  com- 
paraison de  la  dernière.  Interrogez  les  géné- 
rations primitives,  consultez  avec  soin  la  mé- 
moire de  leurs  pères  (car,  pour  nous,  nous 
sommes  d'hier  et  ne  savons  rien,  parce  que 
nos  jours  sur  la  terre  sont  comme  l'ombre); 
ce  sont  eux  qui  vous  instruiront;  ils  vous  par- 
leront et  ils  tireront  du  fond  de  leurs  cœurs  ces 
sentences  :  Le  roseau  verdira-t-il  sans  humi- 
dité? Le  jonc,  croîtra-t-il  sans  eau?  fut-il 
dans  sa  force,  si  l'humidité  lui  manque,  sans 
qu'il  soit  arraché,  il  sèche  avant  toutes  les 
plantes.  Tel  est  le  sort  de  tous  ceux  qui  ou- 
blient Dieu  :  ainsi  péfira  l'espérance  de  l'hy- 
pocrite (4). 

Vraiment  je  sais,  répondit  Job,  qu'il  en  est 
ainsi,  et  que  l'homme,  comparé  à  Dieu,  ne 
saurait  être  trouvé  j'uste.  Si  Dieu  lui  deman- 
dait compte  de  ses  actions,  entre  mille,  il  ne 


pourrait  en  justifier  une  seule.  Dieu  est  .saga 
de  cœur  ot  puissant  de  force.  Qui  jamais  lui  a 
résisté  et  a  trouvé  la  paix?  C'est  lui  (|ui  tran- 
sporte les  montagnes  sans  qu'elles  s'en  aper- 
çoivent; lui  qui  les  renverse  dans  sa  fuieur. 
Il  remue  la  terrî  de  sa  place,  el  ses  colonnes 
sont  ébranlées;  il  commande  au  soleil,  et  le 
soleil  ne  se  lève  pas  ;  il  lient  sous  un  sceau 
les  étoiles.  Lui  seul  a  étendu  les  cieux  et 
marche  sur  les  flots  de  la  mer.  C'est  lui  qui  a 
fait  la  constellation  de  l'Ourse,  del'Orion,  des 
Ilyades,  et  celles  qui  sont  plus  proches  du 
midi.  Il  fait  des  choses  grandes  qu'on  ne  sau- 
rait comprendre,  et  des  choses  merveilleuses 
qu'on  ne  saurait  nombrer.  S'ilvienlàmoi,  jene 
le  verrai  point;  et  s'il  s'éloigne,  je  nem'en  aper- 
cevrai point.  S'il  lui  plaît  de  ravir,  qui  le  fera 
restituer?Qui  lui  dira  :  Qu'avez-vous  fait?  U  est 
Dieu,  et  nul  ne  peut  résister  à  sa  colère.  Sous 
lui  fléchissent  ceux  qui  soutiennent  l'univers. 
Que  suis-je  donc,  moi,  pour  lui  répondre  et 
pour  oser  lui  parler?  Quand  même  je  serais 
juste,  je  ne  répondrais  point,  mais  j'implore- 
rais mon  juge.  Et  lorsqu'il  aurait  exaucé  ma 
prière,  je  ne  croirais  pas  qu'il  eilt  entendu 
ma  voix,  car  il  me  brisera  dans  le  tourbillon 
et  il  multipliera  mes  pis  es  sans  que  j'en  sa- 
che aucun  motii.  U  ne  me  laisse  pas  respirer, 
mais  il  me  rassasie  d'amertumes.  S'agit-il  de 
force?  il  est  tout-puissant.  S'agit-il  de  justice? 
qui  pourra  lui  assigner  un  jour  ?  Si  j'entre- 
prends de  me  juslitîer,  ma  bouche  me  con- 
damnera; et  si  je  veux  montrer  que  je  suis 
innocent,  il  me  convaincra  d'être  coupable. 
Quand  même  je  serais  sans  tache,  mon  âme 
l'ignorera  et  ma  vie  me  sera  à  charge.  Tout 
ce  que  j'ai  dit  se  réduit  donc  à  cela  :  Dieu  af- 
flige en  ce  monde  le  juste  comme  l'impie; 
par  conséquent,  on  a  tort  de  croire  que  je 
suis  coupable,  parce  que  je  suis  affligé  (5). 

0  Seigneur,  je  tremblais  à  chaque  œuvre 
que  je  faisais,  sachant  que  vous  ne  me  par- 
donneriez pas  si  je  péchais.  Que  si  après  cela 
je  suis  encore  un  impie,  pourquoi  ai-je  tra- 
vaillé en  vain  (G)? 

Mon  âme  est  lasse  de  la  vie,  je  m'abandon- 
nerai aux  plaintes  contre  moi-même,  je  par- 
lerai dans  l'amertume  de  mon  âme.  Je  dirai 
à  Dieu  :  Ne  me  condamnez  pas  ;  faites-moi 
connaître  sur  quoi  vous  êtes  en  procès  avec 
moi.  Vous  est-il  bon  d'opprimer,  de  réprcuver 
l'ouvrage  de  vos  mains  et  de  favoriser  les  des- 
seins des  impies?  Avez-vous  des  yeux  de 
chair?  Et  voyez-vous  ainsi  que  l'homme  voif* 
Vos  jours  sont-ils  semblables  aux  jours  de 
l'homme,  et  vos  années  comme  la  vie  d'un 
mortel,  pour  vous  informer  de  mon  iniquité, 
et  faire  une  diligente  recherche  de  mon  pé- 
ché? Vous  savez  que  je  n'ai  rien  fait  d'impie  ; 
car  qui  pourrait  m'arracher  de  vos  mains  (7)? 
Ce  sont  vos  mains  qui  m'ont  formé  ;  ce  sout- 
elles  qui  ont  disposé  toutes  les  parties  de  mon 
corps  :  et  vous  voudriez  m'abimcr  après  cela? 


(n  Job.    VI  1-15.  —(2)  Suivant  les  Septante.  —  (3)  Job,  vu,  1-21.—  (4)  Htid.,  vm,  1-13.  ~  (5^  Ibid.,  n» 
1^. -(ej/éid.,  28  «ta».- i7>  Suivant  IM  89pt«nt«.  vy  .        » 
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Souvenez-vons,  je  vous  prie,  que  vous  m'avez 
fail  comme  un  vase  d'argile,  et  que  vous  me 
réduirez  en  poussière.  N'avez-vous  pas  pré- 
paré ma  substance  comme  du  lait?  No  l'avez- 
vous  pas  fait  épaissir  comme  du  fromage? 
Vous  m'avez  revêtu  de  peau  et  de  chair;  vous 
m'avez  affermi  par  des  os  et  par  des  nerfs. 
Vous  m'avez  donné  la  vie  et  la  miséricorde, 
et  la  continuation  de  votre  secours  a  conservé 


sagesse  mourra  avec  vous!  J*ai  cependant  un 
cœur  comme  vous,  et  je  ne  vous  suis  point  in- 
férieur en  lumière:  carqui  est-ce  qui  ignore  ce 
que  vous  savez?  Celui  qui_,  comme  moi,  de- 
vient l'objet  des  railleries  de  son  ami,  invo- 
quera Dieu,  et  Dieu  l'exaucera.  L'innocent, 
le  juste  est  en  bute  à  la  dérision.  C'est  une 
lumpe  que  dédaignent  les  heureux  du  siècle- 


mais  elle  luira  en  son  temps.  Les  brigands 
mon  souffle.  Quoique  vous  teniez  ces  choses  habitent  des  tentes  paisibles,  et  ils  provoquent 
cachées  en  vous-même,  je  sais  néanmoins  que      audacieusement  Dieu,  qui  leur  a  mis  entre  les 


vous  avez  mémoire  de  tout.  Si,  lorsque  j'étais 
péch(!ur,  vous  m'avez  conservé,  refuseriez- 
vous  de  me  purifier  de  mon  iniquité?  Si  j'ai 
vécu  en  impie,  malheur  à  moi!  je  dois  être 
puni  ;  mais  si  j'ai  vécu  en  juste,  je  ne  lèverai 
pas  la  tête,  étant  rassasié  d'affliction  et  de 
misère.  Si  je  m'enorgueillis»  vous  me  pour- 
suivrez comme  une  lionne,  et,  revenant  à  l'at- 
taque, vous  me  tourmenterez  d'une  façon 
prodigieuse(l). 

Des  idées,  des  expressions  pareilles  éton- 
neront plus  d'un  lecteur.  Ceux  qui  connais- 
sent deux  saints  modernes,  comparables  à 
Job  pour  l'éminenee  des  vertus,  la  solidité 
d'esprit,  la  grandeur  d'âme, sainte  Thérèse  et 
saint  Jean  de  la  Croix,  ne  s'en  étonneront 
point.  Ils  ont  appris  d'eux  par  quelles  incom- 
préhensibles épreuves  Dieu  conduit  les  âmes 
privilégiées  au  sommet  de  la  perfection  : 
épreuves  tantôt  douces,  tantôt  terribles,  où 
l'homme  meurt  succesivement  à  la  vie  des 
sens  et  à  la  vie  purement  humaine,  pour  vi- 
vre enfin  d'une  vie  entièrement  divine;  mort 
et  vie  mystiques,  dont  la  vie  et  la  mort  cor- 
porelles ne  sont  qu'une  ombre.  Ils  savent 
comme  se  vérifie  tous  les  jours,  dans  les  âmes 
saintes,  ce  qu'a  dit  un  philosophe  païen  : 
Dieu,  qtti  aime  passionnément  les  bons,  et 
qui  veut  les  rendre  les  meilleurs  et  les  plus 
excellents  qu'ils  puissent  être,  leur  assigne 
un  destin  pour  les  exercer.  Un  spectacle  vrai- 
ment digne  de  Dieu,  c'est  un  homme  de 
cœur  aux  prises  avec  l'infortune  (2). 

Le  troisième  ami  de  Job,  Sophart  de  Naa- 
math,  était  encore  loin  de  le  com[trendre.  Au 
lieu  de  féliciter  le  saint  homme  que  Dieu  l'eût 
jugé  digne  d'être  ainsi  donné  en  spectacle  au 
monde  entier,  et  aux  anges  et  aux  hommes, 
il  ne  cherche  qu'à  le  désoler.  Qu'il  serait  à 
souhaiter,  dit-il,  que  Dieu  parlât  lui-même 
avec  vous,  et  qu'il  vous  ouvrit  ses  lèvres  pour 
vous  découvrir  les  secrets  de  sa  sagesse  et  l'é- 
tendue des  préceptes  de  sa  loi!  Vous  com- 
prendriez alors  qu'il  exige  de  vous  beaucoup 
moin^i  que  ne  mérite  votre  iniquité.  A  des 
paroles  aussi  dures,  il  ajoute,  pour  l'engager 
à  se  convertir,  des  réflexions  fort  belles,  mais 
communes,  sur  Ic^  providence  de  Dieu  (y). 
Aussi  Job  répondil-il  avec  une  grande  supé- 
riorité de  raison  et  d'éloquence  : 

Vraiment  1  vous  êtes  tout  le  monde  et  la 


mains  tout  ce  qu'ils  possèdent.  En  eflet,  inter- 
roge les  animrux,  et  ils  t'enseigneront;  les 
oiseaux  du  ciel,  et  ils  t'instruiront.  Parle  à  la 
terre,  et  elle  t'apprendra  ;  et  les  poissons  de 
la  mer  te  raconteront.  Qui  ne  connaît  pas 
toutes  CCS  choses  que  c'est  la  main  de  Jéhovah 
qui  a  fait  ceci? lui  qui  tientdanssa  main  l'âme 
de  tout  ce  qui  a  vie,  et  tous  les  esprits  qui  ani- 
ment la  chair  des  hommes.  L'oreille  nedistin- 
gue-t-elle  pas  les  paroles,  et  le  palais  le  goût 
des  aliments?  La  sagesse  est  de  même  dans 
les  vieillards,  et  la  prudence  dans  la  longueur 
des  jours.  Mais  avec  Dieu  est  la  sagesse  et  la 
force  ;  à  lui  appartiennent  le  conseil  etl'intel- 
hgence.  Il  renverse,  et  nul  ne  pourra  édifier 
il  emprisonne  l'homme^  et  nul  ne  peut  lui 
ouvrir.  Voilà  qu'il  retient  les  eaux,  et  tout  se 
dessèche  ;  il  les  lâche,  et  elles  bouleversent  la 
terre.  Oui,  la  force  et  la  sagesse  résident  en 
lui ,  il  connait  et  celui  qui  trompe  et  celu^  qui 
est  trompé. 

Il  enlève  aux  conseillers  leur  prudence,  et 
il  frappe  d'etourdisseraent  les  juges.  Il  oie 
aux  rois  leurs  baudriers  et  ceint  leurs  reins 
d'une  corde.  Il  fait  marciier  les  pontifes  sans 
gloire,  et  il  renverse  les  grands.  Il  fait  chan- 
ger de  langage  à  ceux  qui  annonçaient  la  vé- 
rité, et  il  retire  la  science  aux  vieillards.  Il 
répand  la  confusion  sur  les  princes,  et  atfaiblit 
la  puissance  des  forts.  Il  dévoile  ce  qui  était 
caché  dans  de  profondes  ténèbres,  et  il  produit 
à  la  lumière  l'ombre  même  de  la  mort.  Il 
élève  les  nations,  et  il  les  perd  ;  il  les  abaisse 
pour  les  [relever  encore.  Il  ôte  l'intelligence 
aux  chefs  des  peuples  de  la  terre;  et  les  laisse 
s'égarer  dans  un  chaos  sans  route.  Ils  tâtonne- 
ront les  ténèbres  et  non  la  lumière  ;  il  les 
fera  chanceler  comme  un  homme  ivre  (4) 

L'homme,  né  de  la  femme,  a  [)eu  de  jours 
à  vivre  et  il  est  rassasié  de  chagrins.  Il  s'élève 
comme  la  fleur,  et  il  est  retranché  comme 
elle  ;  il  fuit  comme  l'ombre,,  et  ne  demeure 
jamais  le  même.  Et  vous,  Seigneur,  vous  ou- 
VI  ez  lâ-dessus  les  yeux!  Vous  me  faites  entrer 
eu  jugement  avec  vous  !  Qui  peut  rendre  pur 
ce  qui  est  né  dans  Timpur?  nul,  si  ce  n'est 
vous.  Si  les  jours  de  l'homme  sont  déterminés, 
si  le  nombre  de  ses  mois  est  en  vos  mains,  si 
vous  lui  avez  marqué  des  bornes  qu'il  ne  peut 
franchir,  detournez-vous  de  lui  un  peu  afin 
qu'il  ait  quelque  relâche  g  jusqu'à  ce  qu'il 
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Irouvo,  cou  nie  1<^  ninrcnnlro,  In  lin  dôsiii^e 
df  6i>s  travaux.  I/nrl'iT  u'i-et  pas  sans  o^pé- 
raïu'o,  si  on  le  coupe,  il  S(>  rciunivellcrn,  et 
i^iui  ii'j»'tun  iK<  p(M'il  point.  Qiijiiiil  sa  raiino 
aurait  vii-illi  ilaus  la  terre,  (|iiau<l  son  tronc 
sornit  ilos?i'clu>  dans  la  poussière,  ilj^enne  dès 
qu'il  ri'spiro  1*'  an,  et  il  se  eouvre  de  rameaux 
comme  s'il  venait  d'tHre  planté.  .Mais  riioiniue 
meurt;  il  Innuuit  il  expire;  alors  oCi  cst-ll  ? 
Les  eaux  de  la  mei  .«'en  sont  allés  en  vapiuir, 
le  ilcuve  taiit  et  se  ùessiehe  :  ainsi  est  couché 
Ihommc,  et  il  ne  se  lèvera  point  ;  ils  ne  se 
réveilleront  point,  ils  ne  sortiront  point  de 
leur  sommeil,  jusqu'à  ce  c|ue  les  cieux  ne 
soient  plus.  Qui  me  donnera  que  vous  me 
mettiez  à  couvert  dans  le  séjour  des  morts,  et 
que  vous  m'y  cachiez  justpi'à  ce  que  votre  fu- 
reur soit  passée,  et  que  vous  me  marquiez  un 
teni|'S  où  vous  vous  souviendrez  de  moi? 
L'homme  meurt-il  ;  il  revivra  néanmoins.  Du- 
rant tous  mes  jours,  j'espérerai  ma  résurrec- 
tion, jusqu'à  ce  que  vienne  le  temps  où  je 
reverdirai.  Alors  vous  m'appellerez  et  je  vous 
répondrai;vouà  tendrez  la  main  à  l'ouvrage  de 
vos  mains.  Encore  que  maintenant  vous  comp- 
tiez tous  mes  pis.  cependant  vous  ne  regarde- 
rez pas  mon  [)éche(l). 

Dans  ces  dernières  pandes,  pour  '.esquelles 
nous  avons  suivi  la  traduction  d'un  savant 
orientaliste  d'Alleraayne  (2),  Job  manifeste  sa 
ferme  croyance,  non-seulement  àl'immoitalité 
de  l'âme,  mais  à  la  résurrerlion  future  de  son 
corps.  Il  se  considère  comme  un  arbre,  dont 
la  mort  coupe  le  tronc,  mais  dont  la  racine 
demeure  en  terre.  Elle  y  demeure  longtemps 
stérile;  mais  enfin,  lorsque  les  cieux  auront 
dispaïUj  elle  lespirera  les  eaux  de  la  vie  éter- 
nelle, et  reproduira  l  homme  d'une  éternelle 
jeunesse. 

On  croirait  que  les  amis  de  Job  vont  être 
touchés  de  ses  beaux  sentiments  ;  mais  non. 
Job  avait  dit  que,  Dieu  affligeant  souvent  en 
ce  monde  les  justes  commes  les  pécheurs,  on 
ne  pouvait  pas  conclure  contre  lui  qu'il  était 
coupable,  parce  qu'il  était  affligé.  Eux,  préoc- 
cu[iés  de  ridée  que,  dans  ce  monde  même,  les 
bons  sont  toujours  heureux  et  les  méchants 
toujours  malheureux,  lui  re[)roehent  ce  grand 
raisonnement  comme  une  orgueilleuse  impiété^ 
sous  prétexte  qu'alors  Dieu  ne  serait  pus  juste 
et  qu'il  serait  inutile  de  le  prier.  Tel  est  en 
substance  le  second  discours  d'Eliphaz,  qui 
termine  par  une  belle  description  des  remords 
qui  poursuivent  le  méchant  jusque  dans  la 
prospérité  (3). 

J'ai  entendu  souvent  de  pareils  discours,  lui 
répond  Job  ;  et  vous  êtes  tous  des  consolateurs 
importuns.  Ces  discours  en  l'aime  finiront-ils 
jam.iis?  Qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  de 
pareilles  réponse."}  ?  Je  pourrai  aussi  moi- 
même  parler  comme  vous,  et  plût  à  Dieu  ({ue 
votre  âm(!  lût  au  même  étal  que  la  mienne  ! 
je  vous  consolerais    de   même  par  mes  dis- 


cours. Puis,  après  un  r.qùde  lablenu  des  maux 
qu'il  endure,  il  ajoute  :  J'ai  soulli'rt  tout  cela 
sans  que  ma  main  fût  souillée  de  l'iifupiité 
ipie  vous  me  reprochez;  mes  prières  à  Dieu 
étaient  pures.  Terre  ,  ne  couvre  point  mon 
sang,  et  (pie  mes  cris  ne  se  trouvent  [loint 
étonflV's  dans  ton  sein  ;  car  le  lémoin  de  mon 
innocence  est  dans  le  ciel  et  celui  cjui  connaît 
le  fond  de  mon  cœur  réside  en  ces  lieux  su- 
blimes. Mes  amis  sont  des  rhéteurs  :  mes  lar- 
mes s'adr.ssent  à  Dieu  (4). 

Piqué  des  reproches  de  Job,  Baldad  répli- 
que :  Jnsijues  à  (piand  vous  repandrezvous  en  , 
tant  de  paroles  ?  Comprenez  auparavant,  et 
aprèoela  nous  vous  parlerons.  Pourquoi  pas- 
sons-nous dans  votre,  ';3prit  pour  de  stupides 
animaux  ,  et  pourquoi  n'avez-vous  que  du 
mépris  pour  nous?  Si  vous  êtes  résolu  de 
perdre  votre  âme  dans  votre  fureur^  la  terre 
sera-t-ellc  abandonnée  à  cause  de  vous,  et  les 
rochers  seront-ils  transportés  hors  de  leur 
place  ?  la  lumière  de  l'impie  ne  s'éteindra- 
t-elle  pas,  et  la  flamme  de  .son  feu  ue  cessera- 
t-elle  de  briller?  Ces  derniers. mots  commen- 
cent encore  un  tableau  très-poétique  ,  mais 
exagéré  des  malheurs  du  méchant  (5). 

La  réponse  de  Job  est  admirable  de  douleur 
et  d'e.sperance.  t;  Jusques  à  quand  affligerez- 
vous  mon  âme  et  m'abaltrez-vous  par  vos 
discours?  Voilà  déjà  dix  fois  que  vous  voulez 
me  confondre  et  que  vous  ne  rougissez  point 
de  m  "accabler.  Quand  je  me  serais  égaré, 
mon  égarement  ne  regarde  que  moi  seul  ; 
mais  vous  vous  élevez  contre  moi,  et  vous  me 
faites  un  crime  de  mes  humiliations.  Sachez 
maintenant  que  Dieu  m'a  renversé  et  qu  il 
m'a  environné  de  sou  filet  :  je  crie  à  la  vio- 
lence, et  je  ne  suis  point  exaucé  ;  j'élève  la 
voix  et  on  ne  me  fait  point  justice.  Il  a  fermé 
mon  chemin,  et  je  ne  puis  avancer  ;  il  a  cou- 
vert de  ténèbres  le  sentier  où  je  marchais  ;  il 
m'a  dépouillé  de  ma  gloire,  il  m'a  ôté  la  cou- 
ronne de  dessus  ma  tète;  il  m'a  détruit  de 
tous  côtés  et  je  péris  ;  il  m'a  ôté  toute  espé- 
rance, comme  à  un  arbre  qui  est  arraché.  Sa 
fureur  s'est  enflammée  contre  moi,  et  il  ma 
traité  comme  un  ennemi;  ses  bataillons  m'ont 
enveloppé  de  concert  :  ils  se  sont  ouvert  un 
passage  jusqu'à  moi,  et  ont  campé  autour  de 
mon  pavillon.  Il  a  élo  gné  de  moi  mes  frères, 
mes  amis  me  sont  devenus  étrangers  ;  mes 
proches  m'ont  abandonné,  ceux  qui  mu  con- 
naissaient m'ont  oublie.  Les  gens  de  ma  mai- 
son et  mes  servantes  m  ont  regardé  comme 
un  inconnu,  et  je  leur  ai  paru  comme  un 
étranger  ;  j'ai  a[ipelé  mon  serviteur  el  il  ne 
m'a  pas  répondu,  cejjendant  je  le  suppliais 
moi-même;  mon  baleine  était  en  horreur  à 
ma  femme,  je  la  conjurais  pour  l'amour  des 
enfants  sortis  de  son  sein.  Les  insensés  mê- 
mes me  luéiirisent  :  à  peine  les  ai-je  quittés, 
qu'ils  médisent  de  moi.  Ceux  qui  éiaieul  au- 
trefois mes   confidents   m'ont  en  exécration, 
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et  celui  qtic  j'aimais  le  plus  s'est  délournô  .le      peut-ôtre  que  ces  coreligionnaires  se  plaisrnt 


moi  ;  ma  peau  s'est  desséchée,  jiisiiu'à  mes  os, 
il  ne  me  icslc;  plus  d'autre  chair  (jue  mes  lè- 
vres. Ayez  pitié  de  moi!  ayez  pitié  de  moi, 
vous  au  moins  qui  êtes  mes  amis  ;  car  la  main 
du  Seigneur  m'a  loucliéi  Pourquoi  me  persé- 
cutez-vous de  même  ijne  Dieu,  et  comment  ne 
vous  raasasiez-vous  point  du  spectacle  de  ma 
chair  ?    Qui   m'accordera   que    mes    paroles 


comme  Us  le  font  à  torturer  les  ftaml.'s  de 
l'Lcriture.  A  cela  il  n'y  a  rien  d'«lonnant. 
Datis  le  proteslantisme,  chacun  p  ut  su  fniro 
à  son  gré  sa  religiijn,  sa  morale,  sa  raison 
même;  tout  ce  qui  ne  s'y  aet'ordera  point, 
soit  dans  la  Bihle,  soit  dans  la  raison  com- 
mune du  genre  humain,  il  peut  le  rcjuter 
comme  une  extravagance.  Qu'un  dt;  ces  indi- 


soient  écrites  ?  qui  me  donnera  tiu'elles  soient  vidus  s'imagine  donc  que,  puisque  Joh  n'a  pas 
tracées  d.ms  un  livre,  qu'elles  soient  gravées 
sur  une  lame  de  plomb  avec  un  stylet  de  fer, 
ou  sur  la  pierr(3  avec  un  ciseau  ?  car  je  sais 
(]ue  mon  llt'dempteur  est  vivant,  et  qu'au 
dernier  jour  je  ressusciterai  île  la  t(irre  ;  et  je 
serai  revêtu  de  nouveau  de  ma  pi'au,  et  je 
ver-iai  mon  Dieu  dans  ma  chair  ;  je  le  verrai 
moi-même  et  non  un  autre,  et  je  le  contem- 
plerai de  mes  propres  yeux  :  cette  espérance 
re])0se  dans  mon  sein(l).  » 

Jul),  vainqueur  des  tourments  et  raclant 
avec  un  test  la  pourriture  de  sa  chair,  conso- 
lait ses  misères  par  l'espoir  et  la  vérité  de  la 
résurrection.  Quoi  de  plus  clair  que  cette  pro- 
phétie? Nul,  après  le  Christ,   n'a  parlé  de  lai     l'attaquer  en  rien  sans  attaquer  par  là  seul  le 


eu  les  mêmes  avantages  ijue  lui  ;  ([u'il  n'a  pas 
eu  le  bonheur,  couiukî  lui,  de  nailie  dans  le 
protestantisme C.t  d'étudier  à  telle  université 
allemande  ,  il  n'a  pu  avoir  aucune  idée 
de  l'immortalité  de  l'.àme  ni  de  la  résurrec- 
tion des  corps  ;  il  ea  cindura  iiatnrellement 
que  les  passages  ot  il  en  parle  avec  tant  d-î 
clarté  ont  été,  jusqu'à  lui,  mal  lus,  mal  tra- 
duits, mal  interpret(^  par  tous  les  chrétiens, 
et  que  lui  seul  est  la  lumière  du  montle. 
Prions  Dieu  d'accorder  à  ces  hommes  de  de- 
venir humbles  de  cœur  afin  de  devenir  sages 
d'espr  t,  et  bénissons-le  d'avoir  si  admirable- 
ment établi  la  foi  cutholi([ue,  (jue  nul  ne  [leut 


résurrection  aussi  ouvertement  que  celui-ci  l'a 
fait  avant  le  Christ.  Le  Seigneur  n'était  pas 
encore  rnoit,  et  cet  athlète  de  l'Eglise  voyait 
déjà  son  Uédempleur  ressuscitant  des  enfers. 
Ainsi  iiarle  saint  Jérôme,  et,  avec  lui,  tous  les 
saints  di:cleurs  (2). 

De  nos  jours,  parmi  ks  exégètes  protes- 
tants, il  s'en  est  rencontré  quelques-uns  qui, 
trouvant  les  [)arules  de  Job  trop  claires,  ont 
tentiî  de  les  obscurcir.  Mais  voici  comment 
s'explique  là-dessus  le  plus  savant  de  tous  ces 
savants  (3)  :  «  Pour  moi  je  ne  saurais  enten- 
dre ces  paroles  que  de  i'espéiance  d'une  vie 
future  iiprè.  la  mort  ;  si  d'autres,  pour  l'ordi- 
naire médiocres  connaisseurs  de  l'hébreu,  les 
interprètent  en  ce  sens,  que  Job  espérait  en- 
coie  pour  cette  vie  le  retour  d'une  meilleure 
fortune,  il  leur  faut  non-seulement  faire  à 
ces  paroles  la  plus  extrême  violence;  mais 
encore  dans  cette  même  profession  de  toi 
qu'il  veut  qui  soit  transmise  à  la  postérité, 
mettre  Job  en  contiadiction  avec  tout  ce  qu'il 


fonlement  de  la  raison  humain^  ,  et  puse.r, 
comme  principe  de  toute  sagesse,  ce  principe 
de  toute  folie  :  «  Seul  je  suis  plus  éclairé  que 
tous  les  chrétiens,  que  tou>i  les  hommes.  » 

Les  amis  de  Job  continuent  tle  lui  [)arler. 
et  lui  de  leur  répondre.  Sophar,  sans  lui 
adrc-ser  de  reprocne,  dépeiot  les  clià'imenls 
dont  Dieu  punit  les  méchants;  Eliphaz  lui 
dit  sans  détour  que,  sa  malice  est  à  son  comble 
et  que  ses  iniquités.,  .vont  infinies;  Baldad 
relève  la  grandeur  et  la  sainteté  de  Dieu  : 
tous  les  trois  supposant  toujours  que  Dieu 
n'afflige  en  ce  monde  (p.ie  les  méchants.  Job 
leur  soutient  que  les  impies  jouissent  souvent 
ici-bas  d'une  longue  prospérité,  et  que  le 
crime  y  est  souvent  impuni,  parce  que  Dieu 
en  réserve  ordinairement  la  vengeance  après 
cette  vie.  Et  rien  de  plus  vrai.  Dieu  est  sou- 
veraininnent  juste.  Sous  lui,  point  debien  qui 
ne  doive  être  récompensé,  point  de  mal  qui 
ne  doive  être  puni;  mais,  [lour  le  faire,  il  a 
non -seulement  le  temps,  mais  l'éternité.  Or„ 


a  dit  précéilenimenl,  et  cela  sur  le  point  capi-      point  de  si  méchant  qui  ne  fasse  que'que  bien.; 

Dieu  l'en  récompense  dès  ce  monde  par  quel- 
que prospériié  temporelle,  en  atl;ndaiit  qu'il 
punisse  ses  ciimeséiernellement  dans  l'autre. 
D'un  autre  côté,  point  de  si  bon  qui  ne  fasse 
quelque  mal  ;  Dieu  l'en  punira  souvent  dans 
le.  temps,  pour  n'avoir  qu'à  le  n  compenser 
dans  l'éternité.  Cependant  il  punira  quel- 
quciois  les  méchants  d'uu%  manière  visi- 
ble, comme  il  récompensera  >,uelquelois  visi- 
blement les  bons,  alir.  qu'on  se  souvienne 
toujours  qu'il  est  le  maître.  Les  unis  de  Job 
avaient  doiv  tort  de  plus  d'une  manière,  lors- 


tal.  En  ellet,  voici  sur  quoi  s'est  élevé  le  dé- 
bat avec  ses  amis.  Eux  le  consolaient  par 
cette  espérance  que,  s'il  se  convertissait.  Dieu 
ne  l'abandonnerait  pas^  mais  lui  rendrait  et 
sa  pri'niiére  santé  et  sa  première  fortune.  Lui 
repoussait  cette  consolation  comme  un  ab- 
soide  verbiage.  Si  donc  il  se  permettait  ici 
ni  plus  ni  moins  que  ce  que  lui  avait  déjà 
promis  Elipluiz  dans  le  cinquième  chai»itre, 
le  (Ici  at  tout  entier  aurait  pu  n'avoir  pas 
lieu:  du  moins,  Job  rétracierait  maintenant 
tout  ce  qu'il  a  dit  jusqu'alors,  et  doiineiaif 
gain  de  cause  à  Elipliaz.  Mais,  certainement, 
la  profession  de  foi  que  tait  ici  Job,  ne  res- 
semltle  en  aucune  manière  à  une  rétractation.» 
Ainsi   s'explique    Michaëlis.     On    s'étonnera 


qu'ils  concluaient  de  son  malheur  que  cède-- 
vait  être  un  méchant  et  un  liypocite.  Ainsi 
le  saint  [latriarche    leur  répond  à  la  lin  : 
Vive  Dieu   epi  diilêre   de  me  rendre  juf- 


(1)  Jub.,  xn,  2-27.  —  (2)  Àrlv.crror.  Joan.  hierios.  — •  (S)  Mlchaôii». 
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tice  !  Vive  le  Ttuit-Piiis?nnt  qui  a  rempli 
mon  •ftuie  d'ameiliinie  !  Tant  qu'un  souille 
lie  vie  sera  en  moi  et  que  l'esprit  de  Dieu 
animera  mon  corps,  mes  lèvres  ne  pronon- 
ceront rien  d'injuste,  ma  langue  ne  proférera 
pas  le  mensonge.  Lviin  de  moi  de  vous 
croire  équitables  :  tant  que  je  vivrai,  je 
protesterai  de  mon  innocence.  Je  n'aban- 
donnerai point  ma  justification  que  j'ai  com- 
mencé de  taire  ;  car  mon  ca^ur  ne  me  reproche 
rien  de  ce  que  vous  m'imputez,  dans  toute 
ma  vie  (1). 

Qui  me  donnera  d'être  comme  autrefois, 
comme  dans  ces  jours  où  Dieu  m'avait  en  sa 
garde  !  lorsque  sa  lampe   luisait  sur  ma  tèle, 
et  qu'à  sa  lumière  je  marchais  dans  les  ténè- 
bres; comme  j'étais  aux  jours  de  ma  jeunesse, 
lori-que  le  secret  de  Dieu  couvrait  ma  tente  ; 
lorsque  le  Tout-Puissant  était  avec  moi,  et  que 
mes  enfants  m'entouraient;  lorsijue  je  lavais 
mes  pieds  dans  le  beurre,  et  que  la  pierre  me 
versait  des  ruisseaux  d'huile;  lorsque  j'ollais 
siéger  à  la  porte  de  la  ville,  et   que   l'on  me 
préparait  mon  tribunal  dans  la  place  publique. 
Les  jeunes  gens  me  voyaient  et  se  cachaient, 
et  les  vieillards  se  levaient  et  demeuraient 
debout.   Les   princes   cessaient  de  parler,  ils 
mettaient  le  doigt  sur  leur  bouche  ;  les  grands 
retenaient  leur  voix,  et  leur  langue  demeurait 
attachée  à  leur  palais.  L'oreille  qui  m'écou- 
tait  admirait  mon   bonheur,   et  l'œil  qui  me 
voyait  me  rendait  témoignage,  parce  que  je 
délivrais  le  pauvre  qui  criait,  et  l'orphelin  qui 
n'avait   point  de  prolecteur.  Celui  qui  était 
près  de  périr  me  comblait  de  bénédictions,  et 
je  remplissais  de  consolation  le  cœur  de  la 
veuve.  J'étais  revêtu  de  la  justice,  elle  me 
servait  de  manteau  ;  l'équité  était  mon  dia- 
dème. J'étais  l'œil   de  l'aveugle  et  le  iiied  du 
boiteux.  J'étais  le    père  des  pauvres,  et  je 
m'instruisais  avec  soin   des  causes  que  je  ne 
connaissais  pas.  Je  brisais   les  mâchoires   de 
l'injuste,  et  je  lui  arrachais  sa  proie  d'entre 
les  dents.   Je   disais  :  Je   mourrai  dans  mon 
petit  nid,  et  je  multiplierai  mes  jours  comme 
Je  palmier.  Ma  racine  s'est   étendue   le  long 
des  eaux,   et  la  rosée   reposera  toajours  sur 
mes  branches.    Ma  gloire  se  renouvellera  tous 
les  jours,  et  mon  arc   se  fortifiera  dans   ma 
main.  Ceux  qui  m'écoutaient  étaient  dans  l'at- 
tente ;   ils  recevaient   avec    une    silencieuse 
attention  mes  avis.  Après  mes    paroles,    ils 
n'ajoutaient  plus  rien  :  mon  discours  distillait 
sur  eux.  Ils  me  souhaitaient  comme  l'eau   du 
ciel,    et  leur  bouche    entr'ouverte   semblait 
recueillir  la  pluie  d'automne.  Si  je  souriais  a 
leur  vue,   à   peine  «'ils  pouvaient  le  croire, 
et  la  lumière  de  mon  visage  ne  tombait  point 
à    terre.    Si   je    voulais    aller    parmi    eux, 
j'occupais  la   première  place;  et  quoique  je 
fusse  parmi  eux  comme  un  roi  au  milieu   de 
ses   gardes,  j'étais  cependant  le  consolateur 
des  affligés  (2). 
Mais  maintenant  je  suis  en  dérision  à  de 
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plus  jeunes  cjue  moi,  à  des  gens  dont  je 
n'aurais  pas  daigné  mi'ltre  les  pères  avec 
les  chiens  de  mon  troupeau  ;  à  des  misérables 
(|ui  rAdcnt  dans  les  déserts,  qui  hiibilent 
dans  des  caverucs  :  race  ignoble  et  rebut  de 
la  terre. 

Maintenant  mon  âme  est  consumée  en  moi; 
le  jour  de  l'affliction  pèse  sur  ma  t«>te.  La 
nuit  ronge  mes  os;  les  vers  qui  me  dévorent 
ne  dorment  point.  Mon  vêlement  est  dévoré 
par  leur  multitude.  Je  suis  plongé  dans  la 
fange,  et  devenu  semblable  à  la  poussière  et 
à  la  cendre.  Je  crie  vers  vous,  ô  mon  Dieu  !  et 
vous  ne  m'ccoutez  point  ;  je  me  tiens  devant 
TOUS,  et  vous  ne  me  regardez  point.  Vous  êtes 
comme  changé  et  devenu  cruel  envers  moi, 
et  vous  m'op})osez  la  dureté  de  votre  main. 
Vous  m'avez  élevé,  et,  me  tenant  comme  sus- 
pendu en  l'air,  vous  me  brisez  tout  entier.  Je 
pleurais  autrefois  sur  celui  qui  était  affligé, 
et  mon  âme  compatissait  au  malheur  dvi  pau- 
vre. J'attendais  le  bonheur,  et  il  m'est  venu 
des  maux;  j'attendais  la  lumière  et  les  té- 
nèbres m'ont  enveloppé.  Mes  entrailles  bouil- 
lonnent sans  relâche;  les  jours  de  calamité 
ont  fondu  sur  moi.  Ma  peau  est  devenue  toute 
noire,  et  mes  os  se  sont  desséchés  dans  l'ar- 
deur qui  me  consume.  Ma  harpe  s'est  changée 
en   deuil,  et  ma  lyre   en   voix  de  pleurs  (3). 

J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux,  pour  ne 
pas  même  penser  à  une  vierge... 

Si  j'ai  dédaigné  d'entrer  en  éclaircissements 
avec  mon  serviteur  eî  avec  ma  servante  lors- 
qu'ils se  plaignaient  de  moi,  que  ferais-je 
quand  Dieu  se  lèvera  pour  juger  ?  et  lorsqu'il 
interrogera,  que  lui  répoudrai-je  ?  Celui  qui 
m'a  créé  dans  le  sein  de  ma  mère  ne  l'a-t-il 
pas  créé  de  même?  Si  j'ai  repoussé  la  prière 
du  pauvre,  si  j'ai  fait  languir  les  yeux  delà 
veuve,  si  j'ai  mangé  seul  mon  rnoîi'ceau,  si  jo 
ne  l'ai  pas  partagé  avec  l'orphelin;  mais  dés 
ma  plus  tendre  jeunesse,  l'orphelin  a  trouvé 
en  moi  un  pète;  dès  mon  enfance,  j'ai  con- 
duit les  pas  de  la  veuve.  Si  j'ai  vu  avec  indif- 
férence celui  qui  périssait  faute  de  vêtement, 
et  le  pauvre  qui  n'avait  pas  même  de  quoi  se 
couvrir;  si  les  membres  de  son  corps  ne  m'ont 
pas  béni,  parce  qu'ils  ont  été  réchaufiés  par  la 
toison  de  mes  brebis.  Si  j'ai  levé  ma  main  sur 
le  pupille,  lors  même  que  je  me  voyais  le  plus 
puissant  dans  l'assemblée  des  juges,  que  mon 
épajie  tombe  de  sa  jointure  et  que  mon  bras 
se  brise  avec  tous  ses  os...  Si  j'ai  mis  ma  foi'ce 
dans  mes  richesse?,  et  si  j'ai  dit  à  l'or  :  Tu 
es  mon  espérance  ;  si  j'ai  placé  ma  joie  dans 
mon  opulence,  dans  les  trésors  que  mes  mains 
ont  amassés...  si  je  me  suis  réjoui  de  la  ruine 
de  celui  qui  me  haïs  ait,  si  j'ai  été  ravi  du 
mal  qui  lui  était  arrivé  ;  mais  je  n'ai  point 
permis  à  mes  lèvres  de  pécher  par  des  impré- 
cations contre  son  âme...  L'étranger  n'a  poip 
couché  dehors;  ma  porte  était  ouverte  au 
voyageur...  Si  la  terre  crie  contre  moi,  et  si 
ses  sillons  pleurent  avec  elle  ;  si  j'ai  consumé 
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fiôs  fruits  sans  l'avoir  payée,  et  si  j'ai  affligé 
le  cœur  de  ceux  qui  la  cullivaient.  qu'elle 
produise  pour  moi,  au  lieu  de  froment,  des 
ronces;  au  lieu  d'orge,  des  épines (1). 

Après  cela  les  trois  amis  de  Job  cessèrent 
do  lui  répondre,  voyant  qu'il  continuait  à  se 
croire  juste.  Un  nouveau  personnage  apparaît 
alors  :  Eliu,  fils  de  Baracliel,  de  Buz,  de  la 
famille  de  Uam.  11  pouvait  être  des  descen- 
dants de  Buz,  fils  de  Nachor,  Araméen  ou 
Syrien.  Ram  peut  être  mis  ici  pour  Aram. 
Eliu  s'irrita,  et  contre  Job  et  contre  ses  amis  : 
contre  Job,  de  ce  qu'il  se  justifiait  aux  dépens 
de  Dieu;  contre  ses  amis,  de  ce  qu'ils  l'a- 
vaient condamné  sans  avoir  rien  à  repondre  à 
ses  plaintes.  Comme  il  leur  était  inférieur  en 
âge,  il  avait  attendu  qu'ils  eussent  fini  de 
parler.  Quand  il  vit  donc  qu'ils  n'avaient 
plus  rien  à  dire,  plein  d'indignation,  il  parla 
en  ces  termes  :  «  Je  suis  jeune  encore  et  vous 
êtes  av.ncés  en  âge  :  c'est  pourquoi  j'ai  baissé 
la  tète  sans  oser  déclarer  mon  sentiment.  Je 
disais  :  Les  longs  jours  parleront,  et  les  nom- 
breuses années  enseigneront  la  sagesse.  Sans 
doute,  l'esprit  est  dans  l'homme;  mais  c'est 
l'inspiration  du  Tout-Puissant  qui  donne  l'in- 
telligence. Ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
élevés  qui  sont  les  plus  sages,  ni  les  vieillards 
qui  comprennent  le  mieux  ce  qui  est  juste. 
C'est  pourquoi  je  parlerai  :  Ecoutez-moi,  et  je 
ferai  voir  aussi,  moi,  ce  que  je  sais  (2).  » 

Or,  ce  que  sait  le  nouvel  interlocuteur,  c'est 
de  redire  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  les 
autres  avaient  déjà  dites;  c'est  de  prendre  en 
mauvaise  part  quelques  expressions  de  Job, 
dont  il  exagère  encore  la  vivacité  ;  c'est  de 
l'accuser  d'orgueil,  de  présomption,  de  blas- 
phème :  le  tout  par  zèle  pour  la  cause  de 
Dieu,  et  en  protestant  toujours  qu'il  ne  de- 
mandait que  d'être  redressé.  Ni  Job  ni  ses 
amis  ne  lui  répondent;  il  parle  seul  à  plusieurs 
reprises,  et  finitpar  un  tableau  de  la  puissance 
et  de  la  sagesse  de  Dieu. 

Alors  Jéhovah  répondit  à  Job,  ou  plutôt  a 
l'homme  en  général,  du  milieu  d'un  tourbil- 
lon :  «  Qui  est  celui-là,  obscurcissant  des  sen- 
tences par  d'ignorants  discours  ?  Ceins  tes 
reins,  comme  un  homme  prêt  au  combat  ;  je 
vais  t'interroger,  réponds-moi.  Où  étais-tu 
quand  je  jetais  les  fondements  de  la  terre  ? 
dis-le  moi,  si  tu  as  l'intelligence.  Qui  en  a 
réglé  toutes  les  mesures,  le  sais-tu  ?  Qui  a 
tendu  sur  elle  le  cordeau  ?  Sur  quoi  ses  bases 
sont-elles  affermies  ?  Qui  en  a  posé  la  pierre 
angulaire  ?  Lorsque  les  astres  du  matin  me 
louaient  tous  ensemble,  et  que  tous  les  enfants 
de  Dieu  étaient  ravis  de  joie  ?  Qui  enferma  la 
mer  dans  des  digues,  lorsqu'elle  se  déborda 
du  sein  maternel;  lorsque  je  lui  donnai  les 
nuées  pour  vêtement,  et  que  je  l'enveloppai 
d'obscurité  comme  de  bandelettes  ?  Je  l'ai  en- 
chaînée par  ma  loi_,je  lui  ai  opposé  des  leviers 
et  des  portes,  et  j'ai  dit:  Tu  viendras  jusque- 
là  et  tu  n'iras  pas  plus  loin  ;   là,  tu  briseras 


l'orgueil  de  tes  flots.  Est-ce  toi  qui  depuis  tes 
jours  commandes  à  l'étoile  du  matin  ?  qui 
prescris  à  l'aurore  le  lieu  où  elle  se  lève  ? 
Est-ce  toi  qui,  saisissant  la  terre,  l'as  secouée 
et  en  as  précipité  les  impies  ?  Elle  s'en  impri- 
mera le  cachet  dans  l'argile;  elle  en  portera 
les  marques  comme  un  vêtement.  La  lumière 
des  imi>ies  leur  sera  ôtée,  et  leur  bras  élevé 
sera  brisé.  As-tu  pénétré  jusqu'aux  sources  de 
la  mei  ?  As-tu  marché  dan'-^  le  secret  de  l'a- 
bîme? Les  portes  de  la ''/.irt  t'onl-elles  été 
ouvertes  ?  Les  portiers  de  l'enfer  ont-ils 
tremblé  à  ton  aspect  (3)  ?  As-tu  considéré  jus- 
qu'aux latitudes  de  la  terre  ?  Parle,  si  tu  la 
connais  tout  entière.  Dans  quel  lieu  la  lumière 
habite-t-elle  ?  Quel  est  le  séjour  des  ténèbres  ? 
en  sorte  que  tu  les  conduises  chacune  à  leur 
limite  et  que  tu  saches  les  sentiers  de  leur  mai- 
son. Sans  doute,  tu  lésais;  car  tu  étiis  né 
alors,  et  le  nombre  de  tes  jours  est  immense  I 
Es-tu  entré  dans  les  arsenaux  de  la  neige? 
as-tu  vu  les  arsenaux  de  la  grêle,  que  je  tiens 
en  reserve  pour  le  temps  ennemi,  pour  le 
jour  de  la  guerre  et  du  combat  ?  Par  quelle 
voie  se  divise  la  lumière  et  se  dispersent  sur 
la  terre  les  vents  brûlants  ?  Qui  a  ouvert  un 
cours  aux  torrents  des  nuées,  et  un  passage 
aux  éclats  du  tonnerre,  pour  faire  pleuvoir 
sur  une  terre  uù  il  n'y  a  personne,  dans  la 
solitude  où  ne  demeure  aucun  mortel;  pour 
abreuver  les  lieux  déserts  et  désolés,  et  pour 
y  faire  germer  un  gazon  verdoyant?  La  pluie 
a-t-elle  un  père?  Et  qui  a  engendré  les  gouttes 
de  la  rosée  ?  Du  sein  de  qui  la  glace  est-elle 
sortie  ?  et  les  frimas  du  ciel,  qui  les  as  mis  au 
jour  ?  Les  eaux  se  transforment  en  pierre,  et 
la  surface  de  l'abîme  est  enchaînée.  Est-ce  toi 
qui  rapprocheras  les  Pléiades,  et  qui  sépare- 
ras les  étoiles  d'Orion  ?  Feras-tu  lever  les 
signes  célestes  chacun  en  son  temps  ?  Cou- 
duiras-lu  l'Ourse  avec  sa  brillante  race  ? 
Connais-tu  les  lois  du  ciel  ?  Es-tu  l'auteur  de 
leur  influence  sur  la  terre  ?  Elèveras-tu  ta 
voix  jusqu'aux  nues,  et  les  eaux  se  répandront- 
elles  aussitôt  sur  toi  avec  abondance?  Que  tu 
envoies  les  foudres,  partent-elles  ?  Et  te  diront- 
elles  au  retour  :  Nous  voici  ?  Qui  racontera 
l'ordre  des  cieux  ?  Qui  endormira  leur  har- 
monieux concert  ? 

E^t-ce  toi  qui  amènes  sa  proie  à  la  lionne 
et  qui  rassasies  les  lionceaux, lorsque,  couohés 
dans  leurs  antres,  ils  épient  du  fond  de  leurs 
tanières?  Est-ce  toi  qui  prépares  au  corbeau 
sa  pâture,  lorsque  ses  petits,  errant  ^à  et  là, 
crient  à  Dieu  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  manger? 
Sais-tu  quand  enfantent  les  biches  et  les  chè- 
vres sauvages? qui  laisse  aller   l'onagre 

en  liberté?  qui  a  brisé  ses  liens? Le  rhi- 
nocéros voudra-t-il  te  servir?  passera-t-il  la 
nuit  près  de  ta  crèche?  Le  lieras-tu  au  joug 
pour  fendre  les  sillons,  pour  aplanir  tes  cham[)s 
dans  les  vallées?...  Est-ce  toi  qui  a  donné  au 
paon  sou  plumage,  au  héron  son  aigrette,  a 
l'autruche  ses  plumes  syy^i'bes?....  Est-oekù 


(1)  Job. .  XXXI,  1-40.  —  (?)  tUd.,  xxxii,  2-10.  —  (3)  Suivant  les  Septanta. 
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qui  A  d(tnn«Ma  forco  au  rhovnl,  v[  qui  as  hé- 
n^<é  Sun  cmi  d'une  «Minière  mouvante?.... 
Ksl-ft'  i»ai'  ta  P'-gos-e  iiuc  l'ôppi  v  er  s'élance 
dans  les  niis,  .  qu'il  «tend  ^es  aies  v.ts  le 
initli?  Kst-io  A  ta  voix  i|iie  raip:lo  s'i-lt-vera 
jusqu'aux  nues,  et  qu'il  ]>]acera  son  nid  sur  le 
sommet  des  rnclu'rs(l)?» 

Ces  niai;iuliiue<  iiiterrosalions  sont  bien 
pr()|wesà  f.iiie  sentir  à  l'hoiuiue  que.  puis- 
([u'il  se  perd  dans  la  naUire  malériollc  qui 
l'environne,  il  ne  iloil  pas  entreprendre  de 
jui^er  son  Créateur,  ni  de  prononcer  sur  les 
secrets  de  .«^a  Piovidenee.  Dieu  le  fait  bien 
entendre  à  Joli,  tpiand  il  ajoute  ces  pTiroles: 
Celui  qui  dispute  avec  le  Tout-Puis«ant  s'ins- 
truira-t-il?  Certes,  quiconque  reprend  Dieu 
doit  Ini  ré  pond:  e. 

Job  dit  alors  à  Jéliovah  :  Faible  créature, 
j'ai  parlé  légèrement  ;  que  puis-je  répondre? 
Je  mettrai  ma  main  sur  ma  bouche.  J'ai  dit 
une  chose  que  je  souhaiterais  n'avoir  pas  dite, 
et  une  autre  ei^core,  et  je  n'y  ajouterai  rien 
davantage(2). 

L'Eternel  reprit  du  milieu  du  tourbillon: 
Ceins  tes  reins  comme  un  homme  prêt  au  com- 
bat ;  je  vais  t'mterroger:  réponds-moi.  Ose- 
ras-tu anéantir  ma  justice,  et  me  condam- 
neias-lu  pour  te  justifier  ?  Ton  bras  est-il 
comme  celui  de  Dieu?  et  la  voix  tonne- 1  elle 
comme  la  sienne  ?  Pare-loi  donc  alors  de 
grandeur  et  de  magnilîceuce;  revêts-toi  de 
gloire  et  de  majesté.  Répands  les  flots  de  ta 
colère  sur  l'orgueilleux  ;  par  un  seul  de  tes 
regards  renverse  tous  les  superbes.  Jette  les 
yeux  sur  les  impies  et  qu'ils  soient  confondus, 
foule-les  aux  pieds  dans  le  lieu  de  leur  gloire. 
Cache-les  dans  la  poussière ,  défigure  leur 
corps  dans  le  sépulcre  (3). 

Api  es  cela,  toujours  pour  faire  sentir  quelle 
distance  il  y  a  de  l'homme  à  celui  qui  l'a  fait, 
Dieu  décrit  à  Job  deux  grands  animaux  qu'il  a 
créés  en  même  temps  que  l'homme  ;  leur  nom 
est  Béhémoth  et  Leviathan.  Par  le  premier, 
la  plupart  des  interprèles  entendent  l'éléphant; 
queli|ues-unsrhippopotame,animal  fort  grand 
qui  vit  dans  l'eau  et  sur  la  terre,  et  dont  il  y 
a  un  grand  nombre  dans  le  Niger,  dans  le  Nil 
et  dans  les  fleuves  de  l'Ethiopie.  Par  le  second, 
les  uns  entendent  la  baleine  ;  les  autres,  peut- 
être  avec  plus  de  fondement,  le  croco- 
dile. 

Job  répondit  à  i'Eiernel  :  Je  sais  (|ue  vous 
]»ouvez  toutes  choses,  et  que  rien  de  ce  que 
vous  avez  pensé  ne  vous  est  impossible.  Qui 
est  celui-là  qui,  par  un  effet  de  son  ignorance, 
prétend  dérober  à  Dieu  le  conseil  et  la  sagesse  ? 
Oui,  j'ai  parlé  indiscrètement,  et  de  choses 
qui  surpassent  infinioipnt  ma  science.  Ecoutez- 
moi,  disais-je,  et  je  parlerai  ;  je  vous  propo- 
serai des  questions,  réponde^i-raGÎ.  Mais  alors 
je  ne  savais  de  vous  que  ce  ((ue  mon  oreille 
avait  entendu  :  maintenant  mon  œil  vous  voit. 
C'est  pourquoi  je  m'accuse  moi-même,  et  je 


fais   pénitence  dans   la  poussière   et   dans  la 
cendre  (4). 

L'Eternel  ayant  parlé  de  la  sorte  à  Job,  dit 
à  Eliphaz,  di'  Thi'uian  :  Ma  colère  est  allumée 
contre  toi  et  contre  trs  deux  amis,  parce  ipie 
vous  n'avez  point  [ïarlé  de  moi  avec,  justesse, 
comme  mon  serviteur  Job.  Prenez  donc  sept 
taureaux  et  sept  béliera,  et  allez  vers  mon  ser- 
viteur Job,  et  otfrezles  pour  vous  en  holo- 
cau'^te.  .lob,  mon  serviteur,  priera  pour  vous: 
je  l'écouterai  favorablement,  afin  ipie  votre 
inq>rudence  ne  vous  soiL  point  impulée  a 
crime,  parce  que  vous  n'avez  point  parlé  de 
moi  av(N'  justesse,  comme  mon  serviteur. 

Eliphaz,  de  Théman  ;  Baldad,  de  Sué;  et 
Sophai",  de  Naamath,  s'en  allèrent  donc,  et 
firent  ce  que  l'Eternel  leur  avait  dit,  et  l'E- 
ternel écouta  favorablement  Job.  Et  quand 
Jol)  eut  prit»  pour  ses  amis,  l'Eternel  lui  ren- 
dit tout  ce  ([u'il  avait  perdu,  et  lui  donna  le 
doidde  de  ce  qu'il  possédait  auparavant.  Tous 
ses  frères,  toutes  ses  sœurs,  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient connu  vinrent  le  trouver  et  mangèrent 
avec  lui  dans  sa  maison  ;  ils  le  jdaignirent  et 
le  consolèrent  de  toutes  les  afflictions  que  TE- 
ternel  lui  avait  envoyés,  et  ils  lui  donnèi'ent 
chacun  une  brabis  et  un  anneau  d'or.  Par  cette 
brebis,  plusieurs  entendent  une  pièce  de  mon- 
naie où  la  figure  d'une  orebis  était  em- 
preinte (5). 

Enfin  l'Eternel  bénit  joh  dans  son  dernier 
état  encore  jilus  que  dans  son  premier.  Il  eut 
quatorze  mille  moutons,  six  mille  chameaux, 
mille  paires  de  l>œuls  et  mille  âneses.  Il  eut 
aussi  sept  fils  et  trois  filles.  Il  appela  la  pre- 
mière Jour,  la  seconde  Cannelle,  et  la  troi- 
sième Vase-de  Parfum.  Les  Arabes  et  les  Per- 
sans donnent  encore  aujourd'hui  des  noms 
semblables.  Il  ne  se  trouva  point  sur  la  terre 
de  femmes  aussi  belles  que  ces  filles  de  Job; 
et  leur  père  leur  donna  leur  part  dans  son  hé- 
ritage, comme  à  leurs  frères.  Job  vécut  après 
cela  cent  quarante  ans;  il  vit  ses  fils  et  les  en- 
fants de  ses  fils  jusqu'à  la  quatrième  géné< 
ration,  et  il  mourut  âgé  et  plein  de  jours  (6). 

Telle  est  l'histoire  de  Jol),  écrite  d'abord  en 
arabe  par  lui-mê[ne,  et  puis  en  hébreu  psf. 
Moïse  :  c'est  du  moins  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable. Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est 
qu'elle  a  dû  s'écrire  dans  le  temps  même  où 
elle  venait  d'arriver.  Si,  avant  son  malheur, 
Job  n'était  pas  roi  proprement  dit  de  l'Idumée, 
il  était  toujours  un  prince  assez  puissant  pour 
être  comparé  à  un  roi.  Il  a  pu  le  devenir  en 
effet  depuis,  la  royauté  de  l'Idumée  étant  alors 
élective,  comme  on  le  voit  par  l'Ecriture,  où 
les  souverains  de  ce  pays  ne  se  suivent  pas  de 
père  en  fils.  Job  p  ut  donc  être  fort  bien, 
ainsi  que  l'assure  positivement  l'appendice  de 
la  version  grecque,  le  roid'Edom,  Jobab,  dont 
il  est  parlé  dans  la  généalogie  d'Esau.  Joignez 
à  cela  le  haut  rang  de  ses  amis,  le  bruit  que 
firent  ses  malheurs  dans  les  contrées  circon- 


(I)  Job.,  xxxviii,  1-27,  xxxix,  1-41.  —  (2)  Ibid.,  xxxix,  34-35.  —  (3)  làid.,    xl,    1-8.  —  (4)  Ibid.,  xlu,    1-6" 
—  {5)  Le  mot  latin  pecum'a,  de  pv.u  indique  uue  semblable  origine.  —  (.6)  Job,  xui,  12-16. 
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voîsinos,  et  vous  ne  pourrez,  guère  douter 
qu'elle!  nn  lût.  m:sc  par  écrit  au'^siîôt,  suivant 
le  flésir  forme!  que  nous  eu  avons  vu  témoi- 
gner à  Jitb  lui-même.  Tout  nous  assure  donc 
que  c'est  là  un  des  plus  anciens  livres  du 
monde,  si  ce  n'esl  pa?  le  plusancinn. 

On  y  voit  ([tiolle  sagesse  cultivait  ce  pa- 
triarchi»,  et  comment  il  la  di^lingtiait  de  l'in- 
dustrie humaine ,  qu'il  ne  connaissait  pus 
moins. 

L'Iiomme  avide  tlfi=!cen(l  clins  une  mine  oiî.sour»; 

Il  y  va  ohernlier  l'or  que  le  croufoi  ftpuro; 

Il  déroJje  le  fer  à  l'antre  souterrain  ; 

Il  calcine  la  pierre  et  la  change  en  (lirain. 

Ses  pas  ont  pénétré  jusqu'à  ces  voûtes  sombres, 

Limites  et  remparts  du  royaume  des  ombres  : 

Il  a  su  reculer  les  confins  de  la  nuit. 

L'homme,  à  travers  le  roc,  prolon{,'e  dos  valli^es 

Qu'aucun  pas  avant  lui  n'avait  encor  fouleos. 

Ofi  ses  vastes  desseins  ne  l'ont-'.is  pas  conduit? 

La  terre,  que  des  fleurs  l'émail  brillant  décore, 

AUmenieun  volcan  sourdement  allumô. 

Qui,  nourri  dans  ses  flancs,  les  brûle  et  les  dévore. 

C'est  là  qu'est  le  saphir,  là  que  l'or  est  formé. 

L'homme  ouvrit  ces  chemins;  le  vautour  les  ignore; 

Ils  échappent  à  l'œil  de  l'habitant  des  airs. 

Aux  regards  du  lion,  monarque  des  désert3. 

Jusque  dans  leur  racine  ébranlant  les  montajrnes. 

L'homme  abaisse  leur  cime  au  niveau  des  campagne?; 

Il  creuse  dans  le  roc  un  passage  aux  torrents. 

Plonge  au  ft)nd  de  leurs  eaux  ses  regards  pénétrants; 

Son  génie  à  leurs  cours  oppose  une  barrière. 

En  des  lieux  oi!i  jamais  ne  parvint  la  lumière. 

Jusqu'au  fond  de  l'abîme  il  a  porté  le  jour. 

Mais  la  sagesse,  où  trouver  son  séjour  ? 
ia  sagesse  ici-bas  à  l'homme  est  étrangère; 

Elle  n'habite  point  la  teire. 

Aux  mers  la  demanderez-vous  ? 
Les  mers  vous  répondront  :  «  Elle  n'est  point  en  noua.» 
L'homme  ignore  son  prix;  vainement  la  richessQ 
Voudrait,  à  tbrce  d'or,  acheter  la  sagesse. 
Préférable  à  l'onyx,  au-dessus  du  saphir. 
Elle  efface  en  valeur  l'or  même  de  l'Ophir  ; 
Les  brillantes  couleurs  dont  l'opale  éiincolle, 
Les  tissus  éclatants.  les  vases  pi  écieux, 
L'agate  et  le  rubis  pâlissent  auprès  d'elle; 
Dudiamaut  de  l'Inde  elle  éclipse  les  feux; 
La  topaze  est  moins  pure  et  la  perle  moins  belle. 
Oùdoncpslla  sagesse?  où  trouver  sesantels? 
La  sagesse  est  cachée  aux  regards  des  mortels  ; 
A  l'œil  perçant  de  l'aigle  elle  est  même  inconnu» 

a  Sa  voix  jusqu'à  nous  est  venue,  » 

Disent  la  mort  elle  tombeau  ; 
Mais  Dieu  voit  son  séjour,  il  connaît  son  bsrceau, 

Lui  qui  de  son  regard  embrasso 
Les  mondes  infinis  dont  il  peupla  l'csiaco. 
Dans  son  auguste  main  quand  il  pesait  les  airs, 
Et  quand  il  mesurait  l'eau  des  profondes  mers; 
Quand  il  dictait  des  lois  à  la  pluie,  à  l'arago. 
Et  qu'aux  traits  de  la  foudre  il  frayait  uu)  ass«g9 
C'est  alors  qu'apparut  la  sagessei  ses  yt'ux; 
Il  eu  fit  le  trésor  et  l'ornement  des  ci-ju.^. 
Il  renfermait  en  lui  sa  pureté  sublime. 

Et  seul  il  en  sondait  l'abimo  : 
Puis  à  l'homme  il  traça  ces  mots  en  traits  de  feu 

0  La  sagesse  est  de  craindre  Dieu  (1).  » 

On  y  voit  par  quel  intermédiaire  cette  .sa- 
gesse arrive  jusqu'à  nous. 

Situ  doutes,  des  morts  interroge  la  cendre; 

Les  siècles  te  diron'  ce  que  lu  dois  apprendre. 

Que  savons-nous,  h>|/as  !  L'homme  ne  vit  qu'un  jour; 

Il  passe  comme  l'omJjre;  il  pas^c  sans  retour  l 

Ecoute  ces  leçons,  n(jble  et  saint  héritage 

Que  les  ûls  à  leurs  ûU  transmirent  d'âge  en  âgo  (2). 


•10.5 

On  y  voit  cette  sasfesse  véritable,  lar  ■- 
glon.  conservant  ainsi,  même  lior.s  de  lu  ,  os- 
térité  de  Jacob,  le  culte  du  vrai  Dieu,  la  prière, 
le  sacrilice,  l'observation  de  la  loi  morale.  Lci 
amis  de  Job  y  parlent,  comme  lui,  avec  foi, 
avec  enthousiasme,  du  Très-H.iut,  de  son  in- 
finie puissance  qui  a  créé  \e  ciel  et  la  terra 
comme  en  se  jouant,  de  sa  providence  pater- 
nelle qui  veille  et  pourvoit  à  tout,  de  sa  mi- 
séricorde à  pardonner  au  repentir,  de  sa  jus- 
tice inévitable  à  punir  le  crime  impénitent,  du 
touchant  ministère  de  ses  h^zis  anges. 

t 

Lorsque  de  leurs  soucis  et  d'un  travail  pénible 

Le  sommeil  vibut  sur  eux  verseï  l'oubli  paidblp. 

Alors  qu'ils  sont  livrés  aux  songes  de  hi  nuit. 

Dieu,  leur  ouvrant  l'oreille,  eu  secret  le-:  In.striJt. 

Il  vient  les  détourner  de  ia  route  du  crime, 

Les  rend  à  la  vertu,  les  anaclie  àl'oriiniii, 

Et,  leur  montrant  du  doigt  linévitabk  écueii, 

Les  soutient  chenceL'inls  s^ur  le  bord  de  l'.-DÎmv. 

A  l'homme  il  parle  sncor,  quand,  paie  .it  sans  viifueur, 

Il  languit  abattu  sur  lu  lit  do  douleur. 

Si  l'auge,  élu  du  ciel,  qui  l'aim.î  et  le  protège. 

Au  pied  du  trône  saint  porte  sou  ri'pcniir, 

Le  Seiffueuràses  maux  daignera  compatir. 

«Va,  vole,  dira-il,  et  du  mal  qui  l'assicg? 

Sauve  un  pécheur  contrit  qui  ?e  jetvc  en  lUcs  bras; 

J'ai  trouvé  sa  rançon,  il  ne  périra  pas  (3).  » 

On  y  voit  aussi  que  les  cieux  n'ont  pas  été 
tout  à  fait  bien  purs  aux  yeux  do  l'Eternel; 
qu'il  a  trouvé  du  dérèglement  jusque  dans  ses 
anges.  On  y  voit  Satan,  le  chef  de  ces  esprits 
déchus,  ne  cherchant  dans  sa  volonté  per- 
verse qu'à  taire  le  mal,  tenter  les  justes,  pous- 
ser les  méchants  à  de  nouveaux  crimes,  pro- 
duire des  calamités,  et  cependant,  malgré  sa 
rage,  enchaîné  dans  son  action  par  la  main  de 
Dieu.  On  y  voit  la  première  idolâtrie,  qu'in- 
troduit sur  la  terre  ce  prince  de  ténèbres  :  le 
culte  des  astres.  «  Si,  à  la  vue  du  soleil  dans 
sa  splendeur,  et  de  la  lune  dans  son  éclat,  dit 
Job,  mon  cœur  a  ressenti  une  joie  secrète  ;  si 
j'ai  porté  la  main  à  la  bouche  en  signe  d'ado- 
ration :  tribut  sacrilège,  renoncement  au  Très- 
Haut...  »  Nous  l'avons  déjà  remarqué  :  une 
des  premières  erreurs,  en  Orient,  fut  qu'après 
avoir  créé  le  monde.  Dieu  l'abandonna  au 
gouvernement  des  anges  ;  de  là  peut-être 
l'adoration  de  ceux  qui  présidaioit  aux  astres, 
puis  des  astres  eux-mêmes,  Voilà  probablement 
aussi  pourquoi  les  amis  de  Job  semblent  insis- 
ter, non-seulement  sur  la  chute  d'une  partie 
des  anges,  mais  encore  sur  l'insuflisance  de 
tous  à  gouverner  seuls  l'univers. 

On  y  voit  la  dégradation  originelle,  le  pèche 
héréditaire  des  fils  d'Adam, 

L  Lomme,  né  de  h  femme,  a  peu  dMnstants  à  vivre; 

Ses  jours  sont  dos  jours  de  donl'ur; 
Il  fuit  comme  l'éclair,  tombe  corama  la  lleur  ; 
C'est  une  ombre  ([ui  passe  et  que  l'œil  ne  peut  suivre. 
Et  c'est  sur  lui,  fantôme  d  un  moment. 
Que  ton  regard,  grand  Dieu,  daign;  descendre; 
C'est  à  lui  que  lu  fais  entendre 
Ton  redoutable  jugement! 
Qui  peut  épurer  clans  sa  source  (i)  I 


(I)  Job,  xxviii,  1-28,  traduct.  de  M.  Levasseur  ;  traduction  exacte  nonobs'Laut  la  rime.  —  ("2)  lôid.,vm,  8-10 
—  C^)  Discours  d'Eliu,  xxxui,  16-24.  —  (4)  Job,  xiv,  1-4. 
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On  y  voit  ce  qui  rtMidil  plus  grave  le  péché 
de  notre  preraior  nncétre. 

Si,  comme  Adam',  me  couvrant  de  mystère. 
J'ai  tenu  dans  mon  soin  mon  crime  recèle, 
Que  je  sois  banni  do  la  torivl 
Que  lie  mépris  lustement  acoahlé, 
Réduii  à  garder  le  silence 
Je  n'ûse  des  humains  allronler  la  présence  (1)1 

On  y  voit  enfin  la  foi  au  Rédempteur  et  à 
la  rési  rrftction  future. 

Jeiiis  qu'il  e-t  vivant,  mon  Rédempteur  auguste 
Qu'il  doit  au  dernier  jour  ressusciter  le  usle. 

Quand  mon  coipssera  consnmé, 
Revêtu  de  ma  chair,  à  sa  voix  ranimé. 
Et  du  tombeau  soudain  secouant  la  poussière. 
Je  le  contemplerai  dans  toute  sa  splendeur; 
Oui,  nies  yeux  le  verront  toui  brillant  de  lumière; 
C'est  là  le  ferme  espoir  qui  repose  en  mon  cœur  ^2). 

Job  lui-môme  est  une  figure  parlante  du 
Sauveur  qu'il  attend.  Comme  lui,  il  est  inno- 
cent, il  est  juste,  et  cependant  Dieu  le  frappe  : 


homme  de  douleur,  un  lépreux,  meurlri  dei 
pieds  à  la  tèle,  rassasié  d'opprohrcs,  inécon- 
naissablc  à  c(!ux  mémos  ([ui  le  coniiais'-ciit. 
Comme  lui,  délaissé  de  ses  amis,  il  cherche  un 
consolateur  et  n'en  trouve  point.  Comme  lui, 
il  s'écrie  dans  l'amertume  cf^i  son  àmc  :  «  Mon 
Dieu?  Mon  Dieu  ?  pourquoi  m'avez  vous  aban- 
donné? »  Comme  lui,  bientôt  il  reprend  : 
<(  Mon  Père,  je  recommande  mon  âme  entre 
vos  mains  ;  je  sais  que  mon  Rédempteur  est 
vivant  :  quand  même  il  me  ferait  mourir, 
j'espérerai  encore  en  lui.  »  Comme  lui,  cou- 
vert de  plaies,  il  intercède  pour  ceux  qui  l'ont 
oulragé  ;  et  Dieu  leur  pardonne  en  vertu  de 
sa  médiation.  Comme  lui,  il  ressuscite  à  une 
vie  nouvelle,  à  une  vie  de  bonheur  et  de  gloire 
inaltérable,  où  ceux  qui  l'avaient  abandonné 
reviennent  à  lui,  sont  admis  à  sa  table,  parti- 
cipent au  mérilc  de  ses  souffrances  passées  et 
à  la  joie  de  sa  félicité  présente. 

En  un  mot,  depuis  Adam,  jusqu'à  Job,  tout 
nous  parle  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise. 


rt)  Job.,  XXXI,  33-34.  —  (2)  !bid.,  \ix  ?5-27. 
^  N.  B.   Pierre  L'Toux,  jans  le  poème  socialiste  intitulé  la  Gève  de  Simaret,  se  Satte  d'avoir  découvert 
l'origine  da  Livie  ih^  Job,  ei  d'eu  publier  le  texte  Celte   préleiHion   n'est  point  jus'.ifice  et  cet:^  pubiic«UM 
serait,  ea  tou»  cas  singuliôremeni  placée,  dans  un  ouvrage  d'imnginatioa. 
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DISSERTATION  SUR  LE  LIVRE  CINQUIÈME 


IMPORTANCE  DU  LIVRE  DE  JOB  COMME  ŒUVRE  POÉTIQUE. 


La  personne  du  saint  patriarche  Job  n'a  été 
jusqu'ici  envisagée  que  par  rapport  à  la  place 
qu'il  occupait  dans  le  plan  du  monde  anté- 
chrétien;  il  n'a  été  parlé  du  livre  qui  porte 
son  nom  qu'autant  qu'il  a  pu  fournir  des  ren- 
seignements sur  sa  vie  et  sa  destinée,  sur  ses 
pensées  et  ses  sentiments,  sur  sa  foi  et  ses  es- 
pérances. Il  vaut  la  peine,  ce  nous  semble,  de 
considérer  sous  un  autre  point  de  vue  ce  livre 
vraiment  unique,  en  l'étudiant  comme  un  do- 
cument poétique  exceptionnel  et  comme  un 
chef-d'œuvre  qui  échappe  à  toute  compa- 
raison. 

Malheureusement,  la  plupart  des  esprits  qui 
s'attribuent  de  nos  jours  le  titre  de  savants,  ne 
se  doutent  pas  encore  que  nous  possédons 
dans  quelques  livres  de  l'Ancien  Testament 
des  œuvres  qui,  par  la  grandeur  de  leur  eon- 
reption,  par  la  perfection  de  leur  structure, 
par  l'éclat  et  la  finesse  de  l'exécution,  par  la 
richesse  et  l'élégance  de  la  langue,  peuvent 
être  mis  au  même  rang  que  ce  qu'Eschyle  et 
Sophocle  ont  écrit  de  plus  beau,  Dante  et  Cal- 
déron  de  plus  grandiose,  Gœthe  et  Shakes- 
peare de  plus  animé,  pendant  qu'elles  les  sur- 
passent de  beaucoup  par  l'élévation  du  sujet, 
la  profondeur  et  la  maturité  des  pensées,  par  la 
beauté  et  l'essor  de  l'imagination.  Ce  mot 
plus  spirituel  qu'exact  d'un  écrivain  alle- 
mand :  «  La  muse  hébraïque  marchait  sur  une 
ânesse,  »  peut  encore  être  considéré  comme  le 
résumé  de  l'opinion  de  nos  savants  actuels  (I). 
Cependant,  tous  les  hommes  versés  dans  la 
connaissance  de  la  Bible,  tous  les  grands 
poètes  ont  avoué  que  dans  le  livre  de  Job, 
dans  le  Cantique  des  Cantiques  et  dans  les 
Psaiiiaes,  la  muse  était  portée  sur  le  plus  ma- 
gnifique coursier  qui  eût  jamais  gravites  hau- 
teurs du  Parnasse.  De  tout  temps,  les  intelli- 
gences les  plus  éclairées  n'ont  pas  hésité  à 
reconnaître  que  si  ces  pages  ne  respiraient 
pas  le  souffle  du  Saint-Esprit,  il  y  régnait  au 
moins  un  esprit  quelconque,  et  même  un  es- 
prit très-riche  et  très-profond. 

Herder,pour  ne  point  parler  d'autres  inter- 
prètes, a  signalé  hautement  ces  qualités  dans 


le  livre  de  Job;  Shcykespeare  et  Gœthe, 
qui  l'avaient  étudié  à  fond  et  y  avaient  puisé 
de  grandes  ressources,  ont  donné  des  preuves 
sensibles  de  ce  que  nous  disons  ici. 

L'insuffisance  du  travail  de  Rohrbacher  sur 
ce  sujet  nous  force  à  renvoyer  le  lecteur  au 
livre  même  de  Job,  et  à  confier  à  l'impartia- 
lité de  son  jugement  les  vues  que  nous  venons 
d'exposer.  Nous  terminerons  par  quelques 
courtes  observations  sur  les  caractères  géné- 
raux de  ce  poëme. 

L'idée  fondamentale,  la  pensée  dominante 
de  ce  livre,  c'est  que  «  les  voies  du  Seigneur 
sont  impénétrables,  »  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  que  les  souffrances  de  l'homme,  tout 
en  étant  la  suite  et  le  châtiment  du  péc  hé,  ne 
laissent  pas  néanmoins  de  visiter  les  justes, 
afin  d'éprouver  leur  vertu,  de  les  purifier  et 
d'avancer  leur  sanctification  ;  c'est  que  les 
causes,  comme  le  but  des  événements  humains 
ne  sont  souvent  connus  que  de  la  sagesse  di- 
vine, et  qu'il  serait  téméraire  autant  qu'inu- 
tile à  l'homme  de  les  vouloir  pénétrer  (2). 

La  démonstration  de  cette  vérité  dans  le 
livre  dB  Job  n'a  lieu  qu'insensiblement,  mais 
elle  se  poursuit  sans  relâche.  L'animation  qui 
règne  dans  ce  récit,  l'unité  qui  relie  entre  el  les 
les  diverses  parties,  font  de  ce  poëme  un  vé- 
ritable   drame,   bien  qu'il  semble    manquer 
d'une  des  conditions  essi^ntielles  à  un  drame, 
de  l'action.  Le  prologue,  dans  une  narration 
pleine  de  calme,  nous  dépeint  la  situation  et 
nous  fait  connaître  les  différents  personnages 
de  la  scène  avec  une  simplicité  et  une  conci- 
sion admirables.  L'acceat  tragique  qui  y  règne 
excite  et  prépare  l'attonlion  du   lecteur,  et 
quelques  traits,  qui  sont  des  coups  de  maitre, 
suffisent  pour  nous  retracer  le  cvactère  du 
principal  personnage.  Quand  le  premier  dis 
cours  nous  a  bien  familiarisés  avec  lui,  la  ré 
sistance  qu'il  rencontre  dans  Eliphaz  forme  lo 
nœud,  et  il  y  a  place  désormais  pour  deî  com- 
plications de  toute  sorte,  qui  se  succéderont 
bientôt  sans  interruption. 

A  chaque  instant  éclatent  de  nouvelles  péri- 
péties, qui  sont  déjà,   à  elles  seules,  d'une 
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Laute  importance  et  ofliont  un  puissant  iiitihvt. 
Li'8  aiMOurs  fl  les  n^ponscs.  en  ('claircis- 
saiil  tous  les  aspocts  de  la  vérité  fomlaincn- 
talos,  it)muiunitiucMit  à  l'ensemble  une  singu- 
lière vivaeiti',  les  aspérités  et  les  rudesses  se 
tiuii.ncnt  niuluellement,  et  ne  forment  bien- 
tôt piiisqu'un  tout  harmonieux.  Si  Job  est  seul 
contre  trois,  c'est  «ine  lu  vérité  est  une,  tandis 
que  l'ern  ur  est  mulliiile  et  revêt  toutes  les 
formes.  Cepeadant,  peu  s'en  faudrait  qu'à 
certains  moments  Job  ^e  nous  inspirât  des 
f.-aintes  et  des  serupules,  si  le  prologue,  en 
nous  renseignant  d'avance  sur  son  innocence 
et  sa  piété^  ne  nous  avait  pas  démontré  la 
justice  de  sa  cause.  Partout  d'ailleurs,  même 
dans  la  plus  grande  chaleur  de  l'action,  Job 
exprime,  dans  un  langage  vraiment  in-piré, 
ses  espérances  sur  la  vie  future.  Si  les  i>laintes 
l'ont  emporté  jusiiu'iii, et  si  les  cris  de  douleur 
et  d'etfroi  sont  devenus  de  plus  en  plus  vifs  et 
saisissants,  l'espérance  et  la  joie  reprennent 
bientôt  leur  légitime  ascendant;  les  gémisse- 
ments diminuent  et  finissent  par  disparaître 
complètement.  Ici  la  scène  change,  sans  que 
le  tableau  perde  rien  de  sa  beauté  ni  de  son 
intérêt.  La  pensée  dominante  n'étant  point 
encore  édaireie  et  nettement  formulée,  il  faut 
que  tous  les  interlocuteurs  prennent  encore 
une  fois  la  parole  et  préparent  ainsi  le  dé- 
noùment.   Oo   voit   paraître  alors,    dans    la 

{)ersoDne  d'Eliu,  un  cin(iuième  acteur,  puis 
e  Seigneur  lui-même,  qui,  dans  les  plus  su- 
blimes discours  que  la  poésie  a  jamais  enfan- 
tés, proclame  la  vérité  qui  doit  mettre  fin  à 
tous  les  doutes  et  dissiper  tous  les  mal.  nten- 
dus.  L'épilogue,  dont  le  fond  et  la  forme  res- 
eemblent  au  prologue,  et  qui  décrit  les 
futures  destinées  de  Job,  atteste  combien  ses 
témoignages  sont  dignes  de  confiauLe.  Ce 
prologue  fournit  en  outre  à  la  poésie  et  à 
1  histoire  des  résultats  qui  satisfont  pleine- 
ment aux  lois  de  l'esthétique,  en  même  temps 
qu'ils  répondent  aux  sentiments  moraux  les 
plus  dél.cats. 

Job  est  un  caractère  tragique  du  premier 
ordre,  grâce  à  ses  malheurs  tiTribles,  quoi- 
que tout  à  fait  immérités  en  appareiice;  grâce 
à  la  persistance  et  à  l'accroissement  de  ses 
maux  dans  le  temps  même  où  il  discute  avec 
»es  interlocuteurs;  grâce  au  comble  d'infor- 
tune dont  le  menacent  les  représentations 
inopportunes  de  ses  amis,  en  jetant  le  trouble 
dans  sa  conscience  ;  grâce  enfin  aux  éloges 
téméraires  qu'il  fait  de  sa  vertu  et  de  son  iu- 
Docence,  et  aux  imprécations  terribles  dont  il 
s'est  rendu  si  giavement  coupable.  Toutes 
ces  causes  font  que  nous  compatissons  invo- 
lontairement à  ses  rudes  épreuves,  et  que 
nous  partageons  tour  à  tour  ses  craintes  et 
?iis  espérances.  Le  tableau  se  déroule  avec  la 
ç,,^us  'Rigoureuse  logique,  nous  voyons  Job 
totter  successivement  entre  la  foi  et  l'incré- 
dv'ité,  le  désespoir  et  la  résignation,  les 
pL-x^^tes  et  les  leproches,  la  témérité  et  la 
soumission,  l'orgueil  et  l'humilité,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  lutte  se  décide  eu  faveur  du  bien 


et  (lue  la  plus  noble  partie  remporte  la  vic- 
toii-e. 

P.  ndaiit  les  discours  d'Eliu,  Job  est  déjà 
tellement  résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'il 
ne  répunil  point  aux  provocations  (ju'il  re- 
çoit; l'apparition  tlu  Seigneu»  /■omplèlc  ces 
heureuses  dispositions, et  les  dt;ux  mots  qu'il  se 
contente  de  lui  ré[>ondre  témoignent  de  sa 
profonde  humilité  et  de  son  partait  re- 
pentir. 

Les  amis  de  Job  sont  également  dépeints  en 
traits énerg  ques  et  pleine  de  vérité.  Les  trois 
plus  anciens  se  distinguent  par  un  zèle  ardent, 
mais  peu  éclairés,  di-s  intérêts  de  Dieu,  par 
cette  vaine  eomplaisancc  en  eux-mêmes  qui 
éclate  dans  tous  leurs  discours,  et  enfin  par 
un  attachement  opiniâtre  aux  idées  qu'ils  ont 
une  fois  embrassées  :  c'est  un  mélange 
d'ombre  et  de  lumière  habilement  préparé. 
Celte  ténacité  avec  lai|uelle  ils  défendent, 
tantôt  avec  habib'té,  tantôt  avec  maladresse, 
la  position  i[u'ils  ont  prise,  amène  la  lépéti- 
tiou  incessante  d'objections  déjà  réfutées 
plusieurs  fois  et  qui  avaient  d'abord  paru  si 
étranges;  la  lutte  se  poursuit  sur  un  nouvea» 
terrain,  et  roule  désormais  sur  les  discours  de 
plus  en  plus  véhéments  que  job  se  tient  à  lui- 
même. 

Nous  avo'is,  en  outre,  les  contrastes  les  plus 
frappants.  Eliphaz,  celui  des  amis  de  l'infor- 
tuné Job  qui  le  juge  avec  le  [dus  d'indulgence, 
est  aussi  celui  qui  |iéiièlre  le  mieux  au  fond 
de  la  controverse.  11  surpasse  tous  ses  compa- 
gnons par  la  variété  «le  son  langage  et  par  le 
charme  particulier  qu'il  sait  lui  communi- 
quer en  l'entremêlant  d'excellentes  maximes. 
Baldad  manifeste  plus  de  passion  contre  Job; 
il  se  retianehe  volontiers  derrière  les  vagues 
formules  de  sagesse  'lu'il  empi  unte  â  l'ancien 
monde  ;  il  est,  d'ailleurs,  uniforme  et  vul- 
gaire. Les  objurgations  de  Saphar  sont  encore 
plus  acerb  s,  mais  aussi  plus  insignifiantes 
que  celles  du  précédent.  Comme  ses  compa- 
gnons, il  ne  prend  pas  trois  fois  la  paiole,  et 
n'a  pas  le  courage  de  manifester  hautement 
ce  qu'il  pense  de  Job  et  des  deux  autres  ad- 
versaires. Cet  entêtement  des  trois  amis  de 
Job,  l'opiniâtreté  avec  laquelle  ils  rejettent  la 
vérké  qui  éclate  de  toutes  parts  ;  leur  dernier 
discours  et  le  silence  qu'ils  observent  en  pré- 
sence de  Job,  <iont  la  conviction  et  la  con- 
science demeurent  inéliranlables,  tel  est  le 
motif  pour  lequel  Dieu,  qui  sonde  les  reins  et 
les  cœurs,  finit  par  se  prononcer  en  faveur  de 
Job,  malgré  ses  torts  apparents  et  malgré  les 
quelques  paroles  évidemment  injustes  qui  lui 
sont  échappées  ;  tandis  qu'il  condamne  ses 
amis,  encore  qu'ils  paraissent  défendre  les  in- 
térêts de  Dieu  :  il  y  a  là  un  trait  de  vérité  et 
de  profondeur  remarquables.  Eliu  n'a  pas  à 
se  faire  pardonner,  car  il  n'a  pas  montré  le 
même  entêtement  que  les  autres,  cependant, 
les  ombres  ne  manquent  pas  touf  à  fait  à  son 
tableau.  Quoique  inférieur  auj.  autres  par 
l'âge,  il  ne  craint  pas  de  leur  résister  et  si 
leur&iajonctures  peuvent  lui  servir  d'excuse, 
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'intempérance  desesdicourselson  étormantc 
vanilé  jelleuL  une  lumière  fâcheuse  sur  son 
caiacU'-re. 

Telle  est  l'admirable  économie  de  ce  poëme. 

On  peut  le  diviser  en  trois  parties  :  le  dé- 
but, le  développement  et  la  comliision.  La 
première,  loin  d'être  un  pur  enjolivement,  se 
Wratlache  au  tableau  lui-même.  Le  développe- 
ment peut,  à  son  tour,  se  développer  en  tmis 
grandes  phases,  comprenant  les  dialogues  de 
Job  avec  ses  amis,  les  discours  ^l'Eliu  et  les 
paroles  du  Seigneur.  Les  dialogues,  qui  occu- 
pent naturellement  la  principale  place,  sont 
partagés  en  trois  jours^  comme  semble  l'indi- 
quer le  livre  même  de  .lob  (1)  et  chaque  jour, 
excepté  le  troisième,  où  Sopliar  garde  le  si- 
lence, amène  trois  discours  de  justification  et 
d'attaque.  Job  termine  chaque  fois  la  dis- 
cussion; son  dernier  discours  est  à  la  fois  le 
plus  long  et  le  |dus  solennel,  et  il  sort  du 
combat  vainqueur  en  apparence  comme  il  l'est 
en  réalité.  Après  avoir  ouvert  le  débat,  il  est 
naturel  ({u'il  le  '.ermine.  C'est  là,  en  vérité, 
une  perfection  de  détail  digne  d'un  édifice  si 
bien  exécuté. 

Le  fond  du  sujet  est  emprunté  à  l'ancienne 
époque  [)atriai'(ale,  dof)t  les  idées,  les  mœurs 
et  les  habitudes  sont  admirablement  retracées 
dans  ce  livre.  Et  afin  qu'une  perspective  iu- 
comparable  réponde  à  un  tel  point  de  vue, 
nous  apprenons  dès  le  prologue  que  le  ciel  et 
l'enter  sont  les  spectateurs  continuels  de  la 
lutte  où  leurs  intérêts  sont  engagés.  De 
que'que  côté  que  la  victoire  se  déclare,  et 
quelles  que  soient  les  chances  avec  lesquelles 
Job  soutient  la  lutte.  Dieu  est  constamment 
présent  à  no-s  regards  jusqu'au  moment  où  sa 
grâce  détermine  le  triomphe  de  son  serviteur. 
Nous  voyons  les  anges  tantôt  trembler  d'ef- 
froi, tantôt  espérer  et  tressadlir  de  joie.  Le 
démon  reconnaît  de  plus  en  plus  l'invraisem- 
blance de  son  triomphe  sur  le  serviteur  de 
Dieu,  objet  de  sa  noire  envie  ;  sa  rage  aug- 
mente avec  son  impuissance.  Dieu  manifeste 
sa  joie  à  la  vue  de  la  persévérance  de  son  ser- 
viteur, les  anges  chantent  les  hymnes  d'al- 
légresse et  Satan  se  consume  de  désespoir. 

A  la  régularité  du  plan,  à  la  grandeur  et  à 
la  sublimité  des  sentiments,  à  la  vivacité  qui 
anime  tout  l'ensemble,  se  joignent  les  plus 
merveilleuses  !)eautés  du  détail.  De  quelque 
côté  que  tombent  nos  regards,  ils  n'aperçoi- 
vent que  des  images  ii'un  choix  exquis,  d'une 
mveniion  pleine  de  grandeur,  d'une  exécution 
riche  et  variée;  que  des  peintures,  entre 
autres  celles  du  cheval,  del'épervier,  du  bélié- 
moth,  de  la  baleine,  qui  sont,  chacune  dans 
leur  genre,  des  œuvres  inimitables.  La  langue, 
toujours  en  harmonie  avec  la  nature  du  sujet, 
devient  tour  à  tour  molle  et  énergique,  douce 
et  maj3stueuse  ;  ici  d'une  concision  élo- 
queuie  et  expressive,  là  parée  des  plus  riches 
couleurs  ;  élégante,  noble  et  artistique  de  la 
forme  où  le  rhylhme  se  marie  au  parallé- 


lisme ;  partout  enfin,  le  génie  et  l'art  du 
poëte  sacré  ravissent  et  transportent  le  lec- 
teur. 

«  La  poésie,  ditEbrard  (2),  a  prodigué  dans 
le  livre  de  Job  ses  plus  magnifiijues  trésors 
avec  une  telle  profusion;  chaque  pièce,  chaque 
peinture,  chaque  vers  y  est  tellement  classi- 
que et  inimitable  jusque  dans  les  moindres  ac- 
cessoires, que  ni  llucnère,  ni  Shakespeare,  ni 
Goethe  ne  peuvent  atteindre  à  la  hauteur  de 
ce  premier  chef-d'œuvre  de  Ja  poésie  sacrée. 
La  beauté  et  la  magnificence  poéti(|ue  de  ce 
livre  exercent  un  empire  si  irrésistible,  qu'elles 
excitent,  volontairement  on  non,  l'admiration 
non-seulement  des  lecteurs  impartiaux  et 
compétents,  mais  encore  des  esprits  faussés  et 
corrompus.  » 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  n'est-ce  pas  dé- 
pouiller l'hi^oire  de  Job  de  son  caractère  his- 
torique que  de  faire  à  la  poésie  une  pari  si 
considérable  en  ce  livre?  —  Pour  que  cette 
objection  eût  quelque  valeur,  il  faudrait  éta- 
blir qu'il  n'y  a  pas  une  énorme  différence 
entre  une  fiction  et  un  poëme.  Aucun  homme 
intelligent  ne  voudra  soutenir  que  les  discours 
aient  été  prononcés  absolument  tels  que  nous 
les  avons  sous  les  yeux;  car  il  faudrait  aussi 
admettre  (-ans  parler  ici  du  discours  que  Dieu 
fit  au  milieu  d'une  tempête),  que  les  cinq 
plus  grands  poêles  de  l'univers  se  trouvèrent 
réunis  précisément  à  cette  heure-là,  et  enfan- 
tèrent ,  dans  une  occasion  toute  particu- 
lière, leur  unique  et  sublime  chef-d'œuvre. 
Tout  ce  qu'il  est  possible  de  croire,  après  y 
avoir  léÛéchi,  c'est  que  Tauteur  a  travaillé 
sur  un  fond  vraiment  historique,  que  tous  les 
personnages  mis  en  scène  ont  réellement 
existé,  et  que  les  événements  sont  racontés 
tels  qu'ils  ont  eu  lieu,  et  non  pa-;  aul rement. 
Raconter  une  hist)ire  purement  imaginaire, 
produire  des  personnages  tout  à  fait  fictifs, 
était  un  i)rocédé  complètement  étranger  à  là 
haute  antiquité.,  il  faut  descendre  jusqu'aux 
derniers  âges  de  la  littérature  grecque  pour 
en  tr(juver  quelques  faibles  vestiges.  C'est 
seulement  dans  la  poésie  mnderne  qu'on  s'est 
habitué  à  composer  des  œuvres  de  poésie  sur 
un  fond  totalement  dépourvu  de  realité.  Nous 
avons,  du  reste,  établi  plus  haut,  à  l'aide 
d'autres  livres  de  l'Ancien  Testament,  le  ca- 
ractère historique,  du  livre  de  Job. 

Mais  de  qui  et  à  quelle  époque  cette  his- 
toire a-t-elle  reçu  sa  forme  artistique?  On  ne 
saurait  le  décider  avec  certitude.  La  plupart 
des  anciens  commentateurs  sont  d'avis  que 
Job  l'a  rédigée  lui-même  en  langue  syriaque 
ou  arabique,  et  que  Moïse  seul  en  a  été  l'au- 
teur primitif.  Suivant  ces  deux  opinions,  le 
livre  de  Job  serait  le  plus  ancien  document 
de  tout  l'Ancien  Testament,  et  Moïse  l'aurait 
rédigé  pendant  son  séjour  auprès  de  Jétliro, 
avant  la  sortie  d'Egypte;  d'autres  enfin  l'at- 
tribuent à  David,  à  Saiomoû,  à  Isaie  ou  à 
Daniel. 
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L(s  intorprètrs  inoilcrnes  ont  renoncé  à  en 
rerlitMoh.T  raiiteiir.  cl  se  sont  contentés 
«iVx.iniinei-à  qiielh' époiine  ilavailélé  rédigé. 
Mais,  ici  enc(»re,  leurs  opinions  ditrèrenl  sen- 
t-ililcment.  car  elles  embrassent  depuis  la  pé- 
riode anlémosaïque,  jusqu'à  celle  (jui  suit 
l'exil.  Les  renseignements  intrinsèques  qui 
pourraient  servir  de  point  de  cPépart  font 
tout  a  fait  défaut,  et  le  livre  lui-même  n'ofl're 
jHis  des  données  siifiisantes.  Il  ne  reste  donc 
que  la  forme.  Si  par  sa  majestueuse  am- 
pleur, elle  semble  rappeler  les  beaux  temps 
de  la  |ioésie  bébraïque,  c'est-à-dire  l'ère  de 
David  et  de  Salomon,  on  y  trouve  en  revancbe 
un  frPîincl  nombre  de  figures,  de  tours  de 
jilirases  et  de  jeux  de  mots  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  qn'aii  moyen  de  l'arabe  ;  ce  qui 
permettrait  île  supposer  que  nous  possédons 
une  simple  traduction.  La  première  bypo- 
tbèse,  celle  qui  prétend  que  Job  est  l'auteur 
et  Moïse  le  traducteur,  nous  paraît  donc  la 
plus  acceptable. 


partie  soit  inspirée  et  que  l'autre  ne  le  soit 

pas  (2).  ») 

L'inspiration  s'étend  donc  à  l'ensemble 
comme  aux  détails,  ainsi  que  semble  l'indi- 
quer d'ailleurs  le  ilécretdu  concile  de  Trente, 
sur  les  Ecritures  canoniques.  Ce  n'e>t  pas  à 
dire,  toult-fois,  que  chaiiue  mot  pris  à  part 
soit  la  propre  parole  de  Dieu,  dans  racco|)(io,i 
rigoureuse  de  ce  mot  ;  et  cette  remarcjufi 
s'applique  aussi  bien  aux  paroles  de  Job  ({u'à 
celles  de  ses  amis. 

Saint  Augustin  a  donc  tort  de  dire  que  teK  j 
pensée  d'Klipliaz  n'a  pas  d'autorité  divine, 
«parce  qu'elle  n'a  pas  été  énoncée  par  Joh, 
mais  par  un  de  ses  amis,  lesquels  ont  été 
appelés  consolateurs  des  méchants,  »  et  con- 
damnés par  la  bouche  du  Seigneur.  Car  il  en 
faudrait  dire  autant  des  derniers  dis- 
cours du  patriarche,  puisque  Job  avoue  lui- 
même  à  la  fin  qu'il  a  eu  tort  en  plusieurs 
cboses.  Mais  le  saint  docteur  a  raison  quand 
il  ajoute  plus  loin  qu'il  ne   faut  pas   soutenir 


Cette  question,  du  reste,  comme  le  faisait  que  les  amis  de  Job  ont  constamment  failli  à 
iléjà  remarquersaint  Grégoire,  n'est  pas  d'une  la  vérité.  «  Si,  dit-il,  leurs  accusations  contre 
grande  conséquence.  Le  Saint-Esprit  demeure      Job  étaient  fausses,  on  peut   cependant  tirer 


toujouis  le  véritable  auteur  de  ce  livre,  puis 
que  c'est  lui  qui  a  inspiré  le  poëte  humain  et 
qui  en  a  fait  l'instrument  docile  de  ses  révé- 
lations (1). 

On  a  demandé  si  tout  ce  que  contient  le 
livre  de  Job  doit  être  réputé  parole  de  Dieu. 
Cette  question  a  été  naturellement  provoquée 
par  les  singularités  manifestes  et  par  les 
choses  surprenantes  qu'on  rencontre  princi- 
palement dans  les  discours  des  amis  de  Job. 
La  réponse  nous  sera  fournie  par  la  nature 
même  de  l'ouvrage. 

Nous  avons  aûaire  ici  à  des  controverses 
où  les  combattants,  soutenant  le  pour  et  le 
contre  doivent  nécessairement  avancer  plus 


de  leurs  paroles  quelque  maxime  qui  servira 
de  témoignage  à  la  vérité,  pourvu  que  l'on 
use  d'un  sage  discernement.  »  L'Apô*re  des 
nat  ons  n'a-t-il  pas  cité  lui-même  un  -^.assage 
du  premier  discours  d'Eliphaz  en  confirmation 
de  ses  propres  paroles  (3)  ? 

La  difficulté  et  tout  ensemble  la  beauté 
du  livre  ont  ouvert  à  l'exégèse  une  carrière 
doublement  féconde,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  qu'il  ait  donné  naissance  à  un 
nomqre  d'ouvrages  vraiment  prodigieux. 
Nous  avons,  parmi  les  catholiques  :  les  tra- 
vaux de  saint  Ephrem,  de  saint  Augustin, 
de  Grégoire  le  Grand,  de  Zuniga,  des  jésuites 
Pineda,    Saachez   et    Corderius,    et,  parmi 


d'une  inexactitude.  «  Mais  ce  qui  y  parait  de      les  contem[>orains,  ceux  de  M.  Welte   et  de 
dur  et  d'inexact  est  corrigé  et   adouci,   soit      l'ablic  Crelier  (4).  Le  commentaire  de  M.  Welte 


par  la  répartie,  soit  par  le  prologue  et  la 
coc^lusioD.  Du  reste,"  les  inexactitudes  et  les 
exagérations,  ne  servant  que  de  transition 
pour  arriver  à  la  vérité,  il  est  impossible  que^ 
dans  une  explication  formant  un  tout  com- 
plet émané  d'un  seul  auteur,  oii  chaiiue  mot 
et  chaque  phrase  tendent  vers  un  but  précis, 
et  ont  pour  objet  d'établir  une  vérité  bien 
déterminée,  il  est  impossible,  dis-je,  qu'une 


serait  un  véritable  chef-d'œuvre,  si  l'auteur 
avait  insisté  davantage  sur  le  côté  figuratif. 

Dans  un  autre  camp,  Schultens  a  ouvert  la 
marche  et  a  été  suivi,  seulement  dans  le  siècle 
actuel,  par  plus  de  vingt  auteurs,  dont  les 
ouvrages  ont  fixé  l'attention.  Les  questions 
de  critique  ont  été  en  outre  discutées  dans 
une  Ibule  de  publications  périodiques  et  d'in- 
troductions à  l'Ancien  Testament. 


(n  Greg.,  P,œf.  m  Job.  —  (2)  Welte,  Kirche  Lex.,  v. 
litulée  Le  livre  de  Job. 


693,  —  (3)1  Cor.,  m,  19.  —  (4)  Voir  la  Brochure  in- 


LIVRE  SIXIÈME 

DE   1571    A   149i    AVANT  l'ÈRE   CHRÉTIENNE 

Moïse,   la   l^âque,    la  sortie   <I^K{^ypte ,    figures   propliétiquea   du   Clirlat 

et    de    son    Eglise^ 


Le  genre  humain  accomplissait  l'ordre  et  la 
bénédiction  de  Dieu  donnés  à  Noé  et  à  Adam  : 
il  croissait  et  se  multipliait,  il  remplissait  la 
terre  et  la  subjuguait  (1).  De  la  plaine  de  Sen- 
naar,  Dieu  en  avait  disséminé  les  diverses 
familles,  pour  qu'elles  devinssent  autant  de 
nations.  Les  unes,  sans  demeure  permanente, 
parcouraient  avec  leurs  troupeaux  les  régions 
encore  peu  ou  point  habitées  ;  les  autres 
s'étaient  fixées  dans  des  contrées  particulières  ; 
elles  en  subjuguaient  le  sol  par  l'agriculture, 
lui  faisaient  produire  le  paixi  et  le  vin.  Non 
contentes  de  s'en  asservir  la  surface,  elles 
pénétraient  jusqu'à  ses  entrailles  :  Job  déjà 
nous  fait  voir  les  fleuves  emprisonnés  dans  des 
digues  et  contraints  d'aller  par  des  chemins 
inconnus  que  la  main  de  l'homme  leur  creuse 
dans  le  roc  (2).  Déjà  les  montagnes  s'éton- 
naient de  ce  même  homme  se  frayant  des 
routes  dans  leur  sein,  voyant  clair  dans  leurs 
ténèbres,  y  découvrant  la  topaze,  l'émeraude, 
le  saii./ir;  transformant  la  poudre  et  les  pier- 
res en  or,  en  argent,  en  airain,  et  se  montrant 
partout  ce  qu'il  est  en  effet,  le  second  créateur. 
L'Océan  subit  également  son  empire.  Depuis 
que  Dieu  lui  a  appris  à  bâtir  une  arche,  pour 
passer  du  monde  primitif  au  monde  présent, 
il  n'est  plus  rien  qui  l'arrête  :  les  pays  que 
sépare  la  mer,  la  navigation  les  rapproche. 
Les  descendants  d'Lsaù  s'en  vont,  par  la  mer 
Rouge,  porter  dans  l'Iufle  le  baume  de  Galaad, 
et  en  lapportent  l'or  d'Ophir  et  l'ivoire.  Dans 
!;es  océans  de  sable,  l'éléphant  et  le  chameau 
*crvent  de  navires.  Les  descendants  d'Ismaël 
et  de  Madian  s'en  viennent  en  Egypte  vendre 
les  parfums  d'Arabie  et  y  acheter  le  blé.  Ce 
que  Dieu  fait  en  grand,  l'homme  le  fait  en 
petit.  Par  te  mystère  de  l'attraction,  Dieu  éta- 
blit une  c5>mmunion  d'influences  entre  tous 
les  corps  de  l'univers  :  à  son  exemple,  l'homme, 
parle  commerce,  établit  entre  tous  les  peuples 
de  la  terre  une  communion  de  biens  matériels, 
qui  deviendra,  pour  les  hommes  de  bonne 
volonté,  une  communion  de  biens  intellectuels. 


Avec  les  richesses  de  l'industrie  humaine,  se 
transporteront  aussi  d'un  pays  dans  un  autre 
les  trésors  de  la  sagesse  divine.  C'est  par  là 
que  l'histoire  de  Job  s'est  conservée  chez  les 
Arabes  jusqu'à  nos  jours  (3)  ;  c'est  par  là  sans 
doute  encore  qu'on  en  découvre  des  iraces 
jusque  dans  l'Inde.  Il  y  est  parlé  d'une  assem- 
blée du  ciel,  où  il  fut  question  de  savoir  s'il  y 
avait  sur  la  terre  un  prince  sans  défaut.  Un 
dieu  cita  pour  modèle  un  roi,  son  disciple  ;  un 
autre  soutint,  au  contraire,  que  si  on  le  lui 
abandonnait,  il  le  ferait  voir  bientôt  rempli 
de  vices.  Le  défi  fut  accepté.  Le  roi,  dépouillé 
de  tout  et  réduit  à  la  plus  affreuse  misère, 
n'en  persévéra  pas  moins  dans  la  pratique 
de  la  vertu,  et  tout  le  ciel  finit  [tar  le  récom- 
penser. Les  Indiens  ont  pu  apprendre  celte 
histoire  par  leur  commerce  avec  les  compa- 
triotes de  Job  (4). 

Heureux  l'homme,  si,  fidèle  à  sa  haute  ori- 
gine, il  avait  toujours  eu  la  noble  ambition 
de  régner  sur  la  terre  et  sur  tout  ce  qu'elle 
renferme,  et  de  ne  servir  que  Dieu  !  La  Phé- 
nicie  et  l'Egypte  eussent  été  les  plus  accom- 
plies des  nations.  En  peuplant  de  leurs  colo- 
nies la  Grèce,  l'Afrique,  les  Gaules,  l'Espagne, 
en  leur  communiquant  les  éléments  des  lettres 
et  des  arts,  elles  leur  eussent  communiqué 
aussi,  dans  sa  pureté  entière,  le  dépôt  tou- 
jours plus  riche  de  l'antique  sagesse  ;  sagesse 
qui  élève  l'homme  jusqu'à  Dieu  ;  sagesse  que 
la  Phénicie  avait  entendu  célébrer  à  Abraham. 
Isaac  ;  Melchisédech  et  l'Egypte,  à  Jacoh,  à 
Joseph  et  à  leur  postérité.  Une  puissince 
ennemie  fera  manquer  tant  de  bien.  Les  peu- 
ples de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie  n'accompli- 
ront pas  jusqu'au  bout  le  comraandemeut  de 
Dieu.  Au  lieu  do  soumettre  la  terre  er  lOut 
sens,  ils  se  soumettront  à  la  tere;  au  lieu  de 
se  rendre  un  objet  de  terreur  pour  tous  le» 
animaux,  certains  animaux  deviendront  pour 
eux  un  objet  de  terreur  religieuse.  Us  se  pros- 
terneront devant  des  bêtes,  ils  les  adoreront, 
ainsi  (;ue  la  terre  et  les  fleuves  ;  ils  leur  ofli  i- 


m  Gea  ,  I,  28  -,    ix,  l.  —  (2)  Job,  xxvin, 


10. 


(3;  2'HerbôIot,  BMioth.  orient.,  art.  Ayoub.   —  (4)  Lettr» 
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roni  en  sacriflco  jusqu'au  sang  de  riiomrac.  encore  davantacfe,  el  lui  rcndaiontl».  vie  amf^ra 

Ce  n'est  pa««  qu'ils  nieront  jamais  Dieu  ;  au  par  des  travc\ux  pénililes,  on  mortier,  on  hri- 

contrairo.  la  puissance  cnnrmip  lenr  en  oxa-  que,  par  toute  sorte  do  travaux  à  la  campagne, 

corera  l'idoo  ;  elle  leur  persuadera  q<ie  Dieu  outre  les   travaux  doinosliquos  auxquels  ils 

est  tout  ce  que  nous  voyous,   et  que  tout  ce  rastreiiinaiet)l(!2). 

que  nous  voyons  est  Dieu;  que,  par  consé-  La  pren)ière  de  ees  villes,  nommée  Pliit(>m 

quent,  tout  doit  ôtre  adort!-.  Elle  ira  jusqu'à  dans  le  latin  de  la  Vuljçale,  l'iliiom  dans  lo 

diviniser  le  crime.  C'est  par  ce  dernier  côté  grec  des  Septante,  Patourae  dans  Ilérodolc, 

surtout    que   l'homme  se    laissera    prendre.  Pclhom  et  l'ilhom  par  les  Coptes  ou  desccn- 

L'erreur  la  plus   monstrueuse  lui  deviendra  dants  des  anciens  Egyptiens,  se  retrouve,  au 

vérité,  dès  au'elle  flatte  ses  convoitises.  Plongé  jugement  de  savants  (lislingués,  dans  le  lie: 

dans   cette  nonteuse  servitude,   il  est  prêt  à  qui  porte  le  nom  de  Thoum  dans  Fitinéraiic 

toutes  les  servitudes  :  Dieu  l'y  abandonnera-  d'Antonin  (3).  Les  mêmes  savants  ont  reconnu 

t-il  sans  secours?  ^on.  Ces  deux  peuples,  alors  Ramessès  ou  Ramsôs,  dans  un  petit  village 

les  plus  influents  sur  les  autres,  il  va  les  ins-  qui  [lorte  aujourd'hui  le  nom  de  lîamsis,  et 

tiuiiL'  par  un  enseignement  terrible  et  qui  qui    conserve   encore   les  ruines   d'une   ville 

retentira  dans  tout  l'univers.  11  va  se  choisir  antii|uc,  placée  sur  les  borrls  d'un  canal  (jui 

pour  prophète,  non  plus  seulement  un  homme,  conduisait  les  eaux  du  Nil  au  lac  Maréotis, 

mais  un  peuple  entier,  qui.  par  ses  prospérités  dans  la  basse  Egypte.  Ce  nom  de  Hiimsis  peut 

et  par  ses  adversités,  instruira  tous  les  peuples  lui  avoir  été  donné,  soit  par  le  tre  zièine  roi 

depuis  ces  premiers  temps  jusqu'à  la  fin  du  de  la  dix-huitième  dynastie,  Mandouéi  II,    en 

inonde.  l'honneur  de   Ramsès   son  père,   soit  par  le 

Ce  peuple  est  la  postérité  de  Jacob.  Après  seiz  cme,  Ranisés-Meïamonn.  Ces  deux  princes 

la  mort  de  ce  patriarche,  ainsi  que  de  Joseph  régnèrent,  suivant  Manéthon,  vers  les  temps 

et  de  ses  frères,  les  enfants  d'Israël  se  mulli-  où   l'on  place  la  naissance  de  Moïse.  Leurs 

plièrent  d'une    manière    si    pro'iigieuse    en  noms,  surtout  celui  du  dernier,  se  retrouvent 

Egypte,  que  le  pays  en  était  plein.  Mais  un  fréquemment  dans  les  légendes  ou  inscriptions 

nouveau  roi  s'éleva  sur  le  trône^   qui  n'avait  hiérogly|diiques  qu'on  a  déchifFrées.  La  ville 

pas  connu  Josej)!!.  Il  dit  à  son  peuple  :  Voilà  de  Ramessès  était  bàlic  lorsque  Moïse  éo«ivait, 

le  peuple  des  enfants  d'Israël  qui  devient  plus  mais  pas  encore  lorsque  .lacob  vint  en  Egypte, 

nombreux  et  plus  fort  que  nous.  Venez  donc  Quand  donc  il  est  dit  que  Joseph  mil  son  père 

et  opprimons-le  sagement,  de  peur  qu'il  ne  se  et  ses  frères  en  possession  du  pays  de  Kames- 

multiplie  encore  davantage,   et  que,  si  une  ses,  Moïse  parle  ainsi  par  anlici[)ation  du  pays 

guerre  s'élève  contre  nous,  il  ne  se  joigne  à  où  cette  ville  fut  élevée  plus  tard. 

DOS  ennemis,  et  qu'après  nous  avoir  vaincus,  Parmi  les  ouvrages  que  les  Egyptiens  firent 

il  ne  sorte  de  notre  terre  (1).  exécuter    aux    enfants    d'Israël,     l'historien 

Opprimons-le  sagement!  ce  mot  seul  peint  Josè[)he  met  des  digues  pour  arrêter  les  eaux 

au  naturel  ce  qu'on  nomme  la  politique.  Ce  du  Nil,  des  canaux  pour  les  distribuer  de  part 

que  vous  enti éprenez  n'est-il  pas  injuste?  La  et  d'autre,  des  murailles  pour  enfermer  des 

politique  ne  s'embarrasse  pasdejustice.  Ce  peu-  villes,  et  enfin  des  pyramides  d'une  hauteur 

pie  n'est-il  pas  la  postérité  de  Joseph,  le  sau-  prodigieuse  (4).   Tout  cela  est  fort  croyable  : 

veur  de  l'Egypte?  La  politique  ne  connaît  pas  mais  tout  cela  n'empêchait  point  ce  peuple 

Joseph.  Ce  peuple  n'esl-il  pas  une  race  spécia-  opprimé  de  croître  de  plus  en  plus.  Alors  Pha- 

lement  protégée  de   Dieu?   La  polili()ue  ne  raon  appela  les  sages-femmes,  dont  les  deux 

croit   de   divinité   qu'elle-même.   Mais   si   ce  principales  se  nommaient  Séphora  et  Phua,  et 

peuple  vous  fait  peur,  pourquoi  craignez-vous  il  leur  dit  :  Quand  vous  accoucherez  les  femmes 

qu'il  ne  s'en  aille?  Que  ne  le  congédiez-vous  des  Hébreux,  s'il  naît  un  enfant  màie,   tuez- 

avec  des  formes  amicales?  Le  congédier,  nous  le;  si  c'est  une  fille,  laissez-la  vivre.  Mais  Ic: 

priver  de  ses  services  1  la  politique  en  fera  des  sages-femmes,  craignant  Dieu,  n'exécuièreni. 

esclaves.  L'intérêt,  l'intérêt  matériel,  voilà  sa  point  l'ordre  cruel  du  roi,  et  Dieu  les  récom- 

justice,  sa  morale,  sa  religion,  son  Dieu.  Pour  pi'nsa  par  de  grandes  bénédictions  sur  leurs 

cela,  tous  les  moyens  lui  sont  bons,  même  ce  familles.  Pharaon,  l'ayant  su,  leur  en  fît  des 

qui  n'est  pas  bien. Elle  commencera  par  la  ruse,  reproches.  Elles  s'excusèrent  sur  ce  que  les 

pour  finir  par  îa  violence.  Qui  douterait  encore  femmes  des  Hébreux,  étant  plus  fortes  et  plus 

que  ce  soit  là  ce  uu'on  appelle  politique,  ou  habiles   que   celles   d'Egypte,   se  délivraient 

art  de  gouverner  /es  Etats,  n'a  qu'à  parcourir  toutes  seules  et  sans  attendre  leur  secours  (5); 

l'histoire  des  siècle?  les  plus  récents.  ce  qui,  selon   toute  apparence,  était  viai,  à 

On  établit  ouk^c  sur  le  peuple  d'Israël  des  cause  de  la  vie  dure  que  menaient  les  femmes 

intendants  pour  l'accabler  de  travaux,  et  il  Israélites,  et  à  cause  même  de  l'ordre  cruel  du 

bâtit  à  Pharaon  des  villes  de  garnison  et  de  roi,  dont  sans  doute  elles  auront  appris  ou 

magasins,  Phitom  et  Ramessès.  Mais  plus  on  du  moins  sou[  çonné  quelque  chose.  Pharaon, 

l'opprimait,  pies  il  se  multipliait  et  croissait,  voyant  que  la  ruse  n'y  faisait  rien,  commanda 

Outrés  de  dépit,  les  Egyptiens  l'accablèrent  ouvertement  à  son  peuple  :  Jetez  dans  le  flijuv» 

(1)  Exod.,  ï,  10.  —  (2)  Ibid.,  11-14.  —  (3)  D'Anville,  Mén.oires   sur  l'EgypIe,  p.    118;  Ghampollion,  L'Egypte 
sout  k»  Pharaon»,  t.  U,  p.  58.  —  (4)  AnUq.,  1.  II,  c.  V.  —  (5)  Exod  ,  i,  15-21. 
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tout  ce  qui  naîtra  de  mâles,  et  ne  laissez  vivre 
que  les  iilh^s  (6). 

C'est  ici  riiistoire  de  tous  les  siècles.  Tout 
prince  idolâtre,  hététique  ou  autre,  qui  mcion- 
naît  le  Sauiveur  du  monde  et  It;  royaume 
céleste  qu'il  est  venu  établir  sur  la  terre,  de- 
vient un  nouveau  l'haruon.  La  vue  d'une 
Eglise  non  huiAaine  l'importune,  ses  accrois- 
sements l'efFrayent,  son  empire  sur  les  cons- 
ciences l'irrite  :  il  frémit  d'être  amené  un  jour 
'à  s'y  soumettie  lui-même  et  à  reconnaître  un 
frein.  Dès  lors,  justice,  humanité,  Dieu  même 
ne  lui  est  plus  rien.  Opprimer  cette  Eglise 
comme  une  étrangère,  l'asservir  par  mille 
entraves,  refuser  à  ses  enfants  le  droit,  la  jus- 
tice commune  à  tous,  les  réduire  à  l'étal  de 
servitude;  et,  quand  la  ruse,  les  persécutions 
revêtues  d*une  apparence  léi^ale  ne  suffisent 
plus,  y  joindre  la  violence  et  la  tyrannie, 
condamner  ouvertement  à  mort  tout  ce  qu'il 
y  aura  de  mâle,  de  fort,  de  vigoureux  (2)  : 
telle  est  la  politique,  la  sagesse  qui,  de  la  cour 
i^e  Pharaon  passée  à  celle  des  Néron  et  des 
Julien,  s'e«t  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Mais 
Dieu  se  rit  également  des  uns  et  des  autres. 

Pharaon  se  croyait  bien  sur  de  son  fait.  Tous 
les  jours  on  noyait  dans  le  Nil  les  Hébreux 
nouveaux-nés.  Mais  un  de  ces  petits  enfants, 
gauvé  par  sa  propre  flUe,  élevé  dans  son  propre 
palais,  deviendra,  par  l'adoption,  son  petit- 
fils  et  son  héritier. 

Un  homme  de  la  tribu  de  Lévi,  nommé 
Amram.  avait  épousé  une  de  ses  parentes, 
nommée  Joeabed.  Déjà  ils  avaient  deux  en- 
fants :  une  [letile  fille  d'une  huitaine  d'année-, 
Marie,  et  un  fils  de  trois  ans,  Aaion.  Depuis 
le  cruel  édit  du  roi,  ils  eurent  un  second  flls, 
qui  fut  pour  eiix  un  objet  de  foi  et  d'espé- 
rance. Leur  peuple  éiait  opprimé  :  ils  en 
étaient  affligés,  mais  non  pas  surpris.  Dieu 
avait  annoncé  à  leur  ancêtre,  Abraham,  que 
pendant  quatre  siècles  ses  descendants  seraient 
comme  des  voyageurs  en  terre  étrangère  ; 
qu'im  certain  peuple  les  réduirait  en  seryiiude; 
mais  qu'enfin  lui-même  jugerait  ce  peuple 
op[>resseur,  et  les  ramènerait,  eux,  comblés 
de  richesses,  dans  la  terre  de  Chanaan  (3). 
Joseph,  en  mourant,  leur  avait  rappelé  cette 
promesse.  On  était  au  quatrième  siècle; 
l'oppression  devenait  de  plus  en  plus  tyran- 
nique  ;  elle  n'allait  à  rien  moins  qu'à  exter- 
miner la  race  entière  de  Jacob.  La  délivrance 
ne  pouvait  dune  être  loin,  ni  par  conséquent 
le  lil)érateur.  11  est  donc  bien  probable  que 
Pharaon  avait  appiis  quelque  chose  de  l'at- 
tente où  étaient  ia  enfants  d  Israël.  L'histo- 
rien Josephe  dit  positivement  qu'on  l'avait 
informé  que,  dans  ce  temp-ià  même,  devait 
naître  un  enfant  parmi  les  Hébreux,  dont  la 
vertu  serait  admirée  de  tout  le  monde;  qui 
relèverait  la  gloire  de  sa  nation,  humilierait 
l'Egypte,  et  laisserait  une  réputation  im mor- 
telle. Le  même  historien  ajoute  que,  dans  une 


révélation,  Amram  fut  prévenu  que  l'enfant 
(pii  allait  lui  riidtre  était  ce  libérateur,  craint 
de  Pharaon  et  désiré  d*'s  Hébreux  (4).  Toujours 
est-il,  suivant  saint  Paul,  qu'à  la  vue  de  leur 
nouveau-né,  d-'ns  |e(|uel  ils  remarquèrent 
une  beauté  surhufnaino,  ses  parents  crurent  à 
quelque  chose  de  surnaturel  (5)  :  c'est-à-dire, 
comme  rexplii[uent  la  plufiart  des  interprètes, 
ils  crurent  que  c'était  le  libérateur  attendu. 
Dans  cette  foi,  ils  le  cachèrent  trois  mois 
durant;  puis,  quand  il  allait  être  découvert, 
ils  le  confièrent  en  celte  sorte  à  la  divine  Pro- 
vidence. La  mère,  voyant  qu'elle  ne  pouvait 
plus  Ipnir  la  chose  secrète,  prit  une  arche  ou 
corbeille  de  jonc;  et  l'ayant  enduite  de  bitume 
et  de  poix,  elle  y  plaça  le  petit  enfant,  l'ex- 
posa parmi  les  roseaux  sur  la  rive  du  fleuve, 
et  posta  sa  sœur  au  loin  pour  voir  ce  qui 
arriverait. 

Voilà  donc  le  sauveur  d'Israël  exposé  lui- 
rnême  dans  un  lieu  où  des  milliers  d'innocents 
sont  mis  à  mort  pour  qu'Israël  n'ait  point  de 
sauveur.  Autrefois  le  salut  du  monde  était 
dans  une  grand(i  arche  de  bois  ;  maintenant 
le  voilà  dans  une  petite  arche  de  jonc  :  car 
l'hébreu  la  nomme  de  même  que  celle  de  Noé. 
L'instruuienl  est  encore  plus  faible  :  la  déli- 
vrance sera  encore  pins  merveilbiuse, 

H  arriva  que  la  fille  de  Pharaon  descendit 
au  fleuve  pour  y  prendre  un  bain  :  ses  filles 
d'honneur  marchaient  sur  le  rivage.  La  prin- 
cesse aperçut  la  petite  arche  parmi  les  roseaux, 
et  envoya  sa  servante  pour  la  lui  apporter. 
L'ayant  ouverte,  elle  considéra  l'enfant,  et 
voilà  que  c'était  un  petit  garçon  qui  pleurav\. 
Elle  en  eut  compassion,  et  dit  :  o  C'est  uu 
enfant  des  Hébreux.  »  La  sceur  de  l'enfant,  la 
jeune  M;irie,  survenant  comme  par  hasard, 
dit  à  la  fille  (le  Pharaon  :  Vous  plaît-il  que 
j'aille,  et  que  j'appelle  une  femme  des  Hébreux 
qui  puisse  vous  allaiter  cet  enfant-là?  La  fille 
de  Pharaon  lui  répondit  ;  Va;  et  elle  s'en  alla 
et  appela  la  mère  de  l'enfant.  La  princesse  lui 
dit  :  Prends  cet  enfant  et  nourris  le-raoi,  et  je 
te  donnerai  ton  salaire.  Et  la  femme  reçut 
l'enfant  et  le  nuuriit-  Lorsqu'il  fut  devenu 
grand,  elle  l'amena  à  la  fille  de  Pharaon,  qui, 
n'ayant  point  d'enfant,  l'adopta  pour  son  fils 
et  [e  nomma  Moïse,  de  deux  mots  égyptiens, 
dont  l'iin  signifie  eau,  l'autre,  (ù'er  ;  car  disait 
la  princesse,  je  l'ai  tiré  de  l'eau  (G). 

C'est  ainsi  que  la  Providence  déjoua  la 
cruelle  politique  de  Pliïiraop  par  la  compatis- 
sante humanité  de  sa  fille.  Car,  dès  ce  moment, 
sans  doute,  l'ordre  de  noyer  les  jeunes 
Hébreux,  on  fut  révoqué,  ou  du  moins  ou  n'en 
pressa  plus  l'exécution.  Et  Moise  fut  le  sau- 
veur de  son  peu[de  des  le  berceau. 

Saint  Etieqiie  nous  a[iprend  d'autres  cir- 
constances importantes.  «  Moïse,  dit-il,  fut 
instruit  dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens, 
et  il  ilevint  pqissant  par  sg§  paroles  et  par  seg 
ceuvres  (7).  » 


0)  Exod.,  1,  22.    —  (2)  Bossuet,  9'  serm.,  l"  élevât.  —   (J)  Gea.,  xv,  13  t6.  —(4)  Antiq.,  )     II, 
(5j  Ueb.,  XI,  23.  —  (6)  Exod.,  n,  5-10.  —  (7)  Act.  apoàt..  vu', --iî. 
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Les  Egyptiens  étaient  en  grande  réputation 
de  science  dans  l'antiquité.  Il  est  dit  de  Salo- 
mon  i[u'il  s»ir|n\s?a  la  sagesse  de  tous  les 
Orientaux  et  des  Egyptiens  (1).  Ce  qui  nous 
indique  en  quoi  consistait  cette  antique  sagesse, 
savi)ir  :  dans  la  science  de  gouverner  les  Etats, 
dans  la  science  de  la  nature,  dans  la  science 
de  la  parole,  dans  la  science  de  Dieu  ;  car  c'est 
par  tout  cela  que  Salomon  se  rendit  célèbre. 
Qui  ne  connaît  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, l'ordre  qu'il  fit  régner  partout;  la  paix, 
la  richesse  dont  jouit  son  peuple;  le  temple, 
les  palais,  les  aqueducs,  les  villes  entièn^s  qu'il 
fit  construire,  tel'u  que  Tadmor  ou  Palmyre, 
dans  le  désert  ?  11  connaissait  la  disposition 
de  l'univers,  les  vertus  des  éléments;  le  com- 
mencement, la  fin,  le  milieu  des  temps;  le 
cours  des  années,  la  marche  des  étoiles,  la 
nature  des  animaux,  l'instinct  des  bêtes,  la 
force  des  vents,  les  différences  des  plantes, 
les  vertus  des  racines  et  les  pensées  des  hom- 
mes (^),  Il  composa  trois  mille  paraboles,  plus 
de  mille  poèmes  ;  disserta  sur  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  et  sur 
toutes  les  plantes,  à  commencer  par  le  cèdre 
du  Liban  jusqu'à  l'hyssope  qui  croît  dans  les 
murailles.  On  venait  de  tous  les  pays  admirer 
la  sagesse  de  ses  discours  (3).  Il  connaissait 
surtout  la  sagesse  éternelle  et  divine,  qui 
atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force,  et 
dispose  toutes  choses  avec  douceur  (4). 

La  sagesse  des  Egyptiens,  instruits  d'ailleurs 
par  Josepn,  s'exerçait  sur  les  mêmes  objets. 
La  Grèce,  qui  leur  a  beaucoup  emprunté,  nous 
les  a  vantés  beaucoup.  Cependant,  pour  ce 
qu'on  appelle  littérature,  jamais  l'Egypte  n'a 
rien  produit.  Hérodote  nous  apprend  que  le 
premier  et  le  seul  cantique  des  Egyptiens, 
était  un  certain  cantique  de  Linus  (5).  Leur 
esprit  se  portait  plus  volontiers,  ou,  pour 
mieux  dire,  on  le  portait  vers  les  arts,  dont  il 
nous  reste  en  effet  des  monuments  prodigieux 
dans  les  pyramides,  les  temples  et  les  tom- 
beaux. Mais,  sous  ce  rapport  même,  ils  ont 
été,  quant  à  la  beauté  et  à  la  grâce,  surpassés 
par  les  Grecs,  et,  quant  au  gigantesque,  égalés 
tout  au  moins  par  les  Indi'^ns,  qui  ont  de  plus 
une  littérature  plus  gigantes^jue  encore  que 
leur  architi.'ctJîre.  D'ailleurs,  \h  o^apart  de  ces 
monumentp,  sans  aucune  utilité  publique,  ne 
sont  U  :^ue  pour  perpétuer  la  vanité  des  rois. 
Il  D'en  est  pa?  de  même  des  digues,  des 
canaux,  des  sscs,  pour  diriger  et  répartir  les 
eaux  du  Nil,  et  féconder  ainsi  toute  l'Egypte. 
Toutefois,  on  ne  voit  pas  que  ces  princes  aient 
jamais  rien  tentp  pour  défendre  leur  royaume 
contre  l'invasion  des  sables  de  Libye  :  ce  qui 
n'eût  pas  été  moins  utile  que  les  travaux 
d'irrigation.  Les  monarques  chinois,  pour 
défendre  leur  peuple  contre  les  incursions  des 
Tai  tares,  ont  bâti  la  grande  muraille.  Si  les 
Pharaons  avaient  entrepris  quelque  chose  de 
semblable  contre  les  sables  africains,  au  lieu 


d'élever  d'inutiles  pyramides  ou  de  tailler 
rinlérietir  des  montagnes  en  cités  sépulcrales 
pour  y  dormir  après  leur  mort,  hnir  ambition 
eût  été  moins  vuinc.  Quant  à  l'astronomie, 
d'anciens  auteurs  en  attribuent  l'invention 
aux  Egyptiens  :  si  cola  est  vrai,  ils  ne  parais- 
sent pas  y  avoir  fait  des  progrès  considérables. 
Le  plus  célèbre  des  anciens  astronomes,  Ptolé- 
méc,  qui  écrivait  en  Egypte  au  quatrième 
siècle  de  notre  ère,  cite  bien  des  observations 
chaldéennes  remontant  à  sept  siècles  avant 
Jésus- Christ ,  mais  pas  une  observation 
égyptienne.  En  outre,  ainsi  que  déjà  noua 
l'avons  vu,  les  planisphères,  les  zodiaques 
qu'on  retrouve  dans  les  temples  de  la  Thébaïde, 
au  lieu  de  tableaux  astronomiques,  ne  sont 
que  des  représentations  superstitieuses  d'astro- 
logie et  d'horoscopes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  constitution  politique; 
l'Egypte,  ainsi  que  l'Inde,  était  divisée  en 
plusieurs  castes  héréditaires.  Berger,  labou- 
reur, artisan,  chacun  l'était  invariablement 
de  père  en  fils,  sans  pouvoir  aspirer  jamais 
soit  à  la  caste  des  savante,  des  magistrats  ou 
des  prêtres,  qui  «Hait  la  première  ;  soit  â  celle 
des  guerriers,  qui  était  la  seconde.  Ces  deux 
premières  castes  étaient  seules  en  droit  de 
s'occuper  d'affaires  puldiques  :  tout  le  gou- 
vernement, toutes  les  administrations  se  trou- 
vaient entre  leurs  mains.  Lorsqu'on  créait  un 
roi  par  élection,  ce  qui  arrivait  quelquefois, 
on  le  tirait  toujours  de  l'ordre  des  prêtres  ou 
de  celui  des  guerriers.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  le  faisait  aussitôt  passer  dans  celui  des 
prêtres  et  on  l'initiait  à  leurs  mystères  (6). 

Ces  mystères  consistaient  principalement 
dans  leur  secrète  doctrine  sur  la  nalure  de 
Dieu  et  sur  l'origine  du  monde.  Voici  comme 
de  judicieux  savants  la  résument  d'après  les 
découvertes  modernes  : 

«  La  doctrine  des  prêtres  égyptiens,  comme 
celle  des  brahmanes  de  l'Inde  et  même  des 
mages  de  Perse,  se  présente  sous  la  double 
forme  d'une  théogonie  et  d'uae  cosmogonie. 
Elle  repose,  au  fond,  sur  un  panthéisme,  tan- 
tôt plus  physique,  tantôt  plus  intellectuel,  ou 
l'un  et  l'autre  à  la  fois;  sur  la  perso  nification 
de  la  nature,  plus  ou  moins  identifiée  avec  les 
puissances  de  l'esprit,  et  conçue  dans  le  point 
de  vue  d'une  mystérieuse  unité,  où  Dieu  et 
l'univers  se  confondent.  Il  nous  est  parlé  d'un 
dieu  sans  nom,  sans  ligure,  incorporel,  immua- 
ble, infini,  origine  et  source  de  toutes  choses, 
et  qui  doit  être  adoré  en  silence  :  c'est  le  père, 
le  bon  par  excellence.  Dieu  est  dans  l'éternité  ; 
de  l'éternité  vient  le  monde,  du  monde  le 
temps,  du  temps  la  génération.  Tout  vit  dans 
l'univers,  tout  vit  d'une  seule  vie,  et  cette  vie 
c'est  Dieu.  De  même  que  ieciel,  la  terre,  /'eau, 
l'air  sont  les  parties  intégrantes  du  monde  ;  de 
même  la  vie,  l'immortalité,  la  nécessité,  la 
providence,  la  nature,  l'âme,  la  raison  sont  les 
membres  de  Dieu  ;  leur  point  de  réunion,  c'est 


^  (1)  m  Reg.,  IV,  30.  -  {2)  Sap.,  vu,  18-20.  —  (3)  lll  Reg.,  iV,  32-34,  *-  (4)  San.,  viu,  1.   -  (6)  Hgredot 
i,  II,  e.  liXxi».  «»  {&)  Plut,  tfff  /«.  it  On 
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sa  borjlé  :  rien  n'a  été  ni  ne  sera  où  Die  u  ne  se 
trouve;  il  est  le  tout  dans  le  tout  et  par  le 
tout.  Cet  être  unique,  indivisible,  éternel,  in- 
fini, fut  antérieur  au  premier-né  des  dieux , 
qui  fut  aussi  le  premier  des  rois.  Ce  n'est  point 
par  les  mains,  mais  c'est  par  la  parole  que  le 
monde  a  été  fait  ;  et  cette  parole  de  Dieu,  qui 
est  sa  volonté,  est  en  même  temps  son  corps. 
Le  suprême  Créateur  de  l'univers  engendra 
de    Ini-même  ce   créateur  subordonné,    fils 
semblable  à  son  père.  C'est  Kneph,  le  dieu  de 
Thèbes,  dieu  sans  commencement,  dieu  im- 
mortel ;  c'est  AmoMn,  le  Jupiter  thébain,  le  Dé- 
miurge, le  dieu  caché,  qui  se  révèle  sous  la 
forme  d'un  bélier,  qui  fait  jaillir  la  lumière  au 
sein  des  ténèbres,  qui  ouvre  la  carrière  de 
l'année  comme  celle  du  monde,  et  mène  à  sa 
suite  tout  le  cortège  des  dieux.  C'est  l'esprit 
qui  pénètre  toutes  choses,  le  principe  de  toute 
organisation,  l'âme  du  monde  enfin.  On  le  re- 
piéscnle,  entre  autres,  sous  la  figure   d'un 
homme  de  couleur  bleue,  [pour  exprimer  que 
le  Créateur  est  incompréhensible  et  invisible  ; 
dans  sa  main  sont  la  ceinture  et  le  sceptre, 
qui  le   désignent  comme    l'esprit   vivifiant , 
comme  le  roi  ;  sur  sa  tête  est  une   plume,  em- 
blème du  mouvement  et  de  l'intelligence.  Enfin 
il  est  identique  à  cet  Hermès,  à  ce  pur  esprit, 
qui,  avant  la  création,  avait  écrit  les   livres 
sacrés.  Avec  l'esprit   fut    donnée  la  matière 
première,  tous  deux  nés  du  principe  unique, 
tous  deux  existant  en  lui  de   toute  éternité, 
tous  deuximpérissables. Cette  primitivematière 
est  le  lieu,  le  réceptacle  et  la  circulation  de 
toutes  ''hoses,  que  l'esprit  pénètre,  remplit  et 
aninf/.  ^  de  matière,  aussi  appelée  symboli- 
q\\f /(\Qni  \q  limon  primitif ,  renfermant   en  soi 
tcds  les  éléments  et  toutes  les  formes  élémen- 
taires était  grossière  et  sans  forme,    lorsque 
l'esprit  lui  imprima  le  mouvement,  la  concen- 
tra en  une  seule  masse  et  lui  donna  la  forme 
d'une  sphère  avec  toutes  ses  qualités.  Cette 
sphère  devint  le  globe  ou  l'œuf  du  monde, que 
Kneph  laisse  échapper  de  sa  bouche,  le  Verbe 
manifesté,  la  raison  ou  la  parole  visible   que 
le  Démiurge  proféra  lorsqu'il  voulut  former 
toutes  choses.  Ce  monde  beau,  mais  non  pas 
bon,  le  second  des  êtres  existants,  le  premier 
des  êtres  souffrants,    engendré  lui-même,  ne 
cesse  d'engendrer,  parce  qu'il  est  mobile  et 
que  le  mouvement  n'est  possible  que  par  la 
génération  ;  il  est  pareil  à  une  sphère  et  à  une 
tête,  au-dessus  de  laquelle  rien  d'intelligible. 
L'univers  ressemble  à  un  grand  animal  com- 
posé de  matière  et  d'esprit  ;  c'est  une  grande 
divinité,  image  d'une  plus  grande,  unie   à 
elle,  habitant  en  elle  comme  dans  la  source 
féconde  de  toute  vie(i).)) 

Tel  est  le  fond  de  la  théologie  égyptienne. 
Toutes  les  grandes  vérités  sont  là  :  un  Dieu 
suprême,  qui  produit  tout  par  sa  parole.  Mais 
tout  cela  est  enveloppé  d'une  itihnilé  d'allé- 
gories, de  symboles,  dont  les  savants  seuls 


avaient  la  clef,  et  qui  devenaient  pour  le  s'ul- 
gaire  l'objet  de  la  plus  grossière  superstition. 
D'ailleurs,  les  savants  eux-mêmes,  au  lieu  d'en 
conserver  intactes  les  vérités  primitives,  les 
altéraient  par  leurs  explications.  Dieu  seul  est, 
disaient-ils;  Dieu  seul  a  tout  produit,  mais 
d'où?  De  sa  propre  substance,  fut  leur  lai- 
sonnement.  Par  là,  tout  était  Dieu,  on  pou- 
vait tout  adorer.  Moïse,  non-seulement  pénè- 
tre dans  ces  mystères  de  la  science  mais  il 
en  tirera  lavéïité  captive  ;  il  la  dégagera  des 
systèmes  et  des  raisonnements  scientifiques, 
et  la  montrera  dans  sa  primitive  simplicité  ; 
non  plus  à  quelques  adeptes,  mais  à  tout  un 
peuple,  mais  à  tout  le  genre  humain.  Il  com- 
mencera ainsi  l'affranchissement,  non-seule- 
ment de  la  postérité  de  Jacob,  mais  de  toute  la 
postérité  d'Adam.  Il  préparera  celte  univer- 
selle délivrance  encore  par  un  autre  côté.  Pour 
les  sages  de  l'Egypte,  les  lettres  mêmes  étaient 
un  mystère.  Us  écrivaient,  non  pas  avec  des 
caractères  alphabétiques,  qui  fussent  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde;  mais  avec  trois  sortes 
d'emblèmes,  dont  seuls  ils  avaient  le  secret. 
Moïse,  non-seulement  pénètre  ces  mystères 
hiéroglyphiques,  mais  il  les  rendra  inutiles 
désormais,  en  écrivant  la  divine  histoire  du 
genre  humain  et  de  sa  nation  dans  la  langue 
mère  de  l'Orient,  et  avec  des  caractères  al- 
phabétiques, que  tout  le  monde  pourra  con- 
naître et  lire  sans  beaucoup  de  travail.  Voilà 
comme  dès  lors  Moïse  prépara  l'univers  à  la 
délivrance  complète  du  Christ. 

Il  était  certainement,  ainsi  que  le  dit  saint 
Etienne,    «  puissant  par  ses   paroles,  par  ses 
lumières  et  ses  connaissances.  »  D'anciens  au- 
teurs profanes  lui   rendent  le   même  témoi- 
gnage. Artapan  raconte  que    «les   prêtres  de 
l'Egypte  appelèrent  Moïse  Hermès  ou  l'inter- 
prète, le  savant  par   excellence.  »    Eupolème 
ajoute  «  qu'il  fut  le  premier  sage  ;  que  le  pre- 
mier il  donna   les  lettres  aux  Juifs,  qui   les 
communiquèrent  aux  Phéniciens,  et  les  Phé- 
niciens aux  Grecs  (2).»   Ce  qui  le  confirme, 
c'est  que  les  Grecs  conviennent  avoir  reçu  leur 
alphabet  de  Phénicie  ;  et  n'en  convinssent-ils 
pas,  l'alphabet  lui-même  est  là  pour  le  dire. 
En   grec,  les  noms  des  lettres,  comme  alpha 
béta,  sont  étrangers  et  ne  signifient  rien  ;  tan- 
dis qu'en  phénicien,   ou  en   hébreu,  chaque 
nom  signifie  la  chose  dont  la  lettre  parait 
avoir  été   primitivement  la  figure.  De  même 
que  si,  en  français,  on  mettait  la  figure  d'une 
maison  pour  un  M,  la  figure  d'un    âne    pour 
un  A,  la  figure  d'un  lion  pour  un  L,  et  ^ue  le 
tout  se  prononçât  mal.  C'est   là  un  des  artifi- 
ces des  hiéroglyphes    égyptiens.   Au   lieu  de 
s'envelopper  de  ces  savantes  ténèbres,   Moïse 
exposera  tout  au  grand  jour.   Parmi  cette  in- 
finité d'emblèmes  hiéroglyphiques,  il  en  choi- 
sira peut-être  une  vinglainc  des   plus  simples 
pour  former,  ou  du  umins  régulariser  l'alpha- 
bet hébreu,  qui,  communiqué   aux  Grecs  ou 


(1)  M.  Guigniautj  avec  MMi  Creuzer  et  Gcerres,  Religions  de  ^antiquité,  t.  I,  par 
dOHrf  BVHib\  Prtepu  It   ^^>  *•  KKvit  )  GupeUtn.  opud  gumd,,  Oi  xvvt,  et  Clem.  Al 


_.t.  II,  p.  822.  —  (2)  Artap, 
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aux  I.nlins  facililcia  si  prodigicusomonl  l'in-  Etienne,  que  ses  frères  coinpivndrdient  pnrlà 
Icllif^ciue  ik's  langues  et  1h  propugulion  des  que  ce  serait  par  sa  main  que  Dieu  les  déli- 
lumiiMt's  (I).  vrerait  (6).  «  Ce  qui  monli'c,  ajoute  saint  Au- 

Saiiit  Klifiine  dit.  do  plus,  que  Moïse  était      gustin,  (|u'il  avait  r<'(Mi  des  lors   un  ordre  do 

Dieu  pour  être  le  chef  et  lo  libérateur  de  son 


puissant  par  ses  œuvres  avant  même  qu'il  eùl 
quitté  la  cour  de  Pharaon.  L'Koriture  ne  nous 


peuple,  quoi(iuo  l'Iilcrilure  ne  le  marque  pas 
apprend  j>as  (]»iolles  turent  ces  œuvres  de  puis-  expressément  (7).  » 
sanre;  mais  l'historien  Jo^èphe  et  Artapan,  Mais  ses  frères  ne  le  comprirent  pas.  Le 
cité  |tar  Eusèbo,  nous  parlent  d'une  guerre  lendemain,  ayant  rencontré  deux  Hébreux 
que  Mt'ïse  conduisit  avec  beaucoup  de  gloire.  qui  se  querellaient,  il  lâcha  de  les  accorder, 
Les  Ethiopiens,  qui  habitaient  au  midi  de  disant  :  Mes  amis,  vous  êles  frères:  comment 
l'ELivpie,  avaient  fait  plusieurs  incursions  vous  faites-vous  injure  l'un  à  l'autre?  Mais  cc- 
dai'S  ce  royaume  et  battu  les  troupes  que  Pha-  lui  qui  avait  tort  le  repoussa,  disant  :  Qui  t'a  / 
raon  avait  envoyées  contre  eux.  Ce  succès  leur  établi  prince  et  juge  sur  nous?  Veux-tu  me 
inspira  tant  d'audace,  qu'ils  maichèrent  sur  tuer' comme  hier  l'Egyptien  ?  Moïse  eut  peur 
M  iii>>his.  Dans  cette  extrémité,  Moïse  ayant  et  se  dit  en  lui-même  :  Certainement  la  chose 
été  mis  à  la  tète  de  l'armée  égyptienne,  non-  est  découverte.  En  eflel,  Pharaon  apprit  ce 
seulement  les  tailla  en  pièces,  mais  entra  qui  s'était  passé,  et  cherchait  à  le  faire  mou- 
dans  l'Ethiopie,  s'empara  de  plusieurs  villes,  rir;  mais  INloïse  s'enfuit  en  la  terre  de  Madian 
assiégea  la  capitale,  nommée  alors  Saha,  et  et  s'assit  auprès  d'un  puits  (8). 
depuis  Méroé,  où  il  se  conduisit  avec  tant  de  Or,  le  prêtre  de  Madian  avait  sept  filles; 
bravoure  et  de  générosité,  que  les  ennemis  elles  vinrent,  puisèrent  de  l'eau,  en  rempli- 
deviurent  ses  amis.  La  princesse  d'Ethiopie  rent  les  canaux  pour  abreuver  les  troupeaux 
demanda.suivantJosèphe,  à  être  son  épouse;  de  leur  père.  Des  pasteurs  survinrent  qui 
et,  selon  Artapan,  les  Ethiopiens  reçurent  de  les  chassèrent.  Alors  Moï^e  se  leva  prit  leur 
lui  l'usage  de  la  circoncision  (2).  défense,  et  abreuva  leurs  brebis.  Quand  elles 

Ici,  plus  d'un  lecteur  qui  ne  saurait  pas  d'à-  furent  retournées  chez  Raguel,   leur  père,  il 

vance  ce  qui  doit  venir,  dirait  en  soi-même;  leur  demanda  pourtiuoi  elles  étaient  revenues 

«  Je  vois  bien  maintenant  comme  tout  finira.  plus  tôt  que  de  coutume.  Ellesrépondirent  :  Un 

Le  victorieux  Moïse  va  se  mettre  à  la  tête  des  homme  égyptien  nous  a  délivrées  de  la  niain 

enfants  d'Israël  ;  ceux-ci  le  suivront  d'enthou-  des  pasteurs,  il  a  puisé  de  l'eau  pour  nous,  et 

siasme  ;  les  Egyptiens  reconnaissants  les  lais-  il  a  donné  à  boire  à  nos  brebis.  Il  répHijua  : 

seront  aller  en   paix  ;  il  n'y  a  que  trois  jours  Où    est-il?    Pourquoi     avez-vous   laissé   cet 

de  chemin  d'Egypte  en  Chanaan  ;  tout  se  ter-  homme?  appelez-le,  afin  qn'il  mange  le  pain 

minera  promplement  et  sans  peine.  »  Ce  sera  avec  nous.  Moïse  consentit  à   demeurer  avec 

tout  l'opposé.  Dieu  ne  voulait  pas   seulement  lui,  et  reçut   pour   femme  Séphora,  sa   fille, 

introduire  les  Israélites  dans  la  terre  de  pro-  laquelle  lui  enfanta  un  fils  qu'il  appela  Ger- 

mission  ;  il  voulait  surtout  en  former  un  l'eu-  sam,  c'cst-à-dire  étranger  là,  disant;   i\^-élé 

pie,  et  un  peuple  tel  qu'il   put   durer  jusqu'à  voyageur  dans  une  terre  étrangère.   Elle   en 

la  fin  du  monde  ;  il  voulait  encore,  à  cette  oc-  enfanta  un   autre   qu'il  ai)pela  Eliézer,  c'est- 

casion,  instruire  tous  les   peu[des.  Or,  depuis  à-dire  secours  de  Dieu  en  disant  :  Le  Dieu  de 

que  l'abus  du  bien  a  produit  le  mal,  ce  n'est  m^n  père,  qui  est  mon  secours,   m'a   délivré 

qu'avec  beaucoup  de  mal  que  s'o[)ère  le  bien  des  mains  de  Pharaon  (9). 

surtout  un  bien  aussi  considérable  que  l'édu-  Les  Madianites,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 

cation  de  tout  un   peuple   et  de  tout  le  genre  remarqué,  descendaient  d'Abraham   par  Cé- 

humain.  thura.  Us  occupaient  diverses  régions  de  i'A- 

Suivant  le  récit  très-croyable  d'Artapan  et  rabie,  s'unissaient  volontiers,  à  ce  qu'il  sem* 

de  Jisèphfr,  le  Phaiaon  devint  jaloux  de  la  re-  ble,  à  d'autres  peuplades,  tels  que  les  l-maé- 

Eommée  de   son  [letit-fils   afloptif(3).    M«4se,  liles  et  les  Moabites.  Les  uns  étaient  marchanrls, 

de  son  côté,  s'élevant  au-dessus  de  tontes   les  les  autres  pasteurs.  Raguel    parait   avoir   été 

riches-es  de   l'Eyypte,    renonça  à   l'adoption  de  ces  derniers.  Plusieuis  croient  qu'il   ét.iit 

ro}ale,  et  préféra  partager  l'atÛiction  do   se§  en  même  temps  prêtre  et  roi  de   la  ville    de 

frères.  Etant  donc  allé  les  voir,  il  en  trouva  un  Madiaii,  comme   Melchisédech   l'avait  été  de 

qu'un  Egyptien  frappait.  Ayant  regardé  çà  et  Salem.  Du  reste,  qnand  il  est  question    d'un 

là,  et  voyant  qu'il  n'y  avait  personne,    il  tua  roi   d'Arabes,   il  ne  faut   pas  se  représenter 

l'Egyptien  et  le  cHcha  dans  le  sable  (4).  toujours  un  monarque  ab'^olu  ;    ce  n'était   le 

D'après  une  ancienne  loi  de  l'Egypte,  celui  plus  souvent  que  le  chef  ou  le  patriarche    de 

qui,  pouvant  sauver  un  homme  attaqué,   ne  la  tribu,  comme  on  le  voit  aujourd'hui   en- 

le  taisait  pas,  était  puni  de  mort  aussi  rigou-  core  parmi  eux.  Il  en  est   qui    tiennent   que 

reusemeut  que  l'assassin  (n).  On    peut  croiiê  îiaguei,  nommé  ici    était  le  grand-père   des 

que,  dans  un  sens,  Moïse  ne  fit  que  se  con-  sept  filles  ;  que  Jelhro,  dont  il  sera  [larlé  dans 

former  à  cette  loi.  il  pensait  encore,  dit  saint  peu,  était  le  père  (10)  ;  et  que  Hobab,qui  plus 

(l)Schlegel,  Philosophie  de  l'hisioire.  t.  I,  p.  1G7.  —  (2)  Josèphe,    Antiquit.,  1.    II,  c.    v  ;  Euseb.,   Prc^p., 
LIX,  c.  xxvii.—(3j  Josèphe,   Anlu/uit.,  1.   II,  c.  v;  Euseb.  Piœp.   1.  IX,   c.  xxvii.  —  (4)   Exod.,  ii,  12.  — 

(fti  Diorlor.,  1.  I,  c.  Lxxvu.  —  (6)  Act.,  vu.  20.  —(7)  In  Exod.,  q.  %'  arl.  7.  —  (8)  Exod.,  \i,  13-1&.  —  (S|^/6»rf.;. 
i0-2îi.  —  IIJ) /d-jrf.,  nt,  18.  et  xvui,  l. 
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t.iri^  flRTvîra  (!o  eu i do  aux  enfants  d'Isrnol, 
éliiit  ieur  frère,  iraulres  pensent  (|iie  lîannel 
et  JjUliro  sont  le  même  personnage.  Il  y  a 
ton  le  apparence  que,  comme  Mclcliisédoch;  il 
était  prèti-e  du  vrai  l)icii  ;  en  effet,  Moïse  s'at- 
tache à  lui.  prend  alliance  dans  sa  famille,  et 
Jétliro,  à  son  arrivée  dans  le  camp  d'Israël, 
offrira  des  sacrifices  -^lu  S(!ii,nienr.  Enfin,  sa 
tiif)n  entière  suivra  le  peuple  de  5)icu  dans  la 
terre  promise,  où  elle  subsiiilera,  et  de- 
viendra même  puissante  sous  le  nom  de  Ci- 
ncens. 

Moïse  avait  quarante  ans  lorsqu'il  s'enfuit 
de  l'iigypte.  jl  eu  vécut  quarante  aulies  dans 
la  terre  de  Madian,  où  il  cond;iisail  les  brebis 
de  Jéthro.  son  beau-père.  C'est  alors  qu'il 
put  écrire  l'histoire  de  Joli,  encore  toute 
vivante  parmi  les  arabes  :  Job  lui-même  pou- 
vait vivre  encore,  rclabli  dans  sa  première 
prospérité.  Son  exemjjle  était  bien  propre 
à  soutenir  la  patience  de  Moïse  et  de  son 
peuple. 

Le  premier  roi  de  Babylone  commença  par 
èlvi'  un  fort  chasseur  :  le  premier  clicf  d'Is- 
raël commença  par  être  pasteur.  Le  rlia  seur 
tic  pense  qu'à  prendre  et  à  luer  :  tel  est  un 
tyran;  Au-si  Homère  appelles-t-il  les  bons  rois, 
non  pas  chas.ceurs:  mais  pasfeurs  de  peuples; 
qnelqiiefois  ils  l'étîiiint  de  biebis  raeuies.  Et 
de  fait,  gouverner  des  bi'ebis,  paître  le  trou- 
peau bêlant,  est  comme  un  noviciat  de  gou- 
verner les  hommes,  de  paitre  le  troupeau  par- 
lant, comme  dit  le  langage  antii]ue.  Lq 
pasteur  aime  ses  ouailles,  il  les  connaît;  il  les 
appelle  [>ar  leur  nom,  il  marche  devant  elles, 
lescondiiit  dans  de  bons  pâturages,  les  écarte 
des  mauvais,  compatit  à  leurs  infirmités, 
bande  leurs  plaies,  les  port»-  dans  ses  bras 
(juaud  elles  sont  fatiguées,  b^s  réchauffe  dans 
son  sein  [liulage  avec  elles  sa  propre  nourri- 
ture, les  cherche  par  monts  et  par  vaux  quand 
elles  se  ^ont  égarées;  les  rapporte  avec  joie 
sur  ses  épaules,  veille  sur  elle,  nuit  et  jour, 
les  défend  au  péril  de  sa  vie  contre  les  loups, 
'.es  ours  et  les  lions.  Tel  sera  pour  tous  les 
hoinmi's  le  Bon  Pasteur  par  excellenco  ;  tel 
sera  déjà  Moïse  pour  les  enfants  d'Israël. 
Maintenant  il  conduit  dans  les  déserts  d'Ara- 
bie les  brebis  de  son  beau-père;  bientôt  il 
conduira  dans  ces  mêmes  dcscrts  le  peuple 
de  Uieu. 

Le  Pharaon  qui  avait  cherché  à  faire  mou- 
rir Moïse,  était  mort  lui-même  ;  mais  les  en- 
fants d'Israël  continuaient  taujours  à  être  ac- 
cablés de  trav.iux  et  à  gémir.  Dieu  enfin 
exauça  leur  affliction  ,  se  souvint  de  l'al- 
liance qu'il  avait  faite  avec  Abraliam,  Isaac 
et  Jacob,  et  résolut  d'opérer  la  délivrance 
qu'il  leur  avait  promise  (I). 

Un  jour  que  Moïse  eut  comluit  au  fond  du 
désert  les  bnîbis  de  son  beau-père  Jéthro,  prê- 
tre de  Manian,  il  vint  à  la  montagne  de  Dieu, 
à  Hwreb.  Là  lui  apiiarut  l'angv  de  Jéhovah, 
dans  une  flamme  de  feu,  du  milieu  d'un  buis- 


son ;  et  il  voyait  que  le  buisson  brûlait  et  n(s 
se  consumait  point.  M<)i»e  dit  dont;  J'irai  (-t 
je  verrai  cettq  grande  vision,  pourquoi  !•'. 
buisson  ne  se  consume  point,  jéhovidi  -.-it 
(pi'il  venait  porrr  reuai'd  t,  et  Dieu  ra|)ji(da 
du  buisson  :  Moïse!  Mnïse  !  H  nipondit  :  Me 
voici.  Dieu  ajouta  :  N'approche  point  d'i'i; 
ôte  ta  chaussure,  car-  le  lieu  sur  lequel  tu  t'ar- 
rêtes est  une  terre  sainte.  Je  sui.î  le  Dieu  de 
ton  père,  le  Dieu  d'Abraham,  d'isaac  et  le 
Dieu  de  Jacob.  Moïse  se  cacha  le  visage,  car 
il  craignait  de  rei,Mriler  Dieu.  J 'hovah  dit  en- 
core: «  J"ai  vu  l'affliction  dr;  mon  peuple  (\m 
est  en  Egypte,  et  j'ai  entendu  ses  cris  au  su- 
jet de  ceux  qui  l'opprirnent,  car  je  connais 
bien  ses  douleurs  Je  suis  donc  d'-'scendu  [tour 
les  délivrer  de  la  main  des  Egyptiens,  et  pour 
les  emmener  de  cette  terre-là  en  une  terre 
bonne  et  spacieuse,  en  une  terre  où  coulent 
le  lait  et  le  miel,  au  pays  des  Chananéens, 
des  Héthéens,  des  Amorrhéins.  d^'s  Phéré- 
zéens,  des  Hévéeos  et  des  Jébuséens.  Le  cri 
des  enfants  d'Israël  est  venu  à  moi,  et  j'ai  vu 
l'affliction  dont  les  aciablent  les  Egyptiens. 
Maintenant  donc  viens,  et  je  t'enverrai  à 
Pliîiraon,  afin  (]ue  tu  relires  de  l'Egypte  mon 
peu|»!e,  b;s  enfants  d'Israël.  » 

Moïse  répondit  à  Dieu  :  Qui  suis-je  moi, 
pour  aller  à  Phara<m  et  retirer  les  enfants 
d'Israël  de  l'Egypte?  Dieu  dit  :  Je  serai  avec 
toi,  et  ceci  sera  le  signe  que  je  t'ai  envoyé. 
Quand  tu  auras  retrrè  m(m  peuple  de  l'E- 
gypte, vous  sat'rinerez  à  Dieu  sur  cette  mon- 
tagne. Moïse  reprit  :  Voilà  que  mo:  j'irai 
vers  les  enfants  d'Israël,  et  je  leur  dirai  :  Lq 
Dieu  de  vos  pères  m'a  envoyé  vers  vou'^.  Et 
s'ils  me  disent:  Quel  est  son  nom?  que  leur 
dirai-je?  Dieu  dit  à  Moïse  :  «Je  suis  celui  qui 
SUIS  !  Voici  comme  tu  diras  aux  enfants  d'Is- 
raël :  Celui  qui  est  m'a  envoyé  vers  voirs:  Il 
ajouta:  Voici  comme  tu  diras  aux  enfants  d'Is- 
raël. Jéhovah.  le  Dieu  de  vos  pères,  le  Dieud'A- 
braliam,le  Dieu  d'isaueet  deJacob,m'a  envoyé 
vers  vous.  C'est  là  mon  nom  pour  l'éternité, 
mon  souvenir  de  génération  en  génération. 
Va  donc,  assemlile  les  enlants  d'Israël  et  dis- 
leur :  Jéliovah,  le  Dieu  de  vos  pèr.'S,  m'est 
ap[iaru,  le  Dieu  tl'Aluaham,  d'isaac  et  de  Ja- 
cob^ disant:  Je  vous  ai  visités,  et  j'ai  vu 
toutes  les  choses  qui  vous  sont  arrivées  en 
Egypte.  Et  j'ai  dit  :  Je  vous  retirerai  de  l'af- 
fliction de  Mizraïm,  en  la  leiTe  des  (diana- 
nèens,  terre  ou  coulent  le  lait  et  le  miel.  Et 
ils  entendront  ta  voix  ;  et  tu  iras,  toi  et  les 
anciens  d'Israël,  au  roi  Mizr-aïm,  et  lui  di- 
ras :  Jéhovah,  le  Dieu  des  Hébreux,  nous  a 
appelés  :  maintenant  Jonc  p'^rmettez-nous 
d'aller  à  trois  jours  dans  le  d^^ert,  pour  y 
sacrifier  à  Jéhovah,  notre  Dieu.  Mais  je  sais 
que  le  roi  de  l'Egypte  ne  permettra  pas  que 
vous  sortiez,  si  ce  u'esl  par  la  force.  J'clch- 
drai  donc  nra  main  et  je  fra[)perai  l'Egyp''} 
de  toutes  ines  merveilles  que  j'opérerai  au 
milieu  d'elle  :  après  cela  il  vous  laissera  allej*. 


(0  Exod.,  ir,  23-25, 
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Je  ferai  en  in^ine  temps  trouver  grAce  à  ce 
peuple  aux  yeux  des  Éjryptiens  ;  et,  quand 
vous  sortirez,  vous  n'irez  pas  les  mains  vides  ; 
mais  chaque  liomnie  demandera  à  son  voisin, 
cha<|ue  femme  à  sa  voisine  et  à  son  hôtesse 
des  vases  d'argent  et  d'or,  et  des  vêtements, 
et  vous  les  mettrez  sur  vos  fils  et  sur  vos  filles, 
et  vous  dépouillerez  ainsi   l'Egypte  (1).  » 

Moïse  répondit  :  Ils  ne  me  croiront  point,  ils 
n'écouteront  point  ma  voix:  mais  ils  diront  : 
l'Éternel  ne  t'est  point  apparu.  Et  l'Éternel  : 
Qu'est-ce  que  tu  tiens  en  ta  main? —  Un  bâ- 
ton. —  Jette-le  à  terre.  —  Il  le  jeta  et  il  de- 
vint nn  serpent  ,   de  sorte  que   Mçïse   s'en- 
fuyait.   Mais    l'Éternel    lui    dit  :  Étends   ta 
>nain  et  saisis  sa   queue.  Il  l'étendit  et  saisit 
lu    serpent,    qui    redevint    un    bâton  :    Afin 
qu'ils  croient,  continua   l'Eternel,  que  Jého- 
vali,  Dieu  de  leurs  pères.    Dieu  d'Abraham, 
Dieu  d'isaac  et  Dieu  de  Jaeob,  t'est  apparu. 
L'Eternel  lui  dit  encore  :  Mets  la  main  en  ton 
sein  :  et  quand  il  l'y  eut  mise,  il  la  retira  cou- 
verte d'une  lèpre  blanche  comme  la  neige.  A 
un  autre  commandement,  il  la  remit  en  son 
eein,  puis  il  la  relira,  et  elle  était  semblable 
au  reste  de  sa  chair.  S'ils  ne  te  croient  point, 
conclut  l'Eternel,  et  n'écoulent  point  la  voix 
du  premier  signe,  ils  croiront  à  la  voix   du 
second.  Que  s'il  advient  qu'ils  ne  croient  pas 
à  ces  deux  signes  et  n'écoulent  pas  ta    voix, 
prends   des   eaux  du    fleuve    et   répand-les 
sur  la  terre,  et  ces   eaux  y  deviendront   du 
Ban  g. 

Moïse  insista,  auprès  de  l'Eternel.  De  grâce, 
Seigneur  I  Je  ne  suis  pas  un  homme  de  dis- 


cours, ni  d'hier,  ni  d'avanl-hier,  ni  depnk 
que  vous  avez  parlé  à  votre  serviteur;  je  ouis 
une  bouche  pesante  «;l  une  pesante  langue. 
L'Eternel  lui  dit  :  Qui  donc  a  fait  la  b(»u- 
che  de  l'homme?  Qui  donc  a  fait  le  muet 
et  le  sourd,  celui  qui  voit  et  l'aveugle? 
N'est-ce  pas  moi,  l'Eternel?  Va  donc  main- 
tenant, et  je  serai  en  ta  bouche,  et  je  *'en- 
seignerai  ce  que  tu  diras.  Mai?  lui  .-  De 
grâce,  Seigneur!  envoyez  celui  que  vous  de- 
vez envoyer.  L'Eternel,  irrité  contre  Moïse, 
lui  répliqua  :  Aaron,  le  lévite,  n'est  il  pas 
ton  frère?  Je  sais  qu'il  parlera  éloquemment. 
Eh  bien  !  le  voilà  qui  vient  au-devant  de  toi, 
et  quand  il  te  verra,  il  se  réjouira  en  son 
cœur.  Parle-lui  et  mets  lui  les  paroles  en 
la  bouche  :  moi  je  serai  en  ta  bouche  et  en 
la  sienne,  et  vous  enseignerai  ce  que  vous 
aurez  à  faire.  Il  parlera  pour  toi  au  peuple 
de  cette  manière,  il  te  sera  une  bouche,  et 
toi  tu  lui  seras  un  dieu.  Prends  aussi  en  ta 
main  ce  bâton  par  lequel  tu  feras  des  si- 
gnes (2). 

L'Horeb  est  une  montagne  d'Arabie  ;  c'est 
la  même  que  le  Sinaï  ou  Sina,  si  ce  n'est 
peut-être  que  ces  deux  noms  désignent  deux 
sommets  difi'érents.  Elle  est  nommée,  par  an- 
ticipation, montagne  de  Dieu,  parce  que  Dieu 
y  apparut  à  Moïse  et  depuis  à  Elie.  Le  feu 
qui  brûle  ce  buisson  sans  le  consumer,  figu- 
rait en  quelque  sorte  cette  fournaise  d'afflic- 
tion qui,  brûlant  les  Israélites  sans  les  con- 
sumer, ne  faisait  que  rendre  leur  conservation 
plus  merveilleuse.  Moïse  avait  alors  quatre- 
vingts  ans.  La  verge  qu'il  tenait  à  la    inaii 


(1)  Exod..  m,  1-22. —  (2)  Jhid.,  iv,  1-17. 

Cet  entretien  de  Dieu  avec  Mone  dans  le  buisson  ardent,  dit  avec  raison  un  théologien  protestant,  cette 
divine  parole  :  <i  Jo  ne  vous  abandonnerai  point,  »  est  le  pendant  de  cette  parole  humaine  :  «  Je  ne  voua 
laisserui  point,  »  dont  la  vertu  a  été  d'abord  figurée  en  Jacob.  Toute  cette  négociation  porte  à  un  haut  degré 
î'empreiule  et  le  caractère  de  la  vérité  historique.  Où  trouver,  dans  toute  la  mythologie,  un  mythe  qui 
puisse  être  comparé  à  ce  récit  ?  Oii  trouver  dans  le  domaine  de  la  poésie  une  peinture  de  l'âme  aussi  vraie, 
un  tableau  qui  unisse  à  la  régularité  des  couleurs  une  telle  profondeur  de  vérité  psychologique?  Le  mythe 
ne  vise  qu'à  glorluei-  son  héros;  l'homme  y  est  coulé  dans  un  moule,  c'est  véritablement  un  héros  des  pieds 
à  la  tète,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe;  c'est,  au  commencement,  une  force  qui  déborde  de  toute  i)art, 
au  mil'eu,  une  force  irrésistible,  à  la  fin,  une  force  victorieuse  et  triomphante.  Jamais  le  mythe  n'a  attribué 
à  son  héros  cette  timidité,  cette  absence  de  courage  que  nous  remarquons  dans  le  plus  grand,  le  plus  vanté, 
le  pluà  puissant  héros  du  peuple  d'Israël.  Voyez  avec  quel  soin  minutieux  l'auteur  se  plaît  à  nous  dépeindre 
la  faiblesse  et  la  pusillanimité  de  Moïse,  avec  quelle  complaisance  visible  il  s'y  arrête  .  Qu'on  observe  ce 
qu'il  y  a  d'extraordinaire  et  d'élonnant,  mais  en  même  temps  de  vrai  et  de  profond,  dans  les  traits  caracté- 
ristiques de  ce  tableau.  Qu'on  suive, par  exemple,  les  diverses  phases  du  développement  psychologique,  et  la 
marche  du  récit,  qui  s'y  rattache  si  merveilleusement.  Lorsque  Moïse  reçoit  de  Jéhovali  l'ordre  de  se  rendre 
auprès  de  Pharaon,  il  s'effraye  du  poids  énorme  qui  lui  est  imposé  ;  il  se  croit  incapable  de  le  porter,  sans 
toutefois  s'y  refuser  absoluirient.  Tandis  qu'il  plonge  son  regard  dans  l'avenir  qu  s'ouvre  devant  lui,  les 
dout-r^s,  les  hésitations,  les.  difficultés  de  toute  nature,  le  sentiment  de  sa  faiblesse  a-siégent  son  esprit. 
MaisJéhovah  trouve  une  soluiiom  à  tous  les  doutes,  une  promesse  à  toutes  les  hésitations,  une  force  divine 
à  chaque  faiblesse  humaine;  et  on  voit  avec  joie  le  timide  Moïse  abandonner  suocess  vement  louies  ses 
terreurs.  Les  doutas  une  fois  dissipés,  on  s'atlend  à  ce  que  Moïse  donnera  enfin  son  sentiment.  C'^st  le 
contrai'-e  qui  arrive.  Son  refus^  qui  jusque  là  n'avait  été  que  conditionnel,  devient  absolu,  et  toutes  \e^  pro 
messes  qu'il  a  faites  au  Sei,.iieur*>^mblent  désormais  illusoires.  Comme  ce  tour  paraît  invraisemblable  et 
inattendu,  et  pourtant  comme  il  est  vrai  et  même  nécessaire!  Tant  que  la  chair  rebelle  peut  opposer  des 
raisons  aux  exigences  de  l'esprit,  elle  paraît  être  dans  ses  droits:  aussi  quand  tous  sus  doutes  sont  dissipés, 
que  toutes  ses  craintes  ont  disparu,  l'observateur  inexpérimenté  croit  que  la  volonié  s'avouera  vaincue  et  ne 
trouvera  plus  d'échappatoire.  Mais  celui  qui  est  descendu  dans  les  ténébreuses  profondeurs  du  cœur  hum.iin 
eait  que  c'est  alors  seulement  que  commence  la  plus  difficile  et  la  plus  âpre  résistance,  celle  quia  son  prin- 
cipe dans  la  liberté  et  l'autonomie  de  l'homme.  Le  non  possum.  «  je  ne  le  puis,  »  se  montre  alors  ouver- 
tement ce  qu'il  était  dans  le  principe  sans  le  savoir,  le  noio,  «  je  ne  veux  pas  »  Et  voilà  comment  le  côté  le 
plus  invraisemblable  de  cette  scène  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  profondément  vrai. 

La  grâce  divine  qui,  au  non  possum,  n'avait  jusque  là  opposé  que  la  magnanimité  et  la  patience,  et  qui 
s'était  contentée  de  répondre  :  «  Vous  le  pouvez  avec  ma  force,  »  oppose  à  une  négation  formelle  un  ordre 
impérieux  .  c'est  le  moment  décisif.  Dieu  met  un  terme  à  l'indolence,  à  la  lâcheté,  à  la  fausse  humilité  et  à 
l'entêtement  de  Moïse,  et  il  leur  substitue  la  fermeté,  la  confiance  et  la  joie  dans  une  soumission  parfaite- 
Et  c'est  ainsi  que  ce  qui  était  inaltendu  dans  ceUe  scàa«  dsvient  néoestaira  et  t9utnft(ur0ii 
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était  lans  doute  le  hâlon  avec  lequel  il  di- 
rigeait ses  brebis  et  sur  lepuel  il  s'appuyait 
en  marchant.  C'était  à  la  fois  une  houlelle 
et  un  sceptre.  Dans  le  langage  de  ranti(iuité, 
un  sceptre  est  littéralement  un  bâton  à  s'ap- 
puyer; et  Homère  nous  montre  des  rois  se 
servant  encore  du  leur  pour  frapper  les 
hommes  du  peuple  qui  criaient  dans  les  as- 
semblées générales  (1).  La  verge  de  Muïse 
devint  et  le  bâton  pastoral  pour  conduire 
Israël  comme  société  spirituelle  ou  Eglise,  et 
le  sceptre  royal  pour  le  gouverner  comme 
société  temporelle  ou  nation.  Le  sacerdoce 
et  la  royauté  d'Israël,  ainsi  réunis  dans 
Moïse,  figuraient  le  sacerdoce  et  la  royauté 
universelle  réunis  dans  le  Christ.  Moïse  au- 
rait voulu  que  dès  lofs  parût  ce  libérateur 
véritable  annoncé  par  Jacob.  De  là  ses  sup- 
plications pressantes.  C'est  pour  cela  qu'il  s'é- 
crie :  De  grâce,  Seigneur  !  envoyez  celui  que 
vous  enverrez  ;  c'est-à-dire  le  grand  envoyé, 
le  désiré  des  nations,  le  vrai  sauveur  d'Israël, 
'ange  du  grand  conseil,  Tange  de  l'éternelle 
jilliance  Suivant  le  sentiment  commun  des 
premiers  Pères  de  l'Eglise  et  des  docteurs  de 
la  Synagogue  (^),  celui  qui  parlait  à  Moïse  du 
milieu  de  ce  buisson  qui  brûle  sans  subir  au- 
cune altération,  était  lui-même  cet  ange  in- 
créé qui  devait  apparaître  un  jour  du  sein 
d'une  vierge  devenue  mère  sans  cesser  d'être 
vierge  ;  le  chef  invisible  d'Israël  dans  le  dé- 
sert, que  saint  Paul  nous  insinue  assez  clai- 
rement avoir  été  le  Christ  (3)  ;  celui  enfin  qui 
explique  lui-même  son  nom  de  Jéliovah,  di- 
sant :  Je  suis  celui  qui  suis. 

Le  nom  de  Jéhovah,  qui  signifie  en  hébreu 
celui  qui  est,  celui  qui  était,  celui  qui  sera, 
n'était  pas  inconnu  aux  anciens  patriarches  ; 
mais  ils  l'employaient  rarement.  On  ne  le 
trouve  pas  une  seule  fois  dans  les  discours 
ni  de  Joseph,  ni  de  Job  et  de  ses  amis.  Dieu 
ne  leur  en  avait  pas  encore  révélé  le  profond 
mystère,  comme  il  fait  ici  à  Moïse  :  Je  suis 
relui  qui  suis,  je  suis  parce  que  je  suis,  je 
suis  celui  qui  serai,  je  serai  celui  qui  serai, 
je  serai  parce  que  je  serai.  L'hébreu  ren- 
ferme tous  ces  sens.  «  Je  suis  celui  qui  suis;» 
la  créature,  n'est  point,  à  projtrement  pailer, 
ce  qui  est,  mais  ce  qui  subsiste  d'un  être  d'em- 
prunt. «  Je  suis  parce  que  je  suis  ;  »  la  créa- 
ture n'est  point  parce  ce  qu'elle  est,  mais 
parce  que  Dieu  l'a  faite,  a  Je  suis  celui  qui 
serai  ;  »  c'est-à-dire  ainsi  que  l'entend  l'an- 
pienne  synagogue,  je  suis  leur  Sauveur  main- 
tenant, et  je  serai  leur  Sauveur  dans  un  autre 
temps.  On  seul  bien  que  c'est  ici  le  même  qui 
.  dit  dans  l'Apocalypse  :  «  Je  suis  l'alplia  et 
f  l'oméga,  le  premier  et  le  dernier,  le  principe 
et  la  tin  (4);  »  En  un  mot,  le  Sauveur  Jésus. 
C'est  lui  que  Moïse  demandait  qui  fût  envoyé. 
Il  ne  paraîtra  pas  encore  par  lui-même,  mais 


par  un  autre.  Et  cet  autre  est  Moïse,  qui, 
pour  cet  effet,  sera  plus  qu'un  homme;  il 
aura  un  prophète,  pour  lequel  il  sera  un  dieu 
do  révélations  et  de  lumières,  comme  il  sera 
pour  Piiaraon  un  dieu  de  puissance  et  de  châ- 
timents. Avec  sa  verge,  il  brisera  l'Egypte  et 
son  roi,  cf)mme  le  Christ  brisera  un  jour  l'u- 
nivers et  tous  les  rois.  Et  Moïse  pourra  dire, 
sans  présomption,  du  Messie  à  venir  :  «  L'E 
ternel  vous  suscitera  un  prophète  comme 
moi  (o).  » 

A  la  suite  de  cette  fameuse  apparition, 
Dieu  redit  à  Moïse  :  Va,  et  retourne  en  Egypte; 
car  tous  ceux  qui  recherchaient  ta  vie  sont 
morts.  Considère  tous  les  prodiges  que  j'ai 
mis  en  ta  main,  afin  que  tu  les  fasses  en  la 
présente  de  Pharaon.  Cependant  j'endurcirai 
son  cœur,  et  il  ne  délivrera  pas  le  peuple. 
Alors  tu  lui  diras  :  Voici  ce  que  dit  Jéhovah  : 
Mon  fils  premier  né  est  Israël.  Je  t'ai  dit  :  Dé- 
livre mon  fils,  afin  qu'il  me  serve  ;  et  tu  as 
refusé  de  le  délivrer  :  voilà  que  moi  Je  tuerai 
ton  fils  aîné.  Moïse  alla  donc,  et  retourna  vers 
Jéthro,  son  beau-père,  et  lui  dit  :  Je  m'en  irai 
et  retournerai  vers  mes  frères  qui  sont  en 
Egypte,  pour  voir  s'ils  vivent  encore.  Et  Jéthro 
lui  répondit  :  Va  en  paix.  Moïse  pr  italors  sa 
femme  et  ses  enfants  les  plaça  sur  un  âne  et 
retourna  en  Egypte,  portant  le  bâton  ou  le 
fceptre  de  Dieu  en   sa  main  (6). 

Un  ancien  poète,  nommé  Ezéchiel,  avait 
commencé  on  vers  grecs  une  tragédie  de 
Moïse  et  un  drame  sur  la  sortie  d'Egypte. 
Eusèbe  en  cite  des  fragments  assez  considé- 
rables. On  y  lit  les  mêmes  faits  que  dans 
l'Ecriture  :  l'exposition  de  Moïse  sur  le  Nil, 
son  adoption  par  la  fille  du  roi,  sa  fuite  au 
pays  de  Madian,  son  mariage  avec  Séphora, 
dont  le  père  est  à  la  fuis  et  roi  et  pontife.  Le 
poëte  n'y  ajoute  qu'une  circonstance  :  c'est 
un  songe  que  Moïse  raconte  à  son  beau-père. 
«  Il  me  semblait  voir  dans  un  lieu  très- 
élevé,  dit-il,  un  trône  immense  qui  allait  jus- 
qu'au ciel,  et  où  était  assis  un  auguste  per- 
sonnage avec  le  diadème  et  un  grand  sceptre 
à  la  main  gauche. De  la  main  droite  il  me  fit  si- 
gne, et  je  m'approchai  du  trône.  Il  me  donna 
le  sceptre  et  le  diadème  royaux,  et  me  «lit  de 
m'a^seoir  sur  le  trône  magnifique,  duquel,  de 
lui-même,  il  se  retira.  Je -Contemplais  le  vaste 
univers  et  par-dessous  la  terre  et  par-dessus 
les  cieux.  Voilà  qu'un  multitude  d'étoiles 
tombent  à  mes  pieds:  je  les  compte  l'une 
après  l'autre  ;  elles  s'avancent  comme  une 
armée  en  bataille.  Saisi  de  frayeur,  je  m'é- 
veillai. Son  beau-père  lui  répond  :  0  mon  hôte, 
Dieu  vous  envoie  un  heureux  présage.  Puissé- 
je  vivre  quand  ces  choses  vous  arriveront  I 
Vous  élèverez  un  trône  glorieux  ;  vous  serez 
l'arbitre  et  le  chef  des  humains.  Vous  avez 
contemplé  toute  la  terre  habitable,  et  ce  que 


(1)  Illiad.,  n,  v.  199  et  265.  -  (2)  Justin,  In  apolog.1;  Euseb.,  H^st  1  le.  u;  Hilar.,  de  T>  n  '•  JV  et 
V  ;  Basil.,  Contra  Eunom.,  1.  I  et  II  ;  Iheùporet,  in  ExocL.  ix,  v  ;  Medrash  Rabba,  u  ;  Lettre  de  M.  t^raoh, 
p  168  et  Harmonie  entre  l'Eglise  et  la  Synagogue,  Ite  protestant  Mictiaëlis  pense  de  même.  —  {.i)  oor.,  x, 
à  ot9    -  (4;  Apoc,  xxii,  13.  -  (5)  Deut.,  xvui,  15.  -  (6)  Exod.,  iv,  18-20. 
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est  mi-ilo«POiis  et  ce  qui  osl  rtii-'les-siis  du  ciel 
d.'    l)i.*u;     c'c  l   qiu'    vous    vrrirz    oo    (|iii 
es»,  ce  qui  a  cl»'  et  ce  qui  -^em  (1).  »  Le  poëtc 
parait  avoir  imilt^  t'C  récit   du  ?oiigc   «le  Jo- 
sepli.  Toujours  voil-oii  par   là  qiio  1  liisloire 
df    Moisc  uf  devait    pns  (Hi'«   incomiue    au 
nioiule  lilléraire  de  In   Gièt'O.  Nous   verrons 
plus  tard  ci'  qu'on  disert  deux  auteur-^  fîrocs 
di's  plus  savants,  Diodore  de  Sicile  et  Sli.ihon. 
Moï-e  était  en  route   il    dMtis    un  lieu   où 
pas-^'T  la  nuit,  lorsque  rKtcrnid  vint  a  lui  et 
aii-nai;  '  de  le  luer  par  une  malailie   sul)ile.  11 
a\ail  'i  lié  ré  de  eirconc  re  le  plus  jeune   de 
ses  en'anls  ;  futur  légisiftti'ur  (îc  son   peuple, 
il  lui  devait   rexcm^ile  :   Dieu  le  meuaq  i   de 
niorl,  pour  lui  faire  entendre  quelle  perfec- 
tion il    exii^e   de   eeux  qu'il    élève    si  haut. 
Séphora.  voyant  son  époux  en  danger  de   la 
vie  pi  il  aus-ilôtune  [derre  In-s-iiguë.  circoncit 
la  chair  de  son  fils,  et  louchant  les  piedsde 
Moi  e,    elle  lui  dit  :  Vou-  m'ctes  un  époux  de 
-aii,i>  (2),  parce  qu'elle    lui  avait  sauvé  la  vie 
])  ■■•  le  sa  nu  de  son  tils.  En  etlet,  dès  ce   mo- 
inent  il  fut  délivré  ilu  niai.  Il  paraît  qile   Sé- 
pliora    s'en  retourna  chez  son  père  avec  ses 
deux   eniârils;    car  nous  verrons    plus    tard 
Jélhio  les  amener  tous  les  trois  à  Moïse  dans 
le  dtscrt  de  Sinnï. 

Cependant  l'Kternel  dit  Aaron:  Va  à  la 
renconire  de  Moïse  au  désert.  Il  s'en  alla, 
le  r  ncoiilra  en  la  naontagne  de  Dieu  et  l'em- 
brassa. Moï-^e  lui  raconta  toutes  les  paroles 
que  riî,l6.nel  l'envoyait  accomplir  et  tous  les 
signes  qu'il  lui  avait  commandés.  Ils  vinrent 
donc  tous  deux  en  Egypte,  et  assemblèrent 
tous  les  anciens  d^-s  enfants  d'Israël.  Aaron 
exposa  tuiiles  les  paroles  que  l'Eternel  avait 
dites  à  Moï-e,  et  fit  les  signes  devant  le  peu- 
ple. Et  le  peuple  ciut,  et  comprit  que  l'E- 
terucl  avait  visité  les  enfants  d'Israël  et  qu'il 
avait  vu  leur  affliction  ;  et,  s'inclinant,  ils  i'a- 
dorèrenl  (3). 

Après  cela.  Moïse  et  Aaron  vinrent  trouver 
Pharaon  et  lui  dirent  :  Ainsi  parle  Jéhovah, 
le  Dieu  d'Israël  :  Laisse  aller  mon  peuple, 
afin  qu  il  me  célèbre  une  fête  dans  le  désert. 
Mais  il  répondit  :  Qui  est  Jéhovah  pour  que 
j'écoute  sa  voix  et  que  je  laisse  aller  Israël? 
Je  ne  connais  point  Jéhovah,  et  je  ne  laisserai 
point  aller  Israël.  Ils  dirent  :  Le  Dieu  den 
Hébreux  nous  a  appelés;  permets-nous  d'a'.- 
1er  irois  journées  de  chemin  dans  le  dése/l, 
pour  saciifier  à  Jéhovah,  notre  Dieu,  de  peur 
7^u'il  ne  nous  frappe  de  la  pesie  ou  du  glaive. 
I>e  roi  d'Egyple  répliqua  •  Moïse  et  Aaron, 
pourquoi  délournez-vous  le;  peuple  de  ses  oc- 
cupations? allez  à  vos  travaux.  Il  dit  encore, 
peut-être  à  ses  officiers  :  Les  voilà  en  grand 
nombre  ;  la  populace  s'est  accrue  :  combien 
plus  si  vous  les  déchargez  de  leurs  tiavaux. 
il  comm.mda  donc  en  ce  jour  à  ceux  qui 
étaient  chargés  de  presser  le  peui)le  et  aux 
intendants  :  Vous  ne  donnerez  plus  d' paille  au 
peuple  pour  faire  des  briques,  comme  aupa- 


ravant ;  qu' Is  aillent  et  s'en  nma^^ent  eux- 
inèmes  Ou.uit  nu  nombre  de  bri  pies  (|u'ils 
faisaient  auparavant,  vous  ne  l'exigerez  pas 
moins,  et  vous  n'en  diminuerez  rien  ;  car  ils 
sont  oisifs  :  c'est  pour  icla  qu'ils  crient  : 
Allons  et  sacrifions  à  notie  Diey.  Qu'on  sur- 
charge donc  les  travaux  de  ces  gims-là,  et 
qu'ils  s'y  occupent  ;  et  ils  ne  s'arrêteront  plus 
à  des  paroles  de  men><onge. 

La  paille  se  pétrissait  avec  lu  brique,  ou 
se  mêlait  avec  la  terre  broyi-e,  pour  lui  don- 
ner plus  de  consistance.  Les  exaclcurs  et  les 
intendant'^  sortirent  donc  etilirenlau  peuple  : 
Voici  ce  qlj'a  dit  Pharaon  :  Je  ne  vous  donne 
plus  de  [la  lie.  Allez-vous  mêmes  et  en  ainas- 
sez  où  vous  pourrez  en  trouver;  cependant 
rien  ne  sera  tliminué  de  votre  ouvrage.  Et  le 
peuple  se  i-épaiidit  dans  toute  la  terre  d'E- 
gypte pour  amasser  de  la  paille.  Cepemlant 
les  exaclcurs  les  pressaient,  disant  :  Achevez 
chaque  jour  l'ouvriige  de  la  journée,  comme 
lor-^que  la  paille  vous  était  fnui  nie.  La  chose 
était  impossible.  On  frappa  les  inspecteurs 
des  enfants  d'Israël,  que  les  exacteurs  de 
Pharaon  avaient  établis  sur  eux,  et  on  leur 
dit  :  Pourquoi  n'avez-vous  pas  achevé  le 
nombre  de  briques  hier  et  aujourd'hui  comme 
avant-hier?  Alors  les  inspecteurs  des  entants 
d'Israël  s'en  vinrent  et  crièrent  à  Pharaon  : 
Pourquoi  agis-tu  ainsi  envers  tes  serviteurs? 
On  ne  leur  donne  plus  de  paille,  et  'cependant 
l'on  nous  dit  :  Faites  toujours  le  même  nom- 
bre de  briques  !  De  plus,  voilà  que  tes  ser- 
viteurs sont  battus  et  on  traite  ton  peuple 
comme  des  malfaiteurs.  —  Vous  êtes  des  oi- 
sifs, leur  dit-il,  vous  êtes  des  oisifs;  c'est 
pour  cela  que  vous  dites  :  Allons  et  sacrifions 
a  Jéhovah.  Allez  donc  et  travaillez  :  il  ne 
vous  sera  point  doniiè  de  paille^  et  vous  four- 
nirez toujours  le  nombre  de  briques  accoutu  mé. 

Les  inspecteurs  des  enfants  d'Israël  se 
voyaient  dans  un; fâcheuse  extrémité,  obligés 
qu'ils  étaient  de  dire  :  Vous  ne  diminuerez 
rien  du  nombre  de  briques  à  fournir  chaque 
jour.  Dans  le  moment  même  qu'ils  sortaient 
de  devant  Pharaon,  ils  rencontrèrent  Moïse 
et  Aaron,  et  leur  dirent  :  Que  l'Eternul  vouà 
voie  et  qu'il  jug"!  car  vous  nous  avez  mis  en 
mauvaise  odeur  devant  Pharaon  et  devant  ses 
serviteurs,  et  vous  leur  avez  donné  eu  maiii 
un  glaive  pour  nous  tuer. 

Moïse  se  retourna  vers  l'Eternel  et  dit  . 
Pc/urquoi  affligez-vous  si  fort  ces  gens?  pour- 
quoi m'avez-vous  envoyé?  car  de^uiis  que  je 
suis  venu  à  Pharaon  pour  parler  en  voire  nom, 
il  traite  ces  gens  encore  plus  mal;  et  vous, 
vous  n'avez  point  délivré  votre  peuple  (4). 
L'Eternel  répondit  à  Moïse  :  Tu  ^'jrras  main- 
tenant ce  que  je  ferai  à  Pharaon  ;  car,  de  par 
une  main  puissante,  il  les  laissera  aller;  de 
par  une  main  puissante  il  les  pressera  même 
de  sortir  de  sa  terre.  Dieu  lui  dit  encore  : 
C'est  moi  Jéhovah!  J'ai  apparu  à  Abraham, 
à   Isaac  et   à  Jacob   comme  El-^Sthadai   ou 


lli  Uvuet».,  Prcep.,  1.  IX,  c.  xxix.  —  (2)  Exod.,  iv,  24-26.  —  (8)  Ibid.,  27-31.  ..  (4)/6«<i.,  v,  i-23 
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Dieu  tout-piiîssant;  mais  je  ne  me  suis  point 
fait  c  nnaîlre  à  eux  selon  mon  nom  do  Jéhovah 
ou  Celui  tiui  est.  dépendant  j'ai  fait  mon 
alliance  avec  eux,  en  vue  do  leur  donner  la 
terre  de  Chanaan,  terre  de  leur  péleiinage, 
en  lai]uelle  ils  orll  été  étrangers.  J'ai  entendu 
aussi  le  gémissement  des  enfants  d'Israël, 
que  lenr  arrache  l'oppression  des  Egypliens  ; 
et  je  ma  suis  souvenu  de  mon  alliance.  C'est 
pourquoi,  dis  aux  enfants  d'Israël  :  C'est  moi 
Jéhovah  I  Et  je  vous  ferai  sortir  de  dessous 
les  fardeaux  dont  les  Egyptiens  vous  oppri- 
ment, et  je  vous  délivrerai  de  la  servitude,  et 
je  vous  rachèterai  avec  un  bras  tendu  et  par 
des  jugements  formidables;  et  je  vous  pren- 
drai pour  mon  peuple,  et  je  serai  votre  Dieu; 
et  vous  saurez  que  c'est  moi  Jéhovah,  votre 
Dieu,  celui  qui  vous  tire  de  dessous  les  far- 
deaux des  Egyptietis.  Je  vous  introduirai  en 
la  terre  touchant  laquelle  j'ai  levé  la  main 
pour  la  donner  à  Abraham,  à  Isaac  et  à 
Jacob  ;  et  je  vous  la  donnerai  en  possession, 
moi  l'Eternel.  Moïse  raconta  donc  toutes  ces 
choses  aux  enfants  d'Israël;  mais  ils  ne  l'é- 
coutèrent  point,  à  cause  de  l'angoisse  de  leur 
esprit  et  de  leurs  travaux  excessifs. 

Moïse  était  alors  âgé  de  quatre-vingts  aus, 
Aaron  de  quatre-vingt-trois.  Amram ,  leur 
père,  était  mort  à  l'âge  de  cent  trente-sept 
ans  ;  Gaath,  leur  grand-père,  à  l'âge  de  cent 
trente-trois;  etLévi,  leur  bisaïeul,  à  l'âge  de 
cent  trente-sept.  Aaron  avait  pris  pour 
femme  Elisabeth  d'Aminadab,  sœurdeNahas- 
son,  prince  de  la  tribu  de  Juda,  laquelle  lui 
enfanta  Nadab,  et  Abiu,  et  Elôazar,  et  Itha- 
mar.  Eléazar  avait  également  pris  une  femme, 
qui  lui  enfanta  Phinéès. 

L'Eternel  dit  de  nouveau  à  Moïse  :  Va  et 
parle  à  Pharaon,  roi  d'Egypte,  afin  qu'il  laisse 
aller  les  enfants  d'Israël  hors  de  sa  terre. 
Mais  Moïse  répondit  :  Voilà  que  les  enfants 
d'Israël  ne  m'écoutent  pas  ;  comment  donc 
Pharaon  m'écoutera-t-il  ,  surtout  étant, 
eomme  je  suis,  ineirconcis  des  lèvres  (1)  ? 
L'Eternel  reprit  :  Voilà  que  je  t'ai  établi  le 
dieu  de  Pharaon  ;  et  Aaron  ton  frère,  sera 
Ion  prophète.  Tu  lui  diras  toutes  les  choses 
que  je  te  commanderai  ;  et  il  parlera  à  Pha- 
raon afin  qu'il  laisse  aller  les  enfants  d'Israël 
hors  de  sa  terre.  Cependant  j'endurcirai  son 
cœur,  et  je  multiplierai  mes  signes  et  mes 
prodiges  en  la  terre  d'Egypte.  Pharaon  ne 
vous  écoutera  point;  mais  je  mettrai  ma 
main  sur  l''Egypte.  et  j'en  retirerai  mon  ar- 
mée et  mon  peuple,  les  enfants  d'Israël,  dans 
la  grandeur  de  mes  jugements.  Et  les 
Egyptiens  sauront  que  c'est  moi  l'Eter- 
nel (2). 

Voici  la  seconde  fois  que  Dieu  annonce 
qu'il  endurcira  le  cœur  de  Pharaon.  Ceux  qui 
connaissent  un  jieu  la  grammaire  hébraïque 
ne  seront  pas  surpris  de  cette  manière  de  par- 
ler. En  hébreu,  les  verbes  ont  quatre  conju- 


gaisons actives.  La  premiAre  exprime  l'action 
sim[do,  comme  :  il  a  endurci.  La  troisième  y 
ajoute  (|uel(pie  chose  de  composé,  comme  : 
il  a  lait,  il  a  laissé  endurcir,  il  a  ordonné ,  il  a 
permis  d'endurcir.  Or,  la  première  se  prend 
souvent  pour  la  troisième,  comme  quand  il 
est  dit  que  Saiil  publia  h  son  de  trom[)e  dans 
tous  le  pays,  pour  :  il  fît  puhlier  (3).  Ici  donc, 
quand  Dieu  annonce  qu'il  endurcira  le  cœur 
de  Pharaon,  cela  signifie  ({u'il  le  laissera 
s'endurcir.  Aussi  verrons-nous  (jue  ce  roi  en- 
durcira lui  même  son  cœur^  malgré  tant  de 
prodiges  faits  pour  l'amollir-  ^ 

Moïse  donc  et  Aaron,  étant  venus  chez  Pha« 
raon,  firent  ainsi  que  l'Eternel  avait  ordonné. 
Aaron  jeta  la  verge  devant  Pharaon  et  de- 
vant ses  serviteurs,  et  elle  fut  changée  en 
une  couleuvre.  Pharaon  fit  venir  les  sages  et 
les  magiciens;  et  les  enchanteurs  d'Egypte, 
dont  les  deux  principaux  se  nommaient  Jan- 
nès  et  Mâmbrès  (4),  en  firent  autant  par  leurs 
secrets.  Ils  jetèrent  chacun  leur  verge,  et  elles 
furent  changées  en  serpents;  mais  la  verge 
d' Aaron  dévora  les  leurs.  Le  cœur  de  Pharaon 
s'endurcit,  et  il  ne  les  écouta  point,  ainsi  que 
l'Eternel  avait  dit. 

Dieu  avait  fait  de  Moïse  son  envoyé,  son 
ministre  plénipotentiaire.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
il  eu  avait  fait  un  dieu,  le  dieu  d'Aaron  et  le 
dieu  de  Pharaon.  Comme  tel,  Moïse  devait  se 
révéler  aux  hommes  par  des  actions  divines 
ou  des  miracles.  C'est  ce  qu'il  va  faire  ;  et 
ses  ennemis  mêmes  seront  forcés  de  lui  ren- 
dre témoignage. 

Les  impies  des  derniers  temps  ont  élevé 
contre  les  miracles  plus  d'une  objection.  Leur 
grand  art  est  d'embrouiller  les  idées.  Pour 
dissiper  leurs  prestiges,  il  suffît  de  quelques 
questions  fort  simples  et  de  la  réponse  que 
tout  le  monde  y  trouvera  dans  le  sens  com- 
mun. 

D'abord,  qu'est-ce  qu'un  miracle  ?  Parmi 
toutes  les  définitions,  nous  préférons  celle 
d'un  incrédule  fameux,  et  cela  pour  que  nul 
incrédule  subalterne  ne  puisse  y  faire  de  chi- 
cane. «Un  miracle,  dit  J.-J.  Rousseau,  est, 
dans  un  tait  particulier,  un  acte  immédiat  de 
la  puissance  divine,  un  changement  sensible 
dans  l'ordre  de  la  nature,  une  exception 
réelle  et  visible  à  ses  lois.  » 

Dieu  peut-il  faire  des  mtincles?  se  de- 
mande le  même.  «  Cette  question  sérieuse- 
ment traitée,  répond-il,  serait  impie  si  elle 
n'était  absurde  ;  ce  serait  faire  trop  d'hon- 
neur à  celui  qui  la  résoudrait  négativement 
que  de  le  punir,  il  suffirait  de  l'enfer* 
mer  (5).  » 

Mais  qu'est-ce  que  l'ordre  et  les  lois  de  la 
nature?  et  comment  les  connaissons- nous  ? 
Nous  les  connaissons  uniquement  par  l'expé- 
rience générale,  qui  nous  montre  les  mêmes 
effets  constamment  reproduits  dans  les  mômes 
circonstances.  Nous  nommons  lois  les  causes 


(1)  Exod..  VI,  1-30.  —  (2)  ibid.,  vir,  1-5.  —  (3)  I  Reg.,  xui,  3.  —  (4)  II  Tim.,  m,  8}  PUn.,  Nat,  hiit^ 
L.  XXX.,  c.  I.  —  (5;  Lettres  dt4  ja  moQtagno. 
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de  ces  cfïrts  constants,  et  nous  appelons  ordre 
l'ensonible  de  ces  lois. 

Coiiunenl  eiilîn  savoir  avec  certitude  qu'un 
fait  particulier  est  un  miracle,  un  change- 
ment sensible  dans  l'ordre  de  la  nature,  une 
exception  réelle  et  visible  à  ses  lois  ?  La  ré- 
ponse n'est  pas  difficile.  Nous  connaissons 
l'ex'ej'ion  «le  la  même  manière  que  nous 
eonnjôssons  la  règle,  par  le  sens  commun. 
En  eflet,  c'est  uniquement  par  le  témoignage 
universel,  parle  consentement  commun,  que 
nous  savons  avec  certitude  qu'un  phénomène 
est  naturel  ou  conforme  aux  lois,  à  l'ordre 
constant  de  la  nature.  Quand  donc  ce  même 
témoignage,  soit  immédiatement,  soit  média- 
Icment,  atteste  qu'un  fait,  un  phénomène 
quelconque  est  un  changement  sensible  dans 
l'ordre  de  la  nature,  une  exception  réelle  et 
visible  à  ses  lois,  la  réalité  de  ce  changement 
ou  de  ce  miracle  est  aussi  certaine,  qu'il  est 
certain  qu'il  existe  un  ordre  et  des  lois  de  la 
nature  ;  et  quiconque  refuse  de  croire  sur  ce 
point  le  témoignage  général  des  hommes,  ne 
peut  raisonnablement  le  croire  sur  aucun 
point  :  il  ne  peut  plu3  ni  connaître  l'ordre  de 
la  nature  et  ses  lois,  ni  même  savoir  s'il  y  a 
des  lois  et  un  ordre  réel  dans  la  nature  (i). 

Mais,  dira-t-on,  le  paganisme  ne  parle-t-il 
pas  aussi  de  miracles?  Qu'il  en  parle,  cela 
prouve  que  partout  on  a  cru  les  miracles  pos- 
i-ibles,  que  paitout  on  a  cru  que  les  miracles 
réels  sont  une  preuve  de  l'intervention  divine. 
Mais  de  tous  ces  prétendus  prodiges,  racontés 
sur  ouï-dire  par  Tite-Live,  Tacite,  Philos- 
trate, il  i/en  est  pas  un  seul  dont  le  sens 
commun  ait  constaté  la  réalité.  Nous  les  exa- 
minerons à  mesure  que  le  temps  nous  les 
présentera;  et  nous  verrons  que,  comparés 
aux  miracles  consignés  dans  les  livres  saints, 
il  leur  advifnt  comme  aux  serpents  des  en- 
chanteurs d'Egypte  :  le  mensonge  est  englouti 
par  la  vérité.  Se  peut-il,  en  effet_,  rien  de 
comparable  à  cette  suite  imposante  des  mi- 
racles de  Moïse  et  de  Jésus-Christ;  miracles 
qni  embrassent  tous  les  temps  et  tous  les  lieux  ; 
miracles  qui  ont  été  faits  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre,  devant  des  milliers  de  témoins 
intéressés  à  les  contredire;  miracles  qui 
avaient  pour  but,  non  de  flatter  les  passions 
des  hommes,  mais  d'instruire  et  de  réformer 
l'univers;  miracles  dont  les  deux  plus  mira- 
culeux, le  peuple  juif  et  le  peuple  chrétien^ 
sont  toujours  là,  également  inexplicables  et 
incontestables  à  la  raison  humaine. 

Il  y  en  a  qui  supposent  que  pour  faire  un 
miracle.  Dieu  est  obligé  de  changer  quelque 
chose  au  plan  de  sa  providence.  Esprits 
étroits,  'Js  s'imaginent  que  Dieu  leur  est  pa- 
reil !  Son  éternelle  sagesse  atteint  d'une  extré- 
mité à  l'autre  avec  force  et  dispose  tout  avec 
douceur.  Elle  a  créé  l'univers  comme  en  se 
jouant,  elle  le  conserve  de  même.  Ce  qu'elle 
iait  tous  les  jours  est  encore  plus  admirable 
que  ce  qu'elle  fait  rarement.  Mais  notre  esprit 


s'y  accoutume  et  n'en  est  plus  touché.  A  la 
longue,  les  hommes  croiraient  que  les  choses 
vont  ainsi  d'elles-mêmes  et  par  une  aveugle 
nécessité.  La  sagesse  l'a  prévu.  Elle  s'est  ré- 
servé dès  toujours  certains  faits,  non  pas  plus 
merveilleux,  mais  plus  extraordinaires,  pour 
réveiller  notre  attention  et  nous  rappeler  que 
c'est  elle  qui  mène  tout  à  son  gré.  Et  les 
merveilles  de  tous  les  jours  et  les  merveilles 
plus  rares,  tout  se  rapporte  à  la  grande  fie 
de  toutes  choses,  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  hommes. 

Ainsi,  d'après  ce  que  la  Sagesse  elle-même 
nous  apprend,  c'est  elle  qui  délivra  le  peuple 
saint  de  la  nation  qui  l'opprimait.  Elle  entra 
dans  i'àme  du  serviteur  de  Dieu,  et  s'opposa 
par  des  signes  et  des  prodiges  aux  rois  les 
plus  redoutables.  Elle  a  rendu  aux  justes  le 
prix  de  leurs  travaux,  et  les  a  conduits  dans 
une  voie  admirable;  elle  leur  a  servi  d'abri 
pendant  le  jour,  et  de  lumière  pendant  la 
nuit.  Elle  les  a  conduits  à  travers  la  mer 
Rouge,  et  les  a  fait  passer  au  milieu  des 
eaux  profondes.  Elle  a  submergé  leurs  enne- 
mis^ et  puis  les  a  jetés  morts  au  fond  des 
abîmes.  Et  ainsi  les  justes  emportèrent  les 
dépouilles  des  méchants  (2).  Ils  ont  marché  à 
travers  les  déserts  inhabitables,  et  ils  ont 
dressé  leurs  tentes  dans  de  vastes  solitudes. 
Ils  ont  eu  soif,  ils  vous  invoquèrent,  Seigneur, 
et  un  ruisseau  jaillit  pour  eux  du  haut  d'un 
rocher,  tandis  que  vous  avez  fait  verser  du 
sang  pour  les  impies.  Vous  avez  éprouvé  les 
uns,  comme  un  père  qui  avertit,  et  condamné 
les  autres,  comme  un  roi  sévère  qui  interroge 
les  crimes.  Pour  punir  les  pensées  extrava- 
gantes et  impies  de  ceux  qui  s'égaraient  jus- 
qu'à adorer  des  serpents  et  les  animaux  les 
plus  vils,  vous  avez  envoyé  contre  eux  une 
multitude  d'animaux  muets,  afin  qu'ils  ap- 
prissent que  chacun  est  tourmenté  par  où  il 
a  péché.  11  n'était  pas  difficile  à  votre  main 
puissante,  quia  créé  l'univers  d'une  manière 
informe,  d'envoyer  contre  eux  une  multitude 
d'ours  et  de  lions  furieux,  ou  des  animaux 
d'une  espèce  inconnue,  pleins  d'une  fureur 
jusque-là  inouïe,  respirant  la  flamme,  répan- 
dant une  noire  fumée  et  lançant  par  les  yeux 
d'horribles  étincelles,  qui  non-seulement  au- 
raient pu  les  exterminer  par  leurs  morsures, 
mais  dont  le  seul  aspect  les  aurait  fait  mourir 
de  frayeur.  Sans  cela,  ils  pouvaient  périr  par 
un  seul  souffle  de  votre  puissance  ;  mais  voua 
avez  réglé  toutes  choses  avec  nombre,  avec 
poids  et  avec  mesure.  La  souveraine  puis- 
sance est  à  vous  seul  à  jamais  :  et  qui  résis- 
terait à  la  force  de  votre  bras  ?  Tout  le  monde 
est  devant  vous  comme  ce  petit  grain  qui  à 
peine  fait  pencher  la  balance,  et  comme  une 
goutte  de  la  rosée  du  matin  qui  tombe  sur 
la  terre.  Mais  vous  avez  en  pitié  tous  les 
hommes,  parce  que  vous  pouvez  tout  ;  et 
vous  dissimulez  leurs  péchés,  afin  qu'ils  fas- 
sent pénitence  ;  car  vous  aimez  tout  ce   qui 


{{)  Stsai  sur  l'Indifférence  en  matière  de  religion,  t.  IV   ch.  Miracle-s.  —  (2)  Sap.»x. 
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est,  et  vous  ne  hnïssGZ  rien  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait,  [)uisi{u  •  si  vitus  l'aviez  liai  vous  no 
l'auriez  point  créé.  En  elîet,  (|ij'y  a-l-il  qui  pût 
subsister,  si  vous  ne  le  vouliez  [las  ;  ou  se 
conserver,  si  vous  ne  l'appeliez?  Mais  vous 
êtes  indulgent  envers  toutes  les  créatures, 
parce  qu'elles  sont  à  vous,  ô  Soigneur,  qui 
aimez  les  âmes  (1). 

On  voit  par  ces  paroles  (pie  si  Dieu  frap[)C 
l'Egypte,  c'est  encore  moins  pour  la  punir 
que  pour  la  convertir.  En  délivrant  les  Hé- 
breux de  la  servitude  des  Egyptiens,  il  vou- 
lait délivrer  les  Egyptiens  d'une  servitude 
bien  autrement  déplorable.  Les  Hébreux 
étaient  asservis  par  la  violence  à  des  hommes; 
les  Egyptiens  étaient  asservis  par  la  supers- 
tition à  des  bêtes.  Cela  est  si  vrai,  qu'en 
lisant  dan.-!  la  g  'ographie  de  Strabon  la  des- 
cription de  l'Egypte,  on  croit  lire  la  descrip- 
tion d'une  ménagerie.  Ici,  c'est  le  gouverne- 
ment et  la  ville  du  bœuf;  là  le  gouvernement 
et  la  ville  de  la  vache;  à  droite,  le  gouverne- 
ment et  la  ville  du  chien;  à  gauche,  le  gou- 
vernement et  la  ville  du  chat  ;  de  ce  côté,  le 
gouvernement  et  la  ville  du  loup;  de  l'autre, 
le  gouvernement  et  la  ville  du  lion  ;  eu  bas, 
le  gouvernement  etla  ville  du  bouc;  en  haut, 
le  gouvernement  et  la  ville  du  crocodile,  Et 
il  n'y  avait  pas  que  le  nom  de  la  bestialité. 
Chaque  province,  chaque  ville,  avait  son  es- 
pèce de  bêtes  à  qui  elle  rendait  un  culte,  11  y 
avait  des  terres  dont  les  revenus  étaient  desti- 
nés à  l'entretien  de  ces  animaux.  Un  certain 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  d'un  rang 
distingué  étaient  chargés  de  les  garder  dans 
des  appartements  consacrés,  de  leur  tenir 
compagnie,  de  les  servir  et  de  les  nourrir  de 
toutes  sortes  de  mets  exquis,  comme  de  pois- 
son coupé  en  tranches,  de  fleur  de  farine 
bouillie  dans  du  lait,  de  gâteaux  de  toutes 
sortes  faits  avec  du  miel  et  de  la  chair  d'oie 
bouillie  et  rôtie.  Ceux  qui  vivaient  d'animaux 
crus,  étaient  nourris  de  différentes  espèces 
d'oiseaux.  Outre  cela,  on  les  lavait  dans  des 
bains  tièdes,  et  on  les  parfumait  d'onguents 
les  plus  précieux  et  les  plus  odoriférants.  Us 
se  couchaient  sur  des  tapis  magnifiques.  La 
charge  <le  garder  et  de  nourrir  tous  ces  ani- 
maux sacrés  était  un  emploi  dans  lequel  les 
enfants  succédaient  à  leurs  parents,  et  qui, 
loin  d'f^ire  vil,  était  tellement  estimé  des 
Egy[itiens,  que  les  personnes  qui  en  remplis- 
saient les  fonctions  en  retiraient  beaucoup  de 
gloire  ;  elles  portaient  des  marques  de  dis- 
tinction, et  dés  qu'on  les  reconnaissait,  on 
fléchissait  le  genou  devant  elles. 

Si  quelqu'un  tuait  volontairement  un  des 
animaux  sacrés,  il  était  condamné  à  mort; 
s'il  l'avait  fait  sans  le  vouloir,  la  peine  qu'il 
devait  subir  était  remise  à  la  discrétion  du 
prêtre.  Mais  si  un  homme  tuait,  volontaire- 
ment ou  non,  un  chat,  un  faucon  ou  un  ibis. 
on  le  mettait  à  mort  sans  miséricorde.  Sou- 
vent le  peuple,  dans  ces  occasions,  ne  pouvant 


contenir  sa  fureur,  se  jetait  sur  le  maihpu» 
roux  et  l'assoui  fiait  sans  autre  foini  ;  do  pro- 
cès. Diodore  de  Si'-.ile  rap|)orte  ,  à  ce  sujet, 
l'oxiunide  rcmar(juable  d'un  Homain  qui, 
ayant  tué,  par  mégarde  un  chat,  fut  mis  en 
pièces  par  le  peuple,  ([ui  n'eut  aucun  égard 
ni  à  l'entremise  de  plusieurs  personnes  con- 
sidérables envoyées  par  le  roi  Mour  obtenir  sa 
grâce,  ni  au  i)ouvoir  des  Romains  avec  les- 
quels les  Egyptiens  étaient  sur  le  point  de 
faire  la  paix  {"2).  Si  «luelqu'un,  par  hasard, 
trouvait  une  de  ces  bêtes  morte,  il  s'en  tenait 
éloigné  à  une  certaine  dislance  et  protestait 
avec  de  grandes  lamentations  qu'il  l'avait 
trouvée  sans  vie.  Enfin,  rien  n'était  plus  sa- 
cré pour  les  Egyptiens  que  ces  sortes  de  divi- 
nités pendant  (luélles  vivaient.  Quand  il 
mourait  un  chîit  dans  quelque  maison,  toute 
la  famille  se  rasait  les  sourcils;  si  c'était  un 
chien,  elle  se  rasait  tout  le  corps  ,  et  ne  faisait 
plus  aucun  usage  des  provisions  qu'elle  pou- 
vait avoir  alors.  Les  cadavres  de  ces  animaux 
étaient  enveloppés  dans  de  beau  linge;  on  les 
embaumait  avec  de  Thuile  de  cèdre  et  d'au- 
tres préparations  aromatiques,  et  on  les  met- 
tait dans  des  cercueils  consacrés. 

Aujourd'hui  encore,  auprès  de  la  ville  de 
Bubaste,  on  trouve  d'immenses  tombeaux 
remplis  de  cadavres  précieusement  embaumés; 
et  ce  sont  des  cadavres  de  chats.  Bubaste,  ou 
la  ville  des  chats,  était  le  cimetière  national 
ou  plutôt  le  Panthéon  de  ces  animaux. 

Il  est  bien  à  croire  que,  du  temps  de  Moïse, 
les  choses  n'en  étaient  point  encore  à  l'excès 
Quelles  furent  du  temps  d'Hérodote,  de  Dio- 
dore et  de  Strabon  ;  mais  il  n'est  point  à  dou- 
ter que  celte  prodigieuse  superstition  ne  fût 
dès  lors  bien  enracinée.  C'est  pour  les  en  gué- 
rir que  Dieu  frappe  les  Egyptiens  à  coups  re- 
doublés, en  commençant  par  le  Nil,  qui  était 
un  des  principaux  objets  de  leur  culte. 

L'Eternel  parla  de  nouveau  à  Muïse  :  Dis  à 
Aaroa  :  Prends  ta  verge  et  étends  ta  main 
sur  les  eaux  de  l'Egypte,  sur  les  fleuves,  sur 
les  canaux,  sur  les  marais  et  sur  tous  les 
lacs,  afin  qu'ils  soient  changés  en  sang,  et  que 
le  sang  soit,  dans  toute  la  terre  d  Egypte, 
dans  les  vases  de  bois  et  dans  les  vases 
de  pierre.  Moïse  et  Aaron  firent  ce  que  l'E- 
ternel avait  ordonné,  et  Aaron  ,  levant  la 
verge,  frappa  l'eau  du  fleuve  en  présence  de 
Pharaon  et  de  ses  ministres,  et  elle  fut  chan- 
gée en  sang.  Les  poissons  qui  étaient  dans 
l'eau  moururent,  le  fleuve  se  corrompit,  les 
Egyptiens  ne  purent  plus  on  boire  l'eau,  et  il 
y  avait  du  sang  dans  toute  l'Egypte  (3). 

Les  Egyptiens  considéraient  le  Nil  comme 
une  image  sensible  du  créiiteur  et  conserva- 
teur de  l'univers.  A  cela  il  y  avait  quelque  fon- 
dement. L'univers  tient  de  Dieu  son  ex  stence 
et  sa  beauté;  l'Egypte  tien',  l'une  et  i'autro 
du  Nil.  Les  Égyptiens  ne  s'en  tinr^ut  pas  là  : 
le  fleuve  ne  fut  plus  pour  cu\  qu  lUc  inaiii- 
festation  réelle  de  ce  Dieu  qui  ,  sous  une 


(1)  Hérodote,  xi.  —  (2)  Diod.  8ic.,  1. 1.  —  (S)  Bxod.,  vu»  21. 
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formft  vifiltlo,     vivifiait  ot    con?crvail    leur 
pnys(1)- Kiic.Ut' »iualil.'',  il  eut  \\u    cuUe   et 


.irspiùtre-.  l'''ur  les  «lOlnmiper  ili-  celle  (.xa 
^.'lalioii  sniHTslilicuse.  1  Elornel.  à  la  vdïx  de 
Woi^e.  li>  loin  lit'  en  sang,  le  fait  dovt  nir  pour 
se?  sUii»iili's  adoiali'urs  une  vixn^'  do  uioit, 
nu  lieu  d'une  founcdo  vie. Ce  cliMiinent,  i|ui 
dura  sept  jours,  leur  munirait  clair  conuno  lo 
soleil  que  le  Nil  avec  lous  les  animaux  qu'il 
renferme,  avec,  toute  la  ieeondité  tju'il  com- 
muniiiue  à  iKjjyple,  était  dans  la  main  de 
l'Eternel  (jue  prêchaient  Moïs(^  el  Aaron  ;  que 
ce  n'était  pa^  la  créature,  rélémont  linuidi! 
quM  fallait  adorer,  mais  le  Créateur,  qui  fait 
et  change  tout  à  son  gré. 

Il  y  avait  encore  là  une  autre  leçon.  Les 
Egyptiens  avaient  noyé  dans  le  Nil  les  en- 
fmls  des  Hébreux.  I.o  fleuve,  dovenu  leur  ac- 
cusateur, leur  présente  partout. au  lieu  de  son 
eau  liuipiile,le  sang  de  ces  innocentes  victimes. 
C'est  la  réflexion  du    livre  de  la  S  igohse  (2) 

Le»  hommes  de  bonne  voiunté  pouvaient 
protiter  de  ces  terribles  avertissements  pour 
rentrer  en  eux-mêmes.  Tel  ne  fut  point  Pha- 
raon. Ses  magiciens  s'élant  fait  apporter  de 
l'eau,  vraisembl.iblemeut  de  la  mer  qui  n'é- 
tait pas  loin,  la  hieut,  eux  aussi,  paraître  du 
sang.  Là-dessus,  ainsi  que  l'avait  prédit  l'E- 
ternelle cœur  de  Pharaon  s'endurcit;  il  n'é- 
coula plus  Moïse,  mais  s'en  retourna  dans  son 
palais  sans  y  faire  une  plus  sérieuse  attention. 

Quant  aux  Egyi>tien-,  ils  se  mirent  tous  à 
creuser  la  terre  autour  du  fleuve  pour  trouver 
de  quoi  boire  ;  car  Trau  du  fleuve  même  n'é- 
tait plus  potable  (3).  Mais,  au  rapport  de  Plii- 
lon,  il  sortit  du  sang  de  lous  les  endroits  où 
ils  ouvrirent  la  terre,  comme  il  sort  du  sang 
d'un  corps  que  l'on  perce  avec  uneépée(4). 
Une  foule  de  peuple  en  mourut  pendant  les 
sept  jours  que  dm  a  celle  plaie;  le  livie  même 
de  la  Sagesse  le  donne  à  eutendre  ^^i). 

La  première  plaie,  prise  du  Nil,  n'avait 
guère  touché  Pharaon  et  ses  ministres.  Ayant 
du  vin  et  d'autres  liqueurs,  ils  se  |  assaient  fa- 
cilement de  boire  de  l'eau.  Une  seconde  plaie 
va  sortir  du  fleuve,  qui  aura  plus  d'eifet.  Sur 
un  ordre  de  Dieu  transmis  par  Moïse,  Aaron 
étendit  sa  main  sur  les  fleuves, sur  les  canaux, 
et  sur  les  marais.  Ausssitôt  toute  la  terre  d'E- 
gypte fourmilla  de  grenouilles;  elles  montè- 
rent et  entrèrent  dans  le  palais  du  roi,  dans 
sa  chambre  à  coucher,  sur  son  lit,  dans  les 
maisons  de  sesotiiciers  et  dans  celles  de  tout 
son  peuple.jusqu.!  diiis  les  fouis  et  dans  la 
pâte.  Les  magicien?  vinieut  encore  augmenter 
le  mal.  Eux  aussi  'arent  venir  des  gienouilles; 
mais,  à  leur  grar.de  conlusion,  ils  ne  purent 
les  chasser  ensu/te  quand  ils  le  voulurent.  Ces 
hideuses  bèlcs  affligeaient  (!onc  toute  l'E- 
gypte ;  nul  moyeu  de  s'en  délivrer;  mortes, 
elles  inlecla  enl  et  les  eaux  et  les  airs  ;  vivan- 
tes, elles  salissaient  tout  par  leur  contact,  of- 


fust]uaient  la  vue  parleur  difformité,  a=sonr 
dissaient  les  oreilles  par  leurs  interminables 
coassements.  Elles  semblaient  vouloir  r.ippo- 
1er  aux  Egyptiens  les  cris  do  ces  milliers  d'en- 
fants (pi'ils  avaiint  j(Ués  dans  ce  même  fleuve 
d'où  elles  sortaient. 

Vaincu,  Pharaon  appela  Moiso  et  Aaron,  et 
leur  dil  :  Suppliez  rEleincl  (pi'il  éloigne  les 
grenouilles  de  moi  et  de  mon  peuple,  et  je 
laisserai  aller  le  peuple  d'Israël,  afln  qu'il  sa» 
crilie  à  l'Eternel.  1^  ne  dit  plus  :  0"'  ^sl  J'-ho- 
vah,  qui  est  l'Eternel,  pour  que  j'écoute  sa 
voix?  Dt'ja  il  sait  et  contesse  ipje  c'est  le  sou- 
verain Si  igneur  de  toutes  choses.  Moïse,  pour 
l'en  convaincre  de  plus  en  plus,  lui  répond  : 
Marque-moi  le  lenqts  où  je  prierai  pour  toi, 
et  pnur  tes  scrvitt^urs  et  pour  ton  peuple,  afin 
d'éloigner  les  grenouilles  de  toi,  de  la  mai- 
son, de  tes  serviteui's,  de  ton  peuple,  et  qu'il 
n'y  en  ait  [dus  que  dans  le  fleuve.  —  Demain 
répondit  Pharaon.  Et  Moïse  :  Je  ferai  selon  ta 
parole,  afin  que  lu  saches  ([ue  rien  n'e-t  comme 
Jéhovali,  notre  Dieu.  Moïse  pria,  et  les  gre- 
nouilles moururent  dans  les  maisons,  dans 
les  cours,  cl  dans  les  champs.  On  les  as^embld 
en  de  grands  fnonceaux,  et  la  terre  en  fut  in- 
fectée. Mais  Pharaon,  voyant  du  relâche,  en- 
durcit son  cœur  et  ii'exécuta  point  sa  pro- 
messe, ainsi  que  l'Eternel  avait  dit.  l]ne  tra- 
dition orientale  rap[(orle  que  les  deux  ra.igi- 
ciens  se  convertirent  sincèrement  et  soufl'ri- 
renl  même  la  mort  pour  la  vraie  foi  (6). 

Une  plaie  encore  [dus  humiliante  va  suivre, 
qui  confondra  les  magiciens.  Aaron,  d'à  rès 
l'ordre  que  lui  en  donna  Moïse  de  la  part  de 
Dieu,  fra()pa  de  son  bâton  la  poussière  de  la 
terre;  et  la  poussièie  de  la  terre  se  changea 
en  vermine,  qui  s'attacha  aux  himmes  el  aux 
bètes.  Les  magiciens  firent  leurs  enchante- 
ments accoutumés  pour  t  n  produire  égale- 
ment ;  mais  ils  ne  purent,  et  dirent  à  Pha- 
raon :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici.  Par  où  ils 
avouaient  que,  dans  tout  ce  qu'ils  avaii-nt  fait, 
eux,  jusque  là^  il  n'y  avait  rien  de  divin  ;mai3 
que  c'étaient  simplement  ou  des  tours  d'a- 
dresse, df^s  prestiges,  ou  l'effet  de  quelques 
connaissances  secrètes;  qu'au  contraire,  dans 
les  prodiges  de  Mo»&e,  l  intervention  divine 
était  incontestable.  Cet  aveu  était  bien  pro- 
pre à  toucher  l'haraon.  Son  cœur  endurci 
y  fut  insensible,  comme  avait  dit  l'Eternel. 

La  quatrième  plaie  ne  tarda  pas.  L'Eternel 
dit  à  Moïse  :  Lève-toi  dès  le  matin  el  te  pré- 
sente devant  Pharaon,  car  il  ira  vers  le  fleuve 
el  tu  lui  diras  :  Ainsi  parte  Jéhovah  :  Laisse 
aller  mon  peuple,  afin  qu'il  me  rende  l'hom- 
mage qui  m'est  dû.  Que  si  tu  ne  le  laisses  al- 
ler, voilà  que  j'enverrai  contre  toi,  et  contre 
ton  peuple,  et  en  les  maisons,  une  nuée  de 
mouches  :  les  maisons  des  Egyptiens  en  se- 
roni  remplies,  ainsi  que  toute  la  terre  qu'u» 
habitent.  Mais  en  ce  jour-là  j'opérerai  un  pro- 
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digeerila   terre   de  Gessen,  eu   Ia|nclle   est      blés  sarrilr^ges.  C'est  ce  que  Moi'^e  fait  ciiton- 


mon  peuple  :   là  il    n'y   aura  |)oint   de  mou- 
ches, afin  (jue  tu  saches  (|uo  moi,  l'Eternel,  je 
suis  présent  au  milieu  de  cotte  terre.   Je  met- 
trai cette  séparation   entre   ton    peu[)le  et  le 
mien.  Demain  ce  prodige  sera.  Et  l'Eternel  fit 
ainsi.  Une    grande   nuée  de  mouches  vint  en 
la  maison  de  Pharaon    et   de  ses  serviteurs, 
et  en  tout  le  pays    d'Egypte  ;   et  la  terre  en 
était  infestée.   Pharaon  appehi  Moïse   et  Aa- 
ron  et  leur  dit  :    Allez,   et   sacrifiez   à   votre 
Dieu  en  cette   terre    même.  Moïse  répondit  : 
Il  ne  peut  être  ainsi,  car  nous  devons  immoler 
à  Jéhovah  _,   notre   Dieu,  des  choses   que  les 
Egyptiens  tiennent  pour  abominahies  ;  que  si 
nous  immolons  les   abominations   des  Egyp- 
tiens devant  leurs  yeux,  ils  nous  lapideront. 
Nous  nous  avancerons  dans  le  désert  durant 
trois  jours  el  nous  sacrifierons  à  Jéhovah  no- 
tre Dieu,   suivant  qu'il    nous  dira.    Pharaon 
dit  :  Je  vous  laisserai  aller,  afin  que  vous  sa- 
crifiiez à  Jéhovah,  votre  Dieu;  toutefois,  n'al- 
lez pas  plus  loin  :   priez  pour  moi.  Moïse  re- 
prit :  Quand  je   serai  sorti  de  ta  présence,  je 
f)rierai  l'Eternel  ;  et  demain  les  mouches  s'é- 
oigneront  de  Pharaon,  et  de  ses  serviteurs^et 


dre  à  Pharaon.  Voilà  aussi  pouri|uoi  Dieu 
châtie  l(!s  Egyptiens  parles  animaux  les  plus 
vils,  afin  de  les  guérir  de  leur  super-titilion 
bestiale;  voilà  pourquoi  il  confond  lessiges 
de  i'E.uyplo,  afin  d(!  les  contraindre  à  publier 
la  vérité,  qu'ils  tenaient  captive  ;  voila  pour- 
quoi Moïse  écrit  toutes  les  vérités  nécessaiias, 
non  avec  des  caractères  emhlômatiqui;s,  mais 
avec,  des  caractères  communs,  afin  que  la  mul- 
titude ne  îùl  plus  si  .'acilement  la  dupe  des 
savants  et  de  leurs  énigmes. 

L'Eternel  envoya  Moï^e  annoncer  k  Pha- 
raon pour  le  lendemain,  une  [)este  affreuse 
sur  tous  les  animaux  qui  étairnt  dans  les 
champs,  sur  les  chevaux,  sur  les  ânes,  sur  les 
chameaux,  sur  lea  bœufs,  sur  les  brebis  des 
Egyptiens  ;  tan  lis  que  rien  ne  mourrait  a\in 
enfants  d'Israël.  L'effet  suivit  de  près  hi  me- 
nace. Le  lendemain,  les  troupeaux  des  Egyp- 
tiens, qui  restaient  dans  les  champs,  périrent 
tous  ;  tandis  que  rien  ne  périt  dans  ceux  des 
Israélites. Pharaon  envoya  s'en  assurer,  et  tou- 
tefois endurcit  encore  son  cœur. 

Alors  l'Eternel  dit  à  Moïse  etàAaron  :  Rem- 
plissez vos  mains  de  cendre,  et  que  Moïse  la 


de  son  peuple.  Toutefois,  ne  me  trompe  plus      jette  vers  le  ciel  en  présence  de  Pharaon.  Et 


désormais,  en  ne  laissant  pas  aller  le  peuple 
pour  sacrifier  à  l'Eternel. 

A  la  prière  de  Moïse  Dieu  détruisit  les  mou- 
ches, et  il  n  en  demeura  pas  une.  Mais  Pha- 
raon endurcit  encore  une  fois  son  cœur,  et  ne 
laissa  point  aller  le  peuple  (i). 

D'après  les  connaissances  actuelles  sur  l'E- 
gypte, il  parait  certain  que  les  anciens  sages 
de  ce  pays  ne  reconnaissaient  au  fond  qu  une 
seule  divinité,  qui  s'émanait,  se  manifestait 
sous  trois  formes  principales,  lesquelles  se  re- 


il  s'en  formera  une  poussière  qui  se  répandra 
sur  toute  l'Egypte  :  elle  fera  naître  des  enflu- 
res briilaiites  et  des  ulcères  sur  les  hommes  et 
sur  les  bêles  dans  tout  le  pays.  Ils  prirent 
donc  de  la  cendre  de  fournaise,  se  présentè- 
rent devant  Pharaon,  et  Moïse  la  jeta  vers  le 
ciel.  Aussitôt  il  se  forma  des  enflures  et  des 
ulcères  sur  les  hommes  et  les  bétes  dans  tout' 
l'Egypte.  Les  magiciens  eux-mêmes  ne  pou 
valent  se  tenir  devani  Moïse,  à  cause  des  plaies 
qui  leur  étaient  venues. Maisl'Eternel  endurcit 


produisaient  sous  un  plus   grand  nombre  de      le  cœur  de  Pharaon,en  sorte  qu'il  n'écouta  rien. 


formes  secondaires.  Toutes  ces  formes  ou  ma- 
nifestations, étant  personifiées,  devenaient  en 
un  sens  autant  de  divinités  différentes,  sans 
cesser  d'être  au  fond,  toujours  la  même.  Elles 
avaient  non-seulement  leur  image  dans  latri- 
nité  humaine,  l'homme,  la  femme,  l'enfant  ; 
mais  encore  des  emblèmes  sans  nombre  dans 
la  nature  animale.  Le  bélier,  chef  du  trou- 
peau, était  l'emblème  du  souverain  Seigneur 
"de  toutes  choses;  le  scarabée,  qui  passait  dans 
l'esprit  des  Egyptiens  pour  l'animal  le  plus  pro- 
ductif,était  l'emblème duGréateur;  l'épervier, 
à  l'œil  perçant,rimage  de  Celui  quivoit  tout.  Le 
bœuf^la  vache^d'autres  unimux  avaient  dans  la 
langue  mystérieuse  des  hiéroglyphes,  des  si- 
gnifications analogues.  Le  vulgaire  qui  ne 
pénétrait  point  ces  secrets,  adorait  non-seule- 
ment les  formes  divines,  mais  encore  les  ani- 
maux qui  en  étident  les  symboles  hiérogly- 
phiques ;  ou  s'il  ne  les  adorait  pas  toujours 
comme  des  dieux,  il  les  vénérait  comme  sacrés 
Tels  étaient  le  taureau,  la  vache,  le  bouc,  le 
bélier,  la  brebis.  Les  Hébreux  n'auraient  pu 
immoler  aucun  de  ces  animaux  sous  les  yeux 
Ue.s  Egyptiens,  sans  leur  paraître  d' abomina- 


La  septième  plaie  va  venir.  L'Eternel  dit  à 
Moïse  :  Lève- toi  dès  le  matin  et  va  en  la  pré- 
sence de  Pharaon,  lui  disant  :  Ainsi  parle  Jé- 
hovah, dieu  des  Hébreux  :  Laisse  aller  mon 
peuple,  afin  qu'il  me  serve,  car,  pour  cette 
fois,  j'en verrrai  toutes  mes  ^liaies  en  ton  cœur, 
et  sur  tes  serviteurs,  ot  sur  ton  peuple,  afin 
que  tu  saches  que  ruiu  n'est  semblable  à  moi 
en  toute  la  terre.  Déjà  maintenant  si,  éten- 
dant la  main,  je  t'avais  frappé  de  peste,  toi  et 
ton  peuple,  tu  serais  retranché  de  la  teare  ; 
mais  je  t'ai  conservé  pour  faire  éclater  en  toi 
ma  puissance,  et  afin  que  mon  nom  soit  ra- 
conté dans  tout  le  monde.  Oppiiaieras-tu 
encore  mon  peuple,  *de  manièie  à  ne  pas  le 
lais-er  aller?  Voici  que  demain,  à  cette  heure, 
je  ferai  pleuvoir  une  grêle  si  horrible,  qu'il 
n'y  en  a  pas  eu  de  semblable  en  Egypte,  de- 
puis le  jour  où  elle  a  élé  fondée  jusqu'à  pré- 
sent. Maintenant  donc,  envoie  et  rassemble 
ton  bétail  et  tout  ce  qui  t'appartient  dans  les 
champs  ;  car,  hommes  et  bêtes,  tout  ce  qui 
sera  trouvé  dehors,  la  grêle  descendra  sur  enx 
et  ils  mourront. 

Celui  donc  ç[ui,  d'entre  les  serviteurs  de 
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Fhnraon,  craignit  la  parole  «le  1  Elerncl,  fit 
reliror  ses  sfi-vitciirs  et  ses  troupeaux  à  la 
maison;  mais  cflui  qui  ne  prit  point  à  ooMir 
la  paro!i>  de  Jelioviih.  laissa  ses  i-ervittnirs  et 
ses  troupeaux  dans  les  champs.  11  put  arriver 
iléjà  quelque  chose  de  semhlable,  lorsque 
Moise  annont^a  la  peste  sur  les  animaux  qui 
étaient  dans  la  campai;iie  :  plusieurs  purent 
être  sauvés  dès  loi's.  Kn  outre,  quand  il  est  dit 
précédemment  que  tous  les  troupeaux  mou- 
rurent de  la  peste,  cela  peut  siguitier, d'après 
un  usage  familier  à  rEonlure,  que,  dans  tous 
les  troupeaux,  U  mouiut  un  certain  nombre 
de  bêtes;  ce  qui  n'empêche  point  qu'il  y  en 
eût  beaucoup  d'èpurgnéis. 

l*our  la  septième  plaie,  Moïse  étendit  son 
bâton  vers  le  ciel  :  l'Eternel  envoya  les  ton- 
nerres, la  grêle,  et  des  feux  parcourant  la 
terre.  La  grêle  et  le  feu  tombaient  entiemè- 
lés,  sans  que  la  grêle  éteignit  le  feu,  ni  que  le 
feu  fit  fondre  la  giêle.  Cette  grêle  était  si 
grosse,  que  jamais  on  n'en  avait  vu  de  pa- 
reille en  toute  l'Egypte  depuis  qu'elle  est  ha- 
bitée. Elle  frappa  tout  ce  qui  était  dans  les 
champs,  depuis  les  bommes  jusqu'aux  bêtes 
et  aux  plantes  ;  elle  brisa  même  tous  les  ar- 
bres. Le  lin  et  l'orge  furent  détruits,  car 
l'orge  avait  déjà  poussé  son  épi,  et  le  lin  com- 
mençait à  monter  en  graine;  mais  le  froment 
et  les  blés  ne  furent  point  endommagés, parce 
qu'ils  étaient  plus  tardifs,  il  n'y  eut  qu'au 
pays  de  Gessen,oùétaient  les  enfants  d'Israël, 
que  celte  grêle  ne  tomba  point. 

Alors  Pharaon  envoya  et  appela  Moïse  avec 
Aaron,  el  leur  dit  :  J'ai  pécbé  encore  cette 
fois  :  l'Eternel  est  juste,  mais  moi  el  mon  peu- 
ple nous  sommes  impies.  Priez  rEterm-l  qu'il 
fasse  cesser  les  tonnerres  de  Dieu  et  la  grêle, 
el  je  vous  laisserai  aller,  et  vous  ne  demeure- 
rez pas  davantage. Muïse  lui  répondit:  Quand 
je  serai  sorti  de  la  ville,  j'étendrai  mes  mains 
vers  Jébovah,  et  les  tonnerres  cesseront,  et  il 
n'y  aura  plus  de  grêle,  afin  que  tu  saches 
que  c'est  à  Jébovah  la  terre.  Mais  toi  et  tes 
serviteurs,  je  le  sais,  vous  ne  craignez  point 
encore Jébovah,  Dieu. 

Moïse  accomplit  sa  promesse  ;  mais  Pha- 
raon, voyant  que  la  pluie,  la  grêle,  les  ton- 
nerres avaient  cessé,  augmenta  son  péché, 
endurcit  son  cœur,  lui  et  ses  ministres,  et 
il  ne  laissa  point  aller  les  enfants  d'Israël  (1). 

L'Eternel  dit  alors  de  nouveau  à  Moïse  :  Va 
vers  Pharaon,  car  j'ai  enduici  son  cœur  et  le 
cœur  de  ses  serv.teurs,  afin  que  j'opère  mes 
prodiges  au  milieu  d'eux,  et  afin  que  tu 
racontes  aux  oreilles  de  ton  fils,  et  aux  fils 
de  Ion  fils,  ce  que  j'ai  fuit  contre  les  Egyp- 
tiens,et  les  prodiges  quej'ai  opérés  parmi  eux, 
afin  que  vous  sachiez  que  c'esl  moi  Jehovah. 

Moïse  donc  et  Aaron  vinrent  vers  Pharaon, 
el  lui  dirent  :  Ainsi  parle  Jébovah,  le  Dieu 
des  Hébreux:  Jusques  à  quand  refuseras-tu 
de  t'humiber  devant  moi  ?  Laisse  aller  mon 
peuple,  afin  qu'il  me  rende  le  culte  qui  m'est 


dû.  Que  si  lu  refuses  et  ne  le  veux  laisser  al- 
ler, voilà  que  j'amêue  demain  les  sauterelles 
en  tes  contrées  :  elles  couvriront  la  surface  de 
la  Icrre,  tellement  ([u'on  ne  i)ourra  la  voir  ; 
elles  consumeront  ce  qui  est  resté  de  la  grêle 
et  elles  roni;(M'ont  tous  les  arbres  qui  soui 
dans  les  champs.  Enfin,  elles  rempliront  tes 
maisons  et  celle  de  tes  serviteurs,  ainsi  que 
de  tous  l(>s  Egyi)tiens  ;  et  jamais,  ni  tes  pères 
ni  tes  aïeux  n'en  auront  vu  de  semblables, de- 
puis le  temps  où  ils  ont  été  sur  la  terre  jus- 
qu'à ce  jour.  Puis  il  se  retira  et  sortit  de  la 
présence  du  roi. 

Cependant  les  ministres  de  Pharaon  lui  di- 
rent :  Jusques  à  (juaiid  cet  homme-ci  nous 
sera  t-il  en  ruine?  Laissez  aller  ces  gens-là  ; 
qu'ils  rendent  leurs  hommages  à  Jébovah, 
leur  Dieu.  Ne  voyez-vous  pas  encore  que  l'E- 
gypte périt?  On  rappela  donc  Moïse  et 
Aaron  vers  Pharaon,  qui  leur  dit  :  Allez, 
rendez  vos  hommages  à  Jébovah,  votre  Dieu. 
Mais  qui  sont  ceux  qui  doivent  y  aller!  Moïse 
répondit  :  Nous  irons  avec  nos  enfants  et  nos 
vieillards,  avec  nos  fils  et  nos  filles,  avec  nos 
brebis  et  nos  bœufs,  car  nous  avons  à  célébrer 
une  fêle  de  TEternel.  Pharaon  répliqua  :  Que 
l'Eternel  soit  avec  vous  de  la  même  manière 
que  je  vous  laisserai  aller  avec  vos  petits  en- 
fants !  Qui  peut  douter  que  vous  ne  tramiez 
quelque  chose  de  mal  ?  Il  ne  sera  pas  ainsi  : 
allez  ce  que  vous  êtes  d'hommes,  et  rendez 
vos  hommages  à  l'Eternel,  car  c'est  ce  que 
vous  avez  demandé.  Et  aussitôt  on  les  chassa 
de  la  présence  de  Pharaon. 

Moïse  alors  étendit  son  bâton  sur  la  terre 
d'Egypte,  et  l'Eternel  fit  souffier  tout  ce  jour- 
là  cl  toute  la  nuit  un  vent  d'orient,  qui,  le 
malin,  amena  les  sauterelles.  Elles  se  répan- 
dirent innombrables  dans  toutes  lesprovinccs, 
couvrirent  la  face  de  la  terre,  dévorèrent  toute 
l'herbe  des  champs  et  tout  ce  que  la  grêle 
avait  laissé  de  fruit  sur  les  arbres,  tellement 
qu'il  ne  resta  rien  de  vert  sur  les  arbres  ni 
dans  les  champs  en  toute  l'Egypte.  Aussi  Pha- 
raon se  hàla-t-il  d'appeler  Moïse  et  Aaron,  et 
de  leur  dire  :  J'ai  péché  contre  l'Eternel, votre 
Dieu,  et  contre  vous  ;  mais  pardonnez-moi 
mon  péché  encore  une  fois  et  priez  l'Eternel, 
voire  Dieu,  pour  qu'il  éloigne  de  moi  cette 
mort.  Muïse  doue,  s'étant  éloigné  de  Pharaon, 
pria  l'Eternel.  Et  rEt&îuel  fit  souffler  un  vent 
très-fort  de  l'occident,  qui  enleva  les  saute- 
relles et  les  jeta  dans  la  mer  Rouge,  de  sorte 
qu'il  n'en  demeura  pas  une  dans  toutes  les 
provinces  d'Egypte.  Mais  TEternel  laissa  le 
cœur  de  Pharaon  s'endurcir  et  il  ne  renvoya 
[las  les  enfants  d'Israël. 

Pour  la  neuvième  et  avant-dernière  plaie, 
TEternel  dit  à  Moïse  :  Etends  ta  main  vers  le 
ciel,  et  que  les  ténèbres  soient  si  épaisses  sur 
toute  la  terre  d'Egypte,  qu'on  puisse  les  tou- 
cher. Moïse  étendu  sa  main  vers  le  ciel,  et  des 
ténèbres  horribles  se  répandirent  sur  toute  la 
terre  d'Egypte  durant  trois  jours.  Nul  ne  vit 
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son  frère,  nul  ne  put  ffiiiltorle  lieu  où  il  (^lait; 
mnis  pailout  où  liahilaieiit  les  enfants  d'Is- 
raël, brillait  la  lumii  rc.  Ce  qui  aiif^monlait 
l'horreur  de  ces  ténèbres  pour  les  Ef^y[)tiens, 
c'est  qu'ils  n'y  apercevaient  ni  lumière  ni  étoi- 
les :  le  feu  même  n'y  répandait  point  de  clarlé. 
Dans  celte  nuit  funeste,  leur  conscience  cri- 
minelle leur  faisait  tout  appréliender,  et  le 
bruit  des  eaux,  et  le  cri  des  bêtes,  et  la  chute 
d'une  feuille.  De  lui^ubres  fantômes  venaient 
mettre  le  comble  à  leur  effroi.  Cependant  ils 
entendaient  les  enfants  d'Israël  qui,  non  loin 
d'eux,  jouissaient  de  la  lumière  du  jour  et  se 
livraient  à  la  joie  ;  il  les  félicitaient  sur  leur 
bonheur,  les  remerciaient  de  ce  que,  dans 
cette  occasion,  ils  ne  he  vengeaient  pas  des 
injures  qu'on  leur  avait  faites,  et  ils  leur  en 
demandaient  par. Ion  (I). 

Pharaon  appela  Moïse  et  Aaron,  et  leur  dit  : 
Allez,  rendez  vos  hommages  à  l'Eternel  ;  que 
vos  brebis  seulement  et  vos  bœufs  demeurent, 
et  que  vos  enfants  mêmes  ailli3nt  avec  vous. 
Moïse  répondit  :  Tu  nous  donneras  aussi  les 
sacritices  et  les  holocaustes  que  nous  oflrirons 
à  Jéliovah,  notre  Dieu.  Tous  nos  troupeaux 
iront  avec  nous,  et  il  ne  restera  pas  unecoine 
de  leurs  pieds;  car  il  nous  les  faut  pour  le 
culte  de  Jéhovah,  notre  Dieu,  d'autant  plus 
que  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  lui  de- 
vons immoler,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  ar- 
rivés au  lieu  même.  Mais  l'Eternel. endurcit 
le  cœur  de  Pharaon,  et  il  ne  voulut  pas  les 
laisser  aller.  Au  contraire,  Pharaon  dit  à 
Moïse  :  Retire-toi  et  prends  garde  de  ne  plus 
paraître  en  ma  présence  ;  car  tu  mourras  le 
jour  que  tu  te  présenteras  à  moi.  Moïse  répon- 
dit :  Qu'il  soit  fait  ainsi  que  tu  l'as  dit,  je  ne 
verrai  plus  ta  face. 

Il  ajouta  de  suite  :  Voici  ce  qu'a  dit  l'Eter- 
nel :  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  je  parcourrai 
l'Egypte,  et  tout  premier-né  mourra  en  la 
terre  des  Egyptiens,  depuis  le  premier-  né  de 
Pharaon,  qui  est  assis  sur  son  trône,  jus- 
qu'au premier-né  de  la  servante  qui  fait  tour- 
ner la  meule,  et  jusqu'aux  premiers-nés 
des  animaux.  Un  grand  cri  s'élèvera  dans 
toute  la  terre  d'Egypte,  tel  qu'il  n'y  en  eut 
pas  avant  et  qu'il  n'y  en  aura  point  à  l'avenir; 
mais,  parmi  les  enfants  d'Israël,  pas  un  chien 
ne  remuera  sa  langue,  ni  contre  un  homme, 
ni  contre  une  bète,  afin  que  vous  sachiez 
quelle  différence  Jéhovah  met  (mtre  les  Egyp- 
tiens etlsraël.  Alors  tous  tes  serviteurs  que  voici 
descendront  vers  moi  et  m'adoreront,  disant: 
Sors,  toi  et  tout  le  peuple  qui  t'est  soumis,  et 
après  cela  je  sortirai.  Ayant  parlé  de  la  sorte, 
il  s'éloigna  très-irrité  de  la  présence  de  Pha- 
raon. Moïse  était  devenu  alors  un  très-grand 
personnage  dans  la  terre  d'Egypte,  et  aux 
yeuxdes  ministres  du  roi,  elauxyeuxdu  peu- 
pie  C2). 

Précédemment  déjà,  l'Eternel  avait  dit  à 
MoïïP  et  Aaron,  en  la  terre  d'Egypte  :  Ce 
mois-ci  vous  sera  le  cor-:rnc:icemcnt  des  mois. 


et  le  premier  d'entre  les  mois  de  Tannée. Par* 
lez  à  toute  l'assemblée  des  enfants   d'hiaèl^ 
et  dites-leur  :  Au  dixième  jour  de  ce  mois, 
que  chacun  de  vous  prenne  un  agneau  par 
famille  et  par  maison.  Une  famille  est  elle  si 
peu  nombreuse   qu'elle   ne  puisse  suffire  à 
manger  l'agneau,    elh'  prendra  son  voisin  le 
plus  proche,  jusqu'au   noniibre  de  personnes 
suffisant  pour  le  manger.  Or,  cet  agneau  sera 
sans  tâche,  mâle,  ayant  un  an  :  vous  pourrez 
le  prendre  parmi  les  brebis  ou  parmi  les  chè- 
vres. Vous  le  garderez  jusipi'au  quatorzième 
jour  de  ce  mois,  et  toute  l'Eglise  de  la  mul- 
titu  le   d'Israël     l'immolera    entre    les   deux 
soirs.    Us  prendront  de   son   sang,   et  ils  en 
mettront  sur  les  deu.x  poteaux  et  sur  le  lin- 
teau des  portes  des  maisons  où  ils  seront  à 
manger.    Us  mangeront  cette  nuit  la   c  air 
rôtie  au  feu,  et  le  pain  sans  levain,  avec  des 
herbes  amères.  Vous  n'en  mangerez  rien  qui 
soit  cru  ou  ait  été  cuit  dans  l'eau,  mais  rôti 
au  feu,  avec  la  tète,  les  pieds  et  les  intestins. 
Vous   n'en  laisserez  point  de  reste  jusqu'au 
matin  :  ce   qui  en    sera  demeuré  jusque-la, 
vous  le  consumerez  par  le  feu.  Voici  comment 
vous  le  mangerez.  Vous  ceindrez  vos  reins  ; 
vous  aurez  vos  souliers  à  vos  pieds  et  vos  bâ- 
tons en  vos  mains,  et  vous  le  mangerez  à  la 
hâte  ;  car  c'est  la  pâque  ou  le  passage  de  TE- 
ternel  (ou  bien,  suivant  l'hébreu,  c'est  la  pâ- 
que, la  victime  du  pa;sage  à  l'Eternel).  Je  par- 
courrai  la  terre   d'Egypte   cette   nuit-là,  et 
j'y  frapperai   tous  les    premiers-nés,    depuis 
riiomme  jusqu'à  la  bète;  et  j'exercerai  mes 
jugements  sur  tous  les  dieux  de  l'Egypte,  moi, 
l'Eternel.  Or,  le  sang  vous  sera  un  signe  aux 
maisons  où  vous  serez  :  je  verrai  ce  sang  et  je 
passerai  outre,   et  la  plaie  de  mort  ne  vous 
touchera  point  lorsque  je  la  frapperai  dans  la 
terre  d'Egypte.  Ce  jour  vous  sera  un  mémo- 
rial :  vous  le   célébrerez  comme  une  fête   à 
Jéhovah  ;  vous  le  célébrerez  dans  vos  généra- 
tions futures   par   un   culte  perpétuel.    Vous 
mangerez  des  pains  sans  levain  durant  sept 
Jours  :  dès  le  premier  jour,  il  ne  se  trouvera 
plus  de  levain  dans  vos  maisons.  Quiconque 
mangera  du  pain  levé,  depuis  le  premier  jour 
jusqu'au  septième,   celte  àme-là  sera  retran- 
chée d'Israël.   Le  premier  jour  sera  saint  et 
solennel,  et  le  septième  sera  une  fête  égale- 
ment vénérable.  Nulle  œuvre  ne  sera  faite  en 
ces  jours,  hors  ce  qui  lient  au  manger.  Gar- 
dez bien  ce  com^aandement;  car,  en  ce  même 
jour,  je  conduirai  vos  armées  hors  de  la  terre 
d'Egypte. 

Moïse,  étant  donc  sorti  pour  la  dernière  fois 
de  chez  Pharaon,  appela  tous  les  anciens 
d'Israël  et  leur  dit  :  Allez,  et  prenez  une  pièce 
de  menu  bétail,  et  immolez  la  pàque.  Trempez 
un  bouquet  d'hyssope  dans  le  sang  qui  sera 
dans  un  vase,  et  arrosez-en  le  haut  de  la  porte 
et  les  deux  poteaux  ;  que  nul  d'entre  vous  ne 
sorte  hors  de  la  porte  de  sa  maison  jusqu'au 
matin,  car  rElernel  ira  d'un  endroit  à  l'autre. 


(t)Sap.,  xvii,  2-20.  et  xvm,  t-2—  (^)  Exod.,  xi,  1-10. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LÉGLlSE  CATIlOLIQUn. 


518 

frappanl  los  K^yptiiMis;  quaii'1  il  vorra  lo  sang 
fur  le  liossiis  et  sur  los  deux  potoaiix,  il  pas- 
sera au  ilelil  ilo  la  porte  de  la  maison,  ot  il  no 
pcrnietlra  pas  que  l'exIcruiiDaltMir  y  oulro  «^t 
vous  frappe.  Gardez  celte  parole  onmnio  une 
loi  pour  vous  et  pour  vos  enfants  à  jamaii'. 
Et  lor-i]UC  vous  scivz  entré-  dans  la  terre  quo 
l'Eternel  vous  donnera,  comme  il  a  promis, 
vous  observerez  ce  culte.  Quand  alors  vos 
enfants  vous  diront  :  Quel  est  ce  culle-là?  vous. 
répondrez  :  C'est  la  vidime  de  la  pùque  ou  du 
passage  à  J«Miovali,  pari't>  qu'en  Eiiyide,  il 
passa  la  maison  dei>  enfants  d'Israël,  lors- 
qu'il frappa  les  Et;yptions  et  sauva  nos  mai- 
sons. 

A  ces  paroles  de  Moïse,  le  peuple,  en  la 
personne  des  anciens  ou  sénateurs  qui  le 
représentaiiMit,  s'inclina  et  adora.  Tous  les 
enfants  d'Israël  s'en  allèrent,  et  firent  comme 
rKlernel  avait  ordonr.é  à  Moïse  et  à  Aaron. 

Et  il  arriva  au  mificu  de  la  nuit  que  l'Eter- 
nel frappa  tous  les  premiers-nés  en  la  terre 
d'Egypte,  depuis  le  prcmier-né  de  Pharaon, 
qui  était  assis  sur  son  trône,  jusqu'au  premier- 
né  de  la  captive,  qui  était  en  prison,  ainsi  (jue 
tous  les  piemiers-nés  des  animaux.  Pharaon 
se  leva  de  nuit,  lui  et  tous  ses  serviteurs,  et 
tous  les  Egyptiens  :  ce  fut  un  grand  cri  dans 
toute  l'Egypte,  car  il  n'y  avait  [)oint  de  mai- 
son où  il  n'y  eût  un  mort.  Pharaon  appela 
Moïse  et  Aaion  la  nuit  même,  et  dit  :  Levez- 
Vuus,  sortez  du  milieu  de  mon  peuple,  vous 
et  les  enfants  d'Israël  :  allez,  immolez  à  Jélio- 
vah,  selon  votre  parole.  Prenez  aussi  vos 
brelus  et  vos  grands  troupeaux,  comme  vous 
avez  dit.  Partez,  mais  en  mème.temps  bénissez- 
moi. 

Quant  aux  Egyptiens,  ils  employaient  la 
contrainte  envers  le  peuple  pour  le  faire  sortir 
promptement  de  leur  terre;  car  ils  disaient: 
Nous  s(jmmes  tous  morts  !  Dans  cette  précipi- 
tation, le  peuple  prit  sa  pâle  avant  qu'elle  fût 
levée;  et  la  liant  avec  ses  pétrins  dans  ses 
habits,  la  mit  sur  ses  épaules.  Les  enfants 
d'Israël  firent  encore  ce  que  Moïse  leur  avait 
dit,  et  demandèrent  aux  EgyptÀ^ns  des  vases 
d'argent  et  d'or,  et  beaucoup  de  vêtements. 
Et  l'Eternel  leur  fit  trouver  grâce  devant  les 
Egyptiens  afin  qu'ils  leur  accordassent  leur 
demande,  et  ils  dépouillèrent  les  Egyptiens 
de  cette  façon  (1).  » 

Il  est  bon  de  savoir  que,  dans  ce  dernier 
passage,  les  verbes  hébreux  signifient  littérale- 
ment .-e  que  nous  leur  faisons  dire,  demander 
et  accorder  la  demande^  non  pas  emprunter  et 
prêter.  11  y  en  a  plus  de  cent  cinquante  exem- 
ples dans  l'Ecriture  (2).  «  La  Sagesse,  nous  dit 
l'Esprit-Saint,  rendit  ainsi  aux  justes  le  prix 
de  leurs  travaux  (3).  »  En  effet,  cet  or,  cet 
argent  n'était  que  le  Jégitime  salaire  des  villes 
construites,  des  canaux  creusés,  des  pyramides 
bâùes  avec  tant  de  fatigue;  ce  n'était  qu'utie 
faible  compensation  que  le  souverain  maître 


de  tous  les  biens  accordait  à  une  nation  opprî 
mée.  C'était  injuslcrnent  et  conlio  le  droit  de? 
gens  quo  les  Egyptiens  avaient  réduit  les 
Israélites  i\  l'esclavage,  (pi'ils  les  avaient  con- 
damnés aux  travaux  publies  et  privés,  sans 
leur  accorder  aucun  salaire,  et  qu'ils  avaient 
voulu  mettre  à  mort  tous  leurs  enfants  mâles. 
Ceux-ci  étaient  donc  en  droit  de  les  traiter 
comme  des  ennemis;  cepcndint  ils  se  bornent 
à  dematider  un  déd(unniag(Mncnt,  que  leurs 
anciens  oppresseurs  n'osent  refuser,  dans  la 
crainte  de  périr  comme  leurs  premiers-nés. 

L'historien  Josè[die  rapporte  le  fait  selon  le 
sens  que  nous  avons  donm'i  aux  paroles  de 
l'Ecriture  :  il  dit  que  les  Egyptiens  firent  des 
présents  considérables  aux  Hébreux,  les  uns 
pour  les  engager  à  se  retirer  plus  prompte- 
ment,  les  autres  par  estime  pour  eux  et  à 
cause  des  liaisons  qu'ils  avaient  eues  ensem- 
ble (4). 

Les  enfants  d'Israél  partirent  donc  de  Ra- 
messcs  pour  Socoth,  environ  six  cent  mille 
hommes  à  pied.  Le  nombre  n'est  ici  qu'approxi- 
matif. L'année  suivante,  au  dénombrement 
exact,  il  y  en  aura  six  cent  deux  mille  cinq 
cent  cinquante,  sans  com|itor  les  lévites,  qui 
montaient  encore  à  vingt  mille  et  plus.  Ce 
total  ne  comprend  ni  les  vieillards,  ni  les 
femmes,  ni  les  enfants  ;  mais  seulement  les 
hommes  valides,  de  vingt  à  soixante  ans,  en 
état  de  porter  les  armes.  En  multipliant  ces 
six  cent  mille  combattants  par  cinq,  pour  avoir 
la  population  entière,  on  aura  environ  trois 
millions.  Il  a  été  calculé  que  les  personnes 
entrées  avec  Jacob  en  Egyptfi,  ont  pu  s'y  mul- 
tiplier dans  l'intervalle  jusqu'à  ce  point,  même 
sans  une  fécondité  extraordinaire.  On  voit  par 
là  que  le  Pharaon  qui  le  premier  opprima 
Israël,  n'avait  pas  tort  de  dire  :  «  Voilà  que  ce 
peuple  devient  plus  nombreux  et  plus  puissant 
que  nous.  »  En  effet,  Diodore  de  Sicile  rap- 
porte qu'anciennement,  disait-on,  la  popula- 
tion de  l'Egypte  s'élevait  à  près  do  sept  mil- 
lions ;  et  que,  de  son  temps  même,  elle  n'en 
avait  pas  moins  de  trois;  eh  sorte  qu'aucun 
pays  ne  la  surpassait  encore  sous  ce  rapport  (5). 
Supposé  donc  qu'à  répoque  de  Moïse  la  popu- 
lation de  l'Egypte  fût  a  son  plus  haut  point, 
environ  sept  millions,  les  Israélites  en  faisaient 
à  peu  près  la  moitié.  (>.  qui  le  confirme,  c'est 
que  le  même  auteur  donne  au  fameux  conqué- 
rant égyptien,  Sésoslris,  six  cent  mille  fantas- 
sins, avec  une  cinijuantaiue  de  mille,  tant 
cavalerie  que  chariots  de  guerre,  c'ost-à-dire 
une  armée  un  peu  plu-  grande  que  n'en  pou- 
vaient avoir  les  Israélites  sous  Moïse  (6). 

Mais  les  enfants  d'Israël  ne  S(jrtirent  pas 
seuls.  Non-seulement  ils  emmenaient  d'innom- 
brables troupeaux  de  grand  et  petit  bétail,  ils 
étaient  encore  suivis,  nous  dit  rÊeritnie,  d'une 
foule  immense  de  diverses  nations.  L'épithéte 
d'immense,  à  côté  d'un  peu[tle  de  trois  millions, 
nou.?  doit  faire  estimer  cette  foule  au  moins  de 


(1)  Exod.,  xu,  36.  —  (2)  Voir  une  concordance  hébraïque.  —  (i)  Sap.,  x,  17.  —  (4)  Antiq.,  L  II,  c.  iv.— 
(S)  Diod.,  1. 1,  c.  XXXI.  —  (6)  IhU.,  1.  I,  c.  uv. 
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quelques  ccntainos  do  mille   (<).   C'ôtnit  un 
mf^aiigo  irEgy[>tioiis  ot  nulro.s  ôLrangoi's  (pii, 
frappés  (les  merveilles  du  Très-Haut,  proCci- 
saient  son  culte  et  s'allneli(NrenL  à  son  peuple 
choisi.  Quoique  les  Hébreux  formassent  une 
nation  sépai  ée  de  toutes  les  autres,  ils  n'étaient 
nullement  inliospitiiliers.  Tout  étranger   qui 
adorait  le  vrai  Dieu  pouvait  s'élaldir  dans  l(!ur 
pays  :  recevait-il  en  oulre  la  circoncision,  il 
acquérait  tous  les  droitsd'un  Hébreu  d'origine. 
Encore  (|ue  les  Israélites  eussent  ou  à  souffrir 
une  si  longue  et  si  dure  oppression  en  Egypte, 
ils  n'avaient  aucune  aversion  particulière  pour 
ses  habitants.  Au  contraire,  il  leur  sera  dit  : 
Tu  n'auras  point  en   abomination  i'idumécn, 
parce  qu'il  est  ton  frère;  ni  l'Egyptien,  parce 
que    tu    as   demeuré   >ians   sa   terre   comme 
étranger.    Leurs   descendants   entreront  à  la 
troisième  génération  dans  l'église  de   l'Eter- 
nel (2),  c'est-à-dire  ils  seront  incorporés  tout 
a  fait  aux  descendaiits  de  Jacob.  Enfin,  il  leur 
sera  donné  ce  commandement  •.  Vous  ne  cha- 
grinerez point  l'étranger  qui  habitera  parmi 
vous,  mais  vous  l'aimerez  comme  vous-mêmes  ; 
car,  vous  aussi,  vous  avez  été  étrangers  dans 
l'Egypte;  moi,  l'Eternel,  votre  Dieu  {:<)[  Et  le 
caractère  particulier  du  peuple  hébreu,  et  les 
merveilles  dont  il  était  l'objet,  tout  était  pro- 
pre à  fixer  sur  lui  l'attention  des  hommes  de 
iDonne  volonté,  et  à  eo  faire  le  centre  de  leur 
foi  et  de  leur  culte.  On   voit  par  le   grand 
nombre  qui  le  suivit  de  l'Egypte,  que  les  vues 
miséricordieuses   de   la  Providence   n'étaient 
pas  méconnues  de  tons.  Il  n'r'st  point  à  douter 
que.  dans  l'Egypte  même,  beaucoup  d'autres 
n'en  profitassent  également,  sans  néanmoins 
quitter  leur  pays. 

Le  temps  que  les  enfants  d'Israël  demeu- 
rèrent dans  l'Egypte  et  dans  la  terre  de  Cha- 
naan,  eux  et  leurs  pères,  fut  de  quatre  cent 
trente  ans.  C'tst  ce  que  disent  d'une  manière 
formelle,  et  le  texte  samaritain  et  le  grec  des 
Septante.  L^hébreu,  et  par  suite  la  Vulgate 
latine,  n'a  point  ces  mots  :  Et  dans  la  terre  de 
Chanaan;  ils  paraissent  avoir  été  omis  par  les 
copistes.  Toujours  est-il  que,  conformément 
au  samaritain  et  au  grec,  saint  Paul  compte 
quatre  cent  trente  ans  depuis  les  promesses 
de  Dieu  à  Abraham  jusqu'à  la  loi  de  Moïse, 
qui  fut  promulguée  cinquante  jours  apiès  la 
sortie  d'Egypte  (4).  L'historien  Josèphe  dit 
également  que  les  Israélites  sortirent  de  ce 
pays  au  mois  de  Kisan,  le  quinzième  de  la 
lune,  quatre  cent  trente  ans  après  que  leur 
père  Abraham  fut  venu  au  pays  de  Chanaan, 
et  deux  cent  quinze  après  que  Jacob  fut  entré 
en  Egypte  avec  sa  famille  {",). 

Ce  fut  à  la  fin  de  ces  quatre  cent  trente  ans, 
pendant  la  nuit,  en  un  même  jour,  que  toutes 
les  armées  de  Jéhovah  sortirent  de  la  terre 
d'Egypte  (6).  Dans  toutes  les  tribus  il  n'y  avait 
pas  un  malade  (7).  Les  Egyptiens  les  avaient 


]. rossés  si  fort  de  partir,  qu'ils  nVure  it  jcis  '.c 
temps  do  faire  aui'unes  provisions  de  vivres, 
ils  avaient  (importé  seulement  de  la  paie  nou- 
velle et  ([ui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  do 
fermenter;  ils  en  (iront  sur  la  roule  même  de» 
gâteaux  cuits  sous  la  cendre  (8).  L'Eternel 
les  fit  marcher,  non  pas  confondus  les  (ms 
avec  les  antres,  mais  distribués  tous  an  leurs 
corps  d'armées  (0),  C'était  probablement  déjà 
le  môme  ordre  (pie  nous  voyons  décrit  plus 
tard.  La  tribu  de  Juda  ouvrait  la  marche  avec 
celles  d'Issachar  et  de  Zabulon,  et  campaient 
toutes  trois  à  l'orient;  «  venaient  ensuite  les 
tribus  de  Rubcn,  de  Simr'ou,  et  de  Cad,  ([ui 
campaient  au  midi;  en  troisième  lieu,  les 
tribus  d'Ephraïm,  de  Manasséet  de  Benjamin, 
qui  campaient  à  l'occident;  (mf'n  les  tribus  de 
Dan,  d'Aser  et  de  Nephthali  formaient  la 
marche,  ot  campaient  au  septentrion.  La  tribu 
de  Lévi,  avec  Moïse  et  Aaron,  occupait  le 
centre  (10). 

Moïse  emporta  aussi  avec  lui  les  ossements 
du  sauveur  de  l'Egypte,  de  Joseph,  se'on  qu'il 
■  en  avait  conjuré  les  enfants  d'Israël,  disant  : 
Dit'U  vous  visitera,  emportez  d'ici  mes  os  avec 
vous.  Suivant  une  tradition  de  la  Synagogue, 
confirmée  par  saint  Etienne  et  saint  Jérôme, 
les  Israélites  emportèrent  enconi  les  os  des 
douze  patriarches,  frères  de  Joseph  (il). 

Le  même  jour  du  dé[tart.  Moïse  réitéra  aux 
enfants  d'Israël,  de  la  paît  de  Dieu,  la  loi 
pour  la  célébration  de  la  pàque,  lorsqu'ils 
seraient  entrés  dans  la  terre  promise.  Ils 
n'useront  pendant  sept  jours  que  do  pain  sans 
levain.  La  pàque  se  mangera  dans  la  même 
maison  ;  on  n'en  portera  point  la  chair  au 
dehors,  et  on  n'en  rompra  aucun  oS'  L'étran- 
ger non  circoncis  n'y  participera  point  :  s'il 
re(^oit  la  circoncision,  il  y  participera  comme 
l'indigène.  Ce  sera  la  même  loi  pour  les  habi- 
tants du  pays  que  pour  les  étrangers  (jui 
demeurent  i»armi  eux.  Cotte  loi  de  la  pâque 
devait  rappeler  tous  les  ans  à  jamais  la  mer- 
veilleuse sortie  de  UEgypt'-;  le  père  devait 
l'expliquera  ses  enfants  (13).  Et  aujourd'hui 
même,  après  plus  de  trente-six  siècles,  les 
restes  dispersés  d'Israël  observent  encore  cetta 
loi. 

Une  seconde  loi,  portée  le  même  jour,  per- 
pétuait pour  tous  les  instants  le  même  sou- 
venir :  c'est  la  consécration  des  premiers-nés. 
Tout  premier-né  était  consacré  à  l'Eternel. 
Le  premier-né  des  animaux  purs  lui  était 
immolé  ;  le  premier  né  des  animaux  impurs 
était  échangé  contre  une  brebis,  ou  mis  à 
mort;  le  premier-né  de  l'homme  était  tou- 
jours racheté  a  prix  d'argent.  Et  lorsque  de- 
main ton  fils  te  demandera  :  Qu'est  ceci?  tu 
lui  diras  :  L'Eternel  nous  a  retirés  d'Egypte, 
de  la  maison  d(!  servitud(?,  par  la  force  de  son 
bras.  Car  Pharaon  s'etant  opiniâtrement  re- 
fusé à  nous  laisser  partir,  l'Eternel  tua  tout 


(i)  Le  Targua  '\ti  Rabbi  Jonaitian  Ben  Uziel,  Exod.,  xtr,  38,  en  porte  le  nombre  à  deux  cent  quarante 
myriades  ou2  100,000.  —  (2)  Deui-,  xxni,  7ei  8.  —  (3)  Lovit.,  xix,  »3  et  34._—  (4)  CiAaL,  ui,  15,^_etc.^— 
(5)  An:iq.,  1.  Il,  c.   vi.  —  (Gj  Esod.  version  sa         '  "  -.  ^      .        - 

—  (9;  IbtJ.,  V.  51.  —  (10)    Num.,  a.       '.<^  - 


siuusaiiiaritiuiié,  xn,  /il.  —  (7)  Ps,  civ,  37.—    (,8)  E^^od.,  xii,  39  e(42. 
(Il)  Act.,  VU,  IblQiHieroa.dePaidœ  Hmianhio.  —  (IZ)  t:îOii.,xn-xm. 
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prcmior-m^  en  la  terre  d'Eprypte,  (lepiiis  lo 
preniier-no  de  riiomine  jiisiiu'nu  premit-r  né 
des  Iroiipcinix.  C'est  pouninoi  je  sacrilie  à 
l'Eteinel  tout  preniior-né  de  sa  mèn%  et  jt; 
rachète  tout  premier-nc  de  mes  enfants  (I). 

Les  Israélilcs,  ainsi  rangés  par  tribus  et  en 
armes,  partirent  de  Sooolli  et  campèrent  en 
Etliam,  ù  l'extrémité  du  désert.  L'Eternel 
marchait  devant  eux,  le  jour,  dans  une  co- 
lonne de  nuée,  pour  leui-  ^nontrer  le  chemin, 
et  la  nuit,  dans  une  colonne  de  feu,  pour  les 
éclairer,  afin  (pi'ils  puissent  marcher  le  jour 
et  la  nuit.  La  colonne  de  nuée  durant  le  jour, 
ni  la  colonne  de  feu  durant  la  nuit,  ne  dispa- 
rut jamais  de  devant  le  peuple. 

Dieu  ne  les  conduisit  point  par  la  terre  des 
Philistins,  parce  qu'elle  était  proche  ;  car  il 
disait  d'avance  :  Le  peuple  se  repentirait  en 
voyant  sitdt  la  guerre,  et  il  retournerait  en 
Egypte.  Il  leur  fit  donc  faire  un  long  circuit 
par  le  chemin  du  désert  qui  est  près  de  la  mer 
Rouge. 

Le  principal  n'était  point  d'introduire  Israël 
en  la  terre  de  Chanaan,  mais  l'introduire  de- 
telle  sorte  qu'il  fût  à  jamais  le  type  prophé- 
tique, et  de  chaque  homme,  et  de  l'humanité 
entière.  Et  pour  l'individu,  et  pour  le  genre 
humain,  il  est  également  une  terre  promise  : 
l'état  parfait'de  l'un  et  de  l'autre.  Pour  cela, 
il  faut  tjue  l'un  et  l'autre  soient  délivrés  d'a- 
bord de  l'antique  servitude  par  le  sang  de  la 
plus  étonnante  victime  ;  il  faut  qu'ils  traversent 
une  mer  Rouge,  qu'ils  parcourent  d'arides  dé- 
serts, qu'ils  y  essuient  des  combats  au  dehors 
et  des  révoltes  au  dedans;  il  laut  qu'ils  se 
convainquent,  par  de  longues  et  dures  expé- 
riences, que  Dieu  seul  est  b'ur  maître,  leur 
loi,  leur  guide,  leur  soutien.  Ce   n'est  qu'a- 

f)rès  avoir  été  ainsi  éprouvés,  châtiés,  conso- 
és,  abattus,  relevés,  changés,  renouvelés  tout 
entiers,  qu'ils  entreront  dans  leur  terre  de  lait 
et  de  miel;  non   plus  sous  la  conduite  de 


Moï*e,  législateur  élémentaire  ;  mais  sous  la 
conduite  de  Josué  ou  Jé'us,  chef  de  la  perfec- 
tion. 

Ce  fut  entre  autres  dans  ce  dessein  que  les 
Israélites,  étant  campés  à  Etlian,  à  l'extrémité 
septentrionale  de  la  mer  Rouge,  d'où  ils  pou- 
vaient facilement  continuer  leur  route,  soit 
pour  la  terre  de  Madian  où  était  Jélhro,  soit 
pour  ridumée,  soit  pour  la  terre  des  Philis- 
tins, Dieu  les  fit  retourner  dans  le  désert  qui 
est  entre  cette  mer  et  l'Egypte.  Pharaon  dira 
des  enfants  d'Israël  :  Ils  se  sont  égarés  dans 
le  pays,  ils  se  sont  enfermés  dans  le  désert; 
Et  j'endurcirai  son  cœur,  dit  l'Eterniil  à 
Moïse,  et  il  les  poursuivra,  et  je  serai  glorifié 
en  Pharaon  et  en  toute  son  armée;  et  les 
Egyptiens  sauront  que  c'est  moi  l'Eternel.  Les 
Israélites  firent  ainsi,  et  placèrent  leur  camp 
près  de  la  mer  vis-à-vis  de  Phihahiroth  et  de 
Béelséphon,  qui  paraissent  avoir  été  deux 
gorges  de  montagnes. 

Ce  que  le  Seigneur  avait  prédit  ne  manqua 
pas  d'arriver.  Dès  qu'on  eut  rapporté  à  Pha- 
raon que  les  enfants  d'Israël  s'enfuyaient 
pour  ne  plus  revenir,  son  cœur  fut  changé  à 
leur  égard,  ainsi  que  le  cœur  de  ses  ministres. 
Ils  se  dirent  :  Qu'avons-nous  fait  d'avoir  laissé 
aller  Israël,  afin  qu'il  ne  nous  serve  plus?  Le 
roi  attela  donc  son  char,  prit  avec  lui  son 
peuple,  six  cents  chariots  d'élite,  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'attelages  en  Egypte ,  avec 
les  chefs  pour  les  commander.  L'historien 
Jusèphe  écrit  que  l'armée  de  Pharaon  était  de 
six  cents  chariots,  cinquante  mille  chevaux 
et  deux  cent  mille  fantassins  (2).  Que  si  l'on 
s'étonne  de  voir  tant  de  chevaux  à  l'Egypte, 
après  que  la  grêle  et  la  peste  sont  dites  les 
avoir  tués,  il  faut  se  souvenir  que  ces  deux 
fléaux  ne  tuèrent  que  les  bêtes  qu'on  avait 
laissées  dans  les  champs,  et  non  pas  celles 
qu'on  avait  retirées  dans  les  maisons  (3). 

Bientôt    les    enfants    d'Israël,    levant  les 


(1)  Exod.,  xni.  —  (2)  Antiq.,  1.  II,  c.  vi. 

(3)  Un  ancien  ingénieur  de  l'isthme  de  Suez,  nommé  Lecointre,  e^  le  docteur  Constantin  James  ont  sou- 
tenu, le  premier  dans  les  Etudes  religieuses  en  1869,  le  second  dans  ses  Souvenirs  de  voyages,  en  1872,  que 
les  Hébreux  avaient  passé  la  mer  Rouge  à  travers  les  Lacs  salés  qui  en  faisaient  alors  partie.  Ces  Mes- 
sieur^ne  sont  pas,  comme  le  suppose  le  P.  Pujol,  dans  un  récent  article  publié  par  les  mêmes  Etude<  reli- 
gieuses, les  inventeurs  de  cette  explication.  Il  est  vrai  toutefois  que  celte  explication  est  peu  ancienne,  car 
il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  constaté  d'une  manière  irrécusable,  que  le  golfe  d'Héroopolis  se  prolongeait 
autrefois  jusqu'aux  Lacs  amers,  qui,  avant  le  percement  de  l'isthme,  en  étaient  séparés  par  une  distance  de 
quinze  kilomètres.  Le  P.  Pujol  soutient  contre  eux  l'ancienne  opinion,  d'après  laquelle  les  Hébreux  ont  fran- 
chi l'extrémité  delà  mer  Rouge  actuelle.  11  fait  partir  les  Israélites  des  environs  de  Memphis  dans  la  direc- 
tion du  Sud,  vers  la  Thébaïde,  et  place  par  conséquent  Socoth  au  Midi  de  Memphis.  Eiham,  dans  son  sys- 
tème, est  située  sur  la  frontière  de  la  Thébaïde.  De  là,  il  fait  remonter  les  êmigrantsau  Nord,  et  •  xplique 
le  reversi  du  texte  par  une  conversion  à  gauche,  tandis  que  presque  tous  les  exégôtes,  quelque  endroit  qu'ils 
choisissent  pour  ie  passage  de  la  mer.l'expliqueni  par  une  conversion  à  droite  et  une  marcue  dans  la  direc- 
tion du  Sud.  Il  retrouve.Phihahirolh  è  Thonaïreq,  dans  la  plaine  de  Bédé.  Magda'  dans  Kouaïbé,  et  Béel- 
séphon dans  les  montagnes  d'Attaka.  Le  lieu  qu'il  désigne  comme  endroit  du  passage  de  la  mer,  a  été  déjà 
désigné  par  d'autres  savants  et  le  sera  probablement  encore,  quoique  toutes  les  vraisemblances  nous  parais- 
sent en  faveur  de  l'opinion  qu'il  combat. Mais  ce  qui  est  certainement  faux  dans  son  sy.-tème.  c'est  de  faire 
partu'  les  Hébreux  d^s  environs  de  Memphis  Tous  les  exégèies  modernes,  comme  uom  Galraet  lui-même, 
placent  Raraessès  et  la  terre  de  Ge^sen  au  Nord-Est  de  Memphis  et  leur  sentiment  est  solidement  appuyé 
•urle  fait,  rapporté  par  l'Exode,  que  le  chemin  de  la  Palestine  par  la  côte  de  la  Méditerranée  était  plus 
rapproché  de  leur  point  de  départ  que  le  chemin  du  désert  d'Arabie.  C'est  le  contraire  qui  serait  la  véiité 
dans  1  opinion  du  P.  Pujol.  Il  assure  que  les   Israélites  devaient  néce3>a  rement  se  diriger  vers  la  Thébaïde, 


car  la  pohtique  de  Pharaon,  qui  craignait  leur  fuite  hors  de  l'Egypte,  s'opposait  à  cequ"ils  prissent  la  direc- 

Mais  si  Moïse  avait  proposé  au  roi  de  conduire  son  peuple  en  Thébiiïde,  jamais  ce 
prince  nesy  serait  opposé,  puisqu'il  était    impossible  qu'Israël  allât  par  cette  voie  en  Palestine.  La  seule 


tien  du  désert  d'Ajabie.  Ma 


raison  spécieuse  apportée  par  le  p.  Pujol  en  faveur  d«  sa  tiièse  est  celle-ci  •  en  supposant  que  les  Israélites 
étaient  au  nord  de  la  mer  Rouge,  dit-il,  on  n'expliquera  jamais  comment  ils  quittent  la  roule  da  désert  sur 
laquelle  ils  sont  déjà  pour  aller  se  mettre  à  la  merci  de  l'armée  de  Pharaon,  en  se  plaçant  entre  elle  et  la 
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Jù-'il,  virent  l'Egypte  marchant  à  leur  pour- 
suit»'. Ils  en  furent  dans  l'cftroi  et  crièrent  à 
l'Eternel.  Quant  à  Moïse,  ils  lui  dirent  : 
Est-ce  parce  qujil  n'y  a  pas  de  tombeaux  en 
Egypte  que  tu  nous  a  emmenés  pour  mourir 
dans  le  désert?  Que  nous  as-tu  fait  là,  de  nous 
avoir  tirés  de  l'Egypte?  N'est-ce  pas  lace  que 
nous  t'y  disions  :  Retire-toi  de  nous,  afin  que 
nous  servions  les  Egyptiens,  car  cela  nous 
vaut  mieux  que  de  mourir  au  désert?  Mais 
Moïse  répondit  au  peuple  :  Ne  craignez  point, 
demeurez  tranquilles,  et  voyez  le  salut  de 
l'Eternel,  le  salut  qu'il  vous  opéra  en  ce  jour  ; 
car  tels  que  vous  avez  vu  les  Egyptiens  au- 
jourd  hui,  vous  ne  les  verrez  plus  d'ici  à  ja- 
mais. L'Elei  nel  combattra  pour  vous,  et  vous 
serez  en  silence. 

Déjà  l'Eternel  avait  dit  à  Moïse  :  Que  cries- 
tu  vers  moi?  Dis  aux  enfants  d'Israël  qu'ils  se 
raettiint  en  marche.  Et  toi,  élève  ton  bâton, 
et  étends  ta  main  sur  la  mer,  et  partage-la, 
afin  que  les  enfants  d'Israël  s'avancent  au 
milieu  de  la  mer  à  pied  sec.  Et  moi,  j'endur- 
cirai le  cœur  des  Egyptiens,  et  ils  entreront 
après  vous,  et  je  serai  glorifié  en  Pharaon,  et 
en  toule  son  armée,  et  en  ses  chars,  et  en  sa 
cavalerie.  Et  les  Egyptiens  sauront  que  c'est 
moi  l'Eternel. 

En  même  temps  l'ange  de  Dieu,  ou,  comme 
le  peut  signifier  le  texte  original,  l'Ange-Dieu 
qui  marchait  devant  le  camp  d'Israël,  s'en 
s'en  alla  derrière  eux;  et,  avec  lui,  la  co- 
lonne de  nuée  qui  était  devant,  se  plaça 
aussi  derrière,  entre  le  camp  des  Egyptiens 
et  le  camp  d'Israël.  Cette  nuée  était  téné- 
breuse pour  les  premiers,  elle  éclairait  la  nuit 
pour  les  seconds,  de  manière  qu'ils  ne  pu- 
rent s'approcher  les  uns  des  autres  toute  la 
nuit. 

Lorsque  Moïse  eut  étendu  sa  main  sur  la 
mer,  l'Éternel  la  fit  retirer  par  un  vent  d'o- 
rient impétueux  qui  souffla  toute  la  nuit,  et 
il  la  mit  à  sec,  et  les  eaux  furent  divisées.  Les 
enfants  d'Israël  entrèrent  au  milieu  de  la 
mer  desséchée,  et  les  eaux  leur  étaient  comme 
une  muraille  à  droite  et  à  gauche.  Les  Egyp- 
tiens, les  poursuivant,  y  entréient  après  eux, 
tous  les  chevaux  de  Pharaon,  ses  chars  et  ses 
cavaliers.  C'était  la  veille  du  matin,  lorsque 
Jéhovah,  du  milieu  de  la  colonne  de  feu  et  de 
nuée,  lança  un  regard  sur  le  camp  des  Egyp- 
tiens, et  le  jeta  dans  la  confusion  par  des 
foudres  et  des  éclairs,  embarrassa  les  roues 
des  chars,  en  sorte  qu'elles  allaient  avec 
peine.  Les  Egyptiens  se  dirent  donc  :  Fuyons 
devant  Israël,  car  Jéhovah  combat  pour  eux 
contre  nous.  Mais  Jéhovah  disait  à  Moïse  : 
Etends  ta  main  sur  la  mer,  et  (jue  les  eaux 
retournent  sur  l'Egypte,  sur  ses  chars   et  sur 


sa  cavalerie.  Et  Moïse  étendit  sa  main  sur  iu 
mer,  et  la  mer  se  retourna  vers  le  matin  en 
son  lieu,  et  les  Egyptiens  fuyaient  au-devant 
d'elle,  et  Jéhovali  b.'S  secoua  au  milieu  de  la 
mer  ;  et  les  eaux  étant  revenues  de  la  sorte 
couvrirent  et  les  chars  et  les  cavaliers  de  toute 
l'armée  de  Pharaon,  qm  étaient  entrés  après 
eux  dans  la  mer  :  il  n'en  échappa  pas  un  seul. 
Mais  les  enfants  d'Israël  passèrent  à  pied 
sec  au  milieu  de  la  mer,  et  les  eaux  leur 
étaient  comme  une  muraille  à  droite  et  à 
gauche. 

Israël  fut  ainsi  sauvé  en  ce  jour.  Il  vit  les 
Egyptiens  morts  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Quand  le  peuple  eut  considéré  la  grande 
puissance  que  l'Eternel  avait  déployée  contre 
eux,  il  ne  craignait  plus,  et  crut  en  lui,  ainsi 
qu'en  Moïse,  son  serviteur  (1). 

Alors  Moïse  et  les  enfants  d'Israël  chan- 
tèrent à  l'Eternel  ce  cantique. 

Je  chanterai  à  Jéhovah, 
Parce  qu'il  a  fait  éclater  sa  gloire; 

Et  cheval  et  cavalier, 
II  l'a  précipité  dans  la  mer. 
Ma  victoire  et  mon  cantique  e3tYah(2) 
Il  m'est  devenu  le  salut; 
C'est  là  mon  Dieu, 
Et  je  le  louerai  ; 
Le  Dieu  de  mon  Père, 
Et  je  l'exalterai. 
Jéhovah  est  le  héros  de  la  guerre; 
Son  nom,  Celui  qui  est. 

Les  chars  de  Pharaon  et  son  armée. 

Il  les  a  jetés  dans  la  mer; 

L'élite  de  ses  capitaines 
Est  engloutie  dans  la  mer  de  Souph. 

Les  abîmes  les  ont  couverts; 
Ils  sont  descendus  dans  les  profondeurs 
Comme  la  pierre. 

Ta  droite,  ô  Jéhovah, 

S'est  signalée  par  la  force; 

Ta  droite,  ô  Jéiiovah, 
A  brisé  l'ennemi. 
Par  la  multitude  de  ta  majesté 
Tu  as  accablé  les  adversaires; 

Tu  envoyas  ta  colère  : 
Elle  les  dévora  comme  la  paille. 

Au  souffle  de  la  fureur 
Se  sont  amoncelées  les  eaux 
Les  vagues  se  dressèrei»-^  comme  une  pafOV 
Et  les  abîmes  bo  durcirent 
Dans  le  cœur  de  la  mer. 

L'ennemi  a  dit  : 
Je  poursuivrai,  je  saisirai. 
Je  partagerai  les  dépouilles; 
Mon  âme  s'en  rast 'estera  : 
Je  tirerai  le  glaive; 
Ma  main  les  exterminera. 

Tu  as  respiré  ton  souffle, 

La  mer  les  a  couverts  ; 
Ils  s'enfoncèrent  comme  le  plomb 
Dans  les  eauï  bouillonnantes. 


mer.  —  Il  faut  convenir  queTexplication  donnée  par  MM.  Lecointre  et  James,    n'est  qu'une  hypothèse  saM 

preuve  —  ilsMip-os-nt  qneMjïso  n.hiilcheroher  un  gué  au  Sud  —mais  le  texte  mêm>-  de  I'La-o  le  nous  donne 
l'ex  l-ationd  mi  lé".  11  non  .ippn-  ni  (juh  D  ou  oalut  a  culer  les  Israélites  à  la  mer,  afin  de  la  leur  laire 
passer  mira;uleuseiuent  et  l'y  noyer  leurs  ennemis  qui  les  auraient  poursuivis  et  les  auraient  atteints  dani 
le  désert,  s'ils  n'étaient  pas  ainsi  descendus  sur  le  rivage  occidental  de  la  mer  Rouge  (&'».,  xiv,  2,  4). 


(l)Exod.  xiv.  —  (7.)  Abréviation  de  Jéhovah. 
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Qui  csl  conitno  toi 
Parmi  lus  dieux,  à  .li'liovah  (1)? 
Qui  o>i  i"i  ninii'  loi 
AilmiiMl)lo  liftiis  los  saints  (2), 
Fcrmiiliiblo  à  \a  lo  langD, 
Op^ram  Jus  proilijjes  ? 

Tu  étendis  la  droite, 

Ia\  tiTie  li's  ili^'ora. 
Tuconiluis  liiiiisla  niist'ricordo 
Ce  peiiplt!  (lue  m  "S  nuMictô; 
Tu  le  guides  dans  In  iiu;ssanc9 
Vers  ta  demeure  sainte. 

Les  peuples  ont  ouï, 

El  ib  tremblent  ; 

Les  douleurs  oni  «ni?i 
Les  habiliinis  de  l.i  l'alestine» 
Soudain  se  sout  (Siioiuantès 

Les  princes  l'Edoui, 

Les  fort-  dt-  Monl)  : 

Le  tremblemeni  los  teint. 

Ils  sont  tous  constcrnùs. 
Ceux  qui  hobilenl  Uhanaan. 

Tombftnt  sur  eux 
L'angoisse  et  la  torrnur! 
Par  la  grandenr  do  Ion  livas 
Qu'ils  deviennent  muets  cianmo  la  pierre, 
Jusqu'à  ce  que  soit  passé  ion  peupla, 
^squ'à  ce  (luo  soit  pa.^sé  ô  Jéliovali, 
Le  peuple  qm-  tu  l'esae(pii3! 

Oui,  lu  les  intiodiiiras, 
Tu  les  implanier.is  môme 
Sur  la  montagne  de  ton  liéritaga: 
Dans  ce  (jne  pour  demeure 
Tu  t'es  préparé,  ô  Jéiiivali; 
Dans  le  sanctuaire,  ô  AdonaL 
Qu'ont  affermi  tes  mains. 

Celui  qui  est  régnera 
Dans  l'éterniié  et  par  delà! 

En  même  temps  Marie,  la  prophétesse,  sœur 
d'Aaron.  prit  un  tambour  en  sa  main  ;  toutes 
les  femmes  la  suivaient  avec  des  tambours  et 
des  danses,  ci  elles  répondaient  à  Moïse  et 
aux  fils  d'Israël  : 

Chantez  à  Jéhovah, 
Parce  qu'il  a  fait  éclater  sa  gloire; 
Et  cheval  et  cavalier, 
Il  l'a  précipité  dans  la  mer. 

Elle  dit:  et,  après  trente-trois  siècles,  les  res- 
tes dispersés  d'Israël  répètent  encore  dans  leurs 
synagogues,  le  dernier  jour  de  leur  pâque, 
ce  que  Moïse  entonna  suP  le  bord  de  la  mer 
Rouge  : 

Je  chanterai  à  Jéhovah, 
Parce  qu'il  a  fait  é'ia'er  sa  gloire; 

Et  cheval  et  cavalier, 
Il  l'a  précipité  dan»  la  mer. 

Les  montagnes  d'Arabie,  qui,  les  premières, 
retentirent  de  ces  paroles,  semblent  les  redire 
encore.  Les  Arabes  qui  habitent  sur  la  mer 
Rouge,  donnent  à  une  certaine  vallée,  qui  se 
termine  à  la  mer  par  une  petite  baie,  le  nom 
de  Tiah-beni-Israël,  ou  la  roule  des  enfants 


d'IernPl;  el  cela  envorlu  d'une  IrridUionq-rils 
ont  conservée  jus(iu'à  ce  jour,  et  (|ui  [)()rti'  que 
ce  peuple  passa  lu.  Ils  Innomment  aussi  Bcdé, 
c'ost-à-dire  événement  inouï  et  nouveau. 
C'est  ce  quo  nous  apprend  *un  savant  an- 
glais, qui  l'apprit  lui-même  sur  los  lieux  (3). 

Des  échos  do  ce  prodige  se  trouvent  jusque 
dans  riiisloirc  profane.  Au  rapport  de  Dio- 
dûrc  do  Sicile,  il  y  avail  chez  les  Ichlhyo- 
phagc-;,  habitants  de  ces  mêmes  bords,  une 
tradition  conservée  do  leurs  ancêtres,  qu'un 
jour  il  se  fil  un  grand  rcllux  qui  laissa  tout 
le  golfe  à  sec,  en  sorte  qu'il  parut  tafùssé  de 
verdure,  la  mer  s'étant  retiré  en  sons  con- 
traire ;  mais  après  avoir  découvert  la  terre 
jusqu'au  fond,  tout  à  coup,  par  un  reflux 
violent  elle  se  remit  dans  sa  première 
place  (4). 

Justin,  abréviateur  de  Trogue  Pompée, 
après  avoir  rapporté  assez  exaclemonU'his- 
toire  de-Josepli,  fils  d'Israël,  sa  vente  par  ses 
frères,  sa  déportation  en  Egypte,  son  habileté 
à  inicrpréter  les  songes,  sa  prévision  des  an- 
nées de  famine^  la  manière  dont  il  sauva  l'E- 
gypte d'une  ruine  totale,  ajoute  :  «  Sou  fils 
fut  Moïse,  recommandable,  non-seulement 
par  la  science  qu'il  hérita  de  son  père,  mais 
encore  par  une  grande  beauté.  Cependant  les 
Egyptiens,  affligés  de  la  gale  et  de  la  lèpre, 
ayant  été  avertis  par  un  oracle,  le  chassèrent 
avec  les  malades,  de  peur  que  la  peste  n'in- 
fectât un  plus  grand  nombre.  Devenu  le  chef 
des  exilés,  il  déroba  les  choses  sacrées  des 
Egyptiens  :  ceux-ci  les  ayant  redemandérs 
les  armes  à  la  main_,  furent  contraints  parles 
tempêtes  à  s'en  revenir  (5).  » 

Dans  ce  récit  de  l'auteur  latin,  il  n'est  pas 
diffii  ile  de  reconnaître  la  vérité,  parmi  quel- 
ques altérations.  On  y  aperçoit  les  plaie^  d  E- 
gypte  ;  on  y  voit  Moïse  contraint  de-  soitir 
avec  les  siens,  de  peur  que  ces  plaies  ne 
fassent  encore  plus  de  ravage  ;  il  vous  sem- 
ble entendre  ce  cri  d'effroi  :  «  Nous  mour- 
rons tous!  »  Les  choses  sacrées  sont  proiia- 
blement  les  vases  et  les  vêlements  pre  ieux 
que  les  Egyptiens  se  repentirent  bie  tôl  d'a- 
voir donnés.  Les  tempêtes  qui  les  empécnent 
d'atteindre  les  fuyards,  c'est  le  désastre  de  la 
mer  Rouge. 

Strabon  assigne  à  l'émigrrftion  de  Moïse  et 
de  sa  colonie  une  autre  cau:-e  également 
vraie  dans  un  sens.  Ce  fut  le  respect  pnur  la 
divinité,  que  ce  législateur,  ainsi  qu'un  gtand 
nombre  d'hommes  sensés  avec  lui,  voyait 
avec  peine  assimiler  à  des  animaux  i>ar  les 
Egyptiens  :  divinité  qu'eux  disaient  être  une, 
et  devoir  être  adoi^ée  sans  aucune  figure  (6). 
C'est  ce  qu'exprime  si  bien  Tacite  :  «  L'E- 
gypte adore  beaucoup  d'animaux,  et  se  tailla 
des  images  ;  les  Juits  ne  conçoivent  Dieu  que 
par  la  peusce,    et  n'en   reconnaissent  qu'un 


(1)  On  croit  que  ces  paro  les  :  Qut  est  canme  toi  par  un  les  dieux,  6  Jéhovah,  étaient  écrites  en  abrégé  sur 
les  étendards  des  M.jchabées.  En  hébreu,  leurs  initiales,  lues  ense  >  ble,  forment  le  mot  Mi-Cd-ba-ï,  d'où  co> 
lui  des  Maciiabée.  u  pu  venir.  —  (2)  Les-Septante  rendent  ainsi  l'hébreu,  qui  s'y  prête.  -f3j  ShaW,  Voyaga 

de  II  -'(irit;  ei  duLccani,  t.  II,  p.  31.  —  (4)  Diûdor.,  1.    111,   c.    XL.  —  (5)   Justin,   l    XXXVI,  c.  it. 

ffi)  ëtrab.,  1.    XVI,  c.  u. 
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ncul.  Tîs  trailcnl  d'impies  ceux  qui,  avec  des 
matières  péris^sablcs,  se  fabriquent  des  dieux 
à  la  ressemblance  de  l'homme.  Le  leur  est  le 
Dieu  suprême,  éternel,  (jui  n'est  sujet  ni  au 
changement  ni  à  la  destruction.  Aussi  ne  souf- 
frent-ils aucune  effigie  dans  leurs  villes,  en- 
core moins  dans  leurs  temples.  Point  de  sta- 
tues, ni  pour  flatter  les  rois,  ni  pour  honorer 
les  Césars  (1).  » 

Arlapan,  cité  par  Eusèbe,  raconte  d'abord 
comment  le  roi  d'Egypte,  vaincu  par  les  pro- 
diges de  Moïse,  laissa  aller  les  Hébreux,  et 
comment  ceux-ci,  chargés  des  richesses  que 
leur  avaient  accordées  les  Egyptiens,  étaient 
arrivés  en  trois  jourt  iur  la  mer  Rouge.  En- 
suite il  observe  que,  d'après  les  prêtres  de 
Mcmphis,  Moïse,  qni  connaissait  bient  cette 
contrée,  profita  d'une  marée  basse  pour  faire 
traverser  la  mer  à  sec  par  toute  sa  multitude. 
Ceux  d'Héliopolis,  aiv  contraire,  qui,  selon 
Hérodote,  étaient  les  plus  instruits  et  les  plus 
sages  de  l'Egypte,  rapportaient  la  chose  dif- 
féremment. Suivant  eux,  le  roi  poursuivait 
les  Juifs  avec  une  puissante  armée,  à  cause 
des  richesses  (ju'ils  emportaient  ;  Moïse,  sur 
une  voix  divine  qu'il  entendit,  frappa  de  sa 
verge  la  mer,  qui  se  divisa  et  les  laissa  pas- 
ser à  pied  sec.  Mais  les  Egyptiens  y  étant  eu' 
très  à  leur  poursuite,  des  feux  éclatèrent  de- 
vant eux,  et  la  mer  inonda  de  nouveau  la 
route;  en  sorte  qu'ils  périrent  tous,  et  par  le 
feu  et  par  l'eau,  tandis  que  les  Juifs  échap- 
pèrent au  péril  (2). 

Les  Euypliens  convenaient  ainsi  du  fait. 
Seulement,  ceux  de  Memphis  cherchaient  à 
l'expliquer  par  des  causes  ordinaires.  Ce  n'é- 
taient pas  les  plus  habiles  :  leur  explication 
le  démontie  asseï.  En  effet,  à  qui  faire  ac- 
croire que  Moïse  seul  connût  le  flux  et  le 
reflux  de  la  mer  Rouge,  et  que  Pharaon  et 
ses  ministres  en  ignorassent?  A  qui  faire  ac- 
croire que  Moïse  trouva  juste  une  marée  basse 
pour  y  faire  passer  plus  de  trois  millions 
d'hommes  avec  d'immenses  troupeaux,  et  que 
depuis,  on  n'en  trouve  [)()int  pour  y  faire 
passer  une  petite  caravane,  et  que  Jes  mar- 
chands arabes  lassent  toujours  le  tour  de  la 
mer?  A,  qui  le  faire  accroire,  sinon  à  qui  veut 
des  contes?  Après  tout  cette  marée  unifiue, 
cette  adresse  de  Moïse.,  cette  maladresse  des 
Egyptien.?,  tout  cela  ne  serait  pas  un  moindre 
miracli!. 

Quelque  chose  Je  pareil,  quant  à  la  subs- 
tance, se  démêle  dans  les  fragments  de 
l'Egyptien  Manétlion.  C'était  un  prêtre  d'Hé- 
liopulis,  historiographe  de  Ploiémée  I^hila- 
delphe,  sous  qui  les  livres  des  Hébreux 
furent  traduits  en  grec,  au  troisième  siècle 
avant  notre  éie,  11  avait  fait  entre  autres,  en 
grec,  une  histoire  universelle  de  l'Egypte, 
tirée  des  archives  sacrées  d(jut  il  avait  la  garde. 
Il  avait  profité  aussi,  dit-il, .des  sacrées  colonnes 


(pii  étaient  dans  la  terre  Sériadique,  sur  les- 
(pielles  Thoth,  le  prcmi<'r  Hermès,  avait  gravé, 
en  langue  et  carac  ères  hii'rographiijiios,  des 
Mémoires  qui,  après  le  déluge,  furent  tra- 
duits en  grec  avec  des  caractères  hiérogly- 
phi(]ucs,  et  mis  en  livre  par  Agathodœnom, 
fds  du  second  Hermès  et  père  de  Tat,  dans  lea 
sanctuaires  des  temples  d'Egypte  (3). 

On  ne  sait  où  trouvci'  la  tfîrre  Sériadiiiue, 
Il  en  est  qui  pensent  que  ce  pourrait  bien  être 
la  Syrie-Judée.  Les  colonnes  antédiluviennes 
de  Thoth  ne  ressemblent  pas  mal  aux  colonnes 
de  Seth,  sur  lesquelles  les  Juifs  racontent  (ju'é- 
taient  gravés  les  principes  des  connaissances 
humaines,  et  dont  l'une,  au  diie  de  Josèphe 
subsistait  encore  de  son  temp?  en  Syrie  (4). 
D'après  les  découvertes  hiéroglyphiques , 
Thoth,  le  premier  Hermès,  l'Hermès  Tri<mé- 
giste  ou  trois  fois  très-grand,  serait  l'intelli- 
gence personnitiée  du  Dieu  suprême,  qui  l'ap- 
pelle àme  de  mon  âme,  intelligence  sacrée 
de  mon  intelligence  (5);  le  second  HeTmès 
serait  le  même,  fait  homme.  Les  Mémoires  de 
Manétlion,  comme  on  voit,  viendraient  d'un 
peu  loin.  Seraient-ce  au  fond  les  livres  de 
Moïse,  traduits  alors  en  grec?  Moïse  lui-même 
serait-il  cet  Hermès  incarné,  interprète  divin 
de  l'Hermès  trois  fois  très-grand?  Qui  le 
sait?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que,  dans 
la  dé  icace  de  son  Histoire  à  Ptolém('e 
Philadelphe,  Manéthon  appelait  ce  roi  macé- 
donien de  l'Egypte,  un  descendant  d'Hermès 
Trismégiste  (6).  Cette  adu  ation  nous  fait 
voir  (le  quoi  les  savants  égyptiens  étaient 
capables  pour  flatter  leur  pays  ou  leurs  maî- 
tres. 

Mais  venons  au  fragment  de  Manéthon, 
conservé  par  Josèphe.  Il  y  parle  d'hommes 
atteints  de  la  lèpre  et  d'autres  maladies,  sous 
le  règne  d'Aménophis.  «  (^e  roi  les  employa, 
au  nombre  de  quatre-vingt  mille,  à  tailler 
des  pierres.  Un  prêtre,  nommé  aussi  Améno- 
phis,  qui  lui  avait  d'abord  conseillé  de  purgiT 
l'Egypte  de  ces  lépreux,  lui  déclare  ensuite 
que  les  dieux  prennent  leur  défense.  Sur  les 
plainles  de  ces  infortunés,  le  roi  leur  ac- 
corde la  ville  d'Abaris,  habitée  autrefois  par 
les  pasteurs.  Trouvant  l'endroit  propre  à  fa- 
voriser leur  révolte,  ils  se  choisissent  pour 
chef  un  prêtre  d'Héliopolis,  nommé  Osar.-iph, 
auquel  ils  font  serment  d'obéir  en  tout.  Ce- 
lui-ci leur  donne  pour  piemièrd  loi  de  ne  pas 
adorer  les  dieux  des  Egyptiens,  de  manger 
sans  dilficulté  de  tous  les  animaux  réputés 
sacrés,  et  ne  s'allier  qu'avec  ceux  qui  étaient 
dans  les  mêmes  seatimenls,  puis  il  envoie 
des  ambassadeurs  à  Jérusalem,  vers  les  pas- 
teurs que  le  roi  Thémoses  avait  expulsés, 
pour  les  exhorter  de  s'unir  à  eux.  Ceux-ci 
viennent  avec  deux  cent  mille  hommes.  Le 
roi,  se  souvenant  de  la  prédiction  du  prêtre 
Aménophis,  fait  conduire  ailleurs  les  animaux 


^1;    itiC,  tiini.f  i.  V,  C-   V. 
(4)  Antiq.,  1.  1,  c.  iv.  — .(5)  ChampbU 
(6)  Syncel.,  p.  40. 


(2)  Euseb.,  Prœp.,  1.   IX,  c.  xxvu,  —  (3)  Syncel,  Chronographie,   p 
ipoUioa,  Panthéon  égyptien,  Thotti  Trismégiste  ;  apud    Stob..  l.  1,  c. 
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innr^s,  ordonne  aux  prêtres  de  cacher  les  si- 
muiiu-res  .les  dicMix,  mol  cnlro  les  mains  d'un 
de  ses  amis  son  ii^  Sclhon,  Age  dt;  cin.|  ans, 
autrement  nomnni  Ramcssès.  du  nom  de  son 
aïful  :  ensuite  il  maiohe  conlre  l'ennemi 
avec  une  armée  de  trois  cent  mille  Eu:yp- 
tiens  des  plus  vaillants;  il  l'atlcint  sans  lui 
livrer  bataille;  mais,  persuadé  (juc  c'était 
faire  la  guerre  à  la  divinité,  il  s'en  re- 
vint à  Mcmidùs,  d'où  il  se  sauva  bien- 
tôt en  Ethiopie,  abandonnant  l'Egypte  aux 
ravage-;  des  pasteurs  de  Jérusalem.  Manclhon 
ajoute  que  le  {trôtre  Osarsipli,  prit  le  nom 
de  Moïse  et  qu'il  donna  des  lois  et  ungouvcr- 
Demenl  à  ceux  qui  le  suivaient  (1).  » 

Voilà  sans  doute  un  cujieux   fragment.    Il 
est  bon  de  se  rappeler  que  Manélhou   était 
Egyptien,   qu'il   écrivait   pour   un  roi   grec 
d'Egypte,  dans  la  langue  des  Grecs,  douze 
siècles  après  l'événement,  au  troisième  siècle 
avant  notre   ère  ;  et    l'on    s'étonnera    peu 
s'il  confond  les  temps,   tronque  les  faits.  Son 
embarras  est  facile  à  concevoir.  Il  fallait  si- 
non cacher,  du  moins  pallier  la  honte   et  les 
désastres  anciens  de  sa  patrie,  aux  yeux  de 
ses  nouveaux  maîtres;   mais  quoi  qu'il  fasse, 
la  vérité  perce  ce  brouillard;   c'est  toujours 
Moïse  qui   est  le  chef  du    nouveau  peuple. 
Comme   il  était  Eygptien   par  adoption,  et 
qu'il  avait  été  instruit  dans  toutes  les  sciences 
de  l'Egypte  parmi  les  plus  sages  des  prêtres, 
qui  même  pouvaient  l'avoir  admis  dans  leur 
ordre,  il  n'est  pas  du  tout  étrange  que  Mané- 
thon  en  fasse  un  prêtre  d'Héliopolis.  Quant 
à  la  masse  de  la  population  émigrante  ,   elle 
est  composée  des  pasteurs  de  Jérusalem,  ou 
des  Hébreux^  et  d'une  multitude  d'Egyptiens: 
ce  que   nous  avons   déjà  remarqué  d'après 
l'Ecriture.  Manéthou,  il  esi  vrai,  suppose  ces 
pasteurs  déjà  établis  à  Jérusalem  ;  c'est  que, 
de  son  temps,  ils  l'y  étaient  depuis  plus  de 
onze    siècles.  Un  petit  anachronisme,  dans 
une  pareille  antiquité,  n'est  rien.  11  y  a  peut- 
être  même,  à  cette  erreur,  un  fondement  his- 
torique. L'Ecriture  nous  apprend  que,    déjà 
avant  la  sortie  d'Egypte,  la  tribu   d'Ephraïm 
avait  fait  une  irruption  au  pays  des  Philistins, 
et  tenté  de  s'emparer  de  la  ville  de  Geth.  Et 
une  ancienne   paraphrase   rabbinique  de   la 
Bible  donne  à  celle  expédition  tout  jus^.e  le 
même  nombre  que  Manéthon  à  ses  pasteurs 
de  Jérusalem,  savoir  :  deux  cent  mille  hom- 
mes (2).  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  détails,  tou- 
jours est-il  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  principal 
se  trouve  dans  le  récit  de  Manéthon  :  une  im- 
mense population  qui    condamne  l'idolâtrie 
de  l'Egypte,  et  que  néanmoins  la  Divinité  pro- 
tège :  celte  population  opprimée  sous  la  plus 
injuste  servitude;  ses  cris  au  milieu  des  tra- 
vaux qui  l'accablent  ;    la  prédiction   certaine 
de  la  vengeance  divine  ;  le  roi  lui  accordant 
enfin  la  liberté  ;  ce  même  roi  la  poursuivant 


avec  une  armée  d'élite  ;  cette  poursuite  en 
traînant  pour  l'Egypte  de  plu'-'gratids  malhejn 
encore,  parée  tjue  c'i'Iait  une  guerre  contre 
Dieu.  En  un  mol.  le  fiagment  de  Manéthon 
ne  semble  qu'un  commentaire  embarrassé  de 
ce  mot  des  Egyi'tiens  :  «  Fuyons  devant  Is- 
raël, car  Jéhovah  combat  pour  eux  contre 
nous(.'J).  » 

Tout  porte   donc  à  croire  que  cet  Améno- 
phis,  troisième  du  nom,  est  ce  monanpie  or- 
gueilleux et  impie  (|ui  prétendit  d'abord   ne 
pas  connaître  l'Eternel  ,  à  qui  bientôt  ses  de- 
vins déclaicrent,  le  doigt  de  Dieu  est  ici  ;  que 
les   plus  terribles  flf^aux    contraignirent  de 
laisser  partir  les  Hébreux,   qui  enfin  vit  son 
armée  enseveli(;  dans  la  mer  Rouge.   Ce  qui 
confirme  cette  opinion,  c'est  que  l'époque  de 
son  règne  coïncide  avec  la  sortie  d'Israël.  D'a- 
près la  chronologie  égyptienne  établie  par  un 
savant  de  nos  jours  (4),  au  moyen   des  mo- 
numents hiéroglyi»hiques  et  des  listes  de  Ma- 
néthon, ce  pharaon  Amenophis  III.    dix-sep- 
tième  et  dernier    roi    de    la    dix-huitième 
dynastie,  fils  et  successeur  de  Ramsès-Méïa- 
moun,  régna  dix-neuf  ans  et   six  mois,  des 
années  1493  à  1473  avant  l'ère  chrétienne. 
Or,   c'est  bien    vers  ce  temps-là,  savoir   en 
1491,   qu'on  place  communément  la  sortie 
d'Egypte  (5). 

Une  difticulté  se  présente  alors.  Ce  pharaoa 
aurait  survécu  dix- sept  ans  au  désastre  de  la 
mer  Rouge,  où  l'on  dit  cependant  qu'il  périt 
avec  toute  son  armée.  «  On  le  dit  communé- 
ment, observe  le  docte  ecclésiastique  que  nous 
citons,  ou  plutôt  on  le  suppose  ;  mais  Moïse 
ne  le  dit  pas.  11  nous  apprend,  il  est  vrai,  que 
le  Pharaon  attela  son  char  et  prit  avec  lui  son 
peuple  (6);  que  les  Egyptiens  entrèrent  après 
les  Israélites  dans  la  mer  Rouge,  savoir  :  tous 
les  chevaux  de  Pharaon,  ses  chars  et  ses  cava- 
liers ;  qu'enfin  les  eaux  étant  revenues,  cou- 
vrirent et  les  chars  et  les  cavaliers  de  toute 
l'armée  de  Pharaon,  qui  étaient  entrés  après 
eux  dans  la  mer  (7).  D'après  ces  paroles,  lit- 
téralement traduites  de  l'hébreu,  ce  n'est  pas 
l'armée  entière  qui  aurait  péri,  mais  les  chars 
et  les  cavaliers  de  toute  l'armée  autrement 
les  chevaux  de  Pharaon  ou  sa  cavalerie;  ce 
qui  laisse  à  conclure  que  l'infanterie,  s'il  y 
en  avait,  comme  l'assure  Josèphe,  ne  péril 
point.  Il  y  a  plus  :  ce?  dernières  paroles  de 
Moïse  :  «  Et  les  eaux  couvrirent  les  chars  et 
les  cavaliers  de  toute  l'armée  qui  étaient 
entrés  dans  la  mer:  aucun  d'eux  n'échappa 
(3),  »  permettent  de  croire  que,  si  moralement 
toute  la  cavalerie  y  entra,  comme  il  est  dit 
dans  un  verset  précédent,  elle  n'y  entra  pas 
néanmoins  si  ab.-olument  tout  entière,  qu'il 
ne  pût  y  avoir  quelques  exceptions  ;  autre- 
ment ces  mots,  qui  étaient  entrés  en  la  mer, 
eussent  paru  inutiles.  11  serait  superflu  d'ob- 
server que  ces  autres,  aucun  d'eux  n  échappa, 


(1)  Josèphp,  Cont.  Appion.,  1.  L  —  (2)  Paralip.,  vu,  21  ;  Thargum  de  Rabbi  Jonatlian  Ben  Uziél  Exod., 
XIII,  17.  —  (3)  Exod.,  XIV,  25.  —  (4)  M.  Champollinn-Figeac.  —  (5)  L'abbé  G'reppo,  Essai  sur  te  système  hui" 
rogliphiqu^,  p.  142.  —  (6)  Exe d.  xiv,6-8.  —  (7)  Ib.d.,  v,  23.    —  (8)  Ibid.,    28. 
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s'entendent  de  ces  mêmes  chars  et  cavalir;rs 
qui  étaii'nt  (uitrés  on  la  mor,  à  la  poursuite 
des  enfants  d'isr  él.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dij^tie 
de  remarque,  c'est  que,  ni  dans  son  récit,  ni 
dans  son  divin  cantiqu(!,  ni  dans  unf^  foule  de 
circonstances  où  il  rappelle  aux  Isniëliles  ces 
grands  événements.  Moïse  ne  dit  que  Pharaon 
fut  englouti  avec  son  armée  ;  nulle  part  il  ne 
fait  même  allusion  à  la  mort  de  ce  roi  oppres- 
seur :  chose  cependant  qui  eût  été  des  plus 
propres  à  rehausser  la  gloire  de  Dieu  et  la 
coniiance  <le  son  peuple  (1).  » 

Il  y  aurait  donc  sur  ce  point  un  parfait  ac- 
cord entre  Moïse  et  les  auteurs  que  nous 
avons  cités,  et  qui  font  survivre  Pharaon  au 
désastre  delà  mer  Rouge.  Il  y  a  ceci  de  parti- 
culier, que  les  deux  écrivains  juifs  Josèphe  et 
Philou,  en  parlant  avec  détail  de  la  submer- 
sion de  l'armée  égyptienne,  n'y  nomment 
pas  le  roi.  Josèphe,  entre  autres,  qui  chicane 
fort  Manéthon  sur  le  passage  rapporté  plus 
haut,  ne  le  contredit  cependant  d'aucune  ma- 
nière en  ce  qui  tient  au  retour  de  Pharaon  à 
Memphis.  Le  poète  Ezéchiel,  dans  son  drame 
sur  la  sortie  d'Egypte,  se  borne  à  dire  que  les 
flots  reti-rmèrent  le  chemin  ouvert  par  le  Sei- 
gneur à  son  peuple,  et  «lue  la  mer  Roui;e  en- 
gloutit l'armée  des  Egyptii^ns  (2).  Il  est  même 
des  rabbins  qui  disent  que  Dieu  relira  le  plia 
raon  de  la  mort,  qu'il  ne  mourut  pas,  qu'il 
alla  à  Ninive,  où  il  régna  et  fil  pénitence.  A 
part  ce  qu'elle  a  de  fdbuhnix,  cette  opinion 
prouve  du  moins  que,  même  parmi  les  Juifs, 
on  était  porté  a  croire  que  ce  roi  ne  périt  point 
avec  son  armée.  Enfin,  celui  des  livres  sacrés 
qui  parle  le  plus  am[)lement  des  plaies  de  l'E- 
gypte, qui  nous  en  apprend  mêmedes  circons- 
tanciés omises  ailleurs,  le  livre  de  la  Sagesse, 
en  rapportant  le  passage  miraculeux  de  la 
mer  Rouge,  ne  fait  aucune  mention  du  pha- 
raon, ni  de  sa  mort  tragique.  Il  se  borne  à 
dire  que  la  sagesse  précipita  dans  la  mer  les 
ennemis  d'Israël. 

Il  est  donc  possible  que  le  pharaon,  adver- 
saire de  Muïsb  échappa  à  la  mort  ;  soit  que 
Dieu  l'ait  retiré  de  la  mer,  soit  qu'il  n'ait  pas 
marché  jusque-là  avec  son  armée;  soit  encore, 
ce  qui  est  plus  probable,  qu'étant  resté  sur  le 
rivage  pendant  que  ses  lrou[>es  cherchaient 
à  opérer  leur  pass  ige,  il  n'a  t  été  que  le  té- 
mom  de  l'effroyable  catastrophe  qui  les  fit 
périr  dans  les  flots.  Dans  ces  cas,  on  pourra 
toujours  dire,  en  un  sens  figuré  et  poétique, 
que  Pharaon  lui-même  y  fut  secoué,  abattu, 
anéanti  avec  son  armée  (3). 

Ces  observations  préviennent  une  autre  dif- 
ficulté, louchant  l'absolu  silence  que  gardent 
les  livres  saints  sur  le  monarque  le  [dus  re- 
nommé de  l'Egypte,  le  fameux  Sésostris.  D'a- 
près Hérodote,  Diodore  et  les  autres  historiens, 
ce  conquérant,  dans  son  expédition  en  Asie, 
devait  avoir  suivi  la  mer  Rouge  ;  il  avait  sou- 


mis la  Phénicîe,  il  avait  dû  traverser  la  Pa- 
lestine ou  en  allié  ou  en  vainqueur.  (>omment 
alors  l'hi-toire  des  Hébreux  n'en  fait  elle  au- 
cune mention  ?  On  a  supposé  un  temps  que 
c'était  le  Sésac  du  livre  des  Rois  et  des  Para- 
lipomènes,  qui  prit  Jérusalem  sous  Roboam  ; 
mais  il  est  certain  aujourd'hui  que  Sésac  est 
Sésonehis,  chef  de  la  vingt-deuxième  dynastie, 
qui  monta  sur  h;  trône  des  Pharaons  l'an  791 
avant  Jésus-Chris/  c'est-à-dire  en  l'année 
même  où  l'on  place  communément  la  prise 
de  Jérusalem  par  Sésac.  Une  découverte  ré- 
cente, faite  sur  le  sol  même  de  l'Egypte  par 
le  même  savant  qui  a  découvert  le  secret  des 
hiéroglyphes,  ne  laisse  plus  à  ce  sujet  le 
moindre  doute.  Parlant  du  palais  de  Karnac, 
dans  la  Thébaïde,  il  dit  en  propres  termes  : 
«  Dans  te  palais  merveilleux,  j'ai  contemplé 
Sésonehis,  traînant  aux  pieds  de  la  trinité 
thébaine,  Ammon,  Mouth  et  Kons,  les  chefs 
de  plus  de  trente  nations  vaincues,  parmi  les- 
quels j'ai  retrouvé,  comme  cela  devait  être, 
et  en  toutes  lettres,  Ioudahamalek,  le  royaume 
des  Juifs  ou  de  Juda.  C'est  là  un  commentaire 
à  joindre  au  chapitre  xiv  du  premier  livre  des 
Rois,  qui  raconte  en  eflet  l'arrivée  de  Séson- 
ehis à  Jérusalem,  et  ses  succès;  ainsi  l'identité 
que  nous  avons  établie  entre  le  Seheschonk 
égyptien,  le  Sésonehis  de  Manéthon  et  le  Sésac 
ou  Scheschok  de  la  Bible,  est  confirmée  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  (4).  » 

Quant  à  Sesostris,  il  est  aujourd'hui  égale- 
ment certain  ([ue  c'est  ce  fils  d'Aménophis  qui, 
dans  les  fragments  de  Manéthon  conservés  par 
Josèphe,  est  appelé  Sétiujs,  Sélhon  et  Rames- 
sés,  et  qui  n'avait  que  cinq  ans  lois  [ue,  sous 
le  règne  de  son  père,  Moïse  conduisit  les  Hé- 
breux hors  de  l'Egypte.  Son  nom  royal, 
Rnmsès,  et  ses  autres  titres  et  prénoms  qui  le 
distinguent,  se  lisent  plus  fréquemment  que 
ceux  d'aucun  autre  pharaon.  On  les  retrouve 
sur  Uiic  Toute  de  constructions  de  tout  genre, 
dans  la  Nubie,  à  Thèbes,  à  Abydos,  sur  plu- 
sieurs obélisques  à  Louqsor  et  à  R  )me,  sur 
celui  de  Paris,  sur  des  statues  colossales  trans- 
portées à  Turin  et  à  Londres,  et  sur  une  infi- 
nité de  monuments  d'espèces  variées.  Il  existe 
même  eu  Syrie  une  inscription  bilingue,  ea 
hiéroglyphes  et  en  caraiitêres  cunéiformes  ou 
persépolilains,  et  ce  monument  curieux  est 
un  témoin  éloquent  des  expéditions  guerrières 
de  ce  prince  conquérant,  le  sixième  de  soii 
nom,  chef  de  la  dix-neuvième  dynastie. 

Des  monuments  plu^  curieux  encore  de  ce 
monarque  viennent  de  se  découvrir  :  l'un  est 
son  tombeau,  l'autre  un  des  plus  célèbres 
édifices  que  les  divers  siècles  ont  admiré  dans 
la  plus  ancienne  cité  royale  de  l'Egypte,  dans 
Thèbes. 

D'abord,  non  loin  des  ruines  de  cette  ville 
est  une  vallée  aride,  encaissée  par  de  très- 
hauts  rochers  coupés  à  pic,  ou  par  des  mon- 


(1)  L'abbe  Greppo,  Essai  sur  le  système  hié>-oglyph\que.  —  C2)  Euseb.,  Prœp.,  1.  IX,  c.  xxix,  p.  445.  — 
(3)  Ps.  cxxxiv.  15.  —  (4)  Voir  la  septième  des  Lettres  écrites  par  M.  CbampoUiOQ  le  jeuue,  peaduat  toa 
voyage  en  Egypte,  p.  35;  Greppo,  p.  171. 
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tasiui'?  en  pleine  il(^fOinposilion,  offrant  pros- 
quo  toutes  lie  luigos  IVnies.  el  dont  les  croupes 
sont  piirsinit'es  de  bandes  noires.  Aucun  ani- 
mal vivant  ne  fiéipiente  celte  vallée  de  mort. 
Les  Arabes  la  nomment  /Jilnmel-Molouk,  tra- 
duction Corrompue  de  l'ancien  nom  égyptien 
Bi-an  Oviôou,  tombe  des  rois.  Là,  au  pied 
des  montagnes  on  sur  les  pentes,  se  voient 
des  portes  carrées,  maintenant  encombrées  la 
plupart  :  c'est  l'entrée  dans  les  tombeaux  des 
rois  ;  chaque  tombeau  a  la  sienne.  Ces  tom- 
beaux sont  des  pttlaiô  funèbres ,  creusés  dans 
le  roc  de  la  montagne;  ensemble,  ils  forment 
une  cité  sépulcrale,  où  gisaii-nl  pèle-mèle  des 
dynasties  entières.  Il  en  subsiste  encore  seize 
qui  conservent  des  sculptures  et  les  noms  des 
rois  pour  lesquels  ils  ont  été  creusés.  Ce  sont 
les  rois  des  dix-huitième,  dix-neuvième  et 
vingtième  dynasties  thébaines,  lesciuelles,  sui- 
vant le  calcul  t|ui  paraît  aujourd'hui  certain, 
ont  régné  do  HOl  à  1087  avant  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  depuis  les  temps  d'isaac  jusqu'à 
ceux  de  Samuel. 

Après  avoir  passé  sous  une  porte  assez  sim- 
ple, on  outre  dans  de  grandes  galeries  ou  cor- 
ridors, couvertes  de  sculptures  parfaitement 
soignées,  conservant  en  grande  partie  l'éclat 
des  plus  vives  couleurs,  et  conduisant  succes- 
sivement à  des  salles  soutenues  par  des  pi- 
liers encore  plus  riches  de  décorations,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  enfin  à  la  salle  principale, 
celle  que  les  Egyptiens  nommaient  la  saÛe  do- 
rée, plus  vaste  t[ue  toutes  les  autres,  et  au 
milieu  de  laquelle  reposait  la  momie  du  roi 
dans  un  énorme  sarcophage  de  granit.  Le  fond 
de  toutes  les  représentations  emblématiques 
est  U'.  cours  du  soleil  dans  les  deux  hémis- 
phères. Le  sens  se  l'apporte  en  général  au  roi 
défunt.  Pendant  sa  vie,  semblable  au  soleil 
dans  sa  course  de  l'orient  à  l'occident,  le  roi 
devait  être  levivificateur,rilluminateur  de  l'E- 
gypte, et  la  source  de  tous  les  biens  physiques 
et  moraux  nécessaires  à  ses  habitants.  Le  pha- 
raon mort  fut  donc  encore  naturellement 
comparé  au  soleil  se  couchant  et  descendant 
vers  le  ténébreux  hémisphère  inférieur,  qu'il 
doit  parcourir  pour  renaître  de  nouveau  à  l'o- 
rient et  rendre  la  lumière  et  )a  vie  au  monde 
supérieur  (celui  que  nous  habitons)  ;  de  la 
même  manière  que  le  roi  défunt  doit  renaître 
aussi,  soit  jiour  continuer  ses  transmigrations, 
soit  pour  habiter  le  monde  céleste  et  être  ab- 
sorbe dans  le  ocin  d'Ammon.  le  père  uni- 
versel. 

Ce  cours  du  soleil  ligure  aussi  la  double 
destinée  des  âmes.  A  la  troisième  heure  du 
jour,  cet  astre  arrive  dans  une  zone  oti  un 
dieu-juge,  armé  d'une  balance,  décide  leur 
sort.  On  en  a  vu  une  qui  vient  d'être  condam- 
née :  elle  est  ramenée  sur  terre,  à  grands 
coups  de  verge,  pour  y  faire  pénitence.  Le 
coupable  est  sous  la  forme  d'une  énorme  truie, 
au-dessus  de  laquelle  on  a  gravé  en  grand 
curactèie  gourmandise  ou  gloutonnerie ,  sans 
doute  le  péché  capital  du  délinquant.  A  la 
cinquième  heure,  il  visite  les  Champs-Elysées 


de  la  mythologie  égyptienne,  hablti^s  par  les 
âmes  bien  heureuses  se  reposant  des  peines 
de  leurs  transmigrations  sur  la  terre  :  elles 
portent  sur  leur  lôte  la  plume  d'autruche, 
emblème  de  leur  conduite  juste  et  vertueuse. 
On  les  voit  présenter  des  oflraudes  aux  dieux  ; 
ou  bien,  sous  l'inspection  du  Seigneur  de  la  /'oie 
du  cœur^  elles  cueillent  les  fruits  des  arbre» 
célestes  de  ce  paradis.  Plus  loin,  d'autre» 
tiennent  en  main  des  faucilles  :  ce  sont  les 
âmes  qui  cultivent  les  champs  de  la  vérité. 
Ailleurs,  enfin,  on  les  voit  se  baigner,  nager, 
sauter  et  folâtrer  dans  un  grand  bassin  (lub 
remplit  l'eau  céleste  6-1  primordiale.  A  côté  de 
leurs  représentations,  on  lit  :  «  Elles  ont  trouvé 
grâce  aux  yeux  du  Dieu  grand  ;  elles  habi- 
tent les  demeures  de  gloire,  celle  où  Ton  vit 
de  la  vie  céleste  ;  les  corps  qu'elles  ont  aban- 
donnés refioseront  à  toujours  dans  leurs  tom- 
beaux, tandis  qu'elles  jouiront  de  la  présence 
du  Dieu  suprême.  » 

Sur  la  partie  opposée  du  tombeau,  le  soleil, 
peint  en  noir,  parcourt  soixante-quinze  cercles, 
ou  zones  de  ténèbres,  auxquels  président  au- 
tant de  personnages  divins  de  toute  forme  et 
armés  de  glaives.  Ces  cercles  sont  habités  par 
lésâmes  coupables  qui  subissent  divers  supplices. 
Ces  esprits  impurs  et  persévérants  dans  le 
crime  sont  presque  toujours  figurés  sous  la 
forme  humaine,  quelquefois  aussi  sous  la 
forme  symbolique  de  la  grue,  ou  celle  de  Vé- 
pervier  à  tête  humaine,  entièrement  peint  en 
noir,  pour  indiquer  à  la  fois  et  leur  nature 
perverse  et  leur  séjour  dans  l'abime  des  té- 
nèbres. Les  unes  sont  fortement  liées  à  des 
poteaux,  et  les  gardiens  de  la  zone,  brandis- 
sant leurs  glaives,  leur  reprochent  les  crimes 
qu'elles  ont  commis  sur  la  terre  ;  d'autres 
sont  suspendues  la  tête  en  bas  j  celles-ci,  les 
mains  liées  sur  la  poitrine  et  la  tête  coupée, 
marchent  en  longues  files;  quelques-unes,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  traînent  sur  la 
terre  leur  cœur  sorti  de  leur  poitrine.  Dans 
de  grandes  chaudières,  on  lait  bouillir  des 
âmes  vivantes,  soit  sous  forme  humaine,  soit 
sous  celle  d'oiseau,  ou  seulement  leurs  tètes 
et  leurs  cœurs.  Od  a  remarqué  aussi  des  âmes 
jetées  dans  la  cnatidière  avec  l'emblème  liu 
bonheur  et  du  repos  "délestes  (l'éventail)  aux- 
quels elles  avaient  perdu  tous  leurs  droits.  A 
chaque  zone,  et  au[>rès  des  suppliciés,  on  lit 
toujours  leur  condamnation  et  la  peine  qu'ils 
subissent.  «Ces  âmes  ennemies,  y  est-il  dit,  ne 
voient  point  notre  Dieu  lorsqu'il  lance  les 
rayons  de  son  disque  ;  elles  n'habitent  plus 
dans  le  monde  terrestre,  et  elles  n'entindent 
pointla  voix  du  Dieu  grand  lorsqu'il  traverse 
leurs  zones.  » 

La  salle  qui  précède  celle  du  sarcophage , 
en  général  consacrée  aux  quatre  génies  de 
l'amenti  (l'enfer),  contient,  dans  les  tombeaux 
les  plus  complets,  la  comparution  du  roi  de- 
vant le  tribunal  de  quarante-deux  juges  divins^, 
qui  doivent  décider  du  sort  de  son  âme,  le 
tribunal  dont  ne  fut  qu'une  simple  image  ce- 
lui qui;  sur  la  terre,  accordait  ou  refusait  aux 
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rois  les  honneur'^  de  la  Sf^pulfuro.  Un»;  paroi 
entière  de  celte  salle,  dans  ic  loiuboaii  de 
niiiirnsès  V,  otïre  les  images  do  ces  qua^'aiilo- 
d(!ux  assesseurs  d'Osiris,  mêlées  aux  justilica- 
lions  que  le  roi  est  censé  présenter  ou  faire 
présenlt^r  en  son  nom  à  ses  juges  sévères,  les- 
qui'ls  paraiss  int  être  chargés  chacun  de  faire 
la  recherche  d'un  crim(!  ou  péché  particulier, 
et  de  le  punir  dans  l'âme  soumise  à  leur  juri- 
diction. Ce  grand  texte,  divisé  par  conséquent 
en  (piaraute-deux  versets  ou  colonne^,  n'est, 
à  proprement  parler,  .ju'une  confession  néga- 
tive, comme  on  peut  en  juger  par  les  exem- 
ples qui  suivent:  «  0  Dieu!  le  roi,  soleil  mo- 
dérateur de  justice,  approuvé  d'Ammon,  n'a 
point  commis  de  méchancetés,  n'a  point 
blasphémé,  ne  s'est  point  enivré,  n'a  point 
été  paiesseux,  n'a  poinl  dit  de  mensonges, 
ne  s'est  point  souillé  par  des  impuretés,  etc.  » 
On  voyait  enfin,  à  côté  de  ce  texte  curieux, 
dans  le  tomheau  de  Rham?ès-Méïamoun,  des 
images  plus  curieuses  encore,  celles  des  pé<;hés 
capitaux.  Il  n'en  reste  plus  que  trois  de  bien 
Yisibles  :  ce  sont  la  luxure,  la  paresse  et  la  vo- 
racité, figurées  sous  forme  humaine,  avec  les 
tètes  symbolique  de  bouc,  de  tortue  et  de  cro- 
codile. 

Les  tombes  royales  véritablement  achevées 
et  complétées  sont  en  très-petit  nombre.  On 
n'en  a  observé  que  quatre  ou  cinq.  Toutes  les 
autres  sont  incomplètes.  Les  unes  se  termi- 
nent à  la  première  salle,  changée  en  grande 
salle  sépulcrale;  d'autres  vunt  jusqu'à  une 
seconde  salle  des  tombeaux  complets  ;  qiiel- 
ques-unes  même  se  terminent  brusquement 
par  un  petit  réduit  creusé  à  la  hâte,  grossiè- 
rement peint,  et  dans  lequel  on  a  déposé  le 
sacorphage  du  roi  à  peine  ébauché.  Cela, 
ainsi  que  les  inscriptions  où  le  Seigneur  du 
ciel  accorde  au  prince  une  longue  série  de 
jours  pour  régner  sur  le  monde,  tout  cela 
prouve  incontestablement  que  les  rois  ordon- 
naient leur  tombeau  en  montant  sur  le  trône; 
et  si  la  mort  venait  les  surprendre  avaut  qu'ii 
fût  terminé,  les  travaux  étaient  arrêtés  et  le 
tombeau  demeurait  incomplet.  Ces  observa- 
lions  nous  laissent  à  conclure  que,  parmi  ce 
grand  nombre  de  tableaux,  dont  les  couleurs 
Bont  aujourd'hui  encore  si  vives  et  si  fraîches, 
Il  en  est  plusieurs  qui  remontent  au  temps  de 
Moïse  et  au  delà. 

C'est  dans  cette  royale  nécropole  que  se 
trouve  la  tombe  de  Rhamsès  le  Grand,  ou  Sé- 
sostris.  Mais  soit  dévastation  de  mains  barba- 
res, soit  ravages  de  torrents  accidentels,  elle 
est  comblée  à  peu  près  jusqu'au  plafond.  Ce 
n'est  qu'en  faisant  creuser  un  étroit  corridor 
au  milieu  des  éclats  de  pierres  qui  remplis- 
sent cette  intéressante  catacombe  ,  que  le 
savant  franc  ds  est  parvenu  en  rampant  jus- 
qu'à la  première  salle.  Ce  monument,  d'après 
ce  qu'on  peut  en  savoir,  fut  exécuté  sur  un 
plan  très-vaste  et  orné  de  sculptures  du  meil- 
leur style.  Des  fouilles   entreprises  plus  en 


giand  pi oiliMi aient  sans  donle  la  découverte 
(lu  sarcophage  de  cet  illiislre  contiuérant. 
Tout  près  est  un  joli  tombeau  ,  mais  non 
achevé,  où  reposait  son  ï\\^  (I). 

Ce  qui  est  arrivé  au  tnmhcau  de  Sésoslris 
csl  arrivé  à   ses   palais.   Ou   a   pareillement 
ignori';  longtemps  quels  ils  fussent,   ils  sont 
également  dégrailés,  mais  ce  qui  en  lesle  suf- 
fit pour  étonner  l'admiration  et   fain;  jui^er 
quel  en  était    l'imposant  ensemble.   Le  plus 
fameux,  s'il  n'e-l  i)a«  1^ monument  même  que 
décrit  Diodore  d'a[)tès  JlT'cati'e,  sous  le  nom 
de   monument  où   tombeau   d'OsimanJias   à 
Thèbes,  lui  est  du   moins  exactement  sembla- 
ble.  Mêmes  portiques,  mêmes  cours,  mêmes 
péiystiles,  mêmes  salles,   mêmes  colonnades, 
mêmes   promenoirs,    mêmes   colosses,  même 
bibliothèque,  mêmes  sujets  Je  scuîplure  et  de 
peinture,  des  combats,  des  villes  assiégées  on 
prises,  des  captifs  à  (jui  l'on  a  coupé  les  mains; 
ici,   Rhamsès  le  Grand    se  signalant  dan?  la 
mêlée  ;  là,  recevant  les  chefs  vaincus  de  Shélo 
ou  Scytho-Bactriens,  tanilis  ipie  ses  fils,  cha- 
cun à  la  tête  d'un  corps   d'armée,    achèvent 
la  victoire  :  plus  loin,  les  peuples  ravisés  se 
soumettant  à  ses  lois.  Le  tout  entremêlé  do 
scènes  religieuses.  Tantôt  c'est  le  roi  qui  con- 
sacre ce  monument  au  Dieu  suprême.  Ainsi, 
on  lit  dans  une  des  plus  magnifiques  salles,  la 
dédicace  suivante  en  très-beaux  hiéroglyphes: 
«  L'Haroëris   puissant ,  ami  de  la  vérité,  le 
seigneur  de  la  région  supérieure  et  de  la  ré- 
gion   inférieure,    le   détenseur   de   rEgy[»te, 
l'Horus  resplendissant,  possesseur  des  palmes 
et  le  plus  grand  des  vainqueurs,  le  roi  sei- 
gneur des  diadèmes,  le  bien-aimé  d'Ammon, 
Rhamsès,  a  fait  exécuter  ces  conslructions  en 
l'honneur  de  son  père  Amon-Ra,  roi  des  dieux; 
il  a  fait  construire  la  grande  salle  d'assemblée 
en  bonne  pierre  blanche  de  grès,  soutenue  par 
de  grandes  colonnes  à  chapiteaux  imitant  des 
fleurs  épanouies,  flanquées  de  colonnes  plus 
petites  à  chapiteaux  imitant  un  boulon  de  lo- 
tus tronqué  ;  salie  qu'il  voue  au  seigniiur  des 
dieux  pour  la  célébration  de  sa  panégyrie  gra- 
cieuse; c'est  ce  qu'a  fait  le  roi  de  son  vivant.» 
Tantôt  c'est  le  Dieu  suprême,  accompagné  dos 
divinités   inférieures  ,   qui   vient   habiter   ce 
monu  1  enl  élevé  à  sa  gloire  :  les  divinités  in- 
férieures  lui  rendent   leurs  adorations  et  le 
prient  pour  son  fils  Rhamsès.  Le  roi  des  dieux 
donne  l'institution  royale  au  héros  égyptien  ; 
il  lui  remet  la  faux  de  bataille  avec  les  emblè- 
mes de  la  direction  et  de  la  modération,  le 
fouet  et  la  houlette,  en  prononçant  la  formule 
suivante  :    «  Voici  ce  que  dit  Amon-Ra,  qui 
préside  dans  le  Rhamesséïon.  Reçois  la  faux 
de  bataille,  pour  contenir  les  nations  étrangè- 
res et  trancher  la  tète  des  impurs  ;  prends  le 
fouet  et  la  houlette,   pour  diriger  la  terre  de 
Kémé(rEgyiite).  » 

Des  tableaux  de  villes  assiégées  se  retrou- 
vent les  mêmes  dans  les  palais  d'Ibsanboul, 
de  Derri  et  de  Louqsor  ;  mais  les  instrucliou» 
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qui  les  accompagnent  apprennent  que  tous 
ces  monumonls  sont  de  Rhainsès  le  Grand  ou 
Sésostris,  et  iju'ils  reproduisent  les  événements 
de  la  uième  expéilition.  Enfin,  ces  palais  ap- 
paraissent tomuie  autant  d'(!'popées  ou  d'Ilia- 
des  en  architecture,  sculpture  et  peinture  (1). 
Quand  on  pense  que  ces  merveilles  remontent 
au  temps  de  Moïse,  on  ne  s'étonne  plus  des 
ouvrages  en  or,  en  argent,  en  broderie,  que 
ce  législateur,  instruit  dans  toute  la  sagesse 
de  l'Ègyple,  fait  exécuter  pour  le  tabernacle 
de  l'Etei  nel. 

Nous  disons  que  ces  monuments  datent  de 
cette  époque  reculée  Eu  efTet,  d'après  un  cal- 
cul dont  nous  avons  exposé  les  bases,  il  a  été 
reconnu  que  Sésostris,  ou  Rhamsès  le  Grand, 
succéda  à  son  père,  Rhamsès  V,  ou  Améno- 

{)his,  l'an  1473  avant  notre  ère,  et  régna  sur 
'Egypte  jusqu'à  l'an  4418.  Son  avènement 
eut  ainsi  lieu  dix-sept  ou  dix-huit  ans  après 
Ja  sortie  d'Israël ,  placée  communément  en 
1491. 

D'un  autre  côté,  Diodore  de  Sicile  (2)  nous 
apprend  que  l'expédition  de  Sésostris,  entre- 
prise au  commencement  de  son  règne,  se  ter- 
mina à  sa  nei'vième  année,  c'est-à-dire  pen- 
dant que  les  Israélites  voyageaient  dans  le 
désert,  et  avant  qu'ils  fussent  entrés  dans  la 
Palestine  :  ce  qui  explique  pourquoi  l'Ecri- 
ture ne  parle  pas  de  ce  conquérant.  Le  récit 
de  l'historien  grec  vient  d'être  confirmé  d'une 
manière  bien  inattendue.  Le  nouvel  interprète 
des  hiéroglyphes,  en  passant  pour  son  expédi- 
tion scientifique  d'Egypte,  a  découvert  à  Mar- 
seille, sur  un  rouleau  de  papyrus,  écrite  dans 
l'antique  égyptien  avec  des  caractères  popu- 
laires, une  /lis foire  des  campagnes  de  Sésostris-^ 
Rhamsès,  remplie  de  détails  circonstanciés  sur 
ses  conquêtes,  la  force  et  la  composition  de 
son  armée,  et  qui  fut  écrite  la  neuvième  année 
de  son  règne,  c'e-t-à-dire^  d'après  Diodore, 
celle  de  son  retour  en  Egypte.  Et  ce  n'est  pas 
la  seule  découverte  de  ce  genre.  Outre  une  in- 
finité de  manuscrits  déposés  dans  les  sépulcres 
des  particuliers  avec  les  momies,  outre  une 
sorte  de  rituel  funéraire  où  l'on  voit  les  anti- 
ques croyances  de  l'Egypte  sur  Dieu,  sur 
l'homme,  sur  l'autre  vie,  on  a  trouvé  des  ma- 
nuscrits nombreux  qui  présentent  des  actes 
de  différents  genres  des  monarques  égyptiens, 
et  portent  leurs  noms  '^■t  les  dates  des  années 
de  leur  règne.  A  celte  classe,  appartient  une 
suite  de  papyrus  qui ,  longtemps  délaissés 
dans  le  musée  de  Turin,  ont  été  heureusement 
reconnus  par  l'hermèà  français:  suite  telle- 
ment remarquable  par  le  nombre  et  la  variété 
des  pièces,  qu'ila  été  porté  à  conjccturerqu'elle 
formait  les  archives  entières  d'un  temple  ou 
de  tout  autre  dépôt  public,  il  y  a  trouvé  une 
quantité  prodigieuse  d'actes ,  appartenant 
pour  la  plupart  à  la  dix-huitième  dynastie,  à 
celle  qui  régna  pendant  le  séjour  des  Hébreux 
en  Egypte,  et  dont  aucun  n'esd;  postérieur  à 


la  dix-neuvième,  qui  finit  vers  le  temps  de 
Gédéon.  Mais  le  plus  remarquable  de  tous,  et 
bien  certainement  le  plus  ancien  manuscrit 
connu  jusqu'à  ce  jour,  contient  un  acte  de  la 
cinquième  année  du  règne  de  Thouthmosis  III 
cinquième  roi  de  la  dix-huitième  dysnastie. 
D'après  la  chronologie  hi  plus  communément 
adoptée,  ce  roi,  appelé  par  les  anciens  chro- 
nologisle^,  Mii)lira  ou  Miphrès  ,  et  dont 
MM.  Champollion  ont  reconnu  l'identité  avecle 
Mœris  des  historiens  grecs;  ce  roi,  disons- 
nous,  serait  le  Pharaon  qui  gouvernait  l'E- 
gypte lorsque  le  fils  de  Jacob  y  arriva,  et 
dont  Puliphar,  le  maître  de  Joseph,  comman- 
dait les  troupes.  Ces  manuscrits,  de  plus  de 
trente  siècles  ,  nous  l'ont  voir  comment 
l'exemplaire  de  la  Loi,  écrit  de  la  main  de 
Moïse,  a  pu  se  conserver  de  même  et  se  re- 
trouver après  plus  de  huit  siècles,  sous  le  roi 
Josias. 

Manéthon  nous  apprend  encore  une  autre 
particularité  sur  Séthos-Rhamsès  ou  Sésostris: 
c'est  qu'il  s'appelait  aussi  Egyplus,  et  que  c'est 
de  lui  que  tout  le  pays  a  été  nommé  Egypte. 
Son  frère  Armais  s'appelait  également  Danaiis. 
Sésostris  lui  avait  confié  l'administration  du 
royaume  pendant  son  absence,  mais  il  abusa 
de  cette  autorité  pour  se  faire  roi  lui-même. 
A  celte  nouvelle,  Sésostris  revint  et  le  châtia. 
Arraaïs  ou  Danaiis  s'enfuit  alors  en  Grèce,  et 
valut  aux  Grecs  un  de  leurs  noms,  Danaëns(3). 
D'un  autre  côté,  Diodore  de  Sicile  rapporte, 
d'après  Hécatée  de  Milet,  que  jadis,  la  peste 
ayant  affligé  l'Egypte,  les  indigènes  expulsè- 
rent les  étrangers,  qui  s'y  étaient  établis  en 
grand  nombre  et  avaient  beaucoup  affaibli  le 
culte  national  des  dieux.  Parmi  ces  émigrants 
les  uns  se  rendirent  en  Grèce,  sous  la  conduite 
de  Danaiis  et  de  Cadmus  ;  les  autres,  dans  la 
Judée,  sous  la  conduite  de  Moïse,  qui  proscri- 
vait les  idoles,  ne  reconnaissant  qu'un  Dieu 
qui  gouvernait  tout,  et  organisa  un  culte  dif- 
férent des  autres,  sous  la  direction  d'un  sou- 
verain pontife  (4).  Voilà  comme  les  témoigna- 
ges de  Manéthon,  d'Hécatée  et  de  Diodore  se 
complète  mutuellement ,  pour  nous  attester 
que  Moïse,  Danaûs  et  Sésostris  étaient  contem- 
porains. 

11  n'y  a  pas  cent  ans,  l'impiété  abusait  de 
tout  ce  qu'on  savait  ou  ne  savait  pas  sur  l'E- 
gypte, pour  attaquer  les  livres  saints.  Son 
antiquité  dépassait  la  création  biblique  du 
monde;  Moïse  n'avait  pu  écrire  le  Pentateuque 
parce  que,  de  son  temps,  on  ne  faisait  encore 
que  graver  ;  et  ainsi,  cent  autres  choses  pa- 
reilles. Le  siècle  dernier  l(Aichait  à  sa  fin, 
lorsque,  à  la  tête  des  armées  françaises,  Sé- 
sostris-Buonaparle  parcourut  l'antique  royau- 
me de  Sésostris-Rhamsès.  Pendant  que  les 
soldats  se  battaient,  des  savants  dessinaient 
les  pyramides,  les  tombeaux,  les  temples,  les 
palais  séculaires  ;  copiaient,  sans  les  enten- 
dre, les  hiéroglyphes,  les  emblèmes  :  il  n'y 


(1)  Quatorzième  lettre  de  M.  Champollion.  —  (2)  L.  I,  c.  lv.  —  (3)  Manéthon  upud  Joseph,  cont.  Apv.,  IL 
^  ià)  DiodoT.,  apud  Phot.  B>f>lioth..  col.  ilhl. 
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avait  qu'un  monument  qu'ils  comprissent  , 
'•'•tait  une  repiésentalion  astronoiniqiu!  qui 
remontait  pour  le  moinsàquel(iueH  inillier-sde 
pjfcles.  Moïse  était  convaincu  de  fausseté  en 
nous  faisant  le  monde  beaucoup  plus  jeune  ; 
ce  sauveur  d'Israël,  figure  du  Sauveur  de 
riiumaniré  entière,  paraissait  de  nouveau  ex- 
posé à  périr  sur  les  bords  du  Nil,  et  avec  lui 
rancienne  et  la  nouvelle  iilliance  ;  mais 
comme  autrefois,  le  salut  est  venu  d'où  venait 
\a  persécution  :  la  fille  dee  Pharaons,  l'Egypte, 
est  sortie  de  ses  palais  et  de  ses  temples  en 
ruine,  avec  ses  vieux  hiéroglyphes,  le  voile 
qui  la  couvrait  depuis  toujours  a  été  soulevé 
par  un  s;ivant  français;  les  hiéroglyphes  si  long- 
temps muets,  ont  parlé,  et  ils  ont  parlé  comme 
un  écho  de  la  Bible,  et  les  triomphants  so- 
phismes  de  l'impiété  ont  disparu  comme  les 
chars  et  les  cavaliers  d'Aménophis  dans  la 
mer  Rouge  ;  et  le  zodiaque  de  Uenderah  ne 
remonte  plus  qu'au  commencement  de  l'ère 
chrétienne,  et  il  n'est  plus  qu'une  représenta- 
tion superstitieuse  d'astrologie  :  et  ces  Pha- 
raons qui  ont  semé  nos  musées  de  papyrus, 
et  l'Egyp',/?  de  merveilles  d'architecture,  se 
trouvent  /,eux  qui  ont  régné  depuis  Abraham 
jusqu'à  (iioïsii  :  pour  ce  qui  est  d'auparavant, 
I'hièroglyphe  ne  dit  pas  plus  que  I'Ecriturb. 
Oui,  c'est  dans  la  période  la  plus  glorieuse 
de  son  histoire,  que  l'Egypte  eut  devant  les 

?reux  les  leçons  et  l'exemple  d'Israël  ;  c'est  dans 
a  période  la  plus  glorieuse  de  son  histoire, 
lorsque  les  sciences   et   les  arts   florissaient, 


lu'elle  a  été  châtiée  et  enseignée  de  Dieu 
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Sésostris,  en  conquérant  la  Libye,  l'Asie  et 
la  Thrace,  y  pouvait  annoncer  la  puissance  de 
l'Ëternel.  Les  Philistins  ne  l'oublieront  point. 
Frappésde  diverses  plaies,  parce  qu'ils  avaient 
pris  l'arche  du  Dieu  d'Israël,  leurs  prêtres  leur 
diront:  «  Pourquoi  endurcissez-vous  vos  cœurs, 
comme  le  fit  l'Egypte  et  Pharaon  ?  Quand 
celui-ci  eut  été  frappé,  ne  les  renvoya-t-il  pas, 
et  ils  s'en  allèrent  (1)?  »  Après  huit  siècles, 
les  Ammonites  s'en  souviendront  encore.  Leur 
roi,  Achior,  dira  à  Holopherne:  «  Un  roi  d'E- 
gypte les  accablait  de  travaux  en  mortier  et  en 
brique,  pour  la  construction  de  ses  villes  ;  ils 
crièrent  à  leur  Dieu  et  il  frappa  de  diverses 
plaies  toute  la  terre  d'Egypte.  Les  Egyptiens 
les  expulsèrent  alors  :  mais  se  voyant  délivrés 
du  fléau,  ils  voulurent  les  reprendre  et  b's  ré- 
duire de  nouveau  en  servitude.  Mais  le  Dieu 
du  ciel  ouvrit  la  mer  à  leur  fuite,  les  eaux  du 
ciel  se  durcirent  de  part  et  d'autre  comme 
une  muraille,  ils  traversèrent  le  fond  de  la  mer 


à  pied  soc  :  une  armée  innombrable  d'Egyp- 
tiens les  ayant  poursuivis,  y  fut  engloutie, 
de  manière  qu'd  n'en  resta  pas  un  pour  on  don- 
ner la  nouvelle  à  ses  descendants  (2).  »  Voilà 
comme  le  chef  dcsAmmonites  [)arleni  au  géné- 
ralissime des  armées  assyriennes;  voilà  comme 
dès  lors  les  divers  peuples  s'unissaient  à  Israël 
pour  célébrer  sa  merveilleuse  sortie  de  l'E- 

gypte. 

Tout  cela,  sans  doute,  est  déjà  bien  grûnd 
et  bien  magnifique;  cependant  tout  cela  n'est 
que  l'image,  l'hiéroglyphe  de  quelque  chose 
de  plus   magnifi(jue  et  de  plus  grand.  Israël 
asservi  en    Egypte,  délivré  par  une  suite  de 
prodiges,  traversant  à  pied  sec  la  mer  Rouge, 
formé  aux  combats  dans  le  désert,  comiuérant 
la  terre  promise  pour  y  attendre  le  règne  glo- 
rieux de  David  et  de  Salomon  ;    ce   premier 
Israël  est  le  germe,  l'embryon  d'un  Israël  nou- 
veau,  ([ui   doit  embrasser  les  vrais  Israélites, 
les  fidèles  de  toutes  les  nations.  Ici  l'Egypte, 
c'est  le  monde  entier  ;  les  Pharaons,   ce  sont 
les  Césars   romains  ;  la    victime   de  la  déli- 
vrance, c'est   l'Agneau   de  Dieu  s'immolant 
dans  la  nuit  de  Pâques   d'une  manière  non 
sanglante  sur  la  table  mystique,  s'y  donnant 
à  manger  à  ses   disciples,  et  le   lendemain 
s'immolant  d'une  manière  sanglante   sur  la 
croix  par  la  main   des  soldats  de  César  ;  les 
trois  journées  de  chemin  aboutissant  à  la  mer  " 
Rouge,  ce  sont    trois  siècles  de  persécution 
aboutissant  à  l'inondation  des  Barbares,  l'E- 
glise, nouvel  Israël,    traverse  ce  déluge   de 
sang  comme  un  baptême;  l'empire   romain  y 
périt  comme  dans    un  abîme,  un  sépulcre  ; 
l'Eglise  continue  sa  marche  au   travers  d'un 
désert  afireux ,    l'humanité    en    ruine  ,    les 
royaumes  écroulés;  elle  porte  dans  son  sein. 
non  plus  douze  tribus,  mais  une  douzaiue  de 
nations   féroces   et  indomptables,  qu'il   faut 
transformer  et  enfanter   à  la  vie  chrétienne. 
Enfin,  comme  autrefois  Israël  sous  la  conduite 
de  Josué,  vicaire  temporel  de  Moïse,   et  d'E- 
léazar,    son   vicaire    spirituel,  qui  servait  de 
règle  à  l'autre,  ainsi  l'Eglise,  sous  la  conduite 
du  pontife  romain,  vicaire  spirituel  du  Christ, 
et   de  Charlemagne,   son    vicaire  temporel, 
prendra  possession  de  sa  terre  ^^romise,  l'uni- 
vers. La  possession  n'a  pas   encore  toute  l'é- 
tendue de  la  promesse;  ce  ne  sera  que  soud 
un  autre  règne  de  David   et  de  Salomon,  le 
second  avènement  du  Christ,,  avec  lequel  l'K- 
glise  triomphante   entrera  pour  jamais  dans 
son  céleste  héritage." 


(t)  i  Reg.,  VI,  6.  —  (2)  Judith.,  10-13. 
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L'EXISTENCE  DES  DIEUX  ET  DES  MIRACLES  CHEZ  LES  PAÏENS 
PROUVÉE  PAR  L'ÉCRITURE  (1). 


La  solution  de  cette  question  :  \  a-l-il  eu 
des  vrais  miracles  olipz  les  païens?  .lépend 
complètement  de  celle-ci  :  Les  divinités 
païennes  ont-elles  réellement  existé?  Il  règne 
sur  ce  point  une  grande  diversité  d'opinions. 
Tandis  que  qiieU[U0s-un8  ne  voient  dans  les 
doctrines  religieuses  du  paganisme  que  le 
produit  d'une  raison  égarée,  et  considèrent 
tout  oe  qui  en  émane,  par  exemple,  la  nécro- 
manlie,  les  oracles,  la  magie,  pour  des  illu- 
sions ou  des  impostures  exploitées  parles  chefs 
politiques  et  religieux  dans  le  but  d'asservir  le 
peuple;  d'autres,  au  contraire, sont  persuadés 
que  tout  est  de  la  plus  stricte  réalité,  et  le 
monde  païen  avec  tous  ses  accessoires  est  à 
leurs  yeux,  dans  l'acception  originale  du  mot, 
un  véritable  empire  du  démon. 

Le  Psalmiste  a  dit,  il  est  vrai,  que  «  tous 
les  dieux  de?  païens  sont  de  mauvais  esprits;  » 
mais  il  ne  faut  pas  restreindre  ces  paroles  au 
point  de  croire  que  toutes  les  divinités 
païennes  appartenaient  au  monde  démonia- 
que. Le  mut  Elilim  n'est  traduit  par  dœmonia 
que  dans  la  version  italique;  saint  Jeiôme  le 
rend  par  sculptiha,  a  ouvrages  de  sculptures  ;i) 
le  cardinal  Bellaimin  par  deiculi ,  «  petits 
dieux,  )»  et  il  n'y  a  pas  un  bon  ouvrage  sur  la 
Bible  qui  ne  fasse  la  remarque  qu'il  signifie 
proprement  nullités. 

11  en  est  de  même  des  deux  autres  passages 
de  l'Ecriture.  Ainsi  quand  on  lit  dans  le  can- 
tique de  Moïse  :  «  Ils  (les  Israélites)  ont  offert 
leurs  sacrifices  non  à  Dieu,  mais  aux  mauvais 
esprits;  »  et  dans  saint  Paul  :  «  Ce  que  les 
païens  immolent,  ils  l'immolent  aux  démons, 
et  non  pas  à  Dieu,  »  et  il  est  évident  que  ces 
deux  auteurs  sacré''  n'ont  pas  pour  but  de 
donner  une  uoti(.'.  exacte  des  divinités 
païennes,  mais  seulement  de  blâmer  le  culte 
qu'on  leur  rend,  et  de  faire  entendre  que  l'a- 
doration et  surtx)ut  les  sacrifices  doivent  s'a- 
dresser à  Dieu  seul.  Rendus  a  d'autres  êtres, 
réels  ou  fictifs,  c'est  le  démon  el  ses  complices 
qui,  à  la  fin,  en  reçoivent  tout  l'honneur  et  le 
mérite. 

On  ne  saurait  donc  conclure  de  ces  passages 


à  l'identité  absolue  des  dieux  et  de»  démons, 
ni  faire  correspondre  à  une  divinité  païenne 
considérée  jadis  comme  un  être  sur'^umain  et 
honorée  comme  telle,  un  mauvais  esprit  qui 
aurait  accepté  ce  culte.  Il  faut,  au  contraire, 
donner  dans  la  théologie  et  dans  la  liturgie 
[taïennes  une  part  considérable  à  l'imposture 
volontaire  et  intéressée  des  prêtres  et  des 
hommes  d'Etat,  ainsi  qu'à  l'imagination  gros- 
sière du  peuple.  ^Mais  il  demeure  toujours 
vrai  que  le  culte  des  divinités  païennes  est, 
dans  sa  nature  la  plus  intime,  un  vrai  culte 
démoniaque.  L'Ecriture  le  marque  avec  la 
dernière  évidence  dans  une  multitude  d'autres 
passages.  Ainsi  le  Seigneur  dit  à  Moïse  et  à 
Aaron  :  «  J'exercerai  mon  jugement  sur  tous 
les  dieux  de  l'Egypte  ;»  et  Jéthro  avouait  plus 
tard  que  le  Seigneur  avait  exécuté  celte  pa- 
role. Il  n'est  pas  impossible,  nous  le  savons, 
d'appliquer  ce  passage  aux  statues  des  faux 
dieux,  et  surtout  à  celles  des  apimaux.  Mais 
nous  en  avons  de  pluis  précis,  notammmit 
ceux  où  il  est  dit  que  le  Seigneur  est  élevé, 
terrible,  qu'il  est  un  roi  supérieur  à  tous  les 
dieux,  le  Dieu  des  dieux,  et  auquel  nul 
d'entre  eux  ne  peut  être  comparé;  puis  les 
passages  où  les  jugements  de  Dieu  sur  les 
puissances  païennes  sont  représentés  comme 
une  victoire  et  un  jugement  sur  h  's  dieux  eux- 
mêmes. 

Or,  comme  en  tous  ces  endroits  il  ne  peut 
être  question  des  bons  anges,  car  le  contexte 
s'y  opposerait  dans  la  plupart  des  cas,  et 
d'ailleurs  les  Hébreux  n'ont  jamais  eu  l'habi- 
tude de  diviniser  les  anges,  il  s'agit  évidem' 
ment  des  divinités  païennes.  Si  d'un  autre 
côté,  les  écrivains  sacrés  n'avaient  eu  en  vue 
que  des  êtres  purement  imaginaires,  nous  ne 
manquerions  pas  de  nousjen  apercevoir.  Sans 
doute,  les  divinités  païennes,  n'étaient  pour 
les  anciens  Hébreux  que  des  nullités,  Elilim; 
mais  elles  n'étaient  telles  que  par  rapport  à 
jenovah,  l'Etre  par  excellence  et  le  seul  vrai 
Dieu.  En  désignant  ainsi  ces  divinités,  les 
Hébreux  ne  prétendaient  point  qu'elles  n'eus, 
sent  aucune  existence  réelle,  mais  seulement 
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qu  elles  n'étaient  point  ce  qu'on  le  supposait, 
do  véritables  dieux.  (rcMaient  d(!S  dieux  vains, 
impuissants,  débiles,  comme  lorsqu'Eve  ap- 
pelle le  si'cond  de  ses  fils  un  souffle,  une  va- 
nité^ lorsque  iob  dit  de  ses  jotirs  (lu'ils  sont 
vains,  ou  lorsque  l'Ecclésiaste  s'écrie  que  tout 
nst  vanité.  C'est  dans  ce  sens  seulement  qu'on 
peut  expliquer  pourquoi  l'Ecriture  parle  tout 
à  la  fois  de  la  réa)''é  et  du  néant  des  divi- 
nités étrangère? 

Les  l'ères  et  les  docteurs  de  l'Eglise  par- 
tagent la  même  opinion.  Quant  aux  apolo- 
gistes desi)remiers  siècles,»  ils  affirment  tous, 
dit  Mœhler,  que  les  esprits  impurs  et  déchus 
sont  entrés  dans  les  idoles,  et  (jue  c'est  en  de- 
mtiuraut  en  elles  iju'ils  sont  parvenus  à  les 
faire  adorer  ;  ce  sont  eux  qui  ont  produit  dans 
les  oracles  ces  effroyables  extases  qui  jetaient 
le  troul)lft  et  le  désordre  dans  les  imagina- 
tions; ce  -ont  eux  qui,  en  vertu  de  leur  sub- 
stance spirituelle,  pénétraient  dans  les  corps 
et  troublaient  les  ho.iimes  de  diverses  ma- 
nières, par  l'épi lepsie,  par  la  démence  et  la 
fureur,  et  qui  souvent  faisaient  semblant  de 
se  laisser  apaiser  par  des  sacrifices.  » 

Tertullien  répèle  en  plusieurs  endroits  que 
les  démous  sont  les  auteurs  du  culte  idolâ- 
trique,  du  fanatisme  religieux;  il  les  repré- 
sente entraînant  les  hommes  dans  la  supersti- 
tion,  i'impudicité  et   le  vice.    «  De   même, 
dit  il,  qu'un   certain  poison  caché  dans  l'air 
corrompt  déjà  les  fruits  dans  leur  fleur,  de 
même   la  vertu   des  démons  et    des    mau- 
vais anges  opère  par  une  contagion  non  moins 
subtile;  ils  excitent  dans  les  âmes  des  troubles 
violents  et  des  agitations  extraordinaires  ;  ils 
leur  inspirent  des  pensées  folles  et  honteuses, 
et  les  entraînent  dans  une  intinilé  d'erreurs, 
dout  la  principale  est  le  eu  te  des  faux  dieux, 
afin   de   pouvoir  se  repaître  de  la  fumée  de 
l'encens,  de  la  graisse   et  du  sang  des  an:- 
maûx.  Tout  esprit  est  agile  comme  un  ciseau, 
or  les  anges  et  les  démons  étant  des  es^ritSj 
se    trouvent     en    un    moment    partout     oi^ 
ils  veulent.  Par  là,  il  leur  est  aisé  de  savoir  ce 
qui  se  fait  par  toute  la  terre;  ils  l'annoncent 
aussitôt,  et  c'est   ce  qui  les  fait  passer  pour 
des  dieux,  parce   qu'on  ignore  la  nature  de 
leur  substance.  Aussi  ils  veulent  souvent  pa- 
raître les  auteurs  de  ce  qu'ils  annoncent;  et, 
en  effet,  ils  le  sont  quelquefois  du  mal,  jamais 
du  bien.  D'ailleurs,  ils  a[tprenaient  jadis  delà 
bouche  des  prophètes  des  choses  que  la  Provi- 
dence éternelle  avait  arrêtées,  et  maintenant 
ils  les  puisent  dans  les  saintes  Ecritures  :  c'est 
de  là   qu'ils    ""irent  les  conjonctures  sur  les- 
quelles ils  jugent  de  l'avenir.  Ils  y  remarquent 
les  changements  survenus  dans  la  suit",  des 
tempSj  et  ils  tâchent  de  paraître  semblables  à 
Dieu,  en  faisant  des  piédiclions  dont  ils  ne 
sont  pas  les  auteurs.  Ils  enveloppent   leurs 
oracles  de  termes  ambigus,  afin  de  les  accom- 
moder à  tout  événement.  Habitant  dans  l'air, 
ih  fionnaiss&ût  daos  le  voisinage  des  astres  et 


la  proximité  des  nuages,  la  disposition  des 
cieux,  et  promettent  aux  hommes  les  pluies 
qui  sont  prêtes  à  t(jmljer.  Ils  sont  d'un  grand 
secours  dans  les  maladies.  Comme  ce  s(jnteux 
qui  î'jtit  le  mnX,  quand  on  s'est  servi  des  re- 
mèdes qu'ils  ordonnent,  ils  cessent  d'affligiir 
les  corps,  et  on  croit  alors  qu'ils  les  ont 
guéris.  Par  ces  moyens  ils  ont  autorisé  l'ido- 
lâtrie et  se  sont  fait  adorer  comme  des 
dieux.  » 

Origène,  après  avoir  défini  les  démons  des 
esprits  séparés  de  Dieu  dit  que  c'est  tes  hono- 
rer que  d'adorer  et  invoquer  les  dieux;  car 
«  tous  les  dieux  des  pal'us  sont  des  démons.  » 
Un  fait  qui  le  prouverait  déjà  à  lui  seul,  c'est 
que  dans  une  des  actions  les  plus  saintes  de 
leur  culte,  dans  la  consécration  des  statues  et 
des  temples,  les  évocations  mystf'uieuses  sont 
prononcées  par  des  gens  qui  font  pour  les  es- 
prits mauvais  l'office  devrais  magiciens.  Nous 
en  avons  la  certitude,  le  culte  que  les  Grecs 
rendaient  à  leurs  divinités  dans  les  temples^ 
devant  les  autels  et  les  statues,  n'était  adressé 
qu'à  cette  sorte  de  démons.  Origène  remarque 
dans  un  autre  endroit  que,  si  les  oracles  ne 
proviennent  pas  toujours  de  l'imposture  des 
prêtres,  il  ne  les  faut  pas  attribuer  à  Dieu, 
puisqu'il  est  suffisamment  prouvé  que  les 
mauvais  esprits  interviennent  ;4). 

Minucius  Félix  s'ef''"'*'S  'e  démontrer  ^jue 
l'idolâtrie  irait  s»ïs  éléments  et  sa  force  du 
culte  des  démous  i  ,ue  c'était  grâce  à  leur 
secours  que  les  magiciens  opéraient  leurs 
prestiges.  Et  il  ajoute  :  «  Ces  esprits  impurs, 
au  témoignage  des  ma-^iciens,  des  philosophes 
et  de  Platon,  se  cachent  sous  les  colornes  et 
les  statues  comme  des  initiés,  et  obtiennent 
par  leurs  suggestions  l'autorité  qu'aurait  un 
dieu  réellement  présent,  car  ils  excitent  les 
hommi'S,  hantent  les  sanctuaires,  remuent  les 
fibres  du  cœur,  dirigent  le  vol  des  oiseaux, 
président  aux  sorts,  et  prononcent  les  oracles 
tissus  le  plus  souvent  d'impostures.  Mais 
qu'on  les  conjure  au  nom  de  Dieu,  vousenten« 
drez  un  Saturne,  un  Sérapis,  un  Jupiter,  et 
tout  ce  que  vous  adorez  de  démons,  cédant  4 
la  violence  de  la  douleur,  déclarer  ce  qu'iL^ 
sont  ;  et  pourtant  ils  ne  voudraient  pas  men- 
tir à  leur  honte,  surtout  eu  votre  présence. 
Ooyez-en  donc  leur  propre  témoignage, 
quand  ils  confessent  eux-mêmes  n'être  que 
des  démons,  u 

Saint  Atlianase  remarque  sur  le  psau- 
me xcv,  5,  que  «  ce  qui  excite  le  plus  les 
païens  à  la  crainte  de  Dieu,  c'est  de  voir  livrer 
aux  flamm  s  leurs  prétendues  divinités  ;  ils 
connaissent  alors  que  ce  ne  sont  point  des 
dieux,  mais  des  démons;  car,  ajoule-t-il  plus 
loin,  ceux  qu'on  tenait  auparavant  pour  dei 
dieux,  sont  reconnus  pour  de  m  uvais  esprits.  » 
Ail  eurs,  il  place  la  magie  noire,  qiii  floj-issait 
surtout  chez  les  Egyptiens,  les  ChaUlé.'ns  et 
les  Indiens,  ainsi  que  les  sentences  des  oracles, 
au  nombre  des  impoàtmes  des  démoas^  les- 
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quels  8C  5M-vaionl  en  (Hitre  iVunp  ranltiludcde 
fjirirmo-.  et  l'x.iicnl  leur  séjour  diiiis  1er. 
ileiivi:^,  ilans  liss  .uroes,  dans  les  hn\-  et  dans 
la  pierre  pour  troubler  les  esprits  des  hoiumos 
et  etl'raycr  par  des  miracles  les  mortels 
insensés.  »  « 

Saint  Augustin  parleà  plusieurs  reprises  do 
ces  esprits  impurs  qui,  par  un  art  abominable, 
se  mêlent  à  la  pierie,  et  tiennent  ainsi  dans 
une  misérable  captivité  les  âmes  de  leurs  ado- 
rateurs, de  démons  qui  sont  adorés  dans  les 
temples,  et  qui,  par  des  arts  secrets,  sont 
infusés  dans  les  statues,  c'est-à-dire  dans  les 
images  visibles  des  dieux,  et  il  ajonti'  que;  la 
religion  du  Christ  a  mis  fin  à  cette  fabrication 
de  dieux,  ainsi  qu'au  culte  des  démons.  Ail- 
leurs, interpellant  les  Manicbéens  avec  lolère  : 
«  Vous  êtes  encore  bien  pire  que  les  païens  : 
ceux-ci  honoraient  du  moins  quelque  chose 
de  réel,  seulement  ce  n'était  pas  des  dieux; 
mais  ce  que  vous  honorez  n'a  point  d'exis- 
tence. »  A'oici  comment  il  expliquait  le  pas- 
sage de  Psalmiste  si  souvent  cité:  «  Les 
hommes  étaient  retenus  captifs  sous  le  diable 
et  servaient  les  esprits  impurs;  mais  ils  ont 
été  délivrés  de  la  captivité.  Les  mauvais 
esprits,  qui  étaient  appelés  les  dieux  des 
païens,  n'étaient  que  des  démons.  » 

Ces  témoignages,  qu'il  serait  aisé  de  multi- 
plier ï-utTisent  pour  démontrer  que  l'antiquité 
chrétienne  croyait  unanimement  à  la  réalité 
des  d  ux  du  paganisme.  Les  docteurs  qui 
vinrent  e_,suite  ne  pensaient  pas  autrement. 
Saint  Thomas  dislingue  deux  causes  de  l'ado- 
ration des  idoles,  une  cause  dispositive  du 
côté  de  l'homme,  et  une  cause  consomma- 
trice du  côté  des  démons,  »  qui  s'offraient 
à  l'adoration  des  hommes  trompés,  en  leur 
répondant  du  milieu  des  statues  où  ils  se 
cachaient  et  en  faisant  quantité  de  choses 
qui  semblaient  merveilleuses  à  l'homme  ; 
voilà  pourquoi  le  Psalmiste  déclare  que 
tous  les  dieux  des  païens  sont  des  dé- 
mons. » 

Saint  Thomas,  interprétant  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Ceux  qui  étaient  tourmentés  par  les 
esprits  impurs  étaient  guéris,  s'exprime  ainsi  : 
«  On  appelle  proprement  lunatiques  ceux 
qui,  au  déclin  de  la  lune,  sont  atteints  de 
quelque  folie  ;  ils  deviennent  alors  possédés 
du  démon.  Dans  cet  état,  le  démon  les  affligti 
davantage  pour  deux  raisons.  La  première 
citée  par  saint  Jérôme,  c'est  afin  de  déshono- 
rer la  créature  de  Dieu.  Une  seconde  et  meil- 
leure raison,  c'est  que  le  démon  ne  peut  rien 
faire  sans  se  servir  des  forces  du  corps.  Or, 
comme  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  corps 
inférieurs  sont  assujettis  aux  diverses  modifi- 
citions  des  corps  supérieurs,  le  diable  répond 
volontiers  à  l'appel  quand  il  voit  que  les  coros 
supérieurs  concourent  à  l'eûet  pour  leqnefil 
est  invoqué.  Or,  quand  la  lune  diminue, 
rhumidité  diminue  avec  elle,  et  le  diable  pro- 


fite de  cet   état   pour  augmenter  ses    vexa- 
tions (1).  )) 

Le  moyen  âge  et  l<'s  premiers  temps  He  la 
réforme  maintinrent  cette  doctrine. et  l'exagé- 
rèrent même  sensiblement;  r)n  se  souvient  des 
proportions  (pi'avait  prises  la  croyance  aux 
mauvais  esprits.  Balthasar  Dekker  fut  le  pre- 
mier qui,  sur  la  fin  du  dix-scptiéme  siècle, 
poursuivit  de  ses  rudes  atta(jues  la  croyancîe 
aux  sorciers,  puis  rejeta  complètement  la  doc- 
trine chrétienne  touchant  h's  démons.  11  ren- 
contra, il  est  vrai,  de  violents  adversaires; 
mais  il  trouva  aussi  de  nombreux  adhérents, 
et  déjà  un  siècle  plus  lard,  le  proleslanlism© 
allemand,  marchant  de  pair  avec  l'uthéisme 
français,  soutenait  justement  le  contraire  de 
ce  qu'il  avait  admis  dans  l'origine.  Luther 
avait  une  si  haute  idée  de  sa  puissance  qu'on 
auraitélé  tenté, d'aprèssa  théorie, de  l'associer 
au  gouvernement  divin.  Ses  disciples  tout  en 
conservant  leur  croyance  de  luthériens, allèrent 
jusqu'à  nier  l'existence  du  démon,  par  consé- 
quent son  action  dans  le  premier  monde  païen, 
et  à  reléguer  dans  le  domaine  de  l'imposture  et 
de  la  fable  tout  ce  qui  présentait  un  caractère 
religieux  et  inexplicable. 

Chez  nous,  au  contraire,  la  croyance  est 
demeurée  ce  qu'elle  était  autrefois  avec  cette 
seule  différence  que  nos  théologiens  ne  sont 
pas  aussi  généralement  disposés  que  les 
anciens  Pères  à  mettre  sur  le  compte  des 
mauvais  esprits  tous  les  phénomènes  du 
monde  païen  qui  leur  paraissent  inexplicables. 

Le  fait  de  Tinterveution  des  mauvais  espiits 
dans  le  paganisme  et  par  les  dieux  du  paga- 
nisme est  confirmé  par  toute  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  les  anges  et  sur  les  démons.»  Dieu, 
dit  Bossuét,  a  créé  dans  le  ciel  des  esprits 
dégagés  de  toute  matière,  c'est  ce  que  nous 
appelons  les  anges,  et  c'est  de  cette  race  que 
sont  les  démons.  Mais  ces  anges  rebelles,  pour 
avoir  voulu  s'égalera  Dieu,  ne  perdront  pas 
leurs  dons  naturels.  Non,  ils  leur  seront  con- 
servés, mais  il  y  aura  seulement  cette  difïé- 
rence  que  ce  qui  leur  servait  d'ornement,  cela 
même  leur  tournera  en  supplice.  Leurs  forces 
ne  sont  donc  pas  épuisées  par  leur  chute. 
Toute  l'Ecriture  les  appelle  forts,  a  Les  forts, 
dit  David,  se  sont  jetés-sur  moi  (2)  ;  »  et,  par 
là  saint  Augustin  (3)  entend  les  démous.  Jésus- 
Clirist  appelle  Satan  le  «  Fort  armé  (4).  » 
Non-seulement  il  a  sa  force,  c'est-à-dire  sa 
nature  et  ses  facultés,  mais  encore  ses  armes 
lui  sont  conservées,  c'esL-à-dire  ses  inventions 
et  ses  connaissances.  Ailleurs  il  le  nomme  le 
pnnce  du  monde  (5)  ;  et  sa-,.^i  Paul,  gouver- 
neur du  monde  (6).  Nous  apprenons  de  Ter- 
tullim  que  les  démons  faisaient  pour  leurs 
idolos  des  vo\yQi  dont  se  revêtaient  les  magis- 
trats; qu'ils  faisaient  porter  devant  eux  les 
faisceaux  et  les  autres  marques  d'autorité 
publique,  comme  étant,  dit-i-,  «  les  vrais 
magistrats    et     les     princes     naturels    du 


(1)  m  Evanrj.  Malfh.  fc.  m.—  (2)  Ps.,  i.viii,  4. 
»u..îJ,..(2)  Eph.,  IV,  12. 


("3  Fn  Psal.,  Lvui,  Bnar.,  l.  —(4)  Luc,  xi,  21.— (5)Joan., 
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nôcle  (1).  »  Saint  Paal  va  jiis]n'à  diro  «  qu'il 
en  csl  le  Dieu  (2).  »  Et  en  cfïet,  il  fait  le  Dieu 
sur  la  terre,  f't  afTeclc  d'imiter  le  Tout-l*uis- 
sant,  11  se  fait  nuidre  des  honncuri  divins,  il 
exige  des  sacrifices,  il  re<;oit  des  vœux  et  se 
faitérigcr  des  Icniples  comme  un  sujnt  rebelle, 
dit  TertuUien  (3),  qui,  par  mépris  ou  par 
insolence,  atl'ectc  la  icôme  grandeur  que  son 
souverain. 

La  puissance  An  démon  vient  de  la  faculté 
qu'il  a  de  ramasser  toutes  ses  forces  pour 
agir.  Tous  les  esprits  ang.Uiques  (4),  sont  In'is 
arrêtés  dans  leurs  entreprises;  car  au  lieu  que 
les  objets  ne  se  présentent  à  nous  qu'à  demi, 
les  anges  embrassent  tout  leur  objet  du  pre- 
mier regard  avec  toutes  ses  circonstances  ;  et 
ensuite  leur  résolution  est  fixe,  déterminée  et 
invariable. 

D'où  vient  la  haine  que  les  démons  portent 
au  genre  humain?  De  l'orgueil,  répond  l'E- 
criture par  U  bouche  de  Job.  Leur  péché  a  été 
l'orgueil,  et  «  ce  sont  eux  qui  dominent  tous 
les  enfants  de  l'orgueil.  »  Et  voilà  pourquoi, 
dit  Bossuet,  le  diable  a  affecté  la  divinité. 
«  Je  monterai,  dil-il,  et  placerai  mou  trône 
au-dessus  des  astres,  et  je  serai  semblable  au 
Très-Haut.  »  Tombé  du  ciel  et  frémissant  de 
colère,  il  conçoit  le  dessein  de  soumettre  tout 
le  monde  à  sa  tyrannie  ;  il  s'attaque  à  Adam 
dans  le  jardin  de  délices,  lui  inspire  l'orgueil 
et  ne  réussit  que  trop  pour  notre  malheur. 
C'est  ainsi  que  selon  rEvangiI«e,  «  l'homme 
étant  dompté  par  le  diable,  il  devint  inconti- 
^  nent  son  esclave.  »  Comme  il  n'est  pas  au 
pouvoir  du  démon  de  faire  de  nouvelles  créa- 
tures pour  les  opposer  à  celles  de  Dieu,  «  il 
adultère  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  dit  Ter- 
tuUien, et  apprend  aux  hommes  à  en  corrom- 
pre l'usage,  et  les  astres,  et  les  éléments,  et 
les  plantes  et  les  animaux,  il  tourne  tout  en 
idolâtrie.  )«  11  abolit  la  connaissance  de  Dieu, 
et  par  toute  l'étendue  de  la  terre  il  se  fait 
adorer  en  sa  place,  et  affecte  la  même  pom[)e 
que  son  souverain.  Dieu  a  ses  vierges  qui  lui 
sont  consacrées^et  le  diable  nVt-il  pas  eu  ses 
vestales?  N'a-t-il  pas  eu  ses  autels  et  ses 
temples,  ses  mystères  et  ses  sacrifices,  et  les 
ministres  de  ses  impures  cérémonies?  Dieu, 
dans  la  nouvelle  alliance,  régénère  ses  enfants 
par  l'eau  du  baptême  ;  et  le  diable  faisait  sem- 
blant de  vouloir  expier  leurs  crimes  par  di- 
verses aspersions.  Il  promettait  aux  siens  une 
régénération,  comme  le  rapporte  Tcrlullien  ; 
et  il  se  voit  encore  quelques  monuments  pu- 
blics où  ce  tel  me  est  employé  dans  ses  profa- 
nes mystères.  ^/Esprit  de  Dieu,  au  commen- 
cement, était  pv>rté  sur  les  eaux  ;  et  «  le 
diable_,  dit  Tertuliien,  se  plaît  à  se  reposer 
dans  les  eaux,  »  dans  les  fontaines  cachées, 
dans  les  lacs  et  dans  les  ruisseaux  souterrains. 
C'est  pourquoi  l'Eglise  de  l'antiquité,  imbue 
de  cette  créance,  nous  a  laissé  cette  forme  que 


nous  obscrvf)ns  encore  nujour.Vhni,  d'oxon-i- 
ser  les  eaux  baptismale-^.  Dieu,  par  son  immen- 
sité, remplit  le  ci'd  et  la  terre.  «  Le  diable, 
par  ses  anges  impurs,  occupe  autant  qull 
peut  toutes  les  créatures,  »  dit  encore  Tertnl- 
îieii.  De  là  vient  cette  coutume  d<.'S  premiers 
chréliens,  de  les  purger  et  de  les  sanctifier 
par  le  signe  de  la  croix,  comme  par  une  espèce 
de  saint  exorcisme  (5). 

Revenons  aux  magiciens  de  l'Egypte  et  à 
leurs  miracles.  Il  est  de  toute  évidence  que 
les  magiciens  étaient  au  service  des  dômon3,et 
que,  loin  d'exercer  une  magie  purement 
naturrdie,  a  ils  faisaient  réellement,  sous  l'in- 
fluence des  démons,  des  serpents  et  des  gre- 
nouilles (G).  C'est  le  sentiment  unanime  des 
Pères  et  des  commentateurs  ecclésiastiques. 
Nous  savons,  du  reste,  que  si  la  magie  exis- 
tait chez  tous  les  peuples,  elle  était  surtout 
florissante  chez  les  Egyptiens,  les  Perses  et 
les  Chaldéens.  L'évocation  des  serpents  for- 
mait une  des  principales  branches  de  la  magie 
égyptienne.  Des  restes  de  cet  art  secret  se 
sont  conservés  jusqu'à  nos  jours,  et,  si  nous 
en  croyons  les  voyageurs,  les  psylles,  —  c'est 
ainsi  que  se  nomment  aujourd'hui  les  Egyp- 
tiens qui  évoquent  les  serpents,  —  opèrent  les 
choses  les  plus  merveilleuses.  Ils  attirent  les 
serpents  de  leurs  repaires  à  l'aide  de  certains 
sons  et  de  formules  magiques,  se  comportent 
avec  eux  comme  avec  les  animaux  les  plus 
inoffensifs  et  leur  apprennent  certaines  indus- 
tries. «  Dans  les  fêles  religieuses,  lisons-nous 
dans  le  savant  ouvrage  de  l'expédition  franco- 
égyptienne,  les  psylles  apparaissent  dans  une 
nudité  presque  complète,  ayant  la  tète,  les 
bras  et  les  autres  parties  du  corps  enlacés  de 
serpi^nts.  Ces  serpents,  disent-ils,  ils  peuvent 
les  transformer  en  bâtons  elles  contraindre  à 
faire  le  mort.  Quand  ils  veulent  produire  cet 
eftet,  ils  leur  crachent  dans  le  gosier,  les  for- 
cent de  le  fermer  et  les  posent  à  terre.  lUiis, 
comme  s'il  y  avait  un  dernier  commande- 
ment, ils  leur  mettent  la  main  sur  la  tète,  et 
à  l'instant  même  les  serpents  deviennent 
roides  et  immobiles  ,  et  tombent  dans  une 
sorie  d'engourdissement.  Quand  on  veut  les 
ranimer,  on  les  prend  par  la  queue  et  les  roule 
entre  ses  deux  mains  (7).  » 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi 
l'évocation  des  serpents  fut  le  premier  miracle 
aue  MoïseetAaron  opéièrent  devant  les  Egyp- 
tiens. Nous  voyons  là  un  trait  de  la  sagesse 
de  Dieu,  qui  a  voulu  confondre  les  adorateurs 
des  idoles  et  des  démons  là  même  où  ils  se 
croyaient  le  plus  en  sûreté. 

Toutefois,  celte  victoire  des  prophètes  du 
vrai  Dieu,  manifestation  si  éclatante  de  la 
supériorité  du  Dieu  d'Israël  sur  les  idoles 
égyptiennes,  ne  suffisait  point  encore  pour 
di^ssiper  l'endurcissement  de  Pharaon.  Il  y 
fallait  de  nouveaux  prodiges.  Ces  prodiges  ont 


(1)  Deldol.,  Q.  18.  —  (2)  H  Cor.,  iv,  4.  —  (2)  A'I  uxor.  — 
deux  sermons  de  Bossuet  sur  les  aéinous.  —  C6j  Tliora,  quaest 
qyfte,  p.  2û. 


(4)  I  Part,  quœst.  Lvm,  art.  3.  —  (5)  Voir  les 
.  CLXiv,  ad  2.  —  (7)  CuampollioQ   Fijjeac,  i't:- 
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(  i  l.i  de  rcmarqunblc,  qu'ils  prôsentenl  un 
caractère  au>si  étrange  que  l'évocatiou  des 
serments,  qu'ils  ont  tons  la  naluro  pour  objet 
et  t'urresponilenl  parlaitemenl  aux  autres 
faits  lutM-vcillfux  (jui  se  passent  en  Egypte. 

KitMj  de  plus  facile  à  expliquer  :  il  y  avait 
entre  les  magiciens  et  Moïse  une  sorte  de 
rivalité,  el  les  miracles  de  Moïse  deyaicnt 
sei  vir  à  réfuter  les  superttitions  égyptiennes. 
Le  uieilleur  mi^yen  de  montrer  la  supériorité 
du  Dieu  de  Moïse  sur  1m  idoles  et  les  magi- 


ciens de  l'Egyple,  c'était  de  les  vainnre  sur 
letir  propre  terrain,  de  les  convaincre  d'imiios- 
turc  dans  les  arts  niônics  où  ils  excellaient. 

Mais  afin  que  rien  no  manque  à  1  evidenoe 
des  miracles  mosaïipies,  et  (juc  U  justice 
divine  soit  pleinement  satisfaite,  ces  miracles 
opérés  sur  la  naturt-  vont  devenir  autant  do 
plaies  terribles  qui  s'étendront  sur  toute  l'E- 
gypte el  sur  toute  sa  po|)ulation.  Il  est  juste 
que  «  chacun  soit  puDi  par  où  il  a  péché  (l).u 
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Trois  des  plrjs  beaux  génies  de  l'antiquité, 
parmi  les  Cl.inois,  les  Grecs  et  les  Romains, 
ont  cherché,  l'un  aprôs  l'autre,  quel  devait 
être  un  gouvernement,  une  société,  pour 
atteindre  à  la  perfection.  Or,  ce  que,  dans 
r-.elle  vue,  Confncius,  Platon  et  Cicéron  ont 
imaginé  de  plus  parfait,  nous  le  verrons  réa- 
lisé dans  Moïse  et  dans  le  Christ,  autrement 
dans  l'Eglise  catholique. 

Contucius  ouKoung-Tsée,  que  la  Chine  ap- 
pelle le  saint  maître,  naquit  au  sixième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  environ  dix  siècles 
après  Moïse,  et  vers  le  temps  où  le  prophète 
Daniel  était  le  chef  des  mages  de  Perse  et  des 
sages  deBahylone.il  jouit  aujourd'hui  encore 
d'une  vénération  p2*âsque  religieuse.  Sa  fa- 
mille subsiste  encore;  c  est  la  plus  illustre  de 
l'empire.  Quant  à  ses  principes  sur  la  hase 
d'un  bon  gouvernement,  on  les  trouve  dans 
les  Kings  ou  livres  sacrés,  dont  il  a  été  le 
rédacteur,  et  dnns  les  commentaires  qu'en  ont 
faits  ses  innon^/jflhles  disciples.  Sans  sortir 
du  ChouKing,  qui  est  le  plus  connu,  on  y  voit 
un  suprême  Seigneur,  un  Ciel  souverainement 
intelligent,  dans  le  cœur  duquel  tout  est  mar- 
qué distinctement,  qui  pardonne  au  repentir, 
qui  se  laisse  flér,hir  à  la  prière,  qui  entend  les 
cris  des  peuples,  qui  donne  des  ordres  pour 
déposer  les  mauvais  rois  et  leur  en  substituer 
d'autres.  Le  trône  est  la  place  du  Ciel.  C'est 
du  Ciel  que  viennent  les  neuf  règles  du  gou- 
'^rnement.  Un  roi  doit  avec  respect  avoir  soin 
des  (teuples,  parce  que  tous  sont  les  enfants 
du  Ciel.  Si  l'ordre  n'en  est  donné  par  le 
Chang  -  Ti  ou  souverain  Seigneur  ,  nul 
royaume,  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
•^e  peut  être  détruit.  Les  loi?  sont  les  ordres 
cru  Ciel. C'est  le  Ciel  qui  a  établi  la  distinction 
des  devoirs,  la  distinction  des  états,  la  distinc- 
tion des  cérémonies,  la  distinction  des  habil- 
lements la  distinction  des  supplices.  Toutes 
les  fonctions  publiques  sont  des  commissions 
du  Ciel.  «  Un  juge  des  crimes,  est-il  dit, 
imite  la  vertu  du  Ciel  en  exerçant  le  droit  de 


vie  et  de  mort;  c'est  le  Ciel  qui  s'associe  à  lui, 
Vous  qui,  dans  les  quatre  parties,  présidez  au 
gouvernement,  dit  un  roi;  vous  qui  êtes  pré- 
posés pour  faire  exécuter  les  lois  p<nale8, 
u'êtes-vous  pas  à  la  place  du  Ciel  pour  être 
les  pasteurs  des  peuples?  Je  crains  et  je  suis 
réservé  quand  il  s'agit  des  cinq  supplices  ;  il 
résulte  de  leur  institution  un  grand  avantage; 
le  Ciel  a  prétendu  par  là  secourir  les  peuples, 
et  c'est  dans  cette  vue  qu'il  s'est  associé  des 
juges  qui  sont  ses  ministies  (1).  » 

Un  point  surtout  est  reinariiuable  dans  la 
doctrine  de  Koung-Tsée  et  de  ses  disciples  : 
c'est  l'attente  du  Saint,  qui  doit  venir  de  l'Oc- 
cident porter  la  loi  à  la  perfection  <^t  étendre 
son  règne  sur  tout  l'univers.  Koung-Tsée 
disaj'  que  le  Saint  envoyé  du  ciel  saurait  toutes 
chose j  et  qu'il  aurait  tout  pouvoir  au  ciel  et  sur 
la  terre  (2).  «  Qu'elle  est  grande,  s'écrie-t-il, 
la  voie  du  Saint  !  elle  est  comme  l'océan; 
elle  produit  et  conserve  toutes  choses;  sa  sa- 
blimité  touche  au  ciel.  Qu'elle  est  grande  et 
riche  I...  Attendons  un  homme  qui  puisse 
suivre  cette  voie;  car  il  est  dit  que,  si  l'on 
n'est  doué  de  la  suprême  vertu,  on  ne  peut 
parvenir  au  sommet  de  la  voie  du  Saint  (3)  » 

Consulté  par  un  ministre  de  l'empire,  s'il 
était  un  saint  homme,  ou  du  moins  s'il  y  en 
avait  eu  jusqu'alors  en  Chine,  Koung-Tsée 
répondit  qu'il  n'en  connais:^ait  point,  ajou- 
tant :  «  Moi,  Khièou,  j'ai  entendu  dire  que 
dans  les  contrées  occidentales  il  y  avait  (ou  il 
y  aurait)  un  saint  homme  qui,  sans  exercer 
aucun  acte  de  gouvernement,  préviendrait  les 
troubles  ;  qui,  sans  parler,  in-pirei'ait  une  foi 
spontanée;  qu),sans exécuter  de  changement, 
produirait  naturellement  un  océan  d'actions 
(méritoires).  Aucun  homme  ne  saurait  dire 
son  nom;  mais  moi,  KliiêouJ'ai  entendu  dire 
que  c'était  là  le  véritable  Saint  (4).  » 

Dans  la  préface  d'un  célèbre  ouvrage  de 
philosophie,  composé  par  un  empereur,  ou  lit 
ces  paroles  étonnantes  :  «  Avant  la  naissance 
du  vSaint,  la  Raison  résidait  dar^a  le  ciel  el 


(n  Ghou-King,  p.  295  et  298.  —  (2)  M')rale  de  Confuaui,  p.  195.  —  (3)  l'Invariabh  milieu,  traduit  pu 
Ai)9l  flfîmuftat,  p.  94.   —   (4)  lùid.,  note  p.  145. 
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dans  la  terre  :  ili'pni^  la  naissance  du  Saint, 
c'est  en  lui  que  la  Uaison  n'isi.ic  (I).  »  Peut- 
on  exiMinii-r  plus  clairement  que  le  Saint  est 
la  rai.M'U  mi-nie  .le  Dieu,  sou  Verbe  îv^vètu  de 
la  naluM>  humaine  ? 

A  la  lin  du  cintiuième  siècle  avant  Jèsus- 
Christ.  et  pen.Ianl  que  le  dernier  des  anciens 
prophètes,  Malachie.  annonçait  à  l'occident 
de  hitlhine,  en  Judée,  la  prochaine  venue  du 
Saint  que  Confucius  attendait  de  ce  côlé  là, 
d'après  l'antique  tradition,  commençait  à 
fleui  ir  en  Grèce  le  plus  éloquent  discij^lc  de 
Socrate,  Platon.  Moins  libre  de  s'expliquer 
que  le  sage  de  l'Orient,  si  son  lant-ai^^e  n'est 
pas  toujours  aussi  clair,  sa  pcjisée  est  la 
même.  Voici  les  principes  fondamentaux  de 
son  Traité  de  la  société  politique  et  de  son 
Traité  des  lois. 

Ce  n'est  pas  un  homme,  mais  Dieu  qui  peut 
fonder  une  législation.  En  conséiiucnce,  l'or- 
dre que  le  législateur  humain  doit  suivre,  et 
qu'il  doit  presciire  à  tous,  c'est  de  subordon- 
ner les  choses  humaines  aux  choses  divines, 
et  les  choses  divines  à  l'intelligence  humaine. 
Jamais  homme  n'a  fait  proprement  de  lois; 
c'est  la  fortune  ou  les  circonstances  qui  les 
font;  ou  plutôt  Dieu  qui  tout  en  gouvernant 
l'univers,  gouverne  en  particulier  toutes  les 
choses  humaines  par  les  circonstances  et  la 
fortune.  «  Prions  Dieu,  dit-il,  pour  la  consti- 
tution de  notre  cité,  afin  qu'il  nous  écoute, 
BOUS  exauce  et  vienne  à  notre  secours  pour 
dispenser  avec  nous  son  gouvernement  et  ses 
lois.  Les  monarchies,les  aristocraties,  les  démo- 
craties absolues  sont  moins  dessociétés  politi- 
ques que  des  cohabitations  aux  mêmes  villes. 
Une  partie  y  domine  l'autre  qui  est  e:^clave. C'est 
la  partie  dominante  qui  donne  le  nom  à  tout 
l'ensemble.  S'il  fallait  de  là  prendre  son  nom, 
il  fallait  du  moins  lui  donner  le  nom  de  Dieu, 
vrai  dominaleurde  tous  les  êtres  raisonnables. 
Mais  quel  est-il  ce  Dieu?  écoutons  la  fable 
nous  parlant  de  l'âge  d'or.  Sachant  que  nul 
homme  ne  peut  gouverner  les  choses  humai- 
nes avec  un  pouvoir  absolu  sans  tomber  dan? 
l'orgueil  et  l'injustice,  Saturne  confia  l'éta- 
blissement et  le  régime  des  empires,  non  à 
des  hommes,  mais  à  des  génies.  Ce  discours, 
plein  de  vérité  nous  apprend  que  si  ce  n'est 
pas  un  dieu,  mais  un  homme  qui  préside  à  la 
constitution  et  au  gouvernement  d'une  cité 
quelconque,  jamais  elle  ne  pourra  échapper 
aux  plus  grands  maux.  Il  faut  donc  tâcher, 
par  tous  les  moyens  imaginables  d'imiter  le 
régime  primitif;  et  nous  confiant  en  ce  qu'il  y 
a  d'immortel  dans  l'homme,  nous  devons 
fonder  les  maisons,  ainsi  que  les  Etats,  en 
consacrant  comme  des  lois,  les  volontés  de 
l'intelligence  (souveraine).  Sans  cela,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  reste  aucun  moyen 
de  salut  (2). 

Enfin,  supposant  que  les  colons  qui  doivent 


peupler  sa  nouvelle  république  sont  auivés, 
Platon  leur  rappelle  ainsi  le  fondement  de 
toute  société  et  de  toute  loi  : 

«Dieu,  (ornmc  le  porte  l'ancienne  parole, 
ayant  en  lui-même  le  commencement,  la  fin 
cl  le  milie\ide  tontes  choses,  fait  inviolahle- 
mcnt  ce  (pii  e<t  bien,  suivant  la  nature.  Tou- 
jours il  est  accompagné  de  la  justice,  qui  pu- 
nit les  violateurs  (\i\  la  loi  divine.  Quiconque 
veut  s'assurer  une  vie  heureuse,  se  conforme 
à  cotte  justice  et  lui  obéit  avec  une  humble 
docilité  :  mais  celui  qui  s'élève,  avec  orgueil  à 
cause  de  ses  lichessses,  de,  ses  honneurs  ou  de 
sa  beauté,  celui  dont  la  folle  jeunesse  s'en- 
flamme d'une  insolente  présomption,  comme 
s'il  n'avait  besoin  ni  de  souverain  ni  de  maî- 
tre, et  qu'il  fût  au  contraire  capable  de  con- 
duire les  autres,  Dieu  l'abandonne  entière- 
ment ;  et  ce  misérable  délaissé,  s'associant 
d'autres  malheureux  abandonnés  comme  lui, 
s'applaudit  en  renversant  tout,  et  il  ne  man- 
que pas  de  gens  aux  yeux  de  qui  il  paraît 
quelque  chose;  mais  punibientôtpar  l'irrépro- 
chable jugement  de  Dieu,  il  renverse  à  la  fois 
et  lui-même,  et  sa  maison,  et  la  cité  tout  en- 
tière. Or,  puisqu'il  en  est  ainsi,  que  doit  faire 
et  penser  le  sage?  —  Nul  doute  que  le  devoir 
de  chaque  homme  ne  soit  de  chercher  par 
quel  moyen  il  sera  du  nombre  des  serviteurs 
de  Dieu.  —  Qu'est-ce  donc  qui  est  agréable  à 
Dieu  et  conforme  à  sa  volonté?  Une  seule 
chose  selon  la  parole  ancienne  et  invariable, 
cjui  nous  apprenil  qu'il  n'y  a  d'amitiés  qu'en- 
treles  êtres  semblables  et  qui  s'éloignent  de 
tout  excès.  Or,  la  souveraine  mesure  de  tou- 
tes choses,  doit  être,  pour  nous,  Dieu,  ainsi 
qu'on  le  dit,  bien  plus  qu'aucun  homme,  quel 
qu'il  soit.  Si  donc  vous  voulez  être  ami  de 
Dieu,  efforcez-vous  de  lui  ressembler  autant 
que  possible  (?).  » 

Après  le  sage  de  la  Chine  et  le  sage  de  la 
Grèce,  écoutons  le  consul  romain. 

Dans  son  premier  livre  des  Lois,  Cicéron  dit 
que,  pour  établir  le  droit,  «  il  faut  remonter 
à  cette  loi  souveraine  qui  est  née  avant  tous 
les  siècles,  avant  qu'aucune  loi  eût  été  écrite, 
ni  aucune  ville  fondée.  Pour  y  parvenir,  il 
faut  croire  avant  tout  que  la  nature  entière 
est  gouvernée  par  la  divine  Providence,  que 
l'homme  a  été  créé  par  le  Dieu  Fuprême,  et 
que  par  la  raison,  il  est  en  société  avec  Dieu. 
Cette  raison  commune  à  Dieu  et  à  l'homme. 
voilà  la  loi  qui  fait  de  cet  univers  une  seule 
cité  sous  le  Dieu  tout-puissant  (4).  » 

Et  ce  n'était  pas  là  une  opinion  privée. 
Examinant  au  second  livre  la  nature  de  cette 
loi  première,  à  latpielle  doivent  se  rapporter 
toutes  les  autres,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  vois 
que  c'était  le  sentiment  des  sages  que  la  loi 
n'est  point  une  invention  de  l'esprit  de 
l'homme,  ni  une  ordonnance  des  peuples,  mais 
quelque  chose  d'éternel  qui  régit  tout  Tuni- 


(1)  Mémoires  sur  îa  vie  et  lei  opinions  de  Lao-Tseu,  par  M.  Abel  Eémusat.  —  m  Plat.,  edit.  biponl.,  t.  VIII, 
i*  h  ^-  \o!;J^'  ^-  ^^'  P-  *^0-181.  —  (3)  lôid.,  t.  VIU,  i.  l,  p.  ISS.  -  (i)  De  Legib.,  J.  I,  n.  6,  7,  15,  édit- 
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vers  par  des  commandements  et  des  défen'^^es 
pleins  de  sagesse.  C'est  pounjuoi  ils  disaient 
que  celle  loi  première  et  dernière  est  1(;  juge- 
ment même  de  Dieu,  qui  ordonne  ou  défend 
selon  la  raison  ;  et  c'est  de  celle  loi  que  vient 
celle  que  les  dieux  ont  donnée  au  genre  hu- 
main (i).  n 

«  Dès  notre  enfance,  ajoule-t-il,  on  nous 
accoutume  à  nommer  lois  les  ordonnances  des 
hommes  ;  mais,  en  parlant  de  la  sorte,  nous 
devons  toujours  nous  rappeler  que  les  com- 
mandements et  les  défenses  des  peuples  n'ont 
point  la  force  d'obliger  à  la  vertu  et  de  détour- 
ner du  péché.  Celte  force  est  non-seulement 
plus  ancienne  que  toutes  les  nations  et  les  ci- 
tés; elle  est  du  même  âge  que  ce  Dieu  qui 
soutient  et  régit  le  ciel  et  la  terre.  La  loi  vé- 
ritable est  la  raison  conforme  à  la  nature  des 
choses,  qui  nous  porte  à  faire  le  bien  et  à  évi- 
ter le  mal  ;  elle  ne  commence  pas  à  être  loi  au 
moment  où  on  l'écrit,  mais  elle  est  loi  dès  sa 
naissance,  et  elle  est  née  avec  la  raison  divine; 
c'est  pourquoi  la  loi  véritable  et  souveraine, 
à  laquelle  il  appartient  d'ordonner  et  de  dé- 
fendre, est  la  droite  raison  du  Dieu  su- 
prême (2).  »  Où  celte  loi  est  méconnue,  vio- 
lée par  la  tyrannie  d'un,  de  plusieurs,  ou  de  la 
multitude,  non-seulement  la  société  politique 
est  vicieuse,  il  n'y  a  même  plus  de  société. 
Cela  est  encore  plus  vrai  d'une  démocratie 
que  de  tout  autre  gouvernement  (3). 

Enfin,  et  le  philosophe  grec,  et  le  consul 
romain  donnent  à  leurs  lois  et  à  leur  société 
pour  sanction  dernière  la  providence  de  Dieu, 
l'immortalité  de  l'âme^  les  récompenses  et  les 
peines  éternelles  dans  l'autre  vie,  «  Celui  qui 
règne  sur  nous,  dit  Platon  dans  son  Traité  des 
/oî5,  ayant  vu  que  toutes  les  actions  humaines 
ont  pour  âme,  soit  la  vertu,  soit  le  vice,  il 
nous  41  préparé  différentes  demeures  selon  la 
nature  de  nos  actions,  laissant  â  notre  vo- 
lonté le  choix  entre  ces  demeures  diverses... 
Ainsi  ces  âmes  portent  en  elles-mêmes  la 
cause  du  changement  qu'elles  doivent  éprou- 
ver selon  l'ordre  et  la  loi  du  destin.  Celles  qui 
n'ont  commis  que  des  fautes  légères  descen- 
dent moins  bas  que  les  âmes  plus  coupables  ; 
elles  errent  à  la  surface  de  la  terre.  Celles  qui 
int  commis  plus  de  crimes,  et  des  crimes  plus 
grands,  sont  précipitées  dans  l'abîme  qu'on 
appelle  l'enfer,  ou  d'un  nom  semblable  ;  lieu 
."edoulé  des  vivants  et  des  morts,  et  dont  la 
^^)ensée  trouble  encore  l'homme  pendant  son 
fcomraeil.  Mais  Tâme  qui,  par  de  continuels 
efforts  de  sa  volonté,  avance  dans  la  vertu  et 
se  corrige  du  vice,  est  transportée  dans  un  sé- 
jour d  autant  plus  heureux  et  plus  saint, 
qu'elle  s'est  rapprochée  de  la  perfection  di- 
vine (4).  »  A  la  tin  de  sa  République,  ce  même 
philosophe  nous  représente  l'âme  sortant  du 
corps  et  apparaissant  devant  le  tribunal  pour 
être  jugée  :   «  Après  la  sentence,  les  justes 


montent  à  la  droite  au  plus  liant  des  cieux  ; 
les  méchants,  au  contraire,  descendant  à  la 
gauch(!  d.ins  im  gouffre  horrible,  d'(jù  ceux 
qui  sont  incurables  ne  peuvent  plus  sortir, 
continuellement  en  proie  à  d'épouvantables 
supplices  (5).  »  Egalement  Cicéron,  à  la  fin 
de  sa  r(''publi(pie  idéale,  entrouvre  tout  d'un 
coup  l'éternité  :  «  Cet  univers  n'est  que  le 
temple  du  Dieu  suprême,  qui  le  régit  de  même 
que  l'âme  immortelle  régit  ce  corps  corrup- 
tible ;  ceux-là  vivent  vraiment,  qui  sont 
échappés  des  liens  du  corps  comme  d'une  pri- 
son ;  ce  que  nous  appelons  notre  vie  est  une 
mort  ;  là  les  méchants  subissent  des  siècles 
de  tourments,  tandis  que  les  bienfaiteurs  de 
leurs  semblables  jouiront  dans  le  ciel  d'une 
éternité  de  bonheur  (6).  » 

Mais  ces  hommes  espéraient-ils  jamais  voir 
sur  la  terre  leur  admirable  gouvernement? 
Socrate,  que  Platon  fait  parler,  dit  «  que  le 
modèle  en  est  sans  doute  dans  le  ciel,  mais 
que,  pour  sa  patrie  terrestre,  il  ne  l'espère 
que  de  quelque  divine  fortune  (7).  »  Dans 
d'autres  dialogues,  il  parle  d'un  personnage 
extraordinaire  «  qui  nous  instruira  sur  la  di- 
vinité et  sur  son  culte,  ainsi  que  sur  nos 
devoirs  envers  nos  semblables;  il  insinue  que 
ce  sera  un  Dieu  caché  sous  la  figure  d'un 
homme  ;  il  espère  qu'il  ne  tardera  pas  à  ve- 
nir (8).  »  Ailleurs  il  dit  :  «  Au  commence- 
ment de  ce  discours,  invoquons  le  Dieu 
sauveur,  afin  que,  par  un  enseignement 
extraordinaire  et  merveilleux,  il  nous  sauve 
en  nous  instruisant  de  la  doctrine  véri- 
table (9).  » 

Quant  à  Cicéron,  qui  écrivait  vers  le  temps 
oti  le  Christ  allait  paraître,  ses  [laroles  sont 
plus  fermes  :  il  semble  avoir  quelque  pressen 
timent  de  ce  qui  allait  s'accomplir.  «  La  foi 
véritable,  dit-il,  est  la  droite  raison  conforme 
à  la  nature,  loi  répandue  dans  tout  le  genre 
humain  :  loi  constante,  éternelle,  qui  rappelle 
au  devoir  par  ses  commandements,  qui  dé- 
tourne du  mal  par  ses  défenses,  et  qui,  soit 
qu'elle  défende,  soit  qu'elle  commande,  est 
toujours  écoutée  des  gens  de  bien  et  mé- 
prisée des  méchants.  Substituer  à  cette  loi 
une  autre  loi,  c'est  une  impiété  ;  il  n'est  permis 
d'y  déroger  en  rien,  et  l'on  ne  peut  l'abroi^er 
entièrement.  Nous  ne  pouvons  être  déliés  de 
cette  loi,  ni  par  le  sénat,  n.  par  le  peuple. 
Elle  n'a  pas  besoin  d'un  autre  interprète  qui 
l'exphque  ;  il  n'y  aura  point  une  autre  loi  à 
Rome,  une  autre  à  Athènes,  une  autre  main- 
tenant, une  autre  après  ;  une  même  loi,  éter- 
nelle et  immuable,  régira  tous  les  peuples 
dans  tous  les  temps  :  et  celui  quia  porté,  ma- 
nifesté, promulgué  cette  loi.  Dieu,  sera  le 
seul  maître  commun  et  le  souverain  monarque 
de  tous;  quiconque  refusera  de  lui  obéir  se 
fuira  lui-même,  et  renonçant  à  la  nature  hu- 
maine par  cela  même,  il  subira  de  très-grandes 


(\)  DeLegib.,  1.  II.  n.  4*  —  (2)  Tbid. 
p.  322-326.  -  (5)  De  Legib.,  t.  IX, l.  X 
t)9  Hépub.,  1.  IX,  in  fine.    ~  (8j  Plat 


d.,  n.  5.  -  (3)  Cic,  De  Répub.,  1.  III,  n.  25.  -  {i)  De  Repub..L  X, 
,  p.  IOG-108.  -  mibid.,  1.  VI,  n.  7  et  17.  -(7)  Eàv  ur)  iûoc  Tt?  Çuj^Ç/j  t«xT. 
;./t.  V.,  Alcibiade,  n.  p.  100-102.  -  (9)  Ibid.,  t.  IX.,  Tim.,  p.  341. 
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peines  qnnnd  il  échiipperail  A  ce  qu'on  a\\- 
pello  tics  Pi!pplii-e?  ioi-bas  (<)•  » 

Conimnil  no  pns  reconnaître  nnjnunl  lun 
tout  cela  tlans  l'Kplisc  rallioliquo?  Sociélo 
(le  l>i<-u  nvec  les  nnges  el  les  liomnoea  qui  lui 
resecnihlt-nt  ;  sooirté'  dont  le  aniiverain  mo- 
rtarqne  eM  Dieu,  le  vSaint  par  ex.<ellenee  :  dont 
la  loi  n'cM  autre  ipie  la  Siigesse  élornclle  qui 
a  créé  l'univers  et  qui  legouvcnio.  atteignant 
d'une  extrt^railé  à  l'autre  avec  force,  el  dispo- 
sant tout  avec  douceur  •  loi  véritable,  non 
point  asservie  à  d'infljxihles  formules,  non 
1  ii;t  ensevelie  dans  une  écriture  morte, mais 
vivant  el  régnant  par  la  parole;  loi  une, 
sainte,  universelle  et  porpétuelle,  qui  réunit 
tous  les  lieux  et  t(uis  les  temps,  et  le  ciel  et  la 
teire,  en  une  société  une,  sainte,  universelle 
et  perpétuelle,  sous  le  Dieu  loul-puissant. 

Il  n  v  a  de  vraie  société  que  celle-là  ;  car  là 
seulemVnt,  tous  les  esprits  ?ont  unis  dans  la 
même  vérité,  tous  les  cœurs  dans  la  même 
charité,  toutes  les  volontés  dans  l'espéranco 
et  la  poursuite  des  mêmes  biens  :  biens  éter- 
nels, immuables,  1)  eus  communs  à  tous  et 
néanmoins  propres  à  chacun;  biens  que  tous  et 
chacun  peuvent  posséder  tout  entiers;  et,  pour 
parvenir  à  ces  biens,  tout  homme  doit  obser- 
ver la  même  règle,  la  même  piété  enverg 
Dieu,  la  même  justice  envers  lo  prochain,  la 
même  pureté  sur  soi  «aiême.  Comparés  à  cette 
grande  communion  humaine,  comme  l'appelle 
Platon,  à  cette  société  universelle,  qui  seubj 
a  pour  bat  direct  le^  intérêts  communs  à  tous 
les  hommes,  ce  qu'on  appelle  peuples  et  na- 
tions n'apparaît  plus  et  n'est  plus  en  efiet  que 
des  associations  locales  pour  des  intérêts  ma- 
tériel? et  particuliers.  Les  lois  qu'ils  font  dans 
cette  vue  ne  sont  pas  des  lois  proprement 
dites,  mais  lie  simples  règlements.  «  Car,  dit 
Cicéron,  ce  que  décrètent  les  peuples  suivant 
les  temps  et  les  circonstance?,  reçoit  le  nom 
lie  loi  plus  de  la  flatterie  que  de  la  réalité. 
Quant  aux  décrets  injustes,  ajoute-t-il,  ils  ne 
méritent  pas  plus  le  nom  de  lois  que  les  com- 
plots des  larrons.  »  Platon  tient  le  même  lan- 

Dans  cette  divine  constiliition  de  I  huma- 
nité, la  forme  de  gouvernement  est  telle  que 
la  souhaitaient  Platon  et  Cicéion.  Us  en  dis- 
tinguent trois  :  le  gouvernement  d'un  seul,  le 
gouvernement  de  quelques-uns,  le  gouverne- 
ment du  grand  nombre.  Tous  les  trois  sont 
bons,  quand  la  loi  véritable  y  est  observée  ; 
<iuand  elle  ne  l'est  pas,  tous  les  trois  d -gé- 
nèrent en  tyrannie.  Un  quatrième  leur  parait, 
surtout  à  Cicéron,  infiniment  préféralde, 
comme  réunissant  les  avantages  des  trois 
autres,  sans  leurs  dangers  :  c'est  uiie  monar- 
chie tempérée  d'aristocratie  el  de  démocratie. 
Or,  tel  est  le  gouvernement  de  l'Eglise  (3). 

Sous  le  monarque  éternel  et  iuvisiljle,  le 
Christ,  66l  un  monarque  visible  el  mortel,  son 


virflfre,  le  Pape,  a  reçu  de  hii  In  pleine 
puissance  de  paître  et  de  régir  l'Eglise  uni- 
verselle. Par  son  canal,  d'autres  princes  et 
pasteurs,  appelés  en  partage  do  sa  sollicitude, 
reçoivent  à  paître  et  à  régir  des  églises  par* 
ticulières,  non  pas  comme  ses  vicaires  ou 
lieutenants,  mais  comme  princes  et  pasteurs 
véritables.  Enfin,  ni  la  papauté,  ni  l'épisco- 
pat,  ni  le  simple  sacerdoce  n'est  héiéditaire. 
Tout  se  recrute  dans  le  peuple,  (|ui  est  toute 
l'humanité  chrétienne,  Lo  dernier  peut  deve- 
nir le  premier.  Un  pécheur  de  G  ililée  sera  lo 
premier  Pape,  saint  Pierre;  un  Thrace  de-  f 
viendra  le  pape  Conon  ;  le  fils  d'un  charpen-  ' 
ti(;r  de  Toscane,  lo  pape  Grégoire  VII  ;  le  fils 
d'un  domestique  anglais,  le  pape  Adrien  IV  ; 
un  petit  [lâlre,  le  iia[)e  Sixte  V. 

Pour  le  recrutement  de  celte  magistrature 
sainte,  les  vœux  de  Platon  se  voient  accom- 
plis. Il  voulait  qu'on  y  destinât  dès  leur  pre- 
mier âge  ceux  à  qui  Dieu  paraissait  avoir 
donné  les  qualités  pour  cela  (4)  :  or,  l'Eglise 
y  admet,  sans  distinction  de  naissance,  qui- 
conque en  a  reçu  de  Dieu  l'aptitude  el  la  vo- 
cation. Il  souhaitait  que  les  tuturs  surveil- 
lants ou  pasteurs,  car  il  les  appelle  plus  d'une 
fois  de  ce  nom,  fussent  élevés  avec  une  atten- 
tion spéciale  (5)  :  l'Eglise  les  élève  avec  toute 
l'attention  possible  dans  les  séminaires.  Ce 
qu'il  exigeait  comme  le  principal,  c'est  qu'ils 
connussent  bien  l'être  éternel,  immu.ible,  le 
bien  suprême.  Dieu,  en  un  mot,  et  son  céleste 
gouvernement,  pour  conformer  à  ce  divin  mo- 
dèle le  gouvernement  de  la  terre  ;  qu'ils  s'ap- 
pliquassent tellement  aux  choses  divines, 
qu'ils  devinssent  divins  eux-mêmes,  autant 
que  cela  est  possible  à  l'homme,  ce  sont  ses 
paroles  (0)  ;  ajoutant  iju'il  n'y  aurait  point  de 
salut  pour  le  monde  tant  que  des  philosophes 
de  cette  nature  ne  le  gouverneraient  pas,  ou 
que  ceux  qui  le  gouvernent  ne  fussent  pas  de 
ces  philosophes  (7).  Or,  où  jamais  a-ton  tra- 
vaillé à  former  de  pareils  magistrats, 
surtout  avec  autant  de  zèle  que  dans  le 
royaume  du  Christ?  Il  désirait  enfin  qu'ils 
fussent  exempts  de  tout  soin  domestique, 
libres  de  toute  afteclion  particulière,  afin  que 
toutes  les  puissances  de  leur  âme  fussent  con- 
sacrées tout  entières  au  bien  commun  de  tous. 
La  chose  lui  parait  si  importante  et  en  même 
temps  si  diftieile,  que,  dans  son  Iraité  de  la 
république,  il  va  jusqu'à  proposer  un  moyen 
contre  nature,  la  communauté  des  femmes  et 
des  enfants;  moyen  qu'il  sentit  lui-même  ré- 
voltant et  impraticable,  puisqu'il  n'en  dit  plus 
mot  dans  son  Traité  des  lois.  Or,  ce  que  Pla-^ 
ton  regardait  à  la  t'ois  el  comme  nécessaire  et 
comme  impossible,  l'Eglise  caHiolique  l'a  réa- 
lisé par  un  moyen,  non  pas  contre  nature, 
mais  au-dessus  de  la  nature,  par  le  célibat 
religieux. 

Ce  philosophe  ne  méconnaissait  pas  l'ex- 


(1)  Cicer.,  De  Républ.,  1.  III,  n.  16.  —  (2)  De  Legib.,  l  II,  n.  5,  Plat.  Minos.  —  (3)Cicer.,De  R^/m6.,1.  I, 
n.  'l'i;  Plnt  ,  P'Uii.c.  t,  VI,  p.  99-101.  Voyez  encore  Arctutas  et  Hippoilnme.  (tpud  Stob.,  Antuolng  ,  p.  251 
et  ■■i.;.i  ;  Dellarmiu,  D-^  romahu  l'uni.,  i.  1,  c.  ni.  —  (4)  De  repub.,  1.  III,  p.  319  el  seqq.  —  C^)  ilnd,,  i.  U  <î%Ml' 
-  (6j  Ibd.,  J-  V  at  VI,  p.  71  et  eeqq.  =-  (7)  Ibid.^  l  \l  et  VII,  p.  100- IQ4. 
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5r6me  difflctilté  qu'il  y  aurait  (l'nmoncr  le 
genre  humain  à  cet  état  cli;  perfection.  Il  a 
même  là-dessus  une  allégorie  si  belle,  (jne 
nous  ne  pouvons  ne  pas  la  citer  tout  en- 
tière. 

«  Pour  bien  concevoir  notre  nature  sous  le 
rapport  de  l'instiuction  et  de  l'ignorance,  dit- 
il,  faites-vous  cette  comi)aiaison.  Figurez- 
vous  une  demeure  souterraine,  en  forme  de 
caverne,  ayant  une  entrée  très-longue  qui 
s'ouvre  à  la  lumière  dans  toute  la  largeur  de 
la  caverne.  Là,  sont  des  gens  depuis  leur  en- 
fance, le  dos  tourné  au  jour,  tellement  en- 
chaînés par  les  pieds  et  par  le  cou,  qu'ils  sont 
tout  à  fait  immobiles,  ne  regardant  que  de- 
vant eux,  sans  pouvoir  seulement  tourner  la 
tête.  Derrière  eux,  mais  au  loin,  est  suspendu 
un  flambeau  allumé.  Entre  et!  flambeau  et  les 
hommes  entraînés  est  un  chemin  quelque  peu 
élevé,  que  borde,  du  côté  de  la  caverne,  un 
f>arapet  à  hauteur  d'homme.  Derrière  ce  para- 
pet passent  des  personnes  portant  sur  la  tète 
toute  sorte  d'ustensiles  qui  dépassent  le  para- 
pet, entre  autres  des  statues  humaines,  des 
animaux  de  bois  et  de  pierre  de  toutes  les  fa- 
çons. Parmi  ces  personnes,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  les  unes  parlent,  les  autres  ne 
disent  rien.  Image  étrange,  dira-t-on,  étranges 
prisonniers.  Sans  doute,  dit  Platon,  mais  ces 
prisonniers  nous  ressemblent.  D'abord,  forcés 
qu'ils  sont  d'avoir  toute  leui  vie  la  tète  immo- 
bile, que  voient-ils  ef   d'eMX-mèmôs   et  des 


pés,  sans  lui  donner  de  rolàche  ,)n*.pi  n  crj 
(iu'(tn  l'eut  amené  a  la  lumière  ilu  so'eil,  ne 
s'aifligerait-il  pas  d'être  tnînéde  la  sorte?  Kt 
enfin,  venu  à  la  himif^re,  «es  yeux  ébloii.s 
pourraient-ils  rien  voir  de  ce  (fue  les  hommes 
tiennent  pour  véritable?  Won,  sans  doute, 
parce  que  le  changement  se  serait  subitement 
oi>éré.  » 

«  Pour  voir  les  chose-»  qui  sont  en  haut,  il 
faut  y  accoutumer  peu  à  peu  le  regard;  sorti 
de  son  obscurité,  le  ra|)tif  re;;ardera  d'abord 
plus  à  son  aise  les  ombres,  puis  les  images  des 
hommes  et  des  autres  objets  dans  l'eau,  en- 
suite ces  objets  eux-mêmes,  en'^uile  un  ciel  de 
nuit  avec  la  lune  et  les  étoiles,  et  enfin  le  so- 
leil pendant  le  jour.  Alors  ne  s'cslim -ra-t-il 
pas  heureux?mème,  n'aura  t-il  pas  pitié  de  ses 
anciens  compagnons,  de  leui'  [)rélendu  savoir, 
de  l3ur3  systèmes  sur  la  nature  et  la  marche 
des  ombres,  de  la  gloire  que  (juelques-uns 
s'attribuaient  d'y  être  plus  habiles  que  les 
autres  ?  » 

«  Maintenant,  s'il  retourne  tout  d'un  coup 
de  la  splendeur  du  sob'il  au  fond  de  la  ca- 
verne, ses  yeux  ne  seront-ils  pas  plongés  dans 
les  ténèlires?  Que  si,  dans  ce  moment  même, 
il  lui  fallait  distinguer  les  ombres  et  en  dis- 
puter avec  ceux  qui  ont  toujours  été  enchaî- 
nes, ne  leur  donnerait-il  pas  à  riie?  Ne  lui 
reprocheraient-ils  pas  qu'il  ne  rapporte  de  ^a 
sortie  que  des  yeux  gâtés?  Ne  diraient-ils  pas 
que  jamais  il  ne  faut  tenter  d'aller  en  haut? 


autres,  si  ce  n'est  des  omhi  es  re':iVoyées  par      qu'il  convient  de  tuer  même  quiconque  entre- 


le  feu  sur  le  côté  opposé  de  leur  caverne?  En- 
suite, quant  aux  objets  que  l'on  transporte, 
en  voienl-ils  davantage?  Maintenant,  qu'un 
écho  répercute  contre  le  fond  de  leur  souter- 
rain la  voix  lies  passants,  ne  s'imagineront-ili 
pas  que  ce  qui  parle  n'est  autre  que  l'ombre, 
et  qu'entin  il  n'y  a  de  réel  que  les  ombres  des 
ustensiles?  Telle  est,  suivant  Platon,  la  posi- 
tion des  hommes  en  ce  monde. 

«  Quelle  serait  la  méthode  la  plus  conve- 
nable pour  les  délier  de  leurs  chaînes  et  les 
guérir  de  leurs  erreurs?  Si  l'on  en  détachait 
un  et  qu'on  le  lorçàt  subitement  à  se  lever  à 
lnurner  la  tète,  à  marcher  et  à  regarder,  du 
côté  (le  la  luniière,  on  lui  ferait  mal;  et,  à 
Muse  même  de  l'éclat  de  la  lumière,  il  ne 
pourrait  envisager  les  choses  dont  il  voyait 
a'iparavant  les  ombres.  Q'uon  l'assurât  alors 
(ju'il  n'a  \u  jusque-là  que  des  riens,  que 
niaintenint  il  est  plus  près  de  la  réalité;  qu'on 
lui  demandât,  à  la  vue  de  chaque  passant,  ce 
que  c'est,  ne  serait-il  pas  dans  l'incertitude? 
ne  pmseiait-il  pas  que  ce  qu'il  voyait  aupa 


prendrait  de  les  délier  et  de  les  faire  mon- 
ter ?  » 

((  Or,  la  prison,  c'est  cet  univers  visible  ;  le 
flambeau  suspendu  dans  l'air,  c'est  le  ,<oleil'. 
L'homme  qui  gravit  eu  haut,  et  qui  considère 
les  choses  supérieures,  c'est  l'âme  qui  monte 
dans  la  région  intelligible  pour  y  contempler 
le  bien  suprême,  cause  de  tous  les  biens,  le 
maître,  le  père,  le  créateur  qui  doit  néces- 
sairement connaître  quiconque  veut  agir  pru- 
demment, soit  pour  lui-même,  soii  pour  le 
public  (1).  )) 

Voilà  ce  que  dit  Platon.  Certes,  qui  aurait 
tâché  de  ramasser  dans  une  belle  allégorie  ce 
que  nous  apprend  l'Ecriture  sur  la  profonde 
dégradation  de  l'homme,  sur  les  qualités  du 
Réilempteur,  sur  la  nécessité  de  l'étudier 
pour  être  utile  â  soi  et  aux  autres,  celui-là 
n'aurait  pu  mieux  rencontrer.  En  effet,  que 
ne  voit-on  pas  là?  Le  genre  humain,  dès  sa 
naissance,  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  en- 
chaîné dans  les  liens  du  péché,  le  dos  tourné 
à  la  luuiièie,  ne  voyant  dans  ce  jour  nocturne 


ravaiit  est  plus  vrai  que  ce  qu'on  lui  montre      que  des  ombres.  Ce  peu  de  lueur  vient  encore 


maintenant?  Si  on  le  contraignait  de  regar 
dei'  la  lumière  même,  ses  yeux  n'en  soutfri- 
raient-ilà  pas?  Ne  prendrait-il  pas  la  fuite, 
pour  se  tourner  vers  les  choses  qu'il  peut  voir, 
et  qu'il  croirait  bien  plus  claires  que  celles 
qu'on  lui  montre?  Enfin,  si  de  là  on  le  traî- 
nait de  force  par  des  endroits  rudes  et  escar- 


de  Celui  qui  est  la  lumière  du  monde,  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde,  qui 
luit  jusque  dans  les  ténèbres,  et  que  les  té- 
nèbres n'ont  point  compris. 

Ce  que  Platon  sentait  qu.,  de^'oit  se  faire. 
Dieu  le  faisait  dès  toujours.  Il  ne  traîne  point 
l'homme  brusquement  des  ténèbres  à  la  lu- 


Cl)  De  Republ.  1.  VII,  ab  imtio.  Sur  hf  rapports  mtre  Pieu  et  te  soleil,  voyM  1.  VI,  p.  118-Ulf 
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tnit'iv  :  il  lt>  dt'lip  d'abord,  lui  fait  coii'^icli'rpr  hommes  ne  font  qu'un  tout  harmonieux,  le*. 

l\\u<  alloiiliviniont   les  ombres  qui  pas-^ent,  sens  étant  parfaitement  soumis  à  la  raison,  el 

puis  1rs  images  des  choses,   puis   les  choses  la  raison  à  DitMi.  Mais  [tour  arriver  là,  il  faut 

m(  nies,  entiii  le  soleil  oui  les  rend  visibles.  des  combats,  des  etl'orts.  Les  sens  se  révollenl 

Le  Verlie,  splendeur  du  4*ère,  soleil  de  justice  contre  la  raison  ;  la  raison,  faible  de  soi,  se 

et  de  vérité,  n'épandra  pas  subitement  ces  laisse  souvent  entraîner  par  les  sens  contre  la 

fldls  de  lumière  tjui  rayonnent  maintenant  de  foi,  contre  la   grâce;  celle-ci  même  éprouve 

toutes  parts    dans  l'Ei^lise  catholitiue  :  il  se  quelquefois  des  défaillances.  Le  Dieu  de  puis- 

fera  précéder  par  une  douce  et  lente  aurore,  sance    et     de     miséricorde,    voilà    l'unique 

qui  croîtra  insensiblement  du  jour  nocturne  espoir. 

jusqu'au  jour  plein.  Cette  aurore  sera  Moïse  Ainsi  en  va-t  il  être  du  peuple  hébreu. L'im- 

et  les  propbèles  ;  elle  commencera  au  Sinai,  mense  multitude  de  toute  sorte  d'étrangers 

et  durera  jus(|u'au  Thahor,  où.  en  la  personne  qui  s'est  attachée  à  lui,  nous  réprésente  la 

de  Moïse  et  d'Elie,  elle  viendra  se  réunir  au  partie   charnelle   de   l'homme,  les  sens,  les 

soleil    de  justice,  qui    dès  lors  resplendira  passions,  si  nombreuses  et  si  variées  :  c'est  de 

seul.  là  que  s'élèveront  la  plupart  des  murmures  et 

C'est  dans  cet  ensemble  progressif  qu'il  des  séditions.  Le  peuple  d'Israël  proprement 
faut  considi'rer  el  tout  ce  que  nous  avons  dit,  les  descendants  des  patriarches,  nous  re- 
vu, et  tout  ce  que  nous  voyons,  el  tout  ce  que  présente  la  partie  raisonnable  et  humaine  : 
nous  veirons,  depuis  la  création  du  monde,  la  elle  est  au-dessus  de  l'autre,  mais  encore  peu 
chute  i!e  l'homme,  la  promesse  d'un  rédemp-  constante  et  se  laissant  entraîner  facilement 
teur,  jusqu'au  jugement  dernier  et  la  con-  par  la  première  Moïse  et  Aaron,  avec  les 
sommation  des  saints  dans  le  ciel.  C'est  dans  soixante-dix  vieillards,  représentent  la  partie 
cet  ensemble  surtout,  qu'il  laut  considérer  le  surnaturelle  et  divine  de  l'homme,  celle  qui 
peuple  hébreu  el  la  loi  que  Dieu  lui  donne  :  est  en  communication  avec  Dieu,  et  qui  doit 
peuple,  d'un  côté,  plongé  dans  les  pensées  diriger  tout  le  reste.  Nous  y  verrons  la  foi,  le 
terrestres,  comme  les  pristmniers  de  Platon  zèle,  la  charité,  mêlés  encore  à  quelques  im- 
dans  leur  anlre;  loi  qui  n'avait  que  l'ombre^  perfections.  C'est  ce  peuple  figuratif  que  Dieu 
des  biens  célestes,  et  non  pas  encore  l'image  va  mettre  à  l'épreuve,  comme  lui-même  nous 
réelle;  peuple  et  loi  qui  étaient  cependant,  Tapprend. 

d'un  côté,  pour  le  reste  du  monde,  une  lampe  Des  bords  de  la  mer  Rouge,  où  ils  avaient 

luisant  dans  un  lieu  ténébreux,  et  préparant  ramassé  les  dépouilles  des  Egyptiens  englou- 

le  genre  humain  à  l'apparition  du  grand  jour,  lis,  Moïse  conduisit  les  enfants  d'Israël  dans 

Ce  sont  les  idées  de  saint  Paul  el  de  saint  le  désert  de  Sur.  Us  y  marchèrent  pendant 

Pierre,  qui  s'accordent  merveilleusement  avec  trois  jours  sans  trouver  d'eau;    celle   qu'ils 

les  idées  de  Platon.  Considéré  de  cette  sorte,  rencontrèrent  enfin  était  amère,  ainsi  qu'il 

tout  se  comprend  dans  ce  peuple  et  dans  sa  s'en  trouve  fréquemment  el  dans  ce  déêert  et 

loi  :  ce  qu'il  y  a  de  terrestre,  et  ce  qu'il  y  a  dans  ceux  d'Afrique.  Le  peuple  en  murmura 

de  céleste;  ce  qu'il  y  a  d'imparfait,  et  ce  qu'il  contre  Moïse,  disant  :  Que  boirons-nous  ?  Il 

y  a  de  parfait;  ce  qu'il  y  a  de  l'homme,  el  ce  cria  vers  l'Eternel,  qui  lui  enseigna  un  bois  ; 

qu'il  y  a  de  Dieu.  Les  murmures  mêmes  de  ce  il  le  jeta  dans  l'eau,  et  elle  fut  adoucie.  Ce 

peuple  choisi,   ses   châtiments,  sa  longue  et  lieu  reçut  le  nom  de  Mara  ou  Amertume.  Là, 

dirnière    réprobation  ,     au    lieu    d'être  un  Dieu  mit  le  peuple  à  l'épreuve,  disant  :   «  Si 

scandale,   deviennent   une  instruction    salu-  tu  écoutes  la  voix  de  l'Eternel  ton  Dieu,  et  si 

taire  autant  que  formidable.  tu  tais  ce  qui  est  droit  devant  lui,  et  que  tn 

Quand  Dieu  a  délivré  une  âme  de  la  servi-  obéisses  à  ses  commandements,  que  tu  gardes 

tude  du  péché,  il   ne  la  conduit  pas  immé-  toutes  ses  ordonnances,  je  n'enverrai  sur  toi 

diatement  dans  la  terre  promise,  au  ciel.  Il  la  aucune  de  ces  langueurs  dont  j'ai  affligé  l'E- 

fait  passi'r  à  travers  des  épreuves,  où  les  con-  gypte;  car  je  suis  l'Eternel  ton  médecin  (2).  » 

solalioussont  mêlées  aux  peines,  et  les  peines  Ce  titre  ne  devait  pas  leur  paraître  étrange  ; 

aux  consolations.  De  plus,  dans  tout  homme  car  il  s'était  révélé  à  eux  comme  le  médecin 

converti  à  Dieu  il  y  a  deux  hommes,  l'ancien  le  plus  admirable,  non-seulement  en  édulco- 

et  le  nouveau,  ou  plutôt  il  y  eu  a  trois  ;  car,  rant   les  eaux  par   la   vertu    occulte     d'un 

dans  le  vieil  homme,  il  y  en  a  déjà  deux,  les  bois,  mais   surtout  en   ce   que,   parmi  tou- 

sens  el   la  raison  (1).  tVhomme   sensuel  ou  tes  leurs  tribus,*il  n'y  avait  pas  alors  un  ma- 

charnel  pense  à  vivre  uniquement  selon  les  lade  (3). 

sens  et  la  cbair,  à  peu  près  comme  la  brute;  Us  vinrent  ensuite  à  Elim,  où   il  y  avait 

l'homme  intellectuel,  raisonnable,  l'homme  douze    fontaines   d'eau  vive  et  soixanle-dix 


divin,  vil  selon  la  raison  surnatureîie,  selon      la  nature  humaine;  ces  douze  fontaines  du 
la  foi,  selon  Dieu.  Dans  les  parfaits,  ces  trois      désert,  les  douze  Apôtres,  qui  arrosèrent  de 


(I)  Voyet  une  image  analogue  dans  Platon,  De  Republ.,  1.  IX,  q.  274  et  275,  t.  VIL—  (2) 
(3)  Eccli.,  xxxvm,  5  ;  Fs.  civ.  37.  -  (4;  lixod.,  xv,  22-26. 
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la  doctrine  célfiste  les  places  arides  de  ce 
monde  ;  lessitixanlc-dix  [laliiiiers,  Ico  soixrmlc- 
dix  ou  douze  disci[)lcs  ijui,  se  renouvelant  de 
siècle  en  siècle  comme  i(!s  palmiers,  devaient 
offrir  à  jamais,  à  tous  les  peuples,  les  fruits 
de  la  vie  élernelle.  Tel  est,  du  moins,  le 
sentiment  de  la  plupart  des  Pères  et  des  in- 
terprèles (1). 

Partie  d'Élim,  toute  la  multitude  des  en- 
fants d'Israël  vint  au  désert  de  Sin,  qui  est 
entre  Elim  et  Sinaï,  le  quinzième  jour  du  se- 
cond mois.  Comme  ils  étaient  sortis  de  l'E- 
gyple  le  quinzième  jour  du  mois  précédent,  il 
y  avait  un  mois  tout  entier  qu'ils  vivaient  des 
provisions  qu'ils  avaient  portées  avec  eux,  et 
du  peu  qu'ils  purent  trouver  sur  la  route. 
Mais,  ces  provisions  consommées,  la  famine 
se  fit  sentir  à  tous  ;  famine  irréméiliable  dans 
cet  affreux  désert.  Ils  murmurèrent  donc  gé- 
néralement tous  contre  Moïse  et  Aaron,  et 
leur  dirent  :  «  Que  ne  sommes-nous  morts 
par  la  main  de  l'Eternel  en  la  terre  d'Egypte, 
lorsque  nous  étions  assis  auprèsdes  marmites 
de  viandes  et  que  nous  mangions  du  pain  à 
satiété  !  car  vous  nous  avez  amenés  dans  ce 
déseit  pour  faire  mourir  de  faim  toute  cette 
multitude.  » 

Aussitôt  l'Eternel  annonce  à  Moïse  qu'il 
leur  enverra^le  la  chair  et  leur  fera  pleuvoir 
du  pain  du  ciol.  Moïse  et  Aaron  leur  rappor- 
tent ces  paroîes,leur  reprochent  leur  conduite: 
«  Car  que  sommes -nous?  ce  n'est  pas  contre 
nous  que  sont  vos  murmures,  mais  contre 
l'Eternel.  »  Ils  parlaient  encore  et  les  invi- 
*.ai<Mit  à  s'approcher  tous,  lorsque  la  gloire  de 
l'Eternel  apparut  dans  la  nuée,  et  qu'à 
la  vue  de  toute  la  multitude,  l'Eternel  parla 
k  Moïse,  disant  :  «  J'ai  entendu  les  plaintes 
séditieuses  des  enfants  d'Israël;  dis-leur  : 
Sur  le  soir  vous  mangerez  de  la  chair,  et 
au  matin,  vous  serez  rassasiés  de  pain,  et 
voussaurezquec'est  moirEtcrnel,  votre  Dieu.» 

Et  le  so:r  même,  des  cailles  montèrent  et 
«ouvrirent  tout  le  camp,  et,  le  malin,  la  ro- 
sée se  répandit  à  l'entour  ;  et  quand  elle  fut 
montée,  voila  qu'il  y  avait  sur  la  superfîeie 
de  la  solitude  quelque  chose  de  petit  et  de 
grenu,  comme  la  gelée  blanche  sur  la  terre. 
Ce  que  voyant,  les  enfants  d'Israël  se  disaient 
l'un  à  l'autre  :  Maohu,  c'est-à-dire,  qu'est-ce 
que  cela?  Car  ils  ne  savaient  ce  que  e'i'tait. 
Moïse  leur  dit  :  C'est  là  le  pain  que  l'Eternel 


vous  a  donne  a  manger. 


En  même  temps,  il  leur  commanda  de  sa 
part  d'en  amasser  chacun  autant  qu'il  pou- 
vait en  manger,  une  mesure  ou  gomor  pour 
chaque  personne  de  la  maison.  Ils  en  re- 
cueillirent, les  uns  plus,  les  autres  moins; 
mais,  quand  on  le  mesura,  l'un  eut  autant  que 
l'autre.  Moïse  leur  dit  encore  de  n'en  réserver 
rien  pour  le  lendemain.  Ceux  qui  le  firent 
néanmoins,  y  trouvèrent  des  vers  et  de  la  cor- 
ruption. L'homme  de  Dieu  fut  indigné  de  leur 
désobéissance. 


Depuis  ce  temps,  ilsen  amassaient  tons  les 
matins;  et,  dès  que  le  soleil  était  en  sa  cha- 
leur, la  manne  se  fondait.  Le  sntieme  jour, 
ils  en  amissèrent  le  double;  tous  les  [trinces 
de  la  multitude  vinrent  et  l'annoncèrent  à 
Moïse.  Il  l(!ur  répondit:  C'est  ce  que  l'Eteriiei 
a  dit  ;  Demain  est  le  sabbat,  le  rajto»  consa- 
cré à  l'Eternel.  Faites  donc  au:afl«-d'hui  tont 
ce  que  vous  avez  à  faire;  faites  cuire  tout  ce 
que  vous  avez  à  cuire,  et  gardez  pour  demain 
matin  ce  que  vous  aurez  réservé  d'aujour- 
d'hui. »  Ils  firent  coniine  .Moïse  It-ur  avait  com- 
mandé ;  et  la  manne  ne  se  corrompit  point, 
et  les  vers  ne  s'y  mirent  pas.  Moïse  ajouta  : 
«  Mangez-la  aujourdliui,  car  c'est  le  jour  de 
repos  en  l'honneur  de  l'Eternel  ;  aujourd'hui 
il  ne  s'en  trouvera  point  dans  les  champs.  » 
Quelques-uns  du  peuple  sortirent  néanmoins 
le  septième  jour  pour  en  recueillir  ;  mais  ils 
n'en  trouvèrent  point.  L'Eternel  dit  là-dessus 
à  Moïse  :  «  Jusqu'à  quand  refuserez-vous  de 
garder  mes  commandements  et  ma  loi?  Con- 
sidér  z  que  l'Eternel  vous  a  donné  un  jour  de 
repo.ç,  c'est  pourquoi  il  vous  accorde  le  sixième 
jour  la  nourriture  de  deux  jours  :  que  chacun 
demeure  donc  chez  soi,  et  que  nul  ne  sorte  de 
son  lieu  le  septième  jour,  n  Et  le  peuple  se 
reposa  désormais  ce  jour-là. 

La  manne  était  semblable  à  la  graine  de 
coriandre,  ou  à  ses  petits  grains  de  gelée 
blanche  que  l'on  voit  sur  la  terre  pendant 
l'hiver.  On  en  faisait  des  gâteaux  qui  avaient 
le  goût  d'un  pain  pétri  avec  de  l'huile  et  du 
miel.  On  offrait  en  sacrihce  de  ces  gâteaux 
pétris  à  l'huile  ;  ce  qui  marque  que  c'est  tout 
ce  que  les  Israélites  avaient  de  plus  exquis. 
Encore  aujourd'hui,  les  Arabes  voisins  de  la 
Palestine  n'ont  point  de  plus  grand  régal  que 
du  pain  pétri  avec  de  l'huile.  Les  gâteaux 
formés  de  manne,  outre  le  goût  d'huile, 
avaient  encore  celui  de  miel;  ce  qui  en  fai- 
sait l'aliment  le  plus  délicieux  que  les  Hé- 
breux connussent.  Ainsi,  Dieu  n'avait  pai" 
donné  à  son  peuple  une  nourriture  commune 
et  grossière,  mais  une  nourriture  délicate; 
cct'.e  nourriture,  dont  le  peuple  n'usait  que 
dans  ses  festins,  était  semblable  à  celle  des 
pi'iui'es  et  des  grands;  car  c'est  ce  que  peut 
signifier  encore  l'hébreu  du  psaume  lx.wii, 
que  la  Vulgate  et  les  Septante  ont  rendu  par 
le  «  pain  des  anges  (2).  » 

Le  livre  de  la  Sagesse  relève  encore  d'au- 
tres merveilles  dans  la  manne,  lorsqu'il  dit  à 
Dieu  :  «  Vous  donniez  à  votre  peuple  la  nour- 
riture des  anges  ;  et  vous  leur  préjentiez  le 
pain  (lu  ciel,  préparé  sans  travail, renfermant 
en  soi  toutes  les  délices  et  tout  ce  qui  peut 
flatter  les  sens.  Et  cet  aliment  faisait  voir 
combien  est  grande  votre  douceur  envers  vo» 
enfants  ;  puisque,  s'accommodant  au  désir  de 
chacun  d'eux,  il  se  chan-'eait  en  tout  ce  qui 
leur  plaisait.  Oui,  cet  aliment,  prenant  toutes 
les  formes,  obéissait  à  votre  grâce  qui  est  la 
nourriture  de  tous,  s'aocominodaut  au  besoin 


(1)  Voyez  Ti.ria.  —  i>.)  Ps.  txxvii  ^ 
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de  CPMX  »nii  vous  témoienaieul  leur  iniHsçrnoo, 
pour  apiuenilro  aux  lils  de  votre  amour,  S'i- 
^Micur,  ijue  ce  ne  eonl  pas  le-  fruhs  de  la 
Icrre  qui  nourrisseut  les  hommes,  mais  que 
voire  jiirole  coi.perve  ceux  qui  croient  en 
"ïous.  Ce  qui  le  fait  encore  bien  voir,  c'est  que 
cclti'  inaune,  qui  ne  pouvait  être  consumée 
par  le  feu,  S3  î'ondail  soudain,  érhanirée  par 
un  léfter  rayon  du  so'oil,  aliii  (|u'il  (Vil  connu 
de  tous  qu'il  faut  pièveuir  le  soleil  pour 
\ous  bénir  et  vous  adorer  au  lever  de  la  lu- 
mière (I),  » 

Le  texte  grec  de  ce  livre  appelle,  entre  au- 
tres, la  manne  du  nom  d'(/7;ii/o/A"?"e. c'est-à-dire 
nourriture  immortelle.  Et  i[m  sait  si  ce  u  e4 
pas  de  la  manne  du  désiut,  de  ce  pain  du 
ciel,  de  ce  pain  des  anges,  que  les  poêles  de 
la  «•cnlilité  ont  pris  l'idée  de  leur  ambroisie, 
de  leurnourriture  des  dieux  et  autres  créatures 
célestes  (:2)?  Le  "bruit  de  ce  divin  aliment  dut 
se  répandre  partout  ;  car  le  pi'U[de  d'Israël 
en  vécut  tout  le  temps  qu'il  fut  dans  le  dé- 
iert,  c'est-à-dire  pendant  quarante  ans,  et  jus- 
qu'au moment  où  il  loucha  aux  frontières  de 
Chanaan. 

Pour  conserver  à  jamais  le  souvenir  tou- 
jours présent  de  cette  longue  merveille, Moïse 
or.'ouna,  delà  part  de  Dieu,  à  son  frère  Aaron, 
d'emplir  un  vase  de  manne  et  de  le  placer  de- 
vant l'Eternel  dans  le  tabernacle  (3),  cest-à 
dire  dans  la  tcntp  où,  vraisemblablement  dès 
lors  Moïse  r  unissait  les  anciens  du  peuple 
pour  célébrer  le  culte  du  Seigneur  et  leur 
communiquer  ses  ordres.  Par  un  autre  pro- 
dige, celle  n;ême  manne,  qui  ne  pouvait  se 
garder  du  jour  au  lendemain  sans  se  cor- 
rompre, si  ce  n'est  le  jour  du  sabbat,  se  con- 
serva dans  l'urne  du  tabernacle  pendant  des 
siècles. 

Celte  nourriture  miraculeuse  en  figurait 
une  autre,  plus  miraculeuse  encore,  que  le 
Christ  lui-même  nous  explique  quand  il  dit 
aux  Juifs  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie.  Vos  pères 
ont  mangé  la  manne  dan?  ic  désert,  et  ils 
sont  morts.  Je  suis  le  paia  vi;ant  descendu 
du  ciel  :  qui  mange  ce  pain  rivra  élernelle- 
ment  ;  et  le  pain  (ue  je  oonnerai  est  ma 
chair  ,  que  je  livi  ;^rai  pour  la  vie  du 
monde  (4).  »  ^ 

Mystère  ineffable  !  Ce  pain  de  vie,  ce  pain 
d'immortalité  descend  tous  les  matins  du  ciel 
sur  la  terre,  non  plus  en  un  lieu  ni  pour  un 
peuple,  mais  en  tout  lieu  et  pour  tous  les 
peuples.  11  est  pour  Dieu  le  sacritice  d'une 
valeur  innnie,  et  pour  l'homme  la  plus  mer- 
veilleuse de^nounitutes.  Bien  plus  que  l'an- 
cienne, la  nouvelle  manne,  prise  avec  les  dis- 
positions convPT/..bles,  se  transtorme  en  tous 
les  désirs  de  l'âme  fidèle  :  foi,  espérance, 
charité,  humilité,  douceur,  patience,  repentir 
filial,  douces  laimes,  zèle  ardent,  courage  in- 
vincible, sainte  joie,  délices  du  ciel,  tout  y 
est,  et  t(?ut  y  est  pour  tous. Que  des  formes  ex- 


térieures de  cette  mnnne  l'un  en  prenne  plus, 
l'anln'  moins,  (diactni  aura  la  substance,  la 
vertu  tout  cnlière.  C'est  là  cette  manne  ca- 
chée qui  soutient  It^  peuple  ihrétien  dans  l'a- 
ride désert  di"  ce  monde,  i|ui  embrase  h\  zélc 
de  l'apùlrc,  illumine  l'inlelligenec  du  docteur, 
inspire  la  soif  du  mailyro.  sanctifie  le  cœur 
de  la  vierge  ;  elle,  en  un  mot,  qui  soutient 
les  enfants  de  Dieu  à  travers  l'aride  désert 
de  ce  monde,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  dépassé 
les  Frontières  du  ciel,  et  qu'ils  C()ntem[»lenl  et 
possèdent  éternellement  à  découvert  ce  que 
mainten;int  ils  i  ontcu)[)lent  et  pcjssèdent  sou? 
le  voile  du  sacrement. 

Les  enfanls  d'Israël  recevaient  ainsi  chaque 
jour  de  leur  père  qui  est  au  ciel  le  pain  né- 
cessaire. Mais  ce  qu'il  ne  leur  fallait  pas 
moins  au  milieu  d'un  dé-ert  aride  et  de  sa- 
bles brûlants,  c'était  de  l'eau;  et  il  ne  leur  eu 
fallait  pas  peu,  attendu  que  leur  mullitude 
allait  à  trois  millions,  sans  compter  des  trou- 
peaux sans  ru)ml)re.  Pendant  les  quarante 
ans  qu'ils  allaient  voyager  dans  celle  effroya- 
ble solitude,  ils  étaient  ex[)'  ses  fréiiueminent 
soit  à  n'en  [las  trouver  du  tout,  sdt  à  en  trou- 
ver d'amére.  De  là  une  cause  de  décourage- 
ment et  de  murmure,  particulièrement  pour 
le  menu  peuple,  ain?i  que  nous  allons  le 
voir. 

Tout  Israël  étant  parti  du  désert  de  Sin,  sur 
l'ordre  de  l'Eternel,  et  ayant  campe  en  deux 
endroits  intermédiaires,  arriva  en  Raphidim, 
non  loin  à(^  la  montagne  d'Horeb,  et  y  dressa 
ses  tentes.  Mais  le  [icuple  n'y  trouva  point 
d'eau.  Il  en  lit  une  querelle  à  Moïse,  et  lui 
dit  :  «  Donne-nous  de  l'eau  afin  que  nous  bu- 
vions. »  Il  leur  répondit  :  «  Pourquoi  me 
querellez-vous  ?  Pourquoi  tentez-vous  l'Eler- 
nid?  »  Le  peuple,  ayant  toujours  plus  soif, 
éclata  contre  lui  en  plaintes  séditieuses,  di- 
sant :  «  Pourquoi  est-ce  que  tu  nous  as  fait 
sortir  d'Egypte  pour  faire  mourir  de  soif, 
nous,  nos  entants  et  nos  troupeaux?  »  Moïse 
cria  vers  l'Eternel  :  «Que  feraije  à  ce  peuple- 
ci  ?  Encore  un  peu,  et  ils  me  lapideront,  ^i  Et 
i'Ëteruel  répondit  à  Moïse  :  «  Marche  devant 
le  peuple,  et  prends  avec  toi  quelques-uns 
des  anciens  d'Israël,  et  tiens  en  ta  main  la 
verge  dont  tu  as  frappé  le  fleuve,  et  va.  Voilà 
que  je  serai  là  devant  toi  sur  la  pierre  d'Hoi  eb 
et  tu  frapperas  la  pierre  et  l'eau  en  j'ailliru, 
afin  que  le  peuple  boive.  »  Moïse  fit  ainsi  en 
la  présence  des  anciens  d'Israël  ;  et  il  a;qjela 
ce  lieu  Querelle  et  TenluUon,  a  cause  de  la 
querelle  que  les  enfants  d'Israël  lui  avaient 
faite,  et  parce  qu'ils  y  avaient  tenté  l'Eternel, 
en  disant  :  a  L'Eternel  est-il  parmi  nous,  ou 
n'y  est- il  pa-^  (5)  ?  » 

Cet  événement  eut  lieu  environ  quarante 
jours  après  la  sortie  d'E!.iypte:  cen'est(]ue  qua- 
rante ans  ipi'ès,  que  l'on  voit  de  noo.veau  les 
l3raé.il83  su  [ibiiiJ.o  lia  la  viiioilo  il'raii  II 
parait  donc  que  dans  cet  intervalle,  ils  trou 


(1)  Sap.,  XVI,  20-28.   —  (2)  Sophia  Salomon,  xix,  21,  eu  grec.    —  (3)  Exod.,  xni,  33    et  34.  —  (4^  Jeao, 
W,  48-52.  -  (5;  Exod.,  xvu,  i-7.  »       »        6  w  »        » 
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vèrent  STifri«amraent  à  boire,  soit  dans  les 
sources  el  les  lacs  qu'ils  découvrirent  sur  leur 
roule,  soit  dans  les  puits  qu'ils  creusèrent, 
soit  dans  les  ruisseaux  que  forma  dans  le  dé- 
sert la  lonlainc  miraculeuse  d'Horeb.  11  est 
dit  dans  les  psaumes  ;  «  Le  Seigneur  eutr'ou- 
vrit  le  rocher,  et  les  eaux  eu  jaillirent,  et  des 
fleuves  coulèrent  dans  la  région  aride  (I).  » 
Un  mot  ie  saint  Paul  insinue  que  cette  fon- 
taine miraculeuse  suivait  les  Israélites,  sans 
doute  par  divers  courants  qu'elle  distribuait 
dans  la  solitude  ;  voici  ses  paroles  :  «  Vous  ne 
devez  pas  ignorer,  écrit- il  aux  chrétiens  de 
Corinllie  que  tous  nos  pères  ont  été  sous  la 
nuée;  et  que,  tous,  ils  ont  traversé  la  mer  ; 
qut>  tous,  ils  ont  été  baptisés  en  Moïse  dans  la 
nuée  et  dans  la  mer;  que  tous,  ils  ont  mangé 
la  même  nourriture  spirituelle  ou  tyoique  ; 
que,  tous,  ils  ont  bu  du  même  breuvage  spiri- 
tuel ;  car  ils  buvaient  de  la  pierre  spirituelle 
ou  typique  qui  les  suivait.  Or,  la  pierre  était 
le  Christ.  Entin,  tout  ce  qui  leur  arrivait  alors 
était  une  figure  de  ce  qui  nous  devait  arriver 
plus  tard  (2).  »  Ces  paroles  de  l'Apôtre  nous 
apprennent  à  bien  saisir  l'ensemble  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Le  premier 
accomplit  les  promesses  faites  aux  patriarches, 
et  en  ligure  en  même  temps  un  accompKjse- 
ment  plus  magnifique  encore  pour  l'avenir. 
Cette  surabondance  de  grâce  et  de  miséricorde 
se  voit  dans  le  second,  qui  nous  dit  que  tout 
cela  n'est  encore  que  le  prélude  et  la  figure 
de  ce  qui  s'accomplira  éternellement  dans  le 
ciel.  Et  tout  cela  n'est  qu'un.  Ainsi_,  d'abord 
les  Hébreux,  comme  plongés  dans  la  mer 
qu'ils  traversent  et  dans  la  nuée  qui  les  cou- 
vre, et  cela  pour  devenir  avec  Moïse  et  en 
Moïse  un  même  corps,  un  même  peuple  ;  puis 
les  chrétiens  plongés  Jans  les  eaux  du  bap- 
tême, pour  devenir  avec  Jésus-Christ  et  en 
Jésus-Christ  un  même  corps,  un  même  peuple, 
une  même  Eglise;  enfin,  les  saints,  les  élus, 
introduits  et  plongés  dans  la  joie  du  Seigneur 
comme  dans  un  océan  sans  rivage,  pour  de- 
venir entre  eux  et  avec  lui  une  même  chose. 
Pareillement  entre  la  roche  matérielle  d'Ho- 
reb, qui,  fiappée  et  entr'ouverte,  abreuve 
les  Hébreux  dans  le  désert  d'Arabie,  et  ce 
torrent  de  délices  qui  enivre  les  saints  dans 
le  ciel,  il  y  a  une  roche  spirituelle  et  mysté- 
rieuse qui,  égabunent  frappée  et  entr'ouverte, 
abreuve  spiiiluellement  tous  les  chrétiens  sur 
la  lene.  Et  celte  roche  mystii[ue  est  le  Glirist. 
C'est  de  là  que  sortent  ces  fontaines  du  Sau- 
veur, où  Isaïe  exhorte  d'avance  à  puiser  avec 
joie  (3)  ;  c'est  là  celle  eau  dont  le  Sauveur 
iui-même  a  di/  *  Qu'elle  jaillit  jusqu'à  la  vie 
éleruelle  (4). 

Nous  sommes  avertis  que,  jusqu'à  un  point 
et  un  iota,  tout  s'accomplira  dans  l'Ecriture  ; 
par  conséquent,  tout  doit  y  èlro  médité.  Or  il 
y  a  un  mot  remarquable  sur  la  pierre  d'Horeb. 
Jéhovah  lui-même  dit  à  Moïse  ;    «  Je  serai 


debout  sur  a  pierre  pendant  que  tu  la  frap- 
peras. »  Et,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  J<!i.»- 
vah,  le  même  qui  .-ipparul  dans  le  buisson  ar- 
dent, était,  du  sentimnnt  commun  des  Père» 
et  (les  interprètes,  le  Verbe,  le  Fils  de  Dieu, 
le  Messie  futur.  11  s'était  donc,  dans  ce  mo- 
ment-là, comme  identifié  avec  la  pierre,  qui 
de  son  côté  ouvert,  devait  abr^'uver  tout  son 
peuple.  Et  c'est  là  le  sens  profondément  mys- 
térieux de  ce  mot  de  saint  Paul  :  «  Et  la 
pierre  était  le  Christ  ;  »  sens  mystérieux  , 
qui  se  retrouve  même  dans  l'ancienne  Synago- 
gue (5). 

Israël  a  maintenant  de  quoi  vivre  :  il  faut 
que  dorénavant  il  apprenne  à  combattre.  Un 
ennemi  l'attaque  en  Raphidim,  sans  avoir  été 
aucunement  provoqué  ;  il  l'attaque  bru.'^que- 
ment  et  sans  déclaration  de  guerre  ;  il  attaque 
avec  une  lâcheté  cruelle,  non  pas  les  hom- 
mes capables  de  lui  résister,  mais  ceux  qui,  de 
lassitude  et  do  faim,  étaient  restés  en  arrière 
du  camp.  Ce  peuple  ennemi  est  Amalcc,  des- 
cendant d'Esail  |»ar  une  concubine  de  son  pre- 
mier né,  Eliphaz.  Alors  Moïse  dit  à  Josué  : 
Choisis-nous  des  hommes  ,  et  va  :  combats 
contre  Amalec  ;  demain  je  serai  au  sommet 
de  la  colline,  ayant  le  bâton  de  Dieu  dans  ma 
main.  Josué  fit  comme  Moïse  lui  avait  dit,  et 
combattit  contre  Amalea  Or,  Moïse  et  Aaron, 
et  Hur,  que  l'on  croit  a\oir  été  l'époux  de 
Marie,  sœur  de  Moïse,  montèrent  sur  le  som- 
met de  la  colline.  Et  quanf*  îiloïse  élevaii  les 
mains,  Israël  triomphait;  mais  quand  il  les 
abaissait  un  peu,  Amalec  l'emportait.  Cepen- 
dant les  mains  de  Moïse  s'a';pe:?antis?aient  : 
ils  prirent  donc  une  pierre  et  la  mirent  sous 
lui;  il  s'assit,  et  Aaion  et  Hur  soutenaient 
ses  mains  des  deux  côtés,  et  il  arriva  que  ses 
mains  se  soutinrent  jusqu'au  soleil  couchant. 
Josué  défit  donc  Amalec  et  son  peuple  à  la 
pointe  de  l'épée.  L'Eternel  dit  alors  à  Moïse  : 
Ecris  ceci  dans  le  livre  pour  en  conserver  la 
mémoire,  et  fais-le  entendre  à  Josué  ;  car  j'ef- 
facerai la  mémoire  d'Amalec  de  dessous  le 
ciel.  Ce  que  nous  verrons  s'accomplir  quatre 
siècles  plus  tard.  Moïse  dressa  là  un  autel, 
et  api)ela  son  nom  :  L'Eternel  est  mon  éten- 
dard {Q).  ^ 

Ce.  nom  est  plein  de  mystère.  L'étendard 
visible  d'Israël  contre  Amalec  fut  visiblement 
Moïse  sur  la  colline,  étendant  les  mai  is  vers 
le  ciel  en  forme  de  croix.  Suivant  que  cet 
étendard  s'élevait  ou  s'abaissait,  Israël  triom- 
phait ou  succombait.  Mais  qui  ne  voit,  aveo 
les  Pores  et  les  interprètes,  que  ,  dans  celle 
attitude,  Moïse  était  la  ligure  du  Christ,  <ie  ce 
Jéhovah,  qui  dès  lors,  pasteur  invisible 
d'Israël,  devait  un  jour,  monté  sur  une  col- 
line, les  bras  étendus  au  ciel  sur  une  croix, 
devenir  pour  tous  les  fidèles  ijui  combattent 
contrôles  armées  de  l'enfer,  uu  étendard  de 
salut  et  de  victoire?  A  la  vue  de  son  crucifi.K, 
chaque  chrétien  dit  avec  Moïse  :  L'Eteruel  est 


(l)  Ps.,  civ,  41.  -  (2)  I  Cor.,  X,  1-6.  -  (3)  I^aïe,  xii,  3.  -  (4)  Joaii.,  iv,  14.  -(5)  Drach,  Harmonio  entré 
é'Mg^ùe  el  ta  Synagogue,  t,  11,  p.  4-23-4i5.  —  (âjExod.,  xvi^  8-12. 
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mon  étendard.  C'est  par  cet  étendard  ou  ce 
siijn  •  que  l'enfer  et  le  monde  ont  été  vaincus; 
c'est  par  cet  étendard  ou  ce  signe  que  nous  les 
vaincrons  n()u>-mènie?.  Avec  la  foi  au  Sau- 
veur, que  nous  rappelle  ce  signe,  nos  torces 
contre  l'ennemi  augmentent  ou  diminuent. 
Cependant  ce  n'est  pas  tout  que  la  foi,  il  faut 
encore  l«hs  œuvres.  Il  est  nécessaire  de  prier 
avec  MoTse  sur  la  montagne,  mais  nécessaire 
aussi  de  combattre  avec  Josué  dans  la  plaine. 
Si  Moïse  ne  priait  point,  Josué  combattrait  en 
vain  ;  si  .losué  ne  combattait  point,  la  prière 
seule  de  Moïse  ne  remporterait  point  la  vic- 
toire. La  foi  et  les  œuvres,  la  prière  et  le  tra- 
vail, la  prière  et  le  combat,  voilà  qui  forme  le 
parfait  chrétien. 

Cependant  le  bruit  des  merveilles  que  l'Eter- 
nel avait  opérées  en  faveur  de  son  peuple, 
s'était  répandu  de  toutes  paris  chez  les  nations 
voisines.  Jélhro,  prêtre  de  Madian,  allié  de 
Moïse,  ayant  appris  de  cette  manière  ce  qui 
s'était  passé,  vint  le  trouver  dans  le  désert  où 
il  était  campé  auprès  de  la  montagne  de  Dieu. 
11  lui  ramenait  sa  femme  Séphora  et  ses  deux 
fils.  Ainsi  que  déjà  nous  l'avons  remarqué, 
Moïse  les  avait  renvoyés  chez  son  beau-père, 
lorsqu'il  entra  en  Egypte,  ne  voulant  pas  les 
exposer  aux  dangers  qu'il  allait  y  courir. 
Averti  par  un  message  qu'ils  approchaient, 
Moïse  sortit  à  leur  rencontre.  L'entrevue  fut 
très-affectueuse  de  part  et  d'autre.  Moïse  en 
particulier  témoigna  beaucoup  d'honneur  à 
Jélhro,  son  beau-père  ou  son  heau-frère  ;  car 
l'hébreu  siguihe  l'un  et  l'autre.  L'ayant 
amené  dans  sa  tente,  il  lui  raconta  toutes  les 
choses  que  l'Eternel  avait  faites  à  Pharaon. 
et  aux  Egyptiens  à  cause  d'Israël,  tous  les 
travaux  qui  leur  étaient  survenus  dans  le  che- 
min, et  comme  l'Eternel  les  avait  délivrés. 
Jéthro  en  eut  une  grande  joie,  et  dit  :  Béni 
•oit  l'Eternel  qui  vous  a  délivrés  de  la  main 
des  Egyptiens  et  de  la  main  de  Pharaon. 
Maintenant  je  connais  que  l'Eternel  est  grand 
sur  tous  les  dieux,  parce  qu'il  a  puni  les 
Egyptiens  par  oîi  ils  s'étaient  montrés  tyrans. 
En  même  temps,  il  offrit  à  Dieu  des  holocaus- 
tes et  autres  sacrifices  ;  et  Aaron  et  tous  les 
anciens  d'Israël  vinrent  manger  le  pain  avec 
lui  devant  Dieu  (1).       ■^ 

Ces  sacrifices  qu'il  offre  lui-même,  et  aux- 
quels viennent  prendre  part  tous  les  chefs 
d'Israël,  sont  une  preuve  de  plus  que  Jéthro 
était  prêtre  du  Dieu  véritable.  Son  alliance 
avec  Moïse  le  supposait  déjà.  Il  descendait 
d'ailleurs  d'Abraham  par  Célhura.  Quand  il 
dit  :  ((  Maintenant  je  connais  que  l'Eternel 
est  grand  par-dessus  tous  les  dieux,  »  ces 
paroles  marquent  seulement  que  l'éclat  des 
merveilles  que  Dieu  avait  faites  par  Moïse  en 
Egypte,  lui  donnait  une  idée  de  sa  souveraine 
grandeur,  incomparablement  plus  haute  que 
celle  qu'il  en  avait  jusqu'alors.  C'est  ainsi  que 
Dieu  lui-même  dit  à  Abraham,  lorsqu'il  venait 
de  lever    le  bras  pour    immoler  son  fils  : 


.  ~  (3)  OsuL.  i,  10-17. 


«  Maintenant  je  connais  que  vous  craignex 
Dieu.  »  Non  pas  qu'il  ne  le  connût  très-bien 
auparavant,  mais  parce  que  ce  patriarche 
venait  de  lui  en  donner  la  preuve  la  plus  in- 
dubitable. 

Le  lendemain,  Moïse,  .s'assit  upur  juger  le 
peuple  ijui  se  tenait  autour  de  lui  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir.  Le  beau-père,  de  Moïse, 
ayant  tout  considéré,  lui  dit  :  Que,  fais-tu  là  ? 
Pourquoi  es-tu  seul  assis?  et  pourquoi  tout 
ce  peuple  est-il  debout  autour  de  toi  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir?  Moïse  répondit:  «  C'est 
que  ce  peuple  vient  à  moi  pour  consulter 
Dieu.  Et  quand  ils  ont  quelque  diflérend,  ils 
viennent  à  moi  afin  que  je  juge  entre  eux  o: 
que  je  leur  fasse  connaître  les  commandements 
de  Dieu  et  ses  lois.  —  Tu  ne  fais  pas  bien, 
reprit  Jélhro  ;  tu  succomberas  certainement  à 
cette  fatigue,  et  toi  et  ce  peuple  qui  est  avec 
toi  ;  car  ce  fardeau  est  au-dessus  de  tes  forces, 
et  tu  ne  pourras  le  soutenir  seul.  Maintenant 
écoute  ma  voix,  d'après  ce  que  je  te  conseille- 
rai, et  Dieu  sera  avec  toi  :  sois  au  peuple  en 
ce  qui  regarde  Dieu,  et  rapporte  à  Dieu  les 
affaires.  Pour  eux,  inculque-leur  les  comman- 
dements et  les  lois,  fais-leur  connaître  la  voie 
qu'ils  doivent  suivre  et  les  œuvres  qu'ils  doi- 
vent faire.  Mais  en  même  temps  ,  cho  sis 
d'entre  tout  le  peuple  des  hommes  puissants 
qui  craignent  Dieu,  des  hommes  de  vérité  qui 
haïssent  l'avarice,  et  fais  les  uns  princes  d« 
mille,  les  autres  de  cent,  :es  autres  de  cin- 
quante, les  autres  de  dix,  et  ils  jugeront  It 
peuple  en  tout  temps;  ils  te  rapporteront  toute 
affaire  grande  et  importante,  mais  ils  jugeront 
les  moindres.  Le  fardeau,  ainsi  réparti,  sera 
plus  léger  poar  toi.  Si  tu  fais  cela.  Dieu 
te  donnera  ses  ordres,  tu  pourras  y  suffire, 
et  tout  ce  peuple  s'en  retournera  en  paix  chea 
soi  (2).  » 

Ce  conseil  était  d'un  sage  qui  avait  l'expé- 
rience du  gouvernement.  Moïse  l'écouta  et  dit 
à  toute  la  multitude  d'.«sraël  :  «  Je  ne  pourrai 
seul  vous  soutenir  ;  l'Eternel  vous  a  multipliés 
de  telle  sorte  que  vous  êtes  aujourd'hui  aussi 
nombreux  que  les  étoiles  du  ciel.  Jéhovah,  le 
Dieu  de  nos  pères,  veuille  vous  multiplier 
mille  fois  plus  encore,  et  vous  bénir  selon 
qu'il  a  promi*s  !  Mais  comment  soutiendrai-je 
seul  vos  peines,  vos  fardeaux,  vos  différends  ? 
Choisissez-vous  donc  d'entre  vos  tribus  des 
hommes  sages ,  intelligents  et  renommés  , 
et  je  les  établirai  vos  chefs.  »  Le  peuple  ré- 
pondit :  C'est  une  très-bcune  chose  ce  que 
vous  dites  de  faire.  Et  Moïse  prenant  ainsi  les 
principaux  des  tribus,  hommes  sages  et  re- 
nommés, les  é'.^blit  chefs  sur  les  enfants  d'Is- 
raël, les  uns  commandants  de  mille,  les  autres 
de  cent,  les  autres  de  cinquante,  les  autres  de 
dix,  pour  être  leurs  magistrats  et  leurs  juges. 
Il  leur  ordonna  comme  il  suit  :  «  Ecoutez  at- 
tentivement ce  qui  sera  survenu  entre  vos 
frères  et  jugez  selon  la  justice  qui  que  ce  soit 
qui  ait  un  différend  avec  sou  l'rèro  ou  avec 
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l'élrangor.  No  faites  acception  de  personne 
dans  le  jugement;  écouU.'Z  l(!  petit  cotmne  le 
grand  :  ne  reculez  devant  aucun  lioninie  ;  car 
c'est  le  jugement  de  Dieu.  Que  si  une  chose 
vous  paraît  diflicile  ,  rcnvoyez-la-moi  et  je 
l'entendrai  (1).  » 

Ce  que  souhaitaient  Platon  et  Cicéron,  nous 
le  voyons  se  former  ici  :  un  gouvernement 
humain  et  humainement  divin,  monarchie 
tempérée  d'aristocratie  et  de  démocratie.  Le 
gouverain  monarque,  la  suprême  loi,  c'est 
Dieu;  mais  Dieu  s'accommodant  à  la  faiblesse 
humaine,  mais  Dieu  voulant  gouverner  les 
hommes  par  les  hommes.  Son  vicaire  pour  le 
spirituel  et  le  temporel,  c'est  Moïse.  Jusqu'alors 
il  a  concentré  en  lui  le  pontife  et  le  roi,  le 
sacerdoce  et  l'empire.  Maintenant  il  commence 
à  épancher  une  portion  de  son  autorité  tem- 
porelle sur  d'autres,  non  pas  jusqu'à  leur 
donner  le  pouvoir  de  faire  des  lois  :  Dieu  seul 
les  fera,  Moïse  seul  les  promulguera;  mais 
pour  qu'ils  en  fassent  l'application  aux  innom- 
brables affaires  qui  se  présentent  chaque  jour. 
Le  tout  avec  une  subordination  qui  remonte 
graduellement  du  décurion,  par  le  cinquantai- 
nier  et  le  centenier,  jusqu'à  Moïse  et  à  Dieu, 
duquel  tout  émane  et  au  nom  duquel  se  ren- 
dent tous  les  jugements.  Ces  magistrats,  ces 
juges,  dont  la  ciéation,  conseillée  par  Jéthro, 
proposée  par  Moïse,  a  été  consentie  par  le 
peuple  en  corps,  seront  les  hommes  les  plus 
renommés  pour  leur  sagesse,  leur  prudence  et 
leur  religion.  Ce  sera  au  pied  de  la  lettre  ce 
que  les  Grecs  nommaient  aristocratie,  ou  gou- 
vernement des  meilleurs.  Le  peuple  de  chaque 
tribu  élira  les  siens  comme  pouvant  les  con- 
naître le  mieux,  et  Moïse  les  instituera.  Ainsi, 
el  Dieu,  et  Moïse,  et  les  hommes  renommés 
pour  leur  mérite,  et  tout  le  peuple,  enfin,  ont 
également  part  à  ce  gouvernement.  Il  n'est 
encore  ici  qu'en  ébauche;  nous  allons  le  voir 
se  compléter  successivement  dans  toutes  ses 
parties. 

Au  troisième  mois  après  leur  sortie  d'Egypte, 
les  enfants  d'Israël,  partis  de  Raphidim,  vin- 
rent dans  le  désert  de  Sinaï,  et  campèrent  vis- 
à-vis  de  la  montagne.  Il  n'y  avait  peut-être 
pas  encore  un  an  que,  Moïse  ayant  conduit 
dans  ces  parages  les  troupeaux  de  son  beau- 
pcre,  Dieu  s'était  manifesté  à  lui  dans  un 
buisson  ardent,  et  d'un  pasteur  de  brebis  en 
avait  fait  le  pasteur  de  son  peuple,  avec  ordre 
de  le  délivrer  de  la  servitude  de  Pharaon  et 
de  l'amener  en  ce  même  lieu  pour  offrir  sur 
celte  montagne  un  sacrifice  solennel.  Ce  qui 
avait  paru  incroyable  était  réalisé.  Israël, 
libre,  nourri  de  la  manne  du  ciel,  abreuvé  de 
l'eau  du  rocher  d'Horeb,  vainqueur  des  Ama- 
lécites  par  la  vertu  anticipée  de  la  croix,  est 
campé  par  tribus  au  pied  de  la  montagne 
Bain  le,  prêt  à  célébrer  la  grande  solennité,  à 
faire  alliance  avec  l'Eternel  et  à  entendre  sa 
loi.  Cette  loi  se  dictera  non  point  en  secret, 
sans  témoin,   au  fond  d'un  autre  ou  d'un 


bocnge,  mais  à  la  face  dn  ciel  et  de  la  terre, 
aux  yeux  el  aux  oreilles  de  trois  millions, 
tant  d'Israélites  (pjc  d'étrangers.  Non ,  ja- 
mai  ;  lien  ne  se  sera  vu  de  si  grand,  de  si  formi- 
dable. 

Moïse  monta  vers  Dieu  sur  la  montaigne.  Là 
l'Eternel,  qui  l'y  avait  appelé,  lui  dit  :  «  Tu 
diras  ceci  à  la  maison  de  Jacob,  et  tu  l'annon- 
ceras aux  enfants  d'Israël  :  Vous  avez  vu  ce 
que  j'ai  fait  aux  Egyptiens,  et  comment  je 
vous  ai  portés  sur  dfs  ailes  d'aigle,  et  je  vous 
ai  pris  pour  moi.  Si  donc  vous  écoutez  fidèle- 
ment ma  voix  et  que  vous  gardiez  mon 
alliance,  vous  serez  mon  propre  bien  choisi 
d'entre  tous  les  peuples;  car  à  moi  est  toute 
la  terre.  Et  vous  me  serez  un  royaume  de 
prêtres  et  une  nation  sainte.  Telles  sont  les 
paroles  que  tu  diras  aux  enfants  d'Israël  (2).  d 

C'est  ici  le  sommaire  du  pacte  social  que 
Dieu  propose  à  la  race  choisie  d'Abraham. 
Toute  la  terre,  tous  les  peuples  sont  à  lui  ; 
mais  il  en  veut  un  qui  soit  spécialement  son 
royaume  :  royaume,  non  pas  profane,  mais 
sacerdotal,  parce  que  tout  y  tend  à  en  faire 
une  nation  sainte,  un  peuple  qui  soit  comme 
le  prophète  et  le  pontite  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

Moïse,  le  médiateur  de  ce  grand  traité,  vint, 
assembla  les  anciens  du  peuple  et  leur  exposa 
tout  ce  que  l'Eternel  lui  avait  commandé  de 
leur  dire.  Le  peuple  entier  répondit  d'une 
voix  :  Tout  ce  que  l'Eternel  a  dit,  nous  le 
ferons.  Moïse  rapporta  les  paroles  du  peuple 
à  l'Eternel,  qui  lui  dit  :  Voilà  que  je  viendrai 
à  toi  dans  l'obscurité  d'une  nuée,  afin  que  le 
peuple  m'entende  te  parler  et  qu'il  te  croie 
perpétuellement. 

Précédemment  déjà,  et  par  plus  d'un  mira- 
cle, Dieu  avait  accrédité  Moïse  comme  son 
ministre  plénipotentiaire  auprès  des  enfants 
d'Israël.  Mais  ici,  au  moment  de  conclure  par 
son  entremise  le  pacte  de  la  sainte  alliance, 
il  veut  lui  en  donner  de  vive  voix  un  témoi- 
gnage public,  afin  que  son  autorité  soit  à 
jamais  inattaquable. 

Moïse,  descendu  de  la  montagne  vers  le 
peuple,  lui  ordonna  de  la  part  de  Dieu  de  se 
sanctifier  ce  jour-là  et  le  lendemain,  de  laver 
ses  vêtements,  de  garder  la  continence  et  d'être 
prêt  au  troisième  jour,  qui  était  le  cinquan- 
tième depuis  la  sortie  d'Egypte,  et  qui,  pour 
celte  raison,  a  été  nommé  Pentecôte  ou  cin- 
quantième. Ce  jour-là,  l'Eternel  descendra 
devant  tout  le  peuple  sur  la  montagne  de 
Sinaï,  autour  de  laquelle  sont  assignées  des 
bornes  qu'il  est  défendu  de  franchir  sous  peine 
de  la  vie.  Quiconque  touchera  la  montagne 
mourra  de  mort.  La  main  ne  le  saisira  point, 
mais  il  sera  lapidé  ou  percé  de  flèches  ; 
homme  ou  béte,  il  ne  vivra  pas.  Le  signal 
pour  avancer  vers  la  montagne  sera  le  son  de 
la  trompette. 

Et  déjà  le  troisiè'ne  jour  était  venu,  et 
l'aube  paraissait,  et  voilà  que  les  tonnerres 


(i)  Deut.,  1,  10-17.  -  (2)  Exod.,  xu,  l-ll. 
1.  I. 
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commrnrëront  à  se  fnire  entondrc,  et  les  éclairs 
à  brillLT.  et  une  niit-V*  Iros-opni^sf  à  couvi  ir  la 
uionla^iie,  cl  le  son  de  !a  trompclle  éclalail 
avec  force,  cl  tout  lo  peuple  tpii  ôlail  dans  lo 
camp  trembla.  Kl  Moïse  les  lit  sortir  dn  camp 
pour  aller  au-rlevanl  de  Dieu,  et  ils  s'arrêtè- 
rent au  pied  do  la  monlaçne.  Et  la  nioutaiçne 
de  Siiiaï  était  loiile  fumante,  parce  (pie  l'Kler- 
nel  y  était  descendu  au  milieu  du  fou,  et  la 
fumée  de  ce  feu  montait  comme  d'une  four- 
naise, et  toute  la  monlagne,  ébranlée  et 
tromblanle,  était  d'un  aspect  terrible,  et  le 
Bon  lie  la  trompelle  devenait  de  plus  en  plus 
éclalanl.  Moïse  parla,  et  Dieu  lui  répondit 
d'une  voix  distincte.  Il  l'appela  sur  le  sommet 
de  la  montagne,  lui  recoinman.la  d'enjoindre 
au  peuple  plus  expressément  encore  de  ne 
point  monter  pour  contempler  l'Eternel,  de 
peur  qu'il  n'en  fût  puni  par  quchpie  désastre, 
mais  de  rester  avec  les  prêtres  dans  les  limites 
assignées.  Suivant  l'opin  on  la  plus  probable, 
ces  piètres  étaient  les  premiers-nés  de  cha- 
que famille.  Aaron,  le  futur  chef  d'un  nou- 
veau sacerdoce  ,  devait  seul  monter  avec 
Moïse  (1). 
Alors  Dieu  proféra  toutes  ces  paroles  : 
«  C'est  moi  Jéhovah,  ton  Dieu,  qui  t'ai  tiré 
de  la  terre  d'Egypte,  de  la  maison  de  servi- 
tude. Tu  n'auras  point  d'autres  dieux  devant 
ma  face.  Tu  ne  te  feras  point  d'image  taillée, 
ni  aucune  figure  de  ce  qui  est  en  haut  dans 
le  ciel,  ni  sur  la  terre  en  bas,  ni  dans  les  eaux 
sous  la  terre.  Tu  ne  les  adoreras  point  et  ne 
lesserviras  point;  car  moi,  Jehovah,  ton  Dieu, 
je  suis  un  Dieu  jaloux,  poursuivant  l'iniquité 
des  pères  sur  les  enfants,  jusqu'à  la  troisième 
et  quatrième  génération,  dans  ceux  qui  me 
haïssent,  et  faisant  miséricorde,  dans  la  suite 
de  mille  générations,  à  ceux  qui  m'aiment  et 
gardent  mes  commandements. Tu  ne  prendras 
point  le  nom  de  l'Eternel,  ton  Dieu,  en  vain; 
car  l'Eternel  ne  laissera  point  impuni  quicon- 
que prendra  vainement  son  nom.  Souviens- 
toi  du  jour  de  repos  pour  le  sanctifier.  Six 
jours, tu  travailleras  et  feras  ton  œuvre;  mais 
le  septième  jour,  c'est  le  repos  en  l'honneur 
de  l'Eternel,  ton  Dieu;  tu  n'y  feras  aucune 
œuvre,  ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  la  fille,  ni  ton 
serviteur,  ni  la  servante,  ni  ta  bêle,  ni  l'étran- 
ger qui  demeure  avec  toi  dans  l'enceinte  de 
tes  portes;  car  en  six  jours  l'Eternel  a  fait  le 
ciel,  et  la  terre,  et  la  mer,  et  tout  ce  qui  est 
en  eux;  et  il  s'e»!  reposé  le  septième.  C'est 
pourquoi  l'Eternel  l'a  béni  et  sanctifié.  Honore 
ton  père  et  ta  mère,,  afin  que  tes  jours  soient 
longs  sur  la  terre  que  l'Eternel  te  donnera. 
Tu  ne  tueras  point.  Tu  ne  seras  point  adul- 
tère. Tu  ne  déroberas  point.  Tu  ne  porteras 
j^oint  de  faux  jbm(ùgnages  contre  ton  pro- 
chain. Tu  ne  convoiteras  point  la  femme  de 
ton  prochain.  Tu  ne  convoiteras  point  sa 
maison,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni 
son  âne,  ni  aucune  chose  qui  soit  à  lui  (i<J).  « 


Or,  le  peuple  entendant  la  voix  du  raiHeu 
des  ténèbres  et  voyant  la  mont;igne  tout  en 
feu,  fut  saisi  de  frayeur  et  envoya  tous  les 
chefs  des  tribus  et  les  anciens  dire  à  Moïse  ' 
«  Voilà  que  l'Eternel,  notre  Dii'u,  nous  a  fait 
voir  sa  gloire,  sa  grandeur;  nous  avons  en- 
tendu sa  voix  du  milieu  du  feu,  et  aujourd'hui 
nous  avons  connu  (jue  Dieu  a  parlé  à  un 
homme,  et  l'homme  est  demeuré  vivant.  Mais 
ponrcjnoi  mourrions-nous  enfin  ?  et  pourquoi 
ce  grand  feu  nous  dévorerait-il  ?  car  si  nous 
entendons  de  nouveau  la  voix  de  l'Eternel, 
notre  Dieu ,  nous  mourrons  certainemtînl. 
Qu'est  toute  chair,  pour  entendre  la  voix  du 
Dieu  vivant,  parlant  du  milieu  du  feu, comme 
nous  avons  entemlu,  et  pour  vivre  après  ? 
Approchez  plutôt,  et  écoutez  tout  ce  que 
l'Eternel,  notre  Dieu,  vous  dira  :  vous  nous 
le  direz  ensuite,  et  nous  l'écouterons  et  nous 
le  ferons.  »  L'Eternel,  ayant  entendu  ces 
paroles,  dit  à  Moïse  :  «J'ai  entendu  les  paroles 
de  ce  peuple  ;  tout  ce  qu'ils  ont  dit  est  bon. 
Qui  leur  donnera  ce  même  cœur  pour  me 
craindre  et  garder  toujours  mes  commande- 
ments, afin  qu'ils  soient  heureux  à  jamais, 
eux  et  leurs  enfants?  Va  et  dis-leur  :  Retour- 
nez en  vos  tentes.  Mais  toi,  demeure  ici  avec 
moi  ;  et  je  l'apprendrai  tous  mes  commande- 
ments et  cérémonies  et  jugements,  que  tu 
leur  enseigneras,  afin  qu'ils  les  accomplissent 
en  la  terre  que  je  leur  donnerai  en  posses- 
sion (3).  » 

Ainsi  ont  été  promulgués  sur  le  Sinaï  les 
dix  commandements,  abrégé  de  toute  la  Loi; 
de  cette  loi  première  et  dernière,  qui,  suivant 
l'expression  des  anciens  sages,  est  le  jugement 
de  Dieu  (4);  loi  commune  à  tous  les  hommes 
et  qui  les  unit  entre  eux,  comme  les  citoyens 
d'une  même  ville  (5).  «  Oui,  dit  un  Père  de 
l'Eglise,  Dieu,  ainsi  qu'il  convient  à  sa  bonté 
et  à  sa  justice ,  comme  auteur  du  genre 
humain,  a  donné  la  même  loi  à  toutes  les 
nations  ;  à  certains  temps  fixés,  il  en  a  pro- 
mulgué les  préceptes,  quand  il  a  voulu,  par 
ceux  qu'il  a  voulu,  et  comme  il  a  voulu.  Au 
commenceminit,  il  a  donné  sa  loi  à  Adam  et 
Eve;  et  dans  cette  loi  donnée  à  Adam,  nous 
reconnaissons  tous  les  préceptes  proclamés 
ensuite  en  détail  par  Moïse.  La  loi  primitive 
donnée  à  Adam  est  donc  comme  la  matrice 
de  tous  les  commandements  de  Dieu  (6).  »  Il 
n'y  a  ici  de  nouveau  qu'une  promulgation 
plus  solennelle  à  un  peuple  particulier.  La 
terreur  dont  elle  est  accompagnée  devait  gra- 
ver ces  préceptes  plus  profondément  dans  le 
souvenir  de  ce  peuple  destiné  à  vivre  jusqu'à 
la  fin  du  monde  ;  elle  annonçait  encore  que, 
dans  celte  première  alliance,  le  sentiment 
principal  serait  la  crainte.  Cette  loi  de  crainte, 
cependant,  renfermera  déjà  les  germes  de  cet 
amour  qui  se  développera  dans  l'Evangile. 
«  Et  maintenant,  ô  Israël,  dira  Moïse,  que 
demande  de  Un  l'Eternel,  ton  Dieu,  sinon  que 


(1)  Exod.,  XIX.  —  (2)  Deut..  t.  —  (3)  Ibid.,  23-81.  —  (4)  Cic,  De  Leg.,  1.  Il,  n.  18.  —  (5)  Plut.,  Deexsul^ 
■—  (6)  Terluil.,  adv.  Judœ<js,  c.  il 
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tu  l'aimes  de  tout  Ion  cœur  et  de  louto  Ion 
ftme  (i)?)>  Et  aillours  :  a  Ne  hais  {)a3  ton 
frère  clans  ton  cœur,'  aime,  au  contraire.  Ion 
prochain  comme  toi-même  moi,  l'Eter- 
nel (2).  » 

Ces  dix  commandements,  qu'il  vient  de  pro- 
mulguer avec,  tant  de  solennité,  Dieu  va  les 
écrire  sur  deux  table-?  de  pierre  :  les  trois 
premiers,  qui  ri^gardcnt  nos  devoirs  envers 
lui,  sur  la  première  table;  les  sept  autres,  qui 
regardent  nos  devoirs  envers  les  liorames,  sur 
la  seconde.  Les  préce[)tes  (ju'il  dontiera  de 
plus  à  iMnïso  ne  seront  que  le  déveh)ppemcnt 
et  l'application  de  ces  dix  principaux. 

Ce  ([ue  nous  avons  vu  jusqu'à  présent,  la 
création,  la  chute  de  l'homme,  la  promesse 
du  Rédempteur,  le  déluge,  la  confusion  des 
langues,  la  vocation  d'Abraham;  l'histoire 
d'isaac,  de  Jacol),  de  Joseph;  les  plaies  d'E- 
gypte, la  délivrance  d'Israël,  le  [)assage  de 
la  mer  Rouge,  la  colonne  de  feu  et  de  nuée, 
la  manne  du  désert,  l'eau  de  la  pierre  d'IIo- 
reb,  les  tonnerres,  les  éclairs,  les  trompettes, 
la  raontiigne  fumante,  tout  cela  est  comme 
une  préface  à  la  loi  divine,  en  particulier  à 
celle  piemiére  parole  :  «  C'est  moi  l'Eternel, 
ton  Dieu  !  »  préface  vraiment  digne  de  celui 
qui  va  parler  ;  car,  et  tout  cet  ensemble,  et 
chacune  de  ses  parties  semble  dire  avec  Moïse  : 
«  Ecoute,  ô  Israël,  l'Eternel,  ton  Dieu,  l'Eter- 
nel est  un.  ïu  aimeras  l'Eternel,  ton  Dieu, 
de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de 
toute  ta  force  (3).  r.  En  effet,  qui  peut  consi- 
dérer tout  cela  sans  conclure  que  le  Dieu 
d'Israël  est  vraiment  Jéhovali  ou  Celui  qui 
est  ;  que  seul  il  est,  à  proprement  parler,  et 
que  tout  le  reste  est  devant  lui  comme  un 
néant  ?  Qui  peut  considérer  attentivement 
tout  cela  sans  conclure  que  ce  Dieu  seul  est 
puissant,  juste,  bon,  auteur  de  tout  bien  ;  que 
lui  seul  il  mérite  qu'on  le  craigne  et  (}u'on 
l'aime?  Dès  lors  tout  se  conçoit.  L'on  conçoit 
que  le  nom  de  ce  grand  Dieu,  invoqué  à  té- 
moignage par  le  serment,  décide  toute  ques- 
tion, et  que  c'est  un  crime  de  l'invoquer  pour 
un  mensonge.  L'on  conçoit  que  si  ce  grand 
Dieu  règle  lui-même  son  culte,  il  faut  l'obser- 
ver avec  une  fidélité  à  toute  épreuve. 

Or,  le  culte  qu'il  prescrit  à  son  peuple  con- 
siste principalement  dans  l'observation  de  sa 
loi.  «  Et  maintenant,  ô  Israël,  qu'est-ce  que 
l'Eternel,  tnn  Dieu,  demande  de  toi,  sinon  que 
tu  le  craignes,  que  tu  marches  dans  se-^  voies, 
que  tu  l'aimes,  que  tu  le  serves  de  tout  ton 
cœur  et  de  toute  ton  âme,  et  que  tu  gardes 
les  commandements  et  les  cérémonies  que  je 
t'ai  [)reserits  aujourd'hui,  afin  que  tu  sois 
heureux  (4)  ?  » 

Cette  loi  réglait  en  particulier  l'oblation 
des  sacrifices.  Il  s'en  est  offert  dans  tous  les 
temps  depuis  le  commencement  du  monde, 
ainsi  que  nous  l'avcas  ^u  par  l'exemple  d'A- 
Lel,  de  Noé,  d'AbrahvL>«,  de  M  Ichisédech, 
d'isaac,  de  Jacob,  de  Jobj  de  idlhro.  Il  exis- 


tait dès  avant  le  déluge  une  distinction  entre 
les  aidm  lUX  qu'on  pouvait  ofirir  et  ceux  (pi'nn 
ne  pouvait  pas  offrir  ;  mais  d  ne  pardt  pas 
qu'il  y  ehl  d'époques  fixes,  ni  de  cén-monies 
bien  détfMininées  :  tout  cela  va  l'être.  Oidre 
laconsécialion  des  premiers-nés  et  l'immola- 
tion annuelle  de  l'agneau  pascal  en  mémoire 
do  la  délivrance  d'Egypte,  il  y  aura  le  sacri- 
fice perp'duel  d'un  agneau,  qui  s'cjffrira  tous 
les  jours  malin  et  soir:  de  plus,  à  diverse! 
fêtes  et  en  diverses  circonstances,  des  sacri- 
fices d'adoration  ou  holocaustes,  où  la  vic- 
time sera  totalement  consumée,  pour  recon- 
naître plus  expressément  le  souverain  domaine 
do  Dieu  sur  toutes  les  cr.'atures  ;  des  sacrifices 
de  propitiation  ou  pour  le  péché,  dans  les- 
quels la  victime  sera  consumée  en  partie  et 
en  partie  mangée  par  les  prêtres;  des  sacri- 
fices d'actions  de  grâces  etd'imiiétration,  pour 
remercier  Dieu  des  bienfaits  accordés  et  lui 
en  demander  de  nouveaux  ;  sacrifices  dans 
lesquels  une  partie  est  consumée,  une  autre 
attribuée  aux  prêtres,  et  une  troisième,  la 
plus  grande,  distribuée  à  ceux  qui  ont  pré- 
senté la  victime.  Pour  consumer  ces  sacrifices 
divers,  il  n'y  aura  qu'un  l'eu  unii[ue,  miracu- 
leusement allumé  du  ciel  et  perpéluollement 
entri  tenu  parles  prêtres  dans  le  sanctuaire. 

Tous  ces  sacrifices  visibles  et  ra.déri-ls,  of- 
ferts depuis  l'origine  des  choses,  en  lic^uraient 
deux  autres  :  le  sacrifice  invisible  et  spirituel 
que  l'homme  doit  faire  de  lui-même  a  Dieu, 
suivant  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains: a  Je  vous  conjure,  mes  frères,  de 
rendre  votre  Cfu-ps  une  victime  vivante,  sainte, 
agréable  à  Dieu,  comme  votre  culte  raison- 
nable ou  spirituel  (5)  ;  »  paroles  par  lesquelles 
saint  Paul  fait  entendre  aux  (Chrétiens  de 
Rome  que  si  les  Juifs  ont  ollert  à  Dieu  d'au- 
tres victimes  (pi'eux-mêmes,  des  animaux  [uis 
à  mort  et  privés  de  raison,  eux,  au  contraire, 
doivent  Un  offrir  leurs  propres  corps  comme 
une  victime  vivante,  sainte,  agréable,  et  ani- 
mée par  l'esprit  et  la  raison.  Le  second  sacri- 
fice, que  figuraient  tous  les  anciens,  est  le 
sacrifice  adorable  que  l'Homme  Dieu  a  olfert 
d'une  manière  .'•auglaDte  sur  le  Calvaire,  et 
qu'il  continue  d'une  manière  non  sanglante 
sur  nos  autels.  Là  s'accom[dissent  toutes  les 
figures.  Le  Christ  y  est  mis  à  mort  (tar  la 
main  de  ses  frères,  comme  Abel  ;  il  se  laisse 
immoler  volontairement  à  son  Père,  coramî 
Isaac  ;  il  est  immolé  lout  entier  sur  la  croix, 
comme  une  victime  d'holocauste,  saus  que, 
là,  personne  participa  à  sa  chair;  il  s'immok 
dans  le  cénacle  comme  l'agneau  pascal,  et 
distribue  sa  chair  à  ses  disciples  ;  il  s'y  oCfre 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  comme 
Melchisédech  ;  il  s'offre  tous  les  jours  comme 
le  sacrifice  perpétuel.  C'est  le  vrai  sacrifice 
d'adoration  ;  car  il  rend  à  Dieu  une  gloire 
aussi  grande  que  Dieu,  C'est  le  vrai  sacrifice 
de  propitialiou  ;  car  c'est  par  le  mérite  de  ce 
divin  sacrifice  que  sont  eflacôs  les  péchés  du 


(l)  Deut.,  X,  12.  -  (2)  Lev.,  xix,  17  et  18.  —(SJ  Deut..  vi,  4  et  5  —  C4U6.<i,  x  12.  -  \J>)  Rom.  xu,  l 
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monde.  C'csl  le  vrai  saorificc  d'aotiDiis  de  'j^rk- 
ces  ou  d'Kueliarislie;  ear  le  leiuerciomeiit 
y  égale  le  bienlail  et  le  bienfaiteur.  C'est  le 
vrai  sacrifiée  d'inipélration  ;  car  le  pontife  et 
la  victime  ijui  y  iiilereède  pour  nous,  est  le 
Saint  des  saints,  l'Agneau  de  Dieu,  Dieu  lui- 
mênie.  Tout  ce  que  pouvaient  les  sacrifiées  fi- 
guiatifs  n'était  qu'une  ombre  de  ce  sacrifice 
réel.  Le  feu  peipeluel  qui  consumait  les  pre- 
miers, ànnon(^ail  h;  feu  éternel  de  l'esprit  di- 
vin qui  accomplit  le  second. 

Avant  la  loi  écrite,  les  sacrifices  s'oflraient 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  il 
n'en  sera  plus  de  même  après;  Dieu  y  dési- 
gnera un  cndri)il  privilfgié  et  unique.  «  Pre- 
nez garde,  dit  Moïse,  de  ne  point  offrir  vos 
holocaustes  dans  tous  les  lieux  que  vous  ver- 
rez, mais  dans  celui  que  l'Eternel  aura  choisi 
en  l'une  de  vos  tribus.  Là,  vous  apporterez 
vos  holocaustes,  vos  hosties,  vos  dîmes,  et  les 
prémices  de  vos  mains,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  les  dons  que  vous  aurez  voués 
à  l'Eternel  ;  là,  vous  célébrerez  des  festins 
devanU'Eternel,  votre  Dieu,  vous,  vos  hls  et 
vos  filles,  vos  serviteurs  et  vos  servantes, 
ainsi  que  les  lévites  qui  demeurent  dans  vos 
cités  (1).  )) 

L'unité  de  lieu  pour  les  sacrifices  annonce 
l'unité  de  temple.  Ce  temple  unique  sera  mo- 
bile et  voyageur,  tantquele  peuple  lui-même 
le  sera;  mais  lorsque,  sous  David,  il  se  verra 
complètement  aûermi  dans  le  pays  de  Cha- 
naan  et  qu'il  aura  conquis  toutes  les  régions 
qui  lui  sont  promises,  alors  son  temple  .s'af- 
fermira et  s'agrandira  également.  Dans  son 
premier  état,  ce  temple  était  une  tente  ou  ta- 
bernacle, faite  suivant  le  modèle  qui  fut  mon- 
tré à  Moïse  sur  la  montagne.  11  avait  trente 
coudées  de  long,  dix  de  large  et  dix  de  haut  ; 
il  était  divisé  en  deux.  La  première  partie, 
longue  de  vingt  coudées,  s'appelait  le  Sanc- 
tuaire: là  se  trouvait  f  autel  des  parfums.  La 
seconde  avait  dix  coudées  de  long  et  autant 
de  large  :  ou  n'y  pouvait  arriver  que  par  la 
plus  grande.  Elles'appelaille  Saint  des  Saints; 
et  c'est  là  qu'était  l'arche  d'alliance,  dont  le 
dessus  se  nommait  le  Propitiatoire.  A  l'entrée 
de  tout  le  tabernacle  était  l'autel  des  holo- 
caustes. 

Pour  compléter  celte  unité  religieuse,  il  y 
Lura  unité  de  sacerdoce.  Jusque-là  les  pre- 
miers-nés, spécialement  consacres  à  Dieu, 
étaient  par  là  mèm.e  ses  ministres  dans  chaque 
famille.  Maintenant  que  la  famille  de  Jacob 
est  devenue  un  grand  peuple,  une  tiibu  en- 
tière sera  substituée  aux  premiers-nés  des  au- 
tres tribus  :  c'est  la  tribu  de  Lévi.  Elle  n'aura 
point  sa  part  en  la  terre  de  Chanaan  ;  Dieu 
seul  sera  son  partage,  ainsi  que  les  dîmes  que 
tout  Israël  lui  payera.  Les  villes  qu'on  lui 
assignera  pour  sa  demeure  ne  se  tf  ouveront 
point  réunies,  mais  dispersées  dans  toutes  les 
'ribus.  De  cette  manière,  disséminés  parmi 
la  uation  sainte,  les  lévites  seront  le  lien  vi- 


vant de  son  unité,  les  interprètes  partout  pré- 
sents de  sa  loi.  Pour  consommer  l'uniti'  du 
sacerdoce  et  par  là  l'unité  de  la  société  reli- 
gieuse ou  de  l'Eglise,  il  y  aura  dans  la  tribu 
lévitique  une  lamille  exclusivement  sacerdo- 
tale, dont  le  chef  sera  le  souverain  ponlifi;. 
Ce  premier  pontife  sera  le  frère  de  Moïse, 
Aaron  Son  premicr-né  lui  succédera;  les 
autres  seront  [)rèlres  du  second  rang.  De  cette 
manière,  quel  que  soit  le  sort  temporel  des 
Hebieux,  (lu'ils  aient  un  chef  séculier  ou 
qu'ils  n'en  aient  point,  qu'ils  habitent  la  Ju- 
dée ou  qu'ils  errent  captifs  par  toute  la  terre, 
toujours  ne  formeront  ils,  par  le  moyen  dea 
lévites,  des  piètres  et  du  pontife  successeur 
d'Aaron,  qu'une  seule  et  même  société  spiri- 
tuelle ou  Eglise,  image  d'une  Eglise  encore 
plus  grande  et  non  moins  une. 

Du  reste,  l'unité  sacerdotale  de  l'Eglise  ca- 
tholique a  toujours  existé.  Du  temps  que  les 
premiers-nés  étaient  les  prêtres,  cette  unité 
existait  par  là  seul  dans  chaque  famille  par- 
ticulière. D'une  autre  part,  comme  le  genre 
humain  tout  entier  n'est  qu'une  famille,  son 
premier-né,  était  naturellement  le  Pontife 
universel,  toutes  les  fois  que  Dieu  n'en  dispo- 
sait pas  autrement. 

Ainsi  Adam,  l'homme  premier-né  de  Dieu, 
était  le  premier  Pontife;  puis,  après  la  mort 
d'Abel  et  la  malédiction  de  Caïo,  les  patriar- 
ches Seth,  Hénoch,  Noé.  Parmi  les  trois  fils 
de  ce  dernier,  Sem,  étant  le  premier-né  et  le 
plus  spécialement  béni  de  Dieu,  hérita  du 
pontificat  suprême  et  le  transmit  à  ses  des- 
cendants, entre  lesquels  étaient  les  Hélireux. 
D'après  le  texte  hébraïque  et  la  Vulgate, 
Sem  vécut  jusqu'au  temps  d'Abraham  et  d'I- 
saac,  dont  Dieu  destine  la  postérité  à  être  son 
peuple  premier-né,  son  royaume  sacerdotal, 
le  peuple  prêtre  et  prophète  du  genre  humain, 
et  à  produire  enfin  le  Pontife  éternel,  Jésus- 
Christ,  ainsi  que  Pierre,  son  vicaire  général. 
En  cette  sorte,  depuis  Adam  jusqu'au  pape 
Pie  IX.  il  y  a,  plus  ou  moins  développée, 
unité  de  croyance,  unité  de  loi,  unité  de  sa- 
cerdoce dans  l'Eglise  de  Dieu. 

Les  fêtes  d'Israël  embelliront  encore  son 
unité  déjà  si  belle.  Il  y  en  aura  trois  princi- 
pales dans  l'année  :  la  Pâoue^  la  Pentecôte,  et 
la  fête  des  TaberrMcies. 

La  première  avait  été  établie  et  célébrée  la 
nuit  même  que  les  Hébreux  sortirent  de  l'E- 
gypte. Elle  ra[)pelait  celte  merveilleuse  déli- 
vrance, et  en  figurait  une  autre  plus  merveil- 
leuse encore,  que  célèbrent  les  chrétiens. 

La  fêle  des  semaines,  la  Pentecôte,  s'appe- 
lait ainsi,  parce  qu'elle  commençait  se(it  se- 
maines, le  cinquantième  jour,  après  la  Pàque. 
Au"  cinquantième  jour  que  son  peuple  fut 
sorti  de  l'Egypte,  l'Lternel  descendit  sur  le 
mont  Sinaï,  au  milieu  ies  foudres  et  des 
éclairs,  et  publia  sa  loi.  La  Pentecôte  fut  ins- 
tituée pour  rappeler  cet  événement.  Le  jour 
de  cette  solennité,  on  otirait  à  Dieu  les  pré- 
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micosdcs  friiiU?,  au  nom  de  toute  la  nation  ; 
il  di'vail  être  saint,  aucune  œuvre  servile  ne 
devait  y  avoir  lieu.  «  Et  tu  te  réjouiras  de- 
vant l'Éternel,  ton  Dieu,  est-il  dit,  toi,  ton 
fils  et  la  fille,  ton  serviteur  et  ta  servante,  et 
le  lévite  qui  est  dans  les  murs,  l'étranger  et 
l'orphelin  et  la  veuve  qui  demeurent  avee  loi, 
dans  le  lieu  que  l'Eternel,  ton  Dieu,  aura 
choisi  pour  y  établir  «Dn  nom.  Et  tu  te  sou- 
viendras que  tu  as  éié  esclave  en  Egypte  (1)  >) 

Comme  notre  Pàque  a  remplacé  la  Pàcjue 
figurative,  ainsi  notre  Pentecôte  a  fait  la  Pen- 
tecôte d'Israël.  Cette  dernière  était  également 
une  figure.  La  Pentecôte  israélitique  a  lieu 
cinquante  jours  après  Pâque  :  la  nôtre  égale- 
ment. La  Pentecôte  israélitique  se  célébrait 
en  mémoire  de  la  première  législation  :  nous 
célébrons  la  Pentecôte  chrétienne  en  mémoire 
de  celle  législation  nouvelle  dont  parlait  Jé- 
rémie  :  «  Voilà  que  les  jours  viennent,  dit 
l'Eternel,  et  j'établirai  une  nouvelle  alliance 
avec  la  maison  d'Israël  et  la  maison  de  Juda: 
non  selon  l'alliance  que  j'ai  formée  avec  leurs 
pères,  dans  les  jours  où  je  les  pris  par  la  main 
pour  les  tirer  de  la  terre  d'Egypte;  alliance 
qu'ils  ont  rendue  inutile,  et  je  les  ai  traités 
en  maître,  dit  l'Eternel.  Mais  voici  l'alliance 
que  je  ferai  avec  la  maison  d'Israël  après  ces 
jours-là  :  Je  graverai  ma  loi  dans  leurs  en- 
trailles et  je  l'écrirai  dans  leurs  cœurs  ;  et  je 
serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple  (2).  n 
A  la  première  Pentecôte  des  Hébreux,  Dieu 
descendit  sur  le  mont  Sinaï  au  milieu  des 
tonnerres,  des  éclairs,  des  trompettes  et  d'un 
feu  terrible  :  à  la  première  Pentecôte  des 
chrétiens,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les 
apôtres  au  milieu  du  fracas  d'un  vent  violent, 
et  il  leur  apparut  des  langues  de  feu.  Alors 
s'accomplirent  les  promesses  faites  à  la  nou- 
velle alliance.  Ce  qui  est  ancien  ne  cesse  qu'à 
mesure  que  le  nouveau  s'accomplit.  A  la  Pen- 
tecôte israélitique,  on  offrait  à  Dieu  les  pré- 
mices des  fruits  :  à  la  première  Pentecôte 
chrétienne,  les  prémices  des  fidèles  de  la  nou- 
velle alliance  sont  récoltées  par  Pierre,  chef 
visible  de  l'Eglise  :  d'un  seul  coup,  trois  mille, 
cinq  mille  fruits  de  sa  parole  ou  plutôt  de 
l'Esprit-Saint  qui  l'animait. 

Dieu  ordonna  une  troisième  grande  fête,  la 
fête  de  la  récolle,  vers  la  fin  de  l'année, après 
les  moissons  et  la  vendange. Ellese  célébrait  le 
quinzième  jour  du  septième  mois,  et  tombait 
dans  notre  mois  de  septembre. On  l'appelait  la 
lèie  des  Tabernacles  ou  des  feuillages,  parce 
que,  d'après  l'ordre  même  de  Dieu,  on  la  cé- 
lébrait dans  des  tentes  ornées  de  rameaux 
verts.  Elle  durait  sept  jours,  comme  la  Pàque, 
et  était  instituée  en  mémoire  du  voyage  dans 
le  désert,  où  Israël  avait  habité  sous  des  len- 
tes. Le  huitième  jouv  était  saint  et  jour  de 
repos,  comme  le  premier;  toute  œuvre  servile 
devait  y  cesser.  «  Et  au  premier  jour,  dit  le 
Seigneur  par  Moïse,  vous  prendrez  les  fruits 


des  plus  beaux  arbres,  et  de»  branches  de  pal- 
mier, et  des  rameaux  d'un  épais  feuillage, 
et  des  faules  du  torrent,  et  vous  vous  ré- 
jouirez en  la  présence  de  l'Eternel,  votro 
Dieu  (.•{).  n 

Ailleurs  il  répète,  à  l'occasion  de  cette  so- 
lennité, ce  qui  a  été  dit, de  la  Pentecôte.  «  Et 
tu  ti;  réjouiras  en  celte  fête,  toi,  ton  fils,  ta 
fille,  ton  serviteur,  ta  servante,  le  lévite,  l'é- 
tranger, l'orphelin  et  la  veuve  qui  sont  dans 
tes  villes.  Tu  célébreras  cette  solennité,  sept 
jours  durant,  en  l'honneur  de  l'Eternel,  ton 
Dieu ,  dans  le  lieu  qu'il  aura  choisi  ;  et 
l'Eternel,  ton  Dieu,  te  bénira  dans  tous  les 
fruits  de  tes  champs  ,  et  tu  sera3  dans  la 
joie  (4).  .) 

Aces  trois  grandes  fêtes,  tout  mâle  en  Israël 
sans  doute  à  l'exception  des  vieillards  et  defe 
enfants,  devait  paraître  en  la  présence  du 
Seigneur.  Celte  réunion,  trois  fois  par  an,  de 
tous  les  hommes  et  de  tous  les  adolescents 
d'Israël  devant  le  tabernacle  du  Très-Haut  et 
plus  tard  en  son  temple  à  Jérusalem,  était 
bien  propre  à  fomenter  dans  tous  les  cœurs 
l'amour  de  la  religion  et  l'amour  de  la  patrie. 
Chaque  jour  de  sabbat,  l'Israélite  s'instruisait 
de  la  loi  du  Seigneur  et  des  merveilles  de  sa 
puissance.  Mais  quelle  impression  plus  pro- 
fonde ne  devait  pas  faire  sur  lui  la  vue  de 
tout  son  peuple,  la  vue  de  plusieurs  millions 
d'hommes  se  rendant  de  toutes  parts  à  la  mai- 
son de  Dieu,  y  chantant  ses  miséricord'ss  éter- 
nelles, s'y  rappelant  par  quels  prodiges  il  les 
délivra  jadis  de  la  servitude  d'Egypte,  avec 
quelle  majesté  terrible  il  leur  donna  sa  loi 
sainte,  avec  qutdLe  providence  paternelle  il  les 
conduisit  quarante  ans  dans  le  désert?  Joi- 
gnez-y la  pompe  du  culte,  la  présence  du 
chef  de  la  religion,  du  grand-prètre,  des 
princes  des  tiibus  et  des  familles,  les  festins 
sacrés  où  participaient  la  veuve,  l'orphelin, 
Is  pauvre,  l'étranger  ;  non,  rien  n'était  plus 
capable  d'élever  l'àme  et  de  la  remplir  d'un 
saint  enthousiasme. Aussi  le  Psalmiste  chante- 
t-il  :  «  Je  me  suis  réjoui  quand  on  m'annonça 
que  noos  irions  dans  la  maison  de  l'Eternel. 
Là  montaient  les  tribus,  les  tribus  de  Jélio- 
vah,  pour  louer  son  nom  (5).  »  Et  lorsque  les 
Israélites,  assis  sur  la  rive  des  fleuves  de  Ba- 
bylone,  suspendaient,  en  pleurant,  leurs  har- 
pes aux  rameaux  des  saules  et  que  les  vain- 
queurs leur  disaient  avec  dédain:  «6'Aan^e^-«ows 
un  cantique  de  Sion  :  »  comment,  s'écriaieut- 
ils,  comment  chanterons-nous  les  cantiqu'Ji 
de  TEleruel  dans  une  terre  étrangère!  Si  je 
t'oublie,  ô  Jérusalem,  que  ma  droite  soit  ou- 
bliée !  Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais, 
si  je  cesse  de  mesouvenir  de  toi,  ô  Jérusalem  I 
si  tu  n'es  pas  toujours  au  commencement  de 
toutes  mesjoies  (6)  !  » 

Les  fêtes  rappelées  jusqu'alors  étaient  des 
fêtes  d'allégresse.  Dien  eu  institua  aussi 
une  d'affliction  et  de  pénitenc(.  publiques,  la 


({)  Deut.,  XVI,  9-12.  —  (2)  Jerem  ,  xxxi,   31-33.  —  (3)  Lev.,  xxxiu,  40.  —  (4)  Deut.,    xvi,    14  et  15  — 
[b)  P3.  cxxi,  1  et  4.   -^  (6)  Ps.  oxxxvi,  l-6i 
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fêle  lie  l'Expiation  solennelle,  quo  prô<'écl;iil 
de  huit  jiurs  la  fol.;  des  Trompellrs,  oiunine 
pour  y  pi''|';>ror  t'>iil  1''  nioiulc.  EUo  oom- 
inen<;ait,  uu.-si  Mi'u  qun  U's  sabliata  cl  autres 
fêtes  des  Israélites,  la  veille  au  soir,  au  nio- 
menl  qu'on  apcrct-vail  les  iHoilos,  et  durait 
jusqu'à  l'autri*  soir,  lorsipK!  les  étoiles  appa- 
raissaient (le  nouveau.  (Vêlait  le  seul  jojir  où 
il  l'ùl  permis  et  ordonné  au  grand  prêtre 
d'entrer  dans  le  Saint  des  Siinls,  pour  ro- 
toncilier  le  peujde  avec  Dieu,  il  y  paraissait 
m  pénitent,  avec  un  simple  vêlement  de  lin, 
et  devait  oUrir  d'abord  un  jeune  taureau  en 
holocauste,  pour  ses  péchés  et  ceux  de  sa  fa- 
mille. De  la  multitude  des  enfants  d'Israël,  il 
recevait  deux  boucs  pour  le  iiéclié,  cl  un  bé- 
lier pour  l'holociiuste.  11  présentait  les  deux 
boucs  devant  la  porte  du  tabernacle,  et  les 
jetait  au  sort  ;  celui  que  le  sort  dé^^ignait  de- 
vait être  immolé  pour  le  péi.hé.  Alors  le  grand 
prêtre  entrait  dans  le  Saut  des  Saints  avec 
le  sang  du  jeune  taureau  et  d(  s  [larfums  aro- 
matiques, et  riiternel  lui  apparaissait  dans 
une  nuée.  Le  grand  prêtre  faisait,  avec  son 
doigt,  sept  aspersions  de  ce  sang  devant  le 
propitiatoire  ;  ensuite  il  immolait  le  bouc 
pour  les  p('ches  du  peuple,  rentrait  dans  !e 
Saint  des  Saints  et  taisait  encore  sept  asper- 
sions de  ce  sang  devant  le  propitiatoire.  Kn 
sortant  delà  il  faisait  également  avec  le  sang 
du  laurt.'au  et  du  bouc  sept  aspersions  sur 
l'autel  des  holocaustes,  après  en  avoir  ai  rosé 
les  cornes  de  J'unlel,  Enfin, il  aifienait  le  bouc 
vivant,  lui  plaçait  les  deux  mains  sur  la  tète, 
confessait  tous  les  [)échés  du  peuple,  les  mel- 
mait  en  quelque  sorte  sui-  le  bouc;  puis, 
chargé  ainsi  des  iniquités  de  tous,  il  l'en- 
voyait au  désert  jtar  un  homme  choisi  pour 
cela. 

La  solennité  de  cette  fête  était  très-grande. 
Dieu  ordonna  aux  Israélites  d'affliger  leurs 
âmes  en  ce  jour.  Alainteiiant  encore,  leurs 
descendants  observent  le  jeûne  durant  les 
vingt-quatre  heures  de  celte  fête. 

Ces  victimes  dontlesangélait  répandu  pour 
la  purification  des  enfants  d'Israël,  ce  bouc 
émissaire  sur  lequel  était  mis  le  péché  du 
peuple,  étaient  des  figures  parlantes  de  la 
mort  propiliatoire  de  Jésus-Christ,  qui  a  porté 
nos  langueurs  ei  a  pris  sur  lui  nos  douleurs; 
sur  lequel  ont  été  [)osées  les  iniquités  de  nous 
tous  ;  sur  lequel  a  été  déchajgé  le  châtiment, 
et  par  les  blessuies  duquel  nous  avons  été 
guéris  ;  qui  nous  a  rachetés  de  la  malédic- 
tion de  lu  loi,  en  se  faisant  lui-même  mabi- 
diction  pour  nous  (1).  »  Un  docteur  en  Israël, 
devenu  l'apôtre  des  nations,  développe  ainsi 
ces  mystères  aux  Israéliles  de  la  nouvelle  al- 
liance :  «  Jésus-Christ,  le  Pontife  des  biens 
futurs,  ayant  passé  par  un  tabernacle  plus 
auguste  et  plus  excellent,  sa  propre  chair,  ta- 
bernacle qui  n'a  [loint  été  fait  de  main 
d  homme, c'est-à-dire  qui  n'a  point  été  formée 
par  une  voie  ordinaire,  est  entré  une  fois  pour 


toutes  dans  lo  vrai  Sainl  des  saints, non  avec  bî 
sang  des  boucs  et  des  tauieaux,mais  avec  son 
propre  sang,  nousayanl  compiis  une  rédemp- 
tion élernelle.  C'est  par  là  qu'il  est  devenu  lo 
mi'diatiiir  do  la  nouvelle  alliance.  Oui,  Jésus- 
Christ  est  entré,  non  dans  ce  sanctuaire  lait 
de  main,  et  qui  n  ci..:*  (pie  la  figure  du  véri- 
table, mais  dans  lo  ciel  même,  afin  de  se  pré- 
senter mainteiu\nt  d(>vant  Dieu  et  d'y  inter- 
céder sans  cesse  pour  nous  (2).  » 

Outre  les  sabbats  de  chaque  semaine  et  les 
autres  jours  de  fête.  Dieu  établit  encore  des 
années  de  fête  :  l'une  s'api  elait  l'année  sab- 
batique, l'autre,  l'année  du  Jubilé. 

L'annè(î  du  sabbat  avait  une  double  ressem- 
blance avec  le  jour  du  sabbat.  Comme  celui- 
ci  était  !e  seplième  jour  de  la  semaine,  celle-là 
étail  aussi  de  sept  ans  en  sept  ans.  El,  comme 
au  jour  du  sabbat,  aucune  œuvre  servile  n'a- 
vait lieu,  afin  que  même  le  bœufetl'àne, 
ainsi  que  le  fils  de  l'esclave  et  rétr..nger, 
pussent  se  reposer,  de  même  on  lit,  touchant 
la  septième  année  :  «Quand  vous  serez  en- 
trés dans  la  terre  que  je  vous  donnerai,  celte 
terre  tétera  un  repos  en  l'honneur  de  l'Eter- 
nel.Tu  sèmeras  six  ans  Ion  champ, et  tu  taille- 
ras six  ans  ta  vigne  et  tu  recueilleras  sesfruits; 
mais,  en  la  septième  année,  la  terre  célébrera 
un  repos  en  1  honneur  de  Jéhovah.  Tu  ne  sè- 
meras point  ton  champ  et  no  tailleras  point 
ta  vigne  ;  lu  ne  moissonneras  point  ce  qui  re- 
naîtra de  la  récolte  dernière,  et  tu  ne  ven- 
dangeras point  les  raisins  venus  sans  ton  tra- 
vail ;  car  c'est  une  année  de  fête  pour  laterre. 
Tout  ce  que  ce  repos  de  la  terre  produira  vous 
sera  en  nourriture,  à  toi,  à  ton  serviteur,  à 
te  servante,  à  ton  mercenaire,  et  à  l'étranger 
qui  séjourne  chez  toi  ;  de  [il  us,  aies  troupeaux 
et  aux  bêles  des  champs,  Tous  les  fruits  doi- 
vent être  laissés  à  manger  (3).  » 

L'année  sabbatique  élait  encore  l'année  de 
la  rémission.  »  Elle  sera  célébrée  de  cette  ma- 
nière :  ce  qu'un  créancier  aura  prêté  à  son 
prochain,  il  lui  en  fera  la  lemise  ;  il  n'obli- 
gera point  à  le  rembourser,  ni  '^on  prochain, 
ni  son  frère,  aussitôt  qu'on  aura  publié 
Tannée  de  la  rémission  en  rhonneur  de 
l'Eiernel.  Pour  l'étrang.'r  qui  n'est  point  de 
ta  religion,  tu  pourras  l'obligir  à  payer  ce 
qu'il  le  doit;  mais,  pour  ton  Irèro,  tu  lui  en 
feras  la  remise.  11  ne  devr.àt  pas  môme  y 
avoir  d'indigent  chez  tcù,  tant  rCteinel  te  bé' 
nira  dans  la  ti'rre  qu'il  va  le  donner,  si  loutC' 
fois  tu  es  docile  à  sa  voix  et  (juc  lu  observes 
s  s  commandements  (4).  » 

«  Lors  donc,  que  dans  la  terre  de  l'Eternel, 
que  ton  Dieu  va  te  dûnuer,un  de  les  frères  habi- 
tant avec  toi  quelqui;  ville,  tombs^i  dans  l'in- 
digence, tu  n'eniiureiras  pas  ton  cœur  et  lu 
ne  feruirras  pas  la  main  à  ton  frère  indigent; 
mais  ouvre-lui  ta  main,  et  piéLivhii  tout  ce 
dont  tu  verras  (^u'il  aura  besoin.  Garde-loi  do 
te  laisser  surprendre  à  celte  [lensée  impie,  et 
de   dire  en  t(m  cœur  :   La  se[ilième   année, 


(1)  Isaïe,  Lvui,  4  et  5  ;  Gai.,  m,   13.  —  (2)  Hab.,  ix,  11-24.  —  (3)  Lev.,  xxv,  1-7.  ~  (4)  t)euL,,  xy,  1-5, 
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Tannée  cîe  la  rémission  approche;  et  que  ton 
œil  ne  soit  pas  rn;mv.'iis  envers  Ion  frère  qui  est 
pauvre,  sans  vouloir  lui  prêter  ce  qu\l  te  de- 
mamle,  de  pour  qu'il  ne  cric  contre  toi  à 
l'Eternel,  et  que  cela  ne  te  soit  im[)nt6  à  pé- 
ché. Mais  tu  lui  donneras,  et  ton  eœur  ne 
sera  pas  mauvais  en  lui  donnant;  car,  pour 
cela,  l'Elernel,  ton  Dieu,  te  bénira  dans  tou- 
tes tesœuvres  et  dans  tout  ce  (]u'entrt;pren(lra 
ta  main.  Il  ne  raan(iucra  pas  de  pauvres  dans 
la  terre  de  ton  hahilatioii.  C'est  pouniuoi  je 
t'ovdonne   d'ouvrir  la  main  à  ton  frère  pau- 


vient  dans  la  vigne  sans  travail  ;  car  r.ir.née 
du  Jnhilé  vous  sera  Hainte.  Vous  pourrez 
manger  les  fruits  3[»ontanés  du  champ.  Dans 
celle  armée  du  Jubilé,  chacun  retournera  en 
ses  pos-essions.  Lors  donc  que  tu  vendras 
quelque  chose  à  tou  prochain,  ou  que  lu 
achèteras  de  lui,  qu'aucun  de  vous  ne  sup- 
plante ton  frère.  Tu  lui  achèteras  de  lui  selon 
le  nombre  des  années  du  Jubilé  ;  11  te  vendra 
selon  le  nombre  des  moissons.  IMus  il  y  aura 
d'années  après  le  Jubilé,  plus  le  prix  aug- 
mentera ;  et  moins  il  y  aura  d'années, et  moin- 


vre  et  indigent,  qui  demeure  avec  toi  dans  ton      dre  scia  le  prix  de  l'achat  :  car  on  ne  te  vend 


pays  (1).  » 

Dans  l'année  du  sabbat,  l'esclave  Israélite 
recouvrait  sa  liberté,  u  Lorsque  ton  frère  hé- 
breu ou  ta  sœur  de  la  même  origine  t'auront 
été  vendus,  ils  te  serviront  six  ans  et  tu  les 
renverras  libres  en  la  septième  année.  Et  tu 
ne  laisseras  pas  aller  les  mains  vides  celui  à 
qui  tu  auras  donné  la  liberté;  mais  tu  lui  don- 
neras, pour  subsister,  un  secours  de  tes  trou- 
peaux, de  ta  grange,  et  de  ton  pressoir,  sui- 
vant que  l'Éternel,  ton  Dieu,  t'aura  béni. 
Souviens-toi  que  tu  as  été  esclave  en  Egypte, 


que  le  nombre  des  récoltes.  Ne  vous  supplan- 
tez donc  pas  l'un  l'autre  ;  mais  ([ue  chacun 
craigne  son  Dieu  :  car  l'Eternel  votre 
Dieu,  c'est  moi,  ï^xécutez  mes  lois,  gar- 
dez mes  jugemi;nts  et  les  accomplissez; 
alors  vous  pouri-ez  habiter  sans  crainte 
dans  cette  terre  ;  alors  cette  terre  vous  don- 
nera ses  fruits  ;  vous  mangerez  jusqu'à  satiété, 
ne  redoutant  aucune  violence  de  personne. 
Vous  direz  peut-être  :  Que  mangerons-nous 
en  la  septième  année?  car  voilà  que  nous  ne 
devons  ni  semer,  ni  cueillir   nos   moissons. 


et  que  l'Eternel  t'a  délivré  :  c'est  pour  cela      Moi,  je  vous  ai  décrété  ma  bénéd  ction  en  la 


que  je  t'ordonne  ceci  maintenant.  Que  si  le 
serviteur  te  dit  :  Je  ne  veux  pas  sortir  de  chez 
toi,  parce  (jue  je  t'aime  ainsi  que  ta  maison  : 
à  cause  qu'il  sô  sera  trouvé  bien  chez  toi,  tu 
le  conduiras  devant  les  dieux  (les  juges),  ettu 
lui  perceras  ,1'oreilie  d'une  alêne,  il  te  servira 
pour  jamais  (ccst-à-dire jusqu'à  l'année  delà 
liberté  universelle)  (2).  »  —  «  Tu  feras  de 
même  à  ta  servante  (quant  aux  secours  à  lui 
donner).  Enfin,  tu  ue  regarderas  pas  comme 
une  chose  dure  de  renvoyer  ton  serviteur  de 
chez  toi,  parce  qu'il  t'a  servi  pendant  six  ans, 
deux  fois  autant  qu'un  mercenaire  (celui-ci 
n'étant  tenu  de  servir  qu'à  certaines  heures, 
tandis  que  l'esclave  l'y  est  à  toute  heure);  l'E- 
tarnel,  ton  Dieu,  te  bénira  pour  cela  dans  tout 
ce  que  lu  feras  (3).  » 

Plus  solennelle  encore  et  plus  importante 
était  l'année  du  Jubilé,  qui  toujours  se  célé- 
brait après  sept  fois  sept  ans.  A  la  suite  de 


sixième  année,  de  telle  sorte  qu'elle  vous  pro- 
duira des  fiuits  pour  trois  ans.  Vous  sèmerez 
en  la  huitième  année,  et  vous  mangerez  de 
l'ancienne  récolte  jusqu'à  la  neuvième  ;  en 
un  mot,  vous  mangerez  de  l'ancienne  jusqu'à 
ce  que  soit  venue  la  nouvelle.  La  terre  aussi 
ne  sera  pas  vendue  à  perpétuité;  car  elle  est 
à  moi,  et  vous  êtes  des  étrangers  et  des  loca- 
taires à  mon  égard  (4).  » 

Cette  grande  année,  cette  année  de  grâce  et 
de  jubilation,  qui,  dans  l'ancienne  alliance 
proclamait  la  rémission  de  toutes  les  dettes 
la  fin  de  la  servitude,  la  rentrée  de  chacun 
dans  son  héritage  et  dans  sa  famille;  celte 
année  du  Jubilé,  qui  commençait  le  jour 
même  de  la  grande  expiation,  figurait  une  ex- 
piation plusréelle,la  réconciliation  de  l'homme 
avec  Dieu,  par  la  mort  de  Jésus-Christ  :  ex- 
piation ineffable  à  laquelle  aussi  commence  la 
grande  ann  ie  de  la  rémission,  qui  d'esclaves 


l'ordonnance  sur  l'année  sabbatique,  on   lit      nous  a  faits  libres,  a  éteint  nos  dettes,  et  nous 
dans  les  paroles  du  Seigneur  à  Moïse  :  a  Tu      a  rendus  nos  droits  à  l'éternel  héritage, 
compteras  aussi  sept  années  sabbatiques, c'est-  Après  la  piété  envers  Dieu,  ce  que  la  loi  re- 

à-dire  sept  fois  sept  ans,  et  ces  sept  années  de  commende  le  plus,  c'est  la  piété  envers  les 
sabbal  feront  quarante-neuf  ans.  Alors  tu  pères  et  mères.  Les, ordonnances  pour  son 
sonneras  la  trompette,  le  dixième  jour  du  culte.  Dieu  les  résumfc  en  deux  mots  :  a  Soyez 
septième  mois.  En  an  mot,  le  jour  même  de  saints,  [larce  que  je  suis  saint  :  moi,  l'Eternel, 
l'expiation,  vous  ferez  entendre  la  trompette  votre  Dieu  ;  »  puis  aussitôt,  passant  au  qua- 
dans  tout  votre  pays.  Vous  sanctifierez  ainsi  trième  commandement,  il  ajoute:  «  Que  cha- 
cun révère  son  père  et  sa  mère  :  moi,  l'Eter- 
nel, votre  Dieu  (5).  n  Ce  commandement,  le 
premier  de  la  seconde  table,  est  le  seul  auquel 
il  eût  attaché  en  particulier  une  récompense 
temporelle  :  «  Tu  honoreras  ton  père  et  ta 
mère  afin  que  tu  vives  longtemps  sur  la  terre 
que  je  te  donnerai.  »  Quiconque  frappait, 
quiconque  maudissait  son  père  ou  sa  mère 


la  cinquantième  année,  et  vous  proclamerez 
dans  le  pays  la  liberté  pour  tous  ses  habi- 
tants. Ce  vous  sera  le  Jubilé.  Chacun  retour- 
nera en  sa  po.^session,  chacun  en  sa  famille. 
La  cinquantième  année  vous  sera  toujours  le 
Jubilé.  Vous  ne  sèmerez  point,  vous  ne  mois- 
sonnerez point  ce  qu'un  champ  reproduira  de 
lui-même  ;  vous  ne  vendangerez  point  ce  qui 


(i;Deut.,  vu.  11.  — COExod,  xx,6.   —   (8)  Deut.,  xv.    12-18.   —  (4)   Lev.,  XXT,   8-23.    —   (5)  lii<L, 
ux,  2  3. 
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élnit  puai  de  mort.  Ccpondanl  le  père  n'avait 
point,  comme  plus  laiii,  chez  les  premiers 
Romain-;,  le  tlroit  barbare  de  tuer  ses  enfants. 
Lorsqu'un  ï\\>  insolent  et  rebelle  méprisait 
toutes  les  lemonlrances,  le  père  et  la  mère 
devaient  le  conduire  aux  anciens  de  la  cité, 
l'accuser  l'un  et  l'aulrc  eu  présence  de  tout 
le  peuple,  qui  le  lapidait  sur  la  sentence  des 
anciens.  0  combien  devait  être  coupable  le  fils 
condamné  à  cette  peine  sur  la  dépoïition  d'un 
père  et  d'une  mère  ! 

Le  respect  pour  ses  parents  emporte  le  res- 
pect pour  la  vieillesse.  Dieu  lui-même  a  dit  : 
«  Tu  te  lèveras  dcvaut  une  tête  blanche  et  tu 
houoreias  la  face  du  vielliard  :  ce  sera  une 
marque  que  tu  crains  ton  Dieu  :  moi.  l'Etcr- 
nel  (1).  »  L'esprit  de  ce  commandement  se 
retrouve  chez  tous  les  anciens  peuples.  Le 
premier  corps  de  l'Etat,  chez  les  Grecs  ou  les 
Komuins,  s'appelait  Sénateurs  ou  vieillards. 
Mais  où  la  piété  filiale  est  le  plus  en  honneur, 
c'est  à  la  Chine  :  le  respect  pour  les  ancêtres 
est  sa  constitution  même.  C'est  à  ce  principe 
qu'elle  doit  le  souvenir  des  traditions  primiti- 
ves et  la  longue  durée  de  son  empire.  Le  Sei- 
gneur suprême,  de  qui  est  toute  paternité, 
au  ciel  et  sur  la  terre,  accomplit  à  son  égard 
la  promesse  du  commandement  :  Tu  honore- 
ras ton  père  et  ta  mère  afin  que  lu  vives  long- 
temps sur  la  terre  que  je  te  donnerai.  » 

Sous  le  nom  de  père  et  mère,  Ton  com- 
prend généralement  tous  les  supérieurs.  Ce 
qu'on  appelle  autorité  légitime,  émane  ordi- 
nairement du  père,  et  forme  à  son  tour  une 
espèce  (]e  paternité.  Dans  la  Divinité,  le  Père 
produit  le  Fils,  le  Père  et  le  Fils  produisent  le 
Saint-Esprit  :  société  adorable  de  trois  per- 
sonnes, où  la  distinction  et  l'unité, la  subordi- 
nation et  l'égalité  sont  dans  un  éternel  accord; 
société  parfaite  que  fonde  la  puissance,  qu'é- 
difie la  sagesse,  que  consomme  l'amour;  so- 
ciété incréée  dont  les  sociétés  créées  sont  une 
ombre.  Dans  l'humanité  que  Dieu  a  faite  à 
son  image,  le  premier  père  produit  en  un 
sens  la  première  mère,  qui  est  tirée  de  son 
côté;  puis  les  deux  produisent  tout  le  genre 
humain.  Ainsi,  dans  la  société  humaine  com- 
me dans  la  société  divine,  tout  dérive  origi- 
nairement du  Père  ;  c'est  de  son  nom  que 
vient  le  nom  de  patrie.  «  C'est  du  Père 
de  Jesus-Christ  que  se  nomme  toute  pairie 
au  ciel  et  sur  la  terre,  dit  saint  Paul  (2).  » 
Les  anges  et  les  hommes  fidèles  ne  for- 
ment en  Jésus-Christ  qu'une  patrie,  qu'une 
famille  ,  parce  qu'ils  n'ont  ,  en  Jésus- 
Christ  et  avec  Jésus-Christ  qu'un  même 
père,  père  de  Jésus-Christ  par  génération 
éternelle,  père  des  hommes  et  des  anges  par 
création  et  par  adoption.  Sur  la  terre,  tous 
les  hommes  ns  font  avec  le  premier  homme 
qu'une  patrie,  qu'une  famille,  parce  qu'ils 
n''>nt  en  lui  qu'un  seul  et  même  père. 
Tous  les  Israélites  ne  forment  qu'une  famille, 


qu'une  patrie,  parce  qu'ils  n'ont  que  le  mèm« 
père  en  Israël  ou  Jacob.  Les  Lévites  ne  l'or- 
ment  qu'une  patrie  ou  tribu,  parce  qu'ili 
n'ont  que  le  même  père  en  Lôvi. 

Ainsi  Moï-^e  engendrant  les  enfants  d'Is- 
raël à  l'étal  de  peuple  libre,  en  sera  bî  [èrcel 
le  chef;  et  il  le  sera  comme  le  père  naturel, 
par  la  grâce  de  Dieu.  Toute  Taulorité  du  gou- 
vernement réside  d'abord  en  lui  comme  en 
Abraham,  (saac  ou  Jacob  divinement  ros-us- 
cités.  Celte  autorité ,  si  grande  qu'elle  soit, 
n'est  que  l'autorité  de  ses  anciens  pères,  cou- 
lant plus  abondante  de  sa  source  première 
qui  est  Dieu,  selon  les  besoins  plus  grands  de 
leur  postérité.  Moïse ,  ce  merveilleux  père 
d'Israël,  ce  tidêle  lieutenant  de  Dieu,  aura 
lui-même  pour  lieutenant  et  vicaire,  dans  le 
spirituel  Aaron  et  ses  fils  aidés  des  léviles,  et 
dans  le  temporel,  l'assemblée  des  soixante-dix 
pères,  vieillards  ou  sénateurs,  auxquels  se- 
ront subordonnés  les  juges  des  villes.  Leur 
jugement  est  le  jugement  de  Dieu  (3);  ils  doi- 
vent y  juger  avec  une  indépendance  sembla- 
ble à  celle  de  Dieu,  sans  craindre  ni  ménager 
personne.  Eux-mêmes  sont  appelés  des  dieux. 
Il  faut  présenter  devant  les  dieux,  c'est-à-dire 
devant  les  magistrats,  le  serviteur  qui  aime 
mieux  rester  perpétuellement  chez  son  maî- 
tre (4).  «Tu  n'insulteras  pas  les  dieux,  est-il 
dit  encori'(3).  »  Enfin  Dieu  a  pris  sa  séance 
dans  l'Assemblée  des  dieux,  et,  assis  au  mi- 
lieu, il  juge  les  dieux.  «  Oui,  insiste-t-il,  je 
l'ai  dit:  Vous  êtes  des  dieux  (et  je  ne  m'en  dé- 
dis pas).  Et  vous  êtes  tous  les  enfants  du  Ti  ès- 
Haut(parce  divin  écoulement  de  la  justice 
souveraine  de  Dieu  sur  nos  personnes).  Mais 
vous  mourrez  comme  des  hommes el  tomberez 
(dans  le  sépulcre)  comme  tous  les  princes. 
Vous  serezjugés  comme  eux  (6).  » 

Dans  celte  constitution  divine  et  paternelle, 
il  n'y  a  ni  patriciens  ni  plébéiens;  tous  sont 
également  enfants  d'Israël  et  sujets  de  Dieu 
seul.  Tous  sont  égaux  devant  la  loi  ;  et  cette 
loi  n'est  pas  d'un  homme,  mais  de  Dieu.  Et 
celte  loi  n'est  pas  le  secret  d'une  caste  nobi- 
liaire comme  chez  les  vieux  Romains  :  c'est  le 
patrimoine  de  tous  et  de  chacun  ;  elle  est  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde.  Non-seule- 
ment il  est  permis,  mais  commandé,  d'en 
faire  une  étude  continuelle.  Qui  en  aura  le 
plus  l'intelligence,  fût-ce  un  mannuvrier,  il 
siégera  parmi  les  juges,  il  enirera  dans  le 
sénat  de  la  nation,  il  deviendra  président  du 
grand  sanhédrin.  Et  les  juges  qui  appliqufcu'^ 
celle  loi  ne  s'enferment  pas  dans  les  ténè- 
bres; ils  siègent  en  public  à  la  porte  des  vil- 
les; les  débats  ont  lieu,  la  sentence  se  pro- 
nonce et  s'exécute  devant  tout  le  peuple.  Le» 
avis  sont-ils  partagés?  Le  remède  est  facile. 
Trois  fois  par  an  la  nation  s'assemble  devant 
l'Eternel.  Là,  on  interroge  les  prêtres,  dépo- 
sitaires et  interprètes  de  la  loi  ;  on  interroge 
le  pontife  suprême  qui,  s'il  en  est  besoin,  in- 


(1)  Ler.,  32.  —  (2)  Eph.,  ai,  li.  — 
iMXXl,  i-7. 


(3)  Dent,  I,  17.  —  (4)  Esod.,  xxi,  6.  —(5)  Ibid.,  xxii,  28.  —  (6)  Pfc 
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terrogc  Dion.  Et  la  loi  est  interprétée  par  qui  ou  le  parent  le  plus  proche.  Le  meurtrier, une 
l'adonnée.  En  tout  et  partout,  c'est  Dieu  seul  fois  convaincu  juridi.juernont,  le  vcn;,'cur  le 
le  Hui  d'Israël.  ..   •.  •  .    •      

Cour  garantir  la  vie  de  l'homme,  le  meur- 
trier est  puni  (j^  mort.  Un  meurtre  impuni 
souille  la  terre.  «  Le  sang  ne  peut-être  expié 
que  par  le  sang.  Vie  pour  vie,  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent,  plaie  pour  plaie  :  »  telleest  la 
loi  générale  (1). 

Les  villes  entières  sont  intéressées  à  la  dé- 
couverte et  à  la  punition  de  Thomicide.  «  Lors- 
que dans  la  terre  que  l'Eternel,  votre  Dieu, 
doit  vous  donner  on  trouvera  le  cadavre  d'un 
homme  qui  aura  été  tué,  et  que  le  meurtrier 
sera  ignoré,    vos  anciens  et  vos  juges  vien- 


mellait  à  mort  partout  où  i'  le  tr(»uvait.  il 
n'y  avait  point  d'asile  pour  l'homicide  volon- 
taire ;  on  l'arrachait  àl'aulel  même. 

Quant  au  meurtre  involontaire  et  non  pré- 
médité, il  y  avait  une  loi  spi'ciale.  «  Six  villes 
seront  désignées  dans  la  terre  d'Israël,  trois  en 
deçà  du  Jourdain,  trois  au  delà.  Elles  seront  à 
une  égale  distance  l'une  de  l'autre  ;  les  roules 
qui  y  conduisent  seront  soigneusement  apla- 
nies, afin  que  quiconque  aura  commis  un 
homicide  sans  le  vouloir,  Héhreu  ou  étranger, 
puisse  s'y  réfugier  jusqu'à  ce  qu'il  paraisse 
devant  la  multitude  et  que  sa  cause  soit  jugée. 


dront  et  mesureront  la    distance   du  corps  de  peur  que  le  vengeur  du  mort,  emporté  par 

mort  .  jusqu'à  toutes  les  villes  d'alentour  ,  et  sa  douleur,  ne  le  poursuive  et  ne  l'atteigne  si 

quand  on  aura  reconnu  celle  qui   en   sera  le  le  chemin  est  trop  long  ou  trop  fa'àgant,  et 

plus  près,  les  anciens  de  cette  ville  prendront  ne  tue  ainsi  celui  qui  ne  mérite  pas  la   mort, 

dans   un    troupeau  une   génisse  qui   n'aura  Que  s'il  y  a  quelque  doute,  les  anciens  de  la 

point  encore  porté  le  joug  ni  labouré  la  terre;  ville  du   fugitif  le  tireront  du  lieu  de  refuge, 

ils  la  conduiront  dans   une   vallée    âpre  et  la  cause  sera  débattue  entre  lui  et  le  parentdu 

pleine  de  pierres,  qui  n'ait  jamais  été  labourée  mort,  en  présence  du  peuple.  S'il  est  prouvé 

ni  semée,  et  là,  ils  feront  tomber  la  tête  de  la  qu'il  l'a  tué  à  dessein  et  par  inimitié,  il  sera 

génisse.  Les  prêtres,  enfants  de  Lévi,  y  vien-  livré  au  vengeur  de  la  famille  et  il  mourra  ; 

dront  également  ;  car  ce  sont  ceux  que  l'Eter-  s'il  est  prouvé,  au  contraire,  qu'il  l'a  tué  par 

nel,  votre  Dieu,  a  choisis  pour   le   serv^ir  et  hasard  et  sans  inimitié,  il  sera  délivré  comme 

pour  bénir  eu  son  nom;  et  c'est  d'après  leur  innocent  de   la  main   du   vengeur,    et  sera 

sentence  que  se  décideront  tous  les  diflerends  ramené  par  sentence  dans  la  ville  où  il  s'était 

et  toutes  les  plaies  (2).  Et  tous  les  anciens  de  retiré  et  y    demeurera,  jusqu'à   la  mort  du 

cette    ville-là    viendront    près  du    corps  de  grand  prêtre  (6). 

l'homme  qui  aura  été  tué,  et  ils  laveront  leurs  On  punira  l'homicide  après  avoir  ouï  les 
mains  sur  la  génisse  qui  aura  été  frappée  dans  témoins  ;  nul  r.e  sera  condamné  sur  le  témoi- 
la  vallée.  Puis,  se  répondant  les  uns  aux  au-  gnage  d'un  seul.  Il  en  faut  au  moins  deux  on 
très,  ils  diront  (ceux-ci,  savoir  les  anciens):  trois.  La  cause  se  débattra  et  se  jugera  en  pu- 
nos  mains  n'ont  point  répandu  ce  sang  et  nos  blic,  et  devant  tout  le  peuple.  On  n'emploiera 
yeux  ne  l'ont  point  vu  ;  (ceux-là,  savoir  les  contrtî  l'accusé  ni  question  ui  torture,  comme 
prêtres)  :  Soyez  favorable  à  votre  peuple  faisaient  les  Grecs  et  les  Romains.  Est-il  con- 
Israël  que  vous  avez  racheté,  ô  Eternel,  et  ne  damné,  est-il  mené  au  su[)plice  ?  tout  citoyeu 
lui  imputez  pas  le  sang  innocent  qui  a  été  ré-  peut  suspendre  l'exécution  et  faire  reviser  le 
pandu  au  milieu   de  votre  peuple  ;  alors  ce  procès,  en  s'écriant  :  Je  suis  innocent  de  cet 


sang  leur  sera  réconcilié.  Et  vous  aurez  dé 
tourné  de  dessus  vous  l'accusation  de  sang 
innocent,  si  vous  faites  ainsi  ce  qui  est  agréa- 
ble aux  yeux  de  l'Eternel  (3).  » 


homme!  On  le  voit  par  l'exemple  du  jeune  Da- 
niel en  l'histoire  de  Suzanne.  Entin,  est-il  dé- 
finitivement condamné  à  être  lapidé?  les  té- 
moins sont  obligés  de  lui  jetiîr  les  premières 


Pour  iu'^pirer  plus  d'horreur  du  meurtre,  la  pierres,  et  le  reste  t!u  peuple  après  eux. 
loicondamne  à  mortjusqu'à  l'animal  homicide.  Chez  les  Grecs,  les  Romains,  et  même  chez 

«  Si  un  taureau  frappe  de  sa  corne  un  homme  les  Chinois,  le  meurtre  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 

ou  une  temme,  et  qu'ils  en  meurent,  il  sera  innocent  et  de  plus  faible,  le  meurtre  des  pe- 

lapidé,  et  l'on  ne  mangera  point  de  sa  chair,  tils  enfants  est  non  seuleiuenL  im,iuni,  mais 

et  le  mailre  du  taureau  sera  innocent.   Que  si  autorisé,  mais  conseillé  en  oertunes  circons- 

un  taureau  avait  frappé  de  la  corne,  d'hier  et  tances.  Que  disons-nous?  Le  tant  vanté  Ly- 

d'avant-hier,  et  que   son  maître   en   eût  été  curgue  de  Lacedémoiie  commandera  au   père 

averti  et  qu'il  ne  l'ait  pas  enfermé,  et  que  le  et  à  la  mère  d'égorger  l^ur  enfant,  si  sa  com- 


taureau  ait  tué  un  homme  ou  une  femme,  ce 
taureau  sera  lapidé  et  le  maître  mourra  (4).» 
Tout  cela,  dévelo[ipement  de  la  loi  générale 
donnée  à  Noé  :  «  Quiconque  versera  le  sang 
de  riiomme,  gop  sang  sera  versé,  parce  que 
l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu  (5).  » 


plexion  ne  p  irait  point  assez  robuste  pour  de- 
venir plus  tard  un  bon  tueur  d'hommes.  Cette 
inhutnanitè  ne  se  trouvera  que  dans  les  lois 
humaines.  Dans  la  loi  divine,  nous  verrons 
tout  le  peuple  de  Chauaan  condamne  au  ban- 
nissement ou  à  la  mort,  pouc  n'avoii    pas  eu 


Outre  les  mayislrats  publics,  chaque  famille      un  cœur  plus  paternel  que  Lyrurgue.  Dans  la 
avait  son  vengeur  particulier;  c'était  son  chef     loi  divine,  le  père  et  la  mère  n  ont  pas  même 

{l)Nnin.,  XXXV,  3'5et  34;  Exod.,  xxi,  24bt25;  D"  r.;  xix,  <:i.  —  (1)   C'est  le  scn^  bîon  clair  do   l'iièbreu 
•t  du  greo  qui  déteimine  l'express. rii  moins  précise  île  la  "Vulgale.  —  (3)  Deut.,  xxi,  1-y.  —  (.'0  l:^-'i-^>-t-.  •^■^-. 
«4  9t29.  —  (^)  Gea,  ix,  &,  —   (6)  Num.,  xx.xv,  1Û-'2S  ;  Deut.,  xix,   1-13. 


HISTOIRE  UNIVERSEI-LB  DE  L'ÊGLISH  CATHOLIQUE. 

fo"'p,  ft  ni"^"?-]!^  ('.(.mirio  voas-mfcmGs  j  car 
vous  uussi  vous  avez  élé  {Miun-tcM-s  en  Egypte  : 


!c  droit  de  punir  de  mori  le  fl"?  f1'*nntnr(^  17-^ 
les  ouliitpo;  ci-inbiLMi  moins  l'cnfanl  i|ui  vit  i  l 
de  iintlie  !  Ln  clioso  est  si  noloiie,  que  Tacilo 
en  pnilo.  "  ("'»vt  un  trime  })onr  les  Juifs,  dit- 
il,  de  tiuM-  un  de  leurs  nonveiuixnëa  (<).  » 

C!ie/  1rs  rioin,.i!i9  et  In  plupart  îles  (irecs,  le 
meuitre  trun  esclave  n'était  complet  pour  rien. 
Son  mailie  nvait  droit  de  le  mutiler,  de  le 
tuer,  comme  il  eut  t'ait  de  sa  I  été.  Les  jeunes 
Spartiates  s'exeK^aient  à  la  guerre  en  tuant 
de?  esclaves  c(»mme  des  hètes  fauves.  Dans  la 
loi  des  H^lueux,  t.  le  mallre  qui  tue  son 
efclave,  homme  ou  femme,  seia  puni  ile  mort, 
S'il  leur  crève  un  œil  ou  leur  casse  une  dent, 
il  les  renverra  libres  (2).  » 

Les  Grecx  faisaient  dos  esclaves  grecs  :  té- 
moin les  Ilotes  et  les  Messéniens,  réduits  à  la 
plus  abjecte  et  à  la  plus  cruelle  servitude  par 
Lacédenione.  Les  Hébreux  ne  feront  pas  d'es- 
clav»  s  hébreux.  Si  l'un  d'eux  est  contraint 
par  la  nécessité  de  se  faire  esclave  nu  plutôt 
serviteur  d'un  de  ses  frères,  il  ne  le  servira 
que  six  ans  ;  il  sortira  libre  eu  Tannée  sabba- 
tique, où,  s'il  ne  veut  pas  alors,  au  plus  tard 
en  l'année  du  Jul»ilé.  11  n'y  aura  d'esclaves 
perpéuiels  <iuc  les  étrangers.  Encore  ceux-ci 
ont-ils  part  au  repos  du  se|.iicmc  jour,  de  la 
septième  année,  et  de  l'année  du  Jubilé.  De 
plus,  s'ils  embrassent  le  culte  du  vrai  Dieu  et 
reçoivent  la  circoncision,  leurs  enlanls  parti- 
ciperont un  jour  aux  privilèges  des  Hébreux 
d'origine. 

Dans  les  siècles  modernes,  c'était  un  noble 
privilège  du  royaume  très-cbrétien_,  que  tout 
esclave  qui  mettait  b;  pied  sur  le  sol  de  France 
devenait  libr^'par  cola  seul.  11  y  a  trente-trois 
siècles,  Dieu  accordait  un  privilège  sernljlable 
aux  enfants  d'Israël.  «  Vous  ne  livrerez  point 
à  son  mailie  l'esclave  qui  se  sera  nU'ugié  [)ré8 
de  vous.  Il  habitera  avec  vous,  au  milieu  de 
vous,  dans  le  lieu  qu'il  aura  choisi,  dans  une 
de  vos  villes,  en  un  mol,  où  bon  lui  semblcia  : 
vous  ne  le  contristi-rez  point  (3).  » 

Non  contente  de  détendre  le  meurtre,  la  loi 
défend  la  haine  et  la  vengeance.  «  Tu  ne 
haïras  point  Ion  Irère  en  Ion  cœur,  est-il 
dit.  Tu  pourras  réprimander  ton  prochain  (s'il 
t'a  ollénsé);  mais  lu  ne  lui  conserveras  point 
le  souvenir  de  son  injure.  Tu  ne  te  venyeras 
point,  tu  ne  garderas  point  de  colère  contre 
les  enfants  ne  ton  peuple  ;  mais  tu  aimeras 
ton  prochain  comme  toi-même  :  moi,  l'Eter- 
nel (4).  » 

Cli(  z  plus  d'un  peuple  ancien,  étranger 
était  synonyme  d'ennemi.  La  tempête  le  je- 
tail-ehe  sur  la  côte^  on  l'ègorgeait  sans  pitié. 
A  Israël  il  est  dit  :  «Tu  n'attristeras  ni  oppri- 
meras point  l'étranger,  car  lu  as  été  toi-même 
étranger  en  Egypte  (ô).  »  Et  encore  :  «  Si  un 
étranger  habite  en  votre  terre  et  demeui'C 
parmi  \ous,  vous  ne  lui  en  ferez  pas  un  crime; 
mais  qu'il  soit  parmi  vous  comme  un  couci- 


c'est  moi,  l'Eternel,  votre  Dieu  (H).  » 

Contre  l'ennemi, le  droit  est  éternel, impres- 
criptible :  tel  était,  selon  la  loi  des  Douze- 
Tables,  le  droit  de  la  guerre  chez  les  Ro- 
mains (7).  C'est-àdire,  (pie  vis-à-vis  d'un 
ennemi,  surtout  d'un  ennemi  vaincu,  il  n'y 
avait  ni  droit,  ni  justice,  ,ii  humanité;  il  n'y 
avait  d'autri!  règle  que  l'intérêt  et  la  force.  De 
là,  quand  il  lui  en  prenait  envie,  le  vainqueur 
saccageait,  égorgeait  tout,  sans  pitié  your 
l'âge  ni  pour  le  sexe.  Ainsi  Nuinance  fut-elie 
traitée  par  le  deuxième  Scipion,  les  bourgs 
des  Marses  par  Gerinanicu.-^,  Jérusalem  par 
Tile,  Malcha  et  Dacires  par  l'empereur  Ju- 
lien (8).  Le  même  droit  régnait  cbez  les  Pu- 
niques, les  Perses  et  les  Grecs;  témoin  les 
saccagements  de  Sagonte  par  Annibal,  de  Si- 
don  par  Darius  Oclius,  de  'Fyr  par  Alexandre  : 
à  plus  forte  raison  en  était-il  ainsi  chez  les 
peuples  moins  civilisés,  tels  qu?  les  Scythes. 
Israël  seul  avait  des  lois  à  garder  envers  les 
ennemis  et  les  vaincus. 

Pour  la  race  de  Chanaan,  Dieu  l'ayant  con- 
damnée au  bannissement  ou  à  la  mort, elle  sera 
chassée  ou  exterminée.  Quant  aux  autres  peu- 
ples, ordre  de  demander  des  réparations 
avant  de  déclarer  la  guerre  :  défense  de  faire 
des  ravages  inutiles.  «  Tu  n'al^allras  point  les 
arbres  fruitiers,  tu  no  ravageras  point  avec  la 
hache  le  pays  d'alentour  ;  car  les  arbres  des 
champs  sont-ils  des  hommes  pour  se  reiirer 
devant  toi  dans  des  forteresses?  Quant  aux 
arbres  qui  ne  portent  ptunt  de  fruits,  tu  en 
prendras  ce  qui  te  sera  nécessaire  (9)   i> 

Au  moment  d'assiéger  une  ville,  il  faut  lui 
faire  des  oflres  de  paix.  Si  elle  les  accepte 
avant  l'assaut,  tout  se  borne  pour  ses  habi- 
tants à  devenir  tributaires  et  sujets.  Est-elle 
prise  de  vive  force?  on  ne  pas>era  au  hl  de 
l'épée  qu.'  les  hommes,  chaque  homme  étant 
alors  soldat  ;  tout  le  reste,  femmes,  enfants 
animaux,  sera  prisonnier  (10).  Dans  cette 
terrible  conjoncture^  la  loi  veille  à  l'honneur 
des  biles  et  des  femmes.  «.Si  parmi  les  pri- 
sonnières de  guerre,  dit-elle,  lu  vois  une  cap- 
tive qui  [ilaise  à  ton  cœur,  et  que  tu  veuilles 
l'épou-'^er,  tu  l'emmèneras  dans  ta  maison  ;  là, 
vêtue  de  deuil  et  les  cheveux  coupés,  elle 
pleurera  pendant  un  mois  son  père  et  sa 
mère;  alors  tu  viendras  vers  elle,  et  tu  seras 
son  mari,  et  elle  sera  ta  femme  (il).  »  Admi- 
rable ordonnance  1  s'écrie  Philon.  D'un  côté, 
loin  de  tolérer  la  licence  que  l'usage  et  les 
législations  des  autres  peuples  autorisaient, 
elle  tient  le  soldat  pendant  trente  jouuà  dan» 
la  contrainte  ;  et  en  lui  montrant,  dui'ant  cet 
intervallt;,  sa  prisonnière  sans  parure  et  dé- 
pouillée de  tous  les  ornements  qui  auraient  [>u 
relever  l'éclat  de  ses  chai'mes,  elle  lui  donne 
le  temps  et  les  moyens  au  modérer  la  violence 


(1)  Hift.,  1.  VI.  Necare  quemquam  ex  gnatis  nefas.   -  (2)  Exod.,  xxi,  20,  26  et  27.  —  (3)  Deul.,  xxni,  15  et 
16.  —'4)  Lev.,  XIX.  17  et  18.  —  (5)  Exod.,  xxii,   21.  —  (6)  Lev.,  xix  33  ot  34.  —  (7)  Aaveisus  h-<shm  œ.erna 
ouci'^i'os  psto;  Cic,    De  Ofj.,   1.1,  c.  xu.  —  (8)   Tacite,   A  nal,   1.  I,  c.   u.,  Amm.  Marcel  et  Zozisme.  ^ 
ml      N\,  19  1 1  20.  —  flO;  lljid.,  10-15.  —  (U)   Ibid.,  xxi,  10-14. 
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de  sa  pnssion.  De  l'autre,  elle  ménnge  avnc 
humanilé  la  cloulpur  de  la  captive,  (lui  (illi', 
devait  èlre  désolée  de  et',  qu'elle  n'était  point 
marié»!  selon  son  cœur,  de  la  main  de  ses  pa- 
rents; ou,  veuve,  ne  pouvait  que  gémir,  en 
considérant  que,  privée  de  son  premier  époux, 
elle  allait  trouver  un  maître  impérieux  dans 
son  nouveau  mari, 

«  Mais,  continue  la  loi,  s'il  arrive  que  ta 
captive  ne  te  plaise  plus,  tu  la  rcnvonas  selon 
sa  volonté,  et  tu  ne  pourras  la  vendre  ni  en 
faire  trafic,  parce  que  tu  1  auras  humiliée  (1).» 
Juste  punition  de  l'inconstance  du  vainqueur, 
et  consolant  dédommagement  pour  l'infortu- 
née des  humiliations  qu'elle  aurait  soufïertes 
dans  la  maison  d'un  étranger,  et  de  l'affront 
de  s'en  voir  rejetée  au  moment  où  elle  pou- 
vait espérer  d'en  devenir  l'épouse.  Chez  les 
païens,  il  n'en  était  pas  de  même  :  après  s'être 
tout  permis  avec  leurs  captives,  ils  les  ven- 
daient, ou  les  donnaient  pour  femmes  à  leurs 
esclaves.  Témoin  les  plaintes  de  Polyxène 
dans  Euripi  e,  et  d'Androraaque  dans  Virgile. 
La  première  était  cependant  Ulle  de  Priam,  et 
la  seconde,  veuve  d'Hector. 

Chez  plus  d'un  peuiile  ancien,  les  droits  de 
la  guerre  étaient  pre-qui>  aussi  terribles  (  our 
le  citoyen  que  pour  l'ennemi.  Chez  les  Hé- 
breux, nul  ne  pouvait  être  enrôlé  au-dessous 
de  vingt  ans  (2).  Les  trou[ies  sont-elles  assem- 
blées ?  I^es  chefs  déclarent  que  «  quiconque 
ayant  bàii  une  maison,  ne  l'a  point  habitée, ou 
ayant  planté  une  vigne,  n'en  a  point  recueilli 
le  fruit,  ou  ayant  pris  une  épouse,  n'a  point 
habité  yv'^.c  elle,  hod  libre  de  s'en  retourner 
dans  sa  maison,  et  dispensé  du  service  pen- 
dant cette  année  (3). 

Toute  impureté,  même  involontaire,  est 
bat:;:it;  du  camp  d'Israël.  «  S'il  y  a  quelqu'un 
qui  ne  soit  point  net,  pour  quelque  acci>ient 
qui  lui  soit  ariivé  de  nuit,  il  sortira  du  camp 
et  ne  lentrera  que  le  soir,  après  s'être  puiitié. 
Gatde-lo.  de  toute  mauvaise  chose  ;  car  l'E- 
ternel, ton  Dieu,  marche  dans  ton  camp  pour 
te  délivrer  de  tes  ennemis;  que  ton  camp  soit 
donc  saint,  de  peur  que  l'Eternel  n'y  voie 
quelque  impureté  qui  blesse  ses  yeux  et  l'o- 
blige (le  t'abaiidouner  (4).  » 

^ue  si  l'armée  est  obligée,  dans  sa  marche, 
do  passer  sur  les  terres  des  citoyens  ou  des 
alliés,  la  loi  défend  d'y  faire  aucun  dégât. 
{(  Tu  suivras  le  ehemin,  dit-elle,  et  tu  ne  pas- 
seras point  à  travers  leurs  champs  et  leurs 
vignes;  tu  achèteras  de  ton  argent  les  vivres 
qui  te  seront  nécessaires,  et  tu  payeras  tout 
jusqu'à  l'eau  que  tu  buiias  (5).  » 

(juand  le  moment  du  combat  approche,  si, 
malgré  les  précautions  prises  pour  n'avoir  que 
des  Soldats  pleins  de  vigueux'  et  de  courage, 
il  s'en  trouvait  quelques-uns  «lui  se  sentissent 
d'un  rœur  timiae  et  làehe,  e  le  leur  permet- 
tait de  se  retirer  avant  le  choc.  Sage  règle- 
ment par  lequel,  en  usant  de  condescendance 


pour  ces  hommes  faibles,  elle  emi  êchait  qu'ils 
ne  décourageassent  Icks  frèrc'^,  et  apiu-'-nait 
aux  combattants  à  compter  moins  sur  le  nom- 
bre que  sur  la  Viib-ur  et  '^ur  la  proteetion  du 
Dieu  des  armées  qui  If  ur  était  prcunise,  et  «jue 
les  prêtres  devaient  leur  rappeler  dans  ce 
moment-l.'i  même  (6). 

Revenaient  ils  victorieux  ?  Pour  les  ramener 
à  des  sentiments  plus  doux,  après  la  lurenr 
du  combat,  elle  voulait  (|uc,  se  regardant 
comme  souillés  par  ces  meurtres,  (pioique  né- 
cessaires, et  comme  indignes  de  paraître  en 
cet  état  dans  le  camp  de  l'Eternel,  ils  missent 
une  journée  entière  a  se  purid  t  avant  d'y 
rentrer. 

I*(jur  mieux  inculquer  l'humanité  envers 
les  hommes,  la  loi  prescrira  une  certaine 
mansuétude  envers  les  animaux.  Ce  ne  sera 
pas  la  superstition  extravagante  (jui,  dans 
l'Inde  et  l'Egypte,  en  fait  l'oijjet  d'un  culte; 
mais  une  certaine  clémenct!  qui  tempère,  dans 
le  roi  de  la  nature,  le  droit  ab-olu  de  vie  et 
de  mort.  Ainsi,  il  seradit  ([ue  le  repos  du  sep- 
tième jour  est  institué,  entre  autres  causes, 
«  pour  que  les animauxqui servent  à  l'homme 
à  labourer  la  terre,  puissent  se  re[toser  avec 
lui.  »  Ailleurs  :  «  Si  tu  rencontres  le  bœuf  de 
ton  ennemi  ou  son  âne  égaré,  ramène-le-lui. 
Si  tu  vois  l'âne  de  ton  ennemi  gisant  s  ms  le 
fardeau,  tu  ne  passeras  pas  au  delà,  mais  lu 
l'aideras  aie  soulever  ("?).»  Soii  un  bœuf  ou  une 
brebis,  ils  neseront  pas  immolés  le  même  jour 
avec  leurs  petits  (8j.  Tu  ne  cuiras  point  le 
chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère  (9).  Si,  en 
marchant  dans  un  chemin,  tu  trouves,  sur  un 
arbre  ou  à  terre,  le  nid  d'un  oiseau  et  la  mère 
couchée  sur  ses  petits  ou  sur  ses  œufs,  tu  ne 
retiendras  pas  la  mère  avec  les  petits  ;  mais, 
ayant  pris  les  petits,  tu  hisseras  aller  la  mère, 
alin  que  tu  sois  heureux  et  que  lu  vives  long- 
trmps(lO).  »  Entin  la  loi  défendait  de  maiiyer 
le  sang  des  animaux,  pour  éluigner  d'autant 
plus  de  verser  le  sang  de  l'homme. 

La  crainte  de  Dieu,  le  respect  pour  l'auto- 
rité paternelle,  le  respect  pour  la  vie  de 
l'homme,  tels  sont  jusqu'ici  les  principaux 
fonilements  que  Dieu  donne  à  la  legi>latioa 
de  son  peuple.  Les  derniers  sont  renleruiés 
dans  le  premier.  En  etfet,  qui  craint  Dieu, 
honore  sans  doute  le  père  et  la  mère  par  qui 
Dieu  lui  a  donné  la  vie  ;  qui  craint  Dieu,  res- 
pecte sans  doute  la  vie  que  Dieu  seul  a  donnée 
à  chaque  homme.  Un  troisième  vient  après 
les  deux  :  c'est  le  respect  pour  la  sain  été 
du  mariage. 

Ce  que  le  mariage  est  et  doit  être  d'après 
son  institution  primitive.  Dieu  nous  le  montre 
dans  le  premier.  Il  crée  pour  Adam  une  seule 
femme  :  elle  est  tirée  d'un  côté  de  l'homme, 
pour  marquer  que  les  deux  ue  sont  qu'une 
même  chair;  Dieu  lui-même  présente  celle 
unique  épouse  à  son  unique  époux,  it  con- 
sacre leur  union  pav    sa  présence,   afin   que 


(t)Deut.,  XXI,  10-14.-  (2)  Num,,i,  3,  xxvi.  '2.  —  (3)  Deut.,  xx,  5.  -  (4)f4<t/.,xxiii,9-l4.  -(5)/6/rf,  u,  6.- 
(Ô)  Ibid.,  XX,  2-4.— (7;  l^xod.,  x.xui,  4  et  5.  —  (8)  Lev.,  xxii,  28.  —  ^9)  B.xod.  ,xxui,  19.  —(10)  Deut.,  xxu,  6-7. 
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tout  le  monde  pui??o  conclure  avec  le  Christ: 
•  Ce  que  Dieu  a  conjoint,  l'iionime  ne  doit  pas 
le  séparer.  »  Noé  et  ses  trois  lils  n'ont  éj^ale- 
meiit  qu'une  feiuiiic  chacun.  La  pluralité  des 
femmes  et  le  divorce  sont  donc  contraires  à 
l'institution  primitive  du  Créateur. 

Au  huitième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un 
Musulman  demanda  à  un  évêqu'î  catholique, 
Théodore:  c  Pourquoi  croyez-vous  plus  per- 
mis d'avoir  une  femme  que  d'en  avoir  plu- 
sieurs? Montrez-en  la  raison  par  des  consé- 
quences nécessaires  de  principes  accordés.  » 
L'évèque  répondit:  «On  se  marie,  ou  pour  le 
plaisir,  ou  pour  avoir  des  enfants.  Depuis 
Adam  jusqu'à  ce  jour,  connaissez-vous  ((uel- 
qu'uu  à  qui  Dieu  ait  lonné  plus  de  plaisir 
qu'à  ce  premier  homme?  Non.  Et  comhien 
forma-t-ilpour  lui  de  femme?  Une  seule.  Donc 
V»  plaisir  que  donne  une  femme  est  plus  par- 
lait que  celui  que  donnent  plusieurs.  —  La 
consé(iuence  est  bonne,  dit  le  Mahométan; 
mais  il  semble  qu'on  doive  avoir  plus  d'en- 
fants de  plusieurs  femmes.  »  Théodore  répli- 
qua: «  Y  a-l-il  eu  un  temps oùla  multitude  des 
enfants  fût  plus  nécessaire  qu'en  celui-là? 
Non.  C'est  donc  contre  l'ordre  de  Dieu,  et  par 
l'amour  de   la  chair,   que  l'on  a   permis  la 

Eolygamie  après  la  multiplication  du  genre 
umain,  puisque,  dans  les  temps  où  les  hom- 
mes étaient  si  rares,  le  Créateur  a  ordonné  de 
se  contenter  d'une  femme  (1).  »  Ce  raisonne- 
ment, auquel  le  Mahométan  ne  trouva  rien  à 
redire,  ne  s'applique  pas  moins  au  divarce, 
qui  n'est  qu'une  polygamie  par  échange,  où 
l'homme  renvoie  une  femme  pour  en  prendre 
une  autre.  Dieu  n'accorda  pas  plus  au  pre- 
mier homme  d'avoir  plusieurs  femmes  de 
suite,  que  d'eu  avoir  plusieurs  à  la  fois. 

Ce  que  le  raisonnement  conclut  de  l'exem- 
ple du  premier  mariage,  l'expérience  des  siè- 
cles vient  le  contirmer.  Où  lègnent  la  polyga- 
tnie  et  le  divorce,  comme  chez  les  anciens 
Grecs  et  les  Romains,  et  commp,  de  nos  jours, 
chez  les  Mahométans,  là,  bien  loin  de  trouver 
la  perfection  du  plaisir  dans  la  possession  de 
plusieurs  femmes,  l'homme  s'en  dégoûte  pour 
des  plaisirs  dont  la  brute  même  a  horreur;  là 
régnent  publiquement  les  crimes  contre  na- 
ture. Un  philosophe  grec  nous  en  indique  la 
raison.  Après  avoir  cléballu  la  chose  pour  et 
contre  dans  un  dialogue  exprès,  il  conclut  que 
«  le  commerce  chame  avec  les  femmes  est 
bon  pour  le  vulgaire  des  nommes,  mais  que  le 
même  commerce  avec  des  mâles  doit  être  le 
privilège  des  philosophes  (-2).  »  La  passion 
librement  assouvie  convoite  bientôt,  comme 
sa  gloire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme.  Où  ré- 
gnent la  polygamie  et  le  divorce,  la  popula- 
tion diminue  plutôt  que  d'augmenter:  témoin 
les  pays  mahométans, qni  ont  une  population 

f>roportionnellement  beaucoup  moindre   que 
es  pays  chrétiens,  dans  lesquels   la  religion 
commande,  ou  bien  la  continence  parfaite,  ou 


bien  le  mariage  d'un  seul  avec  une  seule.  Plus 
la  polygamie  et  le  divorce  régnent  quelijue 
part,  plus  le  sexe  faible  y  e^t  tlégradô  et  as- 
servi. Chez  les  peuples  païens,  la  femme  n'était 
pas  une  personne,  mais  une  chose  servant  au 
plaisir  du  maître,  une  chose  qui  s'achète  et  se 
vend.  Ainsi  en  est-il  encore  dans  le  maliomé- 
tisme.  Les  femmes  y  sont  des  esclaves  femel- 
les qu'on  achète  sur  le  marché,  qu'on  enferme 
comme  un  troupeau  dans  un  parc,  et  pour  la 
garde  desquelles  on  mutile  des  hommes  ou  es- 
claves mâles.  Plus  la  polygamie  et  le  divorce 
régnent  dans  un  pays,  plus  les  moeurs  y  de- 
viennent barbares;  plus  ce  qu'il  y  a  d'innocent 
devient  la  victime  de  ce  qu'il  y  a  de  coupa- 
ble; plus  les  petits  enfants  y  sont  étoutiés, 
exposée,  abandonnés,  ou  élevés  pour  des  usa- 
ges abominables.  Le  père  et  la  mère  en  auront 
moins  de  pitié  que  les  brutes  n'en  ont  de  leurs 
petits.  Parmi  les  animaux,  au  moins  parmi 
ceux  qui  ont  quelque  chose  de  moins  grossier, 
comme  les  oiseaux,  le  mâle  et  la  femelle  ne 
se  séparent  que  quand  leurs  petits  sont  assez 
grands  pour  se  passer  d'eux.  Parmi  les  hom- 
mes, le  père  et  la  mère,  qui  mainlenant  divor- 
cent, se  séparent  précisément  alors  que  leur 
jeune  famille  aurait  le  plus  besoin  du  con- 
cours de  leur  zèle  et  de  leur  bon  exemple 
pour  croître  dans  la  vertu  et  éviter  le  plus 
grand  des  malheurs;  il  faudra,  pour  assouvir 
la  passion  adultère  d'un  père  et  d'une  mère 
dénaturés,  que  des  enfants  pleins  de  candeur 
et  d'innocence  se  séparent  eux-mêmes  les  uns 
des  autres,  qu'ils  renoncent  à  la  douce  amitié 
de  frère  et  sœur,  qu'ils  façonnent  leurs  coeurs 
à  la  haine  et  à  la  discorde,  qu'ils  apprennent 
du  pèxe  à  détester  la  mère,  de  la  mère  à  dé- 
tester le  père;  il  faudra  qu'ils  apprennent  à  ne 
rougir  pas  plus  qu'eux  du  cr.me  et  du  scan- 
dale. Certes,  l'histoire  et  l'expérience  parlent 
encore  plus  haut  que  l'évèque  Théodore. 

La  loi  de  Moïse  ne  rétablit  pas  encore  la  per- 
fection primitive,  mais  elle  la  rappelle.  Elle 
ne  proscrit  point  la  pluralité  des  temmes,  in- 
troduite depuis  longtemps;  cependant  le  grand 
prêtre  n'en  épousera  qu'une,  et  ce  sera  une 
vierge.  Celte  loi  loière  aux  Hébreux  la  répu- 
diation de  leur  épouse:  mais  c'est  à  cause  de 
la  dureté  de  leurs  cœurs;  mais  le  simple  prê- 
tre même  ne  pourra  épouser  de  femme  répu- 
diée, quoiqu'il  puisse  épouser  une  veuve; 
mais  i  la  femme  peut  être  renvoyée,  la  fa- 
mille ne  pourra  être  divisée,  les  enfants  reste- 
ront tous  dans  la  maison  paternelle.  Mais, 
chose  mémorable  que  nous  avons  apprise  de- 
puis la  première  édition  de  cette  Histoire, 
l'ancienne  synagogue,  de  Moïse  à  la  captivité 
de  Babylone,  admettait:  1°  qu'à  l'origine  de 
la  création,  le  mariage  a  été  institué  comme 
une  alliance  indissoluble  qui  ne  permettait  pas 
plus  la  complète  séparation  des  époux,  que  le 
partage  d'une  même  personne  en  deux  (3); 
2'  que  Moïse,  cédant  à  une  néce'jsité  du   mo- 


(I)  BibUoth.  PP.,  t.   I,  grœco-latin,  —  (2)  Lucian.  amorts.  —  (3)  Dracti,  Du    Divorce  dans  la   Synagognt, 
Rome,  1S40.  p.  34  et  seq.,  40,  44. 
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ment,  accorda  temporairement  la  permission 
de  renvoyer  la  tVunme  qui  a  ccss»'!  de  trouver 
grâce  aux  yeux  de  son  mari  (1);  3"(|uc  Jélio- 
Cah,  (|ui  uiiil  liu-rnômele- é{)oiix,  éprouvi;  du 
déplaisir  tie  leur  séparation,  et  (ju'il  ne  veut 
pas  (jUf  son  saint  nom  s'associe  au  divorce  (2); 
4°  que  celui  qui  f)ro(ile  de  la  condescendance 
involontaire  de  Moïse,  devient  odiiîux  au  Sei- 
gneur (3);  enfin  les  docteurs  de  l'ancienne 
synagogue  mettaient  tout  en  œuvre  pour  em- 
pêcher les  Juifs  d'user  de  la  permission  de  ré- 
pudier leurs  femmes.  Aussi,  pendant  bien  des 
siècles,  vit-on  peu  de  ré[)iidialions.  Mais  de  la 
captivité  de  Babylone  au  troisième  siècle  de 
Tère  chrétienne,  la  corruption  toujours  crois- 
sante de  Babylone  et  de  Rome,  païenne  fit 
irruption  parmi  les  Juifs  et  y  rendit  les  divor- 
ces si  lrét}utnis,  que  la  nation  semblait  sur  le 
point  de  disparaître  avec  la  famille.  Pour 
prévenir  cemilheur,  les  docteurs  de  la  syna- 
gogue moderne  se  sont  appliqués  à  rendre  la 
répudiation  toujours  plus  difficile,  en  pres- 
crivant une  foule  de  conditions  minutieuses  ou 
gênantes.  Par  ce  moyen,  avec  la  stabilité  delà 
famille,  ils  ont  assuré  la  permanence  de  la 
nation  même,  malgré  sa  dispersion  sur  toute 
la  terre.  Du  reste,  en  permettant  la  répuilia- 
tion.  la  loi  de  Moïse  punira  de  mort  et  l'adul- 
tère et  tous  ces  crimes  contre  nature  dont  ne 
rougissaient  pas  les  philosophes  grecs.  Enfin, 
si  la  continence  sacerdotale  n'est  [)as  d'obli- 
gation pour  tous  les  jours,  elle  Test  pour  ceux 
où  le  prêtre  doit  remplir  dans  le  tabernacle 
les  fonctions  de  son  ministère;  ce  qui  annonce 
la  perpétuité  de  cette  continence  pour  l'épo- 
que où  le  prêtre  [leut  se  trouver  tous  les  jours 
dans  la  nécessité  d'exercer  ces  fonctions,  in- 
eompaiablement  plus  saintes  que  celles  du 
tabernacle  qiicien. 

Cette  législation  diverse  sur  l'union  conju- 
gale recouvre  un  grand  mystère.  Nous  en 
voyons  la  ligure  dans  Abraham.  Ce  futur  père 
d'une  multitude  de  peu[)les  avait  dès  le  com- 
mencement une  seule  épouse,  Saia^  ou  la 
princesse  par  excellence.  Cette  épouse  prin- 
cesse ayant  été  longtemps  stérile,  et  paraissant 
devoir  l'être  toujours,  il  prit,  de  sa  main,  et 
pour  lui  engendrer  par  une  autre,  sa  seivante 
4.gar.  Pour  Sara,  il  ne  se  parle  ji  mais  de  ré- 
"iudiation  ;  mais  bien  pour  celle  qui  doit  lui 
enfanter  (|uelque  temps.  En  effet,  après  que 
la  princesse  est  devenue  féconde,  la  servante 
est  renvoyée  de  la  maison  avec  son  fils.  Ce  sont 
les  deux  alliances,  dit  saint  Paul.  La  princi- 
pale fut  contractée  par  le  Verbe  de  Dieu  avec 
l'humanité  entière,  dans  Adam.  Cette  alliaoi^e 
universelle  ayant  été  longtemps  stérile  et  pa- 
raissant devoir  l'être  toujours,  une  alliance 
particulière  est  coniractéeavec  la  postérité  de 
Jacob,  par  le  minist'bre  de  Moïse.  Cette  se- 
conde devait  servir  et  enfanter  à  la  première. 
De  là.  il  se  parle  en  elle  et  pour  elle  de  répu- 
diation; jamais  dans  l'autre,  ni  pour  l'autre. 


Enfin,  l'alliance  éternelle,  l'Eglise  catholique, 
étant  devenue  miraculeusement  féconde,  et 
enfaiitanl  à  l)i(!U  des  peuples  entiers,  l'alliance 
temf)orair(!,  la  synagogue  est  n-pudiée.  Voilà 
pourquoi  l'épouse  une,  sainte  et  perpétuelle, 
i'Eulisiî  catholique,  maintient  fidèlement  l'u- 
nité, la  sainteté,  l'indissolubilité  du  lien  con- 
jugal; elle  en  porte  le  mystère  en  elle.  Le» 
sectes  adultères  jettent  aux  nommes  le  di- 
vorce; c'est  (ju'elles  l'ont  fait  avec  Dieu. 

Jusqu'ici  la  loi  a  réglé  ce  ijui  regarde  les 
personnes;  maintenant  elle  va  régler  les  cho- 
ses que  les  personnes  possèdent.  L'homme  ne 
tenant  pas  de  lui-même  son  être,  il  n'en  tieut 
pas  non  plus  son  avoir.  A  l'Eternel  est  la  terre 
et  tout  ce  qu'(dle  renferme;  la  terre  est  à  lui, 
parce  que  c'e-t  lui  qui  l'a  faite  Après  avoir 
fait  également  le  premier  homme  et  la  pre- 
mière femm'3,  il  leur  dit:  «  Croissez  et  multi- 
pliez, I emplissez  la  terre  et  subjuguez-la.  » 
Tel  est  le  droit  originel  de  l'homme  sur  la 
terre.  Dieu  n'en  restait  pas  moins  le  seul  maî- 
tre et  propriétaire  véritable.  Il  le  ht  bien  voir, 
lorsqu'au  déluge  il  bouleversa  tout  ce  do- 
maine avec  le-  colons  qu'il  avait  places  dessus. 
Noé  fut  fe  fermier  de  celte  terre  nouvelle.  Il 
lui  fut  dit  comme  à  Adam:  «Entrez-y  et  la 
remplissez;))  mais  Dieu  n'en  reste  pas  moina 
le  maître  absolu  d'assii;ner  telle  poriioii  de  la 
ferme  totale  à  tels  descendants  du  fermier 
primitif,  ou  bien  de  la  leur  ôter  pour  la  donner 
à  d'autres.  Ainsi,  il  expulsa  les  Emims  etZom- 
zommins,  deux  peuples  géauts,  pour  donne: 
leurs  terres  aux  fils  de  Lot;  il  expulsera  les 
Horréens  de  la  montagne  de  Séir,  pour  la 
donner  aux  enfants  d'Esau.  Lui-même  s'ea 
explique,  lorsqu'il  défendaux  enfants  d'Israël, 
de  toucher  à  ces  trois  lots,  attendu  qu'il  ne 
leur  accordera  pas  la  valeur  d'un  pied  (4). 
L'héritage  depuis  longtemps  promis  à  Israël, 
c'est  la  terre  de  Chanaan  ;  elle  sera  partagée 
en  douze  lots,  suivairt  le  nombre  des  tribus,  et 
chaque  lot  en  autant  d'autres  qu'il  y  a  de  fa- 
milles. Cet  héritage  passera  de  pèie  en  fils, 
«  Cette  terre  ne  sera  point  vendue  à  perpé- 
tuité, dit  l'Eternel;  car  elle  est  à  moi,  et  vous 
êtes  à  mon  égard  des  étrangers  et  des  colous. 
C'est  pourquoi  tout  le  fonds  que  vous  posséde- 
rez ne  se  vendra  que  sous  la  condition  du 
rachat.  Si  votre  frère,  devenu  pauvre,  vend  sa 
propriété,  le  plus  proche  parent  pourra,  s'il  le 
veut,  racheter  ce  que  celui-là  aura  vendu.  Que 
si  l'homme  n'a  point  de  ^acheteur,  mais  qu'il 
trouve  lui-même  de  quoi  j'acheler,  il  comptera 
les  années  où  il  a  vendu,  et  rendra  à  l'ache- 
teur ce  (jui  reste  encore,  et  ainsi  il  recouvrera 
sa  propriété.  Mais  s'il  n'a  pu  trouver  de  quoi 
rendre,  ce  i|ui  a  été  vendu  restera  dans  la  inaiu 
de  l'acheteur  jusqu'à  l'année  du  Jubilé;  car, 
en  cette  année-là,  tout  bien  vendu  retournera 
au  propriétaire quiTavait  possédé  d'abord(5).» 
Loi  admirable  d'humanité  et  de  prévoyance. 
Chaque  Israélite  a  son  petit  domaine,  qu'il  est 


(1)  Draoh..  /.c.  cil ,  p.  29  et  32.  —  (2)  P.  35  et  seq.,  29  et  seq.,  39  et  40.  —   (3;  P.29  et  30.  —  (4)  Dwt., 

tt,  5.  —  (5)  Lev„  XXV,  23-28. 
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iûrdo  traiiTHi-ttiP  h  fcs  doort^nrlnuts;  c'est 
pouniuoi  il  ^  v  iint'cli(.nn.>,  le  cultive  nvei"  soin  ; 
pendant  la  paix,  il  s'y  asMrd  joyeux,  sous  sa 
vigiii' et  sous  son  fimiier;  dans  un  temps  de 
calamit(^,  sa  vente  leuipoi  aire  lui  est  une  res- 
source précieuse;  jnmnis  famille  ne  sera  oom- 
pliUement  ruinée;  jnmnis  on  ne  verra  les  pro- 
priolc^s  territoriales  concentrées  dans  li  main 
de  quelques  riches;  toujours  il  y  aura,  sous 
ce  rapport,  une  certaine  éi;alité  entre  tous  les 
enfants  d'Israël.  L'induslrie  s'exercera  à  cul- 
tiver mieux  le  champ  naternel ,  à  élever 
des  troupeaux  dans  les  .rjontagnes,  à  con- 
quérir sui  l'ennemi  extérieur  des  terres  nou- 
velles,à  faire  le  néf;oce  avec  les  peuples  voisins. 

Législation  adorable,  si  on  la  comi)arc  à  la 
législation  romaine.  Vers  la  fin  de  la  républi- 
que, sur  plus  d'un  million  d'habitants  à  Rome, 
il  n'y  avait  pas  deux  mille  propriétaires  ;  tout 
le  reste  était  prolétaire  ou  esclave  (1).  Ce  qui 
ruinait  la  plupart  des  Romains,  c'étaient  les 
usures.  Plus  d'une  loi  avait  été  faite  pour  ré- 
primer les  excès  do  cet  odieux  tratic;  mais 
ceux  qui  faisaient  la  loi  était  les  premiers  à  la 
rendre  vaine.  Caton.  Catou  l'Ancien,  la  gloire 
du  sénat,  était  un  des  plus  crueis  usuriers  de 
son  temps;  il  prêtait  à  usure  jusqu'à  la  pu- 
deur de  ses  esclaves.  A  Rome,  l'infortuné  dé- 
biteur perdait  non-seulement  son  bien,  mais 
sa  liberté,  mais  sa  vie.  Le  malheur  des  temps, 
une  incursion  ennemie,  la  grêle,  des  blessures 
reçues  à  la  guerre,  le  mettaient-elles  hors 
d'état  de  payer?  Il  devenait,  lui,  sa  femme, 
ses  enfants,  esclaves  du  créancier.  Celui-ci  le 
mettait  aux  Icrs,  dans  un  cachot,  le  battait 
de  verges,  le  faisait  expirer  sous  les  coups, 
comme  il  lui  plaisait.  Avait-il  plusieurs  créan- 
ciers à  la  fois?  la  loi  des  Douze-Tables  leur 
accordait  le  droit  de  le  couper  par  morceaux, 
et  d'en  emporter  chacun  sa  part.  Encore  a- 
t-elle  soin  de  dire  que,  «  s'ils  coupent  plus  ou 
moins,  ils  n'en  sont  pas  responsables  ("2).  » 
Voilà  ce  que  la  loi  romaine  permettait  aux 
Romains  envers  les  Romains. 

Combien  humaine,  au  contraire,  est  la  .oi 
divine,  même  avec  les  imperfections  qu'elle 
tolère  r\ix  Hébreux?  Elle  ne  leur  permet  le 
prêt  à  intérêt  qu'envers  les  étrangers  ou  idolâ- 
tres qui  les  environnaient  et  qui  étaient  des 
peuples  commerçants.  «  ïu  ne  prendras  aucun 
intérêt  de  ton  frère,  ni  en  argent,  ni  en  grain 
ni  en  quoi  que  ce  soit.  Tu  pourras  prendre  un 
intérêt  de  l'étranger;  mais  tu  n'en  prendras 
point  de  ton  frêie,  »afin  que  l'Eternel,  ton 
Dieu,  te  bénisse  en  tout  ce  que  tu  feras  dans 
la  terre  que  tu  vas  posséder  (3).  »  L'étranger 
dont  il  eët  ici  question  n'est  [loint,  suivant  la 
propriété  du  mot  hébraïque,  cet  étranger 
qu'il  est  si  .souvent  recommandé  de  bien  re- 
cevoir et  d'aimer  comme  soi-même;  mais  un 
étranger  et  d'origim;  et  de  religion,  autrement 
un  idolâtre,  tels  «[u'élaient  les  marchands  de 
Piiénicie.  La  voilà  donc  extirpée  jusqu'à  la 
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racine,  parmi  les  Hébreux,  la  fatale  gangrène 
qui  dévoiait  sans  cesse  le  pen|>le  romain,  l'u- 
sure. Ensuite,  combii-n  d'insliiutinns  charita- 
bles dans  Israël,  dont  Rome  n'avait  pas  mémo 
l'idée!  Un  Israélite  malheureux a-t-il  conti'acté 
des  dettes?  Elles  lui  seront  remises  en  l'année 
sabbatiiiue.  A-t-il  vendu  sa  liberté  pour  soute- 
nir sa  pauvre  fatnille?  la  môme  année  kii 
rendra  sa  liberté.  A-t-il  été  contraint  de  ven- 
dre le  champ  palernel?ce  champ  lui  reviendra 
eu  l'année  du  Jubilé.  Quelles  que  ])uis-enlèlre 
ses  calamités, toujours  l'espérance  lui  demeure. 
Un  Israélite  csiil  obligé  d'emprunter  et  de 
donner  quehiue  chose  en  gage,  admirez  la 
maternelle  sollicitude  de  la  loi  à  son  égard  : 
«  Tu  ne  prendras  point  pour  gage  la  meule  de 
dessous  ou  de  dessus  du  moulin,  parce  que  ce- 
lui qui  te  l'offre,  engage  sa  propre  vie  en  te 
donnant  l'unique  moyen  qu'il  a  de  subsis- 
ter (4).  »  C'est  que,  avant  l'invention  des 
moulins  à  eau  ou  à  vent,  il  fallait  à  cha(iue 
maison  un  moulin  à  bras  pour  moudre  le  blé 
et  avoir  du  pain.  «  Lorsque  tu  auras  prêté 
quelque  chose  à  ton  prochain,  tu  n'entreras 
point  dans  sa  maison  pour  emporter  un  gage, 
mais  tu  te  tiendras  dans  la  rue,  et  celui  à 
qui  tu  as  prêté,  t'apportera  lui-même  le  gage 
au  dehors  (5).  »  Le  pauvre  regarde  chaque 
pièce  de  son  petit  avoir  comme  un  joyau  :  il 
lui  coûte  de  se  priver  d'aucnne  ;  c'est  pour 
cela  que  la  loi  divine  lui  laisse  le  choix.  Mais 
est-il  nécessiteux  et  t'a-t  il  engayé  son  vête- 
ment? tu  ne  te  coucheras  point  avec  son  gage 
dans  ta  maison  ;  mais  tu  le  lui  rendras  au 
coucher  du  soleil,  alin  qu'il  dorme  dans  son 
vêtement  et  qu'il  te  bénisse  et  ce  te  sera  une 
justice,  une  aumône  devant  l'Eternel,  ton 
Dieu.  Autrement,  s'il  crie  vers  moi,  je  l'exau- 
cerai, car  je  suis  miséricordieux  (6).  »  — 
«  Tu  ne  retiendras  point  son  salaire  au  néces- 
siteux et  au  pauvre,  qu'il  soit  ton  frère  ou  un 
étranger  demeurant  avec  toi  dans  ton  pays  et 
dans  ta  ville;  mais  le  jour  même  lu  lui  ren- 
dras le  prix  de  son  travail,  et  le  fioleil  ne  se 
couchera  pas  dessus  ;  car  il  est  pauvre  et  il 
soutient  sa  vie  avec  cela,  de  peur  qu'il  ne 
crie  contre  toi  vers  l'Eternel  et  que  ses  cris 
ne  te  soient  imputés  à  péché.  Tu  n'oublieras 
point  le  droit  de  l'étranger  ni  de  l'orphelin, 
et  tu  ne  prendras  ])oint  à  la  veuve  sou  vête- 
ment comme  un  gage.  Souviens-toi  que  tu  as 
été  esclave  en  Egypte,  et  que  c'est  l'Eternel, 
ton  Dieu,  qui  t'en  a  délivré;  c'est  pourquoi 
voici  ce  que  ie  te  commande  de  faire  :  Lors- 
que tu  feras  la  récolte  de  ton  champ  et  que  tu 
y  auras  oublié  une  gerbe,  tu  ne  retourneras 
point  pour  rem[iorter;  elle  sera  à  l'étranger, 
à  l'orphehn  et  à  la  veuve,  afiu  que  rEternel, 
ton  Dieu,  te  bénisse  <lans  toutes  les 
œuvres  de  tes  mains.  Quancj  tu  auras  se- 
coué ton  olivier,  tu  n'y  reviendras  point 
après  ;  ce  sera  pour  l'étranger,  l'orphelin  et 
la  veuve.  Quaud  tu  auras  veudangé  ta  vigne. 


(i,  C.-G  ,  De  Off.,\.  II,  c.  XXI.  -  (2)  Aulu-GeUo,  L  XX,  ci.  —  (3)  Deut.,-  xim,  19  et  20.  —  \S)  lOid..  xxiv,  6, 
-  ib^lbid..  10  fct  il. . -  (.6)  lOtd.,  12  et  13  ;  Exod,,  xxu^  26  et  27. 
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lu  n'y  glaneras  point  après;  ce  sora  pour  l'é- 
Iraniier,  pour  rorpVclin  et  pour  la  veuve. 
Souviens-foi  que  tu  as  éti>  esclave  en  E^yple; 
u'esl  pouri|uoi  je  te  fîiis  ce  comtnande- 
ineiit(l).  »  Il  y  a  ()ln8  :  Quand  vous  ferez  la 
moisson  dans  votre  terre,  tu  ne  couperas  pas 
tout  à  lait  les  foins  et  les  Ixnits  doton champ, 
ni  ne  ramasseras  les  épis  isolés;  mais  lu  lais- 
seras t(tut  cela  pour  le  p  luvre  et  l'étranger  : 
moi,  l'Eternel,  votre  Dieu  (2).  » 

La  loi  va  plus  loin  encore  :  elle  veut  que 
ces  pauvres  soient  invités  aux  festins  reli- 
gieux. «  Dans  ces  fêti's,  est-il  dit,  tu  feras 
des  ft'stins  et  tu  mangeras  devant  l'Eternel  et 
ton  Dieu,  loi  et  ta  famille,  elle  lévite  qui  est 
dans  tes  portes,  et  la  veuve,  l'orphelin  et  l'é- 
tranger qui  demeurent  avec  toi  (3).  Quand  tu 
offriras  tes  prémices  et  tes  dîmes  à  l'Eternel, 
tu  te  réjouiras  en  sa  présence,  toi,  le  lévite, 
l'étranger,  la  veuve  et  l'orphelin  (4).  » 

Ainsi,  plusieurs  fois  chaijue  année,  les  ri- 
ches et  les  pauvres  se  trouvaient  assis  à  la 
même  table  :  unis  par  les  liens  des  bienfaits 
et  de  la  reconnaissance,  ils  participaient  tous 
■aux  biens  que  la  Providence  avait  accordés  au 
pays  ;  et,  dans  le  transport  de  leur  joie,  ils 


soit  tenu  d'en  rendre  cinq  pour  un  fC).  ■ 
Celte  animent  ilion  de  peine,  dans  le  (m 
où  les  besUiiux  auraient  ét<^  tués,  étflit  sage. 
Le  voleur  montrant  par  1;\  plus  d'audace, 
plus  d'habitude  dans  le  crime,  et  une  volonté 
plus  déterminée  de  ne  jamais  ren<lre,  il  méri- 
tait une  |iiinilion  plus  sévère. 

Un  bien  surlout  précieux  à  l'homme,  c'est 
la  bonne  renommée.  Le  huitième  commande- 
ment, ((  Tu  ne  porVeras  point  faux  téiiioignaga 
contre  Ion  prochain,  défend  d'y  donier  at- 
teinte. Le  faux  témoin^st  condamné  à  la  peine 
qu'il  voulait  faire  subir  à  autrui.  «  Un  seul 
témoin  ne  suffira  point  contre  queli[u'un, 
quelle  que  soit  sa  faute  ou  son  crime;  mais 
tout  sera  assuré  par  la  déposition  de  deux  ou 
trois  témoins.  Si  un  témoin  menteur  s'élève 
contre  un  homme,  l'accusant  de  prévarica 
lion,  les  deux  parties  se  présenteront  devant 
l'Eternel,  en  la  présence  des  prêtres  et  de* 
juges,  qui  seront  en  ces  jours-là,  et  lorsque, 
après  un  sévère  examen,  ils  auront  reconnu 
que  le  faux  témoin  a  dit  le  mensonge  contre 
son  frère,  ils  le  traiteront  comme  il  a  voulu 
traiter  son  frère,  et  vous  ôterez  le  mal  du  mi- 
lieu de  vous,  afin  que  les  autres,  entendant. 


bénissaient  à  l'envileDieu  auquel  ilsdevaient      soient  dans  la  crainte,  et  qu'ils  n'osent  f;iire 


leur  prospérité,    ou  qui   consolait  ainsi  leur 
misère. 

L'humanité  de  la  loi  divine  se  montre  jus- 
que dans  l'iniquité  avec  laquelle  elle  punit  le 
coupable.  Elle  ne  fait  point  du  vol  un  jeu,  un 
exercice,  un  tour  d'adresse,  comme  la  loi  de 
Lacédémone  ;  elle  n'établit  point  de  chefs  de 
voleurs,  protégés  par  la  police,  pour  retrouver 
les  effets  dérobés,  en  cédant  une  partie  de 
leur  valeur,  comme  la  loi  d'Egypte  ;  mais  elle 
ne  porte  pas  non  plus  la  rigueur  à  l'excès, 
comme  la  loi  de  Dracon  à  Athènes  :.  elle  dis- 
tingue entre  le  vol  nocturne  et  les  autres 
vols.  «  Lorsqu'un  homme  sera  surpris,  dit- 
elle,  volant  la  nuit  avec  effraction,  si  on  le 
frappe  et  qu'il  en  meure,  celui  qui  l'aura  tué 
ne  sera  point  coupable  de  meurtre;  mais  si  le 
soleil  est  levé,  il  y  aura  homicide.  Le  voleur 


rien  de  semblable.  Vous  n'aurez  pas  pitié  de 
lui;  mais  vous  exigerez  vie  pour  vie,  œil  pour 
œil,  dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied 
pour  pied  (7).  » 

Enfin,  pour  couper  jusqu'à  la  racine  de 
toute  injustice,  les  deux  derniers  commande- 
ments défendent  de  convoiter  ce  qui  est  à  au- 
trui ;  défense  que  Dieu  seul  pouvait  faire, 
parce  que  seul  il  voit  ce  qui  se  passe  dans  le 
secret  des  cœurs. 

Telest  le  sommaire  de  la  loi  divine;  loi  belle 
et  admirable,  considérée  en  soi;  plus  belle  et 
plus  admirable  encore  dans  le  plan  général  de 
la  divine  Providence  sur  le  genre  humain.  Elle 
résume  le  passé  et  prépare  l'avenir  :  c'est  une 
nouvelle  arche  de  Noé  où  se  réiugie  le  salut 
du  monde,  la  raison,  la  pudeur  et  l'humanité. 

Un  déluge  de  superstition,  de  luxure  et  de 


rendra  le  double;  et  s'il  n'a  pas  de  quoi  ren-      cruauté  menace  de  plus  en  plus  de  corrompre 


dre,  on  le  vendra  comme  esclave,  et  du  prix 
de  la  vente  on  satisfera  celui  qu'il  aura 
volé  (5).  » 

Quant  aux  biens  confiés  en  quelque  sorte  à 
la  foi  publique,  tels  que  les  bestiaux,  la  loi 
dislingue  deux  cas  de  vol.  Si  les  bestiaux  sont 
trouvés  chez  le  voleur,  elle  le  condamne  à 
rendre  deux  pour  un.  «  Depuis  le  bœuf,  dit- 
elle,  jusqu'àl'âne  et  jusqu'à  la  pièce  de  menu 
bétail,  le  voleur  rendra  le  double  ;  mais, 
ajoute-t-eh^,  s'il  le.*  a  tués  ou  vendus,  il  ren- 
dra quatre  ^X)ur  un.  )>  Et  parce  que  le  bœuf 
est  de  tous  la» animaux  le  plus  utile  à  l'agri- 
culture, et  que  le  déifber  à  son  maître  c'est 


toute  la  terre,  sous  le  nom  d'idolâtrie.  Si  Dieu 
ne  vient  au  secours  de  la  raison,  la  pudeur 
l'humanité  périront  dans  un  naufrage  éter- 
nel. 

On  ne  niera  pas  Dieu  ;  on  le  multipliera.  Un 
Dieu  suprême  qui  produit  tout  par  sa  parole  : 
voilà  ce  qu'on  retrouve  partout;  mais  tout 
cela  eiweloppé,  avec  le  temps,  d'une  infinité 
d'emblèmes,  de  symboles,  de  figures,  dont  les 
savants  seuls  avaient  la  clef,  et  qui  devenaient 
pour  le  vulgaire  autant  de  divinités  diÛ'éren- 
tes.  Puis,  au  lieu  de  reproduire  dans  leur  ori" 
ginelle  simplicité  les  vérités  primitives,  les  sa- 
vants   eux-mêmes  les    altéraient   par  leurs 


interrompre  ses  charrois  et  ses  labours,  elle  explications-.  Dieu  seul  est,  disaient-ils,  Dieu 
veut  que,  a  si  quidqu'un  dérobe  un  animal  si  seul  a  tout  produit  ;  mais  d'où?  De  sa  propre 
nécessaii'e,  et  qu'il  le  tue  et  qu'il  le  vende,   il      substance,   ajoutèrent- ils.    Par   là  tout  élail 


(1)  Deut.;  XXIV,   U-22.  —  m  Lev.,  xix,  9,23,  22.  ~  (3)  Deut.,  xvi.  ll-U.  —  (4)  Ibid., 
(5)  Exod    xxu,  2-4.  —  (6)  Ibid.,  14.  -  (7)  Deut.,  xu,  l5-il. 
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D'<'M,  on  p;>uv;!!t  tout  adorer.  Voilà  ce  qui  se 
reln^uvo  onccr»'  aujourd'hui  dans  les  védas  de 
rindc  et  dans  les  hiéroglyphes  de  l'E-iyple. 
Le  paganisme  raisonm'do  l.i  (irècect  de  Korrie 
ne  paiiiît  qu'une  imiiortation  de  ce'ui  d« 
rKgypte  el  de  l'Inde.  On  sent  combien, 
dans  un  pareil  système,  la  corruption  hé- 
réditaire de  l'homme  élait  à  son  aise;  cllo 
s'y  voyait  tlivinisée.  On  sent  combien  la 
puissance  ennemie  dut  favoriser  tout  cela  ; 
au  fond,  c'était  son  ouvrage  et  son  empire. 
Aussi  n'y  aura  t  il  rien  dans  la  nature  où 
Ja  superstition  ne  vienne  égarer  le  senti- 
ment religieux.  Contemplez-vous  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles  ?  le  mathématicien, 
l'astrologue  est  là  qui,  au  lieu  de  vous  y  faire 
admirer  les  merveilles  du  Créateur,  vous  offre 
d'y  lire  votre  destin.  Contemplez-vous  les  oi- 
seaux du  ciel,  bénissant  à  leur  manière  le 
Dieu  qui  les  a  faits?  l'augure  est  là  qui,  à 
leur  vol  et  à  leur  ramage,  vous  annonce  que 
l'entreprise  concertée  avec  tant  de  sagesse  et 
d'où  vous  attendiez  votre  bonheur,  est  une 
œuvre  néfaste  et  qu'il  faut  l'abandonner. 
Avez-vous  tné  un  bœuf  pour  nourrir  votre  fa- 
mille? l'aruspice  est  là  pour  en  fouiller  les  en- 
trailles et  vous  dire  que  vous  avez  encouru  la 
colère  du  ciel,  que  vous  êtes  menacé  du  plus 
grand  des  malheurs  si  vous  ne  suivez  ses  con- 
seils. Et  ces  devins  -ne  seront  pas  de  petites 
gens.  Les  faiseurs  d'horoscopes  sont  les  sages, 
les  astronomes  de  la  Chaldée;  les  interprètes 
des  oiseaux,  les  scrutateurs  des  entrailles,  sont 
des  sénateurs,  des  consuls  romains.  Les  rois, 
les  cité-,  les  législateurs  de  la  Grèce  consulte- 
ront la  vapeur  qui  s'élève  du  trou  de  Del- 
phes. Un  philosophe-empereur,  Julien,  avec 
les  philosophes  dont  il  est  entouré,  non-seule- 
ment exaltera  l'astrologie,  la  science  des  au- 
gures et  desaruspices,  l'infaillibilité  des  ora- 
cles ;  mais  il  ajoutera  l'étude  et  la  pratique  de 
la  magie.  Que  deviendra  la  raison  humaine 
sous  cet  amas  de  superstitions  philosophiques 
et  politiques? 

Que  deviendra  la  pudeur  parmi  d'incroya- 
bles séductions  ?  Dieu  produit  éternellement, 
de  sa  substance,  un  autre  lui-même,  et,  avec 
cet  autre,  un  troisième,  leur  mutuel  amour. 
Ce  Dieu  un  et  trine  produit  par  sa  parole 
toutes  les  créatures.  L'antiquité  avait  incon- 
testablement une  connaissance  plus  ou  moins 
nette  de  ces  mystères.  Produire,  faire,  créer, 
engendrer,  se  prennent  facilement  l'un  pour 
l'autre.  Dans  les  auteurs  latins,  générateur  et 
créateur  signifient  la  même  chose.  Pour 
représenter  ces  mystères  de  génération  éter- 
nelle et  de  création  temporelle,  l'Inde  et 
^Egypte  figureront  les  organes  de  la  généra- 
tion humaine.  Pour  l'homme  innocent,  ce 
langage  eût  été  innocent;  Adam  et  Eve  étaient 
nus  et  ils  ne  rougissaient  point,  parce  qu'ils 
navaient  point  à  rougir.  Mais  pour  l'homme 
déchu,  pour  l'homme  né  avec  la  convoitise, 
combien  un  langage  pareil  est  dangereux  1  à 


quelles  elfroyables  consf'qnenr^s  no  le  mè- 
nera-l-il  pas?  Or,  dans  l'Inde  el  «laiis  l'Egypte, 
ces  images  se  trouvent  mêlées  à  ce  qu'il  se 
peut  dire  de  plus  magnifiipie  sur  Dieu,  son 
unité,  sa  trinité,  sa  toute-puissance.  Il  y  avait 
des  fêtes  où  ces  emblèmes  se  portaient  en 
triomphe  ;  aujourd'hui  encore  ,  les  jeunf.s 
Indiennes  en  portent  à  leur  cou.  Les  rues,  le» 
places,  les  temples  étaient  pleins  de  représen- 
tations analogues.  La  poésie  tirait  de  là  ses 
fables  sur  les  dieux  et  les  héros.  La  prostitu- 
tion ilevintun  culte;  de  l'Inde  et  de  l'Egypte, 
cet  égarement  s'étendit  ailleurs.  A  Babylone, 
toutes  les  femmes  devaient,  une  fois  en  leur 
vie,  s'abandonner  à  des  étrangers  dans  le 
temple  de  Militta;  leurs  pères,  leurs  époux 
les  prostituaient  à  leurs  hôtes  pendant  les  fes- 
tins.Qui  ne  sait  les  adultères, les  incestes  que 
les  Grecs  et  les  Romains  attribuaient  à  leurs 
divinités  nationales  ?  Qui  ne  sait,  ou  plutôt 
personne  sait-il  toutes  les  infamies  qui  se 
commettaient  aux  fêtes  d'Astarté,  d'Adonis, 
de  Bacchus  et  autres  ?  L'homme  seul,  si  cor* 
rompu  qu'il  soit,  n'eût  pas  été  capable  de 
diviniser  ainsi  le  crime  ;  il  y  était  poussé  par 
un  dieu  criminel,  le  dieu  de  ce  siècle.  Lorsque 
le  paganisme  nous  représente  des  dieux  se 
plaisant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  impui-,  il  ne  se 
trompait  pas  en  un  sens;  il  en  est  de  tels  : 
témoin  cet  esprit  immonde  qui,  chassé  du 
corps  d'un  homme,  y  revient  avec  sept  autres 
plus  méchants  que  lui;  témoin  encore  celte 
légion  de  démons  ou  dieux  impurs  qui,  pour 
échapper  quelque  temps  au  supplice  complet 
de  l'enfer,  demandent  comme  une  grâce  de  se 
loger  dans  des  corps  de  pourceaux. 

Le  dieu  de  ce  siècle,  Satan,  est  non-seule- 
meut  un  esprit  de  superbe,  usurpateur  des 
honneurs  divins;  un  esprit  immonde, poussant 
l'homme  à  toute  sorte  d'immondices;  mais 
encore  il  a  été  homicide  dès  le  commencement  : 
et  c'est  là  un  troisième  caractère  de  l'empire 
qu'il  a  exercé  sur  la  terre,  sous  le  nom  d'ido- 
lâtrie. 

«  Ce  que  les  nations  immolent,  dit  l'Apôtre 
des  nations,  elles  l'immolent  au  démon  et  non 
pas  à  Dieu  (1).  »  Or,  avant  la  venue  du  Chrisl, 
les  nations  immolaient  généralement  toutes 
des  victimes  humaines.  Dans  un  des  livres 
sacrés  des  Indiens,  le  dieu  Siva,  ou  sobil, 
explique  à  ses  enfants  le  temps  et  la  manière 
d'offrir  les  sacrifices  d'hommes.  On  les  offrait 
principalement  à  lui  et  à  sa  femme  Cali,  la 
lune,  que  les  Indiens  adorent  l'un  et  l'autre 
sous  la  forme  des  organes  de  la  génération. 
L'on  a  encore  les  terribles  formules  qui  so 
prononçaient  alors  :  «  Salut  à  toi,  Calil  Cali^ 
salut  à  toi  !  Dévi,  déesse  du  tonnerre  !  salul 
à  toi,  déesse  au  sceptre  de  fer!  »  ou  bien  : 
«Calil  Cali!  déesse  aux  dents  terribles/ 
mange,  coupe,  détruis  tous  les  méchants  ! 
Découpe -les  avec  celte  hache  !  garotte  ! 
garolte  !  empoigne  1  empoigne  I  bois  le 
sang  {'à)  I  » 


(1)  I  Cor.,  X,  19,  20.  —(2)  Asiat.  Research.,  t.  V,.p.  3lia-3ai. 
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Cette  effroyable  Cali  de  l'Inde  se  rnlronvc 
dans  la  Diane  de  Tauride,  àq  li  l'on  imiuolait 
les  éi rangers  naufragés  ;  dans  l'Astarlé  do  la 
Phénicic,  dans  rilccale  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Siva-SnJeil  se  retrouve  uans  le  Miilira- 
Soleil  des  Perses,  à  qui  ses  initiés  ofiVaient 
également  des  victimes  humaines;  dans  l'A- 
dramelec  des  colonies  atgyriennes  ;   dans  le 
Molocli  des  Ammonites;  dans  le  Baal  des  Plié- 
oiciens  et  des  Ciaiihaginois,  qui  tous  lui  immo- 
laient leurs  propies  entants  (1).  Les  Egyptiens, 
du  moins  à  une  certaine  époque,  brûlaient 
des  hommes  pour  apaiser  le  génie  du  mal, 
Typhon  ("').    D  ns  Homère,   Achille   égorge 
douze  jeunes  Troyens  sur  le  bûcher  de  Patro- 
cle.  Ailleurs,  Aristomcne,  devenu  roi  de  Mes- 
sénie,  immole  à  Zeus  trois  cents  Lacedémo- 
niens,  avec  leur  roi  Théopompe  (3).  Avant  la 
bataille  de  Salamine,  sur  lus  instanc^-s  de  son 
équipage,  Thèmistocle  immoia  trois  Perses, 
neveux  du  roi,  à  Bacchus-Omestès  ou  mangeur 
de  chair  crue  (4).  Porphyre,  Diodore  de  Sicile, 
Denys  d'Halicarnasse  citent  une  foule  d'autres 
exemples  parmi  les  Grecs.  Chez  les  anciens 
Romains,  on  sacntiait  de  jeunes  garçons  à 
Mania,  mère  des  Lares  (5).  Pius  d'une  t'ois  on 
enterra  vifs,  à  Rome,  un  Gaulois  et  une  Gau- 
loise, un  Grec  et  une  Grecque,  pour  empêcher 
les  Grecs  et  les  Gaulois  de  jamais  s'emparer 
de  Rome  (6).  Le  ne  fut  que  l'an  657  de  la  fon- 
dation de  cette  ville,  qu'un  sénaïus-consulle 
défendit  les   saciitices  huiuains  (7).  Mais  il. 
paraît  que  cete  défense  ne  regardait  que  les 
parlicuiiers;  car  en  l'année  7u8,  dernière  de 
Jules  César,    quarante-quatre  ans   avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  les  poiitifes  et  les 
prêires   de   Mars    immolèrent    encore    deux 
hommes  sur  ie  Champ  de  Mars  (8).  Toutefois, 
les  Romains  sacritiaienl  rarement  des  hommes 
isolés  ;  ils  le  faisaient  plus  souvent  en  masse 
sur  le  tombeau  des  consuls  et  des  sénateurs, 
pour  apaiser  leurs  mânes.  Dans  Virgile,  Enée 
envoie  des  prisonniers  à  Evandre  pour  les  . 
immoler  sur  le  bûcher  de  son  fils  Pailas.L'an 
49U  de  Rome,  deux  frères  Brutus  donnèrent 
le  spectacle  d'un  sacrilice  pareil  aux  funé- 
railles de  leur  père.  De  hommes  aimés  de 
glaives,  et  de  là  nommés  gladiateurs,  com- 
baitaieut  deux  à  deux  sur  la  tombe,  jusqu'à 
ce  que  l'un  eût  immolé  l'autre.  Ces  bouche- 
ries devinrent  les  délices  des  Romams,  On  les 
appela,  par  excellence,  les  Jeux.  Point  de 
moyen  plus  efiicace  pour  gagner  la  faveur 
publique.  Le  débonnaire  fi!us  obligea  cinq 
mille  captifs  à  s'entre  égorger  ainsi  les  uns 
les  autres  pour  célébrer  la  fête  de  son  père  et 
de  son  frère.  Et  ce  n'était  pas  que  la  lie  du 
peuple  (jui  prenait  plaisir  à  ces  jeux  sanglants  ; 
les  chevaliers,  les  sénateurs,  les  consuls,  les 
empereur-,  y  assistaient  ;  les  vestales  y  avaient 
leuis  places  distinguées.  Que  dirons- nous  ? 
Pour  l'amour  du  sexe  tendre,  ou  introduisait 


ces  jeux  dans  les  maisons.  A  la  fin  des  repas, 
dos  gladial.Mjrs  arrivaient  dans  la  salle  du 
festin,  ot  s'y  égorgeaient  pour  réjouir  les  con- 
vives. ((  Oui,  s'écrie  Sénéque,  on  est  venu  au 
point  de  tuer  l'hommi;,  cette  chose  sacrée, 
pour  s'amuser  et  pour  rire  (9).  » 

Les  Celles,  qui,  hors  la  Grèce  et  une  partie 
de  l'Italie,  habitaient  toute  l'Europe,  offraient 
des  saerilices  humains,    a  Ceux  d'entre   eux 
qui  sont  grièvement  blessés,  dit  César  de  tous 
les  Celtes  ou  Gaulois,  ou  bien  qui  courent  les 
hasards   de   la  guerre  et  d'antres  dangers, 
immolent  des  hommes ,  ou  font  vœu   d'en 
immoler  :  ils  se  servent  pour  ces  sacrihces  du 
ministère    des   druides  ;    ils   s'imaginent   ne 
pouvoir  apaiser   les  dieux   immortels  qu'en 
leur  rendant  vie  d'homme  pour  vie  d'homme  : 
ils  ont  même  étabU  des  saerilices  publics  de 
celte  espèce.  D'autres  ont  des  statues  d'osier 
d'une  énorme   grandeur,  qu'ils  remplissent 
d'hommes  vivants;  après  quoi  ils  y  mettent 
le  feu,  et  les  font  expirer  dans  les  flammes. 
Ils  préfèrent  pour  cela  des  voleurs  et  des  bri- 
gands ,    ou  des  gens  coupables  de  quelque 
autre  faute;  ils  croient  que  le  sacrifice  de 
pareilles  gens  est  bien  pi  us  agréable  aux  dieux 
immortels  :  mais  quand  ils  leur  manquent, 
ils  leur  substituent  des  innocents  (10).  »  Sur 
cent  prisonniers,  les  Scythes  en  immolaient 
toujours  un  au  dieu  de  la  guerre,  figure  par 
un  vieux  glaive  (H).  Chez  les  Scandinaves, 
outre  les  occasions  extraordinaires,  on  otfrait 
chaque  année,  neuf  jours  durant,  chaque  jour 
neut  victimes,  hommes  et  animaux.  C'étaient 
ordinairement  des  captifs  ;  mais  plus  d'une 
fois  on  choisissait  des  victimes  plus  précieuses. 
Hacquin,  roi  de  Norwége,  immola  ses  fils  à 
Oaiu,  pour  obtenir  la  victdre  sur  Ilarald.  Le 
roi   lui-même    pouvait   devenir   la   victime. 
Ain^i,  le  premier  roi  de  Suède,  Vermeland, 
fut  brûlé  en   l'honneur  d'Odin,  parce  qu'on 
espérait  par  là  un  temps  plus  heureux  après 
la  disette(12).Enhn,  jusqu'à  l'introduction  du 
christianisme,  les  saerilices  humains  avaient 
lieu  dans  tous  les  pays  d'Europe. 

Il  en  est  de  même  de  l'Amérique.  Partout 
on  immolait  des  hommes,  dans  des  supplices 
plus  ou  moins  divers.  Au  Mexique,  c'étaient 
des  prisonniers  et  des  esclaves.  On  étendait  la 
victime  sur  un  autel  élevé  vers  le  milieu,  en 
sorte  que  la  poitrine  ressortit  bien.  Quatre 
prêtres  de  l'idole  tenaient  le  malheureux  par 
les  bras  et  les  jambes;  un  cinquième  lui  fixait 
la  tête  par  un  fer  recourbé  en  manière  de 
faucille,  dont  il  lui  saisissait  le  cou.  Le  prêtre 
en  chef  lui  ouvrait  la  poitrine  avec  un  couteau 
de  pierre  à  feu.  Il  arracnail  le  cœur,  le  pré- 
sentait fumant  au  soleil  en  sacrifice,  ie  h,  ûiait, 
et  en  conservait  religieusement  la  cendre.  A 
certaines  idoles  colossale*  et  creuses,  il  pous- 
sait ce  cœur  avec  une  cuillère  par  la  bouche 
dans  le  corps.  Les  lèvres  do  l'idole  élaieut 


(1)  IV  Reg  .  xvu,  31.  —  (2)  Plut-,  de  Is.  Oetrst.  —  (3)  Euseb.,  prœp.,  1.  IV.  C.  xvi.  —  (4)  Pui.,  in  ThemisL  — 
(5)  Macro.;.,  Saiurn-l.,  i,  vu.—  {15)  Til.  Liv.,  xxii.  51.  —  (7)  Plm.,  Nat.  HtsL,  l  XXX,  s.  ni.  —  (8)  D:aa  (Juss. 
—  (Uj  Humo  rcs  sacra,  juin  per  luiuin  et  jocmu  occidilur.  boucc,  Episi.  xcvi.— -  (lOj  Cicsar,  de  Berio  guli.,  l.  VI 
B.  16.  —  (11)  Heiodot.,  IV,  62.  —  (12)  Mallet.,  Mrvd,  à  l'kist,  du  Danemark. 
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toujours  frol((^08  nvoc  le  fiing.  La  tôle  de  la 
vii-iiino  riait  roupée  et  cous  ivt>i>  dans  un 
charnier,  mais  le  troue  jeté  hors  du  limiile 
par  le  deavé.  Le  guerrier  qui  avait  pris  le 
captif,  ou  le  maître  qui  avait  fourni  TeH-lave, 
ramassait  le  cadavre,  le  portail  dans  sa  mai- 
son, et  eu  prt'parail  un  festin  à  sa  famille  et 
è  ses  amis.  Ils  n'en  mangeaient  (]ue  les  côtes, 
les  bras  et  les  jambes  ;  le  reste  clail  brûlé  ou 
jeté  aux  animaux  de  la  ménagerie  du  roi. 

Dedeux  hi>torioii^-  \ustoment  renommés  du 
Mcxiiiue,  l'un,  Ckyigero,  estime  à  vingt 
mille  les  victimes  humaines  qu'on  immolait 
tous  les  ans  dans  le  royaume  mexicain  ;  l'au- 
tre, Acosta,  laisse  à  conclure  un  nombre  bien 
plus  grand,  lorsqu'il  dit  qu'en  plus  d'un  jour 
on  oilVait  cinq  mille  hommes,  et  en  un  jour 
entre  autres  jusqu'à  vingt  mille. 

Quelle  désolation!  Partout  l'homme  tuant 
l'homme  !  Est-ce  par  haine,  par  vengeance, 
par  ambition? Souvent  il  le  fait,  dans  ce  qu'il 
nomme  la  guerre.  Ici,  c'est  superstition^  éga- 
rement du  sentiment  religieux  ;  pour  apaiser 
les  mânes,  pour  apaiser  les  immortels.  Il  ne 
voulait  pas  toujours  du  mal  à  ses  victimes  : 
les  Scandinaves  embrassaient  les  leurs  et  les 
consolaient  par  l'espoir  d'un  heureux  avenir. 
Qui  donc  a  produit  cet  égarement  terrible  ? 
Non  pas  l'homme  seul.  Comment  n'y  pas 
reconnaître  l'action  de  cet  esprit  qui  porta  le 
premier  homme  au  premier  péché,  le  premier 
frère  au  premier  meurtre,  un  apôtre  à  trahir 
l'Homme-Dieu,  les  Juifs  à  l'immoler  sur  la 
croix?  «  Vous  avez  pour  père  le  diable,  dit  le 
Christ  à  ces  derniers,  et  vous  voulez  exécuter 
les  désirs  de  votre  père.  Lui,  était  homicide 
dès  le  commencement,  et  il  n'est  pas  demeuré 
dans  la  vérité  :  car  la  vérité  n^est  point  en  lui. 
Lorsqu'il  parle  mensonge,  il  parle  du  sien  ; 
car  il  est  menteur  et  père  du  mensonge  (t).  » 
Ce  malheureux  était  d'abord  dans  la  vérité, 
mais  il  n'y  est  pas  demeuré.  L'homme  égale- 
ment était  d'abord  dans  la  vérité,  daus  la 
grâce  de  Dieu,  dans  la  justice;  mai^s  il  n'y  est 
pas  demeuré  non  plus.  Après  sa  chute^  il  était 
dans  la  vérité,  au  sens  qu'il  connaissait  en- 
core bien  Dieu  et  le  culte  qu'il  fallait  lui  ren- 
dre. Aussi,  pendant  plus  de  vingt  siècles, 
n'est-il  point  question  de  sacrifices  humains. 
Généralement,  toutes  les  traditions  parlent 
d'un  état  premier  où  rien  n'était  de  cela.  Ce 
n'est  que  dans  les  quinze  cents  ans  qui  précè- 
dent l'avéuement  du  Christ,  qu'on  les  voit 
apparaître.  L'homme  coupable  sentait  le  be- 
soin d'un  Rédempteur  ;  il  sentait  que  le  sa;ig 
de  l'animal  ne  pouvait  racheter  un  homme. 
L'esprit  menteur  égara  ce  sentiment  vrai,  en 
substituant  le  raisonnement  a  la  simplicité 
de  la  tradition  antique. 

De  tous  les  peuples,  les  plus  coupables, 
sous  ce  rapport,  étaient  les  Chananéens.  Ils 
avaient  vu  Abraham,  Melchisédech ,  Isaac, 
Jacob  ;  ces  illustres  patriarches  leur  avaient 
montré  l'ancien  et  vrai  culte  de  Dieu,  avep 


une  cspiM'ance  plus  explicite  du  Rédempteur 
universel.  Cependant,  c  est  parmi  ces  Chana- 
néens, que  bientôt  après  régnera  la  supers- 
tition la  ]dus  dissolue  et  la  plus  cruelle. 
Partout  des  autels  à  Baal  ou  Moloch,  oui 
les  pèies  et  mères  brûlent  leurs  enfants; 
à  côté,  les  bocages  d'Astarté,  où  régnent 
la  prostitution  et  la  sodomie.  Carrhage,  co- 
lonie de  Chanaan,  ne  le  cédera  point  à  sa 
mère-patrie.  Lorsque  Agathocle  assiégea  cette 
ville,  la  statue  de  Baal  ou  Saturne,  toute 
rouge  du  feu  intérieur  qu'on  y  allumait,  reçu 
dans  ses  bras  jusqu'à  deux  cents  enfants  des 
premières  familles;  ses  bras  d'airain  étant  in- 
clinés, ces  enfants  roulaient  de  là  dans  une 
fournaise  qui  se  trouvait  au-dessous.  Trois 
cents  personnes  se  précipitèrent  encore  dans 
les  flammes,  pour  expier  leur  négligence  à 
brûler  les  leurs  dans  le  temps.  C'est  en  vain 
que  Gélon,  vain(iueur ,  leur  avait  défendu 
d'immoler  des  victimes  humaines  ;  la  cou- 
tume voulait  qu'ils  immolassent  à  Baal  l'élite 
de  leurs  fils.  C'est  Diodore  de  Sicile  qui  nous 
apprend  ces  horribles  détails  (2).  On  peut 
juger  de  là  quelle  était  la  piété  de  ces  gêna 
pour  le  reste  des  hommes. 

Ahl  que  deviendront  la  raison,  la  pudeur, 
rhumanité  au  milieu  de  tout  cela?  Mais  que 
deviendront-elles,  si  cette  race  de  Chanaan, 
venue  des  bords  du  golfe  Persique  et  de  la 
mer  Rouge  sur  la  Méditerranée,  et  qui  de  là 
enverra  ses  colonies  en  Afrique  et  on  Espagne, 
venait  jamais  à  ê-lie  la  maîtresse  du  monde? 
Partout  on  verrait  la  jeunesse  ou  immol  e  sur 
les  autels  de  Baal,  oa  prostituée  dans  les  bo- 
cages d'Astaroth.  Qui  donc  préservera  l'uni- 
vers de  cette  eflroyable  dégradation  ?  Sera-ce 
les  hommes?  Eh!  partout  leurs  lois  autorisent 
ou  tolèrent  des  horreurs  semblables.  Le  salut 
ne  viendra  que  de  Dieu. 

En  attendant  que  son  Fils,  son  Verbe,  sa 
raison  consuhstantielle  se  fasse  homme  et  vic- 
time pour  délivrer  tout  le  genre  humairi 
de  cette  superstition  impure  et  cruelle,  un 
exemple  va  être  fait,  qui  servira  de  prépa- 
ration à  la  délivrance  universelle.  La  race 
maudite  de  Chanaan  est  condamnée  au  ban- 
nissement ou  à  la  mort,  en  punition  de  ses 
sacrilèges  parricides.  La  race  bénie  d'Abraham 
en  occupera  le  pays,  mais  avec  menace  de  la 
même  peine,  si  elle  tombait  dans  les  mêmes 
crimes.  «  Tu  ne  donneras  point  tes  entants  à 
Moloch,  lui  dit-il,  tu  ne  commettras  point  de 
péché  contre  nature,  ni  d'inceste,  comme  ces 
peuples  que  je  vais  chasser  de  devant  toi  à 
cause  de  cela. Prenez  garde  que  cette  terre  qui 
va  les  vomir  de  son  sein, parce  qu'ils  l'ont  souil- 
lée de  leurs  abominations,  ne  vous  rejette  un 
jour  vous-mêmes  (3).  Quiconque  desenfants 
d'Israël,  ou  des  étrangers  qui  habitent  eu 
Israël,  donnera  de  ses  fils  à  Moloch,  il  mourra 
de  mort,  et  le  peuple  de  la  contrée  le  lapidera. 
Que  si  le  peuple  néglige  de  le  punir  et  n'obéit 
point  à  mes  ordres,  j'exterminerai  le  oou- 


(1)  /oaa.,  vni,  44.  —  (2)  Diodor.,  i.  wt,  c.  xrv.  —  (3)  Lev.,  xvui,  21-30. 
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pnble,  tonte  aa  raoo,  et  toas  ceux  qui  auront 
consenti  à  sa  prostitution  avec  Moloi'h(l).  » 
Et  lie  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  Dieu  ne 
défenil  de  pareils  sairifici's  que  parce  qu'ils 
sont  otTcrts  aux  idoles,  il  ajoute  :  «  Quand 
l'Eternel,  ton  Dieu,  aura  chassé  de  devant  toi 
ces  nations  et  qu'il  t'aura  établi  à  leur  place, 
garde-toi  de  les  imiter  et  de  prendre  leurs 
cérémonies,  en  disat^i;  :  Comme  ces  nations 
ont  adoré  leurs  dieux,  ainsi  je  terii  pour  le 
mien.  Non,  tu  ne  feras  point  ainsi  à  l'Eternel 
ton  Dieu  ;  car  toutes  les  abominations  que 
l'Eternel  abhorre,  voilà  ce  qu'elles  ont  fait  à 
leurs  divinités,  brûlant  en  leur  honneur  jus- 
qu'à leurs  fils  et  leurs  filles.  Pour  toi,  tu  ob- 
serveras ce  que  je  t'ai  ordonné,  et  tu  n'y 
ajouteras  ni  n'en  retrancheras  rien  (2).  » 

Cicéron  disait  :  «  Pour  la  religion  qui  s'unit 
avec  la  connaissance  de  la  nature,  bien  loin 
de  la  détruire,  il  faut  la  propager  :  mais  pour 
la  superstition,  il  faut  en  extirper  jusqu'aux 
dernières  racines.  Car,  à  dire  vrai,  répandue 

fiarmi  les  peuples,  la  superstition  a  oppressé 
'esprit  de  presque  tout  le  monde  et  envahi 
la  faiblesse  humaine.  Elle  vous  suit,  elle  vous 
presse,  elle  vous  persécute  de  quelque  côté 
que  vous  vous  tourniez  ;  que  vous  écoutiez  un 
devin  ou  un  présage;quevous  immoliez  ou  que 
vous  rcgaritiez  un  oiseau;  que  vous  voyiez  un 
Chaldéen  ou  un  aruspice  ;  qu'il  fasse  un  éclair, 
qu'il  tonne,  que  le  feu  du  ciel  tombe  quebjue 
part  ;  qu'il  naisse  ou  qu'il  se  fasse  quoi  que 
ce  soit  qui  ressemble  à  un  prodige.  Comme 
de  tout  cela  il  arrive  toujours  quelque  chose, 
jamais  on  ne  peut  demeurer  l'esprit  en  repos. 
Un  asile  contre  toutes  les  peines  et  les  sollici- 
tuiles  paraissait  être  le  sommeil;  c'est  de  là 
même  que  naissent  une  foule  de  soins  et  de 
craintes.  Par  elli^s-mèmes,  ces  craintes  affec- 
teraient moins,  on  les  mépriserait  plus,  si  des 
philosophes  n'avaient  pris  le  parti  des  songes; 
philosophes  non  pas  des  plus  méprisés,  mais 
des  plus  pénétrants,  des  plus  habiles  à  rai- 
sonnei'  juste,  ceux  que  l'on  regarde  à  peu 
près  comme  parfaits  (3).  » 

Voilà  comme  Cicéron  s'exprime,  en  termi- 
nant son  Traité  de  la  Divination.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que,  raillant  les  pythagoriens  sur 
leur  supertitieuse  abstinence  des  haricots,  il 
lui  échap|)e  ces  paroles  :  «  Je  ne  sais  comment 
il  ne  se  peut  rien  dire  de  si  absurde  qui  n'ait 
été  dit  par  quelque  philosophe  (4).»  Ceux  qu'il 
signale  comme  les  fautburs  des  superstitions 
les  'plus  extravagantes,  sont  les  stoïciens. 
Apres  Cicéron,  les  philosophes  ontété  les  mê- 
mes. Deux  hommes  des  plus  superstitieux  (jue 
le  monde  ait  peut-être  jamais  vus  et  des  plus 
ardents  à  protéger  les  superstitions  de  toute 
sorte,  furent  deux  philosophes  sur  le  trône, 
le  stoïcien  Marc-Aurèle  et  le  cynique  Julien. 
Ceux  qui,  à  leur  exemple,  défendirent  avec 
le  plus  de  zèle,  contre  les  attaques  des  chré- 
tiens, les  rè>  eries  des  astrologues,  des  augures, 


des  aruspices,  des  magiciens,  ont  élc  les  plu- 
loso{)hes  Plotin ,  Porphyre,  Jarnblique.  Ce 
n'est  |)as  tout  ;  (jccron  lui-mèm  ',  qui,  dans 
son  'ivre  de  la  Dimnalion,  traitait  tout  cela, 
de  contes  de  vieilles  femmes, pratiijuait  néan- 
moins tout  cela,  en  public,  avec  une  gravité 
de  sénateur,  comme  augure  du  tem[de  ro- 
main. Il  y  a  beaucoup  plus  :  dans  sûti  Traité 
des  Lois,  où  il  constitue  à  son  gré  la  répu- 
blique, il  condamne  à  mort  (fuiconque  n'obéit 
point  à  ce  (jue  prononcera  l'aruspice  ou  l'au- 
gure (5).  De  façon  que  ce  philosojdie  législa- 
teur reconnaît,  d'un  côté,  ({ue  la  surperstition 
étouffe  la  raison  de  l'homme;  et,  d-  l'autre, 
il  contraint  l'homme  à  se  soumettre  à  cette 
superstition  qui  l'éloufTe.  Ainsi,  point  d  espé- 
rance pour  la  raison  humaine  de  la  [)art  des 
législateurs  et  des  philosophes  qui  ne  sont  ({ue 
cela.  '^ 

Peut-être  que  Cicéron,  s'il  avait  eu  la  vérité 
complète,  eût  été  moins  faible,  moins  incon- 
séquent. Mais,  comme  il  l'observe  dans  son 
Traité  de  la  nature  des  Dieux,  les  raisonne- 
ments contradictoires  des  diverses  sectes  de 
philosnphie  allaient  à  tout  rendre  douteux.  Il 
sentait,  il  disait,  aussi  bien  que  Platon  etCon- 
fucius,  (ju'il  fallait  s'en  tenir  à  l'autorité  des 
anciens.  La  difficulté  était  de  remonter  avec 
certitude,  non  p  is  aux  ancêtres  particuliers 
de  telle  ou  telle  peuplade,  mais  aux  ancêtres 
communs  du  genre  humain,  afin  de  recevoir 
par  leur  intermédiaire  les  vérités  communi- 
quées de  Dieu.  Quel  que  fût  l'embarras  de 
leur  position,  ces  trois  hommes,  nous  l'avons 
vu,  ne  désespéraient  pas  d'un  avenir  où  Dieu 
serait  le  seul  monarque  universel,  et  sa  rai- 
son, la  seuhi  loi. 

Cependant  cet  ensemble  historique  de  vé- 
rités divines  existait  du  temps  de  (cicéron.  Le 
livre  qui  le  contient ,  alors  traduit  en  grec  , 
était  à  Home,  en  Italie,  en  Grèce,  en  A^ie,  en 
Afrique.  Ce  livre  existait,  au  temps  de  Cicé- 
ron ,  depuis  quatorze  siècles ,  au  temps  de 
Platon  et  de  Confucius  depuis  dix  siècliîs, 
écrit,  non  en  hiéroglyphes  indéchillVables  , 
mais  dans  la  lannue-mère  des  Hébreux,  des 
Syriens  ,  des  Phéniciens  et  des  Arabes.  Les 
vérités  fondamentales  de  la  raison  humaine  , 
ce  qu'est  Dieu  ,  ce  qu'il  a  fait,  ce  qi  *i!  de- 
mande de  l'homme,  se  trouvent  là  ;  non  point 
comme  des  problèmes  à  résoudre  par  de  sub- 
tils raisonnements;  mais  comme  un  fait  uni- 
versel ,  se  développant  avec  le  temps  et  se 
transmettant  avec  la  vie  et  la  parole.  Là,  plus 
de  doute,  plus  de  contradiction  :  uu  Dieu,  une 
loi,  un  langage. 

Après  les  paroles  vacillantes  de  Cicéron , 
philosophe  et  législateur  ,  «coûtons  la  parole 
prophéti(iuo  de  Moïse. 

«  Lorsque  tu  seras  entré  dans  la  terre  qua 
l'Eternel,  ton  Dieu,  te  donne,  tu  n'apprendras 
point  à  faire  suivant  les  abominations  do  ces 
peuples-là.  Qu'il   ne  se   trouve   personne  au 


(l)  Lev.,    XX,  2-5.  —  (2)  Deut.,xii,  29-32.  —  (3)  De  Divinit.,  1.  II,  n.  72.  —  (4)  Ibid.,  n.  5S.  —  (5)  De  L*-/., 
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milioii  de  toi  qui  s'ndonne  h  la  divination,  fai- 
seur iriioro«oope,  MUi;iire.  mnyirien,  onv'han- 
lour,  pylluinisse,  diseur  de  bonne  aventure, 
ni  qui  interroge  les  morts;  car  quicomiue  fait 
ces  choses,  est  une  abomination  à  l'Eternel  ; 
et  l'est  pour  ces  abominations-là  que  l'Eter- 
nel, ton  Dieu,  va  les  cbnsscr  de  devant  toi. 
Tu  seras  tout  entier*  à  l'Eternel,  ton  Dieu, 
Pour  ces  nations  dont  tu  vas  possi'der  la  terre, 
elles  éojoutent  les  augures  et  les  devins:  mais 
pour  toi,  ce  n'est  point  ainsi  que  t'a  partagé 
l'Eternel,  ton  Dieu.  Du  milieu  de  toi  d'entre 
tes  frères.  l'Eternel,  ton  Dieu,  te  suscitera  un 
Prophète  comme  moi;  c'est  lui  que  vous  écou- 
trrez.  Selon  que  tu  as  demandé  à  1  Eternel, 
tun  Dieu,  en  Horeb,  le  jour  de  l'assemblée, 
disant  :  Que  je  n'entende  plus  désormais  l'E- 
ternel, mon  Dieu,  et  que  je  ne  voie  plus  ce  feu 
terrible,  autrement  je  mourrai,  Et  l'Eternel 
me  dit  :  Ce  qu'ils  viennent  de  dire  est  bien.  Je 
leur  susciterai,  du  milieu  de  leurs  frères,  un 
Prophète  comme  toi,  et  je  mettrai  mes  pa- 
roles dans  sa  bouche,  et  il  leur  dira  tout  ce 
que  je  lui  ordonnerai.  Et  quiconque  n'écou- 
tei a  point  rna  parole,  que  ce  Prophète  dira 
en  mon  nom,  moi  j'en  poursuivrai  la  ven- 
geance (1).  » 

Ailleurs  Dieu  dit:  «  Vous  me  serez  saints, 
parce  que  je  suis  saint,  moi  l'Eternel,  et  que 
je  vous  ai  séparés  desautr'îs  peuples,  afin  que 
vous  lussiez  à  moi.  L'homme  ou  la  femme 
qui  seront  adonnés  à  la  nécromancie  au  à  une 
autre  divination  ,  doivent  être  punis  de 
mort.  On  les  lapidera,  et  leur  sang  sera  sur 
eux  {-}).  » 

Ainsi,  Moïse  punit  de  mort  quiconque  s'a- 
donne à  la  superstition;  et  le  philosophe,  qui- 
conque ne  s'y  asservit  point.  Qui  des  deux  a 
le  mieux  servi  la  raison  humaine? 

Ce  qui  est  vrai  de  la  raison,  l'est  de  la 
pudeur.  Dans  les  législations  philosophiques 
de  l'antiquité,  la  pudeur  était  également 
comptée  pour  rien,  La  loi  de  Dieu  la  rétablit 
et  la  protège  comme  la  seconde  innocence. 
L'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu:  son  corps 
est  de  terre,  mais  c'est  Dieu  qui  Ta  forme  ;  la 
femme  est  prise  des  os  et  de  la  chair  de  l'homme, 
mais  c'est  Dieu  qui  la  .façonne,  c'est  Dieu  qui 
la  présente  à  son  époux,  c'est  Dieu  qui  consa- 
cre leur  union.  Là  tout  est  saint,  tout  est 
d'une  origine  divine,  même  le  corps  de 
l'homme  et  de  la  femme.  Cette  sainteté  sera 
vengée  d'une  manière  terrible.  Quand  toute 
chair  a  corrompu  sa  voie,  le  déluge  lait  mourir 
toute  chair.  Pour  avoir  violé  la  pudeur  par 
son  regard  et  sou  langage,  Chanaan  est  mau- 
dit, Sodome  et  Gomorrhe  son::  consumées  par 
une  pluie  de  feu  et  de  soufre.  L'adullère  est 
puni  de  mort,  ainsi  que  la  fornication  :  il  n'y 
aura  point  de  prostituée  en  Israël,  encore 
moins  de  ces  hciimes  intâmes  que  l'on  voyait 
cependant  chez  tous  les  autres  peuples.  On 
ne  recevra  point  à  l'autel  roUraude  de 
parcilks  gens.  En  un  mot,  l'homme,  fuit  à 

(I)  Deut.  xvm,  9-19,  -  (2)  Lev,,  xx,  2ô  et  27. 


l'image  de   Dieu,  no    doit  point  vivro  à  la 
resseinhiancc  de.  la  bête. 

Enfin,  la  loi  divine  apprend  l'humanité  à 
l'homme  envers  l'homme.  Dieu  nous  a  donné 
à  tous  le  même  père  et  la  même  mère  ;  nous 
sommes  tous  frères  et  œnrs,  tous  formés  à 
l'image  de  Dieu.  De  là,  /e  chàliment  du  |)re- 
mier  meurtrier  ;  de  là,  ces  hommes  de  vio- 
lence, ces  géants  primilife  sngloutis  dans  le 
déluge;  de  là,  celte  loi  à  Noé:  «  Quiconque 
répandra  le  sang  de  l'homme,  son  sang  sera 
répandu,  car  l'homme  a  clé  fait  à  l'image  de 
Dieu,  »  De  là.  dans  la  loi  de  Moïse,  ces  com- 
mandements d'aimer,  de  bien  traiter  l'étran- 
ger, l'es.îlave,  le  pauvre  ;  elle  ne  défend  la 
communication,  les  alliances  avec  certains 
autres  peuples,  que  parce  qu'il  y  avait  danger 
de  participer  à  leurs  superstitions  impures 
et  cruelles.  Tout  individu  qui  renonçait  à  ce 
honteux  esclavage  de  la  raison  humaine,  était 
reçu  en  Israël,  et  s'y  voyait  protégé  par  la  loi 
divine. 

Moïse,  ayant  reçu  de  Dieu  le  sommaire  de 
cette  loi,  descendit  de  la  montagne  et  la  pro- 
posa aux  enfants  d'Israël.  Tout  le  peuple 
répondit  d'une  voix  :  «Toutes  les  paroles  que 
l'Eternel  a  dites,  nous  les  ferons,  »  Moïse  mit 
alors  par  écrit  toutes  les  paroles  de  Jéhovah  ; 
et  se  levant  de  grand  matin,  il  érigea  un  autel 
au  pied  de  la  montagne,  avec  douze  colonnes, 
suivant  les  douze  tribus  d'Israël,  En  même 
temps  il  envoya  les  jeunes  hommes  d'entre  lea 
enlants  d'Israël  :  et  on  croit  que  c'étaient  les 
premiers-nés  ;  ils  otirirent  des  holocaustes, 
ainsi  que  des  victimes  pacifiques.  Moïse  prit 
la  moitié  du  sang  de  ces  victimes,  le  mit  dans 
des  coupes,  et  répandit  l'autre  moitié  sur 
l'autel.  Ensuite,  prenant  le  livre  de  l'alliance, 
il  lut  devant  tout  le  peuple,  qui  dit:  «  Tout 
ce  qu'a  dit  l'Eternel,  nous  le  ferons  ;  et  nous 
lui  obéirons.  »  Alors  prenant  le  sang  qui  était 
dans  les  coupes,  il  le  répandit  sur  le  peuple, 
et  dit  :  «  Voici  le  sang  de  l'alliance  que 
l'Eternel  a  faite  avec  vous  sur  toutes  ces 
paroles.  » 

Ainsi  fut  conclue  l'alliance  particulière  de 
Dieu  avec  le  peuple  d'Israël,  C'était  l'applica- 
tion, à  une  nation  choisie,  de  cette  alliance 
universelle  que  Dieu  contracta  avec  Noé,  et, 
en  lui,  avec  tout  le  genre  humain,  à  la  fin  du 
déluge  et  au  sortir  de  l'arche.  Cette  alliance 
particulière  avec  un  seul  peuple  devait  pré- 
parer le  renouvellement  de  la  plénitude  de 
cette  alliance  premiéro  uvec  tous  les  peuples^ 
L'alliance  universelle  et  éternelle  s'accomplira 
également  par  le  sang  d'une  victime,  et  celte 
victime  sera  Dieu-Homme. 

On  s'étonnera  peul-étte  que  dans  la  loi 
qu'il  donne  à  Israël,  Dieu  ne  parle  que  de 
peines  et  de  récompenses  temporelles.  L  eton- 
nemenl  cessera,  si  l'on  pense  que  Dieu  parle 
à  un  peuple,  et  qu'il  n'y  a  de  pei  iple  que  dans 
le  temps. 

Le  peuple  ayant  ainsi  librement  accepté  !• 
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pacte  (livîn,  ses  princes,  ses  repr(^.scntants  sont 
admis  en  la  prcîsence  du  souverain  tnonanjue. 
D'après  lin  ordre  précédimt,  Moïse  et  Aaron, 
ses  deux  fils  Nailab  et  Al»iu,  ainsi  que  soixante- 
dix  parmi  les  anciens  d'Israël,  montèrent  sur 
la  montagne  et  ils  virent  Dieu,  et  ils  l'ado- 
rèrent de  loin .  Sous  ses  pieds  paraissait  comme 
un  ouvrage  de  saphir,  et  comme  le  ciel  lors- 
qu'il est  serein.  Et  il  n'étendit  point  sa  main 
sur  les  élus  d'Israël,  et  ils  virent  Dieu,  et  ils 
vécurent(l). 

«  La  fin  de  la  loi  est   le  Christ,  »   dit  saint 
Paul  (2)  ;  c'est  à  lui  qu'elle  mène.  Ce  Dieu  que 


foute  la  loi,  et  l'adorent  dans  le  lointain. 
Dans  ce  moment  solennel,  l'Eternel  dit  à 
Moï-^e:  «  Monte  vers  moi  sur  la  înMulagne,  et 
sois-là,  et  jo  te  donnerai  des  tables  de  pierre, 
et  la  loi,  et  les  commandements  que  j'ai 
écrits,  afin  que  lu  enseignes  les  enfants  d'Is- 
raël, »  Moïse  se  leva  donc  avec  Josué,  son 
ministre,  et  dit  aux  anciens  :  «  Attendez- 
nous  jusqu'à  ce  que  nous  revenions  à  vous. 
Vous  avez  avec  vous  Aaron  et  Ilur;  s'il  sur- 
vient quelques  débats,  on  s'adressera  à  eux.  » 
Et  lors(jue  Moïse  fut  monté,  la  nuée  couvrit  la 
montagne,  et  la  gloire  de  l'Eternel  reposa  sur 


virent  les  élus  d'Israël  après  la  loi  écrite,  était      le  sommet  du  Sinaï,  et  la  nuée  le  couvrit  pen- 


apparommeiitle  Verbe  de  Dieu  sousune  forme 
humaine,  le  Prophète  à  venir  comme  Moïse. 
Jusque-là,  comme  nous  l'apprend  le  même 
apôtre,  il  avait  fait  entendre  la  loi  à  tout  le 
peuple,  par  le  ministère  des  anges  (3).  Mainte 


dant  six  jours  ;  et  au  septième  jour  il  appela 
Moïse  du  milieu  de  la  nuée.  El  l'aspect  de  la 
gloire  de  l'Eternel  était  au  sommet  de  la 
montagne,  comme  un  feu  ardent  devant  les 
yeux  des  enfants   d'Israël.  Et   Moïse,   étant 


nant  il  se  laisse  voir  non  pas  de  prés,  mais  de  entré  dans  la  nuée,  monta  sur  la  montagne  ; 

loin;  non  pas  à  toute  la  multitude,  mais  à  ses  et    il    fut  là   quarante    jours    et    quarante 

élus,  à  ses  ptinces.    Dès  lors   les  âmes  sain-  nuits  (4). 
tes   et     élevées   considèrent   le  Christ  dans 

(1)  Exod.,  xxiv,  9-11.  —  (2)  Rom.,  x,  4.  ~  (3)  Heb.,  ii,  i.  —  (4)  Exod.,  xxit,  IMS, 
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Voya@re  dans  le  désert.  —  Mort  de  Moïse.  —  Epreu-ves  de  rcigllae  sur  la  terre. 


Jusqu'alors  la  loi  non  écrite  se  lisait  dans  la 
vie  des  patriarches  ;  désormais  elle  ?e  lira,  de 
plus,  écrite  dans  le  livre  <ie  iMoise.  Il  s'en  est 
fait  une  plus  solennelle  promulgation;  l'ciccep- 
talion  d'Israël  a  été  plus  expresse  ;  le  sang 
des  victimes  a  consacré  ses  engogemenls. 
Heureux  peuple,  sMly  demeure  lidèle.  Hélas  1 
il  n'en  sera,  ce  semlile,  que  plus  prévarica- 
teur. Plus  d'une  lois,  nous  serons  obligés  de 
le  conilamner.  Peut-être  le  ferons-nous  avec 
une  justice  superbe  :  peut-être  dirons-nous, 
comme  le  pharisien  :  «  Mon  Dieu,  je  vous 
rends  grâces  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme 
les  autres  hommes,  en  particulier  comme  les 
Juifs.  » 

Ce  mal  est  déjà  vieux  ;  c'est  même  Torigine 
première  du  mal,  et  le  grand  obstacle  à  la 
guérison.  Dieu  est  sage  et  parfait  de  lui-même. 
Nous  pouvons  le  devenir  du  sien  :  nous  pré- 
tendons l'être  du  nôtre  ;  la  sagesse  et  la  vertu 
ne  sont  plus  que  la  pâture  de  l'crgneil^  un 
titre  à  mépriser  les  autres.  Le  pliilosophe 
disait  :  «  Il  suffît  de  demander  au  Dieu  suprême 
ce  qu'il  donn(i  et  ce  qu'il  ôte.  Qu'il  m'accorde 
la  vie,  qu'il  m'ac(orde  les  richesses,  je  me 
procurerai  moi-même  la  vertu  (1).  »  —  «  Il 
faut  demander  à  Dieu  la  fortune,  et  prendre 
la  sagesse  en  soi-même  :  tel  est,  ajoute-t-il, 
le  jugement  de  tous  les  mortels  (2).  »  Cette 
dernière  assertion  même  a  du  vrai.  Pour  la 
vie  et  les  lichesses,  nous  voulons  bien  conve- 
nir que  Dieu  en  est  le  maître.  Encore  l'ou- 
blions-nous  volontiers,  quand  nous  sommes 
bien  portants  et  bien  riches.  Mais  pour  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent,  la  sagesse  et  la 
vertu,  nous  prétendons  que  c'est  fruit  de 
notre  crû.  Bien  que  nous  cultivions  le  champ, 
nous  ne  [lensons  pourtant  pas  que  ce  soit  nous 
qui  fassions  venir  la  moisson.  Nous  la  voyons 
dépendie  de  trop  de  choses,  comme  la  pluie, 
la  sécheresse,  la  grêle,  les  insectes,  où  nous 
ne  pouvons  jien.  Mais  quand  ce  champ  c'est 
nous-mêmes  ;  mais  quand  ces  fruits  sont  nos 
pensées, nos  afiections,nos  œuvres;  quand  tout 


en  un  sens,  y  dépend  de  notre  volonté,  ai.)rs 
il  est  facile  de  s'attribuer  la  gloire  du  bien, 
d'oublier  que  nous  sommes  le  champ  de  Dieu, 
que  c'est  lui  qui  sème  en  nous  les  bonnes 
pensées,  les  bonnes  aSections,  les  bonnes 
œuvres^  et  que  si  nous  coopérons  librement  à 
sa  grâce,  c'est  encore  à  la  grâce  que  nous  le 
devons;  que  par  conséi|uent  nous  n'avons 
qu'un  droit  et  qu'un  devoir,  compatir  à  la 
misère  humaine  et  bénir  la  miséricorde  di- 
vine. 

Pour  nous  amener  là,  il  faut  des  leçons  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  jours.  Dieu  nous 
les  donnera,  et  dans  les  philosophes,  et  dans 
les  Juifs,  et  diins  nous-mêmes.  Oui,  ces  phi- 
losophes orgueilleux,  qui  se  glorifient  de  trou- 
ver en  eux  seuls  la  vérité,  la  sagesse,  la 
vertu,  nous  apprendront  â  reconnaître  hum- 
blement que  cela  n'est  point  en  eux  ni  en 
nous,  mais  un  don  de  la  divine  miséricorde. 
En  effet,  ôtez  de  leurs  écrits  ce  qui  appartient 
à  ce  fonds  commun  de  vérités  princi[)ales  que 
Dieu  a  communiquées  aux  premiers  hommes 
et  qui  se  transmettent  avec  la  vie  et  la  parole 
comme  l'héritage  de  tous  et  de  chacun,  que 
restera-t-il?  Un  chaos  informe  d'opinions  dis- 
cordantes, au  point  qu'il  est  impossible  d'in- 
venter une  absurdité  qui  n'y  soit  pas  soute- 
nue, d'imaginer  un  vice  qui  n'y  ait  pas  son 
apothéose.  Cicéron  l'a  remarqué  comme 
Soc'rale;  Lucien  parle  là-dessus  comme  saint 
Paul.  Les  philosophes  modernes  ne  diflèrent 
pas  de  leurs  devanciers.  «  Je  consultai  les 
philosophes,  dit  un  de  leurs  cher;-,,,  et  je  les  trou- 
vai tous  fiers,  atfirmatifs,  n'iguprant  rien,  ne 
prouvant  rien,  se  moquant  les  uns  des  autres;, 
et  ce  point,  commun  à  tous,  me  paraît  le  seul 
pur  lequel  ils  ont  tous  raison.  Triomphants 
([uand  ils  attaquent,  ils  sont  sans  vigueur  en 
se  détendant.  Si  vous  pesez  leurs  raisons,  ils 
n'en  ont  ipie  pour  détruire  ;  ei  vous  comptez 
les  voix,  chacun  est  réduit  à  la  sienne  ;  ils  ne 
s'accordent  que  pour  disputer.  A  les  entendre, 
ne  les  prendrait-on  pas  pour  une  troupe  de 


(1)  Hœc  salis  est  oiare  Jovem,  quœ  donat  et  aufert  :  det  vuam,  det  opes,  œquum  mi  animum  ifise  parabo, 
Horat.  Epist.,  1.  I,  xviii.  —  (2)  Judicium  hoc  omnium  morlalium  est  forlunam  a  Dec  petendam,  a  se»pH 
tuvienduni  esse  sapientiam.  Le  stoïcien  Cotta,  apnd  Cic,  de  Nat.  Deor  ,  I.  III. 
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chnriatans,  qui  crient  chncun  de  8on  côté  sur 
une  place  ptildiqno  :  Venez  à  moi,  c'est  moi 
seul  qui  no  trompe  point  1  L'un  prclend 
qu'il  n'y  a  point  de  corps  et  que  tout  est  en 
représentation  ;  rautr(!,  qu'il  n'y  !i  d'anlie 
substance  que  la  matière.  Celui-ci  avance 
qu'il  n'y  a  ni  vices  ni  vertus,  et  que  le  bien  et  le 
mal  ne  sont  que  des  chimères  ;  celui-là,  que 
les  hommes  sont  dos  lou[)s  et  peuvent  se 
manger  en  sûreté  de  conscience.  Cliacun  sait 
bien  que  son  système  n'est  pas  mieux  fondé 
que  les  auircs  ;  mais  il  le  soutient,  parce  (ju'il 
est  à  lui.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui,  venant 
à  découvrir  le  vrai  et  le  faux,  ne  préférât  le 
mensonge  qu'il  a  trouvé  à  la  vérité  décou- 
verte par  un  autre.  Où  est  le  philosophe  (jui, 
pour  sa  gloire,  ne  tromperait  volontiers  tout 
le  genre  humain  (l)?  Telles  sont  la  sagesse  et 
la  vertu  (jue  les  philosophes  anciens  et  les 
modernes  ont  trouvées  en  eux-mêmes. 

A  la  vue  de  tant  d'extravagances  et  de  con- 
tradlclions,  l'on  avouera  peut-être  que  l'esprit 
de  l'homme  a  besoin  d'un  enseigement  divin  ; 
mais  avouera-t-on  que  son  cœur  ait  besoin 
d'une  guérison  divine?  On  conviendra  de  eon 
ignorance,  mais  non  de  la  corruplion  de  ses 
penchants.  Aujourd'hui,  quand  il  s'agit  d'é- 
ducation, on  ne  parle  qued'instruire  :  comme 
si  tout  consistait  à  savoir  ce  qu'il  faut  faire, 
Sans  doute,  il  est  nôcsesaire  de  le  savoir  ;  mais 
cela  ne  suffit  [las.  Un  païen  a  dit  :  «  Autre  est 
ce  qu'inspire  la  convoitise,  autre  ce  que  con- 
seille laraison.-Je  vois  ce  qui  est  meilleur,  et 
je  l'approuve  :  cepeniiant,  je  suis  ce  qui  est 
pire  (2).  »  Un  païen  l'a  dit,  et  tous  les  siècles 
ont  applaudi  à  la  vérité  de  sa  parole.  Ce  n'est 
pas  tout  :  non-seulement  la  science  ne  suffit 
pas  pour  la  vertu;  seule,  elle  ne  fait  qu'irri- 
ter le  vice.  Toujours  nous  lendons  à  ce  qui  est 
défendu  et  convoitons  ce  qu'on  nous  refuse, 
tel  qu'un  malade  convoite  l'eau  qu'on  lui  in- 
terdit (3).  Le  même  l'a  dit  encore,  et  chacun 
de  nous  en  a  pu  faire  mille  fois  l'expérience. 
Ainsi,  la  science  et  la  raison  sont  bonnes, 
utiles,  nécessaires  ;  mais,  seules,  elles  ne  gué- 
rissent point  la  faiblesse  de  la  volonté,  la  cor- 
ruption de  la  chair;  il  faut  la  grâce  de  Dieu, 
attiré  par  l'humilité. 

Nous  en  voyons  la  preuve  dans  Israël.  Ce 
peuple  avait  dans  la  raison  écrite,  dans  la  loi, 
la  forme  de  la  science  et  de  la  vérité,  la  règle 
de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  (|ui  est  meilleur. 
Avec  cette  loi,  il  était  le  guide  des  av-ugles, 
la  lumière  de  ceux  qci  sont  dans  les  ténèbres, 
le  docteur  des  ignorants,  l'iastituteur  des  pe- 
tits. Aussi  y  mettait-il  sa  gloire  ;  aussi,  quand 
elle  lui  fut  proposée,  ré[tondit-il  tout  d  une 
voix:  (1  Tout  ce  que  l'Eternel  a  dit,  nous  le 
ferons.  »  Promesse  sincère,  en  ce  qu'il  voulait 
sincèrement  l'accomplir  ;  promesse  trompeuse, 
en  ce  qu'il  s'imagine  (jue  vouloir  et  faire  c'(3st 
la  même  chose,  ou  qu'un  vouloir  approbatif 


est  un  vouloir  efficace  ;  promesse  trompeuse, 
en  ce  qu'il  s'imagine  avoir  en  liii-mèrne  tout 
ce  qu'il  faut  pour  la  tenir.  Il  apprendra  à  sca 
dépens,  (!t  pour  notre  instruction,  à  se  défier 
di;  lui-même  et  à  se  coidier  en  Dieu  seul,  à  lui 
dire  humblement  avec  David  :  «  Inclinez  mon 
C(eur  à  vos  tém(M^nag(;s  ;  convertissez-nous, 
ô  Dieu,  n()lr(;  Sauveur  :  ap[)renez-moi  h  faire 
votre  volonté  ,  parce  que  vous  êtes  mon 
Dieu  (4)  !  »  La  première  expt';rienco  sera  des 
plus  atlérantes. 

Le  peuple,  voyant  que  Moïse  tardait  à  des- 
cendre de  la  montagne,  s'assembla  contre 
Aaron  et  lui  dit  :  «  Lève-toi,  fais- nous  des 
dieux  qui  marchent  devant  nous  (^'hébreu 
pourrait  signifier  à  la  rigueur  :  un  dieu  qui 
marche  devant  nous)  ;  car  pour  ce  Moïse,  cet 
homme  qui  nous  a  tirés  de  l'Egypte,  nous  ne 
savons  ce  qui  lui  est  ai  rive.  »  Aaron  leur  ré- 
pondit :  ((  Otez  les  pendants  d'oreilles  de  vos 
femmes,  de  vos  fils  et  de  vos  filles,  et  appor- 
tez-h's-moi.  »  Et  tout  le  peuple  ôta  les  pen- 
dants d'or  qui  étaient  à  leurs  oreilles,  et  ils 
les  apportèrent  à  Aaron.  Lui,  les  ayant  i)risde 
leurs  mains,  les  forma  dans  un  moule,  et  en 
fit  un  veau  de  fonte,  i^lnx  dirent  alors  :  «  Voilà 
tes  dieux,  ô  Israël,  qui  t'ont  tiré  de  la  terre 
d'Egypte,  »  ou  plutôt  ton  dieu,  puisqu'il  n'y 
avait  qu'une  représentation.  C»',  que  Aaron 
ayant  vu,  11  dressa  un  autel  devant,  et  cria  : 
«  Demain  e4  une  fètc  à  l'Eternel.  »  Et  ^e  le- 
vant dès  le  matin,  ils  offrirent  des  holocaustes 
et  des  victimes  pacifiques  ;  et  le  peuple  s'assit 
pour  manger  et  pour  boire,  et  ils  se  levèrent 
])Our  jouer  (5). 

C'est  avec  cette  briève  simplicité  que  Moïse 
raconte  la  grande  prévarication  des  enfants 
d'Israël.  «  Ils  firent  un  veau  en  Horeb,  dit 
David,  et  ils  adorèrent  de  la  fonte  ;  ils  chan- 
gèrent leur  gloire  (le  vrai  Dieu)  en  la  ressem- 
blance d'un  bœuf  mangeant  l'herbe  ;  ils  ou- 
blièrent Dieu,  leur  Sauveiii-,  lui  qui  avait  fait 
des  choses  grandes  en  Mizraïm,  des  choses 
merveilleuses  en  la  terre  de  Cham,  des  choses 
terribles  ilaiis  la  mer  >\e  Souph  (G).  » 

,0n  est  trappe  de  stupeur  en  voyant  le  peu- 
ple choisi  tombé  dans  une  prévarication  pa- 
raille,  au  pied  de  cette  même  montagne,  où 
il  avait  entendu  la  voix  de  Dieu,  et  peu  de 
jours  après  s'être  engagé, sous  peine  delà  vie, 
à  ne  faire  aucung  image  pour  l'adorer.  Et 
c'est  Aaron,  le  futur  pontife,  qui  donne  les 
mains  à  cette  prévarication  !  Ce  qui  étonnera 
peut-être  encore  davantage,  c'est  qu'il  se  voit 
quelque  chose  d'analogue  dans  le  Nouveau- 
Testament.  Le  Chrisi  a  choisi  douze  apôtres  : 
il  les  instruit,  pendant  trois  ans,  comme  ses 
bien-aimés  disciples;  ia  veille  de  sa  mort,  il 
leur  lave  les  pieds,  il  célèbre  avec  eux  le  sa- 
crement et  le  sacrifice  de  l'alliance  nouvelle 
et  éternelle  ;  il  leur  y  donne  sa  chair  à  man- 
ger et  son  sang  à  boire,  il  les  y  institue  prô- 


(l)J.-J.  Rousseau.  —(2)  Ovid.  Mitnyji.,  1.  VII,  v,  20.  —  (3)  Nitimw  in  vetitum  semper,  cupimusque  negata, 
tic  interdicim  i„iiuine(  œger  aquis.  Ovid.,  A»ior.,  3,  4.  —  (i)  Ps.,  cxvni,  Lxxxiv,  CXLU.  —  (5)  Exo.i.,  xxxii, 
1  6.  -  (6)  Ps.,  GV,  19-22. 
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très  à  sa  place  ;  il  leur  fait  les  plus  ten.lr.^s 
adifux,  tout  eu  leur  pn'"ilis;int  quuu  d'eux  le 
tralniait,  qu'uu  autre  le  renierait,  ctquftous 
rabanilonneniient  celle  uuit-là  même.  Eux, de 
leur  côté,  protestent,  à  l'exi-mple  de  Pierre, 
leur  chef,  qu'ils  sont  prêls  à  mourir  avec  lui. 
Et  cependant,  cette  nuit-là  même,  und'eux  le 
trahit  pour  trente  pièces  d'argent,  tous  l'a- 
bandonnent ;  et  Pierre,  leur  chef,  qui  avait 
protesté  avec  tant  d'assurance,  le  renie  jus- 
qu'à trois  fois,  assure  avec  serment  qu'il  ne  le 
connaît  point,  eftrayO  qu'il  est  par  la  voix 
d'une  servante  !  Kt  il  faut  un  regard  de  Jésus 
pour  le  faire  rentrer  en  lui-même  ei  lui  faire 
sentir  sa  faute  !  0  mystère  de  la  misère  hu- 
maine et  de  la  miséricorde  divine  ! 

Cependant,  après  une  si  déplorable  faiblesse 
de  leur  part, Dieu  ne  rétracte  point  les  magni- 
fiques promesses  qu'il  a   faites   à    l'un   et  à 
l'autre  :  Aaron  deviendra  le  premier  pontife 
d'Israël,  Pierre  le  premier  pontife  de  l'huma- 
nité chrétienne  ;  avec  les  patriarches  qui  les 
précèdent,  eux  et  leurs  successeurs  formeront 
cette  série  incomparable  de  pontifes  et  de  doc- 
teurs, où  la  vérité  a  toujours  eu  et  aura  tou- 
jours un  organe  public  et  infaillible.  Sévères 
comme  nous  le  sommes  pour  les  autres,  nous 
aurions  voulu  ou  qu'Aaron    et   Pierre  ne  se 
montrassent  pas  si  faibles  ;  ou  bien  que,  s'é- 
tant  montrés  tels,  ils  ne  fussent  point  établis 
suprêmes  pasteurs  de  l'Eglise.  Cela  ne  prouve 
qu'une  chn-e,  c'est  que  les  pensées  de  Dieune 
sont  pas  les  nôtres.  L'exemple  d'Aaron   et  de 
Pierre   devait    nous   faire  voir   que    jamais 
l'homme  ne  doit  se  fier  en   lui-même,   iji  se 
défier  de  Dieu  ;  car  celui  qui  se  croit  le  plus 
fort  peut  succomber  à  la  voix  d'une  servante, 
et  à  une  si  grande  faiblesse  Dieu  peut  donner 
une  force  contre  laquelle  ne  prévaudront  ja- 
mais les  puissances  de   l'enfer.   Cet  exemple 
devait  encore  faire   voir  aux  pontifes  et  aux 
pasteurs,  ([u'étant  faibles  eux-mêmes,  ils  doi- 
vent compatir  aux  faiblesses  de  leurs  frères. 
«  Oui,  dit  saint  Paul,  tout  pontife  pris  d'entre 
les  hommes  est  établi  pour  les   hommes  en  ce 
qui  est  de  Dieu,  afin  d'offrir  des  donset  des  sa- 
crifices pour  les  péchés,  en  sorte  qu'il  puisse 
compatir  à  ceux  qui  ignorent  et   qui  errent, 
étant   lui-même   environné  de  faiblesse.   Et 
c'est  ce  qui  l'oblige  d'offrir  le  sacrifice  de  l'ex- 
piation des  péchés,  et  pour  lui  et  pour  le  peu- 
ple (1).. 

Israël  ayant  ainsi  prévariqué,  l'Eternel  dit 
à  Moï^e  sur  la  montagne  :  «  Va,  descends  ; 
car  ton  peuple  a  grandement  péché,  lui  que 
tu  as  tiré  de  la  terre  d'Egypte.  Ils  se  sont  dé- 
tournés bientôt  de  la  voie  que  tu  leur  as  com- 
mandée ;  ils  se  sont  fait  un  veau  jeté  en  fonte, 
ils  l'ont  adoré,  et  lui  immolent  des  victimes; 
ils  ont  dit  :  Ce  sont  là  les  dieux,  ô  Israël,  qui 
t'ont  tiré  de  la  terre  d'Egypte  (2).  »  Dieu  ne 
dit  plus  à  Moïse  î  Mon  peuple,  le  péché  ayant 
«omme  rompu   l'alliance  ;   mais  il  dit  :  Ton 


pcvple.  Ce  mot  seul  faisait  entendre  h 
Moï<;e  que  ce  peuple  coupable  et  malheureux 
n'avait  de  salut  à  espérer  que  par  lui,  par  sa 
médiation.  Dieu  s'en  expluiue  plus  clairement 
quand  il  ajoute  :  «  Je  vois  (]ue  ce  peuple  a  la 
tête  dure.  Maintenant  donc  laisse-moi  ;  et  mon 
indignation  s'allumera  contre  eux,  et  je  les 
exterminerai,  et  je  ferai  de  toi  une  grande 
nation.  »  —  «  Qu  est-ce  à  dire,  observe  très- 
bien  le  pape  saint  Grégoire,  de  dire  à  un  ser- 
viteur, latsse-mni,  si  ce  n'est  lui  donnerla  har- 
diesse d'intercéder  ?  C'est  comme  si  on  lui 
disait  ouvertement  :  Considère  quel  est  ton 
crédit  auprès  de  moi,  et  apprends  que  tu  peux 
obtenir  tout  ce  que  tu  demanderas  pour  le 
peuple  (3). 

Moïse  le  comprit  bien  ;  car  il  se  mit  aussi- 
tôt à  supplier  la  face  de  Jéhovah,  son  Dieu, 
disant  :  «  Pourquoi,  ô  Eternel,  votre  colère 
s'allumerait-elle  contre  votre  peuple,  lui  que 
vous  avez  tiré  de  la  terre  d'Egypte  avec  une 
grande  puissance  et  par  la  force  de  votre  bras? 
Pourquoi  les  Egyptiens  diraient-ils  :  C'est 
pour  leur  malheur  qu'il  les  a  fait  sortir,  afin 
de  les  tuer  sur  les  montagnes  et  les  exter- 
miner de  la  face  de  la  terre  ?  Revenez  de 
l'ardeur  de  votre  colère,  et  repentez-vous  du 
mal  que  vous  préparez  à  votre  peuple.  Sou- 
venez-vous d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
vos  serviteurs,  à  qui  vous  avec  juré  par  vous- 
même,  disant  :  Je  multiplierai  votre  postérité 
comme  les  étoiles  du  ciel,  et  je  donnerai  toute 
la  terre  dont  je  voub  ai  parlé  à  votre  posté- 
rité, et  elle  la  possédera  à  jamais  comme  son 
héritage,  u  Alors  l'Eternel  se  repentit  du  mal 
qu'il  avait  dit  qu'il  ferait  à  son  peuple  (4). 

Moïse  intercéda ,  non-seulement  pour  le 
peuple  en  général,  mais  en  particulier  pour 
Aaron,  contre  lequel  Dieu  élait  aussi  violem- 
ment irrité  et  qu'il  voulait  perdre  (5).  Moïse, 
innocent,  par  sa  médiation  sur  la  montagne, 
fut  ainsi  le  Sauveur  et  du  pasteur  et  du  trou- 
peau :  image  prophétique  deJésus-Christ,qui, 
par  sa  médiation  sur  la  montagne,  fut  le 
sauveur,  et  de  Pierre,  et  de  ses  collègues,  et 
de  tous  les  hommes:  pontife  éternel  qui, main- 
tenant encore,  au  plus  haut  des  cieux,  inter- 
cède pour  nous.  «  Car,  dit  saint  Paul,  le  pon- 
tife que  nousavons  n'est  pastel  qu'il  ne  puisse 
compatir  à  nos  faiblesses,  ayant  été  éprouvé 
comme  nous  par  toutes  sortes  de  maux  , 
quoiqu'il  fût  sans  péché  (6).  » 

Ayant  ainsi  mérité  la  grâce  des  coupables, 
Moïse  descendit  de  la  montagne,  portant  en 
sa  main  les  deux  tables  du  témoignage,  écri- 
tes des  deux  côtés.  Elles  étaient  l'ouvrage  de 
Dieu  ;  et  l'écriture  était  l'écriture  de  Dieu, 
gravée  en  ces  tables.  Or,  Josué  entendant  le 
tumulte  et  les  cris  du  peuple,  dit  à  Moïse  : 
«  Des  cris  de  guerre  s'élèvent  dans  le  camp.  » 
Moïse  répondit  :  «  Ce  ne  sont  là  ni  les  cris  de 
la  victoire,  ni  les  clameurs  de  la  défaite  :  j'en- 
tends la  voix   de   personnes   qui   chantent  à 


(1)  Hebr.,  v,  1-3.    —  (2)  Exod.,    xxii,  7et8.    —  (3)  Greg.,  Moral.,  1.  IX,  c.  ix.  —  (4)  Exod.,xxxii,  11-14. 
—  (5)  Deut.   IX,  20.    —  (6)  Heb.,  iv,  15. 
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t'envi  les  unes  des  autres.  »  S'étant  approché 
du  camp,  il  aperçut  le  veau  et  les  danses. 
Outré  d'indignation,  il  jeta  les  tables  qu'il 
tenait  à  la  main^  et  les  brisa  au  pied  de  la 
montagne  ;  puis,  ayant  pris  le  veau  qu'ils 
avaient  fait,  il  le  calcina  par  le  feu  et  le  broya 
"usqu'à  le  réduire  en  poudre,  qu'il  jeta  dans 
e  torrent  qui  descendait  de  la  montagne,  et 
le  fit  ainsi  boire  aux  enfants  d'Israël  (1). 

Des  monuments  qui  subsistent  encore  en 
Egypte  et  qui  remontent  au  temps  de  Moïse, 
font  voir  que  les  Egyptiens,  et  par  suite  les 
Hébreux,  étaient  alors  extrêmement  habiles  à 
travailler  les  métaux.  De?  dorures  de  ce 
temps-là  conservent  aujourd'hui  encore  toute 
leur  fraîcheur.  D'un  autre  côté,  la  chimie  mo- 
derne a  retrouvé  plusieurs  moyens  très- 
prompts  à  réduire  l'or  en  poudre  (2).  Le  veau 
d'or  était  vraisemblablement  une  imitation 
du  bœuf  Apis  des  Egyptiens.  La  science  de 
l'Egypte  servit  à  montrer  l'extravagance 
d'adorer  une  pareille  idole. 

Après  avoir  ainsi  confondu  tous  les  enfants 
d'Israël,  Moïse,  s'adressant  à  Aaron,  lui  dit  : 
«  Que  vous  a  fait  ce  peuple,  pour  attirer  sur 
lui  un  si  grand  péché  ?  »  Aaron  répondit  : 
«  Que  la  colère  de  mon  seigneur  ne  s'embrase 
point  ;  car  vous  connaissez  ce  peuple,  et  com- 
bien il  est  porté  au  mal.  ils  m'ont  dit  :  Fais- 
nous  des  dieux  qui  marchent  devant  nous  ; 
car,  pour  ce  Moïse,  cet  homme-là  qui  nous  à 
tirés  de  l'Egypte,  nous  ne  savons  ce  qui  lui 
est  arrivé.  Et  je  leur  ai  dit  :  Qui  de  vous  a  de 
l'or  ?  Aussitôt  ils  l'ôtèrent  de  leurs  pariir^s  et 
me  le  donnèrent  :  je  le  jetai  dans  le  feu,  et  il 
en  est  sorti  ce  veau  (3). 

La  peur,  quand  elle  a  fait  mal,  s'excuse 
plus  mal  encore.  C'est  la  peur  qui  domine 
dans  la  conduite  d'Aaron  et  dans  son  lan- 
gage. C'est  Pierre  qui,  à  ce  propos  de  la  ser- 
vante :  «  Toi  aussi,  tu  étais  avec  Jésus  de 
Nazareth,  »  répond  :  «  Moi,  je  ne  sais  ce  que 
tu  dis;  je  ne  connais  point  cet  humme  I  »  En 
efiet,  son  excuse  même  témoigne  contre  lui 
de  la  plus  étrange  faiblesse.  La  populace  vient 
de  lui  dire  en  tumulte  :  «  Fais-nous  des  dieux, 
ou  un  dieu  qui  marche  devant  nous.  »  C'é- 
tait, sans  doute,  en  grande  partie,  ce  mélange 
d'étrangers  qui  avaient  suivi  de  l'Egypte.  Que 
fera-t-il?  Leur  rappellera-t-il  la  loi  qu'ils  ont 
juré  d'observer  naguère,  et  qui  détend,  sous 
peine  de  mort,  une  impiété  pareille?  Deman- 
dera-t-il,  au  moins,  à  Dieu  le  courage  de  ré- 
sister? Il  ne  le  dit  point  dans  son  excuse. 
Dominé  par  la  peur,  i)  s'imagine  les  prendre 
adroitement  par  l'intérêt,  en  leur  demandant 


les  bijoux  d'or  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  portaient  à  leurs  oreilles.  Il  com[)t;iif, 
peut-être  que  ceux-ci  du  moins  s'y  refuse- 
raient; et  qu'en  attendant,  quelque  incident 
imprévu  viendrait  le  tirer  d'embarras.  Quand 
il  se  voit  trompé  dans  son  attente,  il  jette  les 
bijoux  en  fonte  et  en  forme  un  veau.  Peut- 
être,  qui  sait  ?  voulait-il,  par  cette  figure 
d'animal,  faire  sentir  à  la  populace  son  extra- 
vagance. 11  y  est  encore  trompé.  La  foule  s'é- 
crie :  «Voici,  ô  Israël,  tes  dieux,  ou  ton  Dieu 
qui  t'a  tiré  de  l'Egypte  !  »  Que  faire  ?  La  foule 
ne  méconnaît  point  que  ce  ne  soit  un  Dieu  quv 
l'a  tiré  de  la  servitude.  Pour  lui  rappeler  in- 
directement que  ce  Dieu  est  l'Eternel,  Aaron 
bâtit  un  autel  devant  le  veau  d'or,  et  pro- 
clame :  «  Demain  c'est  la  fête  à  l'Eternel,  la 
fête  à  Jéhovah.  ;>  Le  lendemain,  on  immole 
des  holocaustes,  ainsi  que  d'autres  victimes  ; 
on  mange,  on  boit,  on  chante,  on  danse.  Qui 
pourra  dire  quelles  furent  alors  les  idées  di- 
verses de  la  multitude?  Les  uns  adoraient 
peut-être  le  veau  d'or  comme  un  Dieu  indé- 
terminé, d'autres  comme  Jéhovah  même, 
d'autres  comme  en  étant  le  symbole  ;  d'autres 
regardaient  tout  cela  comme  une  criminelle 
superstition.  Des  esprits,  cette  confusion  pas- 
sait bientôt  dans  tout  le  reste,  et  préparait  une 
complète  anarchie  (4). 

Ni  le  retour  de  Moïse,  ni  sa  grande  indigna- 
tion, ni  les  tables  brisées  au  pied  de  la  mon- 
tagne, ni  le  veau  d'or  mis  en  poudre  et  jeté 
dans  le  torrent,  n'avaient  pu  faire  rentrer  en 
eux-mêmes  tous  les  coupables;  les  danses,  les 
jeux  dissolus  continuaient  dans  les  rues  et  sur 
les  places.  Alors  Moïse  voyant  quelle  était  la 
dissolution  du  peuple  et  qu'Aaron  même  l'a- 
vait déréglé  de  manière  à  devenir  un  objet  de 
mépris  pour  leurs  adversaires  (5),  il  se  tint  à 
la  porte  du  camp  et  s'écria:  «A  moi  quiconque 
est  à  l'Eternel  !  »  Aussitôt  s'assemblèrent 
autour  de  lui  tous  les  enfants  de  Lévi,  c'est- 
à-dire  tous  ceux  de  cette  tribu  qui  étaient 
demeurés  fidèles.  Et  il  leur  dit  :  Ainsi  parle 
Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël:  Que  chaque  homme 
mette  sonépée  à  son  côté;  passez  et  repassez 
au  travers  du  camp,  d'une  porte  à  l'autre:  que 
chacun  tue  ce  qui  se  rencontre,  sans  distinc- 
tion de  frère,  d'ami,  ni  de  proche.  Commencez 
aujourd'hui  de  la  sorte  votre  ministère  auprès 
de  l'Eternel  ;  car  plus  d'un  parmi  vous  aura  à 
combattre  son  fils  et  son  frère  :  par  là,  vous 
attirerez  la  bénédiction  sur  vous.»  Les  enfants 
de  Lévi  firent  ce  que  Moïse  leur  avait  ordonné; 
et  en  ce  jour-là,  il  y  eut  environ  trois  mille 
hommes  du  peuple  mis  à  mort  (6). 


(1)  Exoci.,xxxu,  15-20;    Oeut.,  ix,  21.  —  (2)  Lettres    de  quelques  Juifs,   par  M.  Guénée,  t.  1.  —  (3^  Exod., 
xxxii,  21-24.    —  (4)  Qui  sait  même,  dit  à  propos   de  ce  fait   un  des  plus  habiles  apologistes  du  Clinstia- 
aisme,  qui  sait  même  si,  dans  leur  intention,  les  honneurs  qu'ils   reiÂdirent  à  ce  simulacre  n'étaient  pas 
relatifs  au  Uieu  leur  libérateur,  et  si  tout  leur  crime   ne  lut  pas  de  l'a'lorer,  contre  ses  défenses,  sous  une 
image  coi'porelle  ?  C'est  à  quoi  il  y  a  toute  a;iparence:    de  savants  hommes    l'ont  pen^é,  et  le  texte^porta 
assez  clairement  à  le  croire.  0  Israël,  s'écrie  eu  peuple  insensé  à  la  vue  de  l'iiîole,  va  la  ion  Dieu  qui   t  a  tiré 
de  l'Kyypti^.   Et  Aaron,   leur  annonçant  la  fête  qu'ils  devaient  célébrer,  leur  du  :  «  Ce  sera  demain  la  solen- 
nité de  Jéhovah.  n  ^  L'abbé  Guénée*  Lettres  de  qut^lques  ju  fs  à  M.  de  Voit  ire,  première  partie,  lettre  5).  Nous 
avons  umis  dans   la  première  édition,  de  citer  ce  passage  :   nous   le  supposions  généralement  connu,  au 
moins  des    savants  qui  ^e  font  un  de\   ir  de  critiquer  les  livres  ;  nous  nous  tromjHOns.  Ces  morve  lieuses 
■eniinelles  de  la  doctrine  nous  ont  leproché,  comme  une  témérité   inouïe,  la   réponse  de  l'abbé  Gue^née  à 
ttn«  objection  de  Voltaire.  —  (5)  Tel  est  le  sens  de  l'hébreu  comparé  avec  le  grec.  —  (6)  Exod.,xxxii,  25-2* 
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L'héhrcii,  lo  samaritain,  la  paraphrase  clial- 
daïiiiie   et  les  StMWa  île  ne  lisent  une  :  trois 
mille  ;  Pliilon,  TtMliillien.   saint   Amltroise, 
Optât,  saint  Isiilore  de  Sovill.',  Uuban  Manr, 
raiicienne  Vulgate  dans  IcsBiMes  polyglottes 
d'Anvers  ot  de  Paris,  enlin  la  dernièie édition 
de  saint  Jérôme  lisent  de  même.  Dans  les  édi- 
tions ortlinaires   des  Bibles  latines,  il  y  a  : 
vingt-trois  mille.  Ce  nombre  a  pu  s'y  glisser  à 
roccnsion  d'un  texte  nù  saint  Paul,  parlant  de 
l'idoliUrie  et  de  la  fornioalion  di'S  Israélites, 
fait  mention  de  vingt-trois  mille  hommes  i|iii 
périrent  à  cause  de  celle  foinication  (I)  ;  mais 
cette  iornitation   est  celle   qu'ils   commirent 
avec  les  filles  des  Moabites,  et  à  l'occasion  de 
laquelle  périrent  vinj^l-trois  ou  vingl-quatre 
mule  hommes  (2).  Celte  ditlVrence  de  nombre 
peut  aussi  venir   de  la  dilïérente  manière  de 
lire  l'hébreu.  La  même   leltro  hébraïiiuc  (3), 
considérée   comme   particule  au  commence- 
ment du  mot  trois  signilii-  environ;  mais  con- 
sidérée à  part,  comme  chiffre  ou  lettre  numé- 
rale, elle  signifie  vingt.  De  sorte  que  la  même 
lettre,   prise   diversement,  donne   et  environ 
trois    mille    et    vingt  -  trois    mille    hommes. 
La  première  leçon  nous  paraît  la  plus  auto- 
risée. 

Tout  cela  était,  au  reste,  une  punition  juri- 
dique de  coup;ibles,  et  de  coupables  opiniâtres; 
ils  s'y  Liaient  soumis  d'avance,  en  acceptant 
la  loi.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  de  voir  les 
futurs  ministres  du  tabernacle  servir  à  cette 
exrcution.  Le  christianisme,  qui  travaille  à 
faire  de  tous  les  peuples  une  même  société 
spirituelle, qui  par  conséquent  n'est  en  guerre 
avec  aucun,  mierdit  à  ses  prêtres  la  profes- 
sion drs  armes,  pms  encore  par  son  esprit  de 
douceur  que  par  ses  lois  expresses.  Il  n'en 
était  pas  de  même  dans  l'antiquité;  le  prêtre 
ne  l'était  pas  encore  pour  l'humanité  entière, 
mais  seulement  pour  sa  nation  :  il  en  épousait 
donc  les  querelles  contre  une  autre.  Chez  les 
Hébreux,  sans  être  astreint  au  service  mili- 
taire, il  sonnera  la  trompette  au  milieu  des 
bataUles  et  animera  par  ses  paroles  l'ardeur 
des  combattants.  Phinéès,  petit-fils  d'Aaron, 
ne  se  distinguera  pas  moins  par  son  courage 
que  par  son  zèle;  le  prêtre  Bmaïas  sera  un 
des  braves  de  David  et  général  des  armées  de 
Salomon  ;  les  Machabées  rempliront  l'univers 
de  leurs  exploits.  Pareille  chose  se  voyait 
chez  les  autres  peuples.  Les  armées  romaines 
étaient  le  plus  souvent  commandées  par  les 
pontifes  et  les  prêtres  des  Romains  :  le  plus 
fameux  de  leurs  capitaines,  César^  était  en 
même  temps  souverain  pontife. 

Le  lendemain,  le  peuple  commençant  un  peu 
a  sentir  sa  faute.  Moïse  lui  dit  :  «  Vous  avez 
commis  un  très-grand  péché  ;  maintenant 
donc  je  monterai  vers  1  Eternel  :  peut-être 
Dbtiendrai-je  le  pardon  de  votre  crime.  »  Dieu 
iui  avait  déjà  promis  de  ne  pas  exterminer  le 
P'^uple;  mais  il  dé'^irait  une  rémission  plus 
entière.  Etant  donc  retourné  vers  l'Eternel,  il 
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dit  :  «  Hélas  1  ce  peu|dc  a  commis  un  grand 
péché  !  Ils  80  sont  fait  des  dieux  d'or  !  Ah  ! 
puissiez-vous  pardonner  leur  faute  !  sinon, 
offacez-nioi  de  votre  livre,  que  vous  avez  écrit!» 
C'est  là  une  charité  pareille  à  la  charité  de 
saint  Paul,  qu;  souhiiitait  être  anathèim^  jiour 
ses  frères.  L'E'eruel  répondit  à  Moïse  :  «  Qui 
a  péché  contre  moi,  voilà  que  j'elTacerai  de 
mon  livre.  Pour  loi,  va,  conduis  ce  peuple  où 
je  l'ai  dit  ;  mon  ange  marchera  devant  toi  ; 
mais  au  jour  de  la  vengeance,  je.  les  |tunirai 
du  crime  qu'ils  ont  commis.»  L'Eternel  fiappa 
donc  le  peuple,  à  cause  du  veau  qu'ils 
avaient  fait,  ou  fait  faire  à  Aaron  (4).  L'Ecri- 
ture ne  dit  pas  do  quelle  plaie  ils  furent  frap- 
pés. 

L'Kternel  ordonna  de  nouveau  à  Moïse  de 
conduire  le  peuple  vers  la  terre  promise  à 
Abraham,  à  Isaae  et  à  Jacob,  dans  cette  terre 
où  coulent  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel. 
Pour  lui,  il  ne  montera  pas  avec  eux,  de  peur 
de  les  exterminer  en  chemin,  parce  que  c'est 
un  [jouple  à  tète  dure.  Il  enverra  devant  eux 
son  ange,  qui  exterminera  les  peuples  de 
Chanaan. 

A  la  triste  nouvelle  que  l'Eternel  n'habite- 
rait plus  au  milieu  de  lui,  'e  pleuple  pleura, 
et  nul  ne  se  revêtit  plus  de  ses  ornements  ac- 
coutumés (5).  Encore  aujourd'hui,  les  Juifs 
célèbrent  deux  jeûnes  par  an,  l'un  à  cause  du 
veau  d'or,  l'antre  à  cause  que  les  tables  de  la 
loi  y  furent  brisées. 

Pour  donnerau  peuple  repentant  une  image 
sensible  de  rexcoramunication  dont  Dieu  le 
menaçait,  Moïse  leva  le  pavillon  ou  taberna- 
cle préparatoire, sur  lequel  reposait  la  colonne 
de  nuée  et  où  jusqu'alors  se  célébraient  le 
culte  divin  et  les  assemblées  publiques  ;  et 
l'ayant  dressé  au  loin,  hors  du  camp,  il  le 
nomma  tabernacle  du  témoignage.  Quiconque 
désirait  consulter  l'Eternel,  allait  là,  hors  du 
cami).  Et  lors  [ue  Moïse  se  rendait  vers  le 
tabernacle,  tout  le  peuple,  se  levait  et  se  tenait 
débouta  la  porte  de  sa  tente;  et  ils  suivaient 
Moïse  des  yeux,  jusqu'à  ce  qu'il  fiît  entré  dans 
le  tabernacle.  El  quand  Moïse  était  dedans,  la 
colonne  de  nuée  descendait  et  se  tenait  à  la 
porte  ;  et  celte  vision  s'entretenait  avec 
Moïse.  Lors  donc  qu'il  voyait  la  colonne  de 
nuée  s'arrêtant  à  l'entrée  du  tabernacle,  tout 
le  peuple,  debout,  se  proslernait  lui-même, 
chacun  à  la  porte  di;  sa  tente.  Or,  l'Eternel 
parlait  à  Moïse  face  à  face,  comme  un  homme 
parle  à  son  ami  ;  et  lorsque  M  lïse  retournait 
au  camp,  le  jeune  Josué,  fils  de  INun,  son  ser- 
viteur, ne  quitta  t  point  le  tabernacle. 

Dans  ses  entreliens  avec  Dieu,  Moïse  le  sup- 
plia de  faire  grâce  à  son  peuple.  «  Voilà  que 
vous  me  dites  :  Conduis  ce  peuple;  mais  vous 
ne  m'avez  pas  fait  connaître  qui  vous  enverrez 
à  moi  ;  cependant  vous  avez  dit  :  Js  te  connais 
nommément,  et  tu  as  aussi  trouvé  grâce  à 
m  is  yeux.  Si  donc  j'ai  trouvé  grâce  devant 
vous,  faites-moi  connaître  votre  face  (en  hé- 


(1)  I  Cor.,  X,  7  et  8.  —  (2)  Nuin.,  xxv,  9.  —(3)  Gaph.  —  (4)  Exod.,  xxxii,  30-35.  —  (5)  Ibid.,  xxxm,  l-d- 
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brcu,  votre  voie),  afin  que  je  vous  connaisse 
et  que  je  sache  que  j'ai  trouvé  grâce  à  vos 
yeux;  considôrr'z  enfin  que  cette  nation  est 
votre  peuple.  »  L'Eterm-l  répondit  «  :  Ma  face 
ira  (moi-même  je  te  précéderai),  et  je  te  don- 
nerai le  repos.  »  L'autre  reprit  :  «  Si  votre 
face  lie  va  pas  (si  vous-même  ne  marchez  pas 
devant),  ne  nous  faites  point  sortir  de  ce  lieu; 
car  en  quoi  pourra-t^m  reconnaître  que  j'ai 
trouvé  grâce  à  vos  yeux,  moi  et  votre  peuple? 
n'(  st-ce  pas  si  vous  marchez  avec  nous  ?  Par 
Jà,  nous  serons  distingués,  moi  et  votre  peu- 
ple, de  tous  les  peuples  qui  habitent  sur  la 
terre.»  L'Eternel  dit  à  Moïse:  «  Je  ferai  encore 
ce  que  tu  viens  de  dire  ;  car  tu  as  trouvé  grâce 
à  mes  yeux,  et  je  te  connais  par  le  nom.  » 
Moïse  insista:  ((  Failes-moi  voir  votre  gloire!» 
L'Eternel  réjiondit  :  «  Je  lerai  passer  devant 
tui  toute  ma  bonté,  et  je  prononcerai  en  ta 
présence  le  nom  de  Jéhovah  ;  car  je  fais  grâce 
à  qui  je  ferai  grâce,  et  miséricorde  à  qui  je 
ferai  miséricorde.  »  11  ajouta  :  «  Mais  tu  ne 
pourras  wor  ma  face,  car  nul  ne  me  verra  et 
vivra.  »  L'Eternei  dit  encore  :  «  Voici  un  lieu 
près  de  moi  (sur  lamonlagne);  tu  te  tiendras 
sur  ce  rocher  ;  et  lorsque  ma  gloire  passera, 
je  t(j  placerai  dans  le  creux  de  ce  rocher,  et 
je  te  couvrirai  (le  ma  main  jusipià  ce  que  je 
sois  passé.  J'ôterai  ensuite  ma  main,  et  tu  me 
verras  par  derrière  ;  mais  pour  ma  face,  tu  ne 
la  verras  point  (l).  » 

Ensuite,  il  lui  commanda  de  tailler  deux  ta- 
bles de  pierre  sur  lesquelles  il  écrirait  les  pa- 
roles qui  étaient  sur  les  premières  tables,  que 
Moïse  avait  brisées.  Oès  le  matin,  il  devait 
monter  au  sommet  du  Sinal  et  se  présenter 
devant  lui.  Moïse  exécuV  cet  ordre. 

Alors  Jéhovah,  étant  di  scendu  dans  la  nuée, 
se  pré-enta  à  Moïse  et  lui  fit  entendre  le  nom 
de  Jéhovah.  Et  Jéhovah,  passant  devant 
Moïse,  disait  :  «  Celui  qui  est  I  Celui  qui  est  I 
Dieu  !  miséricordieux  1  clément  !  patient  I 
iuhni  en  miséricorde  et  en  vérité  1  qui  con- 
serve sa  miséricorde  jusqu'à  mille  généra- 
tions 1  qui  efface  l'iniquité,  le  crime  et  le 
pi'ché  !  devant  qui  nul  n'est  innocent  (ou  im- 
puni) 1  qui  visite  l'iniquité  des  pères  sur  les 
enfants  et  sur  les  enfants  des  entants,  jusqu'à 
la  troisième  et  quatrième  génération  I  »  Moïse 
s'iuclina  promptement  jusqu'à  terre  ,  et 
adora,  en  disant  :  a  Si  j'ai  trouvé  grâce  à  vos 
yeux,  ô  Adonaï,  veuille  Adonaï  lui-même 
marcher  au  milieu  de  nous  I  11  est  vrai,  ce 
peuple  a  la  tète  dure;  mais  vous  effacerez  nos 
iniquités  et  nos  péchés,  et  vous  nous  posséde- 
rez comme  votre  héritage.  »  Il  répondit  : 
«  Voici  que  moi,  qui  ai  lait  alliance  avec  toi 
devant  tout  ton  peuple,  j'opérerai  des  mer- 
veille» qui  n'ont  point  été  créées  jusqu'ici 
dans  touttj  la  terre,  ni  paimi  aucune  nation, 
afin  que  ce  peuple,  au  milieu  duquel  tu  es, 
voie  l'œuvre  de  Jéhovah,  car  elle  est  formida- 
ble celle  que  je  ferai  pour  toi  (2)  » 


Quel  est  celui  qui  se  fait  ainsi  voira  Moïse? 
Lui-même  se  nf)mme  l'Eternel,  Dieu,  infini  en 
miséricorde,  celui  qui  ôtc  le  péi:hé,  celui 
qu'on  ne  peut  voir  tel  ([u'il  est  en  lui-même 
sans  mourir  ;  celui  qu'on  ne  peut  voir  sur  la 
terre  ipie  c(;mmc  dans  un  miroir,  dans  (luclque 
chose  d'inférieur,  dans  romlm;  (jui  le  suit. 
Moïse  l'appede  Jéhovah,  Adonaï,  Moïse  l'a- 
dore, et  le  conjure  d'elficer  le  crime  (|ue  vient 
de  commettre  Israël  en  adorant  la  créature  à 
place  du  Créateur,  Comment  ne  pas  recon- 
naître l'ange  de  Jéhovah,  l'ange  île  l'alliance, 
l'ange  du  grand  conseil,  le  Verbe  de  Dieu, 
Dieu  de  Dieu,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  qui  est 
descenlu  du  ciel  pour  ôter  les  péchés  du 
monde? 

«  C'est  l'excellente  doctrine  des  Pères,  dH 
Boasuet.  merveilleusement  expliquée  par  Ter- 
tuUien.  Ce  grand  hommi-  raconti'  que  le  Fils 
de  Dieu  ayant  résolu  de  prendre  une  chair 
semblable  à  la  nôtre,  quand  l'heure  en  serait 
arr  vée,  il  s'est  toujours  plu,  dès  le  commen- 
cement, à  converser  avec  les  hommes;  que, 
dans  ce  dessein,  souvent  il  est  descendu  du 
ciel;  que  c'clail  lui  qui  dès  l'Ancien  Testament 
parlait  en  forme  humaine  aux  patriarches  et 
aux  prophètes.  Terlullien  considère  ces  appa- 
ritions différentes  comme  des  préludes  de 
l'Incarnation,  comme  des  préparatifs  de  ce 
grand  ouvrage,  qui  se  commençait  dès  lors. 
De  cette  sorte,  dit-il,  le  Fils  de  Dieu  s'accou- 
tumait aux  seniiments  humains;  il  apprenait, 
pour  ainsi  dire,  à  être  homme  ;  il  se  plaisait  à 
exercer  dès  l'origine  du  mcnde  ce  qu'il  de- 
vait être  dans  la  plénitude  ûes  temps.  Ou  plu- 
tôt, continue  Bossuet ,  pour  parler  plus 
dignement  d'un  si  haut  mystère,  il  ne  s'accou- 
tumait pas,  mais  nous-mêmes  il  nous  accou- 
tumait à  ne  point  nous  eflaroucher  quand 
nous  entendrions  parler  d'un  Dieu-Homme  ; 
il  ne  s'apprenait  pas,  mais  il  nous  apprenait 
à  nous-mêmes  à  traiter  plus  familièrement 
avec  lui,  déposant  doucement  celte  majesté 
terrible  pour  s'accommoder  à  notre  faibles.se  et 
à  notre  enfance.  Tel  est  le  dessein  du  Sau- 
veur (3).  » 

Une  merveilleuse  concordance  confirme 
cette  doctrine  des  Pères.  Sur  cette  même  mon- 
tagne d'Horeb,  sur  ce  même  rocher,  en  cette 
même  caverne  où  Moïse  a  vu  la  transfigura- 
tion de  Dieu,  le  prophète  Elle  la  verra,  sous 
une  autre  forme,  cinq  siècles  après.  Puis, 
l'un  et  l'autre,  sur  une  montagne  également 
haute,  ils  verront  la  transfiguration  du  Verbe 
fait  chair  :  transfiguration  descendante,  en 
tant  qu'il  est  Dieu;  transliguraùon  ascen- 
dante, en  tant  qu'il  est  homme  ;  ils  s'entre- 
tiendront avec  lui  de  son  prochain  trépas,  qui 
devait  accomplir  la  loi  et  les  prophètes  ;  ils 
apparaîtront  en  grande  majesté,  pour  lui 
rendre  hommage  comme  à  leur  maître;  ils 
entreront  avec  lui  dans  la  nuée  ;  mais  à  celte 
parole  du  Père  :   «  C'est  ici  mon   Fils  bien- 


Ci)  Exod.,  12-23.  -  (2)  Eyod.,  xxxiv,  I-IO.  -  (8)  Bossuet  I"  Sermon  sur  la  conception  d*  la  Sainte  Vierge, 
{"  partie. 
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aimé,  en  qui  j'ni  mis  mes  complaisances, 
écouK-z-Ic;  ils  ilisparaîtr<>»it.  comme  l'aurore 
devant  le  ?oleil  iiu'fHe  annonce. 

Moisc  donunira  sur  la   montagne   d'Horeb, 
prosterné  devant  l'Eternel,  quarante  jours  et 

«araiitc  nuits,  «an?  manger  do  pain  ni  boire 

'eau,  non  plus  que  la  prtMniôre  fois,  à  cause 
des  péchés  du  peuple  et  pour  lui  olitenir  une 
plus  entière  mi-éricorde  (1).  En  signe  de  ré- 
conciliation,   Dieu    écrivit  snr   les  nouvelles 
tables  les  dix  paroles  do  l'alliance.  LorS'iue 
Moïse    descendit    de    la    montagne,  portant 
entre  ses  mains  les   deux   tables  du  témoi- 
gnage, il  ne  savait  pas  que  la  peau  de  sa  face 
jetait  des  rayons  de  himière,  depuis   son  en- 
tretien avec  Lui     Aaron  et   tous  les  enfants 
d'Israël,  s'oyant   l'éclat  du  visage  de  Moïse, 
craignirent  de  s'approcher  de  lui.  Cependant 
Moïse  ayant  appelé  Aaron  et  les  princes  de  la 
multitude,  ils  revinrent  le  trouver  ;  et,  après 
qu'il  leur  eut  parlé,  tous  les  enfants  d'I-raël 
vinrent  aussi  vers  lui.  et  il  leur  prescrivit 
toutes  les  choses  que  l'Eternel  lui  avait  dites 
sur  la  montagne  de  Sinaï.  Et  ayant  achevé 
ces  discours,  il  mit  un  voile  sur  son  visage. 
Et  lorsqu'il  allait  devant  l'Eternel  et  qu'il  lui 
parlait,  il  ôlait  le  voile  jusqu'à  ce  qu'il  sortît. 
Alors  il  disait  aux  enifants  d'Israël  tout  ce 
que  l'Eternel  lui  avait  ordonné,  et  les  enfants 
d'Israël  voyaient  le  visage  dd  Moïse  éclatant 
de  lumière;  après  cela,  il  >e  voilait  de  nou- 
veau, jusqu'à  ce  qu'il  retournât  lui  parler  (2). 

Les  premières  tables  de  la  loi,  brisées  au 
pied  du  Sinaï.  annonçaient  que  cette  pre- 
mière alliance  ne  durerait  pas  toujours,  mais, 
après  un  certain  temps,  ferait  place  à  une 
autre  :  le  voile  que  Moïse  était  obligé  de 
mettre  sur  son  visage  quand  il  eut  apporté 
les  secondes  tables,  annonçait  que  la  nouvelle 
alliance  demeurerait  voilée  pour  une  grande 
partie  d'Israël.  C'est  ce  que  nous  voyons  de- 
puis dix-huit  siècles.  Cependant  le  voile  com- 
mence à  se  soulever  pour  plusieurs.  «  Il  ne 
s'enlève,  dit  saint  Paul,  que  quand  on  se  con- 
vertit au  Seigneur,  au  Christ  (3)  ;  »  de  même 
que  Moïse  n'enlevait  le  sien  que  quand  il  re- 
tournait à  jéhovah.  Nouveau  motif  de  présu- 
mer que  l'Eternel  qui  parlait  à  Moïse  était  le 
même  que  le  Christ-Dieu. 

Une  marque  encore  plus  éclatante  de  la  ré- 
conciliation du  Seigoeur  avec  les  enfants  d'Is- 
raël, fut  le  sanctuaire  qu'il  se  fit  construire 
pour  habiter  au  milieu  d'eux  (4),  d'une  sorte 
de  présence  réelle.  11  voulut  n'y  employer  que 
des  dons  volontaires..  Dès  que  Moïse  eu*  ^ait 
connaître  son  inte./tion,  hommes,  femmes, 
prince  et  peuple  offrirent  avec  beaucoup  de 
zèle  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  cons- 
truction du  tabernacle,  de  l'arche  d'alliance, 
des  vases  et  des  ornements  sacrés  :  de  l'or,  de 
l'argent,  des  étoffes  et  des  pierres  précieuses. 
L'empressement  fut  si  général,  qu'au  troi- 
sième jour,  Moïse  détendit  d'en  apporter  da- 
vantage. Des  ouvriers  remplis  d'mtelligence, 


nommément  Béséléel,  de  la  tribu  de  Jnda,y 
travaillaient  avec  ardeur,  et  faisaient  tout 
suivant  le  modèle  que  l'Eternel  avait  montré 
à  M"ïse  sur  la  montagne. 

Tout  étant  achevé,  Moïse  dressa  le  taber- 
nacle, le  premier  jour  du  premier  mois  de  la 
seconde  année  après  la  sortie  de  l'Egypte. 
C'était,  comme  déjà  nous  l'avons  dit,  un 
temple  portatif  en  forme  de  tente,  de  trentr 
coudées  de  long,  dix  de  large,  et  dix  de  haut. 
Il  était  divisé  en  deux.  La  première  partie 
avait  vingt  coudées  de  longueur,  et  s'appelait 
le  Saint  et  le  Sanctuaire;  la  seconde  avait  dix 
coudées  de  long,  et  autant  de  large  :  on  n'y 
pouvait  arriver  que  par  la  plus  grande  ;  elle 
s'appelait  le  Saint  des  Saints.  L'une  et  l'autre 
étaient  séparées  par  un  voile  très  riche  brodé 
en  or  et  parsemé  de  chrérubins.  Dans  le 
Saint  des  Saints  était  l'arche  d'alliance.  Dans 
le  lieu  saint  et  devant  le  voile,  était  le  chan- 
delier d'or  à  sept  branches,  qui  s'allumait  du 
soii  au  matin  ;  l'autel  d'or,  où  l'on  brûlait  les 
parfums  ;  la  table  d'or,  sur  laquelle  on  offrait 
chaque  semaine  douze  pains,  nommés  pains 
de  proposition.  Le  tabernacle  tout  entier, 
composé  d'ais  de  bois  de  sétim,  revêtus  d'or, 
assujettis  par  des  barreaux  et  couverts  de 
quatre  sortes  de  tapis,  était  fait  de  manière 
qu'il  pouvait  se  dresser  et  s'enlever  facile- 
ment. A  sofi  entrée,  du  côté  de  l'Orient,  il  n'y 
avait  poini  d'ais,  mais  un  voile  suspendu  à 
cinq  colonnes  dorées,  dont  les  chapiteaux 
étaient  d'or  et  les  bases  d'airain.  Autour  de 
cette  sainte  demeure  régnait  une  enceinte  ou 
parvis  de  cent  coudées  de  long  sur  cinquante 
de  large,  fermé  par  des  rideaux  que  soute- 
naient des  colonnes  plaquées  d'argent,  avec 
des  chapiteaux  de  même  métal  et  des  bases 
d'airain.  Tout  Israël  pouvait  entrer  dans  le 
parvis,  où  s'offraient  les  sacrifices  sur  l'autel 
des  holocaustes,  placé  à  l'entrée  du  taber- 
nacle. Les  prêtres  seuls  entraient  dans  le  lieu 
saint.  Pour  le  Saint  des  Saints,  il  n'y  avait 
que  le  grand  prêtre  à  y  pénétrer,  une  lois  par 
an,  le  jour  de  l'expiation  ;  seulement  alors,  il 
passait  derrière  le  voile  mystérieux,  suspendu 
à  quatre  colonnes  de  bois  de  séiim  couvertes 
de  lames  d'or,  avec  des  chapiteaux  d'or  et  des 
bases  d'argent.  C'est  le  voile  devant  le  Saint 
des  Saints  qui  se  déchira  du  haut  en  bas 
lorsque  notre  Sauveur  expira  sur  la  croix, 
lorsque  le  pontife  éternel  entra  dans  l'éternel 
Saint  des  Saints. 

«  Faites  le  tout  suivant  le  modèle  qui  vous 
a  été  montré  sur  la  montagne  :  »  c'est  un 
ordre  souvent  répété  à  Moïse.  Ce  que  Moïse 
a  fait  en  conséquence  de  cet  ordre,  le  taber- 
nacle, en  particulier,  n'est  donc  qu'une  ombre, 
qu'un  obscur  indice  de  quelque  chose  de  plu» 
réel  et  de  plus  grand,  d'un  tabernacle  plu? 
divin.  Mais  quel  est-il,  ce  tabernacle-modèle? 
Saint  Paul  nous  dit  qu'il  n'est  pas  de  maiu 
d'homme,  mais  l'ouvrage  de  Dieu,  et  que  son 
Saint  des  Saints  est  le  ciel  même.  Celte  parole 


(Ij  Deut.,  «,  18.  —  (2)  Eiod.,  xxxiv,  28-35.  —  (3)  II  Cor.,  m,  14-46.  —  (4)  Exod.,  xxv,  8^ 
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nous  fait  entfiudre  que  le  tahernncle  de  Moï^e 
était  iri  symiioliî  de  tout  co  ijui  esl.  11  y  avait 
comme  trois  parties  :  le  parvis  ou  l'enc  inle 
extérieure,  pour  tout  le  monde;  le  Sanctuaire 
des  pn-tres;  le  Saint  des  Saints,  ouvert  au 
grand  prêtre  seul.  Ainsi,  dans  le  chrétien,  ta- 
bernacle vivant,  il  y  a  les  sens,  ijui  s'airèlent 
À  l'extérieur;  il  y  a  la  raison,  qui  pénétre  à 
travers  ce  premier  voile  et  s'approche  de 
Dieu  ;  il  y  a  la  foi  ou  la  grâce,  qui  passe  au 
dedans  du  second  voile,  celui  qui  sé{)are  la 
créature  du  Créateur,  et  elle  unit  à  Dieu  im- 
médiatement. Dans  l'univers,  ce  temple  im- 
mense, il  y  a  le  monde  des  corps,  où  Dieu  a 
imprimé  son  vestige;  il  y  a  le  monde  des  in- 
leliiiiences,  où  Dieu  a  gravé  son  image;  il  y  a 
le  monde  inelfable,  le  ciel,  où  Dieu  se  mani- 
feste à  ses  élus  tel  qu'il  est.  Dans  Thumanité 
entière_,  il  y  a  une  partie,  les  enfants  du 
siècle,  qui  s  arrête  au  dehors;  une  autre,  les 
entants  de  la  lumière,  l'hglise  militante,  pé- 
nètre au  dedans  ;  une  tioisiéme,  les  Saints, 
l'Eglise  triomphante,  est  arrivée  près  de  Dieu 
et  jouit  de  sa  claire  vue.  Tant  que  le  pontife 
éternel,  le  Christ,  passant  par  le  tabernacle 
de  son  corps,  ne  fut  pas  entre  avec  sou  propre 
sang  dans  le  céleste  Sanctuaire,  la  voie  n'en 
était  pas  découverte,  mais  cachée  encore. 
C'est  ce  que  signihait  le  pontife  de-  la  figure, 
n'entrant  qu'une  fois  par  an  dans  l'intérieur 
du  tabernacle  temporel. 

La  gloire  du  tabernacle  figuratif  était 
l'arche  d'alliance.  C'était  une  espèce  de  coUi  e 
de  bois  de  .sétim,  dont  la  longueur  avait  deux 
coudées  et  demie,  la  largeur  et  la  hauteur 
une  coudée  de  moins,  hevetue  au  dehors  et 
au  dedans  d'un  or  pur,  elle  renfermait  les 
tables  de  la  loi,  un  vase  de  la  manne  du  dé- 
sert, et  la  verge  d'Aaron,  qui  fleurit  miracu- 
leusement. Son  couvercle,  appelé  propitia- 
toire, d'un  or  irés-pur,  avait  à  ses  deux  extré- 
mités deux  cliérubins  >i'or,  qui  l'oiubrageaient 
de  leurs  ailes.  C'est  de  là,  du  haut  du  propi- 
tiatoire, du  milieu  des  deux  chérubins,  que 
l'Eternel  rendait  ses  oracles,  et  que,  par 
Moïse,  il  faisait  connaître  ses  volontés  aux  en- 
fants d'Israël. 

((  Non,  disait  ce  grand  homme,  il  n'y  a 
point  de  nation  (|ui  ait  des  dieux  s'appro- 
chant  d'elle  comme  notre  Dieu  >'approih.e  de 
nous  (1).  »  C'était  l'accomplissement  de  ce 
que  le  Seigneur  avait  annoncé  :  «  J'eti.bhrai 
ma  résidence  au  milieu  de  vous,  je  serai  au 
miii'-u  de  vous,  j'y  habiterai,  et  je  m'y  pro- 
mènerai (2),  allant  et  venant,  pour  ainsi  dire, 
et  ne  vous  quittant  jamais.  »  Ainsi,  le  iTuit  de 
notre  alliance  avec  Dieu  et  de  notre  union  avec 
lui,  est  qu'il  soit  et  qu'il  habite  au  milieu  de 
nous,  el  même  qu'il  y  liabite  d'une  manière 
sensible.  Ainsi  habiiait-ii  (lans  le  paradis  ter- 
restre, allant  et  venant,  et  comme  se  prome- 
nant dans  ce  saint  et  délicieux  jardig  ;  ainsi 
a-t-il  paru  visiblement  a  nos  pères,  Abraham, 

(1)  l»e  it.,  IV.  7.—  (2)  Levit.  xxvi,  tt  ei  12.  —  1,3)  I 
—  (5)  Ibtd.,  Lxxix,  2.  —  (6)  Num.,  x,  35  ;  P=.,  xxvii. 
VI,  41;  Ps,  CXX.U,  8.  —  (10}  EijIi.,  iv,9  et  10. 


Isaac  et  Jacob  ;  ainsi  a-t-il  paru  à  Moïse  dans 
le  feu  du  buisson  ardent.  Mais  depuis  qu'il 
s'est  fait  un  peuple  particulier,  à  qui  il  a 
donne  une  loi  etpresc<it  un  culte,  sa  préscnco 
s'est  tournée  en  chose  ordinaire,  dont  il  a  éta- 
bli la  maniue  sensible  et  perpétuelle  dans 
l'arche  d'alliance.    • 

Par  sa  figure,  elle  est  'e  siège  de  Dieu  : 
Dieu  repose  sur  les  chérubins  et  dans  les  na- 
tures intelligentes  comme  dans  son  trône. 
Aussi  y  a-t-il  dans  l'arche  deux  chérubins 
d'or  qui  couvrent  de  leurs  ailes  le  propitia- 
toire, c'est-à-dire  la  plaque  d  or  fin.  qui  est 
regardée  comme  le  trône  de  Dieu.  Il  n'y  pa- 
raissait dessus  aucune  figure  :  marque  de 
l'invisible  majesté  de  Dieu,  pur  esprit  qui  n'a 
ni  forme  ni  figure,  mais  qui  est  une  vérité 
purement  intellectuelle,  où  le  sens  n'a  aucune 
prise.  La  pré-ence  de  Dieu  se  rendait  sensible 
par  les  oracles  qui  sortaient  intelligiblement 
du  milieu  de  l'avche  entre  les  deux  chérubins  ; 
l'arche,  en  cet  état,  était  appelé  a  l'escabeau 
des  pieds  du  Seign  ur  (3).»  On  lui  rendait 
Tadoiation  qui  était  due  à  Dieu,  conformé- 
ment à  cette  parole  :  Adorez  fescabeau  de  ses 
pieds  (4);  parce  que  Dieu  y  habitait  et  y  pre- 
nait sa  séance.  C'était  sur  l'arche  qu'on  le  re- 
gardait, quand  on  lui  faisait  celte  prière  : 
Ecoutez-nous,  vous  qui  gouvernez  Israël,  qui 
conduisez  tout  Joseph  comme  une  brebis,  qui  êtes 
assis  sur  les  chérubins  (3).  Quand  le  peu[de  se 
mettait  en  marche,  on  élevait  l'arche  en  di- 
sant :  Que  le  Sei'jueur  s'élève,  et  que  ses  ennemis 
soient  dissif/és,  et  que  ceux  qui  le  haïsstnt 
prennent  la  fui'e  devant  sa  face  (6).  Quand  on 
ahail  camper,  on  descendait  l'arche  et  on  la 
reposait,  en  disant  :  Descendez,  Seigneur,  à  la 
multitude  de  votre  peuple  d'Israël  (7).  Dieu  donc 
s'élève  avec  l'arche,  et  il  descend  avec  elle  ; 
elle  est  a[)pclée  le  Seigneur,  parce  qu'elle  le 
représentait  et  en  attirait  la  présence.  C'est 
pourquoi  on  disait  aux  anges,  en  introduisant 
l'arche  en  son  lieu  :  0  princes,  élevez  vos 
portes;  élevez-vous,  portes  éternelles,  et  le  Sei- 
gneur de  gloire  entrera  {S);  et  encore  :  Entrez, 
Seigneur,  dans  votre  repos^  vous  et  l'arche  de 
votre  sanctification  (9). 

Et  tout  cela  en  figure  du  Seigneur  Jésus, 
dontsaini  Paul  a  dit  :  «  Qui  est  celui  qui  est 
monte  dans  les  cieux,  sinon  celui  qui  aupara- 
vant est  descendu  d^ns  les  plus  basses  parties 
de  la  terre  (10j?»Le  même  Seigneur  Jésus,  en 
montant  aux  cieux,  laisse  parmi  nous  son 
corps  et  sou  sang,  et  toute  son  humanité 
sainte,  dans  laquelle  sa  divinité  réside  corpo- 
rellement  ;  et  ce  que  l'ancien  peuple  disait  en 
éniguiH  et  comme  en  ombre,  nous  le  disons 
véritablement,  en  regardant  avec  la  foi  le  Sei- 
gneur Jésus  :  «  Vraiment,  il  n'y  a  point  de 
natiu.o  dont  les  dieux  s'approchent  d'elle, 
comme  notre  Dieu  s'approche  de  nous.  » 

C'est  donc  le  caractèie  de  la  vraie  Eglise  et 
du  vrai  peuple  de  Dieu,  d'avoir  Dieu  en  soi. 

Parai.,  x.^vni,  2  ;  II  Ihren.,  u,  1.  —  (♦)  Ps.  xcvin.  5. 
—  ;7;  Num.,   X,  36.  —  (8)  Ps.  >:xiu,  /.  —  i,0)  Parai., 
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AitiiiHis  l'Eglise  calhoUqiiu,  vraie  Eglise  de 
Jesus-Clirisl,  et  (lisons  lui  vee  le  itri)|ilitîle  : 
(1  II  n'y  a  qiii'  vous  où  IHi'U  est  ;  vous  è[c>  la 
seulo  qui  se  glorifie  (lt>.  su  prcsenoo.  n  Wen- 
rlons-uons  digni's  (li;  son  approche,  et  prati- 
quons ce  que  dit  saint  Jacques  :  «Appriichons- 
noiis  lie  Dit'u,  et  'ùiiMis'appi-ochera  de  nous  ;  « 
api  roihons-nous-en  ^ar  amour,  et  il  s'appro- 
cficia  de  nous  par  U  ./ouissancc  qui  comuienco 
en  celte  vie  et  se  consomiue  dans  l'autre. 
Anion,  amen  (I). 

Moïse  dressa  donc  le  temple  saint,  au  pre- 
mier jour  du  premier  mois  de  la  seconde  an- 
née. Aussitôt  la  nuée  couvrit  le  tabernacle  du 
témoiufnage,  et  la  gloire  do  l' Eternel  remplit 
la  demeure.  Et  iMoï>e  ne  pouvait  entrer  dans 
la  tente  du  témoignage,  parce  que  la  nuée 
reposait  .lessus  et  que  la  gloire  de  l'Eternel 
remplissait  la  demeure  entière  (2).  Cette 
nu^'e  couvrait  la  tente  pendant  le  jour;  le 
soir,  elle  devenait  comme  du  feu  jusqu'au 
matin.  Il  en  fut  ainsi  constamment.  I^orsque 
la  nuée  s'élevait,  alors  les  enfants  d'Israël  se 
mettaient  eu  marche  ;  où  elle  s'abaissait,  là 
ils  dressaient  leur  camp.  Ils  marchaient  à 
l'ordre  de  l'Eternel,  et  à  son  ordre  ils  cam- 

E aient  ;  tant  que  la  nuée  demeurait  sur  le  ta- 
ernacle,  ils  s'arrêtaient  dans  le  même  lieu  ; 
s'il  arrivait  qu'elle  y  demeurât  longtemps,  les 
enfants  d'Israël  attendaient  les  ordres  de  l'E- 
ternel, et  ils  ne  partaient  point.  Quelquefois 
la  nuée  n'y  demeurait  que  peu  de  jours  ; 
comme  ils  campaient  au  commandement  de 
l'Eternel,  ils  partaient  aussi  à  son  commande- 
ment. Si  la  nuée  était  là  depuis  le  soir  jus- 
qu'au malin,  et  que  tout  à  coup,  au  point 
du  jour,  elle  s'élevât,  ils  partaient. Qu'elle  s'é- 
levât le  jour  ou  la  nuit,  ils  ployaient  leurs  pa- 
villons. Si  elle  demeurait  deux  jours,  ou  un 
mois,  ou  même  une  année  entière,  ils  res- 
taient tranquilles  et  ne  parlaient  point;  mais 
aussitôt  qu'elle  s'élevait,  ils  se  mettaient  en 
marche.  Comme  une  sentinelle  montant  la 
garde  de  l'Eternel,  ih  campaient  et  partaient 
a  son  commandement,  suivant  l'ordre  qu'il 
avait  donné  par  Moïse  (3).  Il  y  avait  un  son 
de  trompette  pour  assembler  tout  le  peuple 
devant  le  tabernacle  du  témoignage  ;  un  autre 
son  y  convoquailseulementles  princes  et  chefs 
d'Israël  ;  un  autre  donnait  le  signal  du  dé- 
part. Au  premier  son  de  cette  espèce,  les  trois 
tribus  campées  à  l'orient,  Juda,  Issachar,  Za- 
bulon,  se  mettaient  en  marche;  au  second, 
les  tribus  campées  ai?,  midi,  Ruben,  Siméon 
et  Cad  ;  au  troisième,  îes  tribus  du  couchant, 
Ephraïm,Manasse  et  Benjamin  :  au  (juatrième, 
les  tribus  du  .«eptentrion,  iJan,  Aser  et  Neph- 
thali.  Devant  eux  tous  marchait  l'arche  d'al- 
liance de  l'Eternel,  leur  indiquant  la  route  et 
les  lieux  de  lepos  (4).  La  nuée  les  couvrait 
pendant  le  jeur,  pour  les  garanttr  de  l'ardeur 
du  soleil. Et  quand  l'arche  se  mettait  en  route. 
Moïse  disait  :  «  Levez-vous,  ô  Eternel  J  et  que 


vos  ennemis  soient  dissipés,  et  que  ceux 
(pii  vois  haïssent  fuient  lev  int  volie  faci»  I  » 
Quand  on  la  reposiiil  :  «  |{ev<  n  z,  ô  Eter- 
nel !  vers  la  multitude  des  bataillons  d'Is- 
raël (o)  !  » 

Ainsi,  dans  le  désert,  on  ne  logeait  point, 
on  y  cimpait;  on  y  était  sous  des  pavillons, et 
sans  cesse  on  (mvelopp  lit  et  on  transportait 
ces  maisons  mouvantes  :  tigure  du  chris- 
tianisme, où  tout  fidèle  est  voyageur.  Gar- 
dons-nou<  bien  de  nous  arrêtera  quoi  que  ce 
soit  :  passons  par-dessus,  et,  toujours  prêts  à 
partir,  toujours  aussi  prêts  à  combattre,  veil- 
lons comme  dans  un  cain|)  :  (|u'on  y  soit 
toujours  en  sentinelle.  Dans  les  camps  ordi- 
naires, il  y  a  plusieurs  sentinelles  disposées, 
afin  que  toujours  prêts  a  s'éveiller  au  [tremier 
signal,  les  soldats  dorment  un  court  somme, 
sans  se  plonger  tout  à  fait  dans  le  sommeil. 
Il  y  a  pins  dans  le  campement  do  la  vie 
chrétienne  :  chacun  doit  toujours  veiller; 
chacun,  en  sentinelle  sur  soi-même,  doit  tou- 
jours être  sur  ses  gardes  contre  un  ennemi 
qui  ne  clôt  point  l'œil  et  qui  toujours  rôde 
autour  de  nous  pour  nous  dévorer.  Ne  nous 
fions  point  au  repos  qu'il  semble  quelquefois 
nous  donner  :  avec  lai  il  n'y  a  ni  paix,  ni 
trêve,  ni  aucune  sûreté  que  dans  une  veille 
perpétuelle  (6). 

Soldats  du  Christ,  nous  devons  surtout 
avoir  l'œil  à  notre  chef,  pour  obéir  au  moin- 
dre signe,  camper  et  décamper,  combattre  et 
reposer,  vivre  et  mourir,  quand  et  comme  il 
lui  plaît.  C'est  alors  surton'c  qu'il  habitera 
dans  nous,  nous  protégeant  de  son  ombre, 
nous  nourrissant  de  sa  manne,  nous  abreuvant 
de  l'eau  de  sa  grâce,  et  nous  introduisant 
dans  la  véritable  terre  promise.  Pour  faire  la 
conquête  de  Chanaan,  Israël  avait  pour  éten- 
dard l'arche  du  Seigneur,  avec  sa  colonne  : 
nous  avons  la  croix  du  Seigneur,  pour  faire  la 
conquête  du  ciel. 

Des  gens,  asservis  à  la  lettre  qui  tue  et 
étrangers  à  l'esprit  qui  vivifie,  nous  appellent 
idolâtres  d'adorer  la  croix  en  vue  de  celuiqui 
est  mort  dessus;  ils  i>réteiident  que  c'est  dé- 
fendu par  la  loi.  Aveugles  !  voyez  donc  l'ar- 
che de  l'Eternel,  où  cette  loi  est  gardée.  Elle 
est  ornée  de  deux  chérubins,  et  on  l'adore  en 
vue  de  Celui  qui  rond  dessus  ses  oracles.  Eh 
bien,  nous  avons  des  images  de  saints, comme 
Israël  avait  des  images  d'esprits  célestes  ;  nous 
adorons  la  croix,  au  même  sens  qu'Israël  de- 
vait adorer  l'arche  ;  nous  entendons  la  loi  de 
Dieu,  comme  Dieu  lui-même  l'explique  par 
son  Eglise. 

Après  l'érection  du  tabernacle,  Moïse  pro- 
céda, suivant  l'ordre  de  Dieu,  à  la  consécra- 
tion du  souverain  pontife  et  des  prêtres, Aaron 
et  ses  fils.  Le  pontiie  était  le  chef  de  la  nation 
comme  société  religieuse  et  même  comme 
société  civile,  en  sa  qualité  de  souverain  juge, 
Lorsque  les  magistrats  qui  siégeaient  aux  por. 


(l    Bossuet.    9;  serm.,  «»  élév.  -  Q)  Exod.,    xl,  31-33.  —  (3)Num.,  ix,  15-23.  -(i)lbid.,  x,  33.  -  (5) 
tbid./x,  35  et  36.  -  (fij  Bo^Mt,  9»  serm.  10'  élevât.  v  ;         » 
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tes  des  villes  rencontraient  une  aff;iire  à  juf^er, 
ils  ilevaiotit  consniler  les  prêtre-^  ;  mais  li  dé- 
cision finale  apparlcniit  au  grand-piètre  : 
quiconque^  ne  s'y  soumettait  pas  devait  être 
puni  de  mopt(l).  Sa  fonction  la  plus  impor- 
tante, le  grand-prètre  la  remplissait  une  fois 
par  an,  au  grand  jour  de  rex[)ialion,  le  seul 
où  il  eutrât  dans  1p  Saint  des  Saints. 

Dieu  avait  commandé  pour  le  grand-prêtre, 
ainsi  que  i)our  les  autres,  des  vêtements  sa- 
crés d\ine  forme  particulière.  Vêtu  sur  la 
chair  d'une  tunique  de  lin,  ensuite  d'une  robe 
dont  le  bas  était  garni  de  grenades  d'hyacin- 
the et  de  pourpre  entremêlées  de  sonnettes 
d'or,  le  pontife  avait  par  dessus. tout  cela  Té- 
.  phod,  décore  sur  chaque  épaule  d'une  pierre 
précieuse,  sur  laquelle  étaient  gravés  les  noms 
/  des  douze  tribus  d  Israël  ;  sur  la  poitrine,  le 
rational, ornement  carré  où  étaientenchâssées, 
avec  de  l'or,  douze  pierres  du  plus  grand  prix, 
sur  chacune  desquelles  était  gravé  le  nom 
d'une  des  douze  tribus,  pour  lui  rappelerqu'il 
était  le  médiateur  d'Israël  auprès  de  Dieu  ;  il 
y  avait,  de  plus,  ces  deux  mots  :  Urim,  thu- 
mim,  doctrine  et  vérité  ;  autrement  :  lumières 
et  perfections.  Sa  tête  était  ceinte  d'une  tiare 
à  triple  couronne  (2)  ;  sur  son  trout  brillait 
une  lame  d'or,  où  était  gravé  :  La  sainteté  est 
à  Jéhovah. 

Les  prêtres,  enfants  d'Aaron,  portaient  sim- 
plement la  tunique  avec  sa  ceinture,  et  des 
mitres  au  lieu  de  tiare. 

La  consécration  du  grand  prêtre  était  três- 
solennelle.  Après  avoir  revêtu  lui-même  de 
leurs  ornements  Aaron  et  ses  fils,  Moïse  les 
consacra  par  l'onition  de  l'huile  sainte  et  par 
le  sang  de  la  victime.  L'huile  de  l'onction 
avait  été  composée  d'après  le  précepte  du 
Seigneur  lui-même  ;  elle  avait  servi  déjà  à 
consacrer  l'arche  d'alliance,  le  tabernacle  du 
témoignage  :  Moïse  la  répandit  sur  Aaron  et 
sur  ses  vêtements,  sur  ses  fils  et  sur  leurs  vê- 
tements ;  puis,  ayant  immolé  la  victime  pour 
la  consécration,  il  prit  de  son  sang  sur  l'autel 
et  en  aspergea  Aaron  et  ses  fils. 

Il  leur  commanda  de  demeurer  encore  sept 
jours  à  la  porte  du  tabernacle,  observant  jour 
et  nuit  ce  que  l'Eternel  avait  ordonné  :  leur 
consécration  ne  devait  s'achever  qu'au  bout 
de  ce  temps.  Le  huitième  jour.  Moïse  appela 
Aaron,  ses  fils  et  les  anciens  d  Israël,  recom- 
manda au  grand  prêtre  d'uflVir  à  l'Eternel  un 
sacrifice  pour  le  péché  et  un  holo  ausfe,  et  de 
dire  aux  enfants  d'Isj-ael  'l'offrir  de  leur  part 
une  victime  pour  le  péché,  un  holocauste  et 
des  hosties  pacifiques  ;  car,  disail-il,  aujour- 
d'hui TEternel  vous  apparaîtra.  » 

Quand  Aaron  eut  achevé  ses  oblations  et 
celles  de  l'assemblée,  il  étendit  ses  mains  vers 
le  peuple,  le  bénit,  (3t  descendit  de  l'autel.  Et 
'  Moïse  et  Aaron  entrèrent  dans  le  tabernacle 
du  témoignage  ;  et  ensuite  étant  sortis,  ils 
bénirent  le  peuple  ;  et  la  gloire  de  l'Eternel 
i  apparut  à  toute  la  nation.  Et  voilà  qu'un 


feu,  sorti  de  devant  l'Eternel,   dévora   l'ho 
locausl(;  et  les  grais^^es  qui  étaient  sur  l'au- 
tel ;    ce    que   tout   le  peu[)le    ayant    vu,  il 
loua  l'Eternel,  se  prosternant  la  face  contre 
terre  (3). 

C'est  ce  feu  sacré  qui,  entretenu  perpé- 
tuellement, fut  au  temps  de  la  captivité  d.;  Ba 
bylone  et  d'après  l'ordre  de  Jérémie,  caclii 
par  les  prêtres  dans  un  puits,  où  il  se  conwrvi 
miraculeusement  et  fut  retrouvé  par  Néhé 
mie  (4).  ^ 

Les  prêtres  entretenaient  le  feu  perpétuel 
sur  l'autel  de  l'holocauste,  offraient  les  sacri- 
fices de  tous  les  jours,  brûlaient  matin  et  soir 
l'encens  sur  l'autel  des  parfums,  accommo- 
daient les  lampes  du  chandelier  d'or,  chan- 
geaient les  pains  de  proposition  dont  seuls  ils 
avaient  droit  de  manger,  et  remplissaient 
encore  d'autres  ministères.  C'étaient  eux  qui 
portaient  l'arche  d'alliance,  gardaient  les 
livres  de  la  loi,  et  bénissaient  la  multitude  au 
nom  de  l'Eternel.  Ils  instruisaient  encore  le 
peuple,  décidaient  bien  des  procès,  jugeaient 
la  lèpre  et  les  autres  impuretés  légales,  pro- 
nonçaient dans  les  causes  matrimoniales  et 
sur  les  vœux,  sonnaientlatrompette  pour  an- 
noncer le  sabbat  et  les  autres  fêtes,  ainsi  que 
pour  convoquer  l'assemblée,  mener  au  com- 
bat, et  animer  les  combattants.  Ils  étaient  so- 
lennellement ordonnés,  et  portaient  dans 
leurs  fonctions  des  vêtements  sacrés.  Quand 
ils  étaient  de  service  au  tabernacle  ou  au 
temple,  ils  étaient  tenus  de  s'abstenir  de  toute 
boisson  enivrante  et  dej  garder  la  conti- 
nence. Ceux  qui  avaient  quelque  défaut 
choquant  ne  pouvaient  approcher  de  l'autel. 

Tous  les  descendants  mâles  de  Lévi,  Dieu 
les  sépara  pour  le  service  du  sanctuaire,  à  la 
place  des  premiers-nés  de  tout  Israël,  qui  lui 
étaient  consacrés.  Dans  toutes  leurs  fonctions, 
les  lévites  étaient  subordonnés  à  leurs  frères 
de  la  maison  d'Aaron,  les  prêtres.  Ils  servaient 
auprès  du  tabernacle,  le  dressaient,  l'enle- 
vaient et  en  portaient  même  les  diverses  par- 
ties, hormis  l'arche  d'alliance  que  portaient 
les  prêtres  seuls.  Les  uns  procuraient  l'eau, le 
bois  et  les  autres  choses  dont  les  prêtres 
avaient  besoin  dans  les  sacrifices;  les  autres 
veillaient  à  la  propreté  des  vases  sacrés  ; 
d'autres  faisaient  la  garde  pendant  la  nuit 
devant  le  tabernacle,  et  plus  tard  dans  le 
temple.  Us  chantaient  et  jouaient  des  instru- 
ments durant  le  service  divin,  prenaient  part 
avec  les  prêtres,  quoique  sous  leur  dépendance, 
à  l'instruction  du  peuple  elà  l'administration 
de  la  justice.  Lorsque  l'Eternel  choisit,  pour 
son  service,  la  tribu  de  Lévi  à  la  place  des 
premiers- nés  d'Israël,  il  détermina  ([u'elle 
n'aurait  point  de  pays  particulier  dans  le  par- 
tage de  la  terre  de  Chanaan,  ainsi  que  les 
autres  tribus;  mais  les  lévites  devaient  rece- 
voir la  dîme  de  tous  les  fruits  des  eh  unps  :  on 
devait  en  outre  leur  assigner  quarantô-luiit 
villes,  dont  treize  furent  attribuées  par  le  iort 


(IJ.Deut.,  xvii,  8-13.  —  (2)  Josàphe,  Antiq.,  l.  411,  «.  yiii.  —  (3)  Levic,  ix,  %l-1k.  —.(4)  U  Macli.,  i. 
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aux  prêtres.  De  cette  dime.los  lévites  dovaicnt 
donner  la   dîme   à   la    famille   d'Aaron.  Los 

Erétres  avaient  encore  leur  part  aux.  sacri- 
ces.  Comme  donc  ils  ne  vivaient  que  de  ce 
qui  est  offert  au  Seigneur,  à  qui  apparte- 
naient encore  le  rachat  des  premiers-neset  les 
prénaices  desfruits,  le  Seigneur  disaità  Aaron  : 
n  C'est  moi  ta  part  et  ton  héritage  parmi  les 
enfants  d'I>raël  (t).  » 

«  Tremblez  devant  mon  sanctuaire,  a  dit  le 
Seigneur  (2).  »  Deux  lils  du  grand  prêtre  ser- 
virent bientôt  d'exemple  à  ce  commandement. 
Peu  après  l'érection  du  tabernacle  et  le  sacre 
d'Aaron,  ses  fils  Nadab  et  Abiu  offrirent  de- 
vant l'Eternel  de  l'encens  sur  un  feu  étranger, 
c'est-à-dire  sur  un  feu  diiïérent  de  celui  que 
l'Eternel  avait  allumé  lui-même  par  un  pro- 
dige. Et  une  flamme,  sortie  de  devant  l'Eter- 
nel, les   dévora  ;   et   ils    moururent    devant 
l'Eternel.  Et  Moïse  dit  à  Aaron  :  «  Voilà  ce  que 
l'Eternel  avait   dit    :  Je  serai  sanctifié  dans 
ceux  qui  m'approchent,  et  je  serai  glorifié  en 
eux  devant  toute  la  nation.  »  Aaron,  enten- 
dant cela,  se  tut.  Or,  Moïse  ayant  appelé  Mi- 
saël  et  Elisaphan,  fils  d'Oliiel,  oncle  d'Aaron, 
leur  dit  :  «  Allez,  et  emportez  vos  frères  de 
devant  le  lieu   saint,  et  placez-les  hors  du 
camp.  »  Et  s'approchant  aussitôt,  ils  les  em- 
portèrent avec  leurs  tuniques  hors  du  camp, 
selon  qu'il  leur  avait  été  ordonné.  Et  Moïse  dit 
à  Aaron,  à  Eleazar  et  à  Ithamar,  ses  fils:  «Ne 
vous  défigurez  point  la  tète,  la  chevelure,  et 
ne  déchirez  poil  t  vos  vêtements  ;  de  peur  que 
vous  ne  mourriez,  et  que  la  colère  ne  s'allume 
contre   tout  le  peuple.  Que  vos  frères,  ainsi 
que  toute  la  maison  d'Israël,  pleurent  l'em- 
brasement qu'a  allumé  TEternel.  Mais,  vous, 
ne  sortez  point  de  Tentrée  du  tabernacle  du 
témoignage,  de  peur  que  vous  ne  mourriez, 
parce  que  l'huile  de  l'onction  de  l'Eternel  est 
sur  vous.  »  Et  ils  firent  ce  que  Moïse  avait 
ordonné.  L'Eternel  paria  aussi  à  Aaron  :  «Tu 
ne  boiras,  toi,  ni  tes  enfants  avec  toi,  ni  vin, 
ni  liqueur  enivrante,   quand  vous  entrerez 
dans  le  tabernacle  du  témoignage,  de  peur 
que  vous  ne  mourriez.  Ce  sera  une  ordonnance 
éternelle  en  vos  générations,  afin  que  vous 
sachiez  discerner  ce    qui  est  saint  ou  pro- 
fane, ce   qui  est   pur  ou  impur,  et  afiu  i[\ie 
vous  appreniez  aux  enfants  d'Israël  tout  ce 
que  je  leur  ai  prescrit  par  le  ministère  de 
Moïse  (3).  » 

Pendant  qu'on  travaillait  à  la  construction 
du  tabernacle,  le  fils  d'une  femme  Israélite, 
mais  dont  le  père  était  Egyptien,  eut  une 
querelle  avec  un  homme  Israélite,  blasphéma 
ie  nom  et  le  maudit.  On  l'aliéna  devant 
Moïse,  qui  consulta  l'Eternel.  Et  l'Eternel  dit 
à  Moïse  :  «  Fais  sortir  du  camp  le  blasphéma- 
teur :  que  tous  ceux  qui  l'ont  entendu  mettent 
leurs  mains  sur  sa  tète,  et  que  tout  le  peuple 
le  lapide.  Dis  aux  enfants  d'Israël  :  Quiconque 
aura  maudit  son  Dieu,  portera  la  peine  de  son 


péché;  et  qui  blasphème  le  nom  de  rEterncI, 
il  mourra  de;  morl  :  t.mte  l'assemblée  l'acca- 
blera de  pierres,  que  ce  soit  un  citoyen  ou 
un  étranger.  Quiconque  aura  Wasphérai;  le 
nom,  il  mourra.  »  Et  les  enfants  d'Israël 
firent  comme  l'Eternel  avait  commandé  à 
Moïse  (4). 

Le  nom  de  Jéhovah,  Celui  qui  est, est  le  nom 
par  excellence  ;  il  se  prend  pour  Dieu  même. 
Ainsi,  on  lit  Nojn  pour  Dieu  sur  les  pierres  de 
Palmyre  ou  Tadmor,  ville  bâtie  par  Saloraon 
dans  le  désert  de  Syrie.  Ainsi,  un  célèbre  rab- 
bin, Aben-Ezra,  dit,  dans  son  commentaire 
sur  l'Exode  :  «  Moïse  a  demandé  à  voir  le 
Nom,  et  le  Nom  lui  a  répondu  :  Un  homme  en 
vie  ne  peut  me  voir  (5).  » 

Les  enfants  d'Israëlélaient  toujours  campés 
au  pied  du  mont  Horeh  ou  Sinaï.  Il  y  avait 
bientôt  un  an  qu'ils  étaient  là  :  ils  y  étaient 
arrivés  au  commencement  du  troisième  mois 
après  leur  sortie  d'Egypte.  Le  tabernacle  fut 
érigé  le  premier  jour  du  premier  mois  de  la 
seconde  année.  Le  quatorze  du  même  mois, 
on  avait  célébré  la  Pàque  ;  et  à  cette  occasion, 
ayant  consulté  Dieu,  Moïse  ordonna  que  ceux 
qui  avaient  été  empêchés,  par  quelque  impu- 
reté légale,  de  faire  la  Pâque  avec  tout  le 
monde,  la  feraient  le  quatorze  du  mois  sui- 
vant (6). 

Le  premier  jour  du  second  mois,  la  seconde 
année  après  la  sortie  d'Egypte,  l'Eternel  parla 
à  Moïse,  au  désert  de  Sinaï,  dans  le  tabernaele 
d'alliance,  disant  :  «  Prends  le  total  de  toute 
l'assemblée  des  enfants  d'Israël,  selon  leurs 
familles  et  leurs  maisons,  avec  l'indication  des 
noms,  tout  mâle  tête  par  tête,  depuis  vingt  ans 
et  au-dessus,  tout  ce  qui  peut  aller  en  guerre  en 
Israël  :  vous  en  ferez  la  revue  selon  leurs 
bandes,  toi  et  Aaron,  assistés  des  princes  de 
chaque  tribu  (7).  »  Un  autre  dénombrement 
avait  déjà  eu  lieu,  lorsque  tous  les  hommes, 
de  vingt  ans  et  au-dessus,  firent  leur  offrande 
pour  la  construction  du  tabernacle;  mais  ici 
c'est  une  revue  militaire;  tout  y  est  plus 
exact,  on  prend  le  nom  de  chaque  homme  ; 
ils  sont  rangés  par  bataillons;  ils  ont  à  leur 
tête  les  chefs  qui  les  commandent.  Celte  revue 
donna  le  résultat  «jui  suit  : 

La  tribu  de  Ruben,  prince  Eli- 

sur,  iils  Je  tàédéur  ....    40,500  combattauLs. 
La  tribu  de  Siméon,  prince  Sa- 

lamiël,  fils  de  Surisad.iaï.    .    59,300 
La  tribu   de  Juda,  pnuce  Na- 

hasson,  ftls  d'Amuiadab    .    .    74,600 
La  tribu  d'issachar,  prince  Na- 


tiianaël,  fils  de  Sua. 


54,400 


La  tribu    de    Zabulon,    prince 

Eiiab,  fils  d'Hélon  ....  57,400 
La  iribu  d'Ephraïm,  prince  Eii- 

sama,  fils  d'Ammiud  .  .  .  40,500 
La  tribu   de    Maiiassé,  prince 

Gamaliel,  fils  de  Puadassur.  3"2,200 
La  tnbu  de   Benjamin,  prince 

Abidan,  fils  do  G6  lôAi    .    .    35,400 


A  REPORTER.    .  379,800  combattantai 


(1)  Num.,  XVIII,  20.  — (2)Levil.,  xxvi,  2.  —  (3)  Ibid.,  x,  1-it.— (4)  Ihid.,  xxiv,  10-23.  —  (5)  Dracli,2* 
j.  COj  Harmonie  entre  l'Eglise  et  la  Synagogue,  t.  I,  p.  409.  —  (6;  Num.^  ix,  U14.  —  (7)  Ibid.,  i,  l-3i 
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Report.  333,333  combattants. 

La  tribu  de  Dan,  prince  Ahié- 

zor,  fils  (l'Amisaldii.  .  .  .  62,700 
lia  tribu  d'Aser,  |)rince  Phc'^giol, 

fils  (i'Ooliraii 41,500 

!ja  tribu  de  (îad,  pnnce  Klia- 

sapb,  (ils  d(!  Due: 45,650 

La    trdju  de  Ni'ijlithaii,  prince 

Ahiva.fils  d'Enan    ....    53,400 


nUTTIËME. 
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Total  603,550  combattants 

Les  Lévites  n'étaient  point  compris  dans  ce 
nombre  ;  ils  furent  comptés  à  part,  et  montè- 
rent à  vingt-deux  mille  mâles,  de  l'âge  d'un 
mois  et  au-dessus.  Dieu  les  appliqua  au  ser- 
vice de  son  tabernacle,  â  la  place  des  pre- 
miers-nés, qui  lui  appartenaient  en  propre 
depuis  qu'il  avait  délivré  Israël  par  la  mort 
des  premiers-nés  de  TEgypte.  Les  premiers-nés 
des  enfants  d'Israël  ayant  dépassé  le  nombre 
des  lévites  de  deux  cent  soixante-treize,  cha- 
cun de  ces  surnuméraires  donna,  pour  se  ra- 
cheter, cinq  sicles,  qu'on  estime  un  peu  plus 
de  dix  francs, 

La  consécration  de  la  tribu  sainte  se  fit  avec 
solennité.  «  Prends  les  lévites  parmi  les  enfants 
d'Israël,  dit  l'Eternel  à  Moïse,  et  tu  les  puri- 
fieras sel(m  cette  cérémonie  :  Qu'ils  soient  ar- 
rosés de  l'eau  d'expiation,  après  qu'ils  auront 
rasé  tout  le  poil  de  leur  chair  ;  et  quand  ils 
auront  lavé  leurs  vêlements  et  qu'ils  seront 
purifiés  ils  amèneront  un  bœuf  du  troupeau 
pour  l'holocauste,  avec  l'oblation  de  fleur  de 
farine  mêlée  d'huile  ;  de  plus,  un  second  bœuf 
pour  le  péché.  Et  tu  feras  approcher  les  lé- 
vites devant  le  tabernacle  d'alliance,  après 
avoir  rassemblé  toute  la  multitude  des  enfants 
d'Israël.  Et  quand  les  lévites  seront  devant 
Jéhovah,  les  enfants  d'Israël  étendront  la 
main  sur  eux  ;  et  Aaron  offrira  les  lévites  à 
Jéhovah,  comme  un  don  des  enfants  d'Israël, 
afin  qu'ils  servent  dans  les  fonctions  de  son 
ministère.  Les  lévites  aussi  étendront  leurs 
mains  sur  la  tète  des  bœufs.  Tu  en  offriras  un 
pour  le  péché,  et  l'autre  en  holocauste  à  Jého- 
vah, afin  de  prier  pour  eux.  Tu  présenteras 
les  lévites  devant  Aaron  et  devant  ses  fils,  et  tu 
les  consacreras,  après  les  avoir  offerts  à  Jého- 
vah ;  et  tu  les  sépareras  du  milieu  des  enfants 
d'Israël,  afin  qu'ils  soient  à  moi.  Car  j'ai 
choisi  les  lévites  pour  tous  les  premiers-nés 
des  enfants  d'Israël,  etj'en  ai  fait  don  à  Aaron 
et  à  ses  fils,  les  tirant  du  milieu  du  peuple 
afin  qu'ils  me  servent,  pour  Israël,  au  taber- 
nacle d'alliance  et  qu'ils  prient  pour  lui,  afin 
qu'il  n'y  ait  pas  de  plaie  sur  le  peuple,  s'il 
osait  approcher  du  sanctuaire  (1).  » 

L'eau  d'expiation  dont  il  est  ici  parlé,  était 
de  l'eau  vive  où  l'on  avait  jeté  de  la  cendre 
d'une  vache  rousse,  immolée  pour  cela  et 
brûlée  avec  des  cérémonies  particulières,  par 
un  piètre,  hors  du  camp.  Cette  cendre  ainsi 
détrempée,  servant  à  purifier  des  impuretés 
extérieures  et  charnelles,  figurait  et  annon- 
çait, comme  nous  l'insinue  saint  Paul,  une 


asporsion  bien  autrement  efficace,  le  sang  de 
Jésus-(Mirist.  qui  [lurifie  la  conscience  même 
des  œuvri's  mortes  ou  des  péi^hés  (2). 

Les  lévites  ne  devaient  servir  au  tabcrn.ifîle 
qn^  de  trente  ans  à  cinquante  Ceux  de  cet 
âge  étaient  alors  de  iiuit  mille  cinq  cent 
vingt-trois.  Ils  étaient  distingués  on  trois  fa- 
milles, selon  les  trois  fils  de  Lévi.  La  famille 
de  Caalb,  campée  au  midi  du  tabernacle, 
était  chargée,  pendant  les  marches,  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  l'intérieur  de  ce  sanc- 
tuaire, mais  enveloppé  auiiaravant  par  le» 
prêtres.  La  famille  de  Gorson,  campée  der- 
rière le  tabernricle ,  au  septentrion ,  était 
chargée  des  tentures  et  des  cordages.  La  fa- 
mille de  Mérari,  campée  à  l'occident,  avait 
soin  des  ais  et  des  colonnes.  Moïse,  Aaron  et 
ses  fils  étaient  campés  devant  le  tabernacle,  à 
l'orient.  « 

Pendant  ces  solennités,  les  princes  des  tri- 
bus offrirent  en  commun  six  chariots  couverts, 
avec  douze  bœufs.  Moïse  donna  deux  de  ces 
chariots,  avec  quatre  bœufs,  aux  enfants  de 
Gerson,  selon  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Le 
reste  fut  donné  aux  enfants  de  Mérari,  à  cause 
qu'ils  avaient  des  fardeaux  plus  grands  à 
porter  et  qu'ils  étaient  en  plus  petit  nombre. 
Les  enfants  de  Caath  n'eurent  rien,  parce 
qu'ils  servaient  en  ce  qui  regarde  le  sanc- 
tuaire, et  qu'ils  portaient  les  fardeaux  sur 
leurs  propres  épaules.  Fj^suite,  à  la  dédicace 
de  l'autel,  chaque  prince,  à  commencer  par 
celui  de  Juda,  suivant  l'ordre  du  campement, 
Qu'ai  en  son  jour  un  plat  d'argent  de  cent 
trente  sicles,  une  coupe  d'argent  de  soixante- 
dix  sicles,  selon  le  poids  du  sanctuaire,  l'un 
et  l'autre  pleins  de  fleur  de  farine  mêlée  avec 
de  l'huile  pour  le  sacrifice  ;  un  petit  vase  d'or, 
du  poids  de  six  sicles,  rempli  d'encens;  un 
bœuf  de  son  troupeau,  un  bélier  et  un  agneau 
d'un  an  pour  l'holocauste  ;  un  bouc  pour  le 
péché;  et  pour  le  sacrifice  des  pacifiques,  deux 
bœufs,  cinq  béliers ,  cinq  boucs  et  cinq 
agneaux  d'un  an  (3). 

Le  sicle  est  élevé,  comme  poids,  à  deux 
gros,  trente-un  grains  et  un  tiers  ;  autrement, 
en  grammes,  suivant  le  système  décimal, 
9,3126  2/3. 

Cette  revue  militaire,  au  milieu  de  solen- 
nités religieuses,  faisait  entrevoir  que  bientôt 
on  allait  se  mettre  en  marche.  En  effet,  le 
vingt  du  même  mois,  la  nuée,  qui  reposait  sur 
le  tabernacle,  s'éleva,  et  donna  ainsi  le  signal 
du  départ.  Dès  lors,  suivant  l'ordre  que  nous 
avons  vu,  les  tribus  de  Juda,  d'issachar  et  de 
Zabulon  décampèrent  au  premier  son  de  la 
trompette,  suivies  des  lévites  de  la  famille  de 
Gerson  et  de  celle  de  Mérari;  au  deuxième  son, 
les  tribus  de  Ruben,  de  Siméon  et  de  Gad, 
suivies  des  lévites  de  la  famille  de  Caath  ;  au 
troisième,  Ephraïm,  Manassé  et  Benjamin  ; 
au  dernier,  Dan,  Aser  et  Nepthali.  L'arche 
d'alliance,  avec  la  colonne,  était  en  avautpour 
indiquer  la  route. 


0)  Num.,  viii,  5-19.  —  (2)  Ibid.,  xix,  2-5;  Hebr.,  9-13.  —  (3)  Nom.,  tu,  2-8t. 
T.  I. 
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Alors  Mo^o  dit  à  llohab,  fils  de  R;imi(>l, 
Miuliaiiilc,  !^on  allit»,  qui  tHail  reslo  ilans  lo 
camp  «risraol  après  que  Jéthro  s'en  tut  re- 
tourné :  «  Nous  parlons  pour  le  lieu  que  l'E- 
ternel a  dit  qu'il  nous  donnerait;  viens  avec 
nous,  alin  ijue  nous  te  fassions  entrer  en  par- 
tage des  biens  que  l'Eternel  a  promis  à  Is- 
laël.  »  Hobab  répondit  :  a  Je  n'irai  point; 
mais  je  retournerai  en  la  terre  où  je  suis  né.  » 
Moïse  insista  :  «Ne  nous  abandonne  pas  ;  car 
tu  connais  les  lieux  O''»  nous  devons  camper 
dans  le  désert,  et  [m  seras  noire  guide.  Et 
quand  tu  seras  venu  avec  nous,  nous  te  don- 
nerons la  meilleure  part  des  biens  que  l'Eter- 
nel nous  aura  accordés  (1).  » 

llobab  se  rendit  à  la  prière  de  Moïse.  Ses 
descendants  habitèrent  dans  le  partage  de  la 
tribu  de  Juda  :  ils  sont  connus  sous  le  nom 
de  Cinéens,  et  devinrent  très-nombreux.  C'est 
d'eux  que  sortirent  les  Réchabites,  si  célèbres 
par  leur  piété  filiale. 

On  s'étonnera  peut-être  qu'avec  la  colonne 
de  nuée,  qui  indiquait  la  route  et  les  lieux  de 
campements,  Moïse  voulût  encore  avoir  un 
homme  pour  guide.  On  ne  s'en  étonnera  plus 
si  l'on  pense  à  la  multitude  qu'il  avait  à  con- 
duire, et  au  pays  qu'elle  parcourait.  Le  camp 
des  Israélites,  dans  le  désert,  occupait  un  es- 
pace de  trente-trois  lieues  environ.  Suivant  les 
gens  de  l'art,  le  camp  d'une  aimée  de  cent 
mille  I\,iumes  a  une  lieue  d'étendue  ;  ce  qui, 
pour  une  multitude  de  trois  millions,  donne- 
rait précisément  trente  lieues  ;  mais  comme  il 
y  avait  dans  le  camp  d'Israël  beaucoup  d'é- 
trangers et  de  bêtes  de  toutes  sortes,  il  faut  y 
ajouter  au  moins  trois  lieues  de  plus.  Chaque 
côté  du  camp  avait  donc  huit  lieues  et  un  tiers 
de  longueur,  etrn  peu  moins  de  quatre  lieues 
de  profondeur. 

Ensuite  cette  p&rtie  de  l'Arabie,  dans  la- 
quelle les  Israélites  ont  ainsi  campé  et  dé- 
campé, pendant  quarante  ans,  n'est  qu'une 
mer  de  sable,  où,  comme  autant  de  petites 
îles^  on  trouve  de  loin  en  loin  quelques  lieux 
humides,  couverts  de  verdure.  Cesdçserts  sont 
bordés  de  montagnes,  de  rocs  qui,  s'entrou- 
\rant  un  peu,  forment  d'étroites  vallées  qui 
fournissent  des  pâturages.  L'eau  est  très-rare 
dans  ces  alTreuses  solitudes,  et  une  partie  de 
celle  qu'on  y  découvre  est  amère  ou  sau- 
mâtrc. 

A  la  vérité,  la  colonne  de  nuée  réglait  les 
marches  et  fixait  le  centre  des  campements; 
mais  il  y  avait  bien  d'autres  connaissances  né- 
cessaires pour  adoucir  un  peu  les  incommo- 
dités de  ce  fâcheux  séjour.  Il  fallait  savoir  où 
l'on  trouvait  des  sources,  quelle  était  leur 
qualité,  où  il  y  avait  des  pâturages;  il  fallait 
être  prévenu  des  accidents  auxquels  on  pou- 
vait être  exposé  dans  cette  contrée  ;  être 
averti  des  animaux  et  des  reptiles  dangereux 
qui  s'y  rencontraient;  connaître  enfin  les  di- 
vers peuples  qu'on  avoisinait  successivement, 
pour  tenter  de  lier  avec  eux  quelque  commerce 


et  se  procurer  par  ce  moyen  quehjuc  secours. 
•Voilà  ce  ()uc  la  colonne  ne  disait  pas,  cl  ce 
que  disait  lli)bab,  qui  avait  une  parfaite  con- 
naissance du  pays. 

Dans  une  dt;  ces  marches  laborieuses,  lo 
peuple  commençait  à  se  livrer  à  des  plnintcs 
coupables  :  un  feu  venu  de  l'Eternel  s'alluma 
parmi  eux,  et  dévorait  déjà  "ex'rémite  du 
camp.  Aussitôt  le  peuple  cria  vers  M'Use,  qui 
intercéda  près  de  l'Elernel,  cl  le  feu  dispa- 
rut (2).  On  appela  ce  lieu  Incendie,  parce  tjue 
le  feu  de  l'Eternel  s'y  éteil  allumé  contre 
eux. 

L'Ecriture  nous  fait  connaître  la  cause  pre- 
mière de  ces  murmures.  La  multitude  étran- 
gère, qui  était  au  milieu  d'eux,  convoitait 
toute  sorte  de  convoitises.  Ce  mal  se  commu- 
niquait. Par  là,  il  arriva  qu'un  jour  les  en- 
fants d'Israël  eux-mêmes  se  mirent  à  pleurer 
et  à  dire  :  «  Quinous  fera  manger  de  la  chair  ? 
Il  nous  souvient  des  poissons  que  nous  man- 
gions pour  rien  en  Egypte  ;  il  nous  souvient 
des  concombres,  des  melons,  des  poireaux, 
des  oignons  et  de  l'ail.  Notre  âme  est  dessé- 
chée, nos  yeux  ne  voient  que  la  manne.  » 

Moïse  entendit  donc  pleurer  le  peuple  de 
chaque  famille,  chacun  à  la  porte  de  sa  tente; 
et  la  colère  de  l'Eternel  s'alluma.  Mais  ces 
murmures  parurent  insupportables  à  Moïse 
lui-même;  il  dit  à  l'Eternel:  «Pourquoi  avez- 
vous  ainsi  affligé  votre  serviteur?  pourquoi 
netrouvé-je  point  grâce  devant  vous?  et  pour- 
quoi avez-vous  mis  sur  moi  le  fardeau  de  tout 
ce  peuple  ?  Est-ce  donc  moi  qui  ai  conçu  toute 
cette  multitude,  ou  qui  l'ai  engendrée,  pour 
que  vous  me  disiez  :  Porte-les  en  tes  bras, 
comme  la  nourrice  l'enfant,  et  porte  les  en  la 
terre  que  vous  avez  promise  avec  serment  à 
leurs  ancêtres?  Où  prendrai-je  des  viandes 
pour  en  donner  à  toute  cette  ^multitude?  car 
ils  pleurent  à  moi  en  disant  :  Donne-nous  de 
lathair,  afin  que  nous  en  mangions?  Je  ne 
puis  plus  soutenir  seul  tout  ce  peuple,  parce 
que  le  faideau  est  trop  pesant  pour  moi.  S'il 
ne  vous  plaît  autrement,  je  vous  conjure  do 
me  faire  mourir,  et  que  je  trouve  grâce  à  vos 
yeux  :  seulement  ne  me  faites  plus  ainsi  voir 
mou  malheur  !  » 

L'Eternel  répondit  à  Moïse  :  «Assemble-moi 
soixante-dix  hommes  des  anciens  d'Israël,  (jue 
tu  sais  être  les  anciens  et  les  intendants  du 
peuple;  et  tu  les  conduiras  à  la  porte  du  ta- 
bernacle d'alliance,  et  tu  les  feras  demeurer 
là  avec  loi.  Et  je  descendrai  cl  je  te  parlerai 
là  ;  et  je  prendrai  de  l'esprit  qui  est  sur  toi, 
et  je  le  mettrai  sur  eux,  afin  qu'ils  portent 
avec  toi  le  fardeau  du  peuple  et  que  tu  n'en 
sois  pas  chargé  seul.  Au  peup.  ç  aussi  tu  diras: 
Sanctifiez-vous,  c'est-à-dire  préparez-vous 
pour  demain  ,  vous  aurez  de  la  chair  à  man- 
ger, puisqu'enfin  vousavez  pleuréaux  oreilles 
de  l'Eternel,  disant  :  Qui  nous  fera  manger 
de  la  chair?  Il  était  bon  pour  nous  d'être  en 
Egypte.   L'Eternel  donc   vous  donnera  de  la 


(1)  Num.,  X,  2-32.  —  (2)  Ibid.,  Xi,  t-l. 
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chair,  non  pas  un  jour,  ni  doux,  ni  cincf,  ni 
dix,  ni  vingt,  mais  durant  un  mois,  jiisiiu'.-^ 
ce  qu'elle  vous  sorte  par  les  narines  et  i[u'clle 
vous  soit  ;\  dég<»ût,  p.ircc  t\uo  vous  avez  ré- 
pudié l'Eternel  qui  est  au  mili(!u  de  vous  et 
que  vous  avez  pleuré  devant  lui ,  disant  : 
Pourqiu)i  sommes-nous  sortis  de  rE;^^y[)te.  » 

Md'ise  insista  :  «  Le  peuple,  au  milieu  du- 
quel je  suis,  est  de  six  cent  mille  hommes  de 
pied,  et  vous  dites  :  Je  leur  donnerai  de  la 
viande,  et  ils  en  mangeront  tout  un  moisi 
Faut-il  immoler  des  brebis  el  des  hœ.ufs  pour 
suffire  à  leur  nourriture,  ou  leur  rassembleia- 
t-on  tous  les  poissons  de  la  mer  afin  de  les 
rassasier?  »  L'Eternel  répondit  :  u  La  main 
de  Jéhovah  est-elle  donc  raccourcie?  Tu  ver- 
ras maintenant  si  ma  parole  accomplit  tes 
souhaits,  ou  non.  » 

Moïse  sortit  donc  du  tabernacle  et  rapporta 
au  peuple  les  paroles  de  l'Eternel.  En  même 
tem|)S,  il  assembla  les  soixante-dix  luimmes 
d'entre  les  anciens  d'Israël.  Et  l'Eternel  des- 
cendit en  la  nuée,  Iv.i  parla,  prit  de  l'esprit 
qui  était  sur  lui,  et  en  donna  anx  soixanie- 
dix  anciens.  Et  quand  l'esprit  se  fut  reposé 
sur  eux,  ils  prophétisèrent.  Or,  deux  de  ces 
hommes  étaient  demi^urés  dans  le  camp,  l'un 
s'appelait  Ëldad  et  l'autre  Medad  :  l'esprit  se 
reposa  sur  eux;  car,  ils  avaient  été  désignés, 
mais  n'étaient  pas  allés  au  tabernacle.  Comme 
donc  ils  prophétisaient  dans  le  camp,  un  jeune 
homme  courut  et  l'annonça  à  Moïse,  disant  : 
«  Eidad  et  Medad  prophétisent  dans  le  camp.» 
Aussitô)  -losué  iils  de  Nun,  ministre  de  MoïoO, 
d'entre  ses  hommes  d'élite,  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur Moïse,  empêchez-les.  »  Mais  lui  :  «  Est- 
ce  que  tu  es  jaloux  pour  moi,  dit-il?  Qui 
donnera  que  tout  le  peuple  de  l'Eternel  soit 
prophète,  et  que  l'Eternel  leur  accorde  ^on 
esprit!»  Après  cela,  Moïse  retourna  dans  le 
camp  avec  les  anciens  d'Israël  (1). 

Déjà  précédemment,  après  la  promulgation 
et  l'acceptation  de  la  loi,  soixante-dix  anciens 
du  peuple  avaient  été  désignés  pour  monter 
sur  la  montagne  et  contempler  de  plus  près 
la  gloire  du  Dieu  d'Israël  ;  mais  cette  désigna- 
tion s'était  bornée  à  cette  circonstance  parti- 
culière. Ici,  les  soixante-dix,  choisis  par  Moïse 
dans  ce  grand  nombre  de  magistrats  qu'il 
avait  établis,  d'a[»rès  le  conseil  de  Jéthro  et 
l'assentiment  du  peuple,  sont  institués  divine- 
ment ses  coopérateurs  dans  le  gouvernement, 
et  deviennent  le  sénat  perpétuel  de  la  nation. 
Dieu  leur  communique  pour  cela  quelque 
chose  de  ces  dons  surnaturels  qu'il  avait  réu- 
nis en  Moïse,  et  qui  sont  désignés  sous  le 
nom  générique  de  prophétie.  Dans  le  langage 
de  l'Ecriture,  ce  mot  s'applique,  non-seule- 
encore  à  toutes  les  révélations  surnaturelles 
de  l'esprit  de  Dieu  dans  l'homme.  Ainsi,  il  est 
dit  d'Elysée, qu'après  sa  mort, son  cadavre  joro- 
^k'.tisa  (2),  parce  que  ses  osi«menls  recsusci- 


têrent  im  mort  par  Ifiur  altouchcm'-nt.  Ainsi, 
le  |ii()|ihi'te  Joël  annonce  la  desccntf  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres  et  sur  les  pnîiniers  fi- 
dèles en  disant,  au  nom  de  l'Eternel  :  «  En 
ces  jours-là,  je  n;pandrai  mon  esprii  sur  mes 
serviteurs  et  sur  mes  servantes,  et  ils  prophé- 
tiseront (;{).  n 

Ce  sénat  des  anciens  subsista,  chez  les  .Juifs, 
jus((u'à  la  dispersion  finale  de  Ii  nation  Dans 
les  deiiiiers  temps,  il  était  connr  /)us  le  nom 
de  sanhfklrin,  mot  dérivé  et  corrompu  du  grec 
syncdinon,  qui,  chez  les  Athéniens,  désignait 
l'aréopage  ou  le  sénat,  et  signifie  générale- 
ment assemblée,  conseil 

Dieu  avait  rein[)li  la  i  remière  partie  de  sa 
promesse  ;  il  avait  allégué  le  fardeau  de  Moïse, 
en  lui  donnant  un  sénat  pour  l'aider  dans  le 
gouvernement.  Restait  la  seconde  partie,  la 
chair  à  donner  au  peuple  pendant  un  mois. 

Or,  un  vent,  s'élevant  par  l'ordre  de  TEter- 
nel,  apporta  de  la  mer  des  cailles,  et  les  ré- 
panilit  autour  du  camp  dans  l'espace  d'une 
journée  de  chemin  ;  et  de  tous  côtés  elles  vo- 
haJent  à  la  hauteur  de  deux  coudées  au-dessus 
delà  terre.  El  le  peuple  se  leva  tout  ce  jour-là, 
et  toute  la  nuit,  et  touï  le  jour  suivant,  et  il 
amassa  des  cailles.  Celui  qui  en  ^vait  le  moins 
en  avait  dix  chomers.  Le  cor  ou  chômer  étant 
estimé  environ  trois  hectolitres,  cela  ferait 
environ  trente  hectolitres  pour  les  moins  ap- 
provisionnés. Ils  préparèrent  ces  oiseaux  au- 
tour du  camp.  Sans  doute  que  selon  l'usage 
du  pays,  ils  les  salèrent  et  les  firent  sécher  au 
soleil,  pour  les  conserv(T  plus  longtemps.  La 
mer  Rouge,  dont  les  rivages  sont  couverts  de 
sel,  n'étant  pas  loin,  la  chose  leur  était  facile. 
Aujourd'hui  encore,  les  Arabes  en  font  autant 
des  poissons  qu'ils  prennent  :  ils  leur  fendent 
le  ventre,  les  salent  un  peu,  et  les  sèchent  au 
soleil.  Ainsi  préparés,  ils  peuvent  les  garder 
longtemps,  les  transporter  au  loin  ;  ils  en  font 
en  particulier  un  grand  commerce  à  Tor,  vilie 
Je  l'Arabie-Pélrée,  sur  la  mer  Rouge  (4). 

On  mangea  donc  de  la  chair  pendant  un 
mois.  Après  cela,  cette  viande  se  trouvant 
entre  leurs  dents,  et  n'étant  pas  encore  toute 
consommée,  la  colère  de  l'Eternel  s'alluma 
contre  le  peuple,  et  il  le  frappa  d'une  très- 
grande  plaie.  Et  on  nomma  ce  lieu  Sépulcres 
de  convoitise,  car  on  y  ensevelit  le  peuple  qui 
avait  convoité  la  chair  (5). 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Moïse  d'avoir  à 
supporter  les  murmures  d'un  peuple  indocile; 
sa  sœur  et  son  frère,  Hm-id  et  Aaron,  mirent 
sa  patience  à  l'épreuve.  Ils  parlèrent  contre 
lui,  parce  qu'il  avait  une  Ethiopienne  pour 
femme,  Séphora,  fille  de>  Jéthro,  prêtre  de 
Madian  ;  pays  que  les  anciens  regardaient 
comme  uïi.3  province  de  celui  de  Chus,  nommé 
des  Grecs  l'Ethiopie  orientale,  par  opposition 
à  l'Ethiopie  du  sud  en  Afrique.  Ils  ne  s'en 
tinrent  point  à  ce  reproche;  ils  allèrent  jus- 


-iettr$ 


(ij  Num.,  XI,  1-.:j.  —  (2)  Eccli.,  xlvui,  14*—  (3)  Act.,  i\,  16.  —  ('»;  BeloQ,  Où^-  milio  ,s  <l'  ,...-.-..•- 
singulari  es  trouvées  en  Grèce,  Asie,  Judée,  ett.,  1.  II,  c.  lxvu.  Voyez  encore  Attienoei  L\e%pHos,  L  Ia,  a.  m,  rr 
(J)  H\im.,  XI,  31-3». 
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ou  a  dire  :  «  I/Etcrncl  n'a-t-il  donc  parlé  que 
par  >!<«)-'•  ■*  n'a-l-il  pas  égal(Miienl  parle  par 
nous?  »  Or,  Moïse  était  un  homme  très-doux, 
et  plu'^  iju'aucun  Iioiiuuo  sur  la  terri'.  L'Klor- 
nel.  ayain  doiu-  'iilfiidu  ces  [torolcs,  dit  aus- 
sitôt a  Moïse,  à  Aarou  et  ;\  Marie  :  «  Sortez 
voii>  trois,  pour  vcus  rendre  au  ta])ernacle 
d'alliain'i.-.  »  Et  lorscprils  y  furent  arrivés, 
î'Ltci.iel  ile3cendil  dans  la  colonne  de  nuée, 
et  s'arrêta  à  l'entrée  du  tabernacle,  appelant 
Aaii.n  et  Marie.  Eur  a'nus,  il  leur  dit  : 
«  Ecoiitez  mes  paroles  :  <i  Qii;»nd  il  y  a  un  pro- 
phète comme  vous,  moi,  l'Eternel,  je  lui  ap- 
paraîtra: ,i:ins  une  vision,  ou  je  lui  parlerai 
en  suni^e,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  mon 
serviteur  Moïse,  qui  est  très-lidèle  dans  toute 
ma  maison;  car  je  lui  parle  bouche  à  bouche, 
avec  une  entière  clarté  et  sans  énigme;  il  voit 
l'image  même  de  Jéhovah.  Pourquoi  donc 
n'avez-vous  pas  craint  de  parler  contre  mon 
serviteur  Moïse?»  Et,  irrité  contre  eux,  il  s'en 
alla.  La  nuée  qui  était  sur  le  tabernacle  se  re- 
tira également.  Et  voilà,  que  Marie  était  cou- 
verte d'u'jO  lèpre  scmî)lable  à  la  neige.  Aaroo 
l'ayant  vue,  dit  à  Moïse:  «De  grâce,  seigneur, 
ne  nous  imputez  point  ce  péché,  que  nous 
avons  commis  follement!  Et  que  celle-ci  ne 
devienne  pas  comme  un  enfant  mort  dont  la 
moitié  de  la  chair  est  déjà  consumée  lorsqu'il 
sort  du  sein  de  sa  mère!  »  Moïse  cria  donc 
vers  l'Eternel,  disant  :  a  0  Dieu!  je  vous  con- 
jure, guérissez-la.  »  L'Eternel  répondit  :  <(  Si 
sou  père  lui  eût  craché  au  visage,  pour  la 
punir  dp,  quelque  faute  ;  n'eùt-ellc  pas  été 
dans  la  ionfusion.  au  moins  durantsept  jours, 
sans  se  présenter  devant  lui?  Qu'elle  soit  donc 
aussi  séparée  pendant  sept  jours  hors  du 
camp,  et  après  on  la  rappelleia.  »  Marie  fut 
donc  enfermée  hors  du  cam|)  pendant  sept 
jours;  et  le  peuple  ne  quitta  pointée  lieu  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  rappelée  (1). 

Etant  partis  d  Hasiroth  où  ils  étaient  venus 
des  Sépulcres  de  convoitise,  les  enfants  d'Is- 
raël entrèrent  dans  le  désert  de  Pharan,  et 
après  plusieurs  slations,  arrivèrent  à  Cadès- 
Barné.  Ce  lieu  était  sur  les  frontières  de  la 
terre  promise,  à  une  journée  de  Bersabée,  où 
ont  vécu  si  longtemps  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
cob, ils  foulaient  déjà  le  même  sol  que  leurs 
ancêtres.  Aussi  Moïse  leur  dil-il  en  ce  lieu  : 
«  Vous  êtes  parvenus  à  Iti  montagne  des  A- 
moijhéens  que  l'Eternel,  notre  Uieu,  doit 
nous  donner.  Voyez  la  terre  que  l'Eternel, 
votre  Dieu,  vous  donne  ;  montez  et  possédez- 
la,  selon  que  vous  l'a  dit  l'Eternel,  Dieu  de 
vos  pères;  ne  craignez  point,  ne  vous  décou- 
ragez point.  »  Tous  alors  s'approchèrent  et 
lui  dirent  ;  «  Envoyons  des  hommes  quils  con- 
sidèrent la  terre,  et  nous  rapportent  par  quel 
chemin  nous  devons  aller  et  les  villes  où  nous 
entrerons  (2).  »  Cet  avis  lui  parut  bon  ;  et, 
après  avoir  consulté  l'Eternel,  il  envoya,  par 
«on  ordre,  douxe  hommes  des   principaux  de 


chacjuo  tribu';  de  leur  nombre  otaient  Caleb,, 
lils  de  .iéphoné,  (le  la  li'ibii  de  Juila.  et  Osée, 
iils  de  Nun,  de  la  tribu  d'Ephraïin.  Moïse  ap- 
pela celui-ci  .Iosu(\  en  ajoutant  à  son  [treinier 
nom  la  lettre  initiale  de  Jéhovah.  O-ce  vc'jt 
dire  sauvez  ou  sauveur;  Josué  veut  dire  l  fi- 
tcrnelsauvera.  Les  Septante  rcxpriment  far 
Jésus;  en  hébreu,  c'est  en  elïet  le  même  iio:n 
que  celui  de  notre  Sauveur,  dont  Josué  cl  ail 
la  figure. 

Moïse  leur  dit  à  tous  :  «  Montez  par  le  midi 
que  voici;  et  lorsque  vous  serez  arrivés  aux 
montagnes,  considérez  la  terre,  ce  qu'elle  est, 
et  le  peuple  qui  l'habite  s'il  est  fort  ou  faible, 
s'il  est  peu  nombreux  ou  beaucoup  ;  si  la 
terre  est  bonne  ou  mauvaise;  si  les  villes  sont 
lortifiées  ou  sans  murailles;  si  le  territoire 
est  gras  ou  maigre;  s'il  y  a  des  bois,  ou  s'il 
est  sans  arbres;  osez  enfin  nous  apporter  des 
fruits  de  cette  terre.  »  Or,  c'était  juste  le 
temps  des  raisins  nouveaux. 

Ds  exécutèrent  l'ordre  de  Moïse,  explorè- 
rent tout  le  pays,  depuis  l'extrémité  méridio- 
nale, où  ils  entrèrent,  jusqu'à  l'extrémité 
septentrionale,  au  mont  Liban.  Ils  passèrent 
entre  autres  à  Hébron,  où  était  la  vallée  de 
Mambré,  non  loin  du  sépulcre  d'Abraham  etde 
Sara.  A  quelque  distance  de  là,  ils  arrivèrent 
dans  une  vallée,  où  ils  coupèrent  une  bran- 
che de  vigne  avec  son  raisin;  et  deux  hom- 
mes, pour  la  mieux  conserver,  la  portèrent  sur 
un  bâton.  Ils  appelèrent  cette  vallée  Néhel- 
Escol,  c'est-à-dire  vallée  ou  torrent  de  la 
Grappe.  Aujourd'hui  encore,  à  quelques 
lieues  de  Bethléhem,  daras  la  vallée  de  Sorec, 
les  vignes  portent  d'ordinaire  de^  raisins  du 
poids  de  sept  livres:  et  en  l'année  1634,  sui- 
vant le  témoignage  d'un  voyageur  (3),  il  s'en 
trouva  un  du  poiiisde  vingt-cinq  livres  et  de- 
mie. Cette  vallée  de  Sorec  ou  de  la.  Vigne,  a 
un  torrent  qu'on  appelle  le  torrent  du  Raisin 
ou  de  la  Grappe.  C'est  peut-être  là  que  les 
explorateurs  coupèrent  leur  échanlillon. 

Enfm^  revenus  dans  le  camp  après  quarante 
jours,  ils  vantèrent  lafertililé  du  pays,  dirent 
que  vraiment  il  y  coulait  des  ruisseaux  de  lail 
et  de  miel,  et  montrèrent  pour  preuve  les 
fruits  qu'ils  avaient  apportés,  entre  autres  la 
branche  de  vigne  avec  son  raisin  portée  par 
les  deux  hommes.  Mais  ils  racontèrent  aussi 
combien  ses  habitants  élaient  redoutables, 
«  C'est  un  peuple  plus  grand  et  plus  nom- 
breux que  nous  ;  leurs  villes  sont  grand(^s  et 
fortifiées  jusqu'au  ciel  :  c'est  une  terre  qui 
dévore  ses  habitants.  Nous  y  avons  vu  des 
géants  près  de  qui  nous  paraissions  comme 
des  sauterelles,  les  enfants  d'Euac  qui  sont 
à  Hébron.  Non,  nous  ne  pouvons  pas  com- 
battre ce  peuple.  » 

Ce  nom  d'Enac  n'était  pas  inconnu  aux 
Grecs.  Pausanias  parle  du  géant  Astérius,  fil 
d'Adac  ou  d'Enac,  long  de  dix  coudées,  e 
dont  le  tombeau  se  voyait  près   de  Milel  (4) 


(1)  Num..  xii,  1-15.  —  (2)Deut.,  ï,  19-4Ô.  —  (3)  Roger,   Voyage  dans  la  Terre-Sainte,  1546.  —  (ij  Pausan 
Aide;  BocharJ,  Cfianaan,  1. 1,  c.  I 


L1"VRE  HUITIEME. 


584 


Les  savants  ont  cru  encore  retrouver  ce 
nom  dans  l'Inachus  et  les  Inachidcs,  ancêtres 
fie  la  race  cyciopéenne  des  Pélasgcs,  dont  les 
constructions  singulières,  connues  sous  le 
nom  de  monuments  cyclopéens,  se  retrouvent 
en  Asie,  ca  Grèce  en  Italie,  et  en  Espa- 
gne (1). 

Le  brave  Caleb  cliercliait  à  détruire  l'im- 
pression que  faisait  ce  récit  sur  le  peuple,  et 
assujciit  qu'Israël  vaincrait  facilement  les  ha- 
bitants. Moïse  ajouta  :  «  Ne  soyez  point  ef- 
frayés, et  ne  les  craignez  point.  L'Eternel,  vo- 
tre Dieu,  qui  marche  devant  vous,  combattra 
pour  vous,  comme  il  a  fait  en  Egypte  sous 
vos  yeux.  Et  dans  le  désert,  vous  l'avez  en- 
core vu  ;  l'Eternel,  votre  Dieu,  vous  a  portés 
comme  un  homme  a  coutume  de  porter  sou 
lils  encore  enfant,  dans  toutes  les  voies  où 
vous  avez  marché,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
iVenus  et  ce  lieu  (2).  Mais  le  peuple  décou- 
ragé, oubliant  tout  cela,  s'abandonnait  à  la 
terreur,  criait,  pleurait,  murmurait  contre 
Moïse  et  Aaron,  et  disait  :  «  Que  ne  sommes- 
nous  morts  en  Egypte  1  ou  bien  que  ne  mou- 
lions-nous  dans  celte  solitude  !  Pourquoi  l'E- 
ternel nous  conduit-il  dans  cette  terre  où  nous 
tomberons  sous  le  glaive,  où  nos  femmes  et 
nos  enfants  seront  en  butin  à  l'ennemi  ?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  retourner  en  Egypte?  Don- 
nons-nous un  chef  et  retournons  eu  Egypte  I 

En  celte  extrémité,  Moïse  et  Aaron  se  p'-os- 
ternèront  la  face  contre  terre,  devant  toute  la 


I'ijmI,  que  votre  nuée  les  protège,  et  (\<i(i  (lans 
une  colonne  de  nuée  vous  U'.s  [)réiédez  le  iour 
et  dans  une  colonne  de  feu,  l.i   nuit.  Si  flonc 
vous  faites  mourir  cette  multitude  comme  un 
seul  homme,  les   nations  (jui  en  apprendront 
la  nouvelle   se   mettront  à  dire  :   Parce  quo 
Jéhovah  ne  pouvait  pas  introduire  *.e  peuple 
en  la  terre  qu'il  avait  juré  de  leur  donner,  il 
l'a  immolé  dans  le  désert.  Ah  I  [dutôt,  ô  Ado- 
naï,  que  la  grandeur  de  votre  force  se  mani- 
feste comme  vous  avez  dit  :  L'Eternel  est  pa- 
patient et  riche   en  miséricorde,   effaçant  les 
iniquités  et  les  crimes,  ne  laissant  rien  d'im- 
puni, visitant  l'iniquitt'!  des  pères  sur  les  fils, 
jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  gèné.'-a- 
tion.   Pardonnez  donc,  je  vous  prie,  le  péché 
de  ce  peuple,  selon  la  grandeur   de    votre 
miséricorde,    comme   vous  lui  avez   été  pro- 
pice depuis  sa  sortie  d'Egypte    jusqu'à    ce 
jour.  » 

Et  l'Eternel  dit:  «J'ai  pardonné,  selon  ta 
parole.  Cependant,  aussi  vrai  que  je  vis  et  que 
la  gloire  de  l'Eternel  remplit  toute  la  terre, 
tous  ces  hommes,  qui  ont  vu  ma  gloire  et  les 
miracles  que  j'ai  faits  en  Egypte  et  au  désert, 
qui  m'ont  déjà  tenté  par  dix  fois,  et  qui  n'ont 
pas  obéi  à  ma  parole,  nul  d'entrée  xne  verra 
la  terre  que  j'ai  jurée  à  leurs  ancêtres  ;  nul  ne 
la  verra  de  ceux  qui  m'ont  outrag'v  Demain, 
mettez-vous  en  marche,  et  retournez  au  dé- 
sert,  par  le  chemin  de  la  mer  Rouge.  Oui, 
aussi  vrai  que  je  vis,  comme  vous   avez  parla 


multitude  des  enfants  d'Israël ,  pour  implorer  à  mes  oreilles,  ainsi  je  vous  ferai.  Vos   corps 

la  miséricorde  de  Dieu.  A  cette  vue,  Josuéet  seront  gisants  dans  cette  solitude.   Vous  tous 

Caleb  déchirèrent  leurs  vêtements  en  signe  de  qui  avez  été  passés  en  revue  depuis  l'âge  de 

douleur,  et  s'efforcèrent  de  rassurer  le  peuple:  vingt  ans  et  au-dessus,  et  qui  avez    murmuré 

«  La  terre  qL"e  nous  avons  parcourue  est  très-  contre    moi,    vous    n'entrerez  certainement 

excellente.  Si  l'Eternel,  se  complaît  en  nous  point  dans  la  terre  sur  laquelle  j'ai  levé   ma 

il  nous  y  introduira,  et  il  nous  donnera  cette  main  pour  vous  y  faire  habiter,  excepté  Caleb, 

terre,  où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Seulement  fils  de  Jéphoné,  et  Josué,  fils  de  Nun;  mais 

ne  vous  révoltez  pas  contre   l'Eternel  :    alors  vos  enfants,  dont  vous  avez  dit  qu'ils  seraient 

vous  n'aurez  point  à   craindre   le  peuple  de  en  proie  aux  ennemis,  c'est  eux  que  j'y  intro- 

cette  terre -là;  nous  le   dévorerons,  au  con-  duirai,  et  ils  connaîtront  cette  terre  que  vous 


traire,  comme  du  pain  :  leur  ombre  s'est  déjà 
retirée  de  dessus  eux,  et  avec  nous  est  l'Eter- 
nel ;  ne  les  craignez  point.  » 

Mais  au  lieu  d'écouter,  toute  la  multitude 
s'écria  qu'il  fallait  les  assommer  à  coups  de 
pierres  ;  lorsque,  soudain,  la  gloire  de  Jého- 
vah apparut  sur  le  tabernacle  du  témoignage, 
i  tous  les  enfants  d'Israël.   Et   l'Eternel  dit  à 


avez  méprisée.  Pour  vos  cadavres,  ils  reste- 
ront étendus  dans  cette  solitude;  et  vos  en- 
fants seront  errants  en  ce  désert  quarante  ans, 
et  porteront  la  peine  de  votre  infidélité,  jus- 
qu'à ce  que  vos  cadavres  «oient  consommés 
dans  le  désert.  Selon  le  nombre  des  quarante 
jours  que  vous  avez  considéré  cette  terre,  un 
jour  compté  comme  un  an,  vous   porterez  la 


!Moïse  :  «  Jusqu'à  quand   m'outragera  ce  peu-      peine  de  votre  iniquité  durant  quarante  ans, 


pie?  et  jusqu'à  quand  ne  me  croiront-ils 
point,  après  tous  les  miracles  que  j'ai  faits 
au  milieu  d'eux  ?  Je  les  frapperai  donc  de 
peste  et  les  détruirai,  eux  ;  mais  de  toi  je  fe- 
rai une  nation  plus  grande  et  plus  forte  que 
celle-là.  »  Moïse  intercéda  de  nouveau.  Brû- 
lant du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  il  osa  lui  re- 
présenter ce  que   diraient   les  Egyptiens  ;  ce 


et  vous  connaîtrez  ce  qui  arrive  quand  je  me 
retire  de  vous.  » 

En  même  temps,  tous  les  homme}  (ue  Moïse 
avait  envoyés  pour  considérer  la  ter,  -;,  et  qui, 
de  retour,  excitèrent  les  murmures  de  U>^^[^ 
l'assemblée  en  représentant  cette  terre  com.'nd 
funeste,  furent  frappés  subitement  et  mouru- 
rent devant  l'Eternel.  Il  n'y  eut  d'entre  eux  a 


quel'on dirait auxhabitaots de Clianaan,  «qui  survivre  que  Josué  et  Caleb.  Ce  coup  avait 
ont  appris  que  vous  étiez  au  milieu  de  ce  peu-  déjà  amorti  l'eflervescence  de  la  multitude, 
pie,  quo  vous  y  rppiraissez  vi^iblemeut  à     Lors  donc  que  Moïse  vint  encoro  leur  rapporter 


0)  Mém.  d^V Académie  i^cs  Inscriptions, %.T^L\\,  p.  Il,  in-ll  ;  Petit-Raddi,  Monuments  cyclopéens.— ('/)  ùmtà 


58« 


rrSTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LT;GLTSE  CATHOLTQITR 


les  pnro'.rs  sovôres  do  l'Elerncl,  ils  en  furent 

irès-allliu"*!*. 

Le  l' li  i  nmin,p;is«nnt  .Vun  exc^s  à  l'antre, 
ils  se  levt  roiit  do  graïul  malin  pour  monter 
sur  \o  sommet  de  la  montagne,  et  dirent  : 
«  Nous  sumnies  pn'-ts  à  monter  nu  lien  dont 
rEteriJci  a  parlé  ;  car  nous  reconnaissons  (juc 
nous  avons  péché.  »  Moïse  leur  dit  :  «  Pour- 
quoi transgrcssi'^'-vous  de  nouveau  le  com- 
maudement  de  l'Ltèrncl?  Cela  ne  vous  sera 
pi  iiit  r  voiablc.We  montez  point, earrEterncl 
n'est  point  au  milieu  de  vous,alin  que  vous  ne 
succombiez  pas  en  1?  Miésence  de  vos  ennemis. 
Les  Amalécites  et  les  Chananéens  sont  devant 
vous,  et  vous  tomberez  sous  leur  glaive  ;  parce 
que,  vous  retirant  de  i'Eleruel,  l'Eternid  ne 
sera  point  avec  vous.  »  Mais  eux  s'obstinèrent 
aveuglement  à  monter  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  r.opendant,  l'arche  de  l'alliance  de 
Jéhovah,  ni  Moïse,  ne  sortinnl  point  du  camj). 
Les  Amalécites  et  les  Chananéens  qui  habi- 
taient la  montagne  descendirent,  et,  les  frap- 
pant en  les  tuant,  ils  les  poursuivirent  jusqu'à 
Horma  (I). 

Saint  Paul  adressait  aux  chrétiens,  descen- 
dus de  ics  anciens  Hébreux,  des  réflexio;;sque 
le-  chrétiens  de  toute  origine  feront  bien  de 
s'adresser  à  eux-mêmes,  surtout  quand  ils 
pensent  à  ce  que  nous  venons  devoir.  «Quant 
à  Moïse,  il  a  été  fidèle  dans  toute  la  maison  de 
Dieu,  comme  un  s-erviteur,  ])Our  annoncer  au 
peuple  tout  ce  qu'il  devait  dire.  Le  Christ,  au 
contraire,  comme  fils,  l'est  dans  sa  propre 
maison;  et  cette  maison,  c'est  nous-mêmes, 
pourvu  que  nous  conservions  jusqu'à  la  fin  une 
ferme  confiance  et  une  espérance  pleine  de 
joie.  «  C'est  pourquoi,  comme  dit  le  Saint- 
Esprit,  aujourd'hui,  si  vous  entendez  sa  voix, 
n'endurcissez  i)as  vos  cœurs  comme  il  arriva 
au  lieu  de  Contradiclion,  et  comme  au  jour  de 
la  tentation  dans  le  désert,  où  vos  pères  m'ont 
tenté,  mis  à  l'épreuve,  et  où  ils  ont  vu  mes 
œuvres  pendant  quarante  ans.  C'est  pourquoi 
je  supportai  cette  «onerauou  avec  dégoût,  et 
je  dis  en  moi-meui»;  .  ^  suivent  toujours  l'é- 
garement dans  les  cœurs  ;  ils  ne  connaissent 
pas  mes  voies:  j'ai  donc  fait  serment  dans  ma 
colère  qu'ils  n'entreront  pas  dans  le  lieu  de 
mon  repos.  »  —  «  Prenez  donc  garde,  mes 
frères^  dit  le  grand  Apôtre,  qu'il  ne  se  trouve, 
dans  quelqu'un  de  vous,  un  cœur  corrompu 
par  l'incrédulité  jusqu'à  se  retirer  du  Dieu  vi- 
vant ;mais  aimez-vous  chaque  jour  les  ans  les 
autres,  pendant^ '^.e  qui  s'appelle  aujourd'hui, 
de  peur  que  qu'elqu'un  «h;  vous,  par  la  décep- 
tion du  péché,  ne  .ombe  dans  1  endurcisse- 
ment ;  car  nous  avons  été  faits  participants  du 
Christ,  pourvu  que  ce  commeocement  d'être 
nouveau,  nous  le  retenicns  ferme  jusqu'à  la 
fin,  pendant  qu'il  est  dit  :  Aujourd'hui,  si 
vous  entendez  sa  \  oix,  n'endurcissez  pas  vos 
cœurs,  comme  il  ai  riva  au  ['.en  de  Contradic- 
tion. Car  quelques- up".  tfc  ceux  qui  ei. tendi- 
rent la  parole,  y  contredirent,  non  pas  cepen- 


dant tous  ceux  que  Moïse  nvaît  fait  sortir  (ï« 
l'Egypte.  Or,  qui  sont  ceux  que  Dieu  a  sup- 
portés avec  peine,  durant  quarante  ans,  sinon 
ceux  qui  avaient  péché  et  dont  les  cailavre? 
demeuièrent  gisants  dans  le  désert?  Et  qui 
sont  ceux  à  qui  Dieu  jura  qu'ils  n'entieraient 
pas  dans  son  lejios,  sinon  ceux  qui  furent  in- 
crédules et  désobéissants?  Aussi  voyons-nous 
qu'ds  ne  purent  y  entrer  à  cause  de  leur  in- 
crédulité. Craignons  donc  qu'il  ne  se  trouve 
quelqu'un  d'entre  nous  i\\\\  soit  exclu  du  repos 
élernel  de  Dieu,  pour  a\oir  négligé  la  pro- 
messe (lui  nous  est  faite  d'y  entrer  (:2).  » 

Telle  est  la  salutaire  instruction  que  la  Pro- 
vidence nous  ofl're  dans  les  événements  de 
i  ancienne  alliance.  Oui.  au  lieu  d'épuiser 
notre  es[)rit  à  voir  combien  les  Hébreux  se 
sont  rendus  coupables,  craignons  de  nous 
remlre  plus  coupables  encore.  Ayant  plus 
reçu,  il  nous  sera  plus  demandé.  Par  leur 
peu  de  foi,  eux  ont  été  privés  du  repos  tem- 
porel en  la  terre  promise;  mais  cette  peine  a 
pu  leur  faire  mériter  le  repos  éternel  dans 
les  cieux.  Nous,  au  contraire,  si  nous  man- 
quons la  patrie  céleste,  la  seule  que  nous 
ayons  à  chercher,  quel  espoir  nous  restera-t  ill 
Ap[irenons  encore  à  ne  pas  exagérer  les 
fautes  d'autrui.  Peut-être,  dans  notre  indi- 
gnation contre  l'ingratitude  des  Juifs,  s^^rons- 
nous  portés  à  dire  que  de  tous  ceux  (^lu-r  sor- 
tirent de  TEgypte,  il  n'y  en  eux  tjue  deux  à 
entrer  dans  la  terre  de  Chanaan  ,  et  qu(!  tous 
les  autres,  ayant  été  rebelles,  périrent  dans  le 
désert.  Ce  n'est  point  ainsi  que  "^'exprime 
l'Apôtre.  ((  Quelques-uns,  dit-il, ''^aelques  uns 
de  ceux  qui  entendirent  la  j^arole  y  furent 
rebelles;  mais  pas  tous  ceux  qui  sortirent  de 
l'Egypte  avec  Moïse.  »  Ainsi,  pas  tous,  mais 
seulement  quelques-uns  furent  exclus  du  re- 
pos en  la  terre  promise.  En  effet,  toute  la 
population  au-dessous  de  vingt  ans ,  ce  qui 
formait  sans  contredit  plus  de  la  moitié  de  la 
population  totale,  y  entra  avec  Josuè.  De 
plus,  dans  la  condamnation  contre  les  mur- 
murateurs,  il  n'est  parlé  que  des  hommes 
qui  avaient  passé  la  revue,  et  nullement  des 
iémmes;  ce  qui  sauve  encore  de  la  peine  de 
mort  à  peu  près  la  moitié  de  la  population 
restante.  Enfin,  la  tribu  entière  de  Lévi  était 
demi'urée  dans  le  camp  avec  Moïse  et  l'arche 
d'alliance.  Tout  cela  bien  considéré,  il  s'en- 
suivra que,  de  tonte  la  population  que  Moïse 
fit  sortir  de  l'Egypte,  il  n'y  eut  tout  au  plus 
que  le  cinquième  ou  le  quart  à  n'entrer  [»oint 
dans  la  terre  promise,  en  punition  de  cette 
révolte. 

Après  leur  défaite,  les  enfants  d'Israël,  re- 
venus dans  le  camp,  entrèrent  dans  des  sen- 
timents de  pénitence,  et  pleurèrent  devant 
l'Eternel  (3).  Ils  le  priaient  sans  doute  de  ré- 
voquer la  sentence  de  mort,  et  de  leur  per- 
mettre d'entrer  dès  lors  en  la  terre  de  pro- 
mission, dont  il  étaient  si  prés.  Mais  Dieu 
fut    inexorable   sur  ce    point.  Après    donc 


V. 


xiv.    1-45,  ~  (2)  lïeb.,  ni;  5-19j  jv,  t.  —  (3)  Deut.,  i,   45  et  4Ô> 
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kroW  séîonrn*  lonc^îomps  «nx  raftmes  lîmix-, 
à  CacUîs-Bfirné,  ils  rcnlrcroiit  dans  la  soliludo, 
vers  la  mer  Rouge,  et  y  voyagèrent,  d'iino 
station  à  l'autre,  jusqu'à  la  lin  des  quarante 
ans. 

Un  jour,  iÎ8  trouvèrent  un  d'entre  eux  qui 
amassait  du  boi  le  jour  du  sahhat.  On  l'a- 
mena devant  Moïse,  Àaron  et  toute  l'assem- 
blée. Comme  on  ne  savait  de  qiudlc  manière 
cette  pi'ofanation  devait  être  punie,  on  le  mit 
en  prison.  L'Kterncl  en  décida  par  Moïse,  et 
il  fut  lapidé  (1).  j 

Si  le   protanateur   du  sabbat  avait  espéré 
d'échapper  aux   regards  des  hommes,  Coré, 
de  la  tribu  de  Lévi,  Datluin  et  Abiron,  de  la 
tribu   de  Ruben,  osèrent   une  rébellion  plus 
hardie  :  ils  s'élevèrent  contre  Moïse  et  Aaron, 
et  attirèrent  dans    leur  complot  deux   cent 
cinquante  hommes  des  plus  distingués,  et  qui 
étaient  appelés   [lar  leurs  noms  aux  jours  du 
conseil.  La  jalousie,  l'ambition  poussaient  les 
uns  et  les  autres.  Les  deax  Rubénites,  ainsi 
qu'un  troisième  appelé  Hon ,  mais  qui  paraît 
s'être   retiré  plus  tard  du  complot,  voyaient 
sans  doute   avec  dépit  que  le  sacerdoce,  qui, 
d'après  le   droit  patriarcal ,    appartenait  au 
premier-né,  eût  été  enlevé  à  la  tribu  de  Rii- 
ben,  à  cause  de  l'inceste,  et  transporté  à  celle 
de   Lévi.  Coré,  qui,  comme  Moïse  et  Aaron, 
descendait  de  Caath,  second  fils  de  Lévi,  se 
voyait  avec  chagrin   contondu   dans  la  foule 
des  simples  lévites  et  exclu  pour  jamais  du 
sacerdoce.  En  vain   l'Eternel   avait-il  appelé 
Aaron  pour  son  pontife,  en  vain  avait-il  ma- 
nifesté ce  choix, par  des  prodiges,  et  en  Egypte 
et   dans   le   désert  .  Coré  n'écoutait  que  son 
ambition;  il   aspirait  au  pontificat  suprême, 
comme  la  foule  de  sescomplicr'sau  sacerdoce. 
Assemblés  contre  Moïse  et  Aaron,  ils  firent  ce 
que  font  les  démagogues  de  tous  les  siècles  : 
ils    flattèrent   le  crédule  vulgaire,    a  Toute 
l'assemblée    n'est   composée   que   de   saints, 
disaient-ils,   et  l'Eternel  est  au  milieu  d'eux. 
Pourquoi   donc   Moïse  et  Aaron,  vous  élevez- 
vous  snr   l'Eglise    de   l'Eternel  ?    »    Ce   que 
Moïse    entendant  ,    il   se    prosterna   sur  sa 
face,  ensuite   parla  à  Coré,   et  à  tout  son 
parti  :   «  Demain,   l'Elernel  fera    connaître 
qui    est  à  lui,  qui  est   le   saint,  qui  est  son 
élu;    et  celui-là    s'approchera    de   lui.   ))ill 
leur  recommanda  de  prendre  des  encenso  rs 
pour  le  lendemain,  d'y  offrir  des  parfums  à 
l'Eternel  :  «  Et  l'homme  que  l'Eternel  choi- 
sira, celui-là  sera  le  saint.  »  Toutefois,  il  leur 
fit  encore  des  remontrances  amicales  :  «  Ecou- 
tez, fils  de  Lévi  :  est-ce  peu  pour  vous  que  le 
Dieu  d'Israël  vous  ait  séparés  de  tout  le  peu- 
ple et  vouS  ait  approchés  de  lui  pour  le  servir 
datij  le  tabernacle,  à  la  tète  de  toute  la  mul- 
titude assemblée?   Vous  ambitionnez  encore 
le  sacerdoce  ?  C'est  pour  cela  que  vous  com- 
plotez contre  l'Eternel  !    Car  qui  est  Aaron, 
pour  murmurer  contre  lui?  » 
Moïse   aurait  pu   leur    citer  son  propre 


Hurrif:^":'j. 
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exemple.  Il   avait  deux  fils,  et  cependant  il? 
sont  restés  confondu  dans  la  foule  desléviie^. 

Il  envoya  en  même  temps  vers  Datlian  et 
Abiron  ;  mais  ils  répondirent  avec  dédain  ; 
«Nous  n'irons  point.  F]st-ce  donc  peu  pour  tn»i 
de  nous  avoir  éloignés  d'une  terre  où  coulaiii 
le  lait  et  le  miel  pour  nous  faite  périr  dans  o<| 
désert?  tu  veux  encore  nous  dominer?  r.omrne 
tu  nous  as  conduits  dans  une  terre  coulante 
de  lait  et  de  miel!  comme  tu  nous  as  donné 
en  héritage  des  champs  et  des  vignes  !  veux- 
tu  donc  arracher  à  ces  gens  jusqu'aux  yeux? 
Non  nous  n'irons  point,  n  Moïse,  irrité,  dit  à 
l'Eternel  «  :  Ne  regardez  point  leurs  sacrifices; 
vous  savez  que  je  n'ai  rien  reçu  d'eux  et  que 
je  n'en  ai  affligé  aucun.  »  Fuis,  s'adressanl 
à  Coré  :  «  Toi  et  tout  ton  parti,  soyez  demain 
devant  l'Eternel,  et  Aaron  d'un  autre  coté; 
chacun  prendra  son  encensoir,  y  mettra  du 
parfum  et  se  présentera  devant  Jéhovah.  » 

Ils  se  présentèrent  en  effet  deux  cent  cin- 
quante avec  leurs  encensoirs  devant  la  porte 
du  tabernacle  ;  Moïse  et  Aaron  s'y  trouvaient 
de  leur  côté.  Coré  avait  rassemblé  contre  eux 
toute  la  multitude  ;  mais  la  gloire  de  l'E- 
ternel apparut  à  tous.  Et  l'Eternel,  parlant  à 
Moïse  et  Aaron,  dit  :  «  Séparez-vous  du  mi- 
lieu de  cette  assemblée,  afin  que  je  les  dé- 
truise dans  un  moment.  »  Mais  aussitôt  ils  se 
prosternèrent  sur  leur  face,  disant  :  «  0  Tout- 
Puissant  I  ô  Dieu  des  esprits  et  de  le  chair! 
si  un  seul  a  péché,  votre  colère  v  ira-t^elle 
contre  l'assemblée  entière?  «  Et  l'Etern.  dit 
à  Moïse  :  «  Commande  à  l'assemblée  qu'elle 
se  sépare  des  tabernacles  de  Coré,  Datlian  et 
Abiron.  »  Et  Moïse  se  leva  et  alla  vers  Dathan 
et  Abiron,  et  les  anciens  d'Israël  le  suivirent. 
Et  il  dit  à  la  multitude  :  «  Retirez-vous  des 
tentes  de  ces  hommes  impies  ;  et  ne  touchez 
à  rien  qui  soit  à  eux,  de  peur  que  vous  ne 
soyez  enveloppés  dans  leurs  péchés.  »  Lors- 
que tous  se  furent  retirés  de  leurs  lentes, 
Dathan  et  Abiron  parurent  à  leurs  portes  avec 
leurs  femmes,  leurs  fils  et  leurs  enfants;  et 
Moïse  dit  :  «  Vous  reconnaîtrez  ici  que  l'E- 
ternel m'a  envoyé  pour  faire  toutes  ces 
œuvres,  et  que  je  ne  les  fais  pas  de  mon  pro- 
pre cœur.  Si  ceux-ci  meurent  delà  mort  de 
tous  les  hommes,  et  qu'ils  soient  visités  comme 
tous  les  hommes  sont  visités,  l'Eternel  ne  m'a 
point  envoyé;  mais  si  Jéhovah  l'ait  une  chose 
nouvelle,  que  la  terrt,,  'ouvrant  sa  bouche, 
les  engloutisse  avec  tout  ce  qui  leur  appartient 
et(iu'ils  descendent  vivants  dans  l'abîme,  vous 
saurez  qu'ils  ont  outragé  Jéhovah.  »  El  comme 
il  achevait  ces  paroles ,  la  terre  se  fendit 
sous  leurs  pieds,  et,  ouvrant  sa  bouche  les 
engloutit  avec  leurs  tentes  et  toutes  leurs 
ricliesses  ;  et  ils  descendirent  vivants  dans 
l'abîme,  recouverts  par  la  terre,  et  ils  dispa- 
rur.Mit  du  milieu  de  l'assemblée.  Cependant 
les  enfants  de  Coré  furent  sauvés  miraculeuse- 
moût  (2).  Et  tout  Israël,  qui  était  à  i'entour, 
s'euluit  au  cri  de  ceux  qui  périssaient,  disant  î 


(Ij  Nem.,  XV,  32-36.  —  (2)  Ibid.,  xxvi,  11. 
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«  De  p»iir  que  la  ^cn'e  ne  nous  ongloutissc 
aveo  eux!  »  Eu  même  tomp?,  uu  l'eu  sorti 
de  devant  l'Eternel  ilévora  les  deux  cent  cin- 
quante hommes  qui  oiïraient  l'encens.  Eléa- 
tar,  fils  d'Aaron.  d'après  l'ordre  de  Dieu  par 
Moïse,  prit  les  eucen^oirs  qui  étaient  restés 
au  milieu  de  l'embrasement,  en  lit  des  lames 
pour  les  attacher  à  l'autel,  comme  souvenir 
aux  entants  d'Israël,  qu'aucun  étranj^'er,  au- 
cun homme  qui  ne  fût  pas  de  la  race 
4'Aaron,  ne  devait  approcher  pour  ofTrir  l'en- 
cens à  l'Eternel. 

Le  lendemain,  toute  la  multitude  des  en- 
fants d'Israël  murmura  contre  Moïse  et  Aaron, 
disant  :  «  Vous  avez  fait  mourir  le  peuple  de 
l'Eternel.  «  Et  comme  elle  s'attroupait  contre 
eux  et  tournait  du  côté  du  tabernacle  de 
l'alliance,  voilà  que  la  nué<'.  le  couvrit  et  la 
gloire  de  l'Eternel  apparut.  Et  Moïse  et  Aaroa 
entrèrent  dans  le  tabernacle;  et  l'Eternel  dit 
à  Moïse  :  «  Retirez-vous  du  milieu  de  cette 
multitude,  et  je  les  exterminerai  dans  l'ins- 
tant; »  Mais  ils  se  prosternèrent  à  terre,  et 
Moïse  dit  à  Aaron  :  «  Prends  l'encensoir,  et, 
y  plaçant  le  feu  de  l'autel  ot  l'encens ,  va 
aussitôt  vers  l'assemblée,  afin  que  tu  pries 
pour  elle;  car  déjà  la  colère  de  l'Eternel  est 
sortie,  et  la  plaie  a  commencé.  »  Aaron 
obéit  et  courut  au  milieu  de  la  multitude,  et 
il  ofirit  des  parfums  ,  et,  se  tenant  debout 
entre  les  vivants  et  les  morts,  il  intercéda 
pour  le  peuple,  et  la  plaie  cessa.  Ceux  qui 
étaient  morts  de  cette  plaie  se  trouvent  au 
nombre  de  quatorze  mille  sept  cents.  Et 
Aaron  reteurna  vers  Moïse  à  la  porte  du 
tabernac.e  d'alliance.  Aaron  était  ici,  comme 
un  grand  prêtre ,  la  figure  de  Jésus-Christ, 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  (i). 

Pour  constater  par  un  prodige  plus  frap- 
pant encore  le  droit  de  la  maison  d'Aaron 
au  sacerdoce,  Dieu  ordonna  à  Moïse  de  pren- 
dre, de  chacun  des  douze  princes  des  tribus 
d'Israël,  une  verge  ou  bâton  sec,  d'y  inscrire 
le  nom  du  prince,  mais  celui  d'Aaron  sur  la 
^erge  de  la  tribu  de  Lévi.  Il  devait  déposer 
ces  verges  dans  le  tabernacle,  devant  l'arche 
d'alliance.  «  Celui  que  l'Eternel  aura  choisi, 
sa  verge  fleurira,  pour  faire  cesser  les  mur- 
œvVvS  des  enfants  d'Israël.  »  Moïse  exécuta 
l'ordre  de  l'Eternel.  Et  lendemain,  étant  entré 
au  tabernacle  du  témoignage,  voilà  que  la 
verge  d'Aaron,  de  la  maison  de  Lévi,  avait 
reverdi,  portait  des  fleurs  et  des  amandes.  Il 
sortit  aussitôt,  fit  voir  les  unes  et  les  autres 
à  tout  le  peuple  ;  chacun  reconnut  et  reprit 
la  sienne.  Pour  celle  d'Aaron,  Dieu  ordonna 
de  la  reporter  dans  le  tabernacle  «  pour  y  être 
un  monument  à  ces  enfants  rebelles,  afin  que 
leurs  murmures  cessent  devant  moi,  de  peur 
qu'ils  ne  meurent.  »  Moïse  fit  comme  l'Eternel 
lui  avait  commandé  (2). 

Et  les  enfants  d'Israël  dirent  à  Moïse  : 
«  Voilà  que  nous  sommes  consumés,  nous 
périssons,  nous  périssons   tous.    Quiconque 


approche  du  tabernacle  de  l'Eternel,  meurt: 
serons-nous  donc  entièrement  détruits?  »  El 
l'Eternel  dit  à  Aaron  :  «  Toi  et  tes  fils,  et  la 
maison  de  ton  père  avec  moi,  vous  porterea 
l'iniquité  du  sanctuaire  ;  et  toi,  et  tes  fils  avec 
toi,  vous  porterez  le  péché  de  votre  sacerdoce. 
Prends  aussi  avec  toi  tes  frères  de  la  tribu  de 
Lévi  et  la  famille  de  ton  père,  afin  qu'ils 
soient  prêts  et  qu'ils  te  servent  ;  mais  toi  et  tes 
fils  vous  servirez  dans  le  tabernacle  du  témoi- 
gnage. Les  lévites  veilleront  à  tes  comman- 
dements et  à  toutes  les  œuvres  du  tabernacle  ; 
ils  n'approcheront  point  des  vases  du  sanc- 
tuaire, ni  de  l'autel,  de  peur  qu'ils  ne  meurent 
et  vous  avec  eux.  Qu'ils  soient  avec  toi,  et 
qu'ils  veillent  à  la  garde  du  tabernacle  et  sur 
toutes  les  cérémonies:  nul  étranger  ne  se 
mêlera  parmi  vous.  Veillez  à  la  garde  du  sanc- 
tuaire etau  ministère  de  l'autel,  afin  que  l'in- 
dignation ne  s'élève  plus  contre  les  enfants 
d'Israël  (3).  » 

Depuis  ce  moment,  le  droit  exclusif  de  la 
famille  d'Aaron  au  sacerdoce  ne  fut  plus  révo- 
qué en  doute  :  tant  la  catastrophe  de  Coré, 
Dathan  et  Abiron  agit  puissamment  sur  le 
peuple,  qui  en  avait  été  témoin. 

De  nos  jours,  quelqu'un  a  voulu  expliquer 
celte  catastrophe  d'une  manière  tout  à  fait 
nouvelle.  Il  prête  libéralement  de  la  poudre  à 
canon  à  Moïse  ;  il  lui  fait  creuser  habilement 
une  mine  sous  les  tentes  d'Abiron  et  de 
Dathan,  et  puis,  à  point  nommé,  la  mine  éclate. 
Cette  explication  devait  faire  disparaître  le 
prodige,  et  elle  en  est  un  autre.  A  part  cette 
poudre  si  fraîchement  inventée  au  temps  de 
Moïse,  comment,  par  exemple,  au  milieu 
d'une  émeute,  creuser  une  mine,  du  soir  au 
matin,  sous  la  tente  des  chefs  du  complot, sans 
que  nul  s'en  aperçoive?  Comment  ces  mines, 
au  lieu  de  faire  sauter  en  l'air,  entr'ouvrent- 
elles  la  terre  pour  la  refermer  sur  les  tentes 
englouties  ?  L'inventeur  de  cette  explication 
est  ce  qu'on  appelle  un  homme  d'esprit,  un 
de  ces  docteurs  à  qui  la  France  demande  des 
lois  et  des  livres  (4).  Il  l'aura  donc  dit  pour 
rire  ?  Il  l'a  dit  le  plus  sérieusement  du  monde, 
dans  un  livre  imprimé,  après  des  années  de 
réflexions  et  d'études.  Le  faiseur  de  lois  fran- 
çais paraît  jaloux  du  législateur  hébreu. 
Celui-ci  a  fait,  il  y  a  quelque  trente  siècles, 
une  législation  qui  dure  encore  ;  nos  législa- 
teurs modernes  font  tous  les  ans  des  lois  qui 
quelquefois  ne  durent  pas  uu  an.  Cette  loi  de 
Moïse,  au  temps  prédit,  s'est  développée  et 
transformée  en  la  loi  du  Christ,  qui  a  civilisé 
le  monde.  On  est  importuné  de  tant  de  puis- 
sance et  de  tant  de  gloire;  on  voudrait  en 
nier  le  miracle  :  et  on  imagine  que  Moïse 
connaissait  la  poudre  à  canon.  Quoi  I  avec 
quelques  barils  de  poudre,  Moïse  aua  établi 
une  législation  étonnante  par  sa  durée,  de 
laquelle  est  sortie  une  législation  plus  éton- 
nante encore  ?  et  avec  des  maoufactures 
entières  de    poudre,    avec   des  milliers  de 


(l)Nuin.,  XVI,  1-50.  —  t.2;  Num.,  xvn,  1-13.  —  (3)  fùid.,  «vin,  1-5.  —  (0  Eusèbe  Salverte. 
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canons,  avec  de»  fusées  à  la  Congrève,  avec 
des  bateaux  à  vapeur,  des  aérostats  et  toutes 
les  merveilles  de  l'induslrie  moderne,  des 
centaines  de  législateurs  dans  chaque  pays  ne 
font  rien  qui  vaille  !  Ceiles,  hùn  d'abaisser  la 
gloire  de  Moïse,  on  la  rehausse  ;  loin  d'obs- 
curcir la  vérité,  on  lui  donne  un  nouvel  éclat, 
lorsqu'après  trente  siècles  on  ne  trouve  à  lui 
opposer  que  des  puérilités  de  cette  force.  Mais 
revenons  au  désert. 

Après  trente-neuf  ans  de  voyages  et  de 
peinas,  au  premier  mois  de  la  quarantième 
année,  les  enfants  d'Israël  vinrent  au  désert 
deTsin  etcampèrent  à  Cadès.  Là,  non  loin  de 
la  terre  où  elle  soupirait  d'arriver,  Marie,  sœur 
de  Moïse  etd'Aaron,  mourut  et  fut  ensevelie. 
Elle  avait  environ  cent  trente  ans.  Le  peuple 
y  manquant  d'eau,  s^assembla  autour  de  Moïse 
et  d'Aaron,  et  se  querellant  avec  Moïse,  il 
disait  :  «  Que  ne  sommes-nous  morts  avec 
nos  frères  en  présence  de  l'Eternel  !  »  Ils  se 
lamentaient  et  murmuraient  qu'on  les  eût 
tirés  de  l'Egypte  et  amenés  dans  un  lieu  où 
l'on  ne  pouvait  semer,  qui  ne  produisait  ni 
figues,  ni  vignes,  ni  grenades,  où  il  n'y  avait 
pas  même  d'eau. 

Moïse  et  Aaron  allèrent  de  l'assemblée  dans 
le  tabernacle  d'alliance,  et  se  prosternèrent  la 
face  contre  terre.  Et  la  gloire  de  l'Eternel 
apparut  sur  eux.  Et  l'Eternel  parla  à  Moïse, 
disant:  «  Prends  la  verge  et  assemble  le 
peuple,  toi  et  Aaron,  ton  frère  ;  et  parle  à  la 
pierre  devant  eux,  et  elle  donnera  de  l'eau  ; 
et  quand  tu  auras  fait  sortir  l'eau  de  la  pierre, 
toute  la  multitude  boira,  ainsi  que  les  trou- 
peaux. ))  Moïse  prit  doue  la  verge  qui  était  en 
la  présence  de  l'Eternel,  selon  qu'il  le  lui  avait 
commandé;  et  assemblant  la  multitude  devant 
la  pierre,  il  lui  dit  :  «  Ecoutez,  rebelles  I 
pourrons-nous  vous  faire  sortir  de  l'eau  de 
celte  pierre  ?  »  Et  quand  Moïse  eut  élevé  la 
main,  il  frappa  la  pierre  deux  fois,  et  il  en 
sortit  une  grande  abondance  d'eau,  dont  le 
peuple  but,  ainsi  que  les  troupeaux.  Et 
l'Eternel  dit  à  Moïse  et  à  Aaron  :  «  Parce  que 
vous  n'avez  point  eu  assez  de  confiance  en  moi 
pour  me  sanctifier  en  la  présence  des  enfants 
d'Israël,  vous  ne  conduirez  point  cette  assem- 
blée ou  éghse  dans  la  terre  que  je  leur  don- 
nerai. »  Ce  sont  là  les  eaux  de  contradic- 
tion pour  lesquelles  les  enfants  d'Israël  mur- 
murèrent contre  l'Eternel,  et  il  fut  aanctifié 
en  eux  (1). 

La  sentence  qui  frappait  Moïse  lui  fut  bien 
sensible.  Sa  faute  paraissait  légère  :uu  instant 
d'hésitation  et  de  défiance,  à  cause  de  l'incré- 
dulité où  il  Voyait  si  souvent  tomber  son 
peuple.  Plus  tard  il  supplia  le  Seigneur  de  lui 
remettre  sa  peine,  de  lui  permettre  de  passer 
le  Jourdain  pour  contempler  ces  lieux  sanc- 
tifiés par  les  pas  de  ses  ancêtres,  cette  mon- 
tagne où  Abraham  avait  offert  son  fils,  où  tant 
d'uLiLies  mystères  devaient  s'accomplir.  Mais 
le  Seigneur  lui  défend  d'en  parler  davan- 


tage (2),  voulant  ainsi  lui  montrer  comMen, 
même  dans  ses  saints,  les  fautes  légères  -duI 
punissables.  Un  autre  mystère  se  figurait 
encore  en  cela  :  c'est  que  Moïse  ni  ?a  loi  n'amè- 
nerait rien  à  la  perfection,  mais  Josuéou  Jébus 
et  son  Evangile. 

Cependant  Moïse  envoya  de  Cadès  des 
ambassadeurs  au  roid'Edom,  pour  lui  deman- 
der le  libre  passage  à  travers  scn  pays  ;  car 
l'Eternel  avait  défendu  de  combattre  contre 
les  Edomites,  fils  d'Esau,  parce  qu'il  avait 
donné  aux  enfants  d'Esau  les  montagnes  de 
Séir  en  possession.  Telles  étaient  donc  les 
propositions  des  ambassadeurs:  «  Voiiiiceque 
t'apprend  ton  frère  Israël:  tu  sais  tous  les 
maux  qui  nous  sont  survenus  ;  comment  nos 
pères descendirenten  Egypte,  où  nous  sommes 
demeurés  longtemps;  et  comment  les  Egyp- 
tiens nous  ont  affligés  ainsi  que  nos  pères  ;  et 
comment  nous  avons  crié  vers  l'Eternel,  et  il 
nous  a  exaucés  et  envoyé  l'ange  qui  nous  a 
tirés  de  l'Egypte.  Voici  que  nous  sommes  en 
la  ville  de  Cadès,  qui  est  à  Textrémité  de  tes 
frontières;  nous  te  conjurons  de  nous  per- 
mettre de  passer  à  travers  les  champs  et  les 
vignes,  nous  ne  boirons  point  l'eau  de  tes 
puits  ;  mais  nous  marcherons  par  la  voie 
royale,  ne  nous  écartant  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  hors  de 
tes  frontières.  »  Edom  répondit  :  «  Vous  ne 
passerez  point,  ou  je  sortirai  en  armes  contre 
vous.  »  Les  enfants  d'Israël  insistèrent  :  «  Nous 
marcherons  par  la  voie  ordinaire  ;  et  si  nous 
buvons  de  tes  eaux,  nous  et  nos  troupeaux, 
nous  te  donnerons  ce  qui  est  juste  ;  il  n'y  aura 
aucune  difficulté  pour  le  prix  :  seulement 
laisse-nouspasserrapidement.  »  Mais  il  répon- 
dit: «  Vous  ne  passerez  point,  »  et  aussitôt  il 
s'avança  contre  eux  avec  une  grande  multi- 
tude et  une  puissante  armée.  Edom  refusa 
donc  à  Israël  le  passage  à  travers  ses  terres,  et 
Israël  se  retira  (3). 

Le  pays  d'Edom,  ou  les  montagnes  de  Séir, 
avait  le  pays  de  Chanaan  au  nord,  celui  de 
Madian  à  l'orient,  à  l'occident  celui  des  Ama- 
lécites,  et  au  sud  la  mer  Rouge.  Cette  mer 
s'appelait  d'abord  de  Souph  ou  de  Jonc  ;  mais, 
à  cause  du  voisinage  de  l'idumée,  on  l'appela 
mer  d'Edom,  mer  Erythrée,  mer  liougn. 
Pline  (4),  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  dit 
que  le  nom  d'Erythrée,  donné  par  les  Grecs 
à  cette  mer,  vient  d'un  ancien  roi  du  pays 
nommé  Erythréus  ;  c'est,  en  grec,  le  surnom 
d'Esau,  Edom,  qui  veut  dire  rouge. 

Quand  les  enfants  d'isr  )ël  furent  partis  de 
Cadès,  l'Eternel  parla  à.  Moïse  et  à  Aaron, 
près  de  la  montagne  de  Hor,  aux  confins  de 
la  terre  d'Edom  :  «  Qu'Aaron  aille  vers  son 
peuple;  car  il  n'entrera  point  dans  la  terre  que 
j'ai  donnée  aux  enfants  d'Israël,  pai-ce  que 
vous  n'avez  pas  exécuté  ponctuellement  mes 
ordres  aux  eaux  de  Contradiciion.  Prends 
Aaron  et  Eléazai,  son  fils,  et  conduis-les  sur 
la  montagne  de  Hor.  Et  là^  dépouille  Aaron  de 
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80S  Y6l(Mn.iit>.  cl  rcvèl>-rn  son  111'?  FJi'nznr. 
Aaron  sera  i-éuni  à  ses  jtères  et  mourra  en  tc 
iipu.  ;>  Moï'i»  lit  comtne  l'ICtcrnol  lui  avait 
com'inancU'.  i-t  ils  moiilt>ieul  sur  la  nioiilat^ue 
•le  Ilor  ilfvaut  toute  la  multitude.  Et  Moïse 
ili'pouilla  Aaron  de  ses  viMcmuimiIs  et  en  revêtit 
Klt^azar,  son  Iil3.  Et  Aaron  mourut  là  sur  le 
sommet  d^'  la  montagne;  et  Moïse  et  Eléa/.ar 
en  descendirent.  Et  ijuand  toute  la  multitude 
vit  qu'Aaron  était  mort,  elle  pleura  trente 
jours  sur  lui  dans  toutes  les  familles.  Aujour- 
d'hui encore,  les  restes  d'Israël  lont  l'anniver- 
saire de  re  deuil  (I). 

Le  roi  chanauéen  d'Arad,  qui  habitait  vers 
le  midi,  ayant  appris  qu'Israël  venait  par  le 
chemin  des  exploiateurs,  il  comliallil  contre 
lui  et  emmena  des  captifs.  Alors  Israël,  faisant 
vœu  à  l'Eternel,  dit  :  «  Si  vous  livrez  ce  peuple 
entre  mesmains,j'anathémalisorai  ses  villes.  » 
Et  l'Eternel  entendit  la  voix  d'Israël;  et  il  lui 
livra  les  Chananécns,  et  les  analhémalisa,eux 
et  leurs  villes  ;  et  il  appela  le  nom  de  ce  lieu 
Horma,  c'esl-à-dire  Anathème. 

On  distingue  le  vœu  simple,  le  vœu  parti- 
culier avec  anatlu'me,  et  enfin  l'anatlième 
pénal,  solennel,  proi^oncé  par  l'autorité  [)ubli- 
que.  Après  le  vœu  simple  ou  le  néder,  on 
pouvait  racheter  ce  qu'on  avait  voué  à  l'Eter- 
nel. On  était  si  libre  de  faire  un  rachat,  que 
la  loi  fixait,  dans  le  plus  grand  détail,  ce  qu'on 
devait  payer  pour  les  peisonnes,  les  animaux, 
les  maisoniî,  les  terres  ainsi  voués.  «  Lorsijue 
quelqu'un,  dit-elle,  aura  prononcé  le  nr'der  et 
voué  son  âme,  c'est-à-dire  sa  vie,  sa  personne 
à  l'Elt'rnel  :  si  c'est  un  mâle,  depuis  vingt  ans 
jusqu'à  soixante,  il  payera  cinquante  sicles 
d'argent,  poids  du  sanctuaiic  ;  la  femme 
trente.  Depuis  cinq  ans  jusqu'à  vingt,  on 
donnera  pour  le  mâle  (juinze  sicles,  pour  la 
femme  dix;  depuis  un  mois  jusqu'à  cinq  ans, 
pour  le  mâle  cinq  sicles,  pour  la  femme  trois; 
pour  l'homme  de  soixante  ans  et  au-dessus, 
quinze  sicles,  pour  la  femme  dix.  Si  l'homme 
est  pauvre,  il  se  présentira  «levant  le  prêtre 
et  payera  ce  que  le  prêtre  aura  estimé  qu'il 
pourra  |»ayer.  Si  l'animal  voué  est  un  des 
animaux  purs^  il  sera  immolé  ;  s'il  est  impur, 
le  [)rêtre  en  déterminera  la  valeur;  et  si 
ïhommequi  l'a  voué  veulle  racheter,  ilajou- 
tra  à  la  somme  déterminée  par  ie  prêtre  un 
luiiuième  en  sus.  » 

Le  vœu  particulier  avec  anathème,  ou  le 
é'rem,  était  un  dévouement  irrévocable, 
Ijcompagné  du  seiment;  une  consécration 
ibsolue  et  sans  retour,  par  laquelle  on  cédait 
au  Seign-'ur  tous  ses  droits  à  la  chose.  Tout 
Israélite  pouvait  ainsi  dévouer  ce  qui  lui 
aj)partenai  l  :  sa  maison ,  ses  terres,  ses bi^stiaux, 
ses  esclaves,  etc.;  et  les  choses  ainsi  dévouées 
ne  pouvaient  être  ni  vendues,  ni  rachetées  à 
queh|ue  prix  que  ce  fut.  Ce  qui  avait  été  voué 
pai-  le  nédcrél'dll  saint  à  l'Eternel;  mais  ce  qui 
aura  été  dévoué  par  le  hérem^  homme,  animal, 


terre^  sera  trds-saintà  l' Eternel  Ç2),(i''G^l-h-ô\TQ 
lui  appartiendra,  sans  pouvoir  retourner  bu 
premier  maître  par  échange  on  par  raehat.  En 
conséijuence  en  celte  loi,  les  animaux,  .ea 
maisons  restaient  en  propriété  au  temple  et  à 
ses  ministres.  Quant  aux  hommes,  c'est-à-dira 
aux  enfants  et  aux  esclaves,  —  car  ce  sont  là 
les  personnes  qui  appartenaient  au  père  d(î 
famille,  et  les  seuls  qu'il  pouvait  dévouer, 
—  ils  n'étaient  point  sacrifiés  ;  ils  étaient 
consacrés  au  Seigneur  ,  et  employés  pour 
toute  leur  vie  au  service  du  temple  et  des 
prêtres.  , 

Enfin,  il  y  avait  le  hérem  pénal,  l'ana- 
thème  solennel,  prononcé  par  l'autorité  pu- 
blique, et  (pli  dévouait  certaines  personnes  à 
la  destruction.  Tels  furent  les  Chananécns, 
dévoués  par  Dieu  même  à  être  exterminés, 
en  punition  de  leurs  abominations  exécral)les; 
tels  Sélion,  et  les  Ammorihéens,  ses  sujets; 
les  Amalécites,  dont  il  avait  été  dit  :  «  Exter- 
minez le  nom  d'Amalec,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
parlé  sous  le  ciel  »  ;  les  Madianites,  les  habi- 
tants de  Jéricho.  Ce  hérem  pénal  est  prononcé 
aux  chapitres  xxiide  l'Exode,  et  xiii  du  Deu- 
téronome,  contre  tout  particulier  et  toute 
ville  Israélite  qui  tomberait  dans  l'idolâtrie 
et  sacrifierait  à  un  autre  Dieu  qu'à  l'Eternel  (3J. 
On  en  voit  encore  un  exemple  dans  le  li- 
vre des  Juges,  où  l'assemblée  générale  dt* 
peuple  d'Israël  soumet  à  l'analhème  et  s'en- 
gage de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  ne  se 
rerTdraient  point  à  Masphat  pour  combattre 
les  Benjamites;  dévouement  en  conséquence 
duquel  les  habitants  de  Jaljès  en  Galaad,  '■\in 
ne  s'y  trouvèrent  point,  furent  passés  au  h\  de 
l'épée. 

Toutes  les  personnes  ainsi  dévouées  de- 
vaient être  exterminées,  comme  exécrables 
et  maudites.  Aucune  rançon  ne  pouvait  être 
acceptée  à  leur  place,  quelque  considérable 
qu'elle  pût  être.  Elles  étaient  mises  à  mort 
sans  rémi-sion^  mais  elles  n'étaient  point  sa- 
critiées  :  peine  de  mort  et  sacrifice  ne  son! 
pas  la  même  chose  ;  ce  serait  ignorance  ou 
mauvaise  loi  de  vouloir  les  confondre.  «  Tout 
homme,  dit  le  texte,  dévoué  par  le  hérem, 
ne  pourra  être  racheté ,  il  mouria  dâ 
mort  (-4).  » 

Tel  fut  l'anatlième  auquel  Israël  dévoua  le 
roi  et  le  peuple  d'Arad.  Peut-être,  comme  à 
l'analfième  de  Jéricho,  l'or,  l'argent,  le  fer 
furent-ils  mis  à  part  pour  l'usage  du  taber- 
nacle. 

Parti  de  la  montagne  de  Hor,  pour  entourer 
la  terre  d'Edom,  le  peuple,  ennuyé  de  la  lon- 
gueur du  chemin,  parla  contre  Dieu  et  contre 
Moïse  :  «  Pourquoi  nous  avez-vous  tirés  de  la 
terre  d'Egypte  pour  mourir  au  désert  ?  Il  n'y 
a  ni  pain  ni  eau  ;  notre  âme  est  dégoûtée  de 
ce  pain  misérable.  »  Ainsi  parlait-il  de  la 
manne.  L'Eternel  envoya  des  serpents  veni- 
meux, dont  la  morsure  était  brûlante.   Les 


(1;  Num.,   XX,    2?-30.  —  (2)  Levit.,  xxva,  29.  —  (3)  Exod.,  xxu,  20;  Deut.,  xm,  5.  —(4)  Levit.,  xxvii,  2fti 
llUéaée,  Lcllrei  de  quel^uti  Juif», 
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fsraëlîfes  confessèrent  leur  péché  à  Moïse,  et 
le  conjurèrent  d'intercé  1er  pour  eux.  Moïse 
pria  pour  le  peuple,  et  l'Eternel  lui  dit  : 
«  Fais-toi  un  serpent  d'airain,  et  élève-le  sur 
une  perche  comme  un  signe  ;  et  quicon({ue 
était  blcss('!  d'un  sirpent,  regardait  le  serpent 
d'airain,  et  il  vivait  (1). 

Celui  qui  regardait  ce  serpent  était  guéri, 
non  par  ce  se'Jient  qu'il  voj'ait,  dit  l'auteur 
du  livre  de  la  Sagesse,  mais  <.  [lar  vous-même, 
Seigneur,  qui  êtes  le  Sauveur  de  tous  les 
hommes  (2).  »  Jésus-Christ  lui-même  nous  a 
expli(]ué  cette  figure  :  «  Ainsi  que  Moïse  a 
élevé  le  serpent  dans  le  désert,  ainsi  faut-il 
que  soit  élevé  le  fils  de  l'homme  afin  que  qui- 
conque croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  ait 
la  vie  éternelle  (3).  »  Blessés  à  mort  par  le 
péché,  qui  est  entré  dans  le  monde  par  un 
serpent,  nous  sommes  régénérés  à  la  vie  par 
la  foi  au  fils  de  Dieu  élevé  sur  la  croix. 

Mais  comment,  demandera-t-on  peut-être, 
la  multitude  des  Israélites  pour  laquelle  la 
manne  était  un  manger  délicieux,  s'en  lassa- 
t-elle,  et  désira-t-elle  si  ardemment  les 
oignons  d'Egyple?  Pourquoi  ?  parce  que  les 
hommes  se  dégoûtent  bientôt  des  mets  les  plus 
exquis,  dès  qu'ils  en  font  un  usage  journalier 
et  continuel. 

Si  le  dégoût  des  meilleurs  mets  est  naturel 
dès  qu'on  en  fait  un  usage  continu,  celui  des 
Hébreux,  qui  ne  vivaient  que  de  manne  et 
qui  n'y  trouvaient  que  le  même  goût ,  est 
donc  excusable  ?  Non  :  parce  qu'il  dépendait 
d'eux  de  participer  au  prodige  qui  diversifiait 
le  goût  de  la  manne  pour  plusieurs  de  leurs 
frères,  en  imitant  leur  parfaite  docilité.  L'au- 
teur du  livre  de  la  Sagesse  dit  au  Seigneur  : 
«  Au  lieu  des  châtiments  dont  vous  frappiez 
vos  ennemis,  vous  donniez  à  votre  peuple  la 
nourriture  des  anges,  renfermant  en  soi  tou- 
tes les  délices,  et  «jui  faisait  voir  combien  est 
grande  voire  douceur  envers  vos  enfants; 
puisque,  s'accommodant  au  désir  de  chacun 
d'eux,  il  se  changeait  en  tout  ce  qui  leur  plai- 
sait (4), 

Qiî.uid  les  enfants  d'Israël  arrivèrent  aux 
contins  de  Moab,  l'Eternel  dit  à  Moïse  :  «  Ne 
combats  point  contre  les  Moabites,  et  ne  les 
provoque  point  au  combat  ;  car  je  ne  te  don- 
nerai rien  de  leur  pays,  parce  que  j'ai  livré 
Ar  en  possession  aux  fils  de  Lot.  »  A  quelques 
jours  cle  là,  même  défense  au  sujet  des  Ammo- 
nites (5). 

Poursuivant  sa  marclie,  le  peuple  vint  au 
puits  dont  l'Eternel  [)arla  à  Moïse  :  «  Assem- 
ble le  peuple,  et  je  lui  donnerai  de  l'eau.  » 
Alors  Israël  chanta  ce  cantique  :  a  Jaillis,  ô 
fonluine  !  chantez  en  chœur  :  Jaillis,  ô  fon- 
taine !  Des  princes  la  creu-èrent  :  les  chefs 
du  peuple,  à  la  voix  du  législateur,  l'ont  ou- 
verte avec  leurs  sceptres  (6).  n 

Plus  loin,  ils  envoyèrent  à  Séhon,  roi  des 
Amorihéens,    demander  un  libre    passage, 


comme  ils  avaient  fait  à  celui  d'Edom.  Let 
Amorrhéens  desrendnientd'Amori,  quatrième 
fils  de  Chanaan.  Séhon  s'y  refusa,  assembla 
tout  son  peuplf!,  marcha  contre  .'sraél,  lui 
livra  bataille  et  fut  vaincu.  l'^raël  conquit  sa 
terre  (jui  s'étendait  depuis  le  torrent  d'Arnon 
jus(}u'à  la  rivière  de  Jt-boc,  prit  Ilé-ébon,  la 
capitale,  ainsi  que  toutes  ses  filles,  c'est-à-dire 
tout  s  les  autres  villes  qui  en  dépendaient. 
L'Eternel  avait  dit  à  Moïse  :  «  Levez-vous  et 
passez  le  torrent  d'Arnon.  Voilà  que  j'ai  livré 
en  ta  main  Séhon,  roi  d'IIésébon,  des  Amor- 
rhéens, et  sa  terre.  Aujourd'hui  je  commence- 
rai à  envoyer  la  terreur  et  la  ciainle  de  ton 
nom  parmi  les  peuples  (jui  sont  sous  tout  le 
ciel  :  ceux-là  mêmes  qui  n'entendront  (jue  ta 
renommée  trembleront  et  seront  dans  les  aa- 
goisses  (7).  n 

Après  cette  conquête,  les  Israélites  montè- 
rent par  le  chemin  de  Basan,  d'où  Og,  roi  de 
Basan,  vint  à  leur  rencontre  et  fut  exterminé 
avec,  tout  son  peuple.  Ils  s'emparèrent  de  son 
fertile  pays,  ou  il  y  avait  soixante  villes  forti- 
fiées de  murailles,  sans  compter  un  grand 
nombre  sans  murs.  Og  était  le  dernier  de  la 
race  des  géants.  «  On  voit  encore,  dit  Moï^e, 
son  lit  ([eut-être  sa  tombe)  de  fer  à  Rahballi- 
Ammon  :  sa  longueur  est  de  cinq  coudées,  et 
sa  largeur  de  ([uatre.  »  Ces  pays  en  deçà  du 
Jourdain,  Moïse  les  donna  en  héritage  aux 
tribus  de  Ruben,  de  Cad  et  à  la  moitié  de  la 
tribu  de  Manassés  ;  mais  à  condition  qu'elles 
marcheraient  avec  les  autres  tribus  pour  aider 
leurs  frères  à  concjuérir  le  pays  au  delà  du 
Jourdain,  en  laissant  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  leurs  troupeaux,  dans  la  terre  nou- 
vellement conquise  (8). 

Si  le  bruit  de  la  longue  et  merveilleuse 
marche  du  peuple  d'Israël  avait  depuis  long- 
temps rempli  d'une  attente  pleine  d'anxiété 
jes  nations  circonvoisines,  après  la  défaite  de 
Séhon  et  d'Og,  cetteterreur  dut  être  bien  plus 
grande.  Les  Moabiles  surtout,  ilépouillés  autre- 
trefois  par  Séhon  d'une  partie  considérable  de 
leur  pays,  devaient  regarder  comme  invin- 
cible une  armée  qui  avait  vaincu  ce  même 
Séhon,  et,  avec  son  royaume,  conquis  encore 
le  fertile  royaume  de  BcUian.  A   la   vérité,   ni 
les  Moabiles,   ni  les  Ammonites   n'avaient  à 
craindre  le  triste  sort  des  Amorrhéens.  Déjà, 
comme  nous  l'avons  vu,  lorsque  les  enfants 
d'Israël  vinrent  aux  Irontières  des  Edomiles, 
Dieu  leur  avait  défendu   de  conquérir  l'idu- 
raée,  parce  qu'il  l'avait  donnée  à  Esaû  ;  ainsi 
que  de  combattre  ou  de  provoquer  les  Moa- 
biles et  les  Ammonites,  parce  qu'il  leur  avait 
donné  leurs  terres,  comme  aux  fils   de    Lot. 
Mais  Balac,  roi  des  Moabiles,  ne  s'y  fiait  point. 
Se  sentant  trop  faible   pour  résister  ouverte- 
ment, il  recourut  à  des  moyens  surnaturels: 
il  eqièrail  que  de  maudire  ses  jniiamis  par  la 
bouche  d'un  homme  qui  jouiss&itd'une  grande 
réputation  pour  ses  sciences  secrètes,  pourrait, 


(1)  Nam.,  XXI,  4-9.  —  (2)  Sap.,  xvi,  7.  —  (3)  Joan.,  m,  14  et  15.  —  (4)  Sap.,  xvi,  20  et  2t.  —  (5)  Deut.,  u,% 
19,  —  {&)  Num.,  XXI,  16-18.  —  (7)  Deut.,  u,  U  et  25.  (8J  Num..  xxi.  33  et  xxxu. 
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&"non  le  garantir  de  la  guerre,  du  moins  le 
préservtM-  «l'uiio  oulière  ilofaite. 

n  envoya  donc  à  Balaam,  qui  domourail 
en  Mésopotamie,  sur  rEu|iiirale:  «  Voilà  qu'il 
est  S(uli  lie  ''Kgyplc  un  peuple  (lui  a  eouvert 
la  faïc  do  la  terre  et  s'est  campé  vis-à-vis  de 
moi.  Viens  done  et  maudis  ce  peuple,  parce 
qu'il  est  plus  iort  que  moi.  Je  pourrai  peut- 
être  alors  le  frapper  et  le  chasser  de  ma  terre  ; 
car  je  sais  que  celui  que  tu  béniras  sera  béni, 
et  ctlui  que  tu  maudiras  seia  maudit.  Aux 
envoyés  de  Balac,  qui  Uaient  princes  des 
Moabites.  se  joignirent  les  anciens  du  pays  de 
Madian.  L'ambassade  portait  avec  elle  le  prix 
delà  divination  ;  quand  elle  eut  exposé  son 
message,  Balaam  répomlit:  «  Demeurez  ici 
cette  nuit,  et  je  vous  répondrai  tout  ce  que 
l'Eternel  m'aura  dit.  »  Les  princes  de  Moab 
restèrent  chez  lui.  Mais  Dieu  lui  dit  :  «  Ne  va 
pas  avec  eux,  ne  maudis  pas  ce  peuple,  parce 
qu'il  est  béni.  »  Balaam  se  leva  dès  l'aube  du 
jour  et  dit  aux  princes  de  Balac  :  «  Allez  en 
votre  terre,  parce  que  Jéhovah  ne  me  permet 
pas  d'aller  avec  vous.  » 

Quand  les  députés  eurent  apporté  au  roi 
cette  réponse,  il  renvoya  des  princes  encore 
plus  illustres,  avec  des  offres  encore  plus  con- 
sidéral^les,  si  seulement  il  voulait  venir  et 
maudire  ce  peuple.  Mais  Balaam  répondit: 
«  Quand  Balac  me  donnerait  son  palais  rem- 
pli d'or  et  d'argent,  je  ne  pourrais  changer  la 
parole  de  Jéhovah,  mon  Dieu,  pour  dire  ou 
plus  ou  moins.  Je  vous  conjure  de  demeurer 
encore  ici  celle  nuit,  afin  que  je  [)uisse  savoir 
_e  que  l'Eternel  me  répondra  de  nouveau.  » 
Dieu  vint  donc  vers  Balaam,  durant  la  nuit, 
et  lui  dit:  «Ces  hommmes  sont-ils  venus  t'ap- 
peler  ?  Lève-toi  et  va  avec  eux  ;  ne  fais  cepen- 
dant que  ce  que  je  t'ordonnerai.  »  Balaam  se 
leva  dès  le  matin,  prépara  son  ânesse,  et  par- 
tit avec  eux.  Mais  la  colère  de  Dieu  s'alluma, 
parce  qu'il  s'en  allait  de  lui-même.  Dieu  voit 
le  fond  des  cœurs  :  celui  de  Balaam,  aveuglé  par 
les  honneurs  et  les  présents,  cachait  sans 
doute  quelque  dessein  perfide. 

Et  un  ange  de  l'Eternel  parut  dans  la  route 
pour  s'opposer  à  Balaam,  qui  était  monté  sur 
une  ânesse,  ayant  deux  serviteurs  auprès  de 
lui.  Et  l'ânesse  vit  l'ange  de  l'Eternel  debout 
dans  le  chemin,  avec  une  épée  nue  à  la  main  ; 
et  elle  se  détourna,  et  courut  à  travers  les 
'.hamps.  Et  comme  Balaam  la  frappait  pour  la 
ramener  dans  le  chemin,  l'auge  de  l'Eternel 
se  porta  dans  un  sentier,  entre  deux  murailles 
qui  enfermaient  des  rignes.  A  cet  aspect, 
Tànesse  se  jeta  contre  un  des  murs  et  froissa 
le  pied  de  Balaam  ;  de  quoi  il  la  battit  de  nou- 
veau. L'ange,  allant  plus  loin,  se  plaça  dans 
un  lieu  étroit,  où  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se 
détourner,  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Et  l'ânesse, 
voyant  l'ange  debout  devant  elle,  tomba  sous 
les  pieds  de  Balaam,  lequel,  plein  de  colère, 
la  1  i;ipait  avec  un  bâton.  Alors  l'Eternel 
ouvrit  la  bouche  de  l'ânesse,  et  elle  parla: 


<(  Que  t'ai-je  l'ait?  Pourquoi  me  frapper  pour 
la  troisième  fois?»  Balaam  répondit:  «  Parce 
tiuc  tu  t'es  inoi|uée  de  moi?  Que  n'ai-je  une 
épée  !  je  te  tuerais  à  l'instant.  »  L'ânesse  dit  : 
((  Ne  suis-je  pas  l'animal  dont  vous  vous  ser- 
vez chaque  jour?  Dites,  si  j'ai  jamais  rien  fait 
de  semblable.  <)  Et  il  dit  :  «  Jamais.  »  Aussi- 
tôt l'Eternel  ouvrit  les  yeux  à  Balaam,  et  il 
vit  l'ange  de  l'Eternel  debout  dans  le  chemin, 
tenant  à  la  main  une  épée  nue  ;  et  il  s'inclina 
et  se  prosterna  sur  son  visage.  Et  l'ange  de 
l'Eternel  lui  dit  :  «  Pourquoi  as-tu  frapjié  tiois 
fois  ton  ânesse?  Je  suis  venu  pour  m'opposer 
à  toi,  parce  que  ta  voie  est  perverse  devant 
moi.  L'ânesse  m'a  vu  et  s'est  détournée  trois 
fois:  autrement  je  l'aurais  tué,  et  elle  vivrait.  » 
Balaam  dit:  «  J'ai  péché,  ne  sachant  pas  que 
vous  étiez  là  debout  devant  moi  :  et  mainte- 
nant, si  cela  vous  déplaît  :  je  m'en  retourne- 
rai. »  L'ange  dit  :  «  Va  avec  eux,  mais  prenils 
garde  de  ne  dire  que  ce  que  je  t'ordonnerai.  » 
Il  alla  donc  avec  les  princes  de  Moab. 

Lorsque  Balac  apprit  que  Balaam  arrivait, 
il  sortit  à  sa  rencontre  jusqu'à  une  ville  des 
Moabites,  qui  est  située  aux  derniers  confins 
de  l'Arnon,  et  il  dit  à  Balaam  :  «  J'ai  envoyé 
des  députés  pour  l'appeler  vers  moi  ;  pourquoi 
n'es-tu  pas  venu  aussitôt?  Est-ce  que  je  ne 
puis  te  récompenser  de  ton  arrivée?  »  Balaam 
lui  répondit:  «  Me  voici;  mais  pourrai-jedire 
autre  chose  que  ce  que  Dieu  mettra  dans  ma 
bouche?  »  Ils  s'en  allèrent  donc  ensemble,  et 
vinrent  dans  une  ville  qui  est  à  l'extrémité  du 
royaume.  El  Balac,  ayant  immolé  des  bœuts 
et  des  brebis,  envoya  des  présents  à  Balaam, 
ainsi  qu'aux  princes  qui  étaient  avec  lui.  Et 
le  matin,  il  le  conduisit  sur  les  hauts  lieux  de 
Baal,  et  lui  montra  l'extrémité  du  camp 
d'Israël  (1). 

Et  Balaam  dit  à  Balac  :  «  Elève-moi  sept 
autels,  et  prépare  autant  de  taureaux  et 
autant  de  béliers.  » 

Et  Balac  ayant  tout  fait  selon  la  parole  de 
Balaam,  ils  placèrent  sur  chaque  autel  un 
taureau  et  un  bélier.  El  Balaam  dit  à  Balac  : 
«  Demeure  un  peu  auprès  de  ton  holocauste, 
jusqu'à  ce  que  j'aille  et  que  je  voie  si  l'Eternel 
se  présentera  à  moi  ;  et  je  te  dirai  tout  ce 
qu'il  m'ordonnera.  »  Et  s'en  étant  allé  promp- 
tement,  Dieu  se  présenta  à  lui,  et  Balam  lui 
dit  :  «  J'ai  élevé  sept  autels,  et  j'ai  placé  sur 
tous  un  taureau  et  un  bélier.  »  L'Eternel  lui 
mit  la  parole  dans  la  bouche  et  dit  :  «  Betourne 
à  Balac  et  parle-lui.  »  Etant  revenu,  il  trouva 
Balac  placé  devant  son  holocauste,  ainsi  que 
tous  les  princes  des  Moabites.  Et  il  com- 
mença à  parler  en  parabole,  et  dit  :  «  Balac 
m'a  fait  venir  d'Aram  ;  le  roi  de  Moab  m'a 
fait  venir  des  montagnes  de  l'Orient.  Viens, 
maudis-moi,  Jacob,  viens  détester  Israël. 
Comment  maudirai-je  celui  que  Dieu  ne  mau- 
dit pas?  comment  détesterai-je  celui  que 
Jéhovah  ne  déteste  point?  Du  haut  des 
rochers  je  le  vois;  je  le  coa  temple  du  sommet 
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des  collines.  Te  peuple  hahitera  tout  seul;  il 
ne  si^  ccinfonflra  point  avec  les  nations.  Qui 
comptera  la  poussière  de  Jacob?  Qui  di-norn- 
brcra  le  sable  d'Israël?  Oh!  que  mon  àme 
meure  de  la  mort  de  ces  justes,  et  que  mes 
derniers  jours  soient  semblabl'.'s  aux  leurs  1  » 
Alors  lialac  dit  à  Balaam  :  «  Que  me  fais- 
tu?  Je  l'ai  appelé  pour  maudire  mes  ennemis, 
et  vi  ilfi  -pie  tu  les  bénis.  »  Et  il  répondit  : 
«  Puis- je  dire  autre  chose  que  ce  ([ue  l'Eternel 
me  n\el  dans  la  bouche?  »  Balaac  dit  donc  : 
Viens  fivcc  moi  en  un  autre  lieu,  d'où  tu  ne 
verras  qu'une  partie  d'Israël,  et  tu  ne  pourras 
le  voir  tout  entier  ;  de  là,  maudis-le.  »  Et  il 
le  conduisit  en  un  lieu  élevé  sur  le  sommet  du 
Phasga,  et  Balaam  y  éleva  sept  autels  et  mit 
çur  tous  un  taureau  et  un  bélier,  et  il  dit  à 
Balac  :  «  Demeure  ici  près  de  ton  holocauste 
jusqu'à  ce  que  jaille  au-devant.  »  Et  l'Eternel 
vint  à  la  rencontre  de  Balaam,  lui  mit  la 
parole  dans  la  bouche  et  dit  :  «  Retourne 
vers  Balac  et  parle  lui.  »  Balaam,  revenant, 
Je  trouva  prés  de  son  holocauste,  et  les  princes 
de  iMoab  avec  lui.  Et  Balac  lui  demanda  : 
«  Que  t'a  dit  l'Eternel?  »  Et  il  commença  sa 
parabole  et  dit  :  «  Tiens-toi  debout,  ô  Balac, 
et  écoute  ;  écoute,  lils  de  Séphor.  Dieu  n'est 
pas  un  homme  pour  mentir;  il  n'est  pas  fils 
d'Adam  pour  changer.  Il  a  dit,  et  ne  fera-t-:l 
pas?  Il  a  parlé,  et  n'accomplira-t-il  pas  sa 
parole?  J'ai  reçu  pour  bénir  :  il  a  béni,  je  ne 
puis  détourner  la  bénédiction.  11  n'y  a  point 
d'idole  en  Jacob  ;  il  n'y  a  point  de  simulacre 
en  Israël  (autrement,  l'on  ne  voit  point  de 
malheur  pour  Jacob,  l'on  ne  découvre  point 
d'aiiliction  pour  Israël).  Jéhovah,  son  Dieu, 
est  avec  lui  ;  il  a  au  milieu  de  lui  sa  royale 
résidence.  C'est  Dieu  qui  les  a  tirés  de  l'E- 
gypte :  sa  force  est  celle  du  rhinocéros.  Il 
n'est  point  d'augure  contre  Jacob  :  il  n'est 
point  de  divination  contre  Israël.  On  dira  en 
son  temps  à  Jacob  et  à  Israël  ce  que  Dieu  a 
fait.  Voilà  que  ce  peuple  s'élèvera  comme  une 
lionne,  il  se  dressera  comme  un  lion.  Il  ne  se 
reposera  pas  qu'il  n'ait  dévoré  sa  proie  et 
qu'il  n'ait  bu  le  sang  de  ceux  qu'il  aura  tués.» 
Alors  Balac  dit  à  Balaam  :  «Ne  le  maudis,  ni 
ne  le  bénis!  »  Balaam  répliqua  :  «  Ne  t'aije 
pas  dit  que  tout  ce  que  l'Eternel  me  comman- 
dera, je  le  ferai  ?  »  Et  Balac  lui  dit  :  «  Viens, 
et  je  te  conduirai  en  un  autre  lieu,  d'où  peut- 
être  il  plaira  à  Dieu  que  tu  me  le  maudisses,» 
Et  il  le  conduisit  sur  le  sommet  du  mont 
Phogor,  qui  regarde  le  désert.  El  Balaam  dit 
à  Balac  :  «  Elève-moi  ici  sept  aulels,  et  pré- 
pare autafi,,  de  taureaux  et  de  béliers.  » 
Balac  fit  comme  Balaam  lui  avait  dit,  et 
il  plaça  un  taureau  et  un  bélier  sur  chaqi;e 
autel  (1). 

Lorsque  Balaam  eut  vu  que  l'Eternel  vou- 
lait qu'il  bônU  Israël,  il  n'alla  plus  chercher 
des  signes  de  divination  ;  mais,  tournant  sa 
face  du  côté  du  désert  et  levant  les  yeux,  il 
vit  Israël  en  ses  tentes,  campé  par  tribus;  et 


l'esprit  de  Dieu  se  saisissant  de  lui,  il  com- 
mença sa  parabole  :  «  Bilaara,  fils  de  Béor,  a 
dit  ;  il  a  dit,  l'homme  dont  les  yeux  sont  fer- 
més ;  il  a  dit,  ci'lui  (jui  entend  les  paroles  <le 
Dieu,  qui  a  vu  la  vision  du  Tout-Puissant,  qui 
tombe  les  yeux  ouverts  :  Que  tes  pavillons 
sont  l)eaux,  6  Jacob!  que  tes  tentes  sont 
belles,  ô  Israël  !  Elles  sont  comme  des  vallées 
qui  s'étendent  au  loin,  comme  des  jardins  le 
long  des  fleuves,  comme  des  tentes  dressées 
par  Jéhovah,  comme  des  cèdres  arrosés  pa; 
les  eaux.  L'onde  coulera  de  son  vase,  et  sa 
postérité  sera  comme  une  grande  mer;  sor» 
roi  prévaudra  sur  Agag,  et  son  empire  ser-"» 
élevé  en  gloire.  Dieu  l'a  tiré  de  1  Egypte  :  sa 
force  est  semblable  à  celle  dn  rhinocéros;  il 
dévore  les  peuples  qui  lui  font  la  guerre,  il 
leur  brise  les  os  et  les  perce  de  flèches.  Il  se 
couche  pour  dormir  comme  le  lion  et  la 
lionne;  qui  osera  le  réveiller?  Béni  celui  ([ui 
te  bénira;  maudit  celui  qui  te  maudira!» 

Et  Balac,  irrité  contre  Balaam,  frappa  des 
mains  et  lui  dit  ;  «  Je  t'ai  appelé  pour  mau- 
dire mes  ennemis,  et  tu  les  a  bénis  par  trois 
fois.  Retourne  en  ta  demeure.  Je  pensais  te 
récompenser  avec  magnificence  ;  mais  Jé- 
hovah ta  privé  de  l'honneur.  »  Balaam  ré- 
pondit à  Balac  :  «  N'ai-j°.  pas  dit  aux  députés 
que  lu  m'as  envoyés  :  Quand  Balac  me  don- 
nerait son  palais  plein  d'or  et  d'argent,  je  ne 
pourrais  transgresser  l'ordre  de  Jéhovah, 
mon  Dieu,  pour  faire  ni  bien  ni  mal  d'après 
mon  cœur?  Tout  ce  que  dira  Jéhovah,  je  le 
dirai.  Cependant,  avant  de  pai  tir,  je  te  don- 
nerai avis  de  ce  que  ce  peuple  fera  à  ton  peu- 
ple dans  les  derniers  temps.  »  Et,  recommen- 
çant sa  parabole,  il  dit  :  «  Ainsi  parle  Balaam, 
fils  de  Béor;  ainsi  parle  l'homme  dont  les 
yeux  étaient  fermés;  ainsi  parle  celui  qui 
entend  bis  paroles  de  Dieu,  qui  connaît  les 
secrets  du  Très- Haut,  qui  voit  les  visions  du 
Tout-Puissant ,  qui  tombe  les  veux  ouverts. 
Je  le  vois,  mais  non  maintenant  ;  je  le  con- 
temple, mais  non  pas  de  près.  Une  étoile 
sortira  de  Jacob;  un  sceptre  s'élèvera  d'Israël, 
et  il  frappera  les  chefs  de  Moab,  et  il  désolera 
tous  les  enfants  de  Selh,  Edom  sera  son  hé- 
ritage, Séïr  tombera  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis, Israël  étendra  ses  conquêtes.  Le  Domina- 
teur sortira  de  Jacob  et  perdra  les  restes  d3 
la  ville.  »  Et,  voyant  Amalec,  Balaam  dit 
«  Amalec  est  le  premier  des  peu[des,  soi\ 
avenir  est  :  extermination  1  »  Voyant  les  Ci- 
néens,  il  dit  :  «  Vos  habitations  sont  fortes, 
vous  avez  établi  vos  demeures  sur  le  somme' 
des  rochers;  Cin  toutefois  sera  ravagé,  lors- 
que l'Assyrien  vous  emmènera  captifs.  »  En- 
fin, il  ajouta  :  «  Qui  vivra,  quand  Dieu  accom- 
plira ces  choses?  Ils  sortiront  de  Cithim  sur 
des  vaisseaux,  ils  ravageront  Asêir,  ils  rava- 
geront Hêber;  mais  ils  périroiH  à  leur  tour.  » 
Et  Balaam  se  leva  et  revint  en  sa  demeure;  et 
Balac  retourna  par  le  même  chemin  (2). 

Ces  pvédictious  de  Balaam  se  sont  accom* 
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plies  depuis  la  première  jus(|u  a  la  dcinière. 
Alt'xamlroilo  .M;uv.!oinf.apr.',^iiii  les  Romains, 
Bprlis  do  la  tonc  do  Crtliiin  (I),  siibjuyui'iit, 
ravaiient  le  pays  d'Assur  et  d'Iléber,  puis 
périssi'iit  à  ieui-  tour.  Les-  Ciut^ens  sont  emme- 
nés eu  caplivitt'  par  Salmanasar.  Amalcc  est 
dt'truit  par  Sattl  ;  David  soumet  Edom  et 
Moab.  Enlin  l'étoile  i**-.  Jacob  amène  au  pied 
de  la  croche  les  mages  de  l'Orient  :  le  Domi- 
nateur nouvcau-n6  accomplit  d'une  manière 
plus  relevée  encore  toutes  les  prédictions  de 
puissance  et  de  i^Ioiro.  * 

Taudis  que  le  peuple  d'Israël  campait  en  la 
plaine  de  Scltim,  près  du  Jourdain,  plusieurs 
se  laissèient  entraîner  à  la  tornicalion  avec 
les  iils  de  Moab  et  de  Madian.  C'était  une  sé- 
duciîon  suggérée  par  Balaara.  N'ayant  pu 
maudire  le  peuple  de  Dieu,  il  conseilla  île  le 
corrompre.  Balac  suivit  celte  infernale  politi- 
que. Les  filles  les  plus  séduisantes  par  leur 
beauté  invitaient  les  Israélites  à  leui-s  fêles  ot 
aux  festins  qu'elles  célébraient  en  l'honneur 
d'une  idole  de  la  volupté,  nommée  Baalphé- 
gor.  Un  grand  nombre  se  laissèrent  gagner 
par  ces  attraits,  se  livrèrent  avec  elles  aux 
pla'sirs  impurs,  adorèrent  leurs  divinités,  et 
finirent  par  se  laire  initier  au  culte  de  l'in- 
fâme idole.  Nous  voyons  par  cet  exemple  ce 
qu'clai  ,  l'idolâtrie.  Ni  Balac,  ni  Balaam,  ni 
les  fdli  s  de  Madian  et  de  Moab,  ni  moins  en- 
core 'es  Israélites  n'ignoraient  ou  ne  niaient 
le  Dieu  véiitable  et  suprême;  Balaam  venait 
de  proelamer  hautement  son  pouvoir  souve- 
rain sur  tous  les  peuples,  sa  providence  sur 
tous  îes  siècles.  Si  on  néglige  son  culte,  si  on 
lui  profère  d'impures  idoles,  ce  n'est  point 
par  ignorance,  c'est  qu'on  aime  quelque  chose 
plus  que  lui.  Balaam,  le  salaire  que  convoitait 
son  avarice  ;  Balac,  sa  domination  temporelle 
qu'il  croyait  menacée;  et  la  multitude,  des 
festins  et  les  plaisirs  de  la  chair. 

Dieu  dit  à  Moïse  de  rassembler  les  juges  du 
peuple  et  de  leur  faire  prendre  les  coupables 
eii  plein  jour.  Mais  voilà  qu'à  la  vue  même 
de  Moïse  et  de  toute  la  multitude  des  enfants 
d'Israël,  qui  pleuraient  à  la  porte  du  taber- 
nacle, un  Israélite  amenait  la  filbi  d'un  prince 
de  Madian;  Phioéès,  fils  d'Eléazar,  transporté 
d'un  saint  zèle,  et,  comme  la  suite  le  montre, 
inspiré  d'en  haut,  Cintra  après  lui  dans  la 
tente  de  prostitution,  et  transperça  d'un  seul 
coup  le  fornicateur  et  la  courtisane.  Aussitôt 
une  plaie  ,  qui  avait  déjà  emporté  vingt- 
quatre  mille  hommes,  cessa;  et  l'Eternel  fit 
témoigner  par  Moïse  son  contentement  à 
Pliinéès  parce  qu'il  avait  détourné  sa  colère 
des  enfants  d'Israël,  o  Voilà,  disait  Dieu,  que 
je  lui  donne  la  paix  de  mon  alliance.  »  Et  le 
souverain  sacerdoce,  lui  fut  assuré,  ainsi  qu'à 
ses  fils,  pour  des  siècles  (2). 

Un  troisième  dénombrement  se  fit  alors  de 
tous  ceux  qui  avaient  vingt  ans  et  au  dessus, 
«ttendu  que  les  terres  déjà  conquises,  et  celles 
qui  étaient  encore  à  conquérir,  devaient  être 


partagées  proportionnellement  au  nombre. 
Entre  cette  revne  failc;  pai-  Moï^e  et  Kléazar, 
et  celle  faite  précédi'iuinenl  par  Moïse  et 
Aaron,  il  se  trouva  des  diUereucos  notables. 


La  tribu  de  Ruben 

43.730  au 

lieu 

de  46,500 

La  tribu  «k',  Siinéon 

22, '200 

_ 

50,300 

La  tnl>ii  (\o.  V,a.<\ 

40„S00 

_ 

45.fi,-)0 

La  tribu  do  Juda 

76,500 

_ 

74.(;00 

La  tribu  il'lssartiar 

64,300 

_ 

54  400 

La  tribu  di;  Zaiiulon 

60,500 

— 

67,400 

La  tnbu  (te  Manassô 

52,700 

M. 

32,700 

La  tribu  d'I^Iilii-aïiii 

32.500 

_ 

40,.')()0 

La  tribu  do    benjamin 

45,600 

^ 

3j,400 

La  tribu  tio  Dau 

64,400 

— 

62  700 

La  tril)u  d'Asor 

53,400 



4 1 ,500 

La  tribu  de  Neplit"hali 

45,400 

— 

53.400 

Eu  tout 


601,730  au  lieu  de  003,550^3) 


Cette  diminution  de  dix-huit  cent  vingt 
sur  le  nombre  total, au  lieu  de  l'augmentaliou 
qu'on  pouvait  attendre,  vient  de  ce  qu'il  en 
périt  beaucoup  dans  les  châtiments  par  les- 
quels Dieu  punissait  les  diverses  révoltes.  La 
diminution  11  plus  forte  se  remarque  dans  la 
tribu  lie  Siméon;  elle  est  de  trente-sept  mille 
cent.  Il  est  probable  que  la  plupart  de  ce 
nombre  périrent  à  cause  des  crimes  (qu'ils 
avaient  commis  avec  les  filles  des  Madianites, 
car  cet  impudent  qui,  sous  les  yeux  de  Moïse 
et  de  tout  Israël  en  pleurs,  s'en  vint  avec  une 
de  ces  courtisanes,  était  de  la  tribu  de  Siméon. 
L'augmentation  la  plus  considérable  se  voit 
dans  la  tribu  de  Manassé;  elle  est  de  vingt 
mille  hommes.  Enfin,  dans  le  nouveau  total 
de  six  cent  un  mille  sept  ceut  trente  combat- 
tants, passés  en  revue  dans  les  plaines  de 
Moab,  il  n'y  avait,  hors  Galeb  et  Josué,  pas 
unde  deuxquiavaientétépassés  en  revue  dans 
le  désert  de  Sinaï  :  tous  étaient  morts  dans  la 
solitude,  suivant  la  prédiction  de  l'Eternel. 
Un  d'entre  eux,  Salphaad,  dans  la  tribu  de 
Manassé,  avait  laissé  cinq  filles;  elles  vinrent 
demander  à  Moïso  si  elles  n'auraient  point 
d'héritage.  Moïse  ayant  consulté  l'Eternel, 
décida  qu'elles  auraient  l'héritage  de  leur 
père,  comme  s'il  vivait  encore;  mais  à  la 
condition  qu'elb's  épouseraient  des  homme» 
de  leur  tribu,  pour  que  leur  héritage  ne  pas- 
sât point  à  une  tribu  différeiite  (4). 

Après  cette  revue,  Dieu  commanda  à  Moïse 
de  marcher  contre  les  Madianites,  afin  de  les 
punir  des  pièges  qu'ils  avaient  tendus  aux 
enfants  d'Israël  pour  les  faire  tomber  dans  la 
fornication.  D'après  l'ordre  db.  Dieu  ,  mille 
liommes  de  chaque  tribu  se  mirent  en  cam[)a- 
gne;  et  Phinéès,-fils  du  grand  urètre  Eléazàr, 
les  accompagna  avec  les  trom|,^ttes.  Tous  les 
mâles,  en  Madian,  firent  tués,  ainsi  que  les 
femmes ,  à  l'exception  des  vierges  et  des 
jeunes  filles.  On  vengea  sur  c^''-  femmes  lea 
séductions  qu'elles  avaient  employées  pour 
entraîner  les  Israélites  dans  la  fornication 
et  l'idolâtrie.  Parmi  les  morts  se  trouvèrent 
cinq  rois  de  Madian,  et  de  plus  Balaam,  fila 
de  Béor,    dont  la    perfide  suggestion  avait 


(1)  IMaccb.,  1, 1.  —  (2)  Num.,  xxv,  6-13.  —  (3;  Ihid.,  x.xvi,   2-51.  —  (4)  làid..   xxvii,  l-ll. 
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oc('af5Îofiri«î  tous  ces  cl(5sastres.  Le  butin  se 
montait  à  six  cent  soixante-(iLiinzG  mille  bre- 
bis, soixante-douze  mille  bœufs,  noixante-un 
mille  ânes,  et  trente-deux  mille  personnes  du 
sexe  féminin  qui  étaient  demeurées  vierjçes. 
On  fit  deux  parts  :  une  moitié  fut  donnée  à 
ceux  qui  avaient  combattu,  et  l'autre  au  reste 
du  peuple.  Sur  la  part  des  combattants,  on 
réserva,  pour  la  part  de  l'Eternel,  la  cin- 
quième partie,  entre  autres  trente-deux  vier- 
ges qui  devaient  servir  au  tabernacle  comme 
esclaves.  Sur  la  part  du  peuple,  on  réserva 
également  le  cinquantième  pour  les  lévites. 
Enfin,  les  combattants  ayant  remarqué  que 
pas  un  d'eux  n'avait  péri,  ils  offrirent  encore 
chacun  à  l'Eternel  tout  ce  qu'ils  avaient 
trouvé  de  bijoux  d'or  dans  le  butin  ;  le  poids 
en  monta  à  seize  mille  sept  cent  cinquante 
sicles,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  cent  cin- 
quante-cinq kilogrammes  neuf  cent  quatre- 
vingt-six  grammes,  poids  décimal. 

Vers  la  fin  de  la  quarantième  année  que  le 
peuple  d'I:raôl  voyageait  dans  le  désert,  et  au 
moment  qu'il  devait  passer  le  Jourdain,  l'E- 
ternel dit  à  Moïse  :  «Monte  sur  cette  montagne 
d'Abarim,  et  de  là  regarde  la  terre  que  je 
dpnnerai  aux  enfants  d'Israël;  et  lorsque  tu 
Tauras  regardée,  tu  iras  aussi  vers  ton  peuple, 
comme  Aaron,  ton  frère,  y  est  allé;  parce  que 
vous  m'avez  offensé  dans  le  désert  de  Sin,  en 
la  Conti-adiction  de  la  multitude,  lorsque  vous 
me  deviez  gloritîer,  en  sa  présence,  sur  les 
eaux.  »  Ce  sont  les  eaux  de  Contradiction,  en 
Cadès  au  désert  de  Sin.  Et  Moïse  répondit  à 
l'EtCxiiel  :  «  Que  Jéhovali,  le  dieu  des  esprits 
et  de  toute  chair,  choisisse  un  homme  qui 
veille  sur  cette  multitude,  et  qui  puisse  entrer 
et  sortir  devant  elle  et  la  faire  sortir  et  entrer, 
de  peur  que  l'Eglise  ou  l'Assemblée  de  l'Eter- 
nel ne  soit  comme  des  brebis  sans  pasteur.  » 
Et  l'Eternel  dit  à  Moïse  :  «  Prends  Josué,  fils 
de  Nun,  homme  en  qui  est  Tesprit,  et  mets  ta 
main  sur  lui;  présente-le  devant  le  grand 
prêtre  Eléazar  et  devant  toute  l'assemblée  : 
là,  donne-lui  les  ordres  en  la  présence  de  tous, 
et  mets  sur  lui  une  partie  de  ta  gloire,  afin 
que  toute  l'assemblée  des  enfants  d'Israël 
l'écoute.  Il  se  présentera  devant  le  grand- 
prêtre  Eléazar,  et  consultera  par  lui  l'oracle 
de  Jéhovah  :  selon  sa  parole  ils  sortiront, 
gelon  sa  parole  ils  entreront,  lui  et  tous  les 
enfants  d'Israël  avec  lui,  ainsi  que  le  reste  de 
la  multitude.»  Moïse  lit  donc  comme  l'Eternel 
lui  avait  commandé  :  il  prit  Josué,  le  présenta 
au  grand-prêtre  Eléazar  et  à  toute  l'assemblée, 
et  ayant  imposé  ses  mains  sur  sa  tète,  il  lui 
donna  les  ordres  tels  que  l'Eternel  les  lui  avait 
dictés. 

Toute  pui4i«"\nce  vient  de  Dieu,  et  celle  du 
graud-prètt  .  et  celle  du  chef  temporel  de  la 
nation  ;  ma'*,  comme  on  le  voit  ici,  elles  sont 
^tellement  ordonnées  de  Dieu,  que  la  seconde 
doit  se  régler  sur  la  première.  C'est  d'après 
les  oracles  du  pontife  que  doivent  se  con- 
duire et  le  prince  et  la  multitude  qu'il  gou- 
Terne. 


Avant  do  s'en  aller,  Moï^e  parlrvftnm  pntrmf? 
d'Israël,  comme  rEterncI  lui  avait  (•(Mimiaudé. 
Il   leur  rappela  la  conduite  merveilleuse  de 
Dieu  à  leur  égard,  leur  expliqua  sa  loi,  leur 
fit  connaître  ses  nouvelles  ordonnances, et  les 
exhorta  à  lui  être  lidèles.  «  Vous  n'ajouterez 
rien,  dit-il,  à  ce  que  je  vous  ordoi/  y,-,  et  voua 
n'en   retrancherez  rien,  "ïfin   de   garder   les 
commandements  de  l'Eternel,  votre  Dieu, que 
je  vous  prescris.  Vous  1  s  observerez  et  les 
garderez;  car  telle  sera  votre  sagesse  et  votre 
intelligence   devant   les   peuples.  Quand  ils 
entendront  tous  ces  préceptes  ils  diront  :  Cette 
grande  nation  n'est  qu'un  peuple  sage  et  intel- 
ligent. En  effet,  où  est  la  nation,  si  gramle 
qu'elle  soit,  qui  ait  des  dieux  si  près  d'elle, 
comme  Jéhovali,  notre  Dieu,  chaque  fois  (pie 
nous  l'invoquons?  Où  est  la  nation,  si  illustre 
qu'elle  soit,  qui  ait  des  lois  et  des  jugements 
justes  comme  toute  cette  doctrine  que  je  mets 
aujouriThui  devant  vos  yeux  ?  » 

«  Observe-toi  donc  et  garde  bien  soigneu- 
sement ton  ârae,  de  peur  que  tu  n'oublies  les 
paroles  que  tu  as  vues,  et  (ju'elles  ne  s'effacent 
jamais  de  ton  cœur  tous  les  jours  de  ta  vie. 
Tu  les  enseigneras  à  tes  fils  et  aux  fils  de  tes 
fils  ;  tu  leur  diras  le  jour  que  tu  parus  devant 
l'Eternel,  ton  Dieu,  en  Horib,  quand  l'Eternel 
me  parla,  disant  :  Assemble  le  peuple,  et  je 
leur  ferai  entendre  mes  paroles,  afin  qu'ils 
apprennent  à  me  craindre  tous  les  jours  qu'ils 
vivront  sur  la  terre,  et  afin  qu'ils  rapprennent 
aussi  à  leurs  enfants.  Et  vous  vous  appro- 
châtes du  pied  de  la  montagne,  et  la  montagne 
brûlait  jusqu'au  ciel,  et  les  ténèbres,  et  les 
nuages,  et  l'obscurité  la  couvraient.  Et  l'Eter- 
nel, votre  Dieu,  vous  parla  du  milieu  du  feu. 
Vous  avez  entendu  la  voix  de  ses  paroles, 
mais  vous  n'avez  vu  aucune  forme.  Et  il 
vous  déclara  lui-même  son  alliance  qu'il 
vous  a  commandé  d'observer,  savoir  les  dix 
paroles  qu'il  écrivit  sur  deux  tables  de 
pierre.  » 

Moïse  prédit  au  peuple  ce  qui  lui  arriverait 
dans  l'avenir,  comment  ils  seraient  dispersés 
parmi  les  nations,  s'ils  s'éloignaient  de  l'Eter- 
nel. «  Mais  lorsque  vous  y  chercherez  l'Eter- 
nel, votre  Dieu,  vous  le  trouverez,  si  toutefois 
vous  le  clKîrchez  de  tout  votre  cœur  et  de 
toute  votre  âme.  Lorsque  tu  seras  dans  l'an- 
goisse, et  que  toutes  choses  te  seront  arrivées, 
dans  les  derniers  jours  tu  reviendras  à  l'Eter- 
nel ton  Dieu,  et  tu  écoutera--^  sa  voix;  car 
l'Eternel  est  un  Dieu  de  miséricorde  :  il  ne 
t'abandonnera  point,  il  ne  te  iétruira  point 
entièrement,  il  n'oubliera  point  l'alliance  qu'il 
a  jurée  à  tes  pères.  » 

0  Car,  interroge  les  jours  qui  ont  été  avant 
toi,  depuis  le  jour  que  Dieu  a  créé  l'homiue 
sur  la  terre  et  depuis  une  extrémité  du  ciel 
jusqu'à  l'autre,  s'il  s'est  fait  une  chose  aussi 
grande,  ou  si  jamais  on  a  ouï  tiu'un  peuple 
ait  entendu  la  voix  de  Dieu,  parlant  du  milieu 
du  feu,  comme  vous  avez  entendu,  et  qu'il 
ait  vécu;  ou  qu'un  Dieu  ait  entrepris  d'aller 
et  de  se  choisir  une  nation  du  milieu  des  na- 
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lion?,  par  des  (épreuves,  des  signes  et  des 
miracles,  par  des  combats,  par  une  main 
puissante,  par  un  bras  étendu,  par  de  grandes 
terreurs,  comme  rKternel,  votre  Dieu,  a  fait 
pour  vous  eu  Egypte  devant  tes  yeux.  » 

(i  Tu  l'as  vu,  àiin  que  lu  saches  que  Jého- 
vali  est  Dieu,  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre 
que  lui.  11  t'a  fait  entendre  sa  voix  du  ciel 
pour  l'instruire;  et  sur  la  terre,  il  t'a  fait  voir 
son  feu  terrible,  et  tu  as  ouï  ses  paroles  du 
milieu  du  feu,  parce  qu'il  a  aimé  tes  pères  et 
choisi  leur  race  après  eux  ;  et  il  t'a  fait  sortir 
de  l'Egypte,  marchant  devant  toi  en  sa  puis- 
sance, pour  chasser  devant  ta  face  de  très- 
grandes  nations,  fplus  fortes  que  toi,  pour 
l'introduire  en  leur  terre  et  te  la  donner  en 
liéritage,  comme  tu  le  vois  en  ce  jour.  Sache 
donc  aujourd'hui  et  grave  en  ton  cœur  que 
Jéhovah  est  Dieu,  et  dans  les  hauteurs  du 
ciel,  et  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  et 
qu'il  n'en  est  point  d'autre  (1).  » 

«  Ecoute,  Israël,  dit-il  encore  :  Jéhovah, 
notre  Dieu,  Jéhovah  est  un.  Et  tu  aimeras 
Jéhovah,  ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur, de  toute 
ton  âme,  de  toute  ta  force.  Et  ces  paroles  que 
je  te  commande  aujourd'hui  seront  dans  ton 
cœur;  tu  les  inculqueras  à  tes  enfants,  tu  en 
parleras  et  assis  en  ta  maison,  et  marchant 
dans  le  chemin,  et  avant  de  dormir,  et  à  ton 
réveil.  Tu  les  lieras  comme  un  signe  dans  ta 
main,  tu  les  suspendras  comme  un  souvenir 
devant  tes  yeux,  tu  les  écriras  sur  le  seuil  de 
ta  maison  et  sur  tes  portes  (2).  » 

Après  de  nouveaux  avis  pour  les  prémunir 
contre  le  commerce  avec  les  peuples  païens  et 
contre  l'idolâtrie  ;  après  leur  avoir  rappelé  de 
nouveau  les  bienfaits  du  Seigneur,  il  s'écrie  : 
«  Et  maintenant,  ô  Israël,  qu'est-ce  que 
l'Eternel,  ton  Dieu,  demande  de  toi,  sinon 
que  tu  craignes  l'Eternel,  Ion  Dieu,  et  que  tu 
marches  dans  ses  voies,  et  que  tu  l'aimes,  et 
que  tu  serves  l'Eternel,  ton  Dieu,  de  tout  ton 
cœur  et  de  toute  ton  âme  ;  que  tu  gardes  les 
commandements  de  l'Eternel  et  ses  ordon- 
nances que  je  te  prescris  en  ce  jour,  afin  que 
tu  sois  heureux.  Regarde  :  à  Jéhovah,  ton 
Dieu,  est  le  ciel,  et  les  cieux  des  cieux,  et  la 
terre,  et  tout  ce  qui  est  dessus.  Et  cependant 
Jéhovah  a  chéri  de  préférence  tes  pères  ;  il  les 
a  aimés  tellement,  qu'il  a  choisi  leur  race 
après  eux,  vous-mêmes,  d'entre  toutes  les 
nations,  comme  on  le  voit  en  ce  jour.  Ayez 
donc  soin  de  circoncire  votre  cœur,  et  ne 
vous  endurcissez  pas  davantage,  parce  que 
Jéhovah,  votre  Diet»,  c'est  lui  le  Dieu  des 
dieux  et  le  Seigneur  des  seigneurs;  le  Dieu 
grand,  et  puissant,  et  terrible,  qui  n'a  point 
égard  aux  personnes,  ni  aux  présents,  qui  fait 
justice  à  l'orphelin  et  à  la  veuve,  qui  aime 
l'étranger  et  lui  donne  la  nourriture  et  le 
vêtement.  Vous  aimerez  donc  aussi  l'étranger, 
parce  que  vous  avez  été  vous-mêmes  étrangers 
dans  la  terre  d'Egypte.  C'est  Jéhovah,  ton 
Dieu,  que  tu  craindras  ;  c'est  lui  que  tu  servi- 


ras, c'est  à  lui  que  tu  t'attacheras,  c'est  en  son 
nom  (]ue  tu  jureras.  C'est  lui  la  gloire,  lui 
ton  Dieu,  lui  qui  a  fait  pour  loi  ces  merveilles 
si  grandes  et  si  lerriMes  dont  tes  yeux  ont  été 
témoins.  Tes  pères  descendirent  en  Egypte  au 
nombre  de  soixante-dix,  et  voilà  que  mainte- 
nant, Jéhovah,  ton  Dieu,  t'a  multiplié  comme 
les  étoiles  du  ciel  (3).  » 

L'homme  de  Dieu,  embrassant  à  la  fois  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir,  rappelle  au  peu- 
ple la  grande  promesse  du  Rédempteur;  pro- 
messe faite  dès  le  temps  d'Adam  et  d'Eve,  au 
paraiiis,  après  leur  chute  ;  promesse  confirmée 
aux  patriarches,  avant  et  après  le  déluge  : 
promesse  qui  était  l'âme  de  l'ancienne 
alliance,  comme  le  Rédempteur  promis  est 
l'alpha  et  l'oméga,  le  commencement  et  la  fin 
de  toute  la  religion,  dejiuis  la  chute  de  nos 
premiers  pères  jusqu'au  jugement  dernier. 

«L'Eternel, ton  Dieu,  te  suscitera  du  milieu 
de  toi,  d'entre  tes  frères,  un  Prophète  comme 
moi;  c'est  lui  que  vous  écouterez.  Selon  que 
tu  as  demandé  â  l'Eternel,  ton  Dieu,  en  Horeb, 
au  jour  de  l'assemblée,  et  que  tu  as  dit  :  Que 
je  n'entende  plus  désormais  la  voix  de  l'Eter- 
nel, mon  Dieu,  et  que  je  ne  voie  plus  ce  feu 
terrible,  de  peur  que  je  ne  meure.  Et  l'Eternel 
me  dit  :  Ils  ont  bien  parlé.  Je  leur  susciterai 
du  milieu  de  leurs  frères  un  Prophète  comme 
toi,  et  je  mettrai  mes  paroles  dans  sa  bouche  ; 
c'est  lui  qui  leur  dira  tout  ce  que  je  lui  ordon- 
nerai. Et  quiconque  n'écoutera  point  les  pa- 
roles qu'il  dira  en  mon  nom,  moi  j'en  pour- 
suivrai la  vengeance  (4).  » 

Ce  Prophète  comme  Moïse, ce  Prophète  qui, 
comme  Moïse,  commande  à  la  nature  en  maî- 
tre; qui,  comme  Moïse,  est  le  médiateur  d'une 
alliance  avec  Dieu;  qui,  comme  Moïse,  forme 
un  nouveau  peuple,  avec  un  nouveau  sacer- 
doce, une  nouvelle  législation,  c'est  le  Fils  de 
l'homme,  â  qui  Moïse  et  Elle  rendent  hom- 
mage sur  le  Thabor,  et  dont  l'Eternel  a  dit  : 
«  Voilà  mon  fils  bieo-aimé,  écoutez-le.  »  Et, 
pour  n'avoir  pas  voulu  l'entendre,  les  Juif? 
sont  accables  depuis  dix  huit  siècles  de  la 
vengeance  divine. 

Moïse  dit  encore  :  «  Le  commandement  que 
je  te  prescr.s  en  ce  jour  n'est  ni  au-dessus  de 
toi,  ni  loin  de  toi;  il  n'est  point  dans  le  ciel, 
en  sorte  que  tu  puisses  dire  :  Qui  de  nous  peu', 
monter  au  ciel  et  nous  apporter  ce  comman- 
dement, afin  que  nous  l'entendions  et  ^[\ie 
nous  l'accomplissions  par  nos  œuvres  ?  Il  n'est 
point  au  delà  de  la  mer  pour  que  tu  t'excuses, 
disant  :  Qui  de  nous  pourra  passer  la  mer, 
pour  rap[)orter  jusqu'à  nous,  afin  que,  l'ayant 
entendu,  nous  puissions  faire  ce  qui  est  or- 
donné ?  Mais  ce  commandement  est  tout  près 
de  toi,  dans  ta  bouche  et  dans  ton  cœur,  afin, 
que  tu  l'accomplisses.  Regarde  :  j'ai  mis  au- 
jourd'hui devant  toi  la  vie  et  les  biens,  et  la 
mort  et  les  maux;  car  je  t'ai  ordonné  d'aimer 
l'Eternel,  ton  Dieu, de  marcher  dans  ses  voies, 
d'observer  ses  préceptes,  ses  cérémonies  et  ses 


'^)  Deut,  IV,  2-39.  -  (2)  Ibid.,  vi,  4-9.  —  (3)Deut.,  x,  i2-22.  —  (4)  Ibid.,  xvu,  15-19. 
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ordonnances,  afin  quç  tu  vives,  et  qu'il  te 
multiplie,  et  qu'il  le  :,<*iiisse  dans  la  terre  que 
tu  vas  posséder  (1) 

«  Je  prends  aujourd'Iiui  à  témoin  le  ciel  et 
la  terre  que  je  t'ai  proposé  la  vie  et  la  mort, 
la  bénédiction  et  la  maiédiclion  :  choisis  donc 
la  vie,  afin  que  tu  vives,  toi  et  ta  postérité  ; 
afin  que  tu  aimes  rElernei,  ton  Dieu,  et  que 
tu  obéisses  à  sa  voix,  et  que  tu  lui  demeures 
attaché  (2).  » 

Moïse  alla  donc  et  proféra  ces  paroles  de- 
vant tout  Israël  :  «  J'ai  cent  vingt  ans  aujour- 
d'hui; je  ne  puis  plus  sortir  et  entrer;  de 
plus  ,  l'Eternel  m'a  dit  :  Tu  ne  passeras  point 
ce  Jourdain.  L'Eternel ,  ton  Dieu  ,  lui-même 
passera  devant  toi  ;  lui-même  il  exterminera 
devant  toi  ces  nations,  et  tu  les  posséderas. 
Josué  marchera  devant  toi,  selon  que  l'Eternel 
l'a  ordonné.  Courage  et  fermeté  !  Ne  craignez 
point,  ne  tremblez  pas  à  leur  aspect  ;  car  l'E- 
ternel, ton  Dieu,  lui-même  marche  avec  toi,  et 
il  ne  détournera  point  la  main  ni  ne  t'aban- 
donnera. » 

Et  Moï-e  appela  Josué,  et  lui  dit  devant  tout 
Israël  :  «  Sois  f 'rme  et  courageux  ,  car  tu  in- 
troduiras ce  peuple  dans  la  terre  que  l'Eternel 
a  juré  à  ses  pères  de  lui  donner ,  et  tu  la  par- 
tageras au  sort  entre  les  tribus.  L'Eternel  lui- 
même  ,  qui  marche  devant  ta  face ,  sera  avec 


et  rendra  vaine  l'alliance  que  j'ai  établie  avec 
lui.  Et  ma  fureur  s'embrasera  contre  lui  en  ce 
jour,  et  je  le  délaisserai,  et  je  'ui  cacherai  ma 
face;  et  il  sera  en  proie  à  tous  les  raau.v  ,  et 
toutes  les  afflictions  l'envahir.mt ,  de  sorte 
qu'il  dira  en  ce  jour  :  N'est-ce  i)oint  parce  (jue 
Dieu  n'est  pas  avec  moi  que  ces  maux  m'ont 
envahi?  Et  mol,  je  cacherai  et  je  céb-rai  ma 
face  en  ce  jour,  à  cause  de  tous  les  maux  <\u"\ 
a  faits  en  se  tournant  vers  les  dieux  étran. 
gers.  C'est  pourquoi  maintenant  écrivez 
ce  cantique  et  apprenez-le  aux  enfants  d'Israël, 
et  mellcz-le  dans  leur  bouche  ,  afin  que  cha- 
cun me  soit  un  témoin  parmi  les  enfants 
d'Israël.  » 

Avec  ce  eanti(iue  ,  Moïse  acheva  d'écrire  les 
paroles  de  la  loi  d'ans  un  livre  qu'il  remit 
entre  les  mains  des  prêtres ,  avec  ordre  de  le 
placer  à  côté  de  l'arche  d'alliance ,  afin  qu'il 
fût  un  témoignage  contre  Israël.  «  Car  je  con- 
nais ton  obstination  et  ta  tête  inflexible.  Moi, 
vivant  encore  et  marchant  avec  vous,  vous 
avez  toujours  murmuré  contre  l'Eternel  ;  com- 
bien plus  quand  je  serai  mortl  Rassemblez- 
moi  tous  les  anciens  de  vos  tribus  et  vos 
magistrats,  et  je  leur  dirai  ces  paroles  et  j'in- 
voqucai  contre  eux  le  ciel  et  la  terre.  » 

Moïse  prononça  donc  aux  oreilles  de  tout  le 
peuple  d'Israël  les  paroles  de  ce  cantique,  et 


toi  :  il  ne  détournera  point  sa  main  ,  il  ne  t'a-      le  récita  jusi|u'à  la  fin. 


bandonnera  point  ;  ne  crains  pas ,  ne  te  laisse 
point  abattre.  » 

Et  Moïse  écrivit  cette  loi  et  il  la  donna  aux 
prêtres,  enfants  de  Lévi,  qui  portaient  l'arche 
de  l'alliance  de  l'Eternel,  ainsi  qu'à  tous  les 
anciens  d'Israël;  et  il  leur  ordonna,  disant  : 
«Après  sept -uns,  dans  l'année  de  la  rémission 
et  en  la  solennité  des  tabernacles,  quand  tous 
les  enfants  d'Israël  paraîtront  devant  l'Eter- 
nel ,  ton  Dieu ,  au  lieu  qu'il  aura  choisi ,  tu 
liras  cette  loi  devant  tout  Israël,  à  leurs  oreil- 
les ;  tout  le  peuple  étant  assemblé,  et  les 
hommes  et  les  femmes  ,  les  enfants  et  l'étran- 
ger qui  est  dans  tes  portes,  afin  qu'ils  écoutent 
etquils  apprennent  à  craindre  l'Eternel,  votre 
Dieu  ,  à  observer  et  accomplir  toutes  les  or- 
donnances de  cette  doctrine,  et  ([ue  leurs 
enfants  mêmes,  qui  maintenant  l'ignorent , 
puissent  entendre  ,  et  qu'ils  craignent  l'Eter- 
Hel,  votre  Dieu,  tous  les  jours  que  vous  viviez 
sur  la  terre  que  vous  allez  posséder,  quand 
vous  aurez  passé  le  Jourdain.  » 

Et  l'Eternel  dit  à  Moïse  :  «  Voilà  que  les 
jours  de  ta  mort  sont  proches  ;  appelle  Josué, 
et  présentez-vous  tous  deux  devant  le  taber- 
nacle du  témoignage,  afin  que  je  lui  donne 
mes  ordres.  »  Moïse  et  Josué  allèrent  donc  se 
présenter  devant  le  tabernacle  du  témoignage. 
Et  l'Eternel  parut  là,  dans  la  colonne  de  nuée 


«Cieux,  prêtez  l'oreille,  je  vais  parler  :  terre, 
écoute  les  paroles  de  ma  bouche. 

«  Que  ma  doctrine  s'assemble  en  gouttes 
comme  la  pluie  ;  que  ma  parole  distille  comme 
la  rosée,  comme  la  pluie  douce  sur  1  herbe, 
comme  une  ondée  sur  le  gazon;  car  j'invo- 
querai le  nom  de  Jéhovah  :  rendez  gloire  à 
notre  Dieu. 

«  Roc  immuable,  ses  œuvres  sont  parfaites  I 
toutes  ses  voies,  le  jugement  même  !  c'est  un 
Dieu  fidèle  et  sans  iniquité  ;  il  est  juste  et 
droit. 

«  La  corruption  de  ses  enfants  retombe - 
t-elle  sur  lui?  Nullement,  mais  sur  eux-mê- 
mes. .\  eux  la  honte,  génération  revèche  et 
perverse. 

«  Voilà  ta  reconnaissance  envers  Jéhovah, 
peuple  insensé  et  stupide  !  N'est-ce  pas  lui  ton 
père?  lui  qui  t'a  racheté  ?  lui  qui  t'a  ♦'ait?  lui 
qui  t'a  constitué? 

«  Souviens-toi  des  jours  de  l'antiquité,  con- 
sidère les  années  des  générations  et  des  géné- 
rations. Interroge  ton  père,  et  il  t'annoncera; 
tes  vieillards,  et  ils  te  diront. 

«  Quand  le  Très-Haut  instituait  les  nations, 
quand  il  séparait  les  enfants  d'Adam,  il  mar- 
qua les  limites  des  peuples  ,  selon  le  nombre 
des  fils  d'Israël. 

«Car  la  part  de  Jéhovah  est  son  peuple. 


qui  s'arrêta  à  l'entrée  du  tabernacle;  et  l'Eler-  Jacob  est  la  fiortion  de  sou  héritage 
nel  dit  à  Moïse  :  «  Voilà  que  tu  dormiras  avec  «  Il  le  troava  dans  une  terre  déserte,  dauâ 

tes  pères,  et  ce  peuple  s'élevant  en  tumulte  se  un  lieu  d'horreur  et  de,   vaste  solitude  ;  il  le 

prostitueraàdes  dieux  étrangers,  dans  la  terre  conduisit  çà  et  là,  et  il  l'instruisit,  et  il  lo 

où  il  va  entrer  pour  y  habiter.  lime  délaissera  garda  comme  la  prunelle  de  sou  œil. 


U)  Deut.,  XXX,  il-l7.  —  C2)  /^ià^ixx,  19  et  2* 
T.   l. 
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«  Comme  l'niiïle  qui  provoque  ses  petits  à 
▼oltT  el  pliMU' auteur ''Vux  ,  il  a  étendu  ses 
ailes  ;  il  l'u  pris  et  enlevé  sur  ses  épaules. 

«  Jéhovah  seul  le  coiuiui>ait,  nul  dieu 
élranutT  n'était  avec  lui.  H  le  voitura  par- 
dessus les  hauteurs  de  la  terre,  le  nourrit 
du  fruit  des  champs,  lui  fit  recueillir  lo 
miel  du  rocher  et  l'huile  de  la  pierre  la  plus 
dure. 

«  Le  beurre  des  troupeaux  et  le  lait  des  bre- 
bis avec  la  graisse  des  agneaux  et  des  béliers 
de  Basan.  avec  la  chaii-  des  chevreaux  et  la 
fleur  du  froment;  il  l'abreuva  du  sang  le  plus 
pur  de  la  vigne. 

«  Le  peuple  bienaimé  s'engraissa  et  il  re- 
gimba ;  engraissé,  rassasié,  plein  d'embon- 
point, il  a  délaissé  le  Dieu  qui  l'a  fait,  et  dé- 
daigné le  roc  de  son  salut. 

<(  Ils  l'ont  provoqué  par  des  êtres  étran- 
gers, et  ils  ont  excité  sa  colère  par  des  abomi- 
nations. 

«lis  ont  sacrifié  aux  démons,  à  des  non- 
dieux,  à  des  dieux  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
à  des  nouveaux  venus  d'un  jour,  que  ne  crai- 
gnaient point  vos  pères. 

«  Le  roc  qui  t'a  engendré  (1),  tu  l'as  perdu 
de  souvenir  ;  tu  as  oublié  le  Dieu  ,  ton  Créa- 
teur I 

«  Jéhovah  le  vit,  son  courroux  s'est  ému, 
provoiiué  par  ses  fils  et  par  ses  filles.  Il  a  dit  : 
Je  leur  cacherai  ma  face,  je  contemplerai  leur 
fin  ;  car  c'est  une  race  perverse,  des  enfants 
infidèles. 

«  Us  m'ont  provoqué  par  des  non-dieux,  ils 
m'ont  irrité  par  leurs  êtres  du  néant  ;  je  les 
provoquerai  aussi  par  un  non-peuple,  je  les 
irriterai  aussi  par  une  nation  insensée. 

«  Un  feu  s'est  allumé  dans  ma  colère  ;  il 
brûlera  jusque  dans  le  fond  des  enfers  ;  il  dé- 
vorera la  terre  avec  ses  germes  ;  il  consumera 
les  fondements  des  montagnes. 

0  J'assemblerai  sur  eux  les  maux ,  j'épui- 
serai sur  eux  mes  flèches  ;  ils  seront  en  proie 
à  la  famine,  dévorés  par  la  fièvre  et  des  con- 
tagions envenimées;  j'enverrai  contre  eux  la 
dent  des  bètes  féroces  et  le  venin  brûlant  de 
celles  qui  rampent  dans  la  poussière. 

«  Le  glaive  les  dévastera  au  dehors,  et  au 
dedans  l'épouvante,  l'adolescent  et  la  vierge, 
l'enfant  à  la  mamelle  et  l'homme  à  cheveux 
blancs.  '€ 

(I  Je  disais:  Je  les  exterminerai,  j'anéantirai 
leur  mémoire  du  milieu  des  hommes. 

fl  Mais,  à  cause  de  la  fureur  de  l'ennemi,  j'ai 
diff'éré  ;  de  peur  que  leurs  adversaires  ne  s'en- 
orgueillissent et  ne  disent  :  C'est  notre  main 
puissante,  et  non  Jéhovah,  qui  a  fait  toutes 
ces  choses. 

«  Car  c'est  une  nation  qui  n'a  ni  sens,  ni 
intelligence.  S'ils  étaient  sages,  ils  y  réfléchi- 
raient, ils  considéreraient  la  fin. 

«  Comment  un  seul  en  poursuit-il  mille,  et 
deux  mettent-ils  en  fuite  des  myriades  ?  n'est- 


ce  pas  parce  que  Cflui  qui  les  protégeait 
comme  un  loc,  bs  a  vendus,  et  que  Jéhovah 
les  a  livrés  en  proie? 

<i  Car  le  roc  qui  nous  protège  n'est  pas 
comme  le  leur  ;  nos  ennemis  mêmes  peuvent 
en  être  juges. 

«  Mais  leur  vigne  est  la  vigne  de  So- 
dome  (2),  du  terroir  de  Gomorrhe  ;  leur  raisin 
est  un  raisin  de  fiel,  leurs  grap|)es  ne  sont 
qu'amertume;  leur  vin  est  l'écume  des  dra- 
gons et  le  venin  mortel  des  aspics.  ; 
«  N'est-il  pas  renfermé  dans  mes  secrets, 
scellé  dans  mes  trésors?  A  moi  la  vengeance, 
à  moi  de  leur  "rendre  au  temps  que  leur  pied 
chancellera  !  Le  jour  de  la  perdition  est  pro- 
che, et  l'avenir  se  hâte  pour  eux. 

«  Car  Jéhovah  jugera  son  peuple,  il  aura 
pitié  de  ses  serviteurs  ;  il  verra  que  leur  main 
est  défaillante,  que  le  plus  en  assurance  a  suc- 
combé aussi  bien  que  le  reste. 

«  Et  il  dira  :  Où  sont  leurs  dieux,  sur  les- 
quels ils  s'appuyaient  comme  sur  un  roc  ,  qui 
mangeaient  la  graisse  de  leurs  viclimi  s  et  bu- 
vaient le  vin  de  leurs  libations?  Qu'ils  se  lèvent, 
qu'ils  viennent  à  votre  secours,  qu'ils  vous  pro- 
tègent dans  votre  détresse  I 

«  Reconnaissez  maintenant  que  c'est  moi, 
moi  seul ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  à  côté 
de  moi.  C'est  moi  qui  tue,  et  moi  qui  fais 
vivre  ;  c'est  moi  qui  frappe,  et  moi  qui  guéris: 
nul  ne  délivre  de  ma  main. 

(I  Je  lève  ma  main  vers  les  cieux,  et  je  dis  : 
Aussi  vrai  que  je  vis  dans  l'éternité  I 

«  Si  j'aiguise  la  foudre  de  mon  épée,  si  mon 
bras  s'arme  du  jugement,  je  me  vengerai  de 
mes  ennemis,  je  payerai  leur  salaire  à  ceux 
qui  me  haïssent. 

0  J'enivrerai  mes  flèches  de  sang,  mon  épée 
dévorera  leur  chair  :  les  uns  seront  livrés  à 
la  mort,  les  autres,  la  tête  nue,  iront  en  cap- 
tivité. 

«  Nations  !  louez  son  peuple ,  parce  qu'il 
vengera  le  sang  de  ses  serviteurs ,  qu'il  tirera 
vengeance  de  ses  ennemis,  et  qu'il  sera  pro- 
pice à  la  terre  de  son  peuple.  » 

Moïse  vint  donc  et  récita  toutes  les  paroles 
de  ce  cantique  aux  oreilles  du  peuple  ,  lui  et 
Josué,  fils  de  Nun. 

Et  Israël  chanta  dès  lors,  avec  sa  future 
histoire,  celle  des  grandes  nations  de  la  terre. 
Pour  lui,  comblé  de  bienfaits,  et  cependant 
ingrat  et  rebelle,  il  sera  châtié  ;  mais  l'Eternel 
ne  l'exterminera  point;  une  bénédiction  finale 
lui  est  réservée.  Les  nations  qui,  en  exécutant 
les  desseins  de  Dieu  à  l'égard  de  son  peuple, 
s'en  attribuaient  la  gloire  et  ne  se  proposaient 
que  leur  ambition  à  satisfaire,  seront  visitées 
à  leur  tour  :  le  carnage,  la  captivité,  la  mort 
les  attendent  ;  aucun  espoir  ne  leur  est  laisse. 
Et  de  fait ,  où  sont  maintenant  les  Assyriens 
de  Nabuchodonosor.  les  Mèdes  et  les  Perses 
d'Assuérus,  les  Grecs  d'Alexandre,  les  Romains 
de  César  ?  Us  ont  disparu  avec  leurs  vastes 


I)  Comme  le  roc  engendre  un  fleuve.  —  (2)  Aujourd'hui  encore,  il   croît  dans  les  environs  do  la  mer 
Morte  une  espèce  de  plante  ou  d»  vigne  dont  les  grappes  produisent  un  me  très-vénéneux. 
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dmpîres,  tandis  qu'après  trente  et  quarante 
siècles,  Israël  est  encore  là  pour  redire  son 
cantique. 

Lorsque  Moïse  eut  Achevé  de  dire  ces  choses 
à  tout  Israël ,  il  coiichit  :  «  Appli(]uez  vos 
cœurs  à  toutes  les  paroitîs  que  je  vous  donne 
en  témoignage  aujourd'iiui,  a(in  que  vous  or- 
donniez à  vos  fils  de  garder  et  d'accomplir 
iout  ce  qui  est  écrit  dans  cette  loi;  car  ce 
n'est  pas  une  parole  vaine  pour  vous,  c'est 
votre  vie;  c'est  elle  i\m  prolongera  vos  jours 
dans  la  terre  que  vous  allez  posséder  au  delà 
du  Jourdain.  » 

Le  même  jour  l'Eternel  dit  à  Moïse  :  «Monte 
sur  la  montagne  d'Abarim,  sur  la  montagne 
de  Nébo.  qui  est  dans  la  terre  de  Moab,  vis-à- 
vis  de  Jéricho,  et  regarde  la  terre  de  Chanaan 
que  je  donnerai  aux  fils  d'Israël  pour  la  pos- 
séder. Et  meurs  sur  la  montagne,  après  y  être 
monté,  et  sois  réuni  à  ton  peuple,  comme  ton 
frère  Aaron  mourut  sur  la  montagne  de  Hor 
et  a  été  réuni  à  son  peuple;  parce  que  vous 
avez  prévariqué  contre  moi  aux  eaux  de 
Contradiction,  en  Cadès,  au  désert  de  Tsin, 
et  vous  ne  m'avez  pas  sanctifié  parmi  les 
enfants  d'Israël.  Tu  venas  la  terre  que 
je  leur  donnerai  ,  mais  tu  n'y  entreras 
pas  !(1).  » 

Moïse,  comme  un  père  sur  le  point  de  quit- 
ter sa  famille,  donna  sa  bénédiction  à  chaque 
tribu,  et  termina  par  ces  mots  :  «  Nul  n'est 
semblable  à  ton  Dieu,  ô  Israël  :  il  monte  les 
cieux  comme  un  char  pour  venir  à  ton  secours; 
sa  gloire  resplendit  dans  les  nuées,  sa  demeure 
est  l'éternité,  le>  siècles  sont  sous  sa  main. 
Il  ihassHra  l'ennemi  devant  la  face  et  dira  : 
Sois  exterminé  !  Israël  habitera  en  assurance; 
la  fontaine  de  Jacob  coulera  seule  dans  une 
terre  de  froment  et  de  vin  ;  les  cieux  qui  le 
couvrent  distilleront  la  rosée.  Bienheureux 
es-tu,  ô  Israël  !  Qui  est  semblable  à  toi,  peuple 
sauvé  par  Jéhovah?  Il  est  le  bouclier  de  ta  dé- 
fense, il  est  le  glaive  de  ta  gloire;  tes  enne- 
mis auront  le  démenti  en  toi;  tu  marcheras 
sur  leurs  hauteurs  (2).  » 

Et  Moïse  monta  des  plaines  de  Moab  sur  la 
montagne  de  Nébo,  au  sommet  du  Phasga, 
vis-à-vis  de  Jéricho;  et  l'Eternel  lui  montra 
toute  la  terre  de  Galaad,  jusqu'à  Dan,  et  tout 
Nephthaii,  et  la  terre  d'E[)liraim  et  de  Ma- 
nassé,  et  toute  la  terre  de  Juda,  jusqu'à  la 
mer  occidentale  et  la  région  du  midi,  et  la 
plaine  de  Jéricho,  la  ville  des  Palmes,  jusqu'à 
Ségor.  Et  l'Eternel  lui  dit  :  «  Voici  la  terre 
que  j'ai  promise  avec  serment  à  Abraham,  a 
Isaac  et  à  Jacob,  disant  :  Je  la  donnerai  à  ta 
postérité.  Tu  l'as  vue  de  tes  yeux,  et  tu  n'y 
entreras  pas.  «  Et  Moïse,  serviteur  de  l'Eter- 
nel, mourut  là,  dans  la  terre  de  Moab,  par  le 
commandement  de  l'Eternel.  Et  il  l'ensevelit 
dans  la  vallée  de  la  terru  de  Moab,  en  face  de 
Phogor  ;  et  aucun  homme  n'a  connu  le  lieu  de 
sa  sépulture  jusqu'à  ce  jour.  Moïse  avait  cent 
vingt  ans  quand  il  mourut  :  ses  yeux  ne  s'é- 

(i)  Dout  ,  xxxii,  48-5'i.  —  (2)  Ibid.,  xxxui^  26-29.  - 


talent  point  obscurcis,  sa  force  no  l'avait  point 
([uitté.  Et  les  fils  d'Israël  le  pleurèrent  «îans  la 
plaine  de  Moab  durant  trente  jours  (3).  Au- 
jourd'hui encore,  les  restes  dispersi's  d'fsraëJ 
pleurent  chatiue  année  la  mort  de  Moïse. 

A  l'époque  où  mourut  le  législateur 
de  cette  nation  toujours  vivante,  on  ne 
voit  d'histoire  certaine  et  suwie  chez  au- 
cun peuple.  Ceux  (jui  plus  lard  se  renfliri-nl 
célèbres,  les  Grecs  et  les  Romains  n'exis- 
taient point  encore.  La  plupart  même  des  per- 
sonnages qu'ils  honorèrent  dans  la  suite 
comme  des  dieux,  n'étnient  pas  encore  nés. 
La  Grèce  nous  apparaît  habitée  alors  par  des 
barbares  sans  lettres  et  sans  agriculture,  Cad- 
mus  ne  leur  avait  point  encore  apporté  l'al- 
phabet de  Pliénicie.  Cérès  ne  leur  avait  point 
encore  enseigné  à  cultiver  les  champs.  Troie 
n'était  pas  encore  fondée  ;  Rome  ne  le  fut  que 
sept  à  huit  siècles  après. 

Nul  homme  semblable  à  Moïse  dans  les  an- 
nales du  genre  humain,  A  travers  trente  et 
quarante  siècles,  un  peuple  humainement 
inexplii:able  en  rappelle  continuellement  la 
naissance,  la  vie,  la  mort,  les  prodiges,  les 
lois,  dans  ses  fêtes,  ses  usages,  ses  cérémo- 
nies ;  on  lit  le  code  avec  un  tel  respect,  cpi'il 
y  a  compté  toutes  les  lettres.  Les  chrétiens, 
qui  depuis  dix-huit  cents  ans  forment  la  por- 
tion la  plus  éclairée  et  la  plus  illustre  de 
l'humanité,  le  célèbrent  comme  le  médiateur 
de  l'ancienne  alliance,  comme  le  grand  en- 
voyé de  Dieu  pour  raffermir  la  vériié  dans  le 
monde  et  le  préparer  à  la  venue  du  Rédemp- 
teur. Les  Arabes,  les  Turcs,  les  Persans  le  ré- 
vèrent comme  un  prophète  du  Très-Haut. 
Les  Grecs  et  les  Romains,  quoique  générale- 
ment peu  exacts  en  fait  d'histoire,  s'accor- 
dent néanmoins,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
à  nous  le  représenter  comme  un  personnage 
extraordinaire  et  comme  le  législateur  de* 
Hébreux, 

Ce  que  n'a  fait  nul  humain  législateur,  rap- 
peler aux  hommes  la  première  de  toutes  les 
vérités,  qu'il  existe  un  Etre  suprême.  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  et  souverain  Sei 
gneur  de  toutes  choses  ;  leur  prescrire  avant 
tout  le  premier  de  tous  les  devoirs,  d'adorer 
ce  Dieu  souverain  et  de  ne  servir  que  lui  ; 
soumettre  à  ses  lois  adorables  la  nation 
comme  l'individu,  le  roi  comme  l'esclave; 
constituer  un  peuple  avec  ses  dogmes  ;  pro- 
mener ce  peuple,  le  secouer  parmi  l'univers, 
comme  un  flambeau  qui  ne  saurait  s'éteindre; 
conserver  de  cette  sorte  au  genre  humain  i? 
sagesse,  la  raison,  la  dignité,  la  religion  vé- 
ritable ;  voilà  l'.e  que  Moïse  a  fait,  ou  plutôt 
voilà  ce  qu'a  fait,  par  Moïse,  Dieu  lui-même. 
Après  le  Christ,  rien  n'a  (laru  sur  la  terre 
d'aussi  grand  que  Moïse.  Moïse  et  le  Christ, 
Dieu  seul  pouvait  nous  montrer  cela. 

Nnl  homme  ne  s'oublia  autant  lui-même 
pour  servir  les  hommes.  11  n'y  a  rien  de  plus 
ingrat  envers  Moïse  que  le  peuple  juif;  il  n'y 

-  (S)  Ibid.,  zzxiv,  \-%. 
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a  rien  de  nioilleur  envers  le  peuple  juif  v^ue 
Moïse.  On  ii'cjitend  partout  que  des  murmu- 
res. Des  menaces,  il  passe  aux  effets.  Tout  le 
peuple  criait  et  voulait  le  lapider.  Mais  pen- 
dant cette  fureur,  il  plaide  sa  cause  devant 
Dieu  qui  voulait  le  perdre.  «  Je  les  frapperai 
de  pesle,  et  je  les  exterminerai,  et  je  le  ferai 
prince  d'une  grande  nation  plus  puis^anle 
que  celle-ci.  —  Oui,  Seigneur  1  répondit 
Moïse,  atln  que  les  Kgyptiens  blasphèment 
contre  vous.  Gloriliez  plutôt  votre  puissance, 
ô  Dieu  patient  et  de  grande  miséricorde,  et 
pardonnez  à  ce  i>eui>le  selon  vos  bontés  infi- 
nies. »  II  ne  répond  pas  seulement  aux  pro- 
messes que  Dieu  lui  fait,  occupé  du  péril  de 
ce  peuple  ingrat,  et  s'oubliant  toujours  lui- 
même.  Bien  plus,  il  se  dévoue  pour  eux  : 
«  Seigneur,  ou  pardonnez-leur  ce  péché,  ou 
elTaccz-moi  de  votre  livre.  » 

Et  après  tant  de  travaux,  après  qu'il  a  sup- 
porté l'ingratitude  de  ce  peuple  durant  qua- 
rante ans,  pour  le  conduire  en  la  terre  pro- 
mise, il  en  est  exclu  :  Dieu  le  lui  déclare,  et 
que  cet  honneur  était  réservé  à  Josué.  Quant 
à  Moïse,  il  lui  dit  :  «f '^^e  ne  sera  pas  vous  qui 
introduirez  ce  peuple  dans  la  terre  que  je  lui 
donnerai.  »  Comme  s'il  lui  disait  :  Vous  en 
aurez  le  travail,  et  un  autre  en  aura  le  fruit.» 

Dieu  lui  déclare  sa  mort  prochaine;  Moïse, 
sans  s'étonner  et  sans  songer  à  lui-même,  le 
prie  seulement  de  pourvoir  au  pcu[ile.  Que  le 
Dieu  de  tous  les  esprits  donne  un  conducteur 
à  cette  multitude,  qui  puisse  marcher  devant 
elle,  qui  la  mène  et  la  ramène,  de  peur  que 
le  peuple  du  Seigneur  ne  soit  comme  des 
brebis  sans  pasteur.  » 

Il  lui  ordonne  une  grande  guerre  en  ces 
termes  ;  «  Tu  vaincras  le  peuple  des  Madia- 
nites,  et  puis  tu  mourras.  »  11  veut  lui  faire 
savoir  qu'il  ne  travaille  pas  pour  lui-même,  et 
qu'il  est  fait  pour  les  autres.  Aussitôt,  et  sans 
dire  un  mot  sur  sa  mort  prochaine,  Moïse 
donne  ses  ordres  pour  la  guerre  et  l'achève 
tranquillement. 

Il  achève  le  peu  de  vie  qui  lui  reste  à  en- 


seigner le  peuple  et  à  lui  donner  les  instruc- 
tions qui  composent  le  livre  du  Deutéronome; 
et  puis  il  meurt  sans  aucune  récom|iense  sur 
la  terre,  dans  un  temps  où  Diev  Vs  donnait  si 
libéralement.  Aaron  a  le  sacerdoce  pour  lui 
et  pour  sa  postérité  ;  Caleb  et  sa  fam.ille  sont 
pourvus  magnifiquement  ;  les  autres  reçoi- 
vent d'autres  dons.  Moïse,  rien;  on  ne  sait  ce 
que  devient  sa  famille.  C'est  un  personnage 
public  né  pour  le  bien  de  l'univers  (1). 

Il  meurt,  cet  homme  à  qui  Dieu  parlait 
face  à  face  comme  un  ami  à  son  ami  ;  il  meurt, 
et  de  quelle  mort?  A  la  vue  du  peuple  qu'il  a 
sauvé,  il  monte  sur  la  montagne,  accompagné, 
suivant  la  tradition  hébiaï(,[ue,  de  Josué,  son 
successeur,  du  grand-prètre  Eléazar,  et  du 
conseil  des  anciens  {-2).  Arrivé  au  sommet, 
Dieu  lui  tait  voir  l'héritage  de  promission. 
Mais  ce  qui  le  rendit  heureux,  ce  n'est  pas 
tant  ce  qu'il  voit  que  Celui  qui  le  lui  montre. 
Autrefois,  il  avait  demandé  à  contempler  sa 
gloire  :  il  lui  avait  répondu  :  «  Nul  ne  me 
verra  qu'il  ne  meure.  »  Son  vœu  est  sans 
doute  accompli  alors.  Il  vit  Dieu  et  mourut. 
Son  âme,  unie  sans  intermédiaire  à  Celui  qui 
est,  se  détacha  de  son  enveloppe  mortelle.  Il 
mourut  ainsi,  non  pas  de  moit,  mais  de  vie, 
aimé  de  Dieu  et  des  hommes  (3);  aimé  de 
Dieu,  qui  l'appelait  son  ami,  aimé  de  Dieu, 
qui  ensevelit  son  corps  par  le  ministère  du 
chef  de  ses  anges  (4)  ;  aimé  du  Christ,  qui, 
devant  le  jour  des  jours,  lui  ressuscitera  ce 
corps  glorieux  et  immortel,  s'entretiendra 
avec  lui,  sur  la  montagne  sainte,  du  mystère 
de  l'éternelle  miséricorde,  entrera  avec  lui 
triomphant  au  plus  haut  des  cieux;  aimé  des 
hommes  à  qui  Uieu  cache  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture, de  peur  que,  dans  l'excès  de  leur  recon- 
naissance, ils  ne  fassent  de  lui  un  dieu;  aimé 
des  hommes,  qui,  après  Dieu,  iui  doivent  ce 
qu'ils  ont  de  plus  précieux,  la  raison  et  la  re- 
ligion véritables;  aimé  des  hommes,  qui. 
après  Dieu,  lui  doivent  de  savoir  d'où  ils  vien- 
nent, et  où  ils  vont,  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils 
doivent  être. 


(1)  Bossuel,  Politique  tirée,    etc.,  L  ILL 
'{i)  El^tst.Juda.,  i,  d. 


(2)  Josèphe,  Ant„  1.  IV,  c.  vui,  in  fine,  —  (3)  Eccli.,  lxvi. 
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Jusqu'ici,  Dieu  a  contracté  avec  le  genre 
Ij^main  deux  alliance?  :  l'une  dans  la  per- 
sonne d'Adam,  l'autre  dans  la  personne  de 
Noé.  La  première,  détruite  par  le  péché  ori- 
ginel, puis  relevée  par  la  promesse  du  Rédemp- 
teur, a  disparu  avec  l'iiumanilé  sous  les  eaux 
du  déluge.  La  seconde,  qui  restaurait  l'Eglise 
patriarcale,  est  maintenant  ébranlée  par  la 
recrudescence  de  la  corruption  et  par  l'eclo- 
sion  de  l'idolâtrie.  Dieu,  n'écoutant  cette  fois 
que  sa  miséricorde,  contracte  avec  Abraham, 
son  serviteur,  une  troisième  alliance.  Cette 
nouvelle  alliance  a  pour  but  de  raffermir  l'al- 
liance noachide,  de  sauver  au  moins  dans  une 
famille  le  dépôt  des  traditions,  et  de  préparer 
la  transformation  du  sacerdoce  domestique  en 
un  sacerdoce  national.  La  famille  d'Abraham 
devient  ainsi  la  famille  sacerdotale,  la  fa- 
mille-Eglise. Non  qu'en  la  choisissant  Dieu 
répudie  les  autres  ;  loin  de  là.  Ce  choix  est 
une  bénédiction,  non  un  retrait  de  grâce;  et 
ce  bienfait  n'est  accordé  qu'en  vue  du  genre 
humain.  Aussi,  tandis  que  la  famille  choisie 
s'honoie  des  grands  noms  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob,  les  autres  familles  comptent- 
elles  d'éminents  personnages  qui  ne  sont  cer- 
tainement pas  hors  de  l'Eglise.  Il  suffit  de 
citer  le  roi-prêtre  Melchisédech,  de  la  race 
cependant  maudite  de  Chanaan,  et  le  berger 
de  Hus,  Job,  de  la  descendance  déshéritée 
d'Esaû,  Maintenant  cette  famille  se  multiplie 
dans  la  vie  nomade,  est  initié  plus  tard,  en 
Fgypte,  au  secret  delacivilisation,  ets'attache, 
sous  l'oppression,  à  sa  foi  et  à  sa  nationalité. 
Son  chef  futur  a  été  formé  par  une  éducation 
savante  et  par  la  retraite  du  désert.  Le  peuple 
lui-même  a  trouvé  sa  préparation  prochaine 
dans  les  plaies  d'Egypte  et  dans  les  châti- 
ments qui  ont  frappe  sa  propre  infidélité. 
Dieu  paraît  au  milieu  oos  foudres  du  Sinaï, 
et  impose  une  révélation  plus  complète  que 
la  première  à  la  nation  sortie  de  la  famille 
d'Abraham.  Désormais  ce  ne  sera  plus  seule- 
ment la  famille  choisie,  mais  la  nation  prédes^ 
tinée,  U  peuple  de  Dieuj,    Ce  sera  l'Ëglise  qui 


devra  conserver,  avec  le  dépôt  des  traditions, 
l'ensemble  des  institutions  ecclésiastiques  el 
préparer,  par  un  miracle  perpétuel,  l'avéne- 
ment  du  Messie.  ^ 

L'objet  de  cette  disserta', ion  est  d'étudier 
avec  quelques  détails  la  constitution  religieuse 
et  la  constitution  politi(jue  données  par  Dieu 
à  son  peuple. 

CHAPITRE    PREMIER 

Constitution  religieuse, 

La  constitution  religieuse  du  peuple  Juif 
comprend  un  symbole,  une  loi,  des  sources 
doctrinales  du  symbole  et  de  la  loi,  la  fin  de 
la  loi  pour  les  individus,  et  les  institutions 
établies  pour  atteindre  cette  fin  dans  l'Eglise 
nationale  du  Mosaïsme.        ^ 

L'ensemble  des  vérités  à  croire,  autrement 
dit  le  symbole,  est,  dans  l'Eglise  mosaïque  le 
même,  au  fond,  que  dans  l'Eglise  patriar- 
cale; seulement  ces  vérités  sont  un  peu  plus 
développées.  Dieu  est  mieux  connu  dans  son 
essence  et  dans  ses  attributs  ;  il  est  mieux 
connu  surtout  dans  ses  opérations  extérieures 
de  créateur,  de  législateur,  de  juge,  de  rému- 
nérateur de  la  vertu,  et  de  vengeur  du  crime. 
L'idée  de  Dieu  est  clairement  posée  parleDé- 
calogue.  Dieu  s'affirme  quand  il  se  définit  : 
«  Celui  qui  est.  »  Le  sabbat  est  un  perpétuel 
souvenir  de  la  création.  Dieu  se  fait  connaître 
sous  un  autre  aspect  quand  il  s»  dit  :  «  Le  Dieu 
d'Abraham.  d'Isaac  etde  Jacob,  le  Dieu  qui 
préside  à  la  destinée  k  des  familles  et  des 
peuples.  Du  fait  de  ses  communications  avec 
Moïse,  résulte  l'idée  de  sa  miséricorde.  L'éclat 
des  châtiments faitbriller  sa  justice.  Si  le  mode 
de  révélation  employé  au  Sinaï  peut  induire 
en  erreur_,  Moïse  a  soin  de  dire  que  le  Sei- 
gneur n'a  montré  aucune  figure  au  milieu  dos 
feux  de  l'Horeb.  Il  est  parlé  au  Deutéronome 
d'un  livre  où  sont  inscrits  les  élus.  Le  dogme 
de  la  Trinité  commence  à  être  connu,  ainsi 
qu'on  l'infère  de  plusieurs  textes  du  Pent.i* 
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tcuqno  ri  des  coninirnlaircs  que  leur  donne 
la  Iradilion  de  la  synanogne.  La  promesse 
<!u  Ut'iiomptour  se  détermine  :  c'est  un 
Messie,  un  envoyé  <!e  Dieu,  qui  conclura 
uni'  alliance  nouvelle  et  réunira  tous  les 
]ieui>les  sous  sa  loi.  I^a  Vierge-Marie  est 
îil tendue.  Moï-e  pjirle  d'esprit  qu'il  nomme 
:mi;es  ou  saints.  En  somme,  le.  s-ymboic  ju- 
daïque ne  ctuuplète  pas  seulement  le  symbole 
i!os  patriarches  ;  il  contient  encore,  mais  en 
germe  seulement,  le?  vérités  surnaturelles 
d(inl  Jésus-Christ  fera  l'objet  de  la  révélation 
chréfienne. 

L'origine,  la  dignité,  la  chute  et  la  destinée 
de  l'homme  ne  sont  pas  moins  clairement  en- 
seignées. La  création  de  l'homme  et  de  la 
frmme  est  racontée  à  la  première  page  de  la 
Genèse.  Le  dogme  de  la  ressemblance  de 
riiomnie  avez  Dieu,  consigné  au  même  endroit, 
est . -souvent  exprimé  de  la  manière  la  plus 
formelle  dans  le  cours  des  révélations  divines. 
Les  plaintes  de  Moïse  sur  l'inlidélité  des  Juifs 
•suflisent  pour  affirmer  la  liberté  humaine.  Le 
dognii!  de  la  chute  est  représenté  par  les  sa- 
crifices eanglanls,  non  moins  que  la  pr(jmesse 
du  Rédemi)leur.  Les  hosties  pacifiques,  qui 
ne  ra]»iiellent  point  l'idée  do  péché,  mon- 
trent qu'il  est  dans  l'homme  des  élé- 
ments de  restauration.  L'immortalité  de 
l'âme,  qui  ressort  déjà  de  la  ressemblance 
de  l'Lomme  avec  Dieu  et  de  la  promesse  des 
récompenses,  se  trouve  formellement  énoncée 
dans  les  paroles  du  patriarche,  et  marquée 
par  leur  calme  sur  le  lit  de  mort.  L'invocation 
de  l'ombre,  di;  Samuel  avant  la  bataille  de 
Gelboe  en  fouinit.  une  preuve  plus  ex[iR(îite 
encore.  Enfin  le  >i'/re  de  la  Sagesse  l'exjirime 
de  la  manière  fa  plus  évidente.  Si  ce  dogme 
ne  se  formule  que  peu  à  peu,  c'est  que  Dieu 
veut  d'aliord  exercer  l'homme  à  la  pratique, 
de  la  vertu  :  sans  celte  pratique,  la  science 
la  plus  comidète  seiait  moins  un  avantage 
qu'un  péril;  Jésus,  d'ailleurs,  doit  ache- 
ver la  révélation,  particulièrement  en  ce 
qui  touche  au  ciel,  conséquemmeut  à  l'immor- 
talité de  l'âme. 

Les  préce;^4es  moraux  sont  la  partie  la  plus 
Importante  de  la  révélation  nouvelle.  Aussi 
)'appelle-t-on  communément  «Loi  de  Moïse» 
ou  simplement  «  la  Loi,  »  quoique  son  nom 
hébreu  signfie  doctrine,  enseignement.  C'est 
que  la  loi  est  la  source  des  dogmes,  ou  que  les 
dogmes  n'ont  été  révélés  qu'à  son  occasion. 
Cette  loi,  renfermée  en  abr.'gé  dans  le  Déca- 
iogue^  reproduit  la  loi  des  patriarches,  puis- 
qu'elle est  la  loi  naturelle  écrite.  Seulement, 
Moïse  l'avait  rendue  plus  claire  et  eu  avait 
facilité  l'observance  par  les  lois  particulières 
qui  [irescrivaient  aux  Juifs  leurs  devoirs  en 
détail.  Ainsi,  le  premier  précepte  est  confirmé 
par  la  défense  des  pratiques  superstitieuses, 
et  expliqué  par  l'ordonnance  des  sacrifices, 
des  ofirandes,  des  fêtes  et  des  cérémonies  du 
culte  divin.  Et  ainsi  des  autres.  Les  dix  pré- 
ceptes de  la  loi  règlent  nos  devoirs  envers 
Dieu  et  envers  Je  prochain,  et  posent  par  là 


même  les  premiers  princi;  es  des  socii'tés  do- 
mestique, civile,  |i(ililiquo  et  religiou-e.  Mais 
du  i^euple  Juif  do  t  sortir  la  béncdiclion  do 
tous  les  peu^ilcs,  c'esi-à-dire  Jésus-tllnis!.  La 
loi  se  ri'sutne  donc  d.TUs  ces  deu.x  pn-ceptes  : 
aimer  Dieu  de  toutes  ses  foi  ces,  et  aimei-  son 
proehiiin  comme  soi-même  pour  l'amour  de 
lie  Dieu.  Un  Juif  coaqu'cnaiil  cette  doubla 
obligation  dans  lesens  de  Moïse,  devait  prati- 
quer toutes  les  vertus  que  prêcherait  le  Christ, 
et  s'élever  même,  autant  que  possible,  à  la 
perfectiim  dont  il  donnerait  les  conseils. 

Dans  l'Eglise  judnï(iue,  comme  dans  l'Eglise 
chrétienne,  la  doctrine  et  les  [)récei)tes  se 
conservent  par  l'Ecriture  et  la  tradition. 

Les  saintes  Ecritures  s'ouvrent  par  les  cinq 
livres  du  Pentateu({uc  :  la  Genèse,  l'Exode, 
le  Lévilique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome, 
Ces  dénominations  ont  passé  de  la  traduction 
grec(]ue  dans  la  traduction  latine  ;  mais  elles 
ne  viennent  pas  des  Juifs,  qui  nomment 
chaque  livre  d'après  les  premiers  mots.  La 
division  qu'elles  expi'imenl  est  très-ancienne 
et  naturelle:  on  peut,  par  conséquent,  la 
croire  primitive.  La  dénomination  judaïque 
du  tout  est  Doctrini;,  Loi,  dont  le  Christ  se 
sert  s(juvent  dans  l'Evangile.  Au  fui'  et  à  me- 
sure qu'il  plaira  à  Dieu  de  susciter  des  écri- 
vains inspirés,  s'ajouteront  au  (^anon  [nimitif 
d'autres  livres  qui  seront  comme  lespremiers, 
sources  de  doctrine. 

La  tradition  judaïque  se  partage  en  deux 
branches  :  le  ïhalmud  et  la  Cabale.  Le  Thal- 
mud  est  la  tradition  exolérique.  Il  fixe  le  sens 
delà  Loi,  en  détermine  les  prescriptions,  con- 
serve les  préceptes  non  exprimés,  ou  indiqués 
seulement  d'une  manière  indirecte  dans  les 
Ecritures.  Le  Thalraud  est  donc  purement 
pratique.  11  se  divise  en  deux  parties  :  la 
Mischna  ou  Deutérose,  c'est  le  texte  ;  et  la 
Ghémare,  qui  en  est  le  commentaire,  le  déve- 
loppement et  même  le  sup|)lément.  Il  y  a  deux 
Ghémare,  que  l'on  indique  communémiMit 
par  les  expressions  de  :  Thalmud  Babylonien 
et  Thalmud  Jérvsalémitain. 

La  Cabale  est  la  partie  ésotérigue,  mysté- 
rieuse, de  la  tradition  Judaïque  :  c'est  la  théo- 
logie spéculative  de  la  Synagogue.  Elle  traite 
de  la  nature  de  Dieu,  des  esprits  et  du  monde 
invisil  le,  d'a[irès  lesens  mystique  de  l'Ancien 
Testament.  On  la  divise  en  :  Cabale  vraie  et 
Cabale  fausse.  La  vraie  aurait  été,  suivant 
l'opinion  commune  des  docteurs,  révélée  par 
Dieu  même  à  Moïse,  sur  le  Sinaï  :  elle  était 
enseignée  dans  l'ancienne  Synagogue  et  fut 
recueillie  par  E-drasen  soixante-dix  volumes, 
en  pallie,  perdus.  La  fausse  a  été  remplie  par 
le  pharisaïsme  labbiniquedj vaines  subtilités, 
de  rêveries  fantastiques,  de  pratiques  supers- 
titieuses, et  même  de  théories  panthéistes  et 
manichéennes. 

(i  La  loi  de  Moïse,  dit  le  cardinal  Gousset, 
avait  [lour  les  Israélites,  comme  [)articulier8, 
la  sanction  spiiitucllc  des  peines  cl  des  ré- 
compenses; elle  devait  donc  les  conduire  par 
la  giâce  au  rovaume  céleste.    Encore  que  la 
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paiiJfi  c,(^,r(^moniolIo  do  la  loi  n'ait  pas  eu  celle 
puis-ancR  par  elle- inêtne,  ainsi  que  l'en-^cii^^nait 
Pelagi!,  il  (isl  constant  [)ar  les  textes  cl(;  l'Ecri- 
ture, les  tléfinilions  des  Conciles  et  le  témoi- 
gnage des  Pères  :  \°  que  les  .lnil's  ont  rec^ii  la 
grâce,  en  buvant  l'eau  spirituelle  du  rocher 
qui  était  le  Clirist,  et  ont  commis,  par  leur 
inlldélitî,  le  crime  de  résistance  au  Saint- 
E-^prit;  2»  que  cette  grâce,  non  attachée  à  la 
lettre  de  la  loi,  l'était  à  la  [)romesse  faite  par 
Dieu,  en  provision  des  méritesde Jésus-Christ; 
3°  que  cette  promesse  était  rendue  féronde 
par  les  actes  légaux,  unis  à  une  espérance 
terme  dans  la  venue  du  Christ  ;  et  4°  (^ue  les 
Juifs  ont  pu  être  justifiés,  de  manière  pour- 
tant qu'ils  devaient  attendre  dans  le  soin 
id'Abraham  le  sacrifice  duSuuveur,  avant  d'en- 
trer dans  la  Jérusalem  céleste.  Si  donc  la  loi 
est  survenue  de  manière  que  le  péché  s'est 
augmenté,  la  loi  n'a  été  que  l'occasion,  non  la 
cause  du  péobé.  C'est  la  malice  des  Juifs  qui 
l'a  convertie  en  pierre  d'achoppement.  » 

La  loi  ayaît,  en  outre,  pour  les  Israélites, 
comme  membres  de  la  nation  prédestinée,  la 
sanctiDU  temporelle  de  peines  ou  de  récom- 
penses immédiates.  Un  peuple  n'a  pas  d'âme 
pour  recevoir  dans  une  autre  vie  le  prix  de 
ses  mérites  ou  le  châtiment  de  ses  crimes.  Il 
faut  donc  que  Dieu  le  bénisse  ou  le  frappe 
dans  le  cours  de  sou  existence  terrestre,  la 
seule  dont  il  jouisse  comme  peuple.  Cette  loi 
générale  avait  pour  les  juifs  ceci  de  particu- 
lier :  c'est  qu'ils  étaient  punis  dès  qu  ils 
avaient  commis  qnelque  faute  grave,  et  ré- 
compensés dès  qu'ils  revenaient  à  Dieu.  Ordi- 
nairement il  n'en  va  pas  ainsi  ;  la  récompense 
ou  la  peine  sont  même  le  plus  souvent  diffé- 
rées, bien  qu'elles  arrivent  toujours  suivant 
les  règles  de  la  plus  stricte  justice. 

Entre  la  fin  et  les  moyens, il  doit  exister  une 
proportion  rigoureuse.  La  grâce  était  donc 
pour  les  Juifs  comme  précédemment  pour  les 
Patriarches,  comme  plus  tard  pour  les  chré- 
tiens, l'unique  moyen  d'arriver  au  ciel.  Les 
Juifs  avaient,  pour  se  disposer  à  la  recevoir  : 
la  prière,  les  sacrements,  les  sacrifices,  les 
fêtes  et  le?  cérémonies  légales. 

Le  besoin  d'invoquer  Dieu  ressort  véritable- 
ment de  la  foi  en  Dieu  et  du  sentiment  de 
notre  misère.  La  première  donc  est  naturelle 
à  l'homme,  plus  naturelle  encore  au  chrétien. 
A  ce  litre,  elle  a  toujours  été  pratiquée;  et 
parce  que  nos  besoins  sont  partout  sembla- 
bles, elle  s'est  faite  d'après  d'iuvaiiables  for- 
mules. La  prière  n'est  pas  seulement  natu- 
relle, elle  est  encore  un  signe  de  grandeur  ; 
elle  fait  intervenir  l'homme  dans  les  desseins 
de  Dieu,  et  le  constitue,  si  j'ose  ainsi  dire, 
directeur  de  la  Providence.  Aussi  voyous  nous 
Moïse  [irier  pour  la  sortie  d'Egypte,  [tendant 
le  combatcoutreles  Amalécites,  après  la  chute 
d'Israël  au  veau  d'or  et,  en  général,  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  pressent  un  dan- 
jr^er  où  éprouve  quelque  vif  désir.  On  com- 
prend dès  lors  ([ue  la  prière  n'a  pu  ètie  passée 
•0U8  silence  dans  la  loi  de  Moïse  autant  que 


l'ont  cru  certains  théologiens  modernes.  En 
ellet,  la  [uière  ch»it  l'acte  principal  du  prôlro 
dans  le  sacrifice  expiatoire;  elle  était  recom- 
mandée à  risraélitc  (jui  a[»p./rlait  la  dime;  et 
ordonnée  au  prêtre  en  bénissant  le  peuple. 
Ensuite  la  prière  [»ulili(iue  était  en  Israël  aussi 
frc(iuenle  que  [lossible.  L'iS  Juifs  avaient,  ea 
outre,  un  formulaire  de  prière,  un  rituel,  qui 
faisait  partie  de  leur  tradition  :  c'était  la 
première  partie  de  la  Mischna.  Enfin,  à  ce 
formulaire  liturgique  se  joignirent  peu  à  i)eu 
d'autres  prières,  notamment  les  Psaumes  de 
David. 

La  Synagogue  hérita  des  saorements  de 
l'Eglise  patriarcale.  Mais  Dieu  y  joigint  des 
cérémonies,  pour  en  rehausser  l'éclat  et  pour 
figurer  mieux  les  sacrements  de  la  loi  nou- 
velle. Ainsi,  au  Baptême  fut  attachée  la  cir- 
concision ;  à  l'Eucharistie,  la  manducalion  de 
l'agneau  pascal  ;  à  la  Pénitence,  la  purifica- 
tion et  les  expiations  ;  à  l'Ordre,  la  consécra- 
tion des  Pontifes. 

La  circoncision  consistait  dans  l'ablation  du 
prépuce  aux  enfants  juifs  huit  jours  après  leur 
naissance  et  aux  adultes  de  la  Gentilité  qui 
voulaient  faire  profession  de  judaïsme.  La  loi 
n'avait  rien  prescrit  ni  sur  le  ministre  ni  sur 
l'instrument  de  la  circoncision  :  le  père  de 
l'enfant,  un  parent,  un  prêtre,  un  chirurgiea 
pouvaient  faire  cette  opération;  et  l'on  se  ser- 
vait indifféremment  d'un  rasoir,  d'un  couteau 
ou  d'une  pierre  tranchante.  La  circoncision 
avait  pour  eSet  matériel  de  distinguer  les 
Juifs  des  autres  peuples; et  pour  effets  moraux 
de  leur  rappeler  qu'ils  descendaient  du  père 
des  croyants,  que  de  leur  race  sortirait  le  Mes- 
sie, qu'ils  devaient  imiter  la  foi  d'Abraham, 
espérer  comme  ce  patriarche  dans  les  pro- 
messes de  Dieu,  observer  toute  la  loi  et  circon- 
cire leurs  cœurs  en  combattant  les  mauvaises 
passions.  Quelques  saints  Pères  et  quelques 
Docteurs  de  la  Scolastique  ont  enseigné, 
qu'outre  ces  effets  moraux,  la  circoncision 
remettait  d'elle-même  le  péché  originel  et  ser- 
vait de  remède  à  la  concupiscence.  Les  théo- 
logiens modernes,  après  saint  Thomas,  n'ont 
point  adopté  ce  sentiment.  Ils  enseignent,  à 
la  vérité,  qu'il  y  eut  certainement  sous  la  loi 
écrite  un  remè  le  au  péché  tant  originel  qu'ac- 
tuel; ils  ne  voient,  pourtant,  dans  la  circon- 
cision qu'une  action  extérieure, qui  ne  donnait 
pas  la  grâce,  mais  qui,  une  fois  posée,  enga- 
geait Dieu  à  conférer  celle  qu'il  avait  promisa 
en  vue  des  cérémoiùes  légales. 

La  manducalion  de  l'agneau  pa?cal,  insi 
tuée  avant  la  sortie  d'Egypte  en  mémoire  du 
passage  de  l'ange  exterminateur,  rappela  en 
outre  plus  lard  le  passage  de  la  mer  Rouge. 
Voici  de  quelle  manière  se  célébrait  celle 
Pâgue.  Le  dixième  jour  du  premier  mois  de 
printemps,  ou  se  procurait  un  agneau  sans 
tache,  mâle,  âgé  d'un  an  ;  et  on  le  gardait 
jusqu'au  quatorzième  jour.  Ce  jour-là,  les 
Israélites  se  réunissaient  par  famille,  eu  asseï 
grand  nombre  cependant  pour  pouvoir  mander 
l'auneau  tout  entier.  Ou  l'immolait  sur  lo 
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soir,  et  l'on  marquait  de  son  sanf;  la  porte  de 
lu  maison  où  l'on  était  réuni.  Au  coucher  du 
soleil,  on  le  faisait  rôtir.  La  nuit  suivante,  on 
le  maniicait  a\cc  des  pains  sans  levain  et  des 
laitue? \uueres,  les  reins  ceints,  des  souliers 
aux  pieds  el  un  k\ton  à  la  main.  Celle 
cérémonie,  appelée  aussi  fête  des  a/ymes, 
je  renouvelait  chaque  année  sous  peine  de 
]nort.  On  devait  ne  briser  aucun  osde  l'agnfau 
et  s'abstenir,  pendant  l'octave,  de  pain  levé. 
Dans  la  suite,  les  Juifs  ajoutèrent  des  obscr- 
servances  minutieuses  à  ces  dispositions  de  la 
loi. 

Les  purifications  consistaient  en  ablutions 
simples,  avec  de  l'eau  naturelle  et  sans  aucun 
rite.  Ceux-là  y  étaient  obligés  qui  avaient 
touché  un  cadavre,  une  femme  incommodée, 
un  reptile,  ceux  qui  avaient  eu  un  songe  im- 
pur ^ ,:  un  flux  de  sang,  et  les  femmes  qui 
&\  aient  enfanté.  Ces  purilications  avaient  pour 
elïet  naturel,  dans  un  climat  aussi  chaud  que 
celui  delà  Palestine,  d'entretenir  la  propreté, 
la  santé,  la  vigueur  ;  et  pour  efïet  moral  de 
commander  aux  Juifs  la  circonspection  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  le  respect 
pour  Dieu  et  l'attention  la  plus  scrupuleuse 
dans  les  pratiques  du  culte. 

Les  expiations  avaient  pour  but  de  punir  le 
péché,  en  faisant  racheter  par  un  sacrifice 
volontaire  le  plaisir  illicite  qu'il  avait  pro- 
curé. On  en  distinguait  de  deux  sortes  :  l'ex- 
piation générale,  qui  était  l'objet  d'une  fête  ; 
et  les  expiations  particulières.  Ces  dernières 
s'appliquaient  aux  péchés  d'ignorance,  aux 
délits  imprévus,  aux  meurtres  involontaires 
et  aux  impuretés  légales.  On  les  faisait  par 
des  aspersions,  des  ablutions  et  des  sacri- 
fices. Leur  efifet  était  d'exciter  au  repentir,  de 
préserver  des  rechutes  et  de  prévenir  le  déses- 
poir. 

Les  cérémonies  pour  la  consécration  du 
grand-prêtre,  des  prêtres  et  des  lévites  sont 
décrites  aux  livres  de  l'Exode  et  du  Lévitique. 
Elles  consistaient  principalement  dans  la  bé- 
nédiction des  ornements  sacrés ,  dans  des 
ablutions  et  purifications,  dans  l'oblation  d'un 
sacrifice  et  l'onction  de  l'huile  sainte.  La  con- 
sécratxon  se  fit  pour  Aaron  et  ses  fils  dans  le 
désert  avec  beaucoup  de  solennité.  On  ignore 
si  elle  se  réitérait  à  chaque  nouveau  pontife. 
Il  parait  plus  probable  qu'on  se  contentait 
de  revêtir  le  nouveau  grand-prêtre  des  orne- 
ments de  son  prédécesseur.  Quelques-uns 
pensent  qu'on  y  ajoutait  l'onction  de  l'huile 
sainte. 

Le  sacrifice  est  Tolfrande  faite  à  Dieu  d'une 
chose  que  l'on  détruit  en  son  honneur  pour 
reconnaître  son  souverain  domaine  sur 
toute  créature.  Cette  définition  nous  montre 
dans  le  sacrifice  l'acte  essentiel  de  la  religion. 
Aussi  le  trouve-t-on  dans  tous  les  cultes.  La 
loi  de  Moïsp  en  avait  de  deux  sortes  :  les 
sacrifices  sanglants  et  les  sacrifices  non  san- 
glants. 

Les  sacrifices  sanglants  étaient  :  l'holo- 
iAttBi^f  rho&tie  pacifique  ei  rhosile  jiour  Hé 


péché.  Dans  l'holocauste,  on  brûlait  la  vic- 
time tout  entière,  pour  reconnaître  mieux  la 
souveraine  majesté  de  Dieu,  devant  qui  toutes 
choses  sont  comme  rien,  el  pour  apprendre  à 
l'homme  qu'il  doit  se  consacrer  sans  réserve  à 
Celui  de  qui  il  tient  tout.  L'hostie  pacifique 
était  oflcrte  pour  rendre  grâces,  solliciter 
quelque  bienfait  ou  acquitter  un  vœu.  On  n'y 
brûlait  que  la  graisse  et  les  reins  de  la  \ic- 
time;  la  poitrine  et  l'épaule  droite  étaient 
données  au  prêtre  ;  le  reste  revenait  à  qui 
avait  fourni  la  victime.  Aucun  temps  n'était 
assigné  à  ce  sacrifice,  et  aucun  choix  de  vic- 
time n'était  déterminé  :  il  fallait  seulement 
que  l'animal  fût  sans  défaut.  Le  sacrifice  pour 
le  péché  était  appelé  aussi  expiatoire  ou  pro-i 
pitiatoire.  Avant  de  répandre  le  sang  de  la 
victime  au  pied  de  l'autel,  le  prêtre  y  trempait 
son  doigt  et  touchait  ensuite  les  quatre  coins' 
de  l'autel.  Celui  pour  qui  était  oflert  le  sacri- 
fice n'en  remportait  rien  ;  il  était  censé  puni 
par  cette  privation.  On  brûlait  la  graisse  de 
la  vidime  sur  l'autel  ;  la  chair  était  pour  les 
prêtres,  qui  devaient  la  manger  dans  le  par- 
vis du  tabernacle,  afin  de  cacher  la  faute. 
Lorsque  le  prêtre  offrait  pour  ses  propres  pé- 
chés et  pour  ceux  du  peuple,  il  faisait  sept 
fois  l'aspersion  du  sang  devant  le  voile  du  sanc- 
tuaire et  il  répandait  le  reste  devant  l'autel 
des  holocaustes. 

On  employait  pour  ces  sacrifices  cinq  sortes 
de  victimes,  savoir  :  des  vaches^  des  taureaux 
ou  des  veaux,  des  brebis  ou  des  béliers,  des 
chèvres  ou  des  boucs,  des  pigeons  ou  des  tour- 
terelles. Les  autres  animaux  étaient  dits  im- 
mondes, c'est-à-dire  inhabiles  à  être  oflerts  en 
sacrifice. 

Les  sacrifices  non  sanglants  s'ofïraient  avec 
des  hosties  vivantes  et  des  objets  inanimés.  Un 
exemple  du  premier  cas,  c'est  le  bouc  émis-'* 
saire  lancé  dans  le  désert  au  jour  de  l'expia- 
tion solennelle  et  le  passereau  mis  en  liberté 
pour  la  purification  d'un  lépreu.  Dans  le  se- 
cond, on  offrait  des  gâteaux  cuits  ou  une  cer- 
taine quantité  de  fleur  de  farine,  avec  de 
riiuile,  de  l'encens  et  du  sel.  C'était  pour  re- 
connaître Dieu  auteur  de  tout  bien  et  mar- 
quer, par  l'encens  surtout,  Télévationde  l'âme 
dans  la  prière,  le  pieux  désir  du  cœur  et  le 
parfum  des  vertus.  Moïse  avait  défendu  d'y 
joindre  du  vin  et  du  miel,  figure  de  ce  qui 
peut  corrompre  l'âme  par  le  [léclié  ou  l'amol- 
lir par  les  délices.  Le  prêtre  prenait  une  poi- 
gnée de  cette  fi-xdîic  arrosée  d'huile,  la  répoL- 
dait  avec  l'encens  sur  le  feu  de  l'autel,  et 
gardait  pour  lui  le  reste  du  sacrifice.  On  de- 
vait manger  le  pain  de  celte  farine  sans  le- 
vain ;  et  nul  autre  que  le  prêtre  n'avait  droit 
d'y  toucher.  Quand  on  ajoutait  ces  offrandes 
aux  sacrifices  sanglants,  elles  ne  formaient 
point  un  sacrifice  à  part. 

On  offrait  ces  sacrifices  matin  et  soir,  au  jour 
du  sabbat,  aux  jours  de  fête,  et  dans  les  cir- 
constances où  les  particuliers  les  demandaient 
pour  de  justes  motifs.  Ces  sacrifices,  bien  en- 
tsnâU)  étaient  impuissants  par  euX'mêmef)Us 
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ne  piiisaiont  leur  cfficacilé  que  dans  les  senti- 
ments qu'ils  exprimaient  ou  inspiraient,  et 
dans  l'avantagi!  ([u'ils  avaient  de  figurer  le 
sacrifice  de  la  croix 

Les  fêtes  sont  ilesjours  plus  particulièrement 
consacrés  à  Dieu  par  l'abstention  d'œuvres 
serviles  et  par  des  actes  de  culte  public.  On 
ne  saurait  douter  de  leur  nécessit*^,  pour 
rendre  la  religion  florissante,  épurer  les 
mœurs,  conserver  la  santé,  et  rendre  vivantes 
les  relations  de  famille  et  de  cité.  Les  fêtes  de 
la  loi  mosaïque  sont  :  le  Sabbat,  les  Ncomé- 
nies,  la  Pâque,  la  Pentecôte,  les  Tabernacles, 
l'expiation  générale,  l'année  sabbatique  et 
Tannée  jubilaire.  Le  sabbat  était  en  souvenir 
du  septième  jour  sanctifié  par  le  repos  et  la 
bénédiction  du  Seigneur.  Sa  célébration, obli- 
gatoire sous  peine  de  mort,  rappelait  la  créa- 
tion, la  servitude  d'Egypte,  et  l'humanité 
qu'on  doit  aux  ouvriers,  aux  esclaves,  et 
même  aux  animaux.  Les  Néoménies  étaient 
pour  annoncer  le  commencement  du  mois  et 
les  fêtes  à  célébrer  pendant  sa  durée.  La 
Pâque  était  consacrée  à  la  manducation  de 
l'agneau  pascal.  La  Pentecôte,  appelée  aussi 
fête  des  semaines  et  fête  des  prémices,  rap- 
pelait la  promulgation  de  la  loi.  La  fête  des 
tabernacles  se  célébrait  en  mémoire  du  séjour 
des  Hébreux  sous  la  tente  après  l'entrée  dans 
le  désert.  L'expiation  générale,  ou  fête  du 
pardon,  était  consacrée  à  la  pénitence  pu- 
blique. Le  grand-prétre  y  offrait  plusieurs  sa- 
critices,  voyait  l'Eternel  paraître  dans  la  nue, 
et  confessait  les  péchés  du  peuple  sur  le  bouc 
émissaire.  L'année  sabbatique  se  célébrait 
chaque  septième  année  par  le  repos  de  la 
terre  :  l'année  précédente,  une  triple  récolte 
avait  été  donnée  aux  Juifsen  dédommagement. 
Enfin,  l'année  jubilaire,  qui  arrivait  à  chaque 
cinquantaine  d  années,  reposait  la  terre,  ren- 
dait l'esclavo  à  la  liberté,  éteignait  les  dettes 
et  faisait  retourner  à  leurs  maîtres  les  tonds 
aliénés. 

Pour  garder  la  foi  et  la  faire  observer,  il 
fallait  un  sacerdoce.  Dieu  établit  donc  des  mi- 
nistres sacrés,  dont  la  hiérarchie  constitua 
l'église  enseignante  du  judaïsme.  Cette  hié- 
rarchie comprenait  le  grand-prêtre,  les  prêtres 
et  les  lévites.  Le  grand-prêtre  était  le  souve- 
rain pontife  de  la  Synagogue.  Lui  seul  avait  le 
privilège  d'entrer  dans  le  sanctuaire.  Dieu  lui 
révélait  les  choses  cachées  pour  les  déclarer  au 
peuple.  Quand  il  avait  revêtu  les  ornements 
de  sa  dignité,  il  répondait  aux  questions  qui  lui 
étaient  faites.  La  loi  lui  défendait  de  porter  le 
deuil  et  de  .=e  souiller  d'aucune  impureté  lé- 
gale. Il  ne  pouvait  épouser  qu'une  vieige,  et 
devait  garder  la  continence  peniiant  le  temps 
ic  son  service. 

Les  prêtres  étaient  chargés  du  culte  divin 
au  temple.  En  outre,  ils  dressaient  le  calen- 
drier, conservaient  les  titres  du  partage  des 
terres,  les  généalogies  des  familles,  les  lois  et 
l'histoire  de  la  nation.  La  tribu  de  Lévi  avait 
le  privilège  de  fournir  cet  ordre  de  titulaires. 
Les  autres  tribus,  par  Isa  dlooiei,  contribuaient 


à  leur  entretien.  Les  lévites,  qui  étaient  les 
diacres  de  la  synagogue,  n'avaient,  comme 
les  prêtres,  aucune  fonction  temporelle  dans 
la  république,  et  assistaient  ces  derniers  duos 
le  service  du  temple.      »> 

Erdin,  les  prêtres,  pour  le  service  divin, 
avaient  des  instruments  sacrés  et  des  orne- 
ments liturgi(iucs.  Le  tabernacle  était  le  tem- 
ple du  culte  judaïque.  C'était  un  carré  long 
divisé  en  d»iux  parties  :  le  Saint,  et  le  Sanc- 
tuaire ou  Saint  des  Saints,  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  voile  précieux.  Dans  le  Saint 
des  Saints  reposait  l'arche  d'alliance  renfer- 
mant les  Tables  de  laloi,  l'urne  de  la  manne 
et  la  verge  fleurie  d'Aaron.  On  voyait  dans  le 
Saint:  la  table  des  pains  de  proposition,  l'au- 
tel des  parfums  et  le  chandelier  d'or  à  sept 
branches.  Hors  du  temple,  du  côté  du  midi, 
se  trouvaient  la  mer  d'airain  pour  lesablutions 
et  l'autel  des  holocaustes.  Les  vêtements  litur- 
giques communs  aux  prêtres  et  au  pontife 
étaient  :  le  caleçon  de  lin,  la  robe  de  lin,  et  la 
tiare,  sorte  de  turban  arrondi  au  sommet.  Les 
vêtements  réservés  au  pontite  étaient  :  la  tu- 
nique couleur  d'hyacinthe,  l'éphod,  qui  s'at- 
tachait sur  la  tunique,  le  ralional,  quis'adap- 
tait  sur  la  poitrine,  la  lame  d'or,qui  se  portail 
sur  le  front,  avec  ces  mots  :  Sunctum  Do- 
mino. 

Telle  était,  dans  son  ensemble,  la  constitu- 
tion religieuse  du  peuple  juif. 

CHAPITRE  II 

Constitution  politique, 

La  constitution  nationale  d'un  peuple  com- 
prend trois  sortes  de  rapports  :  les  rapports 
du  pouvoir  avec  les  sujets,  les  rapports  des 
sujets  entre  eux,  et  les  rapports  de  ce  peuple 
avec  les  autres  peuples.  Ces  rapports  bien 
réglés  constituent  l'ordre  politique  ,  l'ordre 
civil  et  l'ordre  du  droit  des  gens. 

L'ordre  politique,  dans  une  société,  a  pour 
appui  une  autorité  dont  la  volonté  efficace 
assure  le  respect  de  la  justice  et  facilite  le  dé- 
veloppement des  facultés  propres  à  avancer 
l'œuvre  du  salut.  L'autorité,  pour  atteindre 
cette  double  fin,  doit  se  partager  en  pouvoir 
législatif  et  en  pouvoir  exécutif.  Celui-là 
donne  des  lois,  celui-ci  les  fait  observer.  Le 
pouvoir  exécutif,  pour  assurer  partout  l'exécu- 
tion des  lois,  doit  être  lui-même  distribué 
suivant  certains  degrés  hiérarchiques.  Un  pou- 
voir central  doit  donner  l'impulsion  et  or- 
donner tout^à  l'unité  ;  des  pouvoirs  locaux  et 
divers,  tels  que  l'administration,  la  magistra- 
ture de  l'armée,  doive^/t  appliquer  partout, 
suivant  les  branches  de  l'activité  sociale,  l'ac- 
tion uniforme  du  pouvoir  suppême. 

Le  pouvoir  législatif,  chez  les  Juifs,  était 
laissé  à  l'initiative  directe  de  Dieu.  C'est  ce 
qu'on  exprime  par  le  mot  de  Théocratie.  «  La 
vraie  théocratie,  dit  Bergier,  est  le  gouverne- 
ment dans  lequel  Dieu  lui-même  est  i/nmtiiia- 
tement  l'Muleur  des  loi»  civiles  et  polit  iqubtt  «I 
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dniçnp  encore  tlirigrr  nnc  nnlioii  dons  ce* cas 
iuix(]iipl<  II'?  toi?  n'ont  pns  pourvu  (1).  »  Ainsi; 
chez  les  llc!)iou'?,  le  pouvoir  l(^gis!atif  était 
constitut' en  théocratie  pun-.  Dieu,  pour  me 
servir  lio?  expiossions  inodtM'nes,  avait  coin- 
post*  lui-même  sa  constitution  piiliti(|uoet  son 
cotie  civil.  Moïse  ne  promul,u:uait  les  lois  que 
sur  l'orilrt"  formel  de  Dieu  ou  d'après  l'inspira- 
tion de  l'Esprit-Sainl.  A  rencontre  des  autres 
léj^'islation^,   la  législation  musaïqiin  fut  com 


avoe  lo  respect  ,  une  cnllnro  intelligente. 
La  terre  promise  fut  parla^i'O  aux  six  cent 
millt!  combattants  (|iii  la  ron(]uirenl  ;  île  ma- 
nière que  chacun  (Mit  un  fonds  d'une  étendue 
méiliocre,  il  est  vrai  ,  mais  sntlisantc  pour 
l'entretenir  avec  safamilh',  dans  une  honnête 
abondance.  Ces  terres  fnrcnl  données  à  charfjçe 
de  service  militaire.  Pour  assurer  la  stabilité 
du  premier  partage,  le  h'gislateur  déclare  lc3 
terres  inaliénables  :  elltis  devaient  passer  aux 


plète  dès  le  commencement.   La  raison  de  ce      enfants,  rester  par  conséipicnl  toujours   dans 


fait  est  que,  la  vocation  du  peuple  juif  étant 
positivement  déterminée,  sa  constitution  avait 
dû  être  ordonnée  dès  le  commencement  à  cette 
vocation  excepiionnclle.  La  loi,  en  cas  de 
difticulté  sérieuse,  était  expliquée  par  son 
auleui.  par  le  grand-prctre  ou  par  lesprèlres. 
L"ap[dication  était  réservée  aux  tribunaux. 

Dicun'était  pas  feulement  leléiiislatcur  des 
H'''breu.\,  il  était  encore  élu  roi  d'Israël  par  le 
choix  unanime  du  peuple  ;  et  c'est  en  ses 
mains  que  résidait  le  pouvoir  exécutif.  Au- 
dessous  de  Dieu,  un  chef,  lieutenant  de  Jého- 
vah,  gouverne  la  nation,  conformément  aux 
lois  du  Seigneur.  Ce  chef  commande  dans  la 
gu  rre  et  juge  pendant  la  paix  :  la  mort  punit 
la  désobéissance  à  ses  ordres.  Son  autorité 
pourtant  n'est  ni  despotique,  ni  arbitraire. 
tin  sénat,  composé  dos  membres  les  plus  dis- 
tingués de  chaque  tribu,  lui  sert  de  conseil  : 
il  en  prend  avis  dans  les  atl'aires  importantes. 
S'il  se  renconirg  quelque  i:itérêt  général  à 
discuter,  on  convoque  l'assemblée  du  peuple 


les  mêmes  tribus  et  les  mêmes  famille^.  La 
défense  d(>  l'u-^ure  (>ntre  Israélites  lit  respecter 
ces  dispositions.  En  cas  de  nécessité  cepen- 
dant, il  était  permis  d'aliéner, pour  un  temps, 
l'usufruit  de  ses  terres.  On  conservait  alors  le 
droit  de  dégrever  sa  propriété  ;  et  si  l'on  ne 
pouvait  l'exercer  avant  l'année  jubilaire,  au 
retour  d(î  cette  année,  chacun  rentrait  de  plein 
droit  dans  son  patrimoine,  affranchi  désormais 
de  toute  hypottièque. 

L'état  des  personnes,  dans  la  société  iudaî' 
gve,  contrastait  singulièrement  avec  l'état  des 
pei.-onnes  dans  la  gentilité.  Les  sociétés  an- 
tiques reposaient  toutes  sur  le  système  des 
castes,  et,  à  défaut  d'autres  castes,  sur  la  dis- 
tinction des  esclaves  et  des  hommes  libres.  Ea 
Israël,  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  il  n'y  eut  ni  pa- 
triciens ni  plébéiens  ;  tous  furent  également 
nobles,  enfants  de  Jacob  et  sujets  du  Seigneur 
Dieu.  Cette  égalité  n'empêcha  pas  les  diffé- 
rentes distinctions  qu'assurent  des  services 
renduset  que  contèrent  des  pouvoirs  à  exercer. 


Le  pouvoir  propose,    rassemblée  décide,  et  le      Ajoutons  que  Moïse,  vivant  au  milieu  do  peu 


pies  qui  avaient  des  esclaves,  ne  pouvait  sup- 
primer l'esclavage.  Les  prisonniers  de  guerre, 
au  lieu  d'être  égorgés,  étaient  donc  réduits 
en  esclavage.  Le  débiteur  insolvable  et  les 
filles  pouvaient  être  vendus.  Des  lois  sages 
faisaient,  d'ailleurs,  respecter  les  esclaves.  Il 
était  défendu,  sous  les  peines  les  plus  sévère?, 
d'attenter  à  leur  vie  ou  à  leur  honneur  ;  on 
devait  même  leur  ménager  des  jours  de  délas- 
sements et  de  plaisir. 
L'état  des  personnes,  dans  la  famille  judat- 

chefs  de  branches,  paraissaient  des  comman-      que,  imposait  des  devoirs  particuliers,  d'abord 

dants  de  mille,  de  cent,  de  cinquante  et  dix      aux  époux,  puis  aux   pères   et  mères,   aussi 

hommes,  revêtus,  chacun  suivant  son  grade,      bien  qu'aux  enfants. 

de  l'autoiité  civile  et  militaire.  L'unité  et  l'indissolubilité  du  mariage  sont 

Grâce  à  ces  institutions,  le  peuple  était  sa-      ae  aroit  divin.  Dans  la   Synagogue,   on   n'i- 

gement  administré,  et  la  justice  saintement      gnorait  point  que  le   mariage   avait  été  ins- 


chef  exécute 

Au-dessous  de  ce  chef,  s'échelonnent  des 
chefs  subordonnés.  Le  peuple  juif,  suivant  la 
descendance  des  douze  tils  de  Jacob,  était  di- 
visé en  douze  tribus.  Cette  division  devait  être 
maintenue,  sans  préjudicier  cependant  à 
l'unité  nationale,  sauvegardée  par  le  pouvoir 
suprême.  Chaque  tribu  avait  donc  son  prince, 
son  ïénat  et  ses  chefs  de  famille.  Après  les 
chefs  de  famille,  venaient  les  chefs  des  bran- 
ches sorties  de  ce  tronc  commun  ;  et  après  les 


rendue.  Dés  que  la  patrie  était  en  péril,  tout 
citoyen  devant  être  soldat  à  l'âge  de  vingt-un 
ans  ,  une  milice  nombreuse  ,  prumptement 
rassemblée,  marchait  sous  son  chef  comme  un 
seul  homme.  La   loi  avait  tout  prévu    pour 


titué  dans  ces  conditions  à  l'origine  ;  mais 
Moïse,  cédant  à  une  néressité  du  moment, 
permit  d'avoir  plusieurs  femmes  et  de  ren- 
voyer celle  qui  aurait  cessé  de  trouver  grâce 
aux  yeux  de  son  époux. Ces  deux  permissions 


faire  régner  dans  les  camps  le  bon  ordre  et      furent  restreintes  [)ar  des  ordonnances  :  celle 


respecter  la  vertu. 

Tel  était  chez  les  Juifs  l'ordre  politique.Etu- 
dions  maintenant  l'oidr^  civil. Cet  ordre  nous 
sera  suffisamment  connu,  si  nousconsidérous; 
1»  l'élat  des  terres,  2°  l'état  des  personnes,  et 
3°  les  divers  règh'mentsqui  assurent  aux  per- 
soniics    le    rc  pect    du    droit,    aux    terres, 


de  la  polygamie,  par  l'obligation  de  rendre 
à  toutes  les  femmes  le  devoir  conjugal,  par 
l'impureté  lévi tique  attachée  à  raccomiili38e- 
ment  de  C3  devoir,  et  par  la  défense  d'afipro- 
cher  des  femmes  à  certaines  époques  :  celledu 
divorce,  par  la  nécessité  de  donner  le  libeUum 
r:pudii,  par  la  supposition  qu'on  ne  rendort 


(I)  Ùiiiwnha,)  e de  ff^éolùgie,  v.  Théocratie. 
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«on  épouse  ni  par  c;ipiicc  ni  par  libertinage, 
et  par  la  défense  faite  au  premier  mari  d»:  re- 
prendre une  feinmfî  répudiée.  On  savait  , 
d'ailleurs,  que  Jéhovah  éprouvait  du  iléi)Iaisir 
à  la  séparation  fies  époux.  Celui  qui  profilait 
de  la  condescendance  involontaire  de  Moïse, 
était  donc  odieux  au  Seigneur.  Aussi  les  doc- 
teurs de  l'ancienne  Synagogue  mettaient-ils 
tout  en  œuvre  pour  empêcher  la  répudiation 
des  femmes. 

Ces  deux  permissions  ,  accordées  propter 
duritiam  cordis,  mais  restreintes  par  de  sages 
ordonnances,  devaient,  dans  l'intention  du 
légishileur ,  procurtir  l'accroissement  de  la 
population,  U'aulres  lois  tendaient  au  même 
but.  Ainsi,  par  le  partage  égal  des  terres, 
Moïse  prévenait  les  excès  de  la  misère  et  du 
luxe  ;  excès  qui  sont  autant  d'obstacles  à  la 
fécondité  du  mariage.  Défense  de  faire  des 
eunu(jues  et  de  réduire  à  un  esclavage  per- 
pétuel. L'étranger  n'était  point  rejioussé  de  la 
république.  On  avait  toute  facilité  pour  pren- 
dre une  épouse  ;  point  de  dot,  mais  seulement 
un  prix  léger  à  payer.  La  défaveur  attachée 
à  la  virginité,  l'attention  à  maintenir  le  bon 
accoril  dans  les  familles,  la  nécessité  d'em- 
ployer à  l'agriculture  un  nombreux  personnel 
poussaient  dans  la  même  voie  le  peuple 
d'isiaël. 

Indépendamment  de  ces  encouragements, 
Moïse  avait  por'é  de  sages  lois  pour  prévenir 
et  réprimer  les  crimes  contraires  à  la  chas- 
teté. Défense  aux  Hébreux  d'épouser  les  Cha- 
nanéennes,  d'épouser  leurs  proches,  de  pren- 
dre des  di'guisi'ments,  et  de  planter  des  bois 
sacrés.  L'adultère,  le  viol  d'une  fille  fiancée  et 
les  désordres  contre  nature  sont  punis  de  mort. 
Le  violatiiur  et  le  séducteur  d'une  fille  non 
fiancée  doivent  épouser  leur  victime  et  payer 
cinquante  sicles  d'argeat.  La  prostitution  est 
interdite  aux  filb^s  d'Israël. 

Les  parents  doivent  à  leurs  enfants  la  nour- 
riture, l'entrelien  et  les  soins  nécessaires.  Une 
de  leurs  obligations  les  plus  sacrées  est  de  leur 
apprendre  les  vérités  de  la  religion  et  les  or- 
donnances de  la  loi.  C'ej^t  une  obligation  aussi 
de  veiller  à  leur  conduite,  de  les  corriger  à 
propos  et  même  de  les  dénoncer  aux  juges, 
s'ils  s'obstinent  dans  le  mal.  Si  les  parents 
n'ont  point  droit  de  vie  et  de  mort  comme 
dans  les  sociétés  païennes,  ils  peuvent  consa- 
crer par  vœu  leurs  enfants  au  service  du  tem- 
ple et  les  vendre  en  esclavage.  Toutefois, 
l'exécution  du  vœu  «tait  adoucie  par  l'assu- 
rance de  bous  traitements  et  la  vente  compen- 
sée par  la  liberté  du  rachat.  Enfin,  cette 
permission  élait  également  avantageuse  aux 
parents,  aux  enfanis,  et  à  l'Etat. 

Les  enfants,  en  retour,  doivent  à  leurs  pa- 
rents l'honneur,  c'est-à-dire  le  respect,  l'obéis- 
sance et  l'amour.  Un  lils  qui  frapperait  son 
père  sera  puni  de  mort.  Les  fils  sont  les  héri- 
tiers nécessaires  des  biens  patrimoniaux  ;  ils 
les  partagent  à  portions  égales  ;  l'ainé,  ce- 
pendant, a  double  part  :  c'est  son  droit  de 
primogéniture  :  il  lui  est  reconnu  à  cause  des 


frais  qu'il  est  obligé  de  supporter  à  la  mort  du 
père,  en  qualité  de  chef  de  famille.  L»'9  lilb'S 
n'ont  part  à  la  succession  qu'au  cas  où  il  n'y 
aurait  pas  d'enfants  mâles  ;  elles  partagent 
alors  j)ar  portions  égales  et  doivent  se  marier 
dans  leur  famille.  En  tout  état  d'!  cause,  les 
filles  ont  part  aux  biens  acquis  en  dehors  de 
la  succession. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  nommes  de  clas- 
ser dans  un  ordi'e  [dus  méthodique  les  lois 
civiles  du  judaïsme,  nous  rappelons  d'abord 
les  dispositions  qui  assurent  le  respect  de  JA 
vie.  L'homi(;ide  de  dessein  prémédité  est  puni 
de  mort.  L'homicide  involontaire  peut  fuir 
dans  une  des  six  villes  de  reluge,  autr«'ment 
le  vengeur  du  sang  pourrait  le  mettre  à  mort. 
L'homicide  dont  l'auteur  est  inconnu  est  expié 
par  une  cérémonie.  L'homicide  provenant 
d'une  négligence  est  puni  suivant  le  degré  de 
culpabilité.  La  vie  des  enfants  et  des  fem- 
mes est  assurée  par  la  restriction  de  l'auto- 
rité paternelle  et  maritale.  Les  vifdences  , 
les  injures  et  les  mauvais  traitements  sont 
frappés  de  peines  et  compensés  par  des  dé- 
dommagements. Enfin,  l'avortement  est  puni 
de  mort. 

A  ces  lois  qui  sauvegardent  la  vie  s'en  joi- 
gnent d'autres  pour  conserver  la  santé.  Dé- 
fense de  mander  des  animaux  impurs. Défense 
de  manger  des  graisses,  du  sang,  des  chairs 
de  bètes  suffoqué  s,  mortes  de  maladies,  ou 
déchirées  par  d'autres  bêles.  De  sages  précau- 
tions sont  prises  contre  la  lèpre  îles  person- 
nes, des  vêtements  et  des  maisons.  Avoir 
souffert  une  perte  séminale,  tou(;her  le  corps 
d'un  mort,  loucher  le  cadavre  des  animaux 
impurs,  sont  des  impuretés  légales.  En- 
fin ,  le  législateur  descend  jusqu'à  recom- 
mander la  propreté  et  à  ordonner  des  délas- 
sements. 

Quant  à  la  [)ropriété,  Moïse  veut  d'abord  la 
faire  respecter.  Dans  ce  but,  il  voue  à  l'exécra- 
tion le  détournement  de  fonds  et  le  déplace- 
ment de  bornes,  La  mort  est  la  peine  du  vol 
nocturne  ;  pour  les  auLres  vols,  restitution  du 
double;  outre  cette  restitution,  la  honte  à 
celui  qui  fait  usage  de  fausses  mesures  ;  le  vol 
des  bestiaux  est  puni  d'une  peine  plus  grave, 
si  l'animal  volé  a  été  tué  ou  vendu.  Le  dépo- 
sitaire qui  a  laissé  voler  un  dépôt  doit  se  pur- 
ger [lar  un  serment. Obligation  de  restituer  les 
objets  trouvés.  Les  fraudes  et  les  injuslices  ca- 
chées doivent  être  réparées,  devant  Jéhovah, 
par  une  restitution  secrète.  Le  désir  même  de 
faire  tort  est  défendu. 

Moïse,  pour  attacher  son  peuple  au  sol  et 
l'éloigner  par  là  du  comm(îrce  qui  le  mettrait 
en  rapport  avec  les  étrangers,  s'attache  éga- 
lement à  rendre  les  terres  fécondes.  On  sait 
ce  qu'il  prescrivit  sur  le  partage  et  l'inaliéna- 
bilité  des  terres.  De  plus,  il  inspira  au  peuple 
le  goût  de  l'agriculture  ;  il  donna  même  de  sa- 
ges conseils  pour  les  divers  modes  d'ensemen- 
ceinent,  la  culture  des  arbres  et  l'élevage  des 

bestiaux. 
Enfin,  ie  sage  législateur  s'applique  à  ms* 
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piitM-  l'luun;inili''.    \y  vol  tl'iin  homme  liltrc  non   vendues  en  esclavage.  Ces  loi?,   toutes 

Iioiii"  le  vendre  en  esi'lavnge  e?l  puni  de  mort.  marquées  au  coin  de  la  sagesse,  difTèicnt  sin- 
^a  haine  et  la  veniitmncc  stuil  l'oltjet  do  sévi'-  gulièromontdecellcs(]ui  sont  ins^ilosau  droit 
rcs  inlenliitious.  On  doit  oul>iier  les  injures,  des  gens  du  pa^Muisme. 
a  mer  ses  frères,  rendre  service  à  tous,  accor-  Quelques  réfloxions  sur  l'anliquilé,  la  su- 
der  ilos  éi^ards  partiouliors  aux  sourds  cl  aux  p(5riorilc  et  la  durée  de  la  législalioii  ino- 
aveuulcs.  le  respctt  aux  vieillards, l'hospitalité  saïque  mettront  fm  à  celte  dissertation.  Celle 
aux  étrangers,  et  pratiquer  la  hientaisanceea-  législation  est  d'abord  la  plus  ancienne  de 
vers  les  orpîiolins,  le-^  voya!;eurs  et  les  néccs-  toutes.  C'est  au  milieu  d'un  siècle  dont  les 
siteux  de  tout  genre.  On  doit  prêter  gratuite-  moeurs  sont  grossières  ou  corrompues,  1rs 
ment  si  le  débiteur  est  insolvable,  à  moins  superstitions  insensées,  honteuses  ou  cruelles, 
qu"on  ne  veuille  le  vendre  en  esclavage,  qu'elle  est  promulguée.  Antérieure  de  plu- 
Moïse  permet  Tusnre  avec  les  Gentils,  parce  sieurs  siècles  aux  codes  les  plus  vantés  du  pa- 
que  les  Gentils  prêtaient  à  usure  aux  Juifs,  ganisme,  s'il  n'est  pas  démontré  qu'ils  lui 
Enlin,  la  loi  commande  la  modération  dans  soient  redevables  de  quelque  chose,  du  moins 
les  peines  infligées  et  la  douceur  môme  en-  il  est  sur  qu'elle  ne  leur  a  rien  emprunté, 
vers  les  animaux.  Un  tel  ensemble  de  près-  Cette  anticiuité  est  un  premier  gage  de  préé- 
criptions  devait  rendre  douces  les  relations  minence.  Mais  comme  sa  supériorité  éclate, 
de  cité.  si  l'on  vient  à  comparer  aux  lois  de  Solon,  de 
Concluons  celle  esquisse  par  un  résumé  du  Lycurgue  ou  de  Numa,  la  vérité  de  ses  dog- 
droit  des  gens  dans  le  judaïsme.  Ce  droit  rè-  mes,  la  pureté  de  ses  préceptes  et  la  sagesse 
gle  les  rapports  internationaux,  tant  pour  la  de  ses  lois  politiques,  civiles,  militaires  el  cé- 
paix  t]ue  pour  la  guerie.Dans  la  paix,  le  peu-  rémonielles  1  Châteaubriand,dansson  Génie  du 
pie  juif  ne  devait  avoir  avec  les  autres  peu-  CArîs^mnîsme,  a  traité  les  principaux  points  de 
pies  que  peu  de  relations.  C'était,  au  pied  de  la  comparaison.Enrm,ce  qui  donneàcetle anti- 
la  lettre,  un  peuple  isolé  au  milieu  des  peu-  quité  età  cette  supériorité  un  cara'^tèreparlicu- 
ples,  séparé  qu'il  était  par  sa  vocation  reli-  lier  de  splendeur,c'est  la  durée  de  la  législation 
gieuse,  sa  constitution  nationale,  le  caractère  mosaique.aA  vrai  dire, fait  observer  le  vicomte 
et  les  mœurs  qui  en  résullèreut,  par  son  ap-  de  Bonald,  il  n'y  a  que  deuxpeuplesquiaicnt 
plicalion  à  l'agriculture  et  son  éloignement  duré  :  le  peuple  juif  et  les  peuples  c/û^éciens. Les 
pour  le  commerce.  Son  territoire,  fermé  de  autres  n'ont  eu  qu'une  existence  éphémère, 
montagnes,  le  cloîtrait,  d'ailleurs,  dans  un  La  raison  de  cette  difléreoce  tient  à  ce  prin- 
territoire  inaccessible  aux  autres.  Dans  la  cipe  :  Que  toute  constitution  nationale  qui 
crainte  de  tomber  dans  l'idolâtrie,  les  Juifs  vient  de  Dieu  est  forte  de  la  force  de  Dieu,  et 
ne  devaient  point  prendre  femme  parmi  les  que  toute  constitution  simplement  humaine 
étrangers  d'origine  ou  de  religion.  n'est  qu'un  fragile  papier.  »  Ecoutons  là-dcs- 
Israël  faisait  deux  sortes  de  guerres  :  les  sus  le  comte  de  Maistre  :  «  La  législation  de 
guerres  du  Seigneur  el  les  guerres  de  nation.  Moïse,  dit-il,  est  la  seule  qui  ait. pu  braver  le 
Les  guerres  du  Seigneur  étaient  dirigées  con-  temps,  parce  qu'elle  ne  lui  devait  rien  ;  elle 
tre  des  peuples  voués  par  Dieu,  pour  leurs  seule  a  vécu  quinze  cents  ans;  et  même  après 
crimes, à  la  destruction.Ces  guerres  étaient  au-  que  dix-huit  siècles  nouveaux  sont  passés  sur 
dessus  de  toute  loi,  et  ne  se  terminaient  qu'au  elle  depuis  le  grand  malheur  qui  la  frappa  au 
complet  anéantissement  de  la  nation  pros-  jour  marqué,  nous  la  voyons  vivante  d'une 
crite.  Les  guerres  que  faisait  le  peuple  juif  seconde  vie,  resserrer  encore,  jiar  un  lien 
comme  nation,  sont,  au  contraire,  soumises  mystérieux  qui  n'a  poinl  de  nom  humain,  les 
à  des  lois  pleines  d'équité.Lcs  Juitsne  doivent  ditiérentes  familles  d'un  peuple  qui  demeure 
point  faire  la  guerre  par  caprice,  ambition  ou  dispersé  sans  être  désuni  :  de  manière  que, 
esprit  de  conquêtes,  mais  seulement  pour  re-  semblable  à  l'attraction  et  par  le  même  pou- 
pousser  d'injustes  agressions.  Avant  de  la  dé-  voir,  elle  agit  à  distance  et  lait  un  tout  d'une 
clarer,  il  laudra  demander  des  réparations,  foule  départies  qui  nesetouchent|point. Aussi, 
Quand  on  sera  entré  en  campagne,  on  devra  cette  législation  sort  évidemment,  pour  toute 
s'abstenir  de  ravages  inutiles.  Victorieux  sur  conscience  intelligente,  du  cercle  tracé  autour 
le  champ  de  bataille,  on  fera  des  ottres  de  du  pouvoir  humain  :  et  cette  magnifique  ex- 
paix avant  d'assiéger  les  cités.  Maître  d'une  ceplion  d'une  loi  générale  qui  n'a  cédé  qu'une 
ville  prise  d'assaut,  on  r-e  passera  au  fil  de  fois  el  n'a  cédé  qu'à  son  auteur,  démontre 
l'épée  que  ceux  qui  portaient  les  armes  pour  seule  la  mission  divine  du  grand  législateur 
sa  défense.  Les  prisonnières  de  guerre  pou-  des  Hébreux  (1).  » 
valent  être  épousées  après  trente  jours,  mais 

(l)  Principe  générateur  des  constitutions  poHttgues,  p.  40. 
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A/IANNE     OU     SINAl. 


L'article  que  l'on  va  lire  est  extrait  d'un 
travail  entièrement  neuf  sur  les  Stations  d'hi~- 
ver,  et,  en  ijarticulier,  l'Egypte,  que  le  doc- 
leur  Constantin  James  a  ajouté  à  la  huitième 
édition  de  son  Guide  aux  eaux. 

Je  crois  devoir,  à  propos  de  la  manne  du 
Sinaï,  faire  connaître  l'origine  que  lui  attri- 
buent MM.  Berthelotet  Ehrenberg.  Voici  com- 
ment s'exprime  M.  Berthelot  : 

«  Parvenue  dans  le  désert  de  Sin,  toute  la 
multitude  des  fils  d'Israël  murmura  contre 
Moïse  et  Aaron.  Us  leur  dirent  :  «  Pouri[uoi 
nous  avez-vous  conduits  dans  ce  désert  pour 
faire  périr  de  faim  toute  cette  multitude  ?  » 
Or  Dieu  dit  à  Moïse  :  «  Voici  que  je  ferai 
pleuvoir  le  pain  du  ciel.  »  On  vit  apparaître 
dans  le  désert  une  substance  menue  et  comme 
pilée,  semblable  à  de  la  gelée  blanche.  A  cette 
vue,  les  fils  d'Israël  si^  dirent  les  uns  aux  au- 
tres :  Man  fiu,  ce  qui  signifie  :  «  Qu'est-ce  que 
cela?  »  Et  la  maison  d'Israël  appela  cette 
substance  tnan.  Son  goût  était  [)areil  à  celui 
du  miel.  Or  les  fils  d'Israël  mangèrent  la 
manne  pendant  quarante  ans.  Ils  s'en  nour- 
rirent jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  aux 
frontières  de  la  terre  de  Clianaau.  » 

M.  Berthelot  faitsuivre  ce  résumé  de  l'expli- 
cation suivante  : 

«  Aujourd'hui  l'origine  de  la  manne  re- 
cueillie surle  Sinaï  peut  être  regardée  comme 
fixée,  d'après  les  recherches  faites  sur  place 
par  MM.  Ehrenberg  et  Hempri  k.  «  La  manne 
dit  Ehrenberg,  se  trouve  encore  de  nos  jours 
dans  les  montagnes  du  Sinaï.  Elle  y  tombe  sur 
la  terre  des  régions  du  ciel,  c'est-à-dire  du 
sommet  d'un  arbrisseau.  Les  Arabes  l'appel- 
lent 7van.  Les  Vrabes  indigènes  et  les  moines 
grecs  la  recueillent  et  la  mangent  avec  du 
pain  en  guise  de  miel.  Je  l'ai  vue  tomber  de 
l'arbre  et  l'ai  recueillie  et  dessinée.  Cette 
manne  découle  du  Tamarix  mannifera  et  se 
produit  sous  l'influence  dé  la  piqûre  d'un  in- 
secte {coccus  manniparus)   » 

Ainsi,  d'après  MM.  Ehrenberg  et  Berthelot, 
la  manne  du  Sinaï  dont  se  nourrirent  les  Hé- 
breux était  de  même  nature  et  île  même  piu- 
venance  que  la  manne  actuelle  du  Tamaris. 
Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  voir  quelles  mutilations  ces  deux 
savants  ont  dû  faire  subir  au  texte  sacré  pour 
lendre  [lossibles  de  semblables  suppositions. 

La  Bible  dit: 

<;  La  inannc  tombait  pendant  six  jour-, 
mais  ne  tombait  pas  le  septième,  parce   que 


c'était  le    jour  du    snbbat.  <•   —  Supprimé. 

«  Elle  ne  se  gardait  qu'un  seul  jour.  Dès  1« 
lendemain  on  la  trouvait  gâtée  et  pleine  dd 
vers.  »   —  Supprimé. 

«  Il  fallait  en  excepter  le  jour  du  sabbat. 
Aussi  en  faisait-on,  la  veille,  une  double  pro- 
vision, et  alors  elle  se  conservait  parfaite- 
ment. »  — Supprimé. 

Voilà  une  manière  «  d'accommoder  les  tex- 
tes ))  qui  simplitie  singulièrement  les  ques- 
tions. Nous  l'avons  déjà  signalée,  en  la  qua- 
lifiant, à  propos  (lu  Passage  de  la  mer  Rouge. 
Mais  c'est  peu  de  retrancher  ainsi  ce  qui  gène, 
il  faut  au  besoin  savoir  créer  de  toutes  pièces 
ce  qui  peut  servir.  Ainsi  a  procédé  M.  Ehren- 
berg. Il  peuple  de  sa  propre  autorité  le 
désert  de  forêts  dont  la  Bible,  nulle  part  ne 
dit  un  mot,  et,  tandis  qu'elle  fait  tomber  la 
manne  du  ciel  (dfi  cœlo)  lui  la  fait  tomber  des 
SOMMITÉS  d'un  abbrisseau,  SOUS  prétexte  que 
ciel  et  arbrisseau  sont  synonymes.  Les  som- 
mités d'un  arbrisseau  !  En  vérité  cela  tourne 
à  la  mystification  I 

San>  doute  il  existe  çà  et  là  dans  le  désert 
de  petits  arbustes,  de  la  famille  des  tamaris, 
qui,  par  la  piqûre  d'un  puceron,  sécrètent 
une  matière  gommeuse  et  suerée.  M.  Ehren- 
berg les  a  vus  et  je  les  ai  vus  comme  lui.  Mais 
prétindre  que  la  manne  qui  en  découle  est  la 
même  que  la  manne  du  Sinaï  dont  se  nour- 
rissaient les  Hébreux  n'est  pas  chose  soutena- 
ble.  Comparons  plutôt  ces  deux  mannes. 

La  manne  du  Sinaï,  nous  le  savons,  tom- 
bait le  soir  comme  une  pluie  fine  sur  le  sol  ; 
sa  forme  rappelait  celle  des  graines  de  corian- 
dre; elle  se  renouvelait  chaque  jour,  sauf  un, 
aussi  abondante  que  la  veille;  elle  ne  se  con- 
servait que  vingt-quatre  heures,  à  l'exception 
du  jour  du  sabbat,  où  il  n'en  tombait  pas; 
enfin  — et  c'est  encore  là  un  dtUail  es-enliej 
que  ces  messieurs  ont  omis, —  «  les  Hébreux 
la  mettaient  cuire  dans  des  vases  et  eu  fai 
salent  des  tourteaux  qui  avaient  le  goût  d'un 
pain  pétri  avec  de  l'huile.  » 

Au  contraire,  la  manne  du  tamaris  s'étale 
à  la  manière  d'une  rosée  sur  l'arbuste,  et  non 
.s;;!:s  l'arbuste  auquel  elle  adhère  ;  il  n'eu 
tombe  que  des  parcelles  sur  le  sol;  sa  forme 
n'est  pas  celle  de  giaines,  mais  de  larmes, 
d'où  le  nom  de  «  manne  en  larmes  »  sous  le- 
quel on  la  désigne  communément;  sa  sécré- 
tion n'ofire  non  plus  aucune  inlerniilteni'e  ; 
elle  se  conserve  indéliniuicnt  ;  en  tin,  par  l'ac- 
tion du  feu,  loin  de  durcir,  elle  prend  la  cou- 
eistunoe  d'un  sirop. 
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HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LÉGLlfeE  CATHOLIQUE 


Il  résnlle  de  ooa  canu-tères  difiiMonlifls 
qu'eiilrt'  Ja  luaiine  «lu  vSinaï  et  celle  du  laïua- 
riâ  il  n'y  a  àe  commun  ^\\ie  le  nom.  El  encore 
ce  noin'coiisliliie-l-i!  iMinu^ine  une  objection 
de  plus  à  la  Uiéorie  qui  fusionne  ces  deux 
mannes. 

Ainsi  le  mot  man  (]ue  l'usage  a  vulga- 
risé, n'est  autre  que  l'exclamation  parlni|uello 
les  Hébreux  manifestèrent  leur  surprise  de 
voir,  un  malin,  la  terre  toute  couverte  d'une 
poudre  blanche  et  grenue.  Or,  si  réellement 
cotte  poudre  provenait  des  tamaris,  il  fau- 
drait admettre  que  ces  arbustes  se  seraient 
tous  donné  le  mot  pour  produire  en  une 
même  nuit  une  substance  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais sécrétée  jusqu'alors.  Est-ce  assez  ab- 
surde ? 

Puis  vo5'ez-vous  toute  une  population  de 
trois  millions  d'individus  réduits  à  faire  la 
a  cueillette  »  de  cette  manne?  Mais  telle  est 
la  rareté  de  l'arbuste  qui  la  produit  qu'ils 
n'en  auraient  pas  eu  pour  un  repas.  Et  comme 
elle  provient  de  la  piqûre  d'un  puceron,  il 
leur  eût  fallu  ensuite  attendre  des  semaines 
et  même  des  mois  que,  par  de  nouvelles  pi- 
qûres, l'insecte  l'eût  renouvelée.  Pendant  ce 
temps-là,  ils  seraient  tous  morts  de  faim  jus- 
qu'au dernier. 

Ma  s  il  y  a  mieux  encore.  Celte  fameuse 
manne  du  tamaris,  qui  aurait  joué  un  si 
grand  rôle  dans  l'alimentation  des  Hébreux, 
se  trouve  précisément  être,  ce  que  nous  autres 
médecins  savions  déjè.,  un  médicament  et  non 
un  aliment.  Laissons  parler  M.  Berthelot  : 

«  L'analyse  montre  que  la  manne  du  ta- 
maris renferme  du  sUcre  de  canne  et  du  sucre 
interverti.  C'est  un  miel  véritable,  complété 


par  la  présence  de  la  dextrine  On  voit  en 
nièuie  temps  qiu^  ciàtte  MANMi  ne  saurait 
SUFFIRE  COMME  ALiMCNT,  puisqu'elle  ne  con- 
tient pas  de  principe  azoté.  » 

Elle  ne  saurait  suflire  comme  aliment  1 

L'aveu  est  précieux.  Comment,  après  l'a- 
voir fait,  iriez-vous  encore  vous  élever  contre 
les  miracles  de  la  Bible?  Car  enfin,  admettre 
que  toute  une  nation,  pendant  quarante  ans, 
s'est  nourrie  à  l'aide  d'une  substance  dépour- 
vue de  qualités  nutritives,  c'est  supposer  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles. 

Il  est  vrai  que  vous  ajoutez  :  «  Aussi  les  ali- 
ments animaux  lui  étaient-ils  associés,  »  Non. 
Ceci  est  une  grosse  erreur.  Sans  doute,  de 
temps  en  temps,  des  volées  de  cailles  venaient 
s'abattre  dans  leur  camp  pour  les  décarêmer, 
mais  leur  régime  quotidien  était  la  manne. 
C'était  même  là  un  de  leurs  grands  griefs 
contre  Moïse.  «  Qui  nous  donnera,  lui  di- 
saient-ils, de  la  chair  à  manger?  Quis  dabit 
nobis  ad  vescendum  carnes  ?  La  manne  nous 
sort  par  les  yeux  (mot  à  mot,  nos  yeux  ne 
voient  que  manne).  Nifnl  aliud  rcspiciunt  ocuh 
nostri  nisi  man.  »  Il  est  impossible,  ce  me 
semble,  de  s'exprimer  en  termes  plus  énergi- 
ques et  plus  clairs. 

Ainsi  donc,  il  n'y  a  rien  de  fondé  ni  même 
de  raisonnable  dans  ce  rapprochement  entre 
la  manne  du  Sinaï  et  celle  du  tamaris.  Vou- 
loir que  celte  dernière  ait  pu  nourrir  le  peu- 
ple hébreu  pendant  quarante  ans,  c'est 
comme  si  on  disait  que,  dans  nos  climats, 
toute  une  population  a  pu  vivre  quarante 
ans  également  à  l'aide  de  mûres,  ou  mieux  de 
graines  de  ricin,  le  ricin  étant,  comme  U 
manne,  un  purgatif. 


DISSF.IITATION  SIU  LES  ULIT  IT.OlILltS  LlVIil'S 


LA  VÉRACITÉ    DU    PENTATEUQUE. 


La  mort  de  Moïse  nous  conduit  au  dernier 
chapitre  du  Deutéronome.  Il  n'appartient  pas 
à  riiisloire  de  démontrer  Vautlienlicité  du 
Pentaleuque  et  d'en  expliquer  l'inspiration  ; 
mais  il  lui  appartient  d'en  établir  la  véracité. 
Aussi  bien,  si  les  récits  de  Moïse  n'étaient 
point  vrais,  l'histoire  des  origines  de  l'huma- 
nité, d'après  la  Bible,  ne  serait  plus  que  men- 
songe et  déception.  Aussi,  à  mesure  que  la 
succession  des  événements  l'a  permis,  nous 
avons  appuyé  les  faits  révélés,  de  l'autorité 
de  la  science,  du  contrôle  de  la  critique  et 
de  la  similitude  des  autres  traditions.  11  n'é- 
tait pas  possible,  il  eût  été  fastidieux  de  sou- 
mettre à  cette  triple  investigation  chaque  dé- 
tail ;  nous  nous  sommes  arrêtés  seulement 
aux  points  fondamentaux.  Pour  suppléer 
d'une  manière  générale  à  ce  qu'il  a  fallu 
omettre  dans  nos  dissertations,  nous  nous  pro- 
posons ici  :  1°  d'indiquer  les  moyens  qu'eut 
Moïse  pour  écrire,  en  toute  certitude  le  Pen- 
tateuque  ;  et  2°  de  venger  sommairement  les 
faits  moins  importants,  défigurés  par  le  ratio- 
nalisme. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Moïse  a  écrit  la  Genèse,  l'Exode,  le  Léviti- 
que ,  les  Nombres  et  le  Deutéronome  ;  et 
nous  affirmons  que  ces  cinq  livres  sont,  re- 
lativement aux  origines  de  l'humanité, l'exacte 
expression  de  la  vérité  hist<irique. 

Sans  doute ,  dit  Mgr  Meignan  ,  ce  se- 
rait méconnaître  profondément  le  caractère 
du  Pentateuque  que  de  le  réduire  aux  propor- 
tions d'un  livre  humain,  d'envisager  Moïse 
comme  un  historien  ordinaire,  et  de  juger  de 
l'autorité  de  ses  écrits  d'après  les  moyens  pu- 
rements  naturels  de  les  composer. Les  sources 
du  Pentateuque  sont,  avant  tout,  l'inspiration 
divine  ;  et  ses  garanties  d'exactitude  soi.t, 
pour  un  chrétien,  l'Esprit-Saint  veillant  sur 
la  rédaction  d'un  livre  si  important  à  la  reli- 
gion et  d'une  si  grande  influence  dans  toute 
la  suite  des  siècles  (1).» 

En  présenct;  des  incrédules,  nous  ne  pou- 
vons nous  prévaloir  de  ces  arguments.  L'ad- 


versaire nous  reprocherait  de  prouver  la  vé- 
racité du  Pentateutiue  par  l'inspiration,  sauf 
à  prouver  plus  tard  l'inspiration  par  la  vi-ra- 
cité.  Nous  devons  donc  accepter  la  lice  tracée 
par  l'ennemi,  quitte  à  le  battre  avec  ses  pro- 
pres armes. 

En  dehors  de  l'inspiration  qui  l'a  assisté, 
Moïse  n'a-t-ilpas  puisé  à  des  sources  d'infor- 
mation qui  établissontparfaitement  sa  créance 
d'historien  ? 

D'abord,  il  convient  de  remarquer  que, 
pour  les  quatre  derniers  livres  du  Pentateu- 
que, Moïse  ne  raconte  que  des  choses  dont  il 
a  été  le  témoin  oculaire,  et,  le  plus  souvent, 
l'acteur.  Ce  qu'il  dit,  il  l'a  vu,  ou  il  l'a  fait. 
La  sincérité  de  son  caractère,  les  circonstan- 
ces de  ses  récits  l'élèvent  au-dessus  des 
soupçons.  On  doit  donc  à  ces  livres,  humai- 
nement parlant,  la  même  foi  qu'aux  Commen- 
t (lires  de  César  ou  à  la  Correspondance  de  Na- 
poléon. 

Au  sujet  de  la  Genèse,  restée  seule  en 
cause,  deux  observations  peuvent  trancher  le 
litige. 

La  première,  c'est  que  ce  livre  ne  présente 
aucune  complication  de  date  et  de  faits  ;  il  se 
réduit  à  un  petit  nombre  d'événements,  etces 
événements  en  petit  nombre  ont  la  plus  haute 
importance.  L'origine  du  monde,  la  chute 
d'Adam,  la  mission  de  Noé,  la  vocation  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Jacob  :  voilà  toute  la 
Genèse.  Si  l'on  considère  que  ces  quatre  ou 
cinq  événements  majeurs  sont,  à  la  fois,  la 
religion  et  l'histoire  nationale  des  Hébreux, 
les  deux  choses  qui  tiennent  le  plus  au  cœur 
de  l'homme,  on  ne  s'étonnera  point  qu'on  eu 
ait  gardé  bonne  mémoire. Il  y  aurait  beaucoup 
plus  à  s'étonner  si  des  faits  de  ce  genre  avaien  t 
pu  échapper  à  ce  qu'on  nomme  très-juslement 
la  religion  des  souvenirs. 

La  seconde,  c'est  que  ces  événements  consi- 
dérables se  sont  transmis  par  une  soli  U;  tra- 
dition. Grâce  à  la  longévité  des  patriarches, 
Lévi,  bisaïeul  de  Moïse,  avait  vu  I^aac  ;  et  La- 
mech,  père  de  Noé,  avait  vu  Adam.  Ce  qui 
rend  diftirile  la  tradition  des  faits,  c'est  moins 
la  longueur  du  temps  que  le  grand  uombra 


(1)  Lei  Prophétie»  messianiquef  de  i'ancien  Testament,  1. 1,  p.  108. 
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de  8UCce??ions  parmi  les  témoins.  Dans  le las 
prosent,  en  dec^à  et  au  delà  du  délugo,  les 
choses  sont  réduites  à  une  telle  simplicité, 
qu'il  est  impossible  de  rien  souhaiter  pour 
meilleure  justice.  Quatre  ou  cinq  témoins  dé- 
cident de  tout  ;  et  encore  ce  sont  des  pasteurs, 
des  hommes  soustraits  aux  influences  des 
rois  et  des  prêtres,  que  leurs  habitudes  et 
leurs  dignités  élèvent  au-dessus  de  toute  ex- 
ception. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  au  surplus,  que 
Moïse  ait  été  dépourvu  de  moyens  d'informa- 
tion. Depuis  Niebuhr,  on  s'est  fait,  en  histoire, 
une  habitude  d'esprit  et  une  loi  :  la  loi,  c'est 
que  les  peuples  auraient  commencé  par  l'en- 
fance, avec  les  amusements  de  la  fable  et  la 
poésie  ;  l'habitude  d'esprit,  c'est  de  croire 
sans  examen  à  cette  puérilité.  Sans  doute, 
nous  ne  prendrons  point  fait  et  cause  pour 
les  erreurs  des  historiens  ;  nous  rappellerons 
même,  à  ce  propos,  si  l'on  veut,  le  vieil 
adage  :  Omnis  homo  mendax,  et  l'priservation 
de  Juvénal  :  Quidquid  Grœcia  mendax  audet  in 
historia.  Oui,  les  peuples  se  sont  plu  à  em- 
bellir de  lictions  les  langes  de  leur  berceau. 
Mais  celte  aptitude  à  la  légende  suppose 
d'autres  talents.  Si  grand  désir  qu'ils  aient  eu 
de  se  créer  des  annales  merveilleuses,  les 
peuples  n'ont  pu  réussir  à  se  tromper.  Les 
histoires  originales  des  Egyptiens,  des  Assy- 
riens, des  Babyloniens,  etc.,  celles  des  Grecs 
même  avant  Hérodote,  ainsi  que  celles  des 
Romains  avant  Polybe,  ont  péri  depuis  long- 
temps; mais  elles  ont  existé.  Toute  l'antiquité 
l'atteste;  et  les  citations,  les  fragments,  sou- 
vent même  des  abrégés  entiers,  qu^on  a  re- 
trouvés, dans  les  écrivains  postérieurs, 
prouvent  qu'ils  les  avaient  consultées.  On  en 
doit  conclure  que  les  historiens  classiques 
méritent  plus  de  respects;  que,  plus  rappro- 
chés des  temps  anciens,  ils  ont  eu,  pour  les 
connaître,  des  moyens  qui  nous  manquent  ; 
et  qu'il  faut,  même  dans  l'étude  de  l'histoire 
profane,  se  méfier  du  scepticisme. 

En  nous  rapprochant  des  temps  primitifs, 
les  moyens  d'information  ne  manquent  pas 
davantage.  On  peut  considérer  comme  tels  : 
leg  chants  populaires ,  les  proverbes,  les 
noms  propres,  les  rapsodies,  les  monuments, 
les  institutions,  et  les  documents  écrits. 

Dans  les  temps  antérieurs  à  la  civilisation, 
c'est  l'usage  des  peuples  de  fixer  leurs  souve- 
nirs par  des  chants  poétiques.  Une  pièce  d'un 
tour  vif,  d'un  rythme  simple,  d'une  musique 
peu  cadencée,  redit  \e  nom  des  héros  et  rap- 
pelle les  grands  souvenirs.  Sans  doute,  il  ne 
laut  pas  confondre  la  poésie  avec  l'histoire  ; 
mais  on  ne  peut  nier,  que  l'histoire  n'em- 
prunte à  la  poésie.  La  poésie  hébraïque,  en- 
nemie des  fictions  et  du  mensonge,  devait 
rendre  à  Moïse  quelques  services;  et  l'on  voit, 
en  effet,  qu'il  ciie  des  chants  populaires,  no- 
tamment le  C/iant  de  l'épée. 

Les  proverbes  les  plus  faciles  à  retenir  sont 
ceux  qui  se  lient  au  souvenir  d'un  fait  ou  d'un 
iiomme  :  le  souvenir  liistorique  rafraîchit  la 


mémoire  de  l'homme  et  perpétue  le  souvenir 
du  fuit.  On  no  peut  douter  qu'il  existât,  du 
temps  de  Moïse,  de  semblables  proverbes  ;  il 
cite,  par  exemple,  celui-ci  .•  Quasi  Nvmrod^  ro- 
bustus  venator. 

Les  noms  propres  des  personnes  et  des  lieux 
sont|d'ordinaire  suggérés,  à  leur  origine,  par 
les  événements.  Dans  les  temps  primitifs,  l'u- 
sage était  de  donner  à  chaque  être  le  nom  qui 
exprimait  sa  destinée.  Ainsi,  Seth  veut  dire 
substitué  ;  Noé,  sauvé  des  eaux;  Abraham,  père 
d'une  multitude;  îsaac,  rire;  Jacob,  supplantn- 
teur.  Avec  ces  noms  symboliques,  on  pouvait 
refaire  l'histoire. 

La  mémoire,  chez  les  peuples  anciens,  était 
prodigieusement  exercée.  On  suppléait  par 
ses  facilités  à  l'insuffisance  d'autres  moyens 
de  renseignements.  Des  hommes  allaient  de 
ville  en  ville,  ou  de  tiibu  en  tribu,  chantant 
ou  déclamant  les  exploits  des  héros,  et  rem- 
plissant, par  ces  déclamations,  les  fonctions, 
alors  confuses,  de  maîtres  d'école,  de  mora- 
listes et  de  docteurs.  On  les  appelait,  chez  les 
Grecs,  Rapsodes;  chez  les  Arabes,  Râovis ; 
chez  les  Indiens,  Puranavidas.  Avec  le  temps, 
ces  Rapsodes  ont  chargé  leurs  thèmes  d'orne- 
ments inventés;  on  sait  que  les  rapsodies  de 
l'antique  Heliade,  sur  le  luth  d'Homère,  sont 
devenues  l'Iliade.  Mais,  dans  l'origine,  ces 
compositions  s'inspiraient  davantage  de  la 
vérité.  Moïse  a  pu  entendre  les  rapsodes  hé- 
breux. 

Les  monuments  de  l'antiquité  consistaient 
en  autels,  en  tombeaux,  en  puits,  en  petites 
stèles,  ou  en  gigantesques  pyramides.  La  Pa- 
lestine e:j  était  littéralement  couverte  :  tom- 
beaux, autels,  puits,  pierres  consacrées  se 
rencontraient  à  chaque  pas.  Ces  constructions 
si  simples  n'excitaient  point  la  cupidité;  leur 
solidité  les  défendait  contre  le  temps;  et  la 
religion,  dont  ils  rappelaient  les  enseigne- 
ments, les  environnait  du  plus  saint  respect. 
Ces  monuments,  avec  ou  sans  inscriptions, 
étaient  les  médailles  de  l'histoire  primitive. 
Les  institutions,  les  prières,  les  prémices, 
les  sacrifices,  la  bénédiction  des  enfants,  les 
droits  de  primogéniture,  les  usages  religieux 
et  civils  des  premiers  temps  renouvelaient, 
chaque  année,  la  mémoire  de  quelque  événe- 
ment considérable.  Le  passé,  mêlé  à  la  vie 
présente,  pouvait  aisément  refléter  sa  pure 
image  dans  les  récits  de  l'histoire. 

Enfin,  il  existait,  avant  Moïse,  des  docu- 
ments écrits;  Moïse  cite  lui-même  positive- 
ment le  Livre  des  guerres,  et  l'étude  des  anti- 
ques papyrus  confirme  la  possibilité  de  cette 
citation.  Ces  documents  rendaient  faciles  la 
tâche  de  l'historien. 

Si  donc  vous  joignez  ces  monuments  écrits 
aux  institutions,  aux  monuments  lapidaires, 
à  l'existence  probable  de  Ràouis  hébreux,  aux 
indications  fournies  par  les  noms  propres,  par 
les  proverbes,  par  les  cantiques  et  par  une 
tradition  orale  qui  n'avait  pu  s'altérer  beau- 
coup, vous  aurez  une  idée  des  moyens  qu'eut 
à  sa  disposition  Taijteur  sacré  du  Peutaleuque. 
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Môme  humainement  parlant,  Moïse  était  par- 
faitem.ent  informé  ;  S'.'.s  récils  liravcnt  les  cri- 
tiques acharnés  du  rationalisme. 

CHAPITRE  II. 

Outre  cette  démonstration  générale  de  vé- 
racité, le  Pentaleuque  invoque,  en  sa  faveur, 
les  réponses  porcmploires  qu'il  oppose,  depuis 
trente-trois  siècles,  aux  objections  de  la  cri- 
tique. Il  sera  facile  de  nous  en  convaincre  en 
examinant  ici  quelques  faits  articulés,  de  nos 
jours,  contre  Moïse. 

I.  Origine  du  monde. — Les  athées  et  les  maté- 
rialistes nient  le  premier  verset  de  la  Genèse: 
ils  disent  qu'il  ^'existait,  au  commencement, 
qu'une  masse  confuse  d'éléments,  et  (jue  ces 
éléments  se  sont  orpfanisés  d'eux-mêmes  par 
l'attraction  moléculaire  et  la  gravitation.  De 
là,  le  monde,  le  cosmos,  l'harmonie. 

Il  importe  de  repousser  c  lie  prétention. 
Aussi  bien,  si  le  monde  s'est  fait  tout  seul, 
l'histoire  n'est  qu'une  physique  en  action;  la 
vertu  et  le  vice  sont  des  produits,  comme  le 
sucre  et  le  vitriol  ;  enfin  les  nations,  au  lieu 
de  remplir  une  mission  providentielle,  ne 
sont  que  des  marionnettes  fantastiques,  allant 
de  çà  et  de  là,  sans  raison  et  sans  but. 

Nous  n'opposons  pas  aux  matérialistes  et 
aux  athées  les  arguments  d'ordre  surnaturel. 
Ces  malheureux  ne  croient  qu'à  l'infaillibilité 
de  la  science;  nous  acceptons,  entre  eux  et 
nous,  le  verdict  de  la  science. 

D'abord  les  athées  supposent  que  la  matière 
existe,  qu'elle  est  éternelle  et  nécessaire.  Dans 
leur  puissance  créatrice,  ils  sont  arrêtés  au 
premier  pas;  ils  sont  obligés  de  dire  avec  Ar- 
chimède  :  Die  ubi  sit  fulcrum,  cœlum  terramque 
movebo  ; —  et  avec  Descarles  :  «  Donnez-moi 
la  matière  et  le  mouvement,  et  j'organiserai 
l'univers.  »  Un  tel  point  de  départ  est  une 
supposition  gratuite,  contraire  au  bon  sens. 
Bien  évidemment,  la  matière  est  accidentelle 
et  finie  ;  par  là  même,  elle  a  dû  être  créée. 

Pour  arriver  à  son  harmonie  actuelle,  le 
monde  aurait  dû  sortir  de  la  confusion  primi- 
tive et  passer  ensuite  par  des  combinaisons 
sans  nombre,  comme  autant  d'essais  de  son 
ordre  présent,  domme  il  n'y  a  pas  de  raisons 
peur  que  certains  atomes  se  soient  unis  entre 
eux  plutôt  qu'à  d'autres,  qu'ils  se  soient  placés 
de  manière  à  produire  telle  ou  telle  configu- 
ration, qu'ils  se  soient  partagés,  et  qu'ils 
aient  formé  des  corps  séparés  par  telle  ou 
telle  distance  ;  si  nous  nous  transportons  aux 
époques  qui  ont  précédé  le  monde  actuel, 
notre  esprit  devra  se  représenter  une  confu- 
sion épouvantable,  au  sein  de  laquelle  la 
masse  entière  des  éléments  corporels  s'agitait 
à  travers  la  ténébreuse  immensité  de  l'espace, 
les  atomes  tourbillonnaient  au  hasard,  sans 
autre  ordre  que  l'absence  de  tout  ordre,  sans 
uatre  loi  que  l'absence  de  toute  loi.  Qu'en  de- 


hors de  l'action  «l'une  intelligence  «tjprè;M.j 
ait  pu  se  former  de  la  sorte  ce  monde  qua 
nous  habitons,  c'est  une  chose  tellemont  ab- 
surde (pi'on  en  découvre,  au  [)remier  abord, 
la  raonstrueu'^e  impossibilité,  sans  avoir  re- 
cours aux  lumières  «le  la  rai«on,  mais  par 
l'inspiration  imtnédiale  du  sens  commun.  Si 
bien,  qu'en  su()posant  même  l'existence  de  la 
matière  sans  l'interviMilion  du  Créateur,  c'est- 
à-dire  on  accordant  gratuitemcïit  aux  athées 
un  point  d'appui  pour  y  a'^seoir  leur  système, 
il  ne,  leur  sera  jamais  possible  d'en  élever  le 
ruineux  édifice. 

En  admettant  que  les  atomes  se  soient  «om- 
binés  avec  une  intelligence  telle,  qu'ils  soient 
arrivés  d'emblée  à  une  oarfaite  combinaison, 
Il  est  encore  impossible  de  passer  des  jeux  de 
l'attraction  moléculaire  à  l'application  de  la 
gravitation  universelle.  Par  rattraction,  ce 
monde  doit  nécessairement  former  une  masse 
immense  ;  par  la  gravitation,  ou  du  moin-  pour 
l'exercice  de  celte  loi,  il  faut  qu'il  se  compose 
ô'nn  certain  nombre  d'astres  s'attirant  et  se 
repoussant,  en  raiàcn  directe  des  masses  et  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances.  La  gra- 
vitation ne  peut  s'appliquer  que  dans  ces  con- 
ditions, elle  est  impuissante  a  les  produire  ; 
l'attraction  n'agit  que  dans  des  conditions 
opposées,  elle  ne  peut  produire  la  loi  de  gra- 
vitation. 

Si  Dieu  n'existe  pas,  l'univers  et  tout  ce 
qu'il  renferme  a  été  fait  par  le  hasard,  c'est- 
à-dire  sans  dessein,  sans  plan,  sans  intelli- 
gence. Or,  en  examinant,  d'après  le  principe 
des  probabilités,  les  combinaisons  mathémati- 
quement possible  des  mondes, on  trouve,  pour 
douze  planètes  479,001, 600.  Il  y  a  donc  quatre 
cent  soixante  dix-neuf  miliions  à  parier 
contre  un,  que  le  hasard,  c'est-à-dire  un  mot 
vide  de  sens,  n'a  pu  trouver  l'ordre  du 
monde. 

«  Hasard  !  s'écrie  Balmès,  dans  un  monde 
où  régnent  de  toutes  parts  le  calcul  et  la  géo- 
métrie 1  Hasard,  dans  des  mouvements  qui 
s'exécutent  en  raison  directe  de  la  masse  des 
corps,  en  raison  inverse  du  carré  des  distan- 
ces 1  Hasard,  dans  les  révolutions  des  pla- 
nètes, révolutions  où  les  rayons  vecteurs  dé- 
crivent de»  aires  proportionnées  eux  temps  I 
Hasard,  que  les  carres  des  temps,  dans  les 
révolutions  des  planètes,  soient  entre  eux 
comme  les  cubes  du  grand  axe  de  leurs  or- 
bites I  Nous  admirons  un  do  ces  mécaniciens 
ingénieux,  une  de  ces  sphères  artificielles,  où 
le  génie  de  l'homme  a  représenté  le  mouve- 
ment d'un  système  planétaire  ;  et  nous  ne  re- 
connaîtrions pas  une  intelligence,  nous  ne 
verrions  pas  la  main  de  la  Sagesse  infinie, 
quand  nous  levons  les  yeux  vers  ce  grand  et 
véritable  planétaire  qui  fonctionne  autour  de 
nous,  vers  ces  corps  aux  proportions  colos- 
sales, qui  parcourent  leur  immense  orbite 
avec  une  effrayanle  rapidité  et  une  précision 
malliémalique  (i)  ?  « 


(\)  Mélanges,  t.  I,  p.  225. 
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II.  Ch'iqinode  /'Ao»/r»e.— Kxplitiufr  l'app;iri- 
ti  II  lie  l'hoiniiio  MU-  la  tme  par  rinltTYOïi- 
tion  .liivite  do  Dion,  (pii  laurait  créé  dans 
riniiotenoe  cl  le  bonlicur,  t'?l  une  cxplicalKin 
que  n'a.lniellciil  pas  ies  athées.  Au  nom  de 
la  scioncf,  i's  dcclaieni,  ore  rotvmlo,  i\ue 
l'honimc  a'pon-pé  comino  poussent  les  diaïu- 
iLTUons  ;  (pi'il  est  lo  fds  du  molécule  luinér.il, 
..u  végétal,  de  l'animal,  notamment  du  singe. 
C'est  au  pin;je  surtout  qu'ils  se  ratlaelicnt  :  je 
n'oserais  die  poirquoi  ;  mais  il5  tiennent  à 
celte  parenté. 

Ces  prétentions  sont  onti-scientifiqxies,  parce 
ou'elles  supposent  {\Q\\y.  choses  que  la  vraie 
science  r.  pudie  également  :  les  géuéralions 
dites  spontanées  et  la  mulabililé  des  espèces. 
Il  s'est  fait  beaucoup  de  bruit,  dans  ces  der- 
nières années,  autour  de  la  iiuestion  des  gé- 
nérations dites  spontanées  ;  deux  fois  elle  a 
été  portée  devant  l'Académie  des  sccienes  de 
Paris,  comme  devant  le  tribunal  le  plus  ca- 
pable de  la  juger  en  dernier  ressort,  et  deux 
fois  l'Académie  des  sciences  l'a  nettement  re- 
poussée, malgré  les  vigoureux  efforts  de  ses 
défenseurs,  et  en  particulier  de  M.  Pouchetde 
Rouen.  Voici  la  conclusion  du  rapport  que 
M.  Milne-E'  wards  fut  ch;irgé  de  faire  à  ce  su- 
jet, rapiiorl  publié  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  année  1859,  et  qui  fut 
adopté  presque  à  l'unanimité.  «  Jusqu'à  plus 
ample  informé,  jt;  continuerai  à  penser  que, 
dans  le  règne  animal,  il  n'y  a  point  de  gé- 
nération spontanée  ;  que  tous  les  animaux, 
les  plus  petits  comme  les  plus  grands,  sont 
soumis  à  la  même  loi;  et  ([u'ils  ne  peuvent 
exister  que  lorsqu'ils  sont  procréés  par  des 
êlres  vivants.  »  Je  ne  crois  pas  nécessaire 
d'insister  davantage  sur  ce  point.  Quand  toute 
une  assemblée  de  savants,  comme  ceux  qui 
composent  notre  Académie,  s'est  formelle- 
ment prononcée  ;  quand,  après  les  travaux 
les  plus  sérieux  et  les  expériences  les  jtlus 
minutieuses,  des  hommes  qui  portent  les 
noms  de  Flourens,  de  Dumas,  de  Quatrefages, 
de  Vau-Béneden,  de  Kùchenmeister,  etc.,  dé- 
clarent, d'une  manière  positive,  que  nous 
n'avons  aucun  exemple  d'êtres  organisés  et 
vivants,  produits  par  la  matière  inorganique 
avec  le  seul  secours  des  forc«:s  naturelles,  et 
que,  pour  s'expliquer  leur  origine,  il  faut  re- 
monter jusqu'à  la  cause  creatiice  •  quelle  va- 
leur peuvent  avoir  les  afiirmalions  contraires 
de  quelques  pygmées  à  science  probléma- 
tique ? 

Nous  n'avons  pas,  sans  doute,  une  décision 
aussi  foimelle  de  lAcadémie  des  sciences  à 
opposer  à  la  mutabilité  et  a  la  transfoimation 
des  espèces  ;  mais  celte  hypothèse  n'en  est  {)as 
moins  anli-scientinque.  La  fixité  des  espèces 
était  un  des  dogmes  de  Buflon,  et  Cuvier  a  su 
la  L'76.ttre  hors  de  doute,  il  a  d'abord  posé  les 
liu-.tcs  extrêmes  de  ce  qu'on  appelle  vai'icié 
ou  /ace  dans  une  espèce  proprement  dite;  et 
il  Cl  démontré  que,  ces  variations  étant  tou- 


jours superficielles,  leK  types  qui  caractérisent 
chacune  des  espèces.  uu"'me  les  plus  vi)isines, 
sont  impénétrables  les  uns  aux  autres.  Ué- 
pondant  ensuite  à  l'objeclion  de  (pielcpies 
naturalistes,  qui  se  jcta.ient  sur  l'etrel  du 
temps  pour  amener  petit  à  petit  des  modifi- 
cations dans  les  espèces,  il  établit  ipie  cette 
opinion  a  contre  elle  les  preuves  les  plus  dé- 
cisives :  «  L'Egypte,  dit-il,  nous  a  conservé, 
dans  ses  catacombes,  des  chats,  des  chiens, 
des  singes,  des  ibis,  des  crocodiles,  etc.,  et 
certainement  ou  n'aperçoit  pas  plus  de  ditfé- 
rence  entre  ces  êtres  ([ui  existaient  il  y  a  trois 
mille  ans,  qu'entre;  les  momies  humaines  et 
les  squelettes  d'hommej  d'aujourd  hui.  » 
Cuvier  est  enfin  descendu  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  et  c'est  au  nom  de  la  géologie, 
fossiles  en  main,  qu'il  a  proclamé,  plus  hau- 
tement que  jamais,  la  stabilité  des  espèces, 
loi  universelle  qui  n'a  jamais  eu  d  exception. 
«  Si  les  espèces  ont  changé  par  degré,  dit-il, 
on  devrait  trouver  des  traces  de  ces  modifica- 
tions graduelles  ;  entre  le  paléothérion,  par 
exemple,  et  les  espèces  d'aujourd'hui,  on  de- 
vrait découvrir  quelques  formes  intermé- 
diaires; or,  c'est  ce  qui  n'est  point  arrivé 
jusqu'à  présent.  Pourquoi  les  entrailles  de  la 
terre  n'oul-elles  point  conservé  les  monuments 
d'une  généalogie  si  curieuse,  si  ce  n'est  parce 
que  les  esi)èces  d'autrefois  étaient  aussi  cons- 
tantes que  les  nôtres  (l).  »  M.  3Iilne-Kdwards 
a  fait  une  expérience  curieuse,  répétée  par 
M.  Claude  Bernard.  En  privant  des  têtards 
d'air  et  de  lumière,  ils  sont  parvenus  à  les 
empêcher  de  se  convertir  en  grenouilles  ou 
en  crapauds;  et  ces  têtards,  vivant  du  reste 
de  la  vie  des  poissons,  n'en  prirent  pas  moins 
un  accroissement  considérable.  M.  Babinet 
essaya  de  conclure  à  la  constitution  d'une 
espèce  nouvelle  par  arrêt  de  développement  ; 
mais  il  oublia  une  chose,  c'est  que  ces  têtards 
demeurèrent  stériles,  et  dès  lors  ne  purent 
rien  constituer:  en  sorte  que  cette  expérience 
n'a  fait  que  favoriser  la  doctrine  scientifique 
de  la  stabilité  des  espèces.  Force  est  donc  à 
celui  qui  ne  fait  pas  du  roman  dans  la  science 
de  répéter  avec  M.  Flourens,  seciétaire  per- 
pétuel de^  l'Académie  :  «  De  quelque  côté 
qu'on  en/.^g'e  la  question  des  espèces,  leur 
immutabilité  est  le  grand  fait,  le  fait  qui  res- 
sort de  tout.  0 

Que  résulte-t-il  de  cette  discussion  ?  une 
chose  évidente;  c'est  que,  s'il  n'existe  ni  gé- 
nérations spontanées,  ni  altêratrions  de  formes 
dans  les  eues  organisés,  il  faut  bien,  même 
au  nom  de  la  ^cii  nce,  recourir  à  un  Dieu 
créateur,  pour  s'expliquer  l'origine  de  cha- 
cune des  espèces  d'êtres  vivants.  Eh!  oui,  il 
a  fallu  l'intervention  directe  de  Dieu  pour 
que  la  terre  se  couvrit  de  verdure  et  de  plan- 
tes; et  ce  fut  l'œuvre  du  troisième  jour.  Oui, 
il  a  fallu  une  nouvelle  intervention  directe  de 
Dieu,  pour  que  les  eaux  se  peuplassent  de 
poissons  et  qu'on  vit  les  oiseaux  voler  da/xi 


(1)  Discours  sur  tes  révolutions  du  g  tube,  p.  122. 
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les  airs;  et  ce  fut  l'œiivro  ihi  cinquième  jour. 
Oui,  il  a  fallu  une  autre  intervention  direclc 
de  Diou  pour  que  les  animaux  fissent  li-ur 
apparition  sur  la  terre,  pour  que  l'homme 
surtout,  le  roi  de  la  nature,  vînt  couronner 
l'œuvre  divine.  Il  n'est  donc  pas  le  dernier 
anneau  d'une  lonc^ue  chaîne  dont  le  premier 
serait  un  des  trilobites  du  terrain  silurien. 
Non,  la  nageoire  du  poisson  des  mors  devo- 
niennes  n'est  pas  devenue  la  rame  natatoire 
de  Ticthyosaure  .''  oUe  est  restée  nageoire. 
Non,  non  ;  les  membres  antérieurs  du  singe 
ne  sont  pas  devenus  le  bras  et  la  main  de 
l'homme. 

m.  LE  dm  et  sa  topographie.  —  La  tradi- 
tion universelle  des  peuples  consacre  le  sou- 
venir d'un  âge  fortuné,  dans  lequel  l'homme, 
exempt  de  travail  et  de  tous  les  maux  pré- 
sents, vivait  au  milieu  des  délices  de  la  nalu/e. 
L'existence  historique  d'un  E  len  se  présente 
donc  à  nous  avec  l'autorité  d'une  croyance 
du  genre  humain.  Mais  si  l'idée  d'un  Eden 
primitif  se  retrouve,  chez  tous  les  peuples, 
substantiellement  la  même,  la  nature  et  les 
conditions  :1e  cet  Eden  varient  à  l'infini,  et 
les  images  sous  lesquelles  elle  nous  apparaît, 
ont  presque  toujours  un  caractère  mytholo- 
gique. L'unanimité  des  traditions  prouve 
l'existence  de  l'Eden  mosaïque,  le  seul  qui 
nous  soit  indiqué  par  un  livre  sérieux.  Des 
auteurs  cependant  ont  voulu  arguer  de  la 
difficulté  (l'expliquer  le  texte  de  la  Genèse  à 
cet  endroit,  pour  n'y  voir  qu'une  allégorie. 
Tel  était  aussi  le  sentiment  d'Origène.  On 
doit  répondie  :  1°  que  le  texte  est  obscur 
dans  ses  expressions;  2°  que  les  régions  men- 
tionnées par  la  Bible  ne  sont  que  vaguement 
déterminées,  et  3°  que  le  déluge  a  bien  pu 
changer  assez  l'aspect  des  lieux  et  le  rendre 
méconnaissable.  Quant  à  la  difficulté  de  trou- 
ver les  quatre  fleuves,  qui  sortaient  du  Paradis, 
elle  est  diversement  résolue  par  les  commen- 
tateurs :  Huet  et  Bochart  disent  que  le  grand 
fleuve,  qui  se  partage  en  quatre  branches, 
est  le  Schat-el-Arab  ;  Dom  Calmet  et  le  plus 
grand  nombre  croient,  au  contraire,  recon- 
naître les  quatre  fleuves  dans  le  Tigre,  i'Eu- 
phrate,  le  Phasis  e'  1  Vrax.  On  peut  hasarder 
là-dessus  toutes  les' hypothèses. 

IV.  Origine  du  langage.  —  «  il  fut  un  temps, 
disaient  les  poètes  grecs,  où  les  hommes, 
épars  dans  les  forêts,  n'étaient  unis  par  aucun 
lien  social;  nus,  muets,  sans  croyance,  sans 
morale,  sans  loi,  sans  art,  leur  état  différait 
peu  de  celui  des  bètes  sauvages  :  c'était  l'état 
de  nature.  »  Des  poêles,  cette  théorie  est  pas- 
sée aux  philosophes;  et  les  athées  en  tirent 
la  théorie  de  l'invention  humaine  du  lan- 
gage. 

Il  y  a  un  moyen  infaillible  et  court  de  réfu- 
tation :  c'est  de  prier  ces  inventeurs  du  lan- 
gage d'expliquer  praliquementcette  invention. 
Sur  la  question  de  principe,  il  est  facile  de 
déclamer;  sur  le  fait,  il  est  inévitable  qu'on 


se   rende    ridicule.    L'impossibilité    s'iccuse 
d'elle-même. 

Deux  faits,  d'ailleurs,  prouvent,  «ans  mise 
en   demeure  de  la  logique,  l'impossibilité  de 
cette  invention  ;   ces  deux  faits  sont  :  la  sur 
dite  engendrant  le   mutisme,  et  l'homme  ne 
parlant  point  s'il  n'a  appris  à  parler. 

«  Dans  les  classes  suj)érieures  du  règne 
animal,  dit  l'abbé  Sori^net,  chaque  espèce  a 
reçu,  d(î  son  créateur,  une  voix  ou  un  chant 
qui  lui  est  propre,  ft.  .jM'ello  exprime  d'elle- 
même,  sans  aucun  secours  étranger.  L'oiseau, 
séparé  dès  ,,,»,naissance  de  ceux  qui  lui  ont 
donné  le  j(  ur,  redit  exactement  le  chant  pa- 
ternel qui  ne  frappa  jamais  son  oreille;  le 
lionceau,  enlevé  de  bonne  heure  à  son  repaire 
et  à  ses  forêts,  rugira  plus  tard  comme  tous 
ceux  de  son  espèce.  L'homme  aussi  a  une 
voix,  un  chant,  un  langage  articulé  ;  mais  il 
ne  parlera  jamais  de  lui-même,  s'il  n'a  pas 
entendu  parler.  Chez  lui  les  organes  de  la 
respiration,  les  plus  parfaits  qui  existent, 
peuvent  s'élever  j  usqu'à  la  phonation  .jusqu'au 
langage  articulé  ;  la  langue,  les  dents  et  les 
lèvres  prendront  part  à  cette  Aaute  fonction 
de  locomobilité  intellectuelle;  mais  tous  ces 
organes  chômeront  éternellement  dans  l'in- 
dividu humain,  s'ils  n'ont  été  mis  en  exercice 
par  la  société  qui  l'entoure.  C'est  une  loi  qui 
n'admet  aucune  exception.  L'enfant  ne  parle 
qu'après  un  long  apprentissage  de  la  parole. 
Toutes  les  expériences  faites  par  les  anciens 
n'ont  jamais  donné  d'hommes  parlants.  Tous 
les  individus  perdus  dans  les  bois_,  les  deux 
hommes  dont  parle  Condillac,  les  deux  en- 
tants dont  parle  Bodwith  étaient  complète- 
ment muets;  le  sauvage  de  l'Aveyron,  dont 
l'histoire  est  rapportée  par  M.  de  Bonald, 
après  deux  ans  d'instruction,  n'avait  pas  en- 
core de  signes  imitatif-  d'aucune  pensée  ;  il 
montrait  seulement  du  doigt  les  objets  pré- 
sents qui  se  rapportaient  à  des  besoins  corpo- 
rels. Il  en  était  de  même  de  l'enfant  qu'on 
trouva  en  1694  dans  les  forêts  de  Lilhuanie  ; 
il  ne  donnait,  dit  Condillac,  aucune  marque 
de  raison,  n'avait  aucun  langage,  il  formait 
des  sons  qui  n'avaient  rien  d'humain  ;  il  fut 
longtemps  avan',  de  pouvoir  proférer  quelques 
paroles;  aussitôt  qu'il  put  parler,  on  l'inter- 
rogea sur  son  [uemier  état,  mais  il  n'en  avait 
pas  gardé  plus  de  souvenir  que  nous  n'en 
avons  de  ce  qui  nous  est  arrivé  au  berceau. 

«  Chi  z  tous  ces  individus,  les  organes  de  la 
voix  étaient  conformé'  comme  les  nôtres, 
puisque,  une  fois  rendus  à  la  vie  sociable,  ils 
ont  appris  à  parler  comme  nous,  en  entendant 
parler  leurs  semblables;  et  s'ils  n'articulaient 
pas  aussi  bien  que  nous,  cela  tenait  unique- 
ment à  ce  que  les  diverses  parties  de  l'appa- 
reil vocal  avaient  eu  le  tem[)S  de  contracter 
une  certaine  inflexibilité  qui  rendait  les  mou- 
vements plus  difficiles  ;  ils  n'étaient  donc 
muets  auparavant  que  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  entendu  parler,  ou  pour  mieux  dire,  ils 
étaient  devenus  muets  pour  avoir  trop  cessé 
d'ôutendi'e  parler  ;  car  il  ne  parait  pas  possible 
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(l'ailmottro  qu'ils  se  fussent  perdus  dans  les 
foièls  ou  qu'ils  y  iMisscul  oU'  ahandoiiiu's  par 
leurs  l'wircnls,  avnul  l'âge  de  cinq  nu  six  nns  : 

I dus  jeunes  ils  n'auraient  jm  ni  éehapper  aux 
léles  len)ces,  ni  [lourvoir  à  leurs  besoins;  or 
l'eiifanl  parle  avant  einq  ans.  Ils  parlaient 
donc  lorsiiu'ils  furent  livrés  à  celte  vie  sau- 
vage; mais,  séparés  trop  loi  de  la  société  (|ui 
nous  enseigne  la  parole,  ils  l'asaient  promp- 
lenient  désappri^-e  et  lolaleinenl  ouldiée. 

Puistiuo  ces/  uniquement  pour  n'avoir 
jamais  entendu  parler,  ou  pour  avoir  trop  tôt 
cessé  d'entendre  parJ"'i.  que  les  hommes, 
longtemps  .-équestres  tie  tout  commerce  ovec 
leurs  seml'laldes,  sont  frappés  de  mutisme  : 
par  une  conséquence  nécessaire,  la  .-surdité 
complète  doit  produire  parmi  nous  le  même 
résullal.  De]>uis  que  les  travaux  de  l'alihé  de 
l'Epée  et  de  l'ahbeSieard  ont  permis  d'établir 
des  maisons  d'éducation  pulilique  pour  les 
jeunes  sourds-muets  des  deux  sexes,  on  a  pu 
les  observer  d'une  manière  suivie,  dans  toutes 
les  grandes  villes  d'Europe;  or,  l'observai  ion 
a  donné  les  résullals  suivants  :  «  'iout  sourd 
de  naissance  et  muet;  le  mutisme  n'est  que 
l'etiet  de  la  surdité;  ou,  en  d'autres  Icrines. 
les  sourds  de  naissance  ne  sont  muets  que 
parce  qu'ils  n'ont  pas  entendu  parler.  Les 
organes  de  la  voix  sont  tout  aussi  parfaits  en 
eux  que  dans  les  autres  hommes.  Le  monde 
moral  et  intellectuel  est  nul  pour  les  sourds- 
muets,  c'est  l'instruction  qui  les  3  introduit; 
les  objets  matériels  ont  seuls  fixé  leur  atten- 
tion ;  l'idée  d'une  cause  première,  la  distinc- 
tion du  juste  et  de  l'injuite,  du  vice  et  de  la 
vertu,  n'ont  point  éclairé  leur  intelligence. 
Leurs  habitudes  sont  celles  de  la  vie  sociale, 
au  sein  de  laquelle  ils  seront  développés;  pour 
tout  le  reste,  ils  ressemblent  aux  individus 
trouvés  dans  les  forêts.  » 

Ainsi  l'homme  ne  naît  point  parlant  :  il 
n'apporte  au  monde  que  la  faculté  de  parler; 
et,  dans  l'enfant,  cette  faculté  a  besoin  d'être 
mise  eu  exercice,  par  un  long  apprentissage, 
au  sein  d'une  société  [larlante.  Lu  passant  de 
l'enlanceà  l'âge  adulte  et  à  l'âge  mîir,le  muet, 
s'il  n'entend  point  [larler,  reste  encore  muet; 
et  il  lui  serait  d'autant  plus  impossible  d'in- 
venter un  langage,  que,  d'une  part,  ses  orga- 
ne^'  vocaux  devieunej'l  de  plus  en  plus  jermes 
et  inflexibles,  et  qi:e,  de  l'autre,  son  intelli- 
gence, au  lieu  de  se  dévelopiier  successivement 
comme  celle  des  hommes  restés  en  rapport 
avec  une  société  parlante,  demeure,  au  con- 
traire, ensevelie  dans  une  ignorance  complète 
d'elle-même,  et  des  olijets  intellectuels  et 
moraux  ;  ainsi  que  le  prouvent  les  enfants 
élevés  ensemble  et  privés  ue  toute  communi- 
cation verbale  avec  leurs  semblables  parlants, 
et  les  individus  humains  trouves,  par  couples, 
dans  les  forêts.  11  iaut  conclure  de  ces  faits 
que  le  langage  articulé  n'est  pas  une  inven- 
tion de  l'homme. 

u  De  plus,  l'intelligence,  la  perfectibilité,  la 


i.T;r.i,i8i;  CATHOLIQUE 

moralité,  cescaraclêresdistinctifs  de  l'homme, 
ne  SI'  ilével(q)|icnt  tpie  par  le  langage  articulé 
et  I  our  les  sounls-muets,  au  moyen  du  lan- 
gage écrit;  or,  si  l'homme  a  inventé  le  langage, 
le  ilèveloppement  do  ics  caractères  essentiels 
n'est  plus  qu'un  accident,  et  la  suite  d'une 
découverte  qui  jiouvail  être  et  n'être  pas;  c'est 
donc  par  hasard  que  l'hommi!  parle,  pense, 
exerce  son  activité  libre,  se  perteclionne,  est 
moral  et  religieux  ;  c'est  par  hasard  que 
l'homme  est  supérieur  aux  animaux,  au  lieu 
de  leur  être  Ir.férieur.  comme  cela  serait,  s'il 
n'eijtpas  parlé  ;  eu  on  mot,  c'est  par  ha»ard 
que  l'homme  est  homme  ;  et,  comme  dans 
toutes  les  hypothèses  qui  ont  été  présentées 
sur  l'origine  humaine  du  langage,  la  théorie 
et  l'application  de  lu  langue  verbale  n'au- 
raient pas  été  l'ouvrage  d'un  jour,  mais  celui 
des  siècles  ;  il  faudrait  voir  dans  les  premiers 
honmies  des  êtres  contradictoires  ,  ayant 
des  facultés  sans  exercice,  des  organes  sans 
fonctions,  une  moralité  sans  actes  moraux, 
une  perfectibilité  sans  perfectionnement  pos- 
sible (1).  » 

Y.  La  longévité  des  patriarches.  —  Les  pa- 
triarches vécurent  jusqu'à  huit  ou  neuf  cents 
ans.  Au  nom  de  la  physiologie,  les  rationa- 
listes nient  cette  longévité  ,  réduisent  les 
années  patriarches  à  trois  ou  à  six  mois,  et 
considèrent  chaqu"  patriarche  tantôt  comme 
un  groupe  de  générations,  tantôt  comme  l'ex- 
picssion  d'un  cycle  astronomique.  Les  années 
de  trois  ou  de  six  mois  ne  sauraient  se  sou- 
tenir; «  car  il  en  résulterait,  par  exemple, 
fait  observer  Hohrbacher,  que  tel  patriarche 
aurait  eu  des  enfants  dès  l'âge  de  dix  ans.  » 
Les  patriarches,  transformés  en  personnifica- 
tions ethnographiques  ou  en  cycles  astrono  ■ 
miques,  ne  peuvent  se  soutenir  davantage. 
D'ailleurs,  le  fait  en  lui-même  s'explique  aisé- 
ment par  un  miracle:  Dieu  n'a-t-il  pu  donnei 
aux  patriarches  une  longévité  qui  servait  sea 
desseins?  Quant  à  l'objection  lormée  au  nom 
de  la  physiologie,  elle  n'est  pas  recevable.  Il 
est  déraisonnable  de  trancher  la  question  avec 
les  données  de  la  science  actuelle.  Si,  aujour- 
d'hui, par  l'effet  de  circonstances  favorables, 
la  durée  de  la  vie  humaine  peut  être  triplée, 
pourquoi,  dane  des  circonstances  plus  défa- 
vorables, n'aurait-elle  pas  été  décuplée  ?  La 
jeunesse  du  monde,  1  énergie  des  races,  les 
forces  vitales  puisées  dans  des  aliments  plus 
nourriciers,  circonstances  dont  témoigne  la 
géologie,  pouvaient  donner  à  l'homme  une 
vitalité  dont  il  serait  déraisonnable  de  fixer 
les  limites. 

VI.  Diverses  chronologies  de  la  Bible.  —  Il  y 
a,  comme  chacun  sait,  des  différences  notables 
entre  la  chronologie  du  te.xte  hébreu,  celle  de 
la  version  samaritaine  et  celle  des  Septante; 
D'après  1  hebrru,  le  déluge  a  eu  lieu  l'an  du 
monde  1656;  d'après  les  Se[itante,  l'an224i 


{\y  i>a  Qûimoçjotàe  de  la  Bible  'levant  les  scienC'is  verfeciionées,  o.  403. 
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d'après  la  version  Samaritaine,  l'an  1307  de 
la  création.  On  s'accorde  généralement  .i 
reconnaître  rautlicnticité  de  la  clironoloi^ie 
h6braï(inc,  bien  qu(i  les  deux  aiilrcs  aifîn!,  (les 
tenants  respeclal)les.  On  explique  les  diver- 
gences soit  [lar  des  erreurs  de  copistes,  soit 
par  la  diflérenee  des  calculs.  Dans  tous  les 
cas_,  l'Eglise  laisse  libre  d'en  penser  ce  que 
l'on  voudra  ;  et  le  mieux  serait  peut-être  de 
dire  que  ces  différentes  chronologies  représen- 
tent le  maximum  et  le  minimum  d'âge  du 
monde.  Des  savants  sont  revenus,  à  ce  propos, 
sur  leurs  visées  astronomiipics  et  leurs  manies 
zodiacales.  L'arbitraire  de  ces  hypothèses  nous 
dispense  de  les  discuter,, 

VII.  Zf  point  de  départ  des  peuples.  —  Les 
anciens  expliquaient  la  naissance  des  peuples 
parl'autochtonieetraborigénat.  La  Bible  pose 
autrement  la  question. 

«  Selon  la  Genèse,  dit  l'abbé  Sorignet  (1), 
le  continent  de  l'Asie  a  été  le  centre  unique  de 
ia  création  de  l'espèce  humaine,  et  probable- 
ment aussi  des  mammifères  terrestres;  et, 
après  le  déluge,  le  livre  saint  nous  montre  tout 
le  genre  humain  réuni  dans  les  plaines  de  la 
Chaldée.  Or,  en  premier  lieu,  l'accord  des 
chronologies  des  peuples  primitifs,  l'identité 
de  leurs  traditions  et  de  certains  usages,  et 
l'analogie  de  leurs  langues,  déposent  en  laveur 
de  la  communauté  de  leur  origine  et  de  celle 
de  leur  point  de  départ  pour  aller  habiter  les 
diverses  parties  du  globe.  Tous  les  premiers 
peuples  ont  admis  la  création  et  le  déluge 
avec  une  foule  de  circonstances  semblables: 
l'espèce  humaine  créée  en  un  seu!  couple  et 
faite  à  l'image  de  Dieu,  les  noms  de  nos 
premiers  parents,  un  état  d'innocence  suivi 
d'un  état  de  chute  et  de  dégénération,  la  divi- 
sion de  la  semaine  en  sept  jours,  l'observation 
du  septième  jour,  la  longue  vie  des  premiers 
hommes,  etc.  Vous  trouverez  ces  traditions 
chez  les  Chaldéens,  les  Perses, 'les  Egyptiens, 
les  Phéniciens,  les  Chinois,  les  Indii.'ns,  les 
Thibétains,  les  Mexicains,  les  Sénégambiens, 
etc.  Les  colonies  asiatiques  les  apportèrent  en 
Europe,  où  elles  furent  recueillies  par  les 
Grecs,  d'où  elles  passèrent  clioz  les  Romains.  » 

La  chronologie  des  Chaldéens  ne  n^monte 
pas  à  plus  de  2,237  ans  avant  Jésus-Christ  ; 
celle  des  Egyi)liens  à  plus  de  2,200;  celle  des 
Perses  à  1,769.  On  parle  de  leur  chronologie 
positive,  rejetant  comme  fabuleux  ce  que  le 
monde  rejette  aujourd'iiui.  Aucune  chrono- 
logie ne  fait  remonter  l'existence  de  l'huma- 
nité à  plus  de  deux  ou  trois  mille  ans  avant 
Jésus-Christ;  celle  de  Moïse  est  la  seule  qui  la 
reporte  plus  haut.  La  date  assignée  [lar  les 
Chinois,  les  Indiens  et  le  ^texle  samaritain,  au 
grand  événement  du  déluge,  est  la  même,  à 
quelques  années  près.  Les  Indiens  le  placent 
vers  3,100  avant  notre  ère,  les  Chinois  en  3,082 
et  le  texte  samaritain  en  3,044;  et  le  déluge 
est  raconté  dans  les  plus  anciens  livres  de  ces 


trois  peu[)lc3  avec  dos  circonstances  sembla- 
bles :  l'arche,  la  colombe,  huit  personna  sanrt'es, 
Noé.  etc.  Pour  ex|>liqur!r  ces  faits,  il  fini  ad- 
mettre la  r.union  préalable,  sur  un  [joint  du 
globe,  des  f(»ndateurs  d(!  ces  nations  mainte- 
nant si    éloignées   et  si    diiféicntes    à  tous 


égards. 


En  second  lieu,  la  réunion  de  l'espèce  hu- 
maine dans  la  Chaldée,  avant  h;  dé[tart  des 
premières  colonies  pour  aller  occuper  les  di- 
verses contrées  de  la  terre,  est  un  fait  con- 
forme à  la  marche  (pi'clles  ont  suivie.  Tout 
part  de  l'Orient,  les  hommes,  leurs  arts,  les 
animaux  ;  tout  s'avance  [icn  à  peu  vers  l'Oc- 
ciilent,  vers  le  Midi,  vcr>  le  Nonl.  L'histoire 
montre  déjà  des  rois  et  do  grands  établisse- 
ments au  cœur  et  sur  les]  cotes  de  l'Asie,  lors- 
qu'on n'avait  aucune  connaissance  d'autres 
colonies  plus  reculées;  celle-.-ci  n'cxi-taient 
pas  encore,  ou  elles  travaillaient  à  se  former. 
Tout  esprit  droit  se  sent  entraîné  irrésistible- 
ment par  cette  exacte  correspondance, qui  s'ob- 
serve d'âge  en  âge,  entre  les  différents  récils 
de  la  Bible  et  l'état  contemporain  d(î  la  société. 

La  population  de  l'Europe  est  venue  par  les 
chaînes  du  Caucase,  et  de  là  son  nom  de  race 
caucasique.  L'Asie  Mineure,   d'abord,  puis  par 
les  Balkans,  la   Thraci?,  la   Macédoine  furent 
peuplées  :  par  là,  vinrent   aussi  les   Lclègucs 
et  les  Hellènes  premiers  peuples  de  la   Grèce, 
dans  le  midi  de  la([uelle  se  rendirent  plus  tard 
des  colonies  phi'îniciennes  et  égyptiennes.  Les 
migrations  se  continuèrent,    d'une   part,   par 
les  Balkans  septentrionaux  et  les    Karpalhes, 
d'où  sont  venus  les   peuples  de  la   Germanie: 
d'autre  part,  par  les  Alpes,   d'où   sont  venus 
les  Etrusques  et  les   anciens  peuples  des  con- 
trées alpines,  des  Gaules  etc.  Les  premières 
peuples  del'Eyypte  habitèrent  les  chaînes  de 
montagnes  primitives  qui  descendent  jusque 
dans  l'Afrique  orientale  et  viennent  s'élargir 
dans  la  partie  sud;  la   partie   méridionale  de 
ces  montiignes,  dont  les  plateaux  étaient  plus 
vastes,  fut  très-anciennement  illustrée  par  la 
civilisation  éthiopienne    qui   descen  lit    plus 
tard  en  Basse-Egypte,  à  mesure  que  les  forces 
humaines  en  tirent  la  contiuôte  sur  les  eaux. 
Les  premières  migrations  en  Amérique   ont 
pu  s'opérer,  d'assez  bonne  heure,  par  l'isthme 
devenu  plus  tard  le  détroit  de  Behring,  ou,  en 
des  temps  moins  r"culés,  oar  la  mer  ijui  la  sé- 
pare des   Indes  et  de  /U   Chine.  Quant  à  l'O- 
céanie,  elle  a  été  détachûe  Ja  continent,  ainsi 
que  la  plupart  des  lies  de  TArchipel   Indien  ; 
les   traditions  hindoues  l'afiiiment  pour  plu- 
sieurs  de  ces  îles,  et  leur  forme   le  prouve. 
Tous  les  naturalistes  assignent  l'Orient  pour 
patrie  à  nos  animaux  domestiques  d'Europe. 
On  ne  s'est   pas   trompé   seulement  sur  l,j 
haute  antiquité  attribuée  aux  peuples  chinois, 
indiens,  et  égyptiens,  mais   aussi  sur  la   part 
qui  leur  a  été  faite  dans  la  civilisation  des  au- 
tres peuples.  L'histoire  nous  montre  les  pre- 
miers germes  des  progrès  de  l'esprit  humaia 


(l)  Op.  oit.  p.  415  et  suiv. 
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sorlant  ilo  la(-lmldoe 
ncur  d'avoir  surtout  loimnlc  les  siicnccs  po- 
sitives. L'Inde  t't  la  Chine  sont  donicniéos  f)il 
en  arritre,  puisqu'on  ne  peut  lou^assi^^el•  de 
projriès  nppréciables,  et  bien  au-dessous  de 
ceux  de  la  Grèce,  que  dans  les  temps  posté- 
lii'iirs  ot  qui  ne  remontent  probaltlemenl  pas 
au  delà  des  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Nul  étal  scientilique  de  l'Ejïypte  ne  nous  ap- 
paraît avant  l'empire  ,yrec  éuyptien.  I.a  pré- 
t.-ntion  d'instituer  la  Chine,  l'iucc  ot  l'Ei^ypte 
pi  ècepteurs  des  autres  peuples,  est  contraire 
aux  données  h  storiqnes  les  plus  posuives. 

Ainsi,  les  annales  de  tous  les  anciens  peu- 
jdes,  leurs  traditions,  l'histoire  des  sciences 
di.-eni,  eomme  la  Genèse,  qne  l'Asie  a  été  le 
point  lie  départ  de  riiumanilé  ;  et  nous  allons 
entendre  la  géologie  et  la  paléontologie  tenir 
le  raénielanuage. 

Li  position  des  terraifis  sédimenteux,  sur 
les  flanos  des  montagnes  granitiques,  montre 
que  les  premiers  Houx  d'habitation,  pour  les 
hommes  elles  animaux  terrestres,  ont  été  des 
plateaux  de  montagnes  primilives_,  formant 
des  îles  ou  de  vastes  et  longues  presqu'îles. 
Les  hommes  desrendirent,  lorsque  i'émersion 
successive  du  sol  de  sodiment  leur  permit  de 
changer  de  demeure  et  ce  s'étendre  dans  les 
vallées.  Ainsi  voyons-nous  les  premiers  Hel- 
lènes, disséminés  sur  les  chaînes  de  monta- 
gnes environnées  parles  marais  delà  Tlies- 
salie  ;  les  premières  peuplades  égyptiennes, 
occupées  à  conquérir  leur  terre  sur  le  golfe 
du  Nil  ;  les  Chinois  d'Iao,  à  dessécher  leurs 
marais,  etc.  Or,  les  plateaux  granitiques  de 
l'Asie  centrale  sont  les  plus  élevés  et  les  plus 
considérables  qui  existent. 

La  puissance  des  terrains  neptuniens,  s'ac- 
croissant  et  se  compliquant  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  l'on  s'avance  des  contrées  orien- 
tales vers  les  bassins   plus   voisins   de  l'équa- 
teur,   prouve  que  la   retraite   des   mers  s'est 
faite  de   l'orient  à  l'c.ccident,    eu  Europe   au 
moins,  et  dans  une  grande  portion  de  l'Asie, 
't  ensuite  des  contrées  polaires  vers  l'équateur; 
en  sorte  que  les  parties  occiden laies  el  équa- 
îoriales  étaient  encore  sous  l-  s  eaux,    lorsque 
les  autres  oflraient,   depuis  loi)gtem[»5,    dans 
leurs  pialeaux  pj'imilifs  et  dans  ':^.ais  sols  sé- 
dimenteux émergés,  des  sièges  vastes  et  con- 
venables à  l'homme  et  aux  animaux  marami- 
leres.  C'e.-t  donc  aussi   d'orient  'ea   occident, 
que  les  migrations  huma'm  s  et  animales  ont 
dû  s'opérer.   La   dissémination  des  fossiles  à 
la  surface  du  globe  vient  à   l'appui  de  celte 
conclusion.  lijous  les   voyona  paitirdes  pla- 
teaux élevés  de    l'Asie  cenliale  et   s'irradier 
dans  tous  les  sens,  au  nord,  en  Sibérie,    et  eu- 
Buile  en  Russie  par  lesmonls  Ourals,  puis  re- 
descendre vers  la  mer  Caspienne  et  la   mer 
Noiie.  Le   rayon   oicidental  s'avance  p.'>r  les 
chaînes  de  Caucase,  du  Taurus  et  des  Balkans; 
8e  continue,  d'un  côé  par  les  bassins  du  Da- 
nube-et  de  l'Adriatique,  de  l'autre  par  les  Kar- 
pathes,   les  versants  de  la  Baltique  et  de  la 
mer  du  Nord,  les  bas:iu8  de  la   Fiance  el   de 


I  allons,  a 


l'Anglelerre.  De  l'Asie  ccntrnlo.  part  un  autre 
rayon  qui  se  dirige  vers  le  midi.  Enfin,  un 
(lualiièiue  rayiMi  part  encore  de  l'Asie  cen- 
tialt>  vtTs  l'est  et  pénèlre  en  Ain(Mi(]uo 

L'es|ièce  humaine,  dans  ses  mi 
suivi  les  roules  ouvertes  aux  animaux,  ])ar 
rabaissement  du  niveau  des  mers.  Ainsi,  les 
faits  géologi(iues  l'histoire  et  les  tradilionî 
des  peuples  s'accordent  avec  la  vGenèse,  pour 
nous  apprendre  quel  a  été  le  point  de  départ 
de  l'humanité. 

VIII.  La  théorie  des  races. —  L^olhnographie 
est  une  science  qui  a  pour  objet  de  lairo  con- 
naître la  classification  des  races  humaines, 
en  les  étudiant  soi. s  h  rapport  des  (aiac- 
tcres  naturels  et  sociaux  :  formes,  couhuw, 
langues,  mœurs,  religion  et  filiation  histo- 
rique. 

D'après  Oraalius  d'Halloy,  le  genre  humain 
se  partage  en  races,  les  races  se  subdivisent 
en  rameaux,  les  lameaux  en  familles,  les  fa- 
milles en  p.-îuples. 

Le  même  auteur  distingue  cinq  races  :  la 
blanche,  la  jaune,  la  brune,  la  rouge,  et  la 
noire,  plus  les  hybrides. 

La  race  blanche  se  divise  en  quatre  ra- 
meaux :  Européen,  Arménien,  Persique  et 
Scylhique. 

La  race  jaune,  en  trois  rameaux  :  Hyper- 
boréen,  Mongol,  Sinique. 

La  brune,  en  trois  :  Indou,  Ethiopien  et 
Malais. 

La  rouge,  en  deux  :  septentrional  et  méri- 
dional. 

La  noire,  en  deux  :  occident^d,  rrien- 
tal. 

Les  Hybrides  sont  :  Métis,  Mulâtres,  Zam- 
bos,  etc. 

D'autres,  prenant  pour  élément  distinclif 
non  la  couleur  de  la  peau,  mais  la  forme  du 
crâne  et  l'ouverture  de  l'angle  fac'al,  établis- 
sent, avec  Spur-zheim  et  Camper,  une  autre 
classification  des  races. 

D'autres,  enfin,  croyant  tenir  compte  de 
tous  les  éléments  d'appréciation,  ne  veulent 
distinguer  que  trois  raxjçs.  et,  pour  justifier 
la  Bible,  les  rallacheni  aux  trois  fils  de 
Noé. 

Mais,  suivant  le  dicton  populaire,  les  trois 
enfants  de  Noii  étaieni  fils  de  leur  père  ;  et 
comme  ils  étaient  de  même,.s.ang,  qu'ils  avaient 
les  mêmes  tiaits  do  famille,  il  n'est  point  né- 
ce-saire,  pour  justifier  le  Pcntateuque,  de  lui 
faire  endosser  la  responsabilité  d'une  théorie 
des  races. 

D'ailleurs,  entre  la  séparation  et  la  sortie 
de  runhe,  il  s'est  écoulé  un  temps  suffisant 
pour  former,  de  la  descendance  de  Noé,  une 
multitude.  Cela  s'est  luit  par  des  mariages, 
par  des  alliances  de  familles;  me  permettra- 
t-on  de  tlire  par  des  croisements,  qui,  ayant 
lieu  dans  le  même  [lays,  pouvaient  améliorer 
la  race  sans  la  <liversifier. 

Toutefois,  aiircs  la  confusion  des  langues, 
il  fallut  S3  séparer.  A  dater  de  cette  sépara* 
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lion,  il  se  forma  dos  races,  d<;s  familles,  dos 
peuples,  dont  la  classificalion  relève  de  la 
physiologie. 

Gœrrès  a  écrit,  sur  la  dispersion  des  peu- 
ples et  les  destinées  des  races  issues  des  trois 
fils  de  Noé,  (les  pages  où  éclate  son  génie  et 
où  se  reflètent  les  plus  belles  qualités  de  cet 
esprit,  à  la  fois  poétiijue  et  prof<»nd.  Les  ré- 
sultats de  la  science  y  trouvent  leur  ])lace,  et 
s'y  montrent  revêtus  des  couleurs  les  plus 
saisissantes  de  l'imagination. 

Selon  Gœrrès,  les  Noachides,  dans  leurs 
premières  migrations,  ne  consultèr(!nt  que 
leur  attrait  et  ne  suivirent  que  leur  inclina- 
Uion.  Dieu  inclinait  lejrs  volontés  suivant 
d'immuables  desseins  ;  mais  les  hommes  n'en 
avaient  nulle  conscience;  et  Dieu,  à  leur  insu, 
avait  créé  des  rapports  ejitre  leur  caractère 
et  les  zones  qu'ils  devaient  habiter.  Japnet, 
au  caractère  vif  et  remuant,  avec  son  tact  sûr 
et  pratique,  choisit  les  zones  tempérées  du 
nord.  Sa  race,  entreprenante  et  a;::5dacieuse, 
comme  l'appelle  Horace,  audax  Japeti  genus, 
peupla  It  nord  de  l'Asie  et  toute  l'Europe. 
Cham  choisit  les  zones  méridionales.  L'attrait 
de  la  mollesse  et  des  plaisirs  lui  fit  préférer 
l'atmosphère  chaude  et  voluptueuse  du  midi. 
11  habita  l'Asie  méridionale,  et  de  là  s'ache- 
mina vers  l'Afrique.  La  race  de  Sem,  avec  ses 
instincts  conservateuis,  ses  habitudes  graves, 
n'eut  pas  le  goût  des  lointaines  pérégrina- 
tions, et  s'établit  près  de  son  berceau,  {jdèle  h 
ses  habitudes  et  à  ses  croyances. 

Ce  ne  fut  pas  immédiatement  après  la  sépa- 
ration des  races  que  s'établirent  les  profonHfts 
différences  physiologiques  qui  les  distinguent. 
Ce  fut  peu  à  peu,  sous  l'action  climatérique, 
par  des  causes  morales  mystérieuses,  que  les 
races  caucasiques,  nègres  et  sémitiques  paru- 
rent avec  leur  caractère  si  tranché.  La  sympa- 
thie de  cœur  et  d'esprit,  qui  se  manifesta 
entre  Sem  et  Japhet,  apparaît  dans  les  carac- 
tères physiologiques  peu  dissemblables  de 
leurs  enfants;  tandis  que  l'aversion  des  deux 
frères  pour  Cham  se  révèle  dans  le  contraste 
des  traits  physiques  des  nègres  avec  {&. 
population  européenne  et  la  population  as:a.- 
tique. 

C'est  par  les  Mongols,  race  chamite,  que  la 
fraternité  des  eniants  de  Cham  avec  Sem  et 
Japhet  se  révèle  le  niieux;  c'e^t  à  l'aide  des 
traits  de  ressemblance  des  Mongols  avec  les 
races  sémitiques  et  caucasiques  que  le  natu- 
raliste peut  le  plus  aisément  constater  l'unité 
d'origine. 

IX.  L'arche  de  Noé  et  t'arche  de  Moïse.  — 
L'arche  de  Noé  cxiste-t-elle  encore  ?  Nous  le 
pensons,  car  :  1°  elle  était  d'un  bois  incorrup- 
tible ;  2°  elle  s'arrêta  sur  une  montagne,  éle- 
vée et  presque  inaccessible  ;  3"  on  a  des 
témoignages  historiques  qui  semblent  le  prou- 
ver. En  effet,  Bérose,  Nicolas  de  Damas,  Eu- 
sèbe,  saint  Epiphane,  saint  Isidore  de  Séville 
parlent  de  cette  arche  comme  encore  existante 
à  leur  époque.  Le  passage  cité  dans  les  Actes 


de  saint  Couvoyon  semble  faire  cntendr'  a 
même  cho«e.  F^nfin,  le  voyage  du  llollano.  ia 
Jean  Slruys,  exécuté  en  !G70,  ne  laisserait 
aucun  doute  à  ce  sujet,  si  l'on  pouvait  s'en 
rap[)orter  à  ce  qu'il  dit.  En  18'iO,  l'empereur 
Nicolas  fit  exécuter  sur  le  mont  Ararat  des 
travaux  scientifiques  qui  eurent  pour  résultat 
de  constater  (pie  1<;  sommet  le  plus  élevé 
atteint  3, 167  mètres,  mais  qu'il  est  constam- 
ment couvert  de  neige  et  par  conséquent  inex- 
plorable. 

On  pense  aussi  que  l'arche  de  Moï=e  existe, 
ei  qu'elle  pourra  se  retrouver.  Avant  que  Jé- 
riisalem  ne  fût  bloqué  p?ir  les  Komains,  les 
juifs,  d'après  une  tradition  des  églises  d'O- 
rient, avaient  enlevé  l'arche  d'alliance  pour 
la  cacher  dans  les  montagnes  du  désert.  On 
bense  qu'elle  s'y  est  conservée  de[»uis,  et 
quelle  reparaîtra  à  l'heure  marquée  i»ar  la 
Providence,  livrant  au  monde  étonné  le  texte 
intact  de  la  loi  et  des  prophètes,  et  rendant 
ainsi  hommage  à  l'Eglise. 

Le  rationalisme  a  soulevé,  contre  le  Penta- 
teuque ,  beaucoup  d'autres  difficultés.  Les 
chérubins  du  Paradis  terrestre,  la  tour  de 
Babel,  l'Arc-en-Ciel,  le  bâton  d'Aaron  chmgé 
en  serpent,  la  colonne  du  désert,  les  eaux  de 
Marah,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  mamoe/ 
ont  prêté  tour-à-tour  à  ses  bévues  ou  i  ses 
méfaits.  Il  est  temps  de  comdure. 

«  Le  simple  bon  sens,  conclura  pour  nous 
Mgr  Meignan,  renverse  .  du  premier  coup 
1  autorité  historique  des  livres  sacrés  des 
Indiens ,   des   Chinois   et   des   Boudhistes.  » 

Ces  livres,  dans  leur  ensemble,  ne  se  com- 
posent que  de  reifites  monotones,  de  longs 
récits,  et  parfois  de  jeux  de  versification.  Une 
imagination  crédule  et  déréglée  a  présidé  à 
leur  rédaction.  Quoi  de  plus  bizarre,  en  géné- 
ral, que  les  épopées  indiennes  !  Il  n'est  au- 
cune scène  trop  fantastique  quand  il  s'agit, 
par  exemple,  de  donner  des  preuves  de  la 
puissance  de  Bouddha.  »  La  lecture  du  Lotus, 
le  plus  sage  des  livres  bouddhistes,  préserve 
disent-ils,  contre,  toutes  les  infirmités  ;  elle 
assure  la  perspicacité  de  l'intelligence  et 
même  la  perfection  des  sens,  à  ce  point  que 
la  vue  pénétrera  à  travers  trois  mille  mondes.» 
Ces  livres  comptent  douze  mille  qualités  pro- 
pres à  la  compréhension.  «  En  présence  d'une 
foule  infinie  de  Bodhisalhvas,  le  Bouddha 
tire  la  langue  d'une  longueur  incommensu- 
rable; et  tous_,  se  mettant  à  l'imiter,  présen- 
tent ce  spectacle  pendant  cent  mille  ans,  »  — 
«  Uu'on  se  figure,  dit  à  ce  sujet  M.  Burnouf, 
un  homme  tirant  la  langue  ;  et  pour  comble 
de  ridicule,  qu'on  se  représente  le  nombre 
immense  de  ceux  qui  Assistent  à  son  ensei- 
gnement, exécutant  devaiit  lui,  et  tous  à  la 
fois,  la  même  exhibition  !  »  Dans  les  livres 
sacrés  de  tous  les  peuples  anciens,  dans  l'Inde, 
en  Perse,  en  Chine,  etc.,  il  est  clair  qu'il 
n'existe  ni  souci  du  vrai,  ni  lespcct  pour  les 
droits  de  rintelligence.  A  l'oxception  d'un 
petit  nombre  de  morceaux  où  les  sentiments 
humains  sont  exprimés  avec  naturel,  on  est 
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fori'é  de  suivre  .'écrivain  tlans  des  rêves  et 
des  mondes  imas;iiiaires. 

Comment  se  lait  il  que  le  IVnlateuque  ne 
présente  aucuu  le  ces  caractères  évidents  de 
iion-iuspiraiîon  V  Comment  se  fail-il  que  la 
critig"e  la  plui  sévère  ne  trouve  dans  ce 
livfc,  l'ius  ancien  ijue  tous  les  autres,  ni  im- 
possibilités, ni  puérilités,  ni  contradictions  ; 
et  que  les  dates  et  les  faits  s'accordent  avec  les 
recherches  et  les  résultats  les  plus  certains  de 
la  science  moderne  ? 

Est-ce  que  ce  fait  ne  fournit  pas  la  plus 
forte  induction  possible  que  le  Pentateuque 
est  un  livre  à  part,  au  •'"^jsus  de  tous  les  autres 
livres,  le  livr  ";  de  lu  \ikï\.é  historiiiue  li  de 
l'inspiration  ? 

Le  mouvement  gigantesque  des  sciences 
historiques  et  physiques,  .jui  a  marqué  notm 
s*ède,  û'a  servi  qu'à  éclairer  la  vérité  des  ré- 
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cils  de  la  Genèse  et  h  la  faire  ressortir  davan- 
tage. Toutes  les  sciences,  la  philologie,  l'clli- 
nologie,  la  géologie,  l'archéologie,  etc., 
auraitmt  accablé  le  Peiilateui]ue  à  la  fois,  s'il 
eût  été  labuleux;  toutes  ces  sciences,  'ni  con- 
traire, ont  alTermi  son  autorité.  Pouripioi  ? 
parce  que  le  l'cDtateuque  est  la  v^'riditiue  his- 
toire. Les  entrailles  profondes  de  la  terre  lui 
ont  rendu  témoignage,  aussi  bien  que  les 
lenteurs  de  l'Himalaya,  les  murs  ruinés  des 
Temples  égyptiens  et  leurs  tombeaux,  les 
mœurs  des  Tanguses  et  /ies  Delawares,  les 
débris  entassés  de  Babyione,  et  tant  de  restes 
enfouis  de  l'ancienne  Assyrie,  étormés  aujour- 
d'hui de  revoir  la  iumiére.  En  un  mot,  l'O- 
rient, fouillé  de  toute:i  paris,  et  jusqu'aux 
rivages  maudits  de  la  mer  Mûrie, ont  contiroié 
la  véracité  du  PeDtateuqua* 


LIVRE  NEUVIÈME 


DE   1431    A    1424   AVANT   L'ÈRE   GHRÉriBNNB. 


^osué  ou  le  Jfé»nm  du  peuple  d'Israël,  flfçure  du  jrésus  de  rbumanltA 


Moïse,  fidèle  intendant  de  toute  la  maison 
de  Dieu,  est  allé  recevoir  du  maitre  sa  récom- 
Vense.  Cette  maison,  qui  est  le  peuple  d'Israël, 
ii  Ta  laissée  sous  la  direction  de  deux  pou- 
voirs, l'un  spirituel,  Eléazar^  l'autre  temporel, 
Josué.  Ces  deux  pouvoirs,  distincts  l'un  de 
l'autre,  découlent  par  lui  de  la  source  pre- 
mière, qui  est  Dieu,  son  Verbe,  pontife  éter- 
nel et  prince  des  rois  de  la  terre  (1). 

La  puissance  spirituelle  dirige  les  esprits 


seignement  de  l'Eglise;  et  comme  le  royaume 
du  corps  est  en  paix  lorsque  la  chair  ne  résiste 
pliisà  l'esprit,  de  même  aussi  le  royaume  d'J 
m.'nde  se  possède  en  paix  lorsqu'il  ne  cher- 
chii  plus  à  résister  au  royaume  de  Dieu  (3).  » 
Cette  doctrine,  les  docteurs  français  ne  l'ont 
point  inventée,  mais  reçue  de  plus  haut.  Saint 
Isidore  de  Péluse  renseignait  au  cinquième 
siècle,  saint  Grégoire  de  Nazianze  au  qua- 
trième (4)  ;  bien   plus,  on  en  voit  le  germe  se 


vers  la  fin  pour   laqueUe  Dieu  a  créé   tout  développant  dès  le  premier.  Dans   une  lettre 

l'homme.  La  puissance  temporelle  veille  sur  qui  suppose  le  temple  des  Juifs  encore  debout, 

les  corps  pour  en  conserver  la  santé  et  la  sécu-  les  sacrifices   d'animaux   s'y  offrant   encore, 

rite,  afin  que  l'homme  puisse  plus   librement  qui  parait  ainsi  avoir  été  écrite  avant  la  ruine 

poursuivre  sa  fin  dernière.  Comme  la  fin  pour  de  Jérusalem,  il  est  dit  :   «  Ce  que   l'âme  est 

laquelle  est  fait  le  corps  est  subordonnée  à  dans  le  corps,  les  chrétiens   le  sont  dans  le 

celle  pour  laquelle  est  fait  l'esprit,   les  puis-  monde.  L'àme  est  répandue  dans  le  corps,  les 


sauces  qui  dirigent  vers  l'une  et  l'autre  fin  sont 
naturellement  subordonnées  l'une  à  l'autre 
^ans  la  même  proportion. 

Telle  est  la  doctrine  chrétienne  sur  la  subor- 
dination entre  les  deux  puissances.  Et  il  est  à 
remarquer  que  les  docteurs  qui  s'expriment 
là-dessus  de  la  manière  laplus  formelle,  soni  : 
saint  Thomas,  Alexandre  d'Alès,  Hugues  de 
Saint- Victor,  la  gloire  de  l'ancienne  école  de 
Paris,  et  Yves  de  Chartres,  la  gloire  et  le  mo- 
dèle de  l'épiscopat  français  dans  le  onzième 
siècle  (iJ). 

Ce  dernier  écrivait  à  Henri  K,  roi  d'Angle- 
terre :  «  Rien  ne  s'administre  bien,  si  l'empire 
et  le  sacerdoce  ne  sont  d'accord.  Nous  aver- 
tissons donc  et  nous  conjurons  votre  altesse  de 
laisser  un  libre  cours  à  la  parole  de  Dieu  dans 
le  royaume  qui  vous  a  été  confié,  et  de  vous 
rappeler  toujours  que  le  royaume  de  la  terre 
doit  être  soumis  au  royaume  céleste,  qui  a 
été  confié  à  l'Eglise  ;  car,  de  même  que  les 
sens  doivent  être  soumis  à  la  raison,  de  même 
aussi  la  puissance  temporelle  doit  être  sou- 
mise au  gouvernement  ecclésiastique.  Ce  que 
devient  le  corps  quand  il  n'est  plus  régi  par 
.  àme,  la  puissance  terrestre  le  devient  lors- 
qu'elle n'est  plus  éclairée  et  dirigée  par  l'en- 


chréliens  le  sont  dans  le  monde.  L'àme  est 
répandue  par  tous  les  membres  du  corps,  et 
les  chrétiens  par  toutes  les  cités  du  monde. 
L'àme  demeuie  dans  le  corps,  sans  être  du 
corps;  les  chrétiens  demeurent  dans  le  monde, 
sans  être  du  monde.  L'âme  invisible  habite 
le  corps  visible  comme  une  citadelle;  bien 
qu'on  voie  les  chrétiens  dans  le  monde,  on  ne 
voit  pas  néanmoins  l'esprit  de  religion  (jui 
les  anime.  La  chair  hait  l'âme  et  lui  fait  la 
guerre  sans  qu'elle  en  ait  reçu  aucun  mal, 
mais  parce  qu'elle  ne  lui  permet  pas  de  s'a- 
bandonner aux  voluptés  ;  le  monde  hait  les 
chrétiens  sans  en  avoir  reçu  aucun  mal,  mais 
parce  qu'ils  sont  opposés  aux  plaisirs.  L'âme 
chérit  le  corps  qui  la  hait,  et  les  chrétiens  ai- 
ment ceux  qui  les  haïssent.  L'âme  est  enfer- 
mée dans  le  corps,  f^&is  c'est  elle  qui  conserve 
le  corps  même;  les  chrétiens  sont  enfermés 
dans  le  monde  comme  dans  une  prison,  mais 
ce  sont  eux  qui  soutiennent  le  monde  (5).  » 

Cette  dernière  idée  est  aussi  frappante  de 
clarté  que  belle  d'expression.  En  etlet,  qui  ne 
conviendra  que  la  vérité,  lareligion,laiaiorale, 
la  justice,  c'est  la  vie^  c'est  l'àme  de  la  société 
temporelle  ?  Sans  la  justice,  la  morale,  la  re- 
ligion, la  vérité,  la  société  temporelle  ne  se 


■;i)  Heb.,  VII,  3,  4  ;  Apocal.,  i,  1-5.  —  (2)  Summa  S.  Th.,  22  q.,  60,  a.  5,  ad  3;  Alens.,  part.  3.  qiu-est. 
40,  membr.  2;  Hugo  Victorin.,  1.  II,  de  Sacrmn.fide  Chri..  part,  n,  c.  iv.  —(3)  Yvo  Carnut.,  ep.  51,  ad 
Utnric  Angiiœrege.n.  —  (4)  S.  Isid.  Pel.,  I.  lll,  ep.  249  ;  S.  Greg.,  Naz.,  Oral,  ad  Cives  et  hafeclit'n^  — 
Ot'  L«Ure  à  Diognète,  parmi  les  Œuvre»  de  S.  Justin. 
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rait  qvi'iin  ca.laviv.  Or,  la  soriolc^  rlm-lionno, 
ri:i;lisi'  catliuliiuo,  i".  si  la  irligion,  la  mo- 
laic,  la  jus^tii'o,  la  vt'rilé,  non-seulement  faite 
1h. niait',  mais  sociol»'-.  I/KitHso ,  la  ?ociiU6 
chit'tionne  voilà  donc  lame  du  ginre  humain  : 
sans  elle,  ce  grand  corps  s'en  irait  en  pour- 
riture. 

C'ostle  fond  de  cetju'on  appelle  théocratie. 
Ce  mot  veut  dire  gouvernement  de  /h'cu;  cons- 
titution politique  où  Dieu  est  ce  qu'il  est  en 
eilil,  le  premier  souverain  ;  sa  raison  mani- 
festée aux  hommes,  la  loi  fondamentale  qui 
légitime  les  lois  et  les  souverains  secontiaires; 
SCS  ministres,  les  interprètes  nés  de  u  tte  loi 
souveraine.  La  théocratie  suppo-e  que  si 
l'homme  a  droit  de  commander  »  la  hôte, 
Dieu  seul  a  le'lroit  décommander  à  l'homme; 
quu  la  loi  de  Dieu  ou  la  religion  est  la  loi 
mère  et  règle  de  toutes  les  autres;  que  les 
ministres  de  la  religion  sont  les  interprètes 
de  la  religion  :  ce  qui  n'empêche  point  que, 
sous  la  loi  de  Dieu  ainsi  interprétée  et  sans 
autre  dépendance,  les  choses  humaines  ne 
se  gouvernent  avec  une  autorité  souveraine, 
soit  par  un  seul,  soit  par  plusieurs.  Il  n'est 
pas  impossible  qu'aujourd'hui  encore  certains 
esprits  trouvent  cette  manière  de  constitution 
à  la  fois  simple  et  grande.  Quoi  qu'il  en  soit, 
telles  étaient  la  constitution  et  la  croyance  de 
toute  l'antiquité. 

Tous  les  écrivains  modernes  sont  d'accord 
là-dessus. 

Le  berceau  du  genre  humain,  la  patrie  des 
nations,  c'est  l'Asie.  Là  ont  vécu  les  patriar- 
ches Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse  ;  leur  sou- 
venir y  est  encore  vivant.  C'est  de  là  que  sont 
sorties,  avec  les  traditions  paternelles,  toutes 
ces  grandes  familles,  qui  ont  peuplé  l'univers. 
Pour  connaître  donc  la  croyance  primitive 
et  commune  de  l'humanité  entière  en  fait  de 
gouvernement,  il  n'y  a  qu'à  consulter  l'Asie. 
Or,  dit  un  savant  non  suspect  en  ce  point, 
«  l'idée  de  la  religion  est  comme  l'idée  cen- 
trale de  l'Orient;  art,  état,  industrie,  tout 
s'est  formé  autour  de  la  religion,  par  la  reli- 
gion. Aussi,  examinez  les  arts  de  l'Orient, 
vous  ne  leur  trouverez  jamais  un  but  ou  un 
caractère  individuel.  L'Etat  est  une  théocratie 
avouée  ;  toutes  les  lois  civiles  et  politiques 
sont  en  même  temps  des  lois  religieuses;  et 
l'industrie  est  si  bien  au  service  ou  sous  la 
domination  de  la  religion,  que  des  rodes  à  la 
lois  politiques  et  religieux  lui  tracent  d'a- 
vance et  ses  procédé?  et  ses  limites  (I).  » 

«  Les  Egyptiens,  dit  un  autre  savant, 
étaient  un  peuple  de  prêtres;  non  qu'on  n'y 
trouvât  point  d'autres  castes,  reconnaissa- 
bles  par  leur  isolement  ;  mais,  chez  eux,  tout 
avait  le  sacerdoce  pour  principe,  partout  pré- 
dominait l'esprit  et  Tinfluence  des  prêtres.  Il 
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on  était  de  même  ilioz  les  Indiens.  Les  Juifs 
nous  offrent  le  spectacle  d'une  théocratie 
comi)li>te.  Dans  notre  Occident,  ce  caractère 
sacerdotal  apparaît  chez  les  Etrusques  dans 
toute  leur  organisation  sociale.  Ce  prim  ipe 
e-^t  également  visible  dans  les  premiers  temps 
de  l'histoire  de  Rome;  seulement  il  avait  pris 
une  diiection  dilléreiite,  quand  les  patriciens 
surent  unir  entre  leurs  mains,  aux  privilèges 
sacerdotaux,  le  pouvoir  suprême  do  juges  et 
de  chefs  militaires.  L'époque  liéroï(iue  des 
Grecs  fut  également  précédée  par  une  époque 
sacerdotale  (2).  » 

Eniin,  l'un  des  chefs  de  Geux  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  philosophes  du  dix-luiitièrnp 
siècle,  a  dit  en  gênerai  :  «  Les  hommes  n'eu- 
rent point  d'abord  d'aulreîs  rois  que  les  dieux, 
ni  d'autre  gouvernement  que  le  Ihéocratiquc. 
Ils  firent  le  raisonnemiMit  de  Caligula  (.i),  et 
alors  ils  raisonnaient  juste.  Il  faut  une  longue 
altération  de  sentiments  et  d'idées  pour  qu'on 
puisse  se  résoudre  à  prendre  sou  semblable 
pour  maître  et  se  flatter  qu'on  s'en  trouvera 
bien  (4).  » 

Ce  que  le  sentiment  unanime  des  modernes 
savants  nous  met  déjà  hors  de  doute,  il  est 
facile  de  s'en  convaincre  en  détail  par  l'his- 
toire de  chaque  peuple. 

A  l'extrémité  de  l'orient  apparaît  un  em- 
pire immense,  fondé  un  des  premiers  après 
le  déluge,  et  qui  depuis  a  subsisté  sans  inter- 
ruption jusqu'à  nos  jours  :  c'est  la  Cliine. 
Son  caractère  dominant  est  la  vénération 
pour  les  ancêtres.  Dieu,  qui  dès  ce  monde  ré- 
compense les  nations  de  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  bon,  a  sans  doute  voulu  récompenser 
la  piété  filiale  de  la  nation  chinoise,  en  la 
faisant  vivre  si  longtemps  sur  la  terre  que  la 
Providence  lui  a  donnée.  Confucius  y  est  ré- 
véré comme  le  législateur  de  l'empire.  Or, 
nous  avons  vu,  au  septième  livre,  comment 
ce  sage  fait  dériver  de  Dieu  et  le  gouverne- 
ment et  ses  lois.  C'est  le  Ciel  qui  donne  l'em- 
pire à  qui  il  veut  ;  c'est  le  Ciel  qui  change  les 
dynasties.  Ces  maximes  reviennent  sans  cesse 
dans  son  livre.  Voici,  d'un  autre  côté,  com- 
ment s'opéra,  suivant  un  historien  de  la  Chine, 
la  déchéance  de  la  dynastie  de  Hia,  ou  la  plus 
ancienne.  «  Le  .lernier  roi  s'élant  livré  à 
toutes  sortes  de  débauches  ei  négligeant  com- 
plètement les  afï'aires,  le  grand-prêtre  prit 
entre  ses  mains  les  lois  de  Vempire  et  lui  fit, 
les  larmes  aux  yeux,  des  représentations; 
mais  n'ayant  pas  été  écouté,  il  se  retira  chez 
le  prince  de  Chang,  qui  devint  ainsi  le  chef 
d'une  dynastie  nouvelle  (5).  » 

De  la  Chine  passons  au  Japon,  à  l'Inde  et 
au  reste  de  l'Asie. 

Depuis  environ  l'an  660  avant  Jésus-Christ, 
époque  où  il  fut  fondé  par  Syn-Mu,  jusque 


(1)  Cousin.,  leçon  2,  182?,-.  —  (2)  Frédéric  Schlégel,  Hisi.  de  la  Littérature  ancienne  et  moderne.  —  (3)  Comme 
un  pâtre  est  d'une  nature  supérieure  à  celle  de  son  troupean,  les  pasteurs  d'homme,  qui  sont  leurs  chefs 
sont  aussi  d'une  nature  supérieure  à  celle  de  leurs  peuples.  Gahgula  concluait  de  cette  analogie  que  les  rois 
étaient  des  dieux;  l'untiquiié,  que  les  dieux  étaient  Its  rois.  —  (3)  J.-.i.  Rousseau,  Contrai  social,  1.  IV, 
c.  viii.  Voir  encore  Rio,  Antiquités  de  l'esprit  humain  ;  le  Globe,  18  avril  1829;  le  Producteur ^  n,  13,  20  et  21. 
—  (h)  Chou-King,  addition,  p.  77. 
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vers  l'an  1590  do  Pore  chnHiennri,  l'empin^  ja- 
ponais était  gouverné  par  un  ponlifp  ou  daïro, 
qui  réunissait  en  sa  p(>rsonne  la  doiiitlo  auto- 
rité religieuse  el  civile.  Vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  Taiko-Snma,  lieutenant  général 
de  l'empire,  s'empara  de  l'aulorilé  civile,  et 
fut  ainsi  le  premici'  des  empereurs  séculiers 
ou  cubos,  qui  fixèrent  leur  résidence  à  Yédo, 
tnndis  que  les  daïros  ou  empereurs  ecclésias- 
tiques continuèrent  d'habit(!r  Méaco.  Malgré 
celle  révolution,  aujourd'hui  encore  l'em- 
pereur sécuTuîr  est  obligé  de  rendre  à  l'autre 
une  sorte  d'hommage,  comme  s'il  ne  gouver- 
nait qu'en  qualité  de  son  lieutenant  ou  de 
son  vice-roi.  Ce  n'est,  au  fonl,  qu'une  céré- 
monie; mais  le  peu[ile  y  tient  tellemeni,  que, 
s'il  la  voyait  négliger,  il  Jiiei;drait  les  armes 
en  faveur  du  monarque-ponlife  (1). 

Quant  à  l'Inde  et  au  reste  de  l'Asie,  non- 
seulement  l'ordre  sacerdotal,  connu  sous  le 
nom  de  brachmanes,  de  bonzes,  de  mages 
et  aulres,  y  a  toujours  été  le  premier  et  le 
plus  influent  dans  les  affaires ,  mais  l'idée  de 
la  théocratie,  l'idée  d'un  gouvernement  divin 
y  est  si  profondément  enracinée  que,  depuis 
la  venue  de  Jésus-Christ,  la  divinité  est  cen- 
sée s'incarner  dans  la  personne  de  chaque 
dalaï-lama,  grand-pontife  des  lamas  ou  prê- 
tres des  Tartares.  Par  suite  de  cette  opinion, 
ce  grand-prêtre  qui,  depuis  le  treizième  siè- 
cle, possède  un  royaume  indépendant  au  Thi- 
bet,  est  révéré  comme  une  espèce  de  dieu  :  les 
princes  mêmes  ne  lui  parlent  qu'a  genoux  ; 
]es  rois  ne  montent  sur  le  trône  qu'après 
avoir  reçu  sa  bénédiction  ;  l'empereur  même 
de  la  Chine  lui  envoie  des  ambassadeurs  et 
des  présents. 

Le  penchant  théocratiqne  des  nations  orien- 
tales se  fait  voir  encore  dans  l'empire  de  Ma- 
homet. Pour  les  entraîner  plus  facilement, 
cet  homme  leur  commandait,  non  point  au 
nom  (le  l'homme,  mais  au  nom  de  Dieu,  dont 
il  se  disait  le  prophète.  Les  califes^  ses  succes- 
seurs, étaient  des  pontifes-rois.  Dépouillés 
plus  lard  de  l'exercice  du  pouvoir  temporel,  ils 
demeurèrent  les  chefs  de  la  religion,  et,  en 
celte  qualité,  donnaient  l'investiture  aux 
princes  miihométans.  Le  mupthi  même,  qui 
cependant  n'en  est  qu'une  ombre,  rappelle 
encore  cette  prééminence  du  spirituel  sur  le 
temporel.  C'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser 
lorsqu'il  s'agit  de  déposer  un  sultaii,  r'est  lui 
qui  fait  et  signe  les  décrets  pour  la  guerre  et 
pour  la  paix  (2) 


ment  dans  radministrallon  des  affaires  puldi- 
({ues,  mais  encore  dans  sa  vie  privée.  Ces  lois, 
consignées  dans  les  livres  sacrés,  lui  étaient 
rappelées  sans  cesse  et  inlerpiélées  par  les 
preires,  dont  les  plus  distingués  étaient  pla- 
C'is  pour  cela  a'jprès  do  sa  personne.  A  &a 
morl,  il  était  jugé  sévèrement  et  privé  des 
honneurs  de  la  sépulture,  s'il  n'avait  pas  gou- 
verné suivant  les  règles  nntiques  (.3). 

En  parlant  des  J'yiliiijpicns  et  de  leur  con- 
stitution p()lili(pip-  Dioilore  de  Sicile  nous  re- 
pré-ente  ainsi  l'élection  de  leur  roi  et  leur 
gouvernement  :  a  Les  prèlres  choisissent 
d'abord  parmi  eux  les  plus  recommandables 
pour  candidats.  Celui  que  la  divinité  désigne 
d'une  certaine  manière,  le  peuple  le  prend 
pour  roi.  Dès  lors  ')n  l'adore  et  on  le  vénère 
comme  un  dieu,  comme  ayant  reçu  de  la 
Providence  l'aulorilé  souveraine.  Le  nouveau 
monarque  tient  une  façon  de  vivre  réglée  par 
les  lois;  il  fait  le  reste  également  d'après  les 
coutumes  des  ancêtres,  ne  répartissant  ni 
grâc  s  ni  châtiments  à  qui  que  ce  soit,  sinon 
comme  il  est  statué  par  les  lois  primordia- 
les. » 

Touchant  la  mort  de  ces  rois,  Diodore  rap- 
porte, comme  très-étrange,  une  chose  qui 
l'est  en  effet,  et  que  les  auteurs  de  VHistoire 
universelle  comptent  néanmoins  parmi  les  lois 
fondamentales  des  Elhio[iiei!S.  Les  prèlres  de 
Méroë,  qui  formaient  l'ordre  le  plus  élevé  et 
le  plus  puissant  dans  toute  rEthio[)ie,  enr 
voyaient  au  roi,  quand  cela  leur  venait  à  l'es-? 
prit,  comme  de  la  part  des  cieiix,  l'ordre  de 
mourir  pour  le  bien  de  ses  sujets.  Les  rois  s'y 
conformèrent  sans  résistance  jusqu'à  Erga- 
mène, contemporain  de  Ptolémée  Phdadelphe, 
qui  massacra  tous  les  prêtres  et  gouverna  sui- 
vant sa  prijpre  volonté  (4). 

Jusque-là  nous  avons  vu  comment  était 
constituée  cette  portion  plus  calme  du  genre 
humain,  les  races  de  Sem  et  de  Cham.  Inter- 
rogeons maintenant  l'audacieuse  race  de  Ja- 
})het  qui,  de  l'As  e,  est  venue  faire  sa  patrie 
de  l'Europe,  et,  de  celte  première  émigralidn, 
a  contracté  je  ne  sais  quoi  île  remuant  et  d'a- 
ventureux dans  ie  caractère.  Le  premier  [leu- 
ple  qui  s'oflre  à  nous  est  nue  colonie  asiatique 
mélangée  de  quelques  émigrés  d'Egypte  :  la 
Grèce. 

De  petites  monarcïiies,  plus  ou  moins  tem- 
pérées d'aristocratie  et  d**  démocratie  dominées 
surtout  par  le  sentiment  religieux  :  voilà  ce 
que  nous  présente  le  plus  ancien  monument 
Après  avoir  entendu,  en  Asie,  les  grandes      de  la  Grèce,  les  poésies  d'Homère.  Les  rois  y 


familles  de  la  poslérilé  de  Sem,  consultons, 
en  Afrique,  la  postérité  de  Cham,  en  particu- 
lier l'Egypte  et  l'Ethiopie. 

Dans  l'Egypte,  pays  renommé  pour  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement,  le  roi,  initié  dans 
l'ordre  des  prêtres,  s'il  n'en  était  pas  dès 
avant,  était  subordonné  aux  lois,  non-seule- 


sont  appelés  les  élèves  et  les  ministres  du 
Dieu  suprême.  C'est  lui  qui  les  revêt  de  puis- 
sance et  de  gloire;  c'est  de  lui  qu'ils  tiennent 
le  sceptre  et  les  lois.  Les  affaires  courantes, 
ils  les  décident  seuls;  pour  celles  qui  sont  uo 
peu  plus  graves,  ils  consultent  les  chefs.  Dans 
les  occasions  les  plus  importantes,  ils  asseni* 


(1)  Kœmpf( 
de  Cha 
b&iot. 


Cœmpfer,  Histoire  uniu.  t.  XIV  et  XV  de  VHistoire  moderne,  ainsi  que  l'Histoire  du  Japon,  par  le  P. 
irlevoix.  —  (2)  Vovez  les  Dictionnaires  da  Moiéri  et  de  Trévoux,  au.x  mots  Calife  et  Muvhti  ;  D'ilor- 
ait,  Iman  et  khahfat;  Hist.   univ.,  t.  XLl.  —  (3)  Hixt.  univ.,  t,  II,  p.  80.  —(4)  Diodore,  1.  Ill,  c  v.et  vi. 
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hlmttouto  l'armt^p,  tout  le  pcupl»\  Onconsiille 
publiquoinciit  K">  intcrpivlos  delà  diviiiilé  ; 
leur  réponse  dtVide  la  paix  et  la  guorre. 

Jus.iuc-  à  pliilippo  de  Macédoine,  la  Grèce 
se  montre  à  peu  près  lell'\  L'intervention  de 
la  divinité,  la  foi  aux  oracles,  voilà  l'esprit 
dominant.  Les  lois  tiraient  de  là  leur  princi- 
pale force.  Minos  s'enferme  dans  l'antre  de 
Jupiter,  pour  rendre  sacrées  aux  Cretois  les 
lois  qu'il  leur  prépare.  Lycurgue,  dans  une 
occasion    semblalde.  s'adresse  à  l'oracle  de 

Delphes. 

Delphes  était  pour  les  Grecs  non-seulement 
le  milieu  de  la  terre  ou  son  nombril,  comnie 
ils  parlaient,  mais  encore  un  centre  de  reli- 
gion et  de  gouvernement 'Les  amphictyons, 
qui  s'y  assemblaient  chaque  année,  étaient 
autant  le  con  ile  général  que  le  conseil  géné- 
ral de  la  Grèce.  De  toutes  les  sentences  que 
prononçait  ce  tribunal,  la  plus  terrible  à  la 
fois  et  la  plus  ponctuellement  exécutée,  était 
l'excommunicatioLi  contre  une  ville,  ou  même 
confie  un  peuple  tout  entier. 

A  côté  du  mobile  tableau  de  la  Grèce  ingé- 
nieuse, polie,  parleuse,  s'élève  avec  majesté 
le  peuple-roi  marchante  la  conquête  de  l'uni- 
Yers. 

Deux  siècles  avant  que  Confucius  naquît  à 
la  Chine,  un  siècle  avant  la  fondation  de 
l'empire  du  Japon,  Romulus  fonda,  suivant 
l'opinion  commune,  la  ville  et  l'empire  de 
Rome.  Parmi  les  auteurs  qui  nous  parlent  de 
cesépoques  reculées, les  plusauciensécrivirent 
au  temps  de  César  et  d'Auguste,  d'autres  en- 
core plus  tard.  Leurs  écrits  sont  souvent  di- 
vers; mais  tous  s'accordent  à  nous  représenter 
le  gouvernement  primitif  de  Rome  subor- 
donné à  la  religion  et  au  pouvoir  spirituel  des 
pontifes. 

Denys  d'flalicarnasse,  dans  ses  Antiquités 
romaines,  fait  dire  à  Èsiomulus,  quand  il  fut 
élu  roi,  qu'il  était  bil,.:  flatté  d'avoir  été  jugé 
digne  de  la  royat'  ©ar  les  hommes,  mais 
qu'il  n'accepterait  cbv  ïionneur  qu'autant  que 
la  divinité  l'y  autoriserait,  par  des  auspices 
favorables.  En  ayant  eu,  il  assembla  le  peu- 
ple, lui  fit  connaître  les  signes  divins,  et  aus- 
sitôt il  fut  proclamé  roi.  Dès  lors  il  passa  en 
coutume  que  nul  ne  montât  sur  le  trône  ni 
n'entrât  dans  les  charges,  si  la  divinité  ne  l'y 
autorisait  par  ses  oracles.  «  Les  Romains, 
ajoute  Denys,  observèrent  cette  loi  très-long- 
temps, non-seulement  sous  les  rois,  mais  en- 
core depuis,  dans  l'élection  des  consuls,  des 
généraux  et  autres  magistrats  publics.  On  a 
cessé,  de  notre  temps,  de  suivre  celte  règle; 
mais  cependant  il  en  reste  encore  quelque 
vestige  (1).  »  Denys  d'Halicarnasse  était  con- 
temporain de  Pompée  et  de  César. 

Numa  élu  roi  par  le  peuple  et  confirmé 
par  la  divinité  de  la  même  manière  que  Ro- 
mulus, divisa  les  ministres  de  la  religion  en 
huit  ordres.  Le  huitième  comprenait  les  pon 


tifcs.  Ils  occupaient  la  sommité  du  sacerdoce 
cl  de  la  puissance  cIjoz  les  Romains,  ils  ju- 
geaient toutes  les  allairc:;  religieuses,  soit  des 
particuliers,  soit  des  magistrats,  soit  des  mi- 
nistres des  dieux;  ils  n'étaient  eux-mêmes 
justifiables  d'aucun  tribunal,  passibles  d'au- 
cune punition,  n'avaient  à  rendre  com}tle  ni 
au  sénat,  ni  au  peuple.  Quaod  il  en  mourait 
un,  il  était  remplacé,  non  pas  au  choix  du 
peuple,  mais  par  eux-mêmes.  Le  nouvel  élu 
enirait  en  fonction  lorsque  les  augures  lui 
étaient  favorables.  Leur  chef  s'appelait  sou- 
verain pontife  (2). 

<i  Nos  ancêtres,  dit  Cicéron,  confièrent  les 
cérémonies  religieuses  aux  pontifes,  et  aux 
augures  la  décision  des  choses  qu'il  convenait 
d'entreprendre;  en  un  mot,  ils  gouvernaient 
la  république  par  l'autorité  des  observances 
religieuses  (3). 

Parmi  les  peuples  qu'eurent  à  combattre 
les  Romains,  il  en  est  trois  qu'ils  avouaient 
impossible  de  surpasser  en  courage  :  les  Gau- 
lois, les  Germains,  les  Rretons,  qui  composent 
le  fond  de  la  population  européenne.  Ces 
peuples  avaient  de  Dieu  une  idée  tellement 
présente,  et  de  l'homme  une  opinion  telle- 
ment haute,  qu'ils  avaient  transporté  la  théo- 
cratie jusque  dans  la  discipline  militaire. 
C'est  Tacite  qui  nous  l'apprend.  «  Ils  choisis- 
sent les  rois  pour  la  noblesse,  les  généraux 
pour  la  valeur.  Les  rois  n'ont  point  un  pouvoir 
illimité  ou  libre,  les  généraux  le  sont  plutôt 
par  l'exemple  «rue  par  l'autorité  ;  prompts, 
se  signalant  à  Ta  tète  des  armées,  ils  com- 
mandent par  l'admiration.  Du  reste,  ils  ne 
peuvent  ni  châtier,  ni  condamner  aux  1ers, 
ni  même  au  fouet  ^  cela  n'est  permis  qu'aux 
prêtres.  Le  châtiment  s'inflige,  non  comme  une 
peine,  non  par  l'ordre  du  général,  mais  pour 
obéir  au  commandement  de  Dieu,  qu'ils  croient 
présent  aux  combats  (4).  » 

Ces  prêtres  sont  connus  sous  le  nom  de 
druides.  César,  Strabon,  Diodore  de  Sicile  et 
d'autres  anciens  auteurs  en  parlent.  De  leurs 
témoignages  réunis  et  comparés,  il  résulte  que 
les  Germains,  les  Gaulois  les  Rretons  formaient 
comme  une  vaste  théocratie,  sous  l'autorité 
d'un  pontife  souverain^  le  chef  des  drui- 
des (5). 

Voilà  donc,  non  pas  quelques  individus  iso- 
lés, mais  toutes  les  nations  de  l'antique  uni- 
vers, depuis  les  extrémités  de  l'Orient  jusqu'à 
la  froide  Calédonie,  Chinois,  Japonais,  In- 
diens, Perses,  Hébreux,  Egyptiens,  Grecs, 
Germains,  Gaulois,  Romains,  Rretons,  pro- 
mulguant de  concert,  comme  la  première  des 
lois,  comme  la  base  de  la  société  humaine, 
que  Dieu  seul  a  le  droit  de  commander  à 
l'homme,  et  ([ue,  par  conséquent,  ce  qu'il  y  a 
d'humain  est  de  droit  subordonné  à  ce  qu'il 
y  a  de  divin,  l'Etat  à  la  religion.  Voilà  ce 
qu'elles  croyaient,  voilà  ce  qu'elles  profes- 
saient, non  dans  leur  décadence,  mais  dans 


(1)  Denys  d'Halicarnasse,  1.  II,  c.  v  et  vi.  —  (2)  Ibid. ,  c.  lxxhi.  —  (3)  De  harnsp.  re\:p. ,  9  ;  Divinat.,  1. 1,  c.  xt; 
Ik  Leg.,  1.  II,  c.  xn.  —  (4)  Tacit.,  Germ.,  7.  —  (5)  Voyez  l'art.  Diuule,  dans  ]! Encyclopédie. 
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.a  vigueur  de  leur  jeunesse.  C'est  avec  ces 
iili  es  et  ce  gouvernement  Ihéocratitjues  qu'el- 
les ont  exécuté,  soit  en  fait  d'armes,  soit  en 
fait  d'arts,  des  prodiges  dont  le  souvenir  ou 
les  débris  nous  étonnent  encore. 

Ce  résultat,  proclamé  unaiumcmont  par  les 
écrivains  modernes,  l'était  déjà  par  les  au- 
teurs anciens,  en  particulier  par  Strahon. 
Ce  judicieux  géographe  était  contemporain  de 
Pom[)éc  et  de  César.  Après  avoir  parlé  de 
Moïse  d'une  manière  trés-lionorablc,  il  ojoute 
qu'il  avait  constitué,  pou:*  les  Juifs,  un  gou- 
vernement où  la  religion  et  la  divinité  avaient 
la  prépondérance  sur  lô^  armes  ;  que  ce  gou- 
vernement, qui  n'était  rien  moins  que  mépri- 
sable se  maintint  a^-sez  longtemps  en  sa  pre- 
mière forme  ;  mais  qu'entin  il  fut  aliéré  par 
la  superstition  et  la  tyrannie  de  quelques-uns 
de  ses  chefs. 

(I  Telle  est,  continue  t-il,  la  marche  ordi- 
naire des  choses  humaines,  soit  parmi  les 
Grecs,  soit  parmi  les  Barbares.  Pour  former 
une  société  politique,  il  faut  vivre  d'après  une 
loi  commune  :  sans  cela,  il  est  impossible 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  agissent 
avec  ce  concert  in  ispensable  pour  une  cité 
ou  toute  autre  union.  Or,  la  loi  est  de  deux 
sortes  :  elle  vient  des  dieux,  ou  des  hommes. 
Les  anciens  accordaient  à  ce  (jui  est  des  dieux 
la  prééminence  et  une  véiération  plus  grande. 
C'est  pour(iuoi  on  consultait  alors  souvent  les 
oracles  :  Minos  reçut  pendant  neuf  ans  les  in- 
structions de  Zeus,  avant  de  donner  di-s  lois 
au  peuple  de  Crète;  Lycurgue  usa  d'une  ma- 
nière semblable  avec  les  Lacédéinoniens.  Ces 
choses,  vraies  ou  non,  étaient  crues.  Aussi, 
les  devins  étaient-ils  tellement  en  honneur, 
comme  interprèles  des  dieux,  qu'on  les  ju- 
geait dignes  de  la  royauté,  et  pendant  leur 
vie,  et  aprè^  leur  mort.  C'est  ainsi  que,  sui- 
vant Homère,  Tirésias  est  distingué  parmi  les 
ombres.  De  ce  genre  furent  Ani[)hiaraû3,  Tro- 
phonius,  Orphée,  Musée,  Zamolxis  ;  et  les 
gymnosophisies  chez  les  Indiens,  les  mages 
chez  les  Perses,  les  Chaldéens  chez  les  Assy- 
riens, les  augures  étrusques  chez  les  Romains. 
Tels  furent,  en  quel  [ue  manière,  et  Moïse  et 
ses  succe-seurs.  Leur  gouvernement,  excel- 
lent d'abo^^d,  dégénéra  dans  la  suite  (I).  » 

C'est  de  ic  un  fait  incontestable  que  toute 
l'antiquité  a  subordonne  le  temporel  au  spiri- 
tuel, le  civil  au  religieux.  Non-seulement  cela 
était,,  mais  les  phihjsophes  les  plu5  cidèbres 
de  cette  même  antiquité,  Confucius,  Platon, 
Cicéron  (nous  l'avons  vu  au  livre  sept),  soute- 
naient que  cela  devait  être,  sous  peine  d'une 
irrémédiable  anarchie. 

Là-dessus  on  peut  faire  ces  raisonnements  : 

1  °  En  toute  chose, le  consentement  de  tous  les 
peuples,  y  compris  avant  tout  les  Hélireux  et 
les  Chrétiens,  doit  être  regardé  comme  la  loi 
de  la  nature.  Or,  tous  les  peu[des  de  l'anti- 
quité, y  compris  les  Hébreux  et  les  Chrétiens, 
ont  subordonné  le  temporel  au  spirituel,  dans 


ce   (|ui   intéresse   la   consriencj  :  donc   cette 
subordination  est  de  droit  naturel. 

"2"  Ihei:  étant  l'auteur  de  la  nature,  se  qni 
est  de  droit  naturel  est  aussi  de  droit  ilivin. 
Or,  la  suboidinatio!!  du  gouvernement  tempo- 
rel à  la  religion,  dans  ce  qui  intéresse  la  cons- 
cience, est  de  droit  naturel  :  donc  cette  subor- 
dination est  aussi  de  droit  divin. 

3°  Uepousser  (""'.ée  aubordinalion,  dans  ce 
<]ui  inteiesse  la  lonscience,  c'est  dnnc  aller 
contre  Dieu  et  contre  la  nature.  Or,  qui  va 
contre  Dieu  et  contre  la  nature,  va  nécessaire- 
ment à  sa  ruine  :  donc,  les  gouvernements 
qui  repoussent  cette  subordination  vont  nécea- 
sairemcMit  à  leur  propre  ruine. 

A°  Si  cette  subordination,  dans  ce  qui  inté- 
resse la  conscience,  n'est  [)oint  de  droit  natu- 
rel et  divin,  le  gi-nre  humain  tout  entier,  y 
compris  avant  tout  les  Hébreux  et  les  Chré- 
tiens, s'est  trompé  pendant  des  milliers  «l'an- 
nées.  Or,  si  le  genre  humain  tout  entier,  y 
compris  les  Hébreux  et  les  Chrétiens,  s'est 
trompé  de  la  sorte,  il  n'y  a  plus  rien  de  cer- 
tain au  monde  :  donc,  si  la  subordination  du 
temporel  au  spirituel,  de  l'Etat  à  la  religion, 
dans  ce  qui  intéresse  la  conscience,  n'est  pas 
de  droit  naturel  et  divin,  il  n'y  a  plus  rien  de 
certain  parmi  les  hommes,  ni  droit,  ni  devoir, 
ni  légitimité,  ni  usurpation;  dès  lors,  l'anar- 
chie et  le  chaos. 

En  un  mot,  vr^e  ou  fausse,  rejeter  cette 
subordination  dans  ce  qui  intéresse  la  cons- 
cience, c'est  const  tuer  l'anarchie.  Car,  si  elle 
est  vraie,  c'est  renier  Dieu  et  la  nature;  si  elle 
est  fausse,  la  raison  humaine  n'est  plus  rien  : 
semblable  à  la  brute,  chacun  n'a  plus  dérègle* 
que  ses  appétits. 

Pour  ce  i[u\  est  en  particulier  du  peuple 
hébreu,  quelle  fut,  au  sentiment  commun  des 
écrivains  anciens  et  modernes,  juifs  et  autres, 
sa  constitution  politique  ? 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  écrivains  de  nos 
jours  regardent  le  gouvernement  de'^  Hébreux 
comme  une  théocratie  comp.ète.  Les  auteurs 
de  l'antiquité  profane  en  ont  jugé  de  même. 
Déjà  l'on  a  pu  s'en  convaincre  par  le  passage 
que  nous  avnos  cité  de  Strabon.  Justin, 
abréviatevr  dcTrogue-Pompé  '  et  Diodore  de 
Sicile  contemporains  du  célèbre  géographe, 
parlent  comme  lui  du  gouvernement  des 
Juifs. 

Le  premier  nous  dit  qu'après  Moïse,  son  fils 
A?-uas  {son  l'rère  Aaron)  fut  fait  grand  prêtre 
et  élu  roi  presque  aussitôt.  «  Depuis  ce  temps, 
ajoutc-t-il,  les  Juilsonl  toujours  uni  le  sacer- 
doce et  l'empire  sur  la  même  tète;  et  il  est 
inconcevable  combien  la  justice  et  la  religion, 
ainsi  unies  ensemble  leur  servirent  à  se  ren- 
dre puissants  (2).  » 

Quant  à  Diodore  de  Sicile,  voici  comme  L 
s'exprime  :  »  Dans  le  dessein  que  nous  avons 
de  rap[)orter  la  guerre  ucs  Juifs,  nous  croyons 
à  projios  de  retracer  sommairement  l'origine 
et  les  lois  de  cette  nation.  Une  grande  pesta 


(1)  Strab..  1.  XVI,  c  n.  -  (2)  Juslin,  1.  XXXVl. 
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8'étnnt  ppiin  'ni\i;ii1is  sur  l'Ktcypte.la  plupart 
dcï^es  liaMlaiils  atlriliutMiMit  ce  fléau  à  quel- 
que otlViise  faite  à  la  DiviniU^.  Car,  comme  il 
hahitail  cliez  (•u\  une  miiltilude  (rétrani-er? 
de  toute  nation  qui,  pour  la  religion  et  les 
sacrifice?,  avaient  des  usaRCs  diUérenls,  il 
élail  arrivé  que  le  culte  des  dieux,  tel  qu'il 
avait  été  pratiqué  par  leur?  ancêtres,  se  trou- 
vait aboli  parmi  eux.  Ils  pensaient  donc  iiue, 
s'ils  ne  chas-aient  les  étrangers,  il  n'y  aurait 
point  de  remède  à  leurs  maux.  Les  élran^iors 
ayant  été  bannis,  les  plus  <:ourageux  se  réfu- 
g'iereut  dans  la  Grè^e,  sons  la  conduite  de 
quelques  chefs,  dont  les  plus  fameux  étaient 
Danaùs  et  (ladmus.  Mais  la  multitude  se  jeta 
dans  une  région  voisine,  nommée,  depuis,  la 
Judée.  Le  chef  de  ceux-ci  s'appelait  Moïse, 
homme  supérieur  par  sa  prudence  et  par  son 
courage. ..Ce  fut  lui  qui  leur  enseigna  le  culte 
de  la  Divinité,  et  qui  constitua  leur  gouver- 
nement... Ayant  cboisi  les  hommes  les  plus 
agréables  à  la  nation  et  les  plus  capables  de 
la  gouverner,  il  en  fit  des  prêtres,  leur  confia 
tout  ce  qui  regardait  le  temple,  le  culte  de 
Dieu  el  les  sacrifices.  Ils  les  établit,  en  même 
temps,  juges  des  plus  grandes  aj0faires,  gar- 
diens et  des  lois  et  des  mœurs.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  que  les  Juifs  n'ont  jamais  eu  de  rois, 
et  que  le  pouvoir  de  gouverner  la  multitude 
a  toujours  été  entre  les  mains  de  celui  des  prê- 
tres qui  paraissait  surpasser  les  autres  en  vertu 
el  en  sagesse.  Ils  donnent  à  celui-ci  le  nom 
de  grand  prêtre,  et  ils  le  regardent  comme 
l'interprète  et  le  ministre  des  ordres  de  Dieu. 
C'est  lui  qui,  dans  les  assemblées  publiques, 
leur  expose  ses  commandements.  Les  Juifs 
sont  si  soumis  dans  ces  occasions  que,  quand 
le  grand-prêtre  promulgue  ses  interprétations, 
ils  se  prosternent  aussitôt  contre  terre  et 
l'adorent.  Vers  la  fin  du  livre  de  leurs  lois,  il 
est  écrit  que  Moïse  rapportait  aux  Juifs  les 
paroles  qu'il  avait  entendues  de  la  bouche  de 
Dieu  même.  »  Ailleurs,  Diodore  nous  apprend 
que  ce  Dieu  se  nommait  Jevoh  (1). 

Pour  ce   qui   regarde  le   célèbre  Josêphe, 
historien  Juif,  dans  tous  ses  écrits  il  nous  re- 

f)résente  Dieu  comme  le  Monarque  et  lelégis- 
ateur  des  Hébreux.  Au  quatrième  livre  de  ses 
Antiquités  judaïque»,  Moïse  dit  à  tout  le  peu- 
ple :  «  L'ari-slocralie  ,  <eile  qu'elle  existe 
parmi  vous,  est  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement, celle  où  il  vaut  le  mieux  vivre;  n'eu 
désirez  donc  point  d'autre  ;  mais  attachez- 
vous  à  celle-là,  n'ayant  de  maîtres  que  les 
lois,  et  faisant  tout  comme  elles  prescrivent. 
11  vous  sulfit  d'avoir  D  eu  pour  souverain. 
Que  si,  néanmoins,  il  vous  prend  le  désir  d'a- 
voir un  roi,  que  ce  soit  un  homme  de  votre 
nation,  qui  aime  la  justice  et  toutes  les  autres 
vertus.  Qu'il  donne  plus  aux  lois  et  à  Dieu 
qu'à  sa  propre  sagesse  ;  qu'il  ne  fasse  rien 
sans  le  grand-prêtre  et  sans  le  conseil  des 
sénateurs;  qu'il  n'ait  pas  un  grand  nombre  de 


femmes;  qu'il  ne  cherche  point  à  entnsserdes 
tré-ors,  ni  à  nourrir  (|uantilt',  de  chevaux,  de 
crainte  que  cela  w.  le  porte  au  mépris  des 
lois.  Que,  s'il  se  livre  avec  excès  à  totiti's  ces 
choses,  l'on  doit  empêcher  ({u'il  un  devienne 
plus  puissant  que  cela  ne  convient  à  vos 
intérêts  (2).  » 

Mais  ou  Josèphe  s'exprime  d'une  manière 
plus  précise,  c'est  dans  son  deuxième  livre 
contre  Appion.  Com[)arant  !e  législateur  des 
Hébreux  aux  autres  h'gislateurs,  le  gouverne- 
ment qu'il  établit  aux  autres  gouvernements, 
il  dit  :  «  Let"  ii<.Mses  nations  qui  sont  dans  le 
monde  se  conduisent  en  des  manières  très- 
différentes.  Les  unes  embrassent  la  monar- 
chie, les  autres,  le  gouvernement  d'un  petit 
nombre,  les  autres  abandonnent  la  puissance 
politique  à  la  multitude.  Notre  législateur  ne 
s'est  rien  proposé  de  tout  cela;  mais  il  a  éta- 
bli une  société  politique  que  l'on  peut  appeler 
théocratie  ou  gouvernement  de  Dieu,  parce 
que  la  souveraineté  et  le  pouvoir  principal  y 
sont  réservés  à  Dieu  seul  (3).  » 

«  Se  peut-il  une  constitution  plus  belle  et 
plus  juste  ([ue  celle  qui  reconnaît  Dieu  pour 
le  souverain  de  toutes  choses,  qui  attribue  en 
général  aux  pièlres  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes, et  au  grand-prétre  le  commandement 
des  autres  prêtres?  Si  le  législateur  les  a  éle- 
vés à  cette  dignité,  ce  n'est  point  à  cause  de 
leurs  richesses  ou  d'autres  avantages  de  celle 
nature,  mais  parce  qu'ils  surpassaient  les 
autres  en  docilité  et  en  sagesse.  Voilà  pour- 
quoi il  leur  confia  d'abord  le  culte  de  Dieu, 
ensuite  la  surveillance  de  la  loi  et  des  mœurs. 
En  un  mot,  voilà  pourquoi  il  les  établit  les 
inspecteurs  de  tout,  les  juges  des  différends 
et  les  vengeurs  des  crimes.  Se  peut-il  une 
souveraineté  plus  sainte  ?. . .  Eile  est  réglée 
tout   entière   comme    une  fête  solennelle.  » 

«  Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un 
monde,  communs  à  tous  les  hommes,  nous 
n'avons  aussi  qu'un  temple.  Ce  Dieu,  nos  sa- 
crificateurs l'adorent  sans  cesse.  Celui  qui 
tient  parmi  eux  le  premier  rang,  lui  offre  des 
sacrifices  avant  tous  les  autres,  veille  à  l'ob- 
servation de  se*  \oi?,  punit  ceux  qui  sont 
convaincus  de  tes  avoir  violées,  juge  les 
différends;  quiconque  lui  désobéit,  est  châtié 
comme  s'il  avait  désobéi  à  Dieu  lui  - 
même  (4).  » 

Agrippa,  roi  des  Juifs,  écrivait  à  l'empe- 
reur Caligula  :  «  Vous  n'ignorez  pas,  sei- 
gneur, que  je  suis  né  juif.  Ma  patrie  est  Jéru- 
salem, où  S''  trouve  le  simple  temple  du  Dieu 
très-haut.  J'ai  eu  pour  ancêtres  des  rois,  dont 
la  plupart  étaient  souverains  sacrificateurs. 
Us  ne  plaçaient  la  royauté  qu'après  le  sacer- 
doce, persuadés  qu'autant  Dieu  est  élevé  au- 
dessus  des  hommes,  autant  le  souverain  pon- 
tificat l'est  au-dessus  de  l'empire  :  l'un  ayant 
pour  objet  le  service  de  Dieu,  l'autre  seule- 
ment le  service  des  hommes  (5).  » 


(1)  Diod.  Sicul.,    Fragm.,  1.   XI.  —  (2)  Anliq.  Jud.,  1.    VI,  p.  123,    Genevœ.,  1611.  —  (3)  Contra  Àppton, 
U  U,   p.  1071.  —  (4)  Ibid.,  p.  1073  et  1074.  —   (5)  Pqilon,  Ambassade  à  l'empereur  Caïus. 


LIVRE  NEUVIEME. 


Nous  venons  di;  voir  co  quo  disent  les  hom 
mrs  sur  la  conslitiitioti  primitive  des  peu- 
ples anciens  ,  siiccialemcnt  sur  celle  du 
peuple  liébri'U  ;  voyons  maintfinant  ce  que 
nous  en  apprendra  Dieu  lui  môme,  en  son 
Ecriture. 

Depuis  Adam  jusi[u'à  No(^,  l'on  voit  des 
prêtres,  des  sacrifices,  de5  propliètes;  mais  ni 
roi,  ni  tribut.  Dieu  seul  apparaît  comme  le 
monarque  universel  ;  lui  seul  exerce  le  droit 
de  vie  et  (ie  mort.  L'homme  n'a  pas  encore 
reçu  le  droit  de  faire  mourir  l'iiomicile.  Qui- 
conque tuera  Gain  «^cra  puni  sopt  fois.  C'est 
Dieu  qui  le  condamne  à  une  vie  errante.  C'est 
D  eu  qui  punR  et  les  individus  et  l'espèce  en- 
tière par  le  déluge. 

Dans  le  monde  nouveau,  le  patriarche  par 
qui  Dieu  l'a  sauvé,  apparaît  d'abord  coramo 
pontife.  Sa  première  action,  c'est  d'élever  un 
autel  au  Très-Haut  et  de  lui  offrir,  d'entre 
les  animaux,  un  sacrifice,  au  nom  d(>  l'hu- 
manité entière.  La  religion,  le  sacerdoce, 
rEglisc  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
mondes. 

Ce  fut  après  cela  seulement  que  Dieu  dit  à 
Noéet  à  ses  trois  fils  :  «  Quiconque  aura  versé 
le  sang  de  l'homme,  son  sang  vera  versé.  » 
Loi  fondamentale  de  la  souveraineté  tempo- 
relle. Car  Dieu  ne  dit  pas  qu'il  s'en  réserve 
l'exécution  :  il  ne  dit  plus  que  celui  qui  aura 
puni  le  meurtrier  sera  puni  sept  fois.  Ceux 
auxquels  il  lemet  ainsi  le  glaive  de  sa  justice, 
sont  :  Noé  et  ses  trois  fils,  c'est-à-dire  tous 
les  hommes  d'alors,  tous  les  chefs  de  famille, 
présidés  par  le  père  de  tous.  Mais  avant  d'être 
ainsi  établis  rois,  Noé  de  toute  la  race  hu- 
maine, Sem,  Cham  et  Japhet  de  leur  triple 
postérité,  ils  étaient  déjà  pontifes  et  prêtres 
dans  le  même  ordre. 

Lors  donc  que  toute  l'antiquilé  montre  Dieu 
longtemps  la  seule  puissance,  le  sacerdoce  pré- 
cédant partout  la  royauté,  les  prêtres  chargés 
partout  du  maintien  des  lois,  cette  antiquité 
n'est  que  l'écho  de  la  voix  de  Dieu  et  le  com- 
mentaire de  la  Bible. 

Quant  à  ce  que  cette  même  Bible  nous  ap- 
prend de  la  constitution  politique  des  Hé- 
breux, voici  ce  que  tous  avons  vu,  ou  ce  que 
nous  verrons.  Dieu  lui-même  la  définit  un 
royaume  de  prêtres ,\\n  royaume  sacerdotal  (1). 
W  subordonne  le  souverain  temporel  au  grand 
pontife,  Josué  à  Eléazar  (2).  Il  prononce  la 
peine  de  mort  contre  quicon({ue  n'obéirait 
point  à  la  sentence  du  grand-prêtre  (  i).  Il  se 
réserve  l'élection  du  roi,  au  cas  que  le  peuple 
on  voulût  un, 

«  Quand  tu  seras  entré  dans  la  terre  que 
l'Eternel,  ton  Dieu,  te  donnera,  que  tu  la  pos- 
séderas et  que  tu  habiteras  en  elle,  si  tu  viens 
à  dire  :  J'établirai  sur  moi  un  roi  comme  tou- 
tes les  nations  qui  m'environnent,  tu  élabliras 
sur  toi  pour  roi  celui  que  l'Eternel,  ton  Dieu, 
aura  choisi  ;   tu  devras  prendre  pour  roi  sur 


toi  un  de  tes  frères;  tu  ne  pourras  pai  p!;K>r 
sur  toi  un  homme  d'une  autre  nation  et  qu; 
no  soit  point  ton  frère.  Cependant,  il  ne  mul- 
tipliera pas  pour  lui  les  chevaux,  il  ne  ramè- 
nera point  le  peuple  en  Egypte  pour  multi- 
plier sa  cavalerie  ;  car  l'Eternel  vous  a  dit  : 
Vous  ne  retournerez  jamiis  plus  par  celle  voie. 
Il  n'aura  pas  u.ie  mnllilu  le  de  femmes,  de 
peur  que  son  cœur  ne  se  déhjurne  ;  il  n'amas- 
sera pas  non  plus  pour  lui  une  quantité  im- 
mense d'or  et  d'à.  .ren'.  Miis,  après  qu'il  sera 
assis  sur  le  trône,  il  -e  transcrira  dans  un 
livre  une  copie  de  cette  loi,  d'après  l'exem- 
plaire des  prèties  de  la  tribu  de  Lévi.  Il  l'aura 
avec  lui,  et  il  y  lira  tous  les  jours  de  sa  vie, 
afin  qu'il  apprenne  à  craindre  l'Eternel,  son 
Dieu,  et  à  ol)server  exactement  toutes  les  pa- 
roles de  cette  doctrine  et  toutes  ses  lois  :  que 
son  cœur  ne  s'élève  point  d'orgueil  au-dessus 
de  ses  frères,  qull  ne  se  détourne  de  ce  com- 
mandement ni  à  droite  ni  à  gauche,  et  que 
par  là  il  demeure  longtemps  en  sa  royauté, 
lui  et  ses  enfants,  au  milieu  d'Israël  (4).  ;> 

Roi  suprême  de  toutes  les  nations.  Dieu 
veut  l'être  spécialement  d'Israël.  Prévoyant 
que  ce  peuple  s'obstinera  à  vouloir  un  roi- 
homme,  il  s'en  réserve  expressément  l'élection 
et  par  conséquent  aussi  la  déposition.  Il  donne 
pour  règle  au  monarque  futur  la  même  loi  qu'à 
ses  sujets  :  cette  loi,  il  doit  en  recevoir  la  lettre, 
par  conséquent  aussi  le  sens,  des  prêtres  de 
Lévi;  cette  loi  l'oblige,  comme  Josué,  de 
cousulter  l'Eternel,  par  le  grand-prêtre,  dans 
les  questions  difficiles  ;  à  l'observation  de 
cette  loi  sont  attachés  son  affermissement 
sur  le  trône  et  la  durée  de  sa  dynastie. 

Sa  volonté  sur  tous  ces  points.  Dieu  la  ma- 
nifeste par  le  ministère  des  prophètes,  qui, 
sous  une  religion  pour  ainsi  dire  toute  pro- 
phétique, faisait  comme  partie  intégrante  du 
pouvoir  spiriuel.  Il  choisit  et  réprouve  Saiil 
par  le  ministère  de  Samuel;  il  Choisit  David 
par  le  ministère  du  même  Samuel,  et  le  con- 
firme sur  le  trône^  lui  et  sa  race,  par  le  mi- 
nistère du  prophète  Nathan.  Il  ôte  à  son  fils 
dix  tribus,  et  les  donne  à  Jéroboam  par  le 
ministère  d'Ahias  de  Silo.  Un  autre  prophète 
défend,  de  la  part  de  Dieu,  à  Juda  et  à  Bo- 
boam,  de  fnire  la  guerre  à  Israël.  Par  le  mi- 
nistère du  même  Ahias,  il  réprouve  la  race 
de  Jéroboam,  et  appelle  à  la  royauté  d'Israël 
Baasa.  U  annonce  à  pe  même  Baasa,  par  la 
voix  de  Jéhu  fils  d'Hauani,  que  sa  race  sera 
détruite.  Par  le  ministère  d'Elie  et  d'Elisée, 
il  appelle  à  la  couronne  Jéhu  fils  de  Namsi, 
lui  ordonne  d'exterminer  toute  la  race  d'A- 
chab,  et  confirme  la  sienne  sur  le  trône  jus- 
qu'à la  quatrième  génération.  Le  ministère 
des  prophètes,  en  ces  cas,  était  si  habituel, 
que  le  peuple  Juif  et  ses  prêtres  ne  reconnu- 
rent, pour  souverain,  Simon  Machabée,  ((uo 
jusqu'à  ce  qu'il  s'élevât  un  prophète  fidèle (i>V 

Pour  en  revenir  à  Eléazar  et  à  Josué,  it  Y 


(1^  Exod..  XIX.  6,  suivant  l'hébreu.  —  (2;  Num.,  xxvu,  19.   —  (3)  Deut.,  xvu,  7.  -  (4)  Dcut.,xvii.  14. 
(5)  Macb.,  XIV,  41. 
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a   encore   en   eux   ceci   de   rcinaniualtU'i  :  le 
ponlifo  aura  dos  successeurs  sans  iiitcrrup- 
lion  jusqu'à  la  venue  du  Pontife  éternel,  qui 
établira  le  sacerdoce  selon  l'ordre  de  ^loiclii- 
sédech,  pour  tous  les  peuples  et  tous  les  siè- 
cles  à   venir.   Josué,   au    C()ntrairo,    comme 
prince  temporel,  n'aura  point  de  successeur  : 
sa  mission  se  borne  à  introduire  le  peuple  en 
la  lerre  promise.   Ce  que  l'on  nomme  des  ju- 
ges,  sont   des  sauveurs  extraordinaires,  que 
jf)ieu   suscite  à  Israël,   lorsqu'en  punition  de 
ses  inlidelilés,  il   e-l  tombé  dans  quelque  ser- 
vitude  étrangère.    L'éta*,    normal    l'étal   du 
peuple  fidèle  à  Dieu,  c'est  que,  sous  l'autorité 
à  peine  sensible  du  grand-prètre,   sans  rof  et 
sans  tribut;  «  chacun   faisait  ce  qui  lui  sem- 
blait bon,  »  comme  dit  TEcrituie  (1),  tant  la 
liberté  était  grande,  tant  ce  régin^e  était  doux. 
Les  vrais  Israélites  savaient  bien  que  tel  était 
le  gouvernement  que  Dieu  leur  voulait.  Ainsi, 
quand   les   hommes   d'Israël  vinrent  dire  à 
Gédéon  :  «  Kègne   sur  nous,  toi   et  ton  fils, 
et  le  fils  de  ton  fils,  car  tu  nous  a  sauvés  de 
la  main  des  Madianites,  »  ce  héros  véritable 
leur  répondit  :  «  Je  ne  régnerai  pas  sur  vous, 
ni  non  plus  mon  fils;  votre  maître  sera  l'E- 
ternel (2).  ))  Cet  héroïsme,  ce  zèle  si  pur  et  si 
vif  pour  la  gloire  de  Dieu  était  toute  l'àme  de 
Josué. 

Et  après  la  mort  de  Moïse,  l'Eternel  dit  au 
fils  de  Nun  qui  en  avait  été  le  fidèle  ministre  ; 
«  Moïse,  mon  serviteur,  est  mort;  maintenant 
donc   lève-toi  et  passe  le  Joardain  que  voici, 
toi  et  tout  ce  peuple,  jusqu'à  la  terre  que  je 
donnerai  aux  entants  d'Israël.  Tout  l'espace 
que  la  plante  de  votre  pied  aura  foulé,  je  vous 
le  donnerai,  comme  je  l'ai  dit   à  Moïse,   Vos 
confins   seront  depuis  le  désert  et  le  Liban, 
jusqu'au   grand  fleuve  d'Euphrate  ;  toute  la 
terre  des  Héthéens,  jusqu'à  la  grande  mer 
qui  est  au  soleil  couchant.  Nul  ne  poura  vous 
résister  tant  que  tu   vivras  :  comme  j'ai  été 
avec  Moïse,  ainsi  je  serai  avec  toi  ;  je  ne  te 
laisserai  point,  ni  ne  t'abandonnerai.  Sois  fort 
et   vaillant;  »   mais  en  quoi?  Ecoutons  l'E- 
ternel :  «  Sois  ferme  et  arme-toi  d'un  grand 
courage,  afin  que  tu  gardes  et  que  lu  accom- 
plisses toute  la  loi  que  Moïse,  mon  serviteur, 
t'a   donnée.  Ne   te  détourne  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  afin  que  tu  agisses  avec  intelligence 
et  succès,  quelque  part  que  tu  ailles.  Que  le 
livre  de  cette  loi  s^oit  continuellement  dans  ta 
b'>uche;  tu  le  méditeras  jour  et  nuit,  afin  que 
lu  gardes  et  que  tu  accomplisses  tout  ce  qui  y 
est  écrit.    Alors   tu   réussiras  dans  les  voies; 
alors   tu  agiras   avec   inlelligence.  C'est  moi 
qui   te  l'ordonne  :  sois  fort    et   vaillant,    ne 
crains   point,   ni   ne   t'épouvantes;    car  l'E- 
ternel, ton  Dieu,  sera  avec  toi  partout  où  tu 
iras  (3).  » 

Telle  est,  pour  les  chefs  de  nations ,  la  véri- 
table politique,  la  véritable  science  de  gou- 
verner, la  loi  de  Dieu.  Le  courage  que  leur 
commande  Celui  dont  ils  sont  les  ministres, 


c'est  locouragede  se  régler  sur  cette  loi  sonv* 
l'aine  en  toutes  choses,  sans  ployer  jamais  m 
à  droite  ni  à  gauche.  Science  bien  rare,  cou- 
rage plus  rare  encore  :  Josué  les  posséda  l'un 
et  l'autre. 

Quand   verrons-nous   de   ces   Josués  chré- 
tiens ?    Le    monde    en   aurait    bien   besoin. 
Comme  Israël,   il   erre  par  des  lieux  arides, 
cherchant  du   repos  et  n'en  trouvant   point. 
Mais  il   erre  sans  colonne  qui  le  guide,  sans 
arche  d'allience  qui  le  rallie;  il  erre  sans  sa- 
voir  où   arriver,  ni  par  où.  Tout  participe  à 
celte   incsrtitune  :   les   trônes,    les  lois,    les 
gouvernements,  la  paix,  la  guerre.    Ce  qui 
paraît  de   plus    ferme  ,  branle    au    premier 
souffle  et  s'écroule.  Sj  rassemble-t-il quelques 
jeunes  gens ,  queUiues  hommes   du    peuple 
dans   les  rues  d'une  certaine  ville?  aussitôt 
voilà  un  trône  en  pièces,  et  puis  un  autre,  et 
puis  un  autre,    et  tout  le  reste  de  trembler. 
On  ne  tue  plus  les  rois,  on  fait  pis  ;  on   leur 
dit  :  "  Allez-vous   en,  nous  ne  voulons  plus 
de  vous  ;  »    et  ils  s'en  vont.  Parfont  des  sé- 
ditions et  des  émeutes  ;  et  ce  n'est  pas  un  mo- 
ment d'eflervescence,  c'est  l'état  habituel  et 
raisonné. Lesprincesse  plaignent  des  peurples, 
les  peuples  se  plaignent  des  princes  ;  de  pr.rt 
et  d'autre,  avec  beaucoup  de  méthode  et  des 
raisonnements   auxquels   il  n'est  rien  à  ré- 
pondre.   On  parle,  on  écrit,  on  parlemente, 
et   on   s'entend   moins  que  jamais.   Les  uns 
crient  à   la  révolte,  les  autres  à  la  tyrannie, 
et  ils  ont  raison  les  uns  et  les  autres.  Le  seul 
tort  qu'on  ait,  c'est  de  s'étonner  que  cela  soit 
ainsi. 

Rien  n'est  plus  clair.  Tout  le  monde  con- 
vient que  la  religion  est  la  base  de  la  société 
temporelle;  par  conséquent,  mettre  la  révolte^ 
l'anarchie  dans  la  religion,  c'est  les  mettre 
dans  la  base  même  de  la  société.   Or,    pour 
que  dans  la  religion  il  n'y  ait  point  anarchie, 
il  faut  y  reconnaître  une  autorité,  et  l'auto- 
rité la  plus  grande;  car  quiconque  à  la  plus 
grande  autorité  en  préfère  une  moindre,  sup- 
pose   nécessairement   que    la   moindre   doit 
l'emporter  sur  la  plus  grande,  le  néant  sur 
rêlre,    le  fou    sur  le  sage.    De  là,  plus  d'^ 
subordination,  plus  de  société,  plus  de  droit, 
plus  de  devoir.  D'un  autre  côté,  tout  le  monde 
conviendra   qu'en   fait  de  religion,  l'autorité 
incontestablement  la  plus  grande  est  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Elle  n'est, 
au  fond,  que  le  genre  humain  constitué  par 
Jésus-Christ  dans  l'unité,   pour  proclamer  à 
jamais    toute    vérité    nécessaire  :  de    sorte 
qu'elle   réunit   eo  sa   î^ersonne  et  l'autorité 
naturelle  du  genre  hurnain,  et  l'autoiifô  sur- 
natu^lle  de  Dinu.  Il  est  impossible  d'en  ima- 
giner une  plus  grande.  Or,  ce  qu'on  appelle 
le  schisme  grec  ou  russe,  le  protestantisme 
germanique   ou  anglican,   le   philosophisme 
de  tous  les  pays,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
révolte  opiniâtre    contre   celte  plus  grande 
autorité ,  qu'un  complot  de  r^is  et  de  peuples 


i)  Jud.»  xxi,  24.  -  (2;  Ibid.,  vni,  22  e'  23.  -  (3)  J03UÔ,  1,  l-l». 
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ipour  implanter  l'anarchie  dans  la  n-li^iDi), 
et ,  par  suite,  dans  la  base  même  <l(;  toute 
société  ?  Et  après  des  siècles  de  marche,  l'on 
s'étonne  d'arriver  où  l'on  v.i  !  et  l'on  se 
rassemble  en  des  congrès  dambassadeuis,  ou 
en  des  sociétés  occultfjs ,  pour  deviner  d'où 
tela  vient!  et  l'on  fait  des  protocoles  puljlics, 
âùs  articles   secrets,  pour  rempêcher  d'être 


venu 


f 


Ce  grand  mystère  peut  se  résumer  en  quatre 
articles. 

1°  Tout  gouvernement  anticatholique,  ou 

'  qui  combat  l'autorité  doctrinale  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  est  ra- 
tionnellement ou  philosophiquement  une 
absurdité  et  une  tyrannie  :  une  absurdité,  en 

'  ce  qu'après  avoir  posé  en  principe  ([u'on 
n'est  obligé  de  respecter  aucune  autorité, 
puisqu'on  ne  l'est  pas  de  respecter  la  plus 
grande,  il  prétend  néanmoins  qu'on  est  obligé 
de  respecter  la  sienne;  une  tyrannie,  en  ce 
qu'il  contraint  les  hommes  par  la  force  à  se 
soumettre  à  une  absurdité  pareille. 

2"  Tout  souverain  anticatholique,,  qui  re- 
pousse opiniâtrement  l'autorité  doctrinale  de 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
se  dépose  rationnellement ,  philosophique- 
ment, lui-même  de  sa  souveraineté,  absout 
pkilosophiquement  lui-môme  ses  sujets  do 
tout  devoir  envers  lui,  se  met  philosophique- 
ment lui-même  hors  la  loi.  En  eflet,  quicon- 
que méprise  l'autorité  la  plus  grande,  donne 
philosophiquement  à  chacun  le  droit  de  mé- 
priser la  sienne,  et  mérite  philosophiquement 
qu'on  use  de  ce  droit;  l'absurdité  par  laquelle 
il  voudrait    échapper   à   celte    conséquence 


pliilo-ïoihes  qui  écrivent  que  l'état  nature,  a 
i'iioinme  est  Ttitut  sauvage,  l'état  de  brute  ; 
les  sociétés  secrètes  qui  travaillent  à  nous  y 
amener,  ne  font  ([iie  seconder  les  gouverne- 
mrsiits,  ne  font  (^ue  tirer  les  dernières  et  iné- 
vitables conséquences  des  principes  que, 
depuis  des  siècles,  les  gouvernements  [)rennene 
pour  règles  dans  leurs  rapports  avec  l'Egliat 
et  son  Ohef. 

Avec  la  grièveté  du  mal  on  voit  ici  le  re- 
mède. A  côté  de  l'horrible  anarchie  est  le  lieu 
de  repos,  la  terre  promise  :  il  n'y  a  qu'un  pa» 
à  faire,  et  l'on  y  est.  Puissent  quelques  nou- 
veaux Josués,  à  l'exemple  de  l'ancien,  y  passer 
avec  leurs  peuples  !  Alors  ils  agiront  avec  in- 
telligence, alors  Dieu  sera  avec  eux. 

Aussitôt  que  le  Seigneur  lui  eut  fait  con- 
naître sa  volonté,  le  Josué  d'Israël  ordonna 
au.x  princes  et  par  eux  au  peuple,  de  se  pré- 
parer des  vivres,  parce  qu'après  trois  jours, 
ils  passeraient  le  Jourdain.  En  même  temps, 
il  rappela  aux  guerriers  des  tribus  de  Rubea 
et  de  Gad,  ainsi  que  de  la  moitié  de  celle  de 
l\Ianassé,  la  parole  qu'ils  avaient  donnée  à 
Moïse,  de  laisser  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  leurs  troupeaux  dans  leurs  possessions  en 
deçà  du  Jourdain,  vers  l'orient,  et  de  marcher 
eux-mêmes  à  la  tète  de  leurs  frères,  pour  con- 
quérir avec  eux  le  pays  au  delà  de  ce  fleuve. 
Ils  répondirent  :  «  Tout  ce  que  tu  nous  as 
ordonné,  nous  le  ferons;  quelque  part  que  tu 
nous  enverras  nous  irons.  Gomme  nous  avons 
obéi  à  Moïse  en  toutes  choses,  ainsi  nous  t'o- 
béirons;  que  TEternel,  notre  Dieu,  soit  seule- 
ment avec  toi  comme  il  été  avec  Moïse.  Qui- 
conque contx-edira  ton  ordre,  quiconque  n'o- 


rationnelle,n'est  un  devoir  philosophique  pour      béira  pas   à  toutes   tes  paroles,  que  celui-là 


personne.  Et  il  n'y  a  que  cette  autorité  même, 

que  le  souverain  anticatholique  méprise  et  re- 
pousse opiniâtrement,  qui  puisse,  sans  incon- 
séquence, recommander  aux  individus  et  aux 
peuples  de  le  respecter  encore  et  de  lui  obéir 
en  ce  qui  convient. 

3°  Nul  sujet,  nul  peuple  anticatholique  ne 
peut  sans  inconséquence,  blâmer  son  souve- 
rain de  quoi  qu'il  fasse.  Car  dispenser  un 
souverain  de  se  soumettre  à  l'autorité  la  plus 
grande  à  l'Eglise  catholique  promulguant  et 
interprétant  la  loi  de  Dieu,  c'est  le  dispenser 
de  se  soumettre  à  aucune  autorité,  à  aucune 
loi,  à  aucUiie  règle;  c'est  lui  dire  qu'il  n'y  a 
d'autre  droit  que  la  force,  et  qu'il  peut  légiti- 
mement tout  ce  qu'il  peut  impunément.  En- 
core une  fois^  n^ya  que  l'Eglise  catholique 
qui  puisse,  ssmS  inconséquence,  blâmer  et  ces 
rois  et  ces  peuples  des  excès  auxquels  ils 
pourraient  se  porter  les  uns  contre  les  au- 
tres. 

4°  La  politique  moderne  qui  tend  continuel- 
lement à  se  soustraire  à  l'autorité  doctrinale 
de  l'Eglise  catholique,  tend  continuellement 
à  la  ruine  de  toute  subordination  et  de  toute 
.société,  à  l'anéantissement  de  tout  droit  et  de 
tout    devoir,  au  chaos  et  à  ranarchie=  Les 


meure.  Pour  loi,  sois  seulement  ferme  et  cou- 
rageux (-1).  » 

On  comptait  parmi  eux  environ  cent  dix 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Josué  n'en  prit  que  quarante  mille. 

Il  avait  envoyé  des  espions  au  delà  duJour^ 
dain  pour  examiner  le  pays  et  la  ville  de  Jé- 
richo. Ils  entrèrent  chez  une  hôtelière  do  la. 
Y^Ue  qui  se  nommait  Rahab.  Aussitôt  il  en  fui 
donné  avis  au  roi  de  Jéricho,  qui  envoya  vers 
elle  pour  qu'elle  les  livrât;  mais  elle  les  cacha 
sur  la  terrasse  de  sa  maison,  en  les  couvrant 
aveedulinquiétaitlà,et  répon  lit  qu'ils  étaient 
sortis  de  la  ville  avant  qu'on  eût  fermé  les  por- 
ta?, et  qu'on  ne  manquerait  pas  de  les  attein- 
dre si  on  les  poursuivait  aussitôt.  Avant  que 
ses  hôtes  se  fussen'/ livrés  au  sommeil,  elle 
monta  vers  eux  et  leur  dit  tiu'elle  savait  que 
l'Eternel  avait  donné  auxlsraélites cette  terre; 
que  l'elfroi  avait  saisi  les  habitants,  qu'ils 
étaient  éperdus  :  a  Nous  avons  ouï  comment 
l'Eternel  a  desséché  devant  vous  la  mer  Rouge, 
quand  vous  sortîtes  de  l'Egypte,  et  ce  (juo 
vous  avez  fait  aux  deux  rois  des  Amorrhéens 
au  delà  du  Jourdain_,  Séhon  et  Og,  que  vots 
avez  mis  à  mort;  nous  l'avons  ouï,  et  notrà 
cœur    s'est  fuudu  d'épouvante^  et   nul   a% 


(l)  Josué,  1,  lû-lfi. 
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trouve  de  ooiirnjro  à  votre  api  rocho  ;  car  l'E- 
ternol.  votre  Diou,  c'est  lui  le  nit'u  qui  vbixm^- 
PII   haul,  dans  le  ciel,  et  ici-bas  sur  la  torro. 
M.iintcnant   donc,  jurez-moi    par   l'Eternel, 
comme  je  vous  ai  fait  uiiséricordc,  qu'ainsi 
vou'^  fiTcz.  à  la  maison  de  mon  père,  cl  que 
vous  mo  donnerez  un  si^nc  assuré,  afin  que 
vous  sauviez  mon  père  et  ma  mèr^,  mes  frères 
et  mes  sœurs  et  loul  ce  tiui  est  à  eux,  et  que 
vous  nous  di'livricz  de  la  mort.  »  Ils  le  lui  ju- 
rèrent et  lui  donnèrent  pour  signal  un  cordon 
d'ècarlale,  par  où  ellt^  les  fil  descendre  de  sa 
maison,  qui  était  appuyée  sur  les  murs  de  la 
ville.  A  l'arrivée  dea  Israélites,  elle  devait  at- 
tacher ce  cordon   à   la  fenêtre,  et  rassembler 
tous  les  siens  dans  sa  maison  avec  elle.  Par  là 
ils  seraient  sauvés.  Les  espions  échappèrent 
de  la  sorte,  après  s'être  retirés  dans  les  mon- 
tagnes, suivant  le  conseil  de  Rahab,  et  tenus 
cachés  là  pendant  trois  jours,  jusqu'à  ce  que 
les  hommes  envoyés  à  leur  poursuite  eussent 
été  de  ntour.  Ceux-là  donc  apportèrent  dans 
le  camp  d'heureuses  nouvelles,   racontèrent 
à  Josué  ce  qui  était  arrivé,  et  dirent  :  «  L'E- 
ternel a  mis  toute  cette  terre  en  nos  mains  ; 
tous  ses  habitants  sont  éperdus  devant  notre 
face  (1).  » 

De  Sétim,  au  pays  de  Moab,  Josué  arriva 
au  Jourdain  avec  tout  Israël.  Là,  des  hérauts 
passèrent  à  travers  le  camp  et  commandaient 
au  peuple  :  a  Quand  vous  verrez  l'arche  de 
l'alliance  de  TEternel,  votre.  Dieu,  et  les  prê- 
tres de  la  tribu  de  Lévi  qui  la  portent,  vous 
aussi, levez-vous  et  marchez  derrière  elle. Qu'il 
y  ait  entre  vous  et  l'arche  un  espace  d'environ 
deux  m*lle  coudées  :  vons  n'approcherez  pas 
au  delà,  afin  que  vous  puissiez  la  voir  de  loin 
et  connaître  la  voie  par  laquelle  vous  marche- 
rez; car  jamais  vous  n'avez  marché  dans  cette 
voie.  »  Et  Josué  dit  au  peuple  :  «  Sanctifiez- 
vous  ;  car  demain  Jéhovah  fera  parmi  vous 
des  merveilles.  »  Aux  prêtres  il  dit  :  «  Portez 
l'arche  d'alliance,  et  précédez  le  peuple  ;  » 
et  ils  portèrent  l'arche  d'alliance,  et  ils  mar- 
chèrent devant  le  peuple.  Et  l'Eternel  avait 
dit  à  Josué  :  o  Aujourd'hui  je  commencerai  à 
t'élever.  en  présence  de  tout  Israël,  afin  qu'ils 
sachent  que,  comme  j'ai  été  avec  Moïse,  ainsi 
je  serai  avec  toi.  Mai",  toi,  commande  aux 
prêtres  qui  portent  l'arche  d'alliance  :  lorsque 
vous  serez  entrés  d«us  uoo  partie  de  l'eau  du 
Jourdain,  arrêtez-vous  là.  »  Et  Josué  dit  au 
peuple  :  «  Approchez  et  écoutez  la  parole  de 
Jéhovah,  votre  Dieu.  En  cela  vous  saurez  que 
le  Dieu  vivant  est  au  milieu  de  vous,  et  qu'il 
dépossédera  de  devant  votre  face  le  Cbana- 
néen,  l'Héthéen,  l'Hévéen  et  le  Jébuséen  : 
voilà  que  l'arche  de  ralliancedu  Dominateur 
de  toute  la  terre  marchera  devant  vous,  à 
travers  le  Jourdain.  Lors  donc  que  les  prêtres 
qui  portent  l'arche  de  Mhovah,  le  Dominateur 
de  toute  la  terre,  poseront  le  pied  dans  les 
eaux  du  Jourdain,  elles  se  sépareront,  et  cel- 
les qui  viennent  d'en  l^aut  s'arrêteront  en  un 


monceau.  "  Le  peuple  sortit  d*>nc  de  ses  ten- 
tes, pour  passer  le  Jourdain,  et  les  prêtres  i|ui 
portaient  l'arche  d'alliance  marchaient  devant 
lui.  Et  quand  ils  furent  entrés  dans  le  fleuve, 
et  (]ue  leurs  pieds  commencèrent  à  être  mouil- 
lés (or,  le  Jourdain  avait  couvert  ses  rives  pen- 
dant toute  la  moisson),  les  eaux  qui  venaient 
s'arrêtèrent  en  un  monceau,  paraissant  au  loin 
comme  uih"  montagne,  depuis  la  ville  d'Adom 
jus(|u'à  Sarthan,  espace  d'environ  quinze 
lieues;  mais  les  eaux  qui  ctai(!nt  au  dessous 
descendirent  dans  la  mer  du  désert,  la  mer 
Morte,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  entièrement 
écoulées.  Le  peuple  s'avançait  ainsi  vis-à-vis 
de  Jéricho,  ayant  à  sa  tète  les  quarante  mille 
hommes  des  tribus  de  Ruben,  de  Cad  et  de 
Manassé.  Les  prêtres  qui  portaient  l'arche 
d'alliance  de  l'Eternel ,  se  tenaient  debout 
sur  la  terre  sèche  au  milieu  du  Jourdain. 
Tout  Israël  traversait  à  pied  sec,  jusqu'à 
ce  que  la  multitude  entière  eût  passé  le 
fleuve. 

Le  Jourdain  sort  des  montagnes  du  Liban, 
traverse  le  lac  Mérom,  ensuite  le  lac  de  Gé- 
nésareth,  autremont  dire  la  mer  de  Galilée, 
ou  deThibériade,  et  se  perd  dans  la  mer  Morte. 
Son  cours  est  d'environ  cinquante  lieues. D'a- 
près le  témoignage  de  tous  les  voyageurs,  il 
est  extrêmement  rapide  et  profond.  Il  n'a 
quelques  endroits  guéables  que  pendant  une 
partie  de  l'année.  Durant  les  chaleurs,  il  se 
déborde,  gonflé  par  la  fonte  des  neiges  du  Li- 
ban. A  l'endroit  où  les  Israélites  le  passèrent, 
quelques  voyageurs  ont  estimé  d'une  soixan- 
taine de  pieds  la  largeur  ordinaire  de  son 
lit  (?)  ;  un  autre  qui  a  une  grande  réputation 
de  sincérité  et  d'exactitude,  l'estime  de  quatre- 
vingt-dix  pieds  (3)  :  ce  qui  donnerait  pour 
largeur  moyenne,  soixante-quinze.  Mais,  au 
fort  de  ses  débordements,  avec  une  rapidité 
plus  impétueuse,  il  pouvait  présenter  une 
étendue  d'eau  quinze  à  vingt  fois  plus  consi- 
dérable. Ce  fut  dans  un  de  ces  moments  que 
les  Hébreux  le  passèrent  à  pied  sec. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  prodige, 
et  d'après  l'ordre  de  Dieu,  transmis  par  Josué, 
douze  Israélites,  un  de  chaque  tribu,  prirent 
douze  pierres  du  milieu  du  Jourdain,  de  l'en- 
droit même  où  étaient  debout  les  prêtres  qui 
portaient  l'arche  d'alliance,  les  enlevèrent  sur 
leurs  épaules  et  les  posèrent  dans  le  lieu  où 
ils  dressèrent  le  camp.  Josué  plaça  encore 
douze  pierres  au  milieu  du  Jourdain,  à  l'en- 
droit où  s'étaient  arrêtés  les  prêtres  qui 
portaient  l'arche.  Car  ils  restèrent  au  milieu 
du  fleute  jusqu'à  ce  que  tout,  le  peuple  fût 
passé. 

En  ce  jour,  l'Eternel  éleva  Josué  aux  yeux 
de  tout  Israël,  et  ils  le  craignirent,  comme  ils 
avaient  craint  Moïse,  tous  les  jours  de  sa  vie. 
Et  l'Eternel  dit  à  Josué  :  «  Ordonne  aux  prê- 
tres qui  portent  l'arche  du  témoignage  de 
monter  hors  du  Jourdain.  »  Et  il  leur  com- 
manda, disant  :  «  Montez  hors  du  Jourdain.  » 


(1)  Josué,  u,  1'%*,  —  C*)  MauQd,  Morison.  —  (I)  Sbaw. 
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Et  lorsqu'ils  furent  hors  du  fleuve,  portant 
l'arche  de  l'allianco  de  l'Elcrnel  ,  et  que 
la  [tlante  de  leurs  pieds  se  posa  sur  la 
.erre  sèche,  les  eaux  du  Jourduin  retour- 
nèrent en  leur  lieu,  et  coulèrent  sur  tou- 
tes ses  rives  comme  hier  et  avant-hier.  C'était 
le  dixième  jour  du  premiiT  mois  que  1»;  peu[)le 
traversa  le  Jourdain,  et  ils  campèrent  en  Gal- 
gal,  du  côté  oriental  de  la  ville  de  Jéricho. 
Et  les  douze  pierres  ([u'ils  avaient  emportées 
du  Jourdain,  Josué  les  érigea  en  Gal;^al,  et 
dit  aux  enfants  d'Israël  :  «  Lorsque  vos  enfants 
demanderont  demain  à  leurs  pères,  et  leur 
diront  :  Que  signifient  ces  pierres  ?  vous  le  leur 
apprendrez,  disant  :  Israël  a  traversé  le  Jour- 
dain à  sec,  l'Eternel,  votre  Dieu,  séchant  les 
eaux  de  ce  fleuve  en  votre  présence,  jusqu'à 
ce  que  vous  eussiez  passé  ;  comme  il  fit  aupa- 
ravant pour  la  mer  Rouge,  qu'il  sécha  jusqu'à 
ce  que  nous  eussions  passé,  afin  que  tous  les 
peuples  de  la  terre  connaissent  la  main  de 
l'Eternel,  combien  elle  est  puissante,  et  afin 
que  vous  craigniez  l'Eternel,  votre  Dieu,  en 
tout  temps  (1).  » 

Le  passage  miraculeux  des  Israélites  à  tra- 
vers le  Jourdain  accrut  encore  l'épouvante 
qui  déjà  les  avait  précédés,  et  les  rois  du  pays 
furent  éperdus.  A  cette  époque,  tous  ceux  qui 
étaient  nés  pendant  le  voyage  dans  le  désert 
furent  circoncis  le  même  jour. Durant  la  mar- 
che, la  circoncision  n'avait  pas  eu  lieu,  parce 
qu'on  ne  savait  jamais  si  Ton  resterait  assez 
de  temps  au  même  endroit. Cette  circoncision, 
en  un  même  jour,  de  tout  le  peuple,  rappe- 
lait la  première  circoncision  d'Abraham  et  de 
toute  sa  peuplade,  faite  également  en  un 
même  jour.  Un  célébra  aussi  la  Pâque  dans 
les  plaines  de  Jéricho,  et  le  pain  sans  levain 
qu'on  y  mangea  suivant  la  loi,  était  du  fro- 
ment de  la  contrée.  Ce  qu'il  y  eut  surtout  de 
remarquable,  c'est  que,  le  lendemain  du  jour 
où  les  enfants  d'Israël  mangèrent  des  fruits  de 
la  terre  promise,  la  manne  qui  les  avait  nour- 
ris quarante  ans  dans  le  désert,  cessa,  et  il 
n'en  tomba  plus.  Pour  la  colonne  de  nuée  qui, 
pendant  le  ni'^me  temps,  leur  avait  servi  de 
guiile,  on  croit  qu'elle  les  quitta  dès  au  delà 
du  Jourdain,  lorsqu'ils  eurent  conquis  les 
royaumes  d'Hésébon  et  de  Basan. 

Et  il  arriva  que  Josué,  étant  près  de  Jéri- 
cho, il  leva  les  yeux  et  vit  un  homme  debout 
devant  lui,  tenant  une  é|)ée  nue.  Josué  alla 
vers  lui  et  lui  dit  :  «  Es-tu  à  nous,  ou  à  nos 
ennemis?  »  Il  répondit  :  «  Non;  mais  je 
suis  le  chef  de  l'armée  de  Jéhovab,  et  mainte- 
nant je  viens.  »  Josué  tomba  prosterné  contre 
terre,  et  ador  nt,  il  lui  dit  :  «  Que  dit  mon 
Seigneur  à  son  serviteur?  »  El  le  chef  de  l'ar- 
mée de  Jéhovah  dit  a  Josué  :  «  Ole  la  chaus- 
sure de  tes  pieds,  car  le  lieu  où  tu  es  est 
saint.  »  Et  Josué  fit  ce  qui  lui  était  com- 
mandé. 

Or,  Jéricho,  ville  forte,  était  fermée  et 
gardée  avec  soin,  dans  la  crainte  de  cette  ter- 


rible et  étrange  nation  qui  campait  dans  sof- 


voisinage. 


L'Eternel  dit  donc  à  Josué  :  a  Voilà  que  j'ai 
livré  en  la  main  Jéricho  et  son  roi,  et  tous  ses 
guci-riers.  Combatlints,  vous  entourerez  tous 
la  ville  une  fois  le  jour,  et  vous  ferez  d^;  la 
sorte  six  jours  durant;  mais,  au  septième 
jour,  que  les  prêtres  portent  les  sept  trom- 
pettes dont  on  se  seit  pour  le  Jubilé,  et  qu'ils 
précèdent  l'arche  d'alliance;  vous  environne- 
rez la  ville  par  se[)t  fois,  et  tes  piètres  sonne- 
ront de  la  trompette.  Et  quand  le  son  de  la 
trompette  sera  plus  prolongé  et  plus  éclatant, 
et  qu'il  retentira  à  vos  oreilles,  tout  le  p  -uple 
jettera  un  grand  cri.  et  les  murailles  de  bi  vil'e 
tomberont  sur  elles-mêmes,  et  chacun  entrera 
par  le  lieu  qui  sera  devant  lui.  » 

Quel  est  ce  personnage  mystérieux,  qui  se 
nomme  le  chef  des  armées  de  l'Eternel,  qui 
permet  qu'on  l'adore,  qui  consacre  un  lieu 
par  sa  seule  présence? Est-ce  le  même  qui  ap- 
parut à  Moïse  dans  le  buisson  ardent,  ([ui,  là 
comme  ici,  commande  doter  la  chaussure? 
Est-ce  le  même  qui,  dans  le  [)r();diètc  du  Nou- 
veau Testament,  s'appelle  le  Fidèle  et  h:  Vé- 
ritable, qui  juge  et  qui  combat  juslemenl,  a 
sur  sa  tète  plusieurs  diadèmes,  est  vêtu  d'une 
robe  teinte  de  sang;  celui  ijui  s'appelle  le 
Verbe  de  Dieu,  que  suivent  les  arm^^es  céles- 
tes, de  la  bouche  duquel  sort  une  épée  à  deux 
tranchants,  pour  en  frapper  les  nations  qu'il 
gouvernera  avec  un  sceptre  de  fer  ;  ([ui  en- 
fin porte  écrit  sur  son  vêtement  et  sur  sa 
cuisse  :  «  Le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des 
seigneurs  (2)  ?  »  On  peut  le  croire  ;  car 
l'Ecriture  dit  de  lui  :  «  Et  Jéhovah  dit  à  Jo- 
sué (3).  » 

Le  fils  de  Nun  appela  donc  les  prêtres  et 
leur  dit  :  «  Portez  l'arche  de  l'alliance,  et  que 
sept  autres  prêtres  portent  les  sept  trompet- 
tes des  Jubilés,  devant  l'arche  de  Jéhovah.  » 
Il  dit  aussi  au  peuple:  «  Allez, etfaites  le  tour 
de  la  ville  ;  et  que  les  combattants  armés  pré- 
cèdent l'arche  de  l'Eternel.  »  Et  lorque  Josué 
eut  cessé  de  parler,  les  sept  prêtres  «jui  por- 
taient les  sept  trompette.-"  du  Jubilé,  passèrent 
devant  l'arche  de  l'Eternel, allèrent  en  dvaut,et 
sonnaient  des  trompettes  ;  et  l'arche  de  l'E- 
ternel venait  après  eux,  et  ceux  qui  étaient 
en  armes  marchaient  devant  les  prêtres,  et  le 
reste  du  peuple  suivait  l'arche,  et  tout  reten- 
tissait du  son  des  trompettes.  Or,  Josué  avait 
commandé  au  peuple,  disant  :  a  Vous  ne 
crierez  point,  et  votre  voi::  ne  se  fera  point 
entendre,  et  aucun  mot  ne  sortira  de  votre 
bouche,  jusqu'au  jour  oîi  je  vous  dirai  :  Pous- 
sez un  cri  de  guerre  ;  alors  vous  crierez  n 
L'arche  de  l'Eternel  fit  donc  une  fois  le  jour 
le  tour  de  la  ville  ;  et,  revenant  dans  le  camp, 
ils  s'y  arrêtèrent.  Et  Josué,  se  leva  de  grand 
malin,  et  les  prêtres  portèrent  l'arche  de  l'E- 
ternel ;  et  sept  d'entre  eux  portaient  les  sept 
trompettes  du  Jubilé  devant  i'arrlu';  et,  s'a- 
vançant,  ils  sonnaient  des  trompettes,  et  'j 


(l)  Josué,  IV,  14.  —  (2)  Apocal.,  xix,  16.  —  (3)  Josué,  vi,  t. 
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f)cupli'  armé  allait  dovant  eux,  et  le  rcsle  «le 
a  iijiiUiUhlc  suivail  l'arche,  ri  lout  rotiMilis- 
soil  ilu  son  (les  liDiiipellos.  Et  ils  lirtMit  une 
fois,  le  sociind  jour,  le  tour  de  la  ville,  puis 
ils  retouriu'riMit  au  c;unp  ;  il-^  iirenl  ainsi  du- 
rant six  jours.  Mais  le  sopliôine.  sïtanl  levés 
dès  l'aurore,  ils  firent  de  la  même  manière 
sept  fois  le  tour  de  la  ville.  El  lorscpic  les 
prèiros,  au  seplième  tour,  ."tonnaient  le- Irom- 
pelles.  Josué  ilit  à  loul  Israël  :  «  Poussez  un 
cri  de  guerre,  car  .léhovah  vous  a  livré  la 
ville.  »  Alors  tout  le  peuple  poussa  dos  cris,  à 
l'instant  <iue  les  tiompLlles  relenlircnl,  et 
dès  nue  la  voix  et  le  son  eurent  fra[ipé  les 
oreilles  de  la  mullitude,  soudain  les  murss'é- 
ci'oulèront,  et  chacun  monta  pir  le  lieu  qui 
était  devant  lui,  el  ils  s'cm [tarèrent  de  la 
ville.  Tout  y  fut  passé  au  fil  de  l'épèc,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  vieillarils,  même  les 
bœufs,  les  brebis  et  les  ânes.  Rahab  seule, 
qui,  d'après  l'ordre  de  Josué  avait  été  lelirce 
de  sa  maison  par  les  deux  hommes  qu'elle  y 
avait  logés,  fut  sauvée  avec  son  père,  sa 
mère,  ses  frères,  toute  sa  famille  et  son  bien, 
et  placée  hors  du  camp. Alors  Josué  prononça 
cette  imprécation,  et  dit  :  «  Maudit  soit  de- 
vant l'Eleruel  l'homme  qui  relèvera  et  rebâ- 
tira la  vile  de  Jéricho!  Que  les  fondements 
lui  coûtent  son  premier-né,  et  les  portes  le 
dernier  de  ses  entants!  »  Imprécation  qui 
s'accomplit  dans  la  personne  d'Hiel,  au  temps 
du  roi  Acliab.  L'Etei'nel  fut  ainsi  avec  Josué, 
et  sa  renommée  se  répandit  dans  toute  la 
terre  [\). 

De  Jéricho,  il  envoya  deux  explorateurs 
vers  Haï,  au  nord-est.  Ils  rapportèrent  qu'il 
ne  fallait  que  peu  de  monde  pour  s'emparer 
de  la  ville.  Josué  fit  marcher  environ  trois 
mille  hciîmes,  qui  furent  Latlus  par  les  guer- 
ricis  de  Haï,  cl  mis  en  iuile,  après  avoir  perdu 
IreiJie-siA  d'entre  eux.  Le  peuple  fut  cons- 
terné :  «  fon  cœur  fut  en  eau ,  »  suivant 
l'énergie  orieulale  du  texte.  Josué  déchira  ses 
vèlcmcnlS;  se  prosterna  la  face  contre  teire 
devant  l'arche  de  Jéhovah,  y  demeura  jusiiu'au 
6oir,  lui  et  les  anciens  d'Israël,  et  ils  couvri- 
rent leurs  têles  de  poussière.  Le  héros  se 
plaignit  à  Dieu  :  «  Helas  l  ô  Adonaï  Jehovahl 
pourquoi  avez-vous  fait  passer  le  fleuve  du 
Jouidain  à  ce  jieuple,  pour  uuus  livrer  aux 
mains  de  i'Amorrhéen  et  pour  nous  perdre  ? 
Que  ne  sommes-nous  demeurés  au  delà  du 
Jouidain,  comme  nous  avions  commencé?  De 
grâce,6Adonuï!  que  dirai-je  en  voyant  Isiaël 
tourner  le  dos  à  ses  ennemis?  Les  Chananéens 
rapprend,  ont,  ainsi  que  tous  les  habilantsda 
pays;  et  i.s  s'assembleront,  et  ils  nous  envi- 
ronneront el  ils  extermineront  notre  nom  de 
des.-us  la  terre.  Et  que  ierez-vous  pour  voire 
grand  nom  ?  » 

Alors  Dieu  lui  fit  connaitie  qu'Israël  avait 
léché  et  emporté  quelque  chose  de  l'ana- 
théme.  Le  seplième  jour  de  la  maiche  solen- 
nelle autour  des  muis  de  Jéricho,  un  ins.î'i.t 


r.vant  le  deriii.-r  son  des  Irumpcius,  Josué 
avait  commandé  au  jieiiide  de  passer  au  fil 
de  rè[iée  tous  les  habitants,  â  r(>X(eptii)u  de 
Hahab  et  des  siens,  et  de  i)i  ùl(>r  la  ville  avec 
tout  ce  qui  était  en  elle.  Si'ulement,  l'or  et 
l'argent,  l'airain  et  le  fer,  devaient  être  con- 
sacrés à  l'Eternel  et  déposés  dans  ses  trésors. 
Vin  homme  ayant  agi  contre  cet  ordre,  Dieu 
commanda  â  Josué  d'annoncer  au  [icuidc 
i]u'il  y  avait  un  anathème  dans  Israël,  et  (jue 
tant(iu'il  ne  serait  pas  ôlé  du  milieu  d'eux,  il 
leur  serait  impossible  de  résistera  leurs  enne- 
mis. «  Qtiiconqiie  se  trouvera  coupable  de  cet 
anathème,  cclui-lâ  sera  puni  de  mort.  »  Alors 
l('s  Iribus  se  présentèrent  au  sort,  et  le  sort 
tomba  sur  celle  de  Juda;  les  lamilles  de  cette 
tribu  y  tirèrent  ensuite,  et  le  sort  tomba  sur 
la  famille  de  Zarè;  et,  parmi  les  hommes  de 
cette  maison,  il  tomba  sur  Achan.  Josué  lui 
dit  :  «  Mon  fils,  rends  gloire  à  Jéhovah,  Dieu 
d'Israël;  confesse  et  déclare-moi  ce  que  tu  as 
fait;  ne  le  cache  pas.  »  Achan  répondit  : 
«  Véritablement  j'ai  péché  contre  Jéhovah, 
Dieu  d'Israël,  et  j'ai  fait  ainsi.  Je  vis,  parmi 
les  dépouilles,  un  riche  manteau  de  Senaar, 
avec  deux  cents  sicles  d'argent  et  une  règle 
d'or  du  poids  de  cinquante  sicles;  je  les  con- 
voitai el  les  pris.  Et  voilà  que  toui  cela  est 
caché  en  terre,  au  milieu  de  ma  tente,  avec 
l'argent  par-dessous.  »  Josué  y  envoya  ses 
serviteurs,  qui  trouvèrent  les  effets  comme 
Achan  avait  dit;  ils  les  apportèrent  et  les 
jetèrent  devant  l'Eternel.  Alors, Josué, accom- 
pagné des  Israélites,  conduisit  Achan  avec  ses 
tils,  ses  filles,  ses  troupeaux,  et  tout  ce  qui 
élail  à  lui,  ainsi  que  les  choses  soumises  à 
l'ana thème,  dans  la  vallée  d'Achor,  où  ils 
furent  lapidés  et  consumes  par  les  flammes  (2). 
Si,  comme  il  parait,  les  enfants  furent  punis, 
dans  celle  circonstance,  avec  leur  père,  c'est 
qu'ils  auront  eu  connaissance  de  son  crime  et 
lui  auront  aidé  à  le  cacher  dans  leur  tente 
commune.  Dieu  avait  expressément  déclaré 
dans  sa  loi  :  «  Les  pères  ne  périront  pas  pour 
les  enfants,  ni  les  enfants  pour  les  pères;  mais 
chacun  mourra  pour  son  péché  (3).  » 

D'après  l'ordre  de  Difei..  Josué  marcha  contre 
Haï  et  usa  de  stratagème.  Il  envoya  quelques 
mille  hommes  en  embuscade  derrière  lavdle; 
et  puis,  avec  le  reste  de  son  armée  d'élite,  il 
alla  se  présenter  devant,  à  quelque  distance 
des  murs.  Le  roi  de  Haï  l'ayant  vu,  il  sortit 
en  hâte,  dès  le  matin,  avec  loule  son  armée. 
Josué  et  tout  Israël  se  retirèrent,  feignant 
d'avoir  peur,  et  ils  s'enfuirent  par  la  voie  du 
désert.  Leurs  ennemis,  ne  soupçonnant  pas 
qu'il  y  avait  une  embuscade  derrière  eux,  les 
poursuivirent  en  poussant  des  cris  et  en  s'en- 
courageant  l'un  l'autre,  liéjà  ils  étaient  loin 
de  lu  ville,  où  pas  un  homme  n'était  resté, 
lorsque  Josué  éleva  son  bouclier,  suivant 
d'autres  sa  lance,  contre  Haï.  Aussitôt  les 
guerriers  qui  étaient  cachés  se  levèrent,  vin- 
rent à  la  ville,  la  prirent  et  y  mirent  le  feu. 


(1)  Josué,  VI,  6.  —  (2)  lùid.,  VII,  tO.  -  (3)  Deut.,  xxiv,  16. 
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Le3  hommes  qui  étaient  à  poursuivre  J0S116, 
regardant  et  voyant  ({ue  la  fum(''.e  do  la  ville 
montait  jus(jn'au  ciel,  ne  purent  plus  s'enfuir 
ni  d'un  coté  ni  de  l'autre.  Attaqués  à  la  fois, 
et  par  ceux  qui  avaient  simulé  la  fuite  jusque- 
là.  et  par  ceux  qui  viînaient  de  prendre  la 
ville,  il  ne  s'en  sauva  pas  un  seul.  Le  roi  fut 
pris,  amené  à  Josué,  el  pendu  à  une  croix 
jusqu'au  soir,  où  l'on  jeta  son  cadavre  à  l'en- 
trée de  la  vi^ie  sous  un  monceau  de  pierres. 
Il  y  eut  douiid  mille  de  tués  ce  jour-là,  tant 
hommes  que  femmes,  tous  de  la  ville  de  Haï. 
Les  troupeaux  et  le  reste  du  butin  furent 
partagés ,  suivant  l'ordre  qui  en  avait  été 
donné  (1). 


«  Mais,  si  lu  ne  veux  pas  écouler  II  *  ''x  'le 
l'Elornel,  ton  Dieu,  voici  les  malédi.  tion-^  qm 
viendront  sur  toi.  Tu  seras  mau  lit  dans  ia 
ville,  et  maudit  dans  les  champs.  Maudit  î-era 
et  11!  fruit  de  les  entrailles,  et  le  fruit  de  les 
terres,  et  le  fruit  de  tes  troupeaux.  Tu  seras 
maudit  en  entrant  et  maudit  or,  sortant. 
L'Eternel  te  livrera  chancelant  à  tes  ennemis; 
tu  sortiras  contre  eux  par  une  seule  voie,  et 
tu  fuiras  par  sept,  et  lu  seras  dispersée  dans 
tous  les  royaumes  de  la  terre.  L'Eternel  te 
frappera  de  délire,  d'aveuglement  et  d<  fureur; 
et  tu  marcheras  à  làtons  en  plein  midi, 
comme  l'aveugle  a  coutume  de  faire  au  milieu 
des  ténèbres. L'Eterne.'  t'emmmera,  toi  et  Ion 


Ce  fut  après  cette  expédition  que  Josué  exé-      roi  (jue  tu  auras  établi  sur  toi,  au  milieu  d'un 

Pf^uple  que  tu  auras  i^Qoré,  toi  et  tes  pères; 
et  tu  adoreras  là  les  dieux  étrangers,  le  bois 
et  la  pierre;  et  tu  seras  une  nation  perdue-,  et 
comme  le  jouet  et  la  fable  de  tous  les  peuples 
v.u's  lesquels  l'Eternel  t'aura  conduit.  L'Eter- 
nel  amènera  sur  toi  un  peuple  d'une  terre 
lointaine  et  des  extrémités  de  la  terre  ;  un 
peuple  qui  fondra  sur  toi  comme  l'aigle,  et 
dont  tu  ne  pourras  entendre  la  langue;  un 
peuple  insoient,  qui  ne  respectera  point  les 
vieillards  et  n'aura  pas  de  pitié  des  enfants. 
Et  il  dévorera  le  fruit  de  tes  troupeaux  et  les 
fruits  de  ta  terre,  jusqu'à  ce  que  tu  périsses. 
Et  il  te  foulera  aux  pieds  en  toute;  tes  villes; 
et  tes  murailles  fortes, élevées.seront  ilétruites, 
ces  murailles  en  lesquelles  tu  avais  mi^  ta 
confiance;  tu  seras  assiégé  dans  toutes  les 
villes  de  la  terre  que  l'Eterne],  ton  Dieu,  va 
te  donner.  Et  tu  mangeras  la  chair  de  tes  fils 
et  de  tes  filles  :  tant  sera  grande  la  désolation 
oii  t'auront  réduit  te?  ennemis  I  Et  vous 
demeurerez  un  très-petit  nombre  d'hommes, 
vous  qui  vous  étiez  d'abord  multipliés  comme 
les  étoiles  du  ciel,  parce  que  vous  n'aurez 
point  écouté  l'Eternel,  votre  Dieu.  Et  comme 
l'Eternel  s'est  réjoui  auparavant,  en  vous 
comblant  de  biens  et  en  vous  multipliant  : 
ainsi  il  se  réjouira  en  vous  perdant  et  en  vous 
détruisant,  et  eu  vous  exterminant  de  la  terre 
où  vous  entrez  pour  la  posséder.  L'Eternel 
vous  dispersera  parmi  tous  les  peuples,  depuis 
une  extrémité  de  la  terre  jusqu'à  l'autre. 
Parmi  ces  peuples  mêmes,  vous  ne  vous  repo- 
serez pas,  et  vous  ne  trouvère?  pas  seulement 
où  poser  la  plante  de  votre  pied;  car  l'Eternel 
vous  donnera  un  cœur  tremblant,  et  des  yeux 
languissants,  et  une  àme  dévorée  de  douleur. 
Votre  vie  sera  comme  en  suspens  devant  vous  ; 
vous  tremblerez  nuit  et  jour,  et  vous  ne  croi- 
rez pas  à  votre  vie.  Vous  direz  le  matin  :  Qui 
me  donnera  de  voir  le  soir  ?  et  le  so'.  :  Qui 
me  donnera  de  voir  le  matin  ?  tant  votr^  cœur 
sera  saisi  d'épouvante,  tant  vous  serez  etii-ayés 
un  chemin,  et  ils  s'enfuiront  par  sept  autres  de  tout  ce  que  vous  verrez  de  vos  yeux.  L'E- 
devanl  ta  face.  L'Eternel  se  fera  de  toi  une  ternel  vous  ramènera  sur  des  vaisseaux  en 
nation  sainte;  et  tous  les  peuples  de  la  terre  Egypte,  par  la  voie  ipie,  selon  ce  qu'il  avait 
verront  que  le  nom  de  l'Eternel  est  invoqué  dit,  vous  ne  deviez  jamais  revoir.  Là,  vous 
eo  toi,  et  ils  te  craindront.  ?ei'<?7,  vendus  à  vos  ennemi*?  comiie  osoiavesi 


cuta  un  autre  commandement  de  l'Eternel.  Il 
lui  bâtit  un  autel  sur  le  mont  H^'^^l,  selon 
que  Moïse  l'avait  prescrit,  y  offrit  des  holo- 
caustes et  des  victimes  pacifiques,  écrivit  la 
récapitulation  ou  le  sommaire  de  la  loi  sur 
les  pierres  de  l'autol,  plaça  le  peuple  aux 
côtés  de  l'arche  d'alliance,  six  tribus  sur  le 
mont  Garizim,  six  tribus  sur  le  mont  Hébal. 
Puis  les  lévites  promulguèrent  de  nouveau  la 
loi  devant  toute  la  multitude,  ainsi  que  les 
bénédictionset  les  malédictions  du  Très-Haut. 
«  Maudit,  s'écriaient-ils  à  haute  voix,  maudit 
l'homme  qui  fait  une  image  taillée  ou  de 
fonte,  l'abomination  de  l'Eternel,  l'ouvre  des 
mains  d'un  artisan,  pour  la  mettre  dans  un 
lieu  secret  ;  »  et  tout  le  peuple  repondait  : 
«  Qu'il  en  soit  ainsi  I  »  —  a  Maudit  celui  qui 
méprise  son  père  et  sa  mère;  »  et  tout  le 
peuple  répondait  :  «  Qu'il  en  soit  ainsi  î  »  — 
«  Maudit  celui  qui  change  les  bornes  de  son 
prochain;  »  et  tout,  le  peuple  répondait  : 
«  Qu'il  en  soit  ainsi!  »  —  «  Maudit  celui  qui 
égare  l'aveugle  dans  le  chemin;  »  et  tout  le 
peuple  répondait  :  «  Qu'il  en  soit  ainsi  !  »  — 
«  Maudit  celui  qui  pervertit  le  droit  de  l'étran- 
ger, de  l'orphelin  et  de  la  veuve  ;  »  et  tout  le 
peuple  répondait  :  «  Qu'il  en  soit  ainsi  1  » 
Entin ,  après  d'autres  malédictions  contre 
l'inceste  et  le  meurtre,  «  Maudit  celui  qui  ne 
demeure  pas  dans  les  préceptes  de  cette  loi  et 
qui  ne  les  accomplit  pas  dans  ses  œuvres  i  » 
Et  tout  le  peuple  répondit  :  «  Amen  1  qu'il  en 
soit  ainsi  (:2)  !  » 

«  Si  tu  écoutes  la  voix  de  l'Eternel,  ton  Dieu, 
et  que  tu  observes  tous  ses  commandements, 
il  t'èlèvcra  au  dessus  db  foules  les  nations  qui 
habitent  sur  la  terre.  Tu  seras  béni  dans  la 
ville  et  béni  dans  les  champs,  lîéui  sera  le 
fruit  de  tes  entrailles,  et  le  fruit  de  ta  terre, 
et  le  fruit  de  tes  troupeaux.  Tu  seras  béni  en 
entrant  et  en  sortant.  L'Eternel  fera  que  les 
ennemis  qui  s'élèveront  contre  toi  tomberont 
en  ta  présence.   Us  viendront  contre  toi  par 


(1)  JO«UA»  Vi«,  l.W.  «-(3)  D9Ut«,X«Vt',  li'^ft 
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et  vofs  fommM  commo  servantes;  et  nul  ne  so 
Drôsenletn  j'our  vous  acliclcr  (I).  » 

I  n  |iri'niit'-ro  pailie  de  ces  clinliinculs  pro- 
)  héli(|Uf?,  nous  I;i  venons  s'ac'Ciiin]ilir  prin- 
cipalement en  la  caplivilô  de  Haliylone  ;  la 
seoomie,  plus  li'rriMe  encore,  nous  la  voyons 
s'ai'Ciiuiplissanl  depuis  ilix-liuit  sièrles.  deiuùs 
l'époipie  où  ce  peupli^  rm-eonnul  le  grand 
Prophète  que  Moï-e  lui  annonça  devant  sa 


dre;  ils  n'inleirouèrenl  pas  la  bouclio  de  TK* 
ternt'l,  c'est-à-dire  ils  \\i\  le  ronsnltnrenl  point 
|iar  l'enticiui^c  du  t^rand-prr'tre,  commet  ils 
auraionl  dû  le  laiie.  Ils  pi  iiciit  donc  do  leurs 
vivres,  en  signn  de  bonne  inlcllij^rncc.  Josué 
leur  accorda  la  paix,  avec,  l'assurance  do  la 
vie  sauve.  Et  les  princes  de  l'a^^sernblée  leur 
en  firent  le  serment.  Mais  bientôt  ils  s'aper- 
çurent do  l'artifice;  car,  le  troisième  jour,  ils 


mort,  ce  Prophète  comme  iMoïse,  et  qu'il  leur      arrivèrent  auxvillesdc  ce  peuple, Gabaon,  Ca- 


commfiiidait  d'écouter,  sous  peine  d'encourir 
toute  la  vengeance  do  Dieu. 

Cette  promulgation  solenrello  de  la  loi,  au 
moment  dVxt'cuter  la  seidence  capitale  du 
sou\eiain  juge  contre  les  peuples  (]ui  l'avaient 


phira.Bi'rolh  etCarialliiarim.  Josué  et  les  cliofi 
les  épargnôrenl.  El-comme  le  peuple  en  mur- 
murait, ils  répondirent  :  «  Nous  leur  avons 
juré  au  nom  de  Jchovali,  Uieu  d'Isiaël  :  c'est 
pourquoi  nous   ne  pouvons   pas  y  toucher.  » 


foulée  aux  pieds  ;   celle  sanction  formidable  D'après  le  conseil  des  anciens,  Josué  reprocha 

qui  attachait  à  l\)bservalion  do  celle    loi  le  aux   Gahaoniles   leur   tromperie,  et  les   con- 

dcstiu  de  la  nation  entière,  tout  cela  dut  faire  damna,  ainsi  que  leurs  descendants,  à  couper 

une  vivo  impression,  et  sur   les  Israélites,  et  le  bois  et  à   porter  l'eau    pour   le  service  ilo 

sur  tous  les  habitants  du  pays.  Un  peuple  y  l'autel  de  la  maison  de  Dieu,  ù  la  place  de  tout 

trouva  son  salut.  le   peuple.   Los  Gahaoniles  lui   répondirent  : 

Lorsque  le  sort  de  Jéricho  et  de  liai  se  fut  o  II  a  été  annoncé   d'une   manière  certaine,  à 

répandu  au  loin,  les    rois  du  pays,  qui  liabi-  nous,  vos  serviteurs,  que  Jéhovah,  volro  Dieu, 


taient  les  montagnes  et  les  plaines,  [irès  du 
rivage  do  la  mer  ou  près  du  Liban,  se  liguè- 
rent ensemble  pour  eombaltre  contre  Josué  et 
contre  Isr.iél.  Mais  un  [(ouple,  dont  la  capitale 
était  Galiaon,  à  une  journée  du  camp  des 
Israéiitcs_,  vers  rucciJent,  employa  la  ruse 
pour  se  sauver  du  péril.  Ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  en  Galgal,  où  campait  Josué 
avec  Son  armée.  Ces  bonjmes  conduisaient  avec 
eux  des  ânes  chargés  de  vieux  sacs,  de  pains 
secs  et  brisés,  et  d'ouires  rompues  et  recou- 
sues. Eux-mêmes  portaient  de  vieux  véte- 
menls  et  des  souliers  usés.  Arrivés  au  camp, 
ils  dirent  aux  anciens  d'Israël  :  «  Nous  venons 
d'une  terre  lointaine,  el.'.csirons  faire  alliance 
avec  vous.  »  Les  chefs  d'Israël  rcpondiront  : 
«  Vous  habitez  peut-être  parmi  nous,  et  com- 
ment [lourrions-nous  alois  faire  alliance  avec 
vous?  »  Josué  leur  demanda  qui  ils  étaient  et 
d'où  ils  venaient.  «  Nous  sommes  vos  servi- 
ti  urs,  »  répliquèrent-ils.  b  Vos  serviteurs  sont 
venus  d'une  terre  fort  éloignée,  au  nom  de  Jé- 
hovah, votre  Dieu;  car  nous  avons  entendu  le 


avait  ordonné  à  Moïse,  son  serviteur,  de  Vous 
doiiiici  toute  la  terre  et  d'en  exterminer  tous 
les  habitants  devant  votre  face;  et  nous  avons 
vivement  craint  pour  nos  âmes  à  votre  appro- 
che, et  nous  avons  fait  cette  chose.  If-l  mainte- 
nant, nous  voici  en  votre  main:  faites  de  nous 
ce  qui  vous  p:\raitra  bon  et  juste.  »  Josué  fit 
donc  comme  il  avait  dit,  et  les  délivra  ainsi 
de  la  main  des  enfants  d'I-raël  {'2). 

Quoique  Josué  eût  commis  i  ne  faute  en  né 
consultant  p.'is  l'oracle  de  l'Etornel,  comme  il 
y  était  obligé  dans  toutes  iLs'tccasions  impor- 
tantes, on  ne  voit  pas  cependn.nt  que  Dieu  l'ait 
blâmé  d'avoir  épargné  le.-.Gabaonilcs.On  voit^ 
au  contraire,  que  ce  serment  d'alliance,  sur- 
pris d'abord  par  la  ruse,  mais  ratifié  néan- 
moins, pur  respect  pour  le  nom  de  l'Eternel 
qu'on  y  avait  invoqué,  devint  une  loi  r'acrce  et 
inviolable.  Saùl,  premier  roidos  Juifs,  y  ayant 
porté  atteinte.  Dieu  en  punit  tout  Lr-iël,  jus- 
qu'à ce  que  l'on  oùt  donné  aux  Gabaouiles  une 
satisfaction  entiù^e  (3).  11  est  donc  à  présumer 
que,  si  Josué  avait  cons'jJté  l'oracle,  il  eût  eu 


bruit  de  sa  puissance,  et  toutes  les  choses  qu'il      réponse  de  faire  à  peu  p*/è^  vomme  il  a  fait.  A 


a  laites  en  Egypte,  et  tout  ce  «lu'il  a  fait  aux 
rois  des  Amorrhéensau  delà  du  Jourdain,  Sé- 
hon,  roi  d'Hésébon,  et  Og,  roi  de  Basan.  Et 
nos  anciens  nous  ont  dit,  ainsique  tous  les  ha- 
bitants de  notre  terre  :  Prenez  en  vos  mains 
des  provisions  pouf  un  long  voyage  et  allez 
au-devant  d'eux,  et  dites  :  Nous  sommes  vos 
serviteurs,  faites  alliance  avec  nous.  Voici  les 
pains  que  nous  avons  pris  tnut  chauds  quand 


la  vérité,  il  y  avait  ordrd  d'exterminer  les 
peuples  deChanaan,  entre  autres  celui  de  Ga- 
baon, les  Hévéens  ;  mais  cela  s'entend  natu- 
rellement de  ceux  qui  résisteraient,  qu'il  fau- 
drait attaquer  et  subjuguer  de  vive  force* 
Quant  à  ceux  qui  viendraient  d'eux-mêmes  se 
soumettre  à  toutes  les  conditions,  ceux  surtout 
qui,  comme  les  Gabaonites,  viendraient  au 
nom  de  Jéhovah,  le  Dieu   d'Israël,  le   recon- 


cous  sommes  partis  de  nos  maisons  pour  venir  naissant  ainsi   pour  le   Dieu  véritable,  la  loi 

vers  vous,  et  les  voilà  maintenant  secs  et  moi-  n'ayant  rien  ordonné  à  cet  égard,  il  était  tout 

sis.  Nous  avons  rempli  de  vin   ces  outres  neu-  naturel  de  les  traiter  avec   miséricorde.  Josué 

ves,  et  les  voilà  rompues.  Et  les   vêlements  le  donne   bien   à  entemlre,  quand  il    observe 

dont  nous  nous   sommes  vêtus,  et  les  souliers  qu'à  l'exception   de  Gaba  n,  pas  une  ville  ne 

que  nous  avons  aux  pieds  sont  usés  à  cause  de  demanda  la   paix    aux   enfants  d'Israël  t!t  ne 

la  longueur  du  chemin,  n  mérita  ainsi  la  clémence  (4).  Ce  qui  confirme 

Josué  et  les  chefs  d'Israël  s'y  laissèrent  pren-  encore  ce  sentiment,  c'est  que  l'hôtelière  ou  la 


(1)  Dent-,  xxvni,  1-68.  —  (2)  Josué,  ix,  1-27.  -  (3)11  Reg..  xxi^  1-8;  -  (4)  Josiiê,  xi,  19  et  20 
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eonvW'nua   HoTinh,  non-«on1omcnt  fut  épar-  vous  oomJntfir/.  »  Apr/!<îqno!,  II  les  fit  m-*'  » 

gn('!e  avec    Ions  les  sions,  mais  iiieorpon'ic  au  à  mort  cL  aliailior  ù  i:iiii|  croix,  jusiprîm  -un, 

pciipin  de  Dit'u  :  elle  épousa   Salmon,  de   la  que  l'on  jela   leurs  cadavres  «lans   lacaveirie 

tribu  de  Juda,  et  devint  ainsi  une  desancêlres  où  ils  s'étaient  cacUés,  avec  de  grandes  pierres 

de  David  et  du  Messie.  à  l'erdrée. 

La  souuaission  volontaire  des  Gabaonites,  Telle  fut  la  mémorable  victoire  que  Dieu 

jointe  à  la  ruine  dt;  Jéricho  et  de  Haï,  affecta  accorda  à  Josué  pour  ili'fondre  les  (iabaoniles. 

d'autant  plus  les  peuples  de  Chanaan,  queGa-  Gela  montrait  (lue   ceux-là  mornes  rm'il  avait 


-  'I' 

baon  était  une  grande  cité.  liai  avait  eu  douze 

raille  habitants,  mais  Gabaon  était  beaucoup 
plus  considéra])le  ;  c'était  comme  une  capitale 
de  royaume.  En  effet,  les  villes  de  Gaphira, 
Berotli  et  Cariathiarim  paraissent  avoir  été 
j^sous  sa  dépendance  ;  d'une  autre  part,  tous 
CCS  gueiriers étaient  tiès-vai liants.  Pour  em- 
pêcher que  leur  exemple  n'en  entraînât  encore 
d'autres,  Adonie;édechj  roi  de  Jérusalem,  mar- 
cha contre  Gabaon  avec  quatre  autres  rois, 
qui,  comme  lui,  régnaient  sur  les  Amorrhéens: 
Oham,  roi  d'ilébron  ;  Pharam,  roi  de  Jéri- 
moth  ;  Japhia,  roi  de  Lakis  ;  et  Dabir,  roi  d'E- 
gl(jn.  A  l'approche  de  ces  cinq  rois,  les  Gabao- 
nites  envoyèrent  à  Josué  demander  du  secours. 
Et  l'Eternel  lui  dit  :  «  Ne  les  crains  pas,  car  je 
les  ai  livrés  en  ta  main  ;  nul  d'entre  eux  ne 
pourra  te  résister.  »  Josué,  montant  de  Galgal 
durant  toute  la  nuit,  fondit  sur  eux  tout  d'un 
coup  et  remporta  une  gramle  victoire.  Pen- 
dant que  les  ennemis  fuyaient.  Dieu  fit  pleu- 
voir sur  eux  une  grêle  de  pierres  qui  en  tua 
plus  encore  que  le  glaive  d'Israël.  Alors  Josué 
parla  à  Jéhovah,  et  dit  en  présence  des  euiants 
de  Jacob  :  «  Soleil,  arrête  toi  sur  Gabaon;  et 
toi,  lune,  sur  la  vallée  d'Aïalon.  »  Et  le  soleil 
et  la  lune  s'arrêtèrent;  et,  ni  avant  ni  après, 
il  n'y  eut  un  jour  aussi  long,  l'Eternel  obéis- 
sant à  la  voix  d'un  homme  et  combattant  pour 
Israël. 

Les  cinq  rois  avaient  pris  la  fuite,  et  s'é- 
taient cachés  dans  une  caverne  de  la  ville  de 
Macéda.  Josué  l'ayant  appris  au  milieu  de  sa 
victoirej  répondit  à  ses  gtuis  :  «  Roulez  de 
grandes  pierres  à  l'ouverture  de  la  caverne,  et 
placez  des  hommes  intelligents  qui  les  gar- 
dent. Pour  vous,  no  vous  arrêtez  pas  ;  mais 
poursuivez  les  ennemis,  tuez  tous  les  fuyards, 
et  ne  permettez  pas  qu'ils  entrent  dans  les  for- 
teresses de  leurs  villes,  eux  que  l'Eternel,  vo- 
tre Dieu,  à  mis  entre  vos  mains.  » 

Les  ennemis  ayant  donc  été  frappés  d'une 
grande  plaie  et  étant  presque  entièrement  dé- 
truits, toute  l'armée  retourna  vers  Josué,  près 
de  Macéda,  où  le  camp  était  alors,  tous  en  nom- 
bre égal  et  sans  blessure.  Alors  Josué  com- 
manda d'ouvrir  l'entrée  de  la  caverne  et  de  lui 
amener  les  cinq  rois.  Quand  ils  furent  en  sa 
présence,  il  appela  tous  les  hommes  d'Israël  et 
dit  aux  chefs  de  l'armée  qui  étaient  avec  lui  : 
a  Allez,  et  mettez  les  pieds  sur  le  cou  de  ces 
rois.  »  Ils  y  allèrent  ;  et,  pendant  qu'ils  leur 
tenaient  le  pied  sur  la  gorge,  il  ajouta  ;  «  Ne 
craignez  point,  et  ne  vous  épouvantez  pas; 
soyez  fermes  et  courageux,  car  l'Elernel  fera 
de  même  à  tous  vos  ennemis  contre  lesquels 


condamnés  a  l'exteruiiiiation,  ne  lecoui raient 
pas  en  vain  à  sa  miséricorde.  Il  y  avait  encore 
un  autre  enseignement. 

«Ce qui  peut  être  connu  de  Dieu,  ses  per- 
fections invisihles,  son  éternelle  puissance  et 
sa  divinité.  Dieu  l'a  rendu  visible,  dit  saint 
Paul,  par  les  choses  qu'il  a  faites  depuis  la 
création  du  monde  ;  de  sorte  que  ceux-là  qui 
le  méconnaissent  et  ne  le  glorifient  pas,  souO 
inexcusables  (j).  »  Dans  l'égarement  de  leui 
cœur,  les  Egyptiens  et  le?  Chanancens  trans- 
portaient la  gloire  du  Dieu  incorruptible  à  des 
choses  corruptibles  :  au  lieu  du  Créateur,  qui 
est  béni  dans  tous  les  siècles,  ils  servaient  la 
créature,  le  soleil,  la  lune,  la  terre, la  mer,  les 
fleuves,  les  plantes,  les  animaux,  les  hommes, 
les  rois.  L'Eternel  frappe  donc  de  grands  coups 
])Our  réveiller  ces  malheureux  endormis  et  leur 
faire  voir  que,  lui  seul  étant  le  maître  île  toutes 
choses,  lui  seul  doit  être  adoré  souveraine- 
nuMit.  Il  frappe  en  Egypte  les  dieux  de  l'E- 
gypte, le  Nil,  l'air,  la  terre,  les  plantes,  les 
animaux,  les  hommes,  les  rois  ;  ceux  que  ne 
converiisseat  pas  de  si  grandes  leçons,  il  en- 
tr'ouvre  la  mer  et  les  engloutit  vivants.  Ces 
coups  terribles  retentirent  au  loin  ;  nous  le 
voyons  par  les  paroles  de  Rahab  et  des  am- 
bassadeurs de  Gabaon.  Pour  l'instruction  par- 
ticulière des  Chananéens,  il  arrête  le  fleuve  si 
rapide  du  Jourdain,  il  amoncelle  ses  eaux  à  la 
vue  de  tout  le  pays,  il  renverse,  par  le  son  des 
trompettes,  les  murs  de  Jéricho.  Ceux  qui  im- 
plorent la  pitié  de  son  peuple,  quoique  d'une 
manière  frauduleuse,  il  les  protège  miracu- 
leusement contre  leurs  ennemis.  «  Il  accable 
ceux-ci  de  grandes  pierros  du  haut  des  cieux  :  » 
ce  sont  les  [larolcsdu  texte.  Ces  peuples  ado- 
raient le  soleil  sous  le  nom  de  Baal,et  la  lune 
sous  le  nom  d'Astarté  ou  d'Astaroth  :  ils  leur 
immolaient  le  sang  de  leurs  lils  et  la  pudeur 
de  leurs  fiUes.Le  soleil  et  la  lune  aideront  à  les 
punir  de  ces  abominations  ;  le  soleil  et  la  lune 
ohéiront  à  la  voix  de  l'homme  qui  combat 
leurs  criminels  adorateurs,  au  nom  du  Dieu 
d'Israël.  Le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  jus- 
qu'à ce  que  le  ;i«^jple  .-e  fût  venge  de  ses  en- 
nemis. Le  sulcn  s'arrêta  pour  cela  au  milieu 
des  cieux,  et  ne  se  coucha  pas  durant  l'espace 
d'un  jour  ;  «en  sorte  qu'un  jour  devait  comme 
deux.  »  Telles  sont  les  paroles  expresses  de 
l'Ecriture  (2).  Impossible  de  ne  pas  voir  que  le 
Dieu  d'Israël  et  le  maître  de  tout,  du  soleil, 
de  la  lune,  des  étoiles,  de  la  terre,  delà  mer, 
des  fleuves,  des  tempêtes,  des  plantes,  des  ani- 
maux, des  peuples,  des  rois,  de  la  vie  et  de  la 
mort;  impossible  de  ne  pas  voir  que  lui  seul 


(1)  Rom.,  I,  19  et  20.  (2)  —  Josué,  x,  13  ;  EccL,  xlvi,  5. 
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erl  granil,  lui  seul  pui'^sanl;  en  un  mot,  que 
lui  seul  est  Celui  oii  i:sï. 

Ce  niir;ulc  lut  \Msiblo  pour  toute  la  tcnc. 
Aussi,  quoiqu'il  ail  préeMù  les  temps  histori- 
ques chez  les  autres  peuples,  en  découvre-t-ou 
néanmoins  lIcs  souvenirs  dans  leurs  anciennes 
traditions.  Celles  des  (chinois  parliMit  d'un 
jour  qui  en  dura  plusieurs  autres  et  causa  di- 
vers embrasements  (I).  On  voit  quelque  chose 
de  semlilahlo  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, dans  leur  table  ou  allégorie  de  Phac- 
ton,  c|iH,  conduisant  le  char  du  soleil,  prolon- 
gea beaucoup  le. jour  et  faillit  embraser  l'uni- 
vers. Les  traditions  grecques  et  latines  parlent 
encore  d'une  double  nuit  qui  donna  naissance 
à  Hercule  et  qui,  d'après  les  calculs  d'un  sa- 
vant franç:ais,  coïncide  avec  le  double  jour  des 
Hébreux  {'2). 

Quand  Josué  dit  :  «  Soleil,  arrête-toi,,  »  il 
parle  comme  parle  tout  le  mon  le,  même  ceux 
qui  savent  le  mieux  que  le  mouvement  appa- 
rent est  dû  à  la  rotation  delà  terre  sur  elle-même. 
A  laprièrede  Josué, la  terre  cessa  dcilourner  sur 
son  axe,  sans  cesser  sa  marche  annuelle  au- 
tour du  soleil,  ni  changer  ses  rapports  avec  les 
autres  planètes.  Dieu,  qui  lui  a  donné  l'un  et 
l'autre  mouvement,  pouvait  à  son  gré  suspen- 
dre l'un  sans  l'autre,  ou    bien    tous  les  deux. 

Quant  à  la  pluie  de  pierres,  ce  n'est  pas  une 
chose  très-rare  que  des  pierres  tombant  des 
nues,  ou  des  aéroiithes,  sans  qu'on  sache  en- 
core bien  d'où  elles  viennent,  ni  comment  elles 
se  forment.  On  en  cite  plusieurs  exemples,  et 
dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes. 
Un  des  [lus  singuliers  est  la  pluie  de  pierres 
qui  précéda  l'étonnante  émersion  de  Tîle  de 
Santorin,  hors  de  l'Archipel,  l'an  1707,  avec 
ces  circonstances  entre  autres  :  un  bruit  terri- 
ble, semblable  à  celui  que  font  de  grosses 
pièces  d'artillerie  ou  le  tonnerre,  se  fit  enten- 
dre pendant  plusieurs  joujrs, durant  lesquels  on 
vit  s'élever  de  la  mer,  comme  autant  de  fu- 
sées, une  quantité  prodigieuse  de  pierres  qui 
allèrent  tomber  à  cinq  milles  de  l'endroit  d'où 
elles  étaient  parties.  La  merveille  dont  il  est 
parlé  dans  Josué,  ne  consiste  pas  précisément 
en  ce  qu'il  est  tombé  une  pluie  de  pierres; 
mais  en  ce  (ju'elle  est  tombée  si  à  propos, 
qu'elle  écrasât  les  Chananéens  sans  nuire  aux 
Hébreux. 

Josué  sut  profiter  de  sa  victoire.  Le  même 
jour,  il  prit  Macéda,  d'où  étant  parti,  il  prit 
Lebna  ;  de  Lebna  il  marcha  sur  Lakis,  qu'il 
empoitaaprrs  deux  jours desiége.  Horam,  roi 
de  Gazer,  étant  venu  au  secours  de  Lakis, 
Josué  le  défit  si  complètement  qu'il  ne  s'en 
sauva  pas  un  homme.  !1  se  rendit  également 
maître  d'Eglon,  d'Hébron,  de  Dabir,  des  mon- 
tagnes, de  la  plaine,  depuis  les  fronlières  de 
l'Egypte  jusqu'à  Gabaon  ;  en  un  mot,  de  toute 
la  partie  méridionale  du  pays  de  Chanaan.  Il 
en  traita  les  rois  comme  il  avait  fait  de  ceux 
de  Jéricho  et  de  Haï.   Tout  cela  fut  l'affaire 


d'une  .seule  campagne  ;    après  quoi   il  revint 
avec  tout  Israi'l  au  camp  (h;  Galgal  (.'}). 

Mais  lorsque  .laliin,  roi  d' \sor.  en  l'extré- 
mité se|itenlrionale,  eut  oui  toutes  ces  choses, 
il  envoya  vers  Jdbab,  roi  de  Madon,  vers  le 
roi  de  d'Achaph,  depuis  IMolénuùs,  et  vers  les 
rois  du  septentrion  (|ui  habitaient  les  monta- 
gnes et  la  plaine  du  midi  de  Cénérotli  ou  du 
lac  de  Gènésarcth,  et  dans  les  campagnes,  et 
dans  le  pays  de  Dor,  auprès  de  la  mer,  et  vers 
leChananéen,  en  orient  eten  occident,  et  vers 
l'Amorrhéen,  l'Hèlhèon,  le  Phérézéen,  le  Jé- 
buzèen  qui  habitaient  les  montagnes,  et  vers 
l'Hévéen  qui  habitait  sous  l'Hermon,  partie 
du  mont  Liban,  en  la  terre  de  Maspha,  au 
delà  du  Jourdain.  Lt  ils  sortirent  tous  avec 
leurs  troupes,  peuple  aussi  nombreux  que  le 
sable  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  avec 
eux  une  grande  multitude  de  chevaux  et  de 
chars.  Et  tous  ces  rois  s'assemblèrent  aux 
eaux  de  Mérom,  en  la  partie  septentrionale 
de  Chanaan,  pour  combattre  Israël.  Josué 
marcha  contre  eux,  et  l'Eternel  lui  dit  :  «  Ne 
les  crains  point  ;  car  demain,  à  cette  heure 
même,  je  te  les  livrerai  tous,  pour  être  taillés 
en  pièces  devant  Israël.  Tu  couperas  les  nerfs 
de  leurs  chevaux  et  tu  brûleras  leurs  chars,  » 
Josué  fondit  sur  eux  à  l'improviste  avec  ?on 
armée,  les  tailla  en  pièces,  les  poursuivit  jus- 
qu'à devant  la  grande  Sidon,  jusqu'aux  eaux 
de  Maséréphoth,  et  jusqu'au  champ  de  Masphé 
qui  est  vers  l'orient.  Rien  ne  put  lui  échapper. 
Revenant  soudain  sur  ses  pas,  il  prit  Asor, 
qui  avait  été,  jusqu'à  ce  moment,  la  capitale 
de  tous  les  royaumes,  la  détruisit  par  la 
flamme,  en  extermina  le  roi  et  tous  les  habi- 
tants. Il  en  fit  de  même  aux  villes  situées  sur 
les  hauteurs,  comme  plus  propres  à  dominer 
sur  tout  le  pays.  Tout  ce  que  l'Eternel  avait 
commandé  à  Moïse,  et  Moïse  à  Josué,  Josué 
l'exécuta  sans  rien  oublier,  sans  omettre  une 
seule  parole.  Dans  cinq  ou  six  ans,  il  défit 
trente-troisroisetconquit  trente-un  royaumes, 
depuis  les  confins  de  l'Egypte  et  de  l'Idumée 
jusqu'au  Liban  et  à  Sidon.  A  l'exception  des 
Hévéens  qui  demeuraient  à  Gabaon,  pas  une 
ville  ne  parla  de  paix  aux  enfants  d'Israël,  ils 
les  prirent  toutes  en  combattant.  L'Eternel 
avait  laissé  leurs  cœurs  s'endurcir  de  ma- 
nière qu'elles  attaquassent  son  peuple,  qu'elles 
ne  méritassent  aucune  grâce,  et  qu'elles  fus- 
sent ainsi  exterminées  (4). 

On  voit  ici  la  sévérité  de  Dieu  à  l'égard  de 
ceux  qui  abusent  de  sa  patience.  Ayant  créé 
l'homme  libre,  il  tolère  il  supporte,  sans  les 
a])prouver,  bien  des  écarts,  bien  des  fautes, 
bien  des  péchés  ;  il  les  supporte  pour  que  le 
repentir  les  efface  ;  il  les  supporte  non  pas 
sans  fin  et  sans  mesure  :  arrive  un  point 
où  il  frappe  de  mort  et  punit  éternellement. 
Dans  le  temps  même,  souvent  il  frappe  daus 
ce  que  l'on  a,  dans  ce  que  ron  aime,  dans 
la  santé  du  corps,  dans  les  affections  del'àme 


'Af  Marlini>  Histoire  de  la  Chine,  1.  I.  «-  (2)Ghaubarcl|  Elément*  dé  Qioiogk,  p»  Î189  et  88f|(|'  ^  (»)  Josué.   »» 
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afin  do  sauver  tout  l'homme  pour  rétornité. 
La  lolcraiicc  do  Dieu  est  ainsi  tempérée  de 
juslicii  et  di;  miséricorde. 

Ce  (ju'il  fait  à  l'homme  comme  individu,  il 
le  lui  t'ait  comme  nation  :  il  tolère,  supporte, 
sans  les  approuver,  bien  des  égarements,  bien 
des  désordres,  bien  des  excès.  Souvent,  pour 
conserver  l'ensemble,  il  coupe  certaines  par- 
ties gangrenées  ;  les  individus  nuisibles  au 
tout  sont  punis  de  mort  par  son  ordre  et  pour 
l'exemple  :  ainsi  le  blasphémateur,  ainsi  Achan. 
Quelquefois  la  nation  entière,  ayant  comblé 
la  mesure  de  son  âge  et  de  ses  crimes,  est 
frappée  de  mort. 

L'homme,  en  tant  que  genre  humain,  vivra 
également  son  âge.  Dieu  tolère  également  bien 
deschoses,  maispas  tout;  illesto/'irelongtemps, 
mais  pas  toujours  :  témoirj  iv  déluge  qui 
frappe  de  mort  l'ancien  monde,  la  confusion 
des  langues  qui  châtie  le  monde  nouveau. 
S'il  ne  le  frappe  pas  tout  entier,  il  en  punit 
des  membres,  comme  on  punit  des  individus 
dans  une  nation  pour  inspirer  une  crainte 
salutaire  aux  autres  et  empêcher  la  déprava- 
tion totale.  Sodome  servira  d'exemple  en  son 
temps,  l'Egypte  au  sien,  les  Chananéens  au 
leur. 

Ces  Chananéens,  du  reste,  pouvaient  se 
convertir;  ils  n'ignoraient  pas  la  religion  véri- 
table ;  Melchisédech,  Abraham,  Isaac  et  Jacob 
la  leur  avaient  fait  assez  connaître.  Les  aver- 
tissements ne  leur  avaient  pas  manqué  : 
depuis  quatre  siècles  ils  étaient  instruits  du 
sort  qui  les  menaçait  ;  depuis  quarante  ans,  la 
vengeance  du  ciel,  sortie  de  l'Egypte,  levait 


attendu  qu'ils  étaient  hommes,  et  vous  lotir 
avez  envoyé  des  guô{ies  pour  être  les  avant- 
coureurs  de  votre  arméf^,  afin  qu'elles  les 
exterminassent  peu  à  peu.  Ce  n'est  pas  que 
vous  ne  puissiez  assujettir  par  la  guerre  les 
im[)ios  aux  justes,  ou  les  faire  périr  tout  d'un 
coup  par  les  botes  cruelles  ou  par  la  ligueur 
d'une  seule  de  vos  paroles  ;  mais,  exerçant  sur 
eux  vos  jugements  par  degrés,  vous  leur  don- 
niez lieu  de  faire  pénitence,  quoique  vous 
n'ignorassiez  pas  que  leur  génération  était 
méchante,  que  la  malice  y  était  naturelle  et 
que  jamais  leur  pensée  ne  changerait;  car 
leur  race  était  maudite  dès  le  commence- 
ment. 

«  Ce  n'était  pas  par  la  crainte  de  qui  que  ce 
soit,  que  vous  les  épargniez  ainsi  dans  leurs 
péchés;  car  qui  est  celui  qui  vous  dira  : 
«  Pourquoi avez-vous  fait  cela?  »  ou  (jui  s'élè- 
vera contre  votre  jugement?  ou  qui  paraîtra 
devant  vous  pour  prendre  la  défense  des 
hommes  injustes?  ou  qui  vous  accusera  quand 
vous  aurez  fait  périr  les  nations  que  vous  avez 
créées?  Après  vous,  qui  avez  soin  générale- 
ment de  tous  les  hommes,  il  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  devant  lequel  vous  ayez  à  faire 
voir  qu'il  n'y  a  rien  d'injuste  dans  les  juge- 
ments que  vous  prononcez.  11  n'y  a  ni  roi,  ni 
prince  qui  puisse  s'élever  contre  vous  en 
faveur  de  ceux  que  vous  avez  fait  périr.  Mais, 
étant  juste  comme  vous  êtes,  vous  gouvernerez 
toutes  choses  justement,  et  vous  regarderez 
comme  indigne  de  votre  puissance  de  condam- 
ner celui  qui  ne  mérite  point  d'être  puni  :  car 
votre  puissance  est  le  principe  même  de  votre 


le  glaive  contre  eux.  Les  Egyptiens,  frappés      justice;  et  vous  êtes  indulgent  envers  tous, 


de  plaies  horribles,  puis  engloutis  dans  les 
flots;  les  Israélites  nourris  par  la  manne  du 
désert,  conduits  et  ombragés  par  la  nuée  ;  le 
Jourdain  reculant  à  leur  approche  ;  les  murs 
de  Jéricho  se  renversant  :  voilà  certes  qui 
parlait  assez  haut  ;  ils  le  savaient  aussi  bien 
que  Rahab  et  les  Gabaonites;  ils  pouvaient, 
comme  eux,  y  trouver  leur  salut. 


parce  que  vous  êtes  le  Seigneur  de  tous.  Vous 
faites  voir  votre  puissance  lorsqu'on  ne  vous 
croit  pas  souverainement  puissant,  et  vous 
confondez  l'audace  de  ceux  qui  vous  mécon- 
naissent. Dominateur  de  la  force,  vous  êtes 
lent  et  tranquille  dans  vos  jugements,  etvous 
nous  gouvernez  avec  une  grande  réserve, 
parce  qu'il  vous  sera  toujours  libre  d'user  de 


Mais   quel  besoin  est-il  de    nos  pensées?      votre  puissance  quand  il  vous  plaira 


Ecoulons  plutôt  celles  que  l'Esprit-Saint  a 
inspirées  au  Sage. 

«  0  Seigneur,  que  votre  esprit  est  bon,  et 
|u'il  est  doux  dans  toute  sa  conduite  !  Vous 
îhâtiez  peu  à  peu  ceux  qui  s'égarent.  Pour 
/es  instruire,  vous  les  reprenez  par  où  ils 
pèchent,  afin  que,  se  séparant  du  mal,  ils 
croient  en  vous,  ô  Seigneur. 

«  Vous  aviez  en  horreur  les  anciens  habi- 
tants de  votre  terre  sainte,  parce  qu'ils  fai- 
saient des  œuvres  détestables,  par  des  enchan- 
tements et  des  sacrifices  impies;  ils  tuaient 
sans  compassion  leurs  propres  enfants,  ils 
mangeaient  les  entrailles  des  hommes  et  leur 
sang,  contre  votre  ordonnance  sacrée.  Pères 
et  tout  ensemble   parricides  d'âmes  cruelle- 


«  Vous  avez  appris  â  votre  peuple,  par  cette 
conduite,  que  le  juste  doit  être  humain;  et 
vous  avez  donné  sujet  â  vos  enfants  d'espérer 
qu'en  les  jugeant,  vous  leur  donnerez  lieu  de 
faire  pénitence  de  leurs  péchés.  Car  si,  lorsque 
vous  avez  puni  les  ennemis  de  vos  serviteurs 
et  ceux  qui  avaient  si  justement  mérité  la 
mort,  vous  l'avez  fait  avec  tant  de  ménage- 
ment, en  leur  donnant  le  temps  et  le  lieu  de 
se  convertir  de  leur  malice  :  avec  combien  de 
circonspection  avez-vous  jugé  vos  enfants, 
aux  pères  desquels  vous  aviez  donné  votre 
parole  avec  serment,  en  faisant  alliance  avec 
eux  et  leur  promettant  de  si  grands  biensl 
Lors  donc  que  vous  nous  faites  soufiVir  quelque 
châtiment,  vous  tourmentez   nos  ennemis  en 


ment  abandonnées,  vous  avez  voulu  les  perdre  plusieurs  manières,    afin  que  nous  pesions 

par  la  main  de  nos  pères,  ahn  que  cette  terre,  votre  bonté  avec  une   sérieuse  attention,   et 

qui  vous  était  la  plus  chère  de  toutes,  devint  que,  lorsque  vous  nous  faites  éprouver  votre 

le  di^ne  héritage  des  enfants  de  Dieu.  justice,    nous    espérions    en    votre    misôri» 

(I  Cependant  vous  avez  épargné  eoi»  pâcheuri^  corde* 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  bB  L'ECLISE  CATHOLIQUE. 


«C'e?t  pourquoi,  en  jiinranlcouxqiiiavaipnt 
moni'  une  vio  injuste  et  insmipce,  vous  leur 
»STZ  fait  souiViir  d'hoiiiltles  tourments  par 
les  clio.-es  ruônu-s  qu'ils  ailoraient,  les  insectes; 
car  ils  s'ctaienl  égarés  longtemps  dans  la  voie 
de  l'erreui-,  iirenaiit  pour  des  dieux  les  plus 
vils  des  animaux  nuisibles,  s'abusanl  comme 
des  enfants  sans  raison.  Aussi  vous  èlcs-vous 
joue  d'eux  en  les  [tunissant,  commes  des  en- 
fants insensés,  par  des  mouches.  Mais  ceux 
qui  ne  se  sont  pas  corrigés  par  celle  manière 
d'in>ulte  et  de  réprimande,  ont  éprouvé  une 
condamnation  digne,  d'un  Dieu.  Ayant  la 
douleur  de  se  voir  tourmentés  par  des  choses 
mêmes  qu'ils  prenaient  pour  des  dieux,  et 
voyant  qu'on  s'en  servait  [lour  les  exterminer 
cl  les  perdre,  ils  reconnurent  le  Dieu  véritable 
qu'ils  niaient  auparavant  connaître;  et 
ils  furent  enfin  accablés  [lar  la  dernière  eon- 
damnatiit)i(l).  » 

Encore,  dans  celte  condamnation  dernière, 
pouvaient-ils  échapper  à  la  morl,par  la  fuite; 
c'était  même  rinleulion  foi  melle  de  Dieu.  Il 
avait  dit  aux  enfants  d'Israël,  par  Moïse  : 
«  J'enverrai  devant  vous  ma  terreur,  et  je 
répandrai  la  confusion  parmi  tous  les  peuples 
chez  qui  vous  eiitreiez  (2),  en  so'-le  que  tous 
vos  ennemis  vous  tourneront  le  dos.  J'enverrai 
d.  vaut  vous  des  frelons  (jui  mettront  en  fuite 
l'Hévéen,  et  le  Chananéen,  et  l'Elhéen,  avant 
que  vous  entriez  dans  celle  terre.  Je  ne  les 
chasserai  pointde  devant  vous  en  un  an,  de 
peur  que  la  terre  ne  soit  changée  en  une 
solitude  et  que  les  bêtes  ne  se  multiplient 
contre  vous.  Je  les  chasserai  de  devant  vous 
peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  plus 
grand  nombre  et  que  vous  posséiliez  la 
terre  (3).  »  Ainsi  la  peine  de  mort  n'était  que 
pour  ceux  qui  ne  voudraient  ni  se  convertir 
ni  se  retirer. 

Celle  terre,  d'aiîléufs,  ne  leur  avait  pas  été 
donnée  cnhérilage  \  cumnie  nous  l'apprennent 
d'anciens  auteurs,  ils  y  élaient  venus  du  golfe 
Persique  et  delamerl^ouge(A)  ;  ils  s'en  étaient 
emparés  sur  les  premiers  habitants.  \j\\q  nou- 
velle émigration  n'était  pas  une  grande  peine. 
Déjà,  sans  doute,  l'inlérél  de  leur  commerce 
leur  avait  fait  commencer  quelques  établisse^ 
m 'lits  su.r  les  côtes  d'Europe  et  d'Afrique. 
L'expédition  du  conipiérant  égy[)tien  Sésos- 
Iris,  qui  liaversa  leur  pays  comme  un  torrent, 
les  premières  années  que  les  Israélites 
voyageaient  dans  le  déseit,  dut  augmenler 
l'émigratio/i  pour  les  nouvelles  colonies;  la 
conijuèfe  de  leur  pays  par  les  Israélites,  qui 
dura  depuis  Josué  jusqu'à  Salomon,  ne  ht  que 
la  rendre  plus  universelle.  Au~si,  est-ce  dans 
cette  période  qu'on  leur  voit  fonder  partout 
des  villes  et  des  colonies  fameuses  :  Thèbes, 
en  Béutie;  Ulique,  Hippone,  Carthage,  en 
Afrique;  Gadès  ou  Cadix,  en  Espagne.  Ce  fut 
au  temps  de  Moïse  nous  apprend  Diodore  de 


Sicile,  (pic  le  Phénicien  Cadmns  fnndaThMiol 
et  ap|)erla  (>n  Grèce  les  lettres  de  laliiha- 
b;;.  (5).  Au  sixième  siè'jlc  de  l'ère  chrétienne, 
l'ricnpe  écrit  que,  dans  la  ville  dn  Tingis,  (>n 
Mauritanie,  on  voyait  encore  deux  colonnes 
altestant,  par  leurinscription.que  les  premiers 
iialiitanls  du  pays  s'y  élaienl  réfugiés  pour 
échapper  au  glaive  de  Josué.  On  y  lisait  : 
«  C'est  nous  qui  fuyons  le  brigand  Jésus,  fils 
dcNavé  (G)  :  »  c'est  le  nom  de  Josué  en  grec. 
Au  temps  de  saint  Augustin,  ces  Puniques  ou 
Phéniciens  d'Afriijiie,  interrogés  sur  leur  ori- 
gine, répondaient,  sans  hésiter,  qu'ils  étaient 
Chananéens;  et,  ne  le  dissentils  pas,  leui 
langue  le  ilisait  assez  :  sa  parfaite  ressem- 
blance avec  l'hébreu,  l'ancienne  langue  du 
pays  de  Chanaan,  ne  ijouvait  se  méeonnaitic. 
Saint  Augustin  en  cite  plusieurs  exemples, 
ajoutant  qu'il  en  était  presque  de  même  pour 
tous  les  mots  ,  en  particulier,  les  deux  princi- 
Daux  magistrats  de  Carthi.Jî'e,  \c^ Suffîtes,  rap- 
)ellent  visiblement  les  Suffetim  ou  juges  des 
iébreux. 

Non-seulement  la  langue,  mais  le  caractère 
signalait  dans  les  PuMiques  des  descendants 
des  Chananéens.  «  Les  Cdrthaginois,  comme 
les  Phéniciens  d'où  ils  sortaient,  dit  un  écri- 
vain de  nos  jours,  paraissent  avoir  été  un 
peuple  dur  et  triste.  A  Carthage  aussi,  la  re- 
ligion était  atroce  et  chargée  do  praîiques  ef- 
frayantes. Dans  les  calamités  publiipies,  les 
murs  étaient  tendus  de  drap  noir.  Lorsque 
Agathocle  assiégea  Carthage,  la  statue  de 
Baal,  toute  rouge  du  feu  intérieur  <|u'on  y  al- 
lumait, reçut  dans  ses  bras  jusqu'à  deux  cents 
enfants;  et  trois  cents  personoos  se  pré^^i- 
pitèrent  encore  dans  les  flammes.  C'est  en 
vain  que  Gélon,  vainqueur,  leur  avait  défendu 
d'immoler  des  victimes  humaines;  la  Car- 
thage romaine,  elle-même,  au  lemiis  des  em- 
pereurs^ continuait  secrètement  ces  ailrcux 
sacjilices.  » 

Carthage  représentait  sa  métropole,  mais 
sous  d  immenses  proportions.  Placée  au  centre 
de  la  Médilerranée,  dominant  les  rivages  de 
rOecident,  Opprimant  sa  sœur  Utique  et  toutes 
les  colonies  phéniciennes  d'Afrique,  elle  mêla 
la  conquête  au  commerce-  s'établit  partout  à 
main  armée,  fondant  des  comptoirs  malgré 
les  iiuiigènes,  leur  imposant  des  droits  et  des 
douanes,  les  forçant,  tantôt  d'acheter,  et 
tantôt  de  vendre.  Elle  faisait  noyer  tous  les 
étrangers  qui  trafiquaient  en  Sardaigne  et  vers 
les  colonnes  d'Hercule,  elle  défendit  aux  Sar- 
des de  cultiver  la  terre  sous  peine  de  la  vie  (7). 

On  peut  comprendre  par  là  quel  eût  été  le 
sort  de  l'humanité,  si  jamais  la  race  de  Cha- 
naan en  fût  devenue  la  maîtresse.  Grâce  à 
Dieu,  le  pays  de  Chanaan,  devenu  la  Judée, 
sera  le  salut  du  monde. 

Josué  en  ayant  fait  la  conquête  en  grande 
partie,  l'Eternel  lui  dit  :  «  Tu  es  vieux  et 


(t)  Sap.,  xu,  1-27.  —  (2)  Suivant  l'hébreu  et  les  Suptaate.  —  (3)  Exod.,  xxm,  27-30.  —  (4)  Hérod.,  1.  I, 
e,  I  ;  Strab.,  l.  I;  Justia,  1.  xviii.  —  (V)  Diod.,  Frag..  l.  XL.  —  (6)  Procope,  UUoire  des  Vandaks,  1.  il,  c.  x, 
—  fTI  M:cI)olet,  Histoire  romaine,    \,  II,  o.  iii. 
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avancé  en  ftge,  et  il  roslc  encore  beaucoup  tic 
tcrKîs  à  c'orKjuérir,  savoir  :  le  |>ay-  des  IMiilis- 
lins,  parlagô  en  cinq  princii)aulés,  Gaza,  Azot, 
A^calon,  Getii  et  Accaron  ;  la  Phcriicie,  y 
coinpiis  Sidon,  les  régions  du  Lilîan,  depuis 
Baaigail,  aii-d(!ssous  du  mont  IL  rmori,  jus. | n'a 
]'enlrée  d'Emath  on  d'Einèsc.  »  Dieu  promit 
d'expulser  iui-mômi!  ces  peuples  plus  tard.  S'il 
ne  le  fît  point  alors,  c  est  que  les  enfants 
d'Israël  n'étaient  pas  encore  assez  nombreux 
pour  occuper  tous  ces  pays  ;  c'est  qu'il  voulait 
que  leurs  descendants  s'exerçassent  égale- 
ment à  la  guerre  ;  c'était  enfin  pour  éprou- 
ver s'ils  seraient  fidèles  à  exécuter  les 
ordres  qu'il  avait  donnés  à  leurs  pères  par 
Moïse  (1).  C'est  ainsi  que  l'Ecriture  s'en  ex- 
plique ailleurs.  Dieu  commanda  donc  à  Josué 
(le  partager  ces  terres  avec  les  autres  déjà 
conquises. 

Ce  partage  ne  regardait  que  neuf  tribus  et 
la  moitié  d'une.  Les  tribus  de  Huben,  de  Gad 
(  t  la  moitié  de  celle  de  Ma  nasse  avaient  déjà 
leur  part  au  delà  du  Jourdain  ;  Ruben,  le  gros 
ilu  royaume  d'Hésébon,  si'paré  tiu  pays  de 
(^Ibanaan  par  le  Jourdain  à  l'occident,  du  pays 
des  Moabitos  par  le  torrent  d'Arnon  au  midi, 


Salomon,  dans  son  Cantique  des  cantîqacî, 
relève- t-il  la  beauté  des  troupeaux  de  Ga- 
laad  (3).  D.ins  cette  trii)U.  sur  b;  bord  de  la 
mer  de  Génésarcth  ou  de  Tibériade,  étaient  la 
ville  et. la  région  des  GiTascnéens,  où  le  Christ 
guérit  deux  pos:-é(lés  et  permit  aux  es[)rils 
impurs  qui  les  avaient  tourmentés  de  se 
logi-r  dans  un  troupeau  de  porcs;  Coro=^aïtn, 
où  il  fit  égalcmi'nt  beaucou[i  do  miracb-js  ; 
plus  loin,  dans  Ici  montagnes  de  Galaad, 
la  ville  de  Pella,  où  les  ChnUiens  se  reti- 
rèrent pendant  le  siège  de  Jérusalem  par 
Titus. 

Quant  aux  tribus  restantes,  le  grand  prêtre 
Eléazar,  Josué,  fils  de  Nun,  et  les  princes 
des  fam  lies  d'israëi,  se  réunirent  à  Gai- 
gala  pour  leur  partager  la  terre  de  Cba- 
naan. 

Alors  les  enfants  de  Juda  s'approclièrent  de 
Josué,  et  Caleb,  fils  de  Jéphoné,  Cénézéen,  lui 
parla  :  o  Vous  savez  ce  que  l'Eternel  a  dit  de 
moi  et  de  vous  à  Moïse,  bomme  de  Dieu  en 
Cadès-Barné  :  j'étais  fils  de  quarante  ans, 
lorsque  Moïse,  serviteur  de  l'Eternel,  m'envoya 
de  Cadès  Barné  pour  reconnaître  cette  terre, 
et  je  lui  rendis  compte,  ainsi  qu'il  était  dans 


du  pays  des  M;idianitcs  par  des  montagnes  a  mon  cœur.  Or,  mes  frères,  qui  étaient  venus 

l'oiient,  et  confinant  au  nord  à  la  tribu  de  avec  moi,  remplirent  d'épouvante  le  cœur  du 

Gad.  Dans  ce  partage  de  Ruben  se  trouvait  la  peuple,  et  néanmoins  je  suivis  l'Eternel,  mon 

montagne  d'Abarim,  du  sommet  de  laquelle  Dieu.  Et  Moïse  me  jura  en  ce  jour,  disant  : 

Moïse  contempla  la  terre   promise   avant  de  «  La  terre  que  ton  pied  a  foulée  sera  ton  hé- 

mourir,  et  la  vallée  de  Moab  où  il  fut  ense-  ritage  et  l'béritage  de  tes  enfants,  à  jamais, 

veii.  Gad  avait  le  reste  du  royaume  d'Hésébon  parce  que  tu  as  suivi  fidèlement  l'Eternel.  » 

avec  la  moitié  du  pays  de  Galaad,  et  s'éten-  L'Eternel  m'a  donc  conservé  la  vie  jusqu'à  ce 

dait,  d'un  côté,  lo  long  du  Jourdain,  jusqu'à  jour,  comme  il  le   promit  alors.  Il  y  a  qua- 

la  mer  de  Génésaretli  ;  tandis  que,  de  l'autre,  rante-cinq  ans  que  l'Eternel  dit  celte  parole  à 

il  confinait  au  pays  des  Ammonites,  dont  il  Moïse,  quand  Israël  marcbait  dans  le  désert  ; 

était  séparé  par  le  torrent  de  Jaboc.  Le  nom  et  me  voilà  fils  de  quatre-vingt-cinq  ans,  aussi 

de  Galaad,  ou  Monceau  du  témoin,  fut  donné  fort  que  lorsque  Moïse  m'envoya  pour  recoo- 

à  tout  ce  pays  de  montagnes,  parce  que  là  se  naître  cette  terre  :  ma  vigueur  d'alors  est  ma 

trouvait  le  monceau  de  pierres  que  Jacob  et  vigueur  d'aujourd'hui,  soit  pour  combattre, 

Laban  piirent  pour  témoin,  devant  l'Eternel,  soit   pour  aller   et  venir.   Donnez-moi  donc 

de  l'alliance  qu'ils  venaient  de  contracter  en-  cette  montagne  que  l'Eternel  m'a  promise, 

semble.  comme  vous   l'avez   entendu  vous-même,  la 

Là  était  aussi  Mahanaïm  ou  le  Camp,  parce  terre  où  sont   les  Enacims,  et  leurs   villes 

que  Jacob,  à   son  retour  de  Mésopotamie,  y  grandes  et  fortes,  afin  que  j'éprouve  si  l'Eler- 

renconlra  le   camp   de  Dieu,  c'est-à-dire   ses  nel    sera   avec  moi  et.  si  je   pourrai  les  ei- 


anges;  Pbanuël  ou  face  de  Dieu,  parce  que  ce 
patriarche   y  vit  Dieu  face  à  face  dans  cette 
lutte  mystérieuse,  d'où  lui  vint  le  nom  d'Is 
i-aël,  ou  fort  contre  Dieu.  Près  de  là,  sou  frère 
E-aii  vint  à  sa  rencontre,  et  ils  s'embrassèrent 


terminer,  ainsi  qu'il  me  l'a  promis.  Josué 
bénit  alors  Caleb,  en  lui  souhaitant  Un  heu- 
reux succès,  et  il  lui  donna  Hébron  pour  héri- 
tage (4).  » 

Cette  ville  était  très-ancienne  ;  elle  avait  été 


en  pleurant.  La  moitié  delà  tribu  de  Manassé      fondée  sept  ans  avant  Tunis,  en  Egypte.  Elle 
avait  le  reste  du  [ays  de  Galaad,  avec  tout  le      s'app.'lait  auparavant  Caria! li-Arbc    (5),    ou 


royaume  de  Basan.  Depuis  la  pointe  méridio- 
nale du  lac  de  Génésareth,  elle  s'étendait,  à 
l'occident  et  au  nord,  jusqu'au  delà  des 
sources  du  Jourdain ,  dans  les  montagnes 
d'Hermon  ou  du  Liban  ;  à  l'orient,  elle  tou- 
chait à  la  terre  des  Ammonites  et  à  l'Aiabie. 
Tous  ces  [lays  étaient  extrêmement  fertiles  en 
pâturages;  le  nom  seul  de  Basan  l'indique, 
car  il  signifie  gras.  Aussi  Moïse  parlet-il,  dans 
sûEt  cantique,    des  béliers  de   Busaii  (2)  ;  et 


ville  d'Arbé,  du  nom  d'un  homme  fameux 
parmi  les  Enacims  ou  les  géants,  lequel  y 
était  enterré.  Arbé  était  le  père  d'Enac,  dont 
les  Enacims  sont  descendus.  C'était  une  race 
de  géants.  Josué  en  avait  déjà  exterminé  plu- 
sieurs ;  les  autres  s'étaient  réfugiés  à  Gaza, 
Geth  et  Azot;  mais  trois  des  plus  vaillants, 
Sesaï,  Ahiman  et  Tholmaï,  rentrés  à  Hébron, 
s'y  étaient  fortifiés  ;  Caleb  les  en  chassa  dé 
nouveau. 


(1)  Judic,  ai,  i-4.  -^  {i)  Deùt.,  ixxii,  14.  -  (3)  Catit.,  vi,  4.  —  (4)  Jo»ué,  xiv,  6-15.  —  (5)  Num.,  au,  2i. 
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Les  p^nnts  de  la  r«ce  d'Enao  ne  sont  pas 
les  seuls  dont  p;>rlc  l'Ecriture  ;  di'j"),  du  tcmjis 
d'Abraliam.  elle  nous  montre  Chodorlahomor 
el  .^es  al.iés  battant  les  Hi'-phaïius  à  Astarolli- 
Carnnïni,  ville  échue  depuis  à  la  tribu  de  Ma- 
nas'é.  Dieu  promet  à  ce  patriarche  diî  lui  don- 
ner le  pays  des  I\é|)haïms.  Oi,',  roi  de  Basan, 
fut  le  dernier  de  celte  vace  ;  il  était  si 
grand,  que  plusieurs  année?après,on  montrait 
encore  son  lit  d'airain  à  Rabbalh,  capitale  îles 
Ammonites;  ce  lit  avait  neuf  coudée-  de  long 
et  quatre  de  large.  Les  neuf  coudées  font 
quinze  pieds  quatre  pouces  et  demi,  à  prendre 
la  coudée  hébraïque  sur  le  pied  de  vingt 
pouces  et  demi;  ce  qui  fait  voir  qw  Og  était 
d'une  taille  vraiment  gigantesque.  Moïse  nous 
parle  encore  d'un  autre  peuple  qui  demiMirait 
à  l'orient  de  la  mer  Moite  (1);  il  s'appelait 
Emim  ;  et  Dieu  ayant  livré  leur  pays  aux 
Moabites.  les  Emims  furent  défaits  et  ex- 
terminés. Ils  élnient  nombreux  et  puissants,  et 
d'une  taille  si  avantageuse,  qu'on  les  aurait 
pris  pour  des  enfants  d'Enao  et  pour  des  Ré- 
phaïms.  Voilà  encore  un  peuple  entier  de 
géants  qui  avaient  été  exterminés  a^ant  le 
temps  de  Moïse;  leur  mémoire  était  encore 
récente,  puisque  Moab,  père  des  Moabites,  ne 
na(]uit  que  trois  cent  vingl-cinq  ans  avant 
Moïse,  et  qu'avant  que  les  Moabites  fussent  en 
état  d'entreprendre  la  guerre  contre  les 
Emims,  il  fallut  au  moins  cent  cinquante  ou 
deux  cents  ans.  Les  Ammonites,  frères  des 
Moabites,  attaquèrent,  apparemment,  vers  la 
même  époque,  une  autre  race  de  géants  nom- 
més Zumims  ou  Zomzommims  ;  ils  étai(>nt 
puissants  et  nombreux,  et  d'une  taille  égale 
aux  tils  d'Enac  (2);  leur  pays  passait  pour  un 
pays  de  géants  ou  de  Réphaïms.  Ainsi,  il  y  a 
trois  race«  de  géants  au  delà  du  Jourdain,  les 
Réphaïms  au  nord,  les  Emims  au  midi  et  les 
Zomzommims  entre  les  uns  et  les  autres.  Il  y 
avait  aussi  des  Réphaïms  en  deçà  du  Jour- 
dain. On  en  remarque  deux  races  :  les  uns 
étaient  ces  fils  d'I^^nac  ou  les  Enacims,  dont  la 
demeure  principale  était  Hébron  et  dans  les 
environs  ;  les  autres,  nommés  simplement 
Réphaïms  ou  fils  de  Bapha,  avaient  leur  de- 
meure dans  la  ville  de  Geth  :  Goliath  était  de 
ce  nombre.  Enfin,  Dieu  dit  par  la  bouche 
d'Amos,  parlant  de  la  conquête  du  pays 
de  Chanaan  faite  par  les  Hébreux  :  «  J'ai 
exterminé  devant  eux  l'Amorrhéen,  dont 
.«a  hauteur  était  la  hauteur  des  cèlres,  et 
qui  était  fort  comme  les  chênes  (3).  »  Voilà 
donc  plusieurs  races  d'une  taille  mons- 
trueuse et  d'un  caractère  sans  doute  pareil  à 
leur  taille.  Tout  le  monde  conspire  à  s'en  dé- 
faire. 

Dans  les  antiques  traditions  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  antérieurement  aux  temps  histori- 
ques, on  voit  également  apparaître  une  race 
extraordinaire,  les  Pélasges;  race  également 
proscrite  et  poursuivie  dans  tout  le  monde,  et 


par  les  Hellènes,  et  parles  Birbares.  Bien  de» 
siècles  avant  notre  ère,  les  Pél  isgcs  dnnii' 
naient  tous  les  pays  situé-;  sur  la  Méditerra- 
.née,  depui-^  l'Etruric  jusqu'au  Bosphore.  Dan? 
l'Arcadie,  l'Argolidet'irAtlique^dansrEtrurie 
et  le  Latium,  peut-ètn^  dans  l'Espagne,  ils 
ont  lais  é  des  monuments  indestructibles  :  ce 
sont  des  murs  formés  de  blocs  énormes  qui 
semblent  entassés  par  le  bras  des  géants.  Ces 
ouvrages  s  )nt  appfdés,  du  nom  d'ui:e  tribu 
péla-^gique,  cyclopéens.  Bruis  et  informes  dans 
l'enceinte  de  Tiiynthe,  dans  les  constructinns 
de  l'Arcadie,  de  l'Argolidect  du  paysdcs  Iler- 
niqui>s,  ces  blocs  monstrueux  s'équarrissent 
dans  les  murs  ap[)nreinment  plus  modernes 
des  villes  étrusques.  Ces  murailles  éternelles 
ont  reçu  inilifïér.'mmentloutes  les  générations 
dans  leur  enceinte  ;  aucune  révolutio;)  ne  les 
a  ébranlées.  Fermes  comme  des  montagnes, 
elles  semblent  porter  avec  dérision  les  con- 
structions des  Romains  et  des  Gotlis,  qui 
croulent  cha  |ue  jour  à  leurs  pieds.  Cepen- 
dant, cette  race  gigantesque,  répandue  en  tant 
de  contrées,  disparait  entièrement  dans  Ihis- 
toire  ;  ses  diverses  tribus  ou  périssent,  ou  se 
fondent  parmi  les  nations  étrangères,  ou  du 
moins  perdent  leurs  noms.  Il  n'y  a  point 
d'exemple  d'une  ruine  si  complète.  Une  inex- 
piable malédiction  s'attache  à  ce  peuple  ;  tout 
ce  que  ses  enn(îmis  nous  en  racontent  e^^t 
néfaste  et  sanglant.  C'est  ainsi  qu'un  écrivain 
de  nos  jours  résume  les  anc  ennes  traditions 
sur  les  Pélasges  (4).  Remarquons  que  l'un  des 
ancêtres  les  plus  fameux  de  ce  peuple  extraor- 
naire  s'appelle  Inachus,  nom  qui,  moins  la 
terminaison  grecque,  est  le  même  que  celui 
d'Enac. 

Après  s'être  emparé  d  Hébron  et  en  avoir 
expulsé  les  derniers  Enacims,  Caleb  monta 
vers  Dabir,  qui  s'appelait  auparavant  Cariath- 
Sépher,  ou  ville  des  livres,  des  archives  : 
peut-être  était-ce  comme  le  co  lége  et  l'aca- 
démie où  les  lettres  s'enseignaient  parmi  lei 
Chananéens  ;  peut-être  y  avait-il  aussi  les 
archives  des  anciens,  où,  depuis  le  temps  du 
déluge,  l'on  avait  accoutumé  de  rassembler 
tous  les  monuments  des  lettres.  Josué  s^en 
était  déjà  rendu  maître  ;  mais  il  est' probable 
qu'après  sou  retour  à  Galgala,  les  habitants 
échappés  y  étaient  rentrés.  Caleb  dit  alors  : 
«  Celui  qui  frappera  Cariath-Sépher  et  la 
prendra,  je  lui  donnerai  Axa,  ma  fille  pour 
épouse.  »  Othoniel,  fils  de  son  frère  Cénez  (5) 
par  conséquent  son  neveu,  la  prit,  et  Caleb 
lui  donna  sa  fille  avec  une  terre  arrosée  en 
haut  et  en  bas  (6). 

L'héritage  [larticulier  donné  à  Caleb,  un 
des  princes  de  Juda,  laissait  bien  entrevoir 
que  la  portion  générale  de  cette  tribu  tom- 
berait du  même  côté.  Cette  part  fut  la  |)re- 
mière  qui  échut  par  le  sort,  et  lapins  grande. 
Elle  était  bornéii ,  au  midi  par  l'Egypte  et 
ridumée,  à  l'orient  par  la  mer  Morte  dana 


(1)  Deut.,  V,  11-12.  —  (2)  Ibid..  20-21.  —  (3)  Ailios,  ii,  0.  —  (4)  Mi';tielet,  fiistoire  romaine,  ï,  l,  0.  m  ;  PeUl> 
Hftdsl,  D»f  Monv.n,entt  cf^clnpé-.ns,  —  (5J  Q'au  1«  ti^oi  du  gr«9.   —  (fl)  Joauâ, 
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toute  fia  longueur;  qu  nord,  cllf!  s'étfndail, 
l»!ir  niK^  li,^n(î  assez  droite,  de  rcnihoiichui'C 
du  Jourdain  dans  C(^ttc  miT,  jusiju'à  Jérusa- 
lem, et  d(î  là  jii^(iu'à  JebiK'cl  ou  Juhi'ia,  sur 
la  nier  IMtidileriaiiée,  apiich'c  grande  mer, 
qui,  à  l'occ'dent,  lui  servait  de  frontière 
jusqu'à  rEgy[)te.  Elle  comprenait  neuf  ou  dix 
des  royaumes  eonifuis  par  Josuc,  avec  ',tout 


(Vs-iis  des  collines  :  toutes  .e«  natTonc  y  af- 
flui-ront.  Et.  la  foule  des  |.en|)les  iront,  di-ant: 
Venez,  montons  a  la  montagne  de  Jéhovah, 
à  la  maison  du  Dieu  dn  Jaob.  et  il  nous 
enseignera  ses  voies,  et  nous  marcherons  dans 
SCS  simtiers;  carde  Sion  sortira  la  loi  et  la  pa- 
role de  Jéhovali  de  Jérusalem.  Il  Jugera  parmi 
les  nations, et  il  reprendra  liien  des  peuples.  Et 


le  pays  des  l*liilislins,    On  y  com[)tait  cent  ils  forgeront  leurs  glaives  en  socs  de  clianue, 

douze  villes  :  c'était,  en  tout,  au   moins  le  et  leurs  lances  en  faux.   La  nation  ne  lèvera 

quart  du  pays  de  Chanaan.  Quoique  la  tribu  plus  le  glaive  contre  la  nation,  et  ils  nes'exer- 

de  Juda  fût   la  plus  nombreuse,  sa  part  se  ceront  plus  aux  combats.  Maison  de  Jacoh, 

trouva  néanmoins  trop  grande,  et  nous  ver-  venez,   et  marchons  à  la  lumière  de  Jéiio- 


rons  deux  autres   tribus,  Siméon  et  Dan,  y 
rcce\oir  la  leur. 

Ce  qu  il  y  a  de  remarquable  dans  ce  vasle 
héritage  de  la  tribu  de  Juda  ou  dans  la  Jmlée, 
nom  devenu  commun  dans  la  suite  à  toute  la 
terre  promise,  c'était,  à  l'occident,  le  pays 
des  Philistins,  dont  le  nom  de  Palestine  est 
également  devenu  commun  à  toute  la  terre 
de  Chanaan.  jVprès  la  mort  de  Josué,  Juda  y 
prit  les  principales  villes.  Gaza,  Ascalon  et 
Accaron  ;  mais  il  ne  put  dé  truire  les  liabi- 


vah  (1).  » 

Après  la  tribu  de  ji\;da,  qui  avait  reçu  de 
Jacob  mourant  les  bénédictions  principales, 
la  première  part  échut  à  la  maison  de  Joseph, 
c'est-à-dire  à  la  tribu  rE[)htaïm  et  à  la  moi- 
tié restante  de  celle  de  Manassé.  Ce  deuxième 
lot  paraît  s'être  étendu  sur  la  Méditerranée, 
depuis  les  frontières  des  Philistins  jusque 
vers  celles  de  la  Phénicie  ;  du  côté  opposé, 
il  allait  se  rétrécissant  un  peu  jus  |u'au  Jour- 
dain. Les  enfants  de  Joseph  s'adressèrent  à 


tants  de  la  plaine,  parce  qu'ils  avaient  une     -Josué,  qui  était  d'entre  eux,  et  lui  dirent 


grande  multitude  de  chars  armés  de  faux. 
Les  IMiilistins  reprirent  ces  villes  plus  tard, 
se  montrèrent  contiDucllemi'ut  ennemis  d'Is- 
raël, et  ne  furent  soumis  et  rendus  tributai- 
res que  sous  David.  Au  midi  de  la  Judée 
était  Bersabée,  ou  le  puits  du  Serment,  anti- 
que séjour  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob. 
•  "était  alors  une  ville.  Plus  loin,  dans  le  dé- 
sert de  Sur,  se  retrouvait  le  puits  du  Vivant 
et  du  Voyant,  autrement  le  puits  d'Agar. 
A  rOiient,  le  long  de  la  mer  Morte  ou  de  la 
mer  de  Sel,  se  voyaient  les  ruines  de  Sudome 
et  de  Gomorhe  avec  la  caverne  de  Lot.  Ren- 
trant au  milieu  des  terres,  on  trouvait  Hébron 
avec  la  Chênaie  de  Mambré,  où  Abraham  avait 
reçu  les  hôtes  célestes,  et  d'où  il  avait  vu  les 
ruines  fumantes  de  la  Pentapole.  Là  étaient 
nés  Isaac  et  Ismaël;  là  aussi  étaient  ensevelis, 
dans  la  caverne  de  Macphelah,  Sara,  Abraham 
Isaac,  Rnbecca,  Jacob  et  Lia.  Parmi  les  cent 
douze  villes  de  la  tribu  de  Juda  n'en  était  pas 
comptée  une  petite,  qui  devait  néanmtjins 
devenir  la  plus  célèbre,  parce  que  d'elle  de- 
vait sorlir  le  sauveur  d'Israël  :  c'était  Bethlé- 
hem.  Là  naîtra  David,  le  sauveur  temporel 
de  son  peuple  ;  là  naîtra  le  Christ,  sauveur 
éternel  de  tous  les  peuples.  Sur  le  chemin  de 
Bi'lhlehem  à  Jérus  lem  se  voyait  le  séiiulcro 
de  Uachcl,  l'épouse  bien-aimée  de  Jacob,  la 
mère  de  Joseph  et  de  Benjamin.  Jérusalem 
faisait  la  limite  entre  Benjamin  et  Juda.  La 
ville  même,  avec  la  montagne  de  Moriah,  où 
Isaac  avait  été   offert  en   sacrifice  et  où  le 


«  Pourquoi  ne  nous  avez-vous  donné  qu'une 
part  pour  héritage,  à  nous  qui  sommes  un 
peuple  si  nombreux,  tant  l'Eternel  nous  a 
bénis?  »  —  Si  vous  êtes  un  peuple  nombreux 
répondit  Josué,  montez  dans  la  forêt,  et  étea- 
dez-vous  en  abattant  les  bois  dans  la  terre 
des  Phérèzéens  et  des  Kapha'ims,  puisque  la 
montagne  d'E[)hra'im  est  trop  resserrée  pour 
vous.»  Les  enfants  de  Joseph  insistèrent  : 
«  Nous  ne  pourrons  gagner  les  montagnes, 
parce  que  les  Chananéens,  qui  habitent  dans 
la  plaine  où  est  Cethsan  avec  ses  tilles  ou  ses 
dépendances,  et  Jezraël,  qui  est  au  milieu  de 
la  vallée,  se  servent  des  chars  armés  de  fers 
tranchants.  »  Ce  n'était  donc  pas  que  leur 
part  fut  trop  petite  ;  mais  il  fallait  achiiver 
de  la  conquérir  sur  des  ennemis  redoutiibles. 
Ai<ssi  Josué,  quoiqu'il  fut  de  la  tribu  d'E- 
phraïm,  ne  les  écouta  point,  mais  persista  à 
dire  :  «  Vous  êtes  un  peuple  nombreux  ,  et 
vous  avez  une  grande  force  :  vous  ne  vous 
conten titrez  pas  d'une  si-ule  part,  mais  vous 
irez  sur  la  montagne,  et  vous  vous  étendrez 
en  abattant  les  arbres  et  défritîhant  la  loret , 
et  vous  pourrez  aller  encore  plus  loin,  lors- 
que vous  aurez  exterminé  les  Cliauauéens  , 
que  vous  dites  terribles  et  ayant  des  chars 
armée  de  fers  tranchants  (2).  » 

C'est  ici  la  première  fois  qu'il  est  parlé 
expressément,  .  ans  l'Ecriture,  de  chariots 
garnis  d'armes  ù'anchantes.  C'était  une  des 
machines  de  guerre  les  plus  leiuibles  dans 
l'antiquité.  Leur  forme  a  varié,  et  l'on  en 


Christ  devait  l'être  un  jour.  Benjamin  l'aura      trouve  plusieurs  descriptions  diflerentes.  Dio 
en  partage.   La  montagne  de  S;on,  la  cité  de 
David,  sont  de  l'héritage  de  Juda.   «  Et  dans 
les  derniers  jours,  dit  le  fils  d'Amos,  la  mon- 
tagne de  fa   maison  de  l'Eternel  sera  fondée 


sur  le  haut  des  monts,  et  elle  s'élèvera  au- 


dore  nous  les  dépeint  de  cette  sorte.  Le  jou 

de  chacun  des  deux  chevaux  qui  tiraient  le 

char  était  armé  de  deux  pointes,  longues  de 

trois  coudées,  qui  s'avisaient  contre  le  visage 

des  enuemis  ;  à  l'essieu  élaicul  attachées  doux 


il)  Uaïe,  lï,  2-b.  —  (i)  Josué,  xvn,  i4. 
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aulii's  bnulu's,  tournôe^  «lu  inîiin  •  côté  (|iie 
les  pn  iiiiiTCs,  in;ii>  plus  loiif^iies  cl  armées 
de  faux  à  li'iiis  oxlréinilos  (2).  »  Ceux  dont 
Italie  yuinto-C^irro  avaient  (]ni'l(|iie  oho-^c  de 
phi^  :  «  roxtrémilô  du  liinnn  élail  année  de 
piqiioi  avec  dos  pointes  de  fer  ;  le  joug  avait, 
des  .îeux  côtés,  trois  espèces  de  filaives  ;  entre 
les  rais  îles  roues  se  voyaient  plusieurs  dards 
qui  donnaient  en  ilehors,  et  les  jantes  des 
mêmes  roues  élaieul  garnies  de  faux  qui  met- 
taient en  pièces  loiit  c(  qu'elles  rencon- 
Irnieiit  ('2).  »  Quelquefois,  les  faux  allachées 
à  l'essieu  lonrnaie»4p'ir  le  moyen  d'un  res- 
sort, et  détruisaient  tout  ce  qui  ?e  trouvait 
dans  la  spb**o  de  leur  mouvement.  Après 
cela,  il  n'y  a  point  à  s'étonner  qne  les  tribus 
d'Ei)hraïm  et  de  Manassé  aient  cru  difficile  de 
triompher  de  si  redoutables  machines.  Il  pa- 
rait, cependant,  qu'elles  exécutèrent  le  con- 
seil de  Josué  et  qu'elles  conquirent,  dans  la 
suite,  lopf  *eur  héritage. 

On  remarque  dans  la  tribu  d'Ephraïm 
Joppé,  fameux  port  de  mer  sur  la  Méditerra- 
née. C'est  là  que  s'embarqua  le  prophète  Jo- 
nas,  lorsqu'il  s'enfuyait  de  devant  l'Elernel 
pour  ne  |ias  aller  annoncer  la  ruine  de 
Nioive.  C'est  là  que  saint  Pierre  ressuscita  la 
veuv(!  Tabithe  ;  c'est  de  là  qu'il  fut  appelé  à 
^j^arée  pour  recevoir  en  l'Eglise  chrétienne 
les  prémices  de  la  gentililé,  dans  la  personne 
du  centurion  Corneille.  Césarée ,  bâtie  du 
temps  des  Romains,  était  également  un  port 
de  mer  à  trois  journées  de  Joppé  ,  vers  le 
Nord.  Entre  ces  deux  villes  est  la  plaine  de 
Sâron,  renommée  pour  son  extrême  fertilité. 
Aujourd'hui  encore  les  pèlerins  d'Europe  qui 
débarquent  à  Joppé,  actuellement  Jaffa,  pour 
visiter  Jérusalem  qui  en  est  à  une  journée  de 
chemin,  trouvent  cette  plaine  couverte,  au 
printemps,  des  plus  belles  fleurs  :  de  tulipes, 
de  roses  de  couleurs  variées,  de  narcisses, 
d'anémones,  de  lis  blancs  et  jaunes,  de  giro- 
flées et  d'une  espèce  d'immortelles  très-odo- 
rantes. Elle  produit  tout  cela  naturellement, 
et  malgré  l'état  d'abandon  où  elle  reste  par 
suite  du  despotisme  des  Turcs.  Qu'on  juge 
parla  ce  qu'elle  a  dû  être  et  ce  qu'elle  de- 
viendrait encore  avec  la  culture  de  l'homme 
libre. 

En  tirant  de  Joppé  vers  le  nord-est,  on 
r  ncontre  Sichem,  premier  séjour  d'Abraham 
quand  il  arriva  dans  ce  pays.  C'est  là  que 
l'Eternel,  lui  ayant  apparu,  lui  dit  pour  la 
première  fois  :  c  Je  donnerai  à  ta  postérité 
celle  terre  (3).  »  Jacob  y  avait  également 
demeuré,  dans  le  domaine  qu'il  acheta  cent 
agneaux  et  qu'il  donna,  pour  hé;itage,  à  son 
fils  Joseph.  Cette  ville  fut  nommée  depuis 
Sichar.  Tout  près  était  le  puits  de  Jacob,  près 
du(|uel  le  Christ  s'entretint  avec  la  Samari- 
taine. On  y  voyait  aussi,  dans  le  voisinage, 
les  montagnes  d  Hébal  et  de  Garizim,  oîi  la 
loi  avait  été  promulguée  de  nouveau,  ainsi 
que  celte  autre  où  fut  bâtie  plus  tard  Samarie. 
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A  quel(|ue  dislance  de  Sicliom,  vers  le  snd- 
osl,  s'élevait,  sur  une  éminence,  la  ville  do 
Silo,  qui,  jusqu'à  la  construction  du  temple 
do  Jérusalem,  fut  le  sanctuaire  d'Israël. 
Comme  elle  était  au  centre  de  la  terre;  pro- 
mise, et  que  le  pays  des  environs  était  sou- 
mis, les  enfants  d'Israël  y  vinrent  camper 
de  Galgala  et  y  dressèrent  le  tabernacle  du 
témoignage. 

Cependant  sept  tribus  étaient  restées,  qui 
n'avaient  pas  encore  partagé  leur  héritage. 
Josué  leur  dit  :  «  Jus(iues  à  quand  languirez- 
vous  dans  la  paresse,  et  n'entrerez-vous  pas 
en  possefision  de  la  terre  que  l'Eternel ,  le 
Dieu  de  vos  pères,  vous  a  donnée  ?  Choisissez 
trois  hommes  de  chaque  tribu,  afin  que  je  les 
envoie,  et  qu'ils  aillent  parcourir  cette  terre, 
et  qu'ils  en  fassent  la  description  selon  le 
nombre  de  ceux  qui  la  doivent  posséder,  et 
qu'ils  viennent  atmoncer  ce  qu'ils  auront 
fait.  Que  Juda  demeure  dans  ses  limites 
du  côté  du  midi,  la  maison  de  Joseph  du 
côtiî  du  septentrion.  Décrivez  le  reste  de  la 
terre  qui  n'est  point  à  eux,  el  faites-en  sept 
parts;  ensuite  venez  me  trouver  ici,  afin  que 
tire  vos  partages  au  sort  devant  l'Eternel, 
notre  Dieu.  » 

Les  hommes  s'en  allèrent,  parcoururent 
la  terre  avec  soin  et  la  divisèrent,  selon  ses 
villes,  en  sept  parts,  qu'ils  décrivirent  dans 
un  livre.  C'est  ici  la  première  fois  qu'il  est 
question  d'une  es[ièce  de  carte  géographique. 
Quand  ils  furent  revenus  au  camp,  à  Silo, 
Josué  Jeta  le  sort  devant  l'Eternel  et  divisa  la 
terre  en  sept  parts. 

Le  premier  partage  échut  à  la  tribu  de 
Benjamin,  enlre  les  enfants  de  Juda  et  les 
enfants  de  Jo-eph.  Il  y  avait  quatorze  villes. 
La  première,  non  loin  du  Jourdain  ,  était 
Jéricho.  L'Ecriture  l'appelle  plusieurs  fois  la 
ville  des  palmiers.  D'après  la  description 
qu'en  ont  faite  d'anciens  historiens  et  géo- 
graphes, tels  que  Slrabon ,  Justin  ,  Pline, 
c'était  une  plaine  arrosée  de  toutes  parts  , 
remplie  d'habitations,  et  couronnée  de  mon- 
tagnes eu  amphithéâtre.  Au  milieu  d'autres 
arbres  du  plus  excellent  Iruit,  les  palmiers 
y  croissaient  en  abondance.  Les  dattes  en 
étaient  si  renommées,  que  Nicolas  de  Damas 
en  envoyait  fréquemment  à  l'empereur  Au- 
gusle  qui  les  appelait  ses  Nicolaï.  Mais  ce  qui 
valait  à  Jéricho  encore  plus  de  richesses  , 
c'étaient  ses  jarilins,  où,  comme  dit  Slrabon, 
son  paradis  de  baume.  Ce  précieux  arbuste 
ne  venait  que  là.  Pour  savoir  quelle  estime 
en  faisaient  les  anciens,  il  n'y  a  qu'à  écouter 
Pline  :  «  Le  baume,  dit-il,  est  préféré  à  toutes 
les  odeurs  :  la  Judée  est  le  seul  pays  qui  le 
produise.  Autrefois,  on  ne  le  cultivait  que 
dans  deux  jardins,  l'un  de  vingt  arpens,  l'au- 
tre de  moins  encore;  tous  deux  appartenaient 
au  roi.  Les  empereurs  Vespasiens  l'ont  lait 
voir  aux  Homains.  Chose  merveilleuse  1  De- 
puis le  grand  Pompée  les,  arbres  aussi  ont  été 


0)  Diod..  1,  XYII.  -(2)  Quint Curt.,  1.  iv.  —  (3)  Gea.,  xii,  6. 
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,  saont^s  en  triomphe.  A  prf^sent,  le  balsamier 
est  e  '^ave;  l'arbre  et  la  nation  payent  tribut. 
Les  .il  ifs,  liins  leur  fureur,  voulurent  le  dé- 
truir  ,  comme  ils  cherchèrent  à  se  détruire 
eux-niêtncs  :  les  Romains  le  défendirent,  et 
l'on  combattit  pour  un  arbrisseau.  Aujour- 
d'hui, le  balsamier  est  une  propriété  imi)é- 
rialc.  »  Voilà  ce  qu'il  était  encore  de  Jéricho 
au  temps  de  Pline  (1).  Dans  la  même  tribu  se 
voyaient  les  ruines  de  Haï,  les  villes  de  Ga- 
baon  et  de  Béthel,  dont  l'ancien  nom  était 
Luza.  Béthel  ou  maison  de  Dieu,  comme  nous 
l'avons  vu,  avait  été  ainsi  nommé  par  Jacob, 
k  cause  que  l'Eternel  était  apparu  à  lui  en 
te  lieu,  lorsqu'il  ^'enfuyait  en  Mésopotamie, 
et  lui  avait  dit  :  «  La  terre  où  tu  dors,  je  la 
donnerai  à  toi  et  à  ta  postérité  (2).  »  Mais  la 
ville  la  plus  célèbre  de  toutes  était,  sans  con- 
tredit, Jébus  ou  Jérusalem,  que  l'on  croit  être 
l'ancien  Salem  de  Melchisédech.  Les  enfants 
de  Juda  et  de  Benjamin  se  rendirent  maîtres 
de  la  ville  ;  mais  ils  ne  purent  prendre  la  ci- 
tadelle, et  les  Jébuséens  s'y  maintinrent  au 
milieu  d'eux  jusqu'au  temps  de  David. 

De  cette  tribu  sortiront  Saùl,  le  premier 
toi  des  Juifs  ;  Esther,  la  reine  des  Perses,  avec 
Bon  oncle  Mardochée  ;  enfin,  le  plus  profond 
des  philosophes,  le  Docteur  des  nations,  saint 
Paul. 

Le  second  partage  échut  aux  enfants 
de  Siméon,  et  se  trouva  au  milieu  de  l'hé- 
ritage des  enfants  de  Juda.  Jacob  l'avait 
prédit  au  lit  de  la  mort  quand  il  dit  de  Si- 
méon et  de  Lévi  :  a  Je  les  diviserai  dans  Ja- 
cob, et  je  les  disperserai  dans  Israël  (3).  » 
Siméon  eut  dix-sept  villes,  dont  la  première 
était  Bersabée.  Une  veuve  de  cette  tribu, 
Judith,  sauvera  tout  Israël  par  son  cou- 
rage. 

Le  troisième  partage  échut  à  Zabulon,  et 
s'étendait  de  la  mer  ou  du  lac  de  Génésareth 
jusqu'à  la  mer  Méditerranée,  près  du  mont 
Carmel.  Jacob  avait  annoncé  d'avance  :  «  Za- 
bulon habitera  sur  le  rivage  de  la  mer,  près 
de  la  station  des  navires,  et  atteindra  jusqu'au 
pays  de  Sidon,  la  Phénicie  (4).  »  Le  Carmel 
est  une  montagne,  ou  plutôt  une  chaîne  de 
montagnes,  qui  s'étendait  le  long  des  tribus 
d'Issacliar,  de  Zabulon  et  d'Aser  ;  elle  termi- 
nait dignement  la  délicieuse  plaine  de  Sâron. 
Aujourd'hui  encore,  on  y  voit  des  collines  et 
des  vallées  toujours  vertes,  des  bois  de  haute 
futaie,  des  bocages  et  des  jardins,  de  vives 
sources,  de  belles  fontaines  et  quantité  de 
vignes;  l'air  y  est  très-bon,  les  fruits  excel- 
lents, aussi  bien  que  le  vin  ;  e*  le  gibier  s'y 
trouve  en  abondance.  Elle  éiait  renommée 
parmi  les  anciens,  non-seulement  à  cause  de 
sa  hauteur  et  de  sa  fertilité,  mais  encore  à 
cause  du  séjour  qu'y  avait  fait  plusieurs  fois 
Pythagore  (5).  Mais,  déjà  trois  siècles  avant  ce 
philosophe,  elle  était  devenue  bien  autrement 


célèbriî  par  îo  séjour  d'Elie,  rl'Elisée  et  d'une 
écolo  de  f)ro[)lièlcs.  Dans  la  même  tribu  était 
N.izareth,  où  le  fils  de  Dieu  fait  homme  vécut 
trente  ans,  inconnu  au  monde;  Cana,  où  il  fit 
son  premier  miracle;  le  mont  Thabor,  où  .1 
se  transfigura  devant  ses  bien-aimés  disciples, 
s'entrefenant  avec  Moïse  et  Elle. 

Le  quatrième  partage  échut  à  Issachar, 
entre  la  maison  de  Joseoh  et  la  tribu  de  Za- 
bulon, du  Jourdain  à  la  Méditerranée.  Il  y 
avait  seize  villes.  La  première  était  Jezraôl, 
devenue  fameuse  par  le  sang  de  Naboth  versé 
injustement,  et  puis  vengé  sur  le  sang  d'A- 
chab  et  de  sa  famille.  Un  autre  lieu  y  a  laissé 
un  plus  doux  souvenir  :  c'est  la  petite  ville  de 
Naïm,  où  le  Christ  ressuscita  le  fils  unique  de 
la  veuve. 

Le  cinquième  héritage  échut  aux  enfants 
d'Aser,  et  s'étendait  depuis  le  mont  Carmel 
jusqu'à Tyr  et  Sidon.  Il  semblerait  môme,  par 
certaines  expressions  de  l'Ecriture,  que  ces 
deux  villes  y  étaient  comprises  (6).  Il  est  dit 
au  livre  des  Juges  qu'Aser  n'expulsa  point  les 
habitants  de  Sidon,  ni  d'Accon  ou  Acre,  de- 
puis Ptolémaïs  ;  et  le  prophète  Ezéchiel  nous 
représente  Tyr  comme  placé  dans  le  paradis 
de  délices  et  sur  la  sainte  montagne  de  Dieu(7). 
Tyr  est  appelé,  dans  Isaïe  (8),  la  fille  de  Si- 
don, parce  qu'il  en  était  une  colonie.  Sidon 
est  beaucoup  plus  ancienne.  Moïse  lui  donne 
pour  fondateur  le  premier-né  de  Chanaan, 
tandis  qu'il  ne  parle  point  de  Tyr.  La  pre- 
mière fois  qu'il  en  est  question,  c'est  dans 
le  livre  de  Josué,  au  partage  de  la  tribu  d'A- 
ser, où  il  l'appelle  une  ville  fortifiée  :  ce  qui 
porterait  l'époque  de  sa  fondation  au  quin- 
zième siècle  avant  Jésus-Christ.  Cela  s'entend 
de  l'ancien  Tyr,  bâti  sur  le  continent,  au  lieu 
que  le  nouveau  fut  bâti  dans  une  île.  Le  nom 
de  Tyr,  en  hébreu,  Tsor  ou  Sor,  veut  dire  ro- 
cher, parce  qu'un  rocher  lui  servait  de  fonde- 
ment. Ce  fut  à  Sarepta,  entre  Tyr  et  Sidon, 
que  le  prophète  fut  nourri  par  une  pauvre 
veuve,  dont  il  multiplia  miraculeusement 
l'huile  et  la  farine.  Ce  fut  sur  les  confins  de 
Tyr  et  de  Sidon  que  le  Sauveur  répondit  à  la 
Chananéenne  :  a  0  femme,  votre  foi  est 
grande  !  qu'il  vous  soit  fait  comme  vous  vou- 
lez !  »  Anne  la  prophélesse,  de  la  tribu  d'A- 
ser, avait  reconnu  en  lui  et  célébré  l'attente 
d'Israël,  dès  qu'il  tut  présenté  au  temple,  qua- 
rante jours  après  sa  naissance. 

Le  sixième  héritage  échut,  par  le  sort,  au» 
enfants  de  Nephtali.  U  s'appuyait,  au  midi^ 
sur  le  lac  de  Jénézareth  et  ic  tribu  de  Zabulon, 
remontait,  entre  la  tribu  d'Aser  et  le  Jour- 
dain, jusqu'au  delà  des  sources  de  ce  fleuve, 
dans  les  montagnes  du  Liban.  U  avait  dix- 
neuf  villes  fortes  avec  leurs  bourgades.  Parmi 
ces  villes  n'était  point  Bethsaïde,  patrie  des 
apôtres  Pierre,  André  et  Philippe  ;  non  plus 
que  Capharnaûm,  où  le  Christ  vint  demeurer 


(!)  Pline,  Hist.  nat.,  1.  XII,  c.  xxv  ;  Strab.,  l.  XVI.  —  (2)  Gen.,  xxvm.  13.  —(3)  ibid.,  zux,  It.  — 
(4)  Ibifi.,  7.  —  (5)  Jamblic,  in  Vita  Pythag.,  c.  m.  —  (6)  Jttdic,  i,  31.  —  (7)  Ezech.,  xxvu.  Il  «t  li.  — 
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reiulont  sa  vie  publique,  en  soiie  qu'elle  est 
9ppck^n  sa  ville.  C'est  la  qu'il  comnienoa  à 
piviher  ilans  les  syiuiu:oi;ues,  à  guérir  parmi 
le  poupk-  ti>ulc  sorle  île  laii,Mieurs  et  il'iiilir- 
mités  :  c'est  de  là  que  sa  renommée  se  répan- 
dit dans  toute  la  Syrie  ;  c'est  là  que  les  foules 
accouraient  pour  l'entendre,  de  la  Galilée,  de 
Jérusalem,  de  la  Judée,  et  d'au  delà  du  Jour- 
(fain.  Voyant  cette  multitude,  il  monta  sur 
une  montagne  et  leur  enseigna  que  «  bien- 
heureux sont  les  pauvres,  bienheureux  ceux 
(|iii  sont  doux,  bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice,  bienheureux  les  miséricordieux,  bien- 
heureux ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  bienheu- 
reux les  pacifitiues,  bienheureux  ceux  qui 
soutirent  persécution  pour  la  justice,  parce 
que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux.  »  Descen- 
dant de  là,  il  guérit  les  lépreux  ;  rentré  dans 
la  ville,  il  admira  la  foi  du  centurion  et  gué- 
rit son  serviteur;  venu  à  la  maison  de  Pierre, 
il  guérit  sa  belle-mère  de  la  fièvre  ;  au  soir, 
on  lui  présenta  un  grand  nombre  de  malades, 
il  les  guérit  tous.  Capharnatïm  était  sur  la 
mer  de  Génésareth,  ainsi  que  Bethsaïde.  Mar- 
chant un  jour  le  long  de  celte  mer,  il  vit  deux 
frères,  Simon-Pierre  et  André,  qui  jetaient 
leurs  filets,  car  ils  étaient  pécheurs,  et  il  leur 
dit  :  «  Venez  après  moi,  et  je  vous  ferai  deve- 
nir pêcheurs  d'hommes.  »  Et  eux,  aussitôt, 
quittant  leurs  filets,  le  suivirent.  Un  peu  au 
delà,  il  en  appela  de  la  même  manière  deux 
autres,  Jacques,  fils  de  Zébédée,  et  Jean,  son 
frère.  Un  autre  jour,  il  vit  un  publicain  assis 
dans  son  bureau  de  recette,  il  lui  dit  :  «  Sui- 
vez-moi. »  Et  le  publicain,  se  levant,  le 
suivit  et  devint  l'apôtre  saint  Matthieu. 
«  Ce  ne  sont  pas  les  bien  portants,  dit-il  en 
cette  occasion,  qui  ont  besoin  du  médecin, 
mais  ceux  qui  sont  malades;  je  suis  venu 
appeler  non  pas  les  justes,  mais  les  pécheurs.» 

Le  pays  de  Nephtali,  de  Zabulon  et  d'Aser, 
comprenait  ce  qu'on  appelle  la  Galilée;  sa 
partie  septentrionale  se  nommail  la  Galilée 
des  gentils,  parce  qu'elle  touchait  aux  princi- 
pales villes  de  la  gentilité,  Tyr  et  Sidon.  Un 
prophète  annonçait  ainsi,  d'avance,  ce  qu'y 
ferait  le  Christ.  «  La  terre  de  Zabulon  et  la 
terre  de  Nephtali,  la  voie  de  la  mer  au  delà 
du  Jourdain,  la  Galilée  des  nations,  le  peuple 
qui  était  assis  dans  les  ténèbres  a  vu  une 
grande  lumière;  et  à  ceux  qui  étaient  assis 
dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort,  la  lu- 
mière s'est  levée  (1).  » 

Le  septième  et  dernier  partage  échut  à  la 
tribu  de  Dan,  près  du  pays  des  Philistins, 
dans  la  portion  surabondante  de  Juda.  11  y 
avait  dix-huit  villes,  entre  autres  Sara  et 
Eslhaol,  où  Samson  signala,  plus  tard,  sa 
force  pi  odigieuse.  Cependant  celte  tribu,  la 
plus  nombreuse  après  celle  de  Juda,  se  trouva 
bientôt  à  l'étroit  dans  son  héritage,  parce  que 
les  Amorrhéens  en  occupaient  encore  les 
plaines,  et  que  les  Philistins  ne  lui  permet- 


taient pas  de  s'étendre  jusqu'à  la  mer.  Il  y 
eut  donc  une  colonie  de  Danites  qui,  remon- 
tant jn^quc  vers  les  sources  du  Jourdain,  s'y 
empara,  sur  des  colons  sidonions,  de  la  ville 
de  Lesem  ou  Laïs,  qu'elle  ai)pela  Dan,  du  nom 
de  leur  père  :  elle  devint  plus  lard  Césarée 
de  Philippe.  Ce  fut  dans  les  environs  de  cette 
ville  que  le  Sauveur,  ayant  demandé  à  ses 
disciples  :  «  Et  vous,  qne  dites-vous  que  je 
suis?»  Simon-Pierre  lui  répondit  :  «  Tu  es  le 
Christ,  fils  du  Dieu  vivant.  »  Sur  quoi  Jésu» 
lui  dit  à  son  tour  :  «  Bienheureux  es-tu,  Si- 
mon, fils  (le  Jona,  parce  que  ce  n'est  pas  la 
chair  et  le  sang  (|ui  te  l'ont  révélé,  mais  mon 
père  qui  est  dans  les  cieux.  Et  moi  aussi  je 
dis  à  toi  que  tu  es  la  pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle.  Et  je  te  don- 
nerai les  clefs  du  royaume  des  cieux.  Et  tout 
ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les 
cieux  ;  et  tout  ce  que  lu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  les  cieux  (2).  » 

Josué  ayant  achevé  de  faire  le  partage  des 
terres,  en  donnant  à  chaiiue  tribu  la  part  qui 
lui  était  échue  par  le  sort,  les  enfants  d'Israël 
lui  donnèrent  pour  héritage  au  milieu  d'eux, 
selon  que  TElernel  l'avait  ordonné,  la  ville 
qu'il  leur  demanda,  qui  fut  Thamnath-Sara, 
sur  la  montagne  d'Épliraira,  où  il  bâtit  une 
ville  où  il  demeura.  Ainsi,  après  avoir  con- 
quis et  distribué  à  son  peuple  trente-un 
royaumes,  il  attend  qu'on  lui  offre  une  de- 
meure ;  et,  le  choix  lui  ayant  été  laissé,  il 
choisit,  sur  la  montagne  d'Ephraïm  qui  était 
à  défricher  une  ville  qui  était  à  bâtir.  Il  est  le 
seul  conquérant  de  son  espèce.  Sa  ville  est 
appelée  plus  tard  Thamnath-Hérès,  ou  image 
du  soleil  (3),  peut-être,  commo  on  le  croit, 
en  mémoire  du  miracle  par  lequel  il  arrêta 
cet  astre. 

Après  cela,  l'Eternel  dit  à  Josué  :  «  Parle 
aux  enfants  d'Israël,  et  dis-leur  :  Donnez-vous 
les  villes  de  retuge  dont  je  vous  ai  parlé  par 
Moïse,  afin  que  quiconque  aura  tué  un  homme 
à  son  insu,  s'y  reiire  et  puisse  échapper  à  la 
colère  du  plus  proche  parent,  qui  est  le  ven- 
geur du  sang  ;  et  lor'ïqu'il  se  sera  réfugié  dans 
une  de  ces  villes,  il  se  tiendra  debout  à  la 
porte  de  la  cité,  et  il  dira  aux  anciens  tout  ce 
qui  peut  justifierson  innocence;  et  après  cela, 
ils  le  recevront  et  lui  donneront  un  lieu  pour 
habiter.  El  si  le  vengeur  du  mort  le  pour- 
suit, ils  ne  le  livreront  point  entre  ses  mains, 
parce  qu'il  a  tué  son  prochain  sans  le  savoir 
et  qu'il  ne  le  haïssait  pas  deux  ou  trois  jours 
auparavant.  Et  il  demeurera  dans  cette  ville 
jusqu'à  ce  qu'il  se  présente  en  jugement  de- 
vant l'assemblée,  et  jusqu'à  la  mort  du  grand- 
prètre  qui  sera  en  ce  temps-là.  Alors  l'homi- 
cide reviendra,  et  rentrera  dans  la  ville  et 
dans  la  maison  d'où  il  avait  fui.  » 

Ils  consacrèrent  donc ,  comme  villes  de 
refuge.  Céder  en  Galilée,  sur  la  montagne  de 
Nephthali  ;  Sichem,  sur  le  mont  Ephraïm,  et 


(0  l^i'i,  u,  l  et  2  ;  Mallh.,  iv,  15  et  16.  —  (2)  Malth.,  xvi,  13-19.  —  (3)  Judic,  u,  9,  suivant  ihébr«u 
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Cariath-Arbé,  qui  se  nomme  aussi  Ilébron,  et 
qui  est  sur  la  montaj^me  rie  Juda.  El  au  delà 
du  Jourdain,  vers  l'orient  de  Jéricho,  ils  dési- 
gnèrent Bosor,  qui  est  dans  la  pliiine  du 
désert,  delà  tribu  de  Ruben  ;  UamolU  en  Ga- 
laad,  de  la  tribu  de  Gad,  et  Gaulon  en  Basan, 
de  la  tribu  de  Monassé.  Ces  villes  furent  éta- 
blies pour  tous  les  enfants  d'Israël  et  pour 
tous  les  étrangers  qui  habitaient  parmi  eux, 
afin  que  celui  qui  aurait  tué  un  homme  à  son 
insu,  s'y  réfugiât  et  qu'il  ne  fût  point  tué  par 
ie  parent  du  mort  qui  voudrait  venger  son 
sang,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  défendre  sa  cause 
devant  le  peuple  (1). 

Au  même  temps,  les  princes  des  familles  de 
Lévi  vinrent  vers  Eléazar,  grand-prêtre,  et 
vers  Josué,  fils  de  Nun,  et  vers  les  princes  de 
chaque  tribu  des  enfants  d'Israël  ;  et  ils  leur 
parlèrent  à  Silo,  disant  :  «  L'Eternel  a  com- 
mandé, par  Moïse,  qu'on  nous  donnât  des 
villes  où  nous  pussions  demeurer,  et  un  ter- 
rain autour  de  ces  villes  pour  y  nourrir  nos 
troupeaux.  » 

Alors  les  enfants  d'Israël  détachèrent  des 
héritages  dont  ils  étaient  en  possession,  des 
villes  avec  leurs  faubourgs,  et  les  donnèrent 
aux  lévites,  suivant  que  l'Eternel  l'avait  com- 
mandé.Et  le  sort  ayant  été  jeté  pour  la  famille 
de  Caath,  treize  villes  des  tribus  de  Juda,  de 
Siméonet  de  Benjamin  échurent  aux  enfants 
d'Aaron,  grand -prêtre;  dix  villes  des  tribus 
d'Ephraim,  de  Dau  et  de  la  demi-tribu  de 
Manassé  échurent  aux  enfants  de  Caath,  c'est- 
à-dire  aux  simples  lévites  de  cette  famille.  Le 
sort  ayant  été  jeté  pour  les  enfants  deGcrson, 
treize  villes  des  tribus  d'Issachar,  d'Aser,  de 
Nephthali  et  de  la  demi-tribu  de  Manassé,  en 
Basan,  leur  échurent  en  partage  ;  et  douze 
villes  de  la  tribu  de  Ruben,  de  Gad  et  de  Za- 
bulon,  aux  enfants  de  Mérari  ,  distribués 
selon  leurs  familles.  Ces  villes  étaient  en  tout 
au  nombre  de  quarante-huit.  Les  six  villes 
de  refuge  en  étaient.  Parmi  les  villes  sacerdo- 
tales, les  plus  remarquables  sont  :  Hébron, 
ou  Cariath-Arbé  :  Caleb  en  possédait  le  terri- 
toire ;  mais  la  ville  était  aux  prêtres, qui  d'ail- 
leurs,ne  l'occupaient  pas  tout  entière  ;Dabir, 
l'ancienne  Cariath-Sépher,ou  ville  des  livres  ; 
Gabaon,  la  seule  qui  eût  demandé  la  paix; 
Anathoth,  patrie  future  du  prophète  Jérémie. 

La  tribu  de  Lévi  se  trouva  ainsi  dispersée 
dans  tout  Israël,  comme  Jacob  l'avait  prf-.dit  ; 
*t,  comme  l'avait  annoncé  Moïse,  Jéhovali 
i?eul  fut  son  partage. 

Et  l'Eternel  donna  ainsi  à  Israël  toute  la 
lerre  qu'il  avait  promise  avec  serment  à  leurs 
ancêtres  ;  ils  la  possédèrent  et  l'habitèrent. 
L'Eternel  leur  donna  le  repos  tout  à  l'entour, 
selon  tout  ce  qu'il  avait  juré  à  leurs  pères  ; 
pas  un  de  leurs  ennemis  n'osa  leur  résister  : 
l'Eternel  les  livra  tous  entre  leurs  mains.  Pas 
une  parole  ne  se  trouva  vaine,  de  ce  que  l'E- 
ternel avait  promis  de  bien  à  Israël;  mais 
tout  fut  accompli  (2). 


Aujourd'hui,  à  la  vérité,  l'on  ne  voit  plus  à 
celte  terre  les  ruisseaux  de  lait  et  de  miel 
dont  Dieu  pa  le  si  souvent  dans  l'Ecriture  ; 
mais  ciîttc  affliction  même  fait  voir  combien 
Dieu  est  fidèle  à  sa  parole.  Il  avait  dit  à  son 
peuple  :  «  Si  lu  observes  ma  loi,  tu  seras  béni 
à  la  ville  et  aux  champs;  mais  si  lu  ne  l'obser- 
ves point,  tu  seras  mauibt  à  la  ville  et  aux 
champs,  maudit  dans  toutes  tes  entreprises  : 
rennemi  dévorera  devant  loi  les  fruits  de  tes 
troupeaux  et  les  fruits  '!e  tes  terres.  »  Or, 
c'est  ce  qui  s'y  voit  aujourd'hui.  Ecoulons  un 
écrivain  célèbre  qui  l'a  vu  de  ses  yeux  : 

«  Jérusalem  est  donc  livrée  à  un  gouver- 
neur presque  indépendant  ;  il  peut  faire  im- 
punément le  mal  qu'il  lut  plaît,  sauf  à  en 
compter  ensuite  avec  le  pacha  de  Damas.  On 
sait  que  tout  supérieur,  en  Turquie,  a  le  droit 
de  déléguer  ses  pouvoirs  à  un  inférieur  ;  et 
ses  pouvoirs  s'étendent  toujours  sur  la  p/o- 
priété  et  sur  la  vie.  Pour  quelques  bourees, 
un  janissaire  devient  un  petit  aga;  et  cet  aga, 
selon  son  bon  plaisir,  peut  vous  tuer  ou  vous 
permettre  de  racheter  votre  tête.  Les  bour- 
reaux se  multiplient  ainsi  dans  tous  les  villa- 
ges de  la  Judée.  La  seule  chose  qu'on  entende 
dans  ce  pays,  la  seule  justice  dont  il  soit  ques- 
tion, c'est  :  //  payera  dix,  trente  bourses;  on 
lui  domina  cinq  cents  couvs  de  bâton  ;  on  lui 
coupera  la  tête.vn  acte  d'injustice  force  à  une 
injustice  plus  grande.  Si  l'on  dépouille  un 
paysan,  on  se  met  dans  la  nécessité  de 
dépouiller  le  voisin  ;  car,  pour  échapper  à 
l'hypocrite  intégrité  du  pacha,  il  faut  avoir, 
par  un  second  crime,  de  quoi  payer  l'impunité 
du  premier. 

«  On  croit  peut-être  que  le  pacha,  en  par- 
courant son  gouvernement,  porte  remède  à 
ces  maux  et  venge  les  peuples  :  le  pacha  est 
lui  même  le  plus  grand  fléau  des  habitants  de 
Jérusalem.  On  redoute  son  arrivée  comme 
celle  d'un  chef  ennemi  :  on  ferme  les  bouti- 
ques; on  se  cacûe  dans  des  souterrains  ;  on 
feint  d'être  mourant  sur  la  natte,  ou  l'on  fuit 
dans  la  campagne. 

«  Je  puis  attester  la  vérité  de  ces  faits,  puisv 
que  je  me  suis  trouvé  à  Jérusalem  au  moment 
de  Tarrivée  du  pacha.  Abdallah  est  d'une 
avarice  sordide,  comme  tous  les  Musulmans  ; 
en  sa  qualité  de  chef  de  la  caravane  de  la 
Mecque,  et  sous  prétexte  d'avoir  de  l'argent 
pour  mieux  protéger  les  pèlerins,  il  se  croit 
en  droit  de  multiplier^V^s  exactions  ;  il  n'y  a 
point  de  moyen  qu'il  n'invente.  Un  de  ceux 
qu'il  emploie  le  plus  souvent,  c'est  de  fixer 
un  maximum  fort  bas  pour  les  comestibles. 
Le  peuple  crie  à  la  merveille,  mais  les  mar- 
chands ferment  leurs  boutiques.  La  disette 
commence  ;  le  pacha  fait  traiter  secrètement 
avec  les  marchands;  il  leur  donne,  pour  un 
certain  nombre  de  bourses,  la  permission  de 
vendre  au  taux  qu'ils  voudront.  Les  mar- 
chands cherchent  à  retrouver  rargeni  qu'ils 
ont  donné  au  pacha;  ils  portent  les  denrées  à 


(Ij  Josué,  XX,  1-9.  —  (2)  Ibid.,  xxi,  41-43. 
T.  I. 
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nn  prix  oxtracwdinaire.el  le  pouj>Io,  mourant 
lit'  faim  une  scooinlo  fois,  est  ohlijii^,  pour 
vivif,  de  se  dt''poi)il'er  de  son  dernier  vête- 
ment. 

«  J'ai  vu  ce  môme  Abdnllali  rommoltro  une 
vexation  ]dns  inf^énieuso  encore.  Il  avait  en- 
voyé sa  cavalerie    piller  le*;   Arabes   cultiva- 
teurs, de  l'autre  côté  du  Jourlain.Ces  bonnes 
prens.  qui  avaient    jiayé   l'impôt   et  ipii  ne  se 
croyaient  iioint  en  guerre,   furent  surj^ris  au 
milieu  de  leurs  tentes  et  de  leurs  troupeaux. 
tfw  leur  vola  deux  mille  deux  cents  chèvres  et 
moutons,  quatre-vingt-quatorze  veaux,  mille 
Anes  et  six  juments  de   première  race.  Un 
Européen  ne  pcuirrait  i^uèro  imaginer  ce  que 
le  pacha  fit  de  cf  butin.  11  mil  à  cha.iue  ani- 
mal un  prix  excédant  deux  fois  sa  valeur.  Il 
estima  chaque   chèvre  et   chaque   mouton  à 
vingt  piastres,  chaque  veau  à  tiuatre-vingts. 
On  envoya  les   bêtes,   ainsi  taxi'es,  aux  bou- 
chers, aux  diflerenls  particuliers  de  Jérusalem 
et  aux  chefs  des  villages  voisins;  il  fallait  les 
prendre  et  les  payer  sous  peine  de  mort.  J'a- 
voue que  si  je  n'avais   pas  vu  de  mes   yeux 
cette  double  iniquité,  elle  me  paraîtrait  fout 
à  fait  in(  royable.  Quant  aux  ânes  et  aux  che- 
vauXj  ils  demeurèrent   aux   cavaliers;    car, 
par   une  singulière  convention  entre  ces  vo- 
leurs, les  animaux  à  pied  fourchu  appartien- 
nent au  pacha    dans  les    épaves,    et   toutes 
les  autres   bêtes   sont    le   partage   des   sol- 
dats. 

«  Après  avoir  épuisé  Jérusalem,  le  pacha 
se  retire.  Mais,  afin  de  ne  pas  payer  les  gardes 
de  la  ville,  et  pour  augmenter  l'escorte  de  la 
caravane  de  la  Mecque,  il  emmène  avec  lui  les 
soldats.  Le  gouverneur  reste  seul  avec  une 
douzaine  de  sbires,  qui  ne  peuvent  suffire  à 
la  police  intérieure,  encore  moins  à  celle  du 
pays.  L'année  qui  précéda  celle  de  mon 
voyage,  il  fut  obligé  de  se  cacher  lui-même 
dans  sa  maison  pour  échapper  à  des  bandes 
de  voleurs,  qui  passaient  par-dessus  les  murs 
de  Jérusalem  et  qui  furent  au  moment  de  pil- 
ler la  ville. 

«  A  peine  le  pacha  a-t-il  disparu,  qu'un 
autre  mal,  suite  de  son  oppression,  com- 
mence. Les  villages  dévastés  se  soulèvent;  ils 
s'attaquent  les  uns  les  nitres,  pour  exercer  des 
vengeances  héréditaires.  Toutes  les  communi- 
cations sont  interrompnes  ;  l'agriculture  pé- 
rit; le  paysan  va,  pendant  la  nuit,  ravager  la 
vigne  et  couper  Tolivier  de  son  ennemi.  Le 
pacha  revient  l'année  siiivante  ;  il  exige  le 
même  tribut  dans  le  pays  où  la  population  est 
diminuée.  11  faut  qu'il  redouble  d'oppression 
et  qu'il  extermine  des  peuplades  entières. 
?en  à  peii  le  désert  s'étend  ;  on  ne  voit  plus 
qb",  de  loin  en  loin  des  masures  en  ruines,  et, 
à  la  porte  de  ces  masures,  des  cimetières  tou- 
jours croissants;  chaque  année  voit  périr  une 
cabane  et  une  famille,   et  bientôt  il  ne  reste 


que  le  cimefièr»^  pour  indiquer  le  lieu  où  le 

villaiie  s'élevait  (1).  » 

F^'on  conviendra  (|ue  sous  un  gouveinement 
qui,  au  lieu  d(>  protéger  le  pays  contre  les  in- 
cursions continuelles  des  voleurs  arabes,  est 
lui  Tuêmi' le  premier  v(deiir,  le  premier  tyran, 
la  Jutléo,  fùt-elle  naturellement  plus  fertile 
que  le  paradis  terrestre,  deviendra  nécessaire- 
ment un  dés  rt. 

Pour  savoir  donc  ce  (lu'elle  était  ancienne- 
ment, il  faut  consulter  les  anciens.  Un  savant 
moderne  a  recueilli  leurs  témoignages  (2).  On 
y  voit  que  l'Egypte  le  cédait  anciennement, 
et  le  cède  encore  de  nos  jours  à  ce  pays  dans 
deux  productions  qui,  ajtrès  l'eau,  sont  les 
plus  utiles  au  genre  humain  :  le  vin  et  l'huile. 
Il  est  vrai  que  l'Egypte  ne  manquait  pas  d'o- 
lives; mais  elles  n'approchaient  pas.  pour  la 
l)onté,  de  celles  de  la  Palestine  (3).  Salomon, 
envoyait  annuellement  vingt  mille  mesures 
d'huile  au  roi  de  Tyr,  Les  Egyptiens  avaient 
peu  de  vignes.  Hérodote  nous  apprend  que, 
pour  suppléer  au  vin, ils  buvaient  une  liqueur 
faite  d'orge  (4).  Qui  peut  ignorer  combien 
étaient  renommés,  chez  les  nations  même  les 
plus  éloignées,  les  vins  d'Ascalon,  de  Gaza  et 
deSarepta?  Les  raisins  étaient  délicieux,  et 
les  grappes  très-grosses.  Les  vignes  d'Hébron, 
de  Bethléhem,  de  Sorec  et  de  Jérusalem  por- 
tent encore,  pour  l'ordinaire,  des  raisins  du 
poids  de  sept  livres. 

((  Le  vin  de  Jérusalem  est  excellent,  dit 
M.  de  Chateaubriand  dans  son  Itinéraire;  il  a 
la  couleur  et  le  goût  de  nos  vins  du  Roussil- 
lon.  Les  coteaux  qui  le  fournissent  sont  encore 
ceux  d'Engaddi,  près  de  Hethléhem.  Quant 
aux  fruits,  je  mangeai,  à  Jérusalem  comme  à 
Jatfa,de  gros  raisins, des  dattes,  des  grenades, 
des  pastèques,  des  pommes  et  des  figues  de  la 
seconde  saison  ;  celles  du  sycomore  ou  figuier 
de  Pharaon  étaient  passées.  Le  pain  était  bon 
et  savoureux  (5).  » 

Plusieurs  circonstances  valaient  à  l'an- 
cienne Palestine  son  étonnante  fécondité  : 
l'excellente  température  de  l'air,  qui  n'é- 
prouve ni  des  chaleurs  excessives  ni  des  froids 
rigoureux;  la  régularité  de  ses  saisons  et  sur» 
tout  de  ses  premières  et  dernières  pluies  ;  un 
sol  nalurelleraeot  gras  et  fertile,  qui  ne 
demandait  ni  labourage  ni  engrais.  Joignez-y 
surtout  le  partage  des  terres,  sous  Josué,  qui 
assurait  à  chaque  tribu,  à  chaque  famille  son 
héritage.  Tout  Israélite  avait  son  petit  do- 
maine, qu'il  était  sûr  de  transmettre  à  ses  des- 
cendants. Il  s'y  affectionnait,  le  cultivait  avec 
soin.  Pendant  la  paix,  il  s'y  asseyait  sous  sa 
vigne  et  sous  son  figuier.  La  guerre  avait-elle 
réduit  en  captivité  sa  famille  ?  il  pouvait  le 
vendre  pour  la  racheter;  mais  il  lui  revenait 
libre  en  l'année  du  Jubilé,  Qui  ne  voit  com* 
bien  une  législation  pareille  dut  perfectionner 
l'agriculture  ? 


i\)JHniraire  de  Paris  à  Jérusalem,  par  M.  de  Chat  aubriand,  t.  III,  p.  32,  1812.  —  (î)  Roland,  P»lmrtm* 
;c  ?.:'•''  ^^'^'''^«•^  illustrala.  -  (3)  Theophr.,  de  Hist.  plant.,  1.  V,  c.  xu.  —  (4)  Herod..  1.  ï\,  li.  j.xsa.  - 
<5j  ia/i^rajre,  etc.,  t.  II,  p.  342.  v  /  ,  -    *» 
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Aussi  un  voyageur  renommé  de  la  Terre- 
Sainte  nous  di^il.  «  Les  montafçiies  même  et 
les  rochers,  (|ui  sont  aujourd'iini  si  arides, 
ont  été  évidemment  autrefois  couverts  d'une 
terre  capable  d'être  cultivée  et  de  produire 
aussi  bien  que  la  plaine,  peut-être  même 
davantage,  parce  que  ces  hauteurs  fournis- 
sent un  terrain  plus  étendu  que  si  tout  le 
Î)ays  était  uni.  Pour  cultiver  ces  montagnes, 
es  habitants  rassemblaient  des  pierres  et  les 
plaçaient  en  difTér.ntes  lignes,  le  long  des 
hauteurs,  en  forme  de  muraille  ;  par  ce  moyen , 
ils  empêchaient  que  les  pluies  n'emportassent 
le  terreau,  et  formaient  d'excel'entes  couches 
qui  s'élevaient  par  degrés  l'une  au-dessus  de 
l'autre,  depuis  le  pied  des  montagnes  jusqu'à 
leur  sommet.  Il  n'y  en  a  presque  aucune,  dans 
la  Palestine,  sur  laquelle  on  ne  trouve  encore 
les  traces  marquées  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
C'est  ainsi  que  les  rochers  mêmes  étaient  ren- 
dus féconds,  et  qu'il  n'y  avait  peut-être  pas 
un  pouce  de  terrain,  dans  tout  le  pays,  qui 
ne  produisit  quelque  chose  d'utile  à  la  con- 
servation delà  vie  humaine.  D'un  autre  côté, 
les  plaines  de  cette  contrée  produisaient  du 
froment  en  abondance ,  nourrissaient  une 
quantité  prodigieuse  de  bétail,  et  fournis- 
saient, par  conséquent,  beaucoup  de  lait  aux 
habitants  (1),  » 

Voilà  bien  qui  nous  fait  comprendre  ces 
ruisseaux  de  lait  dont  parle  l'Ecriture.  Il  en 
est  de  même  des  ruisseaux  de  miel.  Outre  les 
palmiers  et  le  baume  de  Jéricho,  dont  nous 
avons  entendu  vanter  l'excellence  à  Strabon, 
Justin  et  Pline,  ily  avait  dans  la  Judée  une 
prodigieuse  quantité  d'autres  arbres  fruitiers 
de  la  plus  parfaite  espèce,  et  qu'on  pouvait 
appeler  perpétuels,  parce  qu'ils  étaientcouverts 
d'une  verdure  constante,  et  que  de  nouveaux 
boutons  poussaient  sans  cesse  sur  les  branches 
dont  on  venait  de  cueillir  le  fruit  mûr.  Les  vi- 
gnes produisaient  deux  fois  par  an,  et  quel- 
quefois jusqu'à  trois.  Les  habitants  conser- 
vaient quantité  de  raisins  secs,  ainsi  que  de 
figues,  de  prunes  et  autres  fruits.  Ils  avaient 
du  miel  en  abondance^  qui  découlait  des  ar- 
bres et  des  rochers  même.  Les  naturalistes  et 
les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord  si  ce  miel 
y  était  déposé  par  les  abeilles,  ou  s'il  y  venait 
par  quelque  autre  moyen.  Enfin,  on  cultivait, 
dans  cet  excellent  pays,  des  cannes  à  su- 
cre. 

Saint  Jérôme  n'avait  donc  pas  tort  de  dire  : 
«  Aucun  lieu  n'est  plus  fertile  que  la  Terre 
promise,  si,  sans  avoir  égard  aux  montagnes 
ou  aux  déserts,  l'on  considère  sou  étendue, 
depuis  le  torrent  de  l'Egypte  jusqu'au  fleuve 
de  l'Euphrate,  et,  au  nord,  jusqu'au  mont 
Taurus  et  au  cap  Zéphyrion,  en  Cilicie  (2).  » 
Les  auteurs  profanes  s'expliquent  comme 
saint  Jérôme.  Les  Juifs,  dit  Hécalée,  écrivain 
grec  contemporain  d'Alexandre  le  Grand,  pos- 
sèdent environ  trois  millions  d'arpents  d'une 


Icrro  excellente  et  abondante  en  toute  sorlp 
de  fruits  (.']).  »)  — «  L(;  pays  qu'ils  habitent, 
dit  Tacite,  finit  versl'orifmt,  où  l'Arabie  com- 
mence ;  l'Egypte  le  borne  au  midi,  la  Phéni- 
cie  et  la  mer  au  couchant;  le  septentrion  appa- 
raît, dans  le  lointain,  du  côté  de  la  Syrie  ;  les 
hommes  y  sont  sains  et  robustes,  les  pluies 
rares,  lesol  fertile.  Les  productions  de  nos  cli- 
mats y  abonden',,#et,  avec  elles,  l'arbre  à 
baume  et  lepalmier('4).))  Julien  l'Apostat,  en- 
nemi déclaré  des  Juifs  et  des  chrétiens  a 
vanté  la  fécondité  delà  Palestine  ;  il  fait  sou- 
vent mention,  dans  sesépitres,  de  l'abondanco 
et  de  l'excellence  de  ses  fruits  et  autres  pro- 
ductions, ainsi  que  de  leur  perpétuelle  suc- 
cession pendant  toute  Tannée. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  déserts  qui  bornent 
la  Palestine  au  midi,  qui  ne  lui  procurassent  de 
précieux  avantages;  car  il  ne  faut  pas  croire 
qu'ils  soient  absolument  sablonneux  et  brû- 
lés par  l'ardeur  du  soleil.  On  y  trouve  de 
grands  pâturages,  où  les  pasteurs  des  patriar- 
ches et  ceux  de  Gérare  avaient  eu  des  que- 
relles, comme  on  le  voit  dans  la  Genèse.  On 
peut  comparer  ces  déserts  aux  landes  de  Bre- 
tagne, en  France,  où  paissent  toute  l'année 
les  troupeaux  des  communes  voisines. 

Lors  donc  qu'après  tout  cela  ou  compare  TE- 
gypte>  d'où  sortirent  les  enfants  d'Israël, 
avec  la  terre  de  Chanaan,  où  ils  sont  entrés, 
le  dernier  pays  l'emporte  de  beaucoup  en 
bonté.  La  fertilité  de  l'Egypte  est  excessive 
lorsque  la  crue  du  Nil  se  fait  au  point  néces- 
saire :  alors  la  culture  se  réduit  à  remuer  un 
peu  de  limon  formé  par  le  fleuve,  pour  y  jeter 
les  semences,  et  le  peuple  demeure  dans  l'in- 
dolence et  dans  l'inaction  ;  ce  qui  l'efféminé  né- 
cessairement et  lui  rend  la  servitude  naturelle. 
Mais,  à  quel  péril  lanation  entière  n'est-elle  pas 
exposée  lorsque,  pendant  quelques  années  de 
suite,  ce  qui  n'est  pas  rare,  le  Nil  ousedébordo 
trop,  on  ne  croit  pas  assez?  L'inondation  de 
ce  fleuve,  si  nécessaire  à  l'Egypte,  est  pour 
elle  une  source  de  maladies  pestilentielles, 
lorsque  ses  eaux  viennent  à  croupir  dans  les 
terrains  bas.  De  là  une  multitude  d'insectes 
qui  tourmentent  jour  et  nuit  les  animaux.  Le 
sable  même,  déposé  par  !e  Nil  et  soulevé  en- 
suite par  le  vent,  devient  une  peste  pour  les 
yeux  et  les  éteint  :  dans  aucun  pays  du  monde 
il  n'y  a  autant  d'aveugles  qu'en  Egypte.  Ce 
même  sable  infecte  les  aliments ,  quelque 
soin  que  l'on  prenne  de  les  renfermer  ;  il  trou- 
ble le  repos  de  la  nuit,  parce  qu'il  pénètre  jus- 
que dans  l'intérieur  des  lits,  malgré  toutes  les 
précautions.  Dans  la  Haute-Egypte,  les  cha- 
leurs de  l'été  sont  insupportables.  La  Pales- 
tine n'est  point  sujette  à  ces  inconvénients  ; 
les  montagnes  et  les  pluies  tempèrent  l'ardeur 
du  climat;  la  terre,  exigeant  plus  de  culture, 
endurcit  l'homme  au  travail  et  lui  procure 
ainsi,  avec  plus  d'énergie  dans  l'àme,  une 
constitution  de  corps  plus  robuste. 


(I)  Maund,  Voyage  d'Alep  à  Jérusalem  en  1697.  —  (2)  Hieron.,  in  Isaù,  1.  II,  c.  v  ;  ;«  Ezech.,  1.  VI,  c.  .\»  « 
(ajJosèphe,  co7it.  Appion.,  l.  l,  c.  vm.  —  (4)  Tocite,  Hisl.,  1.  V,  C.  vi;  Amm.  Marceli.,  l.XiV.c.  via 
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Aussi  un  savant  moderne,  qiù,  nou-seule- 
ruent  a  voyaul' ilar.s  les  deux  pays,  mais  y  a 
demeure  plusieurs  années  pour  les  éludicr 
avec  plus  de  soin,  nous  représento-t-il  l'Egypte 
comme  un  pays  malsain,  désagréable,  incom- 
mode à  tous  egartls,  dans  lequel  les  voyageurs 
ne  cherchent  à  pénétrer  que  pour  en  visiter 
les  ruines  ;  tandis  que,  sous  un  gouvernement 
moins  oppressif  <îl  moiiisinsensé  quecelui  des 
Turcs,  la  Syrie,  y  compris  la  Judée,  serait  le 
séjour  le  plus  délicieux  de  la  terre  (î). 

Voilà  comme,  amis  et  ennemis,  anciens  et 
moilei-nes,  le  plus  souvent  sans  y  penser, 
confirment  ce  qui  est  dit  dans  TEcrilure,  que 
Dieu  donna  à  son  peuple  une  terre  excel- 
lente, une  terre  où  coulaient  le  lait  et  le 
miel. 

Quand  Josué  l'en  eut  mis  en  possession,  il 
appela  ceux  des  tribus  de  Ruben  de  Gad  et  la 
demi-tribu  de  Manassé,  et  leur  dit  :  «Vous 
avez  fait  tout  ce  que  vous  avait  ordonné  Moïse, 
le  serviteur  de  l'Eternel  ;  vous  m'avez  égale- 
ment obéi  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  com- 
mandé; et,  dans  un  si  long  temps  (il  y  avait 
seps  ans),  vous  n'avez  point  abandonné  vos 
frères  jusqu'à  ce  jour,  mais  vous  avez  fidèle- 
ment observé  les  commandements  de  l'Eter- 
nel, votre  Diea.  Maintenant  donc  que  l'Eter- 
nel, votre  Dieu  adonné  le  repos  à  vos  frères, 
selon  qu'il  l'a^^^  promis,  allez  et  retournez 
sous  vos  tentes  et  dans  la  terre  qui  est  à  vous 
que  Moïse,  serviteur  de  l'Eternel,  vous  a  don- 
née au  de  là  du  Jourdain.  Ayant  soin  seule- 
ment d'observer  exactement  la  loi  et  la  doc- 
trine que  Moïse,  serviteur  de  l'Eternel,  vous 
a  prescrites;  afin  que  vous  aimiez  l'Eternel, 
votre  Dieu,  que  vous  marchiez  dans  toutes 
ses  voies,  que  vous  gardiez  ses  commande- 
ments, que  vous  vous  attachiez  à  lui  et  le 
serviez  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre 
âme.  »  Il  ajouta  :  «  Vous  retournerez  à  vos 
demeures  avec  de  grandes  richesses,  de  l'ar- 
gent, de  l'or,  de  l'airain,  du  fer  et  des  vêle- 
ments de  toutes  sortes.  Partagez  donc,  avec 
vos  frères  qui  sont  resté?  en  Galaad,  le  butin 
que  vous  avez  remporté  sur  vos  ennemis,  se- 
lon le  commandement  de  l'Eternel  (2).  »  Après 
quoi  Josué  les  bénit  et  les  congédia. 

Les  enfants  de  Ruben  et  les  enfants  de  Gad, 
avec  la  demi-tribu  de  Manassé,  se  retirèrent 
donc  d'avec  les  enfants  d'Israël  qui  étaient  à 
Silo,  en  la  terre  deChanaan,  et  partirent  pour 
retourner  en  Galaad,  la  terre  de  leur  posses- 
sion, (jui  leur  avait  été  accordée  par  Moïse, 
selon  le  commandement  de  l'Eternel.  Et,  lors- 
qu'ils furent  arrivés  aux  limites  du  Jourdain 
dans  la  terre  de  Chanaan,  ils  bâtirent,  auprès 
du  Jourdain,  un  autel  d'une  grandeur  im- 
mense. 

Quand  les'enfunts  d'Israël  eurent  appris, 
p&r  des  messagers  fidèles,  que  les  enfants  de 
Ruben  et  de  Gad  et  la  demi-tribu  de  Manassé 
avaient  bâti  un  autel  en  la  terre  de  Chanaan, 
Burles  limites   du  Jourdain,  au  passage   des 


enfants  d'Israël, ils  s'assemblèrent  tous  à  Silo, 
pour  mouler  et  combaUre  contre  eux. 

Il  était  dit  dans  la  loi:  «Si,  dans  que.- 
qu'une  des  villes  que  l'Eternel,  votre  Dieu, 
vous  donnera  à  habiter,  vous  entendez  quel- 
ques hommes  disant  :  Des  enfants  de  Hélial 
sont  sortis  du  milieu  de  vous,  et  ont  perverti 
les  habitants  de  leur  ville,  et  leur  ont  dit: 
Allons  et  servons  les  dieux  étrangers  qui  vous 
sont  inconnus  ;  recherchez  avec  soin  la  vérité  ; 
et,  après  l'avoir  reconnue,  si  vous  trouvez  que 
ce  qu'on  vous  a  dit  soit  certain  et  que  cette 
abomination  ait  été  commise,  vous  frapperez 
aussitôt  les  habitants  de  celte  ville  du  tran- 
chant du  glaive,  et  vous  la  détruirez  avec  tout 
ce  qui  s'y  trouve  juscju'aux  animaux.  Vous 
amasserez  aussi,  au  milieu  des  places,  tous 
les  meubles  qui  y  sont,  et  vous  les  brûlerez 
avec  la  ville,  consumant  tout  en  l'honneur  de 
l'Eternel,  votre  Dieu,  en  sorte  qu'elle  soit  un 
monceau  de  ruines  pour  toujours,  et  que  ja- 
mais elle  ne  soit  relevée  ;  et  rien  de  cet  ana- 
thème  ne  demeurera  dans  vos  mains,  afin  que 
l'Eternel  détourne  de  vous  sa  colère,  qu'il  ait 
piliéde  vous  et  vous  multiplie,  comme  il  l'a 
juré  à  vos  pères (3).  »  Telle  était  la  terrible 
sentence  que  les  enfants  d'Israël  se  disposaient 
à  exécuter  contre  les  trois  tribus  qui  venaient 
de  les  quitter. 

Cependant,  ils  envoyèrent  vers  eux,  en  la 
terre  de  Galaad,  Phinéès,  fils  d'Eléazar,  grand- 
prêtre,  et  dix  des  principaux  du  peuple  avec 
lui,  un  de  chaque  tribu,  qui,  étant  venus  vers 
les  enfants  de  Ruben  et  de  Gad,  et  de  la  demi- 
tribu  de  Manassé,  en  la  terre  de  Galaad,  leur 
dirent  :  «  Voici  ce  que  vous  dit  toute  l'assem- 
blée de  Jéhovah  :  Quelle  est  cette  prévarication 
que  vous  venez  de  commettre  contre  le  Dieu 
cl'Israël ,  de  vous  retirer  aujourd'hui  de  la 
suite  de  Jéhovah,  en  vous  bâtissant  un  autel 
et  vous  constituant  ainsi  rebelles  à  son  culte? 
N'est-ce  donc  pas  assez  pour  nous  que  le  crime 
de  Phégor,  dont  nous  ne  sommes  pas  encore 
purifiés  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  attira  la  plaie 
sur  rassemblée  -^^  Jéhovah  ?  Et  vous,  vous 
vous  retirez  de  la  suiifc  de  léhovah  aujour- 
d'hui;vous  vous  constituez  rebelles  à  son  culte 
et  demain  sa  colère  tombera  sur  tout  Israël. 
Si  vous  croyez  que  la  terre  qui  vous  a  été 
donnée  en  partage  soit  impure,  passez  à  celle 
où  est  le  tabernacle  de  Jéhovah,  et  demeurez 
parmi  nous;  pourvu  seulement  que  vous  ne 
vous  éloigniez  point  de  Jéhovah,  et  que  vous 
ne  vous  sépariez  point  de  nous,  en  bâtissant 
un  autel  contre  l'autel  de  Jéhovah,  notre  Dieu. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  Achan,  fils  de  Zaré, 
ayant  violé  l'anathème,  la  colère  tomba  sur 
tout  le  peuple  d'Israël?  et  cet  homme  ne 
mourut  pas  seul  pour  son  péché.  » 

Les  enfants  de  Ruben  ,  de  Gad  et  de  la 
demi-tribu  de  Manassé  répondirent  aux  prin- 
cipaux d'Israël  qui  avaient  été  envoyés  vers 
eux  :  «  Le  Dieu  des  dieux  est  Jéhovah!  Le 
Dieu  des  dieux,  Jéhovah,  le  sait;  et  Israël  lui- 


(i)  Voluey.  Voyageen  Syrie  el  en  Egypte,  t.  I,etc.—  (2)  Num.,  xxi  37.  —  (3)  Deut.,  xin,  12-17. 
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même  le  saura.  Si  nous  l'avons  fait  dans  un 
esprit  de  rébellion  contre  Jéhovah,  qu'il  ne 
nous  épargne  point  en  ce  jour.  Si  nous  avons 
élevé  un  autel  pour  nous  retirer  de  la  suite 
de  Jéhovah,  pour  y  offrir  des  holocaustes,  des 
sacrifices  et  des  victimes  pacifiques,  que  Jé- 
hovah lui-môme  en  soit  le  vengeur.  Nous  vous 
déclarons  que  nous  l'avons  fait  dans  la  solli- 
citude de  l'avenir,  disant  :  Demain  vos  en- 
fants diront  à  nos  enfants  :  Qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  vous  et  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël? 
Enfants  de  Ruben  et  de  Gad,  Jéhovah  a  mis 
le  Jourdain  pour  borne  entre  vous  et  nous  : 
vous  n'avez  point  de  part  en  Jéhovah,  et  ainsi 
vos  enfants  feront  cesser  la  crainte  do  Jéhovah 
parmi  les  nôtres.  Nous  nous  sommes  donc  dit  : 
Faisons-nous  un  autel,  non  pour  y  oftrir  des 
holocaustes  et  des  victimes,  mais  pour  qu'il 
soit  témoin  entre  nous  et  vous,  et  entre  nos 
postérités  après  nous,  que  nous  avons  le  droit 
et  la  volonté  de  servir  Jéhovah,  en  sa  pré- 
sence, par  des  holocaustes,  des  victimes  et  des 
hosties  pacifiques,  et  que  vos  enfants  ne  disent 
pas  demain  à  nos  enfants  :  Vous  n'avez  point 
de  part  en  Jéhovah.  Nous  nous  sommes  dit  : 
S'ils  viennent  à  nous  parler  de  la  sorte  ou  à 
nos  descendants ,  nous  répondrons  :  Voyez 
cette  ressemblance  de  l'autel  de  Jéhovah  qu'ont 
élevé  nos  pères,  non  pour  y  offrir  des  holo- 
caustes ou  des  sacrifices,  mais  pour  qu'il  soit 
témoin  entre  nous  et  vous.  Loin  de  nous  le 
crime  de  nous  révolter  contre  Jéhovah,  de 
nous  retirer  eu  ce  jour  de  sa  suite  en  bâtissant 
un  autel,  pour  offrir  des  holocaustes,  des  sacri- 
fices et  des  victimes,  hors  de  l'autel  de  Jého- 
vah, notre  Dieu,  qui  est  à  l'entrée  de  son  ta- 
bernacle. » 

Phinéès  et  les  princes  d'Israël,  ayant  en- 
tendu ces  paroles,  en  furent  très-satisfaits. 
Aujourd'hui  nous  savons,  dit  Phinéès,  que 
l'Eternel  est  au  milieu  db  nous,  puisque  vous 
n'avez  poiut  commis  contre  lui  cette  prévari- 
cation, et  que  vous  avez  délivré  les  enfants 
d'Israël  de  la  crainte  de  sa  vengeance.  »  Il 
s'en  revint  ensuite,  avec  les  princes  qui  l'ac- 
compagnaient, de  la  terre  de  Galaad  en  la 
terre  de  Chanaan,  vers  les  enfants  d'Israël,  et 
ils  leur  rapportèrent  la  chose.  Tous  les  enfants 
d'Israël  en  furent  satisfaits  et  bénirent  Dieu, 
et  ils  ne  dirent  plus  qu'ils  marcheraient  contre 
leurs  frères  pour  les  combattre,  et  qu'ils  ra- 
vageraient la  terre  de  leur  possession. 

Pour  les  enfants  de  Ruben  et  les  enfants  de 
Gad,  ils  appelèrent  l'autel  qu'ils  avaient  bâti, 
le  Témoin,  disant:  «  Il  sera  témoin  entre  nous 
que  Jéhovah  est  notre  Dieu  (1).  n 

Lorsque,  après  bien  des  années,  Josué  eut 
atteint  une  haute  vieillesse,  il  convoqua  une 
assemblée  générale  de  tout  Israël  :  d'abord 
les  anciens,  les  princes,  les  juges,  les  magis- 
trats, qu'il  réunit  probablement  en  sa  ville  de 
Thaninath-Saré,  et  il  leur  dit  :  a  Je  suis  vieux 
et  fort  avancé  en  âge.  Vous  voyez  ce  i]uc  l'K- 
ternel  a  fait  devant  vous  à  toutes  ces  nations- 


ci,  et  comment  l'Eternel,  votre  Dieu,  a  coji- 
battu  lui-même  pour  vous.  Consi<lt';rez  que  j»» 
vous  ai  partagés  au  sort,  et  que  j'ai  donné 
pour  héritage  à  vos  tribus  les  nations  qui 
restent  à  assujettir,  aussi  bien  que  toutes  (tel- 
les que  j'ai  détruites  depuis  le  Jourdain  jusqu'à 
la  grande  mer  qui  est  au  couchant.  L'Éternel, 
votre  Dieu,  les  exterminera  et  les  détruira  de- 
vant vous,  et  vous  posséderez  cette  terre,  se- 
lon qu'il  vous  l'a  promis.  Fortifiez-vous  seu- 
lement de  plus  en  plus,  afin  de  garder  avec 
soin  et  de  faire  tout  ce  qu'il  est  écrit  dans  le 
livre  de  la  loi  de  Moïse,  sans  vous  en  détour- 
ner, ni  à  droite  ni  à  gauche  ;  de  peur  que, 
vous  mêlant  parmi  ces  peuples  qui  restent  au 
milieu  de  vous,  vous  n'alliez  vous  familiari- 
ser avec  les  noms  de  leurs  dieux  et  jurer  en 
ces  noms,  et  que  vous  ne  les  serviez  et  ne  les 
adoriez.  Mais  attachez-vous  à  l'Eternel,  votre 
Dieu,  selon  que  vous  l'avez  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Alors  l'Eternel,  votre  Dieu,  exterminera 
devant  vous  ces  nations  grandes  et  fortes,  et 
nul  ne  pourra  vous  résister.  Un  seul  d'entre 
vous  en  poursuivra  mille,  parce  que  l'Eternel, 
votre  Dieu,  combattra  lui-même  pour  vous, 
comme  il  vous  Ta  promis.  Seulement,  veillez 
grandemement  dans  vos  âmes  à  ce  que  vous 
aimiez  l'Eternel,  votre  Dieu.  Que  si,  au  con- 
traire, vous  vous  détourniez  de  lui  et  que  vous 
vous  attachiez  à  ce  qu'il  reste  de  nations 
parmi  vous,  que  vous  contractiez  avec  eux  des 
affinités,  que  vous  entriez  chez  eux  et  eux 
chez  vous,  sachez  très-certainement  que  IL^- 
ternel,  votre  Dieu,  ne  les  exterminera  point 
devant  vous  ,  mais  qu'ils  seront  pour  vous 
comme  un  piège  et  comme  des  épines  devant 
vos  yeux,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  enlève  et  vous 
extermine  de  la  terre  excellente  qu'il  vous  a 
donnée.  Voilà  qu'aujourd'hui  je  vais  entrer 
dans  la  voie  de  toute  la  terre,  et  vous  devez 
reconnaître,  de  tout  votre  cœur  et  de  toute 
votre  âme,  que  tout  ce  que  l'Eternel  vous 
avait  promis  de  bien  vous  est  arrivé,  et  que 
pas  nue  de  ses  paroles  n'a  été  vaine.  Mais 
comme  il  vous  est  arrivé  tout  ce  que  TEternel, 
votre  Dien,  vous  avait  annoncé  de  bien,  ainsi 
il  amènera  sur  vous  tout  ce  qu'il  vous  annonce 
de  mal,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  chasse  de  la 
terre  excellente  qu'il  vous  a  donnée  et  qu'il 
vous  disperse  en  tous  lieux.  Oui,  si  vous  vio- 
lez l'alliance  que  TEternel,  votre  Dieu,  a 
faite  avec  vous,  si  vous  allez  servir  et  adorer 
les  dieux  étrangers,  la  colère  de  l'Eternel 
s'élèvera  contre  vous,  et  vous  serez  enlevés 
bientôt  de  la  terre  excellente  qu'il  vous  a 
donnée  (2).  » 

Après  avoir  ainsi  afïermi  dans  le  bien  les 
chefs  du  peuple,  il  se  rendit  avec  eux  à  Si- 
chem,  où  toutes  les  tribus  devaient  se  rassem- 
bler devant  l'Kternel,  c'est-à-dire  devant  son 
arche  d'alliance  qu'on  y  avait  apportée  de 
Silo,  qui  n'était  pas  loin.  Sichem  était  située 
entre  les  montagnes  de  Garizi  n  et  d'IIc'iial, 
où  avaient  été  prononcées  les  béuédictious  et 


(l)  Jo»ué,  xxn,  34.  —  {1)lbi(l,,  a.\in,  1-15. 
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les  nialédiclions  solonni-llos  ;  où  lo  pouplo 
avait  loiioinoli'  son  alliaii'jo  avec  le  Dieu  d'A- 
biahain,  d'Isaac  t't  de  Jacob  ;  où  avait  de- 
rat-urO  Jaiol)  avec  ses  liU,  pères  des  douze  tri- 
bus d'Israôl,  acluel'cmi  iil  si  (lorissaiilcs  ;  où 
s'élevait  encore  l'antique  chêne  sous  lequel 
Jacol)  avait  enterré  les  idoles  des  gens  de  sa 
peuplade. 

L;\,  les  sénateurs,  les  princes,  les  juges  et 
les  magistrats  étant  debout  devant  l'Eternel, 
Josué  parla  ainsi  à  tout  le  peuple  :  «  Voici  ce 
que  dit  Jéhovab,  le  Dieu  d'Israël  :  Vos  pères, 
Tharé,  père  d'Abraham  et  do  INachor,  ont  ha- 
bité jadis  au  tlelà  du  fleuve  de  l'Kuphrate,  et 
ils  ont  servi  des  dieux  poslérieuis.Mais  je  pris 
votre  père  Abraham  d'au  delà  du  fleuve,  et  je 
lui  fis  parcourir  toute  la  terre  deChanaan,  et 
je  multipliai  sa  race,  et  je  lui  donnai  Isaac. 
A  Isaac  je  donnai  Jacob  cl  Esaii. Ensuite,  pour 
partage,  je  donnai  à  Esaû  le  mont  Séir;  mais 
Jacob  et  ses  lils  descendirent  en  Egypte.  Puis, 
j'envoyai  Moïse  et  Aaroo,  et  je  trappai  l'E- 
gyjite  par  les  prodiges  que  je  fis  au  milieu 
d'elle  ;  et  après  je  vous  en  fis  sortir,  vous  et 
vos  pères.  Vous  vîntes  à  la  mer,  et  les  Egyp- 
tiens poursuivaient  vos  pères  avec  leurs  chars 
et  leurs  cavaliers  jusqu'à  la  mer  de  Soi.\ph. 
Mais  vos  pères  crièrent  à  Jéhovah,  et  il  plaça 
les  ténèbres  entre  vous  et  les  Egyptiens,  et  il 
amena  sur  eux  la  mer  et  les  ensevelit.  Vos 
3eux  ont  vu  tout  ce  que  j'ai  fait  en  Egypte  ; 
vous  avez  ensuite  habité  dans  le  désert  bien 
des  jours,  et  je  vous  introduisis  dans  la  terre 
des  Amorrhéens,  qui  habitaient  au  delà  du 
Jourdain.  Us  ont  combattu  contre  Vous,  et  je 
les  ai  livrés  entre  vos  mains,  et  vous  possé- 
dez leur  terre,  et  je  les  ai  exterminés  de  de- 
vant votre  face.  Balac,  fils  de  Séphor,  roi  de 
Moab,  se  leva  et  combattit  contre  Israël,  et  il 
envoya,  et  il  appela  Balaam.fils  de  Béor.pour 
vous  maudire.  Mais  je  ne  voulus  point  écouler 
Balaam,  et  il  vous  bénit  à  plusieurs  reprises, 
et  je  vous  délivrai  de  sa  main.  Vous  avez 
passé  le  Jourdain,  et  vous  êtes  venus  vers  Jé- 
richo. Et  les  maîtres  de  Jéricho  ont  combattu 
contre  vcus,  ainsi  que  les  Affiorrhéens,  les 
Phérézéens,  les  Chananéeus,  les  Héthéens,  les 
GeigéséefiS,  les  Hévéens  et  les  Jébuséens,  et 
je  les  ai  livrés  en  vos  mains.  J'ai  envoyé  de- 
vant vous  des  frelons  contre  vos  ennemis,  et 
je  les  ai  chassés  de  leur  pays  :  j'ai  chassé 
deux  rois  des  Amorrhéens,  et  cela  n'a  élé  ni 
par  votre  épée,  ni  par  votre  arc.  Et  je  vous  ai 
donné  une  terre  dans  laquelle  vous  n'avez 
point  travaillé,  des  villes  pour  y  habiter  que 
vous  n'avez  point  bâties,  el  vous  mangez  des 
vignes  et  des  oliviers  que  Vous  n'avez  point 
plantés.  Maintenant  donc,  craignez  .iéhovah, 
et  servez- le  dans  la  perfection  et  la  vérité,  et 
ôtez  les  dieux  qu'ont  servis  vos  pères  au  delà 
du  fleuve  en  Egypte,  et  servez  Jéhovah.  Que 
si  de  servir  Jéhuvah  est  un  mal  à  vus  yeux, 
thoisissez  aujourd'hui  qui  vous  voulez  !-ervir, 
m  les  dieux  qu'ont  servis  vos  pères  au  delà  du 


fleuve,  ou  les  dieux  des  Amorrhéens  dont  von» 
hid)ilez  la  lene.Pdiir  moi  et  mam:iison,  nous 
Servirons  Jéhovah.  » 

Le  peuple  repondit  à  Josué  :  «  Loin  do  nous 
nue  nous  abamlonnions  Jéhovah  pour  servir 
lies  dieux  postérieurs.  Car  ,  c'est  Jéhovah 
notre  Dieu  ;  c'est  lui  (pii  nous  a  tirés,  nous  el 
nos  pères,  de  la  teric  d'Egypte,  de  la  maison 
de  servitude  ;  c'est  lui  (jui  a  fait  devant 
nos  yeux  ces  grands  prodiges,  lui  qui  i\ou8  a 
gardés  en  toutes  les  voies  où  nous  avons  mar- 
ché et  parmi  tous  les  peuples  au  milieu  des- 
quels nous  avons  passé,  ("est  Jéhovah  qui  a 
chassé  toutes  les  nations  et  les  Amorrhéens, 
habitants  de  la  terre  dans  la((U('lle  nous  som- 
mes entrés. Nous  servirons  donc  J<ihovah, parce 
que  c'est  lui  notre  Dieu.  » 

Josué  dit  au  }»cuide  :  «  Vous  ne  pourrez 
servir  Jéhovah  ;  car  c'est  un  Dieu  saint,  un 
Dieu  fort  et  jaloux,  et  il  ne  pardonnisra  point 
vos  crimes,  ni  vos  çéchés.  Lorsque  vous  aban- 
donnerez Jéhovah  et  que  Vous  servirez  les 
dieux  de  l'étranger,  il  se  tournera  contre  vous, 
et  il  vous  affligera,  et  il  vous  consumera  après 
vous  avoir  comblés  de  biehs.  » 

«  Il  n'en  sera  pas  ainsi,  répliqua  le  peuple; 
mais  nous  servirons  Jéhovah.  »  Josué  reprit  : 
«  Vous-mêmes  êtes  témoins  contre  vous-mê- 
mes, que  vous  avez  choisi  Jéhuvuh  pour  le 
servir.  »  —  «  Nous  sommes  témoins,  direnl- 
ils.  »  —  «  Otez  donc,  conclut  Josué,  ôlezdonc 
maintenant  du  milieu  de  vous  les  dieux  de 
l'étranger,  et  inclinez  vos  cœurs  à  Jéhovah, le 
Dieu  d'Israël.  »  Le  peuple  répondit  :  »  C'est 
Jéhovah,  noire  Dieu,  que  nous  servirons,  el 
nous  obéirons  à  sa  voix.  » 

Josué  fit  donc  alliance,  en  ce  jour-là,  avec 
le  peuple,  et  lui  proposa  les  préceptes  et  les 
ordonnances,  en  Sichem.  Il  écrivit  au.-si  tou- 
tes ces  paroles  dans  le  livre  de  la  loi  de  Dieu 5 
et  il  prit  une  très-grande  pierre  el  il  la  plaça 
sous  le  chêne  qui  était  dans  le  sancluaiie  de 
l'Eternel,  c'est-à-dire  dans  le  sanctuaire  pas- 
sager qu'on  avait  dressé  sous  ce  chêne  pour  y 
placer  l'arche  au  jour  de  cette  assemblée  so- 
lennelle. Et  il  dit  à  tout  le  peuple  :  a  Voilà 
que  cette  pierre  nous  sera  un  témoignage 
qu'elle  a  entendu  toutes  les  paroles  que  lE- 
ternel  vous  a  dites  ;  elle  sera  un  témoin  contre 
vous,  de  peur  que  \ous  ne  vouliez  le  nier  et 
mentir  à  votre  Dien.  »  Après  quoi  il  renvoya 
le  peuple,  chacun  dans  son  hérilage  (1). 

Il  est  dit  :  Ft  Josué  écrivit  taules  ses  paroles 
dans  le  livre  de  la  loi  de  Dieu.  C'est  le  livre  de 
Moïse,  qui,  soit  dans  l'Ancien  Testament,  soit 
dans  le  Nouveau, apparaît  toujours  comme  uû 
eeui  livre,  bien  que  depuis,  pour  en  reijdre 
l'élude  plus  facile,  on  l'ait  distingué  en  cinq, 
avec  des  chapitres  et  des  versets.  Les  paroles 
que  Josué  y  ajouta  forment  ce  qu'on  appelle 
maintenant  le  livre  de  Josué.  Ces  deux  livi  es 
n'en  faisaient  d'abord  qu'un,  comme  l'action 
qu'ils  déirivent  n'est  qu'une  :  la  délivrance 
de  la  postérité  de  Jacob,  son  introduction  eu  là 
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terro  de  Chanaan,  promise  d'une  part  et  exé- 
cutée de  l'autre.  Ce  (lue  Josuc  a  écrit  com- 
mence nalurelleraeut  au  dernier,  peut-être 
même  à  l'uvanl-dernier  chapitre  du  Deutéro- 
nome,  où  est  racontée  la  mort  de  Moïse,  et 
finit  à  l'endroit  où  nous  sommes.  Quand  il 
l'écrivit,  Rahab,  de  Joriclio,  vivait  encore  ; 
car  voici  comme  il  en  parle  :  u  Josué  sauva  la 
vie  à  Rahab,  la  courtisane,  à  la  maison  de  sOn 
père  et  à  tout  ce  qui  était  à  elle  ;  et  eihi  a  ha- 
bité au  milieu  d'Israël  jusqu'à  ce  jour,  parce 
qu'elle  avait  caché  les  hommes  qu'il  avait  en- 
voyés pour  explorer  la  ville  de  Jéricho  (1).  » 
On  voit,  par  le  texte  original,  que  ces  mots, 
\Fi  elle  a  habité  au  milieu  d'Israël  jusqu'à  ce 
joui-,  se  rapportent  directement  à  Rahab  et 
non  point  à  maison,  qui,  dans  l'hébreu,  estdu 
genre  masculin,  tandis  que  le  verbe  y  est  au 
féminin. 

Et  après  cela,  Josué,  fils  de  Nun,  serviteur 
de  Jéhovah,  mourut  âgé  de  cent  dix  ans.  Et 
on  l'enterra  dans  son  héritage,  à  Thamnath- 
Saré,  qui  est  s  tué  sur  la  montagne  d'E- 
phraïm,  vers  la  partie  septentrionale  du  mont 
Gaas.  Ainsi  que  déjà  nous  l'avons  remarqué, 
le  lieu  de  la  sépulture  de  ce  grand  homme  est 
nommé,  au  livre  des  Juges,  Thamnath-Harès, 
ressemblance  du  soleil.  D'après  une  tradition  de 
la  synagogue,  il  y  avait  un  solei)  sur  le  mo- 
nument de  Josué,  pour  indiquer  aux  généra- 
tions futures  que  c'était  le  tombeau  de  celui 
qui  put  arrêter  le  cours  de  cet  astre.  Chez  les 
anciens,  on  mettait  toujours  sur  le  tombeau 
ce  qui  distinguait  la  vie  du  défunt.  La  version 
des  Septante  ajoute  :  k  Ils  déposèrent  la 
avec  lui,  dans  le  monument  où  ils  l'enseve- 


ses  mains  et  qu'il  Lança  des  javelots  contre  l<;9 
cilé>l  Quoi  autre  avanl'lui  a  para  ainsi  ?  Car 
le  Seigneur  amena  lui-mêm'!  ses  ennemis  \ 
ses  pieds.  Au  signe  de  sa  inain,  le  soleil  ne 
s'est-il  pas  arrêté,  et  un  jour  n'est-il  pas  de- 
venu comme  deux  ?  Il  invoqua  le  toul-puis=ant 
Trê'^-ÏIuil  lorsque  sos  enniunis  l'attaquaient 
de  IrMites  parts,  et  le  grand  Dieu  l'écouta  et 
fit  (.^mner  sur  ses  ennemis  line  grêle  .le  pier- 
res énormes.  Il  s'élança  contre  les  armées  en- 
nemies et  les  extermina  à  la  descente,  afin 
que  les  nations  rocontmssent  (|ue  ses  armes 
étaient  invincibles,  et  que  sa  guerre  était  de- 
vant l(î  Seigneur;  car  il  suivait  le  Tout-Puis- 
sant. Et,  dans  les  jours  de  Moïs;,  il  fit  une 
action  de  miséricorde  et  de  pii'îlô,  lui  et  Ca- 
leb,  fils  de  Jèphoné,  de  demeurer  termes  à  la 
vue  de  l'ennemi,  de  détourner  le  peuple  du 
péché  et  d'apaiser  le  murmure  de  la  malice. 
Aussi  furent-ils  réservés  eux  deux  des  six 
cent  mille  combattants,  pouf  introduire  le 
peuple  de  Dieu  dans  son  héritage,  dans  une 
terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Le  Seigneur 
donna  la  force  à  Caleb,  et  sa  vigueur  lui  fut 
conservée  jusque  dans  sa  vieillesse,  et  il  monta 
dans  uû  lieu  élevé  de  la  terre  promise,  et  sa 
race  le  conserva  en  héritage, afin  que  tous  les 
enfants  d'Israël  connussent  qu'il  est  boa  de 
suivre  le  Seigneur  (4).  » 

Une  gloire  particulière  du  Josué  ou  Jésus 
d'Israël,  c'est  d'avoir  été  une  figure  glorie  i-e 
du  Jésus  ou  Josué  de  l'humanité  entière. 
Moïse,  cet  homme  de  tant  de  merveilles,  de 
tant  de  travaux,  meurt  à  la  vue  de  la  terre 
promise,  où  il  ne  lui  est  pas  donné  d'entrer. 
Josué  seul  y  entre,  et  y  entre  en  vainqueur. 


tirent,  les  couteaux  de  pierre  dont  il  s'était  La  loi  de  Moïse,    si   bonne,  si  merveilleuse 

servi   pour    circoncire   les   enfants   d'Israël,  qu'elle  soit,  ne  conduira  rien  à  la  perfection  : 

à  Galgala,  après  qu'il  les  y  eut  amenés   de  elle   est   l'ombre,   la   préparation   d'une    loi 

l'Egypte,    selon  l'ordre  que  le  Seigneur  lui  meilleure  etplus  parfaite  qui  doit  lui  succéder, 

en  donna  ;    et   ils  y  sont  encore  jusqu'à  ce  comme  Josué  succède  à  Moïse.  Chose  éton- 


jour  (2).  » 

On   ensevelit   aussi  les   ossements  de  Jo 
seph,  que  les  fils  d'Israël  avaient  apportés  de 
l'Egypte  en  Sichem,  dans  la  partie  du  champ 


nante  !  si  Moïse  n'entre  pas  dans  la  terre  dési- 
rée où  il  conduit  le  peuple^  c'est,  en  punition 
de  son  peu  de  foi  dans  une  occasion  solen- 
nelle. L'Ecriture   ne   fait  aucun  reproche   à 


que  Jacob  avait  achetée  des  fils  d'Hémor.père  Josué.  Toujours  elle  nous  le  montre  comme 
de  Sichem,  en  échange  de  cent  jeunes  bre-  un  modèle  accompli,  digne  en  tout  de  figurer 
bis,  et  qui  fut  depuis  en  héritage  aux  fils  de      dans  ses  victoires  Celui  qui  est  la  perfection 


Joseph. 

Eléazar,  fils  d'Aaron,  mourut  aussi,  et  on 
l'ensevelit  à  Gabaath,  ville  de  Phinéès,  son 
fils,  qui  lui  avait  été  donnée  en  la  montagne 
d'Ephraïm  (3). 

L'Esprit  Saint  a  fait  lui-même  l'éloge  de 
Josué  par  la  bouche  du  fils  de  Sirac. 

<(  Jésus,  fils  de  Navé,  a  été  vaillant  dans  la 


même, 

«  Celait,  dit  Bossuet,  c'était  pour  intro- 
duire le  peuple  d'Israël  dans  cette  terre  cou- 
lante de  mial  et  de  luit  (3),  tant  de  fois  promise 
à  leurs  pères,  que  Moïse  l'avait  tiré  de  l'E- 
gypte et  lui  avait  fait  passer  la  mer  Rouge. 
Mais  !  ô  merveille  de  la  divine  sagesse  I  aucun 
de   ceux  qui  s'étaient   mis   eu  marche   sous 


guerre  :  il  a  succédé  à  Moïse  dans  l'esprit  de  Moïse  pour  arriver  à  cette  terre^  n'y   entra, 

prophétie,  et  il  a  été  grand  selon  son  nom,  excei^té  deux  (6).  Moïse  même  ne  le  salua  que 

très-grand  pour  sauver  les  élus  de  Dieu,  pour  de  loin,  et  Dieu   lui  dit:  Tu  l'as  vue  de  tes 

renverser  les  ennemis  qui  s'élevaient  de  tous  yeux,  et  tu  n'y  entrera  pas;  et  Moïse  mowul  à 

côtés  et  pour  concpiérir  son  héritage  à  Israël.  l'instant  par  le  commandement  du  Seigneur Çl). 

Quelle  gloire  n'a-t-il  pas  acquise  lorsqu'il  éleva  Afin  qu'on  entre  dans  la  terre  promise,  il  faut 


(1)  Josué,  ri.  25.  —  (2)  Ibid.,  xiv,  30,  selon  les  Seplante.  —  (3j  iMd.,  xxiv,  29-33.  —  (4)  Eccl.,  xlyi,  t^-t2, 
■lacipalement  d'après  le  grec.  —  (5)  Num.,  xii,  28.  —  (6)   lOid.,  xtv,  22  et  23.    —  (7)  Dont  ,  .xxxjv        5 
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que  Moïse  expire,  et  que  la  loi  soit  enterrée 
avec  lui  dans  un  sépulcre  inconnu  aux  fiomvies, 
afni  qu'un  n'y  relourne  jamais  ot  que  jamais 
on  uo  se  soumette  à  ses  onlonnauces.  L'an- 
cien peuple  qui  a  cassé  la  mer  Rouge  et  qui  a 
vécu  tous  la  loi,  n'entre  pas  dans  la  céleste 
patrie  :  la  loi  est  trop  faible  pour  y  introduire 
les  hommes. 

«  Ce  n'est  point  Moïse,  c'est  Josué,  c'est 
Jéâus  (car  ces  deux  noms  n'en  sont  qu'un)  qui 
doit  entrer  dans  la  terre  et  y  assigner  l'héri- 
tage au  peuple  de  Dieu  (f  ).  Qu'avait  Josué  de 
si  excellent  pour  introduire  le  peuple  dans 
cette  terre  bénie,  plutôt  que  Moïse?  Ce  n'était 
que  son  disciple,  son  serviteur,  son  inférieur 
en  toutes  manières  :  il  n'a  pour  lui  que  le 
nom  de  Jésus,  et  c'est  en  la  figure  de  Jésus 
qu'il  nous  introduit  dans  la  patrie.  Entrons 


donc,  puisque  nous  avons  Jésus  à  notre  tftle  : 
entrons,  à  la  faveur  de  son  nom,  dans  la  bien- 
heureuse terre  des  vivants.  Jetais,  dit-il,  vous 
pi^fmrer  le  lieu  (2)  ;  j'assignerai  à  chacun  le 
partage  qui  lui  aura  été  destiné  :  tl  y  a  plu- 
sicu)'s  demeures  dans  la\  maison  de  mon  Père. 
3  ésus,noi7'e  avant-coureur,  est  entré  pournous  {3)  f 
et  l'entrée  nous  es'«.  ouverte  par  son  sang. 
Dépêchons-nous  donc  d'entrer  dans  ce  repos  éter- 
ne/(4);  dépêchons-nous,  n'ayons  rien  de  lent. 
La  voie  qui  nous  est  ouverte,  dit  saint  Augustin, 
ne  souffre  point  de  gens  qui  reculent,  ne  souffre 
point  de  gens  qui  se  détournent,  ne  souffre  point 
de  gens  qui  s'arrêtent;  et  si  l'on  n'avance  tou- 
jours dans  un  si  roide  sentier,  sans  faire  de 
continuels  efforts,  on  retombe  de  son  propre 
poids  (5).  » 


a)  Tient.,  9.  -  (2)  Joan.,  xiv,  2.  -  (3jHebr.,  ix,  24.  —  (4)  Ibid.,  iv,    11.  —  (5)  Bossuet,  BUvationi  turle» 
tnfmres,  9*  semaine,  10*  élévation. 
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Noiis  avons  vu  jusqu'ici  les  patriarches  du 
genre  humain  et  du  peuple  choisi  :  Adam, 
sorti  pur  des  mainL  de  Dieu,  renfermant  en 
Jui  tous  les  hommes,  déchu  par  la  ruse  du 
serpent,  mais  recevant,  pour  lui  et  pour  toute 
sa  postérité,  la  promesse  du  Rédempteur  ; 
Abel,  tigure  du  Rédempteur  promis,  pasteur 
et  prêtre,  mis  à  mort  par  son  frère,  puis 
comme  ressuscité  en  Seth  et  ses  religieux  des- 
cendants ;  Hénoch,  rappelant  à  ])iexi  ses  con- 
temporains, leur  prédisant  le  jugemei^t  futur, 
transporté  enfin,  comme  témoin  iu  v'xionde 
primitif,  pour  revenir,  dans  l63  dei^niers 
temps,  prêcher  la  dernière  pénitence,  annon- 
cer le  dernier  jugement  aux  derniers  hv'>mmes; 
Noé,  second  père  du  genre  humain,  qu'il 
sauve  dans  son  arche,  pour  lequel  il  offre  un 
sacrifice  et  obtient  les  bénédictions  et  l'alliance 
du  Ciel;  Seth,  ancêtre  béni  de  Celui  qui  est 
béni  dans  tous  les  siècles  ;  Melchisédech, 
prêtre  du  Très-Haut,  figure  prophétique  ùa 
prêtre  éternel,  véritable  roi  de  justice  et  de 
paix  ;  Abraham,  tige  bénie  de  Celui  en  qui 
seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre  ; 
Isaac,  qui  le  représente  dans  son  sacrifice  ; 
Jacob,  qui  annonce  qu'il»  naîtra  de  Juda  ; 
Joseph,  qui  le  figure  dans  son  abaissement  et 
dans  sa  gloire  ;  Job,  qui  le  retrace  dans  se» 
souffrances  ;  Moïse,  dans  ses  prodiges,  ses 
travaux  pour  établir  une  loi  nouvelle  et  for- 
mer un  peuple  ;  Aaron,  dans  son  sacerdoce  ; 
Josué  ou  Jésus  dans  son  nom  même,  et  en  ce 
que  seul  il  introduit  le  peuple  dans  la  terre 
promise. 

Maintenant  nous  allons  voir  ce  peuple 
dépositaire  des  promesses  divines  ;  nous  i  Al- 
lons voir  contemporain  de  tous  les  peuples, 
des  Egyptiens,  des  Phéniciens,  des  Assyriens, 
des  Mèdes,  des  Perses,  des  Grecs,  des  Romains, 
comme  il  l'est  aujourd'hui  des  Russes,  des 
Turcs,  des  Allemands,  des  Français,  se  mêlant 
à  tous  et  ne  se  confondant  avec  aucun.  Nous 
trouverons  en  lui,  se  prolongeant  sans  inter- 
ruption du  premier  homme  à  nous,  et  de 
nous  au  premier  homme,  la  chaîne  vivante 
de  l'histoire  humaine  à  laquelle  viendront 
•'eniacar,   eomma  autant  âd  fils,  toutes  le» 


histoires  particulières  des  peuples,  pour  ne 
former  ensemble  qu'un  immense  tissu,  où, 
comme  dans  un  tableau  hiéroglyphique,  cha- 
cun pourra  lire,  avec  l'histoire  de  l'humanité 
entière,  son  histoire  à  lui-même. 

Combien  de  fois  le  chrétien  s'étonne  qu'un 
peuple  issu  des  patriarches,  délivré  de  la  ser- 
vitude par  une  suite  de  prodiges,  nourri  de  la 
manne  du  désert,  instruit  de  la  loi  par  Moïse, 
introduit  dans  son  héritage  par  Josué,  soit 
encore  aussi  imparfait,  retombe  aussi  souvent 
dans  les  mêmes  fautes  1  Et  ce  chrétien  ne 
pense  pas  que  c'est  là  sa  propre  histoire.  Né 
de  Dieu  par  le  baptême,  délivré  de  la  servi- 
tude de  l'enfer,  nourri  de  la  vraie  manne  du 
ciel,  éclairé  des  lumières  de  l'Evangile,  intro- 
duit par  le  vrai  Jésus  dans  la  vraie  terre  de 
promission,  prévenu  de  plus  grandes  et  plus 
nombreuses  faveurs  que  l'ancien  peuple,  il  se 
voit  cependant  toujours  imparfait.  Il  retombe 
toujours  dans  les  mêmes  négligences.  A  la 
vérité,  il  est  dans  la  grâce  de  Dieu,  dans  la 
terre  promise  ;  il  domine  sur  les  passions 
ennemies  ;  mais  tout  n'est  pas  fait  :  ces  pas- 
sions soumises  et  non  détruites,  peuvent 
reprendre  le  dessus;  certains  défauts,  cer- 
taines imperfections  peuvent  dégénérer  eu 
vices,  même  après  les  plus  grandes  victoires  ; 
si  le  chrétien  n'est  pas  continuellement  sur 
ses  gardes,  il  sera  harcelé,  attaqué,  vaincu, 
séduit,  replongé  en  servitude.  Dieu  le  permet 
pour  nous  apprendre  à  veiller  sans  cesse, 
ctmme  en  pays  ennemi;  à  prier  sans  cesse, 
comme  n'ayant  en  nous  que  faiblesse,  et  de 
force  qu'en  lui  seul. 

Ainsi,  le  peuple  d'Israël  avait  achevé  Le 
terrible  voyage  du  désert  et  vaincu  les 
nations  chananéennes.  Cependant,  tout  n'é- 
tait pas  fait  :  ces  nations  abattues,  mais  non 
détruites,  pouvaient  se  relever,  harceler  et 
vaincre  les  vainqueurs.  La  séduction  pouvait 
suppléer  à  la  force.  Dieu  le  permit  pour 
éprouver  son  peuple,  le  préserver  de  l'apathie, 
et  le  tenir  toujours  en  haleine. 

Cependant,  les  enfants  de  Jacob  viciaient 
sous  îe  gouvernement  le  plus  glorieux  et  le 
plus  doux.  Leur  unique  tnaltr*  et  roi  était  t« 


(550  HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

Dieu  tlu  ciel  el  île  la  terr«'.  U  Ifiir  avait  donné  plusieurs  places  ;  leur  impiété  était  d'un  dan* 

toutes  leurs  lois,  et  l«ts  inlerprètait  au  b.'soin  gereux  exemple. 

par  !>on  ponlite.  En  son  nom  les   niagislrats  On  ne  délibéra  point  si  on  exterminerait  ce 

naturels,  pères  de  lamilles,  anciens  des  cités  reste  des  nations  prescrites  ;  on  se  rappelai» 

ft  des  bourgades,  princes  des  tribus,  les  exé-  encore  trop  bien  l'ordre  formel  que  Dieu  en 

tulaient.  C'est  devant  lui  ipie  la  nation  entière  avait  donné,  ainsi  que  la  défense  de  conclure 

se  ras-^emblait,   trois   lois   par  an,    pour  se  avec  eux  ui  paix  ni  trêve.   Mais   Dieu    avait 

réjouir   au  souvenir  de  sep  Menfails.  Sa  loi  annoncé,  en  même  temps  qu'il  ne  délriirait 

sainte     élait-elle   observée    ftdèlomonl?    La  ces  nations  (jne  peu  à  peu,  et  à  mesure  que  les 

nation,  dès  lors  invincible,  vivait   tianquille-  Israélites  se  multiplieraient,  afin  que  la  terre 

ment  et  heureuse  au  milieu  de  tous  ses  enurt-  ne  restât  pas  déserte  faute  d'habitants  ;  afin 

mis;  chacun  se  reposait,  avec  assurance,  sous  que  les  Israélites  eussent  toujours  lieu  de  se 

son  figuier  et  sous  sa  vigiic.  Cette  loi  était-  former  à  la  guerre,   et  aussi  pour  éprouver 

elle  grièvement  violée?  La  nation  subissait  le  leur  fidélité.  On  en  conclut  qu'il  ne  fallait  pa? 

châtiment  ;  quelque  peuple  voisin  la  fatiguait  que  la  nation  entière  entreprît  une  guerre 

par  des  incursions  hostiles,  ou  même  la  ren-  pour  exterminer  à  la  fois  tous  les  ennemis  ; 

dait  tributaire.  La   nalii)n  reconnaissait-elle  mais  que  cbaque  tribu,  l'une  après  l'autre, 

sa  faute,  rendait-elle  à  son  roi  et  à  son  Dieu  devait  en  purger  son  territoire. 

la  gloire  qui  lui  est  dut;  ?  Aussitôt  il  envoyait  Mais,  quelle  tribu  commenccraitcette  guerre 

un  sMuveur  pour  la  délivrer.   Dans  ce  divin  de  détail?  On  interrogea  l'Eternel  par  le  grand- 

gouviinement  tout  dcpemlait  de  la  vertu  et  prêtre  Phinéès,  en  ce*  termes  (1):   «  Qui  de 

delà  piéié  :  la  prospérité  et  la  paixeu  étaient  nous  marchera  le  premier  contre  le   Cliana- 

la  récompense  ;    ies  calamités   de   la  guerre,  néeu,  pour  lui  faire  la  guerre?  »  L'Eternel 

une  correction  paternelle  pour  y  ramener  des  répondit  :  «  Ce  sera  Juda  ;  voici  que  j'ai  livré 

enfants  coupables.  Dii  reste,  nul  homme  qui  la  terre  en  sa  main.»  Alors  Juda  dit  à  Siméon, 

dominât    sur    les    autres  :  les    personnages  son  frère  de  père  et  de  mère  :  «  Monte  avec 

extraordinaires,  connus  soUs  le  nom  de  Juges,  moi  dans  la  terre  dé  mon  partage,  et  com- 

après  avoir  délivré  le  peuple  et  eu  lui  rendant  battons  ensemble  contre  le  Chananéen  ;  j'irai 

la  justice,  vivaient,  comme  auparavant,  dans  ensuite  en  ton  partage  avec  toi.  «L'héritage 

l'hei  itage  de  leurs  ancêtres,  sans  lever  jamais  de  Siméon  était,  d'ailleurs,  enfermé  dans  celui 

ni  tribut  ni  soldats  pour  se  donner  l'éclat  de  de  Juda.  Siméon  alla  donc  avec  lui.  Ils  alta- 

la  puissance.  Leurs  descendants  demeuraient  quèrent  les  Chananéens  et  les    Phérczéens, 

confouilus  avec  le  reste  de  la  nation.  qui  s'étaient  réunis  contre  eux  à  Bézec,  et  en 

Tel  était  le  gouvernement  que  Dieu  avait  tuèrent  dix  mille.  Adonibézec,  c'est-à-dire  le 

donné  à  la  nation  choisie,  et  qu'il  eût  voulu  seigneur  ou  roi  de  Bézec,   prit  la   fuite,  fut 

qu'elle     gardât     toujours.    Certes,   il  ne    se  atteint,  et  les  vainqueurs   lui  coupèrent  les 

peut   concevoir   plus  de  liberté,  plus  d'éga-  pouces  des  mains  et  des  pieds.  Adonibézec  dit 

îité  et   en  même  temps  plus   de  dignité  véri-  alors:  «  Soixante  dix  rois,  ayant  les  pouce? 

table.  des  pieds  et  des  mains  coupés,  mangeaient. 

Ce  gouvernement  fut  en  plein  exercice  à  la  sous  ma  table,  le.*  restes  de  ce  qu'on  me  ser- 

mort  de  Josué.  La  nation,  représentée  par  les  vait.  Comme  j'ai  fait,  ainsi  Dieu  m'a  rendu.  » 

chefs  des  tribus  et  les  chefs  des  familles,  s'as-  On  voit,  par  les  divers  textes,  qu'il  entendait 

sembla  prés  du  tabernacle  de  l'Eternel,  à  Silo,  le  vrai  Dieu. 

Il  s'agissait  d'achever  la  coùquête  du  pays,  et  Le  nombre  de  soixante-dix  rois  nous  étonne, 

d'en  expulser  complètement  ce  qu'il  y  restait  C'est   qu'alors   chaque   ville,    quelque  petite 

encore  de  Chananéens  et  autres  idolâtres.  A  qu'elle  fût,  avait  son  roi,  c'est-à-dire  son  sou- 

Toccident    méridional,  subsistaient  les    cinq  verain,  indépendant  de  ses  voisins.  Tel  était 

satiapies,  ou  petit?  Etats  des  Philistins,  qui  encore  cinq  ou  six  siècles  plus  tard,   l'état  de 

n'étaient  pas,  â  la  vérité,  de  la  race  de  Cha-  l'ancienne  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  comme 

naan,  mais,  qui,  établis  sur  les  ruines  d'une  on  le  voit  dans  les  poèmes  d'Homère.  La  muti- 

partie  des  Hévéens,  leur  avaient  succédé  dans  lation  des  pouces  se  retrouve  encore  ailleurs, 

l'idolâtrie  et  dans  l'aaathème.  Au  nord,  vers  Les  anciens  les  coupaient  à  leurs  ennemis  pour 

les  montagnes  du  Liban,  à  la  source  du  Jour-  les  rendre  incapables  de  manier  les  armes.  Les 

dain,  et  dans  les  hauteur»  d'Hermjn  jusqu'à  Athéniens  traitèrent  de  la  sorte  tous  leshabi- 

l'entréé  d'Emalh,  habitaient  une  assez  grande  tants  de  l'île  d  Egine  qui  tombaient  en  leur 

quantité   de  Chananéens,    de    Sidoniens    et  pouvoir  (2).  D'anciens  auteurs  nous  appren- 

d'fiévéens  que  Josué  n'avait  point  attaqués,  nent  qu'il  se  trouvait,  en  Italie,  des  hommes 

et  qui,  couverts  dans  leurs   montagnes,   se  assez  lâches  pour  se  faire  sauter  eux-mêmes 

croyaient  inaccessibles  aux  enfants  d'Israël,  le  pouce,  atln  d'être  dispensés  du  service  mili- 

Daijs   les   tribus   de    Juda,    d'Èphraïm,    de  taire  (3).  L'Écriture  sainte  ne  mentionne  cette 

Manassi'^,  de  Siméon,  d'Aser,  de  Nephtali,  de  mutilation  qu'une  seule    fois.  Les  Israélites 

Benjamin  et  de  Dan,  les  idolâtres  conservaient  l'infligèrent  à  Adonibézec,  sans  doute  parce 

(1)  Josèphe,  Ant.,  1.  V,  c.  i.  ~  (2)  Elien.,  1.  III,  c.  ix;  Giceroa,  de  Offtc,  l.  III,  c.  xi.—  (3)  Valer.  Max., 
l.  \  I    cm-  Amm.  Marcel.,   1.  XV,  a.    12.  Des  savants  pensent  même  que,  de  là  est  venu  le  mot  polirons 
"Jjulif  dé  po/Hce  i'runcaïus. 
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qn'll  était  connu  pour  l'avoir  fait  souffrir  à 
•.  d'uni  très. 

Do  Bézec,  les  enfants  de  Juda  marchèrent 
sur  Jérusalem,  où  leur  royal  prisonnier  mou- 
Djt;  ils  atiaqiièreiilla  vilie,  la  prirent,  passè- 
rent ses  défenseurs  au  fil  de  l'épée,  et  la  livrè- 
rent au  feu.  Descemlantde  là,  ils  cornbaltirent 
contre  le  Chananéen  qui  habitait  les  mon- 
tagnes, et  vers  le  midi,  et  dans  la  plaine  (4). 
C'est  dans  une  de  ces  expéditions,  à  ce  qu'il 
paraît,  que  le  valeureux  compagnon  de  Josué, 
Caleb,  fit  les  exploits  dont  nous  avons  précé- 
demment parlé. 

On  accomplit  encore,  dans  cette  guerre,  la 
promesse  qui  avait  été  faite  aux  Cinéens, 
"/est-à-dire  aux  descendants  d'Hobab,  fils  de 
Jéthro,  beau-père  de  Moïse.  Nous  avons  vu 
que  le  saint  législateur  avait  engagé  son  beau- 
frère  à  le  suivre  dans  le  désert,  et  à  s'attacher 
au  peuple  de  Dieu.  Hobab  l*avait  /ait^  et  sa 
postérité,  depuis  près  de  soixante  a"^,  ^'4tait 
beaucoup  accrue  parmi  les  Hébreux.  On  lui 
avait  promis  de  lui  laisser  le  choix  du  canton 
où  il  voudrait  demeurer,  et  de  lui  don.ier  la 
meilleure  part  aux  dépouilles.  Les  descen- 
dants d'Hobab  s'étaient  d'abord  établis  aux 
environs  de  Jéricho,  ou  de  la  ville  des  pal- 
miers, et  ils  s'y  étaient  bien  trouvés  durant  la 
vie  de  Josué  ;  mais,  lorsqu'ils  virent  les  enfan  Is 
de  Juda  et  de  Siméon  déclarer  la  guerre  aux 
Ciiananéens  de  leur  partage,  ils  se  joignirent 
à  l'armée  pour  demander  uneliabilation  dans 
la  partie  la  plus  méridionale,  appelée  les 
déserts  de  Juda  (2). 

Pouf  les  satisfaire,  on  se  porta  vers  l'extré^ 
mité  de  la  terre  promise,  où  l'on  acheva  de 
détruire  ce  qu'il  y  restait  encore  de  Chana- 
néens.  Les  Cinéens  s'y  établirent  ver,  le  midi 
d'Arad,  à  l'entrée  du  désert,  non  loin  du 
puits  d'Agar,  et  y  habitèrent  avec  les  enfants 
de  Judd  et  de  Siméon.  Dans  la  suite,  s'étànt 
beaucoup  multipliés,  ils  descendirent  encure 
plus  au  midi,  dans  le  désert  de  Sur,  vers  les 
terres  des  Amalécites,  avec  lesquels  ils  se 
trouvèrent  confondus,  lorsque  Dieu,  quelques 
siècles  plus  tard,  ordonna  la  ruine  totale  de 
cette  infidèle  nation.  Nous  verrons  comment 
Israël  les  tira  du  danger,  en  reconnaissance 
des  services  qu'il  avait  reçus  d'eux  autrefois. 
On  demandera  peut-être  pourquoi  les 
Cinéens  quittèrent  la  contrée  délicieuse  de 
Jéricho  pour  des  déserts.  Il  se  peut  qu'étant 
une  tribu  pastorale  ou  nomade,  les  déserts 
leur  convinssent  mieux  qu'un  pays  plus 
habité  et  plus  fertile.  H  se  peut  aussi  que  dès 
lors  ils  inclinassent  à  celte  espèce  de  vie 
monastique  que  le  prophète  Jérémie  a  si  tort 
louée  dans  les  Uechabiles,  leurs  descen^ 
dcj^its  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'exemple  de  ce 
peuple  lait  voir  comment  les  autres  nations 
proscrites  auraient  pu  prévenir  les  calamités 
dont  elles  étaient  menacées,  depuis  le  temps 
d'Al»raham.  Car,  dans  le  nombre  des  peuples 


que  Dieu  promit  à  ce  patriarche  de  livrer  h  ?a 
postéiité,  les  Cinéens  soiil  nommes  a. ce  les 
Hétliéens,  avec  les  Phérézéens,  les  Amor- 
rhéensetlesautres  descendants  de  Chanaan  (4). 
Mais  parce  qu'ils  s'atta-heiit  au  culte  du  vrai 
Dieu,  parce  qu'ils  exercent  la  miséricorde 
envers  son  peuple,  non-seulement  ils  ne  sont 
pas  exterminés;  mais  ils  sont  ai«similés  à  la 
postérité  du  patriarche,  ils  ont  à  choisir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  la  terre  pro- 
mise :  Dieu  lui-même  les  louera  et  les  bénira 
par  la  bouche  de  son  prophète,  et  les  propo- 
sera pour  modèle  aux  enfants  d'Abraham, 
d'isaac  et  de  Jacob. 

Apres  avoir  établi  les  Cinéens  à  l'extrémité 
méridionale,  les  deux  tribus  remontèrent  du 
côté  de  l'occident,  où  était  le  pays  des  Philis- 
tins. Grâce  au  secours  de  l'Eternel,  qui  était 
avec  lui,  Juda  s'empara  généralement  des 
montagnes,  en  parLiculier  des  célèbres  villes 
de  Gaza,  d'Ascalon  et  d'Accaron.  et  de  leurs 
confins  ;  mais  il  ne  put  dompter  les  habitants 
de  la  plaine,  défendus  par  des  chariots  armés 
de  faux.  Dieu  dispensait  le  courage  et  la  vie^ 
toire  de  telle  sorte  que  tout  ne  fût  pas  fini  en 
une  seule  fois,  mais  que  sou  peuple  eut  tou- 
jours à  agir,  toujours  à  craindre.  Nous  verrons 
ces  Philistins  lui  servir  plus  d'une  fuis 
de  verge  pour  châtier  le  peuple  devenu 
infidèle. 

Quant  à  la  tribu  de  Benjamin,  il  ne  paraît 
pas  qu'elle  eût  beaucoup  d'idolâtres  dans  son 
partage;  car  on  ne  lit  nuUe  part  qu'elle  ait 
fait  aucune  expédition.  Il  est  seulement  dit 
qu'elle  n'expulsa  point  les  Jébuséens  de  Jéru- 
salem^ ce  que  l'on  entend  de  ceux  qui  étaient 
dans  la  citadelle.  En  sorte,  dit  l'Ecriture,  que 
les  Jébuséens  demeurèrent  à  Jérusalem  avec 
les  entants  de  Benjamin,  comme  ils  y  sont 
encore  aujourd'hui  (5).  Ces  derniers  mots 
démontrent  clairement  que  le  hvre  des  Juges 
a  été  écrit  avant  que  David  eût  emporté,  sur 
les  Jébuséens,  la  partie  haute  de  Jérusalem, 
la  forteresse  de  Sion,  nommée  dès  lors  la  Cité 
de  David. 

La  maison  de  Joseph,  ou  les  deux  tribus 
d'Ephraïm  et  de  Manassé,  marchèrent  contre 
Bèlhel  ;  et  l'Eternel  fut  avec  eux.  Pendant 
qu'ils  en  faisaient  le  siège,  les  gardes  avancées 
virent  un  homme  qui  en  sortait,  et  l'ayant 
pris,  ils  lui  dirent;  «  Montre-nous,  de  grâce, 
l'entrée  de  la  ville,  et  nous  te  ferons  miséri- 
corde. »  Cet  homme  la  leur  ayant  montrée, 
ils  passèrent  les  habitants  au  fil  de  l'èpée,  et 
conservèrent  cet  homme  avec  toute  sa  maison. 
Lui  s'en  alla  au  pays  de  Hettim,  hors  de  la 
terre  de  Chanaan,  et  y  bâtit  Une  ville  qu'il 
nomma  Luza,  pour  conserver  le  souvenir  dé 
sa  patrie  (6)  ;  car  Luza  était  l'ancien  nom  de 
Bethel.  Ce  dernier,  qui  signifie  maison  de 
Dieu,  lui  avait  été  donné  par  Jacol),  en  mé- 
moire de  ce  que  Dieu  lui  était  apparu  là. 
Béihel,  ville  frontière  entre  Ephraim  et  Heu- 


<\j  Judic,  I,  19.  —  (2)  lùid.,  1,  16.  —  (3)  Jeram.,  xxxv,  2-19.  —  (4)  Gan.  xt,  19,  20  et  21.  —  (5j  Judic,  i 

jM»  —  (6)  Jbid.,  22- 2G. 
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jamiu,  appartenait  proprement  à  celte  der- 
nière tribu  ;  mais  il  panill  que,  se  trouvant  à 
l'aise  dans  lo  reste  de  son  partage,  elle  la 
céda  aux  enfants   de  Joseph,   qui   s'étaient 

Slaiuls  à  Josué  '''être  trop  à  l'étroit,  à  cause 
e  leur  grand  nombre.  Peut-être  aussi  que 
cette  conquête  n'eut  lieu  qu'après  la  terrible 
catastrophe  qui  faillit  anéantir  la  tribu  de 
Benjamin  tout  entière. 

Un  lévite,  (jui  habitait  sur  le  penchant  de 
la  montagne  d'Ephraïra,  avait  pris,  pour 
femme  du  second  rang,  une  joune  personne 
de  Rethléhem,  qui  est  en  Juda.  Cette  femme  ou 
concubine,  un  jour  cédan*.  à  un  mouvement 
d'humeur,  le  quitta,  et,  retournée  à  Bothlé- 
Lem,  en  la  maison  de  son  père,  elle  y  demeura 
pendant  quatre  mois.  Alors,  son  mari  se  mit 
en  route,  et  alla  après  elle  pour  lui  parler  au 
cœur  et  la  ramener.  Il  avait  avec  lui  un  servi- 
teur et  deux  ânes.  Sa  femme  le  reçut  bien  et 
l'introduisit  dans  la  maison  de  son  père,  qui, 
l'ayant  aperçu,  vint  à  sa  rencontre  avec  joie. 
Sur  les  instances  de  son  benn-père,  le  lévite 
demeura  là  trois  jours.  Ils  mangèrent,  ils 
burent,  et  ils  passèrent  la  nuit.  Le  quatrième 
jour,  le  lévite  se  levant  de  grand  matin,  voulut 
se  mettre  en  route  ;  mais  le  père  de  la  jeune 
femme  dit  à  son  gendre  :  a  Fortifie  ton  cœur 
par  une  bouchée  de  pain,  et  après  vous  parti- 
rez. »  Ils  s'assirent  donc  et  mangèrent  tous 
deux  ensemble,  et  ils  burent.  Et  le  père  de  la 
jeune  femme  dit  à  l'homme  :  a  De  grâce,  reste 
ici  la  nuit,  et  livre  ton  cœur  à  la  joie.  » 
Cependantl'hommes'était  levé  pour  s'en  aller; 
mais  son  beau-père  lui  fit  des  instances  si 
pressantes,  qu'il  revint  sur  ses  pas  et  y  passa 
la  nuit.  Le  lendemain,  cinquième  jour,  il  se 
leva  de  grand  matin  pour  se  mettre  en  route; 
mais  le  père  de  la  jeune  femme  lui  dit  de 
nouveau  :  «  Je  t'en  prie,  fortifie  ton  cœur 
auparavant.  »  Et  il  retint  ainsi  jusqu'au  déclin 
du  jour,  mangeant  tous  deux  ensemble.  Enfin 
le  jeune  homme  se  leva  pour  s'en  aller,  lui, 
sa  concubine  et  son  serviteur.  Son  beau-père, 
le  père  de  la  jeune  femme,  lui  dit  alors; 
«  Voilà,  mon  cher,  que  le  jour  décline  vers  le 
soir  ;  de  grâce,  reste  ici  la  nuit  et  livre  ton 
cœur  à  la  joie  :  demain  vous  irez  de  bonne 
heure  votre  chemin,  et  tu  retourneras  en  ton 
tabernacle.  »  Mais  le  jeune  homme  ne  voulut 
pas  y  rester  la  nuit  davantage  ;  il  se  leva  donc, 
s'en  alla,  et  vint  jusque  vis-à-vis  de  Jébus  ou 
Jérusalem,  conduisant  avec  lui  ses  deux  ânes 
chargés  et  sa  femme.  Ils  étaient  près  de  Jébus, 
et  le  jour  avait  baissé  considérablement,  lors- 
que le  serviteur  dit  à  son  maître  :  «  Entrons, 
je  vous  prie,  dans  la  ville  des  Jébuséens,  et 
passons-y  la  nuit.  »  Son  maître  répondit  : 
«  Nous  n'entrerons  point  dans  une  ville 
étrangère,  où  il  n'y  a  point  d'enfants  d'Israël; 
passons  jusqu'à  Gabaa.  o  II  ajouta  :  «  Va  tou- 
jours; quand  nous  approcherons  de  quelque 
autre  lieu,  nous  y  passerons  la  nuit,  soit  à 
Gabaa,  soit  à  Rama  (1).  » 


Lorsque  Jérusalem  est  ici  nommée  ville 
étrangère  où  il  n'y  avait  point  d'Israélites,  il 
faut  l'entendre  de   la  ville    haute,  qui    ne  fut 

f>rise  que  par  David  ;   ou  bien  ceci  a  pu  avoir 
ieu  avant  que  la  tribu  de  Juda  eût  détruit  la 
ville  basse. 

Nos  voyageurs  passèrent  donc  outre,  et  .s'en 
allèrent  plus  loin.  Le  soleil  se  couchait  sur  eux 
lorsqu'ils  furent  près  de  Gabaa,  qui  est  dans 
la  tribu  de  Benjamin.  Ils  se  tournèrent  de  ce 
côté  afin  d'entrer  et  d'y  passer  la  nuit.  Etant 
arrivés,  ils  s'assirent  sur  la  place  de  la  ville  ; 
mais  il  n'y  avait  personne  qui  voulut  les  rece- 
voir et  les  loger  chez  soi.  Cependant,  voilà 
qu'un  vieillard  revint  de  son  travail  dans  les 
champs,  au  soir  :  et  cet  homme  était  de  la 
montagne  d'Ephraïm,  demeurant  lui-même 
comme  étrangère  Gabaa,  car  les  habitants  du 
lieu  étaient  des  enfants  de  Jemini  ou  de  Ben- 
jamin. Ce  vieillard,  levant  les  yeux,  aperçut 
le  voyageur  dans  la  place  de  la  ville,  et  lui 
dit  :«  Où  allez-vous,  et  d'où  venez-vous?» 
L'autre  lui  répondit  :  «  Nous  passons  de 
Bethléhem  de  Juda  à  la  montagne  d'Ephraïm, 
d'où  je  suis.  J'étais  allé  à  Bethléhem  de  Juda, 
et  maintenant  je  retourne  à  la  maison  de 
l'Eternel,  à  Silo  ;  et  il  n'y  a  personne  qui 
veuille  nous  recevoir  en  sa  maison.  Cependant, 
nous  avonikde  la  paille  et  du  foin  pour  les 
ânes,  aveb  du  pain  et  du  vin  pour  moi,  pour 
votre  servante  et  pour  le  garçon  qui  est  avec 
vos  serviteurs;  il  ne  nous  manque  rien,  si  ce 
n'est  un  logement.  »  Le  vieillard  répliqua  : 
«  La  paix  soit  avec  vous!  je  me  charge  de 
tout  ce  qu'il  vous  faut  ;  seulement,  ne  passez 
pas  la  nuit  sur  la  place.  »  Et  il  les  introduisit 
dans  sa  maison,  et  il  donna  à  manger  aux 
ânes.  Pour  ses  hôtes,  ils  'avèrent  leurs  pieds, 
et  puis   ils  mangèrent  et  ils   burent.  Mais, 

Eendant  qu'ils  étaient  à  récréer  leur  cœur,  des 
ommes  de  la  ville,  des  hommes  enfants  de 
Bélial,  entourèrent  la  maison,  et,  frappant  à 
la  porte,  ils  dirent  au  maître  du  logis,  au 
vieillard:  «  Fais  sortir  cet  homme  qui  est  entré 
chez  toi,  afin  que  nous  le  connaissions.  »  Il 
leur  répondit  :  «  Gardez-vous,  mes  frères, 
gardez-vous,  je  vous  en  sonjure,  de  faire  un 
si  grand  mal,  après  que  cet  homme  est  entré 
dans  ma  maison  ;  ne  commettez  point  une 
pareille  infamie,  b  Puis,  dans  le  trouble  où 
l'avait  jeté  celte  horrible  proposition,  il  ajouta, 
comme  autrefois  Lot  :  «  J'ai  une  fille  vierge, 
et  cet  homme  a  sa  concubine ,  je  vous  les 
amènerai  ;  humiliez-les,  et  faites-leur  ce  qui 
sera  bon  à  vos  yeux;  mais  ne  faites  pointa  cet 
homme  cette  infamie-là.  »  Les  gens  ne  vou- 
lurent point  l'écouter.  Dans  cette  extrémité, 
le  jeune  homme,  pour  sauver  au  moins  la 
fille  de  son  hôte,  prit  sa  concubine  et  la  leur 
amena  dehors.  Ils  la  connurent,  s'en  jouèrent 
toute  la  nuit  jusqu'au  matin,  et  ne  la  laissèrent 
qu'au  lever  de  l'aurore.  Vers  le  malin,  la 
femme  vint  tomber  à  la  porte  de  la  maison  où 
était  son  seigneur,  et  elle  y  resta  étendue 
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Jusqu'au  jour.  Son  seii^neur,  s'étant  levé  au 
malin,  ouvrit  les  portes  de  la  maison  et  sortit 
pour  continuer  sa  roule.  Mais,  voilà  sa  femme 
^,»uchée  à  l'entrée  de  la  maison,  les  mains 
étendues  sur  le  seuil  de  la  purtc.  Il  lui  dit  : 
«  Lève-toi  et  allons-nous-en.  »  Mais  personne 
ne  répondit.  Alors  il  la  prit  sur  son  âne,  se 
mit  en  route  et  retourna  en  son  lieu.  Arrivé 
chez  lui,  il  prit  un  couteau,  saisit  sa  concu- 
bine, la  coupa  avec  ses  os  en  douze  parts,  et 
l'envoya  dans  toutes  les  contrées  d'Israël. 

A  cette  vue,  chacun  s'écria  :  «  Jamais  il  ne 
s'est  fait,  jamais  il  ne  s'est  vu  rien  de  semblable, 
depuis  le  jour  que  les  enfants  d'Israël  sortirent 
de  l'Egypte  jusqu'aujourd'hui.  Con>ultez-vous 
là-dessus,  dites  voire  avis,  parlez  (1).  » 

Et  tous  les  enfants  d'Israël  se  mirent  en 
campagne,  et  rassemblée  nationale  se  réunit 
comme  un  seul  homme,  depuis  Dan  jusqu'à 
Bersabée  et  la  terre  de  Galaad,  devant  l'Eter- 
nel, à  Maspha.  Il  y  av;iit  plusieiire  lieax  de  ce 
nom.  Celui-ci  n'élait  pas  loin  de  Silo,  où  se 
trouvait  alorsle  tabernacle  et  l'arched'alliance, 
et  où  aboutissait  naturellement  une  assemblée 
aussi  nombreuse.  Là  donc  se  rendirent  tous 
les  chefs  du  peuple  et  toutes  les  tribus  qui 
composaient  l'assemblée  du  peuple  de  Dieu  : 
quatre  cent  mille  hommt^s  de  pied,  tirant  le 
glaive.  Dans  le  désert,  on  en  comptait  six  cent 
mille.  C'est  qu'alors  tous  les  hommes  étaient 
disponibles;  au  lieu  que  maintenant  il  fallait 
qu'il  en  restât  dans  toutes  les  provinces,  et 
pour  cultiver  ks  champs,  et  potrr  défendre  le 
pays  contre  les  incursums  du  dehors. 

Li'S  enfants  de  Benjamin  apprirent  cepen- 
dant que  les  entants  d'Israël  étaient  montés  à 
Maspha.  Y  étant  arrivés,  ceux-ci  dirent: 
«  Parlez,  comment  a  été  commis  ce  crime?  » 
Le  Lévite_,  mari  de  la  femme  <|ui  avait  élé 
tuée,  répondit:  «  J'entrai  à  Gauaa,  qui  est  de 
la  trilni  de  Benjamin^  moi  et  ma  femme 
secondaire,  pour  y  passer  la  nuit.  Les  hommes 
de  Gabaa  s'élevèrent  contre  moi  ;  dans  cette 
vue,  ils  environnèrent,  durant  la  nuit,  la 
maison  où  j'étais  ;  ils  voulaient  me  tuer,  ils 
ont  humilié  ma  femme,  et  elle  est  morte.  Je  la 
pris,  je  la  coupai  en  morceaux,  et  je  l'envoyai 
dans  tous  les  coufins  de  l'héritage  des  enfants 
d'Israël  ;  car  ils  ont  commis  un  crime  et  une 
abomination  inouïe  dans  Israël.  Vous  voilà 
tous,  ô  enfants  d'Israël  !  voyez  ce  que  vous 
avez  à  faire.  » 

Et  tout  le  peuple  se  leva  comme  un  seul 
homme,  en  s'ecriant  :  «  Nul  d'entie  nous  n'ira 
dans  sa  tente,  nul  d'entre  nous  ne  retournera 
en  sa  maison  ;  mais  voici  ce  que  nous  ferons 
contre  Gabaa.  I*rocédons  contre  elle  par  le 
sort,  et  prenons,  d'entre  toutes  les  tribus 
d'Israël,  dix  hommes  sur  cent,  cent  sur  mille 
et  mille,  sur  dix  mille,  afin  qu'ils  portent  des 
vivres  à  l'armée,  et  que  nous  puissions  faire 
la  guerre  contre  Gabaa  de  Benjamin,  et  lui 
rendre  selon  toute  l'abomination  qu'elle  a 
commise.  Ainsi  tout  Israël  s'assembla  contre 


tous 
réso- 


cetle  ville,  comme  un  seul  homme, 
n'ayant  qu'un  même  esprit  et  qu'une 
hition  (2).  » 

Cependant,  avant  de  commencer  la  guerre, 
les  tribus  d'Israël  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs vers  toute  la  tribu  de  Benjamin,  pour 
leur  (lire  :  «  Quelle  est  celle  abomination  qui 
s'est  commise  parmi  vous?  Maintenant  donc, 
livrez-nous  ces  hommes,  enfants  de  Bélial,qui 
sont  à  Gabaa,  et  nous  les  mettrons  à  mort,  et 
nous  bannirons  le  mal  d'Israël.  »  Mais,  les 
enfants  de  Benjamin  ne  voulurent  point 
écouler  la  voix  de  leurs  frères,  les  enfants 
d'Israël  ;  au  contraire,  ils  se  réunirent  de 
toutes  leurs  villes  à  Gabaa.  pour  la  secourir  et 
pour  combattre  contre  les  enfants  d'Israël. 
Et  il  se  trouva  vijr^^t-cinq  mille  Benjamites 
tirant  le  glaive,  outre  les  habitants  de  Gabaa, 
qui  étaient  sept  cents  hommes  très-vaillants. 
De  tout  ce  peuple,  il  y  avait  sept  cents  hommes 
d'élite,  combattant  de  la  main  gauche  comme 
de  la  droite,  et  habiles  à  lancer  des  pierres 
avec  la  fronde,  jusqu'à  frapper  un  cheveu  sans 
faute. 

Les  hommes  d'Israël,  sans  compter  ceux  de 
Benjamin,  étaient  de  quatre  cent  mille,  tirant 
le  glaive  et  tous  bien  aguerris.  Us  se  levèrent 
et  montèrent  à  la  maison  de  Dieu,  qui  était  à 
Silo,  pour  consulter  Dieu  par  le  grand-prêtre, 
non  pas  s'ils  devaient  commencer  la  guerre, 
ni  par  où,  mais  qui  de  nous  marchera  le 
premier  pour  commencer  la  guerre  contre  les 
enfants  de  Benjamin  ?  L'Eternel  répondit  : 
«  Que  Juda  commence.  »  Là-dessus,  sans  lui 
demander  le  succès  de  leurs  armes,  rassurés 
sans  doute  par  leur  grand  nombre,  ils  mar- 
chèrent, dès  le  malin,  contre  Gabaa  et  l'assié- 
gèrent. Mais  les  Benjamites,  étant  sortis  de  la 
ville,  leur  tuèrent  en  ce  jour  vingt-deux  mille 
hommes.  Malgré  cet  échec,  les  enfants  d'Israël, 
se  confiant  sur  leurs  forces  et  leur  multilude, 
se  mirent  encore  lelendemain  en  bataille,  dans 
le  même  lieu  où  ils  avaient  combaltu.  Toute- 
fois, auparavant,  ils  allèrent  pleurer  jusqu'à 
la  nuit  devant  1  Eternel  et  ils  le  consultèrent, 
disant:  a  Coulinuerai-je  dncore  à  combattra 
les  enfants  de  Benjamin,  mon  frère?  «  l'Eter- 
nel répondit:  «  Marchez  contre  lui.  »  Ceux 
d'Israël,  sans  en  demander  davantage,  se  pré- 
sentèrent encore  lelendemain  pour  combattre 
ceux  de  Benjamin.  Mais  ces  derniers,  étant 
sortis  avec  impétuosité  des  portes  de  Gabaa, 
et  les  ayant  rencontrés,  leur  tuèrent  encore 
dix-huit  mille  hommes. 

Après  cela,  convaincus  enfin  que  la  victoire 
ne  dépend  pas  du  grand  nombre,  maisdu  Dieu 
des  ai  mées,  tous  les  enfants  d'Israël,  tout  le 
peupli'  en  corps  se  rendit  à  Béthei,  ou  à  la 
maison  de  Dieu,  et,  étant  assis,  ils  pleuraient 
devant  l'Eternel  ;  ils  jeûnèrent  ce  jour-là 
jusqu'au  soir,  et  ils  offrirent,  en  présence  de 
rEternel,  des  holocaustes  etdeshoslies  pacifi- 
ques. Ih  interrogèrent  Jéhovah.  En  ce  temps, 
l'arche  de  l'alliance  de  Dieu  était  en  ce  lieu-là, 


(I)  Judic,  XV,  14-30.  -  (2)  Ibid.,  xxix,  I-IO. 


«54 


HfSTOIRE  UNIVERSEU.R  HE  L'IîOLlSE  CATHOLIQUE. 


et  Phint^t^s,  Pis  d'FJéazar,  fils  d'Anron,  «Mail 
del>oullll•Villllellt^  l.osonfuulsd'I.sii'.Cl  iiitciro- 
gèrenl  donc  Jcliovnli  en  ces  termos:  «  C»>n- 
tinui'iai-jo  do  l'oiuballre  los enfants  do  B'nja- 
niin,  mon  fii'ie,  ou  bien  demeuroriu-je  en 
paix?»  Et  Jt'hovahdil  :  «  Montoz,  cardemain 
je  l»^s  livrerai  enliT  vos  mains (t).  » 

L'as-urance  divine  de  la  viutoire  no  les 
emi)t'i'lia  point  d'y  employer  les  moyens 
humains,  qu'ils  avaient  négligés  précédom- 
ment.  Ils  partagèrent  leur  ^arméo  en  trois 
corps.  Un  premier  devait  se  cacher  derrière 
la  ville,  pour  la  surprendre  durant  le  combat 
et  la  livrer  aux  flammes;  un  second,  .de  dix 
mille  hommes,  avait  ordre  de  présenter  la 
bataille,  de  faire  ensuite  semblant  de  fuir,  et 
de  se  retirer  par  doux  routes,  afin  de  diviser 
les  Benjamites,  et  de  les  attirer  loin  des  murs  ; 
un  troisième,  formant  le  gros  de  ^'armée,  se 
tenait  en  embuscade,  le  long  des^deux  che- 
mins, pour  accabler  les  Benjamites  triom- 
phants. Les  dix  mille  hommes  provoquèrent 
donc  les  guerriers  renfermés  dans  Gabaa  ; 
ceux-ci,  fiers  de  leurs  succès  précédents, 
sortirent  comme  de  coutume,  attaqueront  les 
assaillants  avec  vigueur,  leur  tuèrent  environ 
trente  hommes  et  les  poursuivirent  par  les 
deux  chemins.  Là,  le  combat  devint  terrible. 
La  ville  avait  été  prise  et  livrée  aux  flammes  ; 
on  voyait  s'en  élever  les  colonnes  de  fumée. 
Ace  signal,  les  dix  mille  hommes  firent  volte- 
face,  les  autres  sortirent  de  leur  embuscade  ; 
les  Benjamites,  accablés,  y  périrent  au  nombre 
de  plus  de  vingt-cinq  mille:  il  n'y  en  eut  que 
six  cents  oui  se  sauvèrent  dans  le  désert,  sur 
le  rocher  de  Remnon.  L'armée  exaspérée  des 
vainqueurs  ravagea  le  pays,  brûla  les  villes  de 
Benjamin,  et  frappa  du  glaive  tout  ce  qui  avait 
vie  (2). 

Mais,  bientôt,  quoique  trop  tard  pour  la 
malheureuse  tribu,  suivit  le  regret  sur  le  terri- 
ble aljus  de  la  victoire.  Les  enfants  d'Israël 
étant  revenus  à  Silo,  la  vue  dv,  saint  taber- 
nacle réveilla  en  eux  d'autres  sentiments.  En 
signe  de  tristesse,  ils  s'assirent  ecla  présence 
de  Dieu  jusqu'au  soir,  élevèrent  la  voix  et 
pleurèrent  à  grands  cris.  «Pourquoi,  disaient- 
ils,  poiirquoi,ô  Jéhovah,  Dieu  d'Israël,  un  si 
grand  malheur  est-il  arrivé  à  votre  peuple, 
qu'aujourd'hui  une  des  tribus  ait  été  retran- 
chée du  milieu  de  nous?  »  Eux-mêmes  pou- 
vaient se  répondre  :  «  C'est  par  notre  faute.  » 
Dieu  leur  avait  promis  la  victoire,  mais  il  ne 
leur  avait  pas  commandé  d'en  user  comme  ils 
avaient  fait.  Ce  qui  augmentait  leur  peine, 
c'est  que,  dans  l'assemblée  à  Maspha,  ils  avaient 
juré  que  nul  d'entre  eux  ne  donnerait  sa  bile 
en  mariage  à  un  Benjamite. 

Le  lendemain,  s'étant  levé  avec  le  jour,  ils 
élevèrent  un  autel,  y  offrirent  des  holocaustes 
et  des  victimes  pacifiques.  La  vue  de  ce  culte, 
commun  à  toutes  les  tribus,  renouvela  la  dou- 
leur commune.  Emus  de  pitié  sur  Benjamin, 
leur  frère,  les  enfants  d'Israël  recommencèrent 


à  dire:  «  Ilélns!  une  des  tribus  a  él(^  retran- 
chée d'Israol  I  quiî  ferons-nous  pour  proouriT 
des  femmes  à  ceux  (|ui  restent?  car  noua 
avons  juré  par  l'IUernel  que  nous  ne  leur 
donnerions  pas  nos  filles.  »  Alors,  ils  se  rap- 
pelèrent un  autre  serment  qu'ils  avaient 
fait,  (le  punir  de  mort  quiconque  ne  se  serait 
pas  rendu  à  l'assemblée  générale,  devant 
l'Eternel,  à  Maspha.  Ayant  fait  la  revue,  ils 
trouvèrent  que  la  ville  de  Jabès-Galaad,  au 
delà  du  Jourdain,  n'avait  envoyé  personne. 
Ils  résolurent  donc  d'exterminer  cette  com- 
mune, à  l'exception  des  filles,  exécutèrent  la 
résolution  et  en  ramenèrent  à  Silo  quatre  cents 
vierges.  Ils  envoyèrent  aux  six  cents  fugitifs 
qui  se  tenaient  encore  cachés  au  rocher  de 
Remnon,  leur  accorlèrent  la  paix,  et,  pour 
gage  de  cette  paix,  les  filles  de  Jabès.  Cepen- 
dant, il  en  restait  encore  deux  cents  qui 
n'avaient  point  de  femmes.  Alors  les  ancien» 
d'Israël  tinrent  conseil  :  «  Que  ferons-nous 
pour  procurer  des  femmes  à  ceux  qui  restent? 
Nous  ne  pouvons  leur  donner  nos  filles;  car 
les  enfants  d'Israël  ont  dit  avec  serment  : 
«  Maudit  qui  donneraune  femme  à  Benjamin!  » 
Voici  le  parti  qu'ils  prirent.  Une  fêle  solen- 
nelle devait,  sous  peu,  se  célébrei'  à  Silo.  Ils 
conseillèrentdonc  aux  Benjamitesqui  n'avaient 
eu  aucune  des  filles  de  Jabès  :  «  Allez,  cachez- 
vous  dans  les  vignes;  et,  lorsque  vous  verrez 
les  filles  de  Silo  venir  pour  danser  en  chœur, 
sortez  des  vignes,  et  que  chacun  en  prenne 
une  pour  sa  femme,  et  retournez  dans  la  terre 
de  Benjamin.  Et  lorsque  leurs  pères  et  leurs 
frères  viendront  se  plaindre  à  nous,  nous  leur 
dirons  :  Faites-nous  grâce  pour  eux,  parce 
que  nous  n'avons  pas  pris  une  femme  pour 
chacun  dans  la  guérite  de  Jabès.  Vous  n'avez 
pas  manqué  à  votre  serment,  car  ce  n'est  pas 
vous  qui  les  leur  avez  données  ;  mais  vous 
feriez  mal  de  ne  pas  leur  pardonner.  »  Les 
Benjamites  suivirent  ce  conseil,  retournèrent 
avec  les  femmes  dans  leur  héritage,  et  rebâ- 
tirent leurs  villes.  Les  enfants  d'Israël  retour- 
nèrent également  chez  eux,  chacun  dans  sa 
tribu,  dans  sa  famille  et  dans  son  héritage  (3). 

Horreur  spontanée  du  crime,  zèle  ardent 
de  la  justice,  profond  sentiment  de  religion  ; 
présomption,  néanmoins,  dans  ses  propres 
forces,  abus  de  la  victoire^  retour  à  l'huma- 
nité par  le  culte  de  Dieu,  regret  sur  ceux 
qu'il  a  vaincus,  respect  extrême  pour  le  ser- 
ment, effort  pour  réparer  le  mal  qu'il  a  fait 
en  outrant  le  bien  :  voilà  ce  qu'on  découvre 
alors  en  Israël.  Sans  doute,  tout  n'y  est  point 
à  imiter;  cependant  l'ensemble  est  honorable, 
surtout  quand  on  le  compare  aux  nations  ido- 
lâtres, chez  qui  le  crime  puni  en  Israël  par  le 
fer  et  par  le  feu  était  adoré  dans  les  temples, 
justifié,  loué  dans  les  écoles  des  philosophes. 

Cette  leçon  terrible  dut  faire  et  fit  en  effet 
une  salutaire  impression  sur  tous  les  esprits. 
Jamais  Israël,  dans  la  suite  des  siècles,  n'eut 
rien  de  semblable  à  punir.  Dans  la  réalit^j 


(l)  Judic,  XX,  11-28.  -  (2>  Ibid.,  29-48.  -  (3)  Ibid.,  xxi,  i-ïi. 
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quoi  de  plus  propre  a  détourner  de  la  moin- 
dre faute  que  cet  enchaînement  de  suites  fu- 
nestes, qu'entraîne  ici  une  [iremière  faute? 
Une  femme  prend  de  l'humeur  contre  son 
mari,  et  se  retire  chez  son  père.  Son  mari  va 
îa  rechercher  et  la  ramène  avec  soi.  Elle  est 
outragée  dans  le  chemin  par  quelques  misi^- 
rables,  et  elle  meurt  de  désespoir.  Tout 
Israël  prend  les  armes  pour  venger  ce  crime. 
La  tribu  de  Benjamin,  au  lieu  de  livrer  les 
criminels  pour  être  punis,  s'intéresse  à  les  dé- 
fendre. Quarante  mille  hommes  des  onze  tri- 
btis  d'Israël  sont  taillés  en  pièces  en  deux  dif- 
férents combats,  bien  qu'ils  combattent  pour 
une  cause  si  juste.  La  tribu  de  Benjamin  est, 
bientôt  après,  presque  détruite.  Toute  la  ville 
deJabès  Galaad  est  passée  au  fil  de  l'épée,  à 
l'exception  des  seules  filles,  pour  n'avoir  pas 
accompagné  l'armée  d'Israël.  On  fait  enfin 
un  enlèvement  de  plusieurs  autres  filles,  pour 
réparer  les  mauvaises  suites  d'un  serment 
précipité.  Ah  !  si  une  première  faute  est  ainsi 
capable  de  renverser  et  les  villes  et  les  royau- 
mes, quel  ravage  ne  peut  elle  pas  causer 
dans  l'intérieur  d'une  âme  ! 

Heureux  les  enfants  d'Israël,  si,  après  avoir 
poussé  la  sévérité  de  la  justice  plus  loin  que 
Dieu  ne  demandait  à  l'égard  de  leurs  frèros, 
ils  l'eussent  portée  toujours  envers  les  Cha- 
nanéens  idolâtres  aussi  loin  que  Dieu  le  leur 
commandait  expressément.  Mais  il  est  difficile 
à  l'homme  de  ne  faire  que  ce  que  Dieu  veut; 
presque  toujours,  il  est  en  deçà  ou  au  delà. 
Dieu  avait  défendu  de  faire  avec  les  Chana- 
néens  ni  paix  ni  trêve  ;  il  fallait  les  expulser, 
à  mesure  qu'on  en  aurait  la  force.  Nous  avons 
vu  les  tribus  de  Juda  et  de  Siméon  fidèles  à 
.cet  ordre;  mais,  dans  la  suite,  les  autres  s'en 
relâchèrent.  Ainsi,  Manassé  n'expulsa  point 
les  habitants  de  Bethsan,  depuis  nommée 
Scythopolis,  de  Thanac,  de  Dor,  de  Jeblaam 
et  (le  Mageddo  avec  leurs  dépendances;  ni 
Ephraïm  les  Chananéens  de  Gazer  ;  ni  Zabu- 
lon  ceux  de  Cétron  et  deNaalol  ;  niAserceux 
d'Accho,  de  Sidon,  d'Ahalab,  d'Achazlb, 
d'Helba,  d'Aphec  et  de  Rohob  ;  ni  Nephthali 
ceux  de  Bethsamès  et  de  i^éthanath.  Chana- 
néens et  Israélites  commencèrent  à  demeurer 
ensemble  :  ceux-ci,  devenant  plus  forts,  se 
contentaient  de  rendre  ceux-là  tributaires  (l). 

Alors,  de  Galgala,  où  les  enfants  d'Israël 
avaient  renouvelé  autrefois  leur  alliance  avec 
Dieu,  vint  l'ange  de  Jéhovali,  le  même  peut- 
être  qui  autrefois,  y  apparut  à  Josué  ;  il  vint 
au  lieu  des  Pleurs,  et  il  dit  :  «  Je  vous  ai  tirés 
de  l'Egypte;  je  vous  ai  conduits  dans  la  terre 
q»e  j'avais  juré  de  donner  à  vos  pères,  et  je 
^us  ai  promis  de  ne  jamais  rompre  l'alliance 
que  j'avais  formée  avec  vous;  mais  à  condi- 
tion que  vous  ne  feriez  point  d'alliance  avec 
les  habitants  de  cette  terre,  et  que  vous  ren- 
verseriez leurs  autels;  et,  cependant,  vous 
n'avez  point  écouté  ma  voix.  Pourquoi  avez- 
V0U8  fait  ainsi?  C'est  pourquoi  j'ai  dit  *  Jane 


les  expulserai  point  de  devant  vous;  et  il» 
vous  seront  comme  des  épines,  et  leurs  dieui 
vous  seront  comme  un  pié^'e,  »  El,  pendant 
que  l'ange  «le  Jéhovah  disait  ces  paroles  à 
tous  les  enfants  d'Israël,  ils  élevèrent  la  voix 
et  pleurèrent.  Ils  appelèrent  ce  lieu,  les 
Pleurs  ;  et  ils  y  immolèrent  des  victimes  à 
Jéhovah  (2). 

Ce  nom  de  Pleurs  ou  de  Pleurants,  donaé 
par  les  enfants  d'Israël  au  lieu  où  ils  enten- 
dirent les  reproches  de  l'ange  de  Jéhovah, 
nous  paraît  une  marque  touchante  de  leur 
repentir.  []n  peuple  (]ui  sait  parler  ce  lan.- 
gage  peut  faillir;  il  est  loin  encore  d'être  en- 
tièrement et  généralement  perverti. 

Cependant,  une  dévotion  mal  entendue 
pourra  introduire  des  abus  superstitieux  dans 
quelques  familles.  L'Ecriture  nous  en  pré- 
sente un  exemple  dont  l'époque  est  incertaine, 
mais  qui  a  pu  arriver  vers  ce  temps.  Nou3 
nous  appliquerons  à  rendre  fidèlement  l'hé- 
breu, afin  qu'on  puisse  mieux  juger  l'intention 
des  personnages. 

Il  y  avait  un  homme  de  la  montagne  d'E- 
phraïm,  son  nom  était  Michas.  Un  jour  il  dit 
à  sa  mère  :  «  Les  onze  cents  pièces  d'argent 
qu'on  vous  avait  prises,  et  au  sujet  desquelles 
vous  avez  fait  tant  d'imprécations  en  ma  pré- 
sence, cet  argent,  le  voilà;  c'est  moi  qui  l'a- 
vais pris.  »  Sa  mère  lui  répondit  :  «  Béni 
sois-tu,  mon  fils,  ,1e  Jéhovah  1  »  Il  rendit  donc 
les  onze  cents  pièces  d'argent  à  sa  mère.  Et 
sa  mère  dit  :  «J'ai  voué  et  consacré  cet  argent 
à  Jéhovah,  afin  que  mon  fils  le  reçoive  de  ma 
main  pour  en  faire  un  ouvrage  de  sculpture 
et  un  de  fonte  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  vous 
le  (k>nne  maintenant.  »  Après  donc  qu'il  eut 
rendu  l'argent  à  sa  mère,  elle  en  prit  deuic 
cents  pièces  d'argent  qu'elle  donna  à  un  ou- 
vrier; celui-ci  en  fît  un  ouvrage  de  sculpture 
et  de  fonte,  et  cela  fut  mis  dans  la  maison  de 
Michas.  Et  Michas  eut  une  maison  de  Dieu,  et 
il  fit  un  éphod  et  des  théraphims,  et  il  consa- 
cra la  main  d'un  de  ses  fils  et  l'établit  son 
prêtre.  Or,  en  ce  temps-là,  il  n'y  avait  point 
de  roi  en  Israël  ;  chacun  faisait  ce  qui  était 
bon  à  ses  yeux  (3). 

D'après  ces  paroles,  voici  quel  nous  paraît 
le  sens  le  plus  naturel  de  ce  récit.  Une  mère 
de  famille  consacre  à  l'Eternel  onze  cents  piè- 
ces ou  sicles  d'argent,  qui  font  environ 
1,617  francs  de  notre  monnaie;  et  cela  pour 
établir  dans  la  maison  de  son  fils  un  oratoire, 
un  lieu  de  prières,  une  maison  de  Dieu  qui 
fût  comme  une  image  de  la  maison  de  Dieu, 
du  tabernacle  qui  était  à  Silo.  De  là  l'éphod, 
ou  vêtement  sacerdotal  des  prêtres  d'Aaron. 
Les  théraphims,  dont  on  ignore  la  significa- 
tion propre,  pouvaient  être  une  imitation  du 
pectoral  du  grand  prêtre,  qui  servait  à  con- 
sulter Dieu.  Les  ouvrages  de  sculpture  et  d6 
fonte  désignent  peut-être  un  autel  portatif, 
des  chandeliers  et  autres  ustensiles  dont  on 
80  servait  dans  cette  chapelle,  à  l'imitation  de 


m  Ud'Ac   h  17-33.  —(2)  Ibid.,  Il,  J-5.  —  Ci)  Ibid.,  xvii,  t-6. 
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ce  qui  se  passait  dans  le  tabernacle.  Ce  qui 
nous  paraît  ttuijours  bien  certain,  c'est  que 
celle  fenuDe  n'avait  aucune  intention  d'oljen- 
ser  le  vrai  lUeu,  puisque  c'est  à  lui  qu'elle 
consacre  son  offrande. 

Quand  on  pense  que  pour  tout  Israël,  il  n'y 
avait  qu'un  temple  portatif  ou  tabernacle; 
que  les  hommes  ne  le  voyaient  au  dehors  que 
trois  fois  par  an,  les  femmes  plus  rarement 
encore;  et  qu'à  l'exception  des  prêtres,  nul 
n'en  connaissait  l'intérieur  que  par  la  descrip- 
tion qu'en  fait  l'Ecriture,  on  conçoit  fort  bien 
qu'il  dût  naître  à  plus  d'une  âme  pieuse  le 
désir  d'avoir  devant  ses  yeux,  et  chez  soi, 
une  représentation  de  ce  divin  sanctuaire. 
Cet  usage  pouvait  dégénérei'  en  abus  ;  mais  il 
est  dans  la  nature  des  choses.  Plus  la  piété 
est  fervente,  plus  elle  désire  un  temple,  un 
Dieu  présent  à  elle.  Aussi  ce  désir  est-il  plei- 
nement satisfait  dans  la  plénitude  de  la  loi  ou 
dans  le  christianisme.  Le  vrai  Dieu  a  des 
temples  par  toute  la  terre  ;  il  en  a,  chez  les 
nations  chrétiennes.  Dans  chaque  bourgade, 
dans  chaque  village.  Etdans  tous  ces  temples, 
il  est  réellement  présent  :  chaque  jour,  lui- 
même  s'y  offre  pour  nous  :  chaquejour,  il  s'y 
donne  lui-même  à  nous,  et  nous  pouvons  y 
devenir  ses  temples  vivants.  Au  delà,  il  n'y  a 
plus  que  le  ciel.  Si  le  désir  immodéré,  intem- 
pestif de  quelqu'un  des  biens  dont  nous  possé- 
dons la  plénitude,  a  égaré  quelquefois  nos 
frères  de  la  loi  ancienne,  ne  les  jugeons  pas 
sans  miséricorde. 


Michas.  Et  Michas  dit  ;  «  Maintenant  je  sais 
que  Jéhovah  me  fera  du  bien,  puisque  j'ai  un 
lévite  pour  prêtre  (1).  » 

Ces  dernières  paroles  nous  font  voir  que 
Michas,  en  tout  ceci,  croyait  plaire  à  l'Eter- 
nel, au  vrai  Dieu,  et  mériter  ses  bonnes  grâ- 
ces. Son  intention  était  louable,  mais  les 
moyens  n'étaient  pas  tous  selon  la  science  et 
selon  la  loi.  Son  erreur  pouvait  s'expliquer 
d'autant  plus  faeilemcut  alors,  que,  comme 
l'Ecriture  le  remarque  pour  la  seconde  fois 
dans  Cette  histoire,  il  n'y  avait  point  de  roi  e.i 
Israël,  c'esl-à-dire  point  de  juge,  point  de 
chef  qui  exerçât  une  autorité  assez  grande 
pour  réprimer  jusqu'aux  superstitions  des 
particuliers.  Chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait 
bon. 

A  celte  époque,  la  tribu  de  Dan  n'avait  pas 
encore  pris  possession  de  tout  son  héritage  ; 
elle  était  toujours  resserrée  dans  les  monta- 
gnes par  les  Amorrhèens  qui  occupaient  la 
plaine  ;  elle  pensait  donc  à  chercher  d'autres 
terres  pour  la  partie  de  sa  population  qui 
n'en  avait  pas.  Dans  cette  vue,  elle  envoya, 
de  Saraa  et  d'Eslhaol,  cinq  hommes  des  plus 
vaillants  de  leur  race  et  de  leur  famille,  pour 
reconnaître  le  pays  et  l'examiner.  S'étantmis 
en  chemin,  ils  vinrent  à  la  montagne  d'E- 
phraïm  et  entrèrent  chez  Michas,  où  ils  passè- 
rent la  nuit.  Ayant  reconnu  à  son  langage 
que  le  jeune  lévite  n'était  pas  de  l'endroit,  ils 
lui  dirent  :  «  Qui  vous  a  amené  ici?  qu'y  fai- 
tes vous  ?  et  pourquoi  avez-vous  vo^ilu  y  ve- 


Michas  établit  prêtre  de  cet  oratoire  dômes-      nir?  »  Il  leur  répondit  :  «  Michas  a  fait  pour 


tique  un  (ou  le  premier)  de  ses  fils.  C'était 
un  souvenir  dé  ce  qui  se  faisait  au  temps  des 
patriarches,  où  le  premier-né  était  le  prêtre 
delà  famille.  Sans  doute,  Michas  avait  tort, 
puisque  Dieu  avait  transporté  exclusivement 
à  une  tribu,  et  transformé  en  cléricature  et 
en  sacerdoce  publics,  la  cléricature  et  le  sa- 
cerdoce domestiques  d  Israël.  Toutefois,  il 
était  bien  loin  de  contester  le  sacerdoce  pri- 
vilégié de  Lévi.  Nous  en  allons  voir  la 
preuve. 

Il  y  avait  un  jeune  homme  de  Bethléhem- 
Juda,  d'une  famille  de  Judapar  sa  mère.  Lui 
était  lévite,  ef  il  séjournait  là.  Un  jour,  il  en 
partit  pour  aller  séjourner  partout  où  il  trou- 
verait son  avantage.  Il  vint  en   la   montagne 


moi  telle  et  telle  chose,  et  il  m'a  donné  ud 
salaire,  et  je  lui  suis  devenu  à  prêtre.  »  Ils  le 
prièrent  donc  de  consulter  Dieu  pour  savoir 
si  leur  voyage  serait  heureux,  et  si  leur  en- 
treprise réusr^irait.  Et  ce  prêtre  leur  dit  : 
«  Allez  en  paix  :  la  voie  dans  laquelle  vous 
marchez  est  devant  Jéhovah  (2).  » 

Encore  ici,  c'est  Jéhovah,  l'Eternel,  le  vrai 
Dieu  que  l'on  entend  consulter.  Nous  verrons 
plus  d'une  fois,  dans  l'Ecriture,  l'usage  de 
consulter  Dieu  par  l'éphod  ou  le  vêtement  sa- 
cerdotal (3).  Aussi  le  prophète  dit-il,  pour 
peindre  la  dernière  désolation  des  Juifs  : 
((  Les  enfants  d'Israël  seront  assis,  bien  des 
jours,  sans  roi,  sans  prince,  sans  autel,  sans 
sacrifice,  sans   épliod   et    sans   théraphim  ;  » 


d'Ephraïm,  à  la  maison  de  Michas,  pour  de  là      prophétie  dont   les   Septante  traduisent   les 


continuer  sa  route.  Michas  lui  dit  :  «  D'où 
venez-vous?  »  Le  lévite  répondit  :  «  Je  suis 
de  Bethléhem-Juda,  et  je  cherche  à  m'établir 
où  je  trouverai.  »  Michas  reprit  :  «  Demeurez 
chez  moi,  vous  me  tiendrez  lieu  de  père  et 
de  prêtre;  je  vous  donnerai  chaque  année  dix 
pièces  d'argent,  deux  habits  et  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  la  vie.  »  Le  lévite  y  consentit, 
et  il  demeura  chez  lui,  où  il  fut  comme  l'un 
de  ses  enfants.  Mi(has  lui  remplit  la  main, 
c*esl-à-dire  il  l'installa;  et  le  jeune  homme 
lui  fut  à  prêtre,  et  il  était  en  la  maison  de 


derniers  mots,  sans  sacerdoce  et  sans  manifesta- 
tions (4).  Saint  Jérôme  observe, sur  ce  passage, 
qu'on  y  peut  entendre  par  théraphim,  soit  les 
chérubins  et  les  séraphins,  soit  d'autres  orne- 
ments du  temple  ;  ou  bien,  suivant  la  version 
des  Septante,  le  rational  du  grand-prêtre,  par 
où  Dieu  manifestait  les  choses  cachées  (5).  Il 
peut  se  faire  que  les  théraphims  du  lévite, 
que  le  même  père  cite  à  cette  occasion,  fus- 
sent quelque  chose  de  semblable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cinq  hommes  vinrent 
à  Laïs,  autrement  Lésem,  vers  les  sources  du 


(1)  Judic,  xvn,  7-13.  —  {%)  Ibid,,  xviu,  1-6.  —  (3)  I  Reg.  xxni  et  xxx.  —  (4)  Osée,  m,  4.  —  (S)  Hieron.,  <r 
Otiam,  m. 
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Jourdain.  Et  ils  trouvèrent  le  peuple  de  ciitle 
ville,    coinmo   les  Sidonicns  ont  coutume  de 
l'êlre,  sans  aucune  crainte,  en  paix  et  en  assu- 
rance, nul  ne  le  troublant,  très-riche,  éloigné 
de  Sidon,  et  n'ayant   aucun   conamerce   avec 
aucun  autre   homme.   De  retour  vers   leurs 
frères,  à  Saraa  et  à  Esthaol  ,  lorsqu'ils   leur 
demandèrent  ce  qu'ils  avaient  fait,   ils  leur 
répondirent  :  «  Levez-vous   et   montons  vers 
ce  peuple,  car  nous  avons  vu  une  terre  Irès- 
riclie  et  très-fertile.  Ne  négligez  rien,  ne  per- 
dez point  de  temps.  Allons,  et  possédons  cette 
terre  :  nous  nous  en  emparerons  sans  peine. 
•  Nous  entrerons  chez  ce  peuple  en  une  pleine 
^   assurance,  dans  une  contrée  fort   étendue,  et 
j   Dieu  nous  donnera  ce  lieu  où  il   ne    manque 
^   rien  de  tout  ce  qui  croit  sur  la  terre.  »   Six 
cents  hommes  armés  partirent  donc  de  la  tribu 
de  Dan,  c'est  à-dire  de   Saraa   et    d'Esthaol, 
et,  montant,   ils  vinrent  à  Cariathiarim,  de  la 
trji)u  de  Juda  ;  et  ce  lieu,  depuis  ce  temps, 
s'appelle  le  Camp  de  Dan,  et  il  est  derrière  Ca- 
riathiarim. De  là,  ils  vinrentcn  la  montagne 
d'Ephraïm,  jusque  vers  la  miaison  de  Michas. 
Alors,  les  cinq  hommes   qui    avaient  été  en- 
voyés auparavant  pour  reconnaître  la  terre  de 
Laïs,  dirent  à  leurs  frères  :   «  Savez-vous  bien 
qu'en  ces  maisons  là  il  y  a  un  éphod,  des  thé- 
raphims,  un  ouvrage  de    sculpture   et  un  de 
fonte  ?  Voyez  ce  qu'il   vous  plaît  de  faire,  n 
Eux  s'étant  un  peu  détournés,  entrèrent  dans 
la  maison  du  jeune  homme  qui  était   dans  la 
maison   de   Michas,  et  le  saluèrent  avec  des 
paroles  de  paix  ,   tandis  que  six  cents   hom- 
mes demeuraient  à  la  porte,    sous  les  armes. 
Ceux  qui  étaient  entrés  dans  la  maison  pri- 
rent la  sculpture,  l'éphod,  les  théraphims  et 
l'ouvrage   de  fonte.   Le  prêtre  qui   se  tenait 
à  la  porte  leur  dit  :    «   Que  faites-vous  là  ?  » 
Ils   lui  répondirent  ;   «  Tais-toi,  et  mets  ton 
doigt  sur  ta  bouche  ;    viens   avec  nous   et  tu 
nous  tiendras  lieu  de  père  et  de  prêtre.  Lequel 
t'est  plus  avantageux,  ou  d'être  prêtre  dans  la 
maison  d'un  particulier,  ou  de  l'être  dans  uue 
tribu  et  dans  une  famille  d'Israël?»  Le  prêtre 
y  consentit   et  prit  l'éphod,  les    théraphims 
avec  la  sculpture,   et  entra  an  milieu  de  ce 
peuple.  Eux  reprirent  leur   marche,   faisant 
aller  devant  eux  leurs  petits  enfants,    leurs 
bestiaux  et  ce   qu'ils  avaient  de  plus   pré 
deux. 

Ils  étaient  déjà  loin,  lorsque  les  gens  qui 
habitaient  dans  les  maisons  de  Michas  se 
mirent  à  crier  et  à  poursuivre  les  enfants  de 
Dan.  Ceux-ci  s'étant  retournés  dirent  à  Michas: 
((  Qu'avez-vous  pour  crier  de  la  sorte  ?  »  U 


répondit  :  «  Mes  dieux  (ou  mon  Dieu)  que 
j'ai  fait  (1),  vous  l'avez  pris,  ainsi  que  le 
prêtre,  et  vous  vous  en  êtes  allés;  que  me  reste- 
t-il  encore  ?  Et  avec  cela  vous  me  dites  : 
Qu'avez-vous  ?  «  Lesenfiintsde  Dan  lui  répli- 
quèrent :  «  Prenez  garde  di;  ne  pas  nous 
parler  davantage,  de  peur  (jiie  des  hommes 
transportés  décolère  ne  viennent  sur  vous  et 
ne  vous  fassent  [)érir  avec  toute  votre  mai- 
son. »  Ils  continuèrent  ainsi  leur  chemin,  et 
Michas.  voyant  qu'ils  étaient  plus  forts  que 
lui.  s'en  retourna  en  sa  maison  (2). 

Ce  que  Michas  appelle  P".s  élohim  ,  qu'il 
dit  avoir  fait  faire  etqu'il  redemande  à  grands 
cris  c'est  évidemment  et  uniquement  ce  qu'on 
venait  de  lui  prendre,  «avoir  :  l'éphod,  les 
théraphims,  les  ouvrages  de  scupltui-e  et  de 
fonte  que  sa  mère  avait  fait  faire  en  l'honneur 
de  Jéhovah,  par  lesquels  les  cinq  hommes 
avaient  consiilté  Jéhovah  sur  le  succès  de  leur 
voyage  ;  en  un  mot,  son  oratoire  ou  taber- 
nacle domestique.  Et  comme,  dans  le  langage 
de  l'Ecritur-e, paraître  devant  élo/nm  ou.  devant 
Dieu, et  paraître  devant  le  tabernacle  ou  devant 
l'arche,  se  prennent  l'un  pour  l'autre,  on  voit 
comment  Michas  a  pu  appeler  son  éloliim  ou 
ses  élohim,  le  tabernacle  ou  oratoire  que  réel- 
lement il  avait  fait  faire.  Il  y  a  même  un  en- 
droit ,  dans  la  version  de  Septante  où  le 
mot  hébreu  à'clohim  est  rendu  par  celui  de 
tabernacles  ou  de  tentes  (3).  De  plus,  si  dana 
cette  chapelle  il  y  avait  des  représentations  de 
chérubins,  le  nom  de  dieux  eld'élohim  pouvait 
encore  leur  êlre  donné  ;  car,  où  le  grec  et  le 
latin  disent  :  Adorez-le  tous,  vous  ses  anges  ; 
je  le  louerai  en  présence  des  anges,  il  y  a, 
dans  l'hébreu  :  Adorez-le  tous,  vous  les  dieux; 
je  le  louerai  en  présence  des  dieux  (4). 
Finalement,  il  ne  nous  parait  pas  du  tout  cer- 
tain que  la  conduite  de  Michas  fût  une  idolâ- 
trie formelle.  Il  nous  semble  très-fort  que  sa 
faute  a  été,  non  pas  d'avoir  eu  des  idoles  pro- 
prement dites  ou  des  représentations  de  faus- 
ses divinités;  mais  d'avoir  imité,  dans  son 
oratoire,  le  culte  rendu  à  Dieu  dans  son 
tabernacle,  de  s'être  cru  par  là  dispensé,  et 
d'avoir  détourné  ses  voisins  d'adorer  à  Silo. 
En  effet,  il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  com- 
ment la  mère  de  Michas  aurait  pu  consacrer  à 
l'Eternel,  à  Jéhovah,  ses  onze  cents  pièces 
d'argent  pour  en  faire  des  idoles,  et  com- 
ment Michas  elles  Danistesse  seraient  flattés, 
comme  ils  le  faisaient,  d'une  protection  spé- 
ciale de  l'Eternel,  parce  qu'ils  avaient  avec  eux 
des  idoles  (5). 

Les  enfants  de  Dati  prirent  donc  ce  que 


(l)  La  version  arabe,  la  chaldaïque  et  les  Septanies  metteut  le  singulier.  L'hébreu  Elohai  peut  donner  aussi 
le  même  sens.— (2)  Judic,  xvii,  7-27.  —(3)11  Reg.,  vu,  6-27.  En  hébreu,  véiohav  ;  en  grec,  xai  axTjviGfxata. 
—  (4)  Psaume,  xcvi,  7,  suivant  la  Vulgate  :  Adorate  eum,  omnes  anycli  ejus;  Psaume,  xcvii,  suivant 
le  texte  hébreu  :  HiscUtahhuvou  lo  col  élohim;  Psaume,  cxxxvrr,  1,  suivant  la  "Vulgate:  hi  couspectii 
angelo^um  psallain  libi  ;  Psaume,  cxxxviii,  1,  suivant  le  texte  hébreu  :  Négcd  éloium  azamrcca.  — 
[G)  Guénée,  Letlre^i  de  quelque;  Juifs,  t.  1.  Dans  la  prinnière  édition  de  cetle  histoire  nous  avons  simple- 
ment indiqué  (.\ai  ces  réllexions  étaient  de  l'abbé  GuénéL'.  Lettre-;  d.' quelque;  Juifs  à  M.  de  Voltaiie.  Les  criti- 
ques n'ont  pas  daigné  y  faii'e  attention,  et  nous  ont  eniune  leprochô  celte  i"épon;e  de  l'iiabile  apologiste. 
«  Allons  plus  loin,  dit-il  à  Voilaue.  Est-il  bien  sûr  que  Miclias  et  lei  Daniles  aient  adjiéde<  idoles?  D'haljiles 
critiques  le  nient;  et  tout  récemment  un  savant  a  aii  lu»  s  vieot  d'entreprendre  de  les  jusliiier.  Il  le  lait  d'un* 
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Mil  lin*  avnil  f;iîl.  ninsi  que  le  préire  qui  avnit 
élé  à  lui,  cl  ils  vinivnt  à  Liii'^,   chez    un  peu- 

filo  en  assurance  et  dans  un  plein  repos,  et  il3 
rappèreiit  du  tramliant  du  glaive  tout  ce  qui 
se  linuva  dans  la  ville  ;   ils  y  mirent  le  fou  et 
la  lirùlèrent.  El  nul  ne  leur  porta  du  secours, 
parce  qu'ils   denienraienl  loin  de   Siilon,  et 
qu'ils  n  avaient  aucune  société  ni  aucun  com- 
merce avec  qui  que  ce  fût.  Or,  la  ville  était 
située  au  pays  de  Robob,  et,  l'ayant  rebâtie, 
ils  y   demeurèrent.   Us  l'appelèrent  Dan,  du 
Dom  de  leur  père,  qui  était  fils  d'Israël  ;    elle 
se  nommait  d'abord  Lais,   et   deviendra  plus 
tard  Césarée  de  Pbilippe.    Us  y   placèrent  la 
sculpture  avec  ce   (jui   l'accompagnait,    et  ils 
eurent  pour  prêtre  un   certain  Jonathan,  iiis 
de  (îersom   el  petit  fds  de  Manassé.  suivant 
l'hébreu  elles  Septante.  Celait  probablement 
le  nom  du  lévite.  Cette  fonction  passa  à  ses 
fils;  jusqu'au  jour  où  ils  furent  emmenés  hors 
du  pays.  Us  eurent  ainsi  au   milieu   d'eux  la 
sculpture  que   Michas  avait  faite  ,    pendant 
tout  le  temps  que  la  maison    de   Dieu   fut   à 
Silo,  c'est-à-dire  jusqu'au  temps   du  grand- 
prètre  Héli,  où  l'arche  d'alliance,  prise  par  les 
Philistins,  renvoyée  bientôt  après,  fut  placée 
à  Caiiathiarim,  sans   plus  retourner   à  Silo, 
sa  première  demeure  (1). 

Quoiqu'on  pût  fort  bien  douter  qu'il  y  eût 
eu  d'ans  tout  ceci  idolâtrie  formelle,  adoration 
de  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  on  ne  peut  douter 
cependant  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  chose  de 
condamnable,  une  dévotion  mal  réglée,  un 
commencement  de  superstition  qui  pouvait 
facilement  empirer.  On  nepeut  que  blâmer  ce 
lévite  mercenaire  qui  ,  au  lieu  de  répri- 
mer un  tel  désordre,  l'autorise  par  son  minis- 
tère et  par  son  exemple.  Enfin,  tout  cela  laisse 
prévoir  des  choses  encore  plus  fâcheuses  pour 
l'avenir. 

Les  enfants  d'Israël  servirent  l'Eternel  du- 
rant tous  les  jours  de  Josué,  et  durant  tous  les 
jours  des  anciens,  qui  vécurent  longtemps 
après  lui  et  avaient  vu  toutes  les  œuvres  que 


l'Eternel  avait  faites  en  faveur  d'Israël  Mais 
après  que  toute  cette  génération  fut  lèu/iic  à 
ses  pères,  il  s'en  éleva  d'autres  «jui  ne  connais- 
saient point  l'Eternel,  ni  les  œuvres  qu'il  avait 
faites  en  faveur  de  son  peuple  (2);  c'est-à-dire 
qui  ne  connaissaient  plus, comme  leurs  ancêtres, 
l'Eternel  et  st!s  merveilles,  de  cette  connais- 
sance qui  produit  la  piété,  l'amour,  le  culte  ; 
car,  pour  la  connaissance  purement  histori- 
que, elle  ne  se  perdit  jamais.  L'expression  de 
l'Ecriture,  en  cet  endroit,  peut  servir  à  en 
expliquer  d'autres  semlilables. 

Alors,  les  enfants  d'Israël  faisaient  le  mal 
sous  les  yeux  de  Jébovah,  et  ils  servaient  les 
Baalim  ou  les  faux  dieux  Ils  abandonnaient 
Jébovah,  le  Dieu  de  leurs  pères,  qui  les  avaient 
tirés  de  l'Egypte,  et  ils  suivaient  les  dieux 
étrangers  d'entre  les  dieux  des  peuples  qui 
habitaient  autour  d'eux.  Us  les  adoraient  et  ils 
irritaient  la  colère  de  l'Eternel;  car  ils  l'aban- 
donnaient de  temps  en  temps  et  servaient  Baal 
et  Astaroth  (3),  le  soleil  et  la  lune  ou  leirrs 
images,  qu'on  représentait  d'abord  sous  des 
formes  diverses,  telles  qu'une  pierre  ou  une 
colonne,  et  plus  lard  sous  une  forme  humaine. 
Baalim,  au  pluriel  ,  signifie  en  général  des 
faux  dieux.  Le  nom  de  Baal,  au  singulier,  le 
même  que  Bel  ou  seigneur,  désignait,  aussi 
bien  ijue  Moloch  ou  roi,  le  dieu  souverain, 
origininairement  le  dieu  du  soleil  ou  son 
image.  Baal,  ou  le  soleil,  était  adoré  sur  les 
hauteurs;  on  lui  immolait  des  victimes  hu- 
maines. On  adorait  Astarté,  ou  la  lune,  dans 
des  bocages  où  se  commettaient  toutes  sortes 
d'impuretés. 

Lors  donc  qu'Israël  s'abandonnait  ainsi  au 
culte  des  idoles  et  aux  crimes  qui  en  faisaient 
partie,  l'Eternel  le  livrait  en  proie  aux  peuples 
d'alentour,  qui  l'affligeaient  et  l'accablaient 
de  toute  sorte  de  maux.  Reconnaissait-il  sa 
faute,  implorait-il  miséricorde?  Dieu  lui 
suscitait  des  libérateurs  sous  le  nom  de 
Juges  (4). 

Les  anciens,   comme  l'a  bien  observé  un 


manière,  ce  semble,  très- plausible  (a)  :  si  ces  raisons  ne  sont  point  démonstratives,  il  en  résulte  au  moins 
que  lidolàlne  de  Mithas  et  des  Danites  n'est  pas  aussi  incontestable  que*voiis  la  supposez.  Mnis  n'adoptons 
pas  cette  conjecture,  quoique  ingénieuse,  quoique  appuyée  du  savant  Grotius  ;  avouons  avec  la  plupart  des 
commentateurs  que  les  Danites,  contre  la  déleiise  expresse  de  la  loi,  adoraient  le  S  igneur  sous  la  figure 
ie  1  Idole  enlevée  à  Miclias,  etc.  »  —  (1)  Judic,  xvm,  27-31.  —  (?)  Ibiit,  n,  7-10.  Servieruutque  Domina 
wnctis  dii-bus  ejus  (Josue),  et  seniorum  qui  lor.go  post  eum  vixerunt  lempore,  et  noverant  omnia  opéra  Do- 
mmi  c]Ti6elecerat  cum  Israël.  —  Omnisque  ilia  generatio  congregata  est  ad  pâtre?  suos,  et  s^'^^xerunt  alii 
qni  non  noverant  Dominum  et  opéra  quae  fecerat  cura  Israël.  —  (3)  Judic. ,  ii,  1 1-13. 

(a)  Très-plautible,  Il  prétend  que  la  mère  de  Michas,  habitant   loin  de  Silo,  oii  résidait  alors  le  tk. .acle,    et  se 

voyant  privée  par  là  de  laconsolationd'y  allersouventadorerleSeigneur,voulutremédieràcet  inconvé^'*\t:quece  fut 
dans  cette  idée  qu'elle  consacra  l'argent  queoon  fils  lui  avait  rendu,  à  bâtir  pour  sa  famdie  et  po.  t  voisinage 
une  chapelle  ou  maison  de  [trière  ;  qu'il  y  avait  de  ces  lieux  de  prières  (proseuchœ)  répandus  dans  le  y  .  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  république  juive;  que  les  mots  du  texte,  que  la  Vulgate  traduit  par  sculplilia  Mflalilia,  et 
même  ces  ex])ressions  latines,  ne  signifient  pas  seulement  et  exclusivement  des  idoles,  mais  toutes  Si._^ d'ouvrages 
sculptes  et  jetés  en  fonte,  tels  (jue  pouvaient  être  un  autel  portatif,  des  chandeliers  et  autres  ustensiles  dont  on  se 
servait  dans  cette  chapelle  à  1  imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  le  tabernacle  ;  qu'encore  que  cet  oratoire  soit 
appelé  dans  quelques  versions  maison  des  dieux,  on  peut  rendre,  et  quelques  interprètes  ont  rendu  le  texte  par  nioi- 
ton  deDieu  :  que  les  eïo/iim  (les  dieux)  que  Michas  avait  fait  faire,  et  qu  il  redemandait  à  grands  cris,  pouvaient  bien 
n  être  que  les  ustensiles  employés  au  culte,  ce  que  l'auteur  prouve  par  divers  passages  de  l'Ecriture,  etc.  Ainsi,  la 
faute  de  Michas  n  aurait  pas  été  d'avoir  eu  des  idoles,  mais  d'avoir  imité  dans  son  oratoire  ie  culte  rendu  â  Dieu 
dans  son  tabernacle,  de  s  être  cru  par    là  dispensé,  et  d'avoir  détourné  ses  voisins  d'aller  adorer  à  Silo.  En  effet,  il 


partie,  lettre  5. 
(4)  Judic.  tt.  14>18. 
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aut<Hir  grec,  dha'xeni  juger  pour  gouverner  (]). 
Les  TyricMis,  a[>rès  la  (Icslniclion  rie  riincien 
Tyr,  établirent  dans  le  nouveau  de^  juges  au 
lieu  de  rois,  comme  on  le  voitdans  Jos6plit'(2). 
Suivant  que  nous  l'apprennent  les  hisloricns 
latins,  les  Carthaginois,  colonie  de  Tyr,  appe- 
laient suffètes  les  chefs  de  leur  ré{nd)li((ne. 
C'est  le  même  nom  qu'en  hébreu  souphet,  dont 
le  pluriel  eslsouphetim.  Pour  \o  oeuple.d'israël, 
ces  juges  étaient  des  magistrats  extraordi- 
naires, et  à  peu  près  ce  que  furent  plus  tard, 
pour  les  Romains,  Ihs  dictateurs.  Leur  prin- 
cipale mission  était  de  se  mettre  à  la  tête  du 
peuple,  pour  l'arracher  à  l'oppression  de 
l'étranger.  Leur  succession  n'ava  t  rien  de 
régulier.  Le  plus  souvent,  c'est  Dieu  qui  les 
donne  à  son  peuple;  d'autres  fois,  c'est  le 
peuple  lui-môme  qui  les  choisit:  puis,  arrivent 
des  intervalles  où  il  n'y  en  a  point.  Quelque- 
fois aussi,  ce  choix  n'est  fait  que  par  une 
partie  des  Israélites,  et  l'élu  n'a  autorité  que 
sur  ceux  qui  se  sont  soumis  à  son  gouverne- 
ment. Autant  en  était-il  de  ceux  que  Dieu 
suscitait  extraordinairement.  Comme  les  servi- 
tudes et  l'oppression  ne  se  faisaient  quelque- 
fois sentir  que  sur  une  partie  du  pays,  les 
libérateurs  n'exerçaient  alors  leur  empire  que 
sur  ceux  qu'ils  avaient  délivrés.  De  là,  il  a  pu 
arriver  môme  qu'il  y  en  eût  deux  en  môme 
temps  dans  des  contrées  différentes,  comme 
en  deçà  et  au  delà  du  Jourdain.  Du  reste,  leur 
pouvoir  n'allait  point  jusqu'à  établir  de  nou- 
velles lois,  ou  à  imposer  de  nouvelles  charges 
au  peuple;  les  lois  et  les  volontés  de  Dieu, 
déclarées  par  l'oracle  du  grand-prêtre,  de- 
vaient être  la  règle  de  leur  gouvernement. 
Ils  étaient  les  protecteurs  des  lois,  les  défen- 
seurs de  la  religion,  les  vengeurs  des  crimes 
et  des  désordres,  surtout  de  l'idolâtrie,  dont 
ils  devaient  empêcher  la  naissance  et  arrêter 
les  progrès.  Aussi,  le  gouvernement  de  ces 
juges  était-il,  sans  comparaison,  plus  doux 
que  ne  fut  depuis  celui  des  rois  d'Israël.  Ils 
étaient,  pour  la  plupart,  des  hommes  pleins 
de  pieté.  C'est  d'eux,  en  partie,  que  parle 
saint  Paul,  quand  il  dit  qu'ils  ont,  par  la  foi, 
vaincu  les  royaumes,  accompli  la  justice  et  reçu 
l'effet  des  promesses  {2>);  et  le  fil?  de  Sirac  les 
loue  également,  disant  :  «  Que  leur  cœur  ne 


sant    pénitence,   méritât  un  nouveau  lil)(<ra- 

teur  (5).  Cellf!  eonduile  de  Dieu  à  l'i'--'- n-.l  de 
son  peuple  était  si  connue  des  nations  ciicon- 
voisines,  (pie  quand  Holopherne  vint,  avec  toute 
l'aimée  d'Assyrie,  pour  le  subjuguer,  Acliior, 
chef  des  Ammonites,  lui  dit  en  i)lein  conseil  : 
«  Toutes  les  fois  i|ue  le  peuple  a  adoré  un 
autre  dieu  que  le  sien,  il  a  été  abandonné  a-j 
pillage,  au  glaive  et  à  l'op|)robre;  mais,  toutes 
les  fois  i|u'il  s'est  repenti  de  s'être  écarté  du 
culte  de  son  Dieu,  le  Dieu  du  ciel  lui  a  donné 
la  forc(!  pour  se  défendre.  Maintenant  donc, 
informez-vous  s'il  a  commis  quelque  faute 
contre  son  Dieu  ;  dans  ce  cas,  marchons  à  lui, 
car  son  Dieu  vous  le  livrera,  et  il  sera  assu- 
jetti à  votre  puissance.  Mais,  si  ce  peuple  n'a 
point  offensé  son  Dieu,  nous  ne  pouvons 
lui  résister;  son  Dieu,  prendra  sa  défense, 
et  nous  deviendrons  l'opprobre  de  toute  la 
tejTC  (6).  » 

Le  premier  juge  fut  Otboniel,  de  la  tribu  de 
Juda.  Après  la  mort  des  anciens  qui  avaient 
vécu  avec  Josué,  les  enfants  d'Israël  se  mêlè- 
rent aux  peuples  de  Chanaan,  épousèrent  leurs 
filles,  donnèrent  leurs  filles  en  mariage  à  leurs 
fils,  et  finirent  par  adorer  leurs  dieux.  Ils 
oublièrent  Jehovah  et  servirent  les  Baalim  et 
les  Astaroth.  Alors  l'Eternel  retira  d'eux  sa 
main,  et  les  livra  sous  le-  joug  de  Chusan  Rasa- 
thaim,  roi  de  Mésopotamie,  sous  lequel  ils 
gémirent  huit  ans.  Quand  ils  eurent  crié  vers 
l'Eternel,  il  leur  envoya  pour  sauveur  Otho- 
niel,  neveu  et  gendre  de  Galeb,  qui  rétablit  la 
liberté  de  son  peuple.  Car  l'esprit  de  Jéhovah 
était  en  lui.  Et  la  terre  se  reposa  durant  qua- 
rante ans  (7). 

Le  second  fut  Aod,  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Les  enfants  d'Israël  ayant  de  nouveau  fait  le 
mal,  l'Eternel  fortifia  contre  eux  Eglon,  roi 
de  Moab.  Et,  ayant  pris  avec  lui  les  enfanta 
d'Ammon  et  d'Amalec,  il  s'avança,  frappa 
Israël  et  se  rendit  maître  de  la  ville  des  pal- 
mes, c'est-à-dire  Jéricho,  ou  bien  Engaddi, 
entre  Jéricho  et  la  mer  Morte,  qui  est  égale- 
ment appelée  ailleurs  la  ville  des  palmiers  (8). 
Jéricho  même  pouvait  être  rebâtie,  quant  à 
un  certain  nombre  de  maisons;  mais  pour  ce 
qui,  dans  le  langage  de  l'Ecriture,  forme 
proprement  la  ville,   savoir  les  murs,  ils  ne 


fut  point  perverti  ;    qu'ils  ne  «e  détournèrent      seront  relevés  que  -ous  Achab,  où  nous  verrons 
point  du   Seigneur,  et  qu'ils  méritèrent  que      s'accomplir  la  malédiction  de  Josué  (9). 
leur  mémoire  fût  en  bénédiction,  que  leurs  os  Les  enfants  d'Israël  servirent  Eglon,  r 

refleurissent  dans  leurs  sépulcres,  que  leur 
nom  demeurât  éternellement,  et  qu'il  passât 
à  leurs  enfants  avec  la  gloire  qui  est  due  aux 
saints  (4).  » 


roi  de 

Moab,  pendant  dix-huit  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  ils  crièrent  vers  l'Eternel;  et  l'Etemel 
leur  suscita  un  sauveur  nommé  Aod,  fils  de 
Géra,  fils  de  Jémiui  ou  de  la  tribu  de  Benja- 


Apres  la  mort  d'un  juge,  le  peuple  retombait  min,  qui  se  servait  de  la  main  gauche  comme 

presque  toujours  dans  les  mêmes  prévarica-  de  la  droite.  Les  enfants  d'Israël  envoyèrent 

lions,  quelquefois  même  dans  de  plus  grandes.  par  lui  des  présents  à  Eglon,  roi  de  Moab.  Aod 

Alors,  Dieu  le  châtiait  de  nouveau,  l'abandon-  fit  un  glaive  à  deux  tranchants,  de  la  lon- 

nait  de  nouveau  à  la  puissance  des  étrangers,  gueur  d'une  coudée,  et  il  le  mit  sousson  habit 

jusqu'à  ce  qu'il  rentrât  en  lui-même,  et,  fai-  au  côté  droit.  Or,  Eglon  était  très-gros.  Lora 

(1)  Kofvetv   -t6%£[v  IIeyov  ol  TcaXaiof.  Artémidore,   Traité  des  Songes,  v,    14.  —('2)  Cont.  Appion.  i,  21.— 

(3)  Heb.,   XI  33.  Qui  per   fldem  vicerunt   régna,  operati  sunt  justitiam,    adepti  suât   repromissiones.  — 

(4)  Eccli.,  XLVi,  15.  -  (5)  Judic.u,  19.  -  (6)  Juditti,  v,  18-25.  -  (7)  Ibid.,  m,  l-ll.  -(8)  Il  Paralip.,  xï,  t. 
-C9)  lIIReg.,xvi,  34. 
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donc  qu'Aoïl  lui  mil  ollorl  los  pn'sonts,  il  ron- 
voya  le  pt.'iii>l«"  qui  li's  avait  apiiorU's.  Lui, 
élànl  retourné  de  Pésclim,  lieu  dont  le  nom 
si<'iiilie  idoles,  et  qui  était  prés  de  Galgala,  il 
dit  au  roi  :  «  J'ai  une  parole  dt^  scltoI  pour 
vous,  6  roi  1  »  El  le  roi  dit  :  «  Silence  !  »  Et 
lous  ceux  ijui  étaient  auprès  de  sa  porsomie 
se  retireront.  Aod  s'approcha  donc  du  roi  qui 
était  seul,  assis  dans  une  chambre  haute  de 


mage  de  lu  pari  d'un  pouple  lihre  cl  indépen- 
dant, élahli  dans  son  voisinage,  s'était  jeté 
sur  ses  terres,  avait  mis  garnison  dans  (|ucl- 
qucs-nnes  de  sos  places,  et  lui  imposait  de 
f^rosscs  contributions.  Les  auteurs  mêmes  de 
l'objection  disent  que  les  Juifs  ne  furent 
jamais  soumis  aux  rois  qui  les  subjuguèrent  : 
donc  ils  ne  les  regardèrent  jamais  comme 
leurs  vrais  souverains,  mais  comme  des  enne- 


rat'raîchissemont,  et  lui  dit  :  a  J'ai  une  parole  mis  contre  lesquers  on  pouvait  user  des  droits 

de  Dieu  pour  vous,  v  Aussitôt  le  roi  se  leva  de  la  guerre. 

de  son  trône,  et  Aod  étendant  la  main  gauche,  Le  nom  de  régicide  ne  convient  qu'à  un 

et  prenant  le  glaive  qu'il  avait  à  son  coté  droit,  sujet  qui  tue  son  propre  roi,  et  non  à  celui 

le  lui  enfonça  avec  tant  de  force  dans  le  ventre,  qui  tue  un  roi  ennemi  pour  mettre  en  liberté 

que  la  poignée  y  entra  tout  entière  avec  la  ses  compatriotes.  Lorsque  JVlucius  Scévola  se 

lame.  Il  ne  la  relira  point;  mais,   étant  sorti  glissa  dans  le  camp  de  Porsenna  pour  le  tuer 

par  le  vestibule,  il  ferma  les  jiorles  de  la  salie  dans  le  temps  que  ce   roi   assiégeait   Home, 


haute,  les  lia  et  partit.  Cependant,  les  servi- 
teurs étant  venus,  trouvèrent  la  porte  fermée, 
et  ils  dirent  :  «  Sans  doute  qu'il  couvre  ses 
pieds  (satisfait  quelque  besoin),  dans  le  cabi- 
net de  la  chambre.  »  Ils  attendirent  longtemps 
et  jusqu'à  s'ennuyer.  Voyant  enfin  que  per- 
sonne n'ouvrait,  ils  prirent  la  clef  et  ouvrirent. 
Et  voilà  que  leur  maître  était  élcndu  par  terre, 
et  mort. 

Tandis  qu'ils  étaient  dans  le  trouble,  Aod 
s'enfuit,  franchit  P<!sclim,  d'où  il  était  venu, 
et  arriva  à  Séirath.  Aussitôt  il  sonna  la  trom- 
pette sur  la  montagne  d'Ephraim,  et  les  en- 
fants d'Israël  descendirent,  Aod  marchanî,  à 
leur  tète.  Et  il  leur  dit  :  «  Suivez-moi,  car 
l'Eternel  a  livré  en  nos  mains  les  Moabites, 
nos  ennemis.  »  Les  Israélites  descendirent 
avec  lui,  occupèrent  les  gués  du  Jourdain  par 
où  l'on  va  en  Moab,  et  ne  laissèrent  passer 
aucun  des  Moabites.  Ils  en  tuèrent  environ 
dix  mille,  tous  hommes  gras  et  tous  hommes 
vaillants,  et  pas  un  d'eux  n'échappa.  Et 
Moab  fut  humilié,  eu  ce  jour-là,  sous  la  main 
d'Israël,  et  la  terre  se  reposa  durant  quatre- 
vingts  ans  (I). 

Des  hommes  du  dernier  siècle,  autrement 
le  dix-huitième,  qui  se  nommaient  eux-mêmes 
philosophes,  ont  dit  et  répété  qu'Aod  fut  cou- 
pable  d'un   régicide,   d'une  trahison   noire; 

que  c'est  un  très-mauvais  exemple  à  proposer  liques,  justifie  nécessairement  tout  ce  qu'un 
à  tout  peuple  mécontent  de  son  souverain  ;  homme  peut  faire,  même  de  plus  criminel, 
qu'il  a  été  la  cause  de  plusieurs  crimes  de  Le  catholicisme  est  incontestablement,  dans 
môme  espèce.  l'ordre  religieux  et  moral,  l'autorité  la   plus 

Mais  ces  mêmes  Jiommes  nous  enseignent      grande.  Par  conséquent,  ne  point  le  recon- 
«  qu'un  conquérant  n'acquiert  aucune  souve-      naître  pour  règle  suprême,  c'est  implicitement 


personne  ne  s'avisa  de  nommer  celle  action 
un  régicide.  Il  n'est  pas  une  nation  de  l'anti- 
quité chez  laquelle  l'action  d'Aod  ne  fût  répu- 
tée légitime. 

D'ailleurs,  Aod  n'était  pas  un  simple  parti- 
culier, mais  le  chef  envoyé  par  la  nation,  pour 
remettre  les  tributs  forcés  à  l'oppresseur.  C'est 
lui  qui,  à  Péselim,  renvoie  le  peuple  qui  l'avait 
accompagné  pour  porter  les  présents  :  ce  sont 
les  paroles  mômes  de  Thébreu  (3).  D'après  le 
même  texte,  il  n'est  pas  du  tout  certain  qu'il 
ait  employé  le  mensonge.  Le  mot  parole  y 
signifie  également,  et  au  pied  de  la  lettre, 
chose,  ordre.  Sa  phrase  peut  donc  s'entendre 
littéralement  :  «  j'ai  une  chose  secrète  pour 
vous,  ô  roi  I  j'ai  un  ordre  de  Dieu  sur  vous  (4).  » 
Voilà  ce  que  les  catholiques  feront  bien  de 
considérer  avant  de  censurer  la  conduite 
d'Aod.  Qu'ils  n'oublient  pas  non  plus  que, 
surtout  chez  les  anciens  peuples,  on  croyait 
généralement  que  toute  espèce  de  ruse  était 
permise  envers  les  ennemis  de  l'Etat. 

Je  parle  des  catholiques,  car  eux  seuls  ont 
le  droit  de  censurer  l'action  d'Aod,  s'il  y  a 
lieu.  Les  autres,  hérétiques  et  incrédules, 
non-seulement  n'ont  pas  le  droit  de  la  blâmer, 
fût-elle  calholiquement  blâmable;  ils  doivent 
au  contraire  l'approuver  ;  car  le  principe  sur 
lequel  ils  se  fondent  pour  n'être  point  catho- 


raineté  sur  une  naticm  vaincue  que  par  le 
consentement  de  celle-ci;  que,  jusqu'à  ce 
qu'elle  l'ait  reconnu  librement  pour  son  roi, 
tout  acte  d'autorité  qu'il  exerce  est  une  vio- 
lence et  une  usurpation  ;  qu'elle  a  droit  de  s'en 
rédimer  par  la  force,  quand  elle  pourra  (2).  » 


n'y  reconnaître  aucune  autorité,  aucune  règle. 
Dès  lors,  bien,  mal,  vertu,  vice,  bonne  ceuvre, 
crime  ne  sont  plus  que  des  mots  dépourvus 
de  sens.  L'hérétique  et  l'incrédule  philosophe 
vont  plus  loin  :  non-seulement  ils  repoussent 
l'autorité  la  plus  grande,  le  catholicisme,  mais 


Qu'ils  nous  montrent  donc  le  traité  par  lequel  ils  posent  en  principe  que   chaque  individu 

les  Israélites  avaient  librement  reconnu  Eglon  est  à  soi-même  sa  loi,  son  autorité,  sa  règle 

pourleurroi.il  ne  fut,  par  rapport  à  eux,  souveraine.  De  là  celle  inévitable  conséquence: 

qu'un  oppresseur   étranger   qui,   sans   avoir  Tout  ce  qu'un  iiomme  quelconque  juge  devoir 

re^u  aucune  offense,  ni  souffert  aucun  dom-  faire,  vol  ou  meurtre,  sera  bien  fait;  car  ie 

(1)  Judic.ui,  5-30.  —(2)  Encyclop.,  a't.  Autorilé polilique.  —  (3)  Vaischa'ahh  eth  haam  notéi  hammithnak 


\i)  juaic.,111,  0-du.  ~{i)  nncyciop.,  a>'t.  Auionic poiuig 
Jvidic,  ni,  18.  —  (4)  Debur  elohitn  h  elei:a.  Judtc.,  m,  20. 
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rofonr  a  le  mèmodroît  d'olre  voleur,  lo  moiir- 
tricr  a  le  même  droit  d'clrc  moiirlrier,  que 
ï'hérélique  d'èire  hcnUiquc,  que  l'inf-rédule 
d'être  incrédule.  De  part  et  d'antre,  c'est  le 
même  principe  et  la  même  conséfiuonce  ;  il 
n'y  a  de  di(r('îrents  que  les  objets  auxquels  on 
rappli([ue. 

Le  repos  de  quatre-vinj^ts  ans  que  valut  à 
Israël  la  victoire  d'Aod,   doit  principalement 
s'entendre  des  tribus  à  l'orient  du  Jourdain, 
et  qui  avaient  pour  frontières  les  trois  nations 
vaincues,  Amalec,  Moal)  et  Ammon.  En  deçà 
du  fleuve,  il  parait  que,  durant  la  même  |)é- 
riode,  certaines  tribus  eurent  à  souffrir  et  à 
combattre.  Il  est  dit  qu'après  Aod,  ce  qui  peut 
signifier  après  sa  victoire,    Samgar  tua   six 
cents  Pbilistins  avec  un  soc  de  cliarrue,    ou 
plutôt,  comme  porte  l'hébreu,  avec  le  bâton 
dont  il  se  servait  pour  conduire  ses  bœufs  (l). 
Homère    mentionne    un    antique  héros  qui 
poursuivait  les  Bacchantes  et  môme  Bacchus 
avec  une  arme  semblable  (2),  Aujourd'hui  en- 
core, les  bâtons  dont  se  servent  les  laboureurs 
d'Orient  pour  conduire   la  charrue  sont  des 
armes   terribles,    selon    la  description  qu'en 
donnent  les  voyageurs  (3).  Sans  aller  si  loin, 
le  paysan  de  Bretagne  a  une  forte  gaule,  dont 
le  petit  bout  est  ferré  en  pointe,  pour  piquer 
les  bœufs,  et  dont  l'autre  extrémité  est  garnie 
d'un  fer  en  forme  de  coin  ou  de  ciseau,  pour 
nettoyer  et  dégager  la  charrue.  Samgar  n'a- 
vait  qu'une  arme  de  ce  genre  lorsqu'il   re- 
poussa les  Philistins.  Tite-Live  eût  fait  de  lui 
ce  qu'il  a  fait  de  Quinctius  Cincinnatus.  L'E- 
criture ne  nous  apprend  pas  même  de  quelle 
tribu  il  était,  ni  s'il  gouverna,  ni  combien  de 
temps  ;  elle  se  borne  à  dire  qu'il  fut  un  sau- 
veur d'Israël  (4). 

Après  la  mort  d'Aod,  dont  l'époque  n'est 
pas  marquée,  les  enfants  (ou  des  enfants)  d'Is- 
raël retombèrent  dans  le  péché,  et  furent 
abandonnés  par  l'Ëternel  entre  les  mains  d'un 
roi  de  Chananéens.  Il  se  nommait  Jabin,  et 
régnait  à  Asor,  dans  la  haute  Galilée  (5).  Cette 
ville,  autrefois  la  capitale  de  plusieurs  royau- 
mes, avait  été  brûlée  par  Josué  ;  mais  les  ré-- 
fugiés  de  Chanaau  l'avaient,  rebâtie  et  repeu- 
plée. De  cinq  â  six  siècles  après,  nous  la 
verrons  prise  sur  le  roi  d'Israël  par  le  roi  de 
Ninive  (6).  Outre  une  infanterie  considérable, 
mais  dont  l'Ecriture  n'indique  pas  le  nombre, 
Jabin  avait  neuf  cents  chariots  armés  de  fer 
ou  de  faux.  Le  général  de  ses  troupes  se  nom- 
tiiait  Sisara.  Fier  de  tant  de  forces,  il  opprima 
durement  les  Israélites  pendant  vngt  ans  ; 
mais  ceux-ci  crièrent  vers  l'Eternel. 

Il  y  avait  dans  ce  temps  une  pruphétesse, 
Débora,  femme  de  Lapidoth.  Le  caractère  et 
le  mérite  de  cette  femme  devaient  être  bien 
extraordinaires,  puisque,  contre  l'usage  de 
l'Orient  et  de  ces  temps  antiques,  elle  exer- 
çait l'autorité  souveraine;  car  elle  était  juge 


en  Israël,  et  rendait  la  justice  non  loin  deS  '), 
sous  un  palmier  qu'on  appela  de  son  nom. 

Celte  prophétesse  envoya  vers  Barac,  en 
Cadès  de  Nepthaii,  l'appela  devant  elle,  et  lui 
dit  :  ((  Jéhovah,  le  Dieu  d'Isrnël,  ne  t'a-t-il  pas 
ordonné  :  Va,  rends-toi  sur  la  montagne  de 
Thabor,  et  prends  avec  toi  flix  mille  combat- 
tants, des  enfants  de  Nepthaii  et  des  enfants 
de  Zahulon;  et  jf  l'amènerai,  au  torrent  do 
Oison,  Sisara,  général  de  l'armée  de  Jabin, 
avec  ses  chars  et  toute  sa  multitude,  et  je  les 
livrerai  entre  tes  mains?  »  Barac  lui  répon- 
dit :  «  Si  vous  venez  avec  moi,  j'irai  ;  si  voua 
ne  voulez  point  venir  avec  moi,  je  n'irai  point.» 
Elle  lui  dit  :  «  J'irai  avec  toi  ;  mais  la  gloire 
ne  sera  pas  pour  toi  dans  celte  campagne,  car 
l'Eternel  livrera  Sisara  entre  les  mains  d'une 
femme.  »  Débora  se  leva  donc  et  s'en  alla  avec 
Barac  en  Cadès  (7).  Nous  verrons  sa  prédiction 
s'accomplir  doublement. 

Le  Thabor_,  où  se  devait  donner  la  bataille, 
est  une  haute  montagne  ronde  et  belle,  qui 
s'élève  toute  seule  dans  les  grandes  et  magni- 
fiques   plaines    de    Galilée ,    que    l'Ecriture 
appelle  le  grand  champ  d'Esdrelon  ou  de  iMa- 
geddo.  Du  pied  de  cette  montagne  sortie  tor- 
rent de  Cison  qui  s'en  va  dans  la  mer  Médi- 
terranée, et  le  torrent  de  Gadumim  qui  s'en 
va  dans  la  mer  Méditerranée,  et  le  torrent  de 
Cadumim  qui  s'en  va  au  Jourdain.  De  là  il  y 
avait  environ  dix  lieues  jusqu'à  la  ville  d'Asor 
Barac  convoqua,  dans  Cadès,  dix  mille  com 
battants  de  la  tribu  de  Nepblali  dont  il  élait 
lui-même,  et   de   celle   de    Zabulon.  Débora 
l'accompagnait.  Sisara  ayant  appris  l'arme- 
ment des  Israélites,  ainsi  que   leur  marche, 
assembla  ses   neuf  cents  chariots  de  fer  avec 
toute  son  armée,  dont  le  quartier  général  était 
à  Haroseth  des  Gentils,  et  s'avança  au  torrent 
de  Cison.  Mais  Débora  dit  à  Barac  :  «  Lève-toi, 
car  voici  le  jour  où  l'Eternel  va  livrer  Sisara 
en  tes  mains  ;  Jéhovah  lui-même  ne  marche- 
t-il  pas  devant  toi  ?  »  Barac  descendit  donc  de 
la  montagne  de  Thabor,  et  les  dix  mille  com- 
battants avec  lui.  Et  l'Eternel  épouvanta  Si- 
sara avec  tous  ses  chars  et  toute  son  armée, 
par  le  tranchant  du  glaive,  et,  selon  Josèphe, 
par  une  pluie  de  grêle  (8),  à  la  présence  de 
Barac.  En  sorte  que  Sisara,  s'élançant  de  son 
char,    s'enfuit  à  pied.   Barac   poursuivit  les 
chars  qui  s'enfuyaient,  et  l'armée  ou  le  camp, 
jusqu'à  Haroseth  des  Gentils,  et  toute  l'armée 
ou  tout  le  camp  k)mba  sous  le  glaive  sans 
qu'il  en  échappât  un  seul  (9). 

Quant  à  Sisara,  il  s'enfuit  à  pied  vers  la 
tente  de  Jahel,  temme  de  Haber  le  Cinéen. 
Haber  s'était  séparé  de  ses  autres  frères,  Ci- 
néens,  enfants  d'Hobab,  allié  de  Moïse,  qui 
demeuraient  à  l'exlrémité  méridionale,  et 
il  avait  établi  ses  tentes  à  l'extrémité 
opposée,  jusqu'à  la  vallée  ou  chênaie  de  Sen- 
nim,  près  de  Cédés.  Sisara  s'enfuit  là,  parce 


(1)  Bemalmad  habbacar  ;  Jurlic,  ui,  31.  —  (2)  Iliade,  1.  VI,  v.  135  ;  0£iv6[iEvat  pouTcX^y'-  ~  (^)  Maundrell 

iC5  avril);    Buckinsliam,    Voyage  à    Jérusalem,   p.   57.  —  (4)  Jud.,  iir,  31.  —  (5)  tOid.,    iv,  1  et  2.  —  ^6)  IV 
Ug.,  IV,  29.  -  Ç7)  Jiidic,  iv.  1-9.  —  (8)  Josèphe,  Autiq,,  1.  V,  c.  vi.  —  (9)  Judic.   iv,  10-15. 
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qu'il  y  avait  ou  avait  eu  paix  cntro  Jal»iii,  roi 
d"A>or,  ft  la  luaiàon  île  llabor  le  Cinoen.  L'iio- 
breu,  <'ù  il  n'y  a  point  do  verbe,  peut  iloniicr 
l'un  et  l'autre  seus(l).  Jahel,  étant  sortie  à 
la  rencontre  de  Sisara,  lui  dit  :  «  Kntrez  ehez 
moi,  mon  seigneur;  entrez,  ne  craignez  point  » 
Il  entra  donc  dans  sa  tente,  et  elle  le  rouvrit 
d'un  manteau.  Sisara  lui  dit  :  «  Donnez-moi, 
je  vous  prie,  un  pou  d'eau,  parce  que  j'ai  une 
grande  soif.  »  Klle  lui  apporta  une  outre   de 
lait  et  lui  donna  à  boire,  et  elle  remit  le  man- 
teau sur  lui.  Alors  Sisara  lui  dit  :  «  Soyez  de- 
bout à  l'entrée  de  votre  tente,  et  si  quelqu'un 
vient,  vous  ir)lerrogeanl  et  disant  :   Y  a-t-il 
quelqu'un  ici?  vous  répondrez  :  il  n'y  a  per- 
sonne. »  Mais  Jahel,  femme  de  Haber,  prit  un 
des  grands  clous  do  sa  tonte,  avec  un  mar- 
teau, et  elle  entra  lentement  et  en  silence  ;  et, 
posant  le  clou  sur  la  tempe  do  Sisara,  elle  le 
Irappa  avec  son  marteau  et  lui  perça  la  tète 
jusqu'à  terre;  et  Sisara  passa  ainsi  du  som- 
meil à  la  mort.  En  môme  temps  Barac  arriva, 
poursuivant  Sisara;  et  Jahel,  étant  sortie  au 
devant  de  lui,  lui  dit  :  a  Venez,  je  montrerai 
l'homme  que  vous  cherchez.  »   Il  entra  chez 
elle,  et  vit  Sisara  étendu  morl,  ayant  la  tête 
percée  d'un  clou.  Dieu  confondit  donc,  en  ce 
jour-là,  Jabin,  roi  de  Chanaau,  devant  les  en- 
tants d'Israël,  qui,  croissant  tous  les  jours,  se 
fortilièrent  de  plus  en  plus  contre  Jabin,  roi 
de    Chanaan ,    et    l'accablèrent    jusqu'à    sa 
ruine  (2). 

11  y  avait  paix  entre  Jabin,  roi  d'Asor  et  la 
maison  de  Haber  le  Cinéen;  c'est-à-dire,  ce 
nous  semble,  il  n'y  avait  point  guerr",  Jabin 
ne  l'opprimait  [loint  comme  il  faisait  des  en- 
fants d'Israël.  Mais,  entre  ces  derniers  et  Ha- 
ber, il  n'y  avait  pas  seulement  paix  ;  il  y  avait, 
depuis  deux  siècles,  la  plus  étroiie  alliance. 
Haber  et  sa  famille  était  incorporés  à  la  na- 
tion. Peut-être  même  que  Jahel  était  Juive 
d'origine.  Quand  elle  invita  le  général,  fuyant 
comme  les  héros  d'Homère,  à  entrer  chez 
elle,  rien  ne  dit  qu'elle  pensât  à  le  tromper  ni 
à  le  tuer.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  l'eut  engagée 
à  faire  sentinelle  à  la  porte  et  à  mentir  pour 
le  dérober  à  la  recherche  du  vainqueur, 
qu'elle  paraît  avoir  conçu  le  dessein  hardi  qui 
acheva  la  délivrance  d  un  peuple  avec  lequel 
sa  tribu  ne  faisait  qu'un.  Grecque  ou  Romaine, 
Jahel  eût  été  portée  aux  nues  par  les  écrivains 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Aujourd'hui  encore, 
une  iemme  qui  atïrauchirait  comme  "Aie  son 
pays  de  l'oppression  étrangère,  serait  célébrée 
partout.  Nous  ne  voyons  donc  pas  qu'elle  soit 
digne  de  blâme,  surtout  après  les  louanges 
que  l'Ecriture  va  lui  donner. 

Une  femme  avait  commencé  la  victoire,  une 
femme  l'avait  achevée,  une  femme  la  chan- 
tera, i^inq  siècles  avant  Homère,  huit  siècles 
avant  Pindare,  elle  chantera  sur  un  ton  plus 
élevé  que  ne  feront  Pindare  ni  Homère. 

((  Eu  ce  jour-là,  Débora  et  Barac,  fils  d'Abi- 
noëm,  chantèrent,  disant  ; 


((  Lui  (jui  a  vengé  Israël,  lui  qui  a  donm"»  nn 
peupl(>  une  prompte  volonté  au  jour  du  péril, 
béni'^sez  Jéhovah  ! 

«  Rois,  écoutez  ;  princes,  prêtez  l'orcilb'. 
C'est  moi  qui  en  l'honnfiur  de  Jéhovah,  c'est 
moi  (pii  chanti-rai,  moi  qui  célébrerai  Jéhovah. 
le  Dieu  d'Israël. 

«  0  Jéhovah,  quand  tu  sortais  de  Sëir, 
quand  tu  l'avançais  par  les  campagnes  d'E- 
dom,  la  terre  trembla!  les  cienx  mêmes  se 
distillèrent!  les  nuées  se  distillèrent  en  eau  1 

((  Les  montagnes  s'écroulèrent  devant  la 
face  de  Jéhovah  I  le  Sinaï,  devant  la  face  de 
Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël  ! 

«  Aux  jours  de  Samgar,  fils  d'Anath,  aux 
jours  de  Jahel,  les  sentiers  étaient  mornes, 
le  voyageur  se  glissait  par  des  vo.es  détour- 
nées. 

«  Les  bourgades  devenaient  désertes  en 
Israël;  elles  devenaient  désertes,  jusqu'à  ce 
que  je  me  fusse  levée,  moi,  Débora;  jusqu'à 
ce  que  je  me  fusse  levée,  moi,  la  mère  en 
Israël  I 

«  Il  avait  choisi  des  dieux  nouveaux! 
aussitôt  la  guerre  était  aux  portes  !  voit-on  ni 
bouclier  ni  lance  parmi  quarante  mille  guer- 
riers d'Israël  ! 

(1  Mon  cœur  est  aux  princes  d'Israël  !  vous 
qui  dans  le  peuple  avez  couru  aux  armes, 
bénissez  Jéhovah  ! 

«  Vous  qui  montez  sur  des  ânesses  écla- 
tantes, vous  qui  êtes  assis  sur  le  tribunal, 
vous  qui  vous  avancez  dans  le  chemin,  par- 
lez ! 

«  Là,  où  l'on  entendait  la  voix  de  l'ennemi, 
là  paimi  les  pasteurs  abreuvant  leurs  trou- 
peaux, on  publiera  les  justices  de  Jéhovah, 
ses  jugements  en  faveur  des  bourgades  d'Is- 
raël. Alors  le  peuple  de  Jéhovah  descendit 
aux  portes. 

«  Lève-toi,  lève-toi,  Débora  !  Lève-loi,  lève- 
toi  !  entonne  le  cantique. 

«  Eu  avant,  Barac  !  Prends  captifs  ceux  qui 
te  tenaient  en  captivité,  fils  d'Abinoëm. 

«  Alors  ce  qui  avait  été  délaissé  dominera 
sur  les  forts  ! 

«  Ephraïm  les  extermine  dans  Amalec,  et 
toi,  Benjamin,  au  milieu  de  ton  peuple  ! 

«  Il  vient  de  Machir  des  chefs,  et  de  Zubu- 
lon  des  capitaines  avec  le  sceptre  du  comman- 
dement. Avec  Débora,  étaieiil  les  princes  d'is- 
sachar  :  Issachar  s'est  précipité,  avec  Barac, 
dans  la  plaine  I 

«  Ruben  est  demeuré  à  l'écart,  irrésolu 
dans  les  pensées  de  son  cœur.  Pourquoi  de" 
meurais-tu  au  milieu  de  tes  parcs,  à  écouler 
le  bèlemeut  de  tes  troupeaux,  irrésolu  dans 
les  pensées  de  son  cœur  ? 

«  Galaad  reposait  au  delà  du  Jourdain  ; 
et  pourquoi  Dan  restait-il  dans  les  navi- 
res '/ 

^t  Aser  demeurait  sur  le  rivage  de  la  mer  ; 
il  habitait  dans  ses  ports. 

«  Mais  le  peuple  de  Zabulon,  et  avec  lui 
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Ncplilhali,  a  exposé  son  âme  à  la  mort  sur  les 
hauteurs  de  la  campajjjnc. 

«  Les  rois  sont  venus  ;  ils  ont  combattu  ;  les 
rois  de  Chanaan  ont  combattu  en  Thanach, 
près  des  eaux  de  Mageddo.  Ils  n'en  ont  pas 
emporté  l'or  qu'ils  convoitaient  I 

«  Les  étoiles  ont  combattu  du  ciel;  elles 
ont  combattu  dans  leur  rang  contre  Sisara. 

((  Le  torrent  de  Cison  a  roulé  leurs  cada- 
vres, le  torrent  de  Cadumlm  et  de  Cison. 
Foule  aux  pieds  les  forts,  ô  mon  âme  ! 

«  Alors  se  fendirent  les  pieds  des  chevaux, 
pressés  par  l'aiguillon,  par  l'aiguillon  des 
forts. 

«  Maudissez  Méros,  dit  l'ange  de  Jéhovah  ; 
maudissez  ses  habitants!  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  venus  au  secours  de  Jéhovah,  au  secours 
de  Jéhovah  et  de  ses  hiTOS. 

«  Bénie  entre  les  femmes,  Jahel,  épouse  de 
Haber  le  Cinéen!  Bénie  soit-elle  entre  les 
femmes,  au  milieu  de  sa  tente! 

«  Il  a  demandé  de  l'eau,  elle  lui  a  donné  du 
lait  ;  elle  lui  a  présenté  de  la  crème  dans  la 
coupe  des  princes, 

«  Elle  a  saisi  de  la  main  gauche  le  clou,  et 
de  la  droite  le  marteau  du  forgeron.  Elle  a 
percé  Sisara,  elle  lui  a  percé  la  tète,  elle  lui  a 
traversé  les  tempes. 

«  Il  se  délialtait  à  ses  pieds,  tombait, 
restait  étendu  :  puis  à  ses  pieds  se  déballait 
encore,  tombait  en  se  roulant,  et  resta  là 
expiré  ! 

«  Regardant  par  ses  fenêtres,  la  mère  de 
Sisara  gémissait  tout  haut  à  travers  le  treillis. 
Pourquoi  son  char  tarde-t-il  à  revenir  en- 
core ?  Pourquoi  les  pieds  des  coursiers  sont- 
ils  si  lents  ? 

«  Les  plus  sages  des  matrones  lui  répon- 
daient, et  elle  se  disait  à  elle-même  :  Ne  faut-il 
pas  qu'ils  fassent  capture,  qu'ils  partagent  le 
butin  ?  La  plus  belle  des  captives  pour  le  chef 
des  braves;  les  dépouilles  de  diverses  couleurs 
pour  Sisara;  les  dépouilles  de  diverses  cou- 
leurs, les  teintures,  les  broderies  pour  orner 
le  cou  des  femmes  conquises. 

«  Ainsi  périssent  tous  tes  ennnmis,  6 
Jéhovah  !  Mais  ceux  qui  t'aiment,  qu'ils  bril- 
lent comme  le  soleil  dans  le  splendeur  de  son 
lever!  » 

Après  cette  glorieuse  victoire,  la  terre  re- 
posa pendant  quarante  an8(i). 

Vers  cette  époque  a  pu  arriver  l'histoire  de 
Ruth  la  Moabite,  une  des  ancêtres  de  David  et 
du  Messie. 

Au  temps  où  gouvernaient  les  juges,  il  y 
eut  une  famine  dans  le  pays.  Et  un  homme 
sortit  de  Bethléhem-Juda  pour  séjourner 
quelque  temps  au  pays  de  Moab,  lui,  sa  femme 
et  ses  deux  fils.  L'homme  s'appelait  Elimé- 
lech,  sa  femme,  Noëmi,  et  ses  deux  fils,  Maha- 
lon  et  Ghelion,  d'EphrataouBéthléhem-Juda, 
Etant  donc  venus  aux  campagnes  de  Moab,  ils 
s'y  arrêtèrent.  Elimélech,  époux  de  Noëmi, 
mourut  et  elle  resta  avec  ses  deux  fils.   Et  ils 


prirent  pour  femme  des  filles  de  Moab  :  l'une 
avait  nom  Orpha,et  l'autre  avait  nom  Ruth  ; 
et  ils  demeurèrent  là  <'nviron  dix  ans  ;  et  ils 
moururent  également  tous  deux,  Mahalon  et 
Chélion  ;  et  Noëmi  demeura  privée  de  ses 
deux  enfants  et  deson  mari  ;  et  elle  se  leva 
avec  ses  belles-filles  pour  sortir  de  Moab, 
parce  qu'elle  avait  entendu  que  l'Elernel 
avait  visité  son  peuple  et  lui  avait  donné 
du  pain. 

Elle  sortit  donc  du  lieu  où  elle  était,  et  avec 
elle  ses  deux  belles-filles,  et  elles  prirent  le 
chemin  pour  retoui-ner  en  la  terre  île  Juila. 
Mais  Noëmi  dit  à  ses  deux  brus  :  «  Allez, 
retournez  chacune  en  la  maison  de  sa  mère  ; 
que  l'Eternel  vous  soit  miséricordieux  comme 
vous  l'avez  été  envers  ceux  qui  sont  morts  et 
envers  moi.  Que  Jéhovah  vous  donne  de 
trouver  chacune  le  repos  dans  la  maison  de 
son  mari  ;  »  et  elle  les  embrassa  ;  et  elles 
élevèrent  la  voix  et  pleurèrent,  et  dirent  : 
«  Nous  irons  avez  vous  chez  votre  peuple.  »> 
Noëmi  réponilit  :  «  Retournez,  mes  filles  ; 
pourquoi  viendriez-vous  avec  moi?  Ai-je encore 
des  enfants  dans  mon  sein  pour  que  vous 
espériez  de  moi  des  maris  ?  Retournez,  met 
filles,  allez  ,  car  je  suis  déjà  trop  vieille  pour 
prendre  un  époux.  Quand  même  je  pourrai'' 
concevoir  cette  nuit  et  mettre  au  monde  de« 
enfants,  voudriez-vous  les  attendre  jusqu'à  ç 
qu'ils  fussent  grands  ;  voudriez-vous  vou 
refuser  à  un  épou\  ?  Non,  mes  filles,  volrv 
affliction  pèse  sur  moi  plus  que  la  mienne,  et 
la  main  de  l'Eternel  s'est  étendue  sur  moi.  » 
Et  elles  élevèrent  la  voix,  et  elles  pleurèrent 
de  nouveau.  Orpha  donna  le  baiser  d'adieu  à 
sa  belle-mère,  mais  Ruth  s'attacha  à  elle. 

Noëmi  lui  dit  :  «  Voilà  votre  belle-sœur  qui 
est  retournée  à  son  peuple  et  à  ses  dieux; 
suivez  votre  belle-sœur.  »  Mais  Ruth  lui  ré- 
pondit :  ((  N'insistez  pas  davantage  pour  que 
je  vous  laisse  et  que  je  me  retire  de  vous  ;  car 
partout  où  vous  irez,  j'irai  ;  partout  où  vous 
logerez,  je  logerai.  Votre  peuple  est  mon 
peuple,  et  votre  Dieu,  mon  Dieu.  Où  vous 
mourrez,  je  mourrai  etj'y  serai  ensevelie.  Que 
l'Eternel  me  fasse  ceci,  qu'il  y  ajoute  encore 
cela,  si  jamais  rien  mt  sépare  de  vous  que  la 
mort  seule.  » 

Noëmi  voyant  donc  que  Ruth  avait  résolu 
d'aller  avec  elle,  ne  lui  parla  plus  de  retourner 
vers  les  siens.  Et  elles  partirent  ensemble,  et 
elles  vinrent  à  Bethléhem.  Dès  qu'elles  y 
furent  entrées,  toute  la  ville  s'en  émut,  et  le4 
femmes  disaient  :  «  Est-ce  bien  là  cette 
Noëmi  ?  n  Noëmi  leur  dit  :  «  Ne  m'appelez 
plus  Noëmi,  délicieuse,  mais  appelez-moi  Mara, 
arrière,  parce  que  le  Tout-Pui«sant  m'a  rem- 
plie d'une  grande  amertume.  Je  suis  sortie 
pieine  de  biens,  et  l'Eternel  me  ramène  dénuée 
de  tout.  Pourquoi  donc  m'appeler  Noômi,  moi 
que  l'Eternel  a  humiliée  et  que  le  Tout-Puis- 
sant afflige  ?  » 
C'est  ainsi  que  Noëmi  revint  des  campagnei 
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de  Moab  avec  Ruht  la  Moal.itc,  sa  belle-fille. 
ElU's  arrivèrent  à  Bethlohera  au  commence- 
intMit  lie  là  nu>i?fi>n  dos  orge?  (J). 

Rutli  lu  Moabite  dit  alors  à  Noëmi  :  «  Si  vous 
le  voulez,  j'irai  nu  champ,  et  je  rcx-ueillcrai 
des  épis*  à  la  suite  de  oolui  aux  yeux  de  qui  je 
trouverai  grâce.  »  Noëmi  lui  répondit  :  «  Va 
ma  fille,  »  El  ainsi  Ruth  s'en  alla,  et  elle  re- 
ciicdlail  des  épis  dans  un  ihamp  à  la  suite  des 
moissonneurs.  Or,  i'  se  trouva  que  cotte  por- 
tion de  champ  appartenait  à  Rooz,  homme 
puissant  et  de  grandes  richesses,  de  la  famille 
d'Elimélech,  mari  défunt  do  Noëmi.  Et  voila 
qnc  Booz  lui-mémo  venait  de  Belhléhem,  et  il 
dit  aux  moissonneurs.  «  Jéhovah  soit  avec 
vous  !  »  Ils  lui  répondirent  :  «  Jéhovah  vous 
bénisse  !  » 

Et  Booz  dit  au  jeune  homme  qui  présidait 
les  moissonneurs  :  «  A  qui  est  cette  fille?» 
Le  jeune  homme  répondit  :  «C'est  cette 
fille  Moabite  qui  est  venue  avec  Noëmi  des 
campagnes  de  Moab.  Elle  nous  dit  :  Permet- 
tez-:ii()i  de  recuedlir  les  épis  àlasuitedes 
moissonneurs.  Et  elle  est  venue,  et  elle  est 
restée  depuis  le  matin  jusqu'à  présent,  sans 
retourner  un  moment  à  la  maison.  »  Et  Booz 
dit  à  Ruth  :  «  N'avez-vous  pas  bien  entendu, 
ma  fille  ?  N'allez  pas  dans  un  autre  champ 
pour  glaner,  et  ne  vous  éloignez  pas  de  ce 
lieu  ;  mais  joignez-vous  à  mes  filles.  Regardez 
le  champ  où  elles  moissonneront,  et  suivez- 
les.  N'ai-je  pas  commandé  à  mes  jeunes 
gens  que  nul  ne  vous  fasse  de  peine  ?  Et  si 
vous  avez  soif,  allez  où  sont  les  vases  et  buvez 
de  ce  que  mes  gens  puiseront.  » 

Et  Ruth  tombant  sur  sa  face  et  se  proster- 
nant contre  terre,  lui  dit  :  «  D'où  vient  que 
j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux  et  que  vous 
daignez  méconnaître,  moi,  une  étrangère  ?  » 
Booz  lui  répondit  :  «  On  m'a  bien  rapporté 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pcmr  votre  belle- 
mère  après  la  mort  de  votre  mari  ;  et  comme 
vous  avez  quitté  votre  père,  votre  mère  et  la 
terre  de  votre  naissance  ;  et  comme  vous  êtes 
venue  vers  un  peuple  que  vous  ne  connaissiez 
pas  hier  ni  avant-hier.  Que  Jéhovah  vous 
rende  selon  vos  œuvres  !  Et  puissiez-vous  re- 
cevoir une  pleine  récompense  de  Jéhovah,  le 
Dieu  d'Israël,  sous  les  ailes  de  qui  vous  êtes 
venue  chercher  votre  refuge  !  »  Elle  dit  : 
<(  Puis?é-je  trouver  grâce  devant  vos  yeux, 
mon  seigneur  ;  car  vous  m'avez  consolée  et 
vous  avez  parlé  au  cœur  de  votre  servante, 
moi  qui  ne  mérite  pas  d'être  l'une  des  filles 
qui  vous  servent  !  »  Booz  ajouta  :  a  Quand  ce 
sera  l'heure  de  manger,  venez  ici  et  mangez 
le  pain,  et  trempez  votre  morceau  dans  le 
vinaigre.  »  Elle  s'assit  donc  auprès  des  mois- 
sonneurs ;  on  lui  donna  du  blé  rôti,  et  elle 
mangea,  et  elle  fut  rassasiée,  et  elle  garda  le 
reste.  Ensuite  elle  se  leva  pour  glaner  selon 
sa  coutume. 

Et  Booz  donna  cet  ordre  à  ses  jeunes  gens  : 
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0  Quand  elle  viendrait  ramasser  entre  les 
gerbes  mémos,  ne  lui  en  faites  pas  de  confu- 
sion. Et  vous  jetterez  exprès  dos  épis  de  vos 
javelles,  et  vous  les  laisserez,  afin  ([u'ellc  le? 
ramasse  :  et  que  personne  de  vous  ne  lui 
parle  avec  dureté  (2).  » 

Qui  ne  serait  charmé  de  ces  mœurs  du  pa- 
triarche ?  Homère  a  imaginé  un  tableau  du 
même  genre.  «  Ailleurs  est  une  enceinte  où 
se  trouve  une  riche  moisson.  Des  ouvriers  y 
moissonnent,  tenant  en  main  des  faucillcg 
tranchantes.  Ici,  le  long  des  sillons,  les  javel- 
les tombent  pressées  sur  la  terre;  là.  des 
Heurs  les  serrent  dans  les  liens  :  trois  lieuis  de 
gerbes  sont  à  l'ouvrage.  Derrière  eux,  des 
enfants  leur  présentent  sans  cesse  des  javelles 
qu'ils  portent  dans  leurs  bras.  Le  roi,  au 
milieu  d'eux,  tient  son  sceptre  en  silence,  et, 
debout  sur  le  sillon,  goûte  la  joie  dans  son 
cœur.  Les  hérauts,  à  l'écart  sous  un  chêne, 
dressent  le  festin;  ils  s'empressent  autour 
d'un  grand  bœuf  qu'ils  viennent  d'immoler, 
et  les  femmes  préparent  avec  abondance 
la  blanche  farine  pour  le  repas  des  moisson- 
neurs (3).  » 

On  voit  encore  ici  quebiue  chose  des  mœurs 
patriarcales.  C'est  le  roi  lui  même  qui  préside 
à  la  moi  S' on  (4)  ;  ses  hérauts  d'armes  apprê- 
tent le  diner  sous  un  chêne.  Mais  combien  la 
vérité  et  iasimi)licité  de  l'Ecriture  l'emportent 
sur  la  fiction  du  poëte  !  Ce  bœuf  qu'on  im- 
mole, cette  farine  que  l'on  pétrit  dans  les 
champs,  sont  beaucoup  moins  antiques  et 
moins  naturels  que  ces  grains  que  l'on  rôtit, 
que  ce  pain  que  Ton  trempe  dans  le  vinaigre  : 
usages  qui  subsistent  encore  en  Orient.  Dans 
Homère,  le  roi,  un  sceptre  à  la  main,  garde 
un  grave  silence  ;  on  sent  le  maître.  «Que 
l'Eternel  soit  avec  vous  (5)  !  »  dit  Booz  à  ses 
moissonneurs.  «  Que  TEternel  vous  bé- 
nisse (6)  I  »  répondent  ceux-ci.  On  entend  le 
père  de  famille  qui  regarde  ses  ouvriers 
comme  ses  enfants.  Et  puis,  où  trouver  dans 
le  poëte  ce  pauvre  qui  glane,  cette  étrangère 
que  le  maître  invite  à  glaner  dans  ses  champs, 
à  manger  avec  ses  filles,  et  pour  laquelle  il 
veut  que  ses  ouvriers  laissent  tomber  des 
épis  ?  Combien  la  naïve  vérité  de  la  Bible 
est  une  poésie  plus  belle  que  la  plus  belle  des 
poésies  ! 

Ruth  glana  donc  dans  le  champ  de  Booz 
jusqu'au  soir;  puis,  frappant  d'une  baguette 
et  secouant  ce  qu'elle  avait  recueilli,  elle 
trouva  comme  la  mesure  d'un  éphi  d'org::y 
environ  vingt-huit  litres  et  demi,  mesure  dé- 
cimale. Et  les  portant,  elle  retourna  â  la  ville 
et  les  montra  â  sa  belle-mère;  elle  lui  présenta 
également  et  lui  donna  ce  qui  lui  était  resté 
après  qu'elle  se  fut  rassasiée.  Sa  belle-mère  lui 
dit:  «  Où  avez-vous  glané  aujourd'hui  et  où  avez- 
voustravaillé  ainsi?  Béni  soit  celui  qui  a  eu  pi- 
tié de  vous  1  »  Et  elle  apprit  à  sa  belle-mère  où 
elle  avait  glané,  et  dit  :  «  Le  nom  de  l'homme 
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dans  le  champ  dnqn<;l  j'ai  travaillé  aujour- 
d'hui ost  Booz.  »  Noëmi  répondit  :  «  Qu'il  soit 
béni  de  l'Eternel  !  car  il  a  gardé  pour  les 
morts  la  même  bonté  qu'il  avait  pour  les  vi- 
vants. »  Et  elle  ajouta  :  «  Cet  homme  est 
notre  proche  parent  ;  il  est  de  nos  rédemp- 
teurs (1).  »  Ce  mot  signifie  celui  qui  a  droit  de 
racheter  les  champs  aliénés  par  un  homme  de 
sa  famille,  celui  qui  est  chargé  de  venger  le 
sang  de  son  proche  parent,celui  qui  est  obligé 
d'épouser  la  veuve  de  son  parent  mort  sans 
enfants.  Ruth  la  Moabite  continua  :  «  11  y  a 
plus;  il  m'a  dit  :  Vous  vous  joindrez  à  mes 
gens  jusqu'à  ce  qu'ils  jùcnt  moissonné  tous 
mes  grains.  »  —  «C'est  bien,  lui  dit  sa  belle- 
mère  ;  il  vaut  mieux  que  vous  sortiez  avec  ses 
fijÈ^es,  de  peur  que  quelqu'un  ne  vous  inquiète 
dans  le  champ  d'un  autre.  »  Elle  se  joignit 
donc  aux  filles  de  Booz  pour  aller  glaner  après 
elles,  jusqu'à  ce  que  la  moisson  des  orges  et 
des  blés  lût  finie  (2), 

Après  cela,  Ruth  demeurant  avec  sa  belle- 
mère,  celle-ci  un  jour  lui  dit  :  «  Eh  quoi, 
ma  fille,  est-ce  que  je  ne  chercherai  pas  un 
repos  pour  vous,  afin  que  vous  soyez  bien  ? 
Maintenant  donc,  Booz  n'est-il  pas  notre  pro- 
che parent,  lui  dont  vous  avez  accompagné  les 
filles?  Or,  voilà  que  lui-même  vannera  son 
aire  d'orge  celte  nuit.  Lavez-vous,  parfumez- 
vous,  revêtez-vous  de  vos  habits  les  plus  beaux 
et  descendez  dans  l'aire.  Que  cet  homme  ne 
vous  voie  point  jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé  de 
manger  et  de  boire.  Et  quand  il  se  lèvera  pour 
dormir,  remarquez  le  lieu  où  il  dormira;  et 
vous  irez,  et  vous  soulèverez  le  manteau  qui 
couvre  ses  pieds,  et  vous  y  dormirez  ;  et  lui- 
même  vous  dira  ce  que  vous  devez  faire.  » 
Elle  lui  répondit  :  u  Tout  ce  que  vous  me 
direz,  je  le  ferai.»  Et  elle  descendit  dans  l'aire, 
et  fit  tout  ce  que  sa  belle-mère  lui  avait  com- 
mandé. Et  quand  Booz  eut  mangé  et  bu,  et 
que  la  joie  fut  en  son  cœur,  il  s'en  alla  dormir 
près  d'un  monceau  de  gerbes.  Ruth  vint  se- 
crètement, et,  soulevant  le  manteau  du  côte 
des  pieds,  elle  se  coucha  là.  Et  il  arriva  que 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  cet  homme  lut 
eflrayé  et  se  troubla;  et  voilà  qu'une  femme 
était  couchée  à  ses  pieds  !  Il  dit  :  «  Qui  ètes- 
vous  ?  »  Elle  répondit  :  «  Je  suis  Ruth,  votre 
servante;  étendez  votre  manteau  sur  votre 
servante,  parce  que  vous  êtes  le  rédempteur 
de  ma  famille  (3).  » 

Nous  avons  vu  qu'une  des  oblig;itions  du 
rédempteur  était  d'épouser  la  veuve  d'un  pa- 
rent mort  sans  enfants,  afin  de  lui  susciter 
une  postérité  en  Israël.  Ruth  lui  rappelle  ce 
devoir  :  a  Etendez  voire  manteau  sur  votre 
servante;  paroles  où  elle  fait  allusion  à  une 
cérémonie  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui 
dans  la  Synagogue.  Pendant  la  bénédiction 
du  mariage,  un  pan  du  manteau  de  l'époux 
est  étendu  sur  la  tète  de  l'épouse.  Une  céré- 
monie semblable  a  lieu  au  mariage  chrétien. 


lorsque  les  époux  sont  mis  sous  le  voile.  La 
tendresse  pour  son  mari  défunt  avait  lait 
quitter  à  Ruth  sa  patrie  pour  s'attacher  à  sa 
belle-mère;  cette  même  tendresse  la  porte, 
par  obéissance,  à  une  démarche  qui,  à  la  vé- 
rité, n'est  pas  dans  les  mœurs  chrétiennes, 
non  plus  que  la  loi  sur  laquelle  elle  était  lé- 
gitimement fondée,  mais  qui  alors  était  un 
droit  qu'elle  pouvait  même  exercer  en  public, 
comme  il  se  lit  dans  cette  loi  de  Moïse  : 
«  Lorsque  deux  frères  demeureront  ensemble 
et  que  l'un  d'eux  sera  mort  sans  enfants,  la 
femme  du  mort  n'eu  épousera  point  d'autre 
que  le  frère  de  son  mari,  qui  la  prendra  pour 
femme  et  suscitera  une  postérité  à  son  frère. 
Et  il  donnera  le  nom  de  son  frère  à  l'ainé  des 
fils  qu'il  aura  d'elle,  afin  que  le  nom  de  son 
frère  ne  se  perde  point  dans  Israël.  S'il  ne 
veut  pas  épouser  la  femme  de  son  frère,  qui 
lui  est  due  selon  la  loi,  cette  femme  ira  à  la 
porte  de  la  ville,  s'adressera  aux  anciens  et 
leur  dira  :  «  Le  frère  de  mon  mari  ne  veut 
pas  susciter  dans  Israël  le  nom  de  son  frère 
en  me  prenant  pour  sa  femme.  »  Et  aussitôt 
ils  le  feront  appeler  et  l'interrogeront.  S'il 
répond  :  «  Je  ne  veux  point  épouser  cette 
femme,  »  la  femme  s'approchera  de  lui  et  lui 
ôterason  souher  du  pied,  et  lui  crachera  au 
visage,  en  disant  :  «  C'est  ainsi  que  sera  traité 
celui  qui  ne  veut  pas  établir  la  maison  de  son 
frère.  »  Et  sa  maison  sera  appelée,  dans  Is- 
raël, la  maison  du  déchaussé  (4). 

Aussi  Booz,  qui  connaissait  cette  loi,  fut 
bien  loin  de  blâmer  la  veuve  de  son  parent 
Mahalon  ;  il  lui  dit^  au  contraire  :  «  Bénie 
soyez-vous  de  Jéhovah,  ma  fille!  Vous  avez 
surpassé  votre  première  misiricorde,  votie 
tendresse  envers  votre  mari  vivant  et  envers 
sa  mère,  par  une  seconde  plus  grande  envers 
votre  mari  défunt.  Vous  n'avez  pas  recherché 
di's  jeunes  gens  pauvres  ou  riches  ;  mais,  pour 
susciter  une  postérité  à  votre  premier  époux 
suivant  la  loi,  vous  leur  avez  préféré  un  vieil- 
lard. Ne  craignez  donc  pas  ;  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit,  je  le  ferai  pour  vous;  car  tout  le 
peuple  q  i  habite  entre  les  portes  de  cette 
ville  sait  que  vous  êtes  une  femme  de  vertu. 
A  la  vérité,  je  vous  suis  un  rédempteur;  mais 
il  y  a  un  autre  rédempteur  plus  proche  que 
moi.  Reposez-vous  cette  nuit;  et,  au  malin, 
s'il  veut  user  de,s(>n  droit  de  rédemption  pour 
vous  retenir,  a  \h  bonne  heure!  S'il  ne  veut 
pas,  je  vous  épouserai  comme  rédempteur  : 
vive  Jéhovah!  Dormez  jusqu'au  matin.  »  Ef 
elle  dormit  à  ses  pieds  jusqu'au  matin,  Maii, 
avant  que  les  hommes  se  reconnussent  l'un 
l'autre,  elle  se  leva,  et  Booz  lui  dit  :  a  Prenez 
garde  que  personne  ne  sache  qu'une  femme 
est  venue  dans  cette  aire.  »  Il  ajouta  :  «  Eten- 
dez le  manteau  qui  vous  couvre,  et  tenez-le 
des  deux  mains,  b  Ruth  l'ayant  étendu  et  le 
tenant,  il  mesura  six  boisseaux  d'orge  et 
l'aida  à  s'en  charger;  et,  les  portant,  elle  en- 


(1)  Ruth,  II,  17  -^Q;  Miççûalenou  hou,  il  est  de  nos  rédempteurs.  La  Vulgate 
,  Ui'ii,  —  (3)  Ki(/oei  otta;  JRuih,  ;iii  1-9.  —  (4)  Deut.,  xsv,  5-10. 


ne  rend  pas  cos  mots.  —  v"?;  fl"''', 
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tra  ilans  la  ville.  A  ?on  nrrivée,  ea  bello-mèro 
lui  ilil  :  u  Qn'y  ft-l-il.  niii  lillo?  »  Kilo  lui  ra- 
conta lout'ct»  que  l'ol  liomiu'  avait  fiiii  pour 
ell''.  ajoutant  :  «  Voilà  six  boisseaux  cl'ori^o 
qu'il  m'a  donnés;  car  il  m'a  dit  :  je  ne  veux 
pas  que  vous  retourniez  les  mains  vid(>s  vers 
voire  l»cllo-raère.  •  Noëmi  dit  alors  :  »  Attnn-» 
dez.  ma  lille.jusiiu'àco  que  vou'^  voyiez  iiuello 
fin  aura  celte  parole  ;  car  cet  homme  ne  so  re- 
posera point  qu'il  n'ait  accompli  cette  parole 
aujourd'hui  (i).  » 

Booz  monta  donc  à  la  porte  et  s'y  assit.  Kt 
voilà  que  ce  rédempteur  dont  il  avait  parlé 
vint  à  passer.  Booz  dit  :  «  Un  tel,  détourne- 
toi  un  peu  et  assieds-toi  ici.  »  Kt  il  se  détourna 
et  s'assit.  En  même  temps,  Booz  prenant  dix 
hommes  des  anciens  de  la  vill(\  leur  dit  : 
«  Asseyez- vous  ici.  »  Et  ils  s'y  assirent.  Alors 
il  dit  au  rédempteur  :  «  Noëmi,  qui  est  reve- 
nue du  pays  de  Moab,  a  vendu  une  partie  du 
champ  de  notre  frère  Elimélech.  J'ai  voulu 
te  l'apprendre  et  te  le  dire  devant  les  assistants 
et  devant  les  anciens  de  mon  [leuple.  Si  tu 
veux  racheter,  rachète  :  que  si  tu  ne  veux 
pas  racheter,  dis-le  moi,  afin  que  je  sache  ce 
que  je  dois  faire;  car  il  n'y  a  de  rédempteur 
plus  proche  que  toi  le  premier,  et  moi  le  se- 
cond. «  L'autre  répondit  :  «  Je  rachèterai.  » 
Mais  Booz  reprit  :  v«  Au  jour  que  tu  acquerras 
le  champ  des  mains  de  Noëmi,  tu  acquerras 
aussi  Huth  la  Moabite,  femme  du  mort,  afin 
que  tu  fasses  revivre  le  nom  du  mort  dans 
son  héritage.  »  Le  rédempteur  dit  :  «  Je  ne 
pourrai  exercer  mo'i  droit  de  rédemption,  de 
peur  d'atlaiblir  liop  mon  propre  héritage  (en 
le  partageant  avec  de  nouveaux  enfants, 
l'ainé  seul  d(;  Ruth  devant  succéder  à  son 
premier  mari).  Exercez  vous-même  le  droit 
de  rédempteur  à  ma  place  ;  car  pour  moi  je 
ne  le  pourrai  pas.  » 

Or,  il  y  avait  une  ancienne  coutume  en 
Israël,  touchant  la  rédemption  et  la  cession  : 
c'est  que,  pour  confirmer  la  chose,  l'homme 
ôtait  son  soulier  et  le  donnait  à  son  pa- 
rent. C'était  le  témoignage  de  cession  en  Is- 
.raël.  Le  rédempteur  dit  donc  à  Booz  : 
«  Acquérez  vous-même;  »  et  il  ôta  son  sou- 
lier {'}). 

Un  usage  analogue  existe  encore  dans  l'A- 
byssinie.  Le  roi  ou  empereur  du  pays  jette 
8on  soulier  sur  les  choses  dont  il  veut  [trendre 
possession.  Il  y  est  fait  allusion  dans  les 
psaumes  de  David,  lorsque  Dieu  dit  :  «  Je  jet- 
terai sur  Edom  mon  soulier,  »  c'est-à-dire  je 
m'en  emparerai  dans  ma  colère  (3). 

Booz  dit  alors  aux  anciens  et  à  tout  le  peu- 
ple :  «Vous  êtes  témoins  aujourd'hui  que  j'ac- 
quiers delà  main  de  Noëmi  tout  ce  qui  était 
à  Chéiionet  à  Mahalon;  ((u'en  même  temps 
j'acquiers,  pour  être  ma  femme,  Ruth  la  Moa- 
bite, femme  de  Mahalon,  afin  de  ressusciter 
le  nom  du  mort  dans  mon  héritage,  et  que  le 
nom  d  :  mort  ne  soit  point  efiacé  d'entre  ses 


frères,  ni  de  la  porte  de  son  lieu.  Vous  en  êtes 
témoins  aujourd'hui.  » 

Toiille  [)i'upl('  qui  était  à  la  porte  et  les  an- 
ciens rénouilircnl:  «Nous  en  sommes  témoins. 
Que  l'Eternel  rende  celle  femme,  qui  entre 
en  ta  maison,  comme  Rachel  et  Lia,  qui  ont 
lonoe  îa  maison  d'i=raél  !  Qu'elle  soit  un 
exemple  de  vertu  dans  Ephrata,  et  ([u'elle  ait 
un  nom  illustre  dans  Belhléheml  Que  la  mai- 
son devienne  comme  la  maison  de  Phares, 
que  Tliamar  enfanta  à  Juda,  par  la  postérité 
que  l'Eternel  te  donnera  de  cette  jeune 
femme  !  » 

Booz  prit  donc  Ruth,  et  la  rei^-ut  pour 
épouse;  et  il  s'approcha  d'elle,  et  l'Eternel 
lui  donna  de  concevoir  et  d'enfanter  un  fils. 
Et  les  femmes  dirent  à  Noëmi  :  «  Béni  soit 
l'Eternel  qui  n'a  pas  soudert  ([ue  vous  soyez 
sans  rédempteur  aujourd'hui,  et  que  votre 
nom  cessât  d'être  nommé  en  Israël.  Vous  avez 
(|ui  rajeunira  votre  âme  et  soutiendra  votre 
vieillesse  ;  car  il  vous  est  né  un  enfant  de  vo- 
tre bru,  qui  vous  aime,  et  qui  vous  vaut  beau- 
coup mieux  que  sept  fils,  »  Et  Noëmi  prenant 
l'enfant,  le  posa  sur  son  sein,  et  lui  tenait 
lieu  de  nourrice.  Ses  voisines  s'en  réjouis- 
saient avec  elle,  disant  :  «  Il  est  né  un  lils  à 
Noëmi,  »  et  elles  appelèrent  son  nom 
Obed  (4). 

Booz,  son  père,  était  fils  de  Salomon  et  de 
Rahab,  que  l'on  croit  communément  cette 
Raiiab  hospitalière  qui  reçut  à  Jéricho  les  es- 
pions de  Josué  ;  ce  (jui  fixerait  l'histoire  de 
Ruth  à  peu  prés  à  l'époque  où  nous  l'avons 
placée  ;  car  Booz  étant  dit  fils  de  Salomon  et 
de  Rahab,  cette  désignation  expresse  de  la 
mère  aussi  bien  ijue  du  père,  donne  naturel- 
lement à  conclure  qu'il  était  leur  fils  immé- 
diat. Il  en  est  de  même  pour  Obed,  en  tant 
que  fils  de  Booz  et  de  Rulli;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  Obed,  en  tant  que  père  d'I- 
saï,  père  de  David.  Les  Hébreux  n'ayant 
qu^un  seul  mot  pour  désigner  père,  grand- 
père,  et,  en  général,  ancêtre,  on  peut  suppo- 
ser avec  quelques-uns,  pour  se  retrouver  plus 
facilement  dans  la  chronologie,  qu'Obed  ne 
fut  pas  le  père  immédiat  d'Isaï  et  de  Jessé, 
mais  son  aïeul  ou  son  bisaïeul.  Il  y  aurait 
alors  quelques  générations  d'omises,  comme 
nous  savons  qu'il  y  en  a  dans  la  généalogie 
du  Christ,  en  saint  Matthieu.  Salomon,  père 
de  Booz,  était  lui-même  fils  de  Nahasson, 
prince  de  la  tribu  d2  Juda,  au  sortir  de  l'E- 
gypte et  dans  le  vor<age  du  désert. 

Le  livre  de  Rr.tL  a  été  écrit  ou  du  moins 
achevé  depuis  '^a  naissance  de  David,  puisque 
ce  prince  y  <iit  nommé  ;  mais  avant  qu'il  ré- 
gnât, puisque  sa  qualité  de  roi  n'y  est  point 
exprimée,  ce  que  l'auteur  de  ce  livre  n'eût 
point  omis,  si  David  en  eût  été  revêtu.  «  L'his- 
toire de  Ruth,  a  dit  Voltaire,  est  écrite  avec 
une  simplicité  naïve  et  touchante.  Nous  ne 
connaissons  rieu,  ni  dans  Homère,  ni  dans 


^i)R  ^h  *''"'  âl'î7*^**^'  "~  ^^^  '*"'"  '^'  *'^'  —  ^^^  ^"*  ^*  **'°°   l't.ébreu,  lix  selon  la  Vulgate,  ▼,  10.  — 
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llnrodote,  qui  aille  au  cœur  comme  celte  ré-  née  dans  l'hérésie.  Mais  aujourd'hui,  comme 
punso  de  Ruth  à  sa  mère  :  «  J'irai  avec  vous,  alors  sans  doute,  cette  loi  souffic  des  excep- 
et  [)arloul  où  vous  resterez,  je  resterai;  votre  lions.  Lorsqu'il  n'y  a  point  de  dari;,^er  de  sub- 
pcuple  sera  mon  peuple,  votre  Dieu  sera  mon  version  pour  la  partie  fidèle,  ni  pour  les  en- 
Dieu,  je  mourrai  dans  la  terre  où  vous  mour-  fanls  qui  doivent  en  naître,  l'Eglise  tolère, 
rez.  »  Il  y  a  du  sublime  dans  cotte  simplicité.  Lorsque  la  partie  née  dans  l'erreur,  au  lieu 
Nous  avons  dit  bien  des  f(jis  (jue  ces  temps  et  d'être  un  péril  pour  raulro.  témoigne,  comme 
ces  mœurs  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Ruth,  par  des  faits,  qu'elle  sera  aussi  bonne 
nôtres,  soit  en  bien,  soit  en  mal;  leur  esprit  cluétiimne  (|ue  fidèle  épouse,  alors  l'Eglise 
n'est  pas  notre  esprit,  leur  bon  sens  n'est  point  applaudit  comme  autrefois  le  peuple  de  Be- 
nolre  bon  sens;  c'est  pour  cela  même  que  le  thléliem. 

Pentateuque,  les  livres  de  Josué  et  des  Juges,  Après  les  années  de  repos   que    Dieu  avait 

sont  mille  fois  plus  instructifs  qu'Homère  et  procurées  aux  Israélites,  par   Aod,    Samgar. 

qu'Hérodote  (1).  »  Débora  et  Barac,  ils  firent  de  nouveau  le  mal 

Ces  paroles  échappées  à  Vohairr!,  dans  l'on-  en  présence  de  rEternel,  ({ui   les  abandonna 

vrage  même  où  il  attaque  le  plus  lEcriture  durant   sept  ans    aux  mains   des  Aladianites. 

sainte,   contiennent  un  horamyge  indirect  à  L'oppression  était  telle  que,  pour  s'y  soustraire 

cette  même  Ecriture,  un  hommage;  inattendu  ils  se  réfugiaient   dans   les   antres,   dans   les 

à  l'authenticité  du  Pentateuque,  des  livres  de  cavernes,  dans  les  gorges  des   montagnes  (3). 

Josué  et  des  Juges,  et   une   réfutation  som-  Il  y  a  dans  la  Judée  des  cavernes  ([ui  |ieuvent 

maire  de  toutes  les  objections  que  cet  impie  a  contenir  des  milliers  de  j)ersonncs.  Quiltaient- 

élevées  contre.  En  efïet,  si  les  livres  de  Ruth,  ils  ces  retraites  pour  cultiver  les  chami)s?  aus- 

de  Josué  et  des  Juges,  et  enfin  le  PentatinKjue  sitôt  les  Madianites,    les  Amalécites  et  autres 

nous  présentent  des  mœurs  plus  simples,  plus  peuples  de  l'Orient   accouraient,  hommes  et 

naïves  qu'Hérodote  et  Homère,  leurs  auteurs  .  chameaux,  innombrables   comme  des   nuées 

sont  donc  plus  anciens  que  ces  deux  pères  de  de  sauterelles,  dévastaient  les  productions  de 

l'hisloiie  et  de  la  poésie  jirofane.   Voltaire  a  la  terre  juscju'à   l'entrée  de  Gaza,  près  de  la 

donc  doublement  tort,    il   se  contredit   donc  Méditerranée,  ne  laissant  rien  de  tout  ce  qui 

doublement,  lorsqu'il  avance  que  ces  livres  était  nécessaire  à  la  vie,  ni  brebis,  ni  bœufs, 

ont  été  fabriqués,   tantôt  par  Esdras,    posté-  ni  ânes.  Dans  leur   angoisse,  les  enfants  d'Is- 

rieur  à  Homère  de  quatre  ou  cinq   siècles  et  sraël  s'adressèrent  à  TElernel,  qui  leur  envoya 

contemporain  d'Hérodote,  tantôt  sous  le  règne  d'abord  un  prophète  pour  leur  prêcher  la  pé- 

de  Josias,  qui  ne  monta  sur  le  trône  que  deux  niteuce. 

ou  trois  siècles  après  les  temps  où  Ton  place  Ensuite  l'ange  ile  Jéhovah  apparut  à  Gé- 
communémenl  Homère.  Si,  pour  la  connais-  déon,  sous  un  chêne  qui  était  à  E[ihra,  dans 
sance  dt;  l'antii/uité,  ces  livres  sont  mille  fois  la  tribu  .le  Manassé.  Gédéon  battait  le  blé, 
plus  instructifs  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  non  dans  l'aire  découverte  comme  il  est  d'u- 
parmi  les  écrivains  profanes,  Homère  et  Héro-  sageen  Orient, maisdauslepressoir;  il  craignit 
dote,  ou  ne  peut  raisonnablement  tirer  contre  que  les  Madianites  ne  vinssent  le  surprendre, 
ces  livres  aucune  objection  ni  d'Hérodote  ni  lui  enlever  son  grain,  l'emmener  lui-même, 
d'Houjère,  mille  fois  moins  instructifs,  et  en-  et  peut-être  le  mettre  à  mort.  L'ange  le  salua, 
core  moins  de  ceux  qui  sont  venus  après.  Si  disant:  «  Jéhovah  est  avec  toi,  ô  le  plus  vail- 
les temps,  les  mœurs,  l'esprit  que  ces  livres  lant  des  hommes!  »  Mais  Gédéon  lui  répon- 
décrivent  n'ont  rien  de  commun  avec  les  nô-  dit:  «  De  grâce,  mon  seigneur,  si  Jéliavah  est 
1res,  il  est  absurde  d'en  contester  la  vérité,  avec  nous,  pourquoi  donc  tout  cela  nous  ar- 
parce  que  ce  ne  sera  pas  notre  esprit,  nos  rive-t-il'?  où  sont  les  merveilles  que  nos  pères 
mœurs,  nos  temps.  Ce  qui  ruine  par  la  base  à  nous  ont  racontées,  disant  :  Jéhovah  nous  a 
peu  près  tous  les  raisonnements  de  l'incrédu-  tirés  de  rEgy[ite  ?  Maintenant  Jéhovah  nous 
lité  moderne.  a  abandonnés  et  livrés  aux  mains  des  Madia- 
Quant  au  chrétien  fidèle,  il  admirera  la  nites.  ;>  Jéhovah  le  regarda  et  dit:  «Va  dans 
tendresse  conjugale  de  Ruth,  sa  piété  filiale  cette  force  dont  tu  es  rempli,  et  tu  sauveras 
envers  sa  belle-mère,  la  bonté  patriaicale  de  Israël  de  la  main  du  Madian.  N'est-ce  pas  moi 
Booz.  Ce  qui  le  touchera  surtout,  c'est  de  voir  qui  t'ai  envoyé?»  —  «  De  grâce,  ô  Ady'iaï, 
parmi  les  futurs  ancêtres  du  Christ,  et  Ruhab  répondit  Gédéon,  comment  sauverai-je  Israël! 
la  Ghanéenne,  et  Ruth  la  Moal)ite.  Ceci  an-  Voilà,  ma  famille  est  la  dernière  de  Manassé, 
nonçaildés  lors  qu'il  viendrait,  non  pour  ap-  et  moi,  je  suis  le  dernier  dans  la  maison  de 
peler  les  justes,  mais  les  pécheurs;  non  pour  mon  père.  »  Mais  Jéhovah  lui  dit  :  «  Parce  que 
les  condamner,  mais  pour  les  sauver  (12),  et  je  serai  avec  toi  ;  et  tu  frapperas  Madiaa 
les  sauver,  non-seulement  parmi  le  peuple  comme  un  seul  homme.  »  Et  Gédéon  :«  Si  j'ai 
d'Israël,  mais  encore  dans  tout  le  monde.  A  trouvé  grâce  à  vos  yeux,  faites-moi  connaître 
la  vérité,  il  y  avait  une  d»  fense  générale  d'é-  par  un  signe  que  c'est  vous  qui  me  parlez.  Ne 
pouser  une  femme  née  dans  Tidolâtrie,  comme  vous  éloignez  pas,  jusqu'à  ce  que  je  retourne 
il  y  en  a  aujourd'hui  d'épouser  une  personne  vers  vous,  apportant  mon  sacritice,  et  que  je 

(1)  La  Bible   enfin  expliquée,  -^  (S)  Non  tnim  vtni  v«citr«  f'uitv»,  êtvf  ptttçatortt,  Matth.»  ix«  tâ<  —  (i)  Judio., 
VI,  1-2. 
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lrpo?o  devant  von?.»  H  répondit:  «J'allon- 
drai  Ion  retour.  »  Gédéon  entra  donc  chez  lui, 
fit  cuire  un  chevreau  avt-c  des  pains  sans  le- 
vain d'uni'  mesure  de  farine,  plâtra  la  chair 
dans  une  corbeille,  el  le  jus  de  la  chair  dans 
un  vase,  el  lui  apporta  tout  sous  le  cliène,  et 
lo  lui  offrit.  L'anii;e  de  Dieu  lui  dit:  «  Prends 
la  chair  et  les  pains  sans  levain,  mets-les  sur 
cette  pierre,  et  répands-y  le  jus.  »  Gédéon 
l'avant  fait,  l'ange  de  Jéhovahélendil  la  verge 
qu'il  tenait  à  la  main,  et,  avec  l'exlrérailé, 
toucha  la  chair  el  les  pains  sanslevin  ;  et  aus- 
sitôt le  feu  sortit  de  la  jnerro  el  consuma  la 
chair  avec  les  pains  :  et  l'ange  de  .léhovah  dis- 
parut de  devant  ses  yeux.  Quand  Gédéon  vit 
que  c'étîùt  l'ange  de. léhovah,  il  dit  :  «  Hélas! 
Adonaï-Jéhovah  ;  j'ai  vu  l'ange  de  Jéhovah 
face  à  face  I  »  Mais  Jéhovah  lui  dit:  «  La|>aix  soit 
avec  loi  ;  ne  crains  point,  tu  ne  mourras  pas.  » 
Alors  Gédéon  éleva  dans  ce  lieu  même  un  au- 
tel à  Jéhovah,  et  l'appela  Jéhovah  la  Paix  (1). 

Celte  nuit- là  même,  l'Eternel  lui  dit: 
Prends  un  taureau  de  ton  père  et  un  autre  de 
sept  ans,  et  renverse  l'autel  de  Baal  qui  est  à 
ton  père,  et  coupe  le  bois  qui  est  auprès.  En- 
suite, tu  bâtiras  un  autel  à  Jéhovah,  ton  Dieu, 
Bur  le  sommet  du  Rocher  ;  et  quand  il  sera 
prêt,  tu  prendras  le  second  taureau,  et  tu  l'of- 
friras en  holocauste  avec  le  bois  que  tu  auras 
coupé.  >y  Gédéon  prit  donc  dix  hommes  de  se* 
serviteurs  et  fit  comme  l'Eternel  lui  avait 
commandé.  Mais  il  craignit  de  le  faire  pendant 
le  jour,  à  cause  de  la  maison  de  son  père, 
et  des  habitants  de  la  ville,  et  il  l'exécuta  la 
niit.  Lors  donc  que  les  habitants  se  furent 
levés  au  matin,  voilà  que  l'autel  de  Baal  était 
détruit,  le  bocage  coupé,  et  le  second  taureau 
oflert  sur  l'autel  qui  venait  d'être  élevé.  Et 
l'un  disait  à  l'autre  :  «Qui  a  fait  cela?»  Et 
comme  ils  cherchaient  et  s'informaient,  on 
leur  disait  :  «  C'est  Gédéon,  fils  de  Joas,  qui 
Ta  fait  »  Ils  dirent  alors  à  Joas:  «  Fais  venir 
ici  ton  fils,  afin  qu'il  meure,  parce  qu'il  a  dé- 
truit l'autel  de  Baal,  et  qu'il  en  a  coupé  le 
bocage,  n  Mais  Joas  répondit  à  tous  ceux  qui 
l'entouraient:  «Est-ce  à  vous  à  prendre  la 
défense  de  Baal?  Est-ce  à  vous  à  le  sauver? 
Quiconque  prendra  sa  défense  mourra  ce  ma- 
t^n.  S'il  est  Dieu,  qu'il  se  venge  lui-même  de 
qui  a  détruit  son  autel.  »  Dès  ce  jour,  Gédéon 
îut  aprelé  j!érobaal,  se  lerqe  Baal,  à  cause  de 
cette  parole  de  Joas  :  Se  venge  Baal  lui  même 
de  qui  a  détruit  son  autel (2)  ! 

Cependant  tous  les  i\;adianites,  lesAmalé- 
cites  et  les  fils  de  l'Orier  t  se  rassembièreri, 
et,  ayant  passé  le  Jourdain,  vinrent  camner 
dans  la  vallée  de  Jezraë\.  Alors  l'esprit  de  "Jé- 
hovah revêtit  Gédéon,  qui,  sonnant  la  trom- 
pette, convoqua  toute  la  maison  d'Abiézer, 
dont  son  père  était  le  chef ,  afin  qu'elie  le 
suivît.  11  envoya  aussi  des  messagers  dans  tout 
le  reste  de  la  tribu  de  Manassé,  qui  le  suivit, 
et  d'autres  dans  les  tribus  d'Aser,  de  Zabulon, 
do  Nephthali,  qui  vinrent  à  sa  rencontre.  Et 
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Gédéon  dit  à  Dieu  :  «Si  vous  voulez  sauver 
Israël  par  ma  main,  comme  vous  l'avez  dit,  je 
mettrai  cette  toison  dans  l'aire,  et  si  la  rosée 
est  sur  la  toison  et  la  sécheresse  sur  toute  la 
terre,  je  coimaîlrai  que  vous  sauverez  Israël 
Itar  ma  main,  selon  que  vous  l'avez  promis.  » 
Et  il  fut  fait  ainsi;  et  Gédéon,  se  levant  do 
grand  matin,  pressa  la  toison  et  remplit  une 
coupe  de  la  rosée  qui  en  sortit.  Et  il  dit  encore 
à  Dieu  :  «  Que  voire  colère  ne  s'allume  [las 
contre  moi,  si  je  demande  un  second  signe  sur 
la  toison.  Je  vous  prie,  que  la  toison  seule  de- 
meure sèche,  et  que  toute  la  terre  soit  trem- 
pé(î  de  rosée.  »  Et  Dieu  fit  celte  nuit  comme 
il  avait  demandé  :  la  toison  seule  demeura 
sèche,  et  la  rosée  tomba  sur  toute  la  terre  (3). 

Jérobaal,  autrement  Gédéon,  se  leva  dès  le 
point  du  jour,  et  tout  le  peuple  avec  lui,  et  il 
vint  camper  à  la  fontaine  nommée  Harad,  en 
sorte  qu'il  avait  l'armée  dos  Madianites  au 
septentrion,  dans  la  vallée.  Mais  l'Eternel  dit 
à  Gédéon  :  «  11  y  a  trop  de  peuple  avec  toi  pour 
que  je  livre  Madian  entre  leurs  mains.  Israël 
pourrait  se  glorifier  contre  moi  et  dire  :  C'est 
ma  main  qui  m'a  sauve.  Publie  donc  aux 
oreilles  du  peuple:  Quiconque  est  timide, 
qu'il  s'en  retourne  et  se  retire  de  la  montagne 
de  Galaad.  »  Et  vingt-deux  mille  hommes  s'en 
retournèrent,  de  sorte  qu'il  n'en  resta  que  dix 
mille.  Et  l'Eternel  dit  à  Gédéon:  «  Le  peuple 
est  encore  trop  nombreux-,  mène-le  près  de 
l'eau,  et  là  je  l'éprouverai.  Celui  dont  je  te 
dirai  qu'il  aille  avec  loi,  te  suivra;  et  celui 
dont  je  dirai  qu'il  n'aille  point  avec  toi,  ne  te 
suivra  point.  «  Et  lorsque  le  peuple  fut  venu 
en  un  lieu  où  il  y  avait  de  l'eau,  l'Eternel  dit 
à  Gédéon  :  «  Ceux  qui,  en  passant,  auront  pris 
de  l'eau  dans  leur  main  pour  lécher  avec  la 
langue,  comme  les  chiens  ont  coutume  de 
faire,  mets-les  d'un  côté  ;  et,  d'un  autre,  ceux 
qui  auront  bu  en  courbant  les  genoux.  »  Le 
nombre  de  ceux  qui,  prenant  l'eau  avec  la 
main,  la  portèrent  à  leur  bouche,  fut  de  trois 
cents:  tout  le  reste  du  peuple  avait  mis  les 
genoux  en  terre  pour  boire.  Et  l'Eternel  dit  à 
Gédéon  :  «  C'est  par  ces  trois  cenls  hommes 
qui  ont  pris  l'eau  avec  la  langue  que  je  vous 
sauverai  et  que  je  ferai  tomber  Madian  en  tes 
mains  ;  que  le  reste  du  peuple  se  relire  chacun 
en  son  lieu.» 

Gédéon  obéit,  retint  les  trois  cents  hommes 
auprès  de  lui,  pourvut  sa  petite  armée  de  vi- 
vres, et  prit  des  trompettes.  Les  Madianites 
étaient  campés  dans  lava"}ée{4). 

Cette  nuit  là  même,  l'Eternel  lui  dit: 
«  Lève-toi,  et  descends  dans  le  camp;  car  je 
l'ai  livré  en  ta  main.  Si  tu  crains  d'y  aller 
seul,  que  Phara,  ton  jeune  homme,  y  aille 
avec  toi.  Lorsque  tu  auras  entendu  ce  qu'ils 
disent,  tu  seras  plus  fort,  et  tu  descendras  avec 
plus  d'assurance  pour  les  attaquer  »  Gédéon 
descendit  donc,  et  son  jeune  homme  Phara, 
et  il  alla  dans  l'endroit  du  camp  où  étaient  les 
gardes  de  l'armée.  Or,  les  Madianites,  les  Ama- 


!;i)  iudiC,  3*24 .  »^  (2)  Ibid.,  25-32.  -  (3)  Ibtd.,  Vu,  l-«,  "(4)  Ibid.,  vi,  33-49. 


Livre  Dixif^wE. 


669 


léciles  et  les  fils  de  l'Orient  étaient  étenilus 
dans  la  vallée  comme  une  muIliUide  de  .'■au- 
<!erelles,  avec  des  chameaux  aussi  nomljieux 
^ue  le  sable  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer. 
îors  donc  que  Gédéon  i^e  fut  approché,  il  en- 
tendit un  soldat  qui  racontait  un  songe  à  son 
camarade,  disant  :  ((  J'ai  vu  un  songe  :  et  voilà 
le  bruit  d'un  pain  d'orge  cuit  sous  la  cen  Ire, 
qui  roulait  et  descendait  dans  le  camp  de  Ma- 
dian.  11  rencontra  une  tente  l'cbranla,  la  ren- 
versa de  fond  en  comble,  et  la  jeta  par  terre.» 
Son  compagnon  lui  répondit  :  «  Cela  n'est  pas 
autre  chose  que  l'épée  de  Gédéon,  fils  de  Joas, 
Israélite.  Dieu  a  livré  en^es  mains  Madian  et 
toute  son  armée.»  Gédéon,  ayant  entendu  le 
songe  et  son  interprétation,  adora,  et  retourna 
dans  le  camp  d'Israël,  et  dit  :  «  Levez- vous  ; 
car  l'Eternel  a  livré  en  nos  mains  le  camp  de 
Madian  (1).  » 

Il  divisa  les  trois  cents  hommes  en  trois 
bandes,  leur  donna  des  trompettes  à  la  main, 
et  des  vases  de  terre  vide,  avec  des  torches  au 
milieu.  Et  il  leur  dit  :  «  Ayez  les  yeux  sur  moi 
et  faites  de  même  ;  voilà  que  je  vais  à  une  des 
extrémités  du  camp;  faites  comme  je  ferai. 
Quand  je  sonnerai  la  trompette,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  sont  avec  moi,  vous  qui  entourerez 
le  camp  des  autres  côtés,  sonnez  les  trompet- 
tes aussi,  et  criez  tous  ensemble  :  Vive  l'épée 
de  Jéhovah  et  de  Gédéon  !  »  Gédéon  arriva  de 
la  sorte,  et  les  cent  hommes  avec  lui,  à  une 
des  extrémités  du  camp,  où  étaient  les  pre- 
mières sentinelles  :  celles-ci  réveillées,  ils  son- 
nèrent les  trompettes  et  heurtèrent  l'un  contre 
l'autre  les  vases  de  terre  qu'ils  tenaient  à  la 
main.  Les  trois  bandes  sonnèrent  ainsi  les 
troqjpettes  à  la  fois,  et  brisèrent  leurs  vases. 
Tenant  à  la  main  gauche  les  flambeaux,  et 
de  la  main  droite  les  trompettes,  ils  sonnaient 
et  criaient  :  «  Vive  l'épée  de  Jéhovah  et  do 
Gédéon!»  Chacun  demeurait  à  son  poste  au- 
tour du  camp  ennemi.  Aussitôt  tout  le  camp 
fut  troublé:  on  poussait  des  cris,  on  prenait 
la  fuite. Et  pendant  que  les  trois  cents  hommes 
continuaient  à  sonner  de  la  trompette,  l'Eter- 
nel tourna  l'épée  des  uns  contre  les  autres 
dans  tout  le  camp  ;  l'armée  s'enfuit  jusqu'à 
Bethsetta,  et  jusqu'au  bord  d'Abel-Méhula,  en 
Tebbath.  Et  les  enfants  d'Israël  des  tribus  de 
Neplitali  et  d'Aser,  et  tous  ceux  de  la  tribu  de 
Manassé,  poursuivirent,  en  criant,  les  Madia- 
nites.  Et  Gédéon  envoya  des  courriers  dans 
toute  la  montagne  d'Ephraïm,  disant  :  «  Des- 
cendez à  la  rencontre  de  Madian,  et  emparez- 
vous  des  eaux  jusqu'à  Béthliera  et  jusqu'au 
Jourdain.»  Aussitôt  toutEphraïm,  criant  aux 
armes,  s'empara  des  eaux  jusqu'à  Bethbéra  et 
jusqu'au  Jourdain.  Ils  prirent  deux  chefs  des 
Madianites,  Oreb  et  Zeb,  les  mirent  à  mort, 
l'un  sur  une  pierre,  qui  fut  appelée  de  son 
nom  la  pierre  d'Oreb,  l'autre  dans  un  pressoir, 
nommé  depuis  le  pressoir  deZeb,  et  continuè- 
reutà  p(jursuivre  Madian, portant  les  têlesd'O- 
rebetdeZob  àGédéoD^au  delà  du  Jourdain(2). 


Encore  que  les  Epliraïmiles  eussent  fondu 
avec  tant  de  prom[)titude  sur  l'ennemi  commun 
après  la  victoire  de  Gédéon,  ils  se  montrèrent 
néanmoins  trc->pi(iués  de  ce  que  celui-ci  ne 
les  avait  point -qq)elés  quand  il  marcha  contre 
les  Madianites.  Dans  la  bénédiction  de  Jacob, 
Ephraïm ayant  été  mis  devant  Manassé,  l'aîné 
de  naissance,  les  Ephraïmiles  étaient  extrême- 
ment jaloux  de  cette  prérogative.  Ils  voyaient 
donc  avec  dr'.p'd  (ju'un  homme  de  la  tribu 
moins  privilégiée  eût  remporté  sans  eux  une 
si  éclatante  victoire.  Us  luienfirentde  violents 
reproches  ;  mais  il  sut  les  apaiser  par  sa  mo- 
destie, (i  Qu'ai-je  fait  de  comparable  à  ce  que 
vous  avez  fait?  Une  grappe  d'Ephraïm  ne 
vaut-elle  pas  mieux  que  toutes  les  vendanges 
d'Abiézer  (c'était  le  nom  de  la  famille  de  Gé- 
déon) ?  Dieu  a  livré  en  vos  mains  les  princes 
de  Madian,  Oreb  et  Zeb  ;  qu'ai-je  pu  faire  «jui 
égalât  ce  que  vous  avez  fait  ?  »  Cette  réponse 
douce  calma  leur  ressentiment  (3). 

Pour  achever  la  victoire,  Gédéon  passa  le 
Jourdain,  et  avec  lui  les  trois  cents  hommes, 
toujours  poursuivant  l'ennemi  malgré  leur 
extrême  lassitude.  Arrivé  à  Soccoth,  il  dit  aux 
habitants  :  «  Donnez,  je  vous  prie,  du  pain  au 
peuple  qui  est  avec  moi,  parce  qu'il  n'en  peut 
plus,  et  que  je  suis  à  poursuivre  Zébée  et  Sal- 
mana,  les  rois  de  Madian.  »  Mais  les  princes 
de  Soccoth  répondirent  :  (i  Est-ce  que  la  patte 
de  Zébée  et  de  Salmanaest  déjà  dans  ta  main, 
pour  que  nous  donnions  du  pain  à  ton  armée?» 
Gédéon  répliiiua  :  «  Lorsque  l'Eiernel  aura 
livré  en  mes  mains  Zébée  et  Salmana,  je  vous 
ferai  briser  le  corps  avec  les  ronces  et  les 
épines  du  désert.  »  Montant  de  là  à  Phanuëi, 
il  fit  la  môme  demande  aux  habitants  de  ce 
lieu,  lesquels  lui  répondirent  comme  avaient 
répondu  les  habitants  de  Soccoth.  C'est  pour- 
quoi Gédéon  leur  dit  :  «  Lorsque  je  serai 
revenu  en  paix  et  victorieux,  j'abattrai  cette 
tour  (4).  » 

Or,  Zébée  et  Salmana  étaient  à  Carcar,  avec 
environ  quinze  mille  hommes.  Il  ne  restait 
que  cela  de  toute  l'armée  des  fils  de  l'Orient; 
cent  vingt  mille  avaient  péri,  tous  guerriers 
maniant  le  glaive.  Et  Gédéon,  montant  par  la 
voie  de  ceux  qui  habitaient  dans  les  tentes, 
du  côté  oriental  de  Nobé  et  de  Jegbaa,  frappa 
l'armée  des  ennemis  qui  était  en  assurance  et 
ne  soupçonnait  rien  de  funeste.  Zébée  et  Sal- 
mana s'enfuirent;  et  toute  leur  armée  étant 
troublée,  Gédeou  les  poursuivit  et  les  prit  tous 
deux.  Puis,  revenant  du  combat  avant  le  lever 
du  soleil,  il  prit  un  jeune  homme  de  Soccoth, 
l'interrogea  sut./es  noms  des  pj'inces  et  des 
anciens  de  la  ville,'  et  il  écrivit  les  noms  de 
soixante-dix-se[it.  Entré  à  Soccoth,  il  leur  dit: 
«  Voici  Zébée  et  Salmana,  au  sujet  de  qui 
vous  m'avez  insulté,  disant  :  Est-ce  que  la 
p.'dte  de  Zébée  et  de  Salmana  est  déjà  dans 
la  main,  pour  que  nous  donnions  du  pain  à 
tes  gens  qui  n'en  peuvent  plus?  »  Et  il  prit 
les  anciens  de  la  ville  et  leur  déchira  le  cor^j 


Cl)  Judic,  vil,  9-15'  —  (î)  Ibid.,  16-25.  —  (3)  [bid.,  vni,  t-3.  —  (4)  Ibid.,  viii.  4-9. 
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avec  les  épines  et  les  ronces  du  désert.  Il 
abatlil  aussi  lu  tour  de  IMiiuuiél  et  fil  mourir 
les  prim  ip;iux  du  lieu.  Aprôs  ipioi  il  dit  à 
Zéliée  et  à  Suluinna  :  «  ('.onimenl  tMnient  les 
hommes  que  vous  avez  tués  au  mont  Thabor  ?  » 
Ils  n^poudirent  :  «  Ils  étaient  comme  loi,  et 
l'un  d'eux  était  comme  le  fils  d'un  roi.  »  — 
a  C'étaient  mes  frères,  reprit  Gédéon,  c'étaient 
les  enfants  de  ma  mère.  Vive  rElcrnel  !  Si 
vous  leur  aviez  sauvé  la  vie,  je  ne  vous  tuerais 
pas.  »  Kt  il  dit  à  Jélher.  son  fils  aîné  :  «  Va, 
lue-les.  a  Mais  le  jeune  homme  ne  tira  point 
son  épée;  il  eut  peur,  parce  qu'il  était  encore 
enfant.  Zébée  et  Saimana  dirent  donc  à 
Gédéon  :  a  Lève-toi  et  frappe-nous  ;  car  l'â^e 
donne  la  force.  »  Gédéon  se  leva  et  tua  Zébée 
el  Salmana.  Et  il  prit  les  colliers  et  les  crois- 
sants dont  on  avait  paré  le  cou  de  leurs  cha- 
meaux (I). 

Alors  les  hommes  d'Israël  dirent  à  Gé- 
déon :  «  Règne  sur  nous,  toi,  ton  fils  et  le  fils 
de  ton  fils,  parce  que  tu  nous  a  sauvés  de  la 
main  de  Madian.  »  Gédéon  leur  répondit  : 
a  Je  ne  dominerai  point  sur  vous,  ni  moi  ni 
mon  fils.  Jéhovah  sera  votre  maître.  »  C'est 
ain.si  que  ce  héros,  déjà  si  grand  par  sa  vic- 
toire, se  montra  plus  grand  encore  en  refusant 
la  couronne,  el  en  la  refusant  par  zèle  pour 
la  gloire  de  iéhovab,  le  Dieu  d'Israël.  Il  de- 
manda seulement  les  pendants  d'oreilles  qui 
se  trouvaient  parmi  les  dépouilles,  et  en  fit 
faire  un  épbod  à  Ephra,  probablement  pour 
être  un  souvenir  de  la  glorieuse  victoire  que 
le  Seigneur  lui  avait  accordée;  peut-être  aussi 
comme  un  témoignage  du  sacerdoce  Qprtraor- 
dinaire  que  Dieu  lui  conféra  temporairement, 
lorsqu'il  lui  commanda  d'ériger  un  autel  et 
d'y  immoler  un  bœuf  en  holocauste.  Mais, 
après  sa  mort,  le  peuple  rendit  à  ce  nibnument 
un  culte  superstitieux,  comme  il  fit  plus  tard 
)our  le  serpent  d'airain.  Ce  fut  un  malheur 
îour  Gédéon  et  sa  famille.  Toutefois  aussi 
ongtemps  que  Gédéon  vécut,  savoir,  pendant 
quarante  ans,  la  terre  fut  en  repos.  Il  conti- 
nua d'habiter  la  maison  de  son  père,  eut  plu- 
sieurs femmes,  et  engendra  soixante-dix  fils. 
Il  mourut  dans  une  heureuse  vieillesse  et  fut 
en-eveli  dans  le  sépulcre  de  Joas,  son  père,  à 
Ephra  (2). 

Quelques  auteurs  placent  vers  cette  époque 
un  auteur  phénicien,  nommé  Sanchoniathon, 
qui  serait  ainsi  le  plus  ancien  après  Moïse  et 
Josué.  Us  se  fondent  sur  ce  que  raconte  de  lui 
Porphyre,  qu'il  avait  rapporté,  au  sujet  des 
Juifs,  beaucoup  de  choses  très-véritables,  pour 
les  avoir  apprises  d'un  personnage  appelé 
Jérombaal,  prêtre  du  Dieu  Jevo,  ou  plutôt  des 
mémoires  de  ce  prêtre.  Ce  Dieu  Jévo  ne  peut- 
être  que  Jéhovah.  Jérombaal  est  Gédéon, 
appelé  communément  Jérobaal  dans  l'Ecriture. 
Comme  il  avait  élevé  un  autel  à  Jéhovah  et 
qu'il  y  avait  offert  des  sacritices,  il  pouvait 
passer  pour  en  être  le  prêtre.  Mais  Porphyre 


est  un  garant  peu  sûr.  Apostat  du  christia- 
nisme, livré  ensuite  à  toutes  les  illusion^  de  la 
philoï^ophio  théurgique,  ses  livres  sont  remplis 
de  fables.  Ce  qu'il  raconte  de  Sanchoni.ithon, 
au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  plus  de 
quinze  siècles  après  la  mort  de  Gédéon,  ne 
repose  que  sur  son  dire.  De  plus,  l'époque 
qu'il  indique  dans  ce  passage,  il  la  contredit 
dans  d'autres.  Il  en  est  de  même  pour  (•« 
qu'en  dit  Eusèbe,  d'après  l'autorité  principal :- 
ment  de  Porphyre.  Ces  assertions  contradic- 
toires, et  qui  ne  s'appuient  sur  rien  d'antérieur, 
ont  fait  doutera  plusieurs  savants  que  Sancho- 
niathon fût  un  personnage  réel.  Aujourd'hui, 
cependant,  on  en  paraît  généralement  per- 
suadé, sans  être  plus  d'accord  pour  cela  sur 
l'époque  où  il  a  vécu.  Quant  aux  ouvrages 
qu'on  lui  attribue,  il  n'en  reste  qu'un  fragment, 
traduit  du  phénicien  en  grec,  et  paraphrasé 
par  Philon  de  Byblos,  grammairien  grec  du 
deuxième  siècle,  recueilli  ensuite  et  paraphrasé 
de  nouveau  par  Eusèbe.  Aussi  les  savants 
sont-ils  très-partages  sur  l'authenticité  de  cette 
pièce,  sur  les  interpolations  que  les  deux 
écrivains  grecs  y  ont  faites,  et  plus  encore  sur 
le  sens  que  l'on  doit  attacher  à  tout  cet  amal- 
game. Voilà  cependant  tout  ce  qu'on  a  de 
littérature  phénicienne  (3), 

Après  la  mort  de  Gédéon,  les  Israélites 
retombèrent  dans  l'idolâtrie  deBaal;  ils  ou- 
blièrent Jéhovah,  leur  Dieu,  qui  les  avait 
délivrés  de  la  main  de  tous  leurs  ennemis.  Ils 
ne  furent  pas  non  plus  reconnaissants  envers 
la  maison  de  Jérobaal  ou  Gédéon,  de  tous  les 
biens  qu'il  avait  faits  à  Israël  (4). 

Parmi  les  fils  de  ce  grand  homme,  était 
Abimélech,  né  d'une  femme  du  second  rang 
qu'il  avait  à  Sicliem.  Celui-ci,  après  la  fcort 
de  Gédéon,  s'en  alla  dans  cette  ville,  vers  les 
parerfts  de  sa  mère,  et  leur  parla  de  celle  sorte  : 
«  Dites,  je  vous  prie,  à  tous  les  seigneurs  de 
Sichem  :  Lequel  est  le  meilleur  pour  vous, 
que  soixante-dix  hommes,  tous  enfants  de 
Jérobaal,  commandent  parmi  vous,  ou  qu'un 
seul  vous  commande?  Considérez  de  plus  que 
je  suis  vos  os  et  votre  chair.  »  Et  les  frères  de 
sa  mère  parlèrent  ainsi  de  lui  à  tous  les  sei- 
gneurs de  -Sichem,  et  leur  cœur  se  pencha 
vers  Abimélech.  «  C'est  notre  frère,  »  disaient- 
ils.  Ils  lui  donnèrent  donc  soixante-dix  pièces 
d'argent  qu'ils  prirent  du  temple  de  Baal- 
Bérith  (5). 

Baal  signifie  seigneur,  maître,  chef;  Berith 
signifie  alliance.  Dans  la  Genèse,  les  trois 
alliés  d'Abraham,  Mambré,  Aner  et  Escol,  sont 
appelés  ses  Baal-Bérith,  pour  :  ses  confédérés. 
Ici  ce  mot  s'applique  au  faux  dieu  qui  était 
censé  présider  aux  alliances  et  aux  traités, 
principalement  à  ceux  que  les  Israélites  con- 
tractaient avec  les  Chananéens. 

Avec  cet  argent,  Abimélech  rassembla  des 
misérables  et  des  vagabonds  qui  le  suivirent. 
Puis  il  vint  en  la  maison  de  bon  père,  à  Ephra, 


(!)  Judic,  VIII,  10-21.  —  (2)md.,  viii,  22-32.  —  (?)  Euseb.  Préparation  évangel.   1.  I,  c    x  ;  Mém.  de  i'Acad, 
ies  Inscrip.,  U  VI,  ia-4»,  p.  âl8  et  519,  etc.  -  (4)  Judic,  Yiu.  33-55.  —  (5)  Ibid.,  ix,  M. 
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et  il  tua  sur  une  même  pierre  les  soixante-dix  royale,   ou  la  souverainel<^,  prise  non  pour 

fils  de  J6robaal,  ses  ficrcs  :  il  n'en  resta  que  l'autorité  patriarcale   qui   dirige   comme  un 

le  plus  jeune,  Joalhara,  parce  qu'il  élait  caiîhé.  père  ses  enlants,  mais  pour  la  domination  de 

Alors  tous  les   seigneurs   de   Sicliein   s'étant  la  force  cjui  contraint  les  hommes  comme  des 

assemblés,  avec  toute  la  maison  do  Mello,  ils  troupeaux  de  bêtes  ((ju'on  remanjue  bien  cette 

allèrent  et  établirent  roi  Abimélech,  près  du  difTérence),  ne  vient  point  originairement  de 

chêne  qui  est  à  Sichem  (i).  Dieu,  mais  de  l'orgueil,  mais  du  péché  et  de 

Tel  fut  en  Israël  le  premier  qui  fut  roi.  Par  celui  qui  en  est  l'auteur.    «  C'est   celte  aaabi- 

les  manœuvres  de  ce  qu'on  appellerait  aujour-  tion  de  dominer,  dit  le  môme  Père,  après  avoir 

d'hui  sa  politique,  il  se  gagne  un  parti  ;  avec  cité  un  passage  analogue  de  Salluste,   (jui 

l'argent  d'un  culte  impie,  il  achète  des  misé-  tourmente  par  de  grands  maux  et  foule  aux 

râbles  sans  foi   ni  loi,  il  renouvelle  le  crime  pieds  le  genre  humain  (4).  » 

de  Gain  jusqu'à  soixante-dix  fois  :  en  récom-  Abimélech  en  est  une  preuve.  Son  jeune 

pense,   des   apostats   l'élèvent   sur  le   trône,  frère  le  sut  bien  faire  entendre  à  ceux  qui 

Cette  introduction  de  la  royauté  en  Israël,  par  l'avaient  fait  roi. 

les  hommes,  rappelle  naturellement  Nemrod,  Joatham,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé, 

qui  le  premier  fut  roi  dans  le  monde.  L'Ecri-  alla  et  se  tint  au  sommet  delà  montagne  de 

ture  l'appelle  un  fort  chasseur;  ce   que   l'on  Garizim  ;  et  élevant  la  voix,  il  cria  et  dit; 

entend  communément  de    la  ruse   et  de   la  Ecoutez-moi,  seigneurs  de  Sichem,  et  Dieu 

violence  avec  lesquelles  il  asservit  ses  contem-  vous  écoutera. Les  arbres  allèrent  un  jourpour 

porains,  pour  les  traiter  comme  des  bêtes.  sacrer  sur  eux  un  roi,  et  ils  dirent  à  l'olivier: 

Un  grand  et  saint  Pape,  Grégoire  Vil,  n'a  Règne  sur  nous.  Mais  l'olivier  leur  répondit  : 
donc  pas  eu  tort  de  dire  à  un  digne  évêc{ue  de  Puis-je  abandonner  mon  huile  qui  sert  à  hono- 
Lorraine:  «  Qui  ne  sait  que  les  rois  ont  com-  rer  Dieu  et  les  hommes,  pour  aller  planer  sur 
mencé en  ceux  qui,  ignorant  Dieu,  sesont,  par  des  arbres?  Les  arbres  dirent  au  figuier  : 
orgueil,  moyennant  les  rapines,  la  perfidie.  Viens,  toi,  régner  sur  nous.  Mais  le  figuier 
les  homicides,  enfin  presque  tous  les  crimes,  leur  répondit:  Puis-je  abandonner  la  dou- 
à  l'instigation  du  diable,  prince  de  ce  monde,  ceur  de  mon  suc  et  l'excellence  de  mes  fruits 
arrogé  le  droit  de  dominer  sur  leurs  égaux,  pour  aller  planer  sur  les  arbres?  Et  les  arbres 
savoir  les  hommes,  avec  une  cupidité  aveugle  parlèrent  à  ki  vigne:  Viens,  toi,  régner  sur 
et  une  présomption  intolérable (2)?i)  Il  entend  nous.  La  vigne  leur  répondit  :  Puis-jc  aban- 
la  domination  despotique  qui  ne  connaît  de  rè-  donner  mon  vin,  qui  réjouit  Dieu  et  les 
gle  que  son  intérêt  et  son  plaisir,  telle  qu'on  hommes,  pour  aller  m'agiter  en  faveur  des 
peut  se  l'imaginer  dans  Nemrod,  le  premier  arbres?  Alors,  tous  5es  arbres  dirent  au  buis- 
ravageur  de  provinces  ;  telle  qu'on  la  voit  ici  son  :  Viens,  toi,  et  règne  sur  nous.  Elle  buis- 
dans  l'indigne  fils  de  Gédéon.  11  n'entend  point  son  répondit  aux  arbres:  S'il  est  vrai  que 
la  royauté  paternelle  que  l'on  admire  dans  les  vous  me  sacrez  roi  sur  vous,  venez  et  reposez- 
anciens  pasteurs  de  peuples^  Abraham,  Isaac  vous  sous  mon  ombre;  sinon,  que  le  feu  sorte 
et  Jacob,  qui  régnaient  en  pères  de  famille,  du  buisson  et  qu'il  dévore  les  cèdres  du  Liban. 
Ceux-là  ont  commencé  dans  le  premier  qui  Maintenant  donc,  si  c'est  avec  justice  et  avec 
fut  père.  Aussi  portent-ils  communément  le  raison  que  vous  avez  établi  pour  votre  roi 
nom  de  patriarches,  et  non  celui  de  rois.  Abimélech  ;   si   vous  avez    bien   agi    envers 

M  Dieu,  ayant  fait  l'homme  raisonnable  à  Jérobaal  et  sa  maison  ;  si  vous  avez  reconnu, 

son  image,  dit  saint  Augustin,  voulut  qu'il  ne  comme  vous  deviez,   les  bienfaits   de    mon 

dominât  que  sur  les  créatures  sans  raison,  non  père,  qui  a  combattu  pour  vous,  qui  a  hasardé 

pas  l'homme  sur  l'homme,  mais  l'homme  sur  sa  vie   pour  vous   délivrer  de  la   main   de 

les  bêtes.  <yest  pourquoi  les  premiers  justes  Madian,   vous  qui    vous   élevez   en   te    jour 

furent  établis  pasteurs  des  troupeaux   plutôt  contre  la  maison  de  mon  père,  vous  qui  avez 

que  rois  des  hommes,  Dieu  nous  voulant  faire  tué  sur  une  même  pierre  ses  soixante-dix  fils 

entendre   par   le   tout   ensemble,  et  ce   que  et  qui  avez  établi  Abimélec,  fils  de  sa  ser- 

demandait  l'ordre  des  créatures,  et  ce  qu'exi-  vante,  roi  des  habitants  de  Sicliem,  parce  qu'il 

geait  le  mérite  des  péchés  (3).  »  est  votre  frère  ;  si  donc  vous  avez  agi  en  ce 

Ansi,  d'après  saint  Augustin,  la   puissance  jour  avec  ju.«Mce  et  avec  équité  envers  Jéro- 

(l)  Judic,  IX,  4H.  —  (2)  Quis  nesciat  regea  et  duces  ab  ils  habuisse  principium,  qui  Deum  ignorantes, 
Ruperbia,  rapinis,  perfidia,  homicidiis,  postremo  universis  pêne  sceleribus,  raundi  principe  diabolo  videlicet 
agitante,  super  pares,  scil.cet  homines,  dominari  caeca   cupiditaie  et  intolerabili   praesumptione  alFectave- 

ruut?  Greg.  vu,  1.  Vllf,  etust.,  21.  —  (3)  De  Civ.  Dei,  1.  XIX,  c.  xv,  n.  1;  Raiiunalem  l'aclum  ad  imaginem 
8uam  noluii  nisi  irralionalibus  dominari:  non  hominem  horaiai,  sed  homiuem  pecori.  Ideo  primi  justi, 
pastares  pecorum,  magis  quam  regas  hominura  constituli  sunt  :  ut  etiam  sic  msiuuarel  Deu-^,  quid  postule"; 
ordo  creaturarum,  quid  exigat  nieritum  peccatorum.  — (4)  De  Civ.  Dei,  1.  III,  c.  xiv,  n.  2;  Libido  ista 
dominandi  magnismalis  agitât  et  conlerit  tiumanum  genus.  —  Certains  critiques  nous  ont  fait  comnie  ua 
crime  de  distinguer  les  bons  rois  des  méchants,  et  d'appliquer  ii  ceux-ci  les  paroles  du  pape  saint  Grégoire 


compatriotes  ;  nous  nous  croyons  toujours  permis,  dans  une  histoire  universelle  de  l'Egl  se  caiholiquo,  de 
citer  les  paroles  des  saints  Pères  et  «le  préférer  leur  autorité  à  celle  de  quelques  critiques  contemporain» 
ftusent-ilg  nos  amis. 
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baal  et  sa  maison,  ivjoiiisspz-vous  en  Abi- 
niélechclqu'ilsoiéjoni^sc  eu  vous.Maissi  cola 
n'est  pas,  que  le  feu  sorte  d'Ahiinôlech  et 
consume  les  soigneurs  de  Siohom  et  la  maison 
de  Mfllo,  et  que  le  feu  sorte  dos  olicfs  de 
Sicheni  et  de  la  maison  de  Mcllo  et  qu'il 
dévore  Abimélech  (1)    » 

C'est  ici  le  plus  ancien  des  apologues,  et 
peut-être  le  plus  beau  que  l'on  connaisse. 
Semblable  à  l'olivier.  Gédéon  avait  refusé  le 
pouvoir  souverain.  Joatham  donnait  à  en- 
tendre que  ses  fils  égorgés,  semblables  au  fi- 
guier et  à  la  vigne,  n'eussent  pas  ambitionné 
davantage  ce  pouvoir.  La  comparaison  d'Abi- 
mélecli  avec  le  buisson,  arbuste  bas  et  déchi- 
rant, était  d'aulant  plus  frapjiaute.  La  suite 
fait  voir  combien  cette  allégorie  était  pleine 
de  vérité. 

Abimélech  ne  régna  que  trois  ans  sur  Is- 
raël, c'est-à-dire  sur  la  portion  d'Israël  qui 
voulait  bien  le  reconnaître  pour  prince.  Sa 
bonne  intelligence  avec  les  Sichémites  dura 
peu.  Le  sang  de  ses  frères  criait  vengeance 
contre  le  fratricide  et  contre  ses  complices. 
L'Eternel  envoya  parmi  eux  un  esprit  de  divi- 
sion. Les  habitants  de  Sichem  se  soulevèrent 
contre  Abimélech,  lui  dressèrent  des  embûclies 
au  sommet  des  monlagnes,  et  dépouillaient 
les  passants.  Un  certain  Gaal,fils  d'Obed,  vint 
avec  ses  frères  leur  offrir  son  secours.  Son 
arrivée  leur  donna  une  confiance  extrême. 
Ils  sortirent  dans  la  campagne,  vendangèrent 
les  vignes,  foulèrent  le  raisin,  firent  des 
danses,  entrèrent  dans  la  maison  de  leur  dieu, 
mangèrent  et  burent  en  maudissant  Abimé- 
lech. Gaal,  fils  d'Obed,  criait  à  haute  voix  : 
«  Qui  est  Abimélech  ?  et  qu'est-ce  que  Sichem, 
pour  que  nous  le  servions?  Qui  donnera  ce 
peuple  sous  ma  main,  et  j'exterminerai  Abi- 
mélech (2)?  o 

Zébul  commandant  de  la  ville,  dont  Gaal 
s'était  également  moqué,  avertit  secrètement 
son  maîlre.  Abimélech  vint  avec  toute  son 
arméi^,  et  suivant  le  conseil  de  Zébul,  tendit 
des  embûches,  près  de  Sichem,  en  quatre  en- 
droits. Le  lendemain,  dès  l'aube  du  jour.  Gaal, 
ayant  vu  du  monde,  dit  à  Zébul  :  a  Voilà  que 
du  peuple  descend  du  sommet  des  monta- 
gnes. »  Mais  Zébul  lui  répondit  :  «  Tu  prends 
les  ombres  des  montagnes  pour  des  tètes 
d'hommes.»  Gaad  lui  dit  de  nouveau  :  o  Voilà 
du  monde  qui  descend  des  hauteurs  de  la 
terre,  et  une  division  par  le  chemin  du  Chêne 
des  Devins.  »  Zébul  lui  dit  alors  :  c  Où  est 
maintenant  cette  bouche  pour  dire  :  Qui  est 
Abimélech,  pour  que  nous  le  servions?  N'est- 
ce  pas  là  ce  peuple  que  tu  mé[irisais  ?  Sors  et 
combats  contre  lui.  »  Gaal  sortit,  combattit 
contre  Abimélech,  fut  repoussé  dans  la  ville, 
après  avoir  perdu  beaucoup  des  siens,  jusque 
près  des  portes.  Zébul,  ayant  repris  un  peu 
le  dessus,  l'en  chassa,  lui  et  ses  comi)agnons. 
Le  lendemain,  Abimélech  surprit  de  nouveau 
les  Sichémites,  assiégea  la  ville  durant  tout 


le  jour, et  l'ayant  pri.se, il  tua  tous  les  habitants 
et  la  détruisit  de  manièn'ciu'il  y  sema  du  sel. 
Ceux  qui  occupaient  la  leur  de  Sichem, 
ayant  appris  tout  cela,  entrèrent  dans  la  for- 
teresse de  Belh  el-Borith ,  autrement  de  la 
maison  du  dieu  de  l'alliance,  ce  que  l'on  en- 
tend du  temple  déiîaal  qu'ils  avaient  reconnu 
pour  leur  dieu.  Abimélech,  ayant  été  informé 
que  tous  ceux  qui  occupaient  la  tour  de  Si- 
chem s'étaient  réunis  au  même  lieu,  monta 
sur  la  montagne  de  Selmon  avec  tout  son 
peuple,  et,  saisissant  une  hache,  il  coupa  une 
branche  d'arbre,  et,  la  mettant  sur  son  épaule, 
il  dit  à  ses  compagnons  :  »  Ce  que  vous  me 
voyez  faire,  faites-le  promptement.  n  Et  tout 
le  peuple  qui  était  avec  lui  coupa  de  môme 
chacun  sa  branche,  et,  marchant  après  Abi- 
mélech, ils  les  posèrent  au  pied  de  la  forte- 
resse et  l'incendièrent  par  ce  moyen.  Tous 
les  habitants  de  la  tour  de  Sichem  y  périrent, 
au  nombre  d'environ  mille,  tant  hommes  que 
femmes  (3).  Le  feu  sortait  du  buisson. 

De  là,  Abimélech  marcha  vers  la  ville  de 
Thèbes,  qu'il  assiégea  et  qu'il  prit.  Mais  au 
milieu  de  la  ville,  il  y  avait  une  forte  tour  où 
s'étaient  réfugiés  tous  les  hommes,  avec  les 
femmes,  ainsi  que  les  seigneurs  ou  chefs  (baa- 
lim)  de  la  ville  ;  ils  avaient  fermé  la  porte  sur 
eux  et  étaler^,  montés  sur  le  toit  en  terrasse 
de  la  tour.  Abimélech  vint  jusqu'à  cette  tour 
et  l'attaqua  vigoureusement:  il  s'était  même 
approché  de  la  porte  pour  y   mettre  le  feu, 
lorsqu'une  femme  lui  jeta  d'en  haut  un  mor- 
ceau de  meule  sur  la  tèle  et  lui  cassate  crâne. 
Aussitôt  il  appela  son  écuyer  et  lui  dit  :  a  Tire 
ton  épée  et  tue  moi,  de  peur  qu'on  ne  dise  : 
Une  femme  l'a  tué.  »  Et  son  écuyer  le  perça 
d'outre  en  outre,  et  il  mourut.  Les  hommes 
d'Israël,  le  voyant  mort,  retournèrent  chacun 
en  son  lieu.  Et  Dieu  rendit  ainsi  à  Abimélech 
le  mal  qu'il  avait  fait  à  son  père,  en  tuant  ses 
soixante-dix  frères.  Dieu  fit  aussi  retomber 
sur  la  tête  des  hommes  de  Sichem  le  mal 
qu'ils  avaient  fait,  et  la  malédiction  de  Joa- 
tham, fils  de  Jérobaal,  vint  sur  eux  (4), 

Après  Abimélech,  il  se  leva  pour  sauver 
Israël,  Thola,  fils  de  Phua,  fils  de  Dodo  :  au- 
trement, si  avec  les  Septante  et  la  Vulgate, 
l'on  prend  ce  dernier  mot  pour  un  nom  corn- 
mun  au  lieu  d'un  nom  propre,  fils  de  son  oncle 
paternel,  ce  que  la  Vulgate  entend  d'Abimé- 
lech  (5). Thola  était  de  la  tribu  d'Issachar.  On 
demande  alors  comment  Phua  et  Abimélech 
pouvaient  être  cousins,  étant  de  deux  tribus 
différentes.  D'abord,  si  on  traduit  l'hébreu 
comme  nous  lavons  fait,  à  l'exemple  de  quel- 
ques-uns, la  difficulté  n'existe  plus.  Ensuite, 
pour  la  Vulgate  et  les  Septante,  on  observe 
avec  raison  que,  s'il  était  défendu  de  se  ma- 
rier d'une  tribu  à  l'autre,  ce  n'était  que  pour 
éviter  la  confusion  des  héritages.  Lors  donc 
qu'une  fille  ou  une  veuve  n'était  point  héri- 
tière, elle  pouvait,  sans  inconvénient,  épouser 
un  homme  d'une  autre  tribu.  Le  père  de  Phua 


(1)  Judic,  u,  7-20.  -  (2)  lOid.,  22-2».  -  (3j  /Aici.,  30-49,  —  (4)  Ibid.,  50-57.-  (5)  Ibtd.,  x,  1 
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et  Géfleon  pouvaient  <ionc  être  frères,  nés 
d'une  même  rnôie,  mais  de  pères  diiïi'rcnts, 
l'un  d'issacliar,  l'autre  de  Mm  nasse.  Ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  cela  était  réelle- 
ment, c'est  que  Thola  demeurait  à  Lamir,  en 
la  mcmtaunc  d'Ephraïtn,  partage  des  tribus 
d'Epliraïin  et  de  Manassé.  Tout  ce  que  l'Ecri- 
ture nous  apprend  de  Thola,  c'est  (lu'il  jugea 
Israël  vingt-trois  an?.,  qu'il  mourut  et  fut  en- 
seveli dans  Samir.  Elle  ne  s'étend  pas  davan- 
tage sur  Jaïr,  de  Galaad,  qui,  après  lui,  jugea 
Israël  vingt-deux  ans.  Celui-ci  avait  trente 
fils,  dont  il  est  remarqué  qu'ils  montaient  sur 
trente  poulains  d'ânesses,  et  (ju'ils  avaient 
trente  villes  nommées  Havoth-Jaïr  ou  villes  de 
Jaïr  (1).  11  paraîtrait,  d'après  cette  remarque, 
que  dans  le  pays  de  Clianaan,  l'usage  de 
voyager  sur  des  montures  se  bornait  encore 
aux  principaux  personnages. 

Comme  l'Ecriture  nous  dit  peu  de  chose  de 
ces  deux  chefs  d'Israël,  on  est  tenté  de  les  esti- 
mer peu.  C'est  que  nous  aimons  beaucoup  l'his- 
toire, et  la  paix  n'en  a  point  ;  il  n^y  a  que  les  ré- 
volutions et  les  guerres  qui  en  fassent.  Mais  cela 
même  doit  nous  faire  admirer  le  gouvernement 
de  Thola  et  de  .laïc.  Aujourd'hui  que  l'on  parle 
tant  de  constitutions  sociales,  de  formes  de 
gouvernement,  de  lois  de  l'Etat,  de  pouvoirs 
politiques,  d'assemblées  législatives,  de  mi- 
nisties  responsables,  d'administrations  de  tous 
genres,  s'il  se  trouvait  deux  hommes  à  gou- 
verner successivement  un  pays,  l'un  pendant 
vingt-trois,  1  autre  pendant  vingt-deux  ans, 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  ni  grave  désordre 
en  dedans^  ni  guerre  au  dehors,  quoique  le 
pays  fût  entouré  d'ennemis  naturels  et  irré- 
conciliables, et  que  dans  l'intérieur  chacun 
jouît  de  Ja  plus  complète  liberté,  ces  hommes 
passeraient  pour  des  prodiges,  et  leur  gouver- 
nement pour  le  meilleur  des  gouvernements. 
Or,  ce  que  l'on  chercherait  en  vain  aujour- 
d'hui, Thola  et  Jaïr  l'ont  fait.  Sous  leur  judi- 
cature,  Israël  jouit  d'une  paix  non  interrom- 
pue de  quarante-cinq  ans,  paix  au  dedans, 
paix  au  dehors,  paix  avec  Dieu,  paix  avec  les 
hommes.  De  plus,  si  nous  remontons  au  delà 
des  trois  ans  d'Abimélech,  où  il  y  eut  des  dé- 
sordres très-graves,  mais  partiels,  nous  trou- 
vons les  quarante  ans  de  paix  depuis  la  vic- 
toire (le  Gédéon.  Ainsi,  à  part,  les  désordres 
partiels  de  trois  années,  voilà  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans  de  paix  et  de  bonheur,  pendant 
lesquels  chacun  cultive  tranquillement  son 
héritage, s'assied  sans  crainte  sous  son  figuier 
et  sous  sa  vigne,  et  fait  librement  ce  qui  lui 
semble  bon.  Aux  portes  des  villes,  tandis  que 
ia  jeunesse  se  divertit  aux  armes,  les  anciens 
règlent  le  peu  de  différends  qui  s'élèvent.  Ces 
juges,  non  plus  que  celui  qui  gouverne  l'en- 
semble, ne  reçoivent  aucun  salaire;  ils  vivent 
sans  faste,  chacun  dans  son  héritage  paternel. 
L'agriculture,  cette  nourrice  des  peuples, 
cette  ouvrière  de  guerriers  fidèles,  occupe  tous 


les  bras.  Mais  les  fêtes  de  la  piété  viennent 
délasser  du  travail.  Chaque  septième  jour, 
tout  le  monde  se  repose  pour  honorer  et  imi- 
ter le  Cl  éateur  de  l'univers  ;  chaque  septième 
année,  on  laisse  re[)osor  la  terre  même  ;  ses 
fruits  spontanés  sont  au  pauvre,  à  l'étranger  ; 
toutes  les  dettes  sont  remises  au  débiteur 
Chaque  sept  fois  sept  ans,  libération  univer- 
selle ;  le  malheureur  Kjui  a  été  obligé  de 
vendre  son  héritage  ou  sa  liberté'',  rentre  à  la 
fois  dans  l'une  et  dans  /autre.  Trois  fois  par 
an,  les  pères  de  famille  et  les  jeunes  hommes 
se  rendent  à  Silo,  devant  l'Eternel,  leur  mo- 
narque, pour  y  célébrer  ses  bienfaits,  y 
entendre  interpréter  sa  loi,  y  entretenir  la  fra- 
ternité nationale  sous  la  direction  du  grand- 
prètre.  Où  trouver  un  gouvernement  pareil, 
où  trouver  une  si  longue  paix,  soit  dans  l'an- 
tiquité, soit  dans  les  temps  modernes  ? 

Mais,  non  moins  que  tout  homme,  le  peuple 
choisi  est  chair,  un  souffle  qui  va  et  ne  revient 
plus(2). Une  trop  longue  prospérité  le  coirompt; 
il  lui  faut  du  mal  pour  le  ramener  au  bien. 
A.  la  suite  de  ces  quatre-vingt-dix  années 
de  paix,  les  enfants  d'Israël  recommencèrent 
à  faire  le  mal  aux  yeux  de  l'Eternel,  servi- 
rent les  Baalim  et  les  Astaroth,  les  dieux 
d'Aram,  les  dieux  de  Sidon,  les  dieux  de 
Moab,  les  dieux  des  enfants  d'Ammon,  les 
dieux  des  Philistins.  L'Eternel,  irrité  contre 
eux,  les  livra  en  la  même  année  aux  mains 
des  Philistins  et  des  enfants  d'Ammon.  Ceux- 
ci  opprimèrent  et  écrasèrent  pendant  dix- 
huit  ans  tous  les  enfants  d'Israël  qui  habi- 
taient au-delà  du  Jourdain,  en  la  terre  des 
Amorrhéens.  qui  est  en  Galaad.  Ils  passèrent 
même  le  fleuve  et  attaquèrent  les  tribus  de 
Juda,  de  Benjamin  et  d'Ephraïm.  Et  Israël 
fut  dans  une  grande  affliction. 

Alors  les  enfants  d'Israël  trièrent  à  Jého- 
vah,  et  lui  dirent  :  «  Nous  avons  péché  contre 
vous,  et  parce  que  nous  avons  abandoonô 
notre  Dieu,  et  parce  que  nous  avons  serviles 
Baalim.  »  Jéhovah  leur  répondit  :  «  N'est-ce 
pas  moi  qui  vous  ai  délivrés  des  Egyptiens, 
des  Amorrhéens  ,  des  enfants  d'Ammon  ,  des 
Philistins?  Lorsque  les  Sidoniens,  les  Amalé» 
cites,  les  Madianites  vous  opprinoèrent,  vous 
criâtes  vers  moi,  et  je  vous  sauvai  de  leurs 
mains.  Et ,  cependant ,  vous  m'avez  aban- 
donné, et  vous  avez  servi  des  dieux  autres  I 
C'est  pourquoi  je  ne  continuerai  point  de  vous 
sauver.  Allez,  et  criez  aux  dieux  que  vous 
avez  choisis;  qu'eux  vous  sauvent  au  temps  de 
votre  affliction  !  *>  ^.Mais  les  enfants  d'Israël  • 
dirent  à  Jéhovah:  ;Nous  avons  péché  1  faites- 
nous  vous-même  selon  tout  ce  qui  sera  bon  C\ 
vos  yeux  ;  seulement  délivrez-nous,  de  grâce, 
en  ce  jour!  »  Et  ils  rejetèrent  tous  les  dieux 
de  l'étranger  du  milieu  d'entre  eux,  et  ils 
servirent  Jéhovah  ;  et  son  âme  fut  attendrie 
sur  les  maux  d'Israël  (3). 

Qui  n'aimerait  un  Dieu  si  bon  ?  Mais  qui 


(\)  Judic.  X,  ^.-3.    —  (2\  PS.  LXX<Jti,  39...  Quia  caro  tmi,  spiritus  vadens  et  non  rediens.   —  (3)  Judi*., 
T.  I.  '-3 
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n'niniernit  niispî  quoique  pou  un  pcuplo  qui 
lui  l'ail  l'ftte  helie  priore  :  «  Nous  avons  po- 
ché !  faites-nous  vous-même  tout  ce  qui  vous 
plaira;  seulement  délivrez-nous  de  l'oppres- 
sion des  hommes  1  a 

Cependant,  les  enfants  d'Animon, ayant  fait 
un  appel  aux  armes,  campèrent  en  Galaad,  et 
les  enfanls  d'Israël,  s'étant  assemblés,  campè- 
rent à  Maspha.  Alors  les  peuples  des  princes 
de  Galaad  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  Qui  est 
l'homme  qui  commencera  à  combattre  contre 
les  fils  d'Ammon?  Il  sera  le  chef  de  tous  les 
habitants  de  Galaad  (i).  » 

Or,  il  y  avait  au  pays  de  Galaad  un  homme 
très-vaillant,  Jephlé,  que  ses  frères  avaient 
chassé  de  la  maison  paternelle,  parce  qu'il 
était  né  d'une  concubine.  Il  se  tenait  dans  la 
terre  de  Tob,  au  côté  septentrional  du  pays  ; 
des  aventuriers  s'étaient  rassemblés  autour 
de  lui,  avec  lesquels  il  entreprit  vraisembla- 
blement des  incursions  contre  les  peuples  qui 
opprimaient  alors  Israël.  Les  anciens  de  Ga- 
laad allèrent  le  trouver,  et  lui  dirent  :  «Viens, 
et  tu  seras  notre  chef,  et  nous  combattrons 
contre  les  enfanls  d'Ammon.  n  Mais  Jephté 
l«ur  répondit  •  «  N'est-ce  pas  vous  qui  me 
haïssez  et  qui  m'avez  chassé  de  la  maison  de 
mon  père?  Pourquoi  venez-vous  à  moi,  main- 
tenant que  vous  êtes  dans  la  peine?  »  Les 
anciens  dirent  :  «  C'est  pour  cela  même  que 
nous  revenons  à  toi.  Tu  viendras  avec  nous, 
tu  combattras  contre  les  enfants  d'Ammon,  et 
tu  seras  le  chef  de  tous  les  habitants  de  Ga- 
laad, B  Jephté  reprit  :  «  Si  donc  vous  me 
ramenez  avec  vous  pour  combattre  les  enfants 
d'Ammon,  et  que  l'Eternel  me  les  livre  entre 
les  mains,  moi  je  serai  vraiment  votre  chet  ?  » 
Les  anciens  de  Galaad  lui  répondirent  :  «  Que 
l'Eternel  qui  nous  entend  soit  témoin  et  ven- 
geur entre  nous,  si  nous  ne  faisons  pas  ce  que 
tu  viens  de  dire.  »  Jephté  alla  donc  avec  les 
anciens,  ou  sénateurs  de  Galaad,  et  le  peuple 
l'établit  sur  soi  chef  et  prince;  et  Jephté  redit 
toutes  ses  paroles  devant  l'Eternel,  à  Mas- 
Sia  {^). 

On  voit  ici  l'élection  libre  d'un  prince  par 
le  peuple,  quoique  ce  peupie  fût  sous  la  con- 
duite immédiate  de  Dieu.  Les  anciens  ou  séna- 
teurs proposent,  l'élu  consent,  le  peuple  rati- 
fie, l'Eternel  est  invoqué  comme  témoin  et 
vengeur.  Comme  tout  celu  eut  lieu  dans  la 
terre  de  Galaad,  où  jamais  ne  fut  transportée 
l'aiche  d'alliance,  un  interprêle  très-catho- 
lique fait  sur  les  derniers  mots,  ce  commen- 
taire :  «Jephté  répète  le  tout  devant  l'Eternel, 
c  est-à-dire  dans  l'assemblée  publique  du  peu- 
ple^ qui  tient  la  place  de  Dieu.  »  —  «  Il  est 
dit  devant  VEternel,  ajoute  un  autre,  soit 
parce  que  l'Eternel  était  évoqué  comme 
témoin  et  médiateur,  soit  parce  que  l'Eternel 
était  censé  présent  aux  assemblées  d'Israël, 
comme  lui-même  le  fait  entendre  aux  chapi- 
tres six  e^ji  vingt  du  Deutérouome  (3).  •  "l'iiola 


ot  Jaïr  ont  pu  être  élus  d'une  manière  analo- 
gue, ainsi  que  tous  ceux  dont  il  n'est  pas 
marqué  que  Dieu  les  choisit  d'une  manière 
immédiate,  comme  il  fit  de Gédéon. Toutefois, 
il  est  dit,  en  général,  des  uns  et  des  autres 
que  Dieu  les  suscita  pour  sauver  son  peuple, 
parce  que,  soit  médiatement,  soit  immédiate- 
ment, toute  puissance  est  de  Dieu. 

Jephlé,  après  avoir  exposé  de  la  même  ma- 
nière son  dessein  devant  ''Eternel, envoya  des 
ambassatleurs  au  roi  des  enfanls  d'Ammon, 
disant  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi,  pour 
que  vous  veniez  m'attaquer  et  ravager  ma 
terre?»  Le  roi  des  fils  d'Ammon  répondit  aux 
ambassadeurs  de  Jephlé  :  «  Parce  que  Israël, 
quand  il  est  monté  de  l'Egypte,  a  pris  ma 
terre,  depuis  l'Arnon  jusqu'au  Jaboc  et  jus- 
qu'au Jourdain.  Maintenant  donc,  rendez-la- 
moi  et  demeurons  en  paix  (4).  » 

Il  paraît  par  ce  qui  suit,  que  le  roi  des 
Ammonites  parlait  également  au  nom  des 
Moabiles.  Les  deux  peuples,  étant  frères, 
avaient  les  mêmes  intérêts;  il  se  pent  aussi 
qu'ils  fussent  réunis  sous  un  seul  prince 
depuis  la  mort  d'Eglon,  roi  de  Moab. 

Jephté  lui  envoya  de  nouveau  des  ambassa- 
deurs, avec  ordre  de  lui  dire  :  «  Voici  ce  que 
dit  Jephté  ;  Israël  n'a  pris  ni  la  terre  de  Moab 
ni  la  terre  des  enfants  d'Ammon.  Mais  quand 
il  est  monté  de  l'Egypte,  il  a  marché  à  tra- 
vers le  désert  jusqu'à  la  mer  de  Souph,  et  il 
est  venu  en  Cadès.  Et  il  envoya  des  ambassa- 
deurs au  roi  d'Edom,  disant  :  Laisse-moi  pa»^ 
ser  par  la  terre.  Mais  le  roi  d'Edom  n'écou'jt» 
point.  Il  envoya  pareillement  au  roi  de  Moa*. 
qui  ne  voulut  pas  non  plus,  Israël  demeura 
donc  en  Cadès.  Puis,  avant  longé  la  terre 
d'Edom  et  la  terre  de  Moab,  il  vint  par  le  côté 
oriental  de  celle-ci,  et  il  campa  au  delà  de 
l'Arnon.  Il  n'entra  point  sur  la  frontière  de 
Moab,  car  l'Arnon  est  celte  frontière.  Israël 
envoya  alors  des  ambassadeurs  vers  Séhou, 
roi  des  Amorrhéens,  en  Ilésébon,  et  lui  dit  : 
Laissez-nous  passer  par  votre  terre  jusqu'au 
lieu  où  nous  allons.  MaisSéhon  refusa  le  pas- 
sage, et,  ayant  assemblé  tout  son  peuple,  il 
combattit  contre  Israël.  Alors  Jéhovah,  le 
Dieu  d'Israël,  lui  livra  entre  les  mains  Séhon 
ainsi  que  tout  son  peuple.  Et  Israël  conquit 
toutes  les  terres  des  Amorrhéens,  qui  habi- 
taient en  cette  contrée,  depuis  l'Arnon  jus- 
qu'au Jaboe,  et  depuis  le  désert  jusqu'au 
Jourdain.  Et  maintenant  que  Jéhovah,  le  Dieu 
d'Israël,  a  chassé  l'Amorrhéen  de  devant  son 
peuple,  tu  Yeux  en  avoir  la  conquête  ?  Les 
conquêtes  que  te  fera  ton  dieu  Chamos,  Iule» 
posséderas,  n''est-ce  pas?  Eh  bien  !  celles  que 
nous  a  faites  l'Eternel,  notre  Dieu,  nous  les 
possédîrons  aussi, nous. Es-tu  donc  si  fort  au- 
dessus  de  Balac,  fils  de  Séphor,  roi  de  Moab  ? 
Et  a-t-il  querellé  Israël,  lui  a-t-il  déclaré  la 
guerre,  tant  (lu'Israël  a  habité  dans  Hésébon 
et  d»n«  ses  filles,  dans  Aroër  et  dans  ses  filles, 
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(!)  Judic.,17  et  18.  —  (2)  lôît/.,  ju,  1-11,  —  (3)  Voir  les  jésuites  Tirin  et  Ménochiua  sur  cet  endroit. 
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ainsi  que  dans  toutes  les  villes  le  long  de  l'Ar- 
non,  |)enflaiil  trois  cents  ans?  Pour(|uoi  no  les 
as-lu  pas  revendiquées  dans  tout  ce  temps-là? 
Ci  n'est  p;is  moi  qui  ai  péché,  c'est  toi  qui 
agis  mal  envers  moi,  en  me  faisant  la  guerre. 
Que  l'Kternel  ,  le  Juge  souverain  décide 
aujourd'hui  entre  les  fils  d'Israël  et  les  fils 
d'Amtnon(l)  I  » 

C'est  ici  un  vrai  modèle  de  discussion  diplo- 
mati(]ue.  Jephté  y  établit  le  droit  des  Israéli- 
tes par  deux  titres  incontestables:  l'un  est  une 
conquête  légitime,  et  l'autre  une  possession 
paisible  de  trois  cents  ans. 

Il  allègue  premièrement  le  droit  de  con- 
quête ;  et,  pour  montrer  que  cette  conquête 
était  légitime,  il  pose  pour  fondement  : 
qu'Israël  n'a  rien  pris  de  force  aux  Moabites 
et  aux  Ammonites;  au  contraire,  qu'il  a  pris 
de  grands  détours  pour  ne  point  passer  sur 
leurs  terres. 

Il  montre  ensuite  que  les  places  contestées 
n'étaient  plus  aux  Ammonites  ni  aux  Moabi- 
tes, quand  les  Israélites  les  avaient  prises  ; 
mais  à  Séhon,  roi  des  Amorrhéens,  qu'ils 
avaient  vaincu  par  une  juste  guerre.  Car  il 
avaient  le  premier  marché  contre  eux, et  Dieu 
l'avait  livré  entre  leurs  mains. 

Là,  il  fait  valoir  le  droit  de  conquête  établi 
par  le  droit  des  gens,  et  reconnu  par  les  Am- 
monites, qui  possédaient  beaucoup  de  bien 
par  ce  seul  litre. 

De  là  il  passe  à  la  possession,  et  il  montre 
premièrement  que  les  Moabites  ne  se  plaigni- 
rent point  des  Israélites  lorsqu'ils  conijuirent 
ces  places,  où  en  effet  les  Moabites  n'avaient 
plus  rien. 

«  Valez-vous  mieux  que  Balac,  roide  Moab, 
ou  pouvez-vous  nous  montrer  qu'il  ait  inquiété 
les  Israélites,  ou  leur  ait  fait  la  guerre  pour 
ces  places  ?  » 

En  effet,  il  était  constant  par  l'histoire,  que 
Balac  n'avait  point  fait  la  guerre,  quoiqu'il 
en  eût  eu  quelque  dessein. 

Et  non-seulement  les  Moabites  ne  s'étaient 
pas  plaints  ,  mais  même  les  Ammonites 
avaient  laissé  les  Israélites  en  possession  pai- 
sible durant  trois  cents  ans.  «  Pourquoi,  dit- 
il,  n'avez-yous  rien  dit  durant  un  si  long 
temps  ?  » 

Enfin  il  conclut  ainsi  :  «  Ce  n'est  donc  pas 
moi  qui  ai  tort,  c'est  vous  qui  agissez  mal 
contre  moi  en  me  déclarant  la  guerre  injuste- 
ment. Le  Seigneur  soit  juge,  en  ce  jour, 
entre  les  enfanta  d'Israël  et  les  enfanls 
d'Ammon  !  » 

Lorsque  Jephté  parle  de  Chamos,  ce  n'est 
que  pour  tirer  de  là  un  argument  contre  les 
Ammonites  qui  en  faisaient  leur  divinité. 
«  N'est-il  pas  vrai  que  les  conquêtes  que  te 
fera  Chamos,  ton  dieu,  tu  les  posséderas  ?  Eh 
bien  !  ce  que  Jéhovah,  notre  Dieu,  nous  a 
conquis   devant  notre  face,  nous  le  posséde- 


rons aussi,  nous (2).  »  Cesexploitsde  Chamos 
mis  au  futur  contingent,  et  comparis  à  iu 
possession  léelle  des  Israélite-;,  c'est  plutôt 
une  dérision  qu'aulre  chose.  Jephté  lait  bien 
voir  qui  il  reconnaît  [tour  le  souverain 
maître,  quand  il  conclut  :  «  Jéhovah,  le  juge, 
décidera  aujourd'hui  entre  Israël  et  Am- 
mon  (3)  !  » 

Le  roi  dos  Ammouile-i  ne  voulut  point  enten- 
dre aux  paroles  ([ue  Jephté  lui  avait  envoyé 
dire  ;  alors  l'esprit  de  Jéhovah  fut  sur  Jephté; 
il  p  ircourut  Galaad  et  Manassé,  et  repassa 
par  Maspha-Galaad,  contre  les  enfants  d'Am- 
mon. Et  Jephté  fit  ce  vœu  à  l'Kternel.  »  Si 
vous  me  livrez  les  enfanls  d'Ammon  entre  les 
mains,  ce  ({ui  sortira  des  portes  de  ma  maison 
pour  venir  à  ma  rencontre,  lorsi[ue  je  retour- 
nerai en  paix  du  milieu  des  fils  d'Ammon, 
sera  à  l'Eternel,  »  ou  bien  je  l'immolerai  en 
holocauste.  Il  passa  ensuite  dans  les  terres  des 
Ammonites  pour  les  combattre,  et  l'Eternel 
les  lui  livra  entre  les  mains.  Il  frappa  d'une 
grande  plaie  vingt  villes,  depuis  Aroër  jus- 
qu'à Mennith,  jusqu'à  Abel,  qui  est  planté  de 
vignes  ;  et  les  enfants  d'Ammon  furent  pro- 
fondément humiliés  devant  les  enfants  d'Is- 
raël (4). 

Jephté  revint  triomphant  à  Maspha ,  sa 
demeure.  Mais  voilà  que  sa  fille  vient  au- 
devant  (le  lui,  dansant  au  son  des  tambours. 
C'était  son  enfant  unique.  Hormis  elle,  il  n'a- 
vait ni  fils  ni  fille.  Lorsqu'il  l'aperçut,  il 
déchira  ses  vêlements,  et  dit  :  «  H'das  !  ma 
fille,  vous  m'avez  profondément  abattu  et 
troublé  !  car  j'ai  ouvert  ma  bouche  devant 
l'Eternel,  et  je  ne  puis  y  revenir  1  »  Elle  ré- 
pondit :  ((  Mon  père,  vous  avez  ouvert  la  bou- 
che devant  l'Eternel  ?  Eh  bien,  faites-moi 
comme  votre  bouche  a  prononcé,  puisque  l'E- 
ternel vous  a  donné  la  victoire  sur  vos  enne- 
mis, les  enfants  d'Ammon.  »  Elle  rlit  encore  à 
son  père  :  «  Accordez-moi  seulement  la  prière 
que  je  vous  fais  :  Laissez-moi  aller  sur  les 
montagnes  pendant  deux  mois,  afin  que  je 
pleure  ma  virginité  avec  mes  compagnes.  »  Il 
dit  :  «  Allez.»  Et  il  l'envoya  pendant  ces  deux 
mois.  Elle  s'en  alla  donc  avec  ses  compagnes 
et  ses  amies,  et  elle  pleura  sa  virginité  sur  les 
montagnes.  Les  deux  mois  accomplis,  elle 
revint  vers  son  père.  Et  il  lui  fit  d'après  soi> 
vœu,  et  elle  ne  connut  aucun  homme.  De  \L 
vint  la  coutume  que,  chaque  année,  les  filles 
d'Israël  allaient  consoler  par  leurs  entretiens 
la  fille  de  Jephté,  de  Galaad,  durant  quatre 
jours  (5).  » 

Cette  interprétation,  admise  par  les  plus 
savants  théologiens  des  temps  modernes, 
Estius,  Bullct,  Bergier,  et  d'ailleurs  très- 
compatible  avec  le  texte  original,  nous  a  paru 
préférable  aux  autres,  parce  qu'elle  satisfait 
à  bien  des  difficultés,  en  particuher  à  la  loi 
divine,  qui  détendait  d'immoler  aucune  vie- 


Ci)  Judic,  XI,  14-Î7.  —  (2)  Traduction  littérale  de  l'hiébreu  :  Hnlo  eth  ascher  yonschka  Ktnwsch  eloSéika 
otho  thiroscfi  :  veélh  col  ascher  horiscli  Yehova  eloltéiuou  luippaménon  oh  nlrnsch.  ■-  (3)  Yisc/iopel  Yehova  lut'^ 
chophet  hayôm  tin  One  Ischruèi  oubên  bine  Amniôn.  —  (4)  Judic,  xi,  28-33.  —  (5)  Ibid.,  34-10. 
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lime  liiiinaine.  La  fille  de  Joplité  n'aurait  donc 
point  t't''  mise  ù  mort^  mais  Y()U(''c  au  tulle  du 
Seiyuoui  par  une  consécration  jtcipt'tuclle  de 
sa  virginité.  On  voit,  en  etlct,  nu  temps  des 
Juj;cs,  des  personne?  du  sexe  faisant,  à  la 
Itorlc  du  tabernacle,  un  service  régulier,  sui- 
vant la  force  du  mot  hébreu  (1).  On  croit  avec 
raison  (jue  le*  deux  cent  tri'nte-denx  lilles 
Madianilesré^ervéespou^  la  part  do  l'Htcrncl, 
lurent  consacrées  à  cet  usage  (2).  Un  jeune 
homme,  voué  d'une  manière  semblable,  tel 
que  Samuel,  pouvait  sans  inconvénient  se 
marier  :  il  restait  toujours  maitro  de  sa  per- 
sonne, pour  vaquer  au  service  pi  omis  ;  mais 
une  fille  ou  une  femme,  obligée  de  suivre  et 
d'écouler  un  mari,  n'aurait  pu  accomplir  son 
vœu.  Or,  comme  la  fille  l'e  Jephlé  était  son 
enfant  unique,  ou  conc^oit  qu'il  dût  être  pro- 
londément  abaltu,  troublé,  humilié,  en  voyant 
ainsi  s'éteindre  sa  race  au  milieu  de  son 
triomphe.  Ce  qui  confirme  cette  interpréta- 
tion, c'est  que  celte  fille  demande  à  pleurer, 
non  pas  sa  mort,  mais  sa  virginité  ;  et  qu'a- 
près l'accomplissement  du  vœu,  l'Ecriture 
ajoute,  dans  les  mêmes  termes  qu'employa 
depuis  la  plus  pure  des  vierges,  et  elle  ne  con- 
nut point  d'homme  (3)  :  ou  mieux  encore,  ainsi 
que  le  savant  Bullel  a  montré  par  plus  d'un 
exemple  qu'on  pouvait  traduire,  c>s^/90Mr<^»oi 
elle  ne  connut  point  d'homme  {\).  Enfin. comme 
dans  l'attente  du  iMcssic,  surtout  avant  qu'il 
eût  été  annonce  qu'il  naîtrait  d'une  vierge,  la 
stérilité  était  regardée  comme  un  malheur, 
on  conçoit  que  les  tilles  d'Israël  allassent  con- 
soler la  fille  de  Jephté. 

Les  Ephraimites  firent  à  ieplité,  comme 
autrefois  à  Gédéon,  de  violents  reproches  de 
ce  qu'il  avait  fait  la  guerre  sans 'es  y  appeler, 
et  menacèrent  de  le  brûler  avec  sa  maison. 
Jephlé  leur  répondit:  «  J'avais  un  grand 
différend,  moi  et  mon  peuple,  avec  les  enfants 
d'Ammon.  Je  vous  ai  appelés  ;  mais  vous  n'êtes 
point  venus  à  mon  secours.  Quand  je  vis  qu'il 
n'y  avait  point  de  salut  à  espérer  de  votre 
part,  je  mis  mon  âme  sur  ma  main  et  mar- 
chai contre  les  enfants  d'Ammon,  et  l'Eternel 
les  livra  entre  mes  mains.  Pourquoi  donc 
aujourd'hui  montez-vous  contre  moi  pour  me 
combattre?»  Les  Ephraïmiles  ne  voulurent 
point  entendre;  ils  ajoutèrent,  au  contraire, 
des  paroles  de  mépris  pour  les  compagnons 
de  Jephté  :  «  Vous  n'êtes  que  des  fugitifs 
d'Ephraïm  !  »  Jephté  assembla  donc  tous  les 
hommes  de  Galaad,  combattit  contre  Ephraïm 
et  remporta  la  victoire.  Les  vainqueurs  se  sai- 
sirent des  gués  du  Jourdain.  Pour  reconnaître 
les  fuyards  à  leur  dialecte,  ils  faisaient  pro- 
noncer le  nom  de  Schibboleth,  qui  signifie 
épi,  à  quiconque  voulait  traverser  le  fleuve. 
Les  Ephraimites  di.saienl  tous  Sibboleth,  qui 
signifie  rivière  ou  torrent.  De  cette  manière  il 
en  fut  pris  et  tué  un  grand  nombre.   Cette 


guerre,  suscitée  unitpiement  par  l'oi^ucd  cl 
la  jalousie  de  la  tiibu  d'E|.hraïm,  lui  coûta 
quaiante-deux  mille   hommes  (5). 

On  voit  qu'il  y  avait  dès  lors,  du  moins 
pour  certains  mots,  diversité  de  prononriatior 
parmi  les  Hébreux.  11  en  est  de  même  encore 
dans  la  synagogue  moderne.  En  général, 
toutes  les  langues  de  l'Orient  ont  un  grand 
nombre  de  prononciations  diverses,  qui  chan- 
gent d'une  contrée  à  l'autre. 

Jephté  mourut  après  avoir  jugé  Israël  six 
ans,  et  fut  ensovali  en  Galaad.  Saint  Paul, 
dans  son  épître  aux  Hébreux,  le  cite,  avec 
Barac  et  Gédéon,  parmi  les  héros  de  la  foi 
qu'il  nous  propose  pour  modèles  (6). 

C'est  vers  le  temps  de  Jephté  qu'on  place  la 
prise  de  Troie.  Cette  catastrophe  ayant  eu  lieu 
avant  les  temps  historiques  des  Grecs  et  dans 
leurs  temps  fabuleux,  il  règne  à  ce  sujet  beau- 
cou[)  d'incertitude.  On  ne  doute  point  que  la 
ville  n'ait  été  prise,  quoiqu'il  y  ait  un  dis- 
cours du  Grec  Dion  Chrysoslome  pour  prou- 
ver qu'elle  ne  l'a  jamais  été  par  les  Grecs  (7). 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  circonstances 
dont  les  poètes  ont  embelli  cet  événement. 
Les  Grecs  eux-mêmes  nous  offrent  là-dessus 
trois  récits  différents.  Celui  qui  a  pris  le  plus 
de  vogue  ne  repose  que  sur  l'autorité  ou  plu- 
tôt l'imagination  poétique  d'Honjère  dont 
l'époque  et  l'existence  même  sont  un  problème 
pour  les  savants.  Parmi  ceux  qui  le  regardent 
comme  un  personnage  réel,  un  des  plus  doctes, 
Lai  cher,  place  sa  naissance  884  ans  avant  lêre 
chrétienne,  environ  un  siècle  après  Salomon, 
ou  trois  après  Jephlé  (8). 

Pour  en  revenir  à  ce  dernier,  il  paraît 
n'avoir  exercé  la  judicalureque  sur  les  tribus 
à  l'orient,  qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir  des 
Ammonites.  Abesan  de  Beihléhem,  qui  lui 
succéda,  se  sera  tenu  à  peu  près  dans  lea 
mêmes  limites.  Il  avait  une  nombreuse  posté- 
rité, et  vit  avant  sa  mort  le  mariage  de  ses 
trente  fils,  auxquels  il  donna  des  femmes,  et 
de  SCS  trente  filles.  Il  mourut  après  sept  ans 
de  gouvernement,  et  fut  enseveli  dans  sa  ville 
natale.  Son  successeur,  Aïalon,  de  la  tribu  de 
Zabulon,  jugea  pendant  vingt  ans.  Après  lui 
vint  Abdon,  filsd'IIlel.  Celui-ci  avait  quarante 
fils  et  trente  petits-fils,  qui  montaient  des' 
poulains  d'àuesses  ;  il  jugea  Israël  pendant 
huit  ans,  et  fut  enseveli  à  Pharathon,  terrtj 
d'Ephraïm,  sur  la  montagne  d'Amalec  (9).  Ce 
qui  fait  en  tout  trente  et  un  ans  depuis  la  vic- 
toire de  Jephté,et  quarante-neuf  depuis  la  pre- 
mière irruption  des  Ammonites  à  l'orient. 

N'oublions  pas  comment  l'Ecriture  nous 
a  parlé  de  cette  irruption.  Les  Israélites 
étant  retombés  dans  l'idolâtrie,  après  les  qua- 
tre-vingt-dix  ans  de  paix  depuis  Gédéon,  Dieu 
les  livra  la  même  année  et  aux  mains  des  Phi- 
listins à  l'occident^  et  aux  mains  des  Ammo- 
nites à  l'orient:  ceux-ci  opprimèrent  pendant 


r.)  ï  Reg..  î,  22;  Ha^^^chini  kaizobeothpetah  hohelmôéd.  —  {ïj  Num.,  xxxi,  40.  —  (3)  Vehi  lo  yadeût  isch. 
—  })  Bullet.  Répiinses  nin^ues  ;  —  (5)  Esiius,  m  hune  locum;  Bullet,  Réponses  critiques  ;  Bergier,  Diction., 
ad  Jc],li!é  :  Ju  i.c,  .\ii,  1-6.  —  (G)  HcLr.,  xi,  32.  —  (7)  Dion  Clirys.,  orat.  xi.  —  (8)  Biog.  miv.  art.  Homère; 
Uéuu  de  l'ÀoidetKie  da  //mlvi/,'.,  l.  XLIV,  —   (9)  Judic,  xii,  3-15. 
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dix-huit  ans  fous  les  enfants  d'Israël  qui  habi-  l'AnMinAULE?  »  Manué  prit  donc  lo  chcvi.'.iu 

talent  au-delà  du  Jourdain,  dans  la  terre  des  et  les  lil)alions,  et  les  offrit  sur  une  pierre  à 

Amorrhéens,enGalaad.  VinrentensuiteJcplité  Jéliovah,  Tadmirable  dans  ses  œuvres  ;  et  lui 

etses  trois  successeurs.  Jusque-là_,  il  n'y  a  rica  et  sa  femnne  étaient  attentifs.    Et   lorsque  le 

sur  l'oppression  des  Philislins,  commencée  à  feu  montait  de  l'autel   vers   les  cieux,  l'ange 

l'occident  la  même  année  que  celle  d(!s  Ammo-  de  Jéhovah  y  monta  au  milieu  des  flammes, 

nites  à  l'orient.  L'Ecriture  après  avoir  fini  ce  Ce  que  Manué  et  sa  femme  ayant  vu,  ils  tom- 

qui  regarde  ces  derniers,  revient  aux  autres  bèient  le  visage  contre  terre.  Et  l'ange  de 

pour  ne  les  quiller  plus.  Elle  nous  apprend  Jéhovah  n'apparaissait  plus  à  Manué  et  à  sa 

d'abord  que,  les  Israélites  ayant  fait  de  nou-  femme.   Alors  Manué  reconnut  que  c'était 

veau  le  mal,  Dieu  les  livra  aux  mains  des  Phi-  l'ange  de  Jéliovah,   et  il  dit  à  sa  femme: 

listins  pendant  quarante   ans,  période  dans  «  Nous  mourrons  da  mort,    parce   que   nous 

laquelle   se  sont  passés  plusieurs  des  événe-  avons  vu  Dieu.  »  Mais  sa   femme  lui  répon- 

raents  qui  vont  suivre.  Il  paraît  aussi  que  les  dit  :  «  Si  Jéhovah  voulait  nous  faire  mourir, 

Philislins  ne  dominaient  point,  à  proprement  il  n'aurait  pas  reçu  de  nos  mains  l'holocauste 

parler,  sur  Israël,  mais  qu'ils  le  harcelaient  et  les  libations,  il  ne  nousaurait  point  n>ontré 

par  des  incursions  et  des  pillages  sans  cesse  toutes  ces  choses,  et  il  ne  nous  aurait  point 

renaissants.  parlé  comme  il  a  fait.  »    La  femme  enfanta 

Or,  il  y  avait  un  homme  à  Saraa,  dans  la  donc  un  fils,  et  elle  l'appela  Samson.  L'entant 

tribu  de  Dan,  nommé  Manué,  dont  la  femme  crût,  et  l'Eternel  le  bénit.  El  l'esprit  de  l'Eler- 

était  stérile.  L'ange  de  Jéhovah  apparut  à  la  nel  commença  à  être  avec  lui  dans  le  camp  de 

femme  et  lui  prédit  qu'elle  enfanterait  un  Dan,  entre  Saraa  et  Esthaol  (1). 

fils  ;  il  lui  ordonna  de  ne  boire  ni  vin  ni  rien  Cet  ange  de  l'Eternel  qui  remonte  vers  les 

qui  pût  enivrer,  et  de  ne  manger  rien  d'im-  cieux,  au  milieu  de  la  flamme  du  sacrifice, 

pur,  parce  que  l'enfant  qu'elle  allait  mettre  figurait,  si  même  il  ne  l'était  pas,  cet  ange  du 

au  monde  serait  nazaréen,  c'est-à-dire  consa-  grand  conseil,  dont  le  nom  est  I'Admirable,  et 

cré  à  Dieu  dès  le  sein  de  sa  mère,  et  que  le  qui  a  pris  la  forme  d'esclave,  non  pour  rece- 

rasoir  ne  toucherait  point  sa  tète.  C'est  lui  qui  voir  le  sacrifice,  mais  pour  s'offrir  en  sacrifice 

commencerait  à  sauver  Israël  de  la  main  des  lui-même  (2). 

Philistins.  La  femme  raconta  cette  vision  à  Un  nazaréen  était  un  homme  consacré  à 

son  époux  :  l'aspect  terrible  de  l'ange  l'avait  Dieu  par  un  certain  vœu  (3).  Le  nazaréatcon- 

empècliée  de  lui  demander,  ni  d'où  il  venait,  sistait  en  trois  choses  principales  :  à  s'absle- 

ni  où  il  allait  ;  il  ne  lui  avait  pas  non  plus  dit  nir  de  tout  ce  qui  provenait  de  la  vigne,  et  en 

son  nom.  Manué  pria  l'Eternel  de  leur  envoyer  général  de  toute  boisson  enivrante  ;  à  ne  point 

de  nouveau   l'homme    de   Dieu    pour    leur  se  raser  la  tète  et  à  laisser  croitre  ses  cheveux; 

apprendre  ce  qu'ils  devaient  faire  de  l'enfant  à  éviter  de  toucher  les  morts  et  de  s'en  appro- 

(juaud  il  serait  né.  L'ange  apparut  en  etfet  cher.  Il  y  avait  des  nazaréens  perpétuels,  tels 

une  seconde  fois  à  la  femme,  lorsqu'elle  était  que  Samson,  Samuel  etsaiut  Jeafi-Baptiste(4). 

seule  assise  dans  les    champs.    Aussitôt  elle  D'autres  ne  l'étaient  que  pour  un  temps,  sui- 

courut  chercher  son  mari;  il  vint  avec  elle  en  vaut  qu'ils  l'avaient   promis,  comme   nous  le 

toute  hâte  et  demanda  au  personnage  :  «Est-  voyous  par  l'exemple  de  saint  Paul  (5).  Ces 

ce  vous  qui  avez  parlé  à  cette  femme?  »  —  derniers,  à  l'expiration  de  leur  vœu,  devaient 

«  C'est  moi,  »  répondit-il.  Et  Manué  :  «  Quand  se  présenter  à  la  porte  du  tabernacle,  y  offrir 

sera  venu  ce  que  vous  avez  annoncé,  quelle  un  agneau  en  holocauste,  une  brebis  pour  le 

sera  la  règle   de   conduite   pour  l'enfant?»  péché,  et  un  bélier  comme  victime  pacifique, 

L'ange  de  Jéhovah  répondit  :  «  Que  la  femme  avec  des  pains  azymes  et  des  libations.  Alors 

s'abstienne  de  tout  ce  que  je  lui  ai  prescrit;  on  leur  coupait  leur  chevelure  de  nazaréens  et 

qu'elle  ne  mange  rien  de  ce  qui  naît  de  la  on  la  mettait  sur  le  feu  du  saciàfice.  Après  quoi 

vigne  ;  qu'elle  ne  boive  ni  vin  ni  liqueur  eni-  ils  pouvaient  boire  du  vin.  Les  nazaréens  per- 

vranle  ;  qu'elle  ne  mange  rien  d'impur,  et  pétuels,  au  contraire,  gardaient  cette  absti- 

qu'i'lle  accomplisse  et  garde  avec  soin  tout  ce  nence  toute  la  vie. 

que  je  lui  ai  ordonné,  s  Manué  dit  à  l'ange  11  était  prédit  que  Samson  commencerait  à 

de  Jéhovah  :  «  Jç  vous  prie,  demeurez   avec  délivrer  Israël  de  la  main  des  Philistins.  Voici 

nous  jusqu'à  ce  que  nous  vous  préparions  un  de  quelle  manière  cette  prédiction  commença 

chevreau.  »  Mais  l'ange  de  Jéhovah  répondit:  à  s'accomplir. 

«  Lors  même  que  tu  me  retiendrais  ici,  je  ne  Le  jeune  Samson.  ayant  vu  à  Thamnatlia, 

mangerais pasde  tonpain;maissitu veux  offrir  qui,  du  temps  d'Eusùbe,  étaitencore  un  bourg 

un  holocauste  à  Jéhovah,  tu  le  peux.  »  Manué,  considérable  (6),  une  femme  entre  les  filles  des 

ne  s  uhant  point  que  c'était  l'ange  de  Jéhovah,  Philistins,  pria  son  père  et  sa  mère  de  la  lui 

kiidit  :  (iQuelest  votreuom,pourquenousvous  demander  pour  épouse.   Eux  lui   firent   des 

honorions  iiuand  votre  parole  sera  venue?  »  représentations:  «  N'y  a-t-il  donc   point    de 

Muiî  l'ange  de  Jéhovah  lui  répondit:  «  Pour-  femme  parmi  les  filles  de  tes  frères  et  dans 

quoi  demindes-ta  à  savoir  mon  nom,  qui  est  tout  notre  peuple,  pour  que  tu  ailles  prcidre 

(t)  Juflic.  xni,  1-25.  —  (2)  Aug.,  in  Judic,  qusest.  54.  —  (3)  Num..  vi,  1-21.  —  (4)  Luc,  i,  15.  —  (5)  Act., 
%v:\i   18,  et  XXI,  24.  —  (6)  Èuseb.,  Onomast.. 
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une  tcmme  d'entre   les   Philistins,   qui   sont  No  pouvant  en  venir  à  bout,  ils  dirent  à  leur 

incinoDci-:?  i>  Son  pôro  el  sn  mère  ne  savaient  ji>uiie  femme  d'en  suiprendro   lo  çcrrcl  ù  ?n\ 

las  que  rcfi  venait  (le  rKli-rnel,  et  que  leur  mari, sinon  ils  la  ])iùl(Maienl  avcclainaisoiiilu 

Ils  cnerchait  une  ocea>ion  de  la  part  des  IMii-  son  père:  «  Esl-ce  que  vous  nous  avez  invités 

islins  ;   car,    en  ce    temps-là,   les  Philistins  pour  nous  dil^pouillcr  ?  «   Elle,  qui  déjà,  les 

dominaient  en  Isra'^l  (f).  Cette  remarcpic  de  jouis  précédents,  avait  pleuré  au|)rès  de  S;im- 

l'Eciiture,  que  son    père  et  sa   mère    ne   le  som  pour  lui  laiie  dire  son  secret,  et   l'avait 

wvaient  pas,  suppose  que  lui  le  savait  bien.  accusé  de    n'avoir   point  d'amour  pour  elle, 

Aussi  insista-t-il  auprès  de  son  père  :    «  Don-  redoubla  alors  ses  iustances  et  employa  tous 

nez-moi  colle-là,  parce  qu'elle  me  convient.  »  les   moyens.    Elle    sollicita    le  jeune   époux 

Son  père  et  sa  mère  se  lai-sèrent  persuader  et  d'une  manière  si  pressante,  qu'à  la  fin  il  céda. 

descendirent  avec  lui  à  Thamnatha,  où  ilcmeu-  Aussitôt   (die  communiqua    le   secret  à    ses 

r;iient  les  parents  de  la  jeune  l^hilistine.  Déjà  compatriotes.  Avant  «|U(^  le  soleil  se  couchât 


ils  étaient  arrivés  aux  vignes,  qui  sont  près  de 
la  ville,  lorsque  vint  à  la  rencontre  du  jeune 
homme,  qui  s'était  écarté  du  clicmin,  un  jeune 
lion  furieux  et  rugissant  ;  mais  l'esprit  de 
Jéhovah  s'empara  de  Samson,  et  il  le  mit  en 
[)ièces,  comme  il  au i ait  fait  d'un  chevreau, 
quoiqu'il  n'eût  rien  à  la  main.  11  rejoignit 
ensuite  son  père  et  sa  mère,  mais  ne  leur  dit 
point  ce  qu'il  avait  fait.  Ses  propositions  de 
mariage  ayant  été  acceptées,  il  revint  chez 
lui. 

Après  du  temps,  en  hébreu  après  des  jours, 
ce  qui  signifie  quehiuefois  une  année,  inter- 
valle ordinaire  des  fiançailles  au  mariage, 
Samson  s'en  alla  de  nouveau  avec  son  père  et 
sa  mère  pour  épouseï-  sa  fiancée,  arrivé  près 
de  l'endroit  où  il  avait  tué  le  lion,  il  s'écarta 
du  chemin  pour  voir  le  siiuelette,  où  il  trouva 
un  essaim  d'abeilles  av(  c  du  miel.  11  en  prit 
un  rayon  entre  ses  mains,  en  mangea,  en  fit 
part  à  son  pèie  et  à  sa  mère  ;  mais  il  ne  leur 
dit  point  d'où  il  l'avait  pris  (2). 

Nous  avons  déjà  remarqué,  d'après  le  té- 
moignage des  voyageurs,  que  les  abeilles  sont 
très-communes  en  Palestine  et  qu'elles  font 
du  miel  partout.  Hérodote  parle,  au  reste, 
d'un  fait  tout  à  fait  semblable.  Onésille,  qui 
avait  engagé  les  Cypriotes  à  se  révolter  contre 
les  Perses,  ayant  été  tué  dans  un  combat,  les 
habitants  d'Amalhonte,  qui  leur  étaient  restés 
fidèles,  lui  coupèrent  la  tête  et  la  suspendirent 
au-dessus  de  la  porte  de  leur  ville.  Lorsque 
cette  tète  fut  vide,  et  qu'il  n'en  resta  plus 
que  les  os,  un  essaim  d'abeilles  vint  s'y  loger 
et  y  fit  ses  rayons  (3). 

Un  célébra  les  noces  a  Thamnatha,  et  les 
habitants  désignèrent  trente  paranympbes 
pour  être  avec  lui.  Suivant  la  coutume  des 
Orientaux,  Samson  leur  proposa  une  énigme, 
avec  promesse  de  leur  donner  trente  tuniques 
Dt  trente  robes  de  fête,  s'ils  pouvaient  l'expli- 
quer pendant  les  sept  jours  de  noces  ;  dans  le 
cas  contraire,  eux  lui  en  donneraient  autant. 
Us  acceptèrent  la  condition.  Alors  il  leur  dit: 
«  De  celui  qui  dévore  est  sortie  de  la  nourri- 
ture, et  du  fort  est  sortie  la  douceur.  »  Ils 
cherchèrent  à  deviner,  mais  en  vain.  Déjà  le 
septième  jour  était  arrivé  ;  l'énigme,  restée 
sans  explication,  leur  causait  un  violent  dépit. 


le  septième  jour,  ils  dirent  à  Samson  :  «Qu'y 
a  t-il  de  plus  doux  que  le  miel,  et  de  plus  fort 
que  le  lion  ?  »  Samson  répondit  :  «  Si  vous 
n'eussiez  pas  labouré  avec  ma  génisse,  vous 
n'auriez  jamais  deviné  mon  énigme;  »  puis, 
saisi  de  l'esprit  de  Jéhovah,  il  s'en  alla  du 
coté  d'Ascalon,  tua  trente  Philistins,  donna 
leurs  vêtements  à  ceux  (]ui  avaient  expliciué 
l'énigme,  et  revint  très-irrilé  dans  la  maison 
de  son  père.  Les  Phili^tins  donnèrent  sa 
femme  à  l'un  des  trente  jeunes  gens  (4). 

On  dit  aujourd'hui:  soudaines  illuminations, 
éclair  de  génie,  enthousiasme  divin,  force 
héroïque,  entraînement  irrésistible,  courage 
surhumain,  comme  aussi  terreur  panique.  Par 
là  s'entend  généralement  quelque  chose  (jui 
se  pa^se  dans  l'homme,  mais  qui  vient  de  plus 
haut  que  l'homme,  L'Ecriture  désigne  les 
mômes  efîets,  mais  en  y  joignant  la  cause, 
quand  elle  dit  que  l'esprit  de  l'Etemel  lut  sur 
Samson  et  sur  Saûl.  C'est  l'esprit  de  Dieu,  non 
comme  auteur  de  la  grâce  et  de  la  sancliliea- 
tion,  mais  comme  auleur  de  la  nature  et  de 
ce  qu'elle  a  de  plus  merveilleux.  Dans  l'ori- 
gine, l'esprit  de  Dieu  planait  sur  les  éléments 
confus  de  l'univers,  pour  leur  communiquer 
les  semences  d'ordre  et  de  vie  (5).  «  C'est  son 
esprit  qui  a  orné  les  cieux,  »  dit  Job  (6).  Et 
David  :  «  C'est  par  le  verbe  de  Jéhovah  que 
les  cieux  ont  été  fails,  et,  i)ar  res[)i  it  de  sa 
bouche,  leur  force  et  leur  beauté  (7).  Envoyez 
votre  esprit  et  tout  sera  créé  de  nouveau  et 
vou»  renouvellerez  la  face  de  la  terre  (8).  » 
Et  un  des  amis  de  Job  :  «  L'esprit  de  Dieu  m'a 
fait,  et  le  souftle  du  Tonl-I^iissant  me  vivi- 
fiera (9).  »  Réunissons  tout  ce  qui  est  de  l'es- 
prit En  Dieu,  il  parfait  la  trinité  des  person- 
nes; hors  de  Dieu,  il  parfait  les  créatures  et 
quanta  bi  naluie,  et  (juant  à  la  grâce.  «  Il  est 
comme  l'âme  du  monde,  »  dit  un  père  de  l'E- 
glise (lOj  ;  c'est  de  lui, dans  l'ordre  delà  grâce 
et  du  salut,  que  viennent  les  dons  extérieurs 
et  intérieurs  qui  contiibuent  à  la  sanclifira- 
tion  des  âmes  ;  c'est  de  lui,  dans  l'ordre  de  la 
nature  que  viennent  ces  qualités  extiaordi- 
naires,  héroïques,  qui  font  ce  qu'on  appelle 
les  hommes  divins,  et  contribuent  à  l'orne- 
ment du  monde.  Dans  un  sens,  tout  est  divin, 
parce  que  tout  vient  de  Dieu.  Maison  n'appelle 


(!;  Judfe.,  XIV,  1-4.  -  (2)  Judic,  xrv,  5-9.  -  (3)  Héroclot.,  I.  V,  c  cx-.v   -  (i)  Jiv 
-(5)  Gon.,  I,  3.  —  (6)  Job.,  xxvi,  13.  —  (')  Ps.  xxxii,  C.   —  (8)  Ps  cur,  30.  —  (»)  Job 
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communément  ainsi  que  ce  qui  s'élève  au- 
dessus  de  l'ortllnaire.  Aristoti;  parle  d'une 
verlu  au-dessus  de  nous,  qu'il  nomme  héroï- 
que et  divine,  et  qui  fait  qu'on  appelle  divins 
certains  hommes.  Il  observe  que  ceux  qui 
sont  mu3  par  cet  instinct  divin  n'ont  point  à 
consulter  la  raison  liumainf!,  parce  qu'ils  sont 
mus  par  un  principe  plus  parfait,  qui  est  iJieu. 
Ce  que  saint  Thomas  est  si  loin  de  blâmer, 
(lu'il  s'en  sert  pour  expliquer  les  dons  du 
Saint-Esprit  (i).  On  voit  encore  de  là  que 
l'inspiration  qui  fait  les  grands  poètes  est 
justement  appelée  divine.  Toutefois,  comme 
les  dons  extraordinaires  de  la  grâce,  le  don 
des  langues,  le  don  de  prophétie,  le  don  des 
miracles  et  autres,  que  le  même  esprit  distri- 
bue à  plusieurs  pour  l'utilité  commune,  ne 
font  pas  les  sainls,  mais  qu'il  y  en  aura  plus 
d'un  à  dire  au  dernier  jour  :  «Seigneur,  Sei- 
gneur, n'avons-nous  pas  prophétisé  en  votre 
nom  ;  n'avons-nous  pas,  en  votre  nom,  fait  des 
miracles  ?  »  auxipiels  le  Sei,^■neur  répondra  : 
a  Retirez-vous  de  moi,  ou  Yriei'sd'iniquilé,je  ne 
vous  connais  pi)iiit(2)  »  :  de  même,  et  encore 
à  plus  furie  raison,  les  dons  extraordinaires  de 
la  nature,  les  qualités  humainement  héroïques 
ne  supposent  ou  n'opèreul-ils  pas  la  sainteté. 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  point  oublier,  en  lisant 
dans  l'Ecriture  que  l'esprit  de  Dieu  saisit  tel 
ou  tel  homme  en  qui,  cei>en.lant,  l'on  décou- 
vre quelques  actions  peu  saintes. 

Après  du  temps,  vers  la  moisson  des  blés, 
Samson  se  mit  en  route  pour  aller  voir  sa 
femme  et  lui  porter  un  chevreau  ;  mais  son 
heau-père  ne  le  laissa  pas  entrer  chez  elle,  et 
.^excusa  de  l'avoir  donné  à  un  autre,  dans  la 
^ikcrsuasion  qu'elle  lui  était  devenue  odieuse; 
elle  avait  une  sœur  plus  jeune  et  plus  belle, 
qu'il  lui  donnerait  volontiers  pour  femme. 
Samson  répondit  :  «  Les  Philistins  n'auront 
plus  à  se  plaindre  si  je  leu'^  fais  du  mal.  »  Il 
s'en  alla,  prit  trois  cents  renards  dont,  au- 
jourd'hui encore,  il  y  a  une  espèce  extrême- 
ment nombreuse  et  familière  en  Palestine  (3), 
les  lia  par  la  queue,  deux  à  deux,  avec  un 
flambeau  entre  ;  puis,  ayant  allumé  les  flam- 
bleaux,  les  laissa  courir  dans  les  champs  des 
Philistins,  où  ils  incenàièrent  et  les  gerbes  en 
tas  et  les  blés  encore  debout,  et  jusqu'aux 
oliviers  et  aux  vignes.  Les  Philistins  appri- 
rent bientôt  que  Samson  l'avait  fait  pour 
se  venger  de  Tinjure  qu'il  avait  reçue  de  son 
beau-pere;  ils  s'en  vinrent  trouver  celui-ci  et 
le  brûlèrent  avec  sa  lille  (5). 

L'histoire  des  renards  de  Samson  paraît 
avoir  passé  de  Phénicie  en  Italie.  Les  Romains 
célébiaient  tous  les  ans  la  tète  aux  renards. 
On  enveloppait  de  paille  tous  les  renards 
qu'on  pouvait  prendre  ;  puis,  y  mettant  le 
feu,  on  les  lâchait  dans  le  grand  cirque  :  et 
cela,  était-il  dit,  en  punition  de  ce  qu'autre- 
fois un   renard  habillé  et  brfllô  de  laaortt», 


s'étant  échappé  dans  les  cliamp=;,  y  avait  in- 
ceiidit!  les  blés.  «  Le  fait  a  passé,  dit  le  ()OJ^te, 
mais  les  monuments  restent  ;  la  loi  défend  de 
laisser  vivre  un  renard  dès  iju'il  est  pris.  Pour 
subir  la  peine  (ju'olle  mérite,  celte  engeance 
est  brûlée  avec  la  dépouille  des  champs  : 
elle  périt  do  la  même  manière  qu'elle  a 
fait  périr  les  moissons  (S).  »  Enfin  ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  celle  fêle  se 
célébrait  le  dix-neuf  avril,  époque  où  les 
blés  sont  mûrs  en  Palestine,  mais  non  pas 
en  Italie. 

Samson  continua  ses  hostilités  contre  les 
Philistins,  et,  après  en  avoir  fait  un  grand 
carnage,  il  alla  demeurer  dans  la  caverne  du 
rocher  d'Etam.  Les  Philistins  montèrent  dans 
la  terre  de  Juda,  déclarant  qu'il  venait  pour 
prendre  Samson  et  lui  faire  comme  il  leur 
avait  fait.  Alors  trois  mille  hommes  do 
Juda  descendirent  à  la  caverne  du  rocher 
d'Etam,  et  firent  à  Samson  des  reproches  : 
«  Ne  savez-vous  pas  que  les  Philistins  nous 
dominent  ?  Pourquoi  nous  avez-vous  fait 
cela  ?  «  Il  s'excusa  en  disant  :  «  Gomme  ils 
m'ont  fait,  ainsije  leur  ai  fait.  »  Mais  eux  lui 
déclarèrent  qu'ils  étaient  venus  pour  le  lier  et 
le  livrer  aux  Philistins.  Il  leur  dit  :  «Jurez- 
moi  que  vous  ne  me  tuerez  point,  n  Us  le  lui 
promirent.  Alors  il  se  laissa  lier  de  deux 
câbles  neufs,  et  ils  l'emmenèrent  du  rocher 
Quant  il  vint  auprès  du  lieu  nommé  depuis 
Léchi  ou  mâchoire,  les  Philistins  accoururent 
à  sa  rencontre  avec  de  grands  cris.  Mais  l'es- 
prit de  1  Eternel  s'empara  de  lui,  les  cordes 
autour  de  ses  bras  furent  oomme  des  fils  de 
hn  qui  se  brûlent  au  feu,  ses  liens  se  rompi- 
rent. Voyant  une  mâchoire  d'âne  qui  était  à 
terre,  il  la  saisit,  en  tua  mille  hommes,  et 
s'écria  :  «  Les  voilà  étendus  par  monceaux  ! 
avec  une  mâchoire  d'âne,  avec  une  mâchoire 
d'ânon,  j'en  ai  tué  mille  !  »  Ayant  ainsi  parlé, 
il  jeta  la  mâchoire  et  appela  ce  lieu-là  Ramath- 
Léchi,  c'est-à-dire  élévation  de  la  mâchoire. 
Comme  il  se  sentait  pressé  de  la  soif,  il  cria 
vers  TElernel  et  dit  :  «  C'est  vous  qui  par  votre 
serviteur  avez  opéré  ce  salut,  cette  victoire  si 
grande;  et  maintenant  je  mourrai  de  soif  et  je 
tomberai  entre  les  mains  de  ces  incirconcis  1  » 
Alors  l'Eternel  ouvrit  la  cavité  du  rocher  qui 
était  au  lieu  nommé  Léchi  ou  mâchoire,  et  il 
sortit  de  l'eau.  Samson  en  ayant  bu,  reprit 
ses  esprits  et  recouvra  ses  forces.  C'est  pour- 
quoi, conclut  l'Ecriture,  ce  lieu  a  été  appelé, 
jusques  aujourd'hui,  la  fontaine  de  celui  qui 
invoque.  Elle  est  dans  l'endroit  nommé  Léchi 
ou  mâchoire  (6). 

Un  jour,  Samson  s'en  alla  à  Gaza,  ville  qui 
appartenait  alors  aux  Philistins,  et  entra  chez 
une  femme  qui  recevait  des  étrangers.  Aus- 
sitôt que  les  habitants  eurent  appris  qu'il 
était  dans  leurs  murs,  ils  environnèrent  la 
noaison,  placèrent  toute  la  nuit  des  gardes  à 


(1)S.  Th.,  Summa,  i,  ii,  q.  68,  a.  1  ;  Arist.,  1.  VII  ;  Eiidemior,  c.  xiv,  1.  VII  ;  Ethic,  c.  i._  —    (2)  Matth. 
VII,  22  et  23  —  (3)  Morisoa,  Voya'/e  de    Jérusai 
♦o*(.,  l.  IV,  V.  6!S1-712.—   (6)  Jfudio.,  xv,  7-19. 


e  (le    Jérusalem,  p.  457  Wieburh,  etci.  —(4)  Judic,  XV,  1-6.  —  (5)0vid«., 
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la  poile  do  la  villo,  le  tout  dans  le  plus  pro- 
toiul  silonie.  a  Dcmaiii  lualin,  disaiont-ils, 
•ions  le  luorons.  »  Mais  Sam^^nn,  ayant  dormi 
iiiMjirà  luiiniil,  se  leva,  saisit  les  battants  de 
la  porte  de  la  ville  et  les  deux  poteaux,  les 
enleva  avec  les  barreaux  et  les  serrures, 
les  mil  sur  ses  épaules  et  les  porta  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne  qui  est  vers  Hé- 
bron  (i). 

Après  eela,  il  aima  une  femme  qui  habitait 
dans  la  vallée  de  Soree,  qui  avait  nom  Dalila, 
et,  suivant  de  graves  auteurs,  tels  que  saint 
Chrysostome,  saint  Ephrem,  saint  Prospcr,  il 
en  lit  son  épouse.  Les  Philistins  s'en  aperçu- 
rent bientôt  :  leurs  princes  promirent   à  la 
femme  de  lui  donner  chacun  onze  cents  pièces 
d'argent,  si  elle  pouvait  savoir  d'où  lui  venait 
cette  grande  force  et  comment  on  pouvait  le 
vaincre.   Lorsqu'elle   le  lui   demanda,   il  ré- 
pondit que  si  on  le  liait  avec  sept   cordes 
laites  de  nerfs  frais  et  pliants   il    deviendrait 
laible  comme  les  autres  hommes.  Aussitôt  que 
les  princes  le  surent,  ils  apportèrent  à  Dalila 
ces   liens,   et   l'épiaient   en  cachette  pendant 
qu'elle  en  faisait  l'essai  et  qu'elle  lui  cria  en- 
suite :  a  Samson,  voilà  les  Philistins  sur  toi  !» 
Mais  il  rompit  les  cordes  comme  un  fil  se 
rompt  à  l'approche  du  feu.  Un  autre  fois,  il 
dit  qu'il  fallait  le  lier  avec  des  cordes  toutes 
neuves  ;  mais  il  les  rompit  comme  les  précé- 
dentes.  La  troisième  fois,  il  lui  dit  que  si  on 
faisait  un  tissu  de  sept  touffes  de  ses  cheveux 
et  qu'on  les  attacliât  avec  un   clou,  il  serait 
sans  force.  Elle  l'essaya  pendant  qu'il  dor- 
mait, lui  cria  de  nouveau  :  «  Samson,  les  Phi- 
listins sont  sur  toi!  »  Mais,  se  levant  tout  d'un 
coup,  il  arracha  le  fer  avec  ses  cheveux.  Sans 
doute,  il  n'avait  point  soupçonné  jusque-là 
que  les  princes  des  Philistins  l'épiassent  réel- 
lement,   et  il  regardait  la  parole  de  Dalila 
comme  une  espèce   de  jeu   pour  éprouver  sa 
force.   Elle   redoubla  ses  caresses,  ses  repro- 
ches et  ses  instances  :  «  Comment  dites-vous 
que  vous  n'aimez,  puisque  votre  cœur  n'est 
point   avec   moi  ?     Déjà     trois     fois     vous 
m'avez  trompée  et  vous  n'avez  pas  voulu  me 
dire   d'où  vous  vient   cette  grande  force.  » 
Elle  l'importunait,   le  tourmentait  de  ses  pa- 
roles tous  les  jours,   au  point  que  son  âme  en 
fut  lassée  jusqu'à  mourir,  alors  il  lui  découvrit 
son  cœur  tout  entier,  et  dit  :  «  Le  rasoir   n'a 
jamais  passé  sur  ma  tête;  car  je  suis  nazaréen, 
'OU  consacré  à  Dieu,  dès  le  sein  de  ma  mère; 
si  l'on  me  rasait,   toute  ma  force  m'abandon- 
nerait, je  serais    faib)^    comme   tout   autre 
homme.  ))  Joyeuse   de   lui   avoir  arraché  son 
secret,  Dalila  députa  aux  princes  des  Philistins; 
et  lorsqu'ils  furent  de  nouveau  en  embuscade, 
elle  fit  dormir  Sam.son  sur  ses  genoux,  lui 
coupa  les  sept  tresses  de  sa  tête,  ensuite  s'écria  : 
«  Samson,    voilà  les  Phihstins  qui  viennent 
fondre  sur  toi  1  »  Lui,  s'éveillant,  pensait  qu'il 
allait  faire  comme  auparavant,  et  ne  savait  pas 
que  l'Eternel  s'était  retiré  de  lui.   Mais  les 


Philistins,  le  prirent,  lui  crevèrent  les  yeux, 
le  oonduisiienl  à  Gaza  chargé  déchaînes  d'ai- 
rain, et  le  forcèrent  de  tournei'  la  meule  dans 
la  prison  (2).  C'était  un  travail  pénible  que 
faisaient  les  derniers  des  esclaves  chez  les  Ro- 
mains, avant  l'invention  des  moulins  à  eau. 

Mais,  déjà  les  cheveux  de  sa  tète  commen- 
taient à   revenir ,    lorsque    ^es    princes    des 
Philistitis   s'assemblèrent  pour  immoler   des 
sacrifices  solennels  à leui  dieu  Dag()n,et  pour 
faire  des    festins    de   réjouissance ,   disant  : 
«  Notre   dieu   nous  a  livré  entre  les  mains 
Samson,  notre  ennemi.  »  Le  peuple  aussi,  le 
voyant,   louait  son  dieu  et  disait  :   «  Notre 
dieu  a   livré  entre  nos  mains  notre  ennemi, 
qui  a  ravagé  notre  pays  et  tué  beaucoup  des 
nôtres.  »  Pemlant  que  leur  cœur  était  dans 
la  joie,   ils   dirent  :  «  Faisons  venir  Samson 
pour  qu'il  joue  devant  nous.  »   Et  ils  amenè- 
rent Samson  de  la  prison,  et  il  jouait  devant 
eux,  et  ils   le  placèrent  entre  deux  colonnes. 
Alors  Samson  dit  à  Tenfant  qui  le  conduisait  : 
«  Laisse-moi  toucher  les  colonnes  qui  sou- 
tiennent la  maison,  afin  que  je  m'appuie  con- 
tre elles.»  Or,  la  maison  était  pleine  d'hommes 
et  de  femmes,  et  là  étaient  tous  les  princes  des 
Philistins  :  il  y  avait  sur  la  terrasse  environ 
trois   mille   hommes   et  femmes,  qui  regar- 
daient jouer  Samson.  Alors   Samson,   invo- 
quant l'Eternel,   dit   :    «   Adonaï    Jehovah  l 
souvenez- vous    de   moi;    rendez-moi   encore 
cette  fois-ci  ma  première  force,  ô  Dieu,  afin 
que  je  me  venge   des  Philistins   pour   me.i 
deux  yeux!  »  Et  il  saisit  les  colonnes  du  mi- 
lieu sur  lesquelles  était   appuyée  la  maison, 
l'une  de  la  main  droite,  l'autre  de  la  gauche, 
et  dit:  «Meurs,  mon  âme,  avec  les  Philistins!» 
puis,  ébranla  les  colonnes  de  toute  sa  force. 
Aussitôt  la  maison  tomba  sur  les  princes  et 
sur  tout  le  peuple  qui  était  là,  et  il  en  tua  un 
plus   grand   nombre   en  mourant  qu'il  n'en 
avait  tué  pendant  sa  vie.  Or,  ses  frères  des- 
cendirent en  ce  lieu,  ainsi  que  toute  la  maison 
de  son  père  et  l'ensevelirent  entre  Saraa   et 
Esthaol,dans  le  sépulcre  de  son  père  Manué  (3). 
Samson,  chef  et  sauveur  de  son   peuple, 
pour  en  accabler  les  oppresseurs  par  un  der- 
nier coup  se   dévouant  lui-même  à  la  mort, 
fit  une  action  non-seulement  irréprochable, 
mais   encore  digne   de  louanges.  Supposons 
le  même   cas   de  nos  jours.  Une  nation  est 
opprimée  par  l'étranger.  Un  héros  de  cette 
nation  a  commencé  sa  délivrance;  mais  il  est 
pris  par  trahison  :  l'étranger  lui  crève  les 
yeux,  le  charge   de   fers  et  le  condamne  au 
plus  dur  esclavage.  Dans  cet  état,  il  trouva 
le   moyen  d'envelopper    dans  la  ruine  com- 
mune tous  les  chefs  et  une  partie  notable  des 
oppresseurs  de  sa  patrie.  Il  y  [lérira  lui-même, 
oui;   mais  la  patrie  sera  sauvée  par  sa  mort. 
Qui   n'admirerait   cet    homme?  Aussi  saint 
Paul  est-il  si  loin  de  blâmer  Samson,  qu'il  le 
compte  parmi  les  héros  de  la  foi  qu'il  nous  pro- 
pose pour  modèles  (4). 


U)  Judic,  XVI,  1-4.  —  i2)Ibid.,  xvi,  4-21.  —  (i)Ibid.,  22-31.  —  (4)  Hebr.,  xi,  81. 
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Ce  que  les  Phéniciens,  voisins  de  la  Judée, 
racontent  de  leur  Hercule,  de  sa  force  prodi- 
gieuse, de  son  grand  courage,  de  son  infortune 
par  suite  de  son  attachement  à  une  femme, 
de  sa  mort  volontaire,  a  été  vraisemblahle- 
ment  emprunté  à  l'histoire  de  Samson.  De 
Phénicie,  elle  aura  pu  passer  en  Grèce,  aussi 
bien  que  les  lettres  de  l'alphabet. 

Le  temple  des  Philistins,  soutenu  par  deux 
colonnes,  n'étonnera   point   qui   connaît   un 
peu  l'antiquité.  On  voit  dans  Pline,  un  parti- 
culier   de    Rome,    Caïus-Scribonius-Curion, 
pour  célébrer  les  funérailles,  de  son  père,  cons- 
truire deux  théàtresimmenses.tournantchacun 
Bur  un  pivot  unique.  Le  matin,  on  représentait 
sur   chacun  des  pièces  de  comédie  :  alors  ils 
étaient  adossés,  pour  empêcher  que  le  bruit 
de  l'un  ne  fût  entendu  de  l'autre  ;  et  après- 
midi  ,  quelques  planches  étant  retirées ,  on 
faisait  tourner  subitement  les  deux  théâtres, 
et  leurs  quatre  extrémités  réunies  formaient 
un  amphithéâtre  où  se  donnaient  des  com- 
bats de  gladiateurs,  Curion  faisant  ainsi  mou- 
voir tout  à  la  fois  et  la  scène,  et  les  magistrats, 
et  le  peuple  romain.  «  Une  ville  abîmée  dans 
un  goufire  de  la  terre  entr'ouverte,  ajoute 
l'historien,  remplit  l'univers  de  deuil  et  d'ef- 
froi ;  et  voilà  tout  le  peuple  romain  renfermé, 
pour  ainsi  dire,  en  deux   vaisseaux,  et  qui, 
soutenu  par  deux  pivots  seulement,  regarde, 
tranquille  spectateur,   le  combat  qu'il  livre 
lui-même,  en   danger  de  péiir  au  premier 
eflort   qui  dérangera   quelque   pièce  de   ces 
vastes  machines  (1).  »  Un  voyageur  moderne, 
très-instruit,  a  trouvé  en  Barbarie  des  cons- 
tructions du  même  genre  (2).  Or,  est-il  étrange 
que  la  Palestine  ail  eu,  du  temps  de  Samson, 
des   édifices   semblables  à  ceux  qu'on  trouve 
encore   sur  la   côte  d'Afrique,  côte  qui  a  été 
peuplée   par  des  colonies  sorties  de  la  Pales- 
tine ,   dans  des  temps    voisins   de  ceux   de 
Samson? 

L'Ecriture  dit  que  Samson  jugea  Israël  pen- 
dant vingt  ans;  mais  elle  remarque  que  ce 
fut  dans  les  jours  des  Philistins  (3),  c'est-à- 
dire  au  temps  que  les  Philistins  opprimaient 
les  Israélites,  oppression  qui  dura  quarante 
ans,  et  dont  Israël  ne  fut  délivré  que  sous 
Samuel.  Samson  commença  cette  délivrance, 
selon  qu'il  avait  été  préiiit  de  lui;  Samuel 
l'acheva  de  telle  sorte,  que  les  Philistins  ne 
revinrent  plus  sur  les  terres  d'Israël,  mais 
qu'ils  lui  rendirent,  au  contraire,  toutes  les 
villes  qu'ils  avaient  prises  (4).  De  cette  ma- 
nière, la  judicature  d'Héli,  dont  il  va  être 
parlé,  ayant  fini  avant  la  fin  de  ces  quarante 
ans,  aura  concouru  avec  celle  de  Samson  à 
Toccident,  et  avec  celle  d'Abdon,  d'Aïalon, 
d'Abesan  et  peut-être  même  de  Jophté,  à  l'o- 
rient. Cest,  il  nous  semble,  le  moyen  le  plus 
naturel  de  concilier  la  chronologie  de  l'Ecri- 
ture. Elle  compte  quatre  cent  quatre-vingts 


ans  depuis  la  sortie  de  l'Egypte  jusqu'à  fa 
fondation  du  temple,  sous  Salomon  (.">).  Jepht^ 
nous  apprend  que  .  lors  de  l'irruption  dos 
Ammonites,  il  y  avait  trois  cents  ans  que  les 
enfants  d'Israël  étaient  en  paisible  possession 
du  pays  des  Amorrhéens  (6).  Comme  ils  en 
avaient  fait  la  conquête  en  la  dernière  année 
de  leur  voyage  au  diésert,  cette  irruption  eut 
donc  lieu  trois  cent  quarante  ans  après  la 
sortie  d'Egypte.  Restent  en'^-orecent  quarante 
ans  jusqu'à  la  fondation  du  temple.  Cette  fon- 
dation eut  lieu  la  quatrième  année  du  règne 
de  Salomon  C^).  Avant  lui,  David  avait  régné 
quarante  ans  (8)  ;  autant  Saûl  avant  David  (9). 
Supposez  que  Samuel  en  ait  gouverné  seize, 
on  aura  en  tout  un  siècle.  Restent  alors  les 
quarante  ans  de  servitude  sous  les  Philistins 
à  l'occident,  et  qui  remontent  tout  juste  à 
l'irruption  des  Ammonites  à  l'orient.  Dans 
cette  période  auront  eu  lieu  les  judicatures 
parallèles  de  Jephté  et  de  ses  successeurs  au 
delà  du  Jourdain,  de  Samson  et  d'Héli  en  deçà, 
Qu'il  y  ait  eu  à  la  fois  plusieurs  juges,  cela 
ne  doit  pas  étonner.  On  convient  que  chaque 
juge  ne  gouvernait  pas  tout  le  peuple;  l'un 
pouvait  donc  en  gouverner  une  partie,  et 
l'autre  une  autre.  D'ailleurs,  la  juridiction  de 
cette  sorte  de  magistrats  était  facultative  ;  y 
recourait  qui  voulait.  Pour  ce  qui  est  en  par- 
ticulier de  la  judicature  de  Samson,  il  paraît 
qu'elle  se  réduisait  à  battre  en  ruine  la  do- 
mination des  Philistins  par  des  exploits  in- 
dividuels. Héli  aura  fait  pendant  ce  temps  les 
fonctions  de  juge  proprement  dites. 

Dans  ce  temps  vivait  un  homme  de  la  tribu 
de  Lévi,  de  la  famille  de  Caath,  dont  la  de- 
meure était  sur  la  montagne  d'Ephraïm.  il 
s'appelait  Elcana.  Il  avait  deux  femmes.  Anne 
était  stérile,  Phénenna  lui  donnait  des  en- 
fants. La  première  avait  encore  la  douleur 
de  se  voir  outragée  à  ce  sujet  par  l'autre. 
Elcana,  qui  l'aimait,  cherchait  à  la  consoler  ; 
«  Est-ce  que  je  ne  vaux  pas  mieux  pour  vous 
que  dix  enfants?  »  Mais  elle  continuait  de 
s'affliger.  A  l'époque  des  solennités,  Elcana 
se  rendait  à  Silo,  où  était  l'arche  d'alliance, 
pour  adorer  et  offrir  des  sacrifices.  Ses  fem- 
mes avaient  coutume  de  l'accompagner.  Un 
jour  qu'Anne  était  avec  lui  à  Silo,  le  grand- 
prêtre  Héli,  qui  était  assis  sur  un  trône  à  l'en- 
trée du  tabernacle,  observa  comment  elle 
remuait  les  lèvres  pendant  longtemps  sans 
faire  entendre  aucune  parole.  Dans  la  per- 
suasion qu'elle  était  ivre,  il  lui  fit  des  repro- 
ches. Mais  elle  avait  prié  avec  ferveur  et  avec 
larmes,  et  fait  vœu  à  l'Eternel  que,  s'il  avait 
pitié  d'elle  et  lui  donnait  un  fils,  elie  le  lui 
consacrerait,  et  que  jamais  le  rasoir  ne  passe- 
rait sur  sa  tête.  Elle  répondit  donc  au  pontife  : 
«  Non,  mon  seigneur ,  je  ne  suis  qu'une 
femme  très-malheureuse  je  n'ai  bu  ni  vin  ni 
liqueur  enivrante ,    mais  j'ai  répandu  mon 


(1)  Pline,  1.  XXXVI.  c.  xv.  —  (2)  Shaw,  Voyage  du  Levant  ;  Mém. 
(3)  Judic.  XV,  20.  —  (4)  IReg.,  vu,  13et  14.  —  (5)  Ili  Reg..  vi,  1. 
Ti,  1,   —  (8)  Ibid.,  XI,  11,  -  (9)  Act.,  xni.  21. 


de   tAcad.  des  inscript.,  t.   LXI.  — 
—  (6)  Judic,  XI,  Î6.  -  (7)  III  Reg., 


gyjj  HISTOIRE  UNIVKRSErXE 

ànip  .'11  la  pié^cni-e  »le  rKtorni'I.  Ne  pirnez 
iioiiilvotro  scrvaiile  pour  nncfillo  de  BiMial, 
oar  il  n'y  a  iiuo  l'excfs  tle  ma  douleur  el  dti 
mon  ;»(hii'tion  iiui  in'ail  fait  p  irler  jiisiin'à 
pfcciil.  u  Le  vit'ux  poiilife(ilivv;iil  alors  près 
de  qunlre-viiigl-iHx  ans)  la  congédia  avec 
une  nold.'  dignité,  ot  la  consola  par  ces  pa- 
roles :  «  Allez  en  paix,  et  que  le  Dieu  d'Israél 
vous  accorde  la  demande  que  vous  lui  avez 
faite.  »  Elle  s'en  retourna  plcinn  dcconiianoi». 
Qui'lque  temps  après,  elle  conçut,  enfanta  un 
lils.  et  l'appela  Samuel ,  cest-à-dire  obtenu 
d«  Dieu.  Lorsque  reniant  fut  sevré,  elle  ac- 
cojrtpagna  de. nouveau  son  mari  à  Silo.  Les 
heureux  parents  offrirent  des  sacrifices  et 
présenlèrent  le  jeune  enfant  au  grand-prètre, 
à  qui  Anne  dit  ;  «  De  grâce,  seigneur,  vive 
votre  àme!  c'estmoicette  fi'mmequevousavez 
vue  ici,  devant  vous,  prier  l'Eternel;  je  l'ai 
prié  pour  cet  enfant,  et  l'Eternel  a  exaucé  ma 
demande.  Mainlenaut  donc  je  le  rends  à  l'E- 
ternel, alin  qu'il  soit  à  lui  tant  qu'il  vivra.  » 
Héli  bénit  Eloana  et  son  épouse,  et  dit  :  «  Que 
Jéliovah  vous  donne  de  cette  femme  d'autres 
enfants  pour  le  gage  que  vous  avez  confié  à 
Jéhovah(l). 

Anne,  qui  autrefois  avait  là  même  répandu 
l'amertume  de  son  âme,  éclate  maintenant  en 
actions  de  grâces  et  en  paroles  prophétitpies. 

((Mon  cœur  a  tressailli  en  Jéliovah!  En 
*ehovah  s'est  élevée  ma  gloire  (2).  Ma  bouche 
s'est  ouverte  sur  mes  mnemis  ;  parce  que  j'ai 
été  réjouie  ilaus  ton  salut  1 

«  Nul  n'est  saint  comme  Jéliovah  1  car  nul 
n'est  que  toi  1  Point  de  roc  comme  notre 
Dieu. 

«  Cessez  vos  paroles  d'orgueil  et  d'inso- 
lence 1  Que  votre  ancien  langage  ne  sorte  plus 
de  votre  bouche  '  Car  Jéhovah  est  le  Dieu  des 
sciences!  c'est  lui  qui  pèse  les  œuvres. 

«  Lare  des  puissants  a  été  brisé,  et  les  fai- 
bles ont  été  revêtus  de  force. 

a  Les  rassasiés  d'autrefois  se  sont  loués 
pour  avoir  du  pain,  et  ceux  qui  étaient  afta- 
més  ont  cessé  de  l'être. 

«  Celle  qui  était  stérile  a  enfanté  beaucoup, 
et  celle  qui  avait  de  nombreux  enfants  a 
défailli. 

0  Jéhovah  met  à  mort  et  vivifie;  il  conduit 
aux  enfers  el  il  en  ramène. 

«  Jéhovah  fait  le  pauvre  et  le  riche;  il 
abaisse  el  relève. 

«  11  suscite  de  la  poussière  le  petit  (3),  il 
élève  du    fumier  l'indigent,  pour    les  faire 
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asseoir   avec  les  princes  et  leur  donner  en 
héritage  un  trône  de  gloire. 

((  Car  à  jt'hovah  sont  les  pôles  de  la  terre; 
sur  eux  il  a  posé  le  globe. 

«  Il  gardera  les  pieds  de  ses  saints  ;  les  im- 
pics resteront  muets  dans  les  ténèbres,  car 
nul  ne  se  soutiendra  par  sa  propre  force. 

«Jéhovah!...  Ses  ennemis  seront  brisés; 
du  haut  des  cienx  il  tonnera  sur  leurs  tôles. 
Jéhovah  jugera  les  confins  de  la  terre  :  il  don- 
nera la  force  à  son  roi  ;  il  rehaussera  la  gloire 
de  son  Messie  (4)1  » 

Ce  sublime  cantiiine  a  une  grande  ressem- 
blance avec  le  cantique  de  la  Mère  du  Sau- 
veur. Cette  femme  stérile,  mais  qui  enfante 
beaucoup,  et  celte  autre  à  plusieurs  enfants, 
qui  vient  à  défaillir,  reparaîtront  plus  d'une 
fois  dans  les  Proi»hètes  et  dans  les  Apôtres. 
C'est  la  gentililé,  longtemps  stérile,  qui  en- 
fantera plus  d'élus  à  Dieu  que  la  synagogue, 
longtemps  seule  féconde,  Anne,  dont  le  nom 
signifie  pleine  de  grâce,  a  désigné  la  première, 
sous  le  nom  de  Messie,  Christ,  Oint,  le  fils  de 
la  Vierge  pleine  de  grâce  ;  car,  que  ce  Christ 
ici  soit  le  Messi(î,  c'est  ce  qu'avouent  tous  les 
anciens  docteurs  de  la  synagogue  (5). 

Elcana  et  Anne  revinrent  dans  leur  maison; 
mais  l'enfant  resta  à  Silo,  où  il  servait  à  l'E- 
ternel, sous  les  yeux  du  graml-prêtre,  vêtu 
d'un  éphod  de  lin.  L'Eternel  bénit  Anne,  et 
elle  enfanta  encore  trois  fils  et  deux  filles  ; 
mais  Samuel,  à  qui  elle  apportait  une  petite 
tuni(jue  aux  jours  de  fête,  se  fortifiait  et  crois- 
sait, aimé  de  Dieu  el  des  hommes  (G). 

Les  deux  fils  d'Héli,  Ophni  et  Phinéès, 
étaient  des  enfants  de  Bélial  et  ne  connais- 
saient point  Jéhovah.  Ils  abusaient  des  fem- 
mes qui  vivaient  en  retraite  à  la  porte  du  ta- 
bernacle. Ils  éloignaient,  par  leur  avarice 
insolente,  les  Israélites  du  culte  divin  et  des 
sacrifices.  Informé  de  leurs  désordres,  Héli, 
qui  était  très-vieux,  se  contenta  de  leur  faire 
une  réprimande,  sans  user  de  son  autorité, 
ainsi  qu'il  le  devait  pour  l'honneur  de  Dieu, 
et  comme  père,  et  comme  grand-prôtre,  et 
comme  juge  :  v  Pourquoi  faites-vous  de  pa- 
reilles choses,  des  choses  abominables,  ainsi 
que  je  l'apprends  de  tout  le  peuple?  Cessez, 
mes  enfants;  car  il  n'est  pas  bien  qu'on  dise 
de  vous,  ce  que  j'entends,  que  vous  faites 
transgresser  la  loi  par  le  peuple  de  l'Eternel. 
Lorsqu'un  homme  offense  un  homme,  on  peut 
demander  à  Dieu  le  pardon  du  eoupable; 
mais  si  l'homme  offense  directement  î'Eter- 


(1)  I  Reg..  I,  28.  Ed  hébreu,  le  premier  livre  de  Samuel,  —  (2)  En  hébreu,  eami,  ma  corne.  Chez  les  an- 
cieas,  des  cornes  étaient  le  symbole  de  la  puissance  et  de  la  majesté.  Ainsi,  l'on  voit  des  médaiilea  où  les 
rois  sont  représentés  avec  des  cornes,  (a)  Au  dire  d'Ovi  'e  et  de  Valère  Maxime,  un  préteur  romain,  qui 
venait  de  remporter  une  brillante  victoire,  s'élant  trouva  tout  d'un  coup  la  face  cornue,  on  y  vit  aussitôt 
une  marfjue  de  royauté,  et  le  préteur  se  condamna  à  l'exil  pour  ne  pas  expos-jr  la  liberté  de  sa  patrie.  (6). 
Horace,  à  pou  près  dans  le  même  sens,  dit  à  son  amphore,  qu'elle  donne  des  cornes  au  pauvre,  c'esl-à-dire 
de  la  force,  du  courage,  de  la  confiance  (c).  Il  ne  fiut  donc  pas  s'étonner  lorsque,  dan-i  l'Ecriture,  ce  mot  a 
■une  signification  aujlogue.  On  se  l'appelle  que  Moïse,  au  sortir  de  son  entretien  avec  Du'u  sur  la  montagne, 
avait  la  face  cûrnue.  c'est-à-dire  rayonnante  de  majesté.  —  (3)  Doi,  on  hébreu.  —  (i)  I  Reg.,  n,  1-10.  — 
(b)  Jonathan  ben-Huziel-,  le  Medras:;h-Rabba,  sur  Is  Lnmentalions  ;  Medrasch-Tehillim,  sur  le  Psaume  lxxv  ; 
R.  Samn^il  1  aniado,  etc.  —  (6)  I  Rîg.,  n,  il,  12,  18 et  19. 


(#)  BpMiliaim,  D$  w(u  numitm.,  diiMrt.  7.  —  ({.)  Ovid»,  Mit.,  V  XIII,  6aM21  ;  V»l,  Mwt.,  S,  «.  ->  («)  W.,  1.  III,  od.  OT. 
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nel  liii-mcme,  quoi  iiiéiliatciir  inlercôcJera 
pour  lui?  I)  Mais  ils  n'onltMidirent  pas  la  voix 
de  leur  père,  parce  que  l'Eternel  voulait  les 
punir  de  inf)rt.  Alors,  vint  un  homme  de  Dieu 
auprès  d'Héli,  et  il  lui  rappela  comment  l'E- 
toniel  s'était  révélé  à  la  maison  de  son  jière, 
quant  Israël  demeurait  encore  en  Egypte; 
comment  il  avaft  choisi  la  tribu  de  Lévi  pour 
pon  service,  et  la  famille  d'Aaron  pour  son 
sacerdoce.  «  Et  voilà  que  vous  honorez  vos 
enfants  plus  que  moi!  Aussi  voici  ce  que  dit 
l'Eternel  :  J'honorerai  qui  m'honore,  mais 
ceux  qui  me  méprisent  seront  couverts  d'i- 
gnominie. »  Le  prophète  ajouta  les  malheurs 
dont  l'Eternel  le  menaçait,  lui  et  sa  postérité, 
et  en  donna  pour  preuve  que  ses  deux  fils 
mourraient  le  même  jour.  «  Et  je  me  suscite- 
rai, conclut-il,  un  prêtre  fidèle,  qui  agira  se- 
lon mon  cœur  et  mon  âme;  et  je  lui  bâtirai 
une  maison  stable,  et  il  marchera  devant  mon 
Christ,  tous  les  jours  (1).  » 

Or,  en  ce  temps-là,   la   parole  de  Jéhovali 
Était  rare,  c'est-à-dire,  il  y  avait  peu  de  pro- 
phètes et  point  de  vision  manifeste.  Un  jour 
qu'Héli,    dont  les  yeux  s'obscurcissaient  par 
la  vieillesse,  était  sur  son  lit,  il  arriva  que  le 
jeune  Samuël_,  qui  couchait  à  peu  de  distance 
et  non  loin  de  l'arche,  s'entendit  appeler  par 
son  nom,  au  commencement  de   la  nuit,   et 
avant  que  la  lampe  fût  éteinte  dans  le  taber- 
nacle. Persuadé  que  c'était  le  grand-prêtre,  il 
répondit  :  a  Me  voici,»  co-urut  à  lui,  et  répéta: 
((  Me  voici,  car  vous  m'avez  appelé.  »  L'autre 
assura   que  non,  et  lui  dit  de  retourner  dor- 
mir.  Samuel  obéit,    fut  appelé  une  seconde 
'ois,  alla  de   nouveau  au  grand-prêtre   et  fut 
;  envoyé  comme  la  première.   Or,  Samuel  ne 
connaissait  point  encore  Jéhovah,   sa    [tarole 
ne  lui  avait  pas  encore  été  révélée;  c'est-à-dire 
l'Eternel  ne  s'était  point  encore  fait  connaître 
à  lui  dans  des  visions  prophétiques.  La  même 
chose  ayant  eu  lieu  une  troisième  fois,  Héli 
connut  que  l'Eternel  appelait  l'enfant,  et  dit  à 
Samuel  :  «  Va  et  dors,  et  s'il  t'appelle  encore 
une  fois,    tu  diras  :  0  Jéhovah,  parlez,  car 
votre  seiviteur  écoute.    »    Samuel   donc  s'en 
alla  et  dormit.    El  Jéhovah  vint,   et  s'arrêta 
[)rés  de  Samuel,  et  l'appela  comme  il   avait 
lait  les  autres  fois  :    «  Samuel,  Samuel  1  »  et 
Samuel  dit   :    a   Parlez,  ô  Jéhovah,  car  votre 
serviteur  écoute.  »  Et  Jéhovah  dit  à  Samuel  : 
Voilà  queje  vais  faire  entendre  une  parole  en 
I.-raël,  et  les  deux  oreilles   en  retentiront  à 
quiconque  l'ouïra.  En  ce  jour-là,  je  susciterai 
contre  Héli  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  sa  maison  : 
je  commencerai  et  j'achèverai.  Car  je  lui  ai 
pré  lit  queje  jugerai  sa  maison  à  jamais,  à 
cause  dû  son  iniquité,  parce  qu'il  a  connu  que 
ses  fils  agissaient  indignement  et  ne  les  a  pas 
oorrigis.  C'est  pourquoi  j'ai  juré  sur  la  maison 
d'Héli,  que  son  iniquité  ne  sera  jamais  expiée 
par  des  oblations  ni  par  des  présents.    »    Or, 
Sainuël  demeura  au  lit  jusqu'au  matin  et  ou- 
vrit la  porte  de  la  maison  do  l'Eloiuol.  }\  crai- 


gnait de  déclarer  la  vision  à  ï\^]\.  Mais  cplnî« 
ci  l'appela  :  «  Mon  fils  Samuel  I  »  11  répondit: 
«  Me  voici.  »  Héli  l'interrogeant  :  «  Quelle 
est  la  parole  qu'il  t'a  dite?  Ne  me  la  cache 
point,  je  te  prie;  que  Dieu  te  fasse  ceci  et  y 
ajoute  cela,  si  tu  me  caches  rien  de  la  parole 
qui  t'a  été  dite.  »  Samuel  lui  déclara  donc 
tout  et  ne  lui  cela  rien,  il  répondit  :  «  Il  est 
l'Eternel!  qu'il  fasse  ce  qui  est  bon  à  ses 
yeux  (2).  » 

Ces  paroles  respirent  une  touchante  rési- 
gnation. Mais  Dieu  lui  demandait  autre  chose, 
de  réprimer  avec  fermeté  les  désordres  de  ses 
deux  fils.  Puisqu'il  était  l'Eternel,  le  souverain 
maître,  il  fallait  lui  obéir  en  cela  d'abord,  et 
faire  cesser  les  scandales  qui  déshonoraient 
son  culte.  Sa  faiblesse  à  cet  égard,  inexcu- 
sable dans  un  père,  dans  un  premier  magis- 
trat, dans  un  grand-[)rêtre,  acheva  d'attirer 
sur  lui  les  châtiments  dont  il  était  menacé  de- 
puis longtemps. 

Quant  à  Samuel,  il  devint  grand  ;  l'Eternel 
était  avec  lui  et  il  ne  laissa  tomber  à  terre 
aucune  de  ses  paroles,  mais  elles  eurent  tou- 
tes leur  accomplissement.  Et  tout  Israël  con- 
nut, depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée,  que  Sa- 
muel avait  été  accrédité  prophète  de  Jéhovah. 
L'Eternel  continua  de  lui  apparaître  dans 
Silo  ;  car  c'est  là  que,  par  sa  parole,  il  se  dé- 
couvrit à  lui.  Tout  ce  que  Samuel  disait  au 
peuple  s'accomplissait  (3). 

Il  y  avait  guerre  entre  Israël  et  les  Philis- 
tms.  Israël  fut  défait  et  perdit  dans  un  com- 
bat environ  quatre  mille  hommes.  Les  ancien» 
résolurent  alors  de  faire  venir  de  Silo  l'arche 
de  Jéhovah,  afin  d'être  sauvés  par  elle.   Le 
peuple  envoya  donc  à  Silo,  et  ils  apportèrent 
de  là  l'arche  de  l'alliance  de  Jéhovah-Sabaoth, 
assis  sur  les  chérubins.  Et  les  deux  fils  d'Héli, 
Ophni  et  Phinéès,  étaient  avec  l'arche  de  l'al- 
liance de  Dieu.  Et  quand  l'alliance  de  Jého- 
vah fut  venue  dans  le  camp,  tout  Israël  [»oussa  - 
de  grandes  acclamations  et  la  terre  en  reten- 
tit. Les  Philistins  les  ouïrent,  et  se  demandè- 
rent :  «  Quelle  est  cette  clameur  dans  le  camp     ^ 
des  Hébreux?  »   Ayant  appris  que  l'arche  de 
Jéhovah  y  était  arrivée,  ils  s'écrièrent  saisis      \ 
de  crainte  :  «  Elohimest  arrivé  dans  le  camp. 
Malheur  à  nous  !  car  il  n'en   était  pas  ainsi 
hier  ni  avant-hier.  Malheur  à  nous  !  Qui  nous 
sauvera  de  la  main  de  ces  Elohim  puiftsanLs? 
Ce  sont  ces  Elohim  qui  ont  frappé  l'Egypte  de 
toutes  les  plaies  au  désert  (4)?  » 

On  voit  que  les  PJnlistius  n'avaient  pas  ou- 
blié ce  que  l'EterneX  avait  fait  à  l'Egypte.  Ils 
craignaient  (juelque  chose  de  pareil.  Us  par- 
lent de  lui  tantôt  au  singulier,  tantôt  au  plu- 
riel. Ce  leur  était  d'autant  plus  facile  ijue  le 
mot  Elohim,  dont  ils  se  servaient,  et  que  nous 
avons  retenu  pour  cela,  signiiie  également  et 
un  dieu  et  plusieurs.  Sans  doute  l'idée  du 
grand  nombre  n'était  pas  fort  nette.  Il  est 
possible  cependant,  comme  le  pensent  quel- 
ques docteurs  de  la  synagogue,  qu'il  y   eût 


(i;  1  Reg.,  ij,  1Î.36.  -  W  (Oifi;  lu,  1.18.  -  (3)  féW.,"»»    10-21.  -  C4J  AiU.,  iv,  1-9. 
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parmi  eux  nnolqiics  in.livMu>  ([ui  .i^nitMil  une  Dieu  d'Israël  vous  accordera  la  demande  que 
CouiiaUsano  plus  oxaclo  du  hicii  d'Israël  et  vous  lui  avez  faite.  »  On  aime  à  le  voir  hénis- 
qui  révéraient  Tarche  de  son  allianoc  (I).  sant  la  nuM-e  et  son  époux  :  «  Que  rElcrnel 
Los  Philislins  s'encouragèrent  néanmoins  A  vous  .lonno  d'autres  enfants  pour  le  gai^e  que 
une  défense  vii^ourcuse,  pour  ne  pas  toinl^or  vous  avczoontlé  à  rKtornel!  »  Il  paraît  avoir 
BOUS  le  joug  d'un  peuple  qui  avait  été  sous  \ù  afTeolionnô  Samuel  comme  un  lils.  Qui  n'ad- 
liHir.  Une  seconde  bataille  se  livra,  l/issuc  en  mirerait  l'humble  résignation  avec  la(iuell;;  il 
fut  encore  plus  dcsasireuse  pour  Israël.  L'ar-  rcc^oil  la  terrible  annonce  que  Dieu  lui  fait 
mée,  après  avoir  perdu  trente  mille  hommes,  par  ce  jeune  entant  :  «  Il  est  le  maître  ;  qu'il 
fut  dispersée  :  les  deux  fils  d'IIéli  piM-dirciit  la  soit  fait  comme  il  lui  plaît  !  »  Pourquoi  son 
vie  ;  et,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  terrible  dans  le  amour  envers  ses  fils  n'a-l-il  pas  été  plus  ferme 
jugement  de  Dieu,  l'arche  d'alliance  fut  piise  et  plus  sage?  Par  rapport  à  e''Z,  sa  douceur, 
par  les  ennemis.  ailleurs  si  aimable,  dégénéra  en  coupable 
Un  Bonjamite  accourut  de  l'arméi^.  à  Silo,  connivence,  et  il  devint  complice  des  scanda- 
les vêtements  tléchirés  et  la  lèlc  couverte  de  les  que  ces  malheureux  donnaient  au  peuple, 
poussière.  Il  trouva  le  grand-prètre  assis  sur  A  la  vérité,  il  leur  reprocha  leurs  désordres, 
son  trône,  les  yeux  fixés  sur  le  chemin  ;  car  mais  il  ne  les  punit  point.  Sa  touchante  ré- 
son  cœur  tremblait  à  cause  de  l'arche  de  Dieu,  primande,  qui  ne  toucha  que  lui,  fut  perdue 
A  mesure  qu'il  avance,  le  bruit  do  la  défaite  pour  eux;  et,  par  suite  de  sa  faiblesse,  perdue 
se  répand,  des  cris  et  des  pleurs  s'élèvent  :  le  fut  pour  lui-même  la  mena(^ante  admonition 
pontife,  atlaissé  sous  le  [loiils  de  quatre-ving-  de  Dieu  par  son  prophète,  et  l'annonce  du  ju- 
dix-huit  ans,  et  ne  voyant  plus  de  vieillesse,  gement  plus  proche  par  le  saint  enfant.  Il  pa- 
entend  le  tumulte,  en  demande  la  cause.  Le  raît  que  ce  fut  contre  sa  volonté  que  ses  fils 
Benjamite  lui  répond  :  «  Je  suis  venu  de  la  emmenèrent  de  Silo  l'arche  de  l'Eternel.  Il  ne 
bataille,  et,  aujourd'hui  même,  je  me  suis  en-  l'empêcha  point  ;  c'est  pourquoi  il  était  in- 
fui  de  l'armée.  »  Héli  lui  dit  :  Qu'est-il  arrivé,  quiet.  Le  vieillard  aveugle  était  donc  assis,  le 
ô  mon  fils?» — «  Israël  s'est  enfui  devant  les  visage  tourné  vers  le  chemin,  pour  écouter 
Philistins,  reprend  le  messager,  une  grande  les  pas  du  voyageur,  qui  pourrait  donner  des 
ruine  est  sur  le  peuple  ;  de  plus,  vos  deux  fils  nouvelles  de  l'arche  de  Jéhovah,  assis  entre 
sont  morts,  Ophni  et  Phinéès,  et  l'arche  de  les  chérubins.  Le  tum^jlte  du  peuple  se  lamen- 
Dieu  est  prise.  »  Quand  il  eut  nommé  l'arche  tant  ne  lui  fit  point  perdre  son  calme.  «  Qu'est- 
de  Dieu,  Héli  tomba  de  son  siège  à  la  renverse  il  arrivé,  mon  fils?  »  demande-t-il  au  messa- 
près  de  la  porte,  et  s'étant  brisé  la  tête,  il  ger.  Il  apprend  la  défaite  d'Israël  ;  il  apprend 
mourut;  car  il  était  vieux  et  appesanti  par  la  mort  de  ses  deux  fils.  Mais  quand  il  apprend 
l'âge.  Il  avait  jugé  Israël  quarante  ans.  de  l'arche  de  Jéhovah  qu'elle  est  entre  les 
Sa  belle-fille,  femme  de  Phinéès,  qui  était  mains  des  ennemis,  son  cœur  se  brise  avant 
enceinte,  ayant  oui  la  nouvelle  que  l'arche  de  qu'il  se  brise  la  tète.  Il  tombe  et  meurt. 
Dieu  était  prise,  que  son  beau-père  était  mort,  Sans  doute,  on  ne  peut  justifier  ce  vieillard 
ainsi  que  son  mari,  fut  saisie  des  douleurs,  se  puisque  l'Ecriture  lui  fait  de  si  sévères  re- 
baissa et  enfanta.  Et  pendant  qu'elle  se  mou-  proches.  Mais  qui  voudrait  le  condamner  sans 
rait,  les  femmes  qui  se  tenaient  auprès  d'elle  pitié  ?  Qui  voudrait  soutenir  que  ce  châtiment 
lui  dirent  :  «  Ne  crains  point,  car  tu  as  en-  si  terrible  dont  Dieu  le  frappa  dans  le  temps, 
lanté  un  fils.  »  Mais  elle  ne  leur  répondit  ne  l'a  point  sauvé  pour  l'éternité? 
rien  et  n'y  fit  pas  même  attention.  Elle  appela  Les  pères  et  mères  peuvent  toujours  ap- 
l'enfant  Jehabod,  ou /îo«-^/o2>e,  disant  :  «Elle  prendre  de  son  exemple  avec  quelle  bonté 
n'est  plus,  la  gloire  d'Israël,  »  à  cause  que  sévère  ils  doivent  élever  leurs  enfants,  et  avec 
l'arche  de  Dieu  était  prise  et  que  son  beau-  quelle  rigueur  Dieu  punira  leur  négligence 
père  et  son  mari  étaient  morts.  Elle  répéta  ea-  sur  ce  point,  fussent-ils  irréprochables  d'ail- 
re  une  fois  en  mourant  :  «  Elle  n'y  est  plus,  leurs. 

gloire  d'Israël,  parce  que  l'arche  de  Dieu  Joyeux  de  leur  grande  victoire  et  fiers  de 

l  prise  (2)1»  posséder    l'arche  sainte,   dont  l'arrivée  au 

Ainsi  mourut  cette  vraie  Israélite;   ainsi  camp  d'Israël  les  avait  effrayés  naguère,  les 

mourut  son  beau-père,  le  grand-prètre  et  juge  Philistins  l'emmenèren/-  Viomphants  à  Azot, 

Héli,  quel'Ecriturenouspeinten  pende  traits,  dans  le  temple   de   leur  dieu  Dagon.  Suivant 

mais  en  traits  qu'elle  seule  sait  peindre.  Di-  toutes  les  apparences,  celte  idole  représentait 

gi^  pleine  de  douceur,    zèle  sincère  pour  la  par  le  haut  une  figure  humaine   et  se  termi- 

gl^  de  Dieu  reluisent  dans   ses  paroles    et  nait  par  la   queue  d'un  poisson.   Diodore  de 

dansées  actions  II  surmonta  sa  naturelle  et  Sicile  nous  apprend  que  dans   une  des  plus 

trop  molle  débonnaireté,  quand  il  réprimande  fameuses  villes   des  Philistins,   Ascalon,  on 

Anne, qu'après  avoir  considérée  longtemps,  il  adorait  une  divinité,  femme  par  la  tête,  et 

crut  aûpable  d'Intempérance.  Mais,  quand  il  poisson  par  le  reste  du  corps   (3).  Le  nom 

sut  q^lle    n'avait  fait    (jue    répandre   son  même  de  Dagon,  que  lui  donne  l'Écriture  et 

cœur  a%gé  devant  Dieu,  avec  quelle  tendresse  qui  veut  dire  poisson  en  hébreu,  le  fait  assez 

pontificale  il  la  console  :  «  Allez  en  paix;  le  entendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  habitaniâ  ds 
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la  villi>,  s*(5tant  levés  dès  le  point  du  jour, 
Irouvèrenl  l'idole  renversée  par  terre  dcv-iut 
l'aichc  (le  Jéhovah.  Ils  la  remirent  en  |dace. 
Le  iendeinain,  elle  était  non-seulement  ren- 
versée, mais  encore  brisée.  Le  tronc  gisait 
par  terre  devant  l'arche  ;  la  tète  et  les  mains, 
Hu  contraire,  se  trouvaient  jetées  sur  le  seuil 
du  temple.  Do  là,  l'usage  que  les  prêtres,  et 
les  autres  Philistins,  quand  ils  entraient  dans 
le  temple  deDagon,  ne  posaient  point  le  pied 
sur  le  seuil  de  ta  porte  (1).  Peut-être  même 
que  cette  coutume  {lassa  de  Syrie  à  Rome,  où 
l'on  voit,  du  temps  d'Auguste,  que  l'on  tenait 
pour  sacré  le  seuil  des  temples. 

Au  même  temps,  les  habitants  de  la  ville  et 
du  pays  d'alentour  furent  frappés  de  maladies 
humiliantes  et  douloureuses.  De  plus,  une 
multitude  innombrable  de  rats  inondèrent 
les  campagnes.  Se  voyant  en  proie  à  la  con- 
fusion et  à  la  mort,  ceux  d'Azot  s'écrièrent  : 
«  Que  l'arche  du  Dieu  d'Israël  ne  demeure  pas 
parmi  nous,  parce  que  sa  main  s'est  appe- 
santie sur  nous  et  sur  notre  dieu  Dagon  !  » 
Les  princes  des  Philistins,  s'élant  consultés, 
la  firent  transporter  à  Geth.  Mais  les  mêmes 
fléaux  y  accablèrent  le  peuple  ;  tous  les  habi- 
tants étaient  frappés,  depuis  le  plus  petit  jus- 
qu'au plus  grand,  et  leurs  entrailles  sortaient 
de  leurs  corps  et  se  pourrissaient.  Lorsque  de 
là  on  conduisit  l'arche  à  Accaron,  les  habi- 
tants commencèrent  à  crier  :  «  Ils  nous  ont 
amené  l'arche  du  Dieu  d'Israël  afin  qu'elle 
nous  tue,  nous  et  notre  peuple.  Ramenez-la 
au  lieu  où  elle  était.  »  En  effet,  l'épouvante 
et  la  mort  se  répandirent  aussitôt  dans  la 
ville  entière;  la  main  de  Dieu  s'y  appesan- 
tissait de  telle  sorte,  que  le  cri  de  toute  la 
ville  monta  jusqu'au  ciel  (2). 

L'arche  de  l'Eternel  ayant  ainsi  parcouru 
et  frappé  tout  le  pays  pendant  sept  mois,  les 
satrapes  des  Philistins  convoquèrent  leurs  de- 
vins et  leurs  prêtres,  et  leur  dirent  :  «  Que 
ferons-nous  à  l'arche  de  Jéhovah?  Dites-nous 
comment  la  renvoyer  au  lieu  où  elle  étai-t.  >> 
Ceux-ci  leur  recommandèrent  de  ne  pas  la 
renvoyer  vide,  mais  de  l'accompagner  d'une 
ofîrande  pour  le  péché,  savoir  :  des  figures 
d'or  représentant,  les  unes  la  maladie  dont 
ils  avaient  été  affligés,  les  autres  le  fléau  qui 
avait  ravagé  leurs  campagnes  ;  le  tout  au 
nombre  de  cinq,  suivant  les  cinq  principautés 
des  Philistins,  a  Quand  vous  rendrez  ainsi 
çloire  au  Dieu  d'Israël,  peut-être  qu'il  refi- 
lera sa  main  de  vous,  et  de  vos  dieux,  et  de 
votre  terre.  Pourquoi  endurciriez-vous  votre 
cœur  comme  les  Egyptiens  et  comme  Pha- 
raon ?  Ne  fut-ce  point  quand  ce  Dieu  les  eut 
accablés,  comme  en  se  jouant,  qu'ils  laissèrent 
partir  les  enfants  d'Israël  et  que  ceux-ci  s'ea 
allèrent  (3)  ?» 

Ainsi  que  déjà  cyous  l'avons  observé,  l'on 
voit  que,  du  temps  d'Héli  et  de  Samuel,  les 
nations   connaissaient  encore  bien  la  puis- 


sance souveraine  du  Dieu  d'Israël  et  les  plaies 
terribles  dont  il  avait  frap[ié  l'Egypte.  Celles 
dont  il  affligeait  alors  les  Philistins,  peu|jle 
navigateur  et  commerçant,  durent  augmenter 
encore  et  la  connaissance  et  la  terreur  de  son 
nom.  Il  était  facile  de  reconnaître,  avec  les 
prêtres  de  la  Palestine,  que  Jéhovah  était 
au-dessus  des  dieux  de  la  Syrie,  au-dessus 
des  dieux  de  l'Egypte,  et,  par  suite,  au-dessus 
des  dieux  importés  de  là  en  Grèce;  il  était 
facile  de  reconnaître,  en  un  mot,  qu'il  est  le 
Dieu  des  dieux,  comme  lui-même  il  s'appelle. 
Toutefois  ces  mêmes  prêtres  ne  concluront 
pas  :  (I  Ce  Dieu  si  puissant,  qu'il  écrase  comme 
en  se  jouani  et  nos  dieux  et  nous,  comme  il 
a  fait  jadis  de  l'Egypte  et  de  ses  dieux,  il  faut 
l'adorer  comme  lui-même  il  le  demande  et 
laisser  là  notre  impuissante  idole  avec  sa  tèle 
et  ses  bras  mutilés.  »  Mais  non,  cette  idole 
tellement  absurde  que,  pour  peindre  l'idéal 
du  ridicule,  lepoëte  n'a  rien  trouvé  de  mieux: 
visage  d'une  belle  femme  se  terminant  par  la 
queue  dégoûtante  d'un  sale  poisson  (4)  ;  ce 
Dagon  informe,  renversé  par  terre,  mis  en 
pièces  et  jeté  sur  le  seuil  comme  une  immon- 
dice,  ils  le  ramasseront,  ils  le  raccommode- 
ront, ils  le  raffermiront  en  sa  place  avec  des 
chevilles  et  des  cious.  Pour  le  Dieu  vivant  qui 
leur  a  fait  sentir  si  efficacement  ce  qu'il  est, 
ils  ne  penseront  qu'à  renvoyer  honorablement 
son  arche,  pour  ne  point  périr  tout  à  fait. 
Comme  eux,  tous  les  Philistins  reconnaissent 
la  puissance  souveraine  du  Dieu  d'Israël  I 
comme  eux,  ils  croient  et  tremblent  :  comme 
eux,  ils  s'arrêtent  à  la  peur.  Il  est  à  croire 
cependant  que  si  la  masse  du  peuple  en  resta 
là,  plus  d'un  individu  fit  mieux.  En  effet, 
nous  verrons  un  corps  de  six  cents  Philistins, 
de  Geth,  venir  au  service  de  David,  et  leur 
chef  lui  dire,  à  la  révolte  d'Absalom  :  «  Vive 
Jéhovah  1  et  vive  le  roi  mon  seigneur  !  Par- 
tout où  sera  mon  Seigneur  le  roi,  là  sera  ton 
serviteur (5).  »  Toujours  est  il  que  Dieu  ne 
s'est  pas  laissé  sans  témoignage,  même  au 
milieu  des  nations  infidèles.  Au  moment  que 
les  Philistins  triomphent  de  son  peuple,  c'est 
alors  qu'il  triomphe  d'eux  et  q^'il  les  force  à 
lui  rendre  tous  publiquement  hommage. 

Les  prêtres  et  les  devins  conclurent  qu'il 
fallait  placer  l'arche  sur  un  char  neuf  y  atte- 
ler deux  vaches  qui  nourrissaient  leur  veau  et 
qui  n'avaient  jamais  porté  le  joug,  enfermer 
leurs  veaux  dans  Tétable,  et  puis  les  laisser 
aller  sans  les  conduire.  Il  était  visible  que, 
sans  un  instinct  particulier,  ces  vaches  ne 
s'éloigneraient  pas  du  lieu  où  étaient  renfei'- 
més  leurs  petits.  Ils  ajoutèrent  encore  da 
prendre  garde  si  l'arche  monterait  par  le  che- 
min de  Bethsamès,  ville  d'Israël.  «  Dans  ce 
cas,  il  sera  manifeste  que  c'est  Lui  qui  nous  a 
fait  un  mal  si  terrible.  Que  si  elle  n'y  va  pas, 
nous  saurons  que  ce  n'est  pas  sa  main  qui 
nous  a  frappés,  mais  que  cela  nous  est  arrivé 
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pnr  hnsarJ.  »  Ce  conseil  fui  suivi.  Les  vaches 
s'en  allcreul  tout  dmit  vers  Bullis  iraès,  cl 
s'avuncoieiit  en  miii;i!^sant,  >un-^  so  dtHourner 
ni  à  dn)ilc  ni  à  t;;aiclie.  Selon  plusieurs,  il  y 
avait  d'Accoron  à  celto  ville  environ  scpl 
ii.'ues.  Le?  princes  des  Philistins  les  suivirent 
ju.xqu'aux  terres  de  Betiisamès,  l'U  la  tribu  de 
Juda(l). 

Los  Belhsuniites  moisson  imient  les  blés  dans 
une   vallée,   tiuaud,   à   leur   grande    ioie,  ils 
aiierçurent  l'arche  de  l'Eternel.   Le  cnar  qui 
la   portait  vint  dans  le   champ  de  Josué,  do 
Belhsamès,  où  les  vaches  s'arrêteront.  Beth- 
saujés  étant  une   ville  sacerdotale,   les  lévites 
qui  s'y  trouvaient  déposèrent  l'arche  sur  une 
glande  pierre  qui   était   dans  le  champ  ;  les 
aulres  roupcrenl  le  bois  du  char,  mirent  les 
vaches  dessus  et  les  oflVirent  en  holocauste  à 
rElerncl,  ainsi  (^ue  d'autres  victimes.  Cepen- 
dant, la  loi  détendait^   sous  peine  de  mort, 
même  aux  lévites,  de  regarder  à  nu  l'arche 
de  Jéhovah(2).  Or,  dans  la  multitude  innom- 
brable  qui   dut   naturellement    accourir    de 
toutes  parts,    plusieurs,   oubliant  ces  ordon- 
nances si  expresses,  non-seulement  regardè- 
rent l'arche  avec  une   curiosité   indiscrète  au 
dehors,  mais,   suivant  la  force  de  l'hébreu, 
portèrent   la  hardiesse  jusqu'à  regarder  de- 
dans. Pour  leur  rappeler  la  crainte  et  le  res- 
pect dû  à  son  sanctuaire,  Dieu  en  frappa  un 
grand  nombre.  Lft  plupart  des  interprètes  et 
les  j)lns  habiles,  à  la  suite  de  saint  Jérôme  et 
de  l'historien  Josèphe(3),  entendent  soixante- 
dix  hommes  sur  cinquante  mille,  ou  qui,  par 
leur  considération,  équivalaient   à  cinquante 
mille  du  vulgaire.  Le  peuple  de  Bethsamès 
pleura  de  ce  que  l'Eternel  l'avait  frappé  d'une 
si   grande  plaie,  et  il  se  dit  :    «  Qui  pourra 
subsister  en  la  présence  de   Jéhovah,  de  ce 
Dieu  si  saint?  et  chez  qui  montera-t-il  en  s'é- 
ioignanl  de  cette  contrée?  »>  El  il  envoya  des 
messagers  aux  habitants   de   Cariathiarim , 
ville  également  de  la  tribu  de  Juda,  pour  leur 
dire  :  «  Les  Philistins  ont  ramené  l'arche  de 
Jéhovah,  descendezet  emmenez-la  chez  vous.» 
Les  hommes  de  Cariathiarim  étant  venus,  em- 
menèrent chez  eux  l'arche  de  l'Eternel  et  la 
mirent  en  la  maison  d'Abiuadab,  située  dans 
le  lieu   le  plus  élevé  de  la  ville,  appelé,  à 
cause   de  sa  hauteur,  Gabaa;   et  ils  consa- 
crèrent son  fils  Eléazar  pour  garder  ce  sanc- 
toaire  (4).  Au  dire  de  Josèphe,  Abinadab  était 
de  la  tribu  de  Lévi  (5). 

Dei  uis  que  Tarche  était  arrivée  à  Caria- 
thiarim, il  s'écoula  vingt  ans,  pendant  les- 
qu<lî  toute  la  maison  d'Israël  s'attacha  sincè- 
rement à  Dieu.  Cette  grande  défaite  avait 
produit  des  fruits  de  périitence;  et,  sur  l'ex- 
horlation  de  Samuel,  qui  était  alors  juge,  ils 
avaient  rejeté  les  idoles  et  ne  servaient  plus 
que  J^vah.  D'après  l'ordre  de  Samuel,  tout 
Isiftël  Mtesembla  à  Masphath  ;  là,  il  pria  pour 


le  peuple,  qui  s'excita  nu  regret  de  i^es  fautes, 
les  lonfe-sa  (hvanl  rEternol,  et,  pour  les  ex- 
pier, cé'ébr.i  un  jour  do  jeune. 

Les  Philistins,  ayant  ap|)ris  (jue,  surl'ordre 
de  Samuel,  les  enfauls   d'Israël  s'étaient  a^- 
scmblos  à  Masphath,  ,»rol)al>loment  on  armes, 
marchèrent  contre  eux.  Ceux-ci  tremblèrent 
et  din-ntà  Samuel  :  a  Ne  cessez  point  de  crier 
pr)ur  nous  vers  Jéhovah,  notie  Dieu,  alin  (lu'il 
nous  sauve  de  la  main  des  Philistins.  »  Sa- 
muel prit  un  ai^^neau  encore  à   la  mamelle, 
l'oUVil   tout  entier  en    holocauste,    implora 
l'Eternel  pour  son  peuple;  cl  l'Eternel  l'exau- 
ça. Samuel   n'avait  point  encore  achevé  son 
sacrifice,  que  les  Philistins,  ayant  les  Tyriens 
pour  auxiliaires  (6),  commencèrent  le  combat 
contre  Israël.   Mais    Jéhovah  tonna  avec  un 
bruit  terrible  sur  les  Philistins,  les  frappa  de 
terreur,  et  ils  tombèrent  à    l'aspect   d'Israël. 
Los  guerriers,  sortis  de  Masphath,    les   pour- 
suivirent et  les  frappèrent  jusqu'à  Bethchar. 
Et  Samuel  prit  une  pierre  qu  il  plaça  entre 
Masphath  et  Sen,  et  il  appela  ce  lieu  Aben- 
Ezer,  la  pierre  de  secours,  disant  :  «  L'Eternel 
nous  a  secourus  jusque-là.»  C'était  l'endroit 
même  où  l'arche  avait  été  prise  autrefois  (7). 
Ainsi  furent  humiliés  les  Philistins;  ils  n'osè- 
rent plus  approcher  de  la  frontière  d'Israël 
car,  durant  tous  les  jours  de  Samuel,  la  maiç 
de  Jéhovah   fut  sur   eux.  Israël  regagna  h;» 
villes  que  les  Philistins  avaient  prises,  depuis 
Accaron  jusqu'à  Geth,  avec  leurs  territoires  : 
il  y  avait  également  paix  entre  le  peuple  de 
Dieu  et  les  Amorrhoens  (8). 

Samuel  allait  tous  les  ans  à  Bélhel,  à  Galgal 
et  à  Maspha,  y  rendait  la  justice  aux  enfants 
d'Israël,  puis,  revenait  à  Raraatha,  où  était  sa 
maison,  et  où  pareillement  il  rendait  la  justice 
au  peuple.  Il  y  bâtit  un  autel  à  Jéhovah  (9), 
sans  doute  d'après  son  ordre  ;  car,  en  général 
il  n'était  pas  permis  d'offrir  des  sacrifices  ail- 
leurs que  devant  le  sanctuaire. 

Cependant  Samuel  vieillissait  peut-être  plus 
encore  sous  le  poids  des  affaires  que  sous  celui 
des  années.  Il  établit  alors  ses  deux  fils,  Joël  et 
Abia,  pour  rendre  la  justice  à  Bersabée,  au 
midi,  tandis  que  lui  continuait  à  l'autre  extré- 
mité du  pays.  Mais  ils  ne  marchèrent  point 
dans  la  voie  de  leur  père;  se  laissant  aller  à 
l'avarice,  ils  recevaient  des  présents  et  per- 
vertissaient le  droit  (10). C'est  la  première  foi? 
et  la  seule  que  l'Ecriture  parle  de  cette  iel- 
quité  sous  le  gouvernement  des  juges  ;  ce  iju'i 
montre  avec  quelle  exactitude  la  justice  avait 
été  rendue  jusque-là. 

Alors,  tous  les  anciens  d'Israël  s'assem- 
blèrent à  Ramalha ,  auprès  de  Samuel,  lui 
représentèrent  son  grand  âge  ainsi  que  la 
conduite  de  ses  deux  fils,  et  le  prièrent  d'éta- 
blir sur  eux  un  roi  pour  les  gouverner  à  la 
manière  de  toutes  les  nations.  Ces  [laroles 
déplurent  à  Samuel.  Toutefois,  avant  de  ré- 


(1;  I  Re.i,  n,  7-12.  —  (2)  Num,  vi,  15-20.  —  (3)  Lyran,  Estius,  Ménochius,  Tirin. 
^m'  î-  ~  (5)Josèphw,  .Ifj^i^.,  l.  X,  c.  n.-  (6)  Eccii.,  xlvi,    21.  -  (7)  I  Reg.,  v,  1. 
9)  Jàiu.,  i5-l7.  -  (10)  I  Reg.,  vm,  1-3. 
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pcindro,  il  s'adressa  au  roi  véritahle,  il  con-  nous  lisons  dans  la  mf'mo  histoire  dos  Rois, 

siilla  l'Eternel,  qui,  jusqu'alors,  avait  régné  que  le  roi   Adml»,  ayanl  enlevé  la  vii^no  de 

seul  sur  la  postérité  de  Jacob.  Et  Jéhovah  lui  Naboth,  encourut  la  colore  du  Dieu  tout-j)uis- 

dit  :  «  Ecoule  la  voix  de  ce  peuple  en  tout  ce  sant.  Cependant  ici  est  énuméré,  dans  le  droit 

qu'il  te  dira;   car  ce  n'est  pas  toi  qu'ils  re-  du  roi,  renlèvi-racnt  des  chîimps,  diîs  vignes 

jettent,  c'est  moi,  pour  ([ue  je  ne  règne  plus  et  des  meilleures  plantations  d'oliviers.  Lors 

sur  eux.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  toujours  fait,  donc  qu'on  pnidi*  dans  cet  endroit  ce  (jui, 


depuis  le  jour  que  je  les  ai  retirés  de  l'Egypte 
jusqu'aujourd'hui.  Comme  ils  m'ont  aban- 
donné pour  servir  les  dieux  étrangers,  ils 
t'abandonnent  aussi  toi-même.  Ecoute  donc 
à  présent  leur  demande  ;  mais,  auparavant, 
représente-leur  avec  assurance  quel  sera 
le  gouvernement'  du  roi  qui  régnera  sur 
eux  (1).  I) 

Saint  Grégoire  le  Grand  dit  à  ce  sujet  : 
«  Les  enfants  d'Israël  demandèrent  un  roi 
contrairement  à  la  volonté  du  Seigneur;  mais 
la  royauté  fut  ensuite  cause  que  le  peuple,  qui 
avait  rejeté  Dieu,  servit  les  idoles,  adora  les 
simulacres  (2).   » 

Samuel  exécuta  les  ordres  de  l'Eternel. 
«  Voici,  dit-il,  quel  sera  le  gouvernement  du 


ayant  été  commis,"* ^-st  puni  dans  un  aulrf;,  on 
fait  voir  ce  qui  n'est  pas  ordonné  par  le  juge- 
ment divin.  Aussi  le  roi  élu,  David,  quand  il 
demanda  l'aire  du, lébuséen  Oman  pour  y  bâtir 
un  autel  au  Seigneur,  ne  voulut-il  point  user 
de  ce  droit  royal  des  tyrans,  ne  consentant 
même  d'accepter  l'emplacement  qu'après  avoir 
donné  en  échange  le  prix  convenable.  Puisque 
donc  les  choses  contenues  dans  le  droit  royal 
sont  signalées  pour  qu'on  les  évite  bien  plus 
que  pour  qu'on  les  imite,  nous  dévoras  les 
considérer  avec  d'autant  plus  d'u«ttonli()n, 
qu'on  ne  peut  les  éviter  si  on  les  ignore  (4).  n 
Saint  Thomas^  l'ange  de  l'école,  dit  comme 
saint  Grégoire  :  «  Ce  droit  n'était  pas  dû  au 
roi  d'après  l'institution  divine,  mais  on  pré- 


roi  qui  régnera  sur  vous.  Il  prendra  vos  fils      disait  plutôt  l'usurpation  des  rois  qui  se  con- 


pour  conduire  ses  chars  et  pour  en  faire  des 
cavaliers  qui  marcheront  devant  lui  ;  il  en 
fera  des  tribuns  et  des  centurions  pour  son 
armée ,  des  laboureurs  pour  cultiver  ses 
champs,  des  moissonneurs  peur  recueillir  ses 
blés,  des  ouvriers  pour  fabriquer  des  armes  et 
des  chariots.  Il  prendra  vos  filles  pour  se  faire 
apprêter  des  parfums,  ainsi  que  le  pain  et  les 
mets  de  sa  table.  Il  prendra  aussi  les  meil- 
leurs de  vos  champs,  de  vos  vignes  et  de  vos 
plants  d'oliviers,  pour  les  donner  à  ses  servi- 
teurs. Il  exigera  la  dîme  de  vos  moissons  et 


stituent  un  droit  inique,  lorsqu'ils  dégénèrent 
en  tyrannie  et  dépouillent  les  sujets.  Et  cela 
se  voit  par  ce  qui  s'ajoute  à  la  fin  :  Lt  vous 
serez  ses  esclaves;  ce  qui  appartient  propre- 
ment à  la  tyrannie,  car  les  tyrans  régnent  sur 
leurs  sujets  comme  sur  des  esclaves.  Aussi 
Samuel  le  disait-il  pour  les  effrayer  et  les  em- 
pêcher de  demander  un  roi  ;  car  TEcriture 
ajoute  :  Mais  le  peuple  ne  voulut  point  écouter 
la  voix  de  Samuel  (5).  » 

Quant  à  la  menace  de  ne  point  les  exaucer 
lorsqu'ils  crieraient  contre  la  tyrannie  de  leurs 


de  vos  vignes,  pour  les  donnera  ses  eunuques  princes,  elle  leur  faisait  entendre  (ju'ils  méri 

et  à  ses  esclaves.  Il  prendra  vos  serviteurs  et  talent  bien  cette  rigueur  en  préférant,  au  régne 

vos  servantes,  et  les  jeunes  gens  les  plus  forts,  toujours  bénin  de  Dieu,  le  règne  si  facilement 

avec  vos  ânes,  et  il  les  fera  travailler  pour  lui.  abusif  d'un  homme.  Toutefois  nous  verrons 

Il  prendra  enfin  la  dime  de  vos  troupeaux,  et  l'Eternel,  par  le  ministère  de  ses  prophètes, 

vous   serez  ses  serviteurs.    Alors  vous  élè-  non-seulement  instituant  des  rois,  mais  les 

verez  des  cris  à  la  vue  du  roi  que  vous  aurez  reprenant  de  leurs  excès,  les  châtiant  par  des 

élu^  et  l'Eternel  ne  vous  écoutera  point  en  ce  colaraités  annoncées  d'avance,   les   rejetant 

jour  (3).  »  même,  ainsi  que  leur  famille,  quand  ils  ont 

D'après  l'interprétation  commune  des  saints  violé  grièvement  et  habituellement  les  lois  de 

Pères  et  des  docteurs  catholiiiues,  Samuel  ex-  la  rehgion  et  de  l'humanité. 


pose  dans  ces  paroles  non  pas  les  droits  légi 
times  d'un  roi  quelconque,  mais  le  gouverne 
ment  despotique  des  rois   de   l'Orient.    Celui 
que  demandaient  les  Israélites,  une  fois  en 
possession  du  pouvoir  suprême,  pouvait  se 
porter  facilement  aux  mêmes  violences;  alors, 


A  toutes  les  remontrances  de  Samuel ,  le 
peuple  répondit  obstinément  :  «  Non  ;  mais 
un  roi  sera  sur  nous,  et  nous  serons  comme 
toutes  les  autres  nations.  Notre  roi  nous  gou- 
vernera, il  marchera  à  notre  tête  et  il  con- 
duira nos  guerres.  »  L'Eternel,  que  Samuel 


nul  moyen  d'y  remédier,  sans  bouleverser  la  consulta  de  nouveau,  lui  ordonna  de  condes 

nation  entière  et  l'exposer  peut-être  à  de  plus  cendre  à  la  voix  du  peuple  et  de  leur  établir 

grands  maux  encore  :  puissant  motif  pour  de-  un  roi.  Et  Samuel  (fV^ux  anciens  d'Israël  : 

mcurer  sous  le  gouvernement  immédiat  de  a  Ketournez  chacun  dans  sa  ville  (6).  » 
Dieu.   «  Lors  donc  que  l'on  prédit  le  droit  du         Or,  il  y  avait  un  homme  considéré,  de  la 

roi,   observe  saint  Grégoire  le  Grand,   on  tribu  de  Benjamin,  du  nom  de  Ci?.  Il  avait 

montre,   par  la  conduite  d'un  seul  préposé  un  fils  nommé  Saiil ,  qui  était  un  bel  homme 

charnel,  ce  que  les  autres  feront  par  tyrannie,  et  si  grand  qu'il  surpassait  de  toute  la  tète  I( 

non  pas  ce  que  les  élus  doivent  imiter.  Car,  reste  du  peuple.  Son  père  l'envoya  un  jour, 

(l)  I  Reg.  VIII,  4,  9.  —  (2)  Et  ilii  quidem  contra  Domini  voluntalem  regem  petiernnl  ;  sed  a  rcgia  dignitate 
postv>u  actum  est,  ut  populus,  qui  Deum  abjecerat,  idola  coleret,  siniulacra  adoraret,  S,  Greg..  Magii.,  tn 
l  Reg.,  1.  IV,  c.  ii.  —  (3)  I  Reg.,  viii.  10  18.  —  (i)  S.  Greg.  Mag-  l.  in  I  Reg..  1.  IV,  c  ii.  —  (5)  S.  Tl'om», 
summa,  i,  ii,  p.  105,  art.  1,  ad  5.  —  Voir  encore  MeuoqUius,  TiriQ.,  in  hune  locum.  —  (6)  I  Reg.,  vm,  19-..I. 
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avec  un  servileur,  choivher  tlb^  ànc?ses  qui 
s'i't.iicnl  é^'arées.  Il*  mnrohorent  longlemps 
imitilcnient,  et  Saùl  voulait  s'en  retourner 
ijuand  ils  furent  à  Supb,  près  de  Rama,  de- 
meure de  Samuel,  où,  aujourd'hui  encore, 
n[>rès  tant  de  siècles,  le  village  se  nomme  Sa- 
muel. Là,  le  servileur  se  rappela  que  dans  les 
onvircuis  était  l'homme  de  i)ieu.  qu'ils  pour- 
raient consulter  au  sujet  des  ânesses  perdues. 
Suûl  résolut  d'y  aller;  mais,  suivant  l'usage 
de  l'Orient,  il  voulait  lui  ofTrir  quelque  chose. 
On  sait  que  les  Orientaux  ne  se  présentent 
jamais  devant  leurs  princes,  ou  autres  per- 
sonnes considérables,  sans  apporter  un  pré- 
sent, quelque  peu  de  chose  que  ce  soit;  té- 
moin cet  liomme  du  peuple  qui,  paraissant 
devant  le  roi  de  Perse,  lui  présenta,  faute  de 
mieux,  un  peu  d'eau  dans  le  creux  de  sa 
main.  Saûl  allait  faire  de  même.  Il  pensait 
d'abord  à  offrir  un  morceau  de  leur  pain  de 
voyage,  mais  tout  était  consommé.  Par  bon- 
heur, le  serviteur  qui  l'accompagnait  trouva 
une  petite  pièce  de  monnaie  sur  lui. 

Arrivés  près  de  Ramatha,  ou  Rama,  ils  ren- 
contrèrent de  jeunes  tilles  qui  sortaient  pour 
puiser  de  l'eau.  «  Le  voyant  est-il  ici?  »  de- 
mandèrent-ils. Elles  répondirent  que,  s'ils  vou- 
laient encore  le  trouver  dans  la  ville,  ils  de- 
vaient se  hâter.  Ce  jour-là  le  peuple  célébrait 
un  sacrifice  sur  la  hauteur,  et  il  ne  devait 
manger  que  quand  le  voyant  aurait  béni  le 
festin.  Dans  la  ville,  l'homme  de  Dieu  vint  à 
leur  rencontre.  Jéhovah  lui  avait  révélé  la 
veille  :  «  Demain,  à  cette  heure,  je  t'enverrai 
i  un  homme  de  la  terre  de  Benjamin,  que  tu 
I  oindras  pour  chef  de  mon  peuple  d'Israël,  et 
f  il  sauverd  mon  peuple  de  la  main  des  Philis- 
L*-— tins,  parce  que  j'ai  regardé  mon  peuple  et  que 
ses  cris  sont  venus  vers  moi.  »  Aussitôt  que 
Samuel  eut  aperçu  Saûl,  l'Eternel  lui  dit  : 
«  Voilà  l'homme  dont  je  t'ai  parlé  ;  c'est  ce- 
lui-là qui  régnera  sur  mon  peuple.  »  Au  même 
moment,  Saûl  s'approcha  de  Samuel  au  mi- 
lieu de  la  porte,  ou  plutôt  de  la  ville,  et  dit  : 
«  Indiquez-moi,  je  vous  prie,  où  est  la  maison 
du  voyant.  »  Samuel  répondit  à  Saiil  :  «  C'est 
moi  qui  suis  le  voyant;  montez  devant  moi 
au  Lieu-Haut,  afin  que  vous  mangiez  aujour- 
d'hui avec  moi  ;  et  demain  je  vous  renverrai 
dès  le  matin,  après  vous  avoir  expliqué  tout 
ce  que  vous  avez  dans  le  cœur.  Et  pour  les 
ânesses  que  vous  avez  perdues,  il  y  a  trois 
jours,  n'en  soyez  point  en  peine,  parce  qu'elles 
sont  retrouvées.  Et  à  qui  sera  tout  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  Israël,  si  ce  n'est  à  vous  et  à 
toute  la  maison  de  votre  père  ?  »  Saûl  lui 
répondit  :  «  Ne  suis-je  pas  fils  de  Jémini,  la 
plus  petite  tribu  d'Israël?  Et  ma  famille  n'est- 
elle  pas  la  moindre  de  toutes  celles  de  Ben- 
jamin ?  Pourquoi  donc  me  parlez-vous  de  la 
sorte?  » 

Samuel  conduisit  Saiil  et  son  valet  au  festin 
sacré,  plaça  Saûl  au-dessus  de  tous  les  con- 
vives, lui  fit  servir  une  épaule  qu'on  avait 


mise  à  part  d'après  ses  ordres  :  façon  d'hono- 
rer quelqu'un  ,  (jui  non-seulement  (Hait  en 
usage  dans  l'Orient,  mais  (pie  nous  trouvons 
encore  dans  Homère.  Après  le  festin,  Samuel 
mena  son  hôte  dans  la  ville  ,  s'entretint  avec 
lui,  suivant  la  coutume  de  l'Orient,  sur  la 
plate-forme  de  la  maison ,  où  un  lit  lui  avait 
été  préparé.  Le  lendemain,  dès  l'aurore,  Sa- 
muel appela  Saûl  .  <(  Venez  ,  que  je  vous  re- 
conduise. »  Et  Sattl  se  leva,  et  ils  sortirent 
tous  deux,  lui  et  Samuel.  Au  bas  de  la  ville, 
Samuel  dit  à  Saiil  :  «  Dites  à  votre  serviteur 
d'aller  devant;  pour  vous,  demeurez  un  peu 
afin  quejevousapprennela  paroledeDieu(<).)> 
En  même  temps  il  prit  un  petit  vase  rempli 
d'huile,  la  répandit  sur  sa  tète,  le  baisa  (pour 
lui  rencire  hommage),  et  dit  :  «  Voilà  que  par 
cette  onction  Jéhovali  vous  a  consacré  prince 
sur  son  héritage  :  et  vous  délivrerez  son  peu- 
ple de  la  main  des  ennemis  qui  l'environ- 
nent (2).  » 

L'usage  de  consacrer  les  rois  par  l'onction 
était  beaucoup  plus  ancien.  Joatham,  fils  de 
Gédéon,  y  faisait  déjà  allusion  dans  son  cé- 
lèbre apologue,  comme  à  une  coutume  uni- 
verselle. 

Samuel  dit  encore  à  Saiil  que,  près  du  sé- 
pulcre (le  Rachel,  il  trouverait  deux  hommes 
qui  lui  annonceraient  que  les  ânesses  étaient 
retrouvées,  que  son  père  n'y  pensait  plus, 
mais  qu'il  était  en  peine  de  lui  et  du  jeune 
homme.  Plus  loin,  près  du  chêne  de  Thabor, 
il  en  rencontrerait  trois  autres  allant  adorer 
Dieu  à  Béthel.  Ceux-ci  le  salueraient  amicale- 
ment, et  lui  offriraient  deux  pains  qu'il  devait 
accepter.  Ensuite  il  arriverait  à  la  colline  de 
Dieu,  où  il  y  avait  une  garnison  de  Philistins. 
De  là,  entré  dans  la  ville,  il  rencontrerait  une 
troupe  de  prophètes  descendant  de  la  hau- 
teur, précédés  de  lyres,  de  tambours,  de 
flûtes,  de  harpes,  et  prophétisant.  Alors  l'es- 
prit de  Jéhovah  se  saisira  de  vous,  et  voua 
prophétiserez  avec  eux,  et  vous  serez  changé 
en  un  autre  homme.  Lors  donc  que  ces  si- 
gnes vous  seront  apparus,  faites  ce  qui  se 
trouvera  sous  votre  main,  car  Dieu  est  avec 
vous. 

Samuel  lui  recommanda,  de  plus,  de  des- 
cendre àGalgala  et  de  l'y  attendre  sept  jours. 
Alors  il  y  viendrait  aussi  offrir  des  victimes 
pacifiques  et  des  holocaustes,  et  lui  apprendre 
ce  qu'il  aurait  à  faire. 

Aussitôt  que  Saûl  eut  tourné  le  dos  en 
quittant  Samuel,  Dieu  lui  changea  son  cœur 
en  un  autre,  et  tous  ces  signes  lui  apparurent 
le  même  jour.  Quand  ils  arrivèrent  à  la  col- 
line de  Dieu,  V")ilà  une  troupe  de  prophètes  à 
sa  rencontre  ;  l'esprit  de  Dieu  s'empara  de 
lui,  et  il  prophétisa  au  milieu  d'eux.  Tous 
ceux  qui  le  connaissaient  d'hier  et  d'avant- 
hier,  le  voyant  parmi  les  prophètes,  prophé- 
tisant lui-même,  disaient  l'un  à  l'autre: 
«  Qu'est-il  donc  arrivé  au  fils  de  Cis?  Saûl 
est-il  aussi  des  prophètes?»  Delà  ce  pro- 
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ver!»o  :  S aûl  est-il  aussi  des  prophètes?  Sur  la 
hauteur,  il  trouva  son  oncle,  qui  s'entretint 
avec  lui,  mais  auquel  il  ne  dit  rien  de  sa  di- 
gnité royale  (1). 

Queliiue  temps  après,  Samuel  convoqua  le 
peuple  à  Maspha,  devant  l'Eternel,  c'est-à-dire 
devant  l'arche  sainte  qu'on  y  avait  apportée. 
Là,  il  dit  aux  enfants  d'Israël  :  «  Ainsi  parle 
Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël:  c'est  moi  qui  ai 
retiré  Israël  de  l'Egypte,  et  qui  vous  ai  déli- 
vrés de  la  main  des  Egyptiens,  ainsi  que  de  la 
main  de  tous  les  royaumes  qui  vous  affli- 
geaient. Mais  vous,  aujourd'hui  même,  vous 
avez  rejeté  votre  Dieif,  \m  qui  vous  a  sauvés 
de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  misères  qui 
vous  accablaient  ;  vous  avez  dit  :  Non  ;  mais 
établissez  un  roi  sur  nous.  Maintenant  donc 
présentez-vous  à  Jéhovah,  chacun  selon  sa 
tribu  et  sa  famille.  » 

Samuel  ayant  fait  approcher  toutes  les  tri- 
bus d'Israël,  le  sort  tomba  sur  la  tribu  de  Ben- 
jamin. Ayant  fait  approcher  Benjamin,  selon 
se?  familles,  le  sort  tomba  sur  la  famille  de 
Métri,  puis  sur  Satil,  fils  de  Cis.  lis  le  cher- 
chèrent, mais  ne  le  trouvèrent  point.  Ils  con- 
sultèrent l'Eternel  pour  savoir  s'il  viendrait 
en  ce  lieu-là  ;  l'Eternel  répondit  qu'il  était 
caché  dans  le  bagage.  C'est  pourquoi  ils  y  cou- 
rurent, et  le  ramenèrent  avec  eux;  et  lorsqu'il 
fut  au  milieu  du  peuple,  il  parut  plus  grand 
que  tous  les  autres  de  toute  la  tête.  Samuel 
dit  à  tout  le  peuple  :  «  Vous  voyez  celui  que 
l'Eternel  a  choisi,  et  qu'il  n'y  en  a  point  dans 
tout  le  peuple  qui  lui  soit  semblable.»  Et  tout 
le  peuple  cria  :  «  "Vive  le  roi  1  »  Samuel  pro- 
nonça ensuite  devant  le  peuple  la  loi  du 
royaume,  et  l'écrivit  dans  un  livre  qu'il  dé- 
posa devant  l'Eternel  (-2). 

Telle  fut  l'origine  de  la  royauté  chez  le 
peuple  de  Dieu.  Le  peuple  la  demande,  Dieu 
l'accorde  ;  le  peuple  la  demande  avec  opiniâ- 
treté, Dieu  l'accorde  avec  regret.  Un  gouver- 
nement meilleur  avait  précédé  :  le  gouverne- 
ment des  patriarches,  plus  pères  que  rois;  le 
gouvernement  des  juges,  qui  était  en  tout  pa- 
triarcal. Sous  eux,  la  nation  est  une  comme  sa 
religion  ;  si  elle  n'est  pas  toujours  fidèle  en- 
vers Dieu,  au  moins  pas  un  de  ses  chefs  ne  la 
porte  à  l'infidélilé.  De  même,  dans  l'univers 
entier,  avant  NemroJ,  le  premier  roi,  sous  le 
gouvernement  des  pères  de  famille,  l'huma- 
nité est  une  et  unie  ;  si  elle  mérite  que  Dieu 
la  punisse,  elle  ne  le  méconnaît  pas  du  moins, 
elle  n'adore  pas  d'idoles.  L'idolâtrie  commence 
avec  les  rois  ;  ils  en  sont  une  des  principales 
causes.  L'Ecriture  nous  le  dit  formellement  ('i). 
Et  l'histoire  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de 
Rome  nous  en  fournit  des  preuves  sans 
nombre.  Pour  rétablir  l'empire  de  la  vérité 
sur  la  terre,  le  Christ  aura  principalement  à 
combattre  les  rois.  Dans  la  nation  choisie  il 
en  sera  de  même.  Cette  nation,  une  sous  les 


patriarches  et  les  juges,  se  divisera  irrémé- 
diablement sous  les  lois;  il  y  aura  peuple 
contre  peuple,  trône  contre  trône.  L'un  do 
ceux-ci  aura  pour  fondement  le  schisme,  et 
pour  politique  l'impiété.  Ce  qui  ne  s'était 
jamais  vu,  un  Israélite  persécutant  des  Israé- 
lites pour  leur  faire  adorer  de  faux  dieux,  les 
rois  en  donneront  plus  d'une  fois  l'exemple. 
Et  cette  royauté,  tant  désirée  maintenant, 
finira  par  la  ruine  et  l'exil  de  la  nation  en- 
tière. Dieu  aurait  voulu  épargner  à  celle-ci 
tant  de  malheurs;  mais,  oomme  elle  s'ojii- 
niâtre,  il  lui  accorde  dans  son  indignation 
plus  que  dans  sa  miséricorde,  observe  un  grand 
et  saint  Pape,  le  roi  homme  qu'elle  do- 
mande  (4).  Pour  lui,  il  saura  tirer  le  bien  de 
mal  même,  et  parvenir  à  ses  fins  par  les 
obstacles.  " 

Un  homme  de  nos  jours  a  dit  avec  beau- 
coup de  raison  :  «  La  royauté  est  toute  autre 
chose  que  la  volonté  d'un  homme,  quoiqu'elle 
se  présente  sous  cette  forme  ;  elle  est  la  per- 
sonnification de  la  souveraineté  de  droit,  de 
cette  volonté  essentiellement  raisonnable, 
éclairée,  juste,  impartiale,  étrangère  et  supé- 
rieure à  toutes  les  volontés  individuelles,  et 
qui,  à  ce  titre,  a  droit  de  les  gouverner.  Tel 
est  le  sens  de  la  royauté  dans  l'esprit  des 
peuples,  tel  est  le  motif  de  leur  adhésion  (o).» 

Or,  en  Dieu  seul  est  cette  volonté  essentiel- 
lement raisonnable,  éclairée,  juste^  impartiale, 
étrangère  et  supérieure  à  toutes  les  volontés 
individuelles.  Dieu  seul  a  donc  le  droit  de 
gouverner  les  hommes;  Dieu  seul  est  donc  le 
souverain  de  droit,  le  souverain  légitime  que 
cherchent  tous  les  peuples. 

a  En  efïet,  dit  encore  le  même  écrivain, 
quels  sont  les  caractères  du  souverain  de  droit, 
les  caractères  qui  dérivent  de  sa  nature  même? 
D'abord  il  est  unique;  puisqu'il  n'y  a  qu'une 
vérité,  une  justice,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
souverain  de  droit.  Il  est,  de  plus,  permanent, 
toujours  le  même  ;  la  vérité  ne  change  point. 
Il  est  placé  dans  une  situation  supérieure, 
étrangère  à  toutes  les  vicissitudes,  à  toutes 
les  chances  de  ce  monde  :  il  n'est  du  monde 
en  quelque  sorte  que  comme  spectateur  et 
comme  juge  ;  c'est  là  son  rôle  (6).  » 

Or,  Dieu  seul  réunit  tous  ces  caractères. 
Dieu  seul  est  donc  le  souverain  de  droit,  le  roi 
véritable.  Donc  Israël,  n'ayant  de  roi  que 
Dieu,  avait  seul  ud  gouvernement  en  tout 
légitime.  Donc  Israël  en  voulant  un  roi- 
homme,  avec  sa  volonté  naturellement  chan- 
geante et  faillible,  s'éloignait  du  seul  gouver- 
nement vrai  et  sûr:  car,  comme  dit  l'auteur 
déjà  cité,  u  toute  attribution  de  la  souverai- 
neté de  droit  aune  force  humaine  quelconque, 
est  radicalement  fausse  et  dangereuse  (6).  _» 
Donc,  Dieu  et  son  prophète  avait  grande  rai- 
son de  la  blâmer. 

Toutefois,  en  accordant  à  son  peuple  la 


)  I  Reg.,  1-16.  —  (2;/6trf.,  X,  17-25—  (3)Sap.,  xiv,  16  et  17.-  (4)Merito  igitur  se  abjectuai  Dominas  !■ 
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rovniité  humaine,  Dieu  fera  bien  entendre  que 
cen'est  .^l'iin.-  royauté  ra!nisl(?rielle,  et  que 
n'est  vraiment   roi  «lu'aiilnnt  qu'il 


riiumme 

ti(Mii  de  Dieu,  qu'autant  qu'il  repie^^cnto 
parmi  le?  hommes  sa  vtMité  et  sa  jusliee.  C'est 
J.^hovaliqui  elioisit  les  rois  d'Israël,  comme  il 
avait  fait  le  grand-prètre  et  les  juges;  leur 
trône  est  appelé  son  trône,  et  cela  dans  le 
sens  le  plus  profond.  La  vérité,  la  justice 
aynnt  seule*  ledrnitde  gouverner  les  hommes, 
ei  Dieu  seul  étant  la  vérité,  la  justice  réelles, 
vivantes  et  immuables,  il  s'ensuit  qu'un  trône, 
qu'une  souveraineté  ne  sont  légitimes  qu'au- 
tant que  c'est  le  trône,  la  souveraineté  de 
Dieu. 

Ces  pensées  sont  de  tous  les  lieux  et  de  tous 
les  temps.  Dans  b's  plus  anciens  monuments 
du  plus  ancien  peuple  de  l'Asie,  des  Chinois, 
en  des  temps  qui  ont  précédé  le  temps  de 
•Saiil.  c'est  le  Ciel  qui  lait  les  rois  ;  les  rois 
sont  appelés  les  fils  du  Ciel,  le  trône  est  la 
place  du  Ciel,  les  affaires  du  royaume  sont  les 
affaires  du  Ciel.  Le  plus  ancien  poëte  des 
Grecs,  Homère,  nomme  les  rois  élèves  et  mi- 
nistres du  Dieu  suprême  ;  c'est  Dieu  qui  les 
revêt  de  puissance  et  de  gloire,  de  lui  qu'ils 
tiennent  le  sceptre  et  les  lois. 

La  même  croyance  portait  également  que 
le  roi  était  tenu  plus  ijue  tout  autre  à  observer 
la  loi  (le  Dieu.  Ainsi,  dans  les  antiijuesannales 
des  Chinois,  on  t/-^uve,  vers  le  temps  de  Saiil, 
déjà  deux  familles  impériales  rejetées  du  Ciel 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  constamment 
observé  «^a  loi.  «  L'auguste  Ciel,  le  souverain 
Seigneur,  est-il  dit  à  un  des  premiers  rois  de 
la  troisième  dynastie,  a  ôté  l'empire  de  Yn  à 
son  fils  héritier  :  c'est  pour  cela,  prince,  que 
vous  êtes  aujourd'hui  sur  le  trône.  A  la  vue 
d'un  événement  si  heureux  pour  vous,  et  si 
malheureux   pour  le   roi  de   Yn,  peut-on  ne 


du  Ciel  ;  aujourd'hui  elle  est  entièrement  dé- 
truite (1).  » 

«  Ce  qui  s'est  passé  parmi  les  peuples,  dit 
le   nouveau  roi  aux  ministres  de  la  seconde 
dynastie,  a  fait  voir  combien  le  Seigneur  est 
redoutable.  J'ai  ouï  dire  que  le  souverain  Sei- 
gneur conduit  les  hommes  par  la  vraie  dou- 
ceur. Le  dernier  roi  de  la  dynastie  de  Hia  ne 
fit  rien  de  ce  qui  était  agréable  aux  peuples. 
C'est  pourquoi  le  Seigneur  l'accabla  d'abord 
de  calamités  pour  l'instruire  et  lui  faire  sen- 
tir ses  égarements  ;  mais  ce  prince  ne  fut  pas 
docile:  il  proférades  discours  pleins  d'orgueil, 
et  s'adonna  à    toutes  sortes    de  débauches. 
Alors  le  Ciel  n'eut  aucun  égard  pour  lui,  le 
dépouilla   du  royaume  et  le  punit.  Pareille- 
ment le  dernier  roi  de  la  dynastie   de  Yn  ne 
s'est  point  mis  en  peine  de  la  loi  du  Ciel,  il 
ne  s'est  point  informe  du  soin  que  prenaient 
ses  ancêtres  pour  conserver  leurs  familles,  il 
n'a  pas  imité   leur  zèle  ni  leur  exactitude,  il 
n'a  pas  pensé  à  la  loi  du  Ciel,  toute  brillante  i 
qu'elle  soit,   il  n'a  eu  aucun  égard  pour  ses 
sujets.    C'est  pounjuoi  le  souverain  Seigneur 
l'a  abandonné  et  puni.  Aucun  royaume,  grand 
ou  petit,  ne  peut  être  détruit  si   l'ordre  n'en 
est  donn(^  (2).  » 

Pour  mériter  les  faveurs  du  Ciel,  suivant  les 
antiques  traditions  de  la  Chine,  il  faut  se  dé- 
fier de  ses  propres  lumières,  consulter  les  an-i 
ciens  et  le  sentiment  commun  des  peuples.  Il 
est  dit  de  Yao.  premier  empereur  certain: 
«  Sacrifier  ses  lumières  et  ses  vues  à  celles  des 
autres,  voilà  les  vertus  que  pratiqua,  entre 
autres,  l'empereur  notre  maître.  C'est  pouf 
cela  que  l'auguste  Ciel  le  favorisa,  et  que, 
l'ayant  chargé  de  ses  ordres,  il  le  rendit 
maître  de  l'empire  (3).  »  —  «  Ce  que  le  Ciel 
entend  et  voit,  est-il  dit  à  Yu,  deuxième  suc- 
cesseur de  Yao,    se  manifeste  par  les  choses 


pas  être  pénétré  d'une  crainte  resieelueuse?      que  les  peuples  voient  et  entendent.  Ce  que  les 


Le  Ciel  a  privé  pour  toujours  du  royaume  la 
dynastie  Yn;  les  anciens  et  vertueux  rois  de 
cette  dynastie  sont  dans  le  Ciel ,  mais,  parce 
que  leur  successeur  a  obligé  les  sages  de  son 
royaume  à  se  tenir  cachés,  et  qu'il  a  mal- 
traité les  peuples,  ses  sujets  ont  pris  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et,  en  les  embrassant, 
en  les  encourageant,  ils  ont  invoqué  le  Ciel  ; 
ils  ont  voulu  prendre  la  fuite,  mais  on  s'est 
saisi  de  ces  malheureux.  Hélas  !  le  Ciel  a  eu 


peuples  jugent  digne  de  récompense  et  de  pu- 
nition, indique  ce  que  le  Ciel  veut  punir  et 
récompenser.  Il  y  a  une  communication  intime 
entre  le  Ciel  et  le  peuple.  Que  ceux  qui  gou- 
vernent les  peuples  soient  donc  attentifs  et 
réservés  (4).  » 

Voici  comment  s'opéra,  suivant  un  histo- 
rien de  la  Chine,  la  déchéance  de  la  première 
dynastie  :  «  Le  dernier  roi  s'étant  livré  à  toutes 
sortes  de  débauches,  et  négligeant  complète- 


compassion  des  peuples;  par  amour  pour  ceux  ment  les   affaires,  le  grand-prêtre  prit   entre 

qui  soutiraient,  il  a  remis  ses  ordres  entre  les  ses  mains  les  lois  de  l'empire,  et  lui  fit,  les 

mains  de  ceux  qui  avaient  delà  vertu.  Prince,  larmes  aux  yeux,  des  représentations;  mais 

songez  donc  à  la  pratiquer.  Jetez  les  yeux  sur  n'ayant  pas   été  écouté,   il   se   retira  chez  le 

la  dynastie  de  Bia. •  iSini  que  le  Ciel  Ta  pro-  prince   de  Chang,   qui   devint  ainsi  le   chef 

tégée  comme  le  père  dirige  et  protège  un  fils  d'une    dynastie    nouvelle,    plusieurs   siècle- 


obéissant,  les  rois  de  cette  dynastie  ont  res- 
pecté et  suivi  exactement  les  ordres  et  les  in- 
tentions du  Ciel  ;  cependant  elle  a  été  détruite 
dans  la  suite.  Examinez  ce  qui  s'est  passé  dans 
celle  de  y^.'le  Ciel  la  dirigea  et  la  protégea 
également  ;  alors  on  vit  des  rois  de  celle  t\y- 
Da.stie  qui  obéissaient  avec  respect  aux  ordres 


avant  le  temps  de  Saiil  (5).  » 

Nous  verrons  dans  l  Histoire  sainte  des 
choses  semblables,  non  seulement  en  ce  qui 
regarde  les  rois  des  Hébreux,  mais  encore 
ceux  des  autres  nations.  Nous  y  verrons  le 
Très-Haut,  par  le  ministère  de  ses  prophètes, 
élevant   les  uns  sur   le  trône,  reprenant  les 


,tt  Chou-King,  p.  209,  Paris  1770.  —  (2)  Ibid..  p.  V.23,  —  (3y  Ibid.,  p  2J.  -(4)  Ibid.,  p.  33.  —  (6)  tbid.f  p.77i. 
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aiiires,  les  rappcTanl  à  son  eternnile  loi;  pré- 
disant à  ceux-ci  le  renversement  de  leur  [)uis- 
sance,  à  ceux-là  la  réprobation  de  leur  dy- 
nastie. 

Quant  à  la  loi  du  royaume,  que  Samuel 
proclama  devant  tout  le  peuple,  qu'il  écrivit 
dans  un  livre  et  plaça  devant  l'Eternel,  elle 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Ce  n'était  sans 
doute  que  le  développement  de  la  loi  fonda- 
mentale que  Dieu  avait  promulguée  par  Moïse, 
disant:  «  Lorsqu'un  jour,  entré  dans  la  terre 
que  Jéliovah,  toc  Dieu,  va  te  donner,  tu  vien- 
dras à  dire  :  j'établirai  sur  moi  un  roi,  comme 
toutes  les  nations  qui  m'environnent,  tu  éta- 
bliras sur  toi  celui  que  Jéhovah,  ton  Dieu, 
aura  choisi  ;  c'est  du  milieu  de  t-^s  frères  que 
tu  le  prendras  ;  tu  ne  pourras  élever  sur  loi 
un  étranger  qui  ne  soit  pas  ton  frère.  Pour 
iui,  il  ne  s'entretiendra  pas  un  grand  nombre 
<îe  chevaux  '.  il  n'aura  point  une  multituile  de 
femmes,  de  peur  que  son  cœur  ne  se  détourne  ; 
il  ne  s'amassera  point  à  lui-même  des  sommes 
excessives  d'or  et  d'argent.  Quand  il  sera 
assis  sur  le  trône,  il  transcrira^  dans  un  livre, 
un  exemplaire  de  cette  loi,  conforme  à  celui 
des  prêtres  de  la  tribu  de  ï^évi  ;  il  l'aura  avec 
lui,  il  y  lira  tous  les  jours  de  sa  vie,  afin  qu'il 
apprenne  à  craindre  Jéhovah,  son  Dieu,  qu'il 
garde  toutes  les  paroles  de  cette  loi,  qu'il  ac- 
complisse toutes  ses  ordonnances,  que  son 
cœur  ne  s'élève  pas  aa-dessus  de  ses  frères, 
qu'il  ne  s'écarte  de  ce  qui  est  commandé,  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  afin  qu'il  prolonge  ses 
jours  dans  la  royauté,  lui  et  ses  enfants,  au 
milieu  d'Israël  (1).  » 

D'après  cette  charte  divine,  c'est  l'Eternel 
qui  choisit  le  roi  sur  la  demande  du  peuple 
défense  de  jamais  prendre  pour  roi  un  étran- 
ger :  le  monarque  évitera  le  faste,  la  mollesse, 
le  despotisme  des  princes  de  l'Orient  ;  il  aura 
pour  règle  la  même  loi  que  ses  sujets  ou  plutôt 
ses  frères,  la  loi  de  Dieu  ;  il  la  méditera  tous 
les  jours.  S'il  l'observe  avec  une  entière  exac- 
titude, sa  famille  se  perpétuera  sur  le  trône  ; 
sinon,  elle  périra  promptement.  Promesses  et 
menaces  que  nous  verrons  s'accomplir  à  la 
lettre  dans  divers  rois  appelés  par  le  Seigneur 
au  trône  d'Israël. 

Samuë!,  ayant  ainsi  fait  connaître  le  mo- 
narque que  Dieu  avait  choisi,  et  publié  la  loi 
lu.  royaume,  renvoya  te  peuple  chacun  chez 
«oi.Satil  s'en  retourna  aussi  dans  sa  demeure, 
à  Gabaa,  et,  avec  lui,  les  hommes  de  vertu  dont 
Dieu  avait  touché  le  cœur  ;  mais  les  enfants 
de  Bélial  dirent  :  «  Comment  celui-ci  pourra-t-il 
nous  sauver?  »  Et  ils  le  méprisèrent  et  ne  lui 
firent  point  de  présent,  comme  il  était  d'usage 
en  pareille  occasion.  Mais  Saiil  fit  semblant  de 
ne  pas  les  entendre  (2). 

Quelque  temps  après,  Naas,  roi  des  Ammo- 
nites, vint  assiéger  Jabès  en  Galaad.  L*»^  habi- 
tants lui  parlèrent  de  se  rendre  ;  mais  insul- 
tant à  leur  détresse,  il  répondit  :  a  La  paix 


que  je  ferai  avec  vous  sera  de  vous  arracher 
à  tous  l'œil  droit,  et  de  v(tu3  rendre  l'op- 
probre de  tout  Israël.  »  C'était  les  mettre  hors 
d'état  de  combattre  à  la  guerre  ;  car  le  bouclier 
couvrait  oïdinairemcnt  I'omI  gauche.  Cette 
barbarie  se  voit  encore  quelquefois  en  Orient. 
Dans  l'extrémité  où  ils  étaient  réduits,  ceux 
de  Jabès  obtinrent  un  délai  de  sept  jours  pour 
demander  du  secours  an  pays  d'Israël.  Le 
nouveau  roi,  qui  demeirail  dans  la  ville  de 
ses  pères,  àGabaa-Henjamin,  nommée  depuis 
Gabaa-Saûl,  et  qu  'suivant  les  mœurs  anti- 
ques, afieclionnait  l'agriculture,  revenait  des 
champs  marchant  derrière  les  bœufs.  Il  trouva 
les  habitants  de  la  ville  consternés  et  pleurant 
à  haute  voix  sur  le  message  de  leurs  frères. 
Quand  il  eut  appris  la  cause  de  ces  pleurs, 
l'esprit  de  Dieu  s'empara  de  lui,  et  sa  colère 
s'alluma  très-fort.  Il  prit  une  paire  de  bœufs, 
les  coupa  en  morceaux,  en  fit  porter  par  '?« 
envoyés  dans  toutes  les  terres  d'Israël,  disant  ; 
«  Quiconque  ne  sortira  point  poursuivre  Saùl 
et  Samuel,  on  traitera  ainsi  ses  bœufs.  »  Aus- 
sitôt la  terreur  de  Jéhovah  tomba  sur  le  peuple, 
et  il  sortit  comme  un  seul  homme,  au  nombre 
de  six  cent  mille  d'Israël,  et  de  soixante  dix 
mille  de  Juda.  Satiî,  en  ayant  fait  la  revue, 
ne  garda  que  trois  cent  mille  des  premiers  et 
trente  mille  des  seconds  (3);  puis,  s'adrcssant 
aux  envoyés  de  Jabès  :  «  Vous  direz  aux  habi- 
tants deJabès-Galaad  :  Demain  il  vous  arrivera 
des  sauveurs  quand  le  soleil  sera  dans  sa 
force.  »  Les  députés  ayant  apporté  cette  nou- 
velle aux  habitants,  ils  furent  remplis  de  joie 
et  dirent  aux  Ammonites  :  Demain  nous  irons 
à  vous  et  vous  nous  ferez  tout  comme  il  vous 
plaira,  »  Le  lendemain  Satil  divisa  le  peuple 
en  trois  corps,  et  pénétra,  dès  la  première 
veille,  jusqu'au  milieu  du  camp  des  Ammo- 
nites, et  il  les  frappa  du  glaive  jusqu'au 
moment  où  le  soleil  devint  le  plus  ardent. 

Alors  le  peuple  dit  à  Samuel  :  «  Où  sont- 
ils,  ceux  qui  disaient  :  Est-ce  bien  Sai'il  qui 
régnera  sur  nous  ?  Donnez-nous  ces  hommes 
pour  que  nous  les  fassions  mourir.  »  Mais 
Saul  leur  dit  :  «  Personne  ne  mourra  dans  ce 
jour,  parce  que  c'est  aujourd'hui  que  Jéhovah 
a  sauvé  Israël. 

Samuel  dit  alors  au  peuple:  «  Venez,  allons 
à  Galgal,  et  renouvelons-y  la  royauté,  »  c'est- 
à-dire  l'élection  et  l'inauguration  du  roi.  Et 
tout  le  peuple  se  rendit  à  Galgal,  et  y  recon- 
nut de  nouveau  Saiii  pour  roi,  en  présence  de 
l'Eternel.  Ils  immolèrent  à  l'Eternel  des  vic- 
times pacifiques  ;  et  Saùl  et  tous  les  hommes 
d'Israël  firent  en  ce  lieu  une  très-grande 
réjouissance  (4). 

Avant  de  terminer  cette  imposante  solen- 
nité, le  prophète  entra  comme  en  jugement 
avec  le  peuple.  Il  le  somma  d'abord,  en  pré- 
sence de  l'Eternel  et  de  son  oint,  de  rendre 
témoignage  à  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
dans  son  gouvernement,  p.'èt  à  réparer  les 


(1)  Deut.,  xvii,  14-20.  —  (2)  I  Reg.,  x.  24-27.  —  (3)  Ainsi  se  f.euvent  concilier  les  Septantfl  qui   mettent  l*^ 
JHr•mie^chiff^e,  et  l'hébreu  qui  met  le  gocon<l.  —  Ci)  »  Reg„  xi,  t-15. 
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torl^iu'il  aurait  pu  faire.  Toute  rassemblée 
|»ro!e4a  que  jamais  il  ne  les  avait  opprimés 
ni  roi^u  quoi  que  ce  fût  de  personne.  Après 
avoir  pris  ii  témoin  île  cet  aveu  public  Dieu 
et  le  roi,  Samuel,  s'adrcssaul  à  la  nation 
eulièro,  lui  fit  sentir  (ju'oUe  ne  pouvait  pas  se 
rendre  le  même  témoignage  :  de  son  côté, 
l'Eternel  n'avait  cessc^de  la  combler  de  ses 
bienfaits,  lui  envoyant  des  sauveurs  pour  la 
délivrer  de  ses  ennemi'.-  et  la  faire  habiter  avec 
assurance  ;  mais,  pour  elle,  à  ses  ingratitudes 
passées  elle  venait  d'en  joindre  une  dernière 
en  demandant  pour  roi  un  homme,  à  la  place 
de  Dieu,  qui  seul  l'avait  été  jusqu'alors.  Il  les 
exhorta  d'autant  plus,  eux  et  le  roi,  à  craindre 
I'Eti'rn<^l,  à  le  servir,  à  lui  être  dociles,  leur 
promettant  sa  grâce  à  ce  prix  :  autrement  sa 
main  s'appesantirait  sur  eux,  comme  elle  s'é- 
tait appi'santie  autrefois  sur  leurs  pères.  Pour 
leur  donner  une  preuve  visible  qu'ils  avaient 
très-mal  fait  en  demandant  un  roi,  il  leur  dit 
que,  sur  sa  prière, l'Eternel  ferait  entendre  le 
tonnerre  et  tomber  la  pluie,  quoiqu'on  fût  au 
temps  de  la  moisson,  où,  dans  la  Palestine,  il 
ne  pleut  d'ordinaire  ni  ne  tonne.  11  arriva 
comme  il  l'avait  dit.  Tout  le  peuple,  redoutant 
la  puissance  de  Jéhovah  et  de  Samuel,  con- 
fessa son  péché  et  conjura  le  prophète  de  prier 
pour  eux,  afin  qu'ils  ne  mourussent  pas.  11  les 
consola  aussitôt  :  «  Ne  craignez  point  :  il  est 
vrai  que  vous  avez  faii  tout  ce  mal.  Toutefois 
ne  vous  éloignez  pas  de  l'Eternel,  et  servez-le 
de  tout  votre  cœur.  Ne  vous  détournez  point 
de  lui  pour  de  vaines  idoles,  qui  ne  pourront 
ni  vous  êlre  utiles  ni  vous  délivrer,  car  ce  sont 
des  choses  vaines.  Et,  pour  la  gloire  de  son 


grand  nom  .l'Eternel  n'abandonnera  point  fi^  i 
peuple,  parce  qu'il  lui  a  plu  Je  faire  son  peuple 
de  vous.  Pour  moi.  Dieu  me  garde  de  pécher 
contre  lui  en  cessant  jauais  de  prier  pour 
vous  :  toujours  je  vous  instruirai  dans  la  voie 
bonne  et  droite.  Seulement  craignez  Jéhovah, 
servez  le  fidèlement  de  tout  votre  cœur  ;  car 
vous  avez  vu  les  merveilles  qu'il  a  opérées 
parmi  vous.  Si,  au  contraire,  vous  persévérez 
à  faire  le  mal,  vous  périrez  tous  ensemble, 
vous  et  votre  roi  (1).  » 

Le  nouveau  monarque  était  donc  bien  averti 
que  le  sort  de  sa  dynastie  dépendait  entière- 
ment de  sa  docilité  au\  <)rdres  de  Dieu.  C'était, 
au  reste,  la  croyance  commune  de  tous  les 
anciens  peuples.  Dans  les  antiques  monuments 
de  la  Chine,  conservés  par  Confucius,  on  entend 
constamment  un  langage  pareil  à  celui  ^ 
Samuel  :  «  Hélas  !  y  dit  un  sage  minisire  à  un 
jeune  roi  de  la  deuxième  dynastie,  plusieurs 
siècles  avant  Saùl,  on  ne  doit  pas  compter  sur 
une  faveur  constante  du  ciel  :i[  peut  révoquer 
ses  ordres.  Si  votre  vertu  subsiste,  vous  con- 
serverez l'empire  ;  mais  il  est  perdu  pour  vous, 
si  vous  n'êtes  pas  toujours  vertueux.  Le  roi 
de  Hia  (première  dynastie  détrônée)  ne  put 
être  constant  dans  la  vertu,  il  ne  fit  aucun  cas 
des  esprits,  il  opprima  les  peuples  :  aussi  lau- 
guste  Ciel  ne  le  protégea  plus,  et  jeta  les  yeux 
sur  tous  les  royaumes  pour  faire  paraître  et 
pour  instruire  celui  qui  devait  recevoir  ses 
ordres  ;  il  chercha  un  homme  d'une  vertu 
très- pure  (2).  » 

Ne  dirait-on  pas  que  c'est  encore  Samuel 
qui  parle  ? 


(1)  I  Rog.,  xn,  1-25.  -  (2)  Chou  King,  p.  iOl. 
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